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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 


Nous  nous  proposons  dans,  ce  discours  de  présenter  une  esquisse  historique  de  Tas- 
cétisme,  et  quelques  considérations  générales  qui  n*ont  pu  trouver  place  dans  cet  ouvrage 
parmi  les  articles  détachés. 

Ce  Dictionnaire  de  mysticisme  est  véritablement  un  traité  complet  de  la  théologie  ipjs- 
tique  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache,  soit  au  point  de  vue  doctrinal,  soit  au  point  de  vue 
pratique,  soit  au  point  de  vue  historique 

Doctrine,  expérience,  maximes  des  Pères  et  des  plus  illustres  ascètes,  bibliographie, 
place  que  le  développement  de  Tascétisme  occupe  dans  le  développement  de  Thistoire 
du  genre  humain  :  telle  est  la  matière  de  ce  travail.  Si  ces  choses  ne  sont  pas  neuves  par 
elles-mêmes,  et  ce  serait  un  malheur  qu'elles  le  fussent,  du  moins  il  n'existe  encore 
pas  une  collection  de  matériaux  aussi  complète  ni  aussi  facile  à  consulter  que  celle-ci 
pour  s'éclairer  sur  la  question  du  mysticisme  et  de  Tascétisme. 

Nous  nous  empressons  de  déclarer  tout  en  commençant,  que  notre  tflche  n  a  consisté 
qu*à  choisir  les  meilleures  sources  et  à  y  puiser.  Nous  avons  fait  une  comparaison  générale 
de  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  importante  matière,  depuis  saint  Denys  l'Aréopagite  jus* 
qu*à  saint  François  de  Sales. 

Cest  à  Scrham  que  nous  avons  fait  les  plus  larges  emprunts,  à  cause  de  la  grande  mé- 
toode  et  de  la  parfaite  exactitude  théologique  de  Tauteur.  Mais  ce  Dictionnaire  est  com- 
plété par  les  travaux  de  Pierre  de  Blois,  Ferrari,  de  Rodriguez,  saint  Jean  d'Avila,  sainte 
Thérèse,  saint  Jean  de  la  Croix,  saint  Bonaventure,  saint  François  de  Sales,  Surin,  Cour- 
bon  (1),  Gosselin  (2)  et  autres,  pour  les  articles  ascétiques  ;  de  Feller,  de  Godescard,  de 
Bargier,  de  Rohrbacher,  de  la  Biographie  universelle  pour  la  partie  biographique  et  biblio- 
graphique. 

Quoiqu'il  n'y  ait  en  apparence  aucun  ordi*e  raisonné  dans  un  dictionnaire,  cependant 
ici  les  articles  sont  reliés  entre  eux  par  groupe,  au  moyen  de  renvois,  en  sorte  qu'on  y 
trouve  véritablement  la  marche  d'un  traité  scientiûque  ;  et  sur  chaque  point  on  y  verra 
la  doctrine  appuyée  sur  TEcriture  sainte,  les  saints  Pères,  la  pratique  des  saints,  et  sur 
les  meilleures  autor^és.  Une  table  méthodique  des  matières  relie  par  un  facile  enchatne- 
ment  les  articles  épars  dans  le  Dictionnaire. 

La  pensée  principale  de  ce  discours,  celle  qui  domina  et  gouverne  tout  l'ouvrage, 
celle  d'après  laquelle  toutes  les  autres  se  coordonnent 'est  celle-ci  :  qu'il  existe  pour  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  ces  délicates  malières,  une  nécessité  absolue  de  se  conformer  à 
lajdoctrine  et  à  la  pensée  de  l'Eglise  exprimée  par  des  autorités  universellement  res- 
pectées. 

Dans  tout  re  qui  touche  à  la  religion,  dans  toutes  les  parties  de  la  science  sacrée,  la 
raison  n'intervient  que  pour  conGrmer,  par  des  considérations  qui  lui  sont  naturelles,  les 
vérités  fournies  par  les  sources  approuvées  dé  l'Eglise;  en  sorte  que  son  rdle  n'est  ja- 
mais d'inventer  du  nouveau,  mais  de  chercher  quelques  motifs  nouveaux  quand,  daos  sa 
faiblesse  native,  elle  peut  eu  trouver»  pour  corroborer  les  vérités  enseignées  par  l'Eglise 
et  l'Ecriture  sainte.  Voilà  son  rôle,  qiii  n*est  pas  fort  considérable;  aussi  nous  devons 
remercier  Dieu  qui  a  voulu  que  le  chemin  de  nos  destinées  éternelles  fût  éclairé  par  une 
autre  lumière  que  celle  de  la  raison  vacillante  de  l'homme,  et  que'dans  des  affaires  de 
cette  importance  l'homme  s'en  rapportât  surtout  à  Dieu  lui-même.  Or,  si  ce  que  nous 
disons  est  vrai  quand  il  s'agit  des  vérités  enseignées  par  la  théologie  dogmatique  et  morale, 
on  peut  dire  que  cela  est  incomparablement  plus  démontré  quand  il  s'agit  de  la  théolo- 

(I)  Etats  (Teraison, 

\^t)  Hisl.  liUér.  de  Fénclon,  arl.  Quiélhme. 
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gie  mystique,  cette  portion  de  la  science  sacrée  qui  est  pour  ainsi  dire  la  plus  Toisine  ûa 
ciel,  et  qui  est  le  côté  le  plus  sublime  de  cette  science.  , 

On  comprend  donc  que  nulle  part  la  raison  privée  ne  doit  p  us  qu'ici  se  défier  d'elle-* 
même  :  sa  seule  fonction  consiste  à  recueillir  et  à  peser  les  auto,  ités,  à  marcher  pas  à  pas 
avec  l'Ecriture  sainte,  avec  les  conciles  qui  contiennent  la  pen  ée  de  TJ^Iise,  avec  les 
appréciations  des  saints  Pères  sur  la  pratique  de  la  perfection  érangéliquei  avec  les  con- 
sidérants des  bulles  de  canonisation,  avec  les  auteurs  ascétiques  les  plus  autorisé  s ,  avec 
les  vies  des  saints,  accueillies  universellement  comme  parfaitement  authentiques. 

Cette  marche  prudente  et  conseillée  par  la  difficulté  de  la  matière  rend  les  erreurs  bien 
difficiles.  Aussi,  pour  ce  qui  nous  concerne  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  ne  point 
nous  en  écarter  en  quoi  que  ce  soit,  même  dans  les  derniers  détails  des  questions  ;  et  si 
malgré  nos  intentions  bien  pures  et  tout  notre  soin,  des  inexactitudes  s'étaient  glissées 
dans  notre  travail,  nous  les  désavouons  et  soumettons  tout  à  la  suprême  autorité  à  laquelle . 
il  est  toujours  si  sûr  et  si  doux  d'obéir. 

Nous  n'avons  emprunté  nos  articles  qu'aux  écrivains  ascétiques  qui  ont  compris  cette 
nécessité  de  s'en  tenir  strictement  è  l'enseignement  traditionnel  et  catholique  et  qui  ont 
le  moins  accordé  aux  vues  particulières  et  au  goût  d'une  dévotion  privée ^  quoique  d'ail- 
leurs très-respectable. 

Mais  s'il  faut  être  enfant  docile  de  l'Eglise  et  ne  jamais  s'écarter  de  sa  pensée,  il  ne 
faut  pas  croire  pour  cela  qu'il  faille  repousser  comme  les  effets  trompeurs  d'une  imagi- 
nation peu  réglée,  toutes  les  grâces  particulières  que  Dieu  répand  quelquefois  sur  ses 
fidèles  serviteurs.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  point  pour  le  traiter  avec  l'attention 
qu'il  mérite  :  mais  en  attendant  nous  devons  dire  qu'il  serait  également  contre  la  doc- 
trine de  l'Eglise  de, refuser  à  la  gr&ce  de  Dieu  les  effets  merveilleux  qu'elle  produit  natu- 
rellement et  par  sa  propre  vertu,  quand  elle  tombe  sur  une  bonne  terre;  et  de  re- 
connaître les  caractères  de  ces  mêmes  effets  extraordinaires,  dans  certains  états  qui 
sont  le  fruit  d'une  imagination  ardente  ou  d'un  orgueil  déguisé  ou  d'une  excessive 

sensibilité. 
Au  surplus,  nous  n'en  sommes  pas  encore  à  juger  certaines  questions  pratiques  qui 

ressortent  de  la  théologie  mystique.  Quant  au  dogme  et  à  l'ensembe  de  la  doctrine,  nous 

venons  de  faire  notre  profession  de  foi ,  et  maintenant  on  sait  par  quels  motifs  nous 

avons  cherché  à  suivre  les  auteurs  les  plus  savants,  les  plus  orthodoxes,  les  plus  prudents; 

ceux,  en  un  mot,  qui    nous  ont   paru  posséder  la   science  de   la  théologie  avec  le 

plus  de  profondeur  et  d'étendue,  et  aussi  avec  la  plus  grande  somme  de  bon  sens 

pratique. 

La  théologie  mystique  a  contre  elle  de  grands  préjugés,  nous  en  combattrons  quelques- 
uns,  ceux-là  seulement  que  nous  considérerons  comme  sérieux.  Elle  a  contre  elle  les  pré- 
jugés des  philosophes  incrédules;  nous  ne  nous  préoccupons  pas  beaucoup  de  ceux-lè,  et 
toutefois  nous  aurons  quelques  réponses  à  leurs  attaques.  Elle  a  contre  elle  le  mépris  des 
Chrétiens  relâchés  et  corrompus,  qui  ne  sentent  plus  ce  qui  est  de  Dieu,  nous  n'avons 
rien  à  leur  dire  ;  ils  ne  connaissent  du  christianisme  que  la  superficie  ;  les  crovances  )cs 
plus  fondamentales  sont  déjà  mutilées  dans  leur  esprit.  Une  partie  de  la  moVale,  celle 
même  qui  est  de  précepte,  leur  parait  du  superflu.  Comment  pourraient-ils  estimer  les  œn* 
vres  surérogatoires  du  christianisme,  lorsque  les  motifs  mêmes  des  plus  indispensables 
devoirs  leur  échappent? 

Placés  dans  les  antres  ténébreux  du  vice,  ils  s'indignent  de  ce  oue  ceux  qui  sont  sur  la 
montagne  leur  parlent  de  la  majesté  du  ciel  qui  se  déroule  au  loin  devant  eux.  Les  as- 
tres cessent-ils  de  briller  au  firmament,  parce  que  certaines  personnes  ne  veulent  pas  y 
porter  leurs  regards  ?  - 

Mais  voici  le  grand  mal  :  La  théologie  mystique  a  contre  elle  même  des  Chrétiens  sin- 
cères et  des  personnes  respectables; et  avouons-le, non-seulement  d'honnêtes  laïques,  mais 
encore  un  bon  nombre  d'ecclésiastiques  d'ailleurs  irréprochables,  ou  ignorant  le  vrai  objet 
de  la  théologie  mystique,  ou  la  dédaignant,  soit*  comme  superflu,  soit  comme  ne  rentrant 
pas  dans  leurs  attributions,  et  comme  n'éclairant  aucun  devoir  essentiel  à  remplir.  S'il 
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était  bien  ?rai  qu*un  ecclésiaslique  pût  se  contenter  de  la  simple  observation  des  précep^ 
tes  sans  se  croire  appelé  par  sa  sainte  vocation  à  une  perfection  supérieurci  ce  qui  serait 
en  contradiction  avec  renseignement  des  'conciles ,  des  saints  Pères  et  des  plus  graves 
autorités;  au  moins  est-il  certain  que  tout  prêtre  ayant  charge  d'âmes  peut  être  appelé  à 
diriger  des  pénitents  qui  se  livrent  plus  ou  moins  à  la  vie  contemplative»  qui  se  sentent 
appelés  par  la  grftce  de  ])ieu  à  pratiquer  quelques-uns  des  conseils  évangéliques,  et  dès 
lors  il  doit  être  familiarisé  avec  les  règles  et  les  maximes  des  saints,  avec  les  règles  reçues 
dans  TEglise  pour  la  conduite  des  Ames  qui  suivent  la  voix  de  la  perfection. 

Maintenant  quel  est  l'objet-»  la  fin  et  les  moyens  de  la  théologie  mystique  7 

La  théologie  mystique,  dit  Schraro,  est  une  science  qui,  s'appu^^ant  sur  les  choses  divi- 
nement révélées,  expose  la  doctrine  qui  conduit  h  l'acquisition  de  la  perfection  des 
vertus. 

Ainsi  la  théologie  mystique  n'est  que  le  complément  de  la  théologie  dogmatique  et  mo- 
rale; ou  si  vous  voulez,  une  des  divisions,  une  des  parties  intégrantes  de  la  théologie  ou 
science  de  Dieu.  C'est  une  seienee,  dit  le  même  auteur,  d'abord  parce  que  son  procédé  d'in« 
duction  n'emporte  pas  moins  d'évidence  que  les  autres  sciences  humaines,  et  ensuite 
parce  que  dans  sa  matière  elle  repose  sur  des  principes  plus  certains  que  les  autres 
sciences;  car  ces  principes  ont  pour  fondement  la  révélation  divine. 

Sa  fin  est  de  conduire  l'âme  par  la  voie  de  la  perfection  jusqu'à  l'union  de  la  charité 
des  parfaite  avec  Dieu. 

Ainsi  en  même  temps  que  Dieu  est  l'objet  de  cette  science,  ta  fin  en  est  la  perfection 
âmes  par  l'union  avec  Dieu« 

Ses  moyens  sont,  outre  l'accomplissement  exact  des  cominandements  de  Dieu  et  de  r£-< 
glise,  c'est-à-dire  l'accomplissement  des  devoirs  communs  à  tous  les  fidèles,  un  usage  par- 
ticulier de  la  prière,  de  la  méditation  des  vérités  éternelles,  de  la  mortification;  l'accom* 
plissement  partiel  ou  universel  des  conseils  évangéliques,  et  cela  dans  le  but  d'accomplir 
p!us  sûrement  et  plus  parfaitement  les  choses  de  précepte,  et  d'arriver  par  là  et  avec  la 
grâce  de  Dieu  à  un  parfait  amour  de  Dieu,  à  une  entière  union  avec  lui. 
'  il  est  naturel  de  conclure  de  là  avec  Gersbn  que  la  théologie  mystique  est  la  sagesse  par 
excellence,  la  sagesse  la  plus  haute  qui  puisse  nous  éclairer  en  ce  monde.  Elle  surpasse,  dit 
Louis  Dupont,  incomparablement  toutes  les  autres  sciences  et  tous  les  arts  de  l*univcr$, 
parce  qu'elle  est  plus  haute,  plus  sainte,  plus  noble,  plus  utile,  plus  douce,  plus  durable, 
puisqu'elle  est  la  fin  dernière  d'après  laquelle  et  le  bonheur  de  la  vie  présente  et  toutes 
les  autres  sciences  se  condamnent. 

Sans  doute  le  but  de  la  théologie  dogmatique  et  de  la  théologie  morale  est  aussi  la  con- 
naissance et  finalement  la  possession  de  Dieu,  la  connaissance  des  règles  à  observer  pour 
y  arriver.  Mais  la  théologie  mystique  enseigne  la  règle  pour  arriver  plus  sûrement  à  ce 
noble  but  et  pour  y  arriver  avec  la  plus  grande  perfection. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  principes  et  les  lieux  théologiques  de  la  théologie  mystique 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  théologie  dogmatique  et  morale.  Or,  il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  les  uns  qui  emportent  d'eux-mêmes  la  certitude,  les  autres  qui  fournissent  des 
autorités  respectables  sans  engendrer  la  certitude.  Les  sources  de  première  classe  sont 
l'Écriture  sainte,  prise  dans  le  isens  où  elle  est  interprétée  par  TÉglise,  le  consentement 
unanime  fdes  saints  Pères,  l'Église  parlant  ou  dans  les  conciles  généraux»  ou  dans  les 
constitutions  des  Souverains  Pontifes  s'adressent  à  TÉglise  universelle. 

Les  autres  lieux  théologiques  sont  d*un  ordre  inférieur  et  par  eux-mêmes  n'élèvent  une 
proposition  que  jusqu'à  une  plus  ou  moins  grande  certitude  ou  probabilité.  Ce  sont  les 
conciles  provinciaux,  les  saints  Pères,  pris  séparément  ot  émettant  une  ooinion  particulière» 
C'estt  encore  l'autorité  de  l'histoire,  de  l'expérience  et  de  la  raison.   . 

D'où  il  suit  que  la  théologie  mystique  a  sa  doctrine  certaine  et  ses  opinions  ou  ses  doutes. 
Les  choses  certaines  réclament  et  commandent  l'iuiitél;  les  douteuses,  la  prudence. 
Yoyons  maintenant  comment  cette  science  divise  et  dispose  ses  matières. 
La  fin  df)  la  théologie  mystique  étant  de  conduire  une  âme,  par  la  voie  de  la  perfection, 
jusqu'à  Tunion  de  la  charité  parfaite  avec  Dieu,  la  première  chose  qu'elle  fait,  c'est  de 
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donner  le  caractère  de  la  perfection  et  de  montrer  quels  sont  le»  molifs  qui  nous  obligcM 
k  y  atteindre,  en  quoi  elle  oblige  chacun  de  nous. 

C'est  ensuite  à  partir  de  ce  point  que  commencent  à  se  ramifier  les  divisions.  Car  comme 
il  n'est  pas  naturel  d'arriver  à  la  perfection  tout  d'un  élan,  mais  successivement, 
et  par  degrés,  on  a  distingué  trois  voies  différentes,  par  lesquelles  on  arrive  au  sommet  de 
la  perfection,  autant  qu'une  créature  humaine ,  môme  aidée  de  la  grâce,  peut  y  arriver.  U 
y  a  la  voie  purgative,  la  voie  illumiruUive  et  la  voie  unitive.  Les  personnes  qui  parcourent 
ces  voies  sont  appelées,'  en  conséquence,  les  commençants,  les  progressants  et  les 

parfaits.  ,  ^  j    .      ^ 

!•  Dans  la  voie  purgative,  que  suivent  les  commençants,  on  s  occupe  et  de  la  pé- 
nitence Jes  péchés  passés  et  de  la  fuite,  non-seulement  du  péché  mortel,  mais  aussi  du 
péché  véniel  et  de  la  tiédeur .  Les  deux  principaux  moyens  pour  arriver  à  ce  but ,  sont 
l'oraison  et  la  mortification,  dont  on  traite  selon  l'importance  de  ces  matières. 

2*  Dans  la  voie  illuminative,  que  parcourent  les  progressants,  on  suppose  les  Ames 
purgées  des  péchés  et  délivrées  des  liens  du  vice,  et  occupées  particulièrement  à 
suivre  Jésus-Christ,  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  En  imitant  Jésus-Christ,  ces  Ames 
acquièrent  toutes  les  vertus  par  lesquelles  elles  deviennent  les  épouses  de  Jésus-Christ,  et 
sont  disposées  à  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  à  s'y  attacher  comme  au  souveraio 
bien.  De  là,  dans  cette  partie,  on  traite  particulièrement  de  l'imitation  de  Jésus-Christ, 
de  la  pratique  des  vertus,  de  la  victoire  des  tentations,  et  des  difficultés  qui  se  présentent 

dans  la  vie. 

3*  Enfin,  l'homme  ainsi  illuminé  par  la  pratique  des  vertus  et  par  l'imitation  de  Jésus- 
Christ,  arrive  à  la  perfection,  dans  le  degré  où  il  est  donné  d'y  parvenir,  dans  la  voie 
unitive.  L'Ame  monte  k  cette  vie  unitive  par  la  contemplation,  et  Dieu  l'élève  lui-môme 
jusqu'à  lui  par  sa  grAce  et  par  des  voies  diverses,  et  ces  voies  diverses,  ces  grâces  spéciales, 
que  Dieu  accorde  à  ces  Ames,  caractérisent  cette  voie  ,  où  marche  le  petit  nombre  des 

parfaits. 

Mais  il  reste  encore  un  objet  important,  le  plus  important  môme  à  traiter  par  la 
théologie  mystique ,  ce  sont  les  règles  de  conduite  du  directeur  des  Ames  dans  la  vie 
spirituelle. 

Et,  à  ce  propos,  ceux  qui  ont  lu  les  œuvres  de  sainte  Thérèse  goûteront  la  sage  réOeiion 
de  Tun  des  continuateurs  de  Fleury,  H.  l'abbé  Goujet  :  «  Ce  qui  me  plaît  surtout  dans 
sainte  Thérèse,  dont  tous  les  ouvrages  sont  si  mystiques  qu'ils  sont  à  la  portée  de  peu  de 
personnes,  c'est  qu'elle  se  défiait  de  ses  propres  lumières,  qu'elle  craignait  toute  illusion, 
que  les  états  extraordinaires  où  elle  tombait  lui  paraissaient  ordinairement  suspects, 
qu'elle  les  soumettait  au  jugement  de  supérieurs  éctairéi,  et  que  ce  qu'elle  a  écrit,  elle  ne 
l'a  fait  que  par  obéissance,  el  en  avertissant  môme  de  ne  les  lire  qu'avec  précaution.  » 

On  voit  par  là  avec  quelle  attention  la  théologie  mystique  doit  traiter  la  question  des 
qualités  du  directeur  des  Ames  qui  aspirent  à  la  perfection  évangélique.  On  y  examine 
cinq  points  différents  qui  embrassent  cette  matière  :  1*  Quel  doit  ôtre  le  maître  de  la  vie 
spirituelle.  2*  Comment  le  directeur  doit  s'accommoder  aux  dispositions  des  personnes,  ei 
distinguer  les  commençants,  les  progressants  et  les  parfaits  ;  les  éclairer,  les  corriger  et  les 
soutenir.  S*  Comment  il  doit  faire  la  distinction  des  bous  et  des  mauvais  esprits,  des  bonnes 
et  des  mauvaises  inspirations.  4*  Distinguer  les  véritables  grâces  extraordinaires  d'avec  les 
illusions.  S*  Examiner  comment  un  supérieur  doit  conduire  la  ^communauté  et  quelles 
sont  les  qualités  que  jes  saints  Pères  lui  supposent  pour  faire  profiter  les  Ames  qui  lui 
sont  confiées. 

La  théologie  mystique  pourrait  encore  se  diviser  en  deux  parties  :  la  partie  spéculative  et 
la  partie  pratique.  Elle  est  spéculative  et  doctrinale  lorsqu'elle  fonde  son  enseignement  sur  la 
base  solide  des  autorités  que  nous  avons  indiquées  plus  haut;  elle  est  pratique  et  expéri- 
mentale lorsqu'elle  entre  dans  le  détail  de  la  vie,  par  l'application  des  principes  démontrés. 
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à  toi  ou  tel  cas  particulier,  à  teile  ou  telle  personne.  Et  ici  on  convient  qu^elle  a  le  même 
genre  de  difficultés  que  la  théologie  morale,  dont  les  principes  généraux  sont  très-clairs  et 
précis ,  mais  qui  ne  laissent  pas  d^engendrer  une  foule  d*embarras  et  de  perplexités 
dans  la  pratique,  parce  que  les  eirconstances  de  temps  et  de  lieu,  de  personnes,  etc., 
fout  que  ce  qu'il  y  a  d'absofu,  dans  le  principe,  ne  se  prête  que  très-péniblement  aux  acci- 
dents des  cas  particuliers.  H  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  cette  similitude  entre  ces  deux 
sciences,  puisque  la  théologie  mystique  n'est  réellement,  comme  déjà  nous  l'avons  observé, 
qu'un  prolongement,  un  complément  de  la  théologie  morale. 

Cependant,  nous  devons  observer  que  les  difficultés  réelles  que  présente  ja  pratique  de 
la  théologie  mystique  ne  sont  pas,  de  leur  nature,  aussi  épineuses,  aussi  embarrassantes 
pour  la  conscience  de  celui  qui  applique  ces  principes,  et  qui  en  a  la  responsabilité,  que 
lorsqu'il  s'agit  du  principe  de  la  théologie  morale  ;  celle-ci  agit,  en  effet,  généralement  sur 
ce  qui  es^de  droit,  de  rigueur,  d'obligation.  Dès  lors  la  décision,  pour  ou  contre,  a  un 
effet  infaillible  de  bien  ou  de  mal  ;  tandis  que  dans  la  théologie  mystique,  souvent  on  traite 
des  œuvres  et  des  pratiques  de  surérogation.  S'il  y  a  erreur,  elle  n'existe  souvent  que  du 
mieux  au  bien;  tandis  qu'ailleurs  elA  est  du  bien  au  mal. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  quelques  jugements  peu  favoraoles  à  la  théologie  mystique, 
^portés  par  des  hommes  très-considérables. 

Et  d'abord,  commençons  par  rappeler  la  déGnition  un  peu  obscure  qu'en  donne  Bergier. 
«  Ceux  qui  ont  traité  de  la  théologie  mystique,  dit-il,  disent  que  ce  n'est  point  une  habi- 
tude ou  une  science  ac^t^e,  telle  que  la  théologie  spéculative ,  mais  une  connaissance 
expérimentale,  un  goût  pour  Dieu  qui  ne  s'acquiert  point,  et  qu'on  ne  peut  obtenir  par 
êoi-méme^  mais  que  Dieu  communique  à  une  Ame  dans  la  prière  et  la  contemplation  ;  c'est, 
disent-ils,  un  éiai  surnaturel  de  prière  passive ,  dans  lequel  une  Ame  qui  a  étouffé  en  elle 
toutes  les  affections  terrestres,  et  qui  s'est  accoutumée  à  converser  dans  le  ciel ,  est  telle- 
ment élevée  par  le  Seigneur,  que  ses  puissances  sont  fixées  sur  lui  sans  raisonnements  et 

* 

sans  images  corporelles  représentées  par  l'imagination.  Dans  cet  état ,  par  une  prière 
tranquille  mais  fervente,  et  par  une  vue  intérieure  de  l'esprit,  elle  regarde  JDieu  comme 
une  lumière  immense,  éternelle  ;  et,  ravie  en  extase,  elle  contemple  sa  bonté  infinie,  son 
amour  sans  bornes.  » 

Quoique  nous  ayons  envisagé  le  mysticisme  comme  une  science  armée  de  toutes  ses 
parties  pour  établir  ses  vérités,  cependant  nous  conviendrons  avec  Gerson  qu'il  consiste 
surtout  h  connaître  Dieu  par  Texpérience  du  cœur  :  mais  cela  n'empêche  point  qu'il  no 
soit  une  des  branches  de  la  théologie  générale ,  qui  spéculalivement  arrive  à  des  consé- 
quences certaines. 

Ainsi,  1*  malgré  i  opinion  de  Bergier ,  le  mysticisme  est  une  science ,  et  en  second 
lieu,  elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  les  extases.  Ceux  qui  marchent  dans  cette  voie 
ne  doivent  même  pas  les  chercher.  Los  grêces  surnaturelles  dépendent  de  Dieu.  Mais  le 
but  de  la  théologie  mystique  est  d'arriver  à  une  union  continuelle  d'intention  avec 
Dieu  par  la  pureté  du  cœur  et  la  vivacité  de  la  charité. 

Cet  exposé  de  Bergier  ne  donne  pas,  comme  on  voit,  une  idée  juste  ni  bien  favorable 
de  la  chose  qui  nous  occupe.  Bergier  prend  une  partie  pour  le  tout,  et  voilà  pourquoi  il 
est  incomplet  et  obscur  dans  ce  passage ,  et  nous  ne  lui  en  faisons  pas  un  reproche. 
Contre  qui  était  dirigé  son  Dictionnaire  de  théologie?  contre  les  philosophes  du  xvm* 
siècle.  Or,  aux  yeux  de  ces  hommes,  il  n'avait  pas  à  traiter  la  question  de  mysticisme 
è  fond ,  il  s'agissait  seulement  de  faire  respecter  par  les  ennemis  de  l'Eglise  des  choses 
qu'ils  ne  comprenaient  pas;  et  partant  il  n'a  parié  à  ces  hommes  que  de  la  prière  pas- 
sive et  des  extases,  de  certaines  grâces  particulières  que  Dieu  fait  aux  justes,  parce  que 
ces  choses-là  seulement  étaient  un  sujet  de  scandale  pour  les  philosophes.  HAtons-nous 
d'ajouter  que  Bergier,  avec  son  intelligence  ordinaire,  a  noblement  défendu  les  droits 
de  la  grâce  et  la  vie  des  Ames  contemplatives.  Il  a  fait  ce  qu'il  devait  faire  ;  il  a,  en  bon 
soldat,  défendu  les  remparts  dans  le  point  seulement  où  ils  étaient  attaqués. 
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Le  discours  qu'on  lit  dans  les  Œuvres  de  Fleury»  mais  qui  est  de  Tan  de  ses  conti- 
nuateurs,  traite  assez  rudement  les  mystiques,  et  ménage  peu  la  fbéologie  mystique  elle- 
même.  Nous  allons  citer  ce  passage  arant  d'en  exprimer  notre  sentiment. 

«  La  théologie  mystique  en  général  est  une  connaissance  infiise  de  Dieu  et  des  choses 
-divines ,  qui  émeut  Tftme  d'une  manière  douce ,  dévote  et  affective,  et  Tunit  à  Dieu  io- 
timement ,  éclairant  son  esprit  et  échauffant  son  cœur  d'une  manière  tendre  et  extra- 
ordinaire. Nous  n*avons  garde  de  condamner  cette  théologie ,  enseignée  par  plusieurs 
saints»  et  approuvée  par  l'Eglise.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  que  les  anciens  »  dont  les 
écrits  brillent  de  tant  de  lumières,  en  ont  peu  fait  sur  cette  matière ,  parce  que,  d'un  côté, 
il  est  plus  facile  de  sentir  ces  communications  intimes  de  Dieu  avec  l'Ame ,  que  de  les 
exprimer,  quand  on  en  est  favorisé;  et  que,  de  l'autre,  il  n'y  a  rien  de  plus  sijget  à  l'illu- 
sion que  ces  voies  extraordinaires  où  Dieu  fait  peut-être  moins  entrer  d'âmes  qu'on  ne 
le  pense.  Les  saintes  Ecritures  et  les  Pères  de  l*Eglise  ont  recommandé,  comme  autant 
de  préceptes  indispensables ,  d*aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  ne  vivre  que  pour  lui,  de 
lui  rapporter  tontes  ses  actions  par  amour,  de  s'acquitter  exactement  des  devoirs  de  son 
état ,  chacun  selon  sa  condition ,  dans  le  dessein  de  lui  plaire ,  de  le  servir ,  et  de  parve- 
nir à  le  posséder  dans  l'éternité  ;  mais  ils  ont  peu  connu  ces  états  habituels  de  visions, 
d*illuminations ,  d'illustrations  intérieures ,  d'oraisons  passives,  etc. ,  et  ils  en  ont  sûre- 
Vient  ignoré  les  termes:  au  moins,  le  plus  grand  nombre  n*en  a-t-il  rien  dit.  Nous  ne 
voyons  pas  non  plus  que,  quelque  éclairés  qu'ils  aient  été  sur  les  voies  du  salut,  ils  aient 
fait  un  art  méthodique  de  l'oraison ,  ni  qu'ils  aient  cru  que  les  sentiments  du  cœur  puis- 
sent être,  pour  ainsi  dire,  mesurés  au  compas,  ni  être  produits  que  les  uns  après  les 
autres,  selon  un  ordre  arbitraire,  et  en  quelque  sorte  mécanique,  qu'on  leur  aurait 
prescrit.  Si  la  plupart  de  ces  spéculations  abstraites  ne  sont  pas  nées  de  l'oisiveté  des 
cloîtres ,  je  ne  sais  si  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'au  moins  elles  s'y  sont  nourries  et  fortifiées, 
et  que  c'e^t  de  là  qu'elles  se  sont  le  plus  répandues. 

€  Le  célèbre  Gerson ,  si  sensé  sur  ces  matières ,  était  persuadé  que  Rusbrock  s*était 
égaré  dans  ses  visions ,  et  que  l'enthousiasme  lui  avait  un  peu  échauffé  l'imagination. 
Cependant  il  a  eu  des  défenseurs  éclairés.  Jean  Tanière,  son  ami,  surnommé  le  Docteuf 
illuminé t  était  beaucoup  plus  théologien;  et  l'on  s'en  aperçoit  dans  ses  traités  spirituel5 
où  il  est  bien  plus  exact  que  Rusbrock.  La  religieuse  Marie  d'Agreda  a  eu  ses  partisans, 
et  peut-être  en  a-t-elle  encore,  malgré  le  ridicule  qui  est  répandu  dans  sa  Cité  mystique^ 
où  elle  ne  s'entendait  peut-être  pas  elle-même.  Ce  qui  me  plalt  dans  sainte  Thérèse,  dont 
presque  tous  les  ouvrages  sont  si  mystiques  qu'ils  sont  à  la  portée  de  peu  de  personnes, 
c'est  qu'elle  se  défiait  de  ses  propres  lumières,  qu'elle  craignait  toute  illusion,  que  les 
états  extraordinaires  où  elle  tombait  lui  paraissaient  ordinairement  suspects ,  qu'elle  les 
soumettait  au  jugement  de  supérieurs  éclairés ,  et  que  ce  qu'elle  en  a  écrit ,  elle  ne  l'a 
fait  que  par  obéissance,  et  en  avertissant  même  de  ne  les  lire  qu'avec  précaution.  Les 
quiétistes  de  ces  derniers  temps  n'ont  eu  ni  cette  humilité,  ni  cette  soumission,  ni  cette 
défiance  d'eux-mêmes  ;  et  l'Eglise  a  condamné  leur  doctrine  et  leurs  écrits,  sans  donner 
atteinte  à  la  vraie  spiritualité,  comme  sans  prétendre  nier  qu'il  y  ait  des  Aines  privilégiées 
i  qui  Dieu  puisse  accorder  des  grftces  singulières  et  extraordinaires;  de  la  vérité  des- 
quelles elle  juge  par  l>miformité  de  la  conduite,  Thumilité  des  sentiments,  le  règlement 
des  passions,  la  pureté  des  mœurs,  Tintégrité  de  la  doctrine  de  celles  qui  croient  en  être 
favorisées.  Mais  ce  qui  est  extraordinaire  ne  peut  servir  de  règle,  et,  par  conséquent,  la 
théologie  mystique  n*a  jamais  pu  servir,  ni  pour  la  direction  particulière  des  mœurs,  ni 
pour  la  prédication,  qui  ne  doit  avoir  que  deux  buts,  persuader  l'esprit  en  l'éclairanl, 
toucher  le  cœur  en  réchauffant.  » 

Ce  jugement  sévère  a  d'autant  plus  d'autorité  qu'il  est  exprimé  avec  le  ton  de  la  mo^ 
dération  et  du  bon  sens. 

Dne  seule  observation  suffira  pour  ramener  cette  mercuriale  à  son  vrai  sens.  Lorsque 
M.  l'abbé  Gdujet  écrivait  ce  discours,  la  France  était  encore  sous  l'impression  des  que- 
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relies  du  quiétisiue.  Le  mouvemeot  de  réaction  de  Topinion  publique  cootre  Molinos  et  I 
ses  disciples  Q*était  pas  encore  tout  à  fait  apaisé.  Le  mysticisme  vrai  et  louable  parut  un 
peu  responsable  des  abus  qu'on  en  fit.  Mais  qu'on  remarque  que  l'auteur  s*empresse  de 
déclarer  :  Nou$  n'avons  garde  de  condamner  celte  théologie  enseignée  par  plusieurs  saints  et 
approuvée  par  VEglise*  Lors  qu'ensuite  il  termine  par  ces  paroles  :  Ce  qui  est  extraordi' 
noire  ne  peut  servir  de  règle ^  nous  lui  répondons  qu'il  n*y  a  point  de  règle  pour  les  grAces 
parMculjdres  de  Dieu.  Si  donc,  c'est  de  cela  que  Fauteur  veut  parlery  nous  sommes  de  son 
avis.  Hais  s'il  entend  que  la  théologie  mystique  ne  fournit  pas  des  règles  sûres,  sages  et 
prudentes  pour  conduire  un  grand  nombre  de  personnesi  particulièrement  }hs  religieur 
et  les  ecclésiastiques,  dans  les  voies  de  la  perfection  évangélique,  alors  il  se  trompe. 
Car  il  est  vrai  que  la  théologie  mystique  fournit  ces  règles  sûres  et  prudentesi  non  pour 
tous  les  Chrétiens  sans  distinction,  mais  pour  tous  ceux  qui»  touchés  spécialement  par 
la  grâce,  aspirent  à  une  vie  plus  parfaite  que  le  commun  des  fidèles. 

Mais  pour  trandier  ce  genre  de  difficulté  par  la  racine,  remontons  à  la  source  même  de 
toute  la  doctrine  catholique  et  écoutons  les  enseignements  de  Jésus-Christ. 

C'est  dans  le  discours  sur  la  montagne  qu'il  a  réuni  presque  toute  la  substance  de  sa 
morale.  Or^  il  est  aisé  de  voir  que,  dans  le  plan  de  vie  qu'il  a  tracé  à  tous  les  Chrétiens, 
il  y  a  des  choses  qui  sonti  de  précepte  et  d'autres  seulement  de  conseil.  Cette  distinction 
importante  et  fondamentale  dans  la  doctrine  de  l'Eglise  n'est  point  à  l'arbitraire  des  inter- 
prètes ;  elle  est  fondée  sur  la  tradition  universelle,  sur  l'autorité  des  saints  Pères,  des 
conciles  et  de  tous  les  docteurs. 

Un  pieux  auteur  a  très-bien  exposé  cette  distinction  t 

A  la  suite  des  lois,  dît-il ,  le  Sauveur  passa  aux  conseils. 

A  prendre  les  choses  en  général,  les  conseils  n'obligent  point  chacun  des  Chrétiens, 
tnais  il  est  essentiel  qu'ils  soient  toujours  observés  par  un  nombre  de  fervents  disciples, 
et  que  leur  pratique  persévère  dans  le  corps  de  la  société  chrétienne.  Ils  ne  sont  pas  le 
corps  évangélique,  mais  ils  contiennent  l'esprit  de  l'Evangile.  Ce  n'est  pour  personne  une 
obligation  de  les.garder  en  tout  temps  et  en  tous  lieux;  mais  se  croire  pour  toujours  dis- 
pensé de  leur  totalité,  c'est  s'exposer  au  péril  prochain  de  s'affranchir  du  précepte.  En  un 
mot,  dans  une  spéculation  abstraite,  aucun  conseil  ne  fait  loi,  mais  il  arrive  quelquefois 
dans  la  pratique,  eu  égard  aux  circonstances  des  lieux,  des  temps  et  des  personnes,  que  le 
conseil  oblige. 

Voilkle  fondement,  la  règle  et  la  justification  de  la  théologie  mystique.  On  pourrait 
donc  la  définir  :  La  science  qui  traite  de  la  pratique  des  conseils  évangéliques. 

Elle  repose  sur  les  paroles  et  les  discours  de  Jésus-Christ.  Elle  est  une  partie  intégrante 
et  substantielle  du  christianisme.  Sans  elle  le  christianisme  est  mutilé  et  privé  de  son 
plus  bel  ornement,  de  son  lustre  le  plus  éclatant. 

Nous  tomberions  dans  l'exagération  si  nous  disions  que  Taccomplissement  du  précepte 
ne  suffit  pas.  Ce  serait  une  erreur  pareille  et  tout  aussi  condamnable  de  dire  que  )a  pratique 
des  conseils  n'est  pas  plus  parfaite  et  plus  agréable  à  Dieu,  ou  qu'il  ne  faut  pas  exhorter  les 
fidèles  à  suivre  les  conseils  selon  l'inspiration  de  la  grftce.  C'est  un  devoir  pour  les  pasteurs 
d'en  favoriser  la  pratique,  d'en  faire  l'éloge,  d'en  avoir  de  l'estime  et  d'inspirer  cette  estime 
aux  fidèles  qui  sont  capables  d*en  être  touchés.  Et  remarquez  ici  qu'il  ne  s'agit  nullement 
de  choses  extraordinaires  et  plus  ou  moins  surnaturelles  qu'éprouvent  certaines  Ames 
privilégiées.  Ces  choses  sont  la  récompense  anticipée  de  la  sainteté,  mais  ne  sont  pas  )a 
sainteté  elle-même.  La  perfection  dont  s'occupe  la  théologie  mystique  embrasse  tous  les 
degrés,  et  même  elle. s'occupe  essentiellement  et  avant  tout  des  plus  bas  degrés,  c'est-à- 
dire  de  la  complète  et  entière  expiation  des  péchés,  des  moyens  de  les  éviter,  de  la  prati- 
que parfaite  des  vertus  communes  à  tous  les  Chrétiens,  parce  que  c^est  là  la  base  de 
Tédifice,  et  que  si  celui-là  manque,  le  reste  ne  peut  se  tenir  debout. 

On  peut  voir  maintenant  combien  sont  abusés  ceux  en  qui  la  théologie  mystique  ne 
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réveille  que  des  idées  d*ane  piété  malentendue  et  sans  règles.  Ceox-Ià,  bien  loin  de  connaître 
la  théologie  mystique»  n'entendent  pas  môme  la  tbéologie  commune,  c'est-à-dire  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise  et  le  sens  des  paroles  de  Jésus-Christ;  ils  n'entendent  ni  saint  Paul, 
ni  saint  Bonavenf ure,  ni  sainte  Thérèse. 

ESQUISSE  mSTORIQUE  DU  MTSTICISHÉ 

Avanl  de  nous  litrer  à  d'autres  réflexions,  et  pour  jeter  sur  notre  sujet  toutes  les 
lunâères  qu'il  peut  comporter,  nous  allons  suivre  le  mysticisme  dans  l'influence  qu'il  a 
exercée  dans  la  suite  de  l'histoire  du  genre  humain.  S'il  y  a  eu  un  mysticisme  vrai  et 
légitime  dès  l'origine  du  genre  humain,  bientôt  aussi  l'erreur  apparut  à  cdté  de  la  vérilé.Ua 
mysticisme  faux  commença  à  tenir  une  grande  place  chez  les  Juifs  et  surtout  dans  l'Inde, 
et  depuis,  ce  -genre  d'erreurs,  mille  fois  transformé,  s'est  propagé  jusqu'à  nos  jours. 

Tous  les  Pères,  dit  Tbomassin,  ont  remarqué  que  le  premier  commandement  que  Diea 
fit  à  l'homme  dans  la  première  félicité  du  paradis  terrestre  fut  le  commandement  sinon 
d'un  jeûne,  du  moins  d'une  abstinence,  et  ce  fut  le  vioiement  d'une  abstinence  qai  attira 
sur  Adam  et  sur  tout  le  genre  humain  ce  déluge  de  crimes  et  de  calamités  que  nous 
n'avons  encore  pu  expier  par  tant  de  jeûnes  et  par  tant  d'abstinences. 

C'est  une  chose  bien  digne  de  méditation  que  cette  abstinence  du  fruit  de  l'arore  de 
vie  imposée  à  des  hommes  justes.  Nous  comprenons  les  abstinences  comme  peines  expia- 
toires imposées  aux  délinquants;  encore,  quand  je  dis  nous,  je  ne  parle  que  des  catholi- 
ques et  des  honnêtes  païens  ;  car  messieurs  les  philosophes  font  profession  de  ne  rien 
comprendre  aux  pénitences  prescrites  par  la  religion,  quoiqu'ils  comprennent  assez  bieii 
celles  imposées  par  les  Godes  de  la  société  civile. 

Nous  comprenons,  disje,  les  expiations  du  péché;  mais  avons-nous  asseis  remarqué 
avec  les  saints  Pères  cette  privation  imposée  à  l'homme  juste?  Nous  en  devons  conclure 
avec  certitude  qu'il  y  a  dans  la  privation  volontaire,  un  mode  naturel  et  sans  doute  le 
plus  efficace  dejous,  de  reconnaître  la  souveraineté  infinie  de  Dieu.  C'est  le  sentimeni 
du  profond  respect  de  la  créature  qui  se  traduit  en  actes.  L'homme,  composé  d'Ame  et  de 
corps,  a  besoin,  même  dans  l'état  de  justice,  d'exprimer  sa  dépendance  par  la  soumission 
affectueuse  de  son  intelligence  ;  il  faut  en  même  temps  que  le  corps  participe  à  sa  ma- 
nière à  cette  soumission,  afin  que  tout  l'homme  rende  hommage  à  son  souverain. 

11  parait  que  c'est  la  condition  naturelle  de  l'état  d'épreuves  des  êtres  raisonnables  et 
créés. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  ces  privations  imposées  aux  sens  ont  dû  devenir  plus 
multipliées  et  plus  rigoureuses  dans  l'état  de  l'homme  déchu.  Dieu  s'est  chargé  luinnême 
d'imposer  les  pénitences  que  méritait  le  péché  qui  pèse  sur  la  race  tout  entière  du  genre 
humain,  et  ces  pénitences  nous  donnent  dans  leur  rigueur  et  dans  leur  étendue,  une 
haute  idée  du  Dieu  puissant  et  incompréhensible  qui  manifeste  d'une  manière  si  terrible 
son  courroux.  Sans  parler  des  misères  attachées  à  notre  corps  et  des  incommodités  dont 
la  nature,  devenue  ingrate,  nous  harcelle  de  toutes  parts,  pourrions-nous  concevoir  une 
peine  comparable  à  la  mort?  pourrait-on  porter  un  plus  grand  coup  à  cette  portion  ma- 
térielle de  nous-mêmes  et  inspirer  plus  d'horreur  à  notre  sensibilité  ?  Eh  bien,  nos  sens 
ont  beau  se  bouleverser  à  cet  aspect,  l'arrêt  est  porté,  et,  avec  la  grAce  de  Jésus-Christ, 
notre  réhabilitation  est  à  ce  prix,  c'est-à-dire  au  prix  des  misères  de  cette  vie  et  de  la  mort 
soufferts  çn  expiation  et  avec  patience. 

Hais  outre  cette  peine  générale  qui  atteint  la  race  tout  entière.  Dieu  a  voulu  encore  que 
chaque  offense  eût  sa  peine  et  son  expiation  particulière.  Ce  point  qui  parait  plus  obscu- 
rément dans  la  loi  ancienne  est  devenu  trèS'Clair  dans  la  loi  de  grAce  ;  et  on  peut  dire 
qu'après  le  bonheur  incomparable  que  nous  avons  eu  d'avoir  été  rachetés  par  le  Fils  de 
Dieu,  le  plus  grand  bordieur  qui  vienne  ensuite  est  que  nous  savons  clairement  com- 
nent  nous  devons  nous  y  prendre  pour  expier  nos  péchés  et  profiter  de  la  grAce  de  Jésus- 
Christ 


*  ^ 
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'Aussi  le  dogme  de  rexpiation^  si  révoltant  pour  la  philosophie  qui,  de  nos  jours  sur- 
tout, a  la  Tue  si  courte  ;  le  dogme  de  Texpiation,  dis-je,  fait  le  fond  de  toutes  les  religionst 
de  tous  les  cultes.  Non-seulement  les  jeûnes  et  les  abstinences  se  trouvent  au  berceau 
même  des  fausses  religions  et  dans  tous  leurs  rituels ,  mais  aussi  Timmolation  des  vie- 
limes,  comme  si  le  genre  humain  avait  unanimement  compris  qu'il  était  insuffisant  pour 
satisfaire  par  lui-même,  et  qu'il  devait  chercher  de  toutes  parts  une  substitution.  Yoilà^ 
la  Térité  voilée.  Un  seul  peuple  parmi  tous  les  autres  a  connu  la  vérité  plus  clairement  : 
c'est  le  peuple  hébreux;  celui-là  même  qui  devait  donner  le  souverain  Réconciliateur: 
Aussi  est-ce  là  que  nous  trouverons  les  exemples  de  la  vie  contemplative  et  pénitente 
bien  comprise. 

Le  jeûne  de  Moïse,  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits  avant  que  de  recevoir  la 
Loi,  fut  une  action  si  héroïque  qu'on  peut  juger  que  ce  n*était  point  son  apprentissage  et 
que  ce  n'était  qu'après  des  jeûnes  fréquents  et  ordinaires,  qu'il  était  monté  à  ce  comble 
d*une  parfaite  abstinence. 

Blie  se  signala  par  un  jeûne  de  même  nature,  et  l'Ecriture  nous  parlant  si  soureutdes 
jeûnes  de  tant  de  justes  avant  lui,  il  ne  faut  pas  douter  qu'Eue  ne  fût  aussi  monté  oar 
degrés  à  ce  haut  point  de  perfection. 

Tous  ces  jeûnes  étaient  arbitraires  et  particuliers  ;  l'Ecriture  en  fournit  un  grana  nom- 
bre d'autres  exemples.  On  ne  peut  taire  celui  de  Judith,  qui  jeûnait  tous  les  jours  de 
l'année,  excepté  ceux  qui  passaient  pour  jours  de  fête  chez  les  Juifs. 

Mais  on  trouve  également  les  jeûnes  ordinaires  publics  et  commandés.  Le  premier  que 
Dieu  ait  ordonné  est  celui  du  dixième  jour  du  septième  mois,  fête  de  l'expiation  d'ï 
tabernacle.  Fotis  affligerex  vos  dînes,  dit  le  Seigneur,  tous  tous  purifierez  par  l'expiation.' 
On  comprend  très-bien  la  relation  qu'il  y  a  entre  les  jeûnes,  les  absti(iences  et  la  Tie  con- 
tempIatiTO. 

Par  le  jeûne,  Tesprit  se  dégage  des  sens  et  s'élève  plus  librement  Ters  Dieu.  Voilà  ce 
que  tous  les  peuples  ont  compris  et  surtout  ce  que  l'on  a  compris  chez  les  Hébreux.  On 
peut  juger  par  l'exemple  de  Moïse  combien  le  jeûne  élève  une  &me  jusqu'à  la  plus  grande 
perfection,  et  la  rend  capable  de  la  plus  parfaite  contemplation.  Aussi  ce  grand  homme 
eut-il  la  gloire  la  plus  éclatante  qui  puisse  environner  un  nom  d'homme  dans  les  annales 
du  genre  humain  :1a  gloire  d'être  directement  le  médiateur  entre  la  Divinité  et  tout  son  peu* 
pie  ;  de  leur  porter  de  sa  part  une  loi  dictée  par  ce  Dieu  terrible,  et  cela  dans  les  circons- 
tances les  plus  faites  pour  frapper  les  imaginations  et  graver  ce  grand  événement  dans 
la  mémoire  des  hommes.  Si  Moïse  a  été  choisi  pour  ce  noble  et  sublime  ministère,  il  est 
évident  que  sa  grande  âme,  dirigée  par  son  amour  pour  le  Dieu  créateur  du  monde,  avait 
monté  tous  les  degrés  de  la  contemplation  pour  s'unir  de  cœur  à  son  Dieu  et  lui  offrir- 
habituellement  le  pur  encens  de  ses  profondes  adorations. 

Ce  que  nous  disons'  de  Moïse  nous  pouvons  le  dire  de  Melchisedech,  de  cet  homme  de 
de  Dieu  qui  ne  parait  si  mystérieux,  sans  doute,  que  parce  qu'il  se  renfermait  plus  soigneur 
sèment  dans  le  silence  de  la  contemplation. 

Nous  pouvons  le  dire  de  Job,  de  Samuel^  de  Darid  et  de  tous  ..es  prophètes. 

Nous  STons  parlé  du  jeûne  d'Blie  qui  dura  quarante  jours;  de  celui  de  Daniel,  qui  dura 
trois  semaines.  On  peut  poser  en  règle  générale  que,  partout  où  il  y  a  jeûne  TOlonlaire 
offert  à  la  Dirinité,  il  y  a  purification  de  mœurs  et  élévation  de  l'ftme  vers  les  régions  su- 
périeures. Il  suffit,  pour  en  donner  une  preuve,  de  raconter  simplement  la  vie  des  pro-' 
pbètes ,  telle  que  nous  la  donne  l'abbé  de  Vence. 

«  Quoique  l'autorité  des  prophètes  fût  grande  dans  Israël,  et  que  le  peuple  et  les  princes 
pieux  les  écoulassent  avec  respect  et  ne  fissent  point  d'entreprise  importante  sans  leur 
avis, cependant  leur  Tie  était  fort  laborieuse,  fort  pauTre  et  fort  exposée  aux  persécutions 
et  aux  mauvais  traitements.  Us  vivaient,  pour  l'ordinaire,  $éparé$  du  peuple^  dans  la  retraite ^ 
à  la  campagne  et  dam  h$  eomtnunautée  de  leun  dttctples,  occupés  au  travail,  à  la  prière,  à 
Itostruction,  à  l'étude.  Mais  leurs  travaux  n'étaient  point  de  ceux  qui  exigent  une  trop* 
forte  application  et  qui  sont  incompatibles  avec  la  liberté  d'esprit  que  demandait  leur. 
ainislère. 
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c  Elisée  quitte  sa  charrue  dès  qu'il  est  appelé  à  la  fonction  de  prophète.  Amos  dit  qa*U 
n^était  pas  prophète,  mais  pasteur,  quand  le  Seigneur  l'appela.  Elie  et  Elisée  bâtissaient  eux- 
mêmes  leurs cellules.Eiie  était  véta  de  peaux  et  portait  un  sac.Lapauvretédes  prophètes  parait 
dans  toute  leur  Tie.  On  leur  faisait  des  présents  de  pains,  on  leur  donnait  les  prémicea 
comme  à  des  pauvres.  La  Sunamite  ne  met  dans  la  chambre  d'Elisée  que  des  meubles  sim* 
pies  et  modestes.  Le  prophète  refuse  les  riches  présents  de  Naaman  et  donne  sa  malédic- 
tion à  Giézi  qui  les  avait  acceptés.  Leur  éloignement  des  personnes  du  sexe  parait  par  la 
conduite  du  prophète  envers  son  hôtesse  :  il  ne  lui  parlait  que  par  l'entremise  de  Giézi  ; 
elle  n'ose  entrer  ni  se  présenter  devant  le  prophète  :  Giézi  l'empêche,  lorsqu'elle  veut  em-. 
brasser  les  pieds  du  prophète. 

it  Quoique  quelques  prophètes  fussent  mânes,  il  n'y  avait  point  ae  lemmes  dans  leurs 
communautés.  Leur  frugalité  éclate  dans  leur  histoire.  On  sait  ce  qui  est  rapporté  des  co- 
loquintes qu'un  prophète  fit  cuire  pour  la]  réfection  de  ^ses  frères.  L'ange  ne  donne  que 
du  pain  et  de  l'eau  à  Elie.  Habacuc  ne  porte  que  de  la  bouillie  à  Daniel;  Abdiaa  ne  sert  que 
du  pain  et  de  l'eau  aux  prophètes  qu'il  nourrit  dans  les  cavernes* 

«  Souvent  ils  étaient  exposés  à  la  violence  des  princes  dont  ils  reprenaient  les  im- 
piélés  ;  aux  insultes  et  aux  railleries  des  peuples  dont  ils  condamnaient  les  dérèglements. 
Plusieurs  d'entre  eux  sont  morts  d'une  mort  violente:  ils  sont  du  nombre  de  ces  hommes 
saints  dont  TApôtre  relève  les  souffrances,  lorsqu'il  dit  :  «Les  uns  ont  été  frappés  de  bfttons, 
«  les  autres  ont  souffert  les  moqueries  et  les  fouets,  les  chaînes  et  les  prisons.  Ils  ont  été 
«  lapidés,  sciés,  éprouvés  en  toutes  manières,  morts  par  le  tranchant  de  i'épée;  vaga- 
«  bonds  et  couverts  de  peaux  de  brebis,  étant  abandonnés,  aflUgés,  persécutés,  eux  dont  le 
c  monde  n'était  pas  digne.  » 

«  Mais  au  milieu  de  ces  persécutions  et  de  ces  opprobres,  on  les  TOit  toujours  dans  une- 
parfaite  liberté,  mépriser  la  mort,  les  dangers  et  les  tourments,  attaquer  avec  une  inlrépi* 
dite  merveilleuse  tout  ce  qui  s'opposait  à  Dieu  ;  mépriser  les  richesses,  la  faveur,  les  hoor 
neurs  avec  un  désintéressement  qui  étonnait  ceux  oui  cherchaient  à  ébranler  leur, 
constance. 

«  Leurs  maisons  et  leurs  communautés  étaient  des  asiles  contre  l'impiété.  Ou  7  venait 
consulter  le  Seigneur,  on  s'y  assemblait  pour  faire  la  lecture  de  la  Loi:  c'étaient  des  écoles 
de  vertus  et  des  abris  de  l'innocence.  > 

Changez  les  noms  et  mettez  en  place  celui  de  cénobites,  et  vous  aurez  l'histoire  des 
moines  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Voilà  le  même  esprit  de  mortification 
des  sens  pour  sa  propre  amélioration  morale  et  le  même  esprit  de  dévoument  pour  sa  re- 
ligion et  pour  ses  frères. 

A  cette  époque  l'idolAtrie  n'avait  pas  jeté  chez  tous  les  gentils  des  racines  telles»  que- 
certains  peuples  ne  fussent  encore  capables  de  retour  au  vrai  Dieu,  et  ce  retour  se  prati- 
quait par  l'abstinence  et  le  jeûne. 

€  Les  Ninivites  reviennent  de  leurs  iniquités  à  la  parole  de  Jonas,  et  leur  pénitence  est  - 
accompagnée  des  actions  les  plus  contraires  à  l'inclination  des  hommes  du  siècle,  accoutu- 
més depuis  longtemps  à  une  vie  molle  et  délicieuse.  Ils  étaient  auparavant  habillés  super- 
bement, et  nous  les  voyons  qui  se  revêtent  d'un  sac,  et  qui  *se  couvrent  de  poudre  et  de 
cendre.  Us  passaient  leur  vie  dans  les  festins  splendides;  et  ils  embrassent  tout  d'un  coup 
un  jeûne  si  austère,  qu*ils  ordonnent  aux  hommes  de  ne  rien  manger  et  de  s'abstenir  même 
de  boire  de  l'ea^u.  C'est  pourquoi  ils  méritèrent  que  Dieu  dise  d'eux  que,  voyant  qu'ils  . 
s'étaient  convertis  en  quittant  leur  mauvaise  voie,  il  eut  compassion  d'eux,  et  ne  leur  en- 
voya point  les  maux  dont  il  les  avait  menacés.  » 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  exemples  de  vie  spirituelle  et  purifiée  avanc  Jesu»-Cnrist* 

11  est  vraisemblable  que  les  réchabites  remontent  juqu'à  Jéthro,  parent  de  Moise,  et  on 
croit  qu'ils  eurent  la  même  durée  que  le  peuple  de  Dieu.  C'est  h  eux  probablement  que  se 
rattachent  les  nazaréens,  du  moins  l'abstinence  du  vin  leur  était  commune. 

Ce  que  l'Ecriture  sainte  dit  des  réchabites  nous  en  donne  une  haute  idée.  C'étaient  des 
hommes  d'une  vie  exemplaire,  d'une  abstinence  rigoureuse,  d'une  grande  retraite,  et  d'une  1 
désappropriation  presque  entière. 
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Leur  demeure  était  à  la  campagne,  et  sous  des  tentes»  négligeant  le  séjour  des  villes  et 
fuyant  le  commerce  du  monde  ;  sans  biens,  sans  terres,  sans  maisons,  sans  retraite  fixe.  On 
les  regarde  comme  les  imitateurs  de  la  Yle  des  prophètes ,  et  les  modèles  que  se  sont 
proposés  les  esséniens  et  les  thérapeutes  parmi  les  Hébreux  et  les  solitaires  dans  TEglise 
chrétienne. 

L'obsenrance  des  réchabites  se  soutint  dans  toute  sa  rigueur  pendant  plus  de  trois  cents 
ans,  jusqu'à  la  captivité  deBabjlone«  Sous  le  règne  de  Joakim,  Nabuchodonosor  étant  venu 
assiéger  Jérusalem,  les  réchabites,  ne  pouvant  plus  on  assurance  demeurer  à  la  campagne, 
se  retirèrent  dans  la  ville,  sans  toutefois  quitter  leur  coutume  de  loger  sous  des  tentes. 

Leur  abstinence  fut  louée  par  le  Seigneur  dans  la  bouche  de  Jérémie. 

Quelques-uns  croient  que  les  assidéens,|dont  il  est  parlé  au  temps  des  HachabéeSi  étaient 
•es  successeurs  et  les  imitateurs  des  réchabites.  Mais  nous  sommes  persuadés  que  les  assi- 
déens  étaient  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  réchabites.  Le  nom  d'assidéens  se  donnait 
h  toutes  les  personnes  qui  faisaient  une  profession  particulière  de  dévotion  et  de  piété. 
C'est  en  ce  sens  qu'il  se  rencontre  souvent  dans  le  texte  hébreu  des  Psaumes  et  des  Paralipo-- 
mines.  Et  qui  oserait  soutenir  que  tous  ceux  qui  consacraient  leur  vie  aux  exercices  de 
la  religion  suivaient  l'institut  des  réchabites?  D'autres  les  confondent  avec  les  esséniens, 
mais  leurs  genres  de  vie  sont  trop  dissemblables.  Les  esséniens  vivaient  à  la  campagne, 
occupés  à  cultiver  la  terre;  ils  n'avaient  point  de  biens  propres  et  mettaient  tout  en  com- 
mun; ils  n'avaient  ni  femmes  ni  esclaves;  ils  faisaient  leurs  offrandes.au  temple,  mais  n'y 
sacrifiaient  point,  parce  que  leurs  cérémonies  étaient  plus  pures  et  plus  saintes  que  celles 
du  commun  des  Hébreux  :  ils  faisaient  eux-mêmes  leurs  sacrifices  à  part.  Ils  avaient  des 
officiers  qui  prenaient  soin  de  leurs  revenus,  et  qui  les  leur  distribuaient  selon  les  besoins 
de  chacun  :  ils  ne  demeuraient  pas  tous  dans  une  certaine  ville,  mais  ils  étaient  dispersés 
dans  plusieurs  lieux,  où  ils  recevaient  leurs  frères  dans  une  parfaite  union.  Or  tout  cela 
est  contraire  à  l'institut  des  réchabites  qui,  comme  on  l'a  vu,  avaient  des  femmes  et  des 
enfants,  et  observaient  d'autres  pratiques  qui  n'étaient  pas  communes  avec  les  premiers. 

Ainsi  ces  diverses  corporations  avaient  un  fond  commun  d'observance,  qui  consistait 
è  se  vouer  d'une  manière  particulière  au  service  de  Dieu  et  à  la  pratique  de  la  vertu.  Les 
premiers  établis  ont  sans  doute  fait  naître  les  autres,  mais  ils  étaient  séparés  et  de  com- 
munauté et  de  genre  de  vie  spécial.  [Yoy.  le  mot  Assidéens.) 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  secte  des  pharisiens,  ni  de  celle  des  sadducéens  et  des 
hérodiens« 

Quoiqu'il  y  eût  dans  ces  sectes  un  très-grand  nombre  de  personnes  recommandafiles 
par  la  régularité  .et  l'austérité  de  leur  vie,  on  doit  les  considérei^  comme  hors  de  la 
voie  droite  et  du  chemin  de  la  véritable  vertu ,  mémo  comme  elle  devait  être  entendue 
sous  la  loi  de  Ho'ise.  Ces  sectes  blessaient  le  dogme  jusqu'à  nier  les  plus  fondamentales 
vérités,  comme  l'immortalité  de  l'ftme  et  les  récompenses  «et  les  peines  de  l'autre  vie; 
elles  blessaient  la  morale  jusqu'à  éluder  les  soins  que  l'on  doit  aux  parents  devenus 
vieux,  c'est-à-dire  quand  les  obligations  des  enfants  sont  devenues  plus  rigoureuses.  De 
plus  ils  avaient  fini  par  surcharger  la  Loi  et  par  l'étouffer  sous  des  pratiques  superstitieuses 
et  ridicules,  quand  elles  n'étaient  pas  injustes  et  immorales.  Même  les  esséniens  n'étaient 
pas  exempts  de  quelques  graves  reproches.  Les  réchabites  soutiennent  mieux  la  critique  : 
leur  vertu  est  mieux  entendue.  En  résumé  cependant^  le  plus  parfait  modèle  de  la  vie 
contemplative  se  résume  sous  la  Loi  ancienne  dans  les  premiers  exemples  que  nous  avons 
donnés  en  commençant  par  Moïse  Jusqu'aux  prophètes  et  aux  enfants  des  prophètes;  voilà 
des  exemples  autorisés  et  respectables  en  tout  point. 

La  série  des  hommes  contemplatifs  de  l'Ancien  Testament  se  clôt  par  un  saint  per- 
sonnage qui  mérite  d'avoir  ici  une  place  à  part;  c'est  saint  Jean-Baptiste  qui  a  reçu  le 
plus  bel  éloge  qui  puisse  être  décerné  ici-bas  à  une  intelligence  créée.  A  l'occasion  des 
deux  disciples  que  ce  saint  prophète  envoya  de  sa  prison  au  Fis  de  Dieu  pour  savoir  s'il 
était  le  Messie,  Jésus-Christ  répondit  j>ar  ces  paroles  qui  spnt  un  témoignage  si  éclatant 
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de  sa  diTine  mission  :  AUex  dire  à  Jean  ce  que  vous  ^  e^  entendu  et  ce  que  voue  avez  i>u.  Lee 
aveugles  voient ^  les  boiteux  marchent^  les  lépreua:  iont  ffuérig,  etc. 

Lorsqu'ils  furent  partis,  J^sus  s'adressaot  «au  peuple  leur  parla  nie  cette  mani&re  :  Qui 
étes'Vous  allés  voir  dans  ledésfftf  un  roseau  .agité  par  (e  vent?  Qui  étH-vour allés  voir f  un 
homme  vêtu  avec  mollesse?  Vous  savez  que  ceux  qui  s^habillent  de  cette  sorte  sont  dans  leé 
maisons  des  rois.  Qui  éteS'Vous  allés  voir^  un  prophète?  Ouiffevous  enrûsurCf  et  plus  qu*un 
prophète:  cor  c^ est  de  luiquHlM  été  écrit  :  Voilà  que  f  envoie  mommge devant  vous^  qui  vous 
préparera  la  voie  par  où  vous  4evex  marcher. 

Enùn  Jésus^Ihrist  termine  par  ces  paroles  :  En  vérité  je  vous  le  dis^  parmi  ceux  qui  sont' 
nés  des  femmes f  personne  n^ est  plus  grand  ^que  Jean-i?âp^45le.  Voilà  tes  honneurs  extraordi- 
naires rendus  par  le  Sauveuf  J^ce  saint  prophète.  C'est  comme  un  acte  de  canooisatioa 
décerné  à  ce  saint  homme  de^Mn  vivant  par  l'auteur  môme  et  la  règle  de  la  sainteté. 

JÉSUS-CHRIST  MODÈLE  DES  CONTEMPLATIFS. 

Nous  devons  maintenant  nous  arrêter  pour  contempler  avec  attention  la  vie  de  Jésus- 
Christ  dans  le  rapport  qu'elle  nous  présente  avec  la  vie  contemplative,  ou,  si  vous  vou- 
lez trancher  le  mot  qui  n^a  plus  pour  nous  maintenant  qu'un  sens  très-juste  et  fort  relevé». 

avec  la  vie  mystique.  ^ 

En  effet,  si  la  vie  mystique  est  non-seulement  un  genre  de  vie  bon  en  soi,  mais  très-dis- 
tingué, nous  devons  en  trouver  le  modèle  en  Jésus-Christ,  qui  renferme  en  lui-mémo, 
tout  ce  qui  est  bon. 

C'est  une  chose  vraiment  admirable  que  dans  les  trente-trois  années  de  sa  vie  mortelle» 
passées  avec  celle  majestueuse  simplicité  que  nous  lui  connaissons  et  qu'on  ne  saurait 
assez  méditer,  Jésus-Christ  apparaisse  comme  le  modèle  naturel  et  très-parfait  de  tous  les. 
genres  de  vie  très-divers  que  les  hommes  sont  appelés  h  pratiquer  sur  la  terre.  Il  est  ua 
modèle  des  supérieurs  et  des  inférieurs,  des  riches  et  des  pauvres,  4es  savants  et  des* 
ignorants,  de  cent  qui  mènent  une  vie  active  dans  les  exercices  du  corps  et  de  ceux  qui 
mènent  une  vie  oH  l'occupation  de  l'esprit  Tait  les  plus  grands  frais. 

Cependant  pour  être  vrai  et  rendre  à  Jésus-Christ,  les  honneurs  qui  lui  sont  dus,  il  faut 
reconnaître  que  sa  vie  tout  entière  a  été  avant  tout  une  contemplation  continuelle.  N'é- 
tant sujet  ni  à  l'ignorance,  ni  à  la  torpeur  de  l'esprit,  ni  aux  attaches  déréglées  des  créa- 
tures, sa  sainte  Ame  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  d'être  élevée  au-dessus  de  ce  monde,, 
déjuger  toutes  les  choses  de  ce  monde  dans  les  rapports  qu'elles  ont  avec  la  gloire  de  son 
Père  et  avec  la  sanctification  des  Ames.  Son  humanité  sainte,  toujours  uiiie  au  Verbe 
éternel,  avait  pour  occupation  principale,  incessante  même,  d*offrir  à  Dieu  son  Père  des 
adorations  parfaites,  des  actions  de  grAces  pour  les  bienfaits  qu'il  répand  sur  toute  créa- 
ture, des  amendes  honorables  pour  les  outrages  sans  nombre  dont  les  créatures  se  ren-« 
dent  coupables  envers  Dieu.  On  peut  bien  affirmer  que  les  travaux  de  sa  vie,  soit  les 
occupations  manuelles  de  sa  vie  cachée,  soit  les  travaux  plus  relevés  de  sa  vie  publique, 
étaient  tous  réglés  très-exactement  selon  la  volonté  de  son  Père.  En  soi,  ils  n*avaiept 
pour  lui  ni  plaisir  ni  déplaisir.  C'étaient  des  actions  sanctifiées  par  l'intention  de  procu- 
rer la  gloire  de  Dieu  le  Père.  11  ne  voyait  ce  qui  se  passait  dans  les  sens,  il  n'interve- 
nait dans  cette  région  sensible  de  la  matière,  à  laquelle  il  touchait  par  son  corps, 
c'est-à-dire  surtout  par  ses  souffrances  et  ses  privations,  que  pour  spiritualiser  tout  parla 
considération  du  but  où  tendait  tout  son  être,  la  rédemption  du  genre  humain  et  la 
satisfaction  due  à  la  majesté  lésée.  Ainsi,  il  n'y  pas  une  seule  de  ses  occcupations,  si 
vulgaire  en  apparence,  qui  n'acquière  un  mérite  sans  bornes  par  l'hommage  très-parfait 
dont  elle  était  l'expression  devant  son  Père.  Toutes  les  circonstances  connues  de  sa  vie 
nous  indiquent  clairement  qu'il  en  était  ainsi.  Une  seule  fois,  pendant  sa  vie  cachée,  il 
nous  est  permis  de  le  suivre  à  Jérusalem  ;  et  nous  le  voyons  occupé  à  montrer  aux  docteurs, 
étonnés  d'une  telle  science  dans  un  enfant  de  douze  ans,  le  vrai  sens  des  saintes  Ecritures. 
Il  les  disposait  à  recevoir  dans,  peu  de  temps  le  Messie  qui  était  déjà  sur  l'horizon,  quoi- 
qu'on  ne  le  vit  pas  encore.  Nous  n^avions  pas  besoin  de  cette  preuve  pour  être  convaincus 
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qu'au  milieu  de  la  vie  actire  de  TartisaD,  il  vivait  continuellement  de  la  vie  de  Tesprit, 
et  que  rien  ne  pouvait  être  un  obstacle  à  tenir  son  intention  unie  à  colle  de  son 

Père.. 

Nous  devons  remarquer  avec  soin  que  ces  trente  ans  de  la  vie  cachée  de  Jésus-Chrisl 
sur  trente^  trois ,  lorsque  le  Miessie  était  appelé  à  fonder  de  si  grandes  choses  ;  que  ce^ 
trente  ans  de  vie  cachée  et  inconnue  au  monde  sont  un  modèle  accompli  et  de  la  viesoli- 
^taire  des  moines  t  et  de  la  vie  retirée  des  personnes  qui  dans  ce  monde,  voulant  arriver  à 
une  plus  haute  perfection ,  rompent  avec  le  monde  et  ne  conservent  que  les  liens  que  la 
nature  elle-même  veut  qu'on  respecte.  On  a  beau  crier  que  la  société  s'arrêterait  tout 
court  si  elle  n'était  peuplée  que  de  personnes  de  ce  caractère ,  qui  estiment  si  peu  le  côté 
agréable  et  riant  de  la  vie  ainsi  que  les  relations  sociales  qui  ont  de  l'éclat  et  quelque- 
fois de  la  grandeur.  Il  n'est  pas  à  craindre  que  le  grand  nombre  cesse  d'aimer  le  luxe  et 
l'éclat  quand  il  est  possible  d'en  faire  parade  et  d'en  jouir.  Ce  penchant  est  trop  fort 
ponr  se  perdre  jamais  ;  il  est.méme*- tellement  excessif  et  déraisonnable  qu'il  ne  faut  pas 
craindre  de  lui  donner  de  puissants  contre-poids.  Aussi  voit-on  que  Jésus-Christ  n'a  fait 
aucun  cas  de  ces  petites  considérations  des  philosophes  politiques  qui  s'inquiètent  des  causes 
pouvant  donner  un  aliment  aux  arts  et  à  l'industrie  r  et  qui  tremblopt  de  voir  manquer 
cet  appui  nécessaire  de  la  prospérité  des  nations.  Esprits  étroits  qui  se  croient  les  plus 
profonds  penseurs  »  ils  ne  comprennent  guère  combien  il  y  a  une  philosophie  plus  haute 
dans  ce  simple  mot  de  la  Bible  :  Justitia  élevai  gentem ,  miseroe  autem  facit  populos  pecca- 
fiMii.  Qu'on  nous  permette  un  exemple  qui  ne  s'écarte  pas  de  notre  siget.  Au  pointde  vue 
de  la  politique  mondaine  »  saint  Louis  n'aurait  pas  été  très-adroit  en  s'astreignant  trop 
minutieusement  à  une  justice  rigide  ;  on  traiterait  aujourd'hui  ses  actes  de  scrupules  mal 
entendus  qui  accusent  un  esprit  faible.  Mais  qu'on  juge  de  l'honneur  que  fait  aijyourd'hui 
à  son  r^e  cette  équité  sévère  et  cette  simplicité  de  vie,  toutes  les  fois  qu'il  croyait  pouvoir 
mettre  de  côté  les  signes  de  la  grandeur  sans  nuire  à  sa  dignité.  La  noble  simplicité  qu'il  a 
mise  dans  sa  grandeur  et  la  pratique  si  impartiale  de  justice  envers  ses  voisins,  font 
aujourd'hui  plus  d'honneur  à  la  France,  et  lui  sont  moralement  et  même  politiquement 
plus  profitables  que  les  victoires  et  les  conquêtes  de  dix  règnes. 

Laissons  donc  les  intérêts  des  arts,  du  luxe,  du  commerce ,  du  brillant  confortable  de 
la  société,  que  nous  sommes  loin  d'excommunier  ;  laissons-les  seulement  se  défendre 
eux-mêmes ,  ils  ont  de  puissants  avocats  dans  le  cœur  des  hommes.  Ils  ne  cesseront  d'avoir 
trop  d'empire, de  faire  faire  des  bassesses  ,  de  grandes  fautes  et  de  grandes  violences; 
acceptons  ces  choses  conmme  des  maux  nécessaires  :  ainsi  pouvons-nous  comprendre  le 
sens  profond  des  paroles  de  Jésus-Christ ,  lorsqu'il  semble  lancer  des  anathèmes  contre 
les  riches.  Ce  ne  sont  point  les  hommes  riches  qu'il  hait ,  mais  les  richesses ,  instrument 
de  leur  perte  ;  il  a  même  indirectement  approuvé  le  bon  usage  des  richesses  en  s'asseyant 
à  la  table  bien  servie  des  riches.  Il  les  voit,  ces  dangereuses  richesses,  comme  un  obstacle 
infranchissable  que  la  passion  leur  met  sur  le  chemin  du  ciel  et  qui  les  empêche  d'arriver 
au  royaume  de  son  Père;  les  hommes  riches,  il  les  aime,  il  est  mort  pour  eux. 

Aussi  les  richesses ,  d'après  la  doctrine  de  Jésus-Christ  »  ne  sont  bonnes  que  lorsqu'elles 
sont  arrivées  dans  une  maison  en  compagnie  de  la  justice,  qu'on  les  répand  en  bienfaits 
et  qu'on  sait  en  tenir  son  cœur  détaché  et  son  esprit  libre  d'orgueil.  Voilà  le  problème 
presque  impossible  à  résoudre  que  Jésus-Christ,  la  souveraine  sagesse,  tranche  d'une  ma- 
nière qui  semble  une  folie  pour  le  monde  ;  il  le  tranche  par  le  mépris  et  par  le  renonce- 
ment. C'est  comme  s'il  disait  :  Mes  enfants ,  je  supporte  de  vous  voir  riches  quand  cela 
vous  arrivera  naturellement  et  justement;  mais  vous  courez  si  grand  danger  dans  cette 
position ,  que  votre  salut  y  devient  presque  impossible;  prenez  donc ,  je  vous  y  invite  ,  le 
parti  le  plus  sûr:  délestez  les  richesses.  Soyez  riches  malgré  vous  si  vous  n'êtes  point 
libre  d^être pauvre  effectivement,  et  alors  vous  serez  pourvus  d'esprit,  vous  me  ressemble- 
rez par  le  cœur.  Hais  que  ceux  qui  le  peuvent,  qui  s'en  sentent  le  courage,  vendent  tout  et 
donnent  le  produit  aux  pauvres ,  et  partagent  ma  pauvreté  effective,  qui  est  la  plus  grande 
de  toutes  les  richesses. 

Voilà  la  théorie  de  la  richesse  et  de  la  pauvreté  d  après  l'Evangile  ;  elle  est  un  peu  dîffé» 
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rente  de  celle  de  Téconomiste  du  xix*  siècle  et  de  rhommc  du  monde ,  qui  croit  que  sa 
grande  fortune  ajoute  quelque  chose  à  son  mérite  ;  elle  est  aussi  très-diSérente  de  celle 
du  prolétaire  peu  chrétien  de  nos  jours, qui  maudit  son  sort  parce  qu*il  n*arri?e  pas 
assez  vite  à  Taisance.  Hais  c'est  une  doctrine  cbôre  aux  amis  de  Jésus-Christ,  qii*ils  soient 
dans  le  clottre  ou  dans]  le  monde,  dans  les  salons  d*or  et  de  marbre  ou  sous  le  chaume. 
Où  qu'ils  se  trouvent,  ifs  ont  du  goût  pour  la  croix  de  Jésus-Christ  et  pour  sa  sainte  pau- 
vreté ,  car  leur  cœur  ne  tient  à  rien  de  ce  qui  est  de  ce  monde  ;  et  on  ne  peut  en  douter  » 
ces  futurs  citoyens  du  ciel  sont  aussi  les  meilleurs ,  les  plus  utiles  citoyens  de  la  patrie 
terrestre  ;  ceux  qui  rendent  plus  facile  la  tAche  des  gouvernements,  qui  se  contentent  le 
plus  aisément  de  peu  quand  il  faut ,  qui  murmurent  le  moins  contre  leurs  supérieurs 
même  injustes,  qui  nourrissent  la  paix,  qui  sont  empressés  à  apaiser  les  dissensions  et 
à  prier  pour  tous,  pour  le  bien  général ,  quand  ils  ne  peuvent  concourir  d*une  autre  manière 
au  bien  de  leurs  frères. 

Mais  revenons  à  la  vie  simpie  et  sans  apprêt  de  Jésus-tïnnst ,  qui  Ta  droit  à  son  but , 
sans  toucher  aux  choses  de  ce  monde,  que  pour  la  pure  nécessité  de  raccomplissement 
d'un  devoir  ;  et  cela  parce  que  son  esprit  parfaitement  juste  ne  pouvait  jamais  se  laisser 
iséduire  par  le  faux  éclat  des  choses  périssables  qu'il  estimait  à  leur  juste  valeur,  c'est-i* 
dire  comme  n'étant  faites  que  pour  les  besoins  nécessaires  du  corps  et  ne  devant  jamais 
donner  occasion  de  mettre  un  seul  nuage  entre  TAme  et  Dieu.  Or,  ce  que  Jésus-Christ  a 
toujours  fait  9  nous  devons  y  aspirer  sans  jamais  y  atteindre ,  allourdis  que  nous  sommes 
par  le  péché  originel. 

Comparons  spécialement  la  vie  cénobitique  avec  cette  sainte  et  consolante  vie  de  Jésus- 
Christ. 

.  Toute  la  vie  cénobitique  repose  sur  les  trois  vœux  d'obéissance,  de  chasteté  et  de 
pauvreté. 

Ces  trois  points  bien  observés  et  établis  sur  le  terrain  solide  de  looservaiion  des 
préceptes  généraux  qui  obligent  tous  les  Chrétiens,  contiennent  l'expression  de  la  [plus 
haute  perfection  è  laquelle  on  puisse  aspirer  en  ce  monde,  par  cette  raison,  que.  ceux  qui 
arrivent  là  sont  totalement  détachés  de  tout  ici-bas  pour  être  plus  librement  et  plus  inti- 
mement attachés  à  Dieu. 

.  Eh  bien  1  la  chose  n'est  ainsi  que,  parce  qu'en  suivant  cette  voie,  on  est  parfaitement  sur 
la  trace  de  Jésus-Christ  ;  on  le  voit  marcher  devant,  et  on  le  suit  de  plus  près  que  les  autres 
Chrétiens,  qui  sont  tenus  sur  la  terre  par  des  liens  très-légitimes,  sans  doute,  comme  sont 
ceux  du  mariage,  du  gouvernement,  dâ  ses  affaires  pour  le  bien  de  ses  enfants,  du  com- 
mandement sur  SOS  inférieurs.  Hais  tous  ces  liens  en  vous  impliquant  dans  les  choses  ma- 
térielles, remplissent  TAme  en  grande  partie,  l'étourdissent ,  et  laissent  beaucoup  moins  de 
place  à  Dieu;  aussi  personne  ne  peut  savoir  ce  que  Dieu  a  de  complaisance,  de  prédi- 
lections et  souvent  de  douceur  pour  ceux  qui  quittent  tout  pour  lui.  Je  dis  donc  que 
ceux-ci  suivent  de  plus  près  Jésus-Christ;  ils  sont  plus  courageux,  plus  rapides  que  les 
autres  à  s'élancer  à  la  suite  de  Jésus-Christ,  à  s'élever  en  pensée  vers  le  ciel. 
.  Sans  doute  Jésus-Christ  n*a  pas  fait  les  trois  vœux  dont  nous  parlons.  C'est  le  propre  delà  fai- 
blesse de  s'engager  ainsi  par  des  serments  ;  c'est  un  acte  dedéfiance  de  soi-même,  et  la  possibi- 
lité et  quelquefois  la  réalité  de  l'infraction  prouve  que  cette  défiance  n'est  pas  déplacée.  Il  est 
certain  qu'un  serment  solennel  pique  l'aroour-propre  et  fait  craindre  la  violation  comme 
un  déshonneur  à  ses  propres  yeux.  L'homme  misérable  et  blessé  par  le  péché  originel  a 
besoin  de  ce  ressort  pour  le  soutenir.  Mais  toutes  ces  idées  répugnent  dans  Jésus-Christ. 
U  sentait  dans  son  propre  fonds  toute  la  force  nécessaire  pour  pratiquer  le  bien  dans  la 
forme  et  dans  la  mesure  la  plus  parfaite;  ce  bien  il  le  concevait  clairement,  sa  volonté  l'y 
portait  sans  détours,  à  travers  tous  les  obstacles  les  plus  pénibles.  Nous  ne  disons  pas 
toutefois  qu'il  le  faisait  sans  effroi  pour  les  sens,  on  l'a  vu  au  jardin  des  Oliviers;  mais,  du 
moins ,  sans  faiblesse  de  courage  ou  d'intention;  elle  se  maintenait  toujours  à  la  hauteur 
du  but  sublime  qu'il  poursuivait. 

,  Ainsi  s'il  n'a  pas  fait  les  vœux,  il  les  a  mis  admirablement  en  pratique.  Il  a  pratiqué 
l'obéissance  d'abord  dans  l'intérieur  de  la  sainte  famille.  L'Ecriture  nous  le  dit  :  Il  leur 
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était  soumis  :  erai  subdifuê  illis.  On  peut  se  rappeler  dans  combien  de  circonstances  il 
alléguait  la  volonté  de  son  Père,  non-seulement  en  parlant  à  ses  apôtres,  mais  encore  à  sa 
sainte  mère;  pour  les  convaincre  que  ce  qu'ils  demandaient  de  lui,  il  ne  devait  pas  le  leur 
octroyer,  il  invoquait  la  volonté  de  son  Père,  k  laquelle  il  devait  perpétuellement  se  confor- 
mer. Peut-on  trouver  un  plus  beau  modèle  de  la  vertu  d'obéissance  ;  de  cette  renonciation, 
de  cet  abandon  de  la  faculté  de  notre  Ame,  qui,  étant  une  des  plus  malades  dans  Tbomme  pé- 
cheur, a  le  plus  besoin  d*ètre  contenue,  humiliée  et  unie  h  Dieu, pour  se  guérir  et  se  purifier? 

Quant  à  la  chasteté,  nous  nous  dispensons  d'exposer  les  raisons  qui  devaient  lui  faire 
choisir  Tétat  de  virginité  parfaite.  Le  caractère  de  son  auguste  personne  commandait  cet 
état  de  vie  au  point,  qu'il  a  dû  même  s'étendre  autour  de  lui  ;  de  plus  il  a  voulu  naître 
d'une  mère  vierge,  et  l'homme  du  monde  qu'il  aimait  le  plus  après  sa  sainte  mère , 
et  qui  .fut  son  remplaçant  auprès  d'elle  au  pied  de  la  croix,  fut  un  homme  vierge: 
c'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  saint  Jean  a  mérité  non-seulement  de  re-^ 
poser  sur  le  cœur  de  Jésus  pendant  la  cène,  mais  aussi  d'avoir  une  plus  profonde 
communication  des  secrets  de  Dieu.  Ceci  est  manifeste,  d'abord,  par  son  Ëvangile,  qui 
expose  un  ordre  d'idées  plus  élevées  que  les  autres  Evangiles,  quoiqu'ils  soient 
tous  admirables;  ensuite  dans  Y  Apocalypse^  où,  à  travers  les  images  gigantesques,  on  en- 
trevoit des  beautés  ravissantes  dont  nulle  poésie  humaine,  nulle  littérature  nationale  n'a 
jamais  donné  d'exemple.  C'est  de  cette  époque  seulement  que  la  virginité  commence  à  être 
connue  comme  une  vertu  qui  a  des  privilèges.  Hais  il  fallait  la  plénitude  de  grftces  de  ia 
Loi  nouvelle  et  l'exemple  du  Fils  de  Dieu  incarné  pour  triompher  à  ce  point  du  plus 
emporté  des  penchants  du  cœur,  et  soumettre  à  cette  noble  et  pure  vertu  des  légions  d'êtres 
humains,  qui,  en  renonçant  à  être  les  membres  d'une  famille  particulière  deviennent  émi- 
nemment et  exclusivemeût  les  membres  de  la  famille  sociale. 

Enfin,  Jésus^hrist  a  pratiqué  la  pauvreté,  et  déjà  nous  avons  vu  ce  qu*il  pensait  des 
riches  et  des  richesses;  il  plaignait  ceux-là  et  anathématisait  celles-ci.  Sur  ce  point  je 
cède  volontiers  la  parole  è  Fleurj  qui,  dans  la  Vie  de  Jésus-Christ^  a  si  bien  comparé  les 
traits  de  l'Evangile,  c  Dans  sa  vie  publique,  sa  vie  était  plus  pénible^  dit  Fleurj,  que  quand 
il  travaillait  de  ses  mains,  car  il  n'en  avait  plus  le  loisir,  puisqu'il  souffrait  que  des  femmes 
le  suivissent  pour  le  servir  de  leurs  mains,'et  qu'il  gardait  quelque  argent  dont  Judas  était 
le  dépositaire,  tant  il  estimait  peu  l'argent.  Du  peu  qu'il  avait,  il  donnait  l'aumône,  mais 
il  en  manquait  lorsqu'il  fut  obligé  de  faire  trouver  à  saint  Pierre,  par  miracle,  de  quoi 
payer  le  tribut  des  premiers-nés,  qui  n'était  qu'un  demi-sicle,  environ  16  sous  de  notre 
monnaie. 

«  En  effet,  il  vécut  toujours  dans  une  grande  pauvreté;  il  dit  lui-même  qu'il  n'avait  pas 
où  reposer  sa  tête,  c'est-à-dire  qu'il  ne  logeait  que  par  emprunt  chez  ceux  qui  voulaient 
bien  le  retirer.  A  sar  mort,  on  ne  voit  pas  qu'il  eût  d'autre  bien  que  ses  habits.  Il  dit  qu'il 
n*estpas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir.  II  voyageait  à  pied,  et  quand  il  monta 
sur  un  âne,  pour  entrer  à  Jérusalem,  on  voit  bien  que  ce  fût  une  action  extraordinaire.  » 

Il  faisait  imiter  sa  pauvreté  à  ses  disciples,  les  envoyant  sans  argent  et  sans  aucune  pro* 
vision;  même  lorsqu'ils  étaient  avec  lui,  la  faim  les  réduisait  quelquefois  à  prendre  ce 
qu  ils  trouvaient  dans  la  campagne,  comme  les  épis  qu'ils  arrachèrent  le  jour  du  sabbat 

Assurément»  voilà  bien  la  pauvreté  et  le  mépris  des  biens  pratiqués  dans  toute  sa  sévé- 
rité. Aucun  monastère  n'a  donné  exemple  d'un  abandon  plus  absolu  entre  les  mains  de 
la  Providence* 

Dn  autre  caractère  de  la  vie  ascétique  est  oe  pratiquer  la  mortification  et  de  se  livrer  à 
l'oraison.  Ici  encore  tout  se  trouve  dans  le  divin  modèle.  ^ 

C'est  par  des  œuvres  de  pénitence  qu'il  inaugure  sa  vie  publique;  il  s'y  prépare  par  le 
baptême,  la  prière  et  le  jeûne;  il  n'avait  pas  besoin  de  ces  précautions,  c'était,  comme  il  le 
dit  lui-même,  pour  accomplir  toute  justice  et  pour  nous  donner  l'exemple.  Quel  jeûne 
que  le  sien  encore  l  II  reste  quarante  jours  et  quarante  nuits  sans  manger.  Ce  peul^tre 
un  miracle  :  cependant  il  faut  se  garder  de  l'affirmer,  puisque  les  anciens  nous  parlent 
d'autres  exemples  de  pareils  jeûnes.  Du  moins  est-il  certain  que  cette  mortification  indique 
dans  Notre-Seigneur  combien  grande  était  à  ses  yeux  la  puissance  de  la  mortification  et  le 
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mérite  de  la  répression  des  sens  pour  avancer  dans  les  choses  de  Dieu  ;  et  ce  fait  montre 
qu*il  devait  être  habituellement  très-mortifié  dans  son  corps  et  le  tenir,  comme  nous 
Tavoos  déjà  remarqué,  très-détaché  des  objets  qui  flattent  les  sens,  c'est-à-dire  entière- 
ment à  la  disposition  de  Tesprit  et  de  la  volonté  de  son  Père. 

Pendant  ce  jeûne  et  dans  cette  affreuse  solitude,  à  quoi  s'occupait  Jésus-Chnst,  sinon  à 
prier?  Hais  iq[ui  oserait  parler  de  son  oraison?  dit  Fleurjr.  Méditons  humblement  ce  que 
TEcrilure  nous  en  rapporte,  entre  autres  cette  admirable  prière  que  nous  voyons  dans 
saint  Jean,  chap.  xvii.  Il  suffit  de  la  lire  pour  sentir  son  Ame  élevée  et  se  fondre  d'amour  en 
sentant  le  cœur  brûlant  de  Jésua  qui  s'échappe  dans  ces  expressions  ravissantes.  Je  ne 
cite  que  deux  verjsets  : 

•  Pire  sainte  je  me  êanctifie  moi-mime  afin  qu'ils  eotent  sanctifiés  dans  la  vérité.  Je  prie,  non- 
seulement  pour  eux^mais  aussi  pour  tous  ceux  qui  doivent  croire  en  moi  par  leur  parole^ 
afin  que  tous  soient  un,  comme  vous^  monPire^  vous  êtes  en  moi  et  moi  en  vouSt\et  qu*eux  aussi 
ils  soient  un  en  nous,  et  que  le  monde  croie  ainsi  que  vous  m'avex  envoyé. 

Trouvez  donc  des  paroles  qui  soient  en  même  temps  et  plus  douces  et  plus  grandes  : 
cette  même  manière  simple  et  large  se  retrouve  dans  le  Pater  qu*il  nous  a  donné  comme 
prière  quotidienne*  Et  qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passait  en  son  ftmo  dans  ses  prières 
solitaires,  comme  lorsqu'il  s'élevait  sur  la  montagne  pour  se  soustraire  au  peuple,  et  sur- 
tout au  jardin  des  Oliviers?  Mais  ces  prières  et  ces  communications  entre  l'Homme-Dieu  et 
)e  Père  éternel,  nous  devons  les  respecter  comme  des  mystères  où  tout  est  beaucoup  plus 
admirable  que  nous  ne  pouvons  penser;  d'ailleurs  nous  l'avons  dé^à  vu,  sa  vie  tout  entière 
a  ele  une  oraison  continuelle.  Il  n'est  dono  pas  nécessaire  de  faire  violence  au  texte  sacré 
et  donner  une  interprétation  forcée  à  la  vie  de  Jésus-Christ  pour  y  trouver  le  type  le  plus 
parfait  de  la  vie  contemplative  et  mortifiée ,  et  en  particulier  le  modèlo  le  plus  par- 
fait de  la  pratique  des  trois  vœux  qui  iont  la  base  de  l'ordre  monacal,  vœux  qui  sont 
l'expression  complète  des  conseils  évangéliques  mis  en  actions;  et  chose  admirable,  cela 
est  ainsi  sans  que  Jésus-Christ  cesse  pour  cela  d'être  le  modèle  de  tout  le  monde;  car  il  y 
a  une  telle  haraH>nie  et  une  telle  simplicité  dans  cette  vie,  que  tout  y  paraît  naturel  et 
facile. 

Son  extérieur,  du  reste,  n'avait  rien  de  singulier,  rien  qui  le  distiuguit  des  autres 
Juifs ,  des  simples  particuliers  et  oes  hommes  du  commun,  comme  il  le  dit  lui-môme, 
car  il  s'appelle  le  Fils  de  l'Homme.  Sa  vie  était  dure  et  laborieuse,  mais  sans  aucune 
austérité  particulière  que  celle  que  nous  avons  marquée. 

,  Due  pareille  vie  devait  exciter  l'enthousiasme  et  l'admiration  de  tous  ceux  qui  Tavaient 
vue  et  qui  l'avaient  comprise  ;  elle  devait  avoir  pour  résultat  de  chercher  à  approcher  de 
ce  beau  modèle  aussi  près  que  le  permet  notre  faiblesse.  C'est  ce  qui  arriva,  et  nous 
te  voyons  non-seulement  dans  les  apdtres,  dont  la  vie  et  les  pensées  étaient  devenues 
toutes  célestes  depuis  qu'ils  avaient  compris  à  fond  cette  vie  divine  de  leur  maître  , 
nous .  le  voyons  aussi  dans  les  premiers  Chrétiens* 

LA  VIE  ASCETIQUE  DEPUIS  JÉSUS-CHRIST 

'  On  peut  dire  dans  sa  réalit  é  que  cette  vie  des  premiers  Chrétiens,  telle  qu'elle  apparaît 
dans  les  Actes  des  apôtres  et  dans  les  premiers  monuments  de  l'histoire  ecclésiastique, 
était  la  vie  des  gens  de  religion  dans  les  monastères  les  plus  fervents,  le  célibat  seul 
excepté.  Et  on  peut  affirmer  encore  que  le  plus  grand  prodige  de  l'ordre  moral  a  été  accom- 
pli alors,  je  veux  dire  celui  d'une  grande  multitude  de  peuple  qui  s'accordent  tous  sans 
exception  à  mettre  leurs  biens  en  commun.  Jamais  la'  victoire  sur  l'esprit  de  cupidité 
n'avait  été  ni  aussi  complète  ni  aussi  étendue.  Ceci  nous  «indique  jusqu\)ù  allait  dans 
ces  premiers  temps  l'empire  de  l'esprit  sur  la  chair ,  et  l'habitude  de  Tesprit  de  con- 
templation. Cette  pratique  était  trop  parfaite  pour  se  prolonger  beaucoup,  et  trop  peu 
compatihie  avec  la  marche  ordinaire  des  sociétés  civiles,  compliquées  de  toutes  sortes 
ie  passions  et  de  toutes  sortes  de  citoyens,  pour  avoir  son  application  sur  une  grande 
échelle.  U  faudrait  pour  cela  deux  choses  :.et  que  tous  les  citoyens  d'un  môme   Etat 
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fussent    Chrétiens   ortbodoies,   et    qu^ensuite  1^    piété   se    maintint  au    niveau  de 
celle  première  faveur;  alors  la  terre  deviendrait  réellement  na  oiel  ^mieipé,  ou  un 
pouvel  Eden ,  plus  les  douleurs  physiques.  Persopne  ne  peut  dire,  toutefois,  qu'uft  jour 
le  terre  ne  sert  pas  témoin  de  quelque  chose  de  semblable.  Il  ne  faudrait  pa3  juçer  de  oe 
qui  peut  fttre  un  jour  par  ce  que  nous  voyons  ;  et  il  ne  faut  pas  juger  le  christianisme  épuisé  "* 
parce  que  les  peuples  chrétiens  de  ce  temps*ci  sont  bien  dégénérés  des  mœurs  chrétiennes  ^ 
des  temps  apostoliques.  Qui  sait  si  le  temps  d'épreuve,  d'enfantement,  de  grands  otMtaoles  à 
vaincre^  de  fortes  crises  ne  sera  pas  bieptAt  passé  ?  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dix- 
huit  cents  ans  sont  très-courts  pour  faire  l'éducation  du  genre  humain.  Les  persécutions  ont 
duré  trois  siècles,  ensuite  sont  venues  les  hérésies  qui  ont  tenu  l'Eglise  constamment  en 
action  pour  maintenir  intacte  la  pureté  dogmatique  et  donner  un  sens  net  et  Juste  du  texte 
sacré  et  des  vérités  traditionnelles.  Ce  travail  est  accompli.  Voici  maintenant  l'ère  de  la 
crise  purement  intellectuelle  et  philosophique  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  tenant  les 
esprits  en  8U8|)ens,  fait  demander  à  une  multitude  d'esprits  timides  et  de  peu  de  foi,  si 
rBvangile  est  le  dernier  mot  du  développement  moral  de  Thumanité;  si  la  raison  seule, 
montant  triomphalement  tous  les  degrés  de  ses  découvertes  dans  les  sciences  et  dans  le 
vaste  domaine  de  la  nature,  et  forte  de  ses  propres  réflexions,  de  sa  propre  intuition  dans 
le  eoup  d^œil  qu'elle  Jette  de  cette  hauteur  sur  l'univers  et  sur  les  destinées  de  l'homme, 
ne  pourra  pas  présenter  une  solutidn  plus  satisfaisaute.  Il  est  certain  que  cette  question 
ressort  par  mille  endroits  de  la  littérature  et  de  la  science  de  notre  temps.  Mais  il  est  vrai 
aussi  que  Dieu  a  ménagé  les  événements  contemporains,  depuis  la  fln  du  dernier  siècle 
jusqu'à  oe  jour,  en  1853,  de  manière  à  donner  de  cruels  démentis  et  d'incomparables 
humiliations  è  ceux  qui  avaient  engagé  leur  honneur  à  voir  réussir  une  combinaison 
soeiale  anticatholique.  La  déroute  des  dieux  de  l'Olympe  devant  le  Qer  et  victorieux 
Jupiter,  tel  que  l'a  dépeint  Homère,  ne  donne  pas  une  idée  assez  forte  de  la  défaite 
complète  des  philosophes  de  nos  Jours  devant  Tirrésistible  cours  des  idées  chrétiennes, 
qui  commencent  à  couler  à  pleins  bords  dans  tous  les  esprits,  et  n'attendent  plus  que  de 
passer  dans  les  aotes  avec  plus  de  fraAçhise»  Mais  au  moins  ou  peut  le  constater,  la  victoire 
intellectuelle  sur  l'esprit  philosophique,  qui  s'appelle  ou  philanthrope  comme  il  y  a  soixante- 
dix  eus*  ou  panthéiste  et  socialiste  comice  de  no3  jours,  cette  victoire  intellectuelle  du 
catholicisme  est  décisive,  L'armée  philosophique  est  en  déroute  générale  sur  tous  les 
points,  on  ne  sait  plus  où  poursuivre  les  fuyards;  ils  ont  disparu  :  on  croirait  qu'ils  sont 
rentrés  dans  les  entrailles  de  }a  terre,  etqu  ils  n'ont  pu  sauver  up  seul  de  leurs  drapeaux. 
Oui,  ce  serait  upe  grande  erreur  de  croire  le  christianisipe  épuisé.  Une  simple  lecture  de 
VApocatypie  laisse  entrevoir,  è  la  fin,  à  travers  ses  figures  cependant  si  mystérieuses  et  si 
étoooantes,  des  siècles  de  prospérité  morale.  Us  sont  dépeints  ep  peu  de  paroles,  car 
rbîstoire  des  temps  de  paii^  est  courte,  mais  ces  paroles  sont  significatives.  —  Je  demande 
pardon  pour  cette  digression,  qyi  ne  s'écarte  que  très-pçu  de  notre  §uj^  ;  elle  en  fait 
mèi9A  partie  ;  eçs  réflexions  nops  feront  mi^ux  comprendre  comm^Pt  la  vie  monastique 
a  pris  p^iissapce  ^  Q6té  de  la  vie  commune.  Car  la  vie  ascétique  et  coptempiative  est  la  vie 
parbitei  et  ç^  geprede  vie  sera  toujours  protégé  daps  l'Eglise.  Elle  sera  toujours  asseas 
féconde  pour  enfanter  des  Ames  toutes  spirituelles  et  dominapt  les  vspités  du  siècle.  Quand 
les  mmura  comipones  des  Chrétiens  dégénérées  s$  furent  tout  k  fait  corrompues, 
les  Ames  d'élite  dont  nous  parlops  ont  dû  prendre  le  parti,  nç  pouvant  rendre  le  monde 
semblable  à  elles,  de  le  laisser  aller  de  son  côté  et  de  marcher  dp  leur,  par  un  chemin  plus 
caché,  k  la  spite  de  J^sus-Çhrist  portant  sa  croix.  Les  unes  opt  pratiqué  cette  vie  pure  et 
méditative  daps  le  monde,  mais  comme  n'usant  pas  dpjmonde  ainsi  que  parle /saint  Paul  ; 
les  autres  pe  se  croyant  pas  en  çûreté,  ou  ayant  plus  de  facilité  de  se  retirer,  l'ont  fait 
copragepsen^ent,  et  sout  allées  peupler  les  déserts  (déserts  pour  le  monde,  mais  vraie  terre 
promise  depuis  qu'ils  furent  peuplés  par  les  anges  de  U  terre),  at(jr{ipt  les  regards 
comple.isants  du  cieU 

11  s'est  élevé  une  controverse  ^  laquelle  plusieurs  savants  oot  prjj$  part.  C'était  de  savoir 
si  tes  thérapeutes,  dont  l'origine  est  essénlenne,  n'ont  pas  ^é  d^^  Juife  convertis  au 
christianisme.  S'il  en  était  ainsi,  nous  devrions  les  considérer  comme  les   oremiers 
DicTiO!«if.  d*Asc6tisme.  I.  2 
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coulemplaUfe  de  Tère  chrétienne  menant  une  vie  distinguée  de  la  vie  commune.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  cette  controverse.  Seulement,  nous  avouons  qu'il  nous  paraît  que  le 
sentiment  le  mieux  établi  est  celui  qu'ont  soutenu  le  Père  de  Montfaucon  et  le  PèreHéljot, 
savoir  que  réellement  les  thérapeutes  étaient  convertis  au  christianisme,  et  que  c'est  yrai- 
semblablement  avec  ces  Ames  si  bien  prédisposées  que  saint  Marc  a  réussi  à  fonder 
une  Eglise  si  florissante  à  Alexandrie,  dans  laquelle  apparaissent,  dès  ce  temps,  des  Chré- 
tiens menant  la  vie  ascétique. 

«  On  demeurera  aisément  d'accord,  dit  le  Père  Hélyol,  qu'il  y  a  eu  une  succession  de 
moines  depuis  les  thérapeutes  jusqu'à  saint  Antoine,  si  en  quittant  toute  prévention.  Ton 
vent  refionnaître  pour  disciples  des  thérapeutes  lès  ascètes,  qui  se  renfermaient  aussi  dans 
des  solitudes  où,  ils  gardaient  la  continence  et  mortifiaient  leur  corps  par  des  abstinences 
et  des  jeûnes  extraordinaires,  portant  continuellement  le  cilice,  dormant  sur  la  terre,  lisant 
rficriture  sainte,  et  priant  sans  cesse;  et  on  doit  les  comprendre  dans  l'état  monastique, 
.puisque,  comme  remarque  le  cardinal  Bellarmin,  les  Grecs  ont  donné  plusieurs  noms  h 
ceux  qui  l'ont  embrassé  :  de  thérapeuies^  pour  les  raisons  que  nous  avons  déjà  dites;  d'<»- 
€iieSf  c'est-à-dire  athlètes  ou  exercitants,  parce  que  le  devoir  d'un  moine  est  un  exercice 
continuel  ;  et  c'est  le  nom  dont  se  sert  saint  Basile,  appelant  ÀMcétiques  son  traité  de  l'ins- 
titution des  moines.  On  les  nomma  aussi  s%ipplianl$<,  parce  que  leur  principale  occupation 
était  la  prière  et  l'oraison.  Saint  Chrjsostooie  et  quelques  autres  les  ont  appelés  philosopha. 
Enfin  le  nom  le  plus  commun  et  que  les  Latins  ont  retenu  est  celui  de  moine  qui  signifie 
proprement  solitaire  ou  ermite  que  saint  Augustin  prétend  devoir  aussi  appartenir  aux 
cénobites,  comme  en  elTet  il  leur  est  resté.  On  a  encore  ajouté  à  tous  ces  noms  celui  de 
religieux,  qu'on  donne  indiOéremment  à  tous  ceux  qui  se  consacrent  à  Dieu  par  la  solennité 
des  vœux.  Quelques-uns  disent  qu'avant  Salvien  de  Marseille,  qui  vivait  dans  le  v*  siècle» 
il  n'était  pas  en  usage.  Il  parait  néanmoins,  par  un  des  canons  du  quatrième  concile  de 
Garthage  et  par  la  traduction  de  la  Règle  de  saint  Basile  par  RufBn,  que,  dans  le  iv*  siècle. 
Ton  donnait  déjà  ce  nom  aux  personnes  qui  se  consacraient  à  Dieu.  » 

€  Saint  Palémon,  avec  qui  saint  Pacôme  se  retira  vers  l'an  3i<h,  était  un  anachorète  fort 
Agé,  et  néanmoins  instruit  par  d'autres  dans  les  pratiques  de  la  vie  solitaire.  Nous 
trouvons  au  m*  siècle  saint  Denis,  Pape,  qui,  d'anachorète  qu'il  était,  ayant  été  fait 
prêtre  de  l'Eglise  romaine,  fut  élu  l'an  259' pour  la  gouverner.  Si  nous  remontons  au 
ir  siècle,  nous  trouvons  saint  Télespbôre,  qui,  ayant  été  aussi  anachorète,  fut  élevé  au 
souverain  pontificat  l'an  128.  L'hérétique  Marcion,  selon  ce  que  nous  apprend  saint 
Epipbane,  se  sépara  de  TEglise  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  après  avoir  fait  profession  de 
hi  vie  monastique.  Enfin,  dans  le  i"  siècle,  nous  trouvons,  comme  on  vient  de  le  dire, 
les  thérapeutes,  que  le  P.  Papebroch  ne  veut  pas  néanmoins  reconnaître  pour  moines  ; 
mais  ilne  fait  pas  difliculté  de  reconnaître  pour  tels  les  autres  disciples  dvs  apAtres  dont 
parle  Pbilon,  qui,  selon  cet  auteur  Juif,  étaient  répandus  chez  les  Grecs  et  les  barbares  : 
Alios  vero  (dit  ce  savant  Jésuite)  quos  in  aliis  regionibus  inler  Grœcos  et  Barbaros  indieat 
Philo f  aliorum  quoqtse  apostolorum  vel  aposlolieorum  virorum  fuisse  diseipulos,  negisaquam 
ambigOf  et  veros  ornnino  monaehos  {lieet  hoc  nomen  necdum  asurparetur)  id  est  sotitarios 
agnoseo.  Et  l'on  peut  croire  aisément  que,  pendant  les  persécutions,  il  y  à  eu  des  commu- 
nautés qui,  à  la  vérité  n'étaient  pas  si  nombreuses  qu'elles  l'ont  été,  lorsque  l'Eglise  fut  en 
paix  ;  en  effet  l'Angl  eterre  et  l'Irlande  possédaient  des  monastères  môme  sous  la  persécution .  » 

c  Au  reste,  les  noms  de  thérapeutes,  d'ascètes,  de  moines,  de  solitaires  et  d'ermites  ayant 
été  donnés  indifféremment  à  tous  ceux  qui  ont  fait  profession  de  la  vie  monastique,  on 
doit  reconnaître  une  succession  de  moines  sans  interruption  depuis  saint  Marc  jusqu'à 
saint  Antoine;  presque  tous  les  historiens,  et  M.  de  Tiilemont  même  demeurent 
d'accord  qu'il  y  a  toiigours  eu  des  ascètes  dans  l'Eglise.  On  doit  reconnaître  leurs  laures 
pour  de  véritables  monastères,  quand  bien  même  ils  n'auraient  été  que  de  huit  ou  de  dix 
religieux  au  plus,  puisque  l'essentiel  de  la  vie  cénobitique  n'est  pas  de  demeurer  quatre  ou 
cinq  cents  ensemble,  mais  seulement  plusieurs,  et  que  le  nombre  de  huit  ou  dix,  et  même 
un  moindre  nombre  »  est  suffisant  pour  cela.  Car  il  n'y  a  personne  qui  dise  que  les  Capu- 
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cins  soient  des  solitaires,  et  leur  qualité  de  naendiauts  u'empèche  pas  qu*ils  ne  soient 
véritablement  cénobites.  » 

c  rayoue,  continue  le  P.  Hélyot»  que,  quoique  ces  monastères  des  trois  premiers  siècles 
fussent  de  véritables  monastères,  ils  n'étaient  pas  néanmoins  aussi  parfaits  qu'ils  Tout  été 
au  temps  de  saint  Antoine,  et  encore  davantage  au  temps  de  saint  Basile,  qui  a  donné  la 
dernière  perfection  à  l'état  monastique  :  c'est  pourquoi  on  peut  les  appeler  de  simples 
monastères  pour  les  distinguer  deceuirci;  et  je  crois  que  le  P.  Papebroch  voudra  bien  me 
passer  cette 'distinction  de  simples  monastères  et  de  parfaits,  puisque,  nonobstant  qu'il 
dise  que  les  disciples  des  apôtres,  dont  nous  venons  de  parler,  fussent  de  véritables 
moines,  il  ne  laisse  pas  de  dire  .aussi  qu'ils  étaient  de  simples  moines,  qu'il  compare  aux 
ermites  de  ce  temps-ci,  pour  les  distiliguer  de  ceux  du  iv^  siècle,  engagés  par  des  vœux; 
et  comme  il  se  voit  à  présent  des  communautés  considérables  d'ermites  de  dix,  de  vingt, 
de  trente,  et  même  dé  plus  grand  nombre,  qui  sont  de  véritables  communautés,  on  peut 
les  comparer  à  celles  des  premiers  siècles,^6ù  l'on  vivait  sans  doute  avec  plus  de  subor- 
dination que  dans  la  plupart  de  celles-ci  qui  sont  néanmoins  gouvernées  par  un  supé- 
rieur. » 

«  Dans  ce  grand  nombre  de  solitaires  qui  ont  peuplé  les  déserts,  il  s'est  formé  deux  es- 
pèces de  moines,  dont  ceux  qui  ont  vécu  en  commun  ont  été  appelés  cénobites^  et  ceux 
qui  se  sont  retirés  dans  une  solitude  plus  étroite,  après  avoir  vécu  longtemps  en  commu- 
nauté, et  y  avoir  appris  à  vaincre  leurs  passions,  retinrent  le  nom  d'anachorètes.  » 

Il  y  avait  aussi  les  rhémobotes  ou  sarabaïtes,  dépeints  par  saint  Jérôme  et  Gassien  (3;, 
moines  voyageurs  qui  n'étaient  pas  toujours  dignes  de  leur  profession. 

Cassien  les  préfère  aux  cénobites  ,  comme  étant  plus  avancés  dans  la  perfection,  et 
saint  Jérôme  (k)  a  d'abord  cru  que  cet  état  était  le  comble  de  la  perfection  monastique. 

Hais  ce  Père  changea  ensuite  d'avis.  L'expérience  l'a  mieux  éclairé,,  et  lui  a  fait  voir 
que  la  vie  cénobitique,  ou  en  commun,  était  celle  qu'on  devait  suivre  le  plus  sûrement, 
comme  la  moins  exposée  aux  tentations. 

«  Saint  Basile,  qui  en  a  fait  l'éloge,  en  a  fait  connaître  les  avantages.  Il  an  que  Dieu 
ayant  voulu  que  nous  eussions  besoin  les  uns  des  autres,  nous  devons,  par  cette  considé- 
ration, nous  unir  tous  les  uns  aux  autres  ;  que  les  avantages  que  nous  possédons  sont 
inutiles  dans  une  vie  absolument  solitaire  ;  qu'elle  ne  se  propose  qu'un  seul  but  qui 
est  la  commodité  de  celui  qui  l'embrasse,  ce  qui  est  visiblement  contraire  à  la  cha- 
rité que  l'Apôtre  a  si  parfaitement  accomplie,  et  qui  consiste  à  ne  chercher  point  ce  qui 
nous  est  avantageux  en  particulier,  mais  ce  qui  est  avantageux  à  plusieurs  pour  être 
sauvés  ;  que  les  solitaires  ne  reconnaissent  pas  facilement  leurs  défauts,  n'ayant  personne 
qui  les  reprenne  el  les  corrige,  et  qu'on  leur  peut  attribuer  ces  paroles  du  Sage  :  Malheur 
à  celui  qui  est  seul I  parce  que  lorsqu'il  tombe,  il  n'a  personne  pour  le  relever;  qu'un 
grand  péril  qui  est  à  craindre  dans  la  vie  solitaire  est  celui  de  la  complaisance,  dont  il  est 
très-diflicile  de  se  garantir  dans  cet  état  ;  car  un  solitaire  n'ayant  personne  qui  puisse 
juger  de  ses  actions,  s'imaginera  être  arrivé  au  comble  de  la  perfection  ;  mais  qu'au  con- 
traire, la  vie  cénobitique  a  cet  avantage  que  IcT  correction  y  étant  faite,  même  par  un  en- 
nemi, est  souvent  une  occasion  à  ceux  qui  jugent  sainement  des  choses,  de  désirer  le  re- 
mède de  leurs  maux;  qu'elle  est  une  carrière  où  l'on  s'applique  aux  combats  spirituels^ 
un  chemin  facile  pour  s'avancer  dans  la  piété,  un  continuel  exercice,  une  perpétuelle  mé^- 
ditation  des  commandements  de  Dieu  ;  et  enQn  que  ce  genre  de  vie  est  conforme  à  celui 
des  premiers  chrétiens  qui  étaient  tous  unis  ensemble,  et  qui  n'avaient  rieq  qui  ne  fût 
commun  entre  eux.  » 

Du  reste,  en  relevant  le  mérite  de  la  vie  cénobitique,  il  faut  bien  se  garder  de  condam- 
ue<*la  vie  érémitique  ou  solitaire,  quia  donné  de  grands  saints  à  l'Eglise 

II  y  avait  autrefois  des  reclus  qui  étaient  enfermés  très-étroitement.  Le  concile  in  Trullo 
leur  ordonna  de  n'embrasser  ce  genre  de  vie  qu'après  avoir  commencé,  dans  le  monastère, 
è  vivre  séparés  comme  des  anachorètes,  et  après  avoir  persévéré  dans  cet  état  pendant 
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trois  ans,  outre  une  année  d'épreuve  qu*ils  devai^^^  fajre  encore  hors  du  monastère, 
après  quoi  ils  pouvaient  être  enfermés;  mais  il  ne  l^ui*  était  pas  permis  de  sortir  du  lieu 
do  leur  réclusion,  è  moins  que  ce  ne  fût  pour  quelque  cause  qui  regardât  le  bien  public, 
ou  qu*il  n'y  eût  péril  de  mort  pour  eux.  Alors  ils  en  pouvaient  sortir  avec  la  bénédiction 
deTfWèque^  et  si  quelques-uns  de  ces  reclus  en  sortaient  autrement,  le  même  concile 
ordonna  qu'ils  seraient  enfermés,  malgré  eux,  dans  le  même  lieu,  et  qu'on  leur  imposerait 
des  jeûnes  et  des  mortiBcations.  Le  concile  de  Francfort  n'en  voulut  poinl  souffrir,  h 
moins  que  les  évéques  et  les  abbés  ne  les  renfermassent  eux-mêmes.  > 

«  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  saint  Antoine  n*ait  établi  de  véritables  monastères  par- 
faits et  réglés,  où  l'on  vivait  en  commun;  puisque,  comme  dit  saint  Athanase,  les  monas- 
tères qu'il  établit  étaient  remplis  de  solitaires  qui  passaient  leur  vie  ^  chanter,  ^  étudier, 
à  jeûner,  è  prier,  îi  se  réjouir,  dans  l'espérance  des  biens  à  venir  ;  à  travailler,  pour  pou- 
voir donner  faumOne,  conservant  entre  eux  l'union  et  la  charité,  mangeant  aussi  en  com- 
mun, comme  nous  le  pouvons  juger  par  la  complaisance  de  saint  Antoine  qui,  aimant  è 
manger  seul,  ne  laissait  pas  souvent  de  manger  avec  ses  frères,  lorsqu'ils  l'^n  priaient, 
afin  de  pouvoir,  avec  plus  de  liberté,  leur  tenir  des  discours  utiles.  » 

PROGRÈS  DE  LA  VIE  MONASTIQCE 

DAHS  LES  SIX  PRB1IIIB8  SliCLBS  DB  L'ÉGLISB. 

«  Comme  la  Vie  de  saint  Posthume,  qui  se  trouve  parmi  celles  des  Pères  du  désert,  est 
regardée  par  de  savants  critiques  comme  fausse  et  supposée,  je  ne  m'arrête  pas  h  ce  que 
dit  l'auteur  de  cette  Vie,  que  saint  Hacaire  avait  le  soin  et  la  conduite  de  cinquante  mille 
moines  que  saint  Antoine  lui  avait  laissés  en  mourant.  Je  veux  même  croire  qu'il  s'est 
glissé  quelque  erreur  dans  le  texte  de  la  préface  que  saint  Jérôme  a  mise  à  la  tète  de  la 
Règle  de  Saint-Pacôme  qu'il  a  traduite,  où  il  dit  que  les  disciples  de  ce  saint  s'assem- 
blaient, tous  les  ans,  à  pareil  nombre,  pour  célébrer  les  fêtes  de  la  Passion,  et  de  la  Ré- 
surrection de  Notre-Seigneur;  et  il  se  peut  faire  que  Pallade  ne  se  soit  point  trompé, 
lorsqu'il  n'a  mis  que  sept  mille  moines  de  cet  ordre.  Mais  au  moins  faut-il  avouer  qu'après 
la  mort  de  saint  Antoine  et  de  saint  Pacdme,  le  nombre  des  moines  et  des  solitaires  était 
infini,  puisque  Rufin  qui  fit  le  voyage  d'Orient  en  373,  c'est-à-dire  environ  dix-sept  ans 
après  la  mort  de  saint  Antoine,  nous  assure,  comme  témoin  oculaire,  qu*il  ynavait  presque 
autant  de  moines  dans  les  déserts  que  d'habitants  dans  les  villes  ;  que  dans  celle  d'Oxi- 
rinque  il  y  avait  plus  de  monastères  que  de  maisons;  qu'à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit  on  y  faisait  retentir  les  louanges  de  Dieu,  et  qu'il  avait  appris  de  l'évêque  de  ce 
lieu  qu'il  y  avait  vingt  mille  vierges  consacrées  à  Dieu  et  dix  mille  religieux  ;  il  assure 
avoir  encore  vu  le  prêtre  Sérapion,  Père  dé  plusieiu's  monastères  et  supérieur  d'environ 
dix  mille  religieux  ;  mais  il  est  t>on  de  faire  connaître  quels  étaient  les  illustres  capitaines, 
qui  conduisirent  dans  le  désert  et  dans  les  villes  tant  de  saintes  colonies,  après  que  la 
paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise.  Nous  avons  déjà  dit  que  saint  Antoine  établit  les  premiers 
monastères  réglés  et  parfaits  dans  la  basse  Tbébaïde  ;  saint  Amon,  sur  le  mont  de  Nitrie, 
et  saint  Pacdme,  dans  Ja  haute  Thébaïde.  Le  désert  de  Scété  fut  aussi  fort  célèbre  par  la 
multitude  des  saints  qui  y  ont  demeuré,  et  qui  suivirent  saint  Hacaire  l'Egyptien  comme 
leur  chef.  Saint  Hilarion,  qui  avait  été,  de  même  que  saint  Macaire,  disciple  de  saint  An- 
toine, se  retira  dans  la  Palestine,  où  ses  miracles  continuels  et  l'éclat  de  ses  vertus  firent 
qu'en  peu  de  temps  un  grand  nombre  de  personnes  se  rangea  sous  sa  conduite.  La  Syrie 
a  eu  l'avantage  d'être  habitée  par  de  saints  religieux,  sous  la  conduite  d'Aonès,  qui  don- 
nèrent aut  habitants  qui  étaient  idoIAtres  la  connaissance  du  vrai  Dieu«  Elle  a  encore 
produit  un  illustre  écrivain  qui  nous  a  appris  les  vies  admirables  de  ces  saints  solitaires, 
et  leurs  principaux  exercices,  qu'il  avait  lui-même  pratiqués  dans  un  monastère  dont  il 
fut  lire  malgré  Ju-^  pour  monter  sur  le  siège  épiscopal  de  Tyr.  C'est  le  savant  Théodoret 
qui,  quoique  élevé  à  cette  dignité,  ne  diminua  rien  de  ces  saintes  pratiques.  La  montagne 
de  Sinaï,  si  célèbre  par  la  demeure  de  saint  Jean  Climaque  et  de  saint  Nil,  fut  aussi  habi- 
tée par  de  saints  moines,  dès  le  iv*  siècle  ;  de  même  que  la  Perse,  où  plusieurs  solitaires 
suivant  les  traces  de  sang  des  autres  Chrétiens  qui  le  répandaient  généreusement  pour  la 
foi  de  Jésus-Christ,  couraient  avec  la  même  générosité  au  martyre.  Saint  Grégoire,  apAtre 
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d^Armënie»  introduisit  aussi  la  vie  monastique  dans  ce  pays-là.  Enfin  il  n'y  eut  presque 
point  de  province  en  Orient  où  elle  ne  fût  établie,  ^ 

«Hais  son  plus  grand  accroissement  fut  lorsque  saint  Basile  Teut  introduite  dans  lePonl 
et  la  Cappadoce,  vers  Tan  363  ;  qu*il  Tout  réduite  à  un  état  certain  et  uniforme;  qu'il  eut 
réuni  les  solitaires  et  les  cénobites  ensemble  ;  qu'il  lui  eut  donné  sa  dernière  perfection 
en  obHgeant  ses  religieux  à  s'y  engager  par  des  vœux  solennels;  et  qu'il  leur  eut  écril 
des  règles  qui  furent  trouvées  si  saintes  et  si  salutaires,  comme  n'étant  qu'un  abrégé  de  la 
morale  de  l'Evangile,  que,  dans  la  suite,  la  plus  grande  partie  des  disciples  de  saint  An- 
toine, de  saint  Tacôme,  de  saint  Maeaire  et  des  autres  anciens  Pères  des  déserts,  s'y  sont 
soumis,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  patriarche  des  moines  d'Orient;  car  il  y  a 
plusieurs  si^les  que  sa  règle  a  prévalu  sur  toutes  les  autres  en  Orient;  et  quoique  les 
maronites,  les  arméniens  en  partie,  les  jacobites,  les  coptes  et  les  nestoriens  se  disent 
de  i'ordre  de  Saint-Antoine,  ils  ne  suivent  néanmoins  ni  la  règle  que  nous  avons  dans  la^ 
Codé  de$  rigUê  sous  le  nom  de  Saint-Antoine,  ni  aucune  des  anciennes  règles  des  Pères 
d'Orient,  et  ils  n'ont  seulement  que  certaines  pratiques  pour  les  monastères  de  chaque, 
secte.  Mais  généralement  tous  les  grecs,  les  nestoriens,  les  melcbites,  les  géorgiens,,  les 
mingreliens  et  la  plus  grande  partie  des  arméniens  suivent  la  règle  de  Saint-Basiie. 

«  La  profession  monastique  ne  fit  pas  de  moindres  progrès  en  Occident,  où  les  troubles* 
excités  dans  l'Eglise  par  la  fureur  des  ariens  la  firent  passer  d'Orient;  car  saint  Alhanase , 
évèqae  d'Alexandrie,  s'étant  retiré  è  Rome  vers  Tan  339  avec  plusieurs  prêtres  et  deux 
moines  d'Egypte,  il  fit  connaître  aux  personnes  de  piété  la  vie  de  saint  Antoine  qui  de-t 
mourait  alors  dans  son  désert  de  la  Thébaïde,  et  il  y  eut  plusieurs  personnes  qui  voulurent 
embrasser  une  profession  si  sainte.  L'on  bAtit  à  cet  effet  des  monastères  à  Rome»  ce  qui 
servit  comme  de  modèle  pour  tout  le  reste  de  l'Italie.  » 

«  Saint  Benoit  y  parut  à  la  fin  du  v*  siècle.  Quelques-uns  ont  prélenou  qu'il  n'é- 
crivit point  sa  règle  dans  le  désert  de  Subiaco;  d'autres  ont  cru  qu'elle  ne  fut  publiée 
par  l'abbé  Simplicius  que  l'an  586,  et  que  saint  Benoit  ne  l'avait  faite  que  pour  les 
moines  du  mont  Cassin.  Mais  depuis  que  dom  Thierry  Ruinartr  religieux  Bénédictin  de 
la  ODDgrégation  de  Saint-Maur,  dans  sa  savante  Diêsertaiion  fur  la  mUaian  de  saint  Maur 
em  Franeet  imprimée  à  Paris  en  1702,  depuis  que  dom  Jean  Mabillon,  de  la  même  congré- 
gation dans  les  Annales  de  Vordre  de  Saini-BenoU,  ont  prouvé  que  saint  Maur  y  avait  été 
envoyé  par  saint  Benott,  avec  quatre  de  ses  disciples,  Tan  5!^3,  et  qu'ils  y  apportèrent  aveo 
eux  la  Règle  de  ce  saint  patriarche  des  moines  d'Occident,  écrite  de  sa  main,  avoc  un  poids 
et  un  vase,  pour  mieux  observer  ce  qu'elle  prescrit  de  la  quantité  du  pain  et  du  vin  dans 
le  repas,  il  n'y  a  point  de  doute  que  saint  Benoit  ne  l'eut  publiée  de  son  vivant,  et  que  ce 
n'était  pas  pour  le  seul  monastère  du  mont  Cassin  qu'il  l'avait  faite,  quoique  les  preuves, 
convaincantes  de  ces  savants  Bénédictins  n'aient  pas  satisfait  ceux  qui  avaient  combattu 
cette  mission  et  qu'ils  n'aient  regardé  ces  preuves  convaincantes  que  comme  des  préjugés 
et  des  conjectures.  Cette  règle  fut  trouvée  si  sainte  qu'elle  fut  universellement  reçue  en 
Occident,  ce  qui  fit  donner  à  ce  saint  fondateur  le  nom  de  Patriarche  des  moines  d'Qcci* 
dent.  »  (HÉLYOT.) 

La  France,  avant  même  l'établissement  de  sa  monarchie,  n'a  pas  été  privée  de  la  gloire 
d'avoir  produit  plusieurs  communautés  religieuses.  Dès  le  ly*  siècle,  saint  Martin  qui 
s'était  retiré  dans  la  petite  lie  Gallinaire,  à  la  cête  de  Ligurie  près  d'Albangue,  ayant  appris 
le  retour  de  saint  Hilaire,  évêqne  de  Poitiers,  dans  sa  ville  épiscopale  après  son  exil,  le 
vint  trouver  et  bAtit  auprès  de  cette  ville  le  monastère  de  Ugugé.  Ce  saint,  ayant  été  élevé 
danala  suite  sur  le  siège  épiscopal  de  Toups»  bAtit  un  autre  monastère  h  une  lieue  de  cette 
ville,  qui,  après  sa  mort,  fut  appelé  Marmoutier,  en  latin,  Mv'us  moncufartMm,  à  causa 
qu'il  étail  plus  grand  et  plus  spacieux  que  celui  qui  fut  construit  dans  la  pftinp  ville,  sur 
le  tombeau  de  ce  saint,  et  que  tous  les  autres  qu'il  avait  aussi  fondés  ({ans  la  ppovjppe. 

Saint  Maxime,  l'un  de  ses  disciples,  voulant  vivre  dans  un  lieu  oi^  \\  f^Ht  inconuMt  ^ 
relira  dans  le  monastère  de  l'Ile  Barbe,  proche  de  Lyon.  Que)qu«s-un#  prétendent  que 
c'est  la  première  communauté  de  moines  qui  se  soit  formée  dans  les  Gaules  :  certain 
auteur  fait  même  remonter  la  fondation  de  cette  abbaye  vers  le  milieu  du  m'  siècle,. 
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en  lai  donnani  pour  fondateur  un  seigneur  du  pays,  noxntné  Longin,  qui  Tan  9h0  environ, 
y  assembla  plusieurs  solitaires,  qui  vivaient  séparément  dans  cette  lie,  où  ils  s'étaient 
retirés.  Hais  tous  les  historiens  ù*en  demeurent  pas  d*accord,  et  il  est  difficile  de  savoir  si 
cette  abbaye  était  déjà  fondée  avant  que  saint  Martin  vint  en  France. 

Cassiçn,  s'étant  retiré  è  Marseille  vers  Tan  U)9,  fonda  deux  monastères,  Tun  d'hommes 
et  l'autre  de  ûlles.  On  dit  qu'il  eut  sous  Ini  jusqu'à  cinq  mille  moines,  et  on  le  reconnaît 
pour  le  fondateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille.  Ltle  de  Lérios,  où 
se  retira  saint  Honorât,  l'anblO,  et  où  il  eut  un  grand  nombre  de  disciples,  s'est  rendue 
célèbre  par  la  sainteté  des  solitaires  qui  y  demeuraient  dans  des  cellules  séparées  et  qui, 
par  l'austérité  de  leur  vie,  surpassaient  ceux  de  la  Thébaïde.  Saint  Honorât,  dont  elle  porte 
le  nom,  en  fui  tiré  pour  être  évèque  d'Arles.  11  eut  pour  successeur  saint  Hilaire ,  son  dis- 
ciple, et  il  en  sortit  un  si  grand  nombre  de  religieux  pour  gouverner  les  églises  de  France, 
que  l'on  regarda  depuis  cette  Ile  comme  une  pépinière  d'évèques. 

Nous  ne  parlons  point  de  communautés  établies  par  saint  Césaire  et  par  saint  Aurélién, 
aussi  évoques  d'Arles,  par  saint  Féréol,  évèque  d'Dzès,  et  par  saint  Donat,  évèque  de  Besan- 
con, dont  les  règles  se  trouvent  parmi  celles  qui  ont  été  recueillies  par  saint  Benoit,  abbé 
d'Aniane.  Nous  parlerons  en  son  lieu  de  saint  Côlomban  qui,  étant  sorti  d'Irlande  avec 
douze  compagnons  dans  le  vir  siècle,  fonda  la  fameuse  abbaye  de  Luieuil,  dans  le 
comté  de  Bourgogne,  dont  la  communauté  fut  si  nombreuse,  qu'on  y  chantait  jour  et 
Duit  sans  interruption  les  louanges  de  Dieu.  Son  ordre  se  répandit  par  toute  la  France, 
Le  relâchement  y  fut  introduit  en  peu  de  temps;  mais  l'ordre  de  Saint-Benoit  s'éten- 
dant  de  jour  en  jour,  envoya  de  ses  meilleurs  sujets  dans  plusieurs  monastères  de 
Kordre  de  Saint-Colomban,  pour  y  rétablir|la  discipline  régulière  ;  et  dans  quelques-^ubs 
de  ces  monastères,  les  règles  de  ces  deux  saints*  y  furent  observées  conjointement. 

Mais  comme  les  :  choses  vont  en  décadence ,  les  Bénédictins  abandonnèrent  aussi 
Tobservance  régulière,  ce  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  congrégations  qui  sont  sorties  do 
cet  ordre,  et  qui  en  forment  de  différents  par  la  diversité  de  leurs  habits  et  par  la 
forme  du  gouvernement,  sans  s'éloigner  néanmoins  de  leur  tige,  ayant ] toujours 
suivi  la  règle  de  Saint-Benoit,  que  les  fondateurs  de  ces  congrégations  ont  fait  observer 
plus  exactement,  en  y  ajoutant  des  constitutions  particulières  qui  ont  été  apnrouvées 
par  les  Souverains  Pontifes. 

Le  concile  de  Saragossa,  en  Espagne,  tenu  Tan  380,  qui  condamne  la  conduite 
des  clercs  qui  affectaient  de  porter  des  habits  monastiques,  est  une  preuve  que,  dans  le 
IV*  siècle,  il  y  avait  des  religieux  dans  ce  royaume,  ce  qui  est  encore  confirmé  par  la 
lettre  qu'Immérius,  évèque  de  Tarragone,  écrivit  au  Pape  Sirice,  où  il  lui  demande  son 
avis  sur  ('ordination  des  moines;  ce  qui  fait  croire  au  P.  Mabillon  qu'il  y  en  avait 
déjà  en  Espagne,  avant  que  saint  Donat  y  eût'  passé  d'Afrique  avec  soixante-dix  dis- 
ciples, et  qu'il  eût  fondé  le  monastère  de  SirbJte. 

Saint  Augustin,  depuis  archevêque  de  Cantorbéry,  ayant  été  envoyé  en  Angleterre 
par  le  Pape  saint  Grégoire,  l'an  506,  pour  y  prêcher  la  foi,  introduisit  en  même  temps 
dans  ce  royaume  l'état  monastique,  dont  il  faisait  profession,  étant  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit.  Cet  état  monastique  y  fit  un  si  grand  progrès  et  y  était  dans  une  si 
haute  estime,  qu'un  protestant  de  nos  jours  dit  avec  admiration  que,  dans  l'espace 
(le  deux  cents  ans,  il  y  a  eu  en  ce  royaume  trente  rois  et  reines  qui  ont  préféré 
l'habit  monacal  à  leurs  couronnes,  et  qui  ont  fondé  de  superbes  abbayes  où  ils  ont 
fini  leurs  jours,  dans  la  retraite  et  dans  la  solitude.  Il  avoue  que  la  vie  monastique 
y  était  aussi  ancienne  que  le  christianisme,  et  qu'ils  y  ont  fait  également  des  progrès, 
il  reconnaît  que,  pendant  un  très-long  temps,  les  monastères  étaient  des  séminaires 
de  saints  et  de  personne^t  savantes  ;  et  que  ces  lumières  de  la  chrétienté,  Bède,  Alcuin, 
Villibrod  et  plusieurs  autres,  en  sont  sortis.  Il  déplore  ce  jour  fatal  où  tant  de  beaux 
monastères  furent  démolis,  dont  il  ne  reste  plus  que  les  ruines,  qui  sont  encore^  des 
monuments  de  la  piété  de  leurs  pères  et  de  leurs  ancêtres,  et  il  ne  regarde  qu'avec 
horreur  la  profanation  des  temples  qui  étaient  consacrés  à  Dieu,  et  qui  sont  maintenant 
changés  en  des  écuries,  où  des  chevaux  sont  attachés  au  même  lieu  où  Ton  offrait  au- 
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trefois  le  sacrifice  adorable  de  nos  autels.  Enfin  il  regarde  comme  des  exlravaganls 
et  des  gens  passionnés  ceux  qui  disent  que  les  ordres  religieux  sont  sortis  de  l'abîme,  pour 
parter  le  langage  de  plusieurs  hérétiques.  Jam  dudum,  (dit-il,)  diem  fatalem  obierunt  mo- 
noêteria  nostra^  nec  prœter  semirutos  parieUs  ei  deploranda  rudera  supersunt  nobis  avilœ 
pieiaiis  indicia....  Yidemus^  heu:  videmus  augusiisêUna  templa  et  stupenda  œiemo  Deo 
dediaUa  monumenia  (quibus  nihil  hodie  spoliaiius)  sub  specioso  èruendœ  supersiUionis 
obientu,  sordidissimo  conspurcari  vitup'erio,  extremamque  manere  intemecionemf  ad  aitaria 
Chrisii  stabulaii  equi^  martyrum  effoisa  reliquiœ.  Suni  quidam  zelaiore»  adeo  religio$e  deli- 
ranieâ  ui  religio$o$  veêerum  ordines  ex  abyssi  puteo  prognatos  aiuni  :  Ita  libenter  sibi  indul^ 
gei  prœcanctpta  passio.  C'est  néanmoins  an  hérétique  qui  parle,  et  c*est  ce  qui  doit  rem- 
plir de  confusion  les  autres  hérétiques  qui  ne  peuvent  parler  de  la  religion  catholique  et 
de  la  vie  monastique,  qu'en  invectivant  et  faisant  paraître  la  passion  dont  ils  sont 
prévenus;  Ita  licenier  $ibi  indulgel  prœconcepta  passio. 

La  profession  monastique  fut  aussi  introduite  dans  rirlande  par  le  ministère  de 
saint  Patrice  qui  est  reconnu  pour  Tapôtre  de  ce  royaume;  et  elle  s'y  multiplia  si 
prodigieuseoient  que  cette  lie  fut  appelée  i*lle  des  Saints,  à  cause  du  grand  nombre  et  de 
Téminente  sainteté  des  religieux  dont  elle  fut  remplie.  Enfin,  il  n'y  eut  presque  point  do 
royaume  et  de  province  qui  ne  reçût  le  même  avantage,  et  l'on  peut  juger  oar  là  du  grand 
progrès  de  Tordre  monastique. 

Il  7  avait  aussi  un  grand  nombre  de  filles  qui  consacraient  à  Dieu  leur  virginité^  soit 
par  le  conseil  de  leurs  parents,  soit  de  leur  propre  mouvement.  Elles  menaient  laviv 
ascétique,  et  on  comptait  pour  rien  la  virginité,  si  elle  n*était  soutenue  par  une  grande 
mortification,  par  le  silence,  la  retraite,  la  pauvreté,  le  travail,  les  jeûnes,  les  veilles,  les 
oraisons  continuelles.  On  ne  tenait  pas  pour  de  véritables  vierges,,  celles  qui  voulaient 
encore  prendre  part  aux  divertissements  du  siècle,  môme  les  plus  innocents,  faire 
de  grandes  conversations ,  parler  agréablement  et  montrer  leur  bel  esprit;  encore 
moins  celles  qui  voulaient  faire  les  belles  se  parer ,  se  parfumer,  traîner  de  longs 
habits  et  marcher  d'un  air  affecté.  Saint  Cyprien  ne  recommande  presque  autre  chose  aux 
vierges  chrétiennes,  que  de  renoncer  aux  vains  ornements  et  à  tout  ce  qui  appartient  à  la 
beauté.  Il  connaissait  combien  les  filles  sont  attachées  à  ces  bagatelles,  et  il  en  savait  les 
pernicieuses  conséquences.  Dans  ces  premiers  temps,  les  vierges  consacrées  à  Dieu 
demeuraient  la  plupart  chez  leurs  parents,  ou  vivaient  en  leur  particulier,  deux  ou  trois 
ensemble,  ne  sortant  qne  pour  aller  k  Téglise,  où  elles  avaient  leurs  places  séparées  du 
reste  des  femmes.  Si  quelqu'une  violait  sa  sainte  résolution  pour  se  marier,  on  la  mettait 
en  pénitence. 

Les  veuves,  qui  renonçaient  aux  secondes  noces,  vivaient  à  peu  près  comme  les  vierges, 
dans  les  jeûnes,  dans  les  oraisons  et  les  autres  exercices  de  la  vie  ascétique;  mais  elles 
n'étaient  pas  si  enfermées,  parce  qu'elles  s'appliquaient  aux  œuvres  extérieures,  comme  à 
visiter  et  à  soulager  les  malades  et  les  prisonniers,  particulièrement  les  martyrs  et  les 
confesseurs  ;  à  nourrir  les  pauvres,  h  retirer  et  servir  les  étrangers,  h  enterrer  les  morts, 
et  généralement  à  toutes  les  œuvres  de  charité.  Toutes  les  femmes  chrétiennes,  veuves  ou 
mariées,  s'y  employaient  fort,  et  ne  sortaient  guère  que  pources  bonnes  œuvres,  ou  pour  aller 
h  l'église.  Les  veuves,  étant  plus  libres,  s'y  adonnaient  entièrement;  si  elles  étaient  riches, 
elles  faisaient  de  grandes  aumônes;  si  elles  étaient  pauvres,  l'Eglise  les  nourrissait.  Ou 
choisissait  pour  diaconesses  les  veuves  les  plus  Agées,  c'est-i-dire  de  soixante  ans.  Cet  âge 
fut  réduit  depuis  k  quarante  ans  ;  mais  c'étaient  toujours  les  veuves  les  plus  sages  et  les 
plus  éprouvées  par  toutes  sortes  d'exercices  de  charité.  On  donnait  aussi  quelquefois 
cette  charge  à  des  vierges,  et  alors  on  leur  donnait  aussi  le  nom  de  veuves.  Les  diaco 
nesses  recevaient  l'imposition  des  mains,  étaient  comptées  entre  le  clergé,  parce  qu'elles 
exerçaient,  à  l'égard  des  femmes,  une  partie  des  fonctions  des  diacres.  Leur  charge  était  de 
visiter  toutes  les  personnes  de  leur  sexe  que  la  pauvreté,  la  maladie  ou  quelque  autre 
misère  rendait  dignes  du  soin  de  l'Église;  elles  instruisaient  celles  qui  étaient  catéchu- 
mènes, ou  plutôt  leur  répétaient  les  instructions  du  catéchisme  ;  elles  les  présentaient  au 
baptême,  leur  aida'enl  5  se  déshabiller  et  h  se  revêtir,  afin  que  les  prêtres  ne  les  vissent 
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^  imàsmll  «Oes  cmiaaisaitfrt  ^'^     ^^  nooreiles  oaptisées  penitaoC 

, ..  ^ui»^^  L^ur  îwdiMav  à  b  Tie  chrétieDoe.  IWs  r^iûe,  elles  ganUicai  les  portes 

.  v^  ^«i^  iMianH*.  el  «taîeol  soin  que  ehacooe  fût  placée  eo  son  nng,  et  ebseiTit  !• 

X  ...vv  ai  iaÉ  MtWnmî»  Les  diaconesses  rendaient  oompi^  j^  tontes  lenrs  faoctioBs  i 

^¥c^u^  «K  par  son  ordre  aux  préires  ou  aux  diacres.  Elles  serraient  prinapalement  à  les 

jLi^vriir  vte4^  besoins  des  autres  iemmeSt  et  à  fûre,  sous  leur  direction»  oe  qu'ils  ne  povwaieiit 

iaiiv  <HUHBfttaaes  avec  autant  de  bienséance. 

Li^  yiMats  usaient  d*une  grande  patience  et  d'une  grande  discrétion  pour  gomeinet 
UMàtea  ces  ienunes,  pour  maintenir  les  diaconesses  dans  la  sobriété  et  ractivité  nées  si  lire  ■ 
)^  leurs  fondions»  mais  dii&ciles  à  leur  âge»  pour  em|>6cber  qu'elles  ne  devinssent  trop 
fiM:i)es  ou  trop  crédules»  ou  qu'elles  ne  fussent  inquiètes,  curieuses,  malicieuses»  colères 
et  sévères  ayec  excès.  11  fallait  prendre  garde  que»  sous  prétexte  de  catéchisme»  elles  m 
lissent  les  savantes  et  les  spirituelles;  qu'elles  ne  pariassent  indiscrètemeni  des  mjstères, 
ou  ne  semassent  des  erreurs  et  des  fables;  qu*elles  ne  fussent  pariimses  et  dissipées.  11 
fallait  encore  bien  de  la  charité  pour  guérir  ou  supporter  les  débuts  des  autres  venves  ai 
des  autres  femmes»  comme  la  tristesse,  la  jalousie»  l'oiTie,  les  médisances  »  les  murmuras 
contre  les  pasteurs  même  ;  enfin,  tous  les  maux  qui  suivent  ordinairement  la  faiblesse  da 
sexe  et  de  TAge»  surtout  quand  elle  est  jointe  à  la  pauvreté»  à  la  maladie,  ou  è  quelques 
autres  incommodités. 

h^  la  fin  du  m*  siècle,  c'est-è-dire  vers  le  temps  où  florissait  saint  Antoine»  on  vit 
apparaître  Clément  des  monastères  de  femmes. 

Sainte  Sjnclétique  est  généralement  regardée  comme  la  première  fondatrice  de  ces 
monastères. 

On  croit  cependant  »  qu'à  peu  près  dans  le  même  temps ,  saint  Pacême  et  saint  Antoine 
établirent»  c^cun  de  leur  côté,  des  monastères  de  vierges»  dont  ils  confièrent  la  direction 
è  leur  sœur. 

Saint  Basile»  peu  après»  en  établit  de  nouveaux  sous  sa  direction.  D'où  il  apparaît  que 
ce  fut  vers  ce  temps  que  l'on  reconnut  dans  l'figlise  les  avantages  de  la  vie  de  communauté 
pour  toutes  les  personnes  qui  voulaient  arriver  è  la  perfection 

Depuis  ce  moment»  les  communautés  de  femmes  se  sont  multipliées,  en  Orient  et  en 
Occident ,  dans  la  même  proportion  que  celles  d'hommes.  Et,  dans  la  suite,  lorsque  les 
ordres  religieux  se  sont  diversifiés  en  une  multitude  d'instituts,  chaque  fois  qu'il  surgissait 
un  ordre  nouveau,  il  amenait  è  sa  suite»  comme  une  conséquence  naturelle,  la  création  de 
monastères  de  fillps  qui  suivaient  la  même  règle.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  certains 
instituts  qui  ne  pouvaient  avoir  leurs  parallèles  dans  l'autre  sexe»  comme  les  ordres 
militaires. 

Aussi»  ce  que  nous  dirons,  dans  la  suite  de  ce  discours,  des  congr^tions  d'hommes 
sera  également  applicable»  dans  la  généralité»  aux  congrégations  de  femmes  quoiqu'on  ne 
les  nomme  pas. 

Parmi  les  règles  anciennes,  qui  furent  faites  pour  les  monastères  de  femmes»  celle  que 
le  Père  Thomassin  admire  le  plus,  est  celle  de  Saint-Augustin»  qu*il  regarde  comms  un 
chef-d'œuvre.  Mais  tous  les  saints  Pères  de  cette  époque  se  sont  occupés,  dans  leurs  écrits, 
de  la  direction  des  vierges  vivant  en  communauté;  ils  ont  la  plupart  fait  des  traités  pour 
elles.  Tous  ces  évêques  s'occupaient  avec  une  tendre  sollicitude  de  cette  portion  si  pré- 
cieuse  et  si  délicate  de  leur  troupeau.  Et  rien  n'approche  du  charme  et  de  l'onction  avec 
lesquels  ils  en  font  Téioge. 


ORDRES  REUGIEUX 
Dsruis  l'ihvasiom  ninKrnvB  nss  eâsbaabs  jusqu'à  hos  joub.«. 

I  n*entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  l'historique  des  ordres  religieux»  mais  simple* 
ment  de  juger  par  un  coup  d'oail  général  la  place  qu'ils  ont  occupé  dans  l'Eglise.  La  ma- 
tière que  nous  traitons  est  plus  étendue  que  les  ordres  religieux  :  c'est  l'ascétisme.  Le 
monachisme  en  est  la  plus  grande  et  la  plus  pure  expression;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Il 
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nous  safiBra  desavoir  que  le  nombre  des  religieux  a  été  infini,  que  les  exemples  de  vertus 
quMIs  ont  donnés  ont  édifié  la  terre  et  réjoui  le  cielf  que  l*Eglise  les  a  consl«amment  favori- 
sés et  protégés  comme  des  enfants  d*élite»  comme  les  membres  les  plus  précieux  du  corps 
mystique  de  Jésus-^brist. 

Qui  pourrait  assez  louer  Tinnomorable  famille  de  saint  Benoît?  Depuis  douze  siècles 
elle  a  peuplé  toutes  les  parties  de  Tunivers  de  ses  enfants  :  c'est  À  cet  ordre  qu'une  partie 
du  monde  est  redevable  d'avoir  quitté  i'idolAtrie  et  d'avoir  abandonné  plusieurs  hérésies 
dans  lesquelles  des  provinces  entières  étaient  tombées;  c'est  à  lui  que  celles  qui  n'en 
araient  pas  été  infectées  doivent  d'avoir  conservé  la  foi  orlbodoxe  dans  ces  siècles  où 
la  science  se  trouvait  tout  entière  dans  les  cloîtres,  et  où  la  piété  était  bien  affaiblie  hors 
des  cloîtres.  C'est  cet  ordre  qui  a  fourni,  pendant  longtemps,  un  grand  nombre  de  Papes,  de 
cardînanxi  d'archevêques  et  d*évêques.  Il  a  produit  une  infinité  d'hommes  savants  dont 
on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  les  ouvrages. 

Tons  les  monastères  d'Occident,  à  peu  d'exception  près,  étaient  gouvernés  par  la  règle 
admirable  de  Saint*Benolt.  Car  c'est  à  partir  du  xii*  siècle  que  la  variété  des  ordres  reli- 
gieux a  commencé  d'une  manière  plus  sensible. 

La  perfection  de  la  vie  religieuse  (5)  àc0tte  époque  éclate  dans  l'existence  de  ces  hom- 
mes éprouvés  dont  l'histoire  a  conservé  et  l'Eglise  consacré  les  noms  glorieux  :  Patrik, 
Colomba,  Augnstio,  Golomban,  Gall,  Séverin,  Kilian,  Emroerand,  Norbert,  Corbinien,  fio- 
n'rface,  Ludger,  apôtre  et  missionnaire,  Grégoire  d'Cthrec,  Sturm  de  Fulde,  Bède  le  Véné- 
rable, et  tant  d'autres  moines  et  atriiés,  qui  formèrent,  dans  leurs  couvents,  ces  générations 
pienses  et  dévouées,  par  lesquelles  la  vie  intérieure,  la  vraie  et  profonde  piété  se  répandit 
|ianni  les  chrétiens. 

Les  moines  de  cette  époque  furent  réellement  les  propagateurs  du  christianisme  et  de 
ses  vertus,  les  premiers  instituteurs  du  peuple,  les  moteurs  de  toute  culture  spirituelle,  de 
toute  civilisation,  les  gardiens  et  les  conservateurs  de  la  science.  Si  l'on  se  rappelle,  en 
même  temps,  leurs  mœurs  austères,  leur  zèle  et  leur  activité,  si  contraires,  on  peut  le  dire, 
à  1a  mollesse  du  clergé  de  ce  temps,  on  comprendra  l'amour,  le  respect  qu'ils  inspirèrent 
aux  peuples  et  les  libéralités  dont  ils  furent  l'objet.  Les  princes  leur  donnaient  en  fief  des 
terres  considérables,  garantissaient  ces  terres  de  tout  pillage  par  de  sévères  lois;  les  papes 
leur  accordaient  toutes  sortes  de  privilèges.  L'abbé  jouissait  d'une  considération  presque 
égale  à  celle  de  l'évèque  diocésain,  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  entièrement  exempt  de  sa  sur- 
veillance, il  dépendait  surtout  immédiatement  de  Rome. 

Les  moines  vivaient,  en  général,  comme  nous  venons  de  le  dire,  d'après  la  règle  de 
Saint-Benott  sagement  modifiée  d'après  les  circonstances  nouvelles,  par  Golomban,  Isidore 
de  Séville»  Fructueux,  évéque  de  Braga  et  saint  Boniface. 

C'est  en  749  qu'un  concile  introduisit  la  règle  de  Saint-Benott  dans  tous  les  couvents  du 
royaume  frank;  le  zèle  et  la  vigilance  de  saint  Boniface  augmentèrent  le  nombre  des 
couvents  et  y  relevèrent  la  discipline  singulièrement  déchue  au  milieu  des  orages  politiques 
de  l'époque.  C'est  à  ce  saint  Pontife  qu'en  Allemagne  les*  magnifiques  couvents  de  Fulde, 
de  Hersfeld  et  autres»  durent  leur  origine;  ceux  de  Rechenau  et  de  Priim,  fondés  quelque 
temps  après»  ne  furent  pas  moins  importants,  comme  pépinière  du  clergé.  Malheureuse- 
ment leurs  richesses,  leur  indépendance  de  l'évèque,  le  gouvernement  des  abbés  laïques 
les  firent  tomber  dans  le  reiftchement  des  mœurs  et  de  la  discipline.  L'ardent  et  pieux  Bor 
nott  d'Aniane  (821)  soutenu  par  Louis  le  Débonnaire,  devint  le  réformateur  des,  moines  de 
sa  congrégation,  et  son  couvent  le  modèle  de  tous  les  monastères  franks.  Mais  les  ré- 
formes de  ce  second  Benoit  ne  furent  pas  adoptées  partout,  et  elles  furent  peu  durables. 

Cependant,  grâce  à  la  piété  active  de  Guillaume  d'Aquitaine,  on  vit  sortir  de  l'abbaye  de 
Cluny  la  semence  d'une  rénovation  spirituelle  et  le  germe  de  la  future  liberté  de  l'Eglise. 
Le  pieux  Bernon,  premier  abbé  de  Cluny,  fonda  la  solide  réputation  de  cette  abbaye.  Plus 
grand  que  son  mettre,  saint  Odon,  qui  lui  succéda,  sut  conquérir  au  monastère  qu'il  di- 
rigea l'estime  et  la  faveur  générales.  L'influence  de  ce  saint  et  savent  asile  ne  fit  qu'aug- 


(5)  Ai.ioc,  t.  II,  p.  GS 
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mentersous  les  successeurs  d*Odon,  Aymar,  Majeul,  Odilou  et  surtout  Hugon,  si  bien  que 
fers  la  fin  de  cette  époque  de  nombreux  courents,  mdme  en  Espagne  et  en  Pologne»  se 
mirent  sous  la  dépendance  et  Tunique  direction  de  l*abbé  de  Cluny. 

Le  moine  Guillaume,  disciple  de  Saint-Mayeul,  digne  de  son  mattre»  restaara  les  côu- 
Tents  de  Normandie  et  du  Nord  de  la  France  et  y  fit  fleurir  de  pieuses  écoles;  Richard, 
abbé  de  Saint-Vannes,  à  Verdun,  réforma  de  son  côté  les  couvents  de  Belgique.  La  règle 
de  Saint-Benoit,  fut  observée  à  Cluny  dans  son  austérité  primitive,  avec  son  silence 
permanent,  l'aveu  public  du  péché,  le  èravail  des  mains  adouci  par  la  récitation  du 
psautier. 

Pendant  deux  cents  ans,  cette  congrégation  sérieuse  soutint,  par  ses  exemples  et  son 
influence,  la  vie  spirituelle  dans  la  chrétienté,  sauva  la  science,  con5erva  en  honneur 
les  pratiques  de  Tascétisme  chrétien,  eut  sa  part  directe  dans  la  plupart  des  événements  de 
TEglise,  jusqu'au  temps  de  saint  Bernard.  Seul,  le  couvent  des  bénédictins  du  Mont-Cas- 
sin  conserva  les  saintes  traditions  du  christianisme  durant  les  luttes  tumultueuses  des 
factions  d'Italie;  et  quoique  son  influence  ne  put  s'exercer  efficacement,  aux*  siècle  sur  les 
autres  couvents  sécularisés ,  ce  fut  cependant  dans  son  sein  que  vinrent  se  réfugier  une 
foule  d'Ames  dégoûtées  des  abominations  du  siècle.  Tel  fut  saint  Romuald  de  la  famille  du 
duc  de  Ravenne,  qui,  après  avoir  subitement  changé  de  vie,  se  mit  à  prêcher  le  mépris  du 
monde  et  la  pénitence,  à  remuer  et  à  convertir  les  pécheurs  les  plus  endurcis,  qu'il  ras- 
sembla dans  la  solitude  de  l'Appennio,  à  Camaldoli,  et  forma  un  ordre  confirmé  par  le 
Pape  Alexandre  II.  Jean  Gualbert  fonda  à  Vallombreuse,  en  Toscane,  une  congrégation 
plus  sévère  encore,  dans  laquelle  s'observa,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  la  règle 
de  Saint-Benoit.  Ces  deux  congrégations,  primitivement  destinées  à  la  vie  érémitique» 
furent  plus  tard  réunies  à  des  couvents,  et  eurent  pour  but  de  mener  l'homme  dans  les 
▼oies  de  la  perfection,  en  lui  inspirant  le  goût  de  In  vie  spirituelle,  par  les  pratiques  sim-^ 
pies,  douces  et  pieuses  d'une  vie  régulière  et  commune. 

La  nouvelle  vie  qui  avait  pénétré  les  ordres  religieux,  vers  la  fin  de  l'époque  précédente, 
exerça  dans  celle-ci  une  haute  influence  sur  le  développement  de  l'Eglise  entière  (6).  Dans 
le  XI*  siècle,  le  zèle  réformateur  de  Grégoire  VU  avait  ranimé,  chez  les  peuples  occi- 
dentaux, l'esprit  de  pénitence;  les  moines  continuèrent  son  œuvre;  et  bientût  on  les  vit 
apparaître  au  milieu  du  monde,  tantôt  se  présentant  en  hardis  prédicateurs  devant  les 
princes  et  les  évèques,  tantôt  se  portant  médiateurs  entre  deux  partis  ennemis,  partout  se 
montrant  les  protecteurs  des  pauvres.  Le  cloître  devint  le  refuge  du  crimes  repentant  et  do  )a 
science  amie  de  la  solitude.  On  y  fondait  des  écoles,  on  y  cultivait  les  arts,  on  y  établis- 
sait des  fabriques  et  des  ateliers  (7).  La  faveur  générale  dont  jouissait  la  vie  monastique 
lui  donna  une  telle  extension  et  des  formes  si  variées,  qu'Innocent  III  se  crut  obligé  de 
défendre  l'établissement  de  nouveaux  ordres.  Le  choix  restait  libre  entre  ceux  qui  exis- 
taient. Néanmoins  celte  prohibition  ne  put  empêcher  les  fondations  de  plusieurs  congré- 
gations, qui  se  dévouèrent  avec  une  incroyable  énergie  et  avec  un  succès  non  moins 
extraordinaire  à  combattre  les  dangereux  hérétiques  de  ces  temps.  Le  secret  de  leur.force 
était  dans  la  sévérité  de  la  règle,  et  dans  la  sainteté  des  fondateurs  ;  malheureusement 
en  vit  trop  paraître  une  contradiction  flagrante  entre  le  vœu  de  pauvreté  et  la  possession 
des  grandes  richesses  que  ces  ordres  acquirent,  et  qui  impliquait  une  décadence  plus  ou 
mains  prochaine.  L'appétit  pour  les  jouissances  sensuelles  une  fois  éveillé,  la  vocation 

(6)  HoLSTENU  Codex  regul  monastic ,  etc.  Les  ouvrages  d'Hélyot,  de  Schmidt ,  de  Biendelf.  On  trouve 
aussi  un  tableau  complet  et  fort  intéressant  de  la  vie  religieuse  à  ceUe  époque ,  dans  Hurter,  t.  III,  p.  4i7- 
616;  t.  IV,  p.  1-312.  Le  comparer  avec  Baumer,  Hist.  des  Uohenstaujen ,  i.  VI,  p.  320-456,  et  avec 
ScHRAEKTS ,  Histoire  de  C Eglise ,  xxvii'  partie.  „       »  ,    i. 

(7)  €  On  est  saisi  d'étonnement  quand  on  Ut  le  dénombrement  des  bibliothèques  conventuelles.  A  la  fin 
du  xr  aiècle,  un  incendie  consume  3,000  volumes  à  l'abbaye  de  Groyland.  En  1248,  celle  de  Gladstone-Bury 
renfermait  iOO  volumes,  parmi  lesquels  on  trouve  plusieurs  poètes  et  historiens  romains.  Le  catalogue  de 
Prifling  est  moins  riche;  toutefois  on  y  rencontre  un  Homère.  Etait-ce  un  original  ou  simplement  une  tra- 
duction latine?  c'est  ce  qu'on  ne  dit  pas.  A  la  même  époque,  BenedictHcuren  vantait  son Lucain,  son  Ho- 
race, son  Virgile  et  son  Salluste.  Ce  monastère  posséJail  en  tout  247  volumes.  Sous  1  abbé  \Vo  rianl,> 
celui  de  Saint-Michel,  près  de  Bambcrg,  reçut  une  riche  collection  de  livres,  parmi  lesquels  figurent  la  plu; 
part  des  p;  êtes  latins ,  sans  compter  beaucoup  d'autres  auteurs  appartenant  à  Tantiquite  païenne  ou  chré- 
tienne. »  (UURTER  ,  t.  UI,  p.  582.) 


61  PlSCOinS  PRELIMUNAIRE.  62 

monastique  perdit  bientôt  son  caraclère  sacré»  et  les  moines  tombèrent  dans  aes  vice» 
cachés  ou  dans  des  scandales  publics. 

L*ordre  le  plus  célèbre  de  Tépoque  précédente  comme  de  celle-ci  fut  encore  la  congré- 
gation de  Gluny.  Le  costume  de  cet  ordre  était  noir  et  fort  simple.  La  discipline  avait 
déjà  subi  une  profonde -atteinte  jsous  la  vicieuse  direction  d'un  abbé  Ponticus,  qui  mourut 
en  112â.  La  science  et  les  hautes  vertus  de  Pierre  le  Vénéxable  (1122-1156)^  relovèrent  et 
étendirent  la  réputation  de  ce  monastère.  Nous  l'avons  déjà  remarqué»  tous  les  établisse- 
ments de  Bénédictins  reconnaissaient  pour  chef  suprême Tabbé  deCluny,  qui  nommait 
les  prieurs  des  autres  couvents.  Chaque  année,  il  se  tenait  à  Cluny  une  assemblée  géné- 
rale qui  délibérait  sur  les  plus  grands  intérêts  de  Tordre,  et  y  promulguait  des  lois.  Cette 
congrégation  continuait  encore  de  fournir  des  Papes,  ainsi  que  des  évoques,  à  l'Eglise,  et, 
en  retour,  la  protection  des  Pontifes  augmentait  Tinfluence  de  Tordre,  surtout  en  France. 
Mais  des  richesses  toujours  croissantes  vinrent  arrêter  cette  sève  de  vie  :  Cluny  dut  céder 
subitement  la  place  à  des  monastères  plus  dignes  de  l'influence  dont  il  avait  joui  jusqu'alors. 

Robert,  mécontent  de  la  léthargie  où,  les  biens  de  ce  monde  avaient  plongé  les  Bénédictins, 
et  plus  encore  de  Topiniâtreté  avec  laquelle  ils  s'opposaient  à  ses  projets  dé  réforme, 
fonda,  en  Tannée  1098,  une  nouvelle  congrégation  à  Cîleaux,  près  de  Dijon,  dans  Tévêché 
de  Châlons-sur-Saône  (8).  Le  pieux  abbé  eut  à  lutter  contre  une  foule  de  difficultés.  Cî- 
toaux  devait  être  absolument  l'opposé  de  Cluny  :  un  parfait  renoncement  è  soi-même,  uno 
simplicité  rigoureuse  dans  le  culte,  la  soumission  au  pouvoir  diocésain,  Texclusion  de 
toute  affaire  séculière,  tout,  jusqu'au  vêlement  blanc,  rendait  le  contraste  plus  frappant. 
Après  la  mort  de  Robert  (1108),  Tordre  reçut  son  organisation  définitive  par  la  cliarlo 
d'amour  (charta  charitatis)  (1119),  et  Pascal  11  la  confirma.  Trois  abbés  se  succédèrent  sans 
Toir  augmenter  les  habitants  d'une  maison  aussi  sévère;  cependant,  déjà  les  contem- 
porains y  reconnaissaient  avec  joie  une  image  vivante  des  temps  apostoliques,  et,  quand 
saint  Rernard  y  entra,  en  1113,  Cttoaux  brilla  parmi  les  plus  illustres  congrégations. 
Bernard  fonda  immédiatement,  dans  une  forêt  impénétrable  ,  une  succursale  qui  prit  le 
nom  de  Clairvaux  (C/ara  W/tj).  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Guillaume  de  Champeaux 
le  nomma  chef  de  ce  nouvel  établissement  (9).  Le  jeune  abbé  appartenait  à  une  noble  et 
pieuse  famille  de  Rourgogne;  il  était  né  à  Fontaine  en  1091,  et  sa  mère  avait  mis  un  soin 
rare  à  lui  inspirer  les  plus  tendres  sentiments  de  religion.  Avant  la  naissance  de  ce  fils, 
un  songe  avait  révélé  à  sa  mère  qu'il  serait  un  fidèle  gardien  de  la  maison  du  Seigneur. 
Le  jeune  homme,  qui  dépassa  bientôt  ses  compagnons  dans  les  études  spéculatives  et 
dialectiques,  se  distingua,  dès  ses  plus  tendres  années,  par  une  vie  grave  et  paisible,  par 
un  grand  penchant  à  la  contemplation  et  à  la  solitude.  Aussi  disait-il  que  les  arbres  do 
la  forêt  lui  avaient  servi  d'instituteurs.  Après  un  moment  de  lutte  contre  les  penchants 
de  sa  jeunesse,  Rernard  entra  dans  le  cloître  de  CUeaux  avec  trente  compagnons  (1113). 
Formé  par  l'étude  de  sa  propre  conscience ,  prêt  à  réaliser  en  lui-même  les  plus  hauts 
enseignements  de  TEglise ,  aussi  distingué  perses  connaissances  et  sa  prudence  pratique^ 
que  par  son  humilité  profonde  et  son  dégoût  des  honneurs,  cet  homme  étonnant  sut 
vaincre  tous  les  obstacleSi  et  accomplir  tous  ses  projets,  par  son  éloquence  entraînante 
que  confirmaient  ses  nombreux  miracles  (10).    Rernard  personnifia  son  siècle.  Qui  sut 

(9)  Relaiioqualiter  ittcepit  ordo  Cisterciefuis,  (Aubcrti  MiiiiEi  Chron.  CUterciem.  ord.;  Colon.,  1614; 
llE2aii4}imz,  Régula  comtU,  et  privileg,  ord.  Cidtercientis  ;  Antverp.  1630;  Holstenius  Buiockie,  loco  cit.^ 
lib.  n,  p.  565-168 J  Cf.  HÉLyoT,  Horter,  t.  IV,  p.  164-200. 

(9)  Bermardi.  Opéra ^eé.  MabiUoii;  Paris,  1667-1690,  6  vol.  in-fol.;  Venel.,  1759,  2  vol.  in-fol.  Sa 
biographie  a  été  écrile  par  trois  de  ses  contemporains  :  Guillaume,  abbé  de  St-Thicrry ,  Gaufred  et  Alain 
desOes,  tous  moines  de  Glairvaui.  (Mabillon ,  Aeîa  SS,  ord.  S.  Benedie,,  t.  1  et  YI.)  Parmi  les  modernes , 
Toyez  Néarder,  Saint  Bernard  et  son  temps;  BerUn,  1813;  Ratisbonne ,  Vie  de  saint  Bernard  ;  Paris,  1843. 

(10)  L*abbé  Wibald  de^Stavelot  dit,  en  parlant  de  cette  circonstance  :  Vir  iile  bonus^  longo  eremi  sqnalore 
et  jeJuniU  ac  pallore  confictus^  et  in  qnatndam  spiritualis  formœ  tenuitatem  redactus^  prius  persuadet  visus 


fpsiuê  iegerent  scripta^  etsi  longe  minus  ab  eis  qui  verba  ejus  sa^us  audierunt,  Stquidem  diffusa  erat  gratta 
in  labiiê  ejus  et  ignitum  eloquium  ejus  vehementer^  ut  non  posHt  ne  ipsius  guidem  siy/tis,  licet  eximius,  totam 
Ulam  dulcedinem ,  lolum  retinere  fervorem. 
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QjiQUX  que  lui  co  :  bnilrc  les  formes  multiples  du  génie  fanlaslique  qui  mèiail  les  r6?e- 
ries  d*une  imagination  dévergondée  ou  d*une  raison  indocile  au  grand  réveil  intellectuel 
(la  ces  temps?  Dévoué  à  l'Eglise  et  à  Tidéal  qu'il  s'en  faisait ,  il  sut,  mieux  qu'aucun  autre, 
attaquer  les  désordres  de  ses  membres,  Papes,  évêques  et  princes,  ou  leur  prodiguer  ses 
bienveillants  conseils.  GrAce  è  lui.  Innocent  II  est  reconnu,  et  Eugène  III  exerce  une 
haute  influence  ;  l'ordre  des  Templiers  reçoit  la  sanction  de  Tautorité  pontificale,;  grAce  à 
lui,  une  seconde  croisade  est  prèchée  avec  une  force  irrésistible  ,  et  les  hérétiques  sont 
ramenés  au  sein  de  l'Eglise.  Que  de  choses  accomplies  par  un  seul  homme  I  Cependant, 
ce  puissant  représentant  de  l'élément  spirituel,  cet  ange  de  paix  entre  les  peuples  et  {es 
rois,  ne  tarde  pas  è  suivre  son  ami,  Eugène  III  »  dans  la  tombe  (20  aoAt  1153),  et  bientôt 
les  pressantes  demandes  des  nations  obtiennent  sa  canonisation  (1174).  Après  sa  mort, 
l'ordre  de  Cfteaux  garda  le  premier  rang  parmi  les  congrégations  religieuses,  et  s'étendit 
dans  toute  l'Europe  ;  car  au  pied  de  ses  murailles  solitaires,  les  orages  du  monde  venaient 
expirer;  dans  ses  tranquilles  cellules,  une  foule  de  cœurs  brisés  trouvaient  un  repos 
consolateur.  «  Ah!  qu'il  me  serait  bien  plus  doux,  écrit  un  moine  de  Clteaux,  de  cultiver 
la  sagesse  comme  simple  frère  dans  nos  cabanes,  que  d'accompagner  mon  ami  dans  les 
cités  les  plus  magnifiques.  » 

Etienne  de  Thiers ,  fondateur  de  l'ordre  de  Grammont  (Grand  Mont),  naquit  en  Auvergne» 
de  parents  qui  l'avaient  demandé  è  Dieu  par  plusieurs  années  de  supplications  (lOM  [11].) 
Aussi»  son  éducation  fut-elle  extrêmement  soignée»  et,  à  l'Age  de  douze  ans,  il  accompagna 
son  père  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Nicolas  de  Bari.  Il  tomba  malade  au  retour, 
et  l'archevêque  Milon,  son  compatriote ,  l'accueillit  à  Bénévent.  Etienne  reçut  sous  sa 
direction,  une  instruction  solide  et  propre  à  le  faire  entrer  dans  l'Eglise.  Mais  le  jeune 
homme  s'était  senti  fortement  ému  en  visitant  le  monastère  de  la  Calabre.  A  peine  revenu 
en  France,  il  y  fonda  le  nouvel  ordre  de  Grammont  avec  la  faveur  toute  particulière  de 
Grégoire  VII  (1073).  «  Fondez,  dit  co  dernier,  autant  d'établissements  qu'il  y  a  d'étoiles  au 
ciel,  mais  obtenez  de  saint  Benoît  plus  de  grAces  spirituelles  que  de  bénédictions  tempo- 
relles. »  Afin  de  se  conformer  au  vœu  du  Pontife,  Etienne  posa  d'abord  pour  fondement 
la  règle  des  Bénédictins,  mais  plus  tard,  lorsque  ses  religieux  vinrent  lui  demandera 
quel  ordre  ils  appartenaient  :  ^  A  TEvangile,  répliqua -t-il,  qui  a  donné  naissance  è  toutes 
les  règles.  Telle  doit  être  votre  réponse.  Pour  moi,  je  ne  veux  être  appelé  ni  moine,  ni 
chanoine,  ni  ermite  :  ce  sont  des  noms  trop  sacrés,  trop  appropriés  à  la  perfection^  pour 
que  j'ose  les  usurper.  » 

L'austérité  de  sa  vie,  jointe  à  celle  qu*il  exigeait  des  autres,  lui  gagna  peu  è  peu  des 
confrères,  qu'il  établit  5  Muret.  Etienne  de  Thiers  mourut  en  1124,  leur  laissant  pour 
'  héritage  la  pauvreté  et  une  confiance  inébranlable  dans  la  bonté  divine.  Les  enfants  se 
montrèrent  fidèles  à  l'humble  esprit  de  leur  père  :  ils  abandonnèrent  la  légitime  possession 
de  Muret  qu'on  leur  disputait,  pour  ne  point  plaider,  et  suivirent  la  voix  du  Ciel  qui  les 
appelait  à  Grammont.  On  attribue  la  première  règle  écrite  pour  l'ordre  au  quatrième 
abbé,  Etienne  de  Lisiac,  ou  au  septième,  nommé  Gérard  (1188);  elle  recommande  la  plus 
complète  pauvreté.  «  Jamais,  dit  cette  règle,  l'homme  n'est  plus  assuré  de  l'amour  divin 
que  dans  la  pauvreté;  vous  devez  donc  vous  y  conformer  rigoureusement.  Les  malades 
eux-mêmes  ne  pourront  manger  do  la  viande.  L'administration  de  toutes  les  affaires 
temporelles  sera  confiée  à  des  frères  lais.»  Or,  ce  fut  précisément  contre  cet  écucil 
imprévu  que  se  brisa  cet  ordre  si  pacifique  et  si  estimé.  11  périt  dans  le  cours  du  xu* 
siècle,  par  les  audacieux  empiétements  des  frères  lais  sur  la  direction  spirituelle. 

Le  fondateur  des  Chartreux  fut  le  prêtre  Bruno ,  de  Cologne  (108fc  112].)  "  avait  dirigé 
l'école  épiscopale  de  Reims,  et  comptait  Urbain  II  parmi  ses  disciples.  La  vie  mondaine 

(il)  Hiiîoria  brensprior^  Grandimontemium,  hi$toHa  prolixior  prior.  Grand,  et  vHa  S.  Stenhani,  erd. 
Grand.,  par  Gerhard,  V  prieur  de  Grammont.  (Martène  et  Durand,  Colleet.  ampliu.  t.  VI,  p.  115  sq.,  Iâ5 
sq.  et  IfjiSO  sq.  ;  Mabillon,  Ann.  ord.  S.  Bened.,  i.  V,  p.  65.)  Cf.  Hélïot,  Uurter,  t.  IV,  p.  137  sq. 

(iî)  Vie  de  $ainl  Bruno  (Bolland.,  Acta  SS.,  mens.  Octobr.,  t.  Ul,  p.  491,  sq.;  Mabrlov,  Aiiii.,  t.  V, 
p.  Î02  ;  ehisd.  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  t.  VI,  p.  il,  oraf.,  p.  52,  sa.)  Voir  aussi  la  terrible  ^eude 
intitulée  :  De  wr«  etiuêà  seâestus  S.  Brunmi,  in  ercmum.  (Launoy,  0pp.  t.  H,  p.  il,  p.  324,  sq.)  Cf.  IIéltot, 
t.  VII,  HuRTER,  t.  IV,  p.  149,  s-q. 
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de  rarcbevéque  Manassès  ritidigna  (13).  Ce  prélat  s*étail  laissé  aller  jusqu'à  dire  :  «  C'est 
uoe  belle  chose  que  rarchevèché  de  Reims,  mais  il  est  fâcheux  que,  pour  en  toucher  les 
revenus ,  il  faille  chanter  des  messes.  »  Bruno  se  retira  donc,  avec  quelques  amis  qui  par- 
tagèrent ses  idées,  dans  le  diocèse  de  Grenoble,  dont  le  chefraccueilHt  avec  joie.  A  quel- 
ques lieues  de  la  ville  se  trouvait  une  effroyable  solitude  nommée  la  Chartreuse  {Cartusiufn)^ 
destinée  à  devenir  le  berceau  d^un  ordre  plus  rigoureux  que  tous  les  autres.  La  règle 
prescrivait  un  silence  perpétuel ,  rabstinence  de  la  viande,  et  un  cilice  pour  vêtement. 
Mais,  en  même  temps,  Bruno  communiqua  à  ses  frères  son  amour  pour  la  science.  A  cAté 
des  pratiques  religieuses  et  des  travaux  manuels,  il  leur  enjoignit  la  transcription  des 
auteurs  anciens  et  des  actes  les  plus  importants,  afin  de  leur  assurer  des  titres  à  la  recon* 
naissance  de  la  postérité.  Malgré  la  rigueur  de  ses  observances.  Tordre  se  propagea 
rapidement  et  vit  môme  se  former  une  branche  collatérale  pour  les  femmes.  Le  profond 
spiritualisme  qui  distinguait  les  Chartreux  leur  acquit  une  haute  importance  durant  la 
grande  querelle  des  investitures.  Urbain  II  voulut  avoir  auprès  de  lui  l'austère  Bruno  (1090); 
mais  le  saint  était  peu  fait  pour  la  vie  active  des  cours,  moins  encore  pour  Tévèché  de 
Reggio,  qu'on  voulut  enfin  lui  conférer.  Il  trouva  une  nouvelle  Chartreuse  k  Torré,  en 
Calabre,  où  il  mourut  en  1101.  L'esprit  du  fondateur,  la  rigueur  primitive  et  le  génie  de 
la  contemplation,  se  conservèrent  plus  intacts  qu'ailleurs  dans  les  monastères  de  son 
ordre  ;  l'éclat  même  qui  les  environna  plus  tard,  ne  put  y  porter  aucune  atteinte.  Le 
prieur,  Guîgo,  qui  gouverna  la  première  Chartreuse  (f  1137),  laissa  un  précieux  legs 
et  une  riciie  peinturé  de  la  vie  ascétique  dans  son  écrit  intitulé  :  manuel  d€$  mornes,  «  li 
y  a ,  dit-il ,  quatre  degrés  presque  inséparables  pour  s'élever  vers  le  ciel  :  la  lecture,  la 
méditation,  la  prière  et  la  contemplation.'  Cherchez  d*abord  la  lecture,  elle  vous  conduira 
vers  la  méditation  ;  frappez  à  la  porte  de  celle-ci  avec  Ja  prière,  elle  l'ouvrira  pour  vous 
laisser  entrer  dans  le  domaine  de  la  pure  contemplation.  La  Jeeture  porte  les  aliments  à 
ta  bouche  ;  la  méditation  les  brise  et  les  miche  ;  la  prière  éveille  Je  goût,  mais  la  véri- 
table jouissance  c'est  la  contemplation  :  elle  seule  rmouvelle  l'êtret  elle  seule  procum  le 
bonheur.  Dans  certains  plaisirs  sensuels,  l'Ame  et  le  corps  semblent  se  confondre; 
rhomme  n'est  plus  que  matière  ;  de  même  aussi,  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne  et  dans 
la  plus  haute  contemplation,  tous  les  mouvements,  tous  les  penchants  du  corps  sont 
tellemeni  absorbés,  neutralisés  par  l'Ame,  que  la  chair  ne  contredit  plus  l'esprit.  L'homme 
devient  complètement  spirituel.  11  y  en  a  qui  courent  à  Jérusalem;  quanta  vous,  allez 
plus  loin,  poussez  jusqu'à  la  patience  et  à  l'humilité.  Vous  trouverez  la  cité  sainte  ici-bas, 
mais  les  deux  autres  sont  au  delà  du  monde.  » 

En  1141,  s'éleva,  pour  la  première  fois,  la  pensée  de  convoquer  à  la  Chartreuse  de 
Grenoble  une  assemblée  générale,  que  présida  le  chef  de  cette  maison.  Tous  les  prieurs 
des  divers  établissements  y  parurent.  On  s'y  occupa  de  règlements  pour  l'ordre  entier  et 
d*une  rigoureuse  surTeillance  à  établir  dans  chaque  monastère* 

Norbert  de  Genuep,  fondateur  des  Prémontrés,  naquit  à  Santen,  dans  le  duché  de 
Clèves  (ik).  B'abord,  chapelain  de  Henri  Y,  puis  chanoine  à  Cologne,  il  avait  une 
grande  fortune ,  et  sa  position  lui  permettait  d'aspirer  à  tous  les  honneurs  ecclé- 
siastiques. Mais  pendant  qu'il  se  laissait  bercer  par  ses  illusions  mondaines  et  ses 
brillantes  espérances,  la  foudre  vint  tomber  un  jour  à  ses  pieds.  Ce  coup  du  ciel 
lui  montra  le  néant  des  choses  humaines.  N'ayant  pu  faire  partager  ses  idées  de  ré- 
forme aux  chanoines  de  quelques  cathédrales,  il  distribua  ses  biens  aux  pauvres,  et 
se  mit  à  prêcher  la  pénitence  en  France  et  en  Allemagne.  Les  clochettes  des  bergers 
servaient  à  rassembler  les  auditeurs  autour  de  lui.  Son  éloquence  grave  et  mAle  pro* 
duisait  une  profonde  impression; à  sa  voix,  on  vit  quelquefois  des  chevaliers  armés  sus- 

(13)  L*idée  mère  de  Taflrease  légende  citée  dans  les  sources,  se  lie  évidemment  à  rhlstoîce  des  désordres 
reprochés  à  Manassès. 

(14)  Norberti  Vtla  par  le  Jésuite  Papcbboch.  (Bolland.,  AclaSS,,  mens.  Jiin.,  t.  I,  p.  801.)  Her¥4iqii 
neoachl,  De  miraculh  S.  Mariœ  laudes,  III,  2  sq.  (Gliberti  Opp,^  éd.  d'Achéry,  p.  EÂA  ;  Uuco,  tis  de 
MtJil  Norbert;  Loxerob.,  4704,  în-4';  Bîbliot,  ord.  Prem,  aut.  J.  Le  IPaige  :  Paris  1653.)  Cf.  HtLTOr» 
I,  II,  p.  906,  sq  ;  Hurter,  t.  IV,  p.  200. 
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ipenJre  leurs  hoslililés  el  s'embrasser.  Tous  se  dispulaicni  Thonneur  de  recevoir  chez 
'eux  rhomme  de  paix.  En  1119,  au  concile  de  Reims,  Calixle  II  lui  donna  l'aulorisalion 
de  fonder  un  ordre,  et  l'année  suivante  Norbert  réalisa  ses  projets  dans  une  vallée  fort 
insalubre ,  au  fond  de  la  forèl  de  Coucj ,  près  de  Reims ,  nommée  Prémontré.  Les 
constitutions  des  Auguslins  servirent  de  base  à  la  règle  des  chanoines  réformés,  qui 
furent  soumis  aux  rigoureux  devoirs  des  moines  (15). 

Honorius  II  conflrma  cette  organisation.  Quoique  Norbert  recherchAt  avec  le  plus 
grand  zèle  la  prospéiité  de  son  ordre,  il  était  si  loin  de  le  préférer  à  aucun  autre  genre 
de  vie,  qu'il  repoussa  les  avances  du  vieux  Théobald,  comte  de  Champagne,  qui 
voulait  s'attacher  à  lui  avec  toutes  ses  richesses.  «  Loin  de  moi,  s'écria-t-il  à  celte  occa- 
sion, de  vouloir  détruire  l'œuvre  de  Dieu.  Songez  donc  que  votre  démarche  anéantirait 
le  bien  que  vous  faites  comme  prince.  »  Lorsque  le  saint  chanoine  vint  prêcher  à  la  diète 
de  Spire,  en  1126,  on  le  choisit  pour  archevêque  de  Magdebourg  ;  sa  résistance  fut  opi- 
nifttre,  et  quand  il  entra  dans  sa  ville  épiscopale,  la  pauvreté  de  ses  vêtements  contrastait 
singulièrement  avec  la  pompe  du  cortège.  Cependant  sa  rigueur  devint  non  moins  odieuse 
au  clergé  qu'au  peuple;  Norbert  dut  fuir.  H  avait  fait  un  voyage  en  Italie,  quand  il  mou- 
rut en  113b.  Sa  mort  éveilla  les  plus  vifs  regrets,  en  lui  conciliant  tous  les  cœurs.  Per- 
sonne n'osa  disputer  à  Prémontré  les  saintes  reliques  de  son  corps. 

L'ordre  des  Carmes  dut  son  origine  au  croisé  Berthold  de  Calabre,  qui,  en  1156, 
bfttit  pour  lui  et  ses  (compagnons,  sur  les  hauteurs  du  Carmel,  non  loin  de  la  caverne 
où  s'était  retiré  le  prophète  Elie,  quelques  cabanes,  qui  devinrent  bientôt  un  mo- 
nastère (16).  Comme  depuis  bien  des  siècles,  des  solitaires  avaient  habité  cette 
montagne,  pour  y  perpétuer  le  souvenir  d'Elie  et  dElisée  (17),  ces  Carmes  se  crurent  auto- 
risés à  reconnaître  poar  leur  fondateur  le  prophète  lui-même  (18).  A  la  prière  de  leur 
second  abbé,  le  patriarche  de  Jérusalem,  Albert,  leur  imposa  une  règle  sévère  (1209).  La 
pauvreté  absolue,  la  réclusion  dans  les  cellules  isolées,  l'abstinence  do  toute  viande,  etc. 
Honorius  III  la  conQrma  en  192&.  Les  conquêtes  des  Sarrasins  flrent  perdre  aux  Carmes 
et  leur  monastère  et  leur  vie  d'anachorète.  Innocent  IV  leur  donna,  dès  lors,  avec  de  nou- 
veaux domaines  en  Occident,  le  titre  de  Frères  deKotrt-Dame  du  Moni-Carmel.  Selon  une 
pieuse  légende,  le  sixième  général  de  l'ordre,  Simon  Stock,  reçut  de  la  sainte  Vierge 
elle-œême  le  vêtement  ou  le  scapulaire  {scapulare)  (19).  Bientôt  après,  les  Carmes 
furent  compris  dans  les  ordres  mendiants  (IStô),  et  lorsque  Eugène  IV  adou- 
cit et  développa  leur  règle,  ils  furent  divisés  en  Conventuels  ou  Chaussés^  Observants  ou 
Déchaussés.  Dans  la  suite,  il  se  réunit  à  leur  ordre  une  foule  de  confréries  du  scapulaire, 
dont  l'objet  immédiat  était  d'honorer  la  sainte  Vierge  d'une  manière  toute  particulière  et 
de  se  livrera  des  œuvres  pies. 

On  peut  rapprocher  des  Carmes  l'ordre  de  Fontevrault,  qui  se  voua  aussi  spécialement  au 
culte  de  la  Reine  du  ciel  (âO).  Robert  d'Arbrissel  en  fut  le  fondateur  en  1094.  Il  avait  professé 
la  théologie  à  Paris,  et  avait  été  coadjuteur  de  l'évêque  de  Rennes  (1085),  fonctions  dans 
lesquelles  il  avait  déployé  la  plus  grande  énergie  pour  la  réforme  ecclésiastiaue.  Après 

(15)  n  8*éleva  une  discussion  entre  les  moines  et  les  chanoines,  pour  savoir  lesquels  écaient  supérieurs 
aux  autres.  Voyez  pour  les  derniers,  Lamb.,  abb.  sancti  Rufi,  Ep,  ad  Ogerium  (Martère,  Thesaur.^  t.  1, 
p.  529  sq.)  ;  pour  les  premiers,  Ab^elaru  ep.  Iti,  Ruperti  TuU.  ntp.  quœd,  capitula  reg.  Ben.  (0pp. ^  u  II, 
p.  965. 


culum  carmeliUr.  Antv.  1680, 4  vol.  in-fol.  Héltot,  1. 1,  Hurter,  t.  IV,  p.  211. 

(17)  ///  Reg.  xvni,  19  sq.  ;  /  F  Reg.  u,  25  ;  iv,  25. 

(18)  Papebfoch  a  ramené  les  choses  à  la  vérité  dans  quelques-uns  de  ses  traités  (Boixand.,  mens.  Apr., 
t.  1,  p.  774  sq.). 

(19)  Làunot,  Dits,  y  de  Simon  Stockti  tiso^  de  sabbathinœ  hullœ  priviL,  et  scapularis  Carmelitar.  soda- 
tidate.  iOpp.^  t.  U,  p.  n). 

(20)  llABaLO?!,  Ann.  t.  Y«  n.  314  sq.  '  Boixand.,  Acta  SS.  mens.  Febr.,  u  III,  p.  593  so.  Cf.  Iîéliot, 
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la  mort  de  ]*évéque,  Robert,  désespérant  d'amender  les  chanoines,  reprit  momentané- 
ment renseignement  dans  la  ville  d'Angers;  mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  sn  consa- 
crer à  une  vie  de  pénitence  et  d'abnégation  dans  la  sauvage  forêt  de  Craon.  Des  ratines  et 
des  herbes  lui  servirent  d'alimeàts,  et  il  n'eut  d'autre  couche  que  la  terre.  Ou  accourut  vers 
Termite  pour  partager  son  genre  de  vie.  Il  se  vit  obligé  de  former  trois  divisions  de 
Frères  qu'il  distribua  dans  les  forêts  voisines.  Lui-même  bâtit  un  monastère  à  Craon,  dans 
la  profondeur  de  la  solitude  (109b},  et  lui  donna  la  règle  de  Saint-Aùgustin.  Le  Pape 
Urbain  II  envoya  à  Robert  Tordre  de  prêcher  la  croisade,  et  sa  parole  ardente  ébranla  toutes 
les  Ames.  A  sa  voix  on  abandonnait  le  vice  pour  commencer  une  nouvelle  vie  (21). 
Dans  la  dernière  année  du  siècle,  il  éleva  deux  nouvelles  maisons  à  Fontevrault  [Fons 
Ebraldi),  lieu  couvert  d'épines  et  de  ronces.  De  ces  deux  établissements,  l'un  fut  destiné 
aax  hommes,  l'autre  aux  femmes.  Ils  devinrent  bientôt  trop  petits  pour  la  foule  qui  y  ac- 
courait; il  fallut  en  fonder  de  nouveaux  (1100).  Pascal  II  confirma  l'ordre  en  1106  et  1113. 
A  l'exemple  du  Sauveur  mourant,  qui  recommanda  le  disciple  bien-aimé  à  sa  mère, 
Robert  confia  ses  monastères  d'hommes  et  de  femmes  à  la  sainte  Vierge,  en  les  sou- 
mettant à  Tabbesse  de  Notre-Dame  de  Fontevrault.  Enfin,  illeur  assigna  la  difficile 
et  délicate  mission  de  ramener  au  bien  les  femmes  livrées  au  désordre,  œuvre  pénible,  à 
laquelle  il  avait  dévoué  toutes  les  forces  de  sa  vie,  oubliant  trop  souvent  peut-être  et 
les  convenances  de  sa  position  et  le  soin  de  sa  propre  réputation.  Robert  mourut 
en  1117. 

«  Oh!  que  tues  heureuse!  »  s'écriait,  à  la  vue  d'une  fille  entrant  au  cloître,  un  fidèle 
interprète  des  sentiments  de  son  siècle  1  «  Que  tu  es  heureuse  d'avoir  repoussé  les  fils  des 
hommes,  et  d'avoir  choisi  le  Fils  du  Très-Haut  pour  ton  époux.  Tu  lui  seras  d'autant  plus 
chère  que  ton  vêtement  sera  plus  pauvre,  Téclatde  ta  virginité  plus  pur.  Tu  as  bien  fait 
de  fouler  aux  pieds  des  richesses  périssables  et  des  trésors  perfides';  mais  que  désormais 
rien  de  mondain  n'entre  en  ton  ftme;  oifre  toi  tout  entière  en  sacrifice  à  ton  céleste  fian- 
cé. Ji  (Pktb.  BLBS.y  ep.  55.) 

Il  n'y  a  pas  une  répugnance  de  la  nature,  pas  un  sentiment  de  dégoût  que  la  charité 
chrétienne  ne  sache  vaincre.  Aussi,  dans  les  temps  malheureux  où  d'épouvantables  épi- 
démies ravageaient  des  régions  entières,  cette  chûrité  enfanta  des  associations  religieu- 
ses destinées  à  porter  des  secours  spirituels  et  corporels  aux  malades,  aux  pestiférés. 
A  côté  de  la  lèpre,  qui  s*était  glissée  de  l'Orient  en  Europe,  on  vit  s'avancer  une  affreuse 
contagion,  appelée  le  feu  sacré  ou  fou  saint  Antoine,  qui  emportait  le  patient  après  d'a- 
troces douleurs,  on  le  laissait  mutilé  pour  la  vie. 

Le  fils  d'un  gentilhomme  dauphinois,  nommé  Gaston,  fut  atteint  de  cette  maladie.  Le 
père  eut  recours  à  l'intercession  de  saint  Antoine  et  conserva  son  enfant.  Tous  les  deux , 
pleins  d'une  profonde  gratitude,  se  rendirent  en  pèlerinage  à  Didier-la-Mothe,  où  le  saint 
était  particulièrement  vénéré,  et  corsacrèrent  leur  fortune  à  la  fondation  d'un  nouvel 
ordre,  destiné  à  soigner  les  maladies  du  même  genre.  Ces  religieux  prirent  le  nom  d'ilfi- 
ionUies  oix  d*Ho8pUalierSf  après  avoir  été  confirmés  par  Urbain  H,  en  1096.  Leur  habit 
était  noir  avec  la  moitié  d'une  croix  bleue  sur  la  poitrine;  Tordre  fut  composé  d'abord 
de  laïques,  eTdans  la  suite  de  chanoines  soumis  à  la  règle  de  Saint-Augustin  (22). 

Il  se  forma  également  une  association  de  laïques  et  d'ecclésiastiques  pour  se  vouer  à  la 
louable  et  pénible  tAche  de  soigner  les  lépreux.  «  Ces  Frères,  dit  le  contemporain  Jacques 

(il)  BaMeric  s'exprime  ainsi  dans  sa  Biographie  (Bollahd.,  Aeta  SS.  d.  25  meus.  Febr.),  c.  4,  n<*  23  : 
Tanlam  prœdiétioms  gratiam  Dominus  donaverat^  ut  quHm  eommunem  iermocinalionem  popu/o  faceret^ 
MMusquiêque  quod  $ibi  confeuiebat,  occipereL  Ibid  :  Ego  audenter  dico  ;  Robertum  in  miracults  capio$um , 
super  dœmones  imperioium^  super  principes  gloriosum.  Quis  enim  no$tri  temporis  tôt  languidos  curavit,  tôt 
teprosos  mundavit^  tôt  mortuoi  suuitamtf  Qui  de  terra  est  de  terra  ioquitur  et  miracuia  in  corporibus  admi- 
ratur.  Qui  autem  spiritualis  est^  ianguidos  et  leprosos^  mortuos  quoque  convaluisse  testatur^  quando  quilibet 
atiimabus  languidis  et  ieprosis  suscitandis  consulit  et  medetur, 

(22)  BollAnd:  Acta  SS.,  mens,  lan.,  t.  Il,  p.  460  ;  Kapp.,  De  Fratribus  sancti  Antonii;  Lypsiac,  1737, 
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de  Vilry  (vers  iihO),  se  font  une  violence  iacroyablô  ^u  mujeu  d'une  dégaûlanie  corrup- 
tion et  des  plus  nauséabondes  odeurs;  ils  souffrent  pOUr  l'amour  de  lésus-Cbrlst  une  pé- 
nitence ï  nulle  autre  pareille.  On  pourrait  la  comparer  aut|tourment8  des  saints  martyrs.  » 

Quant  aux  Trinitaires  (23),  on  peut  considérer  comn^e  leur  fondateur  le  Pontife  Inno- 
cent III,  qui,  après  avoir  interprété  un  songe  qu'avaient  eu  en  même  temps  Jean  de 
Matha  t  théologien  de  Paris ,  et  Félix  de  Valois,  dirigea  leurs  pensées  vers  la  rédemption 
des  Chrétiens  pris  par  les  Sarrasins,  traça  les  règles  de  l'ordre  (ordo  deRedempiione  captif 
vorum)f  et  lui  donna  la  dénomination  d'ordre  des  Trinitaires.  Leur  vêtement  était  blanc, 
avec  une  croix  rouge  et  bleue*  La  France  les  accueillit  avec  faveur,  leur  fournit  de  fortes 
sommes  d'argent  et  un  grand  nombre  de  membres  dont  plusieurs  fort  savants.  En  1200,  on 
vit  arriver  du  Maroc  une  première  troupe  de  200  Chrétiens  rachetés,  qui  regagnèrent  leurs 
foyers  depuis  si  longtemps  désirés.  Les  membres  de  l'ordre,  appelés  aussi  Mathurin$f  du 
nom  de  leur  première  église  h  Paris ,  s'étendirent  avec  rapidité  dans  la  France  méridio- 
nale, et  y  fondèrent  des  établissements  pour  les  femmes.  Cerfroy  devint  la  résidence  du 
général  {minuter  generaliM).  L*ordre  pénétra  en  Espagne,  où  les  guerres  continuelles  avec 
les  Maures  lui  offrirent  l'occasion  de  rendre  des  services  éminenis.  GrAce  à  un  Français 
de  distinctiou ,  Pierre  de  Nolasque ,  et  à  Raymond  de  Pennafort,  les  Trinitaires  obtinrent 
en  1218,  une  constitution  particulière  et  furent  placés  sous  la  protection  spéciale  de  la 
sainte  Vierge  (ordo  B.  Marim  de  Mereede).  Les  Pères  de  la  Merci  devaient  vouer  non-seu- 
lement leur  fortune,  mais  aussi  leur  vie  au  rachat  des  esclaves.  Grégoire  IX  confirma  un 
ordre  qu'animait  d'une  iaçon  si  admirable  l'esprit  de  dévouemeutt 

Les  Humiliés  (2&)  formèrent  comme  un  degré  intermédiaire  entre  le  monde  et  le  cl 
tre.  Ce  furent  d'abord  quelques  pieuses  personnes  qui  se  réunirent  pour  prier  en  commun, 
telles  |ier  exemple  qu'un  petit  nombre  de  familles  chassées  de  Milan  au  xi'  siècle  par 
Henri  II.  Les  Humiliés  se  composaient  généralement  d'ouvriers;  car  ils  avaient  pour  prin- 
cipe de  vivre  du  travail  de  leurs  mains,  ils  s'occupaient  surtout  de  préparer  les  laines  ot 
de  fabriquer  du  drap.  Chaque  membre  travaillait,  non  pour  lui-roôme,  mais  pour  la  com- 
munauté, qui  pourvoyait  è  tous  ses  besoins.  On  compensait  ainsi  le  travail  plus  faible  des 
valétudinaires  et  des  vieillards  par  celui  de  la  jeunesse  et  de  l'âge  mûr,  et  l'on  évitait  le 
mécontentement  et  les  soucis.  Plus  tard,  des  moines  et  des  prêtres  se  joignirent  à  cette  as  • 
sociation.  Innocent  UI  modifia  pour  elle  la  règle  de  8aint*]Senot(.  Grégoire  IX  adoucit  la 
rudesse  des  travaui  à  cause  des  jeûnes  rigoureux  observés  par  les  Buroiiiés ,  qui  obtin- 
rent un  grand  maître  en  12U.  L'activité  et  la  pureté  de  moeurs  qni  les  distinguaient  Jeur 
attirèrent  le  respect  général ,  et  quelqupfois  la  voii  publique  les  porta  à  des  fonctions 
éminenles.  Néanmoins,  dans  la  suite,  l'ordre  s'élant  laissé  envahir  par  des  préoccupations 
mondaines,  Pie  Y  le  supprima  en  1571. 

Vers  ce  même  temps  apparaissent  les  ordres  militaires. 

Au  rapport  de  Tacite^  la  cavalerie  formait  déjà  chez  les  Germains  le  principal  corps 
d^armée.  Sous  le  régime  féodal,  et  surtout  sous  les  Carlovingiens,  les  grands  propriétaires 
qui  servaient  à  cheval,  formèrent  une  elasse  à  part  et  distincte  des  bourgeois,  L'Eglise  eut 
besoin  de  toutes  ses  forces  pour  mettre  des  bornes  aux  duels  des  chevaliers  et  à  la  barba- 
rie de  leurs  tournois  ;  elle  parvint  par  les  croisades  à  donner  k  la  chevalerie  une  direction 
plus  noble  et  plus  bienfaisante.  Désormais,  pour  être  admis  dans  ses  rangs,  il  fallut 
(aire  preuve  d'une  parfaite  connaissance  de  Tusage  des  armes  et  d'une  conduite  chré- 
tienne. En  effet,  à  partir  de  la  première  croisade,  ceux  qui  s'étaient  acquis  une  .incon- 
testable réputation  de  valeur,  et  ne  s'étaient  rendus  coupables  d'aucun  acte  déshonorant 
jusqu'à  l'âge  viril,  prirent  un  rang  supérieur  dans  leur  propre  classe  (miliiee  equiiee)^  ^t 
subirent  une  sorte  d'initiation  précédée  dVn  serment  public  et  solennel.  Dès  lors  les  che- 
valiers lurent  entourés  d'une  considération  d'autant  plus  grande  qu'on  attribua  à  leur 

(S5)  BoNAVEVTCRA  Baro,  Afin,  ordin.  S,  Trin.  ;  Rom.  iC84  ;  lieguta^  dans  Holsten.,  t.  IQ,  p.  3  sq.  Tf. 

IlÉLIOT,  t.  H  ;  HCRTER,  I.  IV,  p.  Ï15. 

(24)  TiRABOSOii,  Vêlera  Humilialor.  monumeuta  ;  Mcdiol.,  17CC  sq.,  5  voL  In-i*  ;  IIvrtep.,  t.  lY,  p.  2^- 
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prudence,  non  moios  qu*à  leur  audace,  Theureux  succès  de  la  croisade.  Ce  noble  exem- 
ple éveilla,  dans  ceux  qui  n'avaient  point  pris  part  à  Tentreprise,  un  héroïque  désir  de 
se  signaler  par  des  prouesses  analogues,  et  créa  ces  brillantes  assemblées  de  la  clievale- 
rie  qui  fournirent  un  si  Ya«te  champ  k  Fimagination  et  à  la  poésie.  UOccideot  s'élança 
dans  ane  carrière  nouvelle,  comme  autrefois  la  Grèce  aux  jeux  de  Némée  et  de  Corin- 
Ihe.  Puis,  quand  l'enthousiasme  religieux,  nourri  par  les  Croisades,  fut  éteint,  et  que  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  prirent  la  place  dans  les  tournois,  un  élan  nouveau,  mais  fac- 
tice,  poussa  le  chevalier  à  veiller  sur  les  grandes  routes  et  à  protéger  le  laboureur  pour 
plaire  à  sa  dame,  mais  priva  Tinstitution  elle-même  de  sa  véritable  dignité.  Ainsi  tomba 
peu  è  peu  la  chevalerie,  et  l'on  vit  reparaître  les  farouches  combats  des  temps  primitifs. 
Les  ordres  militaires  combinent,  dans  leur  organisation,  l'existence  du  religieux  el 
celle  du  guerrier.  La  pensée  mère  du  premier  est  de  renoncer  à  sa  propre  volonté,  soit 
en  s'élevant  par  la  contemplation  jusqu'aux  choses  étemelles,  soit  en  se  modelant  sur 
l'amour  divin  par  la  consécration  de  sa  vie  au  service  du  prochain.  Les  ordres  militaires 
naquirent  de  cette  dernière  idée,  et  ajoutèrent  aux  trois  vœux  monastiques  celui  de 
combattre  les  infidèles.  Le  régime  féodal  étant  fondé  sur  la  possession  du  fief  par  le  fila 
aîné,  les  cadets  purent  trouver  dans  le  nouvel  ordre  une  position  convenable,  assortie  à 
leur  rang  et  sanctifiée  par  la  religion. 

Au  temps  où  florissait  le  califat  du  Caire,  plusieurs  marchands  d'Amalft  bAtirent  une 
église  è  Jérusalem  et  la  placèrent  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  {iOhS).  Peu  à  peu 
ils  V  joignirent  un  premier  hôpital,  puis  un  second  pour  les  pèlerins.  Ceux  qui  y  faisaient 
le  service  sous  Gérard  prirent  le  nom  de  Frère$  hoêpitalien  de  Saint^eafi-Baptiste  (1099). 
Son  successeur,  Raimond  du  Puy,  ajouta  aux  premiers  devoirs  d'offrir  l'hospitalité  et  de 
soigner  les  malades,  celui  de  combattre  les  infidèles  (1118).  Plus  tard  on  établit  de  nou* 
Telles  divisions  :  il  y  eut  des  prêtres ,  des  chevaliers  et  des  frères  servants,  gouvernés  par 
mi  grand  maître,  des  commandeurs  et  des  chapitres  de  chevaliers.  Innocent  II  sanctionna 
celte  organisation  et  permit  aux  Hospitaliers  de  porter  une  croix  blanche  sur  la  poitrine 
avec  une  croix  rouge  sur  leur  étendard  (25).  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  conservèrent 
toujours  une  réputation  digne  de  leur  vocation  :  accablés  par  les  Sarrasins,  ils  se  retirè- 
rent a  Rhodes  en  1310,  et  enfin  à  Malte  en  1S30. 

Au  moment  oi^  les  Hospitaliers  se  chargeaient  ainsi  de  combattre  les  mécréants,  neuf 
chevaliers,  sous  la  conduite  de  Hugues  des  Payons  {magitier  militiœ)  ajoutaient  à  leur 
voeu  ordinaire  ceux  de  religion,  et  le  roi  Baudouin  II  leur  donna  son  palais  pour  habitation. 
Il  était  situé  sur  l'emplacement  de  l'ancien  temple  de  Salomon,  qui  donna  à  la  nouvelle 
milice  sacrée  le  nom  de  Templiers,  paupere$  eommilitone$  Chrisii  templique  Salomonis. 
Cependant  le  nouvel  ordre  allait  mourir  en  naissant,  quand  quelques-uns  de  ses  membres 
se  rendirent  en  France  ponr  s'y  présenter  au  concile  de  Troyes  (1127)  et  lui  demander 
une  règle.  Grâce  à  l'intervention  de  saint  Bernard,  Honorius  II  leur  assigna  pour  fonc- 
tion de  défendre  les  pèlerins  centre  les  brigands  qui  infestaient  les  routes.  Leur  vêtement 
fut  d'une  grande  simplicité  :  un  manteau  blanc  avec  une  croix  rouge  (26).  Les  Templiers, 
puissamment  soutenus  par  TOccident,  rendirent  les  plus  grands  services  à  la  chrétienté 
contre  les  Turcs  et  les  Sarrasins.  Lorsque  Ptolémaïs  fut  arrachée  aux  Chrétiens,  ils  s'éta- 
blirent dans  l'Ile  de  Chypre,  ei,  peu  de  temps  après,  ils  revinrent  en  Europe,  où  ils  se 
filèrent  dans  les  immenses  domaines  qu'ils  avaient  acquis  comme  association  générale 
de  la  noblesse.  Paris  devint  le  centre  de  l'ordre. 

(25)  WiLLCLHOS  Tti.,  Ub.  1, 40;  xvin,  à  sq.;  Jacob,  de  Vitbiaco.  BUt,  Bierosoifm.f  c.  64  ;  Siaiuta  ord. 
BoUUn.,  I.  U,  p.  444  sq.;  PrivUegia ,  Mansi,  t.  XYI,  p.  780  m.^,  Vbbtot,  Bi$L  de$  ckevatien  ko9pitalien 
ée  5l-/«aii; Paris,  1726,  4  vol.  iii-4%  4701  ;  7  vol.;  HuaTxm,  t.  Iv,  p.  513;  Gancbr,  Lei  ordru  de  ehnaierie 
de  Jinuûiem  ou  kg  MtdUdi ,  i'opfH  de*  documetUê  inédite  ei  amtkentkiquei  ;  Carlsnibe,  1844. 

(96)  WuxiL.  TvR.,  XII,  7;  Jag.  as  Vitriago,  c.  65;  Bbenaedi,  Traei.  de  nov.  mititia  ^  sive  hortatione  9d 


I  apolog.  deê  ctmalien  dm  Temple;  Paris,  4789,  S  vol.  iiH4*;  HAltot,  t.  Vl 
Tempiien.  Leipzig ,  1826-55;  Addison ,  Bistory  of  the  knetgkt  Templnrs;  Lood.,  1841 
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Les  frères  Hospitaliers  offraient  leurs  soins  aux  pèlerins  de  toutes  les  nations,  mais  il 
leur  était  souvent  impossible  de  se  faire  comprendre  par  les  Allemands.  Cette  circons* 
tance  donna  Fidée  d*un  hospice  germanique  (iliSS),  qui  fut  soumis  à  Tinspection  du 
grand  maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Mais  comme,  malgré  cette  amélioration,  les 
pèlerins  allemands  furent  négligés  pendant  le  siège  d*Accon,  les  bourgeois  de  Brème  et 
de  Lubeek  formèrent,  dans  la  ville  sainte,  un  nouvel  établissement  national  auquel  se 
joignit  bientôt  le  premier.  Telle  fut  Torigine  de  Tordre  Teutonique^  placé  également  sous 
Tinvoeation  delà  sainte  Vierge, dont  Watpot  de  fiassen  fut  le  premier  chef  (1190),  et  dont 
le  vêtement  consistait  en  un  manteau  blanc  orné  d'une  croix  rougo  (27).  Ou  ne  larda  pas 
à  obtenir  la  double  confirmation  de  Clément  III  et  de  Henri  VI.  L'ordre  compta  bientôt 
deux  mille  membres,  et,  lorsqu'arec  leur  concourt  Damiette  fut  prise  en  1219,  on  leur 
assigna  des  terres  en  Prusse  (1226),  avec  la  mission  de  proléger  les  chrétiens  de  ces  con- 
trées contre  les  incursions  de  leurs  voisins  idolâtres.  Différentes  cités  durent  leur  exis- 
tence à  ces  chevaliers;  de  ce  nombre  sont  Marienwerder,  Torn,  Cuira,  Rheden,  Elbing 
et  Kœnisberg  (1232-55).  Après  la  perte  d'Accon,  le  grand  raattre  résida  quelque  temps  à 
Venise,  d*où  il  transporta  son  siège  à  Marienbourg  en  1309.  L'ordre  des  Portes-glaives 
qui  s'était  élevé  en  1202,  en  Lithuanie,  se  réunit  trente-cinq  ans  après  à  l'ordre  Teuto* 
nique  (28). 

Cette  époque,  si  féconde  en  institutions  de  tout  genre,  produisit  aussi  dans  ces  ordres 
mendiants  une  sorte  de  chevalerie  purement  spirituelle,  plus  héroïque  encore  que  la 
première,  et  qui,  unique  dans  Thistoire,  accomplit  de  la  manière  la  plus  admirable  la 
plus  difficile  des  missions  (29).  Dne  foule  de  causes  contribuèrent  à  leur  établissement  : 
les  dangers  de  la  religion  menacée  au  milieu  de.  son  triomphe,  les  besoins  du  peuple 
désirant  avec  ardeur  des  guides  animés  d'un  esprit  apostolique  qu'il  no  trouvait  point 
dans  le  clergé  séculier,  l'audace  des  Cathares  et  des  Vaudois  répandant  partout  leurs  rê- 
veries mystiques,  et  enfin,  l'intervention  générale  des  moines  dans  l'éducation  du  peuple 
et  la  direction  des  Ames.  Tout  se  réunissait  donc  pour  amener  la  formation  d'un  nouvel 
erdre  qui,  supérieur  aux  sectes,  en  austérité,  en  esprit  de  renoncement  et  de  pénitence, 
devait  par  le  fait  détruire  les  objections  des  hérétiques  et  élever  en  face  d'eux  une  vraio 
chevalerie  spirituelle.  Cette  pensée  une  fois  éclose  fit  naître  celle  d'étendre  la  sphère  dd 
l'activité  monastique,  et  de  combiner  les  devoirs  du  moine  et  du  prêtre,  à  l'exemple  de 
ce  qui  venait  de  se  passer  pour  les  ordres  militaires.  Au  commencement  du  xui*  siècle 
deux  esprits  également  éminents  s'occupèrent  de  ce  problème.  Tous  deux  eurent,  dans  la 
suite,  des  rapports  d'amitié,  quoique  chacun  d'eux  résolût  la  question  d'une  manière 
différente  (30). 

François  d'Assise  naquit  en  1182,  au  royaume  de  Naples,  d'un  riche  négociant.  Au  mi» 
lieu  des  plaisirs  et  des  caprices  de  la  jeunesse,  François  conserva  la  véritable  noblesse  de 
l'âme;  il  se  montrait  compatissant  et  généreux  jusqu'à  la  prodigalité.  Une  longue  ma- 
ladie, jointe  à  de  terribles  angoisses  spirituelles,  l'arracha  à  sa  vie  futile  et  légère  :  une 
caverne  solitaire  devint  son  lieu  de  retraite  et  de  prière.  Un  jour  (1308)  il  entendit  lire 

(27)  Jac  de  ViTRiÀGO,  i066;  Hennirg,  Statuts  des  orarts  allemands  ;  Koenisberg,  1806;  Pétri  de  Duis- 
BURG  (vers  1236),  Chron.  Prusi.^  iive  Hist.  Teut.  ord.;  ed.Harlknoch.,  Ienae,i679,  in-4»;  Duelli,  Bisi. 
ord.  equit.  Teut.;  Viennae,  47î7,  in-fol.;  Voigt,  Histoire  de  Prusse  jusqu'à  la  chute  des  ordres  allenumds; 
KoBniffsb.,  1827,  9  vol.  ^ 

^28T  PoLL.  De  Gladiferis,  $ive  fratribus  milit.  Christi;  Ërlang,  1806. 

(29)  Vita  S.  Franciui,  par  Taon,  de  Celâno,  en  1229,  puis  complétée ,  en  1246,  par  Léo  AncBLim  ei 
RuFFuiiis,  saitoui  Bo!f4VENTURA  (BoLLAND.,  Acia  SS.,  meos. Oct.,  t.  u,p.  633  seq.);  Reaula  dans Holstcn, 
ftjOEK,  t.  ffl;  Cf.  Luc  Waddwg,  Ann,  Minor.,  1540,  Lngd.,  1625,  sq.,  8  vol.  in-fol.,T564;  Romae,  1731, 
19  vol.  m-fol.,  éd.  Voigt;  St  François  d'AssiSE,  Essai  historique;  Tujsingae,  1840;  E.  Ghavm  de  Malan. 
Hist.  de  saint  François  d'Assise  (  1182-1226) ,  Paris ,  1841.  Cf.  Horter  ,  t.  IV,  p.  249-82.  —  Vita  S.  Do* 
mtntci  par  ses  successeurs  Jordanus  et  Huhbertus,  5*  général  (Bolland.,  Acta  SS,,  mens.  Aug.,  t.  I,  p. 
n  sq.)  \  Çonslttut:  Frat.  ord.  Prœd.,  dans  Holsten.,  t.  IV,  p.  10  sq.;  Ripoli  et  Bremond.,  BuUar.  ord. 
Prtfd.,  1757,  sq.,  6  vol.  in-fol.;  Monachii  aliorumque  An»,  ord.  Prœd.,  Roms,  1746;  Lacordaire  ,  I^s 
Ordres  religieux  et  notre  temps;  Paris,  1839;  Joan,  Vie  de  saini  Dominique;  Hurter,  t.  IV,  p.  282-312. 

(30)  f  L'un  était  environné  de  tout  l'éclat  d'un  ^raphin  (François)  ;  Fautre  marchait  dans  la  sagesse  et 
u  sainteté^  entouré  de  la  splendeur  d'un  chérubin  (Dominique).  >  Dante,  Paradis,  chant  xi,  y.  38-40. 
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le  passsage  de  l*EvaDgile  où  Noire-Seigneur  envoie  ses  disciples  au  milieu  des  hommes, 
sans  or  ni  argent,  sans  bâton  ni  aliments  pour  le  voyage  [Matih.  x,  8, 10.  ).  A  ces  paroles, 
le  jeune  Napolitain  se  sentit  ému  d'une  immense  joie,  «  Voilà,  s'écrie-t-il,  l'objet  de  mes 
Tœux,  voilà  le  vœu  auquel  mou  cœur  aspire  I  »  Malgré  ses  richesses,  il  se  sentit  sur-le- 
champ  dans  un  véritable  dénûment,  et  conçut  le  projet  d'une  association  dont  les  mem- 
bres seraient  destinés  à  parcourir  le  monde  en  prêchant  la  pénitence  comme  les  apôtres. 
Hais  cette  subite  conversion  lui  attira  le  mépris  de  ses  compatriotes  et  la  malédiction  de 
son  propre  père.  Quelques  esprits  cependant  furent  touchés  de  respect  en  voyaut  cetto 
haute  sainteté,  ce  profond  mépris  du  monde,  cette  humilité  sincère,  cet  amour  de  Dieu 
sans  partage,  celte  rigoureuse  imitation  de  la  vie  indigente  du  Sauveur.  Bientôt  quelques 
personnes  se  joignirent  à  lui  pour  aspirer  à  la  même  perfeclion.  Une  longue  robe  brune 
surmontée  d'un  capuchon  et  une  corde  pour  ceindre  les  reins  devint  le  simple  et  noble 
vêtement  des  associés.  Cependant  les  recommandations  de  l'archevêque  Guido  d'Assise 
et  du  cardinal  Jean  de  Saint-Paul  permirent  à  François  d'approcher  du  grand  Pontife 

Innocent  III.  Qui  donc,  demanda  le  Pape,  vous  fournira  la  subsistance  nécessaire? 

J'ai  mis  ma  confiance  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  répondit  le  saint;  celui  qui  nous 
promet  la  gloire  de  la  vie  éternelle  ne  nous  refusera  pas  la  nourriture  du  corps.  —  Allez 
donc  avec  Dieu,  cher  fils,  reprit  Innocent,  et  à  mesure  qu'il  vous  éclairera,  prêchez  à  tous 
la  pénitence.  Si  le  Seigneur  daigne  augmenter  votre  nombre  et  la  grâce  en  vos  cœurs, 
mandez-le-nous;  alors  nous  vous  accorderons  avec  plus  de  sécurité  de  plus  grandes 
faveurs.  —  Il  faut  se  rappeler,  en  effet,  qu'Innocent  avait  défendu  rétablissement  de 
nouveaux  ordres.  François  d'Assise  se  prosterna  pour  prêter  serment  d'obéissance  et 
d*hûmmage  au  Samt-Père.  Peu  après,  il  envoya  ses  compagnons  dans  toutes  les  direc- 
tions (1209).  «  Partez,  disait-il  au  moment  de  Tadieu,  voyagez  toujours  deux  à  deux. 
Louez  Dieu  dans  le  silence  de  vos  cœurs  jusqu'à  la  troisième  heure;  alors  seulement 
vous  pourrez  parler.  Mais  que  votre  prière  soit  simple,  humble  et  de  nature  à  faire  ho- 
norer le  Seigneur  par  celui  qui  vous  écoulera.  Annoncez  partout  la  paix,  mais  commeqcez 
par  la  garder  dans  votre  propre  flme.  Ne  vous  laissez  jamais  aller  à  la  haine  ni  à  la  colère, . 
ni  vous  détourner  de  la  route  que  vous  avez  choisie,  car  nous  sommes  appelés  à  rame- 
ner dans  la  voie  droite  ceux  qui  s'égarent,  à  guérir  les  blessés,  à  redresser  les  estropiés.... 
La  pauvreté  est  l'amie,  la  fiancée  du  Christ;  la  pauvreté  est  la  racine  de  l'arbre,  elle  est  la 
pierre  angulaire,  la  reine  des  vertus.  Si  nos  frères  la  délaissent,  nos  liens  sont  brisés; 
mais  s'ils  s'y  attachent,  s'ils  en  donnent  au  monde  le  modèle,  le  monde  se  chargera  de 
les  nourrir.  » 

François  passa  ensuite  en  Espagne,  ceux  fois  en  Syrie  et  en  Egypte.  Honorius  III  ne. 
corda  aux  Franciscains  [Fratres  minores)  le  privilège  de  prêcher  et  d'entendre  les  confes-- 
sions  dans  tous  les  lieux  où  ils  se  présenteraient  (1223).  Néanmoins  l'ordre  s'imposa  la 
mission  de  prêcher  plutôt  par  la  pratique  que  par  la  parole.  Le  génie  de  saint  François  a 
inspiré  les  plus  suaves  accents  de  la  littérature  mystique.  L'esprit  intérieur  anime  partout 
sa  règle,  personne  ne  peut  l'adopter  avant  l'ftge  de  15  ans  et  sans  subir  un  noviciat  d'une 
année.  Des  vœux  de  chasteté;  d'obéissance  et  de  pauvreté  sont  de  rigueur;  aucun  membre 
n'a  le  droit  de  rien  posséder,  ni  dans  le  présent  ni  dans  l'avenir;  les  frères  doivent,  par- 
dessus tout,  se  garder  de  l'hypocrisie  ou  piété  étroite;  montrer  une  douce  joie  dans  le 
Seigneur,  une  disposition  permanente  à  servir  amis  et  ennemis,  innocents  et  criminels, 
pauvres  et  riches;  tel  doit  être  le  caractère  d'un  Franciscain.  Le  saint  rédigea  une  règle 
poar  son  élève  et  amie  spirituelle  la  B.  Claire  d'Assise  (l^ft),  qui  avait  fondé  un  ordre 
analogue  pour  les  femmes  (31)  dès  l'année  (1212)  {Ordo  sanetœ  Clarœ). 

François  se  vit  obligé  aussi  d'instituer  une  confrérie  dont  les  membres,  vivant  dans  le 
monde  nouèrent  des  rapports  intimes  entre  l'ordre  de  Saint-François  et  les  laïques,  et  lui 
assurèrent  partout  une  base  large  et  solide  {Tertius  ordo  de  Pœniientia^  Tertiarii,  1221).  Le 

(51)  HoLSTEHius,  Broceie,  tom.  III,  p.  54,  sq,  et  pour  la  règle  du  tiers-ordre,  ibia.,  page  59,  sq. 
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saint  ne  sarail  pas  préparer  des  discours  médités  et  ëcri(ç  d'avance,  comme  celui  qu'il 
devait  prononcer  devant  le  Pape  Alexandre  et  les  cardinaux  en  1217;  mais  ses  improvisa- 
tions respiraient  une  éloquence  incomparable,  quand  elles  s'échappaient  toutes  brûlantes 
de  son  cœur.  Rien  de  plus  admirable  que  le  profond  sentiment  de  la  nature  qui  le  rap- 
prochait  (32)  des  créatures  et  attirait  à  lui  les  animaux  des  champs  et  les  oiseaux  de  l'air» 
qu'il  interpellait  comme  des  frères  et  des  sœurs  chéries^  Les  hymnes  de  saint  François 
sont  d'une  grande  élévation  et  doivent  être  rangées  parmi  les  plus  magnifiques  produc- 
tions de  la  poésie  chrétienne  (33).  Il  obtint  de  nombreuses  indulgences  du  Saint-Siège  et 
de  grandes  grâces  du  Ciel  pour  le  petit  coin  de  terre  [poriiuncula)  où  s'éleva  sa  cellule  et 
où  il  bAtit  l'église  de  Sainte-Marie,  sanctuaire  de  prédilection,  témoin  de  ses  extases  et  vrai 
centre  de  son  ordre.  Le  bienheureux  s'identifia  tellement  avec  les  souffrances  terrestres  du 
Sauveur,  que  le  Christ  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  séraphin  et  imprima  sur  sa  chair 
les  stigmates  de  la  Passion  (34),  dont  les  douleurs  remplissaient  le  saint  d'une  joie  toute 
divine.  Etendu  nu  sur  le  pavé  de  l'église,  il  expira  comme  un  séraphin  en  chantant  son 
triomphe.  «  Heureux,  s'écriait-il,  d'être  enfin  délivré  et  de  se  retrouver  dans  le  sein  du 
Seigneur  1  (h  oct.  1226.)  »  Grégoire  IX  avait  canonisé  saint  Frangois  en  1228;  Benoît  XII 
établit  pour  les  Franciscains  la  fête  de  ses  stigmates  [Fetium  siigmatum  S.  Franeisci)^ 
qui  devint  générale  sous  ses  successeurs  (17  septembre). 

Les  Dominicains  ne  furent  pas  moins  célèbres  que  les  Franciscains.  Dominique»  leur 
fondateur,  appartenait  à  la  puissante  maison  de  Guzman  et  reçut  le  jour  à  Callaroga 
(Calahorra)  en  1170.  Il  étudia  pendant  quatre  ans  à  l'Université  de  Valence,  re$ut  la  prê- 
trise des  mains  de  l'évêque  d'Osma  et  fut  bientôt  élevé  au  rang  de  chanoine.  Le  bonheur 
et  le  malheur  des  hommes  faisaient  l'objet  constant  des  pensées  de  Dominique.  C'était  au 
temps  où  Innocent  III  avait  envoyé  dans  le  midi  de  la  France,  pour  convertir  les  hérétiques, 
les  moines  de  Citeaux,  qui  avaient  échoué  dans  leur  mission»  parce  que,  disait  Diego, 
l'évêque  d'Osma,  ils  s'étaient  montrés  dans  l'appareil  de  la  religion  triompl^Ante,  au  liea 
de  déposer  toute  pompe  extérieure,  de  voyager  à  pied  et  de  confirmer  leurs  prédications 
par  l'exemple  d'une  vie  mortifiée.  Peu  à  peu  les  missionnaires»  qui  avaient  vainement 
arrosé  de  leurs  suears  cette  terfe  désolée,  finirent  par  l'abandonner  ;  Dominique  seul  per- 
sistait encore.  Dix  ans  se  passèrent  pour  lui  dans  cette  œuvre  ingrate,  et  sa  parole  pacifique, 
ses  prières,  sa  patience  inaltérable,  formaient  un  contraste  consolant  avec  la  croisade 
sanglante,  récemment  commencée  contre  les  Albigeois.  Enfin,  après  avoir  mûri  sa  réso* 
Itttion,  Dominique  partit  pour  Rome  en  1215  et  soumit  à  Innocent  III  le  projet  de  doter 
l'Eglise  d'un  nouveau  moyen  de  défense,  en  combinant  la  vocation  du  moine  avec  celle  du 
prêtre  séculier.  Le  Pontife  prescrivit  la  règle  de  Saint-Augustin ,  modifiée  par  celle  des 
Prémontrés,  qui  permettait  encore  la  propriété.  Honorius  III,  d'après  les  prédictions  de  son 
illustre  prédécesseur,  donna  aux  membres  de  l'ordre  le  nom  de  Frires^Prieheurs  {PrmiUâ^ 
tores)^  avec  le  droit  de  se  livrer  partout  à  la  direction  des  âmes.  Les  femmes  eurent  aussi 
leur  part  dans  le  nouvel  institut  {Sorores  de  Miliêia  Ckriêti)-  Le  but  spécial  en  était  d'assu- 
rer le  salut  des  âmes,  en  annonçant  la  foi  qui  seule  peut  le  procurer.  La  prédication  et 
l'enseignement,  principales  armes  des  Dominicains,  ne  les  empêchaient  pas  de  se  donner  à 
toutes  les  œuvres  utiles  au  prochain.  On  exigeait  de  l'aspirant  une  année  de  noviciat, 
après  laquelle  il  fallait  en  consacrer  neuf  à  des  études  philosophiques  et  théologiques,  pour 
se  préparer  à  figurer  dignement  dans  les  universités  et  les  chaires  chrétiennes.  Lorsque, 
plus  tard,  le  moine  espagnol  rencontra  saint  François,  il  voulut  fondre  les  deux  ordres  en 
un  seul  ;  mais  celui-ci  lui  dit  :  «  Par  la  grâce  de  Dieu,  les  lois,  l'austérité,  le  but  même 
de  nos  congrégations  établissent  entre  elles  de  profondes  différences,  afin  que  l'une  serve 


(52)  c  Comme  11  aTait,  dît  Gcerres,  éleini  en  lui  le  péché,  les  saites  da  péché  originel  avaient  aussi 
complélemeDt  disparu  en  loi.  La  nature  devint  son  amie  ;  elle  obéit  à  Ténergie  de  sa  volonté  :  les  animaux 
entrèrent  dans  des  rapports  familiers  atec  loi,  comme,  suivant  les  traditions  antiques,  ils  obéissaient  à 
rhomme  avant  la  grande  catastrophe.  »  (Le  CmiholUiMe.) 

(33)  GoEKRES,  saint  FrançoU  considéré  comme  troubadour.  Voyez  aussi  la  traduction  de  ses  poésies  par 
Sclilosser,  et  surtout  le  Leier  du  êoleil.  Les  cantiques  en  allem.  et  italien  ;  Fraucf.-s.-le-M.,  1942. 

(54)  Ratnaldus  ad.  an.  i^7,  n*  60  ;  WAnbL'ic.,  éd.  Rom.,  t.  II,  p.  459.  Cf.  Gonaas,  Mffst,  ckret.^  L  D. 
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de  modale  et  d'aiguillon  à  Tautre,  et  que  celui  qui  ne  se  plairait  point  parmi  nous  puisse 
s^atlaeherè  vous.  »  Cette  déclaration  ne  permit  donc  pas  la  fusion  projetée  par  Dominique; 
néanmoins  il  en  résulta  un  rapprochement  fondamental»  puisque,  au  chapitre  général  qui 
fut  tenu  à  Bologne  en  I22O9  le  saint  plaça  son  ordre  au  nombre  des  Frères-Mendiants.  Il 
eut  foi  en  la  Yertu  de  ses  successeurs  comme  en  la  charité  de  la  grande  famille  chréliennet 
el  leur  légua  l'héritage  permanent  du  dévouement  qu^ils  se  doivent  les  uns  aux  autres. 

Cette  conformité  se  fit  encore  sentir  dans  la  hiérarchie;  les  Franciscains  eurent  un 
gardien»  elles  Dominicains  un  prieur,  pour  diriger  chaque  monastère,  tandis  qu'à  Rome 
un  général  {minuter  generaliSf  magister  ordinis)  gouvernait  tout  le  corps.  En  outre,  de 
part  et  d'autre  on  établit  un  définiteur  {definitor)  pour  représenter  et  présider  la  commu- 
nauté et  conseiller  les  hauts  fonctionnaires.  Des  chapitres  conventuels  surveillaient  et 
réglementaient  les  établissements  particuliers,  et  un  chapitre  général  dominait  Fen.semble. 
Dominique  termina  sa  vie  si  remplie  en  menaçant  quiconque  oserait  embarrasser  son 
ordre  par  des  richesses  temporelles  (6  août  1221).  Ce  fut  encore  Grégoire  IX  qui  combla  de 
joie  toute  la  chrétienté  en  le  canonisant  (1234).  Les  Frères-Précheurs  prirent  une  rapide 
extension  en  Europe.  Les  Bolonais,  poussés  par  une  pieuse  reconnaissanco,  se  plurent  à 
orner  le  tombeau  de  Guzman,  et  les  plus  célèbres  artistes,  depuis  Nicolas  de  Pise  jusqu'à 
Michel-Ange  Buonarotti,  y  portèrent  le  tribut  de  leur  talent  el  associèrent  leur  gloire  à 
celle  de  Dominique.  L'austère  Dante  lui-même  glorifia  les  deux  fondateurs  en  les  pré- 
sentant comme  les  véritables  héros  de  leur  siècle. 

Lorsque  ces  moines,  forts  de  leurs  privilèges  et  plus  encore  de  l'ardente  foi  qu»  leur 
'avaient  léguée  leurs  fondateurs,  se  mirent  à  travailler  au  salut  des  flmes,  on  crut  d*abord 
voir  l'Eglise  revenir  à  sa  jeunesse  primitive.  Une  vénération  universelle  suivait  leurs 
pas  (35).  Les  ordres  mendiants  devinrent  en  mène  temps  un  des  plus  fermes  appuis  de 
la  papauté,  qui  leur  avait  accordé  de  grands  privilèges;  celui  qui  leur  donnait  le  plus 
d'influence  était  le  droit  d'eYiseigner,  dont  les  Dominicains  surtout  tirèrent  un  grand 
succès.  lis  avaient,  en  effet,  reconnu  de  bonne  heure  que  le  seul  moyen  de  conquérir  la 
considération  publique  était  de  s'illustrer  par  la  science  et  de  prendre  place  dans  les 
universités.  Ils  obtinrent  une  chaire  à  Paris  en  1230.  Bientôt  les  bons  offices  de  l'évèque 
et  du  chancelier  leur  procurèrent  deux  chaires  de  théologie  à  la  place  des  prêtres  séculiers 
qui  les  remplissaient  avant  eux.  Les  nouveaux  titulaires  furent  les  frères  Roland  et  Jean 
de  Saint-Gilles.  En  même  temps  les  Franciscains  élevèrent  des  prétentions  semblables,  et 
le  grand  théologien  de  leur  ordre,  Alexandre  de  Haies,  fut  pourvu  de  la  première  chaire 
de  l'Université  (36).  Aux  xiu*  et  xiv*  siècles,  les  ordres  mendiants  occupèrent  le  rang  le 
plus  élevé  dans  la  science  théologique.  Saint  Thomas  d'Aquin  fut  la  gloire  des  Domini- 
cains, saint  Bonaventure,  Qt  plus  tard  Duns  Scot  (f  1308),  furent  l'honneur  des  Fran- 
ciscains,  les  uns  et  les  autres  les  flambeaux  et  les  colonnes  de  l'Eglise.  Les  Dominicains 
se  distinguèrent  par  un  zèle  incomparable  pour  les  missions;  la  Bulgarie,  la  Grèce, 
l'Arménie,  la  Perse,  la  Tartarie,  l'Inde,  l'Ethiopie,  l'Irlande,   l'Ecosse,  le  Danemark,  la 
Pologne,  la  Prusse  et  la  Russie  furent  tour  à  tour  le  théfttre  de  leurs  courses  apostoliques. 
Ils  visitèrent  les  peuples  où  la  foi  avait  été  prêchée,  mais  où  elle  n'avait  pas  jeté  de  pro- 
fondes racines,  et  où  une  foule  de  vieilles  superstitions  continuaient  de  J'étouffer.  Les 
premières  brises  qui  poussèrent  au  Groenland  des  vaisseaux  européens  y  portèrent  aussi 
les  Frères-Prêcheurs,  et  au  commencement  du  xvii*  siècle,  les  Hollandais  ne  furent  pas 
peu  surpris  d'y  trouver  un  couvent  de  Dominicains  dont,  en  1380,  le  capitaine  Nicolas  Hani 
avait  déjà'fait  mention. 

Cependant  ces  efforts  et  ces  succès  excitèrent  1»  jalousie  du  clergé  séculier,  et  particu- 
lièrement des  universités.  Il  en  résulta  des  attaques  ouvertes,  et  malbeuréusemeni  la 
rivalité  des  deux  ordres  donna  trop  souvent  lieu  à  des  plaintes  l-^ttimes  ;  car,  malgré 
leurs  tendances  communes,  la  diversité  des  Oiiiuions  théologiques  fit  naître  de  fréquents 

<35)  kATTH^  Paris  ,  ad  1243-1246.  Cf.  Emm.  Roderici  ,  Nova  collcctio  privilegior.  aposi.  Re^uL  mendi- 
€Mt.;  Antv.  1625,  in-fol.  1  r        ^         r  ^^ 

(3«)  BvLMi,  Hist.unwer$.Pami€M.,Lm. 
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ronflits  entre  eux  (37).  Cyiie  opposition  contre  les  ordres  meadiants  éclata  dans  la  vio- 
lente attaque  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  qui  les  compara  aux  pharisiens  (38).  Saint 
Thomas  d*Aquin  et  saint  Bonaventure*  se  chargèrent  de  Tapologie  de  leurs  frères(39). 
Leurs  réponses  humilièrent  profondément  Guillaume»  et  les  deux  ordres,  si  bien  défendus, 
recueillirent  les  fruits  de  la  victoire.  Au  moment  où  saint  François  avait  entrepris  son 
second  voj^age  de  Syrie  et  d'Egypte,  et  conûé  le  gouvernement  de  Tordre  h  son  vicaire, 
Elie  de  Cortone,  le  caractère  moins  austère  de  ce  dernier  avait  déjà  fait  nattre  un  parti  qui 
voulait  un  adoucissement  de  la  règle.  François,  en  le  ménageant,  l'avait  empêché  d'écla- 
ter. Hais,  h  la  mort  du  saint,  Elie  devint  général,  et  la  même  tentative  se  renouvela  avec 
succès.  Un  autre  parti,  dirigé  par  Antoine  de  Padoue,  voulut,  au  contraire,  maintenir  la 
sévérité  primitive.  Antoine  resta  Adèle  à  l'esprit  de  saint  François;  pour  lui,  le  salut  était 
dans  le  mépris  absolu  du  monde,  et  quand  il  trouvait  les  hommes  rebelles  à  sa  parole,  il 
s'adressait  aux  animaux  (f  1231).  Padoue  lui  éleva,  d*après  les  dessins  de  Nicolas  de 
Pise,  une  église  magoiflque  qui,  sous  plusieurs  rapports,  surpassa  celle  d'Assise;  et  le 
tombeau  du  saint,  orné  de  tout  le  luxe  des  arts,  n'est  pas  moins  digne  d'admiration  que 
celui  de  saint  Dominique.  Cependant  les  deux  partis  continuaient  une  lutte  fort  animée  ; 
Elie,  deux  fois  élu  général,  fut  deux  fois  renversé  (t  1253).  Dans  leur  ardeur,  les  rigo- 
ristes allèrent  jusqu'à  rompre  avec  le  Pape  pour  s'allier  avec  Frédéric  II,  l'ennemi  de 
TEglise.  La  réputation  .de  saint  Bonaventure  procura  encore  quelque  temps,  même  après 
sa  mort,  la  victoire  à  ces  derniers.  Néanmoins  l'antagonisme  éclata  de  nouveau;  les  modé- 
rés prirent  le  nom  de  Fratres  de  communUaU  ;  les  rigoristes,  celui  de  Zelaiores  ou  de 
SpiritualeSf  et  bientôt  ils  furent  regardés  comme  des  sectaires.  Les  Pontifes  Grégoire  IX, 

.  Innocent  IV  et  Nicolas  III  furent  décidément  opposés  aux  rigoristes  (M).  Ce  dernier  inter- 
préta la  règle  dans  le  sens  do  l'indulgence  par  sa  bxiMeExiU  (41).  Le  parti  vaincu  se  laissa 
emporter,  dans  ses  écrits,  à  des  attaques  contre  le  Pape  et  l'Eglise  romaine,  opposant, 
comme  les  sectes  hérétiques,  la  pauvreté  des  temps  apostoliques  à  la  pompe  dont  l'Eglise 

:  s'entourait  alors.  Il  ne  craignit  pas  de  prophétiser  un  nouvel  ordre  de  choses,  en  faisant 
allusion  particulièrement  à  une  prédiction  du  Calabrais  Joachim  de  Floris  (t  1202),  sur 
les  trois  âges  du  monde,  prédiction  plus  amplement  développée  par  les  deux  Franciscains 

.  rigoristes,  Gérard,  dans  son  introduction  à  VEvangile  étemel  (12M),  et  Jean  d'Oliva,  mort 

.  en  1297(42).  La  faveur  que  montra  le  saint  Pape  Célestin  Y  aux  rigoristes  sembla  mettre 
un  terme  à  la  dispute.  Ce  Pontife  les  réunit  auxCélestins  ;  mais  après  l'abdication  dé  leur 

'  protecteur,  ils  recommencèrent  la  querelle.  Boniface  VIII  les  poursuivit  avec  vigueur  et 
las  contraignit  à  se  dissoudre  (  1302  [4.3]  ). 

En  Tannée  1283,  les  puissantes  exhortations  de  Boniface  de  Monaido  portèrent  plusieurs 
riches  négociants  de  Florence  à  renoncer  au  monde.  Ils  se  défirent  de  leurs  biens,  embras- 
sèrent une  vie  mortifiée  sur  le  mont  Sénatorio,  y  élevèrent  uÊe  église  et  des  cellules,  dont 
les  habitants  se  consacrèrent  surtout  à  honorer  les  souffrances  de  la  sainte  Vierge  {servi 
B.M,  F.  ServUœ).  Alexandre IV  confirma  l'ordre  des  Servîtes  (1255);  Martin  V  en  devint  le 
principal  bienfaiteur.  Cette  congrégation  s'assura  une  influence  durable  en  s'adonnant  aux 
sciences.  L'historien  passionné  du  concile  de  Trente,  Paul  Sarpi  (f  1623),  et  le  célèbre 
archéologue  Ferrari  (f  1626),  furent  tous  deux  Servîtes  {kk).  En  12Û  et  1245,  Innocent  IV 

(57)  Matth.,  Paris  (ad  an.  1^9)  nous  donne  le  récit  de  la  dispute  animée  qui  8*éleva  entre  les  deux 
orares  sur  la  priorité  de  Tan  ou  de  Fautre. 

(58)  GuiLLELHus,  De  PericuL  novissimor.  («m.,  4256.  (Oop.  ConstanU  1632*  Paris ,  éd.  J.  Alethophttus 
Cordesius.)  Cf.  Natali  Alex.,  Hist,  ecclesiast.^  sasc.  xui^  c.  5,  art.  7. 

(59)  S.  Thomas,  Contra  retrchenteê  a  religionis  ingressu;  contra  impugnanles  Det  cv/liim  (0pp.;  Paris , 

t.  JtX};  BoNA VENTURA,  Lt6.  apolog,  in  eo$  qui  ordini  Minor.  advenantur;  de  Paupertate  chr.  contra  GmîL; 

Exposta'o  in  regutam  Fratrum  Minor.  {Opp.,  La^d.,  4778 ,  t.  VU).  Cf.  RAriiEB,  Hist.  des  Hohens  taufen , 

t.  ni,  p.  645.  Cf;  CoU,  cathol.  contra  pertcula  eminentia  Eccles,  per  hypocritas^  etc.  (Dupiii,  Biblioth,  des 

,iMteurs  ecclesiast.,  t.  X.) 

(40)  RoDERici,  CoUectio  nova  pritilegior.  apoit.  Regularium  mendicanthim  et  non  mendicantium,;  Antt., 
4625,in-fol.,  p.  8,  sq. 

(41)  Cf,  Wadding,  toco  cit,y  t.  V,  p.  75. 

(42)  Cf.  Wadding,  ioco  cit.,  t.  V  ,  p.  514-558. 

(>5)  Cf.  Wadding,  ad  an.  4302,  n«  7,  8,  an.  1307;  n»  2,  sa. 

(44)  Cf,  Pavli  Florent.  Diaiog.  de  Orig.  ord.  Serv.  (Laiui  De  iic,  eruditor.^  t.  I.) 
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réunit  plusieurs  anachorètes  sous  la  réglé  de  Saint  Auguslin  (45);  Alexandre  IV  imita  cet 
exemple  (1256),  et  les  Ermites-Auguslins  obtinrent  les  mêmes  privilèges  que  les  ordres 
mendiants. 

Cette  tendance  générale  à  la  vie  intérieure,  que  Ton  ne  trouvait  pas  toujours  dans  le*ciergé 
séculier,  une  idée  erronée  de  la  véritable  piété,  et  le  désir  de  procurer  un  asile  aux  veuves 
et  aux  jeunes  filles  privées  de  protection  par  suite  des  croisades,  portèrent,  dès  le  xi*  siècle, 
jde  pieuses  chrétiennes  à  former  des  associations  religieuses  et  édifiantes,  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Allemagne.  Ces  associations  tenaient  le  milieu  entre  le  monde  et  le  clottre.  Les 
associées,  nommées,  depuis  le  xii*  siècle.  Béguines  (de  Beghen  ou  Beten^  prier),  s*adon- 
naient  particulièrement  aux  œuvres  de  charité,  et  devinrent  une  ressource  précieuse  pour 
le  peuple.  Mais  elles  n'avaient  pas  de  règle  fixe,  et  leurs  conciliabules  ne  tardèrent  pas  è 
6tre  le  Ihéfttre  d'une  foule  de  rêveries  fantastiques.  On  les  poursuivit,  et  elles  finirent  par 
se  réunir  au  tiers  ordre  de  Saint-François.  A  côté  des  Béguines,  on  eut  aussi  des  Beggarêt^ 
composés  de  jeunes  gens  et  d'hommes  faits  (46).  Ceux-ci  se  choisirent  pour   patron  saint 
Alexis,  dont  ils  prirent  même  le  nom;  mais  il  se  changea  plus  tard  en  celui  de  LottardSf 
qui  signifie  gens  qui  chantent  à  voix  basse^  et  qui  leur  fut  donné  parce  qu'ils  portaient  les 
morts  à  la  sépulture  en  chantant  à  voix  basse  et  sur  un  ton  lugubre.  Ils  se  distinguèrent 
également  par  leur  industrie,  par  les  soins  pieux  qu'ils  donnaient  aux  malades,  aux  indi- 
gents et  à  la  jeunesse;  Hs  souverains  et  les  grands  les  accueillirent  avec  faveur.  Malheu- 
reusement les  Beggards  imitèrent  aussi  les  erreurs  de  leurs  sœurs  aînées,  et   tombèrent 
comme  elles  dans  un  panthéisme  mystique  qui  dégénéra  en  une  véritable  hérésie. 

Après  avoir  vu  les  œuvres  que,  fidèles  à  l'esprit  de  Dieu,  les  ordres  religieux  essajéreat 
et  accomplirent,  ce  ne  sera  pas  sans  un  profond  sentiment  de  respect  et  d'admiration  qu'on  lira 
le  tableau  de  la  vie  d'un  couvent  bien  réglé  et  d'un  véritable  moine,  tracé  par  un  pieux  écrivain 
qwV  pour  reconnaître  sérieusement  sa  vocation,  avait  attentivement  examiné  les  habitudes 
d*un  monastère  et  de  ses  habitants  (&7).  «  J'habitai  Marmoutiers  [Major  monasterium)  pen- 
dant huit  mois,  écrit  Guibert  de  Gemblours  à  Philippe,  archevêque  de  Colo{;ne.  J'y  fus 
traité,  non  comme  un  hôte,  mais  comme  un  frère.  Dans  ce  paisible  lieu  on  ne  voit  ni 
haines,  ni  disputes,  ni  aigreurs;  un  silence  maintenu  avec  sagesse  leur  en  ferme  la  porte. 
Le  simple  coup  d'œil  d'un  supérieur  suffit  pour  rappeler  au  devoir.  Chaque  fonction  est 
confiée  à  un  homme  d'une  vertu  éprouvée.  Nulle  part  on  ne  rencontrera  plus  de  piété  aux 
offices,  plus  de  respect  dans  la  célébration  des  saints  mystères,  plus  d'affabilité  et  de  dé- 
vouement au  service  des  hôles.  En  toute  chose  vous  trouvez  la  bonne  foi,  la  sérénité,  la- 
complaissance  ;  rien  au  delà,  rien  en  deçà  de  la  mesure.  Le  fort  porte  le  faible,  l'inférieur 
.respecte  le  supérieur,  et  celui-ci  est  occupé  de  ses  subordonnés.  Ici  le  chef  et  les  membres 
.forment  vraiment  un  seul  et  même  corps.  Quand  il  s'agit  d'élire  un  abbé,  on  s'y  pj-éi>are 
•par  d'ardentes  prières.  Une  fois  que  le  choix  est  proclamé,  l'élu  jure  de  maintenir  inviola- 
blement  la  règle  de  la  maison,  et  de  ne  jamais  rien  prendre  hors  du  réfectoire  et  des  heures 
fixées  pour  le  repas.  Cette  disposition  contribue  au  bien  être  temporel  de  l'établissement. 
Chaque  jour  l'abbé  fait  manger  à  ses  côtés  trois  pauvres,  comme  les  représentants  de  Jé- 
sus-Christ. Celui  qui  remplit  aujourd'hui  ces  fonctions  possède  toutes  les  vertus  nécessai- 
res pour  diriger  une  communauté  aussi  nombreuse  ;  en  lui  la  prudence  s'unit  à  la  douceur. 
, Parmi  les  frères,  personne  ne  songe  à  sa  naissance,  aux  dignités,  aux  charges  dont  il  jouis- 
sait autrefois  dans  le  monde  ;  il  n'y  a  plus  là  que  des  serviteurs  du  Christ.  Gr&ce' aux 
jeûnes  et  aux  veilles,  on  parvient  à  dompter  complètement  le  corps  de  ses  passions  et  de 
ses  caprices.  La  force  du  lion  empêche  l'un  d'être  ébranlé  par  la  prospérité  ou  par  le  mal- 
heur, l'autre  s'élance  comme  un  aigle  vers  le  ciel  ;  tous  allient  la  prudence  du  serpenta 
la  douceur  de  la  colombe.  Dans  les  choses  extérieures,  tout  porte  l'empreinte  d'une  sa- 
gesse consommée.  A  l'église  comme  dans  l'atelier^  tout  se  fait  avec  mesure,  au  temps  con- 
venable, car  ces  hommes  admirables  se  tiennent  continuellement  en  la  présence  de  Dieu. 
On  accorde  à  la  nature  ce  qui  lui  est  indispensable  ;  le  reste  du  temps  est  donné  au  Seigneur. 

BuUar,  Rom,,  1. 1,  p.  100.  Cf.  Rolland,  mens,  fébr.,  t.  II,  p.  744. 
MosHEiH,  De  Begkardis  et  Bequinabus;  éd.  Martini,  Lipsiec,  1790. 
Conf.  HuRTEH,  t.  III,  p.  599-601. 
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On  dirait  ane  armées  dont  les  armes  retentissent  depuis  Taube  du  jour  jusqu'à  la  siiième 
heure.  On  voit  des  files  entières  de  moines  se  prosterner  devant  les  autels  ;  à  peine  une 
messe  est-elle  finie  qu'une  autre  commence.  Il  serait  impossible  de  calculer  ce  qu'ils  dis- 
tribuent en  aumônes  dans  le  couYenI,  de  compter  les  âmes  que  leurs  prières  arrachent  au 
purgatoire.  Le  temps  se  partage  entre  la  lecture  et  les  exercices  de  chant.  On  ne  parle  qu'à 
certains  jours»  peu  de  temps»  et  seulement  afin  de  suspendre  une  trop  longue  contrainte  et 
d'empêcher  les  entretiens  secrets.  Jamais  personne  ne  mange  hors  du  réfectoire  ou  do 
l'infirmerie.  Quant  aux  hôtes  qui  n'appartiennent  pas  à  un  ordre  religieux^  on  les  accueille 
dans  un  b&timent  séparé.  Pendant  les  repas»  Tattention  des  frères  se  dirige  plus  vers  la 
lecture  que  vers  les  aliments  placés  devant  eux.  La  majeure  partie  de  ce  qu'on  sert  rest^  pour 
les  pauvres.  Le  dortoir  est  continuellement  éclairé  ;  les  lits»  exposés  à  tous  les  regards, 
sont  durs  et  grossiers.  La  lampe  qui  brille  pendant  la  nuit  indique  que  les  habitants  de  ces 
lieux  veulent  être  des  enfants  de  lumière  et  non  de  ténèbres. 

Aussi  le  Seigneur  a-t-il  répandu  sur  eux  des  flots  de  bénédictions  ;  car»  outre  une  ma- 
gnifique église  et  des  richesses  de  tout  genre»  le  monastère  a  encore  deux  cents  cellules 
extérieures  sous  sa  dépendance.  Les  manuscrits  nombreux  et  précieux  qui  couvrent  toutes 
les  tablettes  sont  une  preuve  visible  des  vertus  qu'on  cultive  et  qui  fleurissent  dans  le 
couvent,  grftce  aux  avis»  aux  exhortations  et  aux  sages  leçons  que  d'habiles  interprètes  de 
la  parole  divine  donnent  chaque  jour»  et  surtout  aux  grandes  fêtes»  à  leurs  frères  réunis 
en  chapitre»  pour  s'édifier  mutuellement.  Je  les  entendais  continuellement  s'encourager,  se 
usoDsoler»  se  rappeler  les  uns  aux  autres  les  voies  du  ciel.  Si  je  n'avais  été  obligé  de  retour- 
ner chez  moi ,  je  ne  m'en  serais  point  séparé»  je  l'avoue ,  tant  mon  Ame  se  trouvait  bien 
en  leur  compagnie  :  mais  si  mon  corps  en  est  éloigné  désormais»  mon  esprit  demeurera 
toujours  avec  eux.» 

Voilà  pour  la  vie  du  cloître.  Quant  au  religieux  lui-même,  il  apparaît  dans  le  portrait 
suivant^  qui  a  été  copié  d'après  nature  :  «  Le  frère  Robert  de  Saint-Marien  d'Auxerre  était 
fort  versé  dans  les  sciences,  remarquable  par  son  éloquence»  et  aucun  de  ses  contempo- 
rains ne  le  surpassait  dans  la  connaissance  de  l'histoire.  Il  avait  TEcriture  sainte  si  pré- 
sente à  la  mémoire  qu'il  pouvait  résoudre  suMe-champ  toutes  les  questions  par  une  cita- 
tion textuelle  :  son  érudition  à  cet  égard  tenait  du  merveilleux.  Il  y  avait  dans  sa  per- 
sonne je  ne  sais  quelle  gr&ce»  quelle  afi'ectueuse  bonté  qui  était  comme  le  reflet  de  la  pu- 
reté de  son  Ame.  Sa  loyauté  le  rendait  étranger  à  la  méfiance  »  qu'il  repoussait  toujours 
par  ces  roots  de  Sénèque  :  la  confiance  seule  peui  faire  de  rhomme  un  véritable  ami;  cam^ 
bien^  par  h  crainte  d'être  trompés^  emeignent  la  ruée  aux  autres  et  donnent  en  quelque  sorte 
au  mal  h  droit  de  naUre^  en  le  soupçonnant  avant  qu'il  n'existe.  Robert»  ardent  pour  la  jus- 
tice» haïssait  profondément  Tiniquilé»  suivant  en  cela  les  paroles  du  sage  :  Vous  ne  pou- 
vex  tr^p  détester  ce  qui  est  méprisable.  Par  contre»  dévoué  au  pécheur»  quels  qu'en  fussent 
les  crimes,  il  déployait  une  admirable  charité  pour  le  relever;  car  il  savait  que  la  miséri- 
corde est  la  compagne  d'une  vertu  véritable  f  tandis  que  la  dureté  [caractérise  la  fausse 
Tertu.  11  témoignait  au  pénitent  la  plus  pure  compassion  :  jamais  le  malheur  d'autrui  ne 
le  trouvait  insensible.  Ses  efforts  tendaient  à  entretenir  l'union  des  esprits  par  la  paix  inté- 
rieure; il  ne  faisait  la  guerre  qu'à  ceux  qui  cherchaient  à  semer  la  discorde»  convaincu» 
selon  la  parole  du  Sage^  qu'ils  sont  odieux  au  Seigneur.  Il  était,  en  outre»  sincère  et  ferme 
dans  ses  discours  »  xélé  pour  le  service  de  Dieu»  modéré»  économe»  conseiller»  prudent» 
sage  confesseur.  Parmi  tant  de  brillantes  vertus  »  celles  que  nous  devons  le  plus  admirer, 
apprécier  et  imiter»  étaient  son  humilité  et  sa  chasteté;  car  il  vécut  comme  s'il  n'avait  pas 
eu  de  corps»  et  mourut  emportant  sa  virginité  dans  la  tombe»  » 

Mais  si  parmi  les  institutions  humaines  il  n'en  est  pas  qui»  dans  le  cours  ées  siècles^ 
aient  jamais  correspondu  parfaitement  à  l'idéal  de  la  pureté»  ni  qui  se  soient»  sauf  de  rares 
>  exceptions»  complètement  et  conslamaMnl  réalisées  »  pourquoi  s'étonner  si»  parmi  tant  de 
milliers  de  monastères»  il  s'en  est  rencontré  beaucoup  qui  contrastèrent  péniblement  avec 
le  tableau  que  nous  venons  de  tracer,  qui  tombèrent  dans  l'ignorance  et  la  grossièreté»  au 
milieu  du  tumulte  de  la  guerre»  qui  s'endormirent  »  amollis  au  sein  des  richesses»  et  dont 
les  religieux»  au  lieu  d'offrir  l'image  de  Thumilité,  de  la  concorde»  s'élevèrent  les  uns  con- 
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Ire  les  aotres^  pleins  d'orgueil  et  d'ambition,  au  lieu  de  pratiquer  la  cbaltelé  à  laquelle  ils 
s'étaient  Youés»  se  dégradèrent  par  les  vices  les  plus  honteux  et  permirent  ainsi  k  des  his- 
toriens hostiles  de  prendre,  pour  les  traits  caractéristiques  de  la  vie  claustralOi  ce  qui  n*en 
était  qu'une  déplorable  aberration? 

Les  canons  des  conciles  ne  montraient  que  trop  clairement  combien  les  saintes  vuos  des 
premiers  fondateurs  avaient  dégénéré  dans  les  anciens  ordres  religieux  (48). 

D'un  côté, les  troubles  occasionnés  parle  schisme,  de  l'autre,  les  richesses  croissantes  des 
monastères»  éteignaient  de  plus  en  plus  la  charité,  la  sagesse,  l'industrie  et  l'amour  de  la 
science,  que  l'on  avait  vu  fleurir  autrefois  :  la  bonne  chère  et  le  désordre  des  mœurs  en  pri- 
rent la  place.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  couvents  de  femmes  qui  n'eussent  leur  part  de 
ces  tristes  expériences.  Nicolas  de  Clémenges  est  souvent  déclamateur  exagéré  dans  ses 
peintures;  cependant  le  tableau  qu'il  nous  trace  de  cet  état  de  choses  porte  un  grand 
caractère  de  simplicité  et  les  marques  d'une  douleur  réelle. 

c  Dire  que  parmi  les  moines  et  les  religieux  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  qui  déplore 
des  vices  pareils,  dit-il,  ce  serait  certes  s'avancer  beaucoup;  mais  pourtant  que  pouvons- 
nous  alléguer  en  leur  faveur?  Leurs  vœux  les  obligent  d'être  les  plus  parfaits  des  enfants 
de  l'Eglise;  de  ne  s'occuper  en  rien  des  choses  de  ce  monde  ;  de  s'adonner  uniquement  k 
la  contemplation.  Eh  bien  I  ils  font  précisément  tout  le  contraire  :  ce  sont  les  plus  avares, 
les  pins  ambitieux  des  hommes;  ils  recherchent  le  monde  au  lieu^de  le  fuir.  Ce  qu'ils 
détestent  le  plus,  c'est  leur  cellule,  c'est  leur  clollre,  c'est  la  prière,  la  lecture,  la  règle  et 
la  religion  (%9).  » 

Mais  pendant  ce  même  temps  et  par  un  contraste  frappant,  les  ordres  mendiants  offraient 
une  image  tout  opposée,  continuant  leur  vie  de  sacriSee  et  d'activité,  s'adonnant  avec 
ardeur  k  la  scolastique  et  méritant  l'estime  générale.  Insensiblement  aussi  la  lutte  des 
Dominicains  et  des  Franciscains  perdit  de  son  flpreté,  surtout  quand  chacun  des  deux 
ordres  se  fut  choisi  une  mission  différente.  Les  premiers  s'imposèrent  pour  devoir  spé- 
cial de  maintenir  la  pureté  de  la  foi  catholique  contre  les  hérétiques;  les  seconds  s'adon- 
nèrent presque  exclusivement  au  soin  de  consoler  et  de  soutenir  le  peuple. 

Parmi  les  Franciscains,  les  ipiriiueh  ou  rigoristes,  excitèrent  seuls  quelques  troubles,  et 
le  Pape  Jean  XXII  les  poursuivit  avec  sévérité  (1318).  Une  partie  d'entre  eux,  sous  la  direc- 
tion du  général  Michel  de  Cézènes,  s'attachèrent  à  Louis  de  Bavière  ;  mais,  après  la  more 
de  ce  prince ,  ils  furent  réconciliés  avec  l'Eglise  au  concile  de  Constance  (50),  et  dès  ce 
moment  elle  en  approuva  l'existence  sous  le  nom  de  Fratres  regularis  observantiœ  ^  tiKre 
qui  leur  valut,  dans  la  suite,  plus  de  privilèges  qu'aux  Frères  conventuels,  Fratres 
convmUualei. 

Dans  l'opposition  qui  s'éleva  contre  le  Saint-Siège,  les  ordres  mendiants  défendirent 
généralement  les  Papes,  leurs  protecteurs,  et  quelquefois  les  soutinrent  jusque  dans  leurs 
prétentions  les  plus  exagérées  :  par  là  ils  se  trouvèrent  engagés  dans  une  luKte  fort  animée 
avec  laSorbonne.  En  même  temps,  TopiniAtreté  que  ces  ordres  mirent  è  soutenir  une  sco- 
lastique d^énérée  et  l'exagération  avec  laquelle  ils  accusèrent  d'hérésie  les  nouvelles 
études  classiques,  que  Ton  poursuivit  avec  tant  d'ardeur  pendant  la  première  moitié  du  xv* 
siècle,  leur  firent  perdre  une  partie  de  leur  considération  et  les  exposèrent  aux  traits  acé« 
rés  d'une  mordante  ironie. 

Lb  désir  si  souvent  manifesté  de  voir  la  réforme  opérée  dans  les  chefs  et  les  membre» 
de  l'élise  devait  nécessairement  attirer  l'attention  sur  la  décadence  trop  manifeste  des 
monastères.  Les  Pères  du  concile  de  Constance  imposèrent  aux  Bénédictins  d'Allemagne 
l'obligation  de  tenir  un  chapitre  provincial,  et  prirent  en  outre  des  précautions  pour  qu^ 
les  délibérations  en  fussent  plus  longues  et  plus  sérieuses  que  dans  une  autre  occasion 
du  même  genre  (1U7  [51]).  Ce  précédent  fut  approuvé  et  imité  dans  plusieurs  pajs.  Le 

HoLSTcmim,  Codex  regulwum  tnowuticarum.  Cf.  Héltot,  BiENDERriLD. 

Nkol.  be  Glu.,  De  ruina  uclesiatiic.^  c.  41.  (V.  be  Haedt,  1. 1,  par.  ni,  p.  53.) 

Sess.  XIX  apod  V.  de  Hardt.,  Cquc.  Const.^  I.  lY,  p.  515. 

Cr.  Trithemii  Ck»n.  UinaugienH  s^d,  an.  U17,  t.  IT,  p.  346  su.  ;  V.  de  Uardt,  ConcXoniU^  U  Ig 

.  Cf.  Mvîiçi,  U  Xlvill,  p.  ife7.  r         -H 
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coDcile  de  Bftlc  agit  plus  énergiquement  encore,  et  le  cardinal  Nicolas  deCusa,  en  sa  qua- 
lité de  légat,  s'occupa  efficacement  de  ce  sujet  en  Allemagne.  Le  gaspillage  des  biens  de  la 
communauté  par  les  individus  était  la  cause  de  nombreux  désordres  dans  les  monastères, 
et  Ton  s'efforça  d'y  mettre  un  frein,  malgré  l'égoïsme  intéressé  d'un  petit  nombre  de  con- 
tradicteurs. D'ailleurs,  parmi  les  moines  eux-mêmes,  il  ne  manqua  pas  non  plus  d'hommes 
généreux  qui  réclamèrent  avec  vigueur  contre  les  dérèglements  de  leurs  frères.  On 
soumit  aussi  à  la  réforme  les  établissements  des  ordres  mendiants  qui  s'étaient  aussi  relâ- 
chés de  leur  austérité  (52),  quoique  leur  dévouement  pour  la  science  leur  assurftt  une  haute 
estime  dans  l'opinion  publique.  Le  concile  de  Constance  se  déclara  môme  pour  les  conven- 
tuels rigoureux  (53),  aQn  d'inspirer  une  noble  émulation  aux  autres  branches  de  l'ordre; 
mais  malheureusement  la  plupart  ne  le  comprirent  pas  et  répondirent  à  cet  appel  par  une 
froide  indifférence. 

Cependant  la  vie  spirituelle  ne  s'éteignit  jamais  complètement  dans  l'Eglise  :  à  mesure 
que  de  nouveaux  besoins  se  faisaient  seniir,  ils  donnaient  naissance  à  des  ordres  nou- 
veaux qui  y  répondaient  à  leur  tour  pair  une  nouvelle  activité.  Un  professeur  de  philoso- 
phie ,  Jean  Toloraei  de  Sienne,  ayant  recouvré  la  vue  miraculeusement,  fonda  par  grati- 
tude, en  1313,  l'ordre  des  Olivétains  (Congregatio  S.  Mariœ  montis  Oliveii).  Il  s'établit  dans 
une  solitude  couverte  d'oliviers,  près  de  sa  ville  natale,. et  Jean  XXII  approuva  le  nouvel 
institut,  qu'il  soumit  à  la  règle  de  Saint-Benott  (1319  L5^]).  A  Sienne  môme,  Jean  Colom- 
bino  fonda  les  Jésuates  (55).  Une  Vie  de  sainte  Marie  d'Egypte  le  charma  tellement  qu'il 
renonça  à  la  plus  haute  dignité  de  l'Étal  pour  se  consacrer  au  service  des  pauvres  et  des 
malades.  Lorsque  Urbain  V  quitta  Avignon  pour  Rome,  en  1367,  il  approuva  l'établisse- 
ment des  Jésuates  sous  la  forme  d'une  congrégation  de  Frères  lais,  qui  furent  rangés 
parmi  les  Frères  Mendiants  et  soumis  h  la  règle  de  Saint- Augustin.  Ce  fut  seulement  au 
commencement  du  xvii*  siècle  qu'on  imposa  aux  Jésuates  l'obligation  de  recevoir  la  prê- 
trise; mais  peu  après  Clément  IX  abolit  Tordre,  quand  les  riches  Padri  delP  aqua  oi7e  s'oc- 
cupèrent de  distillation  en  même  temps  que  de  pharmacie  dans  quelques-uns  de  leurs  mo- 
nastères (1668).  En  Espagne  et  en  Italie,  on  vit  encore  un  certain  nombre  d'ermites  se  réu- 
nir en  congrégation  et  prendre  le  nom  é!Hieronym\tes  (56),  soit  qu'ils  prissent  saint  Jérôme 
pour  patron,  tout  en  suivant  la  règle  de  Saint-Augustin,  soit  qu'ils  eussent  extrait  leur 
règle  des  écrits  du  solitaire  de  Bethléhem.  Leur  premier  supérieur  en  Espagne  fut  Pierre 
Ferdinand  Pécha,  chancelier  de  Pierre  le  Cruel;  Grégoire  XI  leur  donna  l'approbation 
nécessaire,  et  les  Hiéronymites  se  répandirent  bientôt  en  Italie,  sous  la  conduite  de  Pierre 
Gambacorti,  autrement  dit  Pierre  de  Pise. 

Sainte  Brigitte,  issue  de  la  famille  royale  de  Suède,  s'était  déjà  affiliée  au  tiers  ordre  de 
Saint-François  pendant  qu'elle  remplissait  encore  les  devoirs  d'épouse  et  de  mère  (57)  ;  après 
la  mort  de  son  époux,  elle  eut  des  révélations  que  les  Pontifes  Grégoire  XI  et  Uri>ain  VI, 
ainsi  que  les  conciles  de  Constance,  reconnurent  solennellement  pour  vraies.  Ce  fut  dans 
une  de  ces  visions  que  le  Seigneur  lui  ordonna  de  fonder  un  nouvel  ordre,  qui  fut  réalisé 
à  Wadstena,  en  1363,  et  les  enfants  de  sainte  Brigitte,  après  avoir  été  formellement  recon- 
nus par  Urbain  y  (f  1370),  devinrent  pour  les  Etats  septentrionaux  de  l'Europe  une 
source  abondante  de  grftce  et  de  bénédictions.  La  suprématie  de  l'abbesse  de  Wadstena 
était  reconnue  par  tous  les  établissements  do  l'ordre,  qui  ne  pouvait  recevoir  que  soixante 
religieuses  dont  les  besoins  spirituels  étaient  confiés  à  treize  prêtres  et  quatre  diacres,  tan- 
di3  que  huit  Frères  lais  dirigeaient*  les  affaires  temporelles.  Le  nombre  entier  des  monas^ 
tères  devait  rappeler  celui  des  treize  apôtres  et  des  soixante-douze  disciples.  Sainte  Bri- 
gitte mourut  en  1373. 

[52)  NicoL.  DE  Glem.,  De  ruina  eccietîaÈL,  c.  33.  (V.  de  Hàrdt,  1. 1,  par.  ni,  p.  33.) 
53)  Avud  Y.  de  Hardt,  Conc.  6'onsl.,  t.  IV,  p.  515,  sq. 

[54)  Cr.  Retnald,  ad  an.  1320,  n'  50;  Hélyot ,  Holsten.,  Brockie^  t.  V,  p.  I  »  sq. 

[55)  BoLLAND.,  Acta  <SS.,  meus.  JuK,  U  VU,  p.  333,  sq. 

[56)  Holsten.,  Brocki,  t.  111»  P*  43;  t.  YI,  p.  1,  sq. 

[57)  Brigittœ  revelaiiones,  cd.  Turrecremata,  Lub.  1492;  Romx,  1628;  Vie  de  sainte  Brigitte.  n^ASLOVii» 
Vttiê  aqnitonia,  seu  Vitœ  SS.  in  Scandinavia  ;co!.  iG23,  in~fol.,  cum  iiolis  Erici  Beiizcl.;  Ups.,  1708,  iiir4''.) 
La  règle  est  dans  IIolst.,  1. 111,  p.  100,  sq.;  IIélyot. 
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Knfin  François  de  Paulj,  originaire  d'une  petite  ville  de  ce  nom,  située  dans  la  Calabre, 
derint  aussi  un  fondateur  d'ordre  (58}.  Plein  d'une  heureuse  témérité,  il  s'efforça  d'imiter 
la  çaurreté  de  Notre-Seîgneur  plus  parfaitement  encore  que  les  Franciscains;  il  vécut  d'a- 
bord en  ermite  dans  le  voisinage  de  sa  ville  natale;  mais,  versil'au  1457,  il  lui  vint  des 
compagnons  disposés  à  se  mettre  sous  sa  direction,  et  pour  renchérir  sur  les  Minorités, 
ils  prirent  le  nom  de  Minimes.  La  haute  piélé,  la  pureté  angélique  de  ces  moines,  jointes 
aux  miracles  de  leur  chef,  donnèrent  à  leur  ordre  une  rapide  extension  en  Italie,  en 
France  et  en  Espagne,  surtout  quand  Sixte  IV  l'eut  approuvé  (lA-l^)  {Ordo  Minimorum Fra- 
trum  eremitarumi  FrcUrum  Francisa  dePaula).,  Léon  X  combla  la  joie  des  Minimes  en  cano* 
nisant  saint  François,  qui  mourut  en  1507. 

Pendant  l'époque  précédente,  on  a  vu  se  former  les  fieggards  et  les  Béguines;  pendant 
celle-ci  leurs  opinions  hérétiques  et  leur  conduite  irrégulière  leur  attirèrent  des  persécu- 
tions qui  pourtant  n'empêchèrent  pas  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas  de  rechercher  de  préfé- 
rence ces  associations  indépendantes,  dont  l'heureuse  influence  sur  la  société  porta  bien- 
tôt l'Eglise  à  les  autoriser  sous  une  forme  plus  parfaite.  Déjà  fort  de  l'expérience  acquise, 
Gérard  Groot  de  Deventer  (t  1384)  établit  une  congrégation  de  clercs  libres  dans  la  Hol- 
lande, le  pays  pratique  par  excellence  (c/ertct  et  fratres  vitœ  communis).  Gérard,  après 
avoir  d'abord  étudié  à  Paris,  et  professé  avec  distinction  la  théologie  à  Cologne,  obtint  un 
bénéfice  important  (59)  ;  mais  bientôt  il  se  dégoûta  de  sa  vie  mondaine  et  en  adopta  une 
plus  austère,  quoique  non  moins  active.  Son  expérience,  comme  prédicateur,  lui  apprit  à 
connaître  à  fond  la  misère  et  la  pauvreté  des  clercs.  Pour  soulager  cette  indigence,  il  consacra 
toute  sa  fortune  à  la  fondation  d'un  institut  dont  les  membres  devaient  suivre  les  traces 
des  apôtres,  alliant  le  travail  des  mains  aux  exemples  et  aux  enseignements  de  la  piété 
chrétienne.  Le  monastère  des  Chanoines  réguliers,  créé  en  1386,  à  Windesheim,  devint 
le  centre  de  ces  associations  auxquelles  s'attachèrent  insensiblement  des  laïques  apparte* 
nant  aux  deux  sexes,  et  tous  se  conformèrent  aux  observances  des  Beggards  et  des  Bégui- 
nes, et  se  répandirent  insensiblement  dans  les  Pays-Bas  et  la  Westphalie,  où,  par  une  sage 
disposition,  on  introduisit  parmi  eux  des  études  philologiques.  Ce  fut  précisément  d'une 
semblable  association  que  sortirent  le  célèbre  Thomas  A'  Kempis  et  Gabriel  Biel,  le  dernier 
des  sententiaires.  Eugène  IV  et  Paul  II  accordèrent  de  nombreux  privilèges  h  ces  confré- 
ries spirituelles,  où  l'élite  du  clergé  trouvait  une  excellente  sauvegarde  contre  les  désor- 
dres du  temps. 

Les  membres  ces  ordres  religieux  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  rendus  inutiles  dans  l'Eglise, 
au  milieu  des  graves  et  nouvelles  luttes  qu'elle  soutenait;  les  uns  étaient  restés  froids  et 
impassibles  spectateurs  du  combat,  les  autres  avaient  embrassé  le  luthéranisme.  L'Esprit, 
toujours  vivant  dans  rSglise,  produisit  alors  un  ordre  nouveau,  qui,  né  de  la  force  des 
circonstances,  était  par  là  même  propre  à  répondre  aux  besoins  du  temps.  Cet  ordre,  devant 
surtout  faire  contre-poids  dans  l'Eglise  au  protestantisme,  a  toujours  effrayé  l'imagination 
des  protestants,  qui  n'y  ont  vu  qu'un  épouvantail  pour  l'humanité,  aussi  redoutable 
qu*odieux,  et  rarement,  au  sein  môme  de  l'Eglise  catholique,  ou  s'est  formé  un  jugement 
exact  et  vrai  sur  cette  société  célèbre.  Une  exposition  impartiale  et  fidèle  devient  donc, 
plus  que  jamais,  un  devoir  pour  l'historien. 

Ignace,  fondateur  de  l'ordre ,  né  d'une  famille  noble  au  chAteau  de  Loyola,  en  Espa- 
gne (lUl),  se  signala  et  fut  blessé  au  siège  de  Pampelune  (1521).  Durant  les  longues 
journées  de  sa  convalescence,  à  défaut  de  romans,  il  lut  l'Ecriture  sainte  et  la  Vie  des 
saints,  et  fut  pris  de  l'ardent  désir,  comme  jadis  François  d'Assise,  de  conquérir  la  gloire 
du  ciel  par  les  souffrances  et  les  misères  de  ce  monde.  Il  résolut,  aussitôt  qu'il  fut  guéri, 
d*erobrasser  la  vie  la  plus  austère,  d'entreprendre  un  pèlerinage  à  Jérusalem  et  d'y  tra- 
vailler à  la  conversion  des  infidèles.  Détourné  de  son  pieux  et  imprudent  projet,  sur  les 

(58)  fioLLAND.,  Acla  SS,,  mens  Aprilis.  1. 1,  p.  103,  sq.  ...         -/.- .    r'L 

(59)  Voy««saVie,  par  Thomas  A'Kempis  {0pp.,  éd.  Sommalius;  Anlv.,  1607,  m-*;,  p.  ^.^^V-jj*''^ 
meon  eoilegii  windeêkemeruiê  (Gudeni  ,  Syiloge  prima  varior.  diplomatoriorum ,  clc.;  rranccf.,  ^™5,p. 
400)  ;  Delprat  ,  Over  de  Broederschap  van  G,  Groot.  ;  Utreclit ,  4830.  Cf.  Ulmajin  ,  Jean  >\essel,  Hainl)., 
183 i,  1''  appendice. 
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lieox  saints  mèineSy  par  le  provincial  des  Franciscains,  et  déteripinë  k  revenir  en  Earope, 
il  conçut  ridée  d'un  ordre  nouveau.  Pour  le  réaliser,  il  ne  rougit  pas  de  se  remettre  sur 
les  bancs,  parmi  des  enfants,  d'apprendre  le  latin,  et  d'achever  son  éducation  littéraire 
dans  les  universités  d'Alcala  et  de  Paris,  où  il  parvint  à  communiquer  sa  ferveur  et  k  faire 
embrasser  son  sévère  genre  de  vie  k  quelques  compagnons  d'étude,  qui  lui  transmirent 
k  leur  tour  leurs  connaissances,  et  le  mirent  k  même  de  recevoir,  après  une  sérieuse 
épreuve,  le  grade  de  docteur  (153b).  Ses  principaux  associés  furent  Pierre  Lefèvre  de 
Savoie,  le  Navarrais  François-Xavier,  les  trois  Espagnols  Jacques  Lainez,  Alphonse 
Salméron,  Nicolas  Bobadilla,  et  le  Portugais  Rodriguez.  Bientôt  leurs  idées  s'élargirent* 
leur  projet  mûrit;  ils  se  décidèrent  k  se  consacrer  au  salut  des  Ames.  Ayant  dû  renoncer 
au  dessein  de  se  rendre  en  Orient,  Ignace  Lefèbre  et  Lainez  vinrent  k  Rome,  firent  vœu 
de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance  absolue,  et  se  déclarèrent  prêts  k  se  rendre  partout 
où  le  Père  de  fa  chrétienté  voudrait  les  envoyer.  Paul  III  ne  put  résister  k  des  vœux  si 
fermes  et  si  sincères,  et  approuva  «  la  société  de  Jésus  »  (1540),  'qui  ne  devait  d'abord  se 
composer  que  de  soixante  personnes.  Cependant,  les  premiers  résultats  de  leurs  travaux 
firent  bientôt  lever  cette  restriction  par  le  Pape  (1543),  et  ses  successeurs  leur  accordèrent 
de  grands  privilèges.  L'ordre  se  propagea  rapidement  en  Europe.  François-Xavier  le  trans- 
porta au  deik  des  mers. 

La  constitution  de  l'ordre,  beaucoup  plus  nette  et  plus  forte  que  toutes  celles  des  autres 
oivlres,  se  résume  comme  il  suit  : 

Le  but  principal  de  l'ordre  est  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  {A.  M.  D.  G.)\  donc  les 
membres  de  la  Société  doivent  travailler  au  salut  du  prochain  comme  au  leur.  lis  travail- 
lent au  salut  du  prochain  parla  prédication,  les  missions,  les  catéchismes,  la  controverse 
contre  les  hérétiques,  la  confession,  et  surtout  par  l'instruction  de  la  jeunesse;  k  leur 
propre  salut,  par  la  prière  intérieure,  l'examen  de  conscience,  la  lecture  des  livres  ascé- 
tiques et  la  fréquente  communion. 

L'ordre  ne>reçoit  que  des  membres  sains  de  corps  et  doués  de  talents. 

Les  nouveaux  membres  passent  par  un  sévère  noviciat  de  deux  ans,  durant  lesquels 
toutes  les  études  sont  interrompues,  et  qui  est  principalement  employé  k  des  exercices 
spirituels. 

A  la  fin  du  noviciat  se  font  les  premiers»  souvent  les  seconds  vœux,  semblables  k  ceux 
des  autres  ordres. 

La  pauvreté  des  membres  consiste  en  ce  qu'ils  ne  peuvent  posséder,  soit  individuelle- 
ment, soit  collectivement,  ni  revenus,  ni  propriétés,  et  doivent  se  contenter  de  ce  qu'on 
leur  donne  pour  leurs  besoins.  Mais  les  collèges  sont  dotés,  pour  que  ceux  qui  enseignent 
et  ceux  qui  étudient  ne  perdent  pas  leur  temps  aux  soins  de  leur  entretien. 

Après  le  noviciat  commencent  les  études,  qui  consistent  principalement  dans  la  con- 
naissance des  langues,  de  la  poésie,  de  la  rhétorique,  de  la  philosophie,  de  la  théologie, 
de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  l'Ecriture  sainte. 

Ceux  qui  se  livrent  k  ces  études  doivent,  pour  entretenir  la  piété  dans  leur  cœur,  faire 
de  fréquents  examens  de  conscience,  s'approcher  des  sacrements  tous  les  trois  jours ,  et 
renouveler  leurs  vœux  deux  fois  par  an. 

Chaque  membre  est  surveillé  par  un  confrère ,  il  sort  toujours  accompagné. 

Alors  vient  le  second  noviciat ,  qui  dure  un  an ,  et  pendant  lequel  on  est  employé  k  la 
prédication ,  aux  catéchismes ,  k  l'enseignement.  Cependant ,  la  majeure  partie  du  temps 
doit  être  employée  k  la  contemplation ,  dont  Ignace  a  dressé  le  plan  dans  les  exercices 
spirituels  (  Exereiiia  spiritualia). 

P'après  leur  talent,  les  membres  de  la  société  sont  partagés  en  trois  classes  :  !•  Les 
profès ,  qui,  outre  les  trois  vœux  monastiques,  font  le  quatrième  vœu  d'obéissance  absolue 
au  Pape ,  par  rapport  aux  missions.  Il  y  a  peu  de  profès  ou  de  Jésuites  du  quatrième 
▼CBU.  C'est  parmi  eux  que  sont  élus  le  général  et  les  autres  chefs  des  instituU  de  l'ordre. 
Ces  instituts  sont  :  Les  maisons  professes ,  dirigées  par  un  préfet  ;  les  .collèges ,  compre- 
nant au  moins  treize  membres ,  sous  un  recteur;  les  collèges  affiliés  ou  résidences ,  ayant 
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un  supérieur  et  dans  lesquels  les  Pères  Agés  trouvent  une  retraite  pour  se  reposer  ou 
mettre  la  dernière  main  è  leurs  écrits  ;  enfin  les  maisons  de  mission  »  pour  yenir.au  se-p 
cours  des  curés  dans  les  campagnes.  Les  prétendus  Monita  seereia  des  profès  qu'on  a  si 
ftouvent  reprochés  à  la  société 9  ne  sont  qu*u ne  méprisable  calomnie,  comme  la  proposition 
qu*on  prétend  tirer  des  constitutions ,  et  qui  donne  à  un  supérieur  le  pouvoir  d'ordonner 
un  péché ,  résulte  d*un  perfide  malentendu. 

9r  Les  eoacUuteurSy  qui  comprennent  la  majorité  des  membres  de  la  société  9  chargés 
de  renseignement  des  collèges  et  du  ministère  pastoral  9  et  parmi  lesquels  les  scolastiques 
(  scolattîci  approbaii  )  sont  destinés  aux  plus  hauts  emplois  de  renseignement. 

3*  Las  coadjuteurs  temporels  (  eoadjuiores  temporales  ),  frères  laïques  »  destinés  aux 

senrices  manuels  et  aux  plus  basses  fonctions. 

A  la  tête  de  chaque  province  est  placé  un  provincial. 

Tout  Tordre  est  gouverné  par  un  général ^  qui  réside  à  Rome,  jouit  d'un  pouvoir  absolu , 
eo  tant  qu'il  observe  les  anciennes  lois  de  Tordre.  Les  modifications  ne  peuvent  être  intro* 
duites  que  dans  les  assemblées  générales.  Le  générai  nomme  les  supérieurs,  pour  empêcher 
les  troubles ,  les  intrigues ,  parmi  les  subordonnés  :  cependant  il  consulte  le  provincial 
et  trois  autres  Jésuites.  Les  supérieurs  de  tous  les  instituts  sont  obligés  de  rendre  compte 
chaque  année  9  au  général ,  de  la  conduite  et  des  talents  de  leurs  subordonnés. 

Le  général  a  six  a$$is(ani$t  hommes  éprouvés  et  expérimentés  9  appartenant  à  TAUema* 
gne,  la  France  »  l'Espagne  9  le  Portugal,  l'Italie  et  la  Pologne ,  qui  sont  élus  dans  les 
assemblées  générales. 

Le  général  est  soumis  k  leur  contrôle.  Ils  peuvent  9  dans  des  cas  urgents  9  le  déposeï  ; 
en  temps  ordinaire»  il  ne  peut  être  déposé  que  par  les  assemblées  générales. 

L'eiftfiafttleur  9  adjoint  encore  au  général  9  a  pour  mission  de  le  soutenir  comme  un  ami  » 
un  père9  un  confesseur. 

Ainsi  la  société ,  présentant  le  modèle  d'une  monarchie  constitutionnelle  fortement 
organisée  9  d'une  législation  sage  et  parfaite  9  devait  9  autant  par  cette  organisation  que 
par  l'esprit  vigoureux  qui  l'animait  9  obtenir  une  grande  autorité  et  exercer  une  immense 
influence  dans  le  monde. 

La  constitution  maintenait  l'unité  la  plus  rigourenise  dans  le  fond  de  l'enseignement , 
au  milieu  de  l'activité  la  plus  vivante  ;  elle  ordonnait  de  réprimer  avec  le  plus  énergique 
empressement  tout  ce  qui  s'écarterait  de  la  doctrine  de  l'Eglise  9  et  accordait  en  même 
temps,  pour  ce  qui  était  de  pure  opinion  9  une  très-grande  liberté  »  dont  on  fit  plus  tard 
un  déplorable  abus. 

U  ne  faut  pas  oublier  9  pour  bien  juger  le  quatrième  vœu  des  Jésuites  et  quelques  au- 
tres particularités  de  leur  constitution  et  de  leur  manière  d'agir,  qu'ils  avaient  pour  but 
de  former  une  société  absolument  contraire  au  protestantisme.  Le  protestantisme  ajrani 
attaqué  le  centre  de  Tunité  et  voulu  renverser  le  Pape  9  les  Jésuites  prenaient  par  là  même 
l'obligation  de  se  rattacher  fortement  au  Saint-Siège.  Les  protestants  poussaient  la  liberté 
jusqu'à  la  licence  ;  les  Jésuites  imposaient  l'obéissance  la  plus  absolue  9  de  manière  à  sa- 
crifier la  volonté  de  l'individu  aux  intérêts  de  la  société.  Les  protestants»  ayant  le  plus 
souvent  procédé  avec  passion  et  agi  sans  réflexion  ni  prudence  »  étaient  restés  longtemps 
sans  pouvoir  s'organiser  ni  se  constituer  ;  les  fondateurs  de  Tordre  des  Jésuites ,  guidés 
par  une  haute  et  religieuse  inspirations  merveilleusement  unis  entre  eux»  agirent  avec 
la  prudence  la  plus  consommée  9  avec  la  prévoyance  la  plus  réfléchie. 

Aussi»  des  éléments  qui  sont  le  plus  souvent  opposés  vinrent  se  fondre  ici  dans  la  plus 
parfaite  harmonie.  Ignace»  rempli  d'un  enthousiasme  noble  et  pur»  qui  pouvait  paraître 
parfois  exagéré9  brûlait  de  zèle  pour  le  Christ  et  pour  TBglise,  et  ne  connaissait  que  l'Eglise 
et  Jésus-Christ.  Lainez»  homme  d'une  raison  calme9  pénétrante9  d'un  esprit  positif  et  jor- 
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ganisateur,  semblait  né  pour  gouverner  de  grands  enoP^l'es.  An  zèle  plein  de  foi  dlgnace, 
Lainez  joignait  la  science  des  choses  de  la  foi.  Ignace  posa  le  principe  de  la  vie  intérieure, 
qai  fonda  la  Société;  Lainez  lui  donna  la  forme  et  Torganisation  nécessaires  pour  qu*el]a 
pût  se  manifester  et  atteindre  son  but.  Les  qualités  de  ces  deux  hommes,  qui  sIdentiGèrent 
dès  l'origine,  se  sont  toujours  conservées  d'une  manière  remarquable  dans  la  Société  qu'ils 
ont  fondée  et  qui  a  été  si  active,  si  vigoureuse,  qu'on  ne  peut  en  lire  l'histoire  sans  le 
plus  vif  intérêt. 

Il  fallait,  pour  arrêter  les  progrès  du  protestantisme,  une  grande  énergie,  un  véritable 
dévouement,  une  prudence  consommée,  une  vue  claire  du  but  à  atteindre;  tout  cela  se 
rencontra  dans  Tordre  des  Jésuites. 

Les  faits  que  nous  allons  résumer  prouvent  toute  l'activité  que  les  Jésuites  déployèrent 
dans  rintérét  de  l'Eglise.  Il  semblait  qu'une  véritable  barbarie  allait  s'étendre  sur  l'Aile- 
magne,  berceau  du  protestantisme.  Les  universités  étaient  en  décadence  et  menaçaient 
ruine.  Le  peuple  était  tombé  dans  la  plus  profonde  ignorance;  et  comme  pour  être  pro- 
testant il  suffisait  de  rejeter  quelques  points  de  la  foi  catholique,  on  sentait  môme  dans 
les  pays  strictement  catholiques,  comme  l'Autriche,  une  tendance  prononcée  vers  le  pro- 
testantisme. Pendant  vingt  ans  il  n'était  pas  sorti  un  prêtre  de  l'université  de  Vienne, 
autrefois  si  florissante.  Les  ecclésiastiques  protestants  apparaissaient  de  tous  celés.  Cette 
situation  porta  Ferdinand  I"  h  demander  des  Jésuites  (1551).  On  distingua  dès  lors  parmi 
ceui  qui  furent  envoyés.  Le  Jay  et  Canisius.  Canisius,  par  ces  instructions  suivies,  des 
prédications  fréquentes,  une  nouvelle  organisation  de  l'université  de  Vienne,  la  publica- 
tion d'un  nouveau  catéchisme  et  l'administration  prudente  du  diocèse,  rétablit  Tordre  en 
peu  de  temps,  et  non-seulement  arrêta  les  progrès  du  protestantisme,  mais  riimena  la 
plupart  des  protestants  au  catholicisme.  Le  célèbre  collège  des  Jésuites  de  Friboui^,  en 
Suisse,  rappelle  également  l'activité  de  Canisius  (béatîflé  le  21  novembre  i8%3). 

Les  mêmes  circonstances  amenèrent  les  Jésuites  en  Bavière.  Le  Jaj  j  combattit  d'abord 
le  protestantisme;  puis  on  confla,  à  Ingostadt,  l'enseignement  de  la  théologie  aux  Jé- 
suites (15M).  Le  Jay  expliqua  les  Psaumes;  Salméron,  les  Epttres  de  saint  Paul  et  les 
Evangiles;  Canisius,  la  dogmatique.  Bientôt  après,  Munich  appela  à  son  tour  les  Jésuites 
(1559),  Ils  surent  y  réveiller  le  goût  des  études  classiques,  littéraires  et  scientiflques,  dont 
les  protestants  proscrivaient  l'enseignement,  comme  une  occupation  mondaine,  inutile, 
dangereuse  à  l'éducation  religieuse,  tandis  que  l'Eglise  avait  appris  par  une  triste  expé- 
rience tout  ce  qu'elle  avait  eu  à  souffrir  du  défaut  de  ces  connaissances. 

Dès  lors  l'Eglise  catholique  de  Bavière  fut  garantie  contre  les  attaques  ennemies.  Il  en 
fut  de  même  lorsque  les  Jésuites  fondèrent  des  collèges  à  Cologne  (1556),  Trêves  (1561), 
Mayence  (1562),  Augsbourg  et  Dillingen  (1563),  Paderborn  (1585),  Wurtzbourg  (1586), 
Munster  et  Salzbourg  (1588),  Bamberg  (1595),  Anvers,  Prague,  Posen  (par  Tévêque  Adam 
Konarski,  1571,  conQrmé  par  le  roi  Henri,  12  avril  157%),  et  dans  d'autres  dontrées;  par- 
tout ils  devinrent  l'appui  et  le  rempart  de  l'Eglise.  Leurs  remarquables  travaux  sur  toutes 
les  parties  de  la  théologie,  de  la  philosophie  et  de  la  philologie,  se  répandirent  partout. 
Tels  furent  les  travaux  de  Tursellin  {De  particulis  linguœ  tatinœ) ,  de  Viger  (De  idiotismis 
linguœ  grœcœ),  sur  la  grammaire;  de  Jean  Perpiniam  (f  1566),  Pontanus,  Vernuleus  et 
d'autres,  sur  la  bonne  latinité  ;  de  Jacques  Balde,  Sarbiewski,  Jouvenci,  Varrière,  Spée, 
sur  la  poésie;  de  Clarius,  Hell,  Scheiner,  Schall,  de  Bell,  Poczobut,  à  Wiloa,  sur  les 
mathématiques  et  Tastronomie;  de  Kircher,  Nieremberg,  Raczinski,  sur  l'histoire  natu- 
relle; d'Acunha,  de  Charieroix,  Dobrizhofer,  Gerbillon,  sur  la  géographie;  d'Aquaviva,  de 
Mariana,  de  Ribadeneira,  sur  les  sciences  politiques.  Les  hommes  les  plus  judicieux  ont 
toujours  reconnu  que  la  méthode  des  Jésuites,  alliant  la  scienceet  la  religion,  et  soutenant 
l'esprit  par  toutes  sortes  de  moyens  extérieurs  ingénieux,  est  parfaitement  appropriée  à 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Nous  ne  rappelons  ici  en  témoignage  que  les  paroles  de 
Louis  XVI,  faisant  le  portrait  de  Choiseul  :  «  Le  gouvernement  a  toujours  trouvé  un  appui 
spécial  dans  cette  célèbre  Société,  qui  élevait  la  jeunesse  dans  l'obéissance  à  l'Etat,  dans 
la  connaissance  des  arts,  des  sciences  et  des  belles-lettres.  Choiseul  a  livré  les  Jésuites 


I 


101  DISCOURS  PRELIMINAIRE.  flOS 

aux  persécutions  des  parlements;  il  a  livré  la  jeunesse  aux  systèmes  de  la  phi-losophiet 
ou  aax  influences  des  opinions  parlementaires  les  plus  dangereuses.  En  renversant  les 
lésuileSy  il  a  fait,  au  grand  détriment  de  Téducation  et  de  la  science,  un  vide  qu*aucune 
autre  corporation  ne  pourra  jamais  remplir.  » 

Les  exemples  donnés  par  S.  Ignace  agirent  puissamment  sur  les  siens.  Il  combattit  ayec 
succès,  en  Italie  et  à  Rome  surtout,  le  désordre  aes  mœurs;  institua  des  maisons  spécia- 
les pour  servir  de  refuge  aux  femmes  repenties,  reçues  et  dirigées  parla  Société  de  Sainte-^ 
Marthe^  qu'il  avait  fondée,  ainsi  que  le  couvent  de  hainle-Catherine,  pour- les  jeunes  per- 
sonnes dont  la  chasteté  était  en  danger.  En  Portugal,  les  Jésuites  avaient  lutlé  si  victo- 
rieusement contre  le  luxe  et  la  corruption  des  mœurs,  qu'un  témoin  oculaire  dit,  en  par- 
lant de  leurs  efforts  :  «  C'est  une  seconde  Sparte  qu'ils  veulent  fonder.   x>  Cette  activité 
morsleet  scientifique  fit  nattre  le  désir  d'avoir  des  évoques  jésuites.  Ignace  ne  voulut  point 
j  consentir,  parce  que  cette  élévation,  contraire  à  la  pauvreté  et  à  l'humilité  de  Tordre, 
pouvait  fomenter  et  nourrir  Tambition,  et  nuire,  sous  bien  des  rapports,  à  la  Société,  dont 
les  membres,  disait-il,  doivent  être  des  soldats  du  Christ,  toujours  prêts  à  se  rendre  par- 
tout où  Dieu  les  appelle.  Cette  rigueur  fut  légèrement  adoucie  sous  Lainez,  second  géné- 
ral de  l'ordre,  et  complètement  rétablie  sous  le  troisième  général,  François  de  Borgia.  Il 
n*est  pas  étonnant  que  l'habileté  et  les  vertus  morales  des  Jésuites  les  fissent  souvent  ap- 
peler et  réussir  auprès  des  princes  et  dans  leurs  cours.  L'expérience  avait  prouvé   com- 
bien, k  cette  époque,  les  princes,  par  leurs  bonnes  ou  mauvaises  dispositions,  avaient 
d'influence  sur  les  destinées  de  l'Eglise.  Néanmoins,  on  regrette  que  quelques  Jésuites  se 
soient  trop  immiscés  dans  les  affaires  politiques.  François  de  Borgia,  dans  les  circulaires 
adressées  aux  membres  de  la  Société,  blAma  fortement  cette  immixtion  dans  les  affaires, 
ainsi  que  les  travaux  purement  scientifiques  des  Jésuites,  o  Vous  avez  bien,  disait-îlt 
dompté  Torgueil,  qui  se  nourrit  au  milieu  des  dignités  de  l'Eglise,  mais  vous  le  satisfaites 
d'une  autre  manière  par  vos  ambitieux  travaux.  »  Il  se  plaint  de  ce  que,  dans  l'admission 
des  nouveaux  sujets,  on  a  plus  égard  h  leur  aptitude  pour  la  science  et  à  leurs  avantages 
temporels,  qu'à  la  sainteté  de  leur  vocation. 

Plus  d'un  homme  de  bien  avait  reconnu  que  la  dégénération  du  clergé,  et,  par  suite, 
rignorance  et  la  misère  du  peuple,  avaient  préparé  les  voies  au  protestantisme  :  aussi  di- 
Terses  congrégations  rivalisèrent  de  zèle  pour  remédier  à  ces  tristes  maux  et  subvenir  à 
l'instruction  du  peuple.  11  fallait,  à  cet  effet,  d'abord  tendre  à  une  réforme  du  clergé,  afin 
qu'il  remplit  son  devoir.  C'est  dans  ce  but  que  se  formèrent  : 

1*  Les  Capucins.  Cet  ordre  manifesta  sa  force  et  sa  vertu  d*une  manière  toute  diffé- 
rente de  celle  des  Jésuites.  Il  prit  à  tâche  de  combattre  l'amour  des  richesses  et  l'esprit 
mondain  des  vieux  couvents  dégénérés,  par  une  pauvreté  rigoureuse,  par  Tabnégation  la 
plus  entière,  l'humilité  la  plus  complète,  et  de  servir  ainsi  de  modèle  au  monde,  et  surtout 
au  clergé  des  paroisses,  en  le  secondant  dans  le  soin  desflmes.  Les  Capucins  ne  furent 
qu'une  modification  des  Franciscains.  La  sévérité  de  la  règle  avait  de  bonne  heure  excité 
des  discussions  parmi  ceux-ci  ;  ce  fut  une  discussion  de  ce  genre  qui  amena  la  modifica- 
tion de  l'ordre,  opérée  par  Matteo  de  Bassi,  dans  le  couvent  de  Montefaldo.  Il  appartenait  au 
parti  rigoriste  des  Minimes,  et  voulut  ramener  l'ordre  à  la  sévérité  primitive.  Il  commença 
parle  dehors,  et  ajouta  àla  robe  des  religieux  un  capuchon  pointu,  tel  que  l'avait,  disait-on, 
porté  saint  François.  Puis,  il  communiqua  ses  pensées  de  réforme  au  Pape  Clément  VII 
(1538},  dont  il  obtint,  pour  ses  religieux,  l'autorisation  de  porter  un  capuchon  et  une 
longue  barbe  ;  de  vivre  selon  la  règle  de  Saint-François,  dans  des  ermitages ,  de  prêcher 
et  de  s'occuper  du  salut  des  grands  pécheurs.  D'après  ces  principes  austères,  les  églises 
des  Capucins  devaient  être  sans  ornements)  leurs  couvents  de  la  plus  grande  simplicité. 
Us  se  rendirent  d'abord  extrêmement  utiles  et  populaires  par  l'intrépidité  avec  laquelle  ils 
secoururent  les  malades,  durant  la  peste  qui  ravageait  alors  l'Italie.  Le  troisième  vicaire 
général  de  l'ordre ,  Ochino,  porta  une  rude  atteinte  h  la  réforme  naissante.  Après  avoir 
été  un  zélé  prédicateur,  il  séduisit  une  jeune  fille,  embrassa  le  protestantisme  (1542),  se 
maria,!  ^^  Q^«  V^^  s&  honteuse  conduite,  interdire  la  prédication  aux  Capucins ,  pendant 
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deax  ans.  Mais  ils  se  reie?èrenl  vigoareusement,  et  ft>^^llireI]t  une  noble  et  fiuctaense 
carrière.  La  rapide  propagation  de  Tordre,  la  fiiTeur  4Ui  raccueillit,  les  grands  person- 
nages qui  y  entrèrent,  tels  qu'Alpnonse  d'Esté,  duc  de  Modène  (1096),  Henri,  duc  de 
Joyeuse,  et  d*autres«  prouvent  combien  cet  ordre  mendiant  était  populaire,  et  répondait 
aux  besoins  du  temps* 

S*  Les  Théatins.  Dds  1825,  plusieurs  prélats  s^étaient  associés  en  Italie  dans  le  but 
immédiat  de  soigner  les  malades,  et' par  là  même  de  travailler  au  salut  des  âmes.  Cette 
œuvre  de  charité  fit  peu  à  peu  nattre  le  désir  et  le  projet  d'améliorer  le  clergé,  de  ma- 
nière que,  pur  de  mœurs,  instruit  et  désintéressé,  il  remplit  les  fonctions  du  culte  avec 
dignité,  repoussAt  du  langage  de  la  chaire  toute  expression  basse  et  profime,  se  dévouât 
au  service  des  malades ,  et  préparât  les  condamnés  à  la  mort.  Gaétan  de  Thienne 
peut  être  considéré  comme  le  fondateur  'de  cette  association.  11  se  rendit,  d'après  Tavis 
de  son  confesseur,  à  Rome,  y  gagna  Caraffa,  évoque  de  Chieti  {Theaii  en  latin),  et  lui  fit 
accepter  la  supériorité  de  la  société.^  Caraffa  élu  Pape  sous  le  nom  de  Paul  IV»  donna  le 
nom  de  Théatins  aux  membres  de  Tordre,  ûé^h  confirmé  par  Clément  VII  (ISSfc)»  sous  le 
nom  de  Chanoines  réguliers  de  la  congrégation  de  Latran.  Les  Théatins  détinrent, 
comme  prédicateurs  et  missionnaires»  la  pépinière  du  haut  clergé.  D'après  leurs  statuts, 
ils  ne  devaient  pas  mendier,  mais  vivre  sous  la  protection  de  la  divine  Providence, 
c'est-à-dire  de  dons  volontaires. 

3*  Les  Somasques.  Celte  congrégation  de  clercs  réguliers  fui  ainsi  nommée  d'une 
ville  du  Milanais.  Jérôme  Emilien»  fils  d'un  sénateur  de  Venise,  en  fut  le  fondateur  (1528). 
Paul  III  la  confirma  (16M)) ,  et  Pie  IV  l'honora  de  divers  privilèges.  En  1568 ,  le 
Pape  Pie  V  la  rangea  parmi  les  autres  ordres  monastiques.  La  règle  prescrivait  aux 
Somasques  une  vie  austère,  la  prière  continuelle,  même  pendant  la  nuit,  Tinstruclion  des 
peuples  de  la  campagne,  et  surtout  l'éducation  des  orphelins.  Us  fondèrent  aussi  des 
écoles  supérieures  à  Rome»  à  Pavie,  et  dans  d'autres  villes  de  l'Italie.     . 

*•  Les  Barnabites.  C'éUit  également  des  clercs  réguliers.  Ils  tinrent  leur  nom  d'une 
église  dédiée  à  saint  Barnabée,  à  Milan,  et  se  réunirent»  comme  les  premiers  Chrétiens, 
pour  vivre  en  commun,  et  se  livrer  à  l'enseignement.  Ils  eurent  pour  fondateurs  trois 
gentilshommes  (1580)»  Antoine-Marie  Zaccaria»  de  Crémone,  Barthélémy  Ferrera,  de 
Milan»  et  Jacques-Antoine  Morigia.  Clément  VU  confima  cet  institut  (1538),  qui  fut 
principalement  destiné  à  des  missions  dans  les  pays  chrétiens,  h  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse et  à  la  surveillance  des  séminaires.  Il  obtint  quelques  chaires  dans  les  universi- 
tés de  Milan»  de  Pise  et  d'autres  villes  italiennes. 

5-  Les  Oratoriens»  fondés  par  le  célèbre  Philippe  de  Néry»  né  h  Florence.  Philippe, 
après  de  brillantes  études»  se  livra  de  bonne  heure,  dans  Evine,  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse  et  aux  soins  des  malades  dans  les  hôpitaux,  II  y  fonda  la  confrérie  de  la  Sainte-Tri- 
nité (15M),  qui  fut  accueillie  si  favorablement  que  Philippe»  n'ayant  d'autres  ressour- 
ces  que  la  charité  des  Ames  généreuses»  bâtit  un  grand  hôpital  pour  les  pauvres  pèlerins 
Cet  oratoire  {oraiarium).  dans  lequel  on  lisait  et  expliquait  les  saintes  Ecritures  aux 
pèlenns»  fut  bientôt  trop  étroit.  Paul  IV  fit  présent  à  Philippe  d'une  église  (1358) 
Les  Pères  de  l'Oratoire»  autorisés  par  Grégoire  XIII  (157t),  composé  de  laïques  et  d'ei 
clésiastiques,  sans  vœux  particuliers»  se  répandirent  de  Rome  dans  les  autres  Etats  de 
1  Italie.  Philippe  avait  désiré  que  sa  société  devint  le  refuge  de  ceux  qui  ne  se  senti- 
raient  point  propres  à  entrer  dans  un  ordre  religieux.  Quoique  le  but  principal  de  TOra- 
toire  fût  1  instruction  du  peuple»  on  s'y  adonna»  dès  le  principe»  à  de  hautes  et  fortes  études. 
Baronius  Ordénc»  Rainald»  Galloni»  appartiennent  à  l'Oratoire»  qui  eut  le  bonheur  de 
voir  son  fondateur  canonisé  par  Grégoire  XV  (1832).  C'est  d'après  l'exemple  de  saint  Phi- 
hppe  de  Néry  que  le  cardinal  de  Bérulle  institua  en  France,  avec  quatre  prêtres  les 
Pères  de  l'Oratoire  de  Jésus  (1611)»  pour  la  réforme  et  l'éducation  du  clei^é  français 
Les  Oratoriens  de  France  furent  autorisés  par  Paul  V  (1618).  Ils  se  composaient  d'in«>r. 
pores  et  d'associés,  et  ne  faisaient  ni  vœux  solennels»  ni  vœux  simples.  Ils  se  roulti- 
plièrent  rapidement»  et  formèrent  d*illu5tres  savants  et  de  grands  prédicateurs»  tels 
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<pie  Malebranehe ,  Morin  »  Thomassin  ,  Richard  Simon  ,  Bernard   Lamy  »   Houbigant , 
Massiilon. 

6*  La  congrégation  do  ^aint-Maur.  L*ordre  dos  Bénédiclins,  jadis  si  puissant  et  si 
actif,  était  tombé»  en  France  comme  ailleurs,  dans  la  tiédeur,  et  avait  été  envahi  par 
fesprit  du  siècle.  Il  sjétait  appanvri  au  milieu  de  ses  immenses  richesses;  Après  bien  des 
essais  infructueux,  Bidier  dé  La  Cour,  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Vannes,  en  devint  le  ré- 
formateur. Placé,  jeune  encore,  à  la  tète  de  cette  abbaye,  il  s^  prépara,  par  un  travail 
assidu  et  des  études  sérieuses,  k  visiter  avec  fruit  une  université  savante.  II  en  revint  plein 
de  zèle,  et  résolut  d'exhorter  ses  frères,  destitués  de  toute  culture  intellectuelle,  à  se  livrer 
à  rétude  et  à  recevoir  une  réforme  indispensable.  Ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  peine 
qu'il  parvint  à  réformer  l'abbaye  de  Moyen-lfoutier,  qui  s'unit  è  la  congrégation  de  Saint- 
Yànnes  et  de  Saint-Hidulphe,  et  à  remettre  en  vigueur  la  règle  de  laint-Benoit.  Le  Pape 
Clément  Vltl  ayant  confirmé  cette  règle  (160)>),  elle  fut  favorablement  accueillie  dans 
un  grand  nombre  de  couvents  de  France.  Dès  lors  le  chapitre  général,  tenu  à  Saint- 
Mansuy,  à  Tulle  (1618),  résolut  de  former  une  congrégation  particulière  de  ces  couvents 
réformés,  sous  l'invocation  de  saint  Haur,  le  plus  grand  disciple  de  saint  Benoit. 
Grégoire  XV  autorisa  cette  congrégation.  Richelieu  s'y  intéressa  vivement,  et  elle  compta 
bientôt  cent  quatre-vingts  abbayes  et  prieurés  conventuels.  La  congrégation  avait,  outre  la 
règle  des  Bénédictins,  quelques  statuts  particuliers,  un  supérieur  général  qui  demeurait 
à  Paris,  dans  le  cloître  Saint-Germain.  La  vertu  nouvelle  de  la  congrégation  se  manifesta 
par  rexcellenle  organisation  qu'elle  donna  aux  séminaires,  et  surtout  par  les  savants  solides 
qu'elle  forma,  et  qui,  tels  que  Habillon,  Mohtfaucon,  Ruinart,  Thuillier,  Bfartène,  Durand, 
D'Acbery,  Nourry,  Martianay,  s'acquirent  un  nom  Immortel  par  leurs  travaux  sur  les 
Pères  et  rtiistoire  de  l'Eglise. 

7*  L«s  Carmélites.  Sainte  Thérèse  régénéra  cet  ordre,  dont  la  vie  s'était  évanouie  après 
les  adoucissements  apportés  à  la  règle  par  Eugène  M....  Fille  d*un  grand  d'Espagne,  née  à 
Avila,  en  Gastille  (1515),  Thérèse  eut  dès  son  bas  âge  une  grande  tendance  à  la  piélé. 
Destinée  de  Dieu  à  guider  tes  Ames  dans  les  voies  de  la  perfection,  elle  ai)Yprit  à  comialtre, 
par  sa  propre  expérience,  les  faiblesses  et  l'instabilité  du  cœur  humain.  Longtemps  ballotée 
entre  Je  zèle  et  la  négligence  de  ses  devoirs,  désireuse  d*ètre  à  Dieu  et  inclinant  vers 
le  monde,  elle  Qnit  par  être  arrachée  à  cet  état  d'incertitude,  après  une  vive  lutte  qu'elle  a 
dépeinte  avec  une  grande  sincérité,  comme  jadis  saint  Augustin,  dans  Tbistoire  de  sa  vie. 
On  y  reconnaît  tout  ensemble  la  sensibilité  la  plus  vive  et  l'inteHigence  la  plus  lumineuse. 
L'Eglise,  dans  l'office  delasainte,.appelle  céleste  la  doctrine  contenue  dans  ses  écrits,  et  qui 
a  servi  de  guide  à  des  milliers  d'Ames  en  Espagne.  Autorisée  par  Pie  IV,  Thérèse  eommenç.i, 
en  1562,  à  réformer  les  couvents  de  femmes  de  l'ordre  des  Carmélites.  Elle  rencontra  la  plus 
violente  opposition;  mais  Dieu  lui  avait  départi  un  courage  qui  surmontait  tous  les 
obstacles.  Sa  réforme  passa  même  dans  les  couvents  d'hommes  qui  s'étaient  le  plus  éner- 
giquement  prononcés  contre  elle  d*abord  (1568),  grAce  à  Théroique  concours  du  séraphin 
Jean  de  La  Croix,  dont  les  œuvres  mystiques  sont  plus  remarquables  encore  que  celles  de 
sainte  Thérèse  (t  1583).  Les  Carmes  déchaussés,  hommes  et  femmes,  se  distinguèrent 
par  leor  dévouement  à  soigner  les  malades,  à  instruire  les  ignorants,  et  leur  réforme  s'é- 
tendit bientôt  dans  presque  toute  la  catholicité. 

8*  L'ordre  de  |.la  Visitation.  Il  fut  également  fondé  par  le  concours  de  deux  Ames 
saintes,  unies  dans  le  Seigneur,  saint  François  de  Sales,  et  la  baronne  Françoise  de 
Chantah  François,  né  au  chAteau  de  Sales,  en  Savoie  (1567),  après  avoir  reçu  une  éducation 
chrétienne  et  une  solide  instruction,  étudia  le  droit  è  l'université  de  Padoue.  Il  y  trouva 
pour  confesseur  un  homme  éclairé  de  Dieu,  le  Jésuite  Possevin,  dont  les  sages  instruc- 
tions révélèrent  au  jeune  étudiant  que  les  plaies  de  l'Eglise  provenaient  de  la  corruption 
lin  clergé.  François,  pénétré  du  désir  de  servir  Dieu,  résolut  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, malgré  la  résistance  de  sa  famille,  qui  voulait  le  marier  et  le  destinait  à  une  riche 
alHance.  Les  vertus,  la  piété,  la  vie  tout  intérieure  du  saint  prêtre,  le  fir^t  bientôt  élire 
évêque  de  Genève.  Son  éloquence  affectueuse  et  populaire  ramena  des  milliers  d'h(^râ- 
DiCTinwiii.  d*Asgï:tismk.  I.  k 


L 


107  DICTIONNAIRE  D^ASCËTISMË.  40g 

tiques  au  sein  de  TEglise,  Ses  écrils,  pleins  d'onctions»  de  grâce  et  d'originalité,  guidèrent 
plus  d*flmes  fidèles  encore  dans  les  voies  de  la  dévotion  clirétienne.  La  congrégation  de 
femmes  qu'il  fonda,  de  concert  avec  sainte  Françoise  de  Chantai»  à  Annecy»  en  Savoie  (1610}, 
n'obligea  pas  d'abonl  ses  membres  aux  règles  invariables  de  la  vie  commune;  elle  avait 
pour  but  principal  le  soin  des  malades.  Plus  tard»  cependant,  saint  François  lui  imposa  la 
règle  de  Saint-Augustin»  avec  des  constitutions  particulières»  et  Paul  V  érigea  la  congré- 
gation en  un  ordre  religieux.  (De  YisitationeB.  M.  F.»  1618.)  Saint  François  vit»  avant  sa 
mort»  quatre-vingt-dix-sept  maisons  de  son  ordre  fondées  en  Savoie  et  en  France  ;  elles  se 
propagèrent  plus  tard  en  Italie»  en  Allemagne  et  en  Pologne. 

9*  Les  Ursulines»  fondées  vers  (1S37)  par  Angèle  de  Brescia»  une  de  ces  vierges  angéli- 
ques  qui  mettent  leur  joie  à  s'oublier  elles-mêmes  pour  soulager  toutes  les  misères.  Ces  t 
dans  cet  esprit  d'abnégation  qu'Angèle  se  voua  d'abord  au  salut  des  femmes  perdues»  et 
s'unit  plus  tard  à  d'autres  Ames  saintes  sous  la  protection  de  sainte  Ursule.  Les  associées 
devaient  vivre  dans  la  maison  de  leurs  parents»  soigner  les  malades  indigents»  et  diriger 
réducalion  des  jeunes  filles.  Dans  la  suite  elles  s'organisèrent  en  ordre  religieux.  Paul  III 
le  confirma  (15^^)»  en  l'autorisant  à  se  modifier  suivant  le  temps  et  les  circonstances.  Le 
but  principal  dé  l'ordre  devait  être  l'éducation  des  femmes.  Madeleine  de  Sainte-Beuve  le 
propagea  en  France  depuis  (160&)»  où  on  lui  confia  bientôt  jusqu'aux  plus  jeunes  enfiinls. 
Tous  les  pays  catholiques  l'accueiltirent  avec  joie.  On  retrouve  le  même  esprit  et  la  même 
tendance  dans  ja  congrégation  française  des  Pires  de  la  Doctrine  chrétienne^  fondée  par 
César  de  Bus»  confirmée  par  Clément  YIII  (1598)»  et  qui»  après  sa  réunion  avec  les  somas- 
ques  (1616-47)»  forma  une  société  de  prêtres  séculiers»  liés  par  des  vœux  simples.  II  enfui 
de  même  des  Smun  des  écoles  de  VEnfant  Jésus^  réunies  par  le  Franciscain  Nicolas  Barré 
(1681)»  qui  institua  des  séminaires  de  maltresses  d*écoles  qui  devaient  donner  l'enseigne- 
ment gratuitement. 

16"  Les  Piaristes»  qui  rivalisèrent  de  zèle  avec  les  Jésuites»  eurent  pour  but  l'éducation 
des  jeunes  gens»  et  pour  fondateur  l'Espagnol  Joseph  Calasauzio  (f  1648).  Après  s'être 
démis  des  fonctions  de  vicaire  général  de  i'évêché  d*Drgel»  Calasauzio  s'était  rendu  à 
Rome»  y  avait  mené  une  vie  extrêmement  mortifiée  et  édifiante»  s'était  signalé  par  son 
zèle  à  porter  des  secours  corporels  et  religieux  aux  malades»  durant  une  longue  épidémie» 
et  c'avait  pas  cessé  de  prendre  un  soin  tout  paternel  des  orphelins.  Il  institua  »  avec 
l'approbation  de  Clément  VIII  (1600),  une  congrégation  de  prêtres  séculiers  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  gens.  La  faveur  de  Paul  V  et  de  Grégoire  XV  valut  à  la  congrégation 
le  caractère  d'un  ordre  religieux  {Ordo  Patrum  scholaram  piarum)  dont  la  mission  fut 
dTélever  la  jeunesse  dans  la  piété  autant  que  dans  la  science. 

11*  Les  Frères  de  la  Charité»  institués  par  le  Portugais  Jean  de  Dieu.  Né  en  U95» 
Jean  mena  lUie  vie  dissipée  jusqu'à  Tâgo  de  quarante-cinq  ans.  Il  se  convertit  alors  k 
Grenade»  et  se  consacra  au  soin  des  malades  (dep.  i5i5).  Ses  héroïques  efforts  pour 
imiter  par  son  active  charité  la  miséricorde  du  Seigneur,  lui  firent  donner  le  surnom  de 
Jean  de  Dieu  par  l'archevêque  de  Grenade  et  par  l'évéque  de  Ticy.  Il  mourut  en  1550» 
pauvre  des  biens  de  ce  monde,  riche  de  bonnes  œuvres.  Ses  amis  les  continuèrent»  en  se 
liant  plus  étroitement  par  les  trois  vœux  monastiques  et  l'obligation  de  soigner  gratuite- 
ment les  malades  dans  les  hôpitaux.  Paul  V  approuva,  en  1617,  Tordre  des  Frères  do 
Saint-Jean  de  Dieu»  qui  rendit  d'éminents  services  dans  tous  les  pays  catholiques»  et  so 
montra  non  moins  généreux  envers  les  hérétiques  que  ses  constitutions  lui  fisisaient  une 
loi  de  secourir.  Urboin  Vlll  canonisa  le  fondateur  en  1630. 

12*  Les  Prêtres  dis  Missions  de  France,  qui  devaient»  sous  certains  rapportSi  réaliser 
le  but  de  toutes  les  congrégations  précédentes»  furent  en  effet  bien  souvent  les  plus  solides 
appuis  du  christianisme.  Leur  fondateur  fut  saint  Vincent  de  Paul»  né  dans  le  village  de 
Pouy»  au  pied  des  Pyrénées,  de  parants  pauvres»  mais  pieux  (1576).  Il  commença  d'abord- 
par  garder  les  troupeaux  jusqu'au  moment  où  ses  parents  jugèrent  que  sa  vive  intelli* 
gence  et  sa  bonté  de  cœur  l'appelaient  à  quelque  chose  de  plus  élevé»  et  le  mirent  dans 
un  couvent  de  Franciscains  (  1588),  dans  lequel  il  reçut  l'instruction  et  acquit  la  conscience 
de  sa  vocation  ecclésiastique.  Après  avoir  fréauenté  l'université  de  Toulouse,  il  obtint  la 
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prdtrise  (1600)  •  devint  instUuleur  à  Buzet,  et  3  forma,  entre  autres  élèves,  deux  petits 
neveux  du  célèbre  défenseur  de  Malte«  le  grand  mattre  Jean  de  la  Valette.  Ces  occupations 
nerempècbèrent  pas  de  cultiver  la  science,  et,  en  160^,  il  se  Gl  recevoir  bachelier.  Dans 
un  voyage  par  mer  de  Marseille  à  Toulouse  (1605),  il  fut  pris  avec  ses  compagnons  de 
route,  par  des  pirates  qui  le  vendirent  à  Tunis.  Vincent  parvint  è  convertir  son  troisième 
maître,  un  renégat  do  Nice,  qu'il  fit  entrer  dans  un  couvent  des  Frères  de  la  Charité 
à  Rome,  après  leur  commun  retour  h  Nice.  Adressé  par  Tambassade  française  de  Rome 
au    roi  Henri  IV  (1609),  Vincent  fut  admis,   après  diverses  épreuves,   parmi  les 
ecclésiastiques   attachés    è    la    reine    Marguerite.   Les   loisirs   trop    grands   que   lui 
laissaient  eer  fonctions  nouvelles  ne  pouvant  convenir  &  l'activité  et  au  zèle  de  Vin- 
cent, il  entra  dans  le  nouvel  ordre  fondé  par  M.  de  Bérulle,  fut,  sur  la  recommanda- 
tion de  ce  pieux  personnage,  nommé  à  la  cure  de  Clichy,  et,  plus  tard,  chargé  de  l'éduca- 
tion des  enfants  du  comte  de  Gondy,  général  des  galères  du  1*91.  Lk  rien   n'échappa  k 
rardente  cbarité  de  Vincent,  qui  s'occupait  alternativement  d'ins'trpire  les  enfants  de  la 
famille  de  Gondy,  d'édifier  leurs  parents  par  ses  exemples  et  ses  conseils,  d*administrer 
sagement  leur  immense  patrimoine,  de  soigner  les  malades,  de  catéchis^ir  les  pauvres.  Ce 
fut  là  aussi  qu'après  avoir  entendu  la  confession  générale  d'un  malade  qui  jouissait  de 
l'estime  générale  sans  la  mériter,  il  conçut  le  projet  des  missions  de  France,  dont  la  pieuse 
comtesse  de  Gondy  réclama  une  des  premières  la  réalisation  pour  ses  domaine^.  Nommé 
plus  tard  curé  de  Cbfltillon,  Vincent  y  déploya  une  activité  prodigieuse,  et  y  <^réa  des 
œuvres  dont  chacune  semblait  réclamer  toute  la  vie  d'un  homme.  Ainsi  il  fonda  rh;(stitnt 
des  Filles  de  la  Charité  ou  des  Saurs  grises,  auxquelles  il  donna  plus  tard  une  règle  (1^8), 
et  qull  cbai^ea  du  soin  des  hôpitaux.  Il  s'occupa  d'adoucir  le  sort  des  malheureux  détenus 
sur  les  galères,  ilont  il  fut  nommé  supérieur  général,  quand  son  infatigable  zélé  l'eut  fait, 
connaître  à  la  cour  de  Louis  XIII.  Il  consentit  également,  sur  la  demande  de  sou  ami 
saint  François  de  Sales,  à  se  charger  d'une  œuvre  toute  différente,  en  acceptant  la  direction 
des  Dames  de  la  Visitation  è  Paris  (1620).  Enfin,  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  fonder  des 
missions,  qui  devaient,  sous  l'autorité  des  évèques  et  avec  le  consentement  des  curés, 
évangéliser  fe  peuple  des  campagnes,  se  réalisa,  grflce  aux  largesses  de  la  famille  de 
Gondy,  auxquelles  s'ajoutèrent  bientôt  de  nouvelles  et  plus  riches  dotations.  En  1627, 
Louis  XIII  autorisa  les  prêtres  des  Hissions  de  France.  En  1632,  le  Pape  Urbain  VIII  les 
reconnut  et  chargea  leur  pieux  fondateur  de  leur  donner  une  règle.  Vincent  de  P^ul, 
prévoyant  que  le  succès  de  ces  missions  ne  serait  que  passager,  si  le  clergé  des  paroisses 
ne  continuait  leur  œuvre  avec  zèle  et  persévérance,  et  ne  pouvant  méconnaître  la  déca- 
dence de  ce  clergé,  institua,  de  concert  avec  plusieurs  évèques,  pour  le  réveiller  de  son 
fatal  sommeil ,  de  sévères  examens,  des  exercices  spirituels,  des  conférences  pour  la 
prédication.  Après  la  mort  de  la  comtesse  de  Gondy  (1625},  Vincent  entra  en  rapport 
intime  avec  une  femme  aussi  distinguée  par  son  cœur  que  par  son  esprit,  Louise  de 
Marillac,  veuve  de  M.  Le  Gras,  dont  il  mit  la  vocation  sérieusement  à  l'épreuve  pendant 
quatre  années,  et  quMI  chargea  alors  de  la  supériorité  générale  de  toutes  les  communautés 
de  Sœurs  grises  (1629).  Quant  à  son  ordre  de  missionnaires,  qu'il  établit  dans  la  maison 
du  Saint-Lazare  de  Paris,  et  dont  les  prêtres  reçurent  dès  lors  le  nom  de  Lazaristes,  il  se 
propagea  rapidement,  grftceàson  activité  infatigable.  Elle  s'étendit  aussi  à  Tœuvre  des 
séminaires  qu'on  fondait  dans  diverses  provinces,  conformément  aux  prescriptions  du 
concile  de  Trente,  et  dont  on  confia  la  direction  aux  Prêtres  des  Hissions. 

Il  en  envoya  même,  plus  tard,  en  Italie  (1642),  à  Alger,  à  Tunis,  à  Madagascar*  en  Pologne, 
où  la  reine  Marie-Louise,  femme  du  roi  Casimir,  les  avait  appelés,  et  où  ils  apparurent  au 
moment  d'une  peste  et  d'une  famine,  dont  les  premières  victimes  furent  le  chef  même  de 
la  mission,  Lambert  et  son  successeur  Ozenne.  Vincent  de  Paul  fit  lui-même  dos  missions 
jusqu'à  l'Age  de  soixante-dix-huit  ans,  s'occupant  en  même  temps  de  fonder  en  divers 
lieux  des  hôpitaux  sous  l'invocation  do  saint  nom  de  Jésus,  et  de  ranimer  le  zèle  des 
associations  religieuses  par  l'institution  des  conférences  tenues  dans  les  maisons  de  son 
ordre,  et  qui  eurent  la  plus  heureuse  influence  sur  l'avenir.  Après  une  vie  si  active  et  si 
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pleine»  Vincent  Je  Paul  obtint  la  couronne  de  justice^  dans  i  autre  monde»  par  sa  sainte 
mort  (27  septembre  1660),  dans  celui-ci  par  sa  canonisation  sous  Clément  XII  (1737). 

HISSIONS  ÉTRANGÈRES. 

La  charité  et  le  dévouement  des  fidèles  ministres  de  FETangile  ne  s'exercèrent  pas 
seulement  parmi  les  peuples  appartenant  depuis  longtemps  à  TEgiise  chrétienne»  mais 
s'étendirent  aux  peuples  païens  les  plus  éloignés  et  les  plus  sauTages.  Nul  ordre  ne  montra 
un  zèle  plus  héroïque  à  cet  égard  que  celui  des  Jésuites,  dont  un  grand  nombre  n'ont 
d'autre  ambition  que  celle  de  mourir  dans  les  missions  étrangères  pour  l'amour  du  Christ. 
Les  découvertes  des  Portugais  et  des  Espagnols  leur  en  fournirent  l'occasion  et  leur  en 
facilitèrent  les  moyens,  et  les  conversions  entreprises  parmi  les  païens  par  ces  hardis 
missionnaires  furent  singulièrement  encouragées,  et  en  quelque  sorte  régularisées,  par 
l'institution  de  la  Propagande,  fondée  sous  Grégoire  XV.  (  Congregatio  de  propaganda  Fide^ 
1622.)  Cette  congrégation  se  composa  de  quinze  cardinaux,  de  trois  prélats  et  d'un 
secrétaire.  Les  abondantes  aumônes  des  catholiques  obtinrent  ainsi  une  destination  sûre 
et  régulière.  Urbain  VIII  dota  l'institut  de  la  Propagande  (1627)  d*un  grand.  bAtiment 
(  coUegium  de  propaganda  Fide)^  qui  devint  le  séminaire  des  missions  étrangères.  L^exemple 
du  Pape  fut  noblement  imité  :  de  riches  dotations  assurèrent  l'œuvre  ;  de  nombreux  ouvriers 
de  toutes  nations  s'y  formèrent  à  l'apostolat,  et  l'on  rit  se  renouveler  à  Rome,  chaque 
année,  au  dimanche  après  celui  de  la  Trinité,  le  sublime  spectacle  de  la  Pentecôte.  Cette 
fête  de  la  Propagande,  où  le  nom  du  Seigneur  est  glorifié  dans  toutes  les  langues  de  la 
terre,  est  une  des  solennités  qui  exprime  et  révèle  le  odieux  l'idée  fondamentale  de  l'Eglise 
catholique. 

La  conversion  de  Tlnde  a  toiqours  présenté  les  plus  grandes  difficultés,  malgré  les 
rapports  qui  semblent  exister  entre  les  mystères  du  christianisme  et  certains  dogmes  des 
Té  ias,  comme  celui  de  la  Trinité,  représenté  par  les  trois  personnes  de  Brahma,  Vischnoa 
et  Si  va,  manifestation  de  l'être  primordial,  et  celui  d^une  secte  d'incarnation  dans  Vischnou* 
Mais  la  doctrine  religieuse  des  Indes,  embellie  par  les  sages  et  les  poètes,  avait  jeté  de 
trop  profondes  racines  dans  l'esprit  des  peuples,  pour  permettre  un  facile  accès  k  TEvangile. 
Quoique  soumis  depuis  près  de  dix  siècles  è  la  domination  musulmane,  le  peuple  indien 
conservait  avec  un  rare  courage  ses  sanctuaires,  défendait  avec  persévérance  ses  idées 
religieuses,  et,  presque  indifférent  au  joug  extérieur  qui  l'opprimait,  se  nourrissait  avec 
joie  des  souvenirs  de  son  antique  gloire.  Il  était  réservé  aux  généreux  efforts  des  Jésuites 
de  vaincre  ces  obstacles. 

François-Xavier,  dont  le  zèle  ardent  pour  le  salut  des  hommes,  la  confiance  en  Dieu,  lecou- 

rageet  l'héroïque  patience  font  un  second  saint  Paul,  partit,  d'après  les  ordres  deLéonlII» 

roi  de  Portugal,  et  arec  l'autorisation  du  Pape,  pourGoa  (15&2),  où,  dès  1510,  les  Portugais 

avaient  essayé  quelques  conversions  et  opéré  la  réconciliation  des  nestoriensavec  l'Eglise. 

MaislesChrétiensdeOoa  ne  Tétaient  quedenom;lapo1ygamie,  le  divorce,  l'iniquité,  régnaient 

généralementparmi  eux.  François  vit  qu'il  fallait  d'abord  convertir  les  colons  chrétiens. 

Il  se  mit  en  rapport  arec  les  enfants,  par  là  avec  les  parents;  exerça  une  puissante  in* 

fluence,  consola  les  malades,  secourut  les  aifligés,  et  sut,  par  son  active  charité,  gagner 

les  plus  puissantes  femiltes.  Il  se  dirigea  bientôt  après  vers  les  rivages  de  Travancor,  et 

^  parvint  au  bout  d'un  tnois,  par  ses  incontestables  miracles,  sa  douceur,  sa  bonté,  et  à 

,  l'aide  d'excellents  interprètes,  h  baptiser  à  peu  près  dix  mille  idolâtres.  «  C'était  un  tou* 

chant  spectacle,  dit-il  dans  sa  relation,  de  voir  avec  quelle  sainte  émulation  ces  néophytes 

i  renversaient  les  temples  de  leurs  idoles.  »  De  là  François  se  rendit  à  Malacca,  dans  les 

i  îles  Holuques  et  de  Temate.  L'effrayant  tableau  qu'on  lui  fit  des  mœurs  de  ces  peuplades 

ne  put  arrêter  son  zèle.  «  Des  nations  moins  sauvages  et  plus  riches,  dit-il,  ne  manqueront 

pas  d'ouvriers  évaûgéliques  ;  mais  une  moisson  qui  répugne  h  tout  le  monde  est  bien 

celle  qui  m'est  réservée.  »  Comblé  des  plus  douces  consolations  intérieures,  au  miKeu  des 

fatigues  les  plus  dures,  des  souffrances  les  plus  cruelles,  il  écrivait  à  saint  Ignace  :  s  Ces 

dongers  auxquels  je -suis  exposé,  Us  (ravaiix  que  j*enlreprends  pour  la  gloire  de  Dieu. 
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sonl  des  sources  inépuisables  de  joies  spirituelles;  ei  celle  coasolaiion  est  si  pure,  si 
douce  el  si  persévéranle,  que  mon  corps  luirmôme  devient  insensible  à  la  douleur.  » 
François  forma  dos  disciples  parmi  ces  nouveaux  converlis.  L'un  d'eux  entreprit  d'an- 
noncer l'Evangile  dans  nie  de  Manar.  L'apôtre,  après  avoir  fait  traduire  en  langue  in- 
dienne les  Psaumes  de  la  ptoîleoce,  les  Evangiles  et  un  Catéchisme,  voyant  le  christia- 
ai9n^9.Apurir  parmi  l^s  peuples  qu'il  avait  é?angélisés  jusqu'alors,  ^e  rendit  au  Japon 
{*5*W»  fltti  ^l«'t  divisé  en  plusieurs  royautés  subordonnées  à  un  empereur  (Dairo).  Fran- 
çois avait  égaleqaent  fait  traduirfi  en  japotnais  le  symbole  de  la  fo^  avec  des  explications. 
Malgré  les  mauvaises  dispositions  de  ce  peuple  et  l'opiniâtre  résistance  des.  bonzes,  il 
parviql  h  poser  les  fondements  de  l'Eglise  du  Japon,  surtout  à  Amangouchi,.  et  dans  le 
royaQme.de  ^ungo,  où,  dans  l'espace  de  deux  ans  et  demi,  il  réussit  à  baptiser  plusieurs 
milliers  d'idolâtres.  Plus  tard  quelques  princes  japonais  embrassèrent  le  christianisme, 
et  envoyèrent,  en  signe  de  leur  pieuse  reconnaissance,  une  ambassade  au  Pape  Gré- 
goire XIII  (1508),  qui  l'accueillît  aveo  une  joie  extraordinaire.  Xavier  eut  encore  le  vif 
désir,  avant  de  mourir,  de  porter  l'Evangile  dans  la  Chine,  dont  l'entrée  était  sévère- 
ment défendue  aux  étrangers.  Après  avoir  surmonté  d'incroyables  obstacles,  il  aborda 
dans  nie  de  Sancian,  à  sixmihes  du  continent  de  la  Chine.  Là  était  marqué  le  terme  des 
travaux  et  àes  courses  apostoliques  de  l'héroïque  missionnaire  ;  il  resta  douze  jours 
étendu  sur  le  rivage,  sans  secours,  t»t  mourut  le  S  décembre  1552.  en  s'écriMit-:  Seigneur^ 
c*tst  en  voiêsquefaimii'ma  confance^  je  ne  serai  pat  confondu  l 

Les  Jésuites  coBtinuèrent  Fœuvre  de  saint  François.  Le  P.  Nobili  apparat  dans^  les  Indes^ 
avec  Tautorisation  de  J'arobevèque  de  Chandernagor,  sous  la  forme  et  les  habitudes  d'ua 
brahme  pénitent  {sanias) ,  évita  le  contact  des  parias,  gagna  la  confiance  et  l'estime  des 
brahmes,  en  convertit  soixante-dix,  qui  entraînèrent  facilement  à  leqr  suite  une  nom* 
breuse  population.  Ge  mode  de  conversion,  ce  système  d'accommodation,  occasionna  entre 
les  Jésuites  et  les  autres  ordres  relij^eux  de  longues  controvqrses,  que  le  Pape  Alexan- 
dre VII  (16S6)  trancha  en  partie  en  faveur  des  Jésuites.  En  1687,  le  làpoUf  qui  comptait 
déji  deux  cent  mille  €hrélienS|  deux  cent  cinquante  églises,  treize  séminaires  et  un 
noviciat  de  Jésuites,  vit  éclater  une  violente  persécution  contre  Je  christianisme.  Les 
Jésuites  reçurent  Tordre  de  quitter  en  masse  le  pays;  mais  la  protection  de  quelques 
princes  leur  permit  de  s'y  maintenir  encore.  A  peine  le  calme  fut-il  rétabli  que  le  zèle  in- 
discret des  Franciscains  renouvela  l'ancienne  querelle,  et  la  jalousie  des  Hollandais  contre 
les  Portugais  porta  enfin  le  dernier  coup  à  l'établissement  du  christianisme  dans  Itle^ 
La  persécution  qui  s'éleva  alors  arrosa  le  sol  du  Japon,  plus  abondamment  qu'aucune 
contrée  du  monde,  du  sang  des  Chrétiens^  Ge  sang  ne  seraitwi  pas  le  gage  d'une  restau- 
ration future? 

'  Le  désir  d*évangéhser  la  Chine  survécut  à  saint  François  dans  son  ordre.  Les  Jésuites 
surent  résoudre  et  vaincre,  avec  le  zèle  ingénieux  que  donne  la  charité,  les  graves  dilB-* 
cultes  et  les  opiniâtres  préjugés  queleur  opposaient  les  Chinois,  ils  en  étudièrent  avec 
soin  les  mœurs»  les  caractères,  les  habitudes;  tour  à  tour  savants,  artistes,  mécaniciens, 
ouvriers,  ils  se  firent  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  h  Jésus-Christ.  Trois  Jésuites,  parmi 
lesquels  se  distingua  surtout  Malth.  Ricci  (1583^1610),  trouvèrent  accès  en  Chinai  KccÎk 
habile  mécanicien,  parvint  à  se  faire  accueillir  à  la  cour,  et  obtint  l'autorisation  des'éta-* 
blir  à  Canton,  et  plus  tard  à  Nankiiq;.  Il  bâtit  un  observatoire,  acquit  une  grande  coosidé- 
ration»  et  en^profita  pour  répandre  les  principes  de  l'Evangile  et  gagner  à  la  vérité,  outre 
beaucoup  de  simples  habitants,  quelques  mandarins.  9a  réputation  lui  ouvrit  le  chemin  de 
Péking(  1600),  et  lui  valut  la  proteetion  de  l'empereur,  dont  il  obtmt  l'autorisation  de 
coostmire.une  église,  après  avoir  converti  plusieurs  grands  de  la  cour.  Il  mourut  en  1610, 
et  fut  enseveli  avec  pompe.  On  remarque  parmi  ses  successeurs,  aussi  actifs  que  lui, 
Adam  Schall,  de  Cologne  (  dep.  1622),  qui  devint  président  d'une  société  mathématique 
de  Péking,  et  obtint  aussi  la  permission  de  bâtir  des  églises.  En  1661,  les  ministres  do 
l'empereur,  encore  jeune,  profitant  de  sa  minorité,  suscitèrent  un  commencement  de  per- 
sécution aux  Chrétiens  ^et  firent  emprisonner  les  missionnaires.  Cependant  les  Jésuites 
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reconquirent  la  faveur  impériale  sous  le  règne  de  Lliangi»  monté  sur  le  trône  en  1669,  et 
Grent  élever  un  monument  à  la  mémoire  d'Adam  Scball»  qu'avait  remplacé  le  Néerlandais 
Verbiest.  Plusieurs  circonstances  heureuses  augmentèrent  la  faveur  dont  jouissaient  tes 
Jésuites.  Telles  furent  les  legons  que  Verbiest  donna  h  l'empereur,  les  services  qu'il  ren- 
dit aux  Chinois  par  une  sorte  de  canons  fort  commodes  de  son  invention»  et  la  paix  obte-* 
nue  entre  les  Chinois  et  les  Eusses  (1689),  par  Tentremise  du  P.  Gerbillon.  Ainsi  le 
christianisme  gagnait  de  jour  en  jour  en  Chine;  malgré  le  petit  nombre  de  missionnaires  » 
on  y  comptait  vingt  mille  Chrétiens.  Louis  XIV  envoja  un  renfort  de  six  Jésuites,  fort 
habiles  mathématiciens,  et,  en  1692,  la  prédication  de  TBvangile  fut  légalement  autorisée 
dans  le  Céleste  Empire. 

En  Amérique,  la  propagation  rapide  du  christianisme  était  arrêtée  par  Pintelligence 
bornée  des  Indiens,  dont  on  mettait  parfois  eu  doute  les  droits  et  la  dignité,  malgré  les 
décisions  formelles  de  Paul  lU  en  leur  faveur  (1537).  D'ailleurs  les  Dominicains,  pour 
la  plupart  Espagnols,  ne  montraient  plus  le  zèle  apostolique  des  anciens  missionnaires. 
Ces  difficultés  n'effrayèrent  point  les  Jésuites*  animés  encore  de  toute  l'ardeur  d'un  ordre 
naissant.  Six  Jésuites,  parmi  lesquels  le  P.  Emmanuel  Robriga,  se  rendirent  au 
Brésil  (1S^9},  apprirent  rapidement  la  langue  du  pays,  et  parvinrent  à  faire  embrasser  la 
doctrine  sévère  et  les  mœurs  chastes  du  christianisme  è  des  peuplades  si  sauvages  et  si 
féroces,  qu'elles  mangeaient  leurs  ennemis  et  s'abandonnaient  aux  excès  les  plus  mons- 
trueux. En  1550,  on  érigea  l'évôcbé  de  Saint-Salvador  pour  ces  nouveaux  convertis  (1551). 
Mais  la  mission  la  plus  importante  des  Jésuites  fut  celle  du  Paraguay. 

Les  Espagnols  avaient  découvert  le  Paraguay,  situé  sur  les  bords  de  la  Plats»  en  1516» 
et  s'en  étaient  emparés  en  1536.  Les  premiers  essais  de  conversion  avaient  été  faits  sans 
succès  par  les  Franciscains  (1580-82).  Trois  Jésuites,  qui  arrivèrent  dans  la  province  de 
Tucuman,  en  1586,  furent  plus  heureux.  D'après  l'expérience  qu'ils  avaient  des  hommes 
et  la  connaissance  de  l'histoire,  ils  résolurent  de  s 'y  prendre  comme  les  missionnaires  du 
moyen  flge  à  l'égard  des  peuples  germains ,  en  identifiant  la  conversion  de  ce  peuple 
sauvage,  avec  sa  civilisation  politique  et  la  culture  du  pays  lui-même,  et  en  formant  peu 
%  peu,  des  paroisses  chrétiennes  du  Paraguay,  un  État  indépendant.  Ils  en  obtinrent 
l'autorisation  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne  (1610),  avec  cette  clause,  qu'ils  avaient 
demandée,  qu'aucun  Espagnol  ne  pourrait,  sans  le  consentement  des  Jésuites,  pénétrer 
dan^  les  riduciiom  fondées  par  l'ordre*  Ils  formèrent  rapidement,  de  leurs  néophytes 
dociles,  des  ouvriers,  des  artistes,  des  agriculteurs,  des  soldats  ;  ils  leur  procurèrent  des 
armes  et  de  l'artillerie  pour  se  défendre  contre  leurs  voisins,  et  les  amenèrent  ainsi  peu  à 
peu  aux  habitudes  régulières  de  la  famille  et  de  la  vie  civile;  l'exécution  des  lois  était 
confiée  à  des  confréries  religieuses.  Les  Jésuites  s'étaient  réservé  le  soin  des  malades  ; 
leurs  connaissances  médicales,  l'ingénieuse  et  prudente  charité  des  Pères  au  milieu  des 
épidémies  fréquentes  et  dangereuses  du  pays,  leur  assurèrent  rapidement  l'empire  des 
Ames.  Malheureusement  cette  prospérité  fut  troublée  par  les  discussions  qui  s'élevèrent  entre 
eux,  l'évAque  Bernardin  de  Gardenas  (16M)  et  Jean  de  Palafox,  évèque  d'Angélopolis  (1647). 
On  ne  leur  épargna  aucune  espèce  d'incrimination,  et  on  alla  jusqu'à  les  accuser  de  n'avoir 
cherché  autre  chose,  dans  le  Paraguay,  que  des  trésors. 

Leur  mission ,  dans  la  province  voisine  de  Chiquitos,  n'était  pas  moins  florissante  que 
celle  du  Paraguay.  On  y  déplore  encore  aujourd'hui  la  malheureuse  expulsion  des 
Jésuites,  qui  a  certainement  arrêté  pour  des  siècles,  la  civilisation  indo-américaine. 

UTILfTÉ  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

La  grande  variété,  que  nous  avons  remarquée  dans  les  ordres  religieux,  n'a  pas  pour 
premier  fondement  la  variété  des  goûts  de  la  nature  humaine;  le  vrai  motif  qui  a  donné 
naissance  à  tant  d'instituts  si  divers,  c'est  la  variété  des  besoins  de  l'Église  ;  et  l'on  a  dit 
avec  vérité  que,  pour  savoir  le  nombre  des  Instituts  religieux,  il  fallait  compter  le  nombre 
des  misères  humaines  à  soulager»  soit  de  l'esprit,  soit  du  corps. 


» 
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Après  lo  molif  général  de  se  consacrer  entièrement  à  Dieu,  uu  des  plus  dura- 
bles 9  des  plus  nobles ,  des  plus  saints,  qui  eicila  le  zèle  d'un  plus  grand  nombr® 
de  saintes  flmeâ ,  c*est  celui  de  la  propagation  de  la  foi ,  de  la  conversion  des. 
infidèles  et  des  hérétiques  :  et  il  faut  dire  à  la  louange  des  communautés  d*houitnes,  qu*il 
j  en  a  très-peu  qui  niaient  participé  à  cette  gloire  de  la  propagation  de  I*Ë?angile. 
Lorsque  TEglise  était  menacée  par  le  croissant ,  non-seulement  elle  a  trouvé  en  elle 
assez  d*énergie  pour  soutenir  les  guerres  gigantesques  des  croisades,  mais  des  religieut 
militaires  se  sont  créés,  à  point  nommé,  afin  de  mettre  une  force  régulière  et  permanente 
au  service  de  l'Église  contre  ses  terribles  ennemis,  qui  étaient  aussi  les  plus  dangereux 
ennemis  de  la  civilisation. 

Quand  on  entendit  des  plaintes  lointaines  de  captifs  chrétiens  qui  gémissaient  dans  les 
prisons  des  mahométans,  et  qui  couraient  le  danger  de  perdre  la  foi,  on  vit  se  fonder  les 
ordres  admirables  de  la  rédemption  des  captifs. 

S*il  y  avait  quelques  lieux,  dans  Tunivers,  où  les  voyageurs,  où  de  pieux  pèlerins 
cooraient  quelque  péril;  on  y  voyait  s'établir  un  couvent  d'hospitaliers»  qui  étaient  la 
providence  de,s  voyageurs. 

Si  certains  religieux  se  sont  faits  mendiants,  c'était  surtout  pour  partager  la  honte  du 
mendiant  involontaire  et  Tadoucir  en  la  partageant. 

Des- religieux  et  religieuses  se  sont  trouvés  tout  prêts  pour  servir  les  malades  dans  les 
liApîtaux,  pour  recueillir  les  enfants  trouvés,  les  Qlles  perdues,  les  filles  du  repentir;  pour 
donner  Tinstruction  gratuitement  aux  enflBints  indigents,  pour  aller  servir,  à  la  suite  des 
missionnaires,  de  l'autre  côté  des  mers,  les  malades  et  les  ignorants.  Chaque  infirmité 
morale  et  chaque  infirmité  corporelle  a  eu  pn  moine  ou  une  religieuse  a  sou  service, 
e'est-k-<dire  un  ange  de  consolation  ;  et,  chose  remarquable,  non-seulement  des  secours 
ont  été  organisés  pour  les  besoins  que  Ton  n'avait  jamais  eu  la  pensée  de  secourir,  mais 
lorsqu'ils  ont  eu  une  concurrence  purement  civile  ou  philanthropique,  c'est  pour  constater 
la  décisive  victoire  du  génie  chrétien. 

•  Les  bienfaits  que  les  ordres  religieux  ont  versée  sur  le  monae  sont  infinis.  Ils  ont  été  un 
deshras  de  la  religion.  On  peut  voir  à  notre  article  :  Moines  f  Monastères  ^  etc.,  une  esquisse 
des  bienfaits  divers  dont  la  religion,  l'humanité,  les  lettres,  les  sciences,  la  civilisation 
tout  entière,  leur  sont  redevables. 

Nous  supposons  ici  ces  choses  connues,  et  nous  supposons  aussi  qu'on  a  une  idée 
approximative  du  nombre  de  ces  Ames  courageuses  qui  se  sont  enrôlées  dans  les 
légions  d'avant-garde  du  peuple  chrétien,  marchant  comme  une  armée  immense  à  travers 
•e  désert  de  cette  vie,  sous  la  conduite  non  plus  de  Moïse,  mais  du  Messie,  vers  la 
véritable  terre  promise.  Si  du  temps  de  saint  Antoine  et  peu  après  il  fallait  compter  par 
cent  mille  les  habitants  du  désert,  que  sera-ce  lorsque  les  enfants  du  grand  Basile,  du 
grand  Augustin,  du  grand  patriarche  Benoit,  peupleront  la  terre  et  sembleront,  à  eux  seuls, 
avoir  hérité  des  bénédictions  données  autrefois  à  Abraham  pour  sa  postérité? 

Que  sera-ce  lorsque  plus  tard  encore  s'adjoindront  les  enfants  de  saint  François,  de 
saint  Dominique  et  ceux  de  saint  Ignace,  en  qui  Dieu  semble  avoir  suscité  un  courage  égal 
h  la  grandeur  de  l'hérésie  qu'ils  ont  eue  à  combattre. 

Ces  légions  infinies  d'ascètes,  de  vierges  et  de  moines,  légions  innombrables  comme 
celles  de  saint  Jean  dans  ses  visions,  diversifiées  selon  nos  besoins  et  toujours  à  leur 
poste  ;  et  cependant,  dans  cette  diversité  fondée  sur  la  diversité  même  des  misères  de 
l'humanité,  marchant  sans  cesse,  comme  un  seul  homme,  sous  un  seul  commandement, 
sous  un  seul  chef.  N'est-ce  point  un  vrai  prodige  dans  l'ordre  moral  ?  Une  parole,  une 
seule  parole  tombée  des  Jèvres  du  saint  vieillard  qui  habite  le  Vatican  fait  voler  comme 
un  éclair  ces  forts  bataillons  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  là  où  les  appelle  de  nouveaux 
besoins  de  l'Église  affligée  ou  de  l'humanité  souffrante. 

Voilà  le  plus  beau  spectacle  qu'on  puisse  avoir  en  ce  monde  ;  et  en  parlant  ainsi  je  n'ou- 
blie pas  le  sacerdoce  chrétien,  puisqu'il  est  lui-même  compris  dans  ce  merveilleux  tableau. 
Nous  venons  de  contempler  le  combat  visible  de  ces  milices  saintes,  avec  les  puissances 
ennemies  de  ce  monde  ;  mais  combien  serait  nlus  ravissant  le  travail  invisible  d&  ces 
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Ames  so  répandant  oopUnuollement  defant  le  tr6ne  dp  Died  en  amour,  en  adoratlonsi  en 
actions  de  grAces  et  en  amendes  honorables  pour  les  péchés  des  hommes. 

Dieu,  en  créant  le  monde,  en  formant  des  êtres  intelligents,  a  droit  à  leurs  hommages 
et  il  leur  culte  :  si  ce  but  qu*il  s'est  proposé  cessait  un  seul  instant  d'être  rempli.  Dieu 
manquerait  de  motif  pour  conserver  le  monde  daTanUge,  et  le  tempç  des  yengeances  serait 
arrivé.  Mais  heureusement  pour  le  salut  de  la  société,  à  côté  des  crimes  du  siècle  il  y  a 
les  prières  de  la  solitude;  à  côté  des  plaisirs  criminels,  il  ;  a  les  pénitences  et  les  macéra- 
lions  gui  alunissent  à  l'hostie  vivante  et  sans  tache  qui  s'offre  pour  la  rémission  des  péchés. 
Sans  doute  i)  y  a  dans  le  monde  chaque  jour,  et  qui  pourra  assez  en  pleurer  1  des  millions 
de  crimes  qui  se  commettent;  mais  il  y  a  aussi  des  millions  de  victimes  s'offrant  à  Dieu 
pour  le  salut  de  leurs  frères,  et  qui  s'immolent  sur  la  croix  de  Jésus-Christ  pour  expier  et 
leurs  fautes  et  celles  du  monde  corrompu.  Le  jour  a  ses  saintes  occupations,  la  nuit  a  ses 
saintes  veilles.  L'adoration,  la  pénitence  et  l'expiation  sont  perpétuelles  comme  l'offense. 
Malgré  les  péchés  commis,  TEgliso  est  encore  l'assemblée  des  saints.  Le  nombre  des 
saints  est  encore  innombrable  dans  le  sanctuaire,  dans  les  dottres,  dans  les  solitudes, 
dans  le  monde  lui-même,  où  tant  de  personnes  vivent  en  union  avec  Dieu  avec  d'autant 
plus  de  mérite  qu'il  leur  faut  plus  de  courage  pour  résister  à  ses  séductions. 

Le  philosophe  sapérflciel  pour  qui  les  intérêts  de  l'humanité  sont  t)ornés  par  l'horizoa 
de  la  vie  présente  ne  comprend  pas  les  intérêts  d'un  ordre  plus  élevé...  11  n'apprécie  les 
monastères  que  parle  bien  social  et  terrestre  qu'ils  ont  produit,  que  par  la  part  qu'ils  ont 
prise  à  l'avancement  de  la  civilisation.  Mais  nous,  catholiques  et  hommes  de  foi*  nous 
jugeons  les  choses  différemment.  Nous  sommes*loin,  bien  loin  de  mépriser  ce  quisent^es 
intérêts  de  ce  monde;  nous  savons  que  chaque  homme  doit  payer  sa  dette  terrestre  par 
son  travail  en  passant  ici*bas  ;  mais  cela  ne  nbus  fait  pas  oubHer  que  4es  droits  de  Dieu 
passent  avant  ceux  des  hommes  et  ceux  de  la  civilisation,  et  bien  loin  que  ces  intérêts 
soient  au  fond  incompatibles,  nous  croyons  que  l'on  ne  sert  jamais  mieux  les  intérêts  de 
la  terre  que  lorsqu'on  est  en  paix  avec  le  ciel  ;  car  tous  les  succès  durables  sont  dans  les 
mains  de  cette  Providence  qu'on  y  adore  et  qui  n'oublie  jamais  ce  qu'on  fait  pour  elle. 

Il  suffirait,  pour  faire  un  éloge  complet  des  ordres  religieux,  et  en  même  temps  pour 
en  faire  rfaistoire  abrégée,  de  rapporter  la  série  des  grands  noms  quMls  fournissent.  Le 
plus  grand  nombre  des  saints  dont  s*honore  le  christianisme,  T^tat  monastique  les  re- 
vendique. Parmi  les  noms  glorieux  que  fournit  l'histoire  voilà  les  plus  beaux  ;>  la  gloire 
la  plus  pure  est  sans  doute  la  plus  sainte. 

Si  saint  Antoine,  saint  Hilarion,  saint  Pacôme,  etc.,  ont  été  les  patriarches  de  la  vie 
monastique,  saint  Basile,  saint  Augustin  et  saint  Benoit  en  ont  été  les  législateurs. 
Nous  ne  vouions  pas  donner  un  sens  exagéré  à  ce  mot  de  législateurs.  Nous  l'avons  vu 
déjà,  la  législation  fondamentale  des  ordres  religieux  se  trouve  dans  l'Evangile  et  son 
application  dans  la  vie  de  lésus-Christ. 

Toutes  les  constitutions  monastiques  n*ajoutent  è  ce  qui  se  trouve  dans  l'Evangile  et 
dans  la  vie  de  lésus-Chriât  que  quelques  règlements  spéciaux  qui  déterminent  le  temps 
et  la  manière  du  travail  et  de  la' prière,  par  le  bon  ordre  et  la  discipline  de  la  vie  de 
communauté.  Sous  ce  point  de  vue  on  peut  dire  que  toutes  les  règles  de  religions  ont 
beaucoup  plus  de  ressemblance  que  de  différence  :  elles  sont  les  mêmes.  Les  similitudes 
sont  dans  le  fond,  dans  les  choses  essentielles  :  les  différences  à  la  superficie  ou  dans 
quelque  but  spécial  que  poursuivent  les  différents  ordres  dans  leurs  occupations  exté*- 
rieures  et  dans  leurs  rapports  avec  le  prochain. 

Malgré  ces  réserves  cependant  il  reste  encore  une  grande  part  de  gioire  à  saint  Basile, 
à  saint  Augustin  et  à  saint  Benott.  Ces  grands  hommes  avaient  prévu  presque  toutes  les 
difficultés  de  détail  et  y  avaient  remédié.  Leurs  travaux  ont  fourni  la  matière  de  toutes 
les  fondations  postérieures. 

A  la  suite  de  ces  grands  fondateurs  d'ordres,  quelle  série  d'hommes  extraordinaires  par 
la  sainteté  de  leur  vie  et  le  parfum  de  bons  exemples  qu'ils  ont  laissé,  par  les  ouvra- 
ges qu'ils  ont  écrits,  où  respire  l'esprit  de  Dieu  ?  (Voy.  le  Catalogue  à  la  fin  du  t.  IL) 

Saint  Martin,  Cassieo,  saint  Vincent  de  Lérins,  saint  Colomban,  le  Vénérable  Bède,  saini 
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Boaiface»  apAtre  de  l'Allemagne,  Alcuin,  saint  François  d*Assise,  saiul  Pominique,  saint 
BoaaTeQture,  $aipi  Thomas,  l'auteur  de  Ylmitation^  saint  Ignace,  sainte  Thérèse,  saint 
François  de  Sales»  voilà  de  quoi  glorifier  l'ordre  monastique,  et  tous  ces  noms  sont  des 
étoiles  brillantes  qui  forment  le  centre  de  grandes  et  magnifiques  constellations  qui  peu- 
plent le  ciel  et  que  personnes  ne  peut  compter,  tant  elles  sont  nombreuses  aussi  bien  que 
Tariées  dans  leur  éclat. 

L'ASCÉTISME  JUSTIFIÉ 

Le  viODacbisme  tout  entier  est  un  fruit  et  un  développement  naturel  de  l'ascétisme  ou 
du  désir  de  la  perfection  ;  mais  l'ascétisme,  c'est-à-dire  la  pratique  des  conseils  évangé- 
liqoas  n'est  pas  renfermé  dans  les  limites  des  monastères  :  on  le  trouve  non-seulement 
dans  le  sanctuaire,  mais  encore  au  milieu  du  monde.  Le  clergé,  Tordre  sacerdotal  surtout, 
esl  voué  à  une  perfection  plus  haute  que  le  commun  des  fidèles.  Il  appartient  à  Dieu  par 
utt  contrat  spécial,  dont  les  clauses  principales  sont  les  vœux  de  chasteté,  celui  de  la 
prière  pour  le  peuple  chrétien,  avec  la  promesse  d'obéissance.  Et  si  on  mesure  la  perfec- 
tion de  oes  observances  avec  la  diJQlicuUé  de  les  remplir  au  milieu  du  monde,  on  sera 
étonné  que  le  clergé  catholique  puisse  se  conserver  aussi  digne  et  aussi  zélé  qu'on  peut 
Tadmirer  dans  tout  l'univers  catholique.  Nous  pouvons  bien  faire  la  part  de  la  faible  hu- 
ooanité,  sans  craindre  de  diminuer  l'estime  que  commande  l'attitude  du  clergé  au  milieu 
des  populations.  On  a  pu  admirer  sa  prudence  au  milieu  des  commotions  politiques  de 
l'Europe  :  mais  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  au  milieu  des  séductions 
du  monde,  sont  aussi  merveilleuses  que  le  fait  des  trois  jeunes  hommes  jetés  dans  la  four* 
naise  ardente  sans  en  être  consumés. 

U  est  elair  que  c'est  Tesprit  de  contemplation,  l'union  avec  Dieu,  une  naoitude  de  voir 
et  de  juger  les  choses  de  ce  monde  au  point  de  vue  de  l'autre  monde,  qui  produit  ces  ad- 
mirables effets  dans  le  clergé  catholique.  Aussi  que  de  saints  Pontifes,  que  de  saints  prêtres 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  saint  Vincent  de  Paul  et  jusqu'à  nos  jours,  ont  donné  au  monde 
l'exemple  d'une  vie  consommée  dans  la  vertu,  et  toute  dévouée  au  salut  des  âmes  et  à  la 
bienfaisance  chrétienne  1 

Ne  craignons  pas,  malgré  la  corruption  du  siècle,  d'y  jeter  un  regard  attentif  pour  y 
démêler  un  grand  nombre  d'flmes  justes,  dans  tes  villes  et  dans  les  campagnes,  adorateurs 
en  esprit  et  en  vérité;  elles  touchent  la  corruption  sans  être  souillées,  et  si  le  péché  leur 
a  lait  de  profondes  blessures,  elles  les  ont  lavées  dans  les  eaux  salutaires  de  la  pénitence; 
elles  continuent  tous  les  jours  leur  vie  pénitente,  en  supportant  avec  courage  et  résigna- 
tion les  travaux  et  les  contradictions  de  la  vie  présente. 

Nous  avons  vu,  dans  la  primitive  Eglise,  des  vierges  chrétiennes  qui  pratiquaient  la 
chasteté  sans  sortir  du  monde.  Le  tiers  ordre  de  Saint-François  avait  enrôlé  un  très-graqd 
nombre  de.  personnes  séculières  qui  vivaient  dans  leur  famille  comme  dans  les  cloîtres. 
Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  appartenait  au  tiers  ordre  de  Saint-François. 

Plusieurs  ordres  ont  eu  des  affiliations  dans  le  monde  et  enseignaient  aux  Chrétiens  à 
trouver  les  douceurs  de  la  solitude  au  milieu  de  l'agitation  du  siècle. 

Ainsi,  dans  tous  les  temps,  l'esprit  de  Dieu  agissant  dans  ces  Ames  vertueuses  est  le 
même;  il  les  pousse  à  la  contemplation  des  choses  divines,  et  pour  s'y  élever  plus  sûre- 
ment, on  donne  un  frein  à  la  chair  et  aux  sens,  on  cherche  la  solitude  et  le  silence,  on 
mène  une  vie  pénitente  et  modeste,  voilà  les  caractères  éternels  de  la  vraie  piété  et  le  seul 
chemin  de  la  perfection.  Que  Ton  vive  dans  un  cloître,  ou  dans  le  sanctuaire,  ou  dans  le 
monde,  la  mortification  des  sens  et  le  recueillement  intérieur  sont  la  base  de  la  solide  vertu. 
Les  mœurs  divers  et  les  temps  différents  ne  changent  pas  le  fond  des  choses,  parce  que  les 
deux  termes  dont  la  pratique  de  la  vertu  est  l'objet,  restant  immuables,  c'est  un  Dieu 
offensé  et  tout-puissant,  d'une  part,  et  une  créature  coupable,  ingrate,  et  cependant  tou- 
jours prête  à  retourner  à  ses  infidélités,  de  l'autre.  Voilà  ce  qu'ont  compris  les  patriarches 
qui  marebaieut  sans  cesse  dans  la  présence  du  Seigneur;  les  prophètes,  qui  vivaient  dans 
la  retraite;  les  solitaires,  dans  leurs  déserts;  les  moines,  dans  leurs  couvents;  et  tous  les 
justes  )]ui,  au  milieu  du  monfle,  usaient  du  monde  comme  n'en  usant  pas. 
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A  côté  de  TascéUsme  orthodoxe  et  saint,  on  peut  remarqner  dans  la  suite  de  rhistoire* 
imascélismeiaux  et  erroné,  un  mysticisme  de  faux  aloi,dont  la  racine  est  l'orgueil  d*abord 
et  un  désir  violent  de  se  distinguer  des  autres  par  des  pratiques  extraordinaires;  ensuite, 
la  corruption  qui  quelquefois  trouve  son  compte,  dans  ses  calculs  diaboliques,  h  prendre 
un  air  dévot  pour  trouver  des  complices  ou  des  victimes. 

Il  y  a  eu  les  faux  prophètes  à  côté  des  prophètes  inspirés  de  Dieu];  .ils  affectaient  aussi 
jn  air  austère. 

Dans  les  sectes  juives  que  nous  avons  eu  occasion  d*admirer,  les  réchabiltst  les  lAero- 
peuUs  et  les  essMens,  il  y  avait  aussi  le  côté  exagéré.  Nous  avons  vu  quelques  principes 
faux  qui  devaient  donner  naissance  à  ces  vices  qui  se  personniGent  surtout  dans  la  secte  des 
Pharisiens. 

Nous  pourrions,  en  traversant  taus  les  siècles,  trouver  çh  et  là  des  esprits  exagérés  ou 
des  hérétiques  formels,  comme  les  gnostiqt^s^  les  montanistes^  les  manichéens^  les  albigeois^ 
les  frairicUleSf  les  flagellants^  les  beghards^  les  quiétistes^  les  illuminés^  etc.,  etc.  (Foy.  ces 
mots.)  Dans  ces  derniers  temps  nous  a^ons  vu  les  théophilantropes,  les  disciples  de 
Vintras,  etc. 

Mais,  depuis  Thérésie  de  Luiner,  il  n'est  plus  possible  de  compter  les  sectes  qui  pullu- 
lent au  fond  de  ce  gouffre  d'erreurs;  sectes  qui,  la  plupart,  ont  senti  le  besoin  de  revenir 
à  un  culte  plus  empreint  de  piété  que  celui  que  leur  faisait  Thérésie.  Hais,  séparés  de 
Tunité,  au  lieu  de  revenir  au  vrai  culte  consacré  par  la  tradition  de  seize  siècles,  ils  retom- 
bent dans  de  déplorables  extravagances.  Demandons  à  Dieu  que  Tbeure  du  retour  sonne 
bientôt.  A  quelques  signes  on  pourrait  conjecturer  que  ce  moment  approche. 

Nous  n'avons  que  faire  de  remuer  cette  poussière  d*hérésie,  qui  ne  peut  jeter  un  grand 
jour  sur  la  pieuse  matière  que  nous  traitons.  Laissons  là  cescoupables  tentatives  deTorgueil 
et  de  la  corruption,  qui  ressemblent  à  la  vraie  piété  bien  moins  que  le  singe  ressemble  k 
l'homme.  Au  fond,  cependant,  la  comparaison  est  assez  juste,  car  ces  faux  mystiques 
n'ont  pas  l'flme  de  la  piété;  ainsi,  c*esl  l'Ame  qui  manque  des  deux  côtés. 

Cependant  les  temps  modernes  nous  ont  fourni  deux  exemples  d'un  mysticisme  fort  dan- 
gereux pour  l'entraînement  des  âmes  naturellement  austères  et  aimant  la  piété;  c'est  le 
inoiinosisme  et  le  jansénisme.  L'un  étalait  des  principes  d'une  pureté  et  d'une  perfection 
apparente  si  séduisante,  que  plus  on  sentait  dans  sou  cœur  de  penchant  è  une  haute  vertu 
plus  on  était  facilement  entraîné  à  suivre  ces  maximes.  (Yoy.  Mouhosisme,  Quiétisme.) 

Quoi  de  plus  sublime,  en  apparence,  que  de  dire  que  la  perfection  chrétienne  consiste 
dans  la  tranquillité  de  l'Ame,  dans  le  renoncement  des  choses  extérieures  et  temporelles, 
dans  le  silence  absolu  imposé  à  tous  les  mouvements  de  l'esprit  et  de  la  volonté.  Vuici 
Je  serpent  caché  sous  cette  spiritualité  si  rafinée;  c'est  que  tandis  que  l'on  supposait  l'es^ 
-prit  tout  absorbé  en  Dieu,  la  partie  inférieure,  c'est-à-dire  le  sens,  pouvait  être  livrée  aux 
dérèglements,  pourvu  que  la  partie  supérieure  se  tint  en  repos  en  Dieu. 

Les  jansénistes  sont  les  montanistes  du  xvn*  siècle,  sévères ,  exagérés,  subtils  et  in- 
soumis, comme  eux];  dans  ces  deux  époques,  dans  ces  deux  siècles  on  voit  de  grands  noms, 
de  nobles  vertus.  Il  ne  manque  qu'une  chose  à  ces  deux  branches  si  fortes  en  apparence, 
c'est  d'être  attachées  au  tronc  vital,  c'est  de  tenir  à  la  racine  de  l'Eglise,  qui  seule  peut 
communiquer  la  vie,  la  durée  et  le  mérite.  Par  leur  résistance,  ces  deux  branches  qui 
paraissent  couvertes  non-seulement  d'un  beau  feuillage  mi^is  de  bons  fruits,  on  les  a  vues  se 
dessécher  comme  des  branches  mortes.  La  vraie  piété,  la  perfection  ne  peut  exister  que 
dans  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ  :  —  Ut  sint  consumnuiti  in  unum.  —  Nous  observons 
ici  que  ce  qui  est  vrai  pour  les  sectes  l'est  pour  les  particuliers.  Il  faut  se  défier  des  dévo- 
tions particulières  extraordinaires  :  la  règle  est  que  les  tidèles  qui  veulent  se  perfectionner 
doivent  suivre  la  direction  de  celui  qui  s'est  chargé  de  leur  conscience.  Il  est  pour  elle  la 
voix  de  l'Eglise;  si  en  se  trompant  il  nous  trompe,  il  est  seul  responsable  de  ses  erreui*s, 
du  moment  oà  l'Ame  qui  s'est  volontairement  confiée  à  sa  garde  a  mis  toute  la  bonne  foi 
possible  dans  ce  discernomenl. 
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Qu'y  a*t-il  au  monde  de  plus  înofTeDsif  et  en  même  temps  de  plus  utile  qu*un  Chrétien 
fervent  priant  Dieu  pour  lui  et  pour  son  prochain,  dans  un  cloître  ou  au  milieu  du  monde, 
toujours  prêt  à  être  utile  selon  son  pouvoir,  maître  de  ses  passions,  se  contentant  de  peu, 
oubliant  les  ii^ures  et  ne  cherchant  que  la  paix?  Il  semble  que  ces  sortes  de  personnes 
derraient  être  en  tout  temps  un  sujet  d*admiration.  Il  n'en  est  rien  cependant:  la  seule  vue  du 
juste  est  une  accusation  contre  le  pécheur,  sa  présence  le  condamne.  Voilà  le  secret  do  la 
baine  dont  il  est  Tobjet. 

Depuis  trois  siècles  le  génie  du  mal,  l'antique  ennemi  qui  rôde  sans  cesse  autour  de  TE- 
glise  pour  faire  une  brèche  au  bercail,  a  fait  consister  sa  tactique  à  abaisser  le  christianisme 
au  niveau  des  devoirs  généraux  de  la  loi  naturelle. 

Le  premier  acte  d'hostilité  de  cette  guerre,  dont  le  dernier  combat  n*est  pas  encore  livré, 
quoiqu'elle  dure  depuis  trois  siècles,  a  été  une  admiration  exagérée  pour  l'antiquité  païenne. 
Rien  ne  paraissait  plus  innocent  d'abord;  on  ne  songeait  qu'à  l'éclat  d'une  littérature  har- 
monieuse et  aux  formes  magiques  des  arts.  On  a  poussé  cette  Gèvre  d'admiration  jusqu  à 
méconnaître  les' incomparables  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres  dont  le  génie  du  chris- 
tianisme, longtemps  arrêté  par  la  chute  des  empires  et  le  sac  des  barbares,  commençait 
seulement  depuis  une  période  assez  courte  à  doter  le  monde  chrétien.  Ce  n'est  qu'au 
bout  de  trois  siècles  d'ingratitude  qu'on  commence  à  être  juste. 

Ce  que  nous  voulons  signaler  dans  cette  guerre  gigantesque  contre  l'Eglise  et  contre 
l'esprit  de  l'Evangile,  c'est  que  l'enthousiasme  pour  le  paganisme  a  été  contemporain  de 
la  haine  contre  les  monastères  et  la  politique  de  la  perfection  évangélique. 

Le  côté  rationnel,  en  apparence,  de  cet  argument  contre  le  christianisme,  tel  qu'il  était 
entendu  par  nos  pères  du  moyen  âge,  était  que  les  conséquences  extrêmes  du  principe  de 
renoncement  et  de  mépris  des  choses  du  monde  conduisait  directement  à  arrêter  le  mou- 
vemrat  ascensionnel  de  la  civilisation  dans  ses  développements  les  plus  brillants.  Nous  ne 
cous  écartons  pas  de  notre  sujet  :  nous  sommes  au  c<Bur  ihéme  du  sujet. 

Connaissez-vous  une  institution  qui  ait  été  attaquée  avec  plus  d'acharnement  que  la  vie 
cénobitique  depuis  cette  époque.  On  a  prétendu  lui  faire  son  procès  au  nom  de  tous  les 
intérêts  et  au  nom  de  tous  les  droits.  On  criait  à  la  violation  de  la  liberté  individuelle;  à  la 
sauvage  et  inutile  cruauté  des  macérations;  à  l'insulte  faite  à  la  Providence,  qui  convie 
tous  les  hommes  à  jouir  sans  réserve  des  biens  matériels  qu'il  répand  sur  nous  ;  au  déplo- 
rable larcin  que  le  célibat  fait  à  la  société  en  diminuant  le  nombre  des  citoyens;  aux 
charges  ezhorbitantes  que  les  ordres  mendiants  imposent  inutilement  à  la  société.  Quel 
thème  ffertile,  en  discours  et  en  livres  éloquents,  depuis  Luther  jusqu'à*  Eugène  Suel 
Piitience,  Messieurs  I  Dieu  ne  semble  pas  se  presser,  mais  il  sait  bien  se  donner  raison.  Et 
ici  Dieu  s'est  si  bien  donné  raison,  que  nous  n'avons  plus  rien  à  ajouter  pour  défendre  sa 
cause.  Oui,  la  Providence  a  donné  de  nos  jours  trois  grandes  réponses  qui  réduisent  à 
néant  et  les  faux  politiques  et  les  faux  philosophes  qui ,  depuis  le  xvi*  siècle ,  ont 
déclamé  contre  les  ordres  religieux.  Aux  politiques.  Dieu  a  répondu  par  deux  plaies  :  celle 
du  paupérisme,  et  celle  de  l'effrayante  exubérance  de  population  dans  les  pays  qui  ont 
remplacé  exclusivement  les  monastères  par  les  usines,  qui  ont  fait  jeter  des  cris  de 
détresse  aux  plus  fameux  docteurs,  et  qui  ont  réclamé  le  célibat  forcé  au  nom  de  la  loi. 
Aux  philosophes  il  a  donné  un  démenti  plus  éclatant  et  plus  humiliant  encore.  Il  a  répondu 
parce  hideux  déchaînement  socialiste  de  1848.  Que  pensent-ils  aujourd'hui  des  droits  de 
l'homme  et  de  la  société  violés  dans  un  moine  qui  ne  se  plaint  jamais  et  qui  console  sou- 
vent, en  face  de  ces  socialistes,  qui  sont  leurs  enfants ,  et  qui  prétendent  avoir  trouvé  le 
droit  du  pillage  et  du  massacre? 

M.  Chassay  a  victorieusement  répondu  aux  attaques  des  principaux  philosophes  de 
notre  temps,  qui  ont  voulu  flétrir  la  vie  monastique.  On  peut  consulter  son  excellent 
ouvrage  du  Mysticisme  catholique.  Un  des  plus  sérieux  adversaires  du  mysticisme  catho- 
lique est  M.  Jouffroy  dont  nous  allons  relever  quelques  assertions.  En  lui  répon- 
dant, nous  répondons  à  tous.  La  vie  monastique  blesse  profondément  lés  tendances 
senauaiistes  de  sa  philosophie,  la  religion  chrétienne  est  trop  spiritualiste  pour  lui;  il 
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ne  manque  pas  d'en  faire  un  chef  d'accusation.  Le  spiritualisme  exalté  du  christianisme 
naissant^  dil-ilf  tournait  au  mépris  de  la  terre  et  au  désir  du  ciel.  Nous  acceptons  le 

reproche. 

Les  communautés  religieuses  sont  peuplées  d*âmes  courageuses,  qui  ne  tiennent  aux 
biens  de  la  terre  que  par  les  liens  de  la  stricte  nécessité.  Laissez-les]  donc,  Je  vous  prie, 
dans  cette  simplicité  de  goûts.  La  soif  des  bi^ns  est  inextinguible  dans  le  monde.  Jamais 
lappétit  des  richesses  ne  s'est  traduit  en  menaces  aussi  formidables  contre  les  pro- 
priétaires. Les  passions  aspirent  aux  jouissances,  non  plus  par  le  travail  mais  par  la 
spoliation,  et  vous  voulez  fermer  la  seule  soupape  de  sûreté  qui  vous  reste  peut-être. 
Hélas  1  il  n'y  a  pas  assez  de  biens  pour  tous.  Laissez  donc  des  Chrétiens  modestes  vivre 
sans  bruit  dans  an  coin  de  terre,  se  contentant  d'un  morceau  de  pain  noir  et  de  légumes: 
la  part  des  gens  du  monde  en  sera  meilleure.  Le  superflu,  s'ils  en  avaient,  passera  aux 
malheureux.  N'entendez- vous  pas  les  plaintes  de  quelques  économistes  qui  vous  mc- 
nacenl  d'un  excès  de  populations  et  des  fléaux  qui  viennent  à  sa  suite  ;  ces  craintes 
n'ont  rieq  perdu  avec  le  temps  de  leur  caractère  sérieux.  Le  mysticisme,  comme  vous 
dites,  vaut  bien  la  corruption  et  la  débauche  pour  mettre  un  frein  a  l'exubérance  de  la 

population. 

Le  plus  grand  développement  mystique  que  nous  connaissions  a  eu  lieu  dans  les  tempe 
qui  ont  suivi  la  naissance  du  christianismef  et  vous  savez  dans  quel  état  se  trouvait  le 
monde  à  cette  époque.  Le  scepticisme  le  plus  complet  de  philosophie  s^umissaitt  dans  la 
décadence  de  F  empire  romain,  à  la  corruption  la  plue  profonde  en  morale  eiàla  tyrannie 
la  plus  dégradante  en  politique  :  la  vérité^  h  vertu^  la  liberté^  ne  seudflaieni  plus  que  des 
motSf  et  tout  paraiuait  se  réunir  pour  décourager  rhomme  de  tout  effort^  pour  lui  en  de- 
montrer  Vinutilité.  A  quoi  bon,  si  la  vérité  est  introuvabUf  la  chercher?  Si  tout  est  indiffé' 
rentt  agir  d'une  manière  plutôt  que  d'une  autre  ?  A  quoi  bon  même  agir,  si  des  siècles 
d'héroïsme  et  de  victoires  ne  conduisent  une  société  qu'à  vivre  malheureuse  et  sains  gloire  $ 
sous  des  oppresseurs  imbéciles  ou  sanguinaires?  Voilà  ce  que  semblait  dire  aux  hommes  la 
grande  époque  dont  nous  parlons  et  sous  quel  aspect  elle  tendait  à  faire  envisager  la  destinée 
humaine.  D'un  autre  côté  rinondation  des  barbares  grondait  aux  portes  de  Vempire^  et  la 
menace  de  cette  fatale  et  inévitable  calamité  parlait  peut-^tre  encore  plus  haut  de  la  vanité 
des  choses  diei-^bas  et  de  F  impuissance  humaine,  que  la  voix  du  passé  ei  le  spectacle  du 
présent.  Ajoutez  le  spiritualisme  exalté  du  christianisme ,  qui  tournait  au  mépris  de  la 
terre  et  au  désir  du  ciel 9  des  âmes  que  tout  concourait  déjà  à  pousser  dasis  cette  direction^ 
et  vous  comprendrez  que  jamais  circonstances  ne  furent  plus  favorables  au  développement  de 
cette  doctrine  (60). 

Nous  ne  sommes  pas  loin  d'accepter  cette  interprétation,  nous  faisons  nos  réser* 
Tes  sur  ce  qu'il  y  a  d'absolu  dans  l'esprit  de  l'auteur  sur  la  puissance  de  ces  causes  ; 
carie  christianisme  porte  en  lui-même,  indépendamment  de  l'esprit  et  de  l'état  de  chaque 
siècle,  des  motifs  permanents  qui  appellent  certaines  Ames  orivilégiées  à  la  vie  contem- 
plative, h  la  séparation  du  mon  le. 

Du  reste  peu  s'en  faut  que  celle  éloquente  peinture,  de  la  décrépitude  de  l'empire 
romain  ne  soit  applicable  à  notre  époque.  Heureusement  il  y  manque  encore  bien  des 
traits  pour  une  ressemblance  parfaite.  Hais  qui  nous  dit  que  nous  j  saurons  nous 
arrêter  sur  cette  pente  ou  nous  glissons.  Qu'il  est  sombre  l'aspect  de  notre  société  (61}  » 
et  que  nos  douleurs  sont  déchirantes  1  et  vous  arrêtez  ceux  que  les  scandales  de  noire 
corruption  allligent  et  dégoûtent  et  qui  voudraient  s'enfoncer  dans  la  solitude  pour 
servir  Dieu  et  prier  pour  leurs  frères  égarés.  Tel  est  l'esprit  libéral  de  notre  temps, 
qu'on  refuse  cette  dernière  consolation  à  ceux  qui  la  réclament. 

Cet  immesue  entratnement,  ajoute  notre  auteur,  faillit  détourner  cette  grande  rdigion  de 
son  véritoble  esprit  et  l'absorber  dans  un  ascétisme  impuissant. 

On  peut  se  rassurer  :  l'esprit  de  Dieu  gouverne  son  Eglise  sur  la  terre»  Par  le  principe 
même  de  la  liberté  humaine,  on  a  pu  voir  quelques  communautés  religieuses  s'^lqigner 

(60)  Cours  de  droit  naturel,  1. 1*'. 

(61)  Ceci  a  été  écrit  avant  le  2  décembre. 
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du  Téritable  esprit  qui  devait  les  animer  ;  mais  le  christianisme  aura  toujours  assez  de 
jeunesse  et  de  vigueur  |)onr  recruter  cette  milice  d'élites  des  communautés  religieuses, 
avaBt-garde  de  TEglise  militante,  prête  h  tous  les  dévouements,  h  toutes  les  souffrances  pour 
Dieu  et  pour  leurs  semblables. 

On  peut  se  rassurer  surtout  de  la  crainte  de  voir  la  religion  chrétienne  a  aucune  époque 
pousser  les  générations  en  masses  vers  la  vie  purement  contemplative. 

Jooffiroy  ne  pouvait  pas  se  douter  que  le  régime  chrétien  a  deux  parties,  les  préceptes 
el  les  conseils. 

Il  y  a  les  préceptes  positifs,  absolus,  le  décalogue  :  c'est-à-dire  des  lois  générales;  et  il 
est  de  l'essence  de  foute  loi  véritable  d'èlre  générale  et  absolue.  Il  y  a  ensuite  les  eonscils 
comme  lorsque  Jésus-Christ  dit  à  un  jeune  homme  :  Vendez  votre  bien  et  donnez-le  aux 
pauvres;  conseils  qui  n'obligent  personne  précisément,  parce  qu'ils  invitent  aune  perfection 
morale,  qui  n'est  faite  que  pour  quelques  âmes  d'élite.  L'héroïsme  de  la  vertu  n*est  pas  si 
Tulgaire  qu'on  doive  craindre  que  le  genre  humain  périsse  par  cet  endroit. 
'  La  masse  du  genre  humain  est  appelée  par  la  religion  h  mener  la  vie  active  du  travail 
des  mains,  à  manger  son  pain  h  la  sueur  de  son  front,  et  cette  vie  l'Eglise  l'honore  et 
l'encourage. 

Jouffroy  a  eu  une  incroyable  distraction  lorsqu'il  a  dit  :  Le  dogme  mystique  attire  à  lui 
eommeparune  néeissité  invineiMe^  ou  le  dogme  du  manichéismej  ou  le  dogme  dupéché^  la  chute 
de  rhommè  (6S). 

Le  dogme  my^^t^ue,  singulière  expression  qui  accuse  les  notions  superficielles  de  Tauteur 
sur  cette  matière ,  attire  à  lui  le  dogme  du  manichéisme.  Mais  l'Eglise  a-t-elle  été  mani- 
chéenne quelque  part?  N'a-t-elle  pas  condamné  cette  erreur  dans  plusieurs  conciles? 
A-t-elle  toléré  celte  doctrine  monstrueuse  dans  les  cénobites  qui  suivaient  son  esprit  ? 

Sans  doute  les  moines  étaient  manichéens,  parce  qu'ils  croyaient  au  d^mon ,  pnVictpe 
du  mal  qui  séduisit  Eve  et  qui  s'efforce  de  détourner  Vhomme  de  cette  patiente  soumission 
ci  de  Fattirer  dans  les  voies  insensées  de  l'activité  mondaine. 

Remarquez  que  la  croyance  aux  mauvais  esprits  nous  est  donnée  ici  comme  uoecroyanee 
particulière  aux  moines  et  non  comme  un  dogme  de  TEglise  universelle  ;  première  erreur. 
Cette  croyance  des  anges  déchus  est  prise  pour  le  manichéisme;  seconde  erreur  plus 
grossière  que  la  première.  Les  enfants  savent  qu'il  n'y  a  aux  yeux  des  Chrétiens  qu'un 
seul  être  nécessaire ,  seul  principe  de  toutes  choses,  qui  permet  au  démon  ,  ange  déchu  , 
de  tenter  les  hommes,  mais  qui  ne  souffre  jamais  qu'il  entame  la  liberté  humaine. 
Toute  cette  leçon  brille  d'aperçus  de  cette  justesse  et  de  parfaite  connaissance  de  son 

aqet. 

Par  une  bizarre  contradiction ,  dit  le  même  auteur,  ces  idées  coexistent  ai>ee  la  doctrine 
îùuJt  opposée  de  l'épreuve ,  qui  est  la  vraie  doctrine  du  christianisme  sur  cette  vie ,  celte  par 
laquelle  il  a  exercé  sur  Vhumanité  une  influence  si  puissante  et  si  utile ,  et  opéré  en  miMrale 
une  si  heureuse  et  si  magnifique  révolution. 

Nous  sommes  heureux  enfin  d'entendre  une  appréciation  juste  dans  cette  longue  et  fas- 
tidieuse leçon.  Oui,  la  doctrine  de  l'épreuve  est  è  la  base  du  christianisme  ,  parce  qu^elle 
suppose  la  réhabilitation  como^e  la  suite  nécessaire  d'une  chute  primitive  ;  oui,  la  religion 
chrétienne  a  exercé  par  là  une  heureuse  influence  sur  le  genre  humain,  parce  que  seule  elle 
a  bien  jugé  le  cœur  de  Thomme  et  saisi  la  maladie  qu'elle  était  appelée  à  guérir.  Cet  aperçu 
aurait  dû  l'avertir  qu'il  pouvait  bien  tomber  à  faux  dans  ses  critique*  précédentes ,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  contradiction  entre  le  manichéisme  et  Tidée  de  l'épreuve,  attendu  qu'il 
n'y  a  pas  de  manichéisme  :  il  n'y  en  a  pas  non  plus  avec  le  dogme  du  péché  originel. 
Etrange  distraction  de  l'auteur  1  s'il  y  a  eu  chute  primitive,  cela  n'appelle-t-il  pas  naturelle- 
ment l'épreuve  de  la  réhabilitation?  Je  m'empare  de  cette  idée  d'épreuve  que  Jouffroy 
admet  dans  son  système,  du  moins  en  principe,  car  chez  lui  elle  n*influe  pas  la  réalité  de 

(63)  Droit  natur.,  1. 1-%  p.  148. 
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la  vie;  Je  m'en  empare^dis-je»  et  avec  cette  idée  je  le  forcerai  2i  admettre  un  spiritualisme 
plus  franc  que  le  sien. 

L'épreuve  suppose  le  provisoire  et  s'achemine  vers  le  déCnilir,  comme  Texil  appelle  la 
patrie.  A  ce  point  de  vue  le  monde  se  rapetisse  et  la  vie  n'a  de  grandeur  que  par  Té- 
preuve  bien  supportée,  parce  qu'elle  établit  ou  fortifie  nos  droits  h  la  possession  de  la 
chose  qui  est  le  but  final  de  l'épreuve. 

Ne  plaisantez  donc  plus  les^cénobites  qui  éleignaimt  tes  appétits  de  la  chair  et  fermaient 
ainsi  Twii  des  chemins  par  lesquels  les  choses  extérieures  nou^  tentent  et  nous  attirent  plus 
puissamment. 

On  pourrait  rappeler  ici  k  l'auteur  les  immenses  services  qu'ont  rendus  les  ordres  reli- 
gieux ,  et  lui  prouver  que  cette  portion  si  intéressante  de  la  famille  chrétienne  n'est  pas 
une  pièce  inutile  au  monde,  môme  sous  le  rapport  de  la  civilisation.  Mais  Jouffroy  a  jugé 


lement  montrer  commi^nt,  avec  beaucoup  de  talent  et  d'esprit,  un  philosophe  savait  estro- 
pier un  sujet  et  se  moquer  de  ses  auditeurs. 

M.  Thiers,  autrefois  si  rude  adversaire  des  ordres  religieux,  a  senti  la  rigueur  de  ses 
préjugés  se  détendre.  Le  monde  mieux  compris  ,  l'expérience  des  événements  et  de  l'âge 
lui  ont  découvert  déjà  bien  des  côtés  avantageux  dans  la  vie  du  cloître;  on  le  trouvera 
cependant  encore  plus  éloquent  que  théologien.  Ecoutons-le  signalant  un  des  bienfaits 
du  cloître,  qui  h  nos  yeux  n'est  point  le  principal. 

«  Le  christianisme  saisit  au  passage  ce  désespéré  qui  allait  attenter  è  sa  vie ,  arrête  son 
bras,  l'emmène ,  le  conduit  dans  la  solitude ,  l'arrache  è  cette  vie  agitée  des  cités ,  à  ces 
sensations  infinies ,  tour  à  tour  délicieuses  ou  poignantes ,  qui  le  troublaient  sans  cesse  ; 
renferme  dans  ces  cloîtres  silencieux  et  tristes ,  où ,  dans  un  espace  étroit ,  entre  les  qua- 
tre faces  d'un  portique  uniforme ,  il  se  lèvera,  priera,  travaillera,  tous  les  jours  aux  mêmes 
heures  ;  n'entendra  que  la  cloche  du  couvent ,  n'aura  d'autre  événement  que  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil,  et  sentira  son  ardeur  s'éteindre  dans  la  sublime  et  douce  uniformité 
de  la  prière ,  remède  puissant  et  unique  contre  Tagitation  morale ,  capable  de  calmer 
jusqu'à  l'âme  tendre  et  passionnée  d'JSiéloïse  et  de  la  Vallière  (63).  9 

Je  termine  par  cette  réflexion  :  Jamais  on  n'a  mieux  compris  que  de  nos  jours  que  le 
bonheur  n'est  point  fait  pour  la  terre  que  nous  habitons.  Le  mécontentement  des  masses 
semble  croître  et  s'aigrir  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  civilisation  étale  de  plus  éton- 
nantes merveilles  et  de  plus  abondantes  richesses.  Il  doit  être  clair  pour  tout  le  monde 
que  nous  aurons  toujours,  comme  le  dit  l'Evangile,  des  pauvres  parmi  nous ,  et  que  la 
satisfaction  des  sens ,  le  calme  même  de  l'esprit  n'est  point  le  but  de  la  vie.  Ceux  donc 
qui  jugeraient  la  vie  monastique  au  point  de  vue  des  privations  qu'elle  impose,  et  qui  la 
condamneraient  parce  qu'elle  refuse  à  l'homme  les  jouissances  auxquelles  il  peut  et  doit 
prétendre  en  ce  monde,  feraient  preuve  d'un  esprit  très-étroit.  Ceux-là  ne  comprendraient 
guère ,  d'abord  la  diversité  des  vocations ,  des  goûts  qui  sont  dans  le  cœur  de  l'homme  et 
que  l'Evangile  a  si  bien  discernés ,  ni  les  charmes  secrets  que  la  grâce  et  l'amour  de  Dieu 
savent  répandre  sur  les  habitudes  calmes,  et  presque  toujours  bienfaisantes  et  utiles  au 
prochain ,  des  personnes  qui  se  séparent  du  monde  à  la  voix  de  la  religion.  Voilà  ce  que 
Jouffroy  a  été  loin  de  comprendre ,  nous  ne  l'en  féliciterons  pab ,  ni  tous  ceux  qui  ont 
partagé  ses  sentiments.  (Foy.  Htsticisme,  Théologie  mystique    Ascètes,  Moines  et 

HONASTftBBS.) 

C'est  peut-être  trop  nous  occuper  des  ennemis  de  la  vie  contemplative  dans  un  ouvrage 
comme  celui-ci.  Qu'avons  nous  besoindenous  troubler  pour  ces  serviteursde  Dieu  et|denons 
inquiéteijdu  jugement  qu'en  portent  les  impies.  Puisqu'ils  ne  craignent  rien  pour  eux-mêmes 
et  que  leur  confiance  est  enpieu,  ayons  nous-mêmes  cette  confiance  dans  cette  douce  pro- 

(63)  De  la  propriété. 
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vitience  qui  a  des  miséricordes  et  des  longanimités  infinies  'même  pour  les  méchants  : 
Devons-nous  craindre  qu'elle  oublie  do  protéger  ses  amis? 

Ce  qui  nous  préoccupe  davantage  ce  sont  ces  préjugés  dont  nous  avons  déjà  dît  un 
mot,  que  les  gens  de  bien  eux-mêmes  ont  conservés  conlre  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
mysticisme. 

Au  début  de  ce  discours,  nous  avons  posé  des  principes  certains  et  clairs  que  nous 
ne  répéterons  pas  ici,  et  que  nous  supposons  incontestables  et  acceptés.  Toutefois,  il 
n'est  pas  hors  de  propos  d*entrer  dans  quelques  détails,  et  de  nous  appuyer  sur  quelques 
autorités,  afin  de  faire  tomber  le  dernier  nuage  des  préjugé^,  s'il  pouvait  encore  en 
rester. 

Les  uns  voudraient  qu'on  s'en  tint  à  une  vie  régulière,  mais  commune»  qui  ne  se  dis- 
lingue  en  rien  des  Chrétiens  irréprochables  qui  vivent  dans  le  monde.  Tout  ce  qui  dé- 
passe ce  niveau,  ils  le  regardent  ou  comme  superflu  ou  comme  dangereux  et  sujet  à  illu- 
sion, ou  nourrissant  l'orgueil  ou  poussant  sur  le  penchant  des  excentricités  et  des  extra- 
vagances. 

Cette  considération  a  un  côté  séduisant,  puisqu'on  effet  on  peut  supposer  une  personne 
très-parfaite  tout  en  vivant  de  la  vie  commune.  Il  n'est  pas  même  rare  de  voir  des  per- 
sonnes du  monde  conserver  une  âme  bien  pure  et  un  cœur  très-innocent,  qui  cependant 
ne  font  à  l'extérieur  que  ce  que  font  les  Chrétiens  tièdesqui  les  entourent.  Ils  observent 
rigoureusement  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise  et  ne  vont  pas  au  delà.  Ils  ne 
savent  ce  que  c'est  qu'oraison  mentale  ;  ils  ne  pratiquent  que  les  jeûnes  commandés  par 
r£glise,  ne  connaissent  ni  contemplation,  ni  extase,  ni  pénitence  extraordinaire.  Ils 
prennent  part  même  aux  plaisirs  innocents  que  l'on  se  donne  dans  leur  condition  ;  mais, 
du  reste,  ils  sont  bons,  pacifiques  et  justes  avec  le  prochain,  patients  dans  les  adversités» 
craignant  pcranderoeut  le  péché  mortel.  Certes,  il  serait  à  souhaiter,  nous  dira-t-on,  que 
le  monde  fât  peuplé  de  pareils  Chrétiens  î  ainsi  soit-il,  disons-nous  à  notre  tour.  La  terre 
serait  un  Eden  ;  mais  cela  n'est  pas  ainsi,  et  nous  avons  la  douloureuse  certitude  qu'il  n'en 
sera  jamais  ainsi.  Le  mot  de  Jésus-Christ  sera  toujours  vrai  :  Vœ  mundo  a  seandalis. 

Nous  avons,  certes,  confiance  que  Dieu  saura  trouver  ses  prédestinés»  et  nous  aimons 
à  espérer,  puisque  l'Eglise  ne  nous  le  défend  pas»  que  le  grand  nombre  sera  sauvé.  Hais 
il  est  évident  que  pour  cela  il  faut  compter,  d'une  part»  sur  ceux  qui  meurent  avant  l'Age 
de  raison,  et,  d'autre  part,  sur  ceux  qui  se  convertissent  à  l'article  de  la  mort;  nous 
sommes  persuadés  qu'il  y  a  de  grands  trésors  de  miséricorde  répandus  sur  les  mourants. 
Ces  considérations  n'empêchent  pas  d'accepter  ce  que  nous  voyons  de  nos  yeux,  que 
le  monde  est  une  masse  de  corruption.  Les  justes  y  sont  des  exceptions;  les  prévarica- 
teurs y  triomphent;  la  vertu  y  est  non-seulement  rare»  mais  persécutée;  on  y  tend  des 
embûches  à  l'innocence;  tout  y  est  pièges  pour  elle,  et  il  faut  une  force  presque  surhu- 
maine pour  se  conserver,  je  ne  dis  pas  entièrement  pur»  mais  exempt  des  péchés  grave?» 
au  milieu  de  l'entratnement  général. 

Mous  tirons  de  là  cette  conclusion  :  que  celui  qui»  vivant  au  milieu  d'un  monde  aussi 
séducteur,  sera  presque  certainement  entraîné  par  le  courant»  s'il  ne  prend  quelques  pré- 
cautions au  delà  de  celles  qui  sont  rigoureusement  exigées. 

Il  faut  éloigner  le  œmbustible  du  foyer  ardent  si  on  ne  veut  pas  qu'il  s'enflamme.  Il 
faut  même  quelquefois»  selon  la  parole  de  Jésus-Christ  qui  se  rapporte  directement  à 
notre  objet»  jeter  son  pied  et  sa  main,  et  même  son  œil  s'il  nous  scandalise  ;  c'est-à-dire 
qu'il  faut  d'une  manière  ou  d'une  autre  rompre  avec  «le  monde»  il  faut  le  haïr  et  le  fuir, 
soit  que  l'on  consomme  cette  séparation  comme  les  cénobites»  en  cherchant  la  solitude, 
soit  que,  restant  dans  le  siècle»  on  tranche  nettement  avec  le  monde  par  une  conduite 
opposée  à  la  sienne.  Et  nous  disons  que  les  précautions  ordinaires  ne  sufiisent  pas  ;  il 
faut  avoir  recours  à  quelques  précautions,  à  quelques  geuvres  de  surérogalion  ;  et  c'est 
dans  ce  sens  que  quelques  spirituels  ont  dit  que  dans  certains  cas  les  conseils  évangé- 
liques  deviennent  dts  préceptes;  et  c'est  le  commentaire  naturel  et  exact  des  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Si  votre  mil  vous  scandaliiff  arrachtz-U^  elc 
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Nous  admettons  voIoDlicrs  laTéflexion  de  Gudescart,  qai  est  aassi  celle  des  màlfresde 
la  vie  spirituelle. 

Il  dit  h  la  Gn  de  la  Vie  de  saint  Bonavénture»  (pie  la  perfection  de  la  vie  chrétienne' con- 
siste à  bien  faire  chacune  de  ses  actions. 

Mais  nous  «Joutons  :  Qui  peut  se  flatter  de  bien  faire  toutes  ses  actions  en  vue  de  Dieti, 
sMl  a  la  prétention  de  rester  perpétuellement  sur  les  frontières  du  péché  mortel.  Poussé 
t  l'iniquité  par  tout  ce  qui  Tentoure,  s'il  ne  prend  pas  certaines  résolutions  héroïques, 
certains  remèdes  plus  forts  et  plus  efficaces  contre  le  péché,  soit  dans  les  mortificatfolis, 
Soit  dans  les  prièrres  et  l'oraison;  il  tombera. 

D'ailleurs,  concevez-vous  que  celui  qui  est  arrivé  à  bien  faire  chacune  de  ses  actions, 
7  soit  parvenu  sans^voir  arraché  de  son  Cœur  l'affection  au  péché  véniel,  non  qu'il  ne 
tombe  .souvent  encore  dans  les  ûiutes  légères  ;  mais  nous  concevons  que  de  bien  laire 
chacune  de  ses  actions,  c'est  une  si  grande  perfection»  un  si  haut  degré  de  sainteté,  qu'il 
vous  parait  impossible  d'y  parvenir  avec  l'affection  au  péché  véniel,  et  disons-le  aussi, 
sans  pratiquer  plus  ou  moins  quelques-uns  des  conseils  évangéliques. 

Celui  qui  en  est  venu  à  cette  perfection,  y  est  arrivé  au  prix  de  bien  des  victoires  sur 
ies  passions;  il  vit  maintenant  en  union  bien  intime  avec  Dieu,  et  il  nous  est  trop  difficile 
de  croire  qu'il  marchande  avec  son  Dieu,  si  bien  servi,  le  strict  nécessaire  de  la  loi. 

Ainsi,  pour  conclure,  les  propositions  suivantes  sont  certaines  sans  s'exclure  :  il  y  a 
beaucoup  de  personnes  yertueuses  dans  le  monde. 

Il  est  possible  de  vivre  très-saintement,  et,  dans  la  réalité,  les  saints  n*aiment  point  le 
monde  et  le  fuient  autant  qu'ils  peuvent.  On  peut  laire  relativement  assez  bien  chacune 
Je  ses  actions,  et  être  peu  avancé  dans  le  chemin  de  la  perfection ,  comparativeûient  aux 
saints,  et  même  aux  personnes  avancées  dans  la  perfection. 

Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  paraissions  hésiter  dans  la  défense  des  conseils  évan- 
géliques, et  qu'on  pense  que  nous  ayons  besoin  de  longs  discours  pour  les  sauvegarder. 
Us  subsistent  par  eux-mêmes,  depuis  que  Jésus-Christ  les  a  formulés  dans  ses  divines 
maximes,  depuis  qu'il  les  a  mis  si  saintement  en  œuvre  dans  sa  vie. 

Outre  les  préceptes  de  la  vie  commune,  il  a  fait  un  appel  à  tous  les  cœurs  généreux, 
aux  âmes  d'élite  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  climats,  pour  les  appeler  k  une  perfec- 
tion plus  haute,  à  un  renoncement  plus  parfait,  à  un  genre  de  vie  plus  spirituel. 

C*estune  marque  de  divinité  dé  la  religion  chrétienne,  qu'elle  fasse  un  appel  aune  si 
haute  perfection. 

C'en  est  encore  une  plus  grande  que  tant  de  milliers  d'âmes  aient  répondu  généreuse- 
ment à  cet  appel  d'en  haut.  Quelques  lambeaux  de  vertus,  qui*  sortaient  de  la  voie  com- 
mune chez  les  païens,  vertus  imparfaites  encore,  ont  jeté  un  vif  éclat  sous  la  plume  bril- 
lante de  leurs  historiens;  mais  ces  vertus,  infiniment  plus  pures,  plus  solides  et  plus  mo- 
destes, sont  devenues,  pour  ainsi  dire,  communes  chez  les  Chrétiens,  et  onles  admire  à  peine. 

O  religion  de  Jésus-Christ  1  vous  seule  avez  compris  la  perfection  véritable  ;  vous  seule 
avez  les  modèles  accomplis  et  d'admirables  imitateurs.  Oui,  c'est  l'éternel  honneur  du 
genre  humain  que  le  génie  sanctificateur  du  christianisme  ait  pu  élever  si  haut  certaines 
âmes.  Imaginez-vous  quelque  chose  de  plus  sublime  qu'un  saint  Paul,  qu'un  saint  Louis, 
qu'une  sainte  Thérèse,  etc. 

Mais  comment  ne  pas  craindre,  nous  dira-t-on,  les  excès  de  l'illuminisme,  qui  ont  fati- 
gué si' souvent  TEglise,  et  qui  fournit  une  si  ample  matière  à  la  risée  des  incrédules  ? 

A  cette  crainte  nous  répondons  par  cette  question  :  Doit-on  cesser  de  pratiquer  la 
vertu,  parce  qu'il  y  a  des  hypocrites?  devons-nous  cesser  de  vénérer  les  saints  et  de  nous 
les  proposer  pour  modèles,  parce  qu'il  y  a  eu  des  extravagants  qui  ont  ftit  parade  d'une 
fausse  perfection  et  d'inspirations  mensongères  ? 

Cette  difficulté,  dans  sa  généralilé,  est  donc  simplement  inepte,  et  ne  vaut  pas  qu'on 
s'y  arrête;  mais  elle  paratt  plus  sérieuse,  si  on  la  réduit  à  des  points  plus  précis.  Ainsi 
on  peut  demander  quelles  sont  les  règles  pour  discerner  les  communications  surnalu- 
relles,  les  effets  de  la  grâce,  qui  tiennent  du  merveilleux,  qui  ne  peuvent  plus  être  eipli- 
qués  par  les  règles  ordinaires,  ou  bien  les  effetsde  la  grâce  qui  sont  tout  k  fait  des  prodiges. 
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Qaelques  mots  d'abord  sor  la  chose  en  elle-même.  Posons  en  principe  qu'on  ne  peut 
mettre  en  question  que  la  grflce  de  Dieu  ne  puisse  produire  et  n*ait  produit  en  effet  bien 
souTent  dans  les  Ames,  sanctifiées  par  la  pratique  de  la  vertu,  des  effets  merveilleux  qui 
surjpassent  les  forces  de  la  nature.  Cela  se  prouve  par  saint  Paul,  par  les  bulles  de  cano- 
nisation, par  toute  la  tradition  de  TEglise. 

Au  surplus,  cette  question  se  confond  avec  celle  des  miracles  et  des  prophéties;  puisque 
l'une  est  certaine  et  sert  de  fondement  à  la  divinité  du  christianisme,  l'autre  ne  peut  non 
plus  être  ébranlée.  Nous  admettons  les  miracles  opérés  par  saint  François-'Xavier,  les 
merveilles  de  la  vie  de  sainte  Thérèse,  les  stigmates  de  saint  François,  les  prodiges  de 
saint  Bernard,  au  même  titre  que  les  miracles  des  apôtres  et  de  Notre-Seigneur  lui-même. 
Nous  les  croyons,  parce  que  leur  authenticité  est  à  l'abri  de  toute  séduction.  Us  sont 
reTétue  de  l'autorité  de  l'Eglise,  ils  sont  rappelés  par  la  liturgie  dans  les  fêtes  de  l'Egliseï 
comme  ceux  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 

La  difficulté  n'est  pas  plus  grande  ici  que  %  c'est  le  même  esprit  tout-puissant  qui  agit 
et  qui  souiOe  où  il  veut.  Qu'il  surgisse  des  Ames  éminentes  en  sainteté,  et  que  le  bien  de 
l'Eglise  le  demande,  et  nous  verrons  les  mêmes  miracles  se  reproduire  ;  et  en  effet,  chaque 
siède  aura  ses  prodiges,  ses  prophéties,  ses  avertissements  surnaturels:  Mais  il  est  vrai 
aussi  que  chaque  siècle  aura  ses  incrédules.  Combien  de  Juifs  révoquèrent  en  doute  les 
miracles  de  Jésus-Christ,  sinon  en  eux-mêmes,  du  moins  dans  leur  principe  et  leur  valeur 
morale  t  ce  qui  revient  au  même.  Ces  Juîfs-là  ne  meurent  jamais:  ils  dureront  autant  que 
les  siècles,  c'est-à-dire  autant  que  l'orgueil  et  que  la  perversité  du  cœur  humain,  qui  ne  se 
prête  pas  aisément  à  lire  sa  propre  condamnation  dans  un  miracle.  Il  est  plus  simple 

de  le  nier. 

Est-il  plus  difficile  à  Dieu  de  procurer  un  ravissement,  une  extase,  à  une  sainte  Ame,  de 
la  consoler  par  des  apparitions  surnaturelles,  de  donner  A  son  corps  quelques  qualités 
anticipées  des  corps  glorieux,  que  de  ressusciter  un  mortt  0  hommes  dédaigneux ^  s'écrie 
Fénelon  en  parlant  des  ravissements  de  sainte  Thérèse,  qui  osez  tout  mesurer  à  vos  courtes 
Mpéeulations  ;  ô  vous  qui  corrompez  les  vérités  mêmes  que  Dieu  nous  fait  connattrCf  et  qui 
blasphémez  les  mystères  intérieurs  que  vous  ignorez  ;  taisez-vous^  esprits  impies  et  superbes  ; 
apprenez  ici  que  nul  ne  peut  sonder  les  profondeurs  de  Vesprit  de  Dieu^  que  Vesprit  de  Dieu 

lui-même. 

T  a-t-ildes  marques  de  discerner  la  vraie  communication  du  ciel  et  les  fausses  extases  t 
Il  est  juste  ici  de  laisser  parler  les  saints.  Ecoutons  saint  François  de  Sales; 

«  Afin  donc  qu*on  puisse  discerner  les  extases  divines  d*avec  les  humaines  et  diaboliques» 
les  serviteurs  de  Dieu  ont  laissé  plusieurs  documens.  Mais  quant  à  moy,  il  me  suffira 
pour  mon  propos  de  vous  proposer  deux  marques  de  la  bonne  et  sainte  extase.  L'une  est 
que  l'extase  sacrée  ne  se  prend  ny  attache  jamais  tant  A  l'entendement  qu'a  la  volonté» 
laquelle  elle  esmeut,  eschauffe  et  remplit  d'une  puissante  affection  envers  Dieu  ;  de 
manière  que  si  l'extase  est  plus  belle  que  bonne,  plus  lumineuse  que  chaleureuse,  plus 
spéculative  qu'affective,  elle  est  grandement  douteuse  et  digne  de  soupçon.  Je  ne  dis  pas 
qu'on  ne  puisse  avoir  des  ravissemens,'des  visions  mesme  prophétiques,  sans  avoir  la 
charité;  car  je  sçay  bien  que  comme  on  peut  avoir  la  charité  sans  estre  ravy  et  sans 
prophétiser,  aussi  peut-on  estre  ravy  et  prophétiser  sans  avoir  la  charité  ;  mais  je  dis  que 
celuy  qui  en  son  ravissement  a  plus  de  clarté  en  l'entendement  pour  admirer  Dieu,  que 
de  chaleur  en  la  volonté  pour  l'aimer,  il  doit  estre  sur  ses  gardes  :  car  il  y  a  danger  que 
cette  extase  ne  soit  fausse,  et  ne  rende  l'esprit  plus  enQé  qu'édifié,  le  mettant  voirement 
comme  Saûl,  Balaam  et  Caïphe,  entre  les  prophètes,  mais  le  laissant  néantmoins  entre  les 

réprouvez. 

«  La  seconde  marque  des  vrayes  extases  consiste  en  la  troisiesme  espèce  d'eitases  que 
nous  avons  marquée  cy-dessus.  Extase  toute  sainte,  toute  aimable,  et  qui  couronne  les 
deux  autres;  et  c'est  l'extase  de  l'œuvre  et  de  la  vie.  L'entière  observation  de  commande* 
mens  de  Dieu  n'est  pas  dans  l'enclos  des  forces  humaines,  mais  elle  est  bien  pourtant 
dans  les  confins  de  l'instinct  de  l'esprit  humain,  comme  très  conforme  A  la  raison  et 
lumière  naturelle;  de  sorte  que  vivant  selon  lescommandemens  de  Dieu,  nous  ne  sommes 
DicTioKK.  D'AscinsHB  I.  5 
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pas  pour  cela  hors  de  nostre  inclination  naturelle.  Mais  outre  les  commandemens  divins, 
il  y  a  des  inspirations  célestes  pour  Teiécution  desquelles  il  ne  faut  pas  seulement  que 
Dieu  nous  esiève  au-dessus  de  nos  forces,  mais  aussi  qu'il  nous  tire  au-dessus  des 
instincts  et  des  inclinations  de  nostre  nature,  d'autant  qu'encore  que  ces  inspirations  ne 
sont  pas  contraires  à  la  raison  humaine,  elles  Texcèdent  toutefois,  la  surmontent,  et  sont 
au-dessus  d'icelle;  de  sorte  que  lors  nous  ne  vivqns  pas  seulement  une  vie  civile,  honneste 
et  chrestienne,  mais  une  vie  sur-humaine,  spirituelle,  dévote^et  extatique,  .c'est-è-dire 
une  vie  qui  est  en  toute  façon  hors  et  au-dessus  de  nostre  condition  naturelle.  Ne  point 
desrober,  ne  point  mentir,  ne  point  commettre  de  luxure,  prier  Dieu,  ne  point  jerer  en 
vain,  aimer  et  honorer  son  père,  ne  point  tuer  :  c'est  vivre  selon  la  raison  naturelle  do 
rhomme.  Mais  quitter  tous  nos  biens,  aimer  la  pauvreté,  l'appeler  et  tenir  en  qualité  de 
très-délicieuse  maîtresse  ;  tenir  les  opprobres,  mespris,  abjections,  persécutions,  martyres 
pour  des  félicitez  et  béatitude;  se  contenir  dans  les  termes  d'une  absolue  ebasleié,  et  enfin 
vivre  emmy  le  monde  et  en  cette  vie  mortelle  conire  toutes  les  opinions  et  maximes  du 
monde,  et  outre  le  courant  du  fleuve  de  eette  vie,  par  des  ordinaires  résignations, 
renoueemens  et  abnégations  de  nous-mesmes  :  ce  n'est  pas  vivre  humainement,  mais  Sur- 
humainement  ;  ce  n'est  pas  vivre  en  nous,  mais  hors  de  nous  et  au-dessus  de  nous.  Et 
parce  que  nul  ne  peut  sortir  en  cette  façon  au-dessus  de  soi*mesme  sî  le  Père  éternel  ne 
le  tire,  partant  cette  sorte  de  vie  doil  estre  un  ravissement  continuel  et  une  extase  perpé- 
tuelle d'action  et  d'opération.  ' 

a  Quand  doncques  on  voit  une  'personne  qui,  en  l'oraison,  a  des  ravissemens  par  les- 
quels elle  sort  et  monte  au-dessus  de  soy-mesme  en  Dieu,  et  néantmoins  n'a  point  d'extase 
en  sa  vie,  c'est-à-dire  ne  fait  point  une  vie  relevée  et  attachée  à  Dieu  par  abnégation  des 
convoitises  mondaines,  et  mortification  des  volontez  et  inclinations  naturelles  par  une  in- 
térieure douceur,  simplicité,  humilité,  et  sur-tout  par  une  continuelle  charité,  croyez, 
ïhéotime,  que  tous  ces  ravisfemens  sont  grandement  douteux  et  périlleux  :  ce  sont  ra- 
vissemens propres  à  faire  admirer  les  hommes,  mais  non  pas  à  les  sanctifier.  Car  quel 
bien  peut  avoir  une  ame  d'estre  ravie  à  Dieu  par  l'oraison,  si  en  sa  conversation  et  en 
sa  vie  elle  est  ravie  des  affections  terrestres,  basses  et  naturelles.  Estre  au-dessujs  de  soy- 
mème  en  l'oraisoUi  et  au-dessous  de  soy  en  la  vie  et  opération,  estre  aogéiique  en  la  médi. 
tation,  et  bestial  en  la  conversation,  c'est  clocher  de  part  et  d'autre,  jurer  en  Dieu,  et 
jurer  en  Helchon;  et  en  somme,  c'est  une  vraye  marque  que  tels  ravissemens  et  telles 
extases  ne  sont  que  des  amusemens  et  tromperies  du  malin  esprit.  Bienheureux  sont 
ceux  qui  vivent  une  vie  sur-humaine,  extatique,  relevée  au-dessus  deux-mesmes,  quoy- 
qu'ils  ne  soient  peint  ravis  au-dessus  deux-mesmes  en  l'oraison.  Plusieurs  sainctsiont  au 
ciel  qui  jamais  ne  furent  en  extase  ou  ravissement  de  contemplation.  Car  bien  de  martyrs 
et  de  grands  sainctset  sainctes  voyons-nous  en  l'histoire  n*avoir  Jamais  eu  en  Toraison 
autre  privilège  que  celuy  de  la  dévotion  et  ferveur.  Mais  il  n*y  eut  jamais  sainet  qui  n'ayt 
eu  l'extase  et^ ravissement  deja  vie  et  de  l'opération,  se  surmontant  soy-mesme  et  ses 
inclinations  naturelles.  » 

Le  moyen  le  plus  certain  de  ne  point  tomber  dans  l'illusion  en  jugeant  les  efforts  extraor- 
dinaires delà  grâce  dans  certaines  âmes  est  donc  déjuger  les  personnes  par  les  œuvres, 
d'apprécier  les  ravissements  et  autres  grâces  par  la  vie,  et  non  la  vie  par  les  ravissements. 
Saint  François  de  Sales  confirme  encore  cette  pensée. 

«  C'est  dans  de  pareilles  circonstances  qu'il  faut  une  prudence  consommée  et  une 
connoissance  solide  des  maximes  désignées  par  les  maistres  de  la  vie  spirituelle.  Car  il 
n'est  pas  moins  dangereux  de  rebuter  une  ame  innocente,  et  de  l'exposer  à  luy  faire  faire 
fausse  route,  que  de  s'exposer  à  accepter  comme  des  inspirations  de  Dieu  des  extrava- 
gances d'un  esprit  faux  ou  des  illusions  de  l'esprit  malin.  » 

Sainte  Thérèse  la  sérapbique,  sainte  Thérèse  n*a-t-elle  pas  été  l'objet  d'une  véritable 
persécution  de  la  part  de  ses  premiers  confesseurs  qui  la  traitèrent  comme  une  vision- 
naire. Us  allèrent  môme  jusqu'à  la  croire  possédée  du  démon.  Laissons  Féneloh  nou* 
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rappeler  celte  instructive  circonstance  dans  le  panégyrique  de  cette  illustre  sainte. 
«  Dix-huit  ans  s'étoient  écoulés  du  milieu  de  sa  solitude  dans  ce  feu  dévorant  de  la 
peine  intérieure  qui  purifle  l'âme  en  la  délournadt  sans  cesse  con;re  elle-même.  Mon 
cœur,  dit-elle»  étoit  sans  cesse  déchiré.  Aux  craintes  du  dedans  se  joignirent  les  combats 
du  dehors  ;  les  dons  intérieurs  augmentèrent  en  elle.  De  cette  oraison  simple  où  elle  étoit 
déjà,  Die«  l'enlève  jusque  dans  la  plus  haute  contemplation;  elle  entre  dans  l'union  où 
ise  commence  le  mariage  virginal  de  l'époux  avec  l'épouse  ;  elle  est  tout  à  lui,  il  est  tout  à 
'ofle,  révélations,  esprit  de  prophéties,  visions  sans  aucune  image  sensible,  ravissements, 
tourments  délicieux,  comme  elle  le  dit  elle-môme,  qui  lui  font  jeter  des  cris  mêlés  de  joie 
et  de  douleur,  où  l'esprit  est  enivré  et  où  le  corps  succombe,  où  Dieu  lui-môme  est  si 
présent  que  l'flme  épuisée  et  dévorée  tombe  en  défaillance,  ne  pouvant  sentir  de  près 
tant  de  majesté;  en  un  mot  tous  les  dons  surnaturels  découlent  sur  elle.  Ses  directeurs 
d'abord  se  trompent.  Voulant  juger  de  ses  forces  pour  la  pratique  des  vertus  par  le  degré 
de  son  oraison,  et  par  le  reste  de  faiblesse  et  d'imperfection  que  Dieu  laissoit  en  elle  pour 
l'humilier,  ils  concluent  qu'elle  est  dans  une  illusion  dangereuse,  et  ils  veulent  l'exor- 
ciser. Hélas  I  quel  trouble  pour  une  ftme  appelée  à  la  plus  simple  obéissance  et  menée 
comme  Thérèse,  par  la  voie  de  .la  crainte,  lorsqu'elle  sent  tout  son  intérieur  bouleversé 
par  ses  guides  :  «  J'étois,  dit-elle,  comme  au  milieu  d'une  rivière,  prête  à  me  noyer  sans 
«  espérance  de  secours.  »  Elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est,  ni  ce  qu'elle  fait  quand  elle  prie. 
Ce  qui  faisoit  sa  consolation  pendant  tant  d'années,  fait  sa  peine  la  plus  amère.  Pour  obéir, 
elle  s'arrache  à  son  attrait;  mais  elle  y  retombe  sans  pouvoir  ni  en  sortir,  ni  se  rassurer. 
Dans  ce  doute  eHesent^les  horreurs  du  désespoir;  tout  disparaît,  tout  l'effraye,  tout  lui 
est  enlevé.  Son  Dieu  môme  en  qui  elle  sereposoit  si  doucement  est  devenu  un  songe  pour 
elle.  Dans  sa  douleur,  elle  s'écrie  comme  Madeleine  :  lU  me  Vont  enlevé  et  je  ne  sais  où  Us 

Vont  mis. 

\0  vous,  oints  du  Seigneur,  ne  cessez  donc  jamais  d'apprendre,  par  la  pratique  de 
roraison,  les  plus  profondes  et  les  plus  mystérieuses  opérations  de  la  grâce,  puisque  vous 
en  êtes  les  dispensateurs.  Que  n'en  coûte-t-il  pas  aux  âmes  que  vous  conduisez,  lorsque  la 
sécheresse  de  vos  études  curieuses  et  votre  éloignement  des  voies  intérieures  vous  foot 
condamner  tout  ce  qui  n'entre  pas  dans  votre  expérience?  Heureuses  les  âmes  qui  trouvent 
l'homme  de  Dieu,  comme  Thérèse  trouva  enfin  les  saints  François  de  Borgia,  les  Pierre 
d'Alcantara,  qui  lui  aplanirent  la  voie  par  où  elle  marchait.  Jusqu'alors,  dit-elle,  j'avois 
plus  de  honte  de  déclarer  mes  révélations,  que  je  n'en  aurois  eu  de  déclarer  les  plus  grands 
péchés. 

k  Et  nous  aussi  aurons-nous  honte  de  parler  de  ces  révélations  dans  un  siècle  où 
l'incrédulité  prend  le  nom  de  sagesse?  Rougirons-nous  do  dire,  à  la  louange  de  la  grâce, 
ce  qu'elle  a  fait  dans  le  cœur  de  Thérèse?  Non,  non,  tais-toi,  ô  siècle  1  où  ceux  mêmes  qui 
croient  toutes  les  vériiés  de  la  religion,  se  piquent  de  rejeter  sans  examen,  comme  fables, 
toutes  les  merveilles  que  Dieu  opère  dans  ses  saints.  Je  sais  qu'il  faut  éprouver  les 
esprits  pour  savoir  s'ils  sont  de  Dieu,  A  Dieu  ne  plaise  que  j'autorise  une  vaine  cr.édulité 
pour  de  creuses  visions  I  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  j'hésite  dans  la  foi  quand  Dieu  se  fait 
sentir I  Celui  qui  répandoit  d'en  haut,  comme  par  torrents,  les  dons  miraculeux  sur  les 
premiers  fidèles,  en  sorte  qu'il  falloit  éviter  la  confusion  parmi  tant  d'hommes  inspirés, 
n'a-l-il  pas  promis  de  répandre  son  esprit  sur  toute  chair?  N'a-t-il  pas  dit  :  Sur  mes  servi- 
teurs et  mes  servantes.  Quoique  les  derniers  temps  ne  soient  pas  aussi  dignes  que  les 
premiers  de  ces  célestes  communications,  faudra-t-il  les  croire  impossibles?  La  source  en 
est-elle  tarie?  Le  ciel  est-il  fermé.pour  nous  ?  N'est-ce  pas  môme  l'indignité  de  ces  dernière 
temps  qui  rend  ces  grâces  plus  nécessaires  pour  rallumer  la  foi  et  la  charité  presqu  e- 
teinles? 

«  N'est-ce  pas  après  ces  siècles  d'obscurcissement,  où  il  n'y  a  eu  aucune  vision  mani- 
feste, que  Dieu,  pour  ne  se  laisser  jamais  sans  témoignage,  doit  ramener  enfin  sur  la 
terre  les  merveilles  des  anciens  jours?  Hé  I  où  en  est-on,  si  on  n'ose  plus,  dans  l'assemblée 
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des  onfanls  de  Dieu,  publier  les  dons  de  leur  Père?  Pourquoi  ces  ris  dédaigneux,  hommes 
de  peu  de  foi,  quand  on  vous  raconte  ce  que  la  main  de  Dieu  a  fait?  Malheur  à  cette 
sagesse  charnelle  qui  nous  empoche  de  goûtera  ce  qui  est  de  TEspril -Saint!  Mais  que  dis-je, 
notre  raison  est  aussi  faible  que  notre  foi  même.  N'y  a-t-il  donc  qu'à  refuser  de  croire 
pour  s'ériger  en  esprit  fort?  N'est-on  pas  aussi  foible  et  aussi  aveugle  en  ne  pouvant 
croire  ce  qui  est,  qu'en  refusant  de  croire  ce  qui  n'est  pas?  Le  seul  nom  de  miracle  et  de 
révélation  vous  choque,  ô  esprits  foibles,  qui  ne  savez  pas  encore  combien  Dieu  est 
grand,  et  combien  il  aime  à  se  communiquer  aux  simples.  Devenez  simples,  devenez 
petits,  devenez  enfants;  abaissez-vous,  abaissez-vous,  âmes  hautaines,  si  vous  voulez  en- 
trer au  royaume  de  Dieu.  Cependant  taisez-vous ,  et  loin  de  douter  des  grâces  que 
Thérèse  a  reçues  en  nos  jours,  pensez  sérieusement  à  faire  qu'elles  rqaillissent  jusque 
ur  vous.  » 

LïTÏÉftATURE  DES  ECRIVAINS  ASCÉTIQUES. 

Les  saints  personnages  qui  dans  tous  les  siècles  nous  ont  laissé  des  écrits  sur  la  perfec- 
tion  chrétienne,  ne  se  sont  guère  préoccupés  de  l'art  de  bien  dire.  Us  n'avaient  qu'un  but, 
celui  d'être  utiles,  en  parlant  clairement,  simplement.  A  leur  insu  cependant,  l'amour  qui 
les  enflammait  les  a  souvent  élevés  jusqu'à  la  plus  haute  éloquence  (64).  Les  plus  tendres 
poésies  de  Virgile  me  paraissent  fades,  même  au  point  de  vue  de  l'intérêt  purement  artis- 


singulièrement  originales  et  peu  intelligibles.  On  croirait  que 

qu'elles  font  pour  se  passer  de  Texpression  matérieUe.  Nous  citons  en  latin. 

c  Tu  tauteiQ,  o  amice  Timothee,  circa  mysticas  visiones  forti  contentione  et  sensus  derelinque,  et  in- 
tellectuaàes  operationes,  etomnia  sensibilia  et  inteiiigibilia,  et  omnia  existentia  ;|  et  sicat  est  possibile, 
ignote  consurge  ad  ejus  unitionem,  qui  est  super  omnem  substantiam  et  cognitionem.  Etenim  exccssu  lui 
ipsius  et  omnium  irretentibili  et  absoluto,  munde  ad  supersubstantialem  radium,  cuncta  auferens,  et  a 
cunctis  absolutus,  sursum  ageris  (J.  Scoti  Expoi.  in  My$L  Theolog,  S,  Dionyê.^  éd.  Migne,  Patrologim 
i.GXXll,col.  27i).  » 

c  Videautem,  ut  nullus  indoctorum  istaaudiat;  istos  autero  dico,  qui  in  existentibus  sunt  formati, 
nihil  super  existentia  supersubstantialiter  esse  opinantes,  sed  putantes  scire,  quae  secundum  ipsos  est  co- 
gnitione  eum,  qui  ponit  tencbras  ad  latibulum  suum.  Si  autem  super  istos  sunt  divinae  doctrniae  myste- 
riorum,  quid  dicat  quidem  aliquis  de  ma^s  indoclis,  quicunque  omnibus  superpositam  causam  et  ex 
postremis  in  existentibus  ligurant,  et  nihil  ipsam  babere  dicunt  super  compositas  ab  ipsis  impias  et  .mul- 
tiformes formationes  (Ibid.  col.  272).  i 

c  Oportet  autem  enim  in  ipsa  et  omnes  exislentium  ponere  et  affirmare  positiones,  sicut  omnium  causa, 
et  omnes  magis  ipsas  proprie  negare,  sicut  super  omnia  superexistente,  et  non  negationes  oppositas  opiuari 
esse  attirmalioiiibus,  sed  multo  prius  ipsam  super  privationes  et  quae  est  super  omnem  ablationem  et  po- 
sitionem  (Ibid.  col.  273).  » 

La  scbolie  de  saint  Maxime  avertit  qu'on  ne  doit  pas  prendre  le  sens  de  tous  ces  mots  quand  ils  s'appli- 
quent à  la  cause  première,  comme  lorsque  nous  les  appliquons  aux  êtres  créés 

Voici  un  exemple  bien  autrement  subtil  et  apocalyptique. 

c  Gaput  V.  Quod  nihil  eit  inteUigibilium  omnis  inteUigibiliê  per  excelientiam  cau$atit,  —  Synapêiê  eapitit» 
— Docet  (Dionysius)  Deum  nihil  esse  eorum  quae  nos  cognoscimus  ;  sed  esse  supra  omnia  ista  quaecunque 
quomodocunque  a  nobis  concipi  vel  intelligentia  percipi  possunt. 

c  Rnrsus  autem  ascendeutes  dicimns,  quod  neque  anima  est,  ncc  mens,  nec  phantasiâm,  nec  opinio- 
nem,  aut  rationem,  aut  intellectum  habet,  nec  ratio  est,  nec  inteliectus,  nec  dicitur,  nec  intelligiiur,  nec 
numerus  est,  nec  ordo,  nec  mapitudo,  nec  parvitas,  nec;  aequaiitas,  nec  similitude,  nec  dissimiiitudo,  nec 
stat,  nec  movetur,  nejiiue  silentinm  agit,  nec  virtutem  habet,  nec  virtus  est,  nec  lumen,  nec  vivit,  neque 
vita  est,  nec  substantia  est,  nec  aevum,  neque  tempns,  nec  tactus  ejus  intelli|jpibilis ,  nec  scientia ,  nec 
Veritas,  nec  regnum,  neque  sapientia,  nec  unum,  nec  unitas,  nec  deltas,  aut  bonitas,  nec  spiritus  est,  sicut 
nos  videmus,  nec  filiatio,  nec  paternitas,  nec  aliud  aliquid  cognitum  a  nobis,  aut  ab  alio  quodam  existen- 
tium,  nec  aliquid  est  existentium,  neque  aliquid  est  essentium,  nec  existentia  ipsum  cognoscunt  esse 
secundum  quod  ipsa  est,  nec  cojgnoscit  ea,  quae  sunt  existentia,  secundum  quod  existentia  sunt,  nec  ratio 
ipsius  est,  nec  nomen,  nec  cognitio,  nec  tenebrae,  nec  lumen,  nec  error,  nec  veritas,  nec  universalis  ipsius 
positio,  nec  ablatio,  sed  eorum,  quae  sunt  praeter  ipsam,  positiones  et  ablatioiies  facientes  ipsam,  nec 
ponimus,  nec  auferimus,  quoniam  et  super  omnem  ablationem  est  perfectiva  et  unita  et  unitiva  omnium 
causa,  et  super  omnem  ablationem  est  excessus  ab  omnibus  simpliciter  absoiuti  et  supra  totum  (Ibid.  col. 
281,282).  I 

Notre  intention  en  rapportant  ces  passages  de  saint  Denys  a  été  simplement  de  donner  une  idée  de  tous 
les  styles  les  plus  divers  qui  ont  été  employés  par  les  mystiques.  Nous  ne  voulons  nullement  le  proposer 
pour  modèle,  même  quand  il  s*agit  d'un  saint  personnage  qui  a  conféré  avec  les  apôtres  (car  l'opinion  que  ces 
ouvrages  dont  nous  parlons  sont  réellement  de  saint  Denys  est  la  plus  accréditée,  quand  il  s'agit  d'un  saint 
qui  a  eu  pour  commentateurs  saint  Bonaventure,  et  même  saint  François  de  Sales,  et  tant  d'autres  person^ 
nages,  il  n'est  pas  plus  permis  de  critiquer  lajorme  que  le  fond),  quelque  surprenante  et  inexpuquable 
qu  elle  soit.  Toutefois,  en  méditant  sur  ces  étonnantes  paroles  on  finit  par  entrevoir  des  sens  âublimes  qui 
vous  accablent,  et  on  finit  par  admirer  singulièrement  la  capacité  métaphysique  d'une  paille  intelligence* 
Ce  sont  des  coups  de  tonnerre  qui  éclatent  dans  la  nue. 
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tique»  quand  je  lis  les  touchantes  conversations  de  saint  François  d'Assise  avec  tous  les 
6lres  qui  peuplent  la  nature.  Ici  ce  sentiment  est  plus  yif ,  parce  qu'il  est  plus  vrai  et  plus 
profond.  Les  plus  nobles  fibres  de  l'âme  humaine  sont  touchées  avec  une  délicatesse  infi- 
nie ;  on  sent  que  c'est  un  ange  qui  tient  la  lyre  :  chez  les  classiques  ce  n'est  que  le  génie 
de  l'homme.  i 

Quelle  richesse,  quelle  abondance,  quelle  souplesse  dans  la  manière  dont  saint  Bona- 
venture  parle  de  Dieu  et  de  la  vertu  I  Quel  métaphycien  a  écrit  des  pages  plus  nobles,  plus 
lucidest  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  toutes  les  branches  les  plus  élevées  de  la  métaphysi- 
que I  Et  quand  il  descend  aux  détails  de  la  vie  pratique,  il  est  plus  simple  sans  cesser 
d'dtre  noble  ;  pourtant  il  dévoile  sa  belle  ftme  si  unie  K  Dieu,  si  pure,  si  doucement  zélée 
pour  attirer  les  cœurs  aux  suaves  jouissances  de  l'amour  de  Dieu. 

Tout  le  monde  connaît  le  génie  supérieur  du  docteur  Angélique,  esprit  universel  ;  se% 
ouvrages  sont  l'encyclopédie  du  xiu*  siècle;  après  six  siècles,  il  reste  le  plus  grand,  le  plus 
profond,  le  plus  renommé  des  théologiens,  également  exact  dans  la  morale  et  profond  dans 
le  dogme;  et  cependant  ce  grancf  esprit,  nouvel  athlète,  qui  portait  la  science  de  son 
temps,  qui  paraissait  devoir  être  accablé  sous  les  amas  d'éruditions  et  la  sécheresse  des 
froides  discussions,  vous  le  trouvez,  dans  ses  opuscules  de  piété,  un  des  plus  onctueux,  des 
ascétiques. 

On  croirait  que  c'est  saint  Jean,  l'apôtre  bien-aimé  qui  lui  dictait,  lorsqu'il  écrivait 
son  sermon  sur  l'amour  du  prochain,  ou  ses  pages  sur  l'Eucharistie. 

Jean  Tauler  s'est  fait  une  grande  réputation  parmi  les  mystiques  ;  il  a  eu  aussi  un  cer- 
tain nombre  d'adversaires  qui  l'ont  accusé  d'exagération,  mais  on  peut  se  rassurer,  non- 
seulement  sur  son  orthodoxie  mais  encore  sur  sa  sagesse  de  vue,  lorsqu'il  a  pu  mériter  les 
éloges  des  hommes,  tels  que  ceux  que  nous  allons  citer  :  Bellarmin  l'appelle  un  prédica- 
teur irii'émineni  enpiété  et  en  savoir:  Louis  de  Blois  :  difen$eur  triê-zéUde  la  foi  catholique^ 
âoni  le$  écrite  sont  non^seutement  orthodoxes^  mais  encore  tout  divins  ;  et  le  Docte  Sponde  : 
Cest  un  homme  digne  d^admiration  ;  ses  ouvrages  sont  pleins  de  Fonction  et  de  la  grâce  dr 
FEsprit^Saint. 

Je  voudrais  faire  connattre  au  lecteur  son  entendement  dans  les  secrets  de  la  vie  spiri- 
tuelle. Il  a  un  génie  très-souple  et  très-fin,  pour  saisir  tout,  peindre  toutes  les  situations 
de  rame;  je  prends,  dans  ses  Institutions^  son  chapitre  sur  la  vue  simple  de  Dieu.  Il  traite 
un  siqet  traité  depuis  avec  un  grand  succès  par  saint  Jean  de  la  Croix,  c'est  peut-être 
dans  la  lecture  de  ces  écrits  de  Tauler  que  l'auteur  du  Mont-Garmel  s'est  si  bien  inspiré. 

«  Quelqu'un  me  demandera  peut-être,  dit  Jean  Tauler,  s'il  faut  bannir  toutes  sorteg 
d'images,  et  s'attacher  èi  Dieu  par  un  acte  d'esprit  pur  et  dégagé  de  toute  imagination.  A 
quoi  je  réponds  qu'on  peut  se  dépouiller  de  toute  image  en  deux  manières,  pour  s'appli- 
quer purement  è  Dieu.  L'une  est  utile,  l'autre  est  nuisible.  Car  si  je  dissipais  les  images 
qui  sont  bonnes  avant  que  de  lés  bien  connaître,  ce  serait  agir  imprudemment,  et  sans  rai- 
son, parce  que  ce  serait  dérober  à  ma  connaissance  la  vérité  qu'elle  pouvait  acquérir  par 
les  images.  » 

Ensuite  l'auteur,  après  avoir  observé  qu'il  faut  songer  à  ses  péchés  passés  avec  une  forte 
aversion,  à  sa  conduite  présente  pour  la  purifier,  à  la  passion  de  Jésus-Christ  et  èi  toute 
sa  vie,  il  qoute  que  les  images  les  plus  sublimes  et  les  plus  parfaites  sont,  1*  l'union  pro- 
fonde et  incompréhensible  de  la  nature  divine  avec  la  nature  humaine;  2"  la  noblesse, 
l'excellence  et  la  richesse  de  l'esprit  humain  ;  3*  le  corps  précieux  du  Sauveur. 

«  Si  on  s'applique  à  considérer  ces  choses,  dit-il ,  on  connaîtra  que  les  images  en  sont 
très-relevées. 

c  Mais  enfin,  quelles  sont  les  images  les  plus  parfaites  et  les  plus  nettes?  Ce  sont  celle» 
que  la  foi  nous  donne  sujet  de  former  de  la  Trinité  adorable  des  personnes,  ensuite  la 
génération  éternelle  du  Fils  de  Dieu,  et  de  son  existence  dans  le  Père  qui  l'engendre, 
comme  aussi  de  la  procession  du  Saint-Esprit,  qui  émane  de  tous  les  deux,  du  Père  et  du 
YerlMy  et  qui  demeure  en  eux.  Ensuite  l'essence  de  la  Divinité,  simple  et  infinie  tout  en- 
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aefnble^  C'est  en  pensafit  à  ces  objets  divins,  autant  4  n^ré  loi  en  est  capable,  qu'on 
se  forme  des  idées  et  des  images  qui  surpassent  toutes  I^^  autres  en  pureté. 

«  Que  si  on  veut  savoir  pourquoi  il  iaut  renoncer  à  toutes  sortes  d'images,  la  raison 
en  est  qu'elles  ne  sont  que  des  moyens  pour  nous  conduire  à  la  vérité  toute  simple  et 
toute  nue.  Si  je  veux  donc  arriver  à  cette  vérité,  il  faut  que  je  laisse  après  moi,  pas  à  pas^ 
le  chemin  qui  rn^y  conduit  ;  il  faut  parcourir  la  série  de  toutes  les  pensées  qui  nous  gui- 
dent; commencer  par  les  plus  basses,  passer  à  celles  qui  tiennent  le  milieu»  pour  s*élever 
enfin  aux  plus  sublimes»  afin  de  ne  pas  perdre  un  seul  point  de  la  vérité  que  l'on  cherche* 
Car  une  des  plus  nobles  occupations  de  l'homme  eu  cette  vie,  est  de  s'élever  par  la  raison 
dans  les  idées  qui  nous  représentent  la  Divinité» 

<c  II  y  a  trois  marques  qui  nous  font  connaître  quand  nous  devons  nous  dépouiller  des 
imagée  matérielles»  afin  de  ne  pas  les  chasser  trop  tôt:  l"*  lorsque  nous  avons  du  dégoût 
pour  teut  ce  que  nous  concevons,  et  tout  ce  que  nous,  entendons  dire;  2"*  que  rien  de  ce 
qui  entre  dans  notre  pensée  ou  frappe  notre  ouïe  ne  nous  cause  aucun  plaisir  ;  3"*  lorsque 
nous  sentons  en  nous  une  soif,  un  désir  du  souverain  bien,  où  nous  ne  saurions  néan- 
moins atteindre»  et  que  nous  disons  dans  l'ardeur  qui  nous  presse  de  plus  en  plus  :  Mon 
Beigneur  et  mon  Dieu  i  je  ne  puis  que  vous  adresser  mes  prières,  c'est  à  vous  de  les 
exaucer  ;  je  ne  puis  aller  plus  loin.  » 

C'est  alors  que  Tautenr  conseille  d'aller  à  Dieu  par  une  vue  simple  et  formée  saiis 
images,  par  la  pure  pensée  et  le  pur  amour. 

Evidemment,  celui  qui  a  tracé  cette  page  avait  accoutumé  son  esprit  et  son  cœur  è 
habiter  une  région  très-élevée.  11  y  a  de  plus  un  grand  talent  d'expression  dans  cette 
manière.  On  aura  remarqué  un  trait  bien  digne  de  Pascal,  dans  cette  énergique  exprès^ 
sion  de  l'auteur  en  parlant  des  images  i  /«  lQi$s9  après  moi ,  pas  à  pas,  le  chemin  qui  fn*y 
conduiê. 

Mais,  de  tous  les  auteurs  mystiques,  le  plus  admirable  dans  les  Jemps  modernes  est 
sans  contredit  sainte  Thérèse. 

Voici  le  jugement  qu'en  porte  saint  François  de  Sales  : 

«  La  bienheureuse  Thérèse  de  Jésus  a  si  bien  escrit  des  mouvemens  sacrés  de  la  dilee- 
tion  en  tous  ses  livres  qu'elle  a  laissés,  qu'on  est  ravi  de  voir  tant  d'éloquence  en  une 
M  grande  humilité,  tant  de  fermeté  d'esprit  en  une  si  grande  simplicité  :  et  sa  très  savante 
ignorance  fait  paroitre  très  ignorante  la  science  de  plusieurs  gens  de  lettres,  qui  après  un 
grand  tracas  d'estudes^  se  voyent  honteux  de  n'entendre  pas  ce  qu'elle  escrit  si  heureu- 
sement de  la  practique  du  saint  amour.  Ainsi  Dieu  élève  le  Irosne  de  sa  vertu  sur  le 
théAtre  de  notre  infirmité  t  se  servant  des  choses  faibles  pour  confondre  les  fortes,  i» 

Ecoutez  maintenant  Fénelon  disant  à  peu  près  les  mômes  choses.  On  croirait  qu'il  avait 
eu  un  entretien  avec  le  doux  apôtre  de  Genève  sur  la  ravissante  sainte  Thérèse  z 

«  Plutôt  m'oublier  moi-même,  dit-il,  que  d'oublier  jamais  ces  livres  si  simplesi  si  vifs, 
si  naturels,  qu'en  les  lisant  on  oublie  qu'on  lit  et  qu'on  s'imagine  entendre  Thérèse  elle- 
même  !  0  qu'ils  sont  doux  ces  tendres  et  sages  écrits,  où  mon  Ame  a  goûté  la  manne 
cachée  I  quelle  naïveté,  tnes  frères,  quand  elle  raconte  les  faits!  ce  n'est  pas  une  histoire, 
c'est  un  tableau.  Quelle  force  pour  exprimer  ses  divers  états.  Je  suis  ravi  de  voir  que  les 
paroles  lui  manquent^  comme  à  saint  Paul,  pour  dire  tout  ce  qu'elle  sent.  Quelle  foi  vivel 
les  oieux  lui  sont  ouverts,  rien  ne  l'étonné»  et  elle  parle  aussi  familièrement  des  plus 
hsiutes  révélations  que  des  choses  les  plus  communes.  Assujettie  par  l'obéissance^  elle 
parle  sans  cesse  d'elle  et  des  sublimes  dons  qu'elle  a  reçus ,  sans  affectation,  sans  com- 
plaisance, sans  réilexions  sur  elle-même  :  grande  Ame,  qui  se  comptant  pour  rien,  ne 
voyant  plus  que  Dieu  seul  en  tout,  se  livre  sans  crainte  elle-même  à  l'instruction  d'autrni. 
O  livres,  si  ehers  à  tous  ceux  qui  servent  Dieu  dans  l'oraison,  et  si  magnifiquement  loués 
par  la  bouche  de  toute  l'Eglise,  que  ne  puis-je  vous  dérober  à  tant  d*yeux  profanes  I  Où 
êtes-vous  Ames  simples  et  recueillies  à  qui  ils  appartiennent  1  » 

Mous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  plusieurs  passages  des  oeuvres  de  cette  illustre 


|4d  DISCOURS  PRELIMINAIRE.  150 

sainte,  afin  qu'on  sache  bien  que  l'amour  de  Diçu  qui  s'évapore  d'une  âmo  agrandit  l'espriti 
lui  donne  plus  de  justesse  et  de  forée:  Pieias  ad  omnia  utiliê  est. 

Seootez  sainte  Ttiérèse  rendant  compte  des  faux  jugements  des  hommes  sur  les  person- 
nes pieuses  et  les  peines  qui  en  reviennent  à  celles-ci. 

«Gerte8|  jene  vois  rien  de  bon  dans  ce  misérable  monde,  sinon  qu'il  ue  peut  souffrir 
les  moindres  imperfootions  daus  les  gens  de  bien,  et  qu'ainsi,  à  force  de  murmurer  contre 
eux»  il  les  tofoeh  devenir  meilleurs.  C'est  ce  qui  méfait  croire  qu'une  personne  qui  n'est 
pas  parfaite  a  besoin  de  plus  de  courage  pour  marcher  dans  le  chemin  de  la  perfection  que 
pour  souffrir  le  martyre,  parce  qu'il  faut  beaucoup  de  temps  pour  devenir  parfait,  si  Dieu, 
par  une  faveur  toute  particulière,  ne  nous  accorde  cette  grâce.  Les  gens  du  monde  ne 
▼oient  pas  plutôt  une.personne  entrer  dans  ce  chemin  qu'ils  veulent  qu'elle  soit  sans  aucun 
défaut;  ils  aperçoivent  de  mille  lieues  loin  les  moindres  fautes  qu'elle  commet  et  considè- 
rent eomme  mal  ee  qui  peut  être  une  vertu,  parce  que,  jugeant  les  autres  par  eux-mêmes, 
ils  auraient  commis  celte  fiiute,  s'ils  avaient  été  à  sa  place.  Ils  voudraient  que,  dès  qu'une 
personne  s*est  résolue  à  servir  Dieu,  elle  ne  mangeât  ni  ne  dormit,  ni  n'osât  presque  respirer. 
L^estime  qu'ils  ont  de  sa  vertu  leur  fait  oublier  qu'elle  a  un  corps  comme  les  autres,  et 
que,  quelque  parfait  qu'on  soit,  on  ne  peut  vivre  sur  la  terre  sans  être  sujet  à  des  misères, 
quoique  la  partie  supérieure  de  l'âme  s'élève  au-dessus  et  les  foule  aux  pieds.  » 

«  N'ai^je  donc  pas  raison  de  dire  que  ces  personnes  ont  besoin  d'un  grand  courage,  puis-*- 
qu'elles  ne  commencent  pas  plutôt  à  marcher  que  l'on  voudrait  qu'elles  volassent,  et  que, 
bien  qu'elles  ne  soient  pas  encore  victorieuses  de  leurs  passions ,  *on  s'imagine  qu'elles 
doivent,  dans  les  occasions  les  plus  capables  de  les  ébranler,  demeurer  aussi  fermes  que 
les  saints  l'ont  été  après  avoir  été  confirmés  en  grâce?  » 

Ce  tour  vif  et  naturel  ne  la  quittera  pas,  alors  qu'elle  parlera  de  choses  plus  élevées. 
Dans  une  de  ses  visions  qui  rappelle  le  ravissement  de  saint  Paul,  elle  voit  la  vérité  comme 
dans  sa  source.  Sur  Tordre  pieux  de  son  confesseur,  elle  rend  compte  comme  elle  peut  do 
ses  sublimes  coiâmunications,  qui  ne  peuvent  être  comprises  que  par  ceux  qui  les 
éprouvent. 

Voici  d'abord  les  paroles  bien  remarquables  que  lésus-Ghrist  lui-même,  par  une  faveur 
spéciale,  lui  adressa  et  qu'elle  entendit  distinctement  :  «  La  faveur  que  je  vous  fais  main« 
tenant  est  une  des  plus  grandes  dont  vous  m'êtes  redevable,  parce  que  tous  les  malheurs 
qui  arrivent  dans  le  monde  viennent  de  ce  que  l'on  n'y  connaît  que  confusément  les  vérités 
qui  sont  dans  l'Ecriture,  qui,  jusqu'au  moindre  iota,  ne  manqueront  pas  do  s'accomplir  ;  et 
ilajouta:  Ah!  ma  flile,  qu'il  yen  a  peii  qui  m'aiment  véritablement'!  et  s'ils  m'aimaient 
autant  qu'ils  doivent,  je  ne  leur  cacherais  pas  mes  secrets.  Mais  SaVez-vous  coque  c'est 
qu*aimer  véritablement  ?  C'est  de  croire  que  tout  ce  qui  ne  m'est  pas  agréable  n'est  que 
mensonge;  que  si  vous  ne  le  comprenez  pas  à  cotte  heure,  vous  le  connaîtrez  plus  claire« 
ment  un  jour  par  l'avantage  qne  vous  recevez  d'en  être  bien  persuadée.  » 

«  Les  effets,  dit  sainte  Thérèse,  m'ont  confirmé  la  vérité  de  ces  paroles,  et  je  ne  saurais 
trop  en  rendre  grâces  h  Dieu;  car,  depuis  ce  temps,  tout  ce  qui  n'a  point  rapport  à  son  ser- 
vice me  paraît  si  évidemment  n'être  que  vanité  et  que  mensonge,  que  je  ne  puis  exprimer 
jusqu'à  quel  point  il  me  semble  digne  de  mépris  :  et  quelle  est  ma  compassion  de  ceux  qui 
ignorent  cette  vérité?... 

«La  véritable  connaissance  do  celte  divine  vérité,  contenue  dans  l'Ecriture,  qui  me  fut 
représentée,  je  ne  sais  comment,  fit  une  si  forte  impression  sur  mon  âme  qu'elle  me  donna 
un  nouveau  respect  pour  Dieu,  par  une  vue  si  claire  de  sa  majesté  et  de  son  pouvoir  qu'elle 
ne  se  peut  exprimer,  et  que  l'on  comprend  seulement  que  c'est  une  chose  merveilleuse. 
Je  demeurai  dans  un  grand  désir  de  ne  plus  parler  que  de*  ces  vérités^si  élevées  au-dessus 
de  ce  qui  passe  dans  ce  monde  pour  des  vérités;  je  commençai  à  souffi^lr  avec  peitie  de 
continuer  à  vivre  ici-bas,  quoique  je  m'estimasse  heureuse  de  goûter  avec  humilité  et  un 
sentiment  plein  de  tendresse  la  douceur  des  faveurs  que  Dieu  me  faisait  ;  et  quelque 
extraordinaires  qu'elles  fussent,  je  ne  pouvais  être  touchée  de  la  moindre  crainte  qu'il  Y! 
entrât  de  l'illusion;  je  ne  vis  rien,  mais  je  compris  le  grand  bien  que  c'est  de  ne  faire  a^ 
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que  de  ce  qui  nous  peut  approcher  de  Dieu  et  de  ce  que  c'est  que  de  marcher,'  en  vérité» 
en  présence  de  la  vérité  qu'il  me  fit  connaître  être. lui-même. 

«  J'ai  appris  tout  ce  que  j'ai  rapporté  jusqu'ici,  tantôt  par  des  paroles  que  l'ai  distinc- 
tement entendues,  et  d'autres  fois  d'une  manière  inexplicable  qui,  sans  que  Ton  me 
par}flt,  me  faisait  comprendre  les  choses  plus  clairement  que  si  on  me  les  eût  dites  de 
vive  voix  ;  et  j'ai  connu  de  beaucoup  plus  grandes  vérités  touchant  cette  vérité  que  je 
n'aurais  pu  en  être  instruite  par  plusieurs  personnes  très -savantes,  puisqu'elles 
n'auraient  su  me  les  imprimer  de  cette  sorte  dans  l'esprit,  ni  me  faire  con- 
naître si  éyidemment  quelle  est  la  vanité  du  monde.  J'appris  par  ces  divines  instructions 
que  cette  vérité  dont  je  parle  est  la  Vérité  même  ;  qu'elle  est  sans  commencement  et  sans 
fin  ;  que  toutes  les  autres  vérités  en  procèdent  comme  de  leur  source,  toutes  les  autres 
grandeurs  comme  de  leur  origine,  et  toutes  les  autres  amours  comme  de  leur  souverain 
principe.  Par  quoi  tout  ce  que  j'en  dis  ici  n'est  qu'obscurité  en  comparaison  de  la  clarté 
et  de  la  lumière  avec  laquelle  Dieu  me  le  fit  voir.  On  peut  voir  par  là  quelle  est  la  puis- 
sance de  cette  suprême  majesté  qui  opère  de  si  grands  effets  dans  les  Ames,  et  les  enri- 
chit presqu'en  un  moment  par  une  telle  effusion  de  ses  grâces. 

«  0  grandeur  infinie,  A  suprême  majesté,  6  Dieu  tout-puissant  I  à  quoi  pensez-vous  : 
2i  quoi  pensez-vous,  mon  Sauveur,  lorsque  vous  me  comblez  de  tant  de  fiiveurs  ?  Avez- 
vous  oublié  que  j'ai  été  un  déluge  de  vanité  et  un  abîme  de  mensonge,  et  cela  purement 
par  ma  feu  te,  puisque  vous  m'aviez  donné  par  mon  naturel  tant  d'aversion  pour  le 
mensonge  ?  Gomment  donc.  Seigneur,  avez-vous  pu  accorder  tant  de  grAces  à  une  per- 
sonne qui  s'en  était  rendue  indigne  7  » 

On  n'ose  comparer  à  rien  autre  chose  ce  genre  de  beauté*  Gela  est  beau  comme  les 
plus  belles  pages  de  Malebranche  ou  de  Platon,  plus  la  sainteté  et  une  inimitable 
candeur. 

Peut-on  trouver  une  comparaison  plus  ingénieuse  et  plus  juste  pour  peindre  les  .dif- 
férents degrés  d'oraison  dont  se  sert  la  sainte. 

«  Je  dis  que  celui  qui  commence  doit  s'imaginer  qu'il  entreprend  de  «faire,  dans  une 
terre  stérile  et  pleine  de  ronces  et  d'épines,  un  jardin  qui  soit  agréable  è  Dieu,  dont 
il  faut  que  ce  soit  notre  Seigneur  lui-même  qui  arrache  ces  mauvaises  plantes  pour  en 
mettre  de  bonnes  en  leur  place  ;  et  il  peut  croire  que  cela  est  fait  quand  il  s'est  résolu 
de  pratiquer  l'oraison.  Il  s'y  exerce,  et  qu'à  l'imitation  des  bons  jardiniers,  il  cultive  et 
arrose  ces  nouvelles  plantes  afin  de  les  faire  croître  et  produire  des  fleurs»  dont  la  bonne 
odeur  invite  sa  divine  miyesté  à  venir  souvent  se  promener  dans  ce  jardin,  et  prendre 
plaisir  à  eonsidérer  ces  fleurs  qui  ne  sont  autres  que  les  vertus  dont  nos  Ames  sont 
parées  et  embellies. 

«  il  faut  maintenant  voir  de  quelle  sorte  on  peut  arroser  ce  jardin  ;  comment  on  doit  y 
travailler;  considérer  si  ce  travail  n'excédera  pas  le  profit  qu'on  en  tirera,  et  combien  de 
temps  il  doit  durer.  Il  me  semble  que  cet  arrosement  peut  se  faire  en  quatre  manières.  En 
tirant  de  l'eau  d'un  puits  à  force  de  bras,  ou  en  en  tirant  avec  une  machine  et  une  roue» 
comme  j'ai  fait  quelquefois,  ce  qui  n'est  pas  si  pénible  et  fournit  davantage  d'eau,  ou  en 
la  tirant  d'un  ruisseau  par  des  rigoles,  ce  qui  est  d'un  moindre  travail  et  arrose  néan«i 
moins  tout  le  jardin,  ou  enfin  par  une  abondante  et  douce  pluie  que  Dieu  fait  tomber  du 
ciel,  ce  qui  est  incomparablement  meilleur  que  tout  le  reste  et  ne  donne  aucune  peine  au 
jardinier.  Ces  quatre  manières  d'arroser  un  jardin  pour  l'empêcher  de  périr  étant  appli- 
quées à  mon  sujet  pourront  faire  connaître  en  quelque  sorte  les  quatre  manières  d'orai- 
son ,  dont  Dieu ,  par  son  infinie  bonté,  m'a  quelquefois  favorisée.  Je  le  prie  de  tout  mon 
aœur  de  me  faire  la  grflce  de  m'expliquer  si  bien,  que  ce  que  je  dirai  serve  à  l'un  de  ceux 
qui  m'ont  ordonné  d'écrire  ceci,  et  à  qui  il  a  fait  faire  en  quatre  mois  plus  de  chemin 
dans  ce  saint  exercice  que  je  n'en  ai  fait  en  dix-sept  ans.  Aussi  y  est-il  mieux  préparé  que 
)6  n'avais  fait ,  et  11  arrose  par  ce  moyen  sans  grand  travail  ce  jardin  de  toutes  ces  quatre 
Jûenières.  » 

La  manière  dont  la  sainte  applique  cette  comparaison  est  tout  aussi  admirable  que  sa 
conception.  Où  trouverez-vous  plus  de  grâce,  de  justesse  et  d'énergie? 
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Au  poiûl  de  Tue  simplement  littéraire,  les  plus  belles  poésies  lyriques,  les  mouvements 
les  plus  élevés  des  tragiques ,  ne  me  paraissent  pas  approcher^  de  cette  véhémence  de 
sentiments  qui  jette'un  cœur  tout  enflammé  vers  le  ciel ,  comme  sainte  Thérèse  le  fait 
dans  ses  cantiques  d'actions  de  grâces  après  la  communion.  C'est  un  genre  différent,  sans 
doute,  mais  sublime  pour  sublime  celui  de  la  sainte  surpasse  les  autres  comme  le  mont 
Blanc  surpasse  une  pyramide. 

Le  plus  profond  et  le  plus  savant  de  tous  les  mystiques  est  assurément  |saint  Jean  de 
la  Croix. 

Je  rappellerais  volontiers  le  métaphysicien  de  la  perfection  évangéliquCi  tant  il  a  de 
précision  et  de  hauteur  àe  vue  en  traitant  ces  matières. 

11  n'a  pas  ces  épanchements  doux  et  affectueux,  ces  élans  séraphiques,  où  ressort  sur* 
tout  la  tendresse  de  l'amour  de  Dieu,  comme  on  la  trouve  habituellement  dans  l'auteur 
de  l'Imitation,  dans  sainte  Thérèse  et  saint  Bonaventure.  Il  y  a  dans  saint  Jean  de  la 
Croix  quelque  chose  de  plus  mflle,  de  plus  sévère.  Aussi  il  n'a  pas  écrit  pour  les  com« 
mençants,  mais  pour  les  parfaits;  et  encore  la  perfection  à  {laquelle  il  s'efforce  de  con- 
duire est  la  plus  sublime,  et  on  voit  qu'il  en  connaît  bien  le  chefhin.  Le  caractère 
le  plus  frappant  de  ses  écrits  est  une  logique  serrée,  une  grande  force  dans  le  raisonne- 
ment, une  profonde  connaissance  de  l'Bcriture  sainte  dont  il  fait  un  usage  merveilleux; 
on  admire  aussi  une  grande  noblesse  de  style  qui  est  parfaitement  à  la  hauteur  des  cho- 
ses qu'il  traite.  Il  est  difficile  de  le  citer,  car  tout  se  tient  dans  la  chaîne  de  ses  écrits.  II 
faut  le  lire,  mais  tout  le  monde  ne  peut  pas  le  lire,  car  il  faut^y  ètre.'préparé  par  un  grand 
désir  de  servir  Dieu  parfaitement,  et  aussi  par  une  certaine  mesure  d'intelligence.  Nous 
allons  cependant  en  donner  quelques  extraits  qui  seront  un  exemple  de  précision  théo- 
logique. 11  apprécie  les  premiers  mouvements  des  passions  : 

«  J'appelle  en  cet  endroit  premiers  mouvements  ceux  oili  la  raison  et  la  volonté  n'ont 
point  de  part  soit  en  ce  qui  les  précède,  soit  en  ce  qui  les  accompagne,  soit  en  ce  qui  les 
suit  :  car  il  est  impossible  de  les  déraciner  en  cette  vie  et  de  les  faire  mourir  tout  à  fait; 
étant  comme  elles  sont  des  épurations  nécessaires  de  la  nature.  » 

«  L'âme,  agissant  selon  l'esprit  et  la  raison,  se  peut  défendre  de  leur  impression;  elle 
peut  même  quelquefois  être  élevée,  selon  la  volonté  ou  la  partie  supérieure,  à  une  sublime 
union  avec  Dieu,  et  jouir  du  repos  et  des  douceurs  qu'elle  y  goûte  pepdant  que  les  pas* 
siens  et  les  mouvements  naturels  et  nécessaires  se  feront  sentir ,  môme  avec  violence 
dans  la  partie  inférieure ,  parce  qu'ils  n'ont  nul  commerce  avec  la  raison  et  la  volonté  qui 

peut  pendant  ce  temps-là  s'appliquer  èi  la  contemplation 

c  C'est  pourquoi  on  ne  peut  voir  sans  compassion  certaines  personnes  qui  sont  chargées 
des  richesses  de  la  grflce,  de  la  vertu  et  des  bonnes  œuvres,  et  qui  n'arrivent  jamais  au 
port  d*une  parfaite  union  avec  Dieu,  parce  qu'elles  n*ont  pas  le  courage  de  détruire  l'at- 
tachement qu'elles  ont  h  une  petite  satisfaction  des  sens  ou  amitié  trop  naturelle,  è  quel- 
ques bagatelles  de  cette  nature,  quoique,  aidées  des  secours  de  Dieu,  elles  aient  brisé 
les  chaînes  de  l'orgueil,  de  la  sensualité,  de  plusieurs  vices  grossiers  et  de  plusieurs 
péchés  griefs.  » 

Voici  maintenant  une  charmante  interprétation  du  mot  de  l'Evangile  :  Beaucoup  iFap^ 
pelés  et  peu  d^ilus.  «Notre-Seigneurditque  le  chemin  est  étroit,  c'est-à-dire  lé  chemin  delà 
perfection ,  pour  nous  apprendre  que  celui  qui  désire  d'y  entrer  doit  non-seulement  pas- 
ser par  cette  petite  portée,  en  abandonnant  tout  ce  qui  flatte  les  sens ,  mais  renoncer 
encore  à  toute  propriété,  affranchissant  tout  ce  qui  concerne  l'esprit  et  la  partie  supé- 
rieure. Ainsi  nous  pouvons  appliquer  à  la  partie  animale  ce  que  le  Fils  de  Dieu  dit  de  la 

porte  très-petite 

«  Au  reste,  quand  il  affirme  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  trouvent  cette  voie,  cela 
Tient  de  ce  que  peu  de  gens  connaissent  ou  veulent  pratiquer  ce  dépouillement  d'esprit , 
car  le  chemin  qui  conduit  à  la  montagne  de  perfection  va  nécessairement  en  haut  et  est 
fort  étroit  ;  il  faut  donc  que  ceux  qui  soubaiteot  .d*y  [passer  ne  soienl  chargés  d'aucun 
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iiardeaa  qui  les  tire  en  bas.  Ut  comme  Dieu  est  le  seul  terme  où  Toq  prétend  arriver  dans 
ée  commerce  sacré,  on  ne  doit  s'occuper  qu'à  le  chercher  seul  et  qu'à  parvenir  à  sa  pos<- 
tessîon,  » 

Mais  on  n'admire  jamais  assez  les  quelques  vers  où  l'illustre  saint  parle  de  la  nuit 
bbscure.  Nous  ne  trouvons  rien  d'exagéré  dans  le  magnifique  éloge  qu'en  a  fait  le 
P.  Berlhier. 

Quoi  de  plus  ingénieiii,  de  plus  gracieux»  que  cette  image  où  la  raison  dans  l'homme 
e^t  comparée  au  maître  de  la  maison,  et  le  corps,  les  sens»  sont  le  logis.  Or  il  s'agit  d'en 
sortir  pour  aller  au  loin  et  bien  haut  s'unir  à  Dieu.  Cette  union  ne  peut  se  consommer 
dans  le  tumulte  des  passions,  dans  l'agitation  des  sens;  elle  ne  s'accomplit  que  dans  le 
calme  et  le  silence.  La  nuit  est  le  tnoment  du  profond  silence;  c'est  le  moment  des  ré- 
flexions sérieuses.  Cette  nuit  des  pa$sious,Mans  saint  Jean  de  la  Croix,  est  un  moment 
6nblime  ;  la  raison  les  a  vaincues;  leooYps  est  vaincu,  la  partie  sensitive  de  l'Âme  est  vain- 
cue avec  tous  ses  penchants, les  coupablescuriosités  mémede  l'intetligende  sont  vaincues  ; 
la  raison,  guidée  par  l'amour  de  Dieu,  les  a  forcés  à  sommeiller:  tout  dort  dans  la  maison. 
Pendant  ce  sommeil,  l'flme  peut  sortir  avec  précaution  par  une  porte  secrète,  et  va  con- 
commer  son  mariifge  virginal  avec  l'Epoux  divin,  et  elle  ne  rentre  à  la  maison  que  pour 
consolider  la  victoire  obtenue  à  grands  frais  sur  les  esclaves  qui  l'habitent,  qui  conser- 
vent toi^ours  des  projets  de  révolte. 

J'ai  admiré  dans  Platon  avec  quel  succès  il  nous  démontre  la  difScttUd*  avec  laquelle  la 
vérité  arrive  à  Tintelligenoe  de  Thomme,  parla  comparaison  de  ces  ombres  humaines  qui 
se  dessinent  dans  le  fond  d'une  caverne,  où  il  n'y  a  qu'un  demi-jour  pour  juger  les  cho- 
ses. J*ai  admiré  le  discours  de  Socrate  pendant  que  le  poison  était  déjà  dans  sa  poitrine  ; 
le  Songe  deScipion^  dans  Cicéron,  et  d'autres  beautés  de  cette  valeur;  mais  la  hauteur  et 
la  profondeur  de  saint  Jean  de  la  Croix  sont^plus  remarquables  dansjes  pages  dont  Aous 
parlons.  Il  y  a  beaucoup  moins  de  prétention;  ce  coup  d'œil  sur  la  nature  humaine 
est,  d'une  part,  plus  large,  plus  profond,  et  les  conséquences  plus  précises  et  plus  vraies* 
Je  ne  connais  nulle  part  une  philosophie  plus  sublime,  plus  transcendante. 

Nous  ne  ferons  pas  l'éloge  du  livre  de^r/mt^a^ton  de  Jésus-Christ.  Il  aura  un  article  à  part. 
Nous  ne  voulons  en  ce  moment  que  dire  un  mot  du  charme  de  cettedictiou  naturel  le  etsimple, 
qui  est  dans  ce  livre  admirable  au  service  d'une  connaissance  si  juste  du  cœur  humain, 
qu'elle  en  peint  toute  la  mobilité  ;  et  cela  avec  un  accent  si  céleste  et  si  doux^qu'on  a  partout, 
quelque  chose  qu'il  traite,  le  désir  de  devenir  meilleur  et  de  s'amender.  Il  se  peut  que  la 
sainteté  toute  seule  produise  ces  fruits;  je  n'en  reste  pas  moins  certain  qu'il  y  a  dans  ces 
productions  un  grand  art  littéraire,  un  talent  d'écrire  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  ar- 
rive a  son  but  en  ne  faisant  pas  songera  lui. 

Eu  parlant  des  écrivains  qui  se  sont  fait  une  grande  et  juste  renommée,  en  traitant  des 
règles  de  la  vie  spirituelle,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  savant  Jésuite  Rodri- 
guez.  Peu  d'hommes  ont  eu  un  esprit  plus  juste  et  plus  sensé.  Il  connaissait  Thisloire 
profane  et  sacrée;  il  a  su  assaisonner  ses  traités  d*exemples  et  de  traits  puisés  à  toutes 
les  sources,  comme  son  contemporain  Montaigne.' Ceux  qui  ont  voulu  lui  faire  la  guerre 
pour  ses  exemples  peu  admissibles,  historiquement  parlant,  ont  oublié  qu'il  suffisait, 
pour  le  but  de  l'auteur  et  le  fruit  du  lecteur,  qu'ils  eussent  une  valeur  parabolique.  Mais 
quelle  exactitude  dans  le  théologien  I  quelle  prudence  consommée  dans  le  moraliste  1 
quelle  manière  large  et  naturelle  d'embrasser  un  sujet!  quelle  suite  dans  l'exposition  des 
preuves  I  quelle  force  dans  le  raisonnement  1  Quoiqu'il  ne  semble  marcher  que  pas  à  pas, 
et  sans  se  presser,  vers  son  but^  il  l'atteint  infailliblement  et  force  son  lecteur  à  se  plier 
insensiblement  sous  le  joug  de  la  conviction  à  sa  belle  et  pure  doctrine,  qui  respire  sans 
cesse  la  fleur  de  l'Evangile. 

Ce  n'est  pas  un  génie  médiocre  qui,  dans  le  temps  où  il  vivait,  trouvait  des  comparai^ 
tons  telles  que  celles-ci  : 

Comme  les  mathématiciens  ne  considèrent  dans  les  corp9  que  les  dimensions  tt  les  fignreSf 
el  font  toujours  abstraction  de  la  matière^  parce  qu'elle  ne  fait  rien  à  leur  sujet  :  de  même  le 
wéritable  $$nfit$ur  4$  Dieu  ne  doit  songer,  dans  toutes  m  actions,  qu'à  faire  la  volonté  de 


t&l  DISCOURS  PREUMINÂIRE.  158 

ZHeUjittpour  cet  effet  fil  faut  qu'il  fasse  une  entière  abstraction  de  la  matière  j  c'est-à-dire 
qu'il  ne  regarde  points  ni  dans  quelle  charge  on  remploie^  ni  quelle  chose  on  lui  com^ 
mande,  parce  que  ce  n'est  vas  en  cela  que  consiste  notre  perfection,  mais  à  faire  là  volonté 
de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  un  écrivain  ordinaire  qui,  dans  Taclion  de  grâces  après  la  Communioni  saiL 
trouver  des  images  aussi  ingénieuses  et  d'un  aussi  bon  goût  que  celles-ci  :  «  Ceux  qui 
onl  reçu  la  Communion  se  représentent  Jésus-Christ  au  dedans  d'eux-mêmes  et  appellent 
toutes  leurs  puissances  et  tous  leurs  sens  pour  le  venir  reconnattre  comme  leur  roi  et 
pour  se  soumettre  à  lui  ;  de  même  que  dans  le  monde  un  homme,  qui  recevrait  chez  lui 
un  grand  seigneur,  ferait  venir  ses  parents  pour  le  saluer  et  lui  rendre  leurs  devoirs.  Ou 
bien  ils  considèrent  leurs  sens  comme  des  malades,  et  regardent  en  même  temps  Jésus- 
Christ  comme  un  médecin  ;  ils  le  mènent  de  l'un  à  l'autre,  comme  un  médecin  qu'on 
mènerait  dans  une  inOrmerie  où  il  y  aurait  plusieurs  malades,  et  lui  disent  :  Seigneur» 
▼enez  et  voyez,  ayez  pitié  de  moi  et  de  mon  infirmité.  » 

Les  œuvres  de  Rodriguez  ne  vîeillironljamais,  parce  qu'elles  portent  le  caractère  du 
naturel,  de  la  solidité  et  du  bon  goût. 

IHsons  donc  en  terminant  :  Le  mysticisme  contient  la  fleur  de  la  pensée;  chrétienne,  et 
cherche  à  réaliser  le  beau  idéal  de  l'Evangile.  Il  aspire  à  échapper  à  toutes  les  illusions  du 
inonde. 

Quelle  erreur  1  les  plus  innocents  d'entre  les  hommes  se  regardent  devant  Dieu  comme 
des  repris  de  justice,  des  flétris,  et  ils  ue  se  trompent  pas  :  et  les  plus  coupables  se  vai>- 
tent  d'être  irréprochables  et  se  posent  comme  des  maîtres  à  qui  tout  est  dû.  Avec  la  foi 
on  sait  de  quel  cAté  est  la  sagesse  dans  ces  extrêmes  ;  cependant  même  aveo  de  la  foi 
notre  sagesse  est  souvent  en  défaut  pour  juger  sainement  de  bien  des  choses  en  parti- 
culier. 

La  pensée  chrétienne  élevée  jusqu'à  l'habitude  de  la  contemplation,  accompagnée  de  la 
pratique  de  la  vertu,  peut  seule  faire  monter  nos  intelligences  jusqu'à  la  juste  appréciation 
de  ce  que  nous  sommes  et  de  ce  que  nous  entreprenons. 

Le  monde  ne  ressemble  pas  mal  à  ces  situations- où  par  un  jeu  d'optique  les  objets  pa- 
raissent renversés  :  ceux  qui  montent  paraissent  descendre,  ceux  qui  descendent  paraissent 
monter.  Gromwel,  qui  multipliait  les  forfaits  pour  arriver  à  sa  Rn,  semble  grandir  aux  yeux 
du  siècle.  Charles-Quint,  abdiquant  la  couronne  qu'il  portait  si  fièrement  pour  se  réduire 
à  l'état  de  simple  particulier  et  méditer^sur  la  mort  devant  un  cercueil,  parait  se  rapetisser. 
Voilà  comme  les  jugements  du  monde  ne  sont  que  vanité. 

Les  Ames  vraiment  contemplatives,  qui,  au  milieu  des  travaux  de  la  vie  présente  ont 
assez  de  force  d'&me  et  de  chaleur  dans  le  cœur  pour  rester  habituellement  unies  de  pensée 
à  leur  Dieu,  sont  véritablement  la  portion  d'élite  du  genre  humain.  Malgré  leur  extérieur 
simple  et  modeste.  Dieu  les  comble  d'honneur  même  ^n  ce  monde.  Ils  sont  Vraiment  les 
familiers  du  grand  roi  ;  aussi  sont-ils  constamment  admis  non-seulement  à  sa  cour,  et 
à  sa  (tablci  mais  encore  à  toutes  ses  communications  et  à  ses  familiarités  les  plus  intimes. 
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ABANDON.  (Yoy.  Voie  uritive.)  —La 

«remière  union  de  l'flme  avec  Dieu  {Voir 
^nion),  est  Vunion  obscure  qui  dispose  à 
Tunion  suave^  et  se  fait  au  mo^eo  de  l'a- 
bandon.  Par  cet  abandon  on  doit  entendre 
tout  châtiment  que  Dieu  nous  envoie  par 
une  volonté  positive  ou  permissive,  dans 
le  but  de  puriner  notre  âme^et  de  ia  disposer 
à  l'union  suave. 

Les  mystiques  et  les  ascètes  ont  donné 
k  cet  état  diverses  dénominations.  1*  On 
l'appelle  désolaHan^  en  ce  sens  qu'il  exclut 
la  consolation  sensible  et  accidentelle;  2* 
on  l'appelle  aridité^  en  ce  sens  qu'il  exclut 
la  dévotion  sensible  et  accidentelle;  8*  our- 
galion  passive  ^  en  tant  qu'envoyé  de  Dieu 
pour  la  puriScatioa  de  I  flme.  Il  n'est  donc 
pas  ici  question  de  ces  pénitences  volontai- 
rement entreprises,  ni  de  la  inorliGcation 
des  passions,  par  laquelle  on  s'efforce,  avec 
la  grAce  divine,  de  se  purifier  du  péché  et 
de  toutes  ses  traces,  ce  qui  constitue  la 
purgation  active.  Il  ne  s'açit  pas  non  plus 
de  ra  purgation  passive^  qui  est,  en  un  cer- 
tain deere,  du  domaine  de  toute  la  vie  et 
propre  n  toutes  les  conditions  de  l'humanité, 
puisqu'il  n'est  personne  h  qui  Dieu  n'envoie 
quelques  chAtiments  pour  purifier  son  Ame. 
11  en  frapne  les  pécheurs,  pour  les  rappeler 
au  bien  :  les  nouveaux  convertis,  pour  les 
affermir  dans  leurs  bonnes  résolutions; 
ceux  qui  tendent  à  la  perfection  dans  la 
voie  purgative,  pour  les  purifier  du  vice; 
dans  la  voie  illuminative,  pour  faciliter  leurs 
progrès  dans  la  perfection  et  dans  l'exer- 
cice des  vertus:  dans  la  voie  unitive,pour  les 
perfectionner  par  l'union  avec  Dieu.  C'est  ce 
qui  se  fait  dans  l'union  obscure  dont  il  s'agit 
ici.  Et  ^  ce  propos  remarquons  que  dans  la 
voie  unilive  onjpeut  aussi)âistinguerdescom* 
mençants,  des  progressants  et  des  parfaitsqui 
éprouvent  tous  alternativement  quelque  çur- 
gationpassivede  consolation  etdedésolation. 
Mais  comme  ceuxqui  commencent  à  marcher 
dans  cette  voie,  qui  est  aussi  ordinairement 
celle  de  la  contemplation,  sont  éprouvés 
préalablement  par  une  purgation  passive 
toute  spéciale,  nous  allons  icila  décrire  sous 
le  nom  d'(J)andon^  prélude  ordinaire  de  la 
conteroplalion  de  l'Ame  en  Dieu. 

Vabandon  est  appelé  par  saint  Jean  de  la 
Croix  nuit  obscure  {Lib.  de  noct.  obsc.)^  et 
diviié  m  purgation  pasem  sensible^  c'e9t-ii* 


dire  qui  agit  dans  la  partie  sensible  des* fa- 
cultés sensitives  de  l'Ame,  et  purgation 
passive  spirituelle  qui  s'exerce  sur  la  partie 
intellectuelle.  De  même  qu'au  milieu  de 
la  nuit,  le  voyageur  marche  tout  tremblant 
et  comme  privé  de  ses  sens  et  de  ses  facultés, 
de  même  dans  ces  deux  purgations,  en 
l'absence  de  toute  lumière  et  de  toute  con- 
solation sensible  pour  elle ,  l'Ame  s'avance 
avec  crainte  dans  l'obscurité,  et,  dépouillée 
en  quelque  sorte  de  ses  sens  et  de  ses 
facultés ,  elle  ne  trouve  rien  qui  lui  plaise 
hors  de  Dieu,  et  se  trouve  ainsi  disposée  à 
ne  chercher  que  Dieu  seul,  à  la  clarté  de  la 
lumière  nouvelle  qu'il  lui  envoie.  H  ne 
faut  pas  toutefois  confondre  cet  état  avec 
l'apathie  stoïque  ou  l'inaction  des  faux  illu- 
minés; car  dans  ces  sortes  d'abandon,  no- 
tre coopération  est  toujours  réclamée  par 
la  purgation  active.  Il  est  une  autre  division 
de  l'abandon  :  abandon  de  la  vie  active^ 
abandon  de  la  vie  contemplative^  et  abandon 
de  la  vie  mixte.  Quoique,  en  effet,  le  don 
de  contem[)lalioo  convienne  mieux  à  la  vie 
contemplative  et  y  prépare  l'Ame  par  cetK 
épreuve  toute  spédale  de  Vabandon^  corom  ' 
cependant,  aucune  de  ces  trois  vies  indiquée  ? 
n'exclut  l'autre.  Dieu  peut  aussi  accorder 
la  contemplation  aux  Ames  qui  marchent 
dans  la  vote  active  et  dans  la  f  o  je  mixte  ; 
et  ainsi  ces  Ames  peuvent  se  préparer  pa- 
reillement à  la  vie  contemplative  par  un 
abandon  spécial.  Nous  exposerons  tour  à 
tour  les  diverses  espèces  d'a6andon,  après 
avoir  traité  d'abord  de  Vabandon  en  gé- 
néral : 
1**  L'abandon  est  ordinairement  et  près- 

![ue  toujours  une  sorte  de  disposition  préa^ 
able  à  fa  contemplation  divine.  Ainsi  nous 
le  montrent,  l"*  les  saintes  Ecritures  :  Il  y  a 
un  temps  pour  pleurer  et  un  temps  pour 
rire  (Eccle.  m,  4).  Heureux  ceux  qui  pieu-- 
rent^'parce qu'ils  seront  consolés  [Matth.Yf  5). 
Ces  textes  nous  montrent  que  la  consolation 
qui,  selon  saint  Thomas  (1-2,  q.  69,  a  3), 
est  la  béatitude  contemplative  de  cette  vie, 
est  ordinairement  précédée  de  la  tristesse 
ou  de  Tabandon.  L'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  nous  font  voir  beaucoup  d'Ames 
saintes,  éprouvées  d'abord  par  la  tribula- 
tion,  admises  ensuite  à  goûter  les  consola- 
tions promises  de  la  béatitude,  témoina 
Abrabami  Isaac^  Jacob,  Job»  Moïse i  Davidj 
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Tobie  et  saint  Jean-Baptiste  ;  ensuite  Jésus 
lui-même,  notre  Sauveur i  Marie,  Joseph, 
les  apôtres ,  les  martyrs ,  les   confesseurs 
et  les  vierges.  —  2"  Les  saints  Pères.  Saint 
Jean-Chrysostome  (m  Matth.  viii)  démon- 
tre cette  vérité   par  Texemple  de  Jésus, 
souffrant,  dès  son  berceau,  les  persécutions 
d*Hérode,  «  aQo  gue,  forlifiés  par  cet  exem- 
ple^nous  supportions  avec  courage  toutes  les 
tribulations,  sachant  Qu'elles  sont  les  compa- 
gnes inséparables  de  Ta  vertu  ;  »  et  concluant 
Kr  l'exemple  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
seph,  en  butte  à  toute  sorte  d'épreuves, 
il  ajoute  :  «  que  Dieu  a  fait  en  sorte  de  ne  lais- 
ser  aucun  de  ses  saints  au  milieu  des  consola- 
tioDSOudes  tribulations  perpétuelles;  mais 
il*a  parsemé  la  vie  des  justes  aune  admirable 
variétédefélicitéset  d'épreuves.  «SaintBoba- 
veoture  (m  iv  Proc.  relig,  )  expose  minutieu- 
sement toutes  les  tentations   par  lesquelles 
Dieu  éprouvelesftmesjustes  dans  leurintérét, 
et  pour  les  faire  arriver  èi  la  contemplation. 
Gerson  dit  [TMol.  myst.j  caus.  9)  :  «  Que  la 
pourriture  pénètre  mes  os  et  me  ronge  inté- 
rieurement,afin  que  je  me  reposeau  jour  de  la 
tribulation  et  que  je  m'élève  (par  la  contem- 
plation) jusqu  à  notre  peuple  ceint,  »  c'est- 
à-dire  jusqu'aux  hommes  parfaits.  Sainte 
Thérèse,  qui,  pendant  dix-huit  ans,  fut  dis- 
posée k  la  contemplation  par  l'aridité,  dit  au 
cbap.  X  de  sa  vie  :  «  Je  pense  que  le  Sei- 
gneur, toujours  au  commencement,  quel- 
quefois à  la  fin  de  la  vie  spirituelle,  éprouve 
ceux  qui  l'aiment  par  des  tourments  inté- 
rieurs et  des  tentations,  afin  de  savoir  s'ils 
pourront  boire  son  calice  emporter  sa  croix, 
avant  de  leur  confier  des  trésors  d'un  prix 
infini.  »  S"   La    raison.   L'Am  eest  puri- 
fiée par  l'abandon  et  par  le  feu  d'une  tri 
bulation  spéciale,  afin   crue,   exempte  des 
défauts,  même  les  plus  légers,  elle  puisse 
s'enflammer  tout  entière  du  feu  de  l'amour 
divin  et  de  la  flamme  deja  contemplation.  > 
Saint  Jean  de  la  Croix  nous  en  donne  une 
belle  explication  {Noct.  obêeur.  lib.  ii,  c.  10) 

Sr  la  comparaison  du  bois  qu'on  met  au 
j.  D'abord,  il  perd  l'humidité  qu'il  con- 
tient, il  noircit  ensuite;  bientôt  il  s'éclair- 
cit,  et  enfin,  après  l'expulsion  de  toutes 
les  matières  contraires  à  l'action  du  feu,  il 
s'enflamme  et  se  transforme  en  un  feu  ar- 
dent. Ce  saint  continue  en  ces  termes  :  «  Il 
en  est  de  même  pour  ce  feu  de  l'amour  et 
de  la  contemplation.  Avant  de  s'unir  et  de 
transformer  rÂme,  il  la  purifie  de  tout  ce 
qui  lui  est  contraire,  il  la  fait  paraître  dans 
toute  sa  laideur,  il  la  rend  noire  et  obscure, 
pire  même  qu'elle  n'est  en  réalité;  car  cette 
divine  purification  agite  les  humeurs  vi- 
cieuses et  les  maux  intérieurs  qui,  pro- 
fondément enracinés  dans  l'âme,  lui  avaient 
échappé,  en  sorte  qu'elle  était  loin  de  se 
croire  dans  un  aussi  triste  état.  Bientôt, 
pour  expulser  et  anéantir  toutes  ces  souil- 
lures, cette  épreuve  les  lui  montre  claire- 
ment à  l'éclat  de  la  lueur  divine,  qui 
rajomie  du  sein  même  de  cette  obscurité.  » 
L'abandon,  avons-nous  dit,  précède  ordi- 
nairement la  contemplation  et  y  dispose 


l'flme  ;  car  il  n*est  pas  douteux  que  Dieu, 
dans  sa  providence  infinie  et  sa  bonté,  ne 
veuille  parfois  élever  l'flme  du  premier  de- 
gré de  la  sainteté  ^jusqu'à  la  contemplation, 
comme  il  nous  l'a  montré  dans  la  subite  con- 
version de  Saul,  et  dans  la  sanctification,  dès 
le  sein  de  sa  mère,  de  son  saint  précurseur. 
Outre  cette  disposition  à  la  contemplation, 
Dieu  se  propose  encore ,  dans  cet  abandon, 
d'autres  fins,  très-utiles  pour  nous,  lesquel- 
les sont  autant  d'effets  et  d'avantages  que 
Dieu  nous  procure  par  ce  moyen.  En  effet. 
Dieu,  qui  est  si  bon,  ne  tourmenterait  pas 
spécialement  les  flmes  qui  lui  sont  si  chè- 
res, s'il  n'avait  voulu  leur  accorder  par  là 
des  faveurs  toutes  particulières.  Sans  comp- 
ter les  autres  fins,  qui  ne  sont  connues  que 
de  la  seule  sagesse  infinie,  saint  Jean  Chry- 
sostome  (hom.  1,  ad  popuL)^  saint  Bona- 
venture  (in  vu  Proc.  re/.),  Gerson  {Mysi. 
théoLf  caus.  6),  Bodriguez  (p.  ii  Exere. 
perf.^  t.  IV,  c.  &•),  en  ont  indiqué  plusieurs, 
dont  nous  donnons  les  principales.  La  pre- 
mière de  ces  fins  est  d'instruire  l'Ame  par 
l'expérience,  d  ne  pas  trop  s'attacher  à  la 
douceur  de  la  consoiation^  mais  h  se  laisser 
éloigner  de  la  mamelle  par  l'amertume  de 
l'aloès ,  afin  de  puiser  des  forces  dans  une 
plus  solide  nourriture,  selon  ces  paroles 
d'isaïe  (xxviu,  9)  :  A  qui  le  Seigneur  efieet- 
gnera-t-il  sa  loi  f  à  qui  donnera-t'il  rintelli^ 
gence  de  sa  parole  f  à  des  enfants  sevrés  ei 
arrachés  de  la  mamelle»  «  Il  y  a,  dit  saint  Gré- 

{;oire  (I.  xxiv  Afor.,  c.  7),  trois  degrés  dans 
a  conversion,  le  commencement,  le  milieu 
et  la  perfection.  Au  commencement,  les 
convertis  éprouvent  le  charme  d'une  déli- 
cieuse douceur;  au  milieu  de  la  conversion, 
ils  ont  à  lutter  contre  les  tentations;  mais  i 
la  fin  ils  goûtent  la  plénitude  de  la  perfecr 
tion.  Ils  ressentent  donc  d'abord  une  dou- 
ceur qui  les  console,  ensuite  une  amertume 
qui  les  exerce,  enfin  de  suaves  délices  qui 
les  affermissent.  » 

La  seconde  fin  de  l'abandon,  c'est  de  faire 
désirer  è  l'flme,  avec  plus  d'ardeur,  la  con- 
solation dont  elle  est  privée ,  de  la  lui  faire 
considérer  comme  une  pure  faveur,  et  de 
l'exciter  à  mieux  rechercher  son  bien-aimé, 
dont  elle  déplore  la  perte.  C'est  par  ce  senti- 
ment que  l'flme  sainte  disait  a  son  bien- 
aimé  :  Le  voici  qui  se  tient  derrière  notre 
fnur,  qui  regarde  par  les  fenêtres^  qui  jette  sa 
vue  au  travers  des  barreaux  ^ant.  ii,  V)\  et 
que  saint  Jean  Climaque  s'écriait  [ScaL^ 

fr.  7)  :  «  La  mère  du  petit  enfant  se  cache 
dessein,  et  elle  se  réjouit  de  le  voir  là 
chercher  avec  inquiétude  ;  elle  lui  .apprend 
ainsi  à  ne  :pas  s'attacher  constamment  à  ses 
pas,  elle  lui  fait  mieux  apprécier  tout  son 
amour,  et  l'excite  è  l'aimer  elle-même  avec 
plus  d'ardeur.  » 

La  troisième  fin  consii'te  à  préserver  l'Ame 
d'un  subtil  sentiment  d'orgueil^  qui  se  glisse 
avec  les  biens  que  lui  procure  la  consola- 
tion. En  eS'et,  dit  TEccIésiastiaue  (ii,  6)  : 
Vor  et  Vargent  s'éprouvent  par  le  feu  :  mais 
les  hommes  que  Dieu  veut  recevoir  au  nombre 
des  siens  s*éprouvent  dans  le  creuset  de  Vhu^ 
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miiation.  «  Si  Vhomme,  dit  .^aint  Bonaven- 
ture,  n'était  pas  quelquefois  privé  de  lalcon- 
solalion  spîrituefle,  il  s'enflerait  trop,  per- 
drait la  grâce  et  périrait;  Dieu  la  lui  enlève 
donc,  pour  l'empêcher  de  la  perdre.  C'est 


cache  le  conserver  avec  prévoyance.  »  (Pro^ 
cess.  Tii  Belig.y  cl.)  «  Comme  une  mère, 
dit  saint  François  de  Sales  [Introd.y  p.  5, 
c.  Ifc),  refuse  du  sucre  à  son  fils,  parce 
qu'il  engendre  des  vers;  ainsi  Dieu  nous 
enlève  les  consolations,  quand  elles  font 
naître  en  nous  des  sentiments  de  vaine 
complaisance  et  qu'elles  nous  exposent  aux 
vers  de  la  présomption.  » 
'''La  quatrième  fin  est  d'affermir  de  plus  en 
plQS  rame  dans  Vhumilité  du  cœur,  par  la 
connaissance  d'elle-même  et  de  sa  misère. 
Rien,  en  effet,  n'inspire  mieux  ce  sentiment 
que  ral)andon,  comme  l'altesle  David  :  Cest 
un  bonheur  pour  moi  d'avoir  été  humilié  par 
vous  [Ps.  cxviii,  71).  Comme  rien  ne  convient 
mieux  à  l  humilité  aue  la  tristeêse,  dit  saint 
Jean  Climaque  [Scala^  çrad.  7),  rien  ne  lui 
est  plus  opposé  que  le  rire.  «  Pour  réprimer 
l'audace  de  l'homme ,  écrit  saint  Laurent 
Just.  (i  De  cart.  connub.t  c.  15),  parfois  la 
sagesse  divine  se  soustrait  sagement  à  ses 
regards,  non  par  haine  ou  par  mépris,  mais 
par  amour;  car  Jamais  on  ne  reconnaît  mieux 
sa  faiblesse  que  quand  on  se  voit  abandonné. 
Un  succès  continuel  est  une  cause  de  va- 
nité. C'est  à  peine  si  l'âme  instruite  par 
l'adversité  et  brisée  par  les  sens,  ^^s,  peut 
Teconnaitre  son  infirmité.  » 

La  cinquième  fin  est  de  faire  pousser  à  la 
crainte  filiale  de  Dieu  de  plus  profondes  ra- 
cines dans  l'âme.  Sur  qui  jetterai-je  les  yeuxp 
dit  le  Seigneur,  sinon  sur  le  pauvre  qui  a  le 
cœur  brisé  [et  aui  écoute  mes  paroles  avec 
tremblement?  (Isa.  lxvi,  2.)  Et  saint  Jérôme 
ajoute  ce  commentaire  :  «  Le  Seigneur  jette 
donc  ses  regards  sur  quiconque  est  humble 
et  paisible,  et  écoute  ses  paroles  avec 
crainte.  » 

La  sixième  fin  est  d^exciter  l'âme  à  la 
prière^  en  lui  faisant  reconnaître  tous  ses  be- 
soins. C'est  ce  que  faisait  David  :  Sauvez- 
moi,  Seigneur^  parce  que  les  eaux  des  tribu- 
lations sont  entrées  jusque  dans  mon  âme 
(Ps.  Lxviii,  2).  Ezéchiâs  s'écriait  aussi,  sur 
le  point  de  mourir  :  Le  Seigneur,  comme  un 
iion,  a  brisé  tous  mes  os.  Le  matin  je  disais  : 
Seigneur,  vous  finirez  ma  vie  ce  soir.  Je 
criais  comme  le  petit  de  Vhirondelle,  je  gé- 
missais  comme  la  colombe  {Isa.  xxxviii,  13, 
14).  Voici  comment  saint  Jérôme  explique 
ce  passage  :  «  La  mort  qui  s'approche,  la 
douleur  qui  m'accable,  ont,  comme  un  Jion, 
brisé  tous  les  os  de  mon  corps.  Et  moi, 
comme  l'hirondelle  et  la  colombe,  je  passais 
toutes  mes  nuits  dans  les  pleurs  et  tes  gé- 
missements ;  et,  les  jeux  levés  vers  le  ciel, 
je  n'attendais  de  secours  que  de  Dieu,  qui 
Seul  pouvait  me  venir  en  aide.  » 

La  septième  fin  est  d'exercer  l'âme  duiusle 
I  )a  patience^  selon  ces  paroles  de  VÉccli- 
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siastique  (n,  4)  :  Recevez  de  bon  cosur  tout  ce 
qui  vous  ^rrivera  :  demeurez  en  paix  dans 
votre  douleur,  et  au  temps  de  votre  humilia- 
tion conservez  la  patience.  Car  Vor  et  Vargeni 
s'épurent  par  le  feu;  mais  les  hommes  que 
Dieu  veut  recevoir  au  nombre  des  siens^ 
s  éprouvent  dans  le  creuset  de  l'humiliation. 
Saint  Jacques  dit  aussi  :  Mais  vous  autres^ 
mes  frères ,  persévérez  dans  la  patience  jti5- 
qû*à  Vavénement  du  Seigneur  :  vous  voyez 

?me  le  laboureur^  dans  l'espérance  de  recueil" 
ir  le  fruit  précieux  de  la  terre^  attend  po- 
tiemment  la  première  et  Varrière-saison.  Soyez 
ainsi  patients  et  affermissez  vos  cœurs;  car 
Vavénement  du  Seigneur  est  proche  [Jac,  v,  7 
et  8).  Saint  Augustin  dans  son  Commentaire 
sur  le  ps.  Lxi,  s'exprime  ainsi  :  «  La  four- 
naise, c'est  le  monde  ;  la  paille,  les  mé- 
chants; l'or,  les  justes;  le  feu,  la  Iribula- 
tion;  l'orfèvre.  Dieu.  Je  fais  ce  que  veut 
l'orfèvre;  je  supporte  les  épreuves  qu'il 
m'impose.  Mon  devoir  est  de  les  supporter, 
et  c'est  par  elles  qu'il  me  purifie.  »  Voici 
comment  saint  Jean  Chrysostome  explique 
la  comparaison  de  saint  Jacques  (hom.  4, 
ad.  pop.)  :  <x  La  pluie  ne  fait  pas  germer  et 
croître  la  semence,  autant  que  les  larmes 
^épandues  font  grandir  et  fleurir  les  semeiv- 
ces  de  la  piété.  Ces  larmes  purifient  l'âme 
et  arrosent  l'entendement;  elles  font  croître 
en  peu  de  temps  le  germe  de  la  doctrine; 
aussi  est-il  nécessaire  de  tracer  un  profond 
sillon.  » 

La  huitième  fin  est  de  fortifier  l'Amo  dans 
la  foi  pur6,  indépendamment  de  l'expé- 
rience de  la  consolation.  Aussi  VEcclésias^ 
tique,  parlant  de  ceux  qui  sont  livrés  à 
l'abandon  (u,  8),  dit  :  Vous  qui  craignez  le 
Seigneur,  croyez  en  lui,  et  votre  récompense 
ne  sera  pas  vaine.  C'est  ce  que  prouve  saint 
Bonaventure  {Proeess.  vu  Relig.^  c.  1)  :  «  Le 
Seigneur  veut  nous  instruire,  par  la  priva- 
tion de  consolation ,  à  nous  appuyer  sur  la 
vérité  de  l'Ecriture  et  de  la  foi,  plutôt  que 
sur  notre  expérience,  quelle  quelle  soit; 
car  la  foi  n'aurait  pas  do  mérite,  si  elle  con- 
sistait dans  la  seule  expérience.  » 
^  La  flieuvième  fin  est  d'affermir  davantage 
l'âme  dans  VespérancCf  indépendamment  du 
secours  des  consolations.  L* Ecclésiastique 
nous  le  montre  encore  (ii.  9)  :  Vous  qui 
craignez  te  Seigneur ^  espérez  en  mi,  et  sa  mi- 
séricorde vous  consolera.  Saint  Bonaventure 


le  prouve  {loc.  citât.),  en  montrant  que 
l'espérance  qui  s'appuierait  sur  l'expé- 
rience, ne  serait  pas  une  espérance  vérita- 
ble, ei  que  nous  devons  par  conséquent 
plutôt  espérer  par  la  patience  et  la  consola- 
tion des  Ecritures.  «  N'ayez  donc  aucune 
défiance,  dit-il,  si  Dieu  vous  prive  des  dou- 
ceurs de  la  consolation  intérieure,  comme 
s'il  vous  délaissait  et  n'agréait  pas  vos  bon- 
nes œuvres;  mais  recourez  à  ces  témoigna- 
ges véritables  et  qu'ils  vous  consolent ,  de 
manière  à  vous  remplir  de  confiance  pour 
la  vérité  de  Dieu,  tant  que  vous  ne  vou$ 
éloignerez  pas  volontairement  de  lui,  en 
consentant  a  transgresser  ses  préceptes.  • 
i    La  dixième  fin  est  de  purifier  Tâme  dans 
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Yam\>ur  de  Dteu,  abstraction  faite  de  toute 
consolation  et  de  toute  jouissance  particu- 
lière. C'est  encore  V Ecclésiastique  qui  nous 
l'enseigne  (v,  10)  :  Vous  qui  craignez  le 
Seigneur t  chirissexle .  et  vos  cœurs  seront 
éclairés.  Jean  d'Avila  ail  à  ce  sujet  (m  Audi 
piOf  c.  26)  :  «  De  môme  que  c'est  la  marque 
d'un  bon  Chrétien  d'aimer  pour  l'amour  de 
Dieu  celui  ()ui  m'a  fait  du  mal,  car  il  n'est 
personne  qui  n'aime  son  bienfaiteur;  do 
même  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'adversité, 
et  ne  pas  s'arrôler  à  la  rigueur  qu'il  nous 
montre  extérieurement,  pour  ne  considérer 
que  la  récompense  cachée  qu'il  nous  pré- 

Kare  par  ces  épreuves,  c'est  la  marque  d'un 
omme  qui  ne  voit  pas  avec  les  ^eux  de  la 
chair,  et  qui  aime  Dieu,  puisqu  il  se  con- 
forme à  sa  volonté  dans  les  peines  qu'il  a  à 
souffrir.  » 

La  onzième  fin  est  d'enseigner  à  l'âme,  par 
le  langage  en  quelque  sorte  nouveau  que 
Dieu  lui  parle  dans  l'abandon,  à  connaître 
minutieusement,  à  discerner  et  h  extirper 
tous  ses  défauts^  toutes  ses  intentions  mau- 
vaises, toutes  ses  affections  vicieuses  ca-* 
chéesdanssa  partie  3ensitive  ou  intellec- 
tuelle. En  elTet,  )a  tribulatiôn  et  l'abandon 
sont  cette  parole  de  Dieu^  vivante  et  efAcace^ 
qui  perce  plus  quune  épée  à  deux  tranchants  ; 
elle  entre  et  pénètre  jusque  dans  les  replis  de 
rame  et  de  V esprit^  jusque  dans  les  jointures 
et  dans  la  moelle  ;  et  elle  démêle  les  pensées  et 
Us  mouvements  du  cœur  (Hebr.  iv,  12).  Car» 
ninsi  que  le  remarque  saint  Grégoire  (m 
Ezech.,  hom.  21)  :  Souvent  nous  pensons  une 
chose  et  nous  avons  intention  d'en  faire  une 

autre, 

La  douzième  fin  est  d'orner  rame  de  vertus^ 
de  la  rendre  digne  de  son  divin  époux,  de  la 

Cnrifier  complètement  par  le  feu  de  la  tri- 
ulalion  et  de  laréformer  tout  entière  d'une 
manière  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  C'est 
ainsi  que  David  s'écriait  :  Je  me  suis  écoulé 
comme  leau^  tous  mes  os  se  sont  déplacés;  mon 
cœur  au  milieu  de  mes  entrailles  est  devenu 
semblable  à  la  cire  qui  se  fond  {Ps.  xxi,  15). 
Aussi  Thauler  nous  enseigne  (c.  11  Just.)  ; 
«  Toute  âme  qui  voudra  devenir  la  reine 
bien-aimée  et  préférée  de  son  époux  éternel 
ne  peut  y  parvenir  que  par  le  feu  ardent  des 
adversités  ou  des  amictions,  qui  étendent 
leurs  ravages  jusque  dans  la  moelle  de  ses 
os,  et  qui  préparent  Tâme  comme  le  feu 
prépare  la  cire  à  recevoir  toutes  les  impres* 
sions  que  i'ouvrier  voudra  lui  faire  pren- 
dre. » 

Pour  que  l'abandon  puisse  obtenir  toutes 
ces  fins,  nous  devons,  avec  le  secours  de  la 
grAce,  coopérer  à  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi 
nous  l'enseigne  rEcrilure  sainte  ;  Efforcez^ 
vouê  de  plus  en  plus,  mes  frères,  d'affermir 
poire  vocation  et  votre  élection  par  les  bonnes 
muicre${U  Petr.  i,  10).  Mes  frères  bien-aimés, 
demeurez  fermes  et  inébranlables,  et  travaillez 
$ans  cesse  de  plus  en  plus  à  Vœuvre  de  Dieu, 
saelumt  quevotre  travail  ne  sera  pas  sans  ré-' 
compense  en  JSotre-Seigneur  (/  Cor.  xv,  58). 
C'est  aussi  l'avis  du  concile  de  Trente,  qui 
exhorte  les  Justes  à  lapersévérance  en  disant  : 


Il  faut  opérer  son  saltit  avec  crainte  et  trem- 
blement dans  les  travaux,  les  veilles  et  les  au- 
mônes^ dans  les  prières  et  les  offrandes,  dane 
les  jeûnes  et  la  chasteté  (sess.  Vf,  c.  13).  Dono 
les  âmes  d'élite,  appelées  par  la  dure  épreuve 
de  l'abandon  è  la  douceur  de  la  contempla* 
tion  et  à  une  perfection  complète,  doivent 
fortement  s'appliquer  à  la  pratique  des  bon* 
nés  œuvres  en  supportant  avec  courage  cet 
abandon  ;  elles  doivent  rester  fermes  et  im'*- 
mobiles  et  coopérer  à  la  grâce  divine;  car 
leur  labeur  ne  restera  pas  stérile  aux  yeuK 
de  Dieu, 

f,.  Cependant  certaines  âmes  aflligées  ont 
coutume  de  prétexter  des  excuses  d'impos* 
sibilité,  et  1^  elles  disent  que»  dans  leur 
abandon,  il  leur  est  impossible  de  continuer 
la  pratique  des  bonnes  œuvres,  qu'elles  ne 
se  reconnaissent  propres  à  rien  de  bien  et 
sont  obligées  de  s  écrier  en  gémissant  avec 
saint  Bernard  (serm.  Si-,  in  Cant.]  i  «  Je  ne 
trouve  aucun  goût  dans  les  psaumes  ;  |a  lec- 
ture et  la  prière  sont  pour  moi  sans  dou- 
ceur ;  je  ne  puis  plus  me  livrer  à  mes  médi- 
tations accoutumées Paresseux  pour  le 

travail  manuel,  endormi  quand  je  voudrais 
veiller,  je  suis  devenu  prompt  à  la  colère, 
opiniâtre  à  la  haine,  intempérant  dans  mes 
paroles  et  mes  repas,    lourd   et  négligent 
dans  la  prédication.  »  J'emprunterai,  pour 
leur  répondre,  les  paroles  de  l'Apôlre:  Dieu 
est  fidèle  et  Une  permettra  pas  que    vous 
soyez  tentés  au-dessus  de  vos  forces  ;  mais  il 
vous  fera  tirer  avantage  de  la  tentationméme, 
afin  que  vous  puissiez  persévérer  (/  Cor.  x,  $3), 
Car,  selon  le  concile  de  Trente  :   «  Dieu 
n'ordonne  pas  l'impossible;  en  ordonnanti 
il  vous  avertit  de  faire  ce  que  vous  pouvezi 
de  demander  ce  que  vous  ne  pouvez  pas»  et 
il  vous  aide  pour  que  vous  le  puissiez  (sess. 
6,  c.  li).  »  Dieu  lui-même  dit  formellement 
au  juste  :  Je  suis  avec  lui  dans  la  tribulatiôn: 
je  le  délivrerai  et  je  le  glorifierai  (Ps.  xc,  15). 
Donc  bien  que,  par  nous-mêmes,  nous  ne 
puissions  seuls  faire  de  bonnes  œuvres  au 
milieu  d'une  telle  contradiction ,  nous  le 
pouvons  toutefois  avec  celui  qui  peut  tout* 
Quoique  nous  paraissions  et  môme  que  nous 
boyons  réellement  abandonnés  de  lui,  quant 
à  sa  présence  sensible  et   expérimentale» 
toutefois  par  sa  présence  insensible  et  pu- 
rement   spirituelle,  il  est  avec  nous  et  il 
travaille  avec  nous  par  sa  grâce.  —  2'Ces 
âmes  disent  encore  que,  malgré  tous  leurs 
efforts,  elles  ne  pensent  pas  pouvoir  coopé* 
rer  à  la  grâce  de  Dieu,  et  qu'elles  éprouvent 
en  elles-mêmes  le  sentiment  que  désigne 
l'Apôtre  {Rom.  vu,  18)  :  Je  trouve  en  moi  la 
volonté  de  faire  le  bien,  mais  je  ne  trouve  point 
le  moyen  de  Vaccomplir.  Saint  Thomas  leur 
répond  (lecl.  80)  :  «  Je  trouve  en  moi  la  vo- 
lonté de  faire  le  bien  depuis  que  j'ai  été  ré* 
généré  par  la  grâce.  En  effet,  c'est  par  l'oné* 
raliou  de  cette  grâce  divine  que  non-seule- 
ment je  veux  le  bien,  mais  ennore  que  je  fais 
quelque  bien,  puisque,  guidé  par  l'espriti 
je  résiste  è  la  concupiscence;  mais  ^e  nt 
trouve   pas  en   mon  pouvoir  les  moyens 
d'accomplir  entièrement  le  bien,  c'esl-û-dire 
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de  repousser  compiélement  la  concupis- 
cence.» Résistons  donc  èla  partie  inférieure, 
luttons  contre  elle,  voulons  efficacement  le 
bien  dans  la  partie  supérieure  ;  qu'il  soit 
l'objet  de  tous  nos  désirs  ;  car  si  nous  la 
désirons  ardemment,  dit  saint  Augustin, 

rurquoi  ne  Tobtiendrions-nous  pas7(conc. 
m  ps.  Ginii)  :  «  Ce  .qui  seul  nous  em- 
pêche d'obtenir  les  justifications  de  Dieu, 
c*est  que  nous  ne  les  désirons  pas  réelle- 
ment. »  Si  ces  Ames  ont  encore  des  craintes 
sur  l'eflicacité  de  leur  coopération,  |  il  ne 
leur  reste  plus,  dit  saint  Bonaventure  (  in 
IV  Proe.  retig.i  c.  4),  «  qu'à  élever  vers  le 
Seigneur  leurs  cris  et  leurs  instances,  quand 
elles  souffrent  la  tribulation,  afin  d'être  dé- 
livrées de  leurs  nécessités.  »  —  3*  Elles  di- 
sent aussi  qu'elles  connaissent  bien  toute  la 
vertu  de  la  prière»  mais  qu'elles  en  sont  com- 
plètement incapables,  qu'elles  peuvent  à 
peine  dire  un  seul  mot,  à  peine  élever  leur 
Ame  à  Dieu.  Répondons-leur  avec  saint  Lau- 
rent Xustinien]  (7'r.  de  perf.  tnon.^  c.  18)  : 
cr  Dans  cette  situation,  loin  de  négliger  la 

Firière,il  faut  y  persévérer  avec  constance.... 
I  faut  élever  ses  cris  vers  le  ciel  avec  un 
humble  et  ardent  désir  de  cœur,  toutes  les 
fois  que  notre  esprit  est  assailli,  pendant  la 
prière,  par  le  choc  des  pensées  mauvaises.» 
C'est  la  nécessité  elle-même  qui  nous  donne 
ce  conseil.  Aussi  ce  grand  saint  ajoute: 
c  Après  avoir  perdu  le  port  du  paisible  re- 
pos, on  doit  s'écrier  sans  cesse  vers  le  Sei- 
gneur et  lui  dire  :  Sauvez-moi^  mon  Dieu^ 
puisque  les  eaux  ont  pénétré  jusqu'à  mon 
âme.  »  «  Faites  une  prière,  dit  saint  Augus- 
tin, aussi  courte  et  aussi  parfaite  que  possi- 
ble :  Dif^u  est  toujours  le  même Puissé-je 

me  connaître  et  vous  connaître!  Une  invo« 
cation  semblable  suffit.  »  Qu'on  ne  résiste 
donc  pas  aux  desseins  de  Dieu,  mais  qu'on 
se  soumette  à  sa  volonté  avec  humilité  et  ré- 
signation.—  4**  Elles  disent  enfin  que  cette 
résignation  leur  serait  moins  difficile  si  elles 
avaient  la  certitude  que  l'abandon  intermi- 
nable auquel  elles  sont  livrées,  est  seule- 
ment une  épreuve,  et  non  une  punition  de 
leurs  fautes  présentes  et  passées.  Mais  si 
quelqu'un  est  puni  par  l'abandon  des  fautes 
qu'il  a  commises  ou  qu'il  commet  encore 
tous  les  jours,  c'est  une  raison  pour  lui  de 
s'abstenir  d'en  commettre  de  nouvelles,  et 
de  subir  le  chAtiment  de  ses  péchés  avec 
patience  et  résignation  à  la  volonté  divine, 
en  s'écriant  avec  Job  (xxxiii,  27)  :  J'ai  pé- 
cM,  foi  vraiment  offensé  Dieu  et  je  n'ai  point 
été  châtié  comme  ie  le  méritais.  Ecoutons  cet 
avis  de  Louis  de  filois  (65)  (Consol.  pusiUan.f 
c.  25)  :  «  Si  dans  les  afflictions  votre  Ame 
n'est  pas  toujours  également  résignée,  vous 
n'avez  pas  perdu  pour  cela  tout  espoir  de 
salut,  ni  même  la  grAce  do  Dieu  ;  gardez- 
TOUS  seulement  de  résister  à  Dieu  avecim- 
patience  et  opiniAtreté.  Car  si  vous  conser- 
vez, autant  qu'il  vous  est  possible ,  une 
humble  et  douce  patience,  vous  serez  chéri 
de  Dieu,  et  vous  parviendrez  enfin  à  la  féli- 
cité de  son  céleste  royaume.  » 
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L'Ame  affligée  coopérera  en  effet  heuréa* 
sèment,  dans  l'état  a'abandon,  à  la  volonté 
et  A  la  grAce  de  Dieu,  si  ell^  observe  avec 
soin  les  règles  suivantes  : 

L  Que  la  personne  affligée  se  confie  hum- 
blement et  simplement  A  un  sage  et  pieux 
directeur  spirituel.  C'est  le  conseil  de  saint 
François  de  Sales  (p.  4  Introd.^  c.  1!^)  «  Al- 
lez trouver  votre  confesseur,  ouvrez-lui 
votre  cœur,  dévoilez-lui  tous  les  replis  de 
votre  Ame;  acquiescez  en  toute  simplicité 
et  toute  humilité  aux  conseils  qu'if  vous 
donnera:  car  Dieu,  qui  aime  surtout  l'obéis- 
sance ,  rend  souvent  utiles  les  conseils  que 
l'on  reçoit,  surtout  les  conseils  des  direc- 
teurs des  Ames,  quand  même  nous  n'en 
apercevrions  pas  1  utilité.  »  Le  saint  prélat 
le  prouve  par  l'exemple  du  Syrien  Naaman, 
qui  vint  trouver  Elisée  pour  obtenir  la  gué- 
rison  de  sa  lèpre  (  lY  Reg.  v  }. 

Cette  règle  est  universelle  et  en  quelque 
sorte  transcendante.  En  effet,  toutes  les  rè- 
gles suivantes  peuvent  bien  être  pratiquées 
par  celui  qui  souffre  l'abandon  ;  toutefois, 
dans  leur  observation,  il  doit  toujours  se 
laisser  guider  par  les  conseils  de  son  direc- 
teur; et  le  directeur  doit  aussi  s'en  servir 
pour  venir  eh  aide  A  l'Ame  abandonnée. 
^  U.  Si  l'Ame,  en  proie  A  l'abandon  et  aux 
tribulations  est  souillée  de  péchés,  qu'elle 
se  tourne  de  tout  cœur  vers  le  Seigneur,  se 
rappelant  que  c'est  par  cette  voie  que  Dieu 
rappelle  ordinairement  les  pécheurs  A  son 
amitié;  il  les  trouble  par  les  adversités,  sRn 
de  leur  apprendre  à  ne  chercher  de  vérita- 
ble paix  qu'en  Dieu  seul  C'est  ce  que  le 
concile  de  Trente  nous  enseigne  (sess.  xit, 
c.  4}  par  l'exemple  des  Ninivites  et  par  ce 
qui  est  arrivé  au  roi  Menasses  (//  Paralip. 
XXXIII ,  18)  :  la  tribulation  de  la  captivité 
inspira  A  ce  prince  un  véritable  repentir. 
Beaucoup  d'autres  ont  été  de  même  con- 
duits è  la  pénitence  par  les  afflictions  ;  mais 
cette  pénitence  par  leur  faute  est  demeurée 
stérile,  parce  qu'ils  n'ont  pas  convenable^ 
ment  répondu  a  la  grAce  :  témoin  le  roi  An- 
tiochus  (/  Mach.  vi;   f/,  ix). 

Dans  ce  dernier  cas,  l'Ame  pécheresse 
n'est  pas  disposée  à  la  contemplation  par 
l'abandon  et  les  adversités,  A  moins  que , 
par  une  faveur  toute  particulière,  qui  ne 
peut  faire  règle,  on  ne  s'élève,  au  moment 
même  de  la  conversion  jusqu'A  la  hauteur 
de  la  contemplation.  Alors  cette  faveur  se 
manifeste  d'une  manière  toute  spéciale. 
Ainsi  Saiil  est  terrassé,  aveuglé,  en  proie  à 
de  vives  tribulations;  quand  il  se  relève,  il 
s'appelle  Paul,  il  est  ravi  jusqu'au  troisième 
ciel  (Act.  ixj.  Remarquons  néanmoins  que 
dans  ces  cas  extraordinaires,  où  Jésus  veut 
lui-même  servir  de  mattre  au  nouveau  con- 
verti, il  envoie  son  disciple,  malgré  sa  haute 
perfection,  A  Ananie,  A  un  directeur  hu- 
main (Act.  vu).  C'était, selon  la  remarque 
de  Cassien  {Collât,^  ii,  c.  15),  pour  donner 
un  exemple  A  la  postérité,  et  pour  réprimer 
la  présomption  de  ceux  qui  prétendraient 


ne  prendre  d'autre  maître  que  Dieu  seul,  et 
(65)  B/oiitti,  en  français  Louis  de  ^Blois,  né^à  Liège,  écrivain  du  xvi'  siècle,  voir  Tart.  k  Blois. 
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préféreraieBt  s*en  tenir  exclasivement  à  sa 
uoutriné,  méprisant  les  enseignements  des 
personnes  expérimentées. 

III.  Si  Pâme  en  proie  à  la  tribulaliôn  est 
tiède  dans  le  serYice  divin,  n'aspirant  pas  à 
la  perfection  et  cherchant  à  peine  à  fuir  ie 

Eéché  mortel ,  qu*elle  ouvre  ses  yeux  acca- 
lés  par  le  sommeil  de  la  tiédeur i  qu'elle 
▼oie  aans  cette  tribulation  un  mo^en  dont 
Diea  se  sert  pour  rinstruire,  lui  faire  con^ 
nattre  les  dangers  qu'elle  court,  et  la  faire 
marcber  aVec  fermeté  et  avec  ferveur  dans 
la  voie  do  Dieu.  C'est  pourquoi  le  Roi-Pro- 
phète priait  ainsi  le  Seigneur:  Comprimez 
leur  bouche  avec  te  more  et  le  frein ,  parce 
çu'àuiremeni  Us  ne  s'' approcheraient  pas  de 
e^Mtf  {P$.  xxzi..  91.  C'est  aussi  de  ces  Ames 
que  (Mirle  Gerson»  en  disant  (  Tr.  de  mont. 
€oniempt,9  c.  15)  :  «  II  en  est  d'humeur  et 
de  condition  aifférentes,  qui  sont  plus 
endurcis,  et  ont  un  caractère  aussi  rétif  que 
l'Ane  môme  ;  ils  ont  besoin  d'être  stimulés  : 
les  tribulations  et  les  adversités  sont  les 
meilleurs  moyens  de  les  ramener  à  Dieu.  Ce 
Dieu  tout-puissant  les  attire  è  lui,  comme 
une  mère  attire  son  enfent  qui  l'a  quittée. 
tÂle  fait  en  sorte  que  d'autres  l'attaquent  et 
le  tourmentent  :  renfant  appelle  alors  sa 
mère  et  retourne  auprès  d'elle  en  pleurant. 
Elle  le  reçoit  dans  ses  bras,  et  l'avertit  de 
ne  point  s  éloigner  d'elle  à  l'avenir,  ajoutant 

aue  partout  ailleurs  il  ne  peut  qu'éprouver 
u  mal.  » 

Dans  ce  cas  encore  Vabandon  n'est  pas 
une  disposition  è  la  contemplation;  car  de 
la  tiédeur  A  la  contemplation,  le  chemin  est 
long  à  parcourir.  Et  si  Dieu,  par  un  miraclei 
n'y  dispose  pas  autrement,  il  faut  d'abord 
chasser  toute  tiédeur,  éveiller  la  ferveur  en 
son  Ame,  rentrer  dans  la  voie  spirituelle,  et 
7  faire  de  grands  progrès.  L'Ame  tiède  doit 
donc  suivre  ce  conseil  de  V Apocalypse  (m, 
19)  :  Animex-vous  de  xèle  et  faites  pénitence  ^ 
c'est-à-dire,  selon  Teiplication  d'Alcazar: 
«  Reconnaissez  à  la  fois  votre  misère  et 
mon  amour,  et  animé  du  feu  de  mon  amour, 
enflammez-vous  de  zèle  contre  la  tiédeur  et 
faites  pénitence.» 

IV.  Si  l'Ame  éprouvée  par  la  tribulation 
s'applique  avec  une  entière  résignation  au 
service  divin,  et  Qu'elle  y  persévère,  évitant 
les  péchés  mortels  et  les  fautes  légères  les 
plus  notoires  et  les  plus  fréquentes,  faisant 
le  bien,  s'avançant  par  l'exercice  des  vertus 
et  aspirant  à  la  perfection  ;  mais  que  d'un 
autre  c6té  elle  fasse  peu  de  progrès  dans  la 
mortification  de  ses  passions,  dans  la  con- 
naissance de  soi-même  et  de  ses  défauts,  et 
ne  soit  pas  en  état  d'agir  d'une  manière 
héroïque,  elle  doit  s'efforcer,  au  milieu  de 
ses  tribulations ,  de  les  supporter  avec  une 
sainte  résignation,  et  d'avancer  dans  la  vertu, 
surtout  dans  la  vertu  d'humilité.  Voici  ce 
que  nous  lisons  dans  VEccUsiastique  (  ii,  1  ), 
au  sujet  de  ces  Ames,  quand  elles  commen- 
cent à  marcher  dans  la  voie  spirituelle  : 
Mon  filSf  lorsque  vous  entrerez  au  service  de 
IHeUf  demeurez  ferme  dans  la  justice  et  dans 
la  crainte^  et  préparez  votre  dme  à  lahntation. 

Diction!!.  i/Ascétisvb.  1. 


Quant  h  ceux  qui  sont  en  voie  de  progrès, 
Jésus-Christ  leur  dit  lui-même  :  Je  suis 
venu  apporter  le  feu  sur  la  terre,  et  que  veux- 
/c,  sinon  quil  s'allume?  (twc.  xii,  40.)  Qu'il 
s*agisse  ici  du  feu  de  la  tribulation,  comme 
l'entend  Maldonat^  d'après  Tertullien;  qu'il 
s'agisse  du  feu  de  la  charité,  selon  Taccep- 
tion  commune ,  cela  prouve,  dans  l'un  et 
l'autre  sens,  que  Jésus^Cfarist  veut  allumer 
parla  tribulation  le  feu  de  la  charité,  comme 
par  un  bûcher. 

Ce  n'est  pas  encore  là  une  disposition  & 
la  contemplation  ;  il  faut,  dans  cette  situa- 
tion d'esprit,  s'appliquer  aussi  persévéram- 
ment  que  possible  à  la  méditation.  Voici  ce 
que  dit  Gerson  A  ce  sujet  (Jr.  de  perf.; 
consid.  5  ):  «  Il  est  aussi  diflicile  d'allumer 
le  feu  de  la  dévotion  spirituelle  au  soufflé 
de  la  méditation,  que  d  allumer  un  feu  ma- 
tériel avec  du  bois  humide,  vert  ou  souillé 
de  boue.  Soufflez,  faites  les  plus  grands 
efforts  ;  ce  bois  ne  produit  d'abord  que  des 
nuages  de  fumée  qui  tous  aveuglent.  A 
peine  si  l'on  voit  briller  une  étincelle,  qui 
Vévanouit  aussitôt.  A  moins  de  persister 
avec  constance,  vous  aurez  bientôt,  d'ans 
votre  dépitf  dispersé  tout  le  bois  :  cette  per- 
sévérance doit  ici  se  joindre  à  la  méditation.  » 

V.  Si  l'âme  délaissée  a  déjà  fait  de  grands 
progrès  dans  la  mortification  de  ses  passions, 
et  dans  la  connaissance  de  soi-même  et  de 
ses  défauts;  si  elle  agit  héroïquement^ 
qu'elle  s'exerce  alors,  au  milieu  de  ses  tri- 
bulations, A  pratiquer  héroïquement  les 
vertus  et  surtout  I  humble  résignation  au 
bon  plaisir  de  Dieu.  Si  elle  n'v  manque  pas, 
elle  peut  espérer  qu'à  cette  épreuve  succé- 
dera le  don  de  la  contemplation.  Qu'elle  se 
rappelle  l'exemple  de  Jérémie ,  s'élevant  de 
cet  état  d'abandon  jusqu'à  la  contemplation. 
Il  l'atteste  lui-même  (Thren.  m,  1)  :  Je  suis 
un  homme  voyant  ma  pauvreté,  sous  la  verge 
de  Vindignalion  du  Seigneur,  Il  trace  un 
tableau  terrible  de  son  abandon;  ensuite  il 
prie  Dieu  humblement  :  Souvenez-vous  de  la 
pauvreté  où  je  suis  et  de  l'excès  dé  mes  maux 
(t6t(I. ,  19).  Alors  Tespérance  renaît  dans 
son  cœur  :  Ce  souvenir  que  j'entretiendrai  dans 
mon  csBur  deviendra  le  sujet  de  mon  espérance 
libid.j  21  ).  //  est  bon  d'attendre  en  silence 
le  salut  que  Dieu  nous  promet  (t&td. ,  26). 
Il  dit  enhn  :  Il  s'assiéra,  il  se  tiendra  soli- 
taire, et  il  se  taira,  parce  qu'il  a  mis  ce  joug 
sur  lui  (ibid.f  28)1,  ou,  selon  d'autres, 
parce  qu'il  s'est  élevé  au-dessus  de  lui* 
même.  Voici  comment  saint  Basile  expose 
ce  passage  (  De  laud.  vit.  solit.  )  :  «  L  Ame 
qui  désire  Dieu  avec  ardeur,  s'élève 
au-dessus  d'elle-même,  et  en  s'arrachant 
des  choses  terrestres,  elle  parvient  A  la 
hauteur  de  la  contemplation  divine  »  se 
sépare  des  actions  du  monde,  et  pa*  ses 
célestes  désirs  s'envole  dans  les  rénons  les 

f>lus  élevées  de  la  contemplation.  Lorsque 
'homme  s'efforce  d'apercevoir  celui  qui  est 
au-dessus  de  tout,  if  s'élève  au-dessus  de 
lui-même  et  de  toutes  les  bassesses  de  cette 
vallée  du  monde.  » 
Louis  de  Blois  (  ConsoL  pusillan.,  c.  26  ) 
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uous  iBonlre  coiubion  doit  êiio  parfaite  la 
résignation  de  i'âmo  dans  J'abandon»  pour 
la  disposer  à  la  contcm})lation  :  «  La  morti- 
fication, Tabnégalion,  la  résigaalLon,  la  perte 
et  rannihilation  de  soi-même»  voilà  le  fon- 
dement du  salut.  Si  vous  voulez  être  ce  que 
vous  n*êtes  pas»  détachez -vous  d*abord  de 
ce  Que  vous  êtes.  Qu'on  se  persuade  bienç^u'ii 
ne  faut  pas  se  flatter  de  résignation,  ni  s'ima- 
giner qu'oa  est  réellement  résigné,  tant 
qu*il  resle  une  seule  goutte  de  sang  dans 
les  veines  qui  n'ait  été  puriQée  par  une  véri- 
table résignation.  »  Il  ajoute  avec  sagesse  : 
«  Ne  vous  laissez  point  abattre,  mes  bieu- 
aimésl  rentrée  du  céleste  royaume  vous 
est  ouverte,  quand  mémo  vous  ne  parvien- 
driez pas  au  faîte  de  Ja  perfection.  11  y  a 
des  petits  et  des  grands  dans  la  divine 
patrie.  Faites  tout  ce  qui  dépend  de  vous, 
persistez  dans  vos  bonnes  résolutions  et  dans 
vos  saintes  pratiques.  Et  si  vous  ne  pouvez 
atteindre  au  sommet  de  la  montagne,  vous 
n'en  serez  pas  moins  sur  le  chemin  du 
saint  éternel.  » 

VI.  Si  IMiue  parfaite^  éprouvée  par  Taiflio- 
tion,  tombe  dans  quelques  défauts ,  que 
loin  de  perdre  confiance,  elle  cherche  à  se 
perfectionner,  en  s'humiliant,  en  faisaut  à 
son  directeur  l'aveu  de  ses  fautes,  el  en 
ayant  tomours  recours  à  Dieu.  «  Les  délais 
que  l'on  éprouve  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion, dit  saint  Bonaveiture  (Pr^c.  yii Relig.^ 
c.  2  ) ,  sont  eux-mêmes  un  moyen  de  per- 
fection, quand  on  s'humilie.  Aussi  Dieu 
modère  sagement  notre  course,  pour  que 
nous  puissions  aller  plus  loin  et  mieux 
nous  défendre  de  l'orgueil.  Car  souvent 
des  progrès  trop  sûrs  et  trop  rapides  et  une 
ferveur  continuelle  épuisent  les  forces  du 
corps.  »  Voici  comment  Louis  de  Blois  le 
démontre  (  De  cons.  pusilL  c.  30  }  :  «  Les 
apôlrus,  les  disciples,  et  les  amis  de  Dieu 
désiraient  avec  ardeur  posséder  toutes  les 
vertus  et  s*élever  à  la  plus  haute  perfection; 
n^ais  en  c^te  vie  ils  n  ont  pu  se  débarrasser 
entièrement  d.?  toute  imperfection.  »  Aussi 
disaient-ils  :  Nous  faisons  tous  beaucoup  de 
fautes  {Jac.  m,  2),  et  :  Si  nous  disons  que 
nous  sommes  sans  péchéf  nous  nous  séduisons 
nous-mêmes f  et  la  vérité  n'est  point  en  nous 
(/  Joan.  1,  8  )• 

Consignons  encore  ici  une  sage  remarque 
de  Louis  de  Blois  (  loc.  cit. ,  c.  16  )  : 
«  Presque  toujours  Dieu  permet  que  ses 
amis  les  plus  chers  aient  encore  quelque 
défaut,  qu'ils  soient  prompts  k  la  colère  et 

à  Temportement Les  serviteurs  du  Christ 

ne  doivent  en  concevoir  aucune  crainte  : 
s'ils  n'ont  pas  trop  de  confiance  en  eux- 
mêmes  et  s'ils  se  connaissent  parfaitement, 
ils  remédieront  facilement  h  ces  défauts  et 
seront  plus  précautionnés  h  l'avenir.  »  C'est 
ce  qui  lart  dire  à  sainle  Thérèse  {Mans,  vi, 
et),  à  propos  d'un  confesseur  inexpéri- 
menté :  «  Quand  il  remarque  dans  une  âme 
arrivée  à  cette  extraordinaire  perfection, 
quelque  faute  légère,  il  l'attribue  de  suite 
au  démon  ou  à  .des  humeurs  noires;  car 
•  il  s'iikie^tne  que  les  personnes  que  Dieu 


gratifie  de  ces  faveurs,  deviennent  des 
anges,  ce  qui  est  im|>ossible,  tant  que  nous 
sommes  dans  ce  corps  terrestre.  »  C'est 
pourquoi  les  amis  de  Job  ont  été  biftméf 
de  Dieu,  de  ce  qu'au  lieu  de  le  consoler^  iU 
lui  reprochaient  amèrement  les  fautes  les 
jplus  légères,  et  leur  supposaient  une  gra- 
vité qu'elles  étaient  bien  loin  d*avoir 
{  Job  XIII,  7  ). 

VIL  L'Âme  parfaite  peut  se  consoler  par 
la  pensée  qu'elle  n'est  pas  abandonnée  de 
Dieu  en  réalité;  car  Dieu  l'aime  toujours 
secrètement  et  ne  se  cache  à  elle  que  pour 
un  temps.  C'est  ce  que  montre  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  lui-môme,  qui,  dans  l'extrême 
abandon  où*il  était  réduit,  fut  visité  par  un 
ange^  envoyé  du  ciel  pour  U  fortifier.  D'ailleurs 
nous  voyons  dans  J'Ëcritnre  sainte  et  dans 
la  Vie  des  saints,  que  Dieu  console  habituel- 
lement les  ftmes  désolées  par  des  ang^s  ou 
par  ses  ministres.  Aussi  Louis  de  Blois  nous 
art  (  in  XonsoL  pusilLf  c.  23):  «  Ayez  bon 
courage,  ô  âme  patiente  ;  car,  dans  toutes 
vos  amertumes»  Jésus-Christ,  l'élu  de  votre 
cœur,  saura  pénétrer  en  vous,  bien  que  les 
portes  lui  soient  fermées,  c'est-à-dire  mal- 
gré tous  les  efforts  que  votre  dureté  lui 
oppose,  et  il  saura  vous  remplir  d'une  dou- 
ceur noujvelle  et  que  vous  n'avez  pas  encore 
éprouvée:  souffrez  donc  avec  patience  l'amer- 
tume de  votre  abandon»  pour  votre  enfer  et 
votre  purgatoire.  » 

Le  sage  directeur  ou  confesseur  d'une  de 
ces  flmes  délaissées  peut  lui  permettre  de 
chercher  quelque  secours,  soit  en  Dieu^  en 
le  piriant  avec  humilité  et  avec  amour,  ou 
même  en  lui  faisant  entendre  quelques 
plaintes  innocentes,  afin  que,  s'il  ne  montre 
pas  son  visage,  il  donne  au  moins  quelques 
marques  de  sa  présence;  «ot^  dans  les  moyens 
naturels^  en  cherchant  è  calmer  un  peu  les 
angoisses  de  son  cœur  par  quelque  prome- 
nade ou  quelque  innocente  récréation.  Ces 
moyens  de  chercher  quelque  consolation 
dans  la  prière  ou  dans  quelque  délassement 
se  trouvent  fréquemment  indiqués  dans  les 
Psaumes  et  les  Cantiques.  Jésus-Christ  lui- 
même,  dans  le  jardin,  au  moment  de  son 
abandon,  priait  son  Père  d'éloigner  de  lui, 
s'il  était  possible,  le  calice  dô  sa  passion* 
Sainte  Thérèse   (in  Yita^  c.  11)  remarque 

Sue  parfois  ces  sortes  d'aridité  proviennent 
e  quelque  indisposition  du  corps  ou  de 
quelque  agitation  des  humeurs  :  et  dans  ce 
cas,  fa  situation  s'empire,  si  l'on  a  trop  de 
contention  d'esprit.  «  II  faut  donc,  dit-elle, 
que  les  directeurs  sachent  reconnaître  quand 
la  sécheresse  vient  de  cette  cause,  pour  qu'ils 
n'achèvent  pas  d'accabler  cessâmes  malheu- 
reuses. Ils  doivent  alors  les  'traiter  comme 
des  malades,  et  changer  l'heure  de  leur 
prière,  souvent  même  pour  plusieurs  îours.*)^ 
Elle  ajoute  que  ce  discernement  esld'autani 
plus  nécessaire,  que  l'aridité  peut  encore 
être  causée  par  le  uémon.  Aussi  n'est-it  pas 


toujours  utile  de  se  dispenser  de  la  prière. 
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qu'elle  ne  peut  exécuter.  G^est  pourquoi  la 
même  sainte  ajoute:  «  Il  ne  manque  pas 
d*8tim8  œuvres  extérieures  de  charité»  de 
lecture  spirituelle,  etc.,  pour  s'occuper.  Et 
si  Time  Tenait  à  ne  se  trouver  capable  d^au- 
cune  de  ces  œuvres, qu^elle  s'occupe  alors  du 
corps  pour  l'amour  de  Dieu,  afin  d'obtenir 
la  grftce  de  s'occuper  plus  souvent  d'elle- 
môme  ;  qu'elle  se  soulage  par  quelque  sainte 
récréation,  comme  une  pieuse  conversation, 
une  promenade  dans  un  jardin  ou  dans  la 
eampagne,  diaprés  le  conseil  du  confes- 
seur. » 

TlII.  L*Ame  affligée  doit  concevoir  l'espé- 
rance d'une  future  consolation,  sans  toutefois 
calculer  en  elle-même  le  temps  que  doit 
l  urer  fabandon,  et  sans  déterminer  à  l'a- 
vance le  moment  de  la  consolation.  Qu'elle 
soit  toujours  animée  du  généreux  sentiment 
de  se  conformer  toujours  au  bon  plaisir  de 
I>ieu,dAt-elle  rester  toute  sa  vie  dans  Taban- 
don.  C'est  ce  que  nous  enseigne  VEcclésiai^ 
tique  (  XI,  27  et  28)  :  Ne  perdez  pai  le  souvenir 
du  mal  au  jour  heureux^  ni  fe  eoueenir  du 
bien  au  jour  malheureux.  Car  il  eet  aisé  à 
Dieu  de  rendre  à  chacun^  au  jour  de  la  mort^ 
uelon  ses  voies.  Il  faut  donc  peu  s'inquiéter 
de  la  consolation  qui  doit  suivre  l'abandon 
en  cette  vie,  mais  s'inquiéter  plutôt  de  la 
consolation  après  la  mort,  quand  même  la  vie 
tout  entière  serait  en  proie  b  la  désolation. 
Ïésus-Christ  lui-même,  après  avoir  déclaré 
que  son  abandon  durerait  iusqu'à  sa  mort 
(  Math.  XXVII,  k6 },  dit  bientôt  qull  ne  cher- 
che de  consolation  que  dans  cette  mort: 
Mon  Pire^  je  remets  mon  esprit  entre  vos 
amns  (£iie,  xxui,  46  J. 
\    Thauler  (in  Serm.  de  SS^  Mart.)  appelle 
martyrs   spirituels  ces  Ames  qui   parfois 
sont  éprouvées  Jpar  l'abandon,  après  s'être 
élevées  à  la  perfection,  par  la  voie  moins 
ordinaire  et  moins  ferme    des    consola- 
tions. Le   plus  souvent    les  consolations 
h*arrî«ent    que   quand   les    épreuves   ont 
fait  faire  des  progrès  solides  dans  la  perfec- 
tion. Alors  ces  Ames  doivent  éviter,  dans 
leur  afQiction,  d'offenser  Dieu  par  leurs 

{plaintes,  et  de  perdre  par  leur  abattement 
es  progrès  qu  elles  ont  déjà  faits,  en  ne 
montrant  aucune  résignation,  et  en  trouvant 
trop  pénible  de  supporter  ces  adversités 
jusquà  la  mort.  Leur  peu  décourage  ne 
fera  que  prolonger  et  aggraver  ces  souffran*^ 
ces,  que  la  bonne  volonté  et  l'amour  leur  au- 
raient fait  trouver  légères.  Plus  leur  résigna- 
tion serait  sincère,  plus  elles  en  recueille* 
raient  de  fruit  et  de  gloire.  Après  cette  nuit 
obscure  de  l'abandon,  éclate  la  brillante  clarté 
de  la  lumière  parfaite,  qui  fera  luire  l'éter- 
nelle vérité  sur  l'homme,  dont  la  conduite 
aura  toujours  été  droite  et  sans  reproche. 
IX.  Quoique  le  confesseur,  d'après  des 
signes  sagement  remarqués,  puisse  espérer 
qu'une  telle  Ame  sera  consolée  (tar  l'élévation 
à  la  contemplation  et  les  faveurs  qui.ep  dé- 
coulent, il  n  est  toutefois  utile  q\i%  lui  seul 
de  constater  tacitement  ces  effets,  et  de  se 
conformer,  -selon  cette  observation,  aux 
desseins  de  Dieu  ;  il  n'y  a  donc  ni  avantagCi 


ni  nécessité  d'en  prévenir  cette  Ame  à  Ta- 
vance,  ni  même  de  l'encourager  par  l'espoir 
certain  d'arriver  à  la  contemplation.  Car  au- 
trement, cette  Ame  serait  exposée  au  péril 
do  désirer  avec  excès  cette  faveur  et  de  servir 
Dieu  dans  cette  seule  intention  ;  il  pourrait 
même  arriver  -qu'après  avoir  vaillamment 
supporté  toutes  ces  épreuves,  Dieu  refu- 
sAt,  dans  la  profondeur  de  ses  desseins,  de 
lui  accorder  la  grAce  de  la  contemplation. 
En  effet,  comme  le  remarque  justemer.t 
Louis  de  Blois  [De  cons.pusilî.^  c.  28)  :  «c  Lô 
Seigneur  Jésus,  Roi  des  roi  j,  n'a  pas  permis 
à  tous  les  hommes  de  venir,  pendant  la  du* 
rée  d'e  leur  exil,  s'asseoir  avec  lui  à  sa  table, 
c'est-à-dire  jouir  pleinement  des  délices  et 
de  la  quiétude  de  la  sainte  contemplation. 
Il  en  a  choisi  plusieurs  pour  se  tenir.devant 
sa  table,  comme  sqs  serviteurs,  et  le  servir. 
Il  ne  veut  pas,  dans  son  vaste  palais,  dans 
son  Eglise,  n'avoir  que  des  jeunes  filles. déli- 
cates et'parées,  mais  il  établit  des  jprinceSy 
des  cheis,  des  soldats  et  des  serviteurs: 
chacun  a  sou  rôle  à  remplir,  et  se  tient  tou- 
jours prêt  à  s'en  acauitter.  Dieu  n'aime  pas 
uniquement  les  délices  intérieures  de  la 
haute  contemplation;  il  voit  au$si  avec 
plaisir  les  exercices  extérieurs  des  occupa- 
tions utiles,  qui  sont  exclusivement  pratiqués 
pour  sa  gloire  et  sou  amour.  Au  reste,  après 
cet  exil,  tous  ceux  qui  sont  à  JésusTGhrist 
viendront  s'asseoir  à  sa  table  éternelle  et 
bienheureuse.  Qu'ils  ne  perdent  donc  pas 
courage,  ceux  qui,  tout  en  pratiquant  avec 
soin  la  mortification,  Tabnégation  et  la  rési- 
gnation, n'obtiennent  pas  toutefois  ici-bas 
la  çrAcede  la  parfaite  contemplation;  mais 

au  ils  persévèrent  fidèlement  dans  le  service 
u  Seigneur,  et  qu'ils  aiment  cette  grAce 
dans  les  autres,  à  qui  Dieu  a  daigné  l'accorder 
en  cette  vie,  par  une  bonté  toute  gratuite.  » 
Saint  Jean  de  la  Croix  indique  trois  mar- 
ques pour  reconnaître  si  l'abandon  doit  être 
suivi  de  la  contemplation.  1**  Quand  la  par- 
tie sensitive  ne  prend  aucun  goût  pour  les 
chosesdivines  ou  humaines;  2^  quand  TAme, 
au  milieu  de  l'aridité,  et  avec  uiie  viv« 
crainte  de  rien  faire  qui  déplaise  à  Dieu, 
conserve  toujours  la  résolution  bien  ferme 
de  lui  plaire;  3**  quand,  malgré  ses  efforts, 
elle  ne  peut  méditer  comme  auparavant. 
Mais  ces  marques  ne  sont  toujours  que  des 
coqectures;  car,  ainsi  que  l'observe  en 
concluant  le  même  saint  ascète  (K  i  Noct. 
obsc.^  c.  9)  :  «  Toiis  ceux  qui  s'exercent 
avec  soin  dans  la  voie  de  Tesprit,  ne  sont 
pas  tous  élevés  de  Dieu  à  la  contemplation 

farfaite.  »  Pourauoi?Dieu  seul  le  sait.  Quant 
cette  opinion  de  certains  auteurs  qui  croient 
que  l'abandon  est  une  disposition  prélimi*> 
naire  à  la  contemplation,  quand  TAme  aflli- 
gée  n'a  la  conscience  d'aucune  faute  délibé- 
rée, même  légère,  c'est  un  moyen  qui, 
habilement  employé,  peut  consoler  cette 
Ame,  afin  de  prévenir  de  cruelles  anxiétés, 
en  lui  insinuant  que  Dieu  ne  punit  eu  elle 
que  des  fautes  purement  présentées  par  son 
imagination  obscurcie  par  les  épaisses  ténè- 
bres qui  l'environnent.  Au  restCi  le  directeur 
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doit  loujonrs  laisser  celte  âme  dans  une 
sainte  appréhension,  tempérée  par  Tespé- 
rance»  de  pear  qtrelle  ne  saccombe  à  quel- 
que faute  de  surprise,  d'ignorance  ou  de 
malice,  qui  la  fasse  abandonner  de  Dieu. 

Aspirons  donc  ardemment  à  supporter 
avec  une  sainte  résignation  l*abandon  auquel 
Dieu  nous  soumet,  et  cela,  non-«eulement 
aYec  joie,  dans  l'espoir  d'une  consolation 
future,  c'est-k«dire  de  la  consolation  qui  doit 
suivre  dans  le  temps  ou  dans  Tétemité, 
mais  encore  avec  cette  ioie  dont  Tesprit  est 
capable  au  milieu  de  la  tribulation.  C'est 
ffiiisi  que  soufiirait  Jésus-Christ,  quand  il 
s*écriait  :  JedoisétrtbafniêétTun  baptême^  et 
combitn  me  sens^je  pressé  jusqu'à  ce  qu*il 
•s'aeeomplhse!  (Luc.  xii,  50.)  C'est  ainsi  que 
tes  apôires  soriireni  ioui  joieusc  du  conseil^ 
parce  quils  eivaieni  été  juges  dignes  de  souffrir 
T  ignominie  pour  le  nom  de  Jésus 'Christ 
(Act,  ?,  M).  Saint  Paul  dit  aussi  :  Je  suis 
rempli  de  consolation ,  l'e  suis  comblé  de 
joie  parmi  toutes  mes  souffrances  (//  Cor.  tiî, 
%).  Ecoutons  Henri  Suso  nous  transmettre 
les  enseigneroeuts  qu'il  a  reçus  de  la  sagesse 
divine  {Dialogi  sapient.y  c.  13)  :  «  L'afQic- 
tion  est  un  don  caché  que  rien  ne  peut 
compenser.  On  me  demanaerait  une  croix  à 
genoux,  pendant  cent  ans,  au'on  ne  parvien- 
drait pas  à  la  mériter  par  là L'afflictio) 

«st  un  breuvage  salutaire,  une  herl>e  pré- 
cieuse entre  toutes  les  herbes  du  paradis.... 
L'aflliclion  entraîne  el  pousse  l'homme  vers 
Dieu,  qu'il  le  veuille  ou  non...  Quiconque 
demeure  gai  au  milieu  des  adversités,  sait 
tirer  parti  et  profite  du  bonheur  et  de  la 
misère,  des  amis  et  des  en?ieniis....  J'aime- 
rais mieux  créerdcs  aOlictions  de  rien,  que  de 

laisser  mes  amis  sans  croix  à  supporter 

Rester  patient  dans  le  malheur  vaut  mieux 

Siue  de  rappeler  des  morts  à  la  vie  et  do 
aire  d'autres  miracles.  »  En  effet,  par  l'afflic- 
tion et  l'abandon  on  arrive  &  la  mortification 
et  l'abnégation,  au  moyen  de  laquelle  on  est 
en  quelque  sorte  mort  au  monde.  C'est  là  la 
mort  mystique,  par  laquelle  Thomme  mort  à 
iui-môme  ne  vit  plus  que  pour  Dieu  seul,  de 
sorte  que,  selon  saint  Bernard  (serm.  7  De 
Quadr^  :  «  Il  est  également  insensible  au 
blâme  et  à  la  louange,  car  il  est  mort.  Mort 
vraiment  heureuse,  par  laquelle  Thomme 
devient  et  reste  complètement  étranger  au 
monde.  Non-setllementil  est  mort  au  monde, 
continue  ce  saint  Père,  il  est  aussi  crucifié, 
ee  qui  est  le  genre  de  mort  le  plus  ignomi- 
nieux. Puisque  Jésus  a  été  crucifié  pour  moi, 
Ç>urquoi  ne  le  serais-je  pas  aussi  {>our  iui? 
out  ce  (]ue  le  monde  aime  est  une  croix 
pour  moi,  les  plaisirs  charnels,  les  honneurs, 
les  richesses,  les  vaines  louanges  des  hom- 
mes; tout  ce  que  le  monde  regarde  comme 
nne  croix,  je  m'y  attache  tout  entier,  je 
Tembrasse  avec  amour.  »  C'est  pour  cela^ 
comme  nous  l'avons  dit,  que  Tbauler  don- 
nait le  nom  de  martyrs  spirituels  aul  Ames 
éprouvées  par  l'abandon. 

Après  avoir  considéré  la  nature,  les  avan- 
tn^es,  la  fin  et  les  règles  de  l'état  d'abnndon 
Ufiseu^éu^iuil»  il  est  impartant  d'enétu-^ 


dier  les  différentes  espèces,  telles  que  la  pùr- 
gation  passive  de  la  partie  sensible  et  la  pui* 
gation  passive  do  Impartie  intellectuelle.  Nous 
reuToyons  à  ces  articles  pour  donner  à  cette 
question  tout  le  développement  dont  elle  est 
susceptible.  (Voir  Pabtib  sensible,  Pabtib 

I!ITBLLBCTUBLLB.)  £ 

Aphobishbs  db  l'abaudo!!.  —  I.  L'homme  ^ 
qui    n'éprouve   ni    tentation,  ni   tribula- 
tion, ignorera  toujours  cequ'il  v  a  de  plus 
subtil  et  de  plus  délicat  dans  la  vie  spiri- 
tuelle. 

II.  L'abandon  est  comme  un  creuset  di 
purification  qui  rend  le  ccaur  de  l'bommo 
plus  capable  de  toute  perfection. 

JIL  ui  douleur,  l'altération  de  la  santé,  de 
rudes  tribulations  sont  les  dispositions  qui 
précèdent  habituellement  la  contemplation. 

IV.  La  voie  la  plus  courte  et  la  plus  sûre 
pour  arriver  à  la  perfection  est  de  supporter 
les  plaintes  et  les  injures. 

y.  Dans  l'abandon,  plus  se  fait  vivement 
sentir  l'absence  divine,  mieux  on  goûte 
ensuite  les  douceurs  de  la  divine  présence. 

VI.  Plus  l'Âme  abandonnée  souffre  de 
violence,  moins  elle  éprouve  alors  le  besoin 
des  bénitences  corporelles. 

VII.  Le  pénitent  qui  néglige  les  mortifica- 
tions, quand  même  sa  chair  serait  mortet 
conserve  vivantes  toutes  ses  passions. 

VUI.  La  pénitence  corporelle  est  toujours 
utile  à  l'oraison;  mais  la  mortification,  qui 
est  une  pénitence  spirituelle,  lui  est  plus 
utile  encore. 

IX.  Souffrir  en  punition  d*une  faute  est  Te 
propre  des  criminels;  souffrir  sans  avoir 
commis  de  faule  est  le  propre  des  saints. 

X.  Celui  qui  souffre  la  persécution  et 
l'abandon  atteindra  le  comble  de  la  perfec- 
tion. 

XI.  L'intempérance  peut  exister  eu  mêmO 
temps  que  la  pénitence  extérieure  :  cepen- 
dant où  existe  la  désolation,  doit  se  trouver 
ensuite  la  consolation. 

XII.  L'abnégation  de  la  volonté  person- 
nelle est  le  signe  le  plus  certain  d'une  sain- 
teté solide. 

Xlli.  Ceux  qui  dans  leurs  pénitences  veu- 
lent no  suivre  d'autre  guide  que  leur  vo- 
lonté, outre  'des  vices  cachés,  montrent 
toujours  beaucoup  de  vanité. 

XIV.  Qu'est-ce  que  la  pénitence  sans  l'o* 
béissance,  sinon  une  vertu  et  une  sainteté 
seulement  apparentes? 

XV.  Les  pénitences  que  l'on  pratique 
uniquement  d'après  sa  propre  volonté,  in- 
troduisent ordinairement  dans  Tâme  une 
vanité  secrète. 

XVI.  Les  pénitences  que  Ton  pratique 
sous  la  direction  d'un  père  sjnrituel,  non- 
seulement  purifient  l'esprit,  mais  assurent 
l'efficacité  de  roraison  mentale. 

XVII.  Une  fastueuse  austérité  dégénère  en 
vanité  ambitieuse. 

XVIII.  Celui  qui  désire  ne  commettre  au* 
cune  erreur  dans  la  pratique  de  la  pénitence 
corporelle,  doit  se  conformer  en  toute  chos^ 

*  à  la  volonté  de  son  père  spiritu  K 

XIX.  t)ue  l'homme  se  |»ersaade  bien  qtte 
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sans  répreuyo  de  la  pénilence»  jamais  il  ne 
pourra  obtenir  la  pureté  de  conscience, 

XX.  De  la  parole  à  l'action  grande  est  la 
distance;  mais  il  y  à  encore  beaucoup  plus 
loin  de  Taction  à  la  tolérance  des  afflictions. 

XXI.  Celui  qui  fait  beaucoup  de  bien, 
mais  n'a  pas  beaucoup  de  maux  à  endurer, 
ne  deviendra  pas  un  homme  parfaitement 
spirituel. 

XXII.  La  prièrn  faite  avec  persévérance* 
que  Taridité  accompagne  d'ordinaire,  en- 
gendre ordinairement  dans  les  &mes  une 
sainteté  solide. 

XXIII.  Les  larmes,  la  douceur,  la  ten- 
dresse et  la  dévotion  sont  de  peu  d*utiH(é 
pour  l'avancement  spirituel,  s'il  ne  s*y  joint 
rexpintion. 

XXIV.  La  suavité  exquise  de  la  conlem- 
piation  est  pleine  de. douceur,  mais  Tamer*- 
tume  de  l'abandon  est  très-utile. 

Nous  devons  un  mot  d^explication  à  quel- 
ques-uns de  ces  aphorismes. 

L'aphorisme  V  doit  s  entendre  de  l'aban- 
don dans  lequel  l'âme  ne  souffre  pas  préci- 
sément et  fait  le  bien  comme  elle  peut.  L'a- 
phorisme VI  signifie  que  la  pénitence 
corporelle  n'est  d'aucune  utilité  pour  la 
consolation,  jusqu'à  ce  que  la  mesure  défi- 
nitive des  épreuves  à  souffrir  ait  été  entière- 
ment comblée  de  Dieu;  il  faut  néanmoins  se 
garder  de  négliger  celle  pénitence,  ou  de  la 
pratiquer  avec  excès  et  sans  discernement'; 
il  faut  se  conformer  i  la  règle  prescrile  par 
un  sageet  prudent  directeur.  L'aphorisme  Vil 
doit  s'entendre  du  pénitent  qui  ne  pratique 
que  les  mortifications  corporelles,  et  né- 
glige lea  mortifications  intérieures  et  spiri- 
tuelles. 

Arcanes  db  L'ABAitoofi.  —  I.  Quelques 
personnes  spirituelles  ,  en  même  temps 
qu'elles  sont  intérieurement  tourmentées 
par  Tabandon,  la  tristesse  et  l'affliction,  res- 
sentent extérieurement  dans  le  corps  de 
terribles  douleurs.  En  effet,  è  ces  passions 
de  l'Ame  correspondent  divers  mouvements 
et  diverses  altérations  des  humeurs,  qui 
occasionnent  ces  sortes  de  douleurs,  dont 
la  guérison  ne  dépend  ni  des  médecins,  ni 
de  la  médeoine,  mais  plutôt  des  consolations 
que  procure  un  prudent  directeur.  L'expé- 
rience a  plus  d'une  fois  montré  qu'il  suffisait 
de  calmer  ces  passions  désordonnées,  pour 
rétablir  entièrement  la  santé.  Néanmoins  il 
ne  faut  pas  complètement  eacclure  le  secours 
de  la  médeoine. 

II.  Les  Ames  prédestinées  à  la  contem- 
plation éprouvent  presque  toujours  en  elles*' 
mêmes  une  sorte  d'abanaon;  car  l'abandon 
étant  une  certaine  amertume  spirituelle. 
Dieu,  dans  sa  prévoyance,  en  a  fait  une  dis- 
position à  la  céleste  ïorme  de  la  contempla- 
tion, qui  unit  enfin  la  créature  avec  son 
Créateur  :  aussi  est-il  bien  rare  de  voir  une 
})ersonne  comblée  des  délices  de  la  contem- 
plation, sans  avoir  passé  par  quelqu'un  des 
sentiers  de  l'abandon.  C'est  pourquoi,  si  la 
contemplation  survient  sans  cette  disposi- 
tion, ou  elle  ne  sera  pas  de  longue  durée, 


au  elle  sera  une  exception  h  la  rè^'Ie  géné- 
rale. 

III.  L'abandon  n'a  pas  nue  durée  déler- 
miuée;  quelquefois  il  persiste  pendant  vingt 
années  et  plus ,  jusqu'à  ce  que  lui  succède 
la  coulemplation, 

IV.  On  ne  peut  absolument  définir  si» 
dans  ces  terribles  combats  qu'ont  à  soutenir 
les  Ames  éprouvées  par  l'abandon,  surtout 
au  milieu  des  blasphèmes,  du  désespoir  et 
des  tentations  contre  la  chasteté,  on  se  rend 
coupable  de  quelques  péchés,  au  moins  vé- 
niels :  c'est  la  propre  conscience  de  chacun 
qui  doit  l'indiquer.  On  peut  néanmoins  pré- 
sumer, s'il  s'agit  de  personnes  d*une  sain- 
teté éminente,  qu'elles  ne  commettent  aucun 
péché,  et  qu'elles  n'y  consentent  jamais, 
soit  parce  que  leur  raison  est  alors  aveuglée, 
obscurcie,  o[)primée  et  violentée  par  la  pas- 
sion prédominante,  circonstances  qui  sont 
incompatibles  avec  la  liberté;  soit  parce  que 
Dieu  permet  que  ses  enfants  soutiennent  ces 
terribles  comoats,  non  pour  les  laisser  $uo* 
comber,  mais  pour  les  faire  triompher, 

V.  Les  actes  héroïques  de  pénitence, 
comme  de  porter  un  cihce  sur  la  chair  nue, 
de  se  charger  de  chaînes,  déjeuner  pendant 
un  long  espace  de  temps»  etc.,  sont  plus  di- 
gnes cTêtro  admirés  qu'imités,  et  doivent 
être  le  résultat  d'une  inspiration  plutôt 
divine  qu'humaine  :  ils  sont  alors  une  dis- 
position trèS'prochaine  à  une  sainteté  émi- 
nente. 

VI.  Autant  il  y  a  de  distance  entre  parler 
et  agir,  autant  il  y  en  a  entre  a^ir  et  souffrir; 
et  il  est  plus  difficile  de  se  laisser  frapper, 
même  une  seule  fois,  par  une  main  étran- 
gère, que  de  se  frapper  dix  fois  de  sa  propre 
main  :  aussi  le  signe  le  plus  certain  d'une 
solide  sainteté  est  plutôt  de  souffrir  ^ue 
d'agir.  Cependant  il  est  parfois  plus  im« 
portant  d'agir  que  de  souffrir,  c'est  quand 
l'un  offre  plus  que  laulre  la  véritable  cha- 
rité. C'est  pourquoi  il  est  impossible  d'assi- 
gner  sur  ce  point  aucune  rèsle  certaine; 
et  celles  que  donnent  quelquefois  des  per- 
sonnes spirituelles  sont  de  pures  exagéra-* 
tiens. 

.  ABBÉ ,  ABBJBSSB.  —  Ce  mot ,  tiré  de  l'hé- 
breu, ab ,  p^e,  est  le  nom  qu'on  donne  au 
supérieur  ou  à  la  supérieure  d'un  monas-» 
tère  ou  d'une  communauté  religieuse.  Ou 
les  appelle  ainsi  pour  montrer  que  la  dou- 
ceur doit  être  la  principale  vertu  d'un  céno- 
bite qui  préside  ses  frères.  Dans  une  société 
où  l'homme  se  consacre  volontairement  à 
Dieu  pour  pratiquer  la  perfection  évangé- 
lique,  le  chef  de  la  maison  ne  doit  pas  ou- 
blier qu'il  est  appelé  à  donnerr  l'exemple  de 
toutes  les  vertus,  et  que  l'orgueil  de  la 
prééminence  et  la  dureté  du  commandement 
qui  en  est  la  suite»  sont  des  choses  odieuses. 
Ci  le  religieiix  se  soumet  à  robédience  de 
l'abbé,  s'il  fait  le  sacrifice  de  sa  volonté  pour 
avoir  une  ressemblance  déplus  avec  le  Fils 
de  Dieu  qui  s'est  rendu  obéissant^usqu'à  la 
mort,  le  sacrifice  est  assez  héroïque  pour 
qu'un  supérieur  n'aggrave  pas  cette  ro'idi- 
tion  par  la  sévérité  de  ses  caprices^  et  pour 
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qu'il  ne  rende  pas  ce  joug  intolérable  sous 
préteite  qu'il  est  le  mattre.  11  est  certain, 
néanmoins,  que  la  douceur  de  l'abbé  ne  doit 
pas  dégénérer  en  faiblesse,  et  que,  s'il  est  le 
père  des  religieux,  il  est  aussi  le  dépositaire 
de  la  règle  ;  qu'il  doit  veiller  avec  soin  à  ce 

Su'on  ne  l'enfreigne  point  ;  sans  cola ,  toute 
iscipline  périrait.  Saint  Benoit ,  dans  sa 
judicieuse  règle  monastique,  donne  à  l'abbé 
des  avis  très-prudents  pour  sa  conduite  :  Il 
doit,  dit-il ,  instruire  les  religieux  de  deux 
manières ,  par  ses  actions  et  par  ses  paroles. 
Sa  vie  doit  être  un  modèle  toujours  digne 
d'être  copié  par  ses  disciples,  en  sorte  qu  ils 
apprennent,  en  le  voyant ,  ce  qu'ils  doivent 
faire  ou  éviter  ;  l'abbé  ne  doit  faire  acception 
de  personne  parmi  ses  religieux  ;  mais  il 
doit  les  aimer  tous  également,  puisque  nous 
sommes  tous  assujettis  au  jon^  d'une  môme 
servitude  et  d'une  môme  milice ,  sous  un 
môme  Seigneur  m  qui  il  n'y  a  acception  de 
personne.  S*il  doit  reprendre  avec  zèle  ceux 
qui  manquent  à  la  règle  ou  qui  troublent 
leurs  frères,  il  d(Ht  encourager  ceux  qui  sont 
faibles  dans  la  vertu  ;  il  doit  surtout  se  sou- 
venir de  son  nom  et  de  la  pesanteur  de  la 
charge .qtt*il  porte,  et  ne  pas  oublier  qu'il 
rendra  compte  à  Dieu  de  son  administration 
et  du  soin  ou  de  la  négligence  gu'il  aura  eus 

Jour  le  salut  des  Âmes  qui  lui  étaient  cor- 
ées  ;  aussi  doit-il  avoir  plus  d'estime  pour 
elles  aue  pour  les  choses  terrestres  et  pé* 
rissabJes.  »  —  Tels  sont  en  abrégé  les  pré- 
ceptes de  saint  Benott;  malheureusement 
plus  d'un  abbé  ne  les  mit  pas  en  pra- 
tique, et  de  là  naquit  le  relAcnement  ae  la 
discipline  monastique  et  le  mépris  trop 
grand  où  plusieurs  ordres  religieux  tom- 
bèrent, et  dont  ils  ne  purent  se  relever  par 
les  plus  saintes  réformes  (66).  —  On  distin- 

{;uait  deux  sortes  d'abbés  :  les  réguliers  et 
es  commendataires.  Les  premiers  gouver- 
naient l'abbaye  sous  le  rapport  spirituel  et 
temporel  ;  les  seconds,  sous  le  rafiporl 
temporel  seul ,  et  ils  confiaient  le  soin  du 
spintuel  à  un  prieur  claustral.  L'abbé  com- 
mendataire  jouissait  des  revenus  de  l'abbaye; 
il  devait  seulement  acquitter  les  charges  du 
monastère,  veiller  à  ce  que  l'office  divin  se 
célébrAt  avec  décence,  et  distribuer  les  au- 
mônes :  il  ne  pouvait  aliéner  les  immeubles; 
mais  les  règles  canoniques  avaient  beau 
prescrire  de  sages  règlements  ,  la  plupart 
des  abbés  commendataires  ne  se  mettaient 
malheureusement  guère  en  peine  de  les  ob- 
server. Les  commendes  dataient  de  si  loin 
et  favorisaient  tant  de  personnes ,  que  les 
bulles  de  certains  Papes  et  les  canons  des 
conciles  ne  purent  jamais  les  abolir.  Les 
premiers  abbes  étaient  laïques,  ainsi  que  les 
moines  qu'ils  gouvernaient  ;  ils  ne  furent 
ecclésiastiques  que  lorsque  le  Pape  saint 
Sirice  eut  appelé  les  moines  à  la  cléricature. 
En  817,  quelque  temps  après  le  concile 
d'Aix-la-Cbapefle,  qui  avait  approuvé  les 
réformes  de  saint  Benoit  d'Aniane,  quelques 
abbés  devinrent  seigneurs  ;  ils  eurent  des 


vassaux  et  furent  admis. aux  parlements  avec 
les  évoques,  que  parfois  ils  éclipsaient  ou 
avec  qui  ils  allaient  de  pair.  Suivant  la  loi 
des  fiefs,  ils  furent  obligés  de  prendre  parti 
dans  les  guerres  civiles  comme  les  autres 
seigneurs;  les  capitulaires  les  dispensèrent 
seulement  de  rendre  en  personne  le  service 
militaire;  mais  plusieurs  le  continuèrent 
longtemps,  s'imaginant  qu'une  telle  dispense 
dégradait  leurs  nefs.  Cette  coutume  ne  fut 
abolie  que  vers  la  fin  du  xi'  siècle  ;  il  est  vrai 

aue  dans  ces  temps  de  luttes  continuelles, 
s  n'avaient  souvent  d'autre  moyen  de  se 
garantir  du  pillage,  que  de  se  mettre  à  la 
tète  de  leurs  sens  ou  de  leurs  vassaux. 
Néanmoins,  ce  qui  surtout  introduisit  et 
conserva  si  longtemps  cette  coutume ,  c'est 
que  les  abbayes  furent  données  pour  récom-» 
pense  à  des  soldats  qui  introduisirent  leurs 
mœurs  dans  le  cloître,  et  que  des  seigneurs 
laïques,  sous  prétexte  de  protection,  se  mi- 
rent en  possession  des  abbayes ,  soit  par 
concession  des  rois,  soit  de  leur  propre 
autorité,  et  prirent  le  nom  d'abbés,  sanii 
rien  changer  à  leur  vie  mondaine.  Cet  abus 
dura  deux  ou  trois  cents  ans;  ces  abbés 
la'tc)ues  qui  ne  s'occupaient  nullement  du 
spirituel,  fnrentappelés  abbaiee  milites.  C'est 
ainsi  que  Hugues  le  Grand,  père  de  Hu^es 
Capet,  prenait  le  titre  d'âbbé;  il  possédait  à 
lui  seul  cinq  ou  six  abbayes  considérables. 
Philippe  1^,  Louis  YI,  et  ensuite  les  ducs 
d'Orléans,  prirent  le  titre  d'abbés  de  Saint- 
Aignan  d'Orléans;  les  ducs  d'Aquitaine  por- 
taient le  titre  d'abbés  de  Saint-Hilaire  de 
Poitiers  ;  les  comtes  d'Anjou,  celui  d'abbés 
de  Saint- Aubin,  et  les  comtes  de  Verman-- 
dois,  celui  d'abbés  dé  Saint-Quentin. 

On  sent  qu'au  sortir  d'un  pareil  état,  les 
abbés  commendataires  ne  durent  pas  paraî- 
tre une  anomalie  ;  aussi  cet  abus,  si  favo- 
rable à  quelques  familles,  s'enracina-t-il  si 
fort,  qu'il  rendit  vaines  toutes  les  prohibi- 
tions faites  à  ce  siget.  Les  abbés  furent  élus 
jusqu'en  15;>6,  époque  du  concordat  entre 
Léon  X  et  François  1*'.  Le  concordat,  ayant 
aboli  en  France  les  élections  des  monastères 
et  dès  évôché^y  donna  au  roi  le  pouvoir  de 
nommer  aux  abbayes  et  aux  prieurés  élec-> 
tifs  :  l'élection  fut  conservée  seulement  aux 
abbayes  chefs-d'ordre,  comme  Cluny.  L'abbé 
régulier  devait,  avant  d'être  élu,  avoir  pra- 
tiqué la  vie  monastique  pendant  plusieurs 
années.  Du  reste,  le  gouvernement  différait 
'  suivant  les  différentes  espèces  de  rd^eux. 
Dans  l'ordre  de  Saint-Benoit ,  chaque  mo- 
nastère était  dirigé  par  un  abbé  qui  était 
gouverneur  pour  le  spirituel  et  la  conduite 
intérieure;  il  devait  disposer  du  temporel 
comme  un  bon  père  de  famille  ;  les  religieux 
le  choisissaient  entre  eux,  et  l'évoque  dio- 
césain l'ordonnait  abbé  par  une  bénédiction 
solennelle.  L'abbé  vivait  comme  un  simple 
moine,  si  ce  n'est  qu'il  était  chargé  du  soin 
de  la  maison,  et  qu  il  avait  sa  maose  (table) 
à  part,  pour  y  recevoir  ses  hôtes.  L'orare  de 
Cluny,  au  contraire,  avait  à  sa  tôte  un  seul 
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abbé,  elles  maisons  qui  en  dépendaient  nV. 
▼aient  que  des  prieurs.  L'ordre  de  Cileaux 
eut  des  abbés  dans  chaque  monastère,  mais 
ils  s'assemblaient  souvent  en  chapitre  gé« 
néral  pour  y  discuter  les  affaires  de  l'ordre.  > 
Les  chanoines  réguliers  suivirent  d'abord  le 
règlement  des  moines,  mais  la  plus  grande 

Grtie  finit  par  abandonner  la  vie  commune. 
is  ordres  mendiants  mirent  à  leur  tète  un 
chef  connu  sous  le  nom  de  général,  nommé 
à  vie  dans  quelques  ordres,  et  à  temps  dans 
d'antres.  Les  diverses  maisons  ont  des  supé- 
rieurs particuliers  élus  dans  le  chapitre  gé- 
néral de  l'ordre.  On  ne  parle  pas  ici  des 
congrégations  créées  dès  le  xvi*  siècle;  les 
lésuites ,  les  plus  célèbres  de  tous  »  ont 
adopté  pour  leur  gouvernement  la  forme  de 
la  monarchie  absolue.  Tout  est  soumis,  dans 
cette  société,  à  un  général  à  vie ,  et  se  fait 
par  ses  ordres.  —  Dès  que  les  abbés  eurent 
une  puissance  assez  grande,  ils  tâchèrent  de 
s'exempter  de  la  juridiction  de  Tévéque  ;  si 
ces  exemptions  produisirent  du  bien  sous  le 
rapport  de  la  prospérité  du  monastère,  elles 
enfantèrent  des  désordres,  puisque  ces  abbés 
n'appartenaient  è  aucun  diocèse..  La  puis- 
sance de  l'abbé,  toute  grande  qu'elle  était, 
n'allait  pas  jusqu'àempècherqu  un  religieux 
passât  à  uae  plus  étroite  observance  ;  il  ne 
pouvait  pas  non  plus  renvoyer  un  moine 
dans  un  autre  monastère,  sinon  pour  des 
causes  graves.— Les  abbesses  ne  jouissaient 

{)BS  d'un  pouvoir  aussi  étendu  que  celui  de 
'abbé  ;  elles  étaient  aussi  nommées  à  vie, 
ou  pour  trois  ans,  quand  l'ordre  voulait  em- 
pêcher qu'elles  ne  devinssent  trop  absolues. 
Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  un  sujet  qui 
n'a  pour  nous  d'autre  intérêt  que  le  souve- 
nir nistorique.  —  Les  canons  aéterminentla 
Buissance  des  abbés.  (  Foir  Mon astârb, 
[OINB,  OamiES  RELIGIEUX  Ot  SUPÉRIEURS.) 

ABELLI  (Louis),  grand  vicaire  de  Bayonne, 
cuié  de  Paris,  puis  évêque  de  Rodez,  na- 

3uit  dans  le  Veiin  français  en  160i.  11  se 
émit  de  son  évèché  en  1667,  trois  ans 
après  sa  nomination,  pour  vivre  solitaire 
dans  la  maison  de  Saint-Lazare,  à  Paris.  11 
mourut  en  1691.  C'était  un  homme  rempli 
defioutes  les  vertus  sacerdotales.  Outre  sa 
Medulla  tkeologica  et  sa  Tradition  de  r Eglise 
Mur  le  cnlte  de  la  sainte  Vierge^  il  a  laissé 
plusieurs  livres  ascétiques  et  propresà  nour- 
rir la  piété,  dont  les  principaux  sont  :  l**  La 
€ie  de  saint  Vincent  dePaul^  où  il  so  déclare 
ouvertement  contre  les  disciples  de  Jansé- 
nius,  et  surtout  contre  l'abbé  de  Saint- 
Cyran.  2^  Des  méditations^  en  3  vol.  in*12, 
Irès-réjpandues  et  fort  estimées. 

\BN£GA.T10N,  renoncement  à  soi-même. 
—  Jésus-Christ  dit  dans  l'Evangile  :  5t  quel' 

C*un  veut  venir  après  mot,  qwil  renonce  à 
l-méme ,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu*il  me 
suive.  Par  là,  le  Sauveur  nous  ordonne*  t-il 
4l*étoufrer  iWour  de  nous-mêmes  et  de 
notre  bonheur,  de  renoncer  à  notre  intérêt 
bien  entendu?  Non,  sans  doute,  puisqu'il 
nous  invite  k  la  vertu  par  l'attrait  de  la  ré« 
compon^e  et  du  bonheur  qu'il  nous  promet, 
conséqucmraent,  par  un  motif  d'mtérOl  très- 


solide,  fl  ¥eut  donc  nous  dire  que  nous  re- 
noncions à  l'amour  de  nous-mêmes,  aveugle 
et  mal  réglé;  à  nos  passions,  à  nos  inclina- 
tions vicieuses,  que  nous  confondons  mal  à 
propos  avec  notre  intérêt.  C'est  nous  haïr,; 
en  effet,  et  pour  l'flme  et  pour  le  corps,  que 
de  ne  pas  nous  renoncer  nous-mêmes.  Saint 
Augustin  parlant  sur  ce  passage  de  saint 
Paul  :  L'esprit  combat  contre  la  chair  ;  A 
Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  l'esprit  haïsse  la 
chair  en  combattant  contre  elle;  l'esprit 
hait  seulement  les  vices  de  la  chair;  ii  hait 
la  prudence  de  la  chair;  il  hait  la  révolte  et 
la  contradiction  de  la  chair,  qui  est  capable 
de  donner  la  mort  à  notre  âme.  Car  oourla. 
chair,  il  Taime  en  effet  en  la  mortifiant  er 
en  la  contrariant;  c'est  ainsi  que  le  méde- 
cin ne  hait  pas  le  malade,  il  ne  hait  que  la 
maladie;  cest  contre  elle  qu'il  combat; 
quant  au  malade,  il  l'aime,  bien  loin  de  lo 
haïr.  Eu  effet,  aimer  quelqu'un  n'est  autre 
chosequedeluivouloiraubien;etlchaïr  n'est 
pareillement  autre  chose  que  de  lui  vouloir  du.' 
mal.  Or,  celui  qui  s'attache  à  mortifier  son 
corpS;  qui  résiste  à  ses  appétits  et  À  ses  désirs  ' 
déréglés,  veut  et  procure  à  son  corps  le  plus 
grand  bien  qu'il  puisse  jamais  obtenir ,  le 
repos  et  le  bonheur  étemel  ;  et  ainsi  il  aime 
véritablement  son  corps;  mais  celui  qui  lo 
flatte,  qui  lui  laisse  suivre  ses  mauvaises 
inclinations,  lui  procure  le  plus  grand  mal 
qui  puisse  lui  arriver,  une  éternité  de  pei-  : 
nés  et  de  souffrances;  donc  il  hait  son  corps 
effectivement.  Car  de  même,  dit  saint  Au- 
gustin, quCt  suivnnt  les  paroles  du  prophète  : 
Celui  qui  aime  l'iniquité,  hait  son  âme,  parce 
qu'il  lui  procure  1  enfer  ;  de  même,  celui 
qui  aime  l'iniquité,  h!iit  son  corps,  puisqu'il 
lui  procure  le  même  malheur.  Aubsi  les  ' 
théologiens  disent  que  les  justes  et  les  gers- 
de  bien  s'aiment  beaucoup  plus  eux-mêmes 
que  ne  font  les  pécheurs,  non^eulement  à 
regard  de  l'êrne,  mais  aussi  è  l^égard  du 
corps,  puisqu'ils  souhaitent  è  leurs  corps, 
et  lui  procurent  le  véritable  bien  qui  .est  la 
béatitude  éternelle,  è  laquelle  il  doit  partici- 
per à  sa  manière.  Saint  Thomas  ajoute,  pour 
cette  même  raison,  que  le  juste  aime  son 
corps,  non  pas  d'un  amour  ordinaire,  mais 
d'un  amour  de  charité,  qui  est  le  plus  su- 
blime et  le  plus  élevéde  tous. 

Saint  Bernard  répondit  à  des  gens  du 
monde  qui  s'étonnaient  de  l'austérité  de 
ses  religieui,  en  disant  qu'il  fallait  qu'ils 
eussent  bien  de  la  haine  pour  leur  corps, 
puisqu'ils  le  traitaient  si  mal.  Vous  vous, 
trompez,  leur  dit-il  :  cVst  vous  autres  qui 
haïssez,  en  effet,  votre  corps,  puisque,  pour  ' 
quelques  plaisirs  passagers  que  vous  lui  pro- 
curez, vous  l'exposez  à  des  tourments  éter- 
nels ;  ceux-ci,  au  contraire,  aiment  vérita- 
blement leurs  corps,  puisqu'ils  ne  le  mal- 
traitent pendant  quelque  temps,  que  pour 
lui  acquérir  un  repos  et  un  bonheur  éler^ 
nel.  VoiUpoor  l'abnégation  du  corps.  Mêmes 
raisons  pour  l'abnégation  de  Vesprit. 

Cette  vérité  en  effet  du  renoncement  h 
l'esprit  nous  est  enseignée  par  le  Fils  d^ 
Dieu  dans  l'Evangile.  Car,  après  avoir  dit  : 
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OUÉ  Celui  oui  veut  venir  après  moi^  renonce  à     toutes  les  obseiraoces  de  la  loi  judaîqtie,  à 


lût-m^mf ,  por^«  *a  croto:,  et  me  iutve.  il  en 
donT>e  aussiiôl  celle  raison  :  Car  celui  qm 
voudra  sauver  son  âme  la  perdra  ;  mais  celui 
qui  la  perdra  pour  Vamour  de  moi,  la  troa^ 
vera  ensuite.  Saiul  Auguslin  sur  ces  paroles 
a  fail  ce  commenlaire  :  «  Voilà,  dil-il,  une 
grande  el  admirable  senlence,  que  l*amour 
de  rhomme  pour  son  flme  soil  cause  de  sa 
perte;  que  Ja    haine  qu'il   lui  porte   soit 
cause  de  son  salut.  C'est*  cootinue-l-il,  que 
c'est  la  bair,  en  effet,  que  de  Taimer  d'une 
manière  déréglée,  el  que  c'est  l'aimer,  en 
effel,  que  de  la  haïr  comme  il  faut,  parce 
que  c'est  la  conserver,  on  effel,  pour  l'éler- 
nilé,  suivant  chs  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Celui  qui  kaii  son  âme  en  ce  monde^  la  con^ 
serve  pour  la   vie  éternelle.   Bienheureux, 
poursuit  le  saint,  ceux  qui  la  haïssent  en  la 
conservanl,  de  peur  de  la  perdre  en  l'aimant 
trop  :  c'est  pour()uoi  gardez-vous  bien  de 
l'aimer  en  celte  vie,  de  crainte  de  la  perdre 
éternellemenl  eo  l'autre.  »  Ces  paroles  peu- 
vent s'entendre  aussi  bien  du  renoncement 
à  son  propre  esprit,  à  toutes  les  facultés  de 
son  Ame  par  l'abnégation,  que  du  renonce- 
ment à  la  yle.lVùyex  Moi^TiFiCiiTioN.) 
ABSOLUTION.  Voy,  Confession. 
ABSTINENCE.  —    Le  motif  général  de 
l'abstinence  est  de  mortifier  les  sens  et  de 
dompter  les  passions;  l'on  connaît  assez 
les  suites'  naturelles  de  îa    gourmandise. 
Selon  Bu  Son  lui-môme,  la  mortification  la 
plus  eflrîcaco' contre  la  luxure,  est  rabstù 
nence  et  le  jeûne.  (  Hist.  nat.^  tom.  111,  in-12, 
cap.  h^  p8^.  1Q5.)  Dieu,  après  avoir  créé  nos 
premiers  parents,  leur  accorda  pour  nourri- 
ture les  plantes  el  tes  fruits  de  la  terre;  il 
ne  leur  (larla  point  de  la  chair  des  animaux 
{ Gen.  1, 20 }.  Mais  vu  les  excès  auxquels  se 
livrèrent  les  hommes  antérieurs  au  déluge, 
il  n'est  guère  probable  qu'ils  se  soient  abste- 
nus d'auiun  des  aliments  qui  pouvaient 
flatter  leur  goûl. 

Après  le  déluge,  Dieu  permit  h  Moé  et  à 
scs^  enfants  de  manger  de  la  chair  des  ani* 
maux  ;  mais  il  leur  défendit  d'en  manger  le 
san^  (Gen.  ix,  3  el  suiv.).  Par  les  termes 
dans  lesquels  celle  défense  est  conçue,  il 
paraît  que  le  motif  était  d'inspirer  aux  hom- 
mes l'horreur  du  meurtre.  L'habitude  d'égor- 
ger les  animaux  el  d'en  boire  le  sang  porte 
infailliblement  les  hommes  à  la  cruauté. 

Moïse  par  ses  lois  défendit  aux  Juifs  la 
chair  de  plusieurs  animaux  qu'il  nomme 
impuni,  il  exclut  nommément  tous  ceux  dont 
la  chair  pouvait  être  malsaine,  relativement 
au  climat,  el  à  cause  des  maladies.  Quelques 
philosophes  ont  rapporté  au  même  motif 
l'usage  des  Egyptiens,  de  s'abstenir  de  la 
chair  de  plusieurs  animaux. 

L'usage  du  vin  était  intenlit  aux  prêtres 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  étaient  occupés 
au  service  du  temple,  et  aux  Nazaréens  pour 
tout  le  temps  de  leur  purification.  Les  ré- 
chabiles  sont  loués  d'avoir  observé  la  dé- 
fense de  boire  du  vin(Jfr.  xxx,  6).  A  la 
naissance  duchristianisme,  les  juifs  voulaient 
que  l'o!!  assujettit  les  païens  convertis  à 


toutes  les  abstinences  qu'ils  pratiquaient. 
Les  apôtres  assemblés  k  Jérusalem  décidè- 
rent gu'il  suiBsait  aux  fidèles  convertis  du 
paganisme  de  s'abstenir  du  sang,  des  viandes 
suffoquées,  de  la  fornication  et  de  Tidolft- 
trie  {Ad.  xv).  Saint  Paul  dans  ses  Lettres  a 
donné  sur  ce  point  des  règles  très-sages^ 
Bientôt  même  cette  absiinence  se  trouva  su- 
jette à  des  inconvénients;  Terlullien  nous 
apprend  que  les  païens,  pour  mettre  les 
Chrétiens  à  l'épreuve,  leur  présentaient  à 
manger  du  sang  [ApoK^  c.  9).  Les  a&- 
stinences  prescrites  è  Noé,  aux  Juib,  aux 
fidèles,  démontrent  l'abus  que  les  protes- 
tants ont  fait  de  la  maxime  de  TEtrangile  « 
que  ce  n'est  point  ce  qui  entre  dans  la  bou^ 
che  qui  souille  l'homme]  (Maith.  iv,  11  ). 
C'est  en  vain  qu'ils  contestent  Tusage  de 
Vabstinence  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  :  Origène  nous  apprend  que  plu- 
sieurs Chrétiens  fervents  saoslenaient  pour 
toujours  de  la  viande  et  du  vin,  afin  de  ré- 
duire  leur  corps  en  servitude  (I.  v  Conêra 
Ce/*.).  Saint  Jérôme  constate  contre  lovioien 
le  mérite  de  Vabstinence  {Ad  Jov.  ).  Jésus- 
Christ  n'a-  t-il  pas  loué  l'abstinence  de  saint 
Jean?  Cette répugnancemanifeste des  héréti- 
ques de  tous  les  siècles  pour  une  loi  dont  l'anti- 
quité  nepeutêtre  mise  en  doute,  devrait  d'au* 
tanlpluselonner,siron  ignorait  toutcequeles 
appétits  contrariés  de  l'homme  peuvent  ins- 

f)irer  d'injustes  préventions.    Admise  par 
eplus  grand  nombre  des  philosophes  et  des 
médecins  anciens,  comme  loi  morale  et  hy- 
giénique de  la  plus  haute  importance,  elle 
est,  à  ne  la  considérer  même  que  sous  ce 
point  de  vue  purement  humain,  plus  propre 
que  toute  autre  i  contribuer  h  la  perfection 
et  au  bonheur  de  l'homme.  Si  Épictète  a 
résumé  toute  sa  doctrine  par  ces  deux  mots  : 
Abstins,  sustine  ;  seickefeAstenir  et  supporter  ; 
si  Porphyre  a  laissé  un  traité  complet  sur 
cette  matière,  si  les  pythagoriciens  et  les 
orphiques  ont  chaleureusement  pris  sa  dé- 
fense, c'est  que  tous  avaient  compris  quelle 
force  donne  à  l'homme  l'empire  qu'il  ac- 
quiert sur  ses  passions  par  l'habitude  de  les 
modérer.  Comme  il  est  incontestable,  en 
effet,  que  plus  on  les  satisfait,  plus  leurs 
exigences  deviennent  tyranniques,   il  est 
évident  par  li  même  que  plus  on  les  resserre, 
dans  des  bonnes  étroites,  moins  leurs  ca- 
prices sont  impérieux.  Le  domaine  que  Tes- 
pril  de  l'homme  acquiert  ainsi  sur  la  nia- 
tière  n'est-il  pas  d'pilleurs  une  de  ses  plus 
belles  prérogatives  T  Et  quand  on  voit  cha- 
que jour  la  profondeur  du  crime  se  creuser 
au  sein  des  désirs  d'autant  p\iis  immodérés 
qu'ils  sont  plus  docilement  satisfaits  ;  quand 
on  voit,  d'un  autre  côté,  les  passions  d'autant 

fdus  facilement  comprimées,  qu'on  s'est  plus 
onguement  disposé  è  fermer  roreille  à  leurs 
voix  impétueuses,  ne  doit-on  pas  convenir 
que  l'abstinence,  si  l'Ëglise  ne  l'imposait 
pas  comme  un  devoir,  devrait  être  pratiquée 
comme  le  plus  puissant  auxiliaire  de  la 
vertu,  estimée  comme  l'arme  la  plus  efficace 
contre  le  vice  et  les  attraits  du  monde  ?  Ell^ 


M5 


ACH- 


D^ASCETISBIE. 


AGOC 


m 


est  d*8illeurs  la  source  des  pensées  chastes, 
des  conseils  salutaires»  des  resolutions  sages 
et  prudentes.  Si  elle  contribue  à  réduire  le 
corps  en  servi tude,  suivant  l'expression  de 
saint  Paul  {Galat.^  xxiv;  /  Corint.  ix,  27), 
ce  n*est  que  pour  donner  plus  de  liberté  \ 
Tesprit,  pour  dégager  rame  des  liens  trop 
terrestres  qui  Tetreignent  et  la  dominent; 
elle  agît  à  regard  du  corps,  comme  un  écuyer 
prudent  k  l'égard  d'un  cheval  fougueux  dont 
il  veut  dompter  les  écarts»  et  qui  retranche 

Suelque  chose  à  la  qualité  ou  a  l'abondance 
e  s^s  aliments  pour  le  rendre  plus  docile, 
et  ne  pas  être  précipité  par  lui  dans  la  boue. 
—  Deux  excès  doivent  être  cependant  pré- 
vus et  évités,  soit  dans  la  pratique,  soit 
dans  les  principes  de  l'abstinence.  Le  pre- 
mier est  celui  des  hérétiques  encratites, 
mootanistes,  manichéens,  etc.,  qui  regardent 
l'usage  de  la  chair  comme  impur,  toujours 
illicite  et  mauvais  en  soi.  Ils  ont  été  con- 
damnés à  l'avance  par  saint  Paul  {I  Tim. 
nr,  3)*  Le  second  est  celui  de  Jovinien,  élo- 
.quemment  refuté  par  saint  Jérôme,  et  des 
protestants  qui  prétendent  que  l'abstinence 
de  la  viande,  sans  aucun  mérite  en  elle- 
même,  est  superstitieuse,  judaïque,  ab- 
surde, etc.  —  Plus  sage  et  plus  raisonnable, 
TEglise  catholique  la  regarde  comme  méri- 
toire, quand  de  bons  motifs  en  dirigent  la 
pratique,  et  comme  obliçatoire,quand  aucune 
raison  plausible  n'en  dispense.  £lle  l'impose 
è  la  milice  chrétienne  comme  un  bouclier 
contre  les  attaques  du  vice  ;  comme  une  ré- 

K ration  du  premier  péché,  source  de  tous 
{  maux  et  de  toutes  les  faiblesses  de  l'hu- 
manité; comme  le  moyen  le  plus  cdBcace 
pour  l'homme  de  racheter  la  liberté  qu*il  a 
perdue,  et  de  reconquérir  l'empire  de  lui- 
mâme,  dont  il  a  si  malheureusement  abusé. 
Sôos  tous  ces  rapports,  et  quoi  qu'en  disent 
les  hérétiques  anciens  et  les  épicuriens  mo« 
deroes,  la  loi  de  l'abstinence  est  pleine  de 
sagesse  et  de  haute  raison.  (  Voir  Jbunb.  ) 

La  plupart  des  ascètes  ont  praticjué  les 
plus  rudes  abstinences.  Les  ordres  religieux 
ne  se  sont  point  contentés  de  la  loi  générale 
de  l'Eglise,  ils  ont  fixé  dans  leur  règle  un 
g;faod  nombre  de  jours  consacrés  à  1  absti* 
iienoe.  Nous  ne  voyons  pas  que  ce  régime 
aostitresi  utile  au  point  de  vue  deJ'asser- 
tissement  des  passions,  ait  été  nuisible  au 

Î[>int  de  Tue  hygiénique.  La  Thébaïde,  la 
rappe,  Clteaux,  le  Carmel  ont  offert  et 
(MTrent  chaque  jour  de  nombreux  exemples 
de  longévité.  Une  longue  vie  est  en  effet  la 
suite  ordinaire  et  naturelle,  non  d'une  ali- 
mentation succulente  et  confortable,  mais 
bien  du  calme  des  passions  et  de  Tasservis- 
sement  des  sens  à  1  esprit. 
ABSTRACTION  m  l'espbit.  —  7oy.  In- 
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ACH£RY  (Dora  Luc  d'),  né  en  1609  à 

(67)  Pour  trouver  plus  de  détails  sur  les  ouvrages, 
asèétiqQfs,  i)  salDt  de  censolier  le  Catalogue  général, 
do  du  t.  Il;  ou  8*c8t  conicDté  dans  chaque  notice 


Saint^Quentia  en  Picardie,  fit  proTosaioii 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur,  ordre 
de  Saint-Benoit.  Il  s'y  rendit  recommanda- 
ble  par  un  savoir  profond  et  une  piété  ten«- 
dre.  Il  mourut  à  Saint-Germain  des  Prés  en 
1685,  Agé  de  soixante-seize  ans,  avec  la  con« 
solation  d!avoir  consacré  toute  sa  vie  à  la 
retraite  et  à  Tétude.  Ses  œuvres  spirituelles 
et  ascétiques  sont  :  1**  Son  Spicil^^  en  18 
vol.  in-4**,  où  Ton  trouve  entre  autres  choses» 
une  foule  de  Vies  de  saints,  de  légendes,  de 
lettres  spirituelles  inédites.  Il  orna  ce  re- 
cueil, fait  avec  choix,  de  préfaces  pleines 
d*érudition.  ^  Regfda  solUariorum.  3**  Un  ca- 
talogue in-4''  des  Ouvrages  a$cétique$  des  Pê^ 
res.  Il  a  aussi  publié  les  OEuvres  de  Lati" 
franc  (67).  [Voy.  ce  nom*] 

ACORMÈTES  ou  AcÂMàTES  [qui  ne  dor-* 
ment  potnl).  — Nom  de  certains  religieux 
fort  célèbres  dans  les  premiers  siècles  de 
TEglise,  surtout  dans  l'Orient,  appelés  ainsi, 
non  qu'ils  eussent  les  yeux  toiJijours  OU'^ 
verts  sans  dormir  un  seul  moment,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  écrit,  mais  parce 
qu'ils  observaient  dans  leurs  églises  une 
psalmodie  perpétuelle  sans  l'interrompre 
ni  jour  ni  nuit.  Ce  mot  est  grec,  composé 
d'«e  privatif  et  de  koi/mw,  dormir. 

Les  Acœmètes  étaient  partagés  en.  trois 
bandes,  dont  chacune  psalmodiait  èi  son 
tour  et  relevait  les  autres  :  de  sorte  que 
cet  exercice  durait  sans  interruption  peu-* 
dant  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit.  Suivant  ce  partage  chaque  Acœmète 
consacrait  tous  les  jours  religieusement  huit 
heures  entières  au  chant  des  psaumes,  è  quoi 
ils  joignaient  la  vie  la  plus  exemplaire  et  la 
plusédiGaute  :  aussi  ont-ils  illustré  TE^Iiso 
orientale  par  un  grand  nombre  de  saints, 
d'évêques  et  de  patriarches. 

Nicéphore  donne  pour  fondateur  aui 
Acœmètes  un  nommé  Marcellus,  que  quel- 
ques écrivains  modernes  appellent  Marcel*» 
lus  d'Apamée;  mais  Bollandus  nous  apprend 
que  ce  fut  Alexandre,  moine  de  Syrie,  anT 
térieur  de  plusieurs  années  à  Marcellus* 
Suivant  Bollandus,  celui-là  mourut  vers  l'an 
330. 11  fut  remplacé  dans  le  souvernement 
des  Acœmètes,  par  Jean  Calybe,  et  celui-ci 
par  Marcellus, 

On  lit  dans  saint  Grégoire  de  Tours  etplu« 
sieurs  autres  écrivains,  que  Sigismond,  roi 
de  Bourgogne,  inconsolable  d'avoir,  à  l'ins- 
tigation d'une  méchante  princesse  au'il 
avait  épousée  en  secondes  noces,  et  oui  était 
fille  de  Théodoric,  roi  d'Italie,  fait  périr  son 
fils  Géséric,  prince  qu'il  avait  eu  de  sa  pre* 
mièce  femme,  se  retira  dans  son  monastère 
de  Saint-Maurice,  connu  autrefois  sous  le 
nom  d'Agaune,  et  y  établit  les  Acœmètes, 
pour  laisser  dans  l'Eglise  un.  monument 
durable  de  sa  douleur  et  de  sa  pénitence. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  la 
nom  d'Acœmèleet  la  psalmodie'perpétuelle, 
fussent  rois  en  usage  dans  l'Oecident,   et 

d'indiquer  sommairement  les  écrits  le»,  plus  remar- 

blës. 


m 


AGT 


DICTIONNAIRE 


ACT 


188 


Mirtoul  en  France.  Plusieurs  monastères, 
entre  autres  celui  de  Saint-Denis,  suivirent 
1  exempte  de  Saint-Maurice.  Quelques  mo- 
nastères de  filles  se  conformèrent  h  la  même 
règle.  M  paraît  par  l'abrégé  des  actes  de 
sainte  Salabei^e,  recneillis  dans  un  manus- 
crit de  Compiégne  cité  par  le  P.  Ménard, 
que,  cette  sainte,  après  aToîr  fait  bâtir  un 
vaste  monastère  et  y  avoir  rassemblé  trois 
cents  religieuses.  les  partagea  en  plusieurs 
chœurs  diflférents,  de  manière  qu'elles  pus- 
sent  faire  retentir  nuit  et  jour  leur  église 
du  chant  des  psaumes. 

On  pourrait  encore  aujourd'hui  donner  le 
nom  d  Acœmètes  à  quelques  maisons  reli- 

tieusps,  où  l'adoration  perpéluelle  du  Saint- 
acremenl  fait  parlie  de  la  règle  ;  en  sorte 
ou  II  y  a  jour  et  nuit  quelques  personnes 
de  la  communauté  occupées  de  ce  nieux 
exercice.  ^ 

On  a  quelquefois  appelé  les  Slylites , 
âiSÎ^TC^'  «t  ,ies  Acœmètes,  Studiles. 

At.l£S  DE  L  IIITBLLIGEIVCE,  DE  LA  VOLONTÉ. 

~ kC^iÀ^Ç,^}'^^^™^'''  YOLOlfTÉ. 

i^ilUPIb  (RAPPORT  DBS   ACTIONS   A   DIBC). 

—  MU  que  vouê  mangiez,  90U  que  vous  bu- 
9îex,  tott  que  voue  faisiez  quelqu^autre  chose, 
faites  iout  pour  la  gloire  de  Dieu,  dit  l'A- 
poire.  Ce  qui  rend  ce  point  d'une  grande  ira- 
portonce,  dit  Rodriguez,  c'est   que  notre 
avancement  et  notre  perfection  consistent 
dans  la  perfection  de  nos  actions,  et  que  plus 
elles  seront  saintes  et  parfaites,  plus  aussi 
nous  serons  sainU  et  parfaiU.  Cela  supposé 
comme  infaillible,  il  est  encore  vrai  de  dire 
que  nos  actions  auront  plus  de  mérite  et  de 
perfection  selon  que  notre  intention  sera 
plus  droite  et  plus  pure,  et  que  nous  nous 
proposerons  une  fin  plus  haute  et  pins  su- 
tourne.  Car  1  intention  et  la  fin  sont  ce  qui' 
donne  le  caractère  aux  actions,  conformé- 
ment à  ce  passage  de  l'Ecriture  :  Votre  M  est 
ta  lampe  de  votre  corps  :  si  votre  œil  est  simple, 
tout  votre  corps  sera  éclairé:  mais  si  votre  œil 
estmauvats,  toutvotre  corps  sera  dans  les  ténè- 
ores.  Par  l'œil  les  saints  entendent  l'inten- 
lion  qui  regarde  et  qui  prévoit  ce  qu'elle 
doit  faire  ;  et  par  le  corps  ils  entendent  l'ac- 
tion qui  suit  l'intention  qui  la  dirige,  comme 
Je  coros  suit  les  yeux  qui  le  conduisent.  Le 
riïs  de  Dieu  veut  donc  dire  en  cet  endroit 
que  c  est  I  intention  qui  donne  de  l'éclat  et 
delà  lumière  à  l'action,  et  qu'ainsi  l'action 
sera  bonne  ou  mauvaise  suivant  la  bouté  ou 
la  malice  de  l'intention.  Si  la  racine  est 
«orne,  dit  saint  Paul,  les  branches  le  seront 
aussi.  Que  doit-on  attendre  d'un  arbre  dont 
la  racine  est  gâtée,  sinon  qu'il  pousse  du 
DOIS  qui  n  aura  presque  aucune  sève,  et 

M  ^^®  ^^  fr"*^«  qui  seront  de  mauvais 
poot  et  se  corrompront  facilement  t  Hais  si 
la  racine  est  saine,  tout  l'arbre  sera  beau  et 
produira  de  bons  fruits.  Aussi  la  bonté  et  la 
peiféction  des  actions  dépendent  de  la  pureté 
de  1  intention  qui  en  est  comme  la  racine;  et 
plusl  intention  qui  les  fait  produire  est  pure 
et  droite,  plus  elles  sont  vertueuses  et  ac- 
complies. Saint  Grégoire,  expliquant  ce  pas- 
sage de  Job,  Sur  quoi  ces  bases  ont-elles  été 


appuyées,  dit  que  comme  souvent  tout  un 
bfltimfent  est  soutenu  par  des  colonnes,  et 
les  colonnes  par  leurs' bases;  de  môme  toute' 
la  vie  spirituelle  est  soutenue  par  les  vertus, 
dont  la  base  est  la  pure  et  droite  intention- 
de  cœur. 

Mais  afin  de  garder  quelque  ordre  dans  ce 
que  nous  avons  à  dire,  nous  parlerons  pre- 
mièrement de  la  fin  que  nous  devons  éviter 
d'avoir  dans  nos  actions,  qui  est  de  les  faire 
par  un  motif  de  vaine  gloire,  ou  par  quelque 
autre  respect  humain.  Nous  traiterons  en- 
suite de  la  fin  que  nous  devons  nous  pro- 
poser en  les  faisant,  et  nous  garderons  ainsr 
la  méthode  que  le  Psalmiste  nous  enseigne 
quand  il  dit  :  Evitez  le  mal,  et  faites  te 
bien.  Tous  les  saints  nous  avertissent  de 
nous  donner  garde  de  la  vaine  gloire,  parce 
que  c'est,  disent-ils,  un  voleur  subtil  qui 
nous  dérobe  souvent  de  nos  bonnes  actions 
et  qui  se  glisse  si  secrètement,  qu'il  a  plus 
Xài  fait  son  coup  que  nous  ne  Tavons 
aperçu.  Saint  Grégoire  dit  que  c'est  un  voleur 
qui  dissimule  et  qui  s'accoste  d'un  voyageur, 
en  feignant  de  tenir  la  même  route  que  lui, 
et  oui  le  vole  après  et  l'assassine  lorsqu'il 
est  le  moins  sur  ses  gardes,  et  qu'il  se  croit 
être  le  plus  en  sûreté.  «  Je  confesse,  dit  ce 

Srand  saint  dans  le  dernier  chapitre  de  ses 
îorales,  que  quand  je  me  mets  è  examiner 
mon  intention,,  en  écrivant  ceci,  il  me  sem- 
ble que  je  n'y  ai  point  eu  d'autre  but  que  de 
plaire  à  Dieu  :  mais  néanmoins  quand  je  ne 
suis  pas  en  garde  contre  moi,  je  trouve  qu'il- 
s'y  môle,  je  ne  sais  comment,  quelque  désir 
de  contenter  les  hommes,  et  quelque  vaine 
complaisance  d'y  avoir  peut-être  réussi;  et 
quoi  qu'il  en  soit,  je  m'aperçois  fort  bien  que 
ce  que  je  fais  n'est  pas  entièrement  si  net 
de  poussière  et  de  paille  qu'au  commence-i 
ment.  Carie  sais  que  je  l'entrepris  d'abord 
avec  la  meilleure  intention  du  monde  et  dans 
la  seule  vue  de  plaire  k  Dieu;  et  maintenant 
je  vois  bien  qu'il  se  mêle  encore  è  tout  cela 
d'autres  considérations,  qui  rendent  mon 
intention  moins  pure  et  moins  droite  qu*au-: 
paravant. 

«  Il  nous  arrive  en  ceci,  ajoute-t'jl,lan[i6me 
chose  qu'au  manger  :  au  commencement, 
c'est  par  nécessité  que  nous  mangeons; 
mais  la  sensualité  s'y  glisse  ensuite  si  adroi- 
tement oue  ce  que  nous  avons  commencé' 
pour  subvenir  aux  besoins  de  la  nature  et* 
pour  conserver  notre  vie,  nous  le  conti- 
nuons à  cause  du  plaisir  et  du  goût  oue 
nous  y  prenons.  L'expérience  ne  nous  fait 
voir  que  trop  souvent  la  même  chose  dans 
les  actions  les  plus  saintes,  nous  nous  aban- 
donnons d'abord,  ou  à  la  prédication  ou  à. 
quelque  autre  chose  de  pareil,  par  le  seul 
motif  de  la  charité  et  du  salut  des  Ames;  et 
ensuite  il  entre  de  la  vanité  dans  tout  cela  r 
nous  désirons  de  plaire  aux  hommes  et  d'en 
être  estimés,  et  quand  cela  vient  à  nous 
manquer  il  semble  que  le  cœur  nous  man- 
que pareillement,  et  nous  ne  faisons  plus 
rien  qu'à  regret.  i^ 

La  malignité  de  ce  vice  consiste  en  ce 
que  ceux  qui  en  sont  infectés,  ttchent  de 
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dérober  à  Dieu  la  gloire  qui  o^apparlient     tait'à  tou(  le  monde  du  service  peu  (Sonsi- 
qu'à  lai  sràl»  suiTant  ces  paroles  :  A  Dieu     dérable  gu*il  aurait  rendu  i  son  prince;  et 


saal  soit  honneur  et  gloire,  et  de  laquelle 
n  9St  si  jaloux  qu'il  dit  lui-même  dans 
Isaie  :  Je  ne  donnerai  çoini  ma  gloire  à  un 
atsire/ C'est  pourquoi  saint  Augustin  parlant 
sur  ce  si^et  :  «  Seigneur»  dit-il,  celui  qui 
Tent  dtre  loué  de  tos  dons,  et  qui,  dans  le 
bien  gu'il  fait,  ne  cherche  pas  yotre  gloire, 
mais  fa  sienne,  celui-là  est  un  voleur,  et  il 
ressemble  au  démon,  qui  prétendait  tous 
rafir  votre  gloire.  » 

(  Dans  toutes  les  œuvres  de  Dieu  on  peut 
considérer  deux  choses  :  Futilité  et  la  gloire; 
è  l'égard  de  Futilité,  il  la  laisse  tout  entière 
aux  hommes  :  mais  il  veut  aussi  que  toute 
la  gloire  soit  réservée  pour  lui  seul.  Le  Sei- 
gneur a  opéré  toutes  choses  pour  lui-même, 
e'est-à-dire  pour  sa  gloire  ;  et  il  a  créé  tou- 
tes les  nations  pour  louer  et  glorifier  son 
saint  nom.  Aussi  voyons-nouâ  que  toutes 
choses  nous  parlent  de  sa  sagesse,  de  sa 
bonté  et  de  sa  providence;  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'il  est  dit  que  la  ciel  et  là 
terre  sont  pleins  de  sa  gloire.  Quand  donc 
il  arrive  que  dans  les  bonnes  œuvres  ou 
cherche  à  s'attirer  l'estime  et  la  louange  de^ 
hommes,  on  pervertit  l'ordre  que  Dieu  a 
établi,  et  ou  lui  fait  injure,  puisqu'on  veut 
faire  en  sorte  que  les  hommes,  qui  ne  de- 
vraient être  occupés  qu'à  le  louer  et  à  l'ho- 
norer, s'emploient  à  louer  et  à  honorer  la 
créature,  et  qu'on  essaie  de  remplir  d'estime 
pour  soi-même  des  cœurs  que  Dieu  a  faits 
pour  être  des  vases  qui  ne  fussent  pleins 
que  de  ses  louanges  et  de  sa  gloire.  C'est 
lui  dérober  les  cœurs,  et  en  quelque  sorte  le 
chasser  de  sa  propre  maison  :  peut-on  com- 
mettre un  plus  grand  mal  que  celui-là,  et 
s'imaginer  quelque  chose  de  pis  que  de  ra- 
vir de  telle  sorte  la  gloire  de  Dieu,  que  tan- 
dis que  de  bouche  vous  avertissez  les 
hommes  de  ne  regarder  que  lui,  vous  sou^ 
haitez  dans  le  fond  du  cœur,  qu'ils  en  dé-^ 
tonrâent  les  yeux  et  qu'ils  les  arrêtent  sur 
vous  7  Celui  qui  est  véritablement  humble 
ne  veut  point  vivre  dans  le  cœur  d'une  créa- 
ture, mais  dans  celui  de  Dieu  seul  ;  ne 
cherche  point  sa  propre  gloire,  mais  celle 
de  Dieu  seul,  ne  désire  point  que  personne 
s'entretienne  de  lui,  mais  de  Dieu  seul  ; 
enfin»  il  veut  que  tout  le  monde  ait  telfe- 
ment  Dieu  dans  le  cœur,  que  nul  objet  ne 
puisse  jamais  y  avoir  place. 

La  grièveté  de  ce  péché  pourra  encore 
aisément  se  comprendre  par  cette  comparai- 
son :  Si  une  femme  manée  se  parait  et  s*a- 
justait  pour  plaire  à  un  autre  qu'à  son  mari, 
elle  lui  ferait  sans  doute  une  grande  injure. 
Les  bonnes  œuvres  sont  la  parure  et  rajus- 
tement de  votre  âme  :  si  vous  les  faites  pour 
plaire  à  d'autres  qu'à  Dieu  qui  en  est  l'é- 

B)ux,  vous  lui  faites  une  injure  signalée, 
e  plus,  imaginez  quelle  honte  ce  serait, 
ai  un  particulier  faisait  extrêmement  valoir 
quelque  léger  service  qu'il  aurait  rendu  à 
un  grand  roi  qui  auparavant  se  serait  ex- 

r>sé  pour  l'amour  de  lui  à  mille  peines  et 
mille  dangers!  Que  si  outre  cela  il  se  van-* 


si  le  pnnce,  dans  tout  ce  qu'il  aurait  fait 
pour  cet  homme  n'avait  reçu  aucun  secours 
de  lui,  au  lieu  que  cet  homme  n'aurait  rien 
fait  qu'avec  celui  du  prince,  et  y  étant  ex- 
cité par  de  grandes  récompenses  au'on  lui 
aurait  promises  auparavant,  et  quil  aurait 
reçues  ensuite;  sa  vanité  ne  paratlrait-elle 
pas  insupportable,  et  son  procédé  ne  serait- 
il  pas  lAcne  et  indigne?  Nous  devons,  cha- 
cun en  particulier,  nous  appliquer  ceci  à 
nous-mêmes,  afin  que  nous  rougissions  de 
la  bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous; 
avec  si  peu  de  fondement,  et  que  nous  ayons 
honte  de  nous  vanter  et  de  nous  louer  de 
quoi  que  ce  soit,  puisqu'en  comparaison  de 
ce  que  Dieu  a  lait  pour  nous  et  ce  que 
nous  devrions  faire  pour  lui,  ce  que  nous 
faisons  est  si  peu  de  chose,  que  nous  devrions 
Bn  avoir  de  la  confusion  plutôt  que  d'en 
concevoir  de  la  vanité. 

Ce  qui  nous  margue  encore  suffisamment 
la  dilTormité  de  ce  vice, c'est  que  les  saints  et 
les  théologiens  le  mettent  au  rang  des  pé- 
chés que  I^n  appelle  ordinairement  morielSf 
et  que  l'on  nomme  encore  plus  proprement 
capitaux,  puisqu'ils  sont  comme  la  tête  et 
la  source  de  tous  les  autres  péchés.  Quelques- 
uns  en  mettent  huit  de  cette  nature,  et  di- 
sent que  le  premier  est  l'orgueil  et  le  se- 
cond la  vaine  gloire,  mais  la  commune  opi- 
nion des  saints  et  celle  qui  est  reçue  par 
l'Ëglise  est  qu'il  y  a  sept  péchés  capitaux; 
et  saint  Thomas,  nommant  la  vaine  gloire 
comme  le  premier,  dit  que  l'orgueil  est  la 
racine  de  tous  les  autres  conformément  à 
ces  paroles  du  Sage  :  Le  commencement  de 
toute  aorte  de  péché  est  orgueil. 

Le  préjudice  que  la  vaine  gloire  nous 
jporte,  nous  est  assez  clairement  expliqué 
par  le  Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile,  lorsqu'il 
dit  :  Prenez  garde  de  ne  point  faite  vos 
bonnes  actions  devant  les  hommes^  afin  d'atti' 
rer  leurs  yeux  sur  vous^  autrement  vous  n'en 
recevrez  nulle  récompense  de  votre  Père  qui 
est  dans  le  ciel.  ITimitez  pas  les  hypocrites 
mii  ne  font  rien  que  pour  être  vus  et  estimés 
aes  hommes.  En  vérité^  je  vous  dis  qu'ils  ont 
reçu  leur  récompense.  Vous  avez  désiré  d'ac- 

Îuérir  de  la  réputation;  elle  a  été  le  motif 
e  vos  actions,  elle  en  sera  la  récompense  ; 
mais  n'en  attendez  point  d'autres.  Malheur 
à  vous  qui  avez  déjà  reçu  votre  salaire,  et  à 
qui  il  ne  reste  plus  rien  à  espérer.  Vespé- 
rance  de  Vhypocrité  périra^  dit  Job,  il  ne  lui 
demeurera  que  le  déplaisir  de  son  peu  d'en- 
tendement. 

Saint  Cyprien  parlant  de  la  seconde  ten- 
tation dont  le  démon  se  servit  contre  Jésus- 
Christ,  lorsque  le  portant  sur  le  pinacle  dit 
temple  il  lui  dit  :  Si  vous  êtes  le  Fils  de 


cre  par  la  gourmandise,  il  le  surmonterait 
par  la  vaine  gloire.'C'est  pourquoi  il  tâche 
de  lui  persuader  de  se  jeter  en  l'air,  afin 
que  venant  à   voler  il  soit  un  spectacle 
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d^admiration  atout  le  peuple.  Le. démon 
s'imaginait  qu'il  aurait  contre  Jésus-Christ 
le  môme  succès  qu*il  avait  eu  contre  beau- 
coup d'autres.  Il  avait  éprouvé,  dit  saint 
Cyprien,  que  souvent  il  avait  dompté  par 
la  vaine  gloire  ceux  dont  il  n'avait  pu  venir 
à  bout  par  d'autres  moyens,  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'après  Pavoir  tenté  inutile- 
ment de  gourmandise,  il  le  tenta  de  vaine 
gloire,  comme  de  quelque  chose  de  plus 
considérable  &t  à  quoi  il  est  plus  difficile 
de  résister.  Car  il  est  rare  de  n*6tre  pas 
touché  des  louanges  ;  et  comme  peu  de  gens 
isont  bien  aises  d'entendre  dire  du  mal 
d'eux,  il  y  en  a  peu  aussi  qui  ne  soient 
ravis  que  l'on  en  parle  avantageusement. 
Ainsi  la  tentation  de  la  vaine  gloire  n'est 
pas  sim()lement  une  tentation  de  gens  qui 
ne  fassent  que  de  commencer  dans  la  vertu, 
elle  attaque  encore  ceux  qui  y  sont  les  plus 
avancés;  c'est  même  à  ceux-là  principale- 
ment qu'elle  s'adresse. 

Le  saint  abbé  Nil,  qui  avait  été  disciple 
de  saint  Chrysostome,  rapporte  que  les  Pë» 
res  du  désert  les  plus  anciens  et  les  plus 
expérimentés  élevaient  et  instruisaient  les 
nouveaux  religieux  d'une  manière  toute 
différente  de  celle  qu'ils  pratiquaient  à  l'é- 
gard des  autres.  Aux  jeunes,  ils  recomman^^ 
daient  et  enjoignaient  la  tempérance  et 
l'abstinence,  parce  que  celui,  nisaient-ils, 

aui  se  laisse  aller  à  fa  gourmandise*  s'aban* 
onne  encore  plus  facilement  à  l'impureté, 
puisqu'ayant  succombé  à  une  tentation  [)lus 
faible,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  jamais  il 
puisse  résister  à  une  plus  forte  ;  mais  à  re- 
gard des  anciens,  ils  les  avertissaient  do 
veiller  et  d'être  continuellement  sur  leurs 
Kardes  pour  se  garantir  de  la  vaine  gloire. 
Comme  ceux  qui  naTiguent  sur  mer  doivent 
soigneusement  éviter  les  bancs  et  les  écueils 
qui  sont  voisins. du  port,  parce  que  souvent, 
après  une  navigation  très-heureuse,  on  vien* 
faire  naufrage  au  port  ;  ainsi  il  faut  que  les 
plus  consommés  dans  la  vertu  se  défendent 
extrêmement  de  la  vanité»  parce  que  sou 
vent  il  est  arrivé,  qu*après  avoir  heureuse 
ment  voeué  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
et  résiste  courageusement  à  tout  ce  que  ï^ 
démon  avait  excité  de  tempêtes,  à  la  Qn,  lors- 
qu'on était  à  la  vue  du  port  et  comptant  sur 
ses  Yictoires  passées  on  se  croyait  hors  de 
tout  danger,  par  son  or^gueil  et  par  sa  noncha* 
lance  on  est  venu  à  faire  un  triste  et  lamen- 
table naufrage.  C'est  pour  ce  sujet  que  les 
saints  appellent  la  vaine  gloire,  une  tem- 
pête dans  le  port;  et  que  quelques  autres 
disent  qu*elie  fait  dans  les  plus  parfaits  ce 
que  ferait  un  homme  qui,  montant  un 
vaisseau,  bien  équipé  de  toutes  choses  e* 
chargé  de  beaucoup  de  marchandises,  ferait 
lui-même  un  trou  par  lequel  l'eau  entrant  è 
gros  bouillons  le  submergecait  à  la  On. 

Ainsi  les  ancieus  Pères  ne .  croyaient  pas 
q\i%  fû^  nécessaire  de  donnée  ^x  novices 
aucun  avertîsseQQeintetaticttn  remède  parti 
culier  contre  la  vaine,  gloire»  parce  qu'ilfr 
apposaient  que  ceux  qui  ne  faisaient  qur. 
de  sort  r  du  monde  tout  couverts  des  bles- 


sures du  péché,  et  de  qui  les-phies- sai- 
gnaient encore,  avaient  en  eux-mêmea  une 
assez  grande  matière  d'humilité  et  d*abai&« 
sèment,  et  qu'ainsi  il  ne  fallait  leur  parler 

Sue  d'abstinence,  de  pénitence  et  de  morli-* 
cation.  Véritablement  les  anciens  qui  ont 
déjà  pleuré  leurs  péchés,  qui  en  ont  fait  de 
rudes  pénitences,  et  qui  se  sont  longtemps 
exercés  dans  la  pratique  de  la  vertu,  doivent 
être  continuellement  en  garde  contre  lit 
vaine  gloire;  mais  ceux  qui  commencent, 
qui  n'ont  encore  acquis  aucune  vertu,  qui 
ne  se  sont  pas  défaits  des  inclinations  vi- 
cieuses et  aes  mauvaises  habitudes  qu'ils 
ont  contractées,  et  qui  n'ont  pas  encore 
achevé  de  pleurer  les  péchés  et  l'oubli  des 
choses  de  Dieu  dans  lequel  ils  ont  vécus 
ceux-là  n'ont  pas  besoin  de  se  précaution- 
ner contre  la  vanité,  puisqu'ils  ne  voieni 
en  eux  que  des  sujets  de  douleur  et  de  con- 
fusion. Ce  qui  devrait  cependant  en  donnep 
encore  à  beaucoup  de  gens,  c'est  de  voir 
(|u'ayanttant  déraison  de  s'humilier  en  une 
infinité  de  choses,  ils  s'enflent  d'orgueil  pour 
une  seule  par  laquelle  ils  sont  recomman- 
dables.  C'est  un  grand  abus  :  un  seul  défaut 
que  nous  aurions  devrait  suIOre  pour  nous 
humilier  et  nous  confondre,  parce  qu'il  ne 
faut  pas  que  rien  manque  à  ce  qui  est  bien, 
et  qu'au  contraire  la  moindre  défectuosité 
rend  une  chose  imparfaite  et  mauvaise. 

Nous  en  usons  cependant  tout  autrement  y 
tant  de  fautes,  tant  de  péchés  que  nous  com- 
mettons tous  les  jours,  ne  suflisent  pas  pour 
nous  inspirer  des  sentiments  d'humilité  ;  et 
le  moindre  avantage  que  nous  croyons  pos-; 
séder,  nous  donne  de  la  vanité,  et  nous  fait 
soupirer  après  l'estime  et  l'approbation  du 
monde.  Par  là  il  est  aisé  de  voir  que  la. 
vaine  gloire  est  extrêmement  dangereuse, 
puisqu'elle  n'épargne  personne  et  qu'elle 
nous  attaque  même  sans  aucun  fondement. 
C'est  la  première  chose  qui  nous  fait  suc-i 
comber  et  la  dernière  qui  résiste.  C'est  pourn 
quoi,  mes  frères,  dit  saint  Augustin,  ar- 
mons-nous et  précautionnons-nous  contre 
ce  vice,  comme  faisait  le  Prophète  royal. 

Suand  il  disait  :  Seign^ur.déiomnei^meiyeu» 
ejptur  quHls  sê  laissent  charmer  à  la  vanili. 
QttiHqtte  tout  le  monde  en  général  ait  be- 
soin de  se  précautionner  contre  la  vaine 
gloire,  cependant  ceux  qui  par  leur  état  et 
par  leur  obarge  sont  employés  au  salut  des 
Ames,  ont  encore  une  obligation  plus  par- 
ticulière^ d'être  continuellement  en  garde 
contre  ce  vice«  Car  leur  ministère  étant  si 
sublime  et  si  exposé  aux  yeux  du  public^ 
ils  ont  d'un  câté  beaucoup  plus  à  craindre 
que  les  autres,  et  ils  se  rendent  d*aiileurs 
beaucoup  plus  coupables,  lorsque  dans  cette 
fonction  ils  ne  regardent  qu'eux-roêmesi^ 
et  ne  recherchent  que  l'applaudissement  dés 
hommes.  Ce  serait  se  servir  des  grâces  et 
des  dons  de  Dieu  comme  d'un  instrument 
de  révolte  contre  lui  :  c'est  pourquoi  saint 
Bernard  s'écrie  :  Malheur  à  ceux  qui  ont  le 
don  d'avoir  de  grands  sentiments  de  Dieu 
et  d'en  parler  avec  éloquence;  s'ils  regar- 
dent la  uiété  comme  un  ti  afic,  s'ils  tournent 
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à  rîntérèt  d*une  faine  gloire  ce  qu'ils  ont 
reçu  poar  rappliquer  à  l'avantage  de  Dieu, 
<*l  si  rélévation  de  l'esprit  ne  s'accorde  pas 
en  eux  avec  l*humilît6  du  cœur,  qu'ils  crai* 
gnetit  que  ce  qui  se  lit  dans  le  prophète 
Osée  (119  8)  ne  soit  dit  pour  eui.  Je  leur  ai 
dûnné  de  l  argent  et  de  VoTj  et  ils  en  ont  fait 
une  idole  de  ÈaaL  11$  en  ont  formé  une  idole 
à  leur  vanité. 

Lorsque  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
▼eulent  expliquer  de  quelle  manière  on  peut 
faire  ces  actions  «avec  une  extrême  perfec- 
tion, ils  ont  coutume  de  se  servir  d'une  com- 
paraison très-juste.  Comme  les  roaihémali- 
ciens,  disent-ils,  ne  considèrent  dans  les 
corps  que  les  dimensions  et  les  figures,  et 
font  toujours  abstraction  de  la  matière, 
parce  qu'elle  ne  fait  rien  à  leur  sujet  ;  de 
même  le  véritable  serviteur  de  Dieu  ne  doit 
songer  dans  toutes  ses  actions  qu'k  faire  la 
volonté  de  Dieu,  et  pour  cet  effet  il  faut 
qu'il  fasse  une  entière  abstraction  de  la  ma- 
tière, c'est-à-dire  qu'il  ne  regarde  point 
ni  dans  quelle  charge  on  l'emploie,  ni 
quelle  chose  on  lui  commande;  parce  que 
ce  n'est  pas  en  cela  que  consiste  notre  per- 
fection, mais  seulement  à  faire  la  volonté 
de  Dieu  et  è  chercher  sa  gloire  dans  tout 
ee  que  nous  faisons*  C'est  ce  que  nous  0*1- 
seigne  le  grand  saint  Basile  après  l'Apôtre  : 
«  Ix^utela  conduite  d'un  chrétien,  dit-il,  no 
se  propose  qu'un  but,  qui  est  la  gloire  de 
Dieu.  » 

Les  actions  qui  sont  faites  dn  la  façon  que 
nous  avons  dit , s'appellent  actions  pleines; 
et  saint  Jérôme  et  saint  Grégoire  disent 
que,  quand  l'Rcriture  sainte  parle  de  ceux 
qui  ont  vécu  de  cette  sorte,  elle  dit  qu'ils 
ont  vécu  des  jours  pleins  et  qu'ils  sont 
morts  pleins  de  iours,  quoiaue  cei^endant 
ils  soient  morts  fort  jeuaes.  C'est  ce  que  le 
Sage  nous  apprend  lorsque,  parlant  du  juste» 
il  dit  que  dans  le  peu  qu'il  a  vécu  il  a  rem- 
pli un  grand  espace  de  temps.  Mais  com- 
ment peut-ii  se  faire  qu'en  peu  de  lemps 
on  vivo  beaucoup,  et  oue  l'on  renferme  un 
grand  nombre  d'années?  Voulez-vous  savoir 
comment  en  faisant  des  actions  pleines,  et 
en  vivant  des  jours  pleins,  on  trouvera  en 
eux  des  jours  pleins?  dit  le  Psalmiste,  et  de 
ce  second  passage,  il  est  facile  de  tirer  l'ex- 
plication ou  premier. 

Tous  les  jours  des  véritables  serviteurs 
de  Dieu  sont  des  jours  de  vingt-qualre 
heures  entières,  lis  ne  souffrent  pas  qu'il 
y  ait  un  moment  de  vide  et  d'inutile  dans  une 
journée;  et  elle  est  toujours  pleine  et  en- 
tière pour  eux,  parce  qu'ils  l'emploient 
toujours  toute  à  faire  la  volonté  de  Dieu. 
Les  heures  mêmes  du  repas,  de  la  récréation 
et  du  sommeil,  ne  sont  point  pour  eux  des 
heures  vides  et  inutiles,  parce  qu'ils  rap- 
portent toutes  ces  choses  a  la  plus  granoe 
gloii^e  de  Dieu,  et  qu'ils  ne  le  font  qu'à 
cause  çue  Dieu  veut  qu'ils  le  fassent.  Us  m 
mangent  que  pour  leur  besoin,  jamais  pour 
leur  plaisir,  et  m  chercheni  leor  propre 
satialaetion  #n  fien  ;  «u  contraire,  ils  vou- 
draient, si  c'était  la  permission  de  Dieu, 


pouToir  se  passer  de  manger,  de  dormir  et 
de  se  dissiper  l'esprit  par  les  récréations; 
ils  voudraient  n'être  jamais  occupés  qu'à 
aimer  Dieu,  et  ils  désireraient,  avec  le  Pro- 
phète royal,  qu'il  les  délivrât  de  leurs  be- 
soins, c^est-è-dire  qail  les  dégageât  de 
l'esclavage  des  misères  du  corps,  et  qu'ils 
fussent  exempts  de  satisfaire  à  ses  besoins, 
pour  être  toujours  absorbés  dans  Tamour  et 
dans  la  contemplation  de  Dieu. 

Saint  Grégoire  établit  une  bonne  marque 
pour  discerner  si  dans  les  ministères  où  1  on 
est  employé  pour  le  salut  du  prochain,  on 
cherche  purement  la  gloire  de  Dieu,  ou  si 
l'on  envisage  aussi  la  sienne  propre.  «  Re- 
gardez, dit-il,  si,  lorsque  quelqu  un  prêche 
bien,  qu'il  est  extrêmement  suivi  et  qu'il 
fait  un  grand  fruit  dans  les  Ames,  vous  en 
avez  la  même  joie  que  lorsque  vous  pro« 
duisez  les  mêmes  effets.  Car  si  vous  ne 
vous  en  réjouissez  pas  autant,  et  qu'au 
contraire  ses  succès  vous  donnent  quelque 
sorte  de  chagrin  ou  quelque  espèce  d'envie, 
c'est  une  marque  infaillible  que  vous  ne 
cherchez  pas  purement  la  gloire  de  Dieu, 
puisque  l'apôtre  saint  Jacques  dit  en  termes 
exprès  :  Si  vous  avez  une  jalousie  amiref  et 
que  vous  nourrissiez  dans  votre  cœur  des 
sentiments  de  contention  et  d'envie^  votre 
sagesse  ne  vient  point  d'en  haut  ;  mais  elle  eit 
terrestre^  animale  et  diabolique.  » 

Nous  pouvons  recueillir  de  la  doctrine 
des  saints  Pères  et  principalement  de  celle 
de  saint  Bernard,  qu'il  y  a  trois  degrés  de 
perfection  par  lesquels  nous  pouvons  nous 
élever  à  une  extrême  pureté  d'intention  et 
à  un  très-parfait  amour  de  Dieu.  Le  pre- 
mier est  do  ne*  chercher  que  la  gloire  de 
Dieu;  de  manière  qu'en  tout  ce  qu'on  fait 
on  ait  l'esprit  absolument  dégagé  de  toutes 
les  choses  du  monde,  et  que  mettant  tout 
son  contentement  en  Dieu  seul,  on  se  borne 
à  songer  que  l'on  a  accompli  se  volonté. 
«  Voulez-vous,  dit  saint  Bernard,  avoir  une 
bonne  marque  pour  connaître,  autetil  qu'on 
le  peut,  si  vous  aimez  extrêmement  Dieu, 
regardez  s'il  y  a  quelque  chose  hors  de  Dieu 
qui  puisse  vous  donner  de  la  satisfaction 
et  de  la  joie,  et  par  là  vous  verrez  quels 
progrès  vous  avez  faits  dans  l'amour  de 
Dieu.  Certes,  tant  que  je  suis  capable  de 
recevoir  quelque  consolation  et  quelque 
contentement  d'ailleurs,  je  n'ose  pastlire 
que  ce  soit  Dieu  qui  occupe  entièrement 
toute  la  tendresse  de  mon  cœur.  »  Saint  Au- 
tin  est  du  même  sentiment,  quand  il  dit  : 
«  Seigneur,  on  vous  aime  moins,  lorsqu'on 
aime  encore  avec  vous  quelque  chose  que 
l'on  n'aime  pas  pour  vous.  »  Cette  manière 
d'aimer  est  bien  éloignée  de  l'excellence  et 
de  la  pureté  de  l'amour  de  cette  grande 
.reine,  qui,  au  milieu  de  la  pompe  et  du 
fiiste  de  la  majesté  royale,  disait  À  Dieu  : 
«  Vous  savez.  Seigneur,  que  depuis  que  j'ai 
iélé  amenée  ici,  jusqu'à  présent  volfe  ser- 
vante ne  s'est  jamais  réjouie  qu'en  toua, 
Seigneur,  qui  êtes  le  Dieu  d'Abraham.  » 
Voilà  sans  doute  une  façon  d'aimer  bien 
ipariaite  et 'bien  épurée.   Saint  Grégoire  r 


^- 


m 


ÂCT 


UCTIONMAmE 


ACT 


198 


sur  ces  paroles  de  Job  :  Qui  $e  bdiisseni  une 
.  solitude^  demande  ce  qae  c*est  que  se  bâtjr 
iine  solitude;  et  dit  que  celui  qui  est  tellement 
détaché  de  toutes  les  créatures,  et  qui  s'est  si 
•  absolument  dépouillé  de  raffeclion  de  toutes 
les  choses  de  la  terre*  qu*au  milieu  de  la 
foule  et  des  diyertissemenis  il  ne  laisse 
pas  de  se  trouver  seul,  celui-là  s'est  bAli  une 
solitude,  parce  que  rien  de  tout  cela  ne  le 
touche,  et  qu'ayant  mis  tout  son  contente- 
ment en  Dieu,  il  ne  peut  trouver  ni  eutre- 
tien»  ni  consolation  ailleurs.  Nous  éprou- 
vons même  tous  les  jours  que  quand  on 
s'est  attaché  d'affection  à  Quelqu'un  et  qu'on 
vient  à  le  perdre  par  l'absence  ou  par  la 
roorty  on  est  alors  dans  une  solitude  ef- 
froyable aii  milieu  des  meilleures  compa* 
goies,  parce  qu'on  n'y  est  point  avec  celui 
avec  qui  on  se  |)laisait  d'être.  La  même 
chose  arrive  à  quiconque  a  banni  entière- 
ment de  son  cœur  toutes  les  créatures  pour 
ne  le  remplir  que  de  Dieu  :  au  milieu  des 
.  plaisirs  et  dans  les  plus  grandes  assemblées 
il  se  trouve  seul,  parce  qu'il  ne  prend  nul 
plaisir  aux  choses  du  monde  et  gu'il  n'y  a 
que  l'objet  de  son  amour  ({ui  puisse  l'occu- 
per agréablement.  Geui,  dit  saint  Grégoire, 
aui  sont  parvenus  à  ce  point,  jouissent 
'une  très-ffrande  tranquillité  d'Ame,  rien 
ne  les  inquiète  et  rien  ne  leur  fait  peine,  et 
ni  l'adversité  ne  les  trouble  et  ne  les  abat, 
r.i  la  propérité  ne  les  enorgueillit  et  ne  les 
enfle.  Gomme  ils  n'ôut  aucun  attachement 
aux  choses  du  monde,  tous  les  changements 

Sui  y  arrivent  ne  produisent  en  eux  aucune 
tération  ;  et  se  faisant  ainsi  un  bonheur 
qui  ne  peut  dépendre  des  événements,  ils 
en  méprisent  la  vissicitude.  Savez-vous» 
ajoute-t-il,  qui  s'était  élevé  jusc[u'à  ce  de- 
gré de  perfection  et  qui  s'était  bâti  une 
solitude  7  Celui  qui  disait  :  J'at  demandé 
une  chose  au  Seigneur^  je  ne  cesserai  point 
qu'il  ne  me  Vaccorde  ;  c'est  de  demeurer  toute 
ma  vie  dans  la  maison  du  Seigneur.  Car, 
après  tout,  quelle  autre  chose  y  a-t-il  à 
chercher  et  a  désirer  dans  le  ciel  et  sur 
terre?  et  quelle  est  maintenant  mon  attente, 
si  ce  n'est  Dieu  ?  Le  saint  abbé  Silvain  était 
encore  parvenu  à  ce  même  état;  car  on 
raconte  de  lui  que  lorsqu'il  sortait  de  l'orai- 
son, toutes  les  choses  de  la  terre  lui  sem- 
blaient si  méprisables,  que  se  bouchant  les 
yeux  avec  les  mains  :  Fermez-vous,  mes  yeux, 
dit-il,  fermez-vous  et  ne  regardez  point  les 
choses  du  monde,  car  il  n'y  en  a  aucune 
qui  mérite  d'être  regardée.    Nous  lisons 

{pareillement  de  saint  Ignace,  que  quelque- 
ois  élevant  la  vue  au  ciel  et  le  cœur  à  Dieu, 
il  s'écriait  :  Hélas  1  que  la  terre  me  dé- 
plaît, lorsque  je  contemple  le  ciel  1 

Le  second  degré  par  leauel  nous  pouvons 
monter  à  la  perfection  aont  nous  parlons, 
est  celui  qu'établit  saint  Bernard  dans  le 
Traité  de  Vamour  de  Dieu^  je  veux  dire  non- 
seulement  d'oublier  toutes  les  choses  du 
monde,  mais  de  s'oublier  aussi  soi-même,  et 
de  ne  s'aimer  soi-même  qu'en  Dieu  et  pour 
Dieu;  car  si  nous  voulons  être  parfaits,  il  faut 
.que  iioiis  soyons  tellement  absorbés  dans  cet 


oubli  de  nous-mêmes  et  de  tout  ce  qui  peut 
regarder  notre  avantage  et  notre  intérêt  ;  il 
faut  que  nous  aimions  Dieu  d'une  manière 
si  pure  et  si  élevée,  que  dans  tous  les  biens 
que  nous  recevons  de  sa  main,  soit  dans 
ceux  de  la  grAce,  soit  dans  ceux  delà  gloire, 
ce  ne  soit  point  le  profit  que  nous  en,  reti- 
rons ,  mais  que  ce  soit  1  accomplissement 
de  sa  volonté  sur  nous  qui  fasse  notre  con- 
tentement et  notre  joie.  C'est  ce  que  pra- 
tiquent les  bienheureux  dans  le  ciel  ;  ils 
se  réjouissent  plus  de  la  volonté  de  Dieu 

Sui  s'accomplit  en  eux,  que  de  l'élévation 
e  gloire  ou  ils  sont ,  et  ils  aiment  Dieu 
d'une  façon  si  sublime,  ils  sont  tellement 
transformés  en  lui  et  tellement  unis  à  sa 
volonté,  qu'au  milieu  des  contentements 
ineffables  où  ils  sont  plongés ,  c'est  moins 
à  cause  d'eux-mêmes  qu'à  cause  de  Dieu 

2u'ils  aiment  la  félicité  qu'ils  possèdent, 
'est  de  cette  sorte  que  nous  devons  aimer 
Dieu,  dit  saint  Bernard;  et  c'est  ainsi  que 
faisait  ce  saint  prophète  qui  disait  :  Béms^ 
sez  le  Seigneur  parce  qu'il  est  bon.  Il  ne  dit 
pas,  parce  qu'il  m'est  bon  ;  mais  simple- 
ment, parce  qu'il  est  bon.  Il  ne  l'aime  point 
et  ne  le  loue  point  par  rapport  à  son  propre 
intérêt,  comme  celui  dont  il  dit  daos  un 
autre  endroit  :  //  vous  bénira^  lorsoue  voue 
lui  aurez  fait  du  bien:  mais  il  iaime  et 
le  leue,  parce  qu'il  est  bon  en  lui-même,  par* 
ce  que  Dieu  estDieu,et  que  sa  bonté  estinfinie. 
Le  troisième  et  dernier  degré  de  perfec- 
tion est,  dit  saint  Bernard,  de  faire  les  choses 
non  pas  pour  plaire  à  Dieu,  mais  parce  que 
Dieu  nous  plait,  ou  que  ce  que  nous  Tai- 
sons plaît  à  Dieu.  De  cette  sorte,  sans  Son* 
ger  aucunement  à  soi,  non  plus  que  si  l'on 
n'était  pas  au  monde,  on  n'envisage  que  le 
seul  contentement  de  Dieu  ;  et  voilà  une  ma- 
nière de  l'aimer  très-parfaite  et  très-épurée. 
.  «  Getamour,  continue-t-il,  est  véritablement 
la  montagne  du  Seigneur,  une  montame 
très-élevee,  une  montagne  grasse  et  fertile; 
car  ce  terme  de  montagne  de  Dieu  ne  peut 
dire  autre  chose  dans  l'Ecriture,  que  le 
comble  de  l'excellence  et  de  la  perfection. 
Mais  qui  montera  sur  la  montage  du  Sei- 
gneur et  qui  me  donnera  des  ailes  comme 
à  une  colombe,  afin  que  j'y  vole  et  que  je 
m'y  repose?  Hélas  1  s  écrie  ce  grand  saint, 
le  mal  est  que  dans  cette  terre  d'exil  je  no 
puis  m'oublier  entièrement  moi-même  : 
misérable  que  je  suis,  qui  me  délivrera  de 
ce  corps  mortel?  Seigneur,  je  souffre  vio- 
lence, répondez  pour  moi.  Quand  mourrai- 
je  entièrement  à  moi,  pour  ne  plus  vivre 
qu'à  vous?  Pourquoi  faut-il  que  mon  exil 
soit  prolongé?  Quand  iraine  me  présenter 
devant  la  face  de  Dieu?  Seigneur,  quand 
serai-je  uni  tout  à  fait  à  vous,  et  transporté 
en  vous  par  amour?  Quand  serai-jo  entiè- 
rement détaché  de  moi-même,  quand  ne 
serai-je  plus  qu'un  esprit  avec  vous,  et 
quand  enfin  n'aimerai-je  plus  rien  en  moi, 
ni  pour  moi,  mais  tout  en  vous  et  pour 
vous?  Car  ne  se  chercher  et  ne  se  trouver 
non  plus  dans  tout  ce  qu'on  fait,  que  si  on 
était  perdu  soi-même,  pour  ainsi  dire,  ou 
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que  Ton  ne  fût  plus  du  lout;  ne  se  sentir 
soi-même  eu  nulle  façon  et  s'anéantir  enPm 
soi-mAme,  c^est  l'efifet  de  la  charité  des 
.  bienheureux,  et  non  pas  le  partage  d'une 
affection  humaine.  C'est  pourquoi  le  Pro- 
phète royal  disait  :  J'entrerai  dam  la  puis^ 
sanee  du  Seigneur^  et  alon^  Seigneur ^  je  ne  me 
souviendrai  plus  de  rien  que  de  votre  justice. 
Lorsqu'après  nous  ôlre  comportés  comme 
des  serviteurs  fidèles,  nous  entrerons  dans 
la  joie  du  Seigneur  et  aue  nous  serons  eni- 
yrés  de  l'abondance  de  son  amour;  alors 
nous  serons  tellement  absorbés  et  transfor- 
més en  lui,  que  nous  ne  nous  souviendrons 
plus  de  nous-mêmes;  alors  nous  lui  serons 
semblables,  parce  que  nous  le  verrous  tel 
qu'il  est;  alors  la  créature  se  conformera  à 
son  Créateur;  et  comme  il  a  fait  toutes 
choses  pour  lui-même,  selon  le  témoignage 
de  l'Ecriture,  aussi  n'aimerons-nous  rien 
que  lui,  et  nous-mêmes  nous  ne  nous  ai- 
merons qu'en  lui  et  pour  lui.  Ce  qui  fera 
notre  joie,  ne  sera  pas  tant  la  considération 
de  la  misère  dont  nous  serons  dégagés,  ou 
de  la   félicité  que  nous  aurons  obtenue, 

2ue  de  voir  que  sa  volonté  sur  nous  aura 
té  accomplie  en  nous.  Et  c'est  ainsi  qu*on 
entre  dans  la  joie  du  Seigneur.  » 

«  0  amour  saint  et  chaste  1  s'écrie  saint 
Bernard  en  cet  endroit,  ô  douce  et  tendre 
4iffectionI  ô  droite  et  pure  intention  de 
volonté,  d'autant  plus  droite  et  plus  pufe 
qu*il  n'y  reste  plus  aucun  mélange  d'intérêt 
' propre!  affection  d'autant  plus  tendre  et 
plus  douce  que  l'on  ne  sera  touché  de  rien 
qui  ne  soit  divin  1  Etre  épris  de  cette  sorte, 
c  est  être  déifié.  Pour  expliquer  comment 
nous  serons  alors  déifiés  et  transformés  en 
Dieu,  le  même  saint  se  sert  de  trois  com- 
paraisons, et  dit  que  de  même  qu'une  goutte 
d'eau,  jetée  dans  une  grande  quantité  de 
vin,  perd  toutes  ses  propriétés,  et  prend  la 
couleur  et  le  goût  du  vin;  de  même  qu'un 
.  fer  rou^  dans  la  fournaise  ne  parait  plus  du 
fer,  mais  du  feu  ;  enfin  de  même  que  quand 
Tair  est  éclairé  des  rayons  du  soleil  il  devient 
si  lumineux  qu'il  semble  qu'il  soit  la  lu- 
mière même  ;  de  même  quand  nous  serons 
dans  la  gloire,  nous  perdrons  entièrement 
nos  premières  qualités,  nous  serons  déifiés  et 
transformés  en  Dieu,  et  nous  n'aimerons 
rien  que  lui  et  en  lui  :  autrement,  comment 
est-ce  que  Dieu  serait  alors  toutes  choses 
en  toui,  si  dans  l'homme  il  restait  quel- 
que chose  de  l'homme?  11  n'v  aura  donc 
rien  là  qui  soit  notre  gloire  même,  et  notre 
joie  sera  la  gloire  et  la  joie  de  Dieu,  et  non 
pas  la  nôtre,  suivant  ces  paroles  du  Psalmisle  : 
'  Voiff  êtes  ma  gloire,  et  c'eet  vous  qui  m* exal- 
tez; enfin,  nous  ne  mettrons  point  notre 
satisfaction  en  notre  propre  félicité;  mais 
ce  sera  en  Dieu  seul  que  nous  rétablirons 
tout  notre  contentement.  Uais  quoique  dans 
ce  monde  nous  ne  puissions  jamais  parvenir 
à  un  si  haut  point  de  perfection,  nous  de- 
vous  essayer  d'y  avoir  les  yeux  continuel- 
lement attachés,  parce  que  plus  nous  appro- 
chons de  ce  but,  plus  notre  union  avec  Dieu 
sera  étroite.  »' 


Concluons,  avec  ce  grand  saint,  et  disons  : 
Seigneur  c'est  en  cette  union  que  consiste 
la  volonté  de  votre  Fils  en  nous;  c'est  ce 
qu'il  vous  a  demandé  par  la  prière  qu'il 
vous  a  faite  pour  nous,  quand  il  vous  a  dit  : 
Faites  que  comme  vous  et  moi  ne  sommes 
qu'un,  lis  ne  soient  aussi  qu'un  en  nous; 
c'est-à-dire  qu'ils  vous  aiment  pour  vous,  et 

Ïa*i!s  ne  s'aiment  eux-mêmes  qu'en  vous, 
'est  là  véritablement  la  fin,  la  consomma- 
tion et  la  perfection  de  toutes  choses  ;  c'est 
la  paix,  c'est  la  joie  du  Seigneur,  c'est  la  joie 
dans  le  Saint-Esprit;  c'est  le  calme  et  le 
silence  des  bienheureux  dans  le  ciel. 

ACTIONS  DE  GRACES  après  la  couhu- 
NiON.~ Comme  avant  que  de  manger,  dit 
Rodriguez,  il  est  bon  défaire  un  peu  d'exer- 
cice, pour  réveiller  la  chaleur  naturelle,  il 
est  bon  aussi  avant  que  de  s'approcher  de 
la  sainte  table  de  s'exercera  quelque  sainte 
méditation,  qui  puisse  réveiller  la  dévotion 
et  la  ferveur,  qui  est  à  l'égard  de  l'âme  ce 
que  la  chaleur  naturelle  est  à  l'égard  du 
corps.  Il  est  bon  encore  de  donner  quelque 
temps  à  la  conversation  après  le  repas  ;  et  il 
sera  de  même  très«à  propos  d'employei 
quelque  temps  à  s'entretenir  avec  Dieu,  au 
sortir  de  ce  divin  baoauet.  C'est  là  le  temps 
le  plus  favorable  et  le  plus  propre  pour 
traiter  avec  Dieu,  et  pour  nous  unir  avec 
lui  :  c*est  pourquoi  il  faut  tâcher  d'en  pro- 
fiter, et  de  ne  pas  en  perdre  la  moindre  partie. 
Ne  laissez  pas  perdre  un  si  bon  jour,  et  ne 
laissez  pas  échapper  la  moindre  partie  d'un 
don  si  précieux. 

Pour  cet  effet,  il  faut  employer  ce  temps-là 
à  faire  quelques  méditations  pieuses;  sur- 
tout il  faut  s'occuper  à  louer  Dieu,  et  à  le 
remercier  de  tous  les  bienfaits  qu'on  en  a 
reçus,  et  particulièrement  du  bien  inestima- 
ble de  notre  rédemption,  et  de  la  grâce  qu'il 
nous  fait  de  se  donner  lui-même  à  nous  de 
cette  sorte.  Comme  cependant  nous  ne  pou- 
vons jamais  de  nous-mênus  lui  en  rendre  les 
remerclments  qui  lui  sont  dus,  il  faut,  pour 
suppléer  à  notre  défaut,  lui  offrir  toutes  les 
bénédictions  et  toutes  les  louanges  que  lui 
ont  jamais  données  tous  les  anges  ensemble^ 
depuis  le  commencement  du  monde,  et  touj 
les  bienheureux  pendant  leur  vie;  toutes 
celles  qu'ils  lui  donnent  maintenant  dans  le 
ciel,  et  toutes  celles  qu'ils  lui  donneront 
durant  toute  l'éternité.  Il  faut  joindre  nos 
intentions  à  leurs  intentions,  et  le  prier  de 
commander  que  nos  voix  soient  admises 
avec  les  leurs.  Il  faut  enfin  inviter  toutes 
les  créatures  à  le  louer  avec  nous,  et  dire 
avec  le  Prophète  :  Célébrez  la  magnificence 
du  Seigneur  avec  moi,  et  glorifions  ensemble 
son  nom.  Uais  parce  que  Dieu  est  infini'ment 
au-dessus  de  toute  sorte  de  louanges,  et 
que  toutes  celles  que  toutes  les  créatures  peu- 
vent jamais  lui  donner  n'approchent  point  de 
celles  quî  lui  sont  dues,  il  faut  de  plus  souhai- 
terqu'ils'aimeetqu'ilseloue  lui-même  comme 
il  le  mérite,  puisque  lui  seul  peut  le  faire. 

Secondement,  il  faut  employer  ce  temps-là 

à  produire  des  actes  d'amour  de  Dieu;«car 

'  c'est  alors  principalement  qu'on  peut  e^al- 
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ter  son  cosur  en*de  saintes  aspirations  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  actes  d*amdur 
et  des  désirs  ardents  de  s'unir  à  Dieu.  C'est 
alors  qu'il  faut  lui  dire  avec  le  Prophète 
royal  :  Seigneur ^  votu  éte$  ma  force^  que  je 
voue  aime  toujour$.  Mon  âme  soupire  tnees- 
sftmment  aprie  voue^  6  mon  Dieu^  comme  le 
cerf  poursuivi  des  chasseurs^  soupire  après  Uf 
source  des  eaux. 

Il  faut  en  troisième  lien  employer  ce 
tenïps-là  à  demander  des  grâces  à  Dieu,  car 
c*ost  un  temps  propre  pour  en  obtenir  et 
pour  bien  faire  nos  affaires  avec  lui.  L'Bcri- 
ture  sainte  rapporte  que  la  reine  Esther, 
ayant  à  demander  quelque  chose  au  roi 
Assuérus,  ne  voulut  point  d'abord  lui  dé- 
clarer ce  que  c'était;  elle  l'invita  seulement 
à  venir  manger  chez  ellei  se  réservant  à  lui 
expliquer  alors  ce  qu'elle  souhaiterait.  II  j 
fut;  et  elle  en  obtint  tout  ce  qu'elle  lui 
demanda.  C'est  ainsi  que  dans  ce  saint  ban- 
quet, où  le  Roi  des  rois  est  notre  convié  et 
où  nous  sommes  les  siens,  pour  mieux  dire, 
nous  obtiendrons  de  lui  tout  ce  que  nous 
lui  demanderons  ;  car  nous  sommes  venus 
dans  un  jour  heureux,  et  nous  pouvons  lui 
dire  ce  que  Jacob  dit  à  Tange  avec  qui  il 
avait  lutté  toute  la  nuit  :  Seigneur^  je  ne 
vous  laisserai  point  Mer  que  vous  ne  m'ayex 
b/nt.  Seigneur,  lorsque  vous  entrâtes  dans 
la  maison  de  Zachée,  vous  dites  :  Cette  mai- 
son  a  re^u  aujourd'hui  le  salut;  dites-en 
autant  maintenant  de  la  maison  où  vous 
Tenez  d*entrer;  dites  à  mon  âme:  Je  suis 
TOtre  salut. 

C'est  aussi  alors  qu'il  faut  demander  par-' 
don  è  Dieu  de  nos  péchés ,  et  lui  demander 
en  même  temps  la  force  de  vaincre  nos  pas- 
sions et  de  résister  aux  tentations  du  démon, 
et  la  grâce  d'acquérir  l'humilité,  l'obéissance, 
la  patience,  la  persévérance  et  les  autres 
vertus  dont  nous  avons  le  plus  besoin. 
Hais  il  ne  faut  pas  seulement  demander 
alors  pour  nous-mêmes  ;  il  faut  aussi  prier 
pour  tous  les  besoins  de  TEglise,  tant  en 

f;énéral  qu'en  particulier,  pour  le  Pape,  pour 
e  souverain,  pour  tous  ceux  qui  gouver- 
nent la  république  chrétienne,  ou  dans  le 
spirituel  ou  dans  le  temporel,  et  pour  toutes 
les  personnes  particuL^res  à  qui  on  a  quel- 

Îue  obligation,  comme  ii  se  pratique  dans  le 
femento  de  la  messe»  et  comme  nous  le 
dirons  ensuite. 

Quelques-uns  font  leur  action  de'  grâces 
oprèsla  communion  de  la  manière  que  nous 
allons  dire.  Ils  se  représentent  Jésus-Christ 
au  dedans  d'eux-mêmes,  et  appellent  toutes 
leurs  puissances  et  tous  leurs  sens,  pour  le 
venir  reconnaître  comme  leur  roi,  et  pour 
se  soumettre  à  lui;  de  même  que  dans  te 
monde  un  homme  qui  recevrait  chez  lui  un 
grand  seigneur,  ferait  venir  ses  parents  pour 
le  saluer,  et  pour  lui  rendre  leurs  devoirs. 
Ensuite  à  chaque  sens  et  &  chaque  puissance 
qu'ils  présentent,  ils  fdnt  trois  choses.  La 

fireoilère,  de  remercier  Dieu  du  don  qu'il 
eur  en  a  dit.  La  seconde,  de  s'accuser  de 
S'en  avoir  pas  fait  tout  le  bon  usage  Qu'ils 
olveut,  et  la  troisième  dt  lui  tlemanaer  fa 


grâce  d'en  faire  un  meilleur  usage  à  Tavcnir. 
Cette  sorte  d'action  de  grâces  peut  être  très- 
utile;  et  des  trois  métnodes  d'oraison  que 
saint  Ignace  marque  dans  le  livre  des  Exer- 
cices spirituels,  celle-là  est  la  première. 

Quelques  autres  considèrent  toutes  leurs 
puissances  et  tous  leurs  sens  comme  autant 
ue  malades  ;  et  regardant  en  même  temps 
Jésus-Christ  comme  un  médecin  qui  guérit 
toutes  nos  maladies,  ils  le  mènent  de  l'un 
à  rautroi  comme  un  médecin  qu'on  mène- 
rait dans  une  infirmerie  où  il  f  aurait  plu- 
sieurs malades»  et  lui  disent  :  Seigneur,  vene2 
et  voyez;  ayez  pitié  de  moi  et  de  mon  in- 
firmité ;  guérissez  mon  âme  qui  est  malade, 
parce  que  j'ai  péché  contre  vous.  Or,  il  faut 
remarquer  que  dans  ce  temps-là  il  n'est  pas 
nécessaire  de  feindre  un  lieu  ni  de  le  cher- 
cher hors  de  nous,  puisque  Jésus-Christ 
est  alors  présent  au  aedans  de  nous,  non- 
seulement  quant  à  sa  divinité,  qui  est  tou- 
jours partout,  mais  aussi  quant  à  son  huma- 
nité sacrée ,  qui  est  réellement  dans  nos 
entrailles,  et  qui  y  demeure  autant  de  temps 
que  durent  les  espèces  sacramentelles,  c*est- 
à-dire  autant  de  temps  que  la  substatice  dii 

Ïiain  pourrait  y  durer,  si  elle  y  était.  Que  si 
a  vue  d'une  imase  nous  donne  du  recueil- 
lement et  de  la  dévotion,  que  ne  doit  point 
faire.la  vne  de  Jésus-Christ  lui-même,  qui 
est  présent  en  personne  au  dedans  de  nous? 
C'est  pourquoi,  que  chacun,  tourne  alors  ses 
regards  sur  soi,  et  qu'il  considère  Jésu^ 
Christ  au  dedans  de  soi,  comme  la  sainte 
Vierge  le  considérait  au  dedans  d'elle-même 
lorsqu'elle  le  portait  dans  ses  entrailles  ; 
qu'il  s'entretienne  avec  son  bien-aimé,  et 
qu'il  dise  avec  l'épouse  :  J'ai  trouvé  celui 
que  mon  âme  chérit  ;  je  le  tiens  et  je  ne  le 
laisserai  point  aller.  Quelques  théologiens 
disent  une  chose  qui  peut  nous  porter  à 
employer  encore  plus  de  temps  à  notre 
action  de  grâces.  As  disent  que  tant  que 
durent  les  espèces  sacramentelles  et  la  pré* 
sence  réelle  de  Jésus-Christ  au  dedans  de 
nous,  plus  on  fait  de  semblables  actes,  plus 
on  reçoit  de  grâces,  non-seulement  à  cause 
du  mérite  des  actes,  mais  à  cause  de  la 
vertu  du  sacrement,  suivant  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  en  parlant  de  la  préparation 
à  la  communion. 

Par-là  on  peut  connaître  combien  font  mal 
ceux  qui  laissent  perdre  un  temps  où  il  y  a 
tant  à  gagner,  et  qui  n^ont  pas  ulutôt  reçu 
un  si  grand  hdte  chez  eux ,  qu*ils  lui  tour- 
nent le  dos,  qu'ils  sortent  par  une  porte,  pour 
ainsi  dire ,  au  même  moment  qu'il  achève 
d'entrer  par  l'autre,  et  qui  le  reçoivent  froi- 
dement sans  lui  rien  dire.  Si  dans  le  monde 
ce  serait  commettre  une  incivilité ,  de  rece- 
voir chez  soi  une  personne  de  considéra- 
tion, et  de  ne  lui  rien  dire  et  de  ne  lui  faire 
aucune  offre  de  service.,  que  sera-ce  d'en 
user  ainsi  envers  Dieu  même? 

Surius  rapporte  aue  toutes  les  fois  que 
sainte  Marguerite ,  nlle  de  la  reine  de  Hon- 
grie, devait  communier,  elle  jeûnait  la 
veille  au  pain  et  à  Peau,  à  cause  du  ban- 
quet céleste  qu'elle  devait  faire  le  lendemaini 
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et  passait  toule  la  nuit  en  prières;  et  qu'après 
avoir  communié  ,  elle  employait  tout  ce 
jour-lk  à  la  prière  jusqu'à  la  nuit  qu'elle 
prenait  quelque  nourriture. 

Jésus-Christ  pendant  sa  vie  mortelle  a 
plusieurs  fois  marqué  Timportance  que 
rhomme  devait  attacher  h  la  reconnaissance 
des  bienfaits  de  Dieu ,  et  en  particulier  è 
l'occasion  des  dix  lépreux  guéris,  dont  un 
seul  vint  le  remercier  de  sa  guérison.  Si 
nous  devons  être  reconnaissants  des  dons  de 
Dieu ,  de  sa  grâce ,  de  ses  secours ,  quelle 
sera  notre  reconnaissance  lorsque  nous  au- 
rons à  le  remercier  pour  l'avoir  regu  lui- 
mÂme  ? 

La  reconnaissance  des  bienfaits  reçus  est 
d'ailleurs  le  meilleur  titre  auprès  de  Dieu 
{>our  recevoir  de  nouvelles  faveurs. 

ACTIONS  ORDINAIRES(PBRFBGTIONDBS). 
--  Il  est  constant  que  l'état  bon  ou  mauvais 
de  notre  âme  dépend  de  nos  bonnes  ou  de 
nos  mauvaises  actions,  parce  que  nous  se- 
rons tels  que  seront  nos  œuvres  et  qu'enfin 
ce  sont  elles  qui  découvrent  ce  que  nous 
sommes.  L'arbre  se  connaît  par  le  fruit,  et 
saint  Augustin  dit  que  l'homme  est  l'ar- 
bre» que  les  œuvres  en  sont  le  fruit; 
qu'ainsi  par  le  fruit  des  œuvres  on  voit 
bientôt  ce  que  chacun  est.  C'est  pourquoi  le 
Sauveur  parlant  des  hypocrites  et  des  faux 
prophètes  :  Vous  Us  reconnaltrex ,  dit-il , 
par  leun  fruits;  et  au  contraire,  parlant  de 
lui-même  :  Lês  œuvres  ^  dit-il ,  que  je  fais  au 
nom  de  mon  Pire  rendent  témoignage  de  moi^ 
et  si  vous  ne  fsoulex  pas  me  croire ,  croyez  du 
moins  à  mes  œuvres ,  elles  vous  diront  qui  je 
suis.  Mais  les  actions  ne  disent  pas  seule- 
ment ce  que  l'on  est  en  cette  vie ,  elles  pré- 
disent aussi  ce  que  l'on  doit  être  en  l'autre, 
et  telles  qu'elles  auront  été  eu  celle-ci ,  tels 
nous  serons  en  l'autre  pour  iamais;  car 
Dieu  récompensera  chacun  selon  ses  œu- 
vres, comme  la  sainte  Ecriture  nous  l'ap- 
8 rend  en  divers  lieux  de  l'Ancien  et  du 
ouveau  Testament  :  Seigneur,  dit  le  Psal- 
miste ,  vous  rendrez  à  chacun  selon  ses  œu» 
rret.Et  saint  Paul,  écrivant  aux  Galates  :  Ce 
que  l'homme,  dii-il^  aura  semé  pendani  sa  vie, 
%l  le  moissonnera  après  sa  mort,  (Rodrigdez.) 

Mais  venons  au  détail  des  choses ,  et 
voyons  quelles  sont  les  actions  desquelles 
tout  notre  bien,  tout  notre  avancement 
toute  notre  perfection  dépendent.  Je  dis  que 
ce  sont  les  actions  les  plus  ordinaires , 
et  que  nous  faisous  tous  les  jours  ;  c'est 
h  bien  faire  Toraison  que  nous  avons  ac- 
coutumé de  faire,  h  bien  faire  notre  examen 
ordinaire ,  à  entendre  ou  a  célébrer  la  messe 
avec  le  respect  que  nous  devons,  à  dire 
notre  office  et  nos  prières  avec  attention  et 
avec  ferveur  ;  è  nous  exercer  continuelle- 
ment dans  la  néniience  et  dans  la  morliQ- 
cation;  à  nous  uien  acquitter  de  notre  charge 
et  du  tout  ce  que  l'obéissance  nous  impose; 
enfin  c'est  à  bien  faire  les  choses  qui  nous 
sont  les  plus  fréquentes  et  les  plus  fami- 
lières dans  la  vie  que  consistent  notre  avan- 
cement et  notre  perfection. Nous  serons  par- 
faits si  nous  les  faisons  parfaitement  bien  ; 
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nous  serons  imparfaits  si  nous  les  faisons 
imparfaitement.  Voilà  proprement  tout  ce 
qui  met  la  différence  entre  un  parfait  chré- 
tien et  celui  qui  ne  l'est  pas;  car  elle  no 
vient  point  de  ce  que  Tun  fait  plus  de  choses 
que  l'autre,  mais  seulement  de  ce  qu*il  les 
fait  mieux;  et, h  proportion  de  la  manièio 
dont  chacun  les  lera,  chacun  sera  infailli- 
blement plus  ou  moins  parfait. 

Le  Fils  de  Dieu ,  dans  sa  parabole  du  se- 
meur, nous  dit  que  le  grain  qui  fut  semé  en 
bonne  terre ,  en  un  endroit  rendit  le  tren- 
tième ,  en  un  autre  le  soiiantième  ,  et  en  un 
autre  rapporta  jusqu'au  centuple;  et  parla* 
disent  les  saints ,  le  Sauveur  nous  a  marqué 
les  trois  degrés  de  ceux  qui  servent  Dieu , 
c*est-à-dire,  ceux  qui  commencent,  ceux 
qui  sont  dans  le  progrès  et  ceux  qui  sont 
enfin  arrivés  au  comble  de  la  perfection. 
Nous  semons  tous  le  même  grain,  parce  que 
nous  faisous  tous  les  mômes  choses;  nous 
avons  tous  la  môme  heure  pour  l'oraison , 
et  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  nous  som- 
mes tous  occupés  à  ce  qui  nous  est  prescrit 
par  le  devoir.  Mais  avec  tout  cela ,  combien 
y  a-t-il  de  dislance  d*homme  à  homme  1 
En  quelques-uns,  les  œuvres  qu'ils  sèment 
rapportent  au  centuple,  parce  qu'ils  les  font 
avec  une  extrême  ferveur  d*esprit  et  une 

(grande  pureté  d'intention ,  et  ceux-Ih  sont 
es  parfaits  ;  en  quelques  autres ,  elles  ren- 
dent le  soixantième ,  et  ceux-là  ne  sont  en- 
core que  dans  le  progrès,  ils  ne  sont  pas  ar- 
rivés à  la  perfection  ;  enfin ,  la  récoite  en 
d'autres,  n'est  que  de  trente  pour  un,  et 
ceux-là  ne  font  que  de  commencer  à  servir 
Dieu.  Que  chacun  regarde  du  nombre  des^ 
quels  il  est ,  voyez  si  vous  n'été»  point  do 
ceux  qui  ne  rendent  que  le  trentième ,  et 
Dieu  veuille  que  personne  ne  soit  de  ceux 
dont  l'Apdtre  dit  qne,  sur  le  fondement  de 
la  foi ,  ils  ont  entassé  du  bois  et  de  la 
paille  pour  brûler  au  jour  du  Seigneur.  Pre* 
nez  garde  de  ne  rien  faire  par  ostenta- 
tion, par  respect  humain,  pour  contenter 
les  hommes,  pour  vous  attirer  leur  estime  ; 
car  ce  serait  bâtir  un  édifice  de  bois  et  de 
paille,  pour  brûler  du  moins  dans  le  pur- 
gatoire. Mais  t&chez  de  faire  toutes  choses 
dans  la  dernière  perfection ,  et  ce  sera , 
comme  dit  saint  Paul ,  vous  élever  un  bâti- 
ment tout  d'or  et  d'argent ,  et  de  pierres 
précieuses. 

La  vérité  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
se  comprendra  encore  plus  clairement,  en 
établissant  ce  principe  :  que  notre  avance- 
ment et  notre  perfi*ction  ne  consistent  qu'en 
deux  choses  :  à  faire  ce  que  Dieu  veut  que 
nous  fassions,  et  à  le  faire  comme  il  veut 

Sue  nous  le  fassions  ;  car,  assurément,  ces 
eux*t)oints  comprennent  tout.  Quant  au  pre- 
mier, tous  les  religieux  y  sont  déjà  parve- 
nus par  la  miséricorde  de  Dieu.  Et  sans  doute, 
c'est  un  des  grands  avantages  et  une  des 

(grandes  consolations  de  ceux  qui  vivent  dans 
a  religion,  d*ètre  certains  que  les  choses 
qu'ils  font  par  obéissance  sont  justement 
celles  que  Dieu  veut  qu'ils  fassent  I  Cette 
pro()Osition  est  dans  la  religion  comne  une 
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espèce  de  premier  principe,  et  la  doctrine 
de  TEvangile  et  des  saints  y  est  entièrement 
conforme,  comme  nous  le  ferons  voir  am- 
filement,  lorsque  nous  parlerons  de  Tobéis- 
sance:  Celui  qui  vous  écoute  m*écoute.  Obéis- 
sant au  supérieur,  nous  obéissons  è  Dieu, 
et  nous  faisons  sa  volonté ,  parce  que  c'est 
là  ce  qu*il  demande  précisément  de  nous. 
Les  gens  du  monde  trouvent  la  volon- 
té de  Dieu  écrite  aussi  dans  les  comman- 
dements de  Dieu  et  de  i*Eg1ise  et  dans  les 
devoirs  particuliers  de  leur  état.  Il  ne  reste 
plus  que  le  second  point  qui  est  de  faire  les 
choses  comme  Dieu  veut  que  nous  les  fas- 
sions, et  d'autant  qu'on  ne  peut  pas  douter 
qu*il  ne  veuille  que  nous  les  fassions  avec 
toute  la  perfection  possible  :  il  n'est  pas 
besoin  de  s'étendre  davantage  pour  prou- 
ver une  vérité  claire. 

Lorsque  le  P.  Natal,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  nomme  illustre  pour  sa  doctrine  et 
pour  sa  vertu,  visita  les  provinces  d'Espa- 
gne, il  ne  recommanda  rien  davantage  que 
l'enseignement  continuel  de  cette  vérité, 
savoir  :  que  tout  notre  avancement  et  toute 
notre  perfection  consistent,  non  pas  à  faire 
des  choses  extraordinaires,  ou  à  être  occu- 
pés dans  les  emplois  les  plus  élevés  et  los 
plus  laborieux,  mais  seulement  à  bien  faire 
les  choses  ordinaires  et  à  nous  bien  acquit- 
ter de  celles  où  l'obéissance  nous  appelle, 
quelque  basses  ou  quelque  faciles  qu'elles 
puissent  être.  C'est  la  ce  que  Dieu  demande 
de  nous,  et  c'est  là  par  conséquent  sur  quoi 
nous  devons  arrêter  nos  veux,  si  nous  avons 
envie  de  lui  plaire  et  d  acquérir  la  perfec- 
tion.Voybns  maintenant  et  examinons  à  com- 
bien peu  de  frais  nous  pouvons  l'obtenir, 
puisque,  sans  rien  faire  de  plus  que  ce  que 
nous  fiiisons  tous  les  jours ,  nous  pouvons 
nous  rendre  parfaits,  et  nous  trouverons, 
sans  doute,  que  ce  doit  être  une  très-grande 
consolation  pour  chacun  de  nous  et  un  très- 
puissant  motif  pour  nous  exciter  à  la  perfec- 
tion. Si  on  ne  pouvait  y  arriver  que  par  des 
occupations  sublimes,  de  grandes  élévations 
d'esprit  et  des  méditations  fort  relevées,  vous 
pourriez  avoir  quelque  excuse,  vous  défen- 
dre sur  votre  incapacité,  et  dire  que  vous  ne 
sauriez  voler  si  haut.  Si  on-exigeait  de  vous 

3ue  vous  vous  donnassiez  tous  les  jours  la 
iscipline  jusqu'au  sang,  que  vous  jeûnas- 
siez au  pain  et  à  l'eau,  que  vous  allassiez 
toujours  nu-pieds  et  que  vous  portassiez 
continuellement  la  baire  et  le  cilice,  vous 
pourriez  répondre  que  vous  ne  vous  sentez 
pas  assez  de  forces  pour  cela.  Hais  ce  n'est 
pas  là  aussi  ce  que  l'on  souhaite  de  vous  ni 
d'où  votre  perfection  dépend ,  elle  dépend 
simplement  de  faire  les  mêmes  choses  que 
vous  faites.  Vous  pouvez ,  avec  cela,  vous 
rendre  parfaits.  Si  vous  voulez ,  toute  liyié- 
pense  est  déjà  faite  :  il  n'est  pas  besoin  d'y 
ajouter  d'autres  œuvres.  Qui  ne  s'encoura- 
gera donc  à  acquérir  la  perfection ,  puis- 
qu'elle est  tellement  à  notre  portée,  et  qu'elle 
consiste  en  des  choses  si  ordinaires  et  si  fai- 
sables 1  Dieu  disait  à  son  peuple,  pour  l'ex- 
citer à  le  servir  et  à  observer  sa  loi  :  Le  com^ 


mandement  que  Je  vous  donne  aujourd'hui  ne 
consiste  pas  dans  une  chose  qui  soit  au- 
dessus  de  vous^ni  qui  soit  fort  éloignée^  ni  qui 
soit  dans  leciel:de  sorteque  vous  puissiez  dire: 
Qui  de  nous  autres  pourra  monter  au  ciel  pour 
nous  rapporter^  afin  que  nous  Ventendions  et 
que  nous  raccomplissions  en  effet  ?  Ce  n*est 
pas  non  plus  une  chose  oui  soU  au  delà  des 
mers^  de  façon  qu*il  y  ait  ii^  de  s'excuser  et 
de  dire  :  Qui  ae  nous  passera  les  mers  pour 
V aller  quérir^  afin  que  nous  puissions  entendre 
et  faire  ce  qui  nous  est  ordonné.  Mais  c^esi 
une  chose  qui  est  proche  de  vous ,  un  précepte 
dont  on  vous  entretient  souvent^  que  vous 
avez  souvent  dans  la  bouche ,  et  l'exécution 
ne  dépend  que  de  votre  cœur.  Nous  pouvons 
en  dire  autant  de  la  perfection  dont  nous 
parlons  :  et  c'est  aussi  le  moyen  dont  saint 
Antoine  se  servait  pour  exhorter  ses  disci- 
ples. Les  Grecs»  dit-il,  qui  s'abandonnent  à 
rétude  delasagesse,  entreprennent  de  grands 
voyages  par  mer  et  par  terre,  endurent  beau- 
coup de  fatigues  et  s'exposent  à  de  grands 
dangers  pour  l'acquérir;  mais  vous,  pour 
acquérir  la  vertu,  qui  est  la  sagesse  véritable, 
vous  n'avez  que  faire  d'aller  si  loin,  ni  d'es- 
suyer tant  de  périls  ;  il  ne  faut  pas  même 
sortir  de  vos  cellules  :  car  c'est  là  que  vous 
la  trouverez ,  ou  plutôt  le  royaume  de  Dieu 
est  au  dedans  de  vous-mêmes  ;  et  c'est  dans 
les  choses  qui  vous  sont  les  plus  familières, 
et  que  vous  faites  tous  les  jours»  que  consiste 
votre  perfection. 

Lorsqu'on  approche  des  temps  qui  sont  le 
p)us  consacrés  a  la  piété,  comme  par  exem- 
ple celui  de  l'A  vent,  du  Carême,  de  la  Pente- 
côte, on  nous  demande  ordinairement»  dans 
les  conférences  spirituelles,  de  quels  moyens 
nous  nous  servirons  pour  nous'  préparer  à 
renaître  avec  Jésus-Christ ,  '  à  mourir  et 
à  ressusciter  avec  lui,  à  rec-evoir  le  Saint- 
Esprit;  et  l'on  ne  manque  pas  de  proposer 
une  infinité  de  moyens  très-propres  et  très- 
salutaires.  Mais  le  plus  important  de  tous,  et 
celui  sur  lequel  nous  devons  le  plus  nous 
arrêter,  est  celui  dont  nous  parlons  mainte- 
nant :  je  veux  dire  de  nous  perfectionner 
dans  les  choses  que  nous  avons  coutume  de 
faire.  Corrigez-vous  chaque  jour  des  fau- 
tes et  des  imperfections  aue  vous  commet- 
tez dans  ces  sortes  de  choses,  appliquez- 
vous  chaque  jour  à  les  faire  de  mieux  en 
mieux,  et  ce  sera  là  une  très-bonne  prépa- 
ration pour  tout  ce  gue  vous  voudrez.  Enfin 
attachez-vous  principalement  à  cela ,  et  ne 
regardez  tout  le  reste  que  comme  des  moyens 
qui  peuvent  vous  servii . 

Mais  voyons  en  quoi  la  bonté  de  nos  ac- 
tions consiste,  afin  que,  par  là,  nous  venions 
à  mieux  connaître  les  moyens  de  bien  les 
faire.  Je  dis  qu'elle  consiste  en  deux  choses 
dont^  la  première .,  et  la  principale ,  est  que 
nous  agissions  purement  pour  Dieu.  Saint 
Amboise  demande  quelle  est  la  cause  pour 
laquelle,  dans  la  création  du  monde.  Dieu, 
après  avoir  créé  les  choses  purement  corpo- 
relles et  les  animaux,  les  loue  dans  le  même 
instant.  //  créa  les  plantes  et  les  arbres ^  et  il 
vily  dit  TEcriture,  que  cela  était  bon  ;  il  créa 
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f  et  œdmaux  de  la  terrCf  les  oiseaux  et  les  vois- 
sons^  et  il  vit  que  cela  était  bon  ;  t7  créa  les 
cieuXf  les  étoiles  ^  le  soleil  et  la  lune^  et  il  vit 
que  cela  était  bon.  EnRn  tout  ce  qu'il  créa,  il 
le  loua,  dès  qu*i|  eut  achevé  de  le  créer. 
Mais  quand  il  vient  à  créer  l'homme,  il  sem- 
ble qu  il  le  i(kisse,  lui  seul,  sans  louanges, 
puisqu'il  n'ajoute  pas  aussitôt  que  cela 
était  bon,  comme  il  l'avait  lyouté  à  tout  le 
reste  des  choses.  Quel  mystère  y  a-t-il  là- 
dessous,  et  quelle  peut  être  la  cause  de  cette 
dilTérence  que  Dieu  fait? 

11  regardeavec  quelle  intention  chacun  fait 


autres  créatures.  L'intention  est  le  fonde- 
ment de  la  bonté  de  toutes  nos  actions.  Les 
fondements  ne  se  voient  point,  et  néan- 
moins c'est  ce  qui  soutient  tout  l'édiGce  : 
il  en  est  de  même  de  l'intention. 

La  seconde  chose  qui  est  requise  pour  la 

i perfection  de  nos  actions,  c'est  que  nous 
àssions  tout  notre  possible  pour  bien  les 
faire.  Il  ne  suffît  pas  que  voire  intention  soit 
bonne ,  il  ne  suffit  pas  que  vous  disiez  que 
TOUS  les  faites  pour  Dieu;  mais  il  faut  que, 
pour  lui  plaire  aayantage,  vous  tAchiezdeies 
faire  du  mieux  que  vous  pourrez. 

Le  troisième  mo^en,  pour  faire  bien  les 
choses,  est  de  les  faire  chacune  séparément, 
comme  si  on  n'en  avait  point  d'autres  à 
faire  ;  de  vaquer  à  l'oraison,  de  célébrer  la 
messe,  de  dire  son  chapelet  et  ses  .heures  ; 
et  ainsi  de  tout  le  reste,  comme  si  effecti- 
Tement  on  n'avait  aucune  autre  chose  à 
faire  que  celle  qu'on  fait.  Nous  n'avons 
rien  qui  nous  presse,  ne  nous  troublons 
point  dans  ce  que  nous  faisons,  et  qu'une 
chose  n'embarrasse  pas  l'autre  ;  mais  appli- 
quons-nous entièrement  à  celle  dont  il  s'a- 
git. Pendant  l'oraison,  ne  pensons  ni  à 
rétude,  ni  aux  affaires,  ni  aux  devoirs  de 
notre  emploi  ;  car  cela  ne  sert  qu'à  nous 
détourner  de  Toraison  et  à  empêcher  que 
nous  nous  acquittions  bien  de  quoi  que  ce 
soit.  Nous  avons  tout  le  reste  du  jour  libre, 
soit  pour  étudier ,  soit  pour  satisfaire  aux 
obligations  de  notre  charge,  et  faire  toutes 
choses  en  leur  temps  :  ne  confondons  point 
l'ordre  mal  à  propos,  et  songeons  qu^à  cha- 
c{ue  jour  suffisent  son  inquiétude  et  son  affiic- 
tion  particulière.  Ce  moyen  est  si  propre 
et  si  conforme  à  la  raison  que  les  païens 
mêmes  le  pratiquaient  pour  se  tenir  dans 
un  profona  respect  en  présence  des  idoles 
de  leurs  faux  aieux,  et  c'est  de  là  qu'est 
venu  cet  ancien  proverbe  :  Que  ceux  qui 
adorent  soient  assu.  Que  ceux  qui  adorent 
Dieu  dans  la  prière,  qui  s'entretiennent  avec 
lui  dans  l'oraison,  le  fassent  en  repos  et 
avec  attention,  et  non  pas  en  courant  et 
comme  songeant  à  autre  chose.  Plutarque, 
parlant  de  la  révérence  avec  laquelle  les 
prêtres  de  son  temps  s'approchaient  de  leurs 
dieux  ,  dit  que  pendant  que  le  prêtre  fai^ 
sait  le  sacriQce,  il  y  avait  un  homme  qui 
ne  cessait  de  crier  à  haute  voix  :  Faites  ce 
que  vous  faites  :  comme  s'il  eût  voulu  dire  : 


Ne  pensez  qu'à  ce  que  vous  faites  ;  ne  vous 
détournez  point,  mais  appliquez-y  entière- 
ment votre  esprit.  C'est  là  maintenant  le 
moyen  qu'il  nous  propose  pour  bien  faire 
toutes  choses  ;  attachez-vous  fermement  et 
uniquement  à  chacune  comme  si  vous  n'en 
aviez  aucune  autre  à  faire  :  n'ayez  d'atten- 
tion que  pour  celle- le,  mettez-y  tout  votre 
soin ,  éloignez  de  vous  touleç   les  autres 

f)ensées,  et  vous  ne  manquerez  jamais  de 
a  bien  faire.  Faisons  ce  qu'il  y  a  mainte- 
nant à  faire,  disait  Aristipe,  et  sans  son- 
ger ni  au  passé  ni  à  l'avenir,  renfermons 
toute  notre  application  dans  le  présent;  car 
il  n'y#  gue  cela  seul  qui  soit  en  notre  pou- 
voir, puisque  le  passé  n*étant  plus,  ne  peut 
pas  dépendre  de  nous,^et  que  l'avenir  étant 
incertain,  nous  ne  saurions  nous  répondre 
de  ce  qui  arrivera.  Que  l'on  serait  heu- 
reux si  on  pouvait  gagner  la  même  chose 
sur  soi,  et  si  on  était  seulement  mattrede 
son  imagination  et  de  ses  pensées,  que 
jamais  on  ne  songeftt  qu'à  ce  que  l'on  faiti 
Mais,  hélas,  l'instabilité  de  notre  cœur  est 
trop  grande  ,  et  d'ailleurs  le  démon  est  si 
adroit  à  profiter  de  notre  légèreté  natu- 
relle, que  quand  nous  faisons  quelque  chose 
il  nous  remet  devant  les  yeux  ce  que  nous 
devons  faire  dans  un  autre  temps,  pour  nous 
dissiper  l'esprit,  et  nous  détourner  de  ee 
que  nous  faisons  alors.  Cette  façon  de  nous 
tenter  lui  est  d'autant  plus  ordinaire,  qu'elle 
est  très  -  dangereuse  et  très -préjudiciable 
pour  nous,  parce  que  de  cette  sorte  il 
empêche  que  nous  ne  fassions  jamais  rien 
parfaitement.  Pendant  l'oraison,  il  nous  re- 
met dans  Tesprit  des  pensées  d'étude  et 
d'affaire,  afin  que  nous  ne  puissions  pas 
bien  faire  notre  ocaison,  et  pourvu  qu'il 
réussisse  à  nous  détourner  de  l'attention 
que  nous  devons  y  avoii*,  il  ne  se  souciera 

Cas  de  nous  avoir  suggéré  mille  moyens  de 
ien  faire  ensuite  les  autre»  choses  ;  car, 
lorsque  nous  viendrons  à  les  faire,  il  ne 
manquera  pas  d'en  avoir  encore  d'autres  à 
nous  remettre  devant  les  yeux ,  afin  que 
pareillement  nous  nous  acquittions  mal  de 
celles  dont  il  est  question,  et  de  cette  sorte 
il  tâche  de  nous  tromper  continuellement 
et  de  rendre  toutes  nos  actions  défeclueu- 
aes.  Mais  puisque  nous  n'ignorons  plus  ses 
artifices,  laissons-là  les  choses  à  venir,  et 
rejetons-les  dès  qu'elles  se  présenteront  : 
il  sera  t)on  d'y  songer  dans  leur  temps; 
mais  il  est  mal  de  le  faire  quand  on  doit  être 
occupé  à  d'autres  pensées.  Que  si  la  crainte 
de  ne  pouvoir  pas  peut-être  ensuite  vous 
souvenir  de  ce  qui  s'offre  alors  à  votre 
imagination,  est  ce  qui  vous  porte  à  vous 
y  arrêter,  cela  même  doit  vous  faire  con- 
naître que  ce  n'est  pas  une  inspiration  de 
Dieu,  mais  une  tentation  du  démon;  car 
Dieu  est  ami  de  la  paix  et  de  l'ordre  ;  et 
ainsi  ce  qui  trouble  votre  repos  et  décon- 
certe l'ordre  des  choses  ne  vient  pas  de 
Dieu,  mais  du  démon,  qui  n'aime  que  la 
confusion  et  le  désordre.  Rejetez  donc  tout 
ce  qui  se  présente  à  votre  idée  sous  ce  pré- 
texte, pour  vous  détourner  de  ce  que  vous 
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faites;  et  assurez-vous  que  si  tous  finîtes 
bien  ce  qui  est  alors  de  votre  devoir»  Dieu 
lie  manquera  pas  de  faire  revenir  en  son 
temps  dans  votre  mémoire  les  idées  que 
vous  en  aurez  bannies,  et  de  vous  les 
remettre  encore  plus  avantageusement  dans 
Tesprit.  Si,  par  exemple,  il  arrive  que  pen- 
dant vos  exercices  spirituels  vous  soyez 
surpris  de  quelques  pensées  d*étude,  et 
qu*ii  s*offre  a  vous  quelques  raisons  con- 
vaincantes sur  un  point  important,  quel- 
que lumière  sur  un  passage  obscur,  ou 
quelque  solution  sur  un  doute,  éloignez 
tout  cela  de  vous  également,  et  croyez  que 
vous  y  gagnerez  au  lieu  d*y  perdre.  La 
science  que  l'on  méprise  pour  la  vertu, 
dit  saint  Bonaventure,  s'acquiert  ensuite 
beaucoup  mieux  que  la  vertu  même,  et 
le  P.  Avila  donne  cet  avertissement,  que 
lorsque  quelque  affaire  se  présente  à  con- 
tre-temps à  l'esprit,  on  dise  :  Dieu  ne 
m'ordonne  point  cela  maintenant,  c'est 
|>ourquoi  je  n'y  veux  point  penser;  quand 
il  me  le  commandera,  alors  je  m'y  applique- 
rai avec  soin. 

Un  autre  moyen  que  les  saints  nous  en- 
seignent pour  "bien  faire  nos  actions,  est 
de  les  faire  toutes  de  même  que  si  celle 
que  nous  faisons  devait  être  la  dernière  de 
.  notre  vie.  Saint  Bernard,  parlant  de  la  ma- 
nière dont  un  religieux  doit  se  comporter 
dans  toat  ce  qu'il  fait  :  Que  dans  toutes 
ses  actions,  dit-il,  il  se  répète  souvent  è  lui- 
même  :  Si  tu  devais  mourir  maintenant, 
ferais-tu  cela.  Saint  Basile  nous  donne  les 
mêmes  préceptes  quand  il  dit  :  Ayez  tou- 
jours votre  dernière  heure  devant  les  yeux  ; 
quand  vous  vous  lèverez  le  matin,  doutez  si 
vous  irez  jusqu'au  soir,  et  lorsque  vous  vous 
coucherez  le  soir,  ne  vous  assurez  point  de 
revoir  le  lendemain  ;  par  ce  moyen,  il  vous 
sera  bien  plus  facile  de  vous  réprimer  sur 
toutes  sortes  de  vices.  Thomas  A'Kempis  en 
dit  autant,  ei  presque  dans  les  mêmes 
termes.  Saint  Antoine  donnait  souvent  aussi 
un  pareil  avertissement  à  ses  disciples,  pour 
les  encourager  à  la  vertu  et  à  la  perfection  » 
€t  sans  doute  il  n'y  a  point  de  meilleur 
moyen  pour  nous  porter  à  bien  faire  les 
choses,  que  de  croire  que  chaque  jour  est 
le  dernier  de  notre  vie.  Si  nous  pouvions 
nous  bien  mettre  cela  dans  l'esprit,  et  que 
nous  fissions  chaque  chose  comme  si  nous 
devions  mourir  aussitôt,  assurément  nous 
ferions  nos  actions  d'une  autre  manière  et 
avec  bien  plus  de  perfection.  Avec  quelle 
ferveur  un  prêtre  ne  dirait-il  pas  la  messe, 
s'il  croyait  que  ce  dût  être  la  dernière  action 
de  sa  vie,  et  qu'il  ne  lui  restât  plus  de 
temps  ensuite  pour  faire  aucune  bonne 
œuvre  et  pour  mériter  1  Quelle  attention  et 
quel  zèle  n'aurait-on  point  dans  son  orai- 
son, si  l'on  était  persuadé  que  ce  fût  la 
dernière,  et  quejamais  on  ne  dût  avoir  le  loi- 
sir de  demander  pardon  de  ses  péchés  à 
Dieu,  et  d'implorer  sa  miséricorde  I  C'est 
pour  cela  qu'on  dit  ordinairement  qu'il  n'y 
a  point  de  lieux  où  l'on  apprenne  mieux 
à  prier  Dieu  que  sur  la  mer  ;  car  la  fer- 


veur est  tout  autre  quand  on  a  la  mort 
devant  les  yeux,  que  quand  on  ne  croit  avoir 
rien  h  craindre. 

Pythagore  donnait  un  très-bon  conseil  à 
ses  disciples  et  à  ses  amis  pour  les  faire  de- 
venir vertueux,  et  leur  rendre  la  pratique 
de  la  vertu  douce  et  facile  Que  chacun,  di- 
sait-il, se  choisisse  une  manière  de  vivre  qui 
soit  honnête;  et  que  l'on  ne  prenne  pas 
garde  au  commencement  si  elle  est  diflicile 
et  pénible,  parce  que  la  coutume  la  rendra 
ensuite  agréable  et  aisée.  Voilà  un  moyen 
très-important  et  duquel  nous  devons  nous 
aider,  non  pas  parce  qu'il  vient  du  très-grand 
philosophe,  mais  parce  que  le  Saint-Esprit 
lui-même  nous  le  suggère,  comme  nous 
allons  le  voir,  et  qu'il  est  très-propre  pour 
parvenir  à  notre  tin. 

Cette  doctrine  nous  est  enseignée  par  le 
Saint-Esprit  en  plusieurs  endroits  de  l'Ecri- 
ture. Je  vouê  montrerai^  dit-il  dans  les  Pro- 
verbes, le  chemin  de  la  eageise^  c'est^-dh*e, 
suivant  le  sens  de  saint  Bernard  qui  pré- 
tend que,  dans  l'Ecriture  sainte,  le  mot  de 
sagesse  doit  se  prendre  pour  une  connais- 
sance délicieuse  de  Dieu  ;  je  vous  montrerai 
le  chemin  où  vous  viendrez  à  prendre  goût 
è  la  connaissance,  à  l'amour  et  au  service 
de  Dieu  :  Je  tous  mènerai  par  les  sentiers  de 
Véauité;  et  quand  vous  y  serez  une  fois  en- 
/f /,  rien  ne  contraindra  vos  pas  et  ne  vous 
fera  broncher  en  courant.  Le  Saint-Esprit 
appelle  sentier  le  chemin  de  la  vertu,  parce 
que  notre  méchante  inclination  naturelle 
nous  rend  la  vertu  si  diflicile  dans  les  com- 
mencements, qu'il  semble  que  l'on  n'y  en- 
tre que  par  des  sentiers  étroits;  mais  après 
qu'on  les  a  passés,  on  trouve  le  chemin  large  ; 
on  marche  à  son  aise,  et  même  on  y  peut 
courir  sans  rencontrer  rien  qui  fasse  cnan- 
celer.  C'est  ainsi  que,  par  une  métaphore 
très-élégante,  il  nous  enseigne  qu'encore 
que  la  pratique  de  la  vertu  nous  semble  fâ- 
cheuse d'abord,  il  ne  faut  pas  toutefois  per- 
dre courage  pour  cela,  parce  qu'ensuite 
non-seulement  nous  n'y  trouverons  aucuno 
difliculté,  mais  nous  y  aurons  même  du 
plaisir ,  et  nous  dirons  avec  le  Sage  :  J'ai  un 
peu  travaillé f  etfai  trouvé  un  profond  repos. 
A  peine,  dit-il  dans  un  autre  endroit,  aurex- 
vous  un  peu  travaillé  à  acquérir  la  sagesse^ 
que  vous  mangerez  des  fruits  qu^elle  vous 
rapportera.  Et  saint  Paul  nous  enseigne  la 
même  chose,  quand  il  dit  :  Toute  discipline 
semble^  au  commencement  donner  plutôt  du 
chagrin  que  de  la  joie;  mais  ceux  quiy  auront 
été  accoutumés  en  recueilleront  en  paix  dcA 
fruits  de  justice.  C'est  à  peu,  près  ce  que  l'on 
éprouve  tous  les  jours  dans  toutes  sortes 
darts  et  de  sciences;  quelle  difliculté,  par 
exemple,  ne  trouve-t-on  point  au  commen- 
cement dans  les  études  1  Jl  faut  souvent 
qu'on  nous  y  entraine  de  force,  et  qu'on 


)i  qu  on 
;  de  là 


nous  y  retienne  par  le  châtiment 
vient  le  proverbe  qui  dit  :  Que  la  science 
entre  avec  le  saug.  Cependant,  quand  on  y 
est  accoutumé,  qu'on  vient  à  y  faire  quelques 
progrès,  et  qu*6n  sait  déjà  quelque  chose,  on 
y  prend  quelquefois  tant  de  goût,  aue  I  on 
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fnii  tout  son  diverlis^eroent  et  tout  son 
plaisir  d'étudier.  Il  en  est  de  même  du  che- 
min de  la  vertu  et  de  la  perfection. 
^  Le  tout  dépend  donc  de  Thabitude  que 
l'un  a  aui  choses  :  de  sorte  que  si  vous 
avez  de  la  peine  è  observer  toutes  les  cir- 
constances qui  sont  nécessaires  pour  bien 
faire  votre  oraison  ou  votre  examen,  c'est 
que  vous  n'^  éles  pas  assez  accoutumé.  Si 
è  votre  réveii»  ou  dans  le  temps  de  vos  priè- 
res, vous  ne  sauriez  retenir  votre  imagina- 
tion, et  l'emnécher  de  se  promener  de  côté 
et  d'autre,  cest  que  vous  ne  vous  êtes  ja- 
mais fait  de  violence  pour  vous  accoutumer 
è  la  recueillir,  et  pour  faire  en  sorte  qu'elle 
ne  se  dissipât  pojnt  à  d'autres  choses  qu'à 
ce  qui  doit  être  le  sujet  de  votre  méditation; 
si  le  silence  et  la  retraite  vous  donnent  du 
chagrin,  c'est  que  vous  n'y  êtes  pas  habi- 
tué. On  trouve  de  la  douceur  dans  sa  cham- 
bre, quand  on  y  demeure  souvent  ;  mais  on 
s'y  ennuie  cruellement  quand  on  ne  s'est  pas 
accoutumé  à  s'y  tenir  :  rendez-vous  la  re- 
traite familière,  elle  vous  deviendra  agréa- 
ble. L'oraison  et  le  jeûne  ne  paraissent  dif- 
ficiles aux  gens  du  monde,  que  parce  qu'ils 
n'y  sont  pas  assez  exercés.  Saiil  revôtit  Da- 
vid de  ses  propres  armes,  quand  il  l'envoya 
combattre  les  Philistins  ;  et  parce  que  David 
n'avait  pas  accoutumé  d'en  porter,  il  s'en 
trouva  embarrassé,  et  il  les  quitta  :  il  s'y 
habitua  néanmoins  depuis,  et  elles  ne  l'in- 
commodèrent plus  dans  le  combat.  Ce  que 
je  dis  de  la  vertu  doit  s'entendre  pareille- 
ment du  vice;  car  si  vous  vous  laissez  aller 
à  une  mauvaise  habitude,  le  mal  augmentera 
et  prendra  des  forces  de  jour  en  jour,  et  en- 
fin il  vous  sera  si  ditticile  d'y  apporter  re- 
mède, que  vous  serez  en  danger  de  n'en 
guérir  de  votre  vie. 

Si  dès  le  commencement  vous  vous  étiez 
accoutumé  à  bien  faire  chaque  action,  vous 
seriez  maintenant  heureux,  et  la  vertu  vous 
serait  devenue  douce  et  aisée.  Commencez 
dès  maintenant  à  vous  y  habituer;  il  vaut 
mieux  tard  que  jamais.  Que  de  mérites  vous 
pouvez  encore  acquérir!  Ne  dissipez  pas  les 
richesses  que  Dieu  place  devant  vous;  il  n'y 
a  c[u'à  prendre  et  à  vous  les  approprier,  en 
faisant  bien,  les  unes  après  les  autres,  tou- 
tes les  actions  ordinaires  de  votre  état. 

ACTIVE  (Vie).  —  Les  auteurs  ascétiques 
désignent,  sous  le  nom  de  fie  ac/ive,  celle  qui 
est  plus  parlii'ulièremcnt  consacrée  aux  oc- 
cupations extérieures,  aux  travaux  de  l'es- 
prit ou  du  corps,  par  opposition  à  la  vie 
contemplative.  C'est  dans  l'union  simultanée 
de  la  vie  active  et  de  la  vie  contemplative 
que  la  plupart  des  fondateurs  d'ordres,  ins- 
pirés de  Dieu,  ont  fait  consister  la  perfec- 
tion de  la  vie  religieuse  ;  les  uns  donnant 
un  peu  plus  è  la  contemplation,  l^'.s  autres 
un  pou  moins.  Si  la  vie  contemplative  a  fait 
des  saints,  la  vie  active  nous  a  donné  ces 
illustres  docteurs,  ces  artistes  distingués, 
qui,  dans  les  temps  barbares,  ont  sauvé  du 
naufrage  général  les  monuments  de  l'anti- 
quité, et  préparé  la  civilisation  moderne. 
(Vojf.  Moi^iESi  ORDaes  religieux.)  Lu  néces- 


sité du  travail  est  proclamée  dans  loutes  les 
constitutions  religieuses.  Qui  ne  connaît  lés 
immenses  travaux  scientifiques  des  Béné- 
dictins ;  les  écrits  et  la  vie  apostolique  des 
disci[)les  de  saint  Ignace;  les  missions  des 
Dominicains,  des  Lazaristes,  etc.  1  En  re- 
montant plus  haut,  nous  voyons  les  Père» 
de  la  Thébaide  tresser  des  nattes,  sans  in- 
terrompre la  prière.  Les  religieux  de  Cas- 
sien,  de  saint  Colomban,  etc.,  avaient  ordre 
de  s'appliquer  à  l'élude  et  au  travail  de> 
mains  ;  les  religieuses,  établies  par  sain 
Césaire,  transcrivaient  les  manuscrits,  ou 
vaquaient  au  soin  des  hôpitaux.  Les  reli- 
gieux du  moyen  âge  furent  à  la  fois  théolo- 
giens Jurisconsultes,  littérateurs,  historiens, 
agriculteurs,  architectes,  peintres,  sculp- 
teurs, musiciens,  fondeurs,  etc.  ;  en  un  mot, 
les  seuls  savants,  et  presaue  les  seuls  ariis* 
tes  de  ces  temps,  appelés  narbares.  Pendant 
que,  tour  à  tour.  Vandales,  Suèves,  Bour- 
guignons, Angles,  Saxons,  Normands,  se- 
maient partout  les  ruines,  une  autre  armée, 
celle  des  moines,  relevait  en  silence  les  res- 
tes éparsde  la  dévastation,  et,  sur  les  débris 
de  la  civilisation  romaine,  préparait  et  ache- 
vait l'œuvre  de  la  restauration  chrétienne. 
Les  savants  de  nos  jours  sont  donc  bien  in- 
grats, lorsqu'ils  nous  représenietil  modes- 
tement nos  instituts  religieux  comme  des 
écoles  de  quiétisme  et  de  fainéantise;  lors- 
qu'ils traitent  d'ignorants  ceux  même  Jont 
ils  pillent  les  œuvres,  [  our  s'en  attribuer 
tran(|uillement  la  gloire. 

ACTIVITÉ  NATL'KliLLE.  —Par  activité 
naturelle  on  entend  la  force  de  l'âme  lors- 
qu'elle agit  par  ell(*-môme  au  préjudice  du 
mouvement  de  la  grâce. 

Le  mal  de  celte  activité  est  un  obstacle  à 
la  grâce,  au  mouvement  de  laquelle  elle* 
substitue  son  propre  mouvement  et  sa  ma- 
nière d'agir  qui  est  souvent  très-imparfaite. 
Nous  en  avons  parlé  ailleurs,  mais  non 
pas  aussi  amplement  que  le  demande  l'im- 
portance de  cette  matière. 

Cette  activité  est  plus  ou  moins  dange- 
reuse, selon  le  principe  qui  ta  produit  et 
les  effets  qu'elle  cause.  On  peut  en  distin- 
guer trois  degrés. 

Le  premier,  qui  est  le  plus  grossier  et  le 
plus  uangereux,  consiste  dans  une  ardeur 
naturelle  qui  fait  que  certaines  personnes 
ne  peuvent  rien  entreprendre  qu  avec  im- 
pétuosité et  sans  quelque  mouvement  do 
passion.  Ce  n'est  jamais  la  raison  seule  qui 
les  fait  agir,  ou  la  seule  nécessité  q^ii  les 
mène;  leur  action  est  toujours  véhémente 
et  fougueuse.  Cette  disposition  est  fort  con- 
traire à  la  grâce,  parce  qu'elle  est  suivie  de 
dérèglements,  et  qu'elle  jette  dans  les  ténè- 
bres. Le  principe  de  celte  activité  est  l'a- 
mour-()ropre  et  le  désir  de  se  satisfaire;  à 
peine  a-t-on  commencé  qu'ont  voudrait  avoir 
achevé.  De  là  vient  une  rapidiié  que  rien 
n'arrête  et  qui,  produisant  la  précipitalion 
el  le  irouhle,  dérange  le  cœur  et  lui  ôlo  sa 
tranrpiillilé. 

Le  second  degré  d'activité  eî>t  une  autre 
sorte  d'impétuosité  qui  n  est  pas  si  daugc- 
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reose  que  ia  première,  parce  qu*elie  se 
trouve  dans  des  personnes  qui  ont  la  cons- 
cience délicate,  et  qui  ne  veulent  souffrir 
aucun -désordre  dans  leur  intérieur.  Cepen^ 
dant,  faute  de  réflexion,  elles  se  laissent  al- 
ler à  leur  empressement  naturel,  et  n'écou- 
tent pas  assez  le  Saint-Esprit,  qui  n'agit  que 
dans  le  calme  et  avec  tranquillité.  Elles 
n'ont  pas  aussi  assez  de  soin  pour  empê- 
cher que  la  propre  volonté  ne  se  glisse  dans 
leur  action  ;  de  sorte  que  si  le  succès  ne 
répond  pas  à  leur  attente,  il  leur  en  revient 
du  trouble,  du  chagrin  et  de  la  tristesse; 
ce  qui  n'arriverait  pas  si,  au  lieu  de  se  dé- 
terminer par  elles-mêmes  et  d'agir  par  leur 
propre  choix,  elles  attendaient  le  mouve- 
ment de  la  grâce  pour  n'agir  que  par  le 
motif  de  la  volonté  de  Dieu.  Voilà  ce  que 
c'est  quel'aclivité  naturelle,  qu'on  peut  ap- 
peler empressement  dans  ce  second  dçgré, 
où  elle  n'est  point  si  vicieuse  ni  si  préjudi- 
ciable que  dans  le  premier.  Bien  des  amesqui 
désirent  la  perfection  sont  sujettes  à  ce  aé- 
faut  et  le  comptent  pour  rien,  parce  qu'elles 
ne  comprennent  pas  combien  il  est  con- 
traire è  la  perfection  où  elles  aspirent,  et 
auel  grand  obstacle  il  apporte  à  I  opération 
u  Saint-Esprit,  qui  les  aiderait  beaucoup 
plus  s'il  les  trouvait  plus  tranquilles. 

Le  troisième  degré  d'activité  est  un  dé- 
faut beaucoup  plus  subtil  et  beaucoup  plus 
difficile  à  connaître  que  les  deux  autres. 
Il  se  trouve  dans  les  personnes  qui  ont  les 
passions  fort  modérées  et  les  intentions  fort 
pures.  Quoiqu'elles  désirent  sincèrement  la 
plus  grande  perfection,  par  un  trait  d'amour- 
propre  dont  elles  ne  s'aperçoivent  point, 
elles  se  font  une  habitude  d'^agir  par  leur 
propre  mouvement,  sans  consulter  et  sans 
attendre  la  grâce,  ce  qui  leur  porte  un  pré- 
judice plus  grand  qu'elhes  ne  sauraient 
croire;  car  il  arrive^  par  cette   conduite, 

au'il  se  forme  entre  Dieu  et  l'âme  une  espèce 
e  milieu  qui  empêche  de  voir  la  lumière 
«iivine,  de  sorte  qu'on  opère  souvent  dans 
les  ténèbres.  Le  Saint-Esprit,  voyant  que 
l'âme  s'introduit  elle-même,  se  retire  en  la 
privant  de  son  assistance  particulière,  et  la 
laisse  agir  avec  beaucoup  moins  de  perfec- 
tion que  si  elle  avait  attendu  le  mouvement 
de  ce  divin  Esprit.  Pour  bien  comprendre 
cette  vérité,  il  faut  savoir  que  nous  avous 
en  nous  deux  principes  qui  concourent  à 
lïOb  actions,  qui  sont  la  nature  et  la  grâce. 
Le  bon  ordre  demande  que  la  grâce  gou- 
yerne  et  que  la  nature  obéisse.  Lorsqu'un 
écrivain  conduit  la  main  de  son  élève  pour 
le  former  à  l'écriture,  il  faut  que  l'élève 
agisse,  autrement  il  n'apprendrait  rien; 
mais  il  faut  qu'il  ag[isse  mu  et  guidé  par  la 
main  du  maître  qui  conduit  la  sienne.  Si 
l'élève  prévient  le  maître,  il  ne  peut  que 
gâter  l'ouvrage,  son  avancement  dépend  de 
son  attention  et  de  sa  docilité  à  suivre  le 
mouvement  de  celui  qui  le  conduit.  Il  en 
est  de  même  de  la  grâce,  elle  est  prête  à 
nous  guider  dans  nos  actions;  le  défaut  des 
hommes,  même  les  plus  vertueux,  est  d'a- 
gir par  eux-mêmes,  c'est-b-dire  de  prévenir 


la  grâce  au  lieu  d'attendre  que  la  grâce 
commence.  Ce  mouvement  précipité  de 
l'homme  vient  de  l'activité  naturelle  qui  in* 
terrompt  l'action  de  Dieu  et  met  obstacle  à 
l'entière  perfection  des  âmes.  C'est  pour 
cela  que  les  derniers  et  les  plus  grands  ef- 
forts des  personnes  vertueuses  tendent  k 
supprimer  cette  activité. 

Pour  en  venir  à  bout,  il  faut  se  servir  de 
ces  trois  pratiques  :  la  première  est  de  faire 
une  étude  particulière  de  se  retenir  lors- 
qu'on se  sent  porté  avec  impétuosité  h  quel- 
que chose  qu'on  désire,  si  on  n'est  pas 
pressé  de  la  faire  par  obligation;  car,  quoi- 
qu'on puisse  faire  ce  qu'on  désire,  lorsqu'on 
ne  désire  rien  de  mauvais,  c'est  toujours 
un  mal  de  le  faire  par  un  principe  naturel, 
tel  qu'est  celui  de  contenter  son  désir.  Il 
est  non,  dans  ces  occasions,  de  s'arrêter  el 
de  suspendre  son  action  pour  modérer 
l'activité  qui  emporte;  par  là  on  apprend  h 
se  rendre  maître  du  mouvement  naturel 
qui  presse  le  cœur  avec  importunlté,  et  qui 
y  laisse  toujours  quelque  trouble  et  quel- 
que espèce  d'obscurcissement  dont  on  ne 
s  aperçoit  point.  La  seconde  pratique  pour 
réprimer  l'activité  naturelle  et  pour  se  dis- 
poser à  recevoir  le  mouvement  de  la  grâce, 
c'est  de  consulter  souvent  Dieu  dans  Tes  af- 
faires un  peu  considérables,  de  soupirer 
après  la  lumière  divine,  de  la  demander 
avec  constance,  et  (comme  le  conseillait 
saint  Ignace  à  ses  enfants)  de  ne  rien  en- 
treprendre d'important  qu'après  avoir  eu 
recours  à  l'oraison,  pour  connaître  la  vo- 
lonté de  Dieu.  C'est  un  des  exercices  les 
plus  essentiels  de  la  vie  intérieure,  par  le- 
quel on  s'attire  l'assistance  particulière  du 
Saint-Esprit.  Et  quoique  la  volonté  divine 
ne  se  manifeste  pas  d  abord  avec  évidence 
à  ceux  qui  la  cherchent  de  cette  manière, 
il  est  vrai,  pourtant,  que  cette  fidélité  à  re- 
courir à  Dieu  lui  est  très-agréable  et  qu'elle 
prépare  bien  l'esprit  à  recevoir  la  lumière 
divine.  La  troisième  pratique  qu'il  faut 
ajouter  aux  deux  autres,  c'est  que  dans  les 
affaires  de  quelque  importance  on  ne  se 
contente  pas  de  consulter  le  Seigneur,  mais 
qu'en  effet  on  attende  pour  Texécution  le 
mouvement  de  la  grâce.  Dieu,  qui  a  beau- 
coup d'égards  aux  efforts  qu'on  fait  pour  lui 
plaire,  content  de  cette  fidélité,  ne  man- 
quera point  de  faire  connaître  à  une  âme, 
par  quelque  mouvement  intérieur  ou  par 
quelque  trait  de  lumière ,  le  parti  qu'elle 
doit  prendre  et  la  manière  dont  elle  doit  se 
comporter.  Il  est  vrai  que,  comme  nous 
sommes  grossiers  et  que  cette  lumière  est 
fort  subtile,  l'homme  aura  de  la*  peine  à  la 
distinguer  au  commencement;  mais  dans  la 
suite  elle  se  rendra  sensible  et  remplira 
d'une  joie  parfaite  l'homme  qui  se  verra 
ainsi  sous  la  main  de  Dieu  et  conduit  oar 
son  Esprit  en  toutes  choses. 

Lorsqu'on  n'aperçoit  pas  cette  lumière,  le 
meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre  pour 
être  certain  de  ce  qu'on  doit  faire,  c'est  de 
diriger  son  intention  à  Dieu,  s'appliquanl 
sincèrement  et  de  toutes  ses  forces  à  se  dé- 
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gager  de  toute  attache  à  ses  propres  lutérèls, 
h  renoDcer  è  toutes  les  vues  humaines  et  à 
toutes  les  satisfactions  naturelles,  pour 
chercher  uniquement  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu,  sans  se  flatter  ni  se  ménager  en 
rien.  Par  cette  fidélité  on  achève  de  se  dis- 
poser à  sentir  le  mouvement  de  Dieu  et  à 
distinguer  sa  lumière;  et  on  arrive  enfin  à 
l'état  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  lors- 
que nous  avons  défini  I  homme  parfait,  ce- 
lui qui  est  conduit  en  toutes  choses  par  le 
mouvement  de  la  grâce  et  par  la  direction 
du  Saint-Esprit.  Cet  état,  qui  est  la  disposi- 
tion ordinaire  des  saints,  n'empêche  pas 
qu'ils  ne  donnent  dans  quelques  faiblesses 
qui  sont  des  suites  de  la  fragilité  humaine. 
Mais  comme  ces  faiblesses  sont  rares  et  de 
peu  de  conséquence,  et  que  peu  doit  être 
compté  pour  rien  en  cette  matière,  il  reste 
toujours  vrai  que  les  saints  sont  Kuidés  en 
tout  par  l'esprit  de  Dieu  qui  habite  en 
eux. 

ADAM  DE  SAINT-VICTOR,  chanoine  ré- 
gulier de  l'abbaye  de  Saint  Victor  les  Paris, 
mourut  l'an  11T7,  et  fut  inhumé  dans  le 
eloltre  de  cette  abbaye,  où  l'on  vil  longtemps 
son  épitaphe,  en  quatorze  vers,  qu'il  avait 
comfiosée  lui-même.  Il  a  laissé  plusieurs 
traités  de  dévotion,  entre  autres  une  prose 
en  rhonneur  de  la  sainte  Vierge,  dont  on 
trouve  une  traduction  française  dans  Te 
Grtmd  Martial  de  la  Mire  de  vie  ;  Paris,  2  vol . 
în-4%  1539. 

ADAM  (Jean),  Jésuite,  prédicateur  eteon- 
troversiste  fameux,  connu  par  son  zèle  ar- 
dent contre  les  jansénistes  et  les  calvinistes, 
recteur  dû  collège  de  Sedan,  procureur  de 
la  province  de  Champagne  à  Rome,  était  né 
è  Limoges  en  1608.  il  entra  dans  h  Compa- 
gnie de  Jésus  en  1632,  h  l'Age  de  quatorze 
ans.  Après  avoir  professé  les  humanités  et 
la  nhilosophie  pendant  quelques  années,  il 
prêcha  dans  les  nrineipales  villes  de  France 
et  k  la  cour.  Il  fut  envoyé  par  Louis  XIV  à 
Sedan,  pour  y  travailler  au  rétablissement 
de  la  foi  catholique.  Il  mourut  en  168^,  su- 
périeur de  la  maison  professe  de  Bordeaux. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  publia 
on  remarque  les  livres  ascétiques  qui  sui~ 
vent  :  1*  La  règle  des  fidèles^  ttrie  de  VEcri- 
iure  sainte  et  des  saints  Pires;  Paris,  1651, 
in*8*.  —^2"  Heures  catholiques  contenant... 
les  règles  de  la  vie  chrétienne^  etc.  —  S*"  La 
conduite  des  Âdiles  par  les  règles  de  la  foi^ 
les  maximes  ae  FEvangile  et  les  saints  devoirs 
de  tous  les  Chrétiens  aans  tous  les  états;  tirée 
de  VEcriture  sainte;  Paris,  1656,  in-12.  -— 
Ces  ouvrages,  comme  tous  les  autres  du 
même  auteur,  sont  dirigés  spécialement 
<X)ntre  les  calvinistes. 

ADELME,  ou  mieux  Adhelme,  fils  de 
Rentred  et  neveu  d'inas»  roi  des  Saxons 
occidentaux,  fut  élevé  dans  le  monastère  de 
SaintF-AuKustin  de  Cantorbéry,  et  parvint  à 
l'évêché  ae  Sherburn,  aujourd'hui  Sarisbury 
On  a  de  !ui  un  traité  De  laude  virginum^  et 
un  autre  De  virginitaie.  Adelme  mourut  en 
709. 

ADVERSITÉS.  -  Elles  signifient  plus  spé- 


cialement les  événements  iScheux,  les  acci- 
dents imprévus  qui  bouleversent  notre  exi 
stence. 

«  Il  y  a  trois  sortes  d'accidens,  observe  un 
vieil  auteur  anonyme,  qui  -  ont  coutume  de 
nous  surprendre  :  c'est  a  sçavoir  des  acci- 
dens  imaginaires,  qui  n'ont  aucune  subsis 
tance  que  dans  l'imagination,  lorsqu'elle 
se  représente  des  choses  qui  ne  sont  et  ne 
furent  jamais.  Ces  accidens  changent  queU 
quefois  des  troupeaux  de  brebis  en  soldats, 
des  roseaux  et  des  cannes  en  lances,  des 
lieux  obscurs  en  autant  de  tombeaux,  d'où 
les  aïeuls  et  les  bisaïeuls  sortent  ensevelis 
dans  leurs  suaires;  et  tout  cela  ne  subsiste 
que  dans  l'imagination  qui  nous  tourmente 
ordinairement  par  des  maux  fantastiques, 
quand  les  véritables  nous  épargnent. 

«  Il  y  a  des  accidens  qui  ne  regardent  que 
l'âme  et  la  conscience,  c  est-è-dire  les  péchez 
qui  hi  surprenent  et  qui  la  frapent  tout  d'un 
coup;  car  c'est  un  grand  accident  pour  l'ame, 
qu*un  emportement  de  colère,  qui  altère  la 
bonté  de  son  tempérament  :  c'est  un  grand 
accident  pour  la  conscience  que  le  consente- 
ment au  mal,  où  elle  tombe  en  un  moment. 
Il  j  a  des  accidens  temporels,  comme  ceux 
qui  nous  arrivent  tous  les  jours  en  nos  biens 
et  en  nos  corps;  c'est  do  ceux-cy  que  nous 
parlons.  Il  y  en  a  peu  qui  les  reçoivent 
comme  il  faut  ;  car  parniy  les  gens  du  com- 
mun, ils  donnent  des  ailes  aux  pieds  des 
uns,  et  des  entraves  aux  pieds  des  autres, 
faisant  prendre  la  fuite  inconsidérément  aux 
uns,  et  arrestant  quelques  autres  par  une 
espèce  d'immobilité  de  tous  leurs  membres  ; 
ils  étouffent  la  voix  des  uns,  et  font  plaindre 
hautement  les  autres,  ils  jettent  les  uns  dans 
des  emportemens,  dans  des  murmures  et 
dans  des  impatiencdis  qui  témoignent  l'aile 
nation  de  leur  esprit;  ils  poussent  les  autres 
a  des  plaintes  et  des  lamentations  qui  mar- 
quent la  foiblesse  de  leur  naturel. 

«  Parmi  les  gens  sçavans  et  les  esprits  forts, 
nous  trouvons  des  philosophes  qui  font  pro- 
fession de  ne  s'étonner  de  rien,  et  qui,  af- 
fectant une  gravité  stoïcienne,  veulent  s'é- 
lever au  dessus  de  tous  les  accidens ,  et 
veulent  que  l'on  croyo  qu'ils  ne  sentent  pas 
ce  qui  ébranle  tout  le  reste  des  hommes  ; 
mais  Quoy  que  fasse  cette  vainc  philosophie 
pour  éviter  la  peur  et  Timpression  des  acci- 
dens, elle  ne  fera  jamais  si  bien  que  l'igno- 
rance et  la«stupidité  oui  ne  craint  rien  bien 
souvent  dans  les  accidens  qui  nous  arrivent. 
Et  pourquoy  voulez-vous  que  ce  qui  est 
envoyé  de  Dieu  pour  nous  étonner  no  nous 
étonne  pas,  et  que  nous  soyons  insensibles 
aux  choses  que  Dieu  nous  envoyé  pour  nous 
punir  î  Pourquoy  voulez-vous  que  ce  qui 
nous  arrive  pour  nous  humilier  nous  fasse 
lever  la  teste  par  un  esprit  d'orgueil  et  de 
témérité?  Ce  n'est  pas  là  le  temps  de  dis- 
courir en  philosopbe,,nj^  de  faire  ostentation 
de  gravité,  quand  l'accident  ne  nous  laisse 
du  temps  que  pour  crier  miséricorde. 

«  Le  sag^  s'y  comporte  bien  autrement,  il 
se  possède  en  ce  moment,  non  pas  comme 
ces  anciens  philosophes,  qui,  faisant  pvofes. 
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sion  de  se  posséder  eu  ces  grands  accidens» 
se  laissoleiil  posséder  par  la  superbe,  dont 
ils  faisoient  ostentation  dans  les  dangers, 
et  qui,  voulant  paroistre  gens  d'un  esprit 
fort,  cessoient  d*estre  hommes  et  quiltoient 
la  condition  de  la  nature  humaine,  dont  le 

Ïiropre  est  de  suer,  de  paslir,  de  frémir  dans 
es  grands  accidens,  pour  vouloir  trop  s'éle- 
ver au  dessus;  mais  le  sage  se  possède  dans 
la  surprise  en  homme,  en  philosophe  et  en 
chrestien;  en  homme  qui  appréhende,  en 
philosophe  qui  modère  ses  craintes  par  la 
force  de  son  esprit,  en  chrestien  qui  cherche 
son  secours  et  la  force  en  Dieu.  Il  n'a  pas 
le  loisir  en  ce  temps-là  de  raisonner,  mais 
il  a  le  loisir  de  reconnoistre  la  foiblesse  de 
la  nature  et  de  lever  les  yeux  au  ciel;  il  n'a 
pas  le  temps  déparier  en  théologien  des  at- 
tributs de  Dieu,  mais  il  a  le  temps  d*invo- 
quer  sa  miséricorde;  il  n'a  pas  le  temps  de 
porter  son  esprit  dans  le  ciel,  mais  y  a  le 
temps  de  reconnoistre  sa  dépendance  et  le 
besoin  qu'il  a  de  son  secours. 

«  Le  sage  craint  donc  pour  lors,  mais  d'une 
crainte  qui  est  plutost  capable  de  reveiller 
la  force  de  son  esj)rit  que  de  l'abattre;  il 
frémit,  mais  d'un  fi-emissement  qui  montre 
i)lutost  la  foiblesse  de  notre  nature  que  la 
loiblessede  son  ccBur;  il  est  alarmé,  mais 
d'une  alarme  qui  est  plutost  capable  d'exciter 
son  industrie  que  de  l'embarrasser;  il  appre 
hende,  mais  d'une  aj)prehension  qui  con- 
siste à  aller  au  devant  du  mal  et  de  ses 
suites,  par  la  vivacité  de  son  esprit  plutost 
qu'à  le  grossir  par  l'imagination  ;  il  s'humilie, 
mais  d'une  humiliation  qui  est  plutost  pour 
faire  paroistre  la  soumission  qu'il  a  aux 
ordres  de  Dieu  que  pour  découvrir  la  bas- 
sesse de  son  esprit. 

c  Nous  ne  sçavons  pas  ce  qui  doit  nous  ar- 
river» tenons-nous  prêts.  On  se  prépare  aux 
accidens  dont  on  presse  la  violence  par  le 
raisoimement. 

«  On  se  prépare  aux  accidens  que  l'on  ne 
peut  prévenir  par  la  résignation.  Dieu  nous 
cache  la  connoissance  de  ceux-cy,  et  quanl 
il  nous  les  révèle,  ce  n'est  pas  tant  pour 
nous  les  faire  éviter,  que  pour  nous  y  pre* 
parer  par  un  esprit  d'humilité. 

«  Si  nous  ne  pouvons  pas  reconnoistre  les 
circonstances  et  les  suites  de  l'accident  qui 
nous  arrive,  reconnoissons  la  providence 
qui  noQS  l'envoyé;  si  nous  n'avons  pas  la 
liberté  de  nous  échapper,  nous  avons  la 
liberté  de  nous  humilier  devant  Dieu. 

«  Puisque  la  méditation  ne  peut  abattre 
notre  superbe,  il  est  raisonnable  que  les 
accidens  la  soumettent.  Heureux  si  ces  ac- 
cidens-là  nous  pouvoient  délivrer  du  péché 

3ue  nous  pouvons  nommer  le  plus  grand 
e  tous  les  accidens. 

«  Dieu  a  monstre  le  baston,  nous  en  avons 
fremy;  craignons  davantage  la  main  qui 
frappe  sans  advertir.  Dieu  nous  a  menacés, 
nous  en  avons  tremblé  ;  tremblons  davan- 
tige  duns  le  silence  et  dans  le  repos  qui  nous 
attaque  sourdement.  Si  nous  craignons  l'ac- 
cident qui  marche  devant  la  miséricorde 
qui  nous  voulait  reveiller,  craignons  davan- 


tage la  prospérité  qui  nous  endort  dans  les 
approches  de  la  justice  qui  vient  pour  nous 
donner  le  dernier  coup.  » 

Ne  quittons  pas  ce  si^et  sans  nous  adresser 
au  grand  saint  Cbrysostome,  qui  a  si  excel- 
lemment donné  l'exemple  dans  les  adver- 
sités, et  qui  en  a  si  dignement  parlé. 

«r  L*adve'*s*té  nous  visite  et  nous  tente  de 
bien  des  manières,  dit-il;  ce  sont:  ou  des 
infirmités,  ou  des  pertes  de  biens  temporels, 
ou  la  |)erte  des  personnes  qui  nous  sont 
chères,  comme  il  arriva  à  Job  et  à  Tobie. 
Toute  adversité  qui  nous  atteint  en  ce 
monde,  sans  que  nousjy  donnions  occasion, 
est  un  baptême  de  feu,  si  nous  la  suppor- 
tons sans  murmurer  contre  Dieu  qui  nous 
l'envoie  pour  expier  nos  péchés.  Si  par  ha- 
sard vous  n'aviez  pas  pécné,  ce  qui  est  dif- 
ficile à  supposer,  et  que  ce  feu  ne  trouve 
rien  de  souillé  à  ronger  autour  de  votre 
Ame,  il  la  rendra  elle-même  plus  splendide, 
et  votre  Ame  brillera  d'un  éclat  d'autant 
plus  vif  que  l'épreuve  aura  été  plus  violente. 
Nous  ne  sommes  baptisés  qu'une  seule  fois 
par  l'eau,  mais  nous  le  sommes  souvent  par 
le  feu.  Comme  notre  vie  n'est  jamais  pure 
de  péché,  car  l'Ame  se  souille  par  la  vue, 
par  l'ouïe,  par  la  parole,  par  la  pensée; 
ainsi  le  feu  de  la  tribuiation  ne  doit  jamais 
nous  quitter.  Et  il  est  profitable  aux  sages 
qu'il  en  soit  ainsi,  car  il  est  écrit  :  Heureux 
celui  que  le  Seigneur  éprouve  sur  la  terre, 

«  LËglise  est  l'aire,  le  grenier,  c'est  le 
royaume  céleste;  le  champ  c'est  le  monde. 
Le  père  de  famille  envoie  ses  moissonneurs 
recueillir  les  épis  dans  son  champ  el  les 
porter  dans  l'aire;  et  1&  on  les  triture,  oo 
les  ventile,  afin  que  le  grain  se  sépare  de  la 
paille.  Un  grain  lourd  et  nourri  se  sépare 
aisément,  un  grain  maiçre  se  sépare  difficile- 
ment, et  un  épi  vide  a  beau  être  foulé,  il  ne 
rend  rien.  C'est  ainsi  que  les  hommes  profi- 
tent plus  ou  moins  des  adversités  selon 
leurs  dispositions. 

«  Ainsi  un  Chrétien  fidèle,  qui  a  un  cœur 
bien  disposé,  (juelque  peu  qu'il  soil  atteint 
de  la  tribuiation,  néglige  ce  qui  est  de  la 
chair  et  s'empresse  de  courir  à  Dieu.  Celui 
qui  commence  à  être  infidèle  est  à  peine  ra- 
mené à  Dieu  par  de  grandes  tribulations; 
enfin  celui  qui  est  infidèle  et  vide  de  mé- 
rites, quelque  agité  qu'il  soit  par  l'adversité, 
ressemble  a  un  grain  vide  qui  reste  avec  la 
paille  :  il  ne  peut  se  dégager  des  affections 
de  la  chair,  des  empiétements  mondains  ;  il 
ne  peut  se  décider  à  aller  à  Dieu;  et  ainsi  il 
est  broyé  par  les  maux,  et  il  est  rejeté  au 
dehors  comme  une  pailleinutile.  >  (In  Matik.^ 
serm.  h.) 

Le  plus  bel  exemple  que  l'Ecriture  nous 
propose  de  la  résignation  dans  les  adversités 
est  celui  de  Job.  Dieu  a  épuisé  en  lui  tous 
les  genres  d'épreuves;  elles  ont  été  rendues 
aussi  vives,  aussi  sensibles,  aussi  univer- 
selles qu'on  pouvait  l'imaginer,  et  sa  vertu, 
avec  la  grAce  do  Dieu,  a  été  plus  grande  et 
plus  forte  que  toutes  ses  tribulations.  11  a  été 
éprouvé  dans  ses  biens  au  point  que  de  la 
plus  florissante  prospérité  il  est  tombé  dans 
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unepaoYrdté  absolue;  il  a  perdu  ses  mai- 
sonSf  ses  troupeaux  et  tous  ses  biens.  Dans 
sa  famille  il  perd  ses  enfants,  et  sa  femme 
ne  survit  qve  pour  l'insulter.  Dans  son  corps, 
il  devient  un  instrument  de  douleur  et  de 
dégoût.  Dans  ses  amis,  qui  se  coalisent 
|)0ur  piquer  son  amour-propre,  ridiculiser 
sa  vertu ,  et  faire  de  sa  sagesse  et  de  sa  pru- 
dence l*ol>iet  de  leurs  amers  sarcasmes.  Et 
tous  CCS  uéaui  l'accablent  coup  sur  coup, 
sans  que  la  nature  éperdue  ait  le  temps 
•le  se  remettre  d'un  coup  à  l'autre.  Il 
tombe  de  revers  en  revers,  d'adversités 
en  adversités,  jusqu'au  fond  d'un  abtme  de 
maux;  et  là,  dans  cet  abtme,  seul  avec  lui- 
même,  il  donne  le  plus  beau  spectacle  que 
nous  puissions  admirer.  Il  se  courbe  avec 
résignation  et  calme  sous  la  main  de  Dieu.  Il 
ne  se  plaint  pas,  et  à  chaque  coup  de  la  Pro- 
vidence qui  lui  ravit  quelque  chose,  il  répond 
par  cette  parole  :  Dieu  me  l'avait  donnée 
Dieu  me  Fa  ôti;  que  $on  saint  nom  soit  bénil 
Ce  saint  a  été  assurément  incomparablement 
plus  grand,  plus  admirable,  plus  méritant 
dans  les  revers  crue  dans  les  succès.  Les 
revers  ont  donc  été  pour  lui  une  véritable 
richesse  et  une  grande  fortune.  La  patience, 
selon  Dieu,  est  donc  dans  la  religion  U 
pierre  philosophale  qui  change  tout  en  or. 
Cherchons  cette  pierre  précieuse,  et  nous 
aurons  du  succès  même  dans  les  revers;  et 
pour  la  trouver  sûrement,  celte  pierre  pré- 
cieuse, il  faut  la  chercher  au  pied  de  la  croix: 
on  est  toujours  sûr  de  Vy  trouver. 

^ELREDE,  ou  Ethelrèdb,  abbé  de  Re- 
verbjr,  puis  de  Kiéval,  en  Angleterre,  con- 
teodfiorain  de  saint  Bernard,  est  auteur  du 
Miroir  de  la  charité^  ouvrage  dans  lequel  ce 
Père  aurait  reconnu  son  caractère  et  son 
style.  Il  mourut  en  1166,  en  réputation  de 
piété  et  de  savoir.  Ses  (Kuvres  ont  été  pu- 
bliées par  le  Jésuite  Gibbon,  à  Douay, 
en  1631,  in-fol. 

AFFECTIONS.  Yoy.  Amitié,  Charité. 

AFFECTION  (OiuisoND'),  ou  Oraison  af- 
FBCTiYB  ;  sa  nature^  ses  effets^  ses  difficultés^ 
ses  faveurs.  —  On  sait  que  les  auteurs  mys- 
tiques distinguent  plusieurs  états  ou  degrés 
dans  l'oraison.  Le  premier  est  la  méditation 
proprement  dite,  ou  l'oraison  mentale  ordi- 
naire IVoy*  l'art.  Hêoitation  |  ;  le  second 
c'est  1  oraison  affective^  dont  il  s'açit  ici.  Il 
faut  passer  par  ce  second  état  u'oraison 
avant  que  l'Âme  puisse  s'élever  jusqu'aux 
oraisons  de  recueillement  actifs  de  quiétude 
ou  recueillement  passifs  d'union  et  Je  trans- 
formation,  (Voy.  ces  mots.)  Or  on  doit,  pour 
arriver  è  l'oraison  affective^  éviter  trois  in- 
convénients :  Le  premier,  c'est  de  ne  point 
vouloir  quitter  du  tout  la  méditation;  car  si 
la  méditation  est  le  premier  degré  d'oraison, 
il  faut,  pour  avancer  en  ce  saint  exercice,  se 
rendre  digne  de  i)asser  au  second  degré; 
autrement  ce  serait  s'arrêter  en  chemin 
et  commencer  un  ouvrage  sans  vouloir 
l'achever.  Le  second,  c'est  de  la  quitter  trop 
tard.  C'est  encore  perdre  beaucoup  et  se 
priver  de  grands  biens  que  de  se  permettre 
des  ajourpcmeuts.  Ceux  qui  tombent. dans 
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ce  défaut  perdent  un  temps  précieux  qu'ils 
auraient  mieux  employé  s'ils  fussent  montés 
au  second  degré  quand  il  le  fallait.  Il  en  est 
de  ces  personnes  comme  de  celles  qui  sont 
sous  un  maître  qui  leur  a  appris  tout  ce  qu'il 
pouvait  leur  apprendre,  et  qui  s'opinifttreni 
a  n^en  point  enanger;  ils  perdent  donc  et 
leur  temps  et  leurs  peines.  Le  troisiènie  in- 
convénient, c'est  de  la  quitter  trop  tôt.  C*est 
une  imprudence,  en  effet,  d'abandonner  trop 
tôt  l'exercice  de  la  méditation;  agir  ainsi, 
c'est  imiter  les  écoliers  qui  montent  dans 
une  classe  avant  d'eu  être  capables,  et  qui 
jamais  ne  deviennent  savants; c'est  ressem- 
bler aux  fruits  qui  mûrissent  avant  le  temps 
et  ne  sont  jamais  bous. 

Les  marques  pour  connaître  qu'il  n'est  ni 
trop  tôt  ni  trop  tard  de  quitter  la  méditation 
pour  entrer  dans  Toraison  affective,  sont  : 
1*  quand  on  a  de  la  peine  à  méditer  et  qu'on 
se  sent  porté  aux  affections;  2''  quand  on  s'a- 
perçoit que,  loin  de  retirer  quelque  fruit  de 
la  méditation,  on  n*en  rapporte  que  de  l'é- 
puisement et  du  dégoût,  qu'on  en  sort  froid 
et  sans  résolution  de  mieux  faire;  3"*  quand 
on  est  assez  instruit  des  mystères  de  la  reli- 
gion et  des  maximes  de  Jésus-Christ,  et 
u'on  est  pénétré  des  vérités  chrétiennes  et 
e  ses  obligations  ;  4"*  quand  on  a  les  vertus 
convenables  au  premier  degré  d'oraison , 
comme  sont  l'horreur  du  péché,  le  dégoût 
des  xlivertissements,  la  fuite  des  occasions 
dangereuses  du  péché,  la  retenue  dans  les 
paroles,  la  mortitication  des  sens.  Quand  on 
est  bien  affermi  dans  la  pratique  de  ces  ver- 
tus, alors  on  peut  hardiment  laisser  la  mé- 
dita! ion  de  côté  pour  s'abandonner  aux 
affections. 

II  ne  faut  pas  quitter  tout  d'un  coup  la 
méditation  pour  entrer  dans  Toraison  affec- 
tive, à  moins  qu'on  n'y  soit  poussé  d'une 
manière   extraordinaire;   car  Dieu,  réduit 

auelquefois  dans  une  si  grande  impuissance 
e  méditer,  qu'on  ne  pourrait  pas  le  faire 
malgré  tousses  efforts;  mais  hors  ces  cas 
peu  ordinaires,  on  ne  doit  pas  quitter  la 
méditation  tout  d'un  coup.  On  la  quittera, 
en  diminuant  les  considérations  et  les  ré- 
flexions, et  en  augmentant  en  môme  tem|)s 
les  affections.  Le  temps  ôlé  aux  considéra- 
tions sera  donné  aux  affections,  en  sorte  que 
les  unes  iront  toujours  en  augmentant,  et 
les  autres  en  diminuant,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
les  affections  occupent  entièrement  la  place 
des  considérations. 

L'oraison  affective  est  un  état  d'orai- 
son où  l'âme,  éprise  de  l'amour  de  Dieu 
et  des  vertus,  tend  è  lui  et  à  elles  par  di- 
vers actes  de  sa  volonté.  Il  y  a  plusieurs 
différences  entre  le  premier  état  d'oraison 
et  le  second.  La.  première  différence,  c'est 
que  dans  l'état  de  la  méditation  on  raisonne 
sur  quelque  sujet,  on  médite  quelque  pas- 
sage, on  réfléchit  sur  quelque  vérité,  sur 
quelque  mystère  pour  en  tirer  des  affec- 
tions; et  dans  l'état  de  Toraison  affective, 
les  raisonnements  ont  cessé,  il  n'y  a  pins 
ni  méditations  ni  réflexions,  mais  i'ftmu  sa 
I*orte  d'cllc-mème  à  produire  des  affections, 
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sans  le  secours  dont  elle  aTsit  msoui,  lors- 
qu'elle n*était  encore  que  dans  le  premier  de- 
Sr6 d'oraison.  La  seconde  différence  est  que 
ans  la  méditation  Tâme  produit  des  affec- 
tions avec  peine  et  travail  d'esprit,  il  faut 
s'appliquer  et  réfléchir  attentivement  pour 
en  venir  à  bout  ;  ici  ce  n'est  plus  de  même» 
les  affections  ne  coûtent  rien  à  pVoduire, 
elles  sortent  de  la  volonté  avec  beaucoup  de 
facilité  et  de  suavité.  Dans  le  premier  état 
d'oraisooy  les  affections  étaient  comme  une 
eau.  qu'on  tire  à  force  de  bras  d'un  puits 
très^profond ,  et  dans  celui-ci  elles  sont 
comme  une  eau  qui  roule  fort  naturellement 
par  un  canal  ou  par  le  lit  d'une  rivière.  Dans 
le  premier  état,  les  affections  étaient  un  feu 
^u  il  fallait  allumer  h  force  de  soufileri  et 
qui  ne  pouvait  s'allumer  qu'en  y  mettant 
presque  incessamment  du  bois  :  ce  soutDe, 
c'était  la  multiplicité  des  actes  par  lesquels 
le  cœur  s'excitait  à  produire  les  affections; 
le  bois,  c'étaient  les  considérations  dont  ce 
fou  avait  toujours  besoin  pour  se  conserver; 
mais  actuellement  les  affections  sont  non- 
seulement  un  feu  plus  ardent  que  celui  de 
l'oraison  de  méditation,  mais  un  feu  plus 
ctmstant,  plus  fixe  et  presque  continuel. 

Il  en  est  de  l'oraison  comme  de  l'appren- 
tissage d'un  art  quelconque,  les  commen- 
cements coûtent  ;  mais  avec  le  temps  et  un 
peu  de  peine,  on  acquiert  une  facilité  mer* 
veilleuse  ou  è  faire  un  ouvrage,  ou  h  exer- 
cer l'art  appris  avec  tant  de  travail.  Quand 
on  apprend  è  jouer  de  la  guitare  ou  de 
quelq>ie  autre  instrument,  les  premiers 
mois  demandent  de  la  peine  et  du  soin , 
mais  ensuite  cette  exercice  devient  peu  à 
peu  si  aisé,  qu'on  en  joue  presque  sans 
s'appliquer.  De  même  la  méditation  qui  est 
comme  l'apprentissage  de  l'oraison  est  pé- 
nible, et  dans  cet  état  on  ne  produit  les 
affections  qu'avec  difficulté;  mais  quand 
une  fois  l'habitude  est  prise,  que  Ion  a 
acçiuis  un  penchant  vers  Dieu,  ou  vers  les 
saints,  ou  vers  le  ciel  et  les  vertus,  on  s'y 
sent  porté  sans  peine  et  on  s'y  laisse  aller 
sans  y  penser. 

Il  se  fait  quelquefois  dans  l'oraison  affec* 
tive  des  réflexions  et  des  considérations, 
mais  rarement,  et  cela,  quand  le  Saint-Es- 
prit nous  porte  à  en  faire;  ce  qu'on  con-i 
nait  qiiand  on  s'apergoit  qu'on  tirera  du 
proQt  de  quelque  mut  entendu,  de  quelque 
passage  qu'on  aura  lu,  d'un  mystère  qui 
aura  été  représenté.  Quand  on  se  sent  en- 
flammé par  ces  objets,  c'est  un  signe  que 
c'est  la  volonté  de  Dieu  ;  qu'on  y  rénéchisse 
un  peu.  De  même  quand  on  se  trouve  par- 
fois sec  et  aride,  et  qu'on  pense  que  quel- 
ques considérations  ou  réflexions  remet- 
traient dans  le  premier  état,  il  ne  faut  pas 
manquer  d'en  faire. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  garder  quelque 
méthode  uans  cette  oraison  comme  dans  la 

Îrécédente;  car  dans  cet  état,  on  commence 
s'alMindonner  plus  parfaitement  aux  mou- 
vements du  Saint-Esprit  <;^ue  dans  l'autre  ; 
semblable  à  ces  oiseaux  qui  ne  peuvent  s'é- 
lancar  en  l'air  sans  un  vent  favorable  i  on 


aoit  de  même  aans  celte  oraison  attendre  le 
secours  de  l'Esprit  saint  qui  par  son  souffle 
nous  portera  ou  il  loi  plaK 

Dans  ce  seeoosi  état,  il  faut  prendre  un 
sujet  d'oraison*  mais  dans  la  disposition  de 
le  quitter  quand  il  plair*  à  Dieu  de  nous 

Î»orter  ailleurs.  Celui  dont  on  croira  tirer 
e  plus  de  proflt  sera  le  meilleur  :  si  Jésus 
crucifié  est  aussi  utile  que  les  autres,  qu'on 
le  préfère  ;  si  l'on  aime  mieux  quelque  at- 
tribut de  Dieu,  ou  la  considération  de  quel- 
que mystère  ou  quelque  mot  de  la  sainte 
Ecriture,  il  faut  s'y  attacher  et  s'y  appli- 
quer. Ce  sujet  de  méditation,  quand  même 
on  ne  s'en  servirait  pas,  servira  comme 
d'entrée  aux  affections.  On  ne  donne  pas  de 
sujet  pour  occuper  l'esprit,  mais  comme  un 
secours  pour  enflammer  le  cœur  ;  après  quoi 
on  le  laisse  pour  s'abandonner  aux  auec- 
tions. 

Les  effets  que  l'oraison  affective  peut  pro- 
duire dans  une  ftme  peuvent  se  réduire  à 
douze  principaux.  Le  premier  effet  est  un 
grand  amour  pour  Dieu;  c*est  dans  cette 
oraison  que  s'allument  ces  grands  feux  qui 
ont  embrasé  tant  de  saintes  âmes  ;  c'est  là 
qu'elles  ont  puisé  pour  Dieu  tant  de  saintes 
affections  répandues  dans  leurs  ouvrages. 
Ce  feu  sacré  ne  peut  demeurer  renfermé  en 
elles  ;  il  s'exhale  par  raille  élans  qu'elles 
poussent  vers  Dieu,  et  par  mille  soupirs 
qu'elles  tirent  du  fond  de  leur  cœur;  irest 
dans  cet  état  d'oraison  que  se  produisent 
une  infinité  d'actes  d^ainour  de  préférenet^ 
ài'amour  de  complaisance^  et  d'amour  de  bien-- 
veillance. 
On   appelle  amour  de   préférence  celui 

Bar  lequel  on  aime  Dieu  par-dessus  tout, 
ne  âme  qui  est  persuadée,  d'un  côté,  des 
grandeurs  et  des  perfections  de  Dieu,  et  de 
l'autre  de  la  vanité  des  créatures,  s'écrie  avec 
David  :  «  Qu'y  a-t-il  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  que  je  doive  aimer  comme  vous,  6 
mon  Dieu  I  qui  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur, 
mon  partage  pour  l'éternité  ?  >  Ou  bien 
avec  saint  François  d'Assise  :  Vous  êtes  mon 
Dieu  et  mon  tout.  C'est  par  ce  saint  amour 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  riche,  de 
grand  et  de  puissant  dans  le  monde,  ne  nous 

[)aratt  que  comme  vil,  comme  des  bagatel- 
es  et  comme  des  amusements  d'enfants  en 
comparaison  de  Dieu. 

L'amour  de  complaisance  est  celui  par 
lequel  nous  sommes  ravis  de  ce  que  Dieu 
est  ce  qu'il  est  ;  le  plus  grand  de  nos  conten- 
tements est  de  savoir  que  Dieu  est  bon, 
Çraud,  puissant,  juste,  immense,  infini, 
incompréhensible.  Une  âme  pénétrée  de  cet 
amour  sacré  est  beaucoup  plus  contente  du 
bien  de  Dieu,  de  sa  félicité,  de  se^  gran- 
deurs, que  de  tout  ce  qui  regarde  ses  amis  et 
l'intéresse  elle-même. 

L'amour  de  bienveillanct  est  celui  oui  nous 
fait  désirer  du  bien  à  Dieu,  outre  celui  qu'il 
a  déjà  :  quoiqu'il  possède  des  biens  et  des 
perfections  infinies,  et  que  tout  ce  que  nous 
pouvons  lui  souhaiter  de  bien  ne  puisse  rien 
ajouter  à  son  bonheur,  l'âme  ne  laisse  pas 
d 'exercer  ces  actes  d'amour  de  bienveiUanct  ea 
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deui  manières  :  l""  en  désirant  que  Dieu 
soit  aimé  de  tout  le  monde,  loué  et  glorifié 
de  toute  la  terre;  S*  en  souhaitant  è  Dieu 
tous  les  biens  qu*il  a,  supposé  qu'il  ne  les 
eût  pas.  Uon  Dieu!  dit-elle,  si  tous  n*éliez 
aussi  puissant  que  vous  Têtes,  je  désirerais 
que  vous  le  fussiez  1  s'il  manauait  quelque 
chose  à  votre  bonheur,  je  vouarais  que  vous 
eussiez  ce  oui  vous  manquerait,  aui  dépens 
de  ma  vie,  de  mon  honneur  et  de  ma  liberté  1 
Quand  ces  actes  d'amour  ne  sont  pas  ac- 
compagnés des  œuvres,  il  est  à  craindre 
qu*on  ne  soft  abusé,  sMmaginant  aimer, 
cjuoiqu'en  effet  on  n'aime  pas.  La  marque  de 
)  amour  vrai  ou  faux  se  trouve  dans  les  effets. 
Il  faut  que  Tampur  ne  soit  pas  seulement 
offeciiff  mais  effectif,  V amour  effectif  est  ce- 
lui (]ui  est  suivi  d'effets:  par  exemple,  après 
avoir  conçu  dans  son  cœur  un  ardent  amour 
de  préférence  pour  Dieu,  on  doit  dans  les 
occasions  préférer  les  intérêts  de  Dieu  aux 
siens,  sa  gloire  à  la  sienne;  quand  il  s'agira 
de  contenter  Dieu  et  un  ami,  on  devra  pré- 
férer Dieu  à  cet  ami;  s'il  est  question  de 
satisfaireDieu  ou  soi-même,  on  devra  donner 
è  Dieu  la  préférence.  Celui  qui  se  sent  em- 
brasé de  ramour  de  complaisance  pour  son 
Dieu,  et  se  réjouit  de  ses  perfections  infinies, 
doit  conformer  sa  vie  à  ses  sentiments,  se 
soumettre  è  la  toute-puissance  de  Dieu,  se 
consacrera  son  service  et  ne  rien  faire  que 
pour  lui.  Si  l'on  se  sent  pénétré  d'amour  de 
hienteillance  pour  Dieu,  il  faut  travailler 
pour  sa  gloire,  et  faire  tous  ses  efforts  pour 
qu'il  soit  connu  et  servi  de  tout  le  monde. 
Voilà  l'amour  effectif.  —  Le  second  effet  de 
l'oraison  affective,  c'est  qu'elle  inspire  un 
véritable  dérir  de  faire  la  volonté  de  Dieu  en 
toutes  choses.  On  est  dans  cette  oraison 
comme  cetle  fleur  qui  se  tourne  selon  les 
divers  mouvements  du  soleil.  Ainsi  il  faut 
s'abandonner  à  Dieu  pour  suivre  en  tout  sa 
sainte  volonté,  et  se  dépouiller  de  la  nôtre 
pour  revêtir  la  sienne;  c'est  l'exemple  que 
nous  a  laissé  le  Fils  de  Dieu  dans  son  orai- 
son an  jardin  des  Olives  :  «  Mon  Père,  di- 
sait-il, que  votre  volonté  soit  faite  et  non  pas 
la  mienne.  »  Il  est  vrai  que  tous  les  jours,  en 
récitant  le  Pater^  nous  disons  :  «  Que  votre 
volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel,  » 
mais  il  est  difficile  d'entrer  parfaitement 
dans  cette  sainte  pratique.  Il  n'y  a  que  les 
âmes  d'oraison  qui  puissent  y  parvenir. 

Cette  pratique  de  renoncer  à  sa  propre 
Tolonté  pour  faire  en  toutes  choses  celle  de 
Dieu,  consiste  non  à  consulter  ses  inclina- 
tions naturelles  et  ses  propres  lumières,  mais 
h  consulter  ce  que  Dieu  veut  de  nous  ;  à  agir, 
non  par  un  motif  de  propre  intérêt,  mais 
par  le  bon  plaisir  de-Dieu.  Par  exemple,  si 
quelqu'un  me  demande  un  service,  je  ne  dois 
pas  consulter  l'inclination  ni  la  répugnance 
que  j'aurais  h  le  lui  rendre,  mais  examiner  si 
c'est  la  volonté  de  Dieu  :  si  je  reconnais  que 
non,  je  ne  le  lui  rendrai  pas;  sinon,  je  le 
lui  rendrai.  —  S'il  s'agit  d'aller  en  quelque 
lieu,  on  ne  le  fera  point  par  le  plaisir  qu'on  y 
aurait  ou  qu'on  procurerait,  mais  parce  que 
c'est  la  volonté  cle  Dieu  qu'on  y  aille.  —  S'il 


est  question  de  dire  quelque  chose  ou  de 
se  taire,  on  ne  consultera  pas  ses  propres 
désirs  ni  son  propre  avantage;  si  Dieu  veut 
qu'on  parle,  ou  le  fera;  sinon,  on  gardera  le 
silence. 

Vous  connaîtrez  la  volonté  de  Dieu,  quand 
une  chose  est  commandée  ou  de  Dieu,  ou 
par  l'Eglise,  ou  par  ceux  qui  ont  autorité;  il 
est  clair  alors  que  c'est  la  volonté  de  Dieu* 
Quand  une  chose,  au  contraire,  est  défendue 
par  les  commandements  de  Dieu,  ou  de  son 
Eglise ,  ou  par  les  supérieurs ,  il  est  certain 
que  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'on  ne  le 
fasse  pas.  Quand  la  chose  n'est  ni  comman- 
dée ni  défendue,  il  faut  voir  ce  qui  est 
meilleur  en  soi,  ou  bien  eu  égard  à  notre  état. 
Par  exemple,  il  s'agit  d'aller  à  la  messe  un 
jour  ouvrier  :  si  la  charité  ou  Vobéissance  ne 
le  défendent  pas, on  doit  y  aller;  car  on  doit 
croire  que  Dieu  exige  ce  qui  est  le  meilleur; 
je  dis,  si  la  charité  ou  Vobéissance  ne  le  dé- 
fendent pas  :  car  la  charité  pourrait  retenir 
auprès  d'un  malade,  ou  porter  à  rendre  quel- 
qu'autre  service  important  au  prochain;  ou 
bien  les  supérieurs  auront  pour  de  bonnes 
raisons  employé  à  quelque  lonction,  qui  ne 
permettra  pas  de  faire  autre  chose;  en  ce 
cas-là,  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'on  n'aille 
pas  à  la  messe. 

Si  l'on  ne  peut  connaître  dans  une  occa- 
sion ce  qui  est  meilleur,  ou  la  chose  dont 
il  s'agit  est  importante  ou  non;  si  elle  est 
importante ,  comme  serait  de  choisir  un  état 
de  vie,  de  faire  un  long  vovage,  d'entre^ 
prendre  un  procès,  etc.,  il  faut  beaucoup 
prier  Dieu  pour  qu'il  fasse  connaître  sa  vo- 
lonté ,  offrir  des  communions  pour  cette  fin, 
faire  des  aumônes ,  faire  dire  des  messes , 
faire  quelques  austérités ,  et  surtout  consuU 
ter  son  directeur  qui  est  celui  par  la  bouche 
duquel  Dieu  a  coutume  de  parler ,  et  s'en 
tenir  à  ce  qu'il  dira.  Si  la  chose  est  de  peu 
d'importance ,  comme  serait  de  faire  une 
visite  ou  de  ne  la  pas  faire ,  de  dire  quelque 
chose  indifférente  ou  de  la  taire ,  de  lire  un 
bon  livre  plutôt  qu'un  autre  également  bon , 
en  ces  occasions  il  faut  éviter  deux  extré- 
mités; l'une  serait  de  faire  toutes  ces  choses 
sans  se  mettre  en  peine  de  connaître  la 
volonté  de  Dieu  ,  et  rautre  serait  de  se  trop 
embarrasser  et  d'être  trop  long  à  se  déter- 
miner. Il  faudrait  dans  ces  rencontres  ren- 
trer un  peu  en  soi-même  avec  la,disposition 
d'écouter  Dieu ,  et  se  déterminer  aussitôt  à 
faire  ou  non  la  chose  on  question.  11  est  vrai 
qu'il  peut  arriver  quelquefois  qu'on  ne  ren- 
contre pas  comme  il  faut ,  et  que  peut-être 
il  eût  mieux  valu  faire  le  contraire  de  ce 

Su'on  a  fait  ;  mais  en  cela  il  n'y  aurait  rien 
e  notre  faute ,  et  nous  aurions  bien  mal 
fait  de  perdre  le  temps  dans  une  plus  lon- 

Sue  délibération ,  pour  une  chose  de  si  peu 
'importance.  Saint  Frangois  de  Sales  dit 
là-dessus  que  «  l'on  n'a  pas  coutume  de 
peser  la  menue  monnaies  ainsi,  ajoute- 
t-il ,  il  ne  faut  pas  s'amuser  à  peser  les 
menues  actions  qui  se  présentent  à  faire. 
Ce  ne  serait  pas  bien  servir  un  maître 
d'employer  autant  de  temps  à  considérer 
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ce  qu'il  fiul  faire  comme  à  faire  ce  qui 
est  requis.  »  Il  sufDt  donc  de  rentrer  en 
soi-même ,  et  de  renouveler  le  désir  qu*on 
doit  avoir  do  faire  en  celte  action  et  en  tou- 
tes les  autres  la  volonté  de  Dieu. 

Le  troisième  effet  de  Toraison  aff^^ctive  , 
c'est  d'inspirer  un  grand  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu.  Une  âme  qui  est  dans  foraison  af- 
feclive  voudrait  donner  autant  de  gloire  à 
Dieu  que  tous  les  anges  et  tous  les  saints 
lui  en  ont  jamais  donné  ;  elle  voudrait  que 
tous  les  hommes  ensemble  se  joignissent  à 
elle  pour  glorifier  Dieu;  elle  désirerait  que 
toutes  les  feuilles  des  arbres  fussent  autant 
de  langues  pour  louer  leur  Créateur  :  elle 
convie  à  cela  toutes  les  créatures  animées  et 
inanimées;  tant  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu 
la  dévore  I 

Pour  que  ce  zèle  soit  véritable,  il  faut 
qu'il  soit  accompagné  des  œuvres  ;  aussi  bs 
personnes  qui  sont  véritablement  dans  celte 
oraison  accomplissent-elles  très-parfaite- 
ment le  précepte  de  TApôtre  :  «  Soit  que  vous 
mangiez,  soit  que  vous  buviez,  et  quel- 
que chose  que  vous  fassiez,  faites  tout 
pour  la  gloire  de  Dieu.  »  Elles  ne  feraient 
pas  un  pas  qu'elles  ne  le  fissent  pour  glori- 
fier Dieu;  elles  ne  diraient  pas  un  mot  que 
ce  ne  fût  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  et  parce 

Îu*elles  savent  qu'il  n'est  rien  qui  donne  à 
^ieu  plus  de  gloire  que  Jésus-Christ*  elles 
unissent  toutes  leurs  actions  aui  siennes , 
et  les  teignent  en  quelque  sorte  de  son  sang, 
afin  qu'elles  glorifient  davantage  sa  divine 
majesté,  et  qu'elles  lui  soient  plus  agréables. 
Elles  prient  la  sainte  Vierge  de  présenter 
•e  qu'elles  font,  afin  de  l'honorer  davantage 
par  des  actions  ainsi  présentées  par  la  mère 
de  Dieu.  Elles  supplient  la  très-Sainte- Tri- 
nité de  se  vouloir  glorifier  elle-même,  n'jr 
ayant  rien  au  monde  oui  le  puisse  faire  aussi 
dignement  qu'elle.  Elles  voudraient ,  pour 
ainsi  dire ,  se  mettre  en  pièces  et  eu  mor- 
ceaux, pourvu  que  de  la  sorte  elles  pussent 
donner  quelque  eloire  à  Dieu.  Tels  étaient 
un  saint  Ignace,  fondateur  de  la  compagnie 
de  Jésus,  qui  faisait  toutes  ses  actions  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  une  sainte 
Thérèse  qui  avait  fait  vœu  de  faire  toujours 
ce  (qu'elle  croirait  être  plus  agréable  et  plus 
glorieux  è  Dieu. 

Le  quatrième  effet  de  Toraisoo  affective, 
c'est  tin  grand  désir  de  communier.  Il  y  en  a 
qui  ont  une  faim  si  pressante  de  ce  divin 
sacrement,  qu'ils  ne  font  gue  soupirer  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  rassasiés  de  cette  nour- 
riture sacrée.  On  dit  que  sainte  Catherine 
de  Sienne  brûlait  d'une  si  grande  ardeur  de 
s'unir  à  Notre-Seigneur  dans  ce  divin  sacre- 
ment, qu'elle  en  desséchait  et  mourait 
presque  de  désirs.  La  faim  gu'en  avait  sainte 
Catherine  de  Gènes  n'élait  pas  moindre  ; 
lorsqu'elle  voyait  Thostie  entre  les  mains 
du  prêtre ,  elle  s'écriait  avec  une  ferveur 
tout  extraordinaire  :  «  Hâtez-vous,  envoyez 
Jésus  au  plus  profond  de  mon  cœur, 
puisqu'il  est  sa  nourriture.  »  On  rapporte 
do  sainte  Thérèse  qu'elle  avait  des  désirs  si 
violents  delà  sainte  communion,  qu'aucune 


peine  ni  aucun  danger  n  eussml  été  capa- 
bles de  l'empêcher  de  s'en  approcher.  Telles 
sont  les  dispositions  des  saintes  Ames  à  Té— 
gard  de  la  communion.  Où  les  preiinenl- 
elles  ces  dispositions  ?  Dans  l'oraison  affec- 
tive. 

Cette  ardeur  de  communier  doit  nous  faire 
approcher  souvent  de  la  sainte  Table,  selon 
l'état  où  Ton  se  trouve.  Les  plus  avancés  doi- 
vent s'en  approcher  plus  souvent,  mais  la 
meilleure  règle  qu'on  puisse  donner  à  .ce 
sujet,  c'est  de  suivre  en  cela  la  volonté  du 
directeur  qui  vous  accordera  la  sainte  com- 
munion autant  de  fois  qu'il  !e  jugera  pour 
votre  bien;  et  il  penchera  plutôt  a  vous  le 
permettre  souvent  que  rarement. 

Le  cinquième  effet  de  l'oraison  affective 
est  de  porter  en  son  corps  et  en  son  âme  la 
mortification  de  Jésus -Christ.  Jamais  un 
moftd'M'n  n'a  eu  plus  de  passion  pour  les 
plaisirs,  qu'une  Ame  dans  cet  élat  d'oraison 
n'en  a  pour  les  croix  et  les  mortifications. 
Une  des  grandes  peines  d'un  din  cteur  esl 
de  la  retenir,  de  peur  qu'elle  ne  donne  dans 
quelque  excès.  Il  est  certain  que  la  mortiti- 
cation  intérieure  est  préférable  à  Texté- 
rieure;  car  par  elles,  on  règle  le  cœur  et 
l'esprit,  qui  sont  les  principales  parties  de 
nous-mêmes,  et  Ton  modère  les  passions, 
qu'il  est  de  la  dernière  importance  de  bien 
mortifier;  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on 
trouve  tant  d'avantagesdans  les  mortifications 
corf;orelles,  qu'on  peut  dire  n'être  que  des 
moyens  pour  la  mortification  intérieure;  il 
ne  laut  pourtant  pas  les  négliger  ni  les  mé- 
priser, comme  font  quelques-uns.  Toutefois, 
il  faut  en  user  avec  modération  et  ne  le  pas 
faire  sans  Tavis  d'un  directeur.  {Voy.  Mor- 
tification.) 

On  ne  peut  pasprécisément  les  déterminer 
en  particulier,  il  laut  avoir  égard  aux  forces, 
à  la  finie  et  au  lieu  où  l'on  se  trouve.  Tous 
n'ont  pas  assez  de  forces  pour  faire  beaucoufi 
déjeunes,  ni  assez  de  santé  pour  porter  la 
haire  et  le  cilice,  et  autres  instruments  de 
pénitence;  quelcjues-uns  en  auront  assez 
pour  en  user  un  jour  ou  deux  de  la  semaine, 
et  non  continuellement.  On  se  trouve  en  des 
lieux  ofi  l'on  ne  peut  coucher  sur  la  dure, 
ni  pratiquer  certaines  austérités,  parce  que 
ces  mortifications  pourraient  être  aperçues; 
dès  lors  il  les  faut  omettre,  car  il  est  impor- 
tant qu'elles  se  fassent  en  secret.  Mais  on  a 
toujours  mille  occasions  de  pratiquer  des 
mortifications  qui,  quoique  petites,  ne  lais- 
seront pas  d*être  plus  agréables  à  Dieu,  plus 
exemptes  de  vanité  que  les  autres  qui  ont 
plus  d'apparence,  et  d'être  plus  méritoires 
à  cause  de  leur  nombre,  et  parce  qu'elles  sont 
faites  plus  purement  pour  Dieu.  Dans  celles 
qui  sont  considérables,  on  ressent  un  appui 
et  un  soutien  secret  qui  les  rend  faciles;  on 
a  le  plaisir  de  penser  qu*on  a  fait  pour  Dieu 
quelque  chose  qui  en  vaut  la  peine,  et  qui 
ne  se  trouve  point  dans  les  petites  mortifi- 
cations. Par  exemple,  qui  nous  empêche  de 
nous  abstenir  de  regarder  toutes  sortes  d'ob- 
jets que  nous  aurions  envie  de  voir,  de 
retenir  beaucoup  de  paroles  que  nous  vou- 
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d rions  dire»  de  mortifier  notre  curiosité  en 
une  infinité  de  rencontres  où  nous  serions 
bien  aises  djapprendre  des  nouvel  les  ou  au  très 
choses  indifférentes.  Qui  empêche  dans  le 
repas  de  se  mortifier  en  beaucoup  de  ma- 
nières, soit  dans  le  boire»  soit  dans  le  man- 
ger» sans  qu'on  s'en  aperçoive?  Ces  petites 
mortifications  et  autres  semblables  dont  la 
|iralîque  ne  peut  nuire  à  la  santé,  ni  être 
aperçues  du  monde»  ni  donner  prise  à  la 
vanité,  doivent  être  conseillées.  On  peut  en 
faire  usage  chez  soi,  dans  les  rues,  dans  les 
églises,  à  la  campagne,  seul.et  en  compagnie, 
à  table  et  hors  de  table,  dans  le  loisir  et  le 
travail»  dans  Toraison  et  hors  de  Toraison» 
dans  les  affaires  fâcheuses  et  dans  lés  agréa- 
bles» en  un  mot»  partout  et  à  tout  moment. 
Souvenons-nous  que  ce  qui  rend  un  mar- 
chand riche,  c'est  le  soin  qu'il  apporte  à  ne 
pas  laisser  échapper  le  moindre  gain.  Imi- 
tons-le» et  ne  laissons  pas  échapper  la  moin- 
dre occasion  de  nous  mortifier,  et  nous  ver- 
rons bientôt  le  çrand  profit  que  nous  retire- 
rons de  cette  sainte  pratique. 

Le  sixième  effet  de  l'oraison  affective» 
c'est  d'inspirer  un  grand  désir  de  la  solitude ^ 
et  de  porter  au  détachement  de  toutes  les  af- 
faires^ au  moins  non  nécessaires.  Comme  on 
voit  dans  le  monde  des  personnes  qui,  avant 
certaines  passions  dans  le  cœur,  cherchent 
les  endroits  les  plus  écartés  pour  soupirer 
k  leur  aise  et  exhaler  leurs  plaintes;  ainsi 
les  amants  de  Dieu  aspirent  après  la  soli- 
tude pour  être  libres  de  produire  toutes  les 
affections  que  l'amour  leur  inspire.  Il  est 
bon  d'être  aussi  silencieux  et  aussi  soli- 
taire que  possible,  mais  il  est  dangereux  » 
sans  une  vocation  particulière»  de  se  jeter 
dans  une  solitude  extérieure  *  trop  grande  ; 
il  Test  surtout  de  quitter  l'état  où  l'on  était» 
et  où  l'on  croyait  avoir  été  appelé  de  Dieu 
pour  en ''prendre  un  autre»  sous  prétexte 
d'une  solitude  plus  exacte.  On  peut  jouir 
partout  d'une  solitude  intérieure»  sans  la- 
quelle l'extérieure  serait  plus  nuisible 
qu'utile. 

Par  solitude  intérieure  on  entend  un  état 
01^  r&me  se  vide  et  se  dénué  de  tout,  pour 
demeurer  seule  avec  Dieu  »  comme  s'il  n'y 
avait  que  lui  et  elle  au  monde.  Telle  a  été 
Ja  solitude  de  saint  Philippe  de  Nérv  dans 
la  ville  dfi  Rome  »  au  milieu  d'une  infinité 
d'affaires  que  sa  charité  lui  faisait  entre- 
prendre. Ce  saint  avait  eu  envie  de  se  reti- 
rer dans  quelque  désert  »  mais  Notre-Sei- 
gneur  lui  ûi  connattro  qu'il  le  voulait  soli- 
taire dans  Rome»  non  pas  solitaire  d'une 
solitude  extérieure»  mais  intérieure.  Telle 
fut  celle  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  qui 
s'était  bâti  un  petit  oratoire  au  fond  de  son 
cœur»  pour  s'y  retirer  et  s'y  entretenir  avec 
Dieu  »  au  milieu  des  embarras  du  ménage, 
dont  ses  parents  l'avaient  chargée  pour  la 
distraire  de  ses  dévotions.  Telles  ont  été 
celles  de  saint  François  Xavier»  de  saint 
François  de  Sales»  et  de  tous  les  autres  qui 
se  sont  employés  au  salut  des  âmes,  et  qui» 
parmi  les  embarras  de  leurs  fonctions  et  de 
jeurs  emplois»  étaient  plus  solitaires  de  la 


véritable  solitude  que  tous  les  ermites  de 
leur  temps. 

Le  septième  effet  de  l'oraison  affective 
est  une  certaine  avidité  de  $*instruire  de  tout 
ce  qui  regarde  Dieu  et  des  voies  qui  con- 
duisent à  lui.  On  veut  lire  tous  les  livres 
dans  lesquels  on  pense  trouver  les  lumières 
dont  on  croit  avoir  besoin;  on  cherche  ceux 
que  l'on  regarde  comme  capables  d'éclaircir 
SCS  doutes;  on  écoute  avec  soin  les  sermons» 
et  on  va  dans  les  conférences  spirituelles  où 
l'on  peut  apprendre  ce  qu'il  faut  faire  pour 
avancer  avec  sûreté  dans  les  voies  intérieu- 
res. Dans  cette  manière  d'agir,  le  principe 
est  bon,  mais  il  peut  y  avoir  de  l'excès;  le 
trop  grand  empressement  ne  vaut  rien.  Il 
est  dangereux  de  consulter  tant  de  monde 
et  de  lire  tant  d'ouvrages;  car  ce  grand  nom- 
bre de  gens  et  cette  quantité  de  livres  peu- 
vent engendrer  de  la  confusion  dans  un 
esprit.  Pour  tenir  un  juste  mifieu»  il  faut 
lire  et  consulter»  mais  sans  trop  le  faire.  Il 
faut  lire  des  livres  bien  choisis»  et  consulter 
des  personnes  bien  intérieures;  mais  qu'on 
se  persuade  bien  que  Dieu  dans  l'oraison 
nous  en  apprendra  plus  que  tous  les  livres 
et  tous  les  uocteurs  ensemble. 

Le  huitième  effet  de  l'oraison  affective» 
c'est  d'aimer  à  parler  de  Dieu.  On  parle  vo- 
lontiers de  ce  qu'on  aime»  et  comme  cette 
oraison  est  celle  de  toutes  où  l'on  a  de  plus 

S;rands  sentiments  d'amour  pour  Dieu»  il  ne 
àut  pas  s'étonner  si  on  aime  à  en  parler. 
Tous  les  autres  entretiens  sont  insupporta- 
bles aux  personnes  de  cette  oraison  ;  elles 
passeraient  les  jours  et  les  nuits  à  parler  de 
Dieu»  comme  autrefois  firent  saint  Benoit  et 
sa  sœur  sainte  Scholastique.  Si  un  père 
aime  à  parler  de  ses  enfants»  parce  qu'il  les 
aime  ;  si  l'on  se  plaît  à  raconter  ses  ancien- 
nes aventures»  parce  qu'elles  nous  touchent 
de  près;  si  un  plaideur  parle  continuelle- 
ment de  ses  procès»  parce  [qu'il  y  a  son  cœur; 
si  un  soldat  aime  à  s'entretenir  de  la  guerre 
et  des  occasions  où  il  s'est  rencontré»  pour- 
quoi un  serviteur  de  Dieu  n'aimerait-il  pas 
à  parler  de  celui  qui  seul  doit  être  l'objet  de 
son  amour?  Mais  pour  cela  il  faut  être  dans 
l'oraison  ajfeclive,  parce  que,  si  l'on  n'était 
que  dans  Tétat  de  méditation  ^  on  n'aurait 
pas  tant  de  facilité  ni  tant  d'ardeur  pour 
parler  de  Dieu  ;  et  si  l'on  était  dans  une 
oraison  plus  avancée  que  l'affective»  comme 
l'amour  ne  serait  pas  si  sensible»  on  ne 
pourrait  pas  non  plus  parler  si  facilement 
de  Dieu ,  ni  avec  tant  de  ferveur. 

Il  peut»  sans  doute»  se  glisser  bien  des 
défauts»  lorsqu'on  parle  beaucoup  de  Dieu; 
car  de  le  on  peut  prendre  occasion  de  quel- 
que vanité»  en  se  persuadant  faussement 
qu'on  est  bien  avancé»  et  que  la  facilité  à 
s'expliquer  sur  les  matières  spirituelles  est 
une  marque  assurée  du  progrès  qu'on  y  a 
fait.  Or  cela  n*est  pas  toujours  vrai.  En  ef- 
fet, on  trouve  souvent  des  personnes  qui 
sont  parfaitement  à  Dieu»  et  qui  cependant 
parlent  peu  des  choses  spirituelles  y  parce 
Qu'elles  sont  tellement  occupées  do  Dieu  au 
dedans  d'elles-mêmes ^  qu'elles  n'ont  pas  la 
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liberté  de  se  produire  au  dehors.  Le  saint 
homme  Grégoire  Lopez  fit  connattre  au  Pa 
Loza  que  de  parler  beaucoup  des  choses  * 
même  Donnes  et  excellentes 9  n'était  pas  le 
meilleur.  Celui-ci  lui  demandait  un  jour 
pourquoi ,  étant  si  éclairé  dans  les  voies  de 
Dieu,  il  s'était  tu,  tandis  que  les  religieux 
qui  étaient  venus  le  voir  avaient  beaucoup 
parlé  et  dit  de  très-bonnes  choses?  Le  ser- 
viteur de  Dieu  lui  répondit  ce  peu  de  mots  : 
«  Mon  Père,  laissons-les  dire,  et  faisons, 
nous  autres.  »  Il  voulait  par  là  nous  faire 
entendre  que  souvent  ceux  qui  [parlent  le 
plus  de  Dieu  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  le 
plus  à  Dieu.  Un  autre  serviteur  de  Dieu  di- 
sait qu'il  valait  mieux  parler  à  Dieu  que  de 
parler  de  Dieu.  D'après  cela,  il  sera  bon 
de  parler  de  Dieu  dans  l'occasion,  mais  de 
le  faire  modérément,  non  comme  faisant  le 
suflisant  et  l'éclairé,  mais  seulement  pour 
s'enflammer  avec  les  autres  do  plus  en  plus 
dans  l'amour  de  Notre-Seigneur. 

Le  neuvième  effet  de  l'oraison  affective, 
c'est  d'inirptrer  un  grand  courage  pour  sur- 
monter toutes  les  difficultés  qui  se  rencontrent 
dans,  le  cours  de  ta  vie  intérieure.  Il  n*est 
rien  de  si  difficile  dont  on  ne  vienne  à  bout 
tant  qu'on  est  dans  la  ferveur  que  donne 
cette  oraison ,  c'est  alors  qu'on  défie  avec 
saint  Paul  toutes  les  puissances  du  ciel,  de 
la  terre  et  des  enfers  ;  que  l'on  ne  craint  ni 
les  menaces,  ni  les  tourments,  et  qu'on  se 
rit  de  la  malice  des  hommes  et  des  démons. 
D'où  vient  ce  grand  cœur?  C'est  de  l'oraison, 
où  Ton  boit  de  ce  vin  nouveau  qui  donne 
cette  hardiesse  qu'eurent  autrefois  les  apô-* 
très,  lesquels  étaient  toujours  prêts  à  se 
présenter  devant  les  tribunaux  des  juges  et 
des  empereurs.  Ce  courage  n'est  pas  toujours 
bien  solide;  car  souvent  il  est  appujé  sur 
une  ferveur  qui  passe,  et  qui,  nous  étant 
ôtée,  nous  laisse  dans  la  faiblesse  qui  nous 
était  naturelle;  ainsi  en  arriva-t-il  a  David, 
comme  il  le  rapporte  lui-même:  «  Pour 
moi,  j'avais  dit  dans  mon  abondance,  je 
ne  serai  jamais  ébranlé;  mais.  Seigneur, 
vous  n'avez  pas  détourné  plutôt  votre  vi- 
sage de  moi,  que  je  suis  tombé  dans  le 
trouble.  »  Le  moyen  d'éviter  ce  malheur, 
c'est  de  ne  pas  s'appuyer  sur  soi-même,  mais 
sur  la  grAce  de  Dieu  ;  de  ne  pas  regarderies 
difficultés  comme  faciles  h  surmonter,  mais 
comme  insurmontables  sansle  concours  parti- 
culierdeDieu,  et  de  persévérer  toijgours  dans 
l'oraison,  par  laquelle  s'augmentera  de  plus 
en  plus  notre  amour,  qui  est,  dit  le  Saint- 
Esprit,  fort  comme  la  mort^  à  laquelle  rien  ne 
peut  résister.  Cet  amour  avant  jeté  de  pro- 
fondes racines  dans  nos  âmes  nous  rendra 
courageux  et  invincibles  à  nos  ennemis. 

Le  dixième  effet  de  l'oraison  affective  est 
de  nous  donner  un  arand  désir  de  mourir; 
afin  d'abord  d'être  délivrés  du  danger  conti- 
nuel d'offenser  Dieu  en  cette  vie,  et  ensuite 
afin  de  voir  Dieu  et  de  l'aimer  parfaitement, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  sortir  de  ce 
monde.  Si  nous  avons  égard  à  la  chose  en 
elle-même,  il  est  plus  parfait  d'être  indiffé- 
rent à  tout,  que  d  avoir  quelque  désir  pour 


quoi  que  ce  soit;  et  si  l'on  a  égard  à  la  diver- 
sité des  dispositions,  il  sera  meilleur  pour 
auelques-uns  de  désirer  la  mort,  pour 
'aut^es  de  souhaiter  la  vie,  et  pour  d'autres 
d'être  indifférents  pour  l'une  et  pour  l'autre. 
Saint  Paul  a  désiré  la  mort,  saint  Martin  a 
été  indifférent  pour  la  mort  et  pour  la  vie,  et 
saint  Ignace  eût  choisi  de  vivre,  plutôt  que 
d'aller  seul  au  ciel,  s'il  eût  su  que  sa  vie  eût 
été  utile  pour  le  saint  des  hommes.  Tout 
dépend  de  la  disposition  où  Dieu  nous  met  ; 
ce  qu'il  veut  nous  est  toujours  le  meilleur , 

Sruoique  ce  ne  soit  pas  toujours  le  plus  par- 
ait considéré  en  soi-même.  Il  est  cepen- 
dant certain  que  c'est  un  très-bon  effet  de 
l'oraison,  que  de  nous  donner  d'ardents  d6- 
sirs  de  mourir  pour  les  fins  et  les  tnot'fs 
indiqués,  et  c'est  alors  que  s'accomplit  lo 
proverbe,  que  les  saints  ont  la  vieeo  patience, 
et  la  mort  en  désirs. 

Le  onzièmet  effet  tle  l'oraison  affeetive, 
c'est  un  grand  xile  pour  le  salut  des  âmes^ 
On  ne  saurait  s'imaginer  jusqu'où  va  le  zèle 
des  personnes  d'oraiaon  ;  c'est  un  feu  qui 
Ihs  brûle  et  les  consume  ;  elles  passent  avec 
joie  les  mers  pour  le  salut  des  Ames,  elles 
se  privent  de  tout  plaisir  et  de  toute  satis- 
faction pour  les  secourir  ;  et  ce  qui  est  plus 
admirable,  elles  s'offi*ent  à  la  justice  divine 
pour  souffrir  les  peines  qui  seraient  dues 
aux  Ames  dont  elles  ont  entrepris  le  salut. 
Et  il  ne  faut  pas  douter  que  cette  offrande 
no  soit  un  très-grand  acte  de  charité; 
<r  car,  personne,  disait  Notre^eigneur,  n'en 
saurait  avoir  une  plus  grande  que  de  mou- 
rir pour  ses  amis.  »  C'est  ce  zèle  qui  faisait 
dire  à  sainte  Thérèse:  «  Quel  grand  malheur 
serait-ce  donc  quand  je  serais  jusqu'au 
jour  du  jugement  dans  le  purgatoire,  si 
par  ce  moyen  une  seule  Ame  pouvait  être 
sauvée?  »  Il  est  bien  certain  qu'un  prêtre 
qui  est  dans  cette  oraison,  quand  il  est 
appliqué  k  la  conversion  des  Ames,  prêche, 
catéchise,  fait  des  conférences,  entend  les 
confessions  avec  beaucoup  plus  d'onction  et 
d'utilité  que  les  autres.  Quelquefois  Dieirse. 
contente  de  la  bonne  volonté  de  ceux  qui 
s'offrent  pour  recevoir  la  peine  due  aux 
Ames  dont  on  désire  le  salut  d'une  ma- 
nière particulière;  mais  d'autres  fois  il  les 
prend  au  mot  et  leur  fait  sentir  la  pesanteur 
de  son  bras,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de 
peine  comparable  à  la  leur,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  en  parlant  des  peines  de 
cette  oraison;  il  n'y  a  que  les  grandes  Ames 
qui  soient  capables  d'un  si  généreux  dessein; 
SI  quelques  autres  se  mêlent  de  vouloir 
s'offrir  de  la  sorte,  c'est  qu'elles  ne  savent 
pas  ce  qu'elles  font.  Pour  s'offrir  de  cette 
manière,  il  faut,  1*  être  déjà  avancé  et  bien 
établi  dans  la  vertu;  2*  se  sentir  porté  à 
faire  cette  offrande  par  un  mouvementde  la 
grAce  ;  3*  faire  approuver  ce  dessein  par  un 
directeur  habile. 

Le  douzième  et  dernier  effet  de  l'oraison 
affective,  c'est  le  mépris  que  Von  fait  de  ce 
que  dira  le  monde.  On  commence  à  n'avoir 
plus  de  respect  humain,  quand  on  est  une 
fois  dans  l'oraison  affective.  Dans  le  premier 
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degré  d*orâison»  on  garde  encore  quelques 
mesures,  on  ressemble  à  ces  disciples  de 
Notre-Seigneur  qui  le  venaient  trouver  Ja 
nuit»  parce  qu'ils  craignaient  les  Juifs.  Il 
est  un  temps  où  il  convient  de  cacher  ses 
bons  desseins»  et  d'être  de  ces  serviteurs 
cachés  de  Jésus-Christ;  mais  quand  une  fois 
le  feu  de  l'amour  de  Dieu  est  fortement  allu- 
mé dans  un  cœur»  il  n'est  pas  possible  de  le 
cacher»  il  faut  qu'il  paraisse;  et  il  peut  le 
faire  sans  danger»  parce  que  l'on  est  affermi 
dans  de  bonnes  resolutions.  Lorsque  quel- 
que plante  a  été  nouvellement  tram»plantée» 
on  la  couvre,  de  peur  que  les  ardeurs  du 
soleil  ne  la  fassent  sécher,  ou  que  le  trop 
grand  froid  ne  la  fasse  périr  ;  mais  quand 
une  fois  elle  a  pris  racine,  ces  précautions 
sont  inutiles.  Il  est  très-bon  sans  doule»  et 
même  nécessaire  de  né  faire  jamais  osten* 
talion  du  bien  qui  est  en  nous;  mais  il  est 
très-bon  aussi  de  paraître,  dans  certaines 
occasions  et  dans  certains  temps,  serviteurs 
déclarés  de  Jésus-Christ. 

L'oraison  affective  est  exposée  à  des  dé- 
fauts. Il  n'est  rien  au  monde,  quelque  excel- 
lent qu'il  soit,  dont  on  n'abuse;  et  l'oraison 
aflTective  n'est  pas  exceptée  |de  cette  règle 
générale.  Tous  ceux  qui  It  pratiquent  ne 
vont  pas  tocyours  si  droit  dans  cette  route  ^ 
qu'ils  ne  se  t/ompent  quelquefois  et  ne  * 
s'égarent  même»  s'ils  ne  sont  bien  sur  leurs 
gardes,  et  s'ils  n'ont  de  bons  guides  pour  les 
préserver  de  leurs  égarements. 

Parmi  les  défauts  auxquels  on  est  exposé 
dans  l'oraison  affective^  le  premier  est  Vipui- 
sèment^  On  se  laisse  aller  quelquefois  telle- 
ment è  sa  ferveur,  que  la  poitrine  et  la  tôle 
en  souffrent  beaucoup,  en  sorte  qu'on  se 
trouve  dans  l'impossibilité  non-seulement 
de  continuer  son  oraison,  maiis  même  do 
s'acquitter  de  ses  autres  fonctions  ;  cela  ar- 
rive è  force  de  faire  des  actes  et  de  pousser 
des  soupirs  et  des  élans  avec  trop  de 
violence. 

Le  remède  à  ce  défaut  est  de  se  persua- 
der que  les  actes  les  plus  sensibles  ne  sont 
pas  les  meilleurs,  que  Dieu  est  esprit,  et 
qu'il  aime  à  être  servi  beaucoup  mieux  que 
par  le  sentiment.  Pour  bien  entendre  ceci, 
il  faut  savoir  ()ue  notre  Ame,  tout  indivisible 
qu'elle  est,  fait  en  nous  des  fonctions  diver- 
ses. Elle  nous  fait  croître  comme  les  plantes, 
elle  nous  fait  sentir  comme  les  bêtes,  et  elle 
fait  de  plus  la  fonction  d'&me  raisonnable. 
Or  il  est  certain  qu'en  tant  que  raisonnable^ 
elle  produit  des  actes  beaucoup  plus  par- 
faits qu'en  tant  que  sensitive.  Les  actes  rai- 
sonnâmes, absolument  parlant,  ne  sont 
point  sensibles;  ils  ne  le  deviennent  que 
|)ar  une  espèce  de  rejaillissement  et  de  con- 
nexion; cest  ainsi  que,  lorsqu'on  remue 
une  chose  jointe  à  une  autre,  il  est  presque 
impossible  que  l'autre  ne  remue  en  même 
temps.  Ainsi,  quand  je  produis  un  acte  d'a- 
mour de  Dieu,  cet  acte  n'est  point  sensible 
par  lui-même  ;  mais  comme  l'Ame,  en  même 
temps  qu'elle  est  raisonnable,  est  aussi  jsen- 
sitive ,  elle  ne  fait  pas  plutôt  cet  acte  d'a- 
mour de  Dieu  par  la  volonté  raisonnable  et 


spirituelle,  qu'il  reiaillit  sur  la  volonté sen-f 
sitive,  si  on  peut  rappeler  ainsi,  et  par  1& 
cet  acte  est  rendu  sensible.  Si  donc  l'on 
pouvait  faire  en  sorte  que  notre  acte  fût 
seulement  spirituel,  et  qu'il  fût  déçagô  des 
sens»  il  ne  laisserait  pas  d'être  très-bon  ;  car 
il  ne  plalt'pas  à  Dieu  en  tant  qu'il  est  sen- 
sible, mais  seulement  en  tant  qu'il  est  pro- 
duit par  la  volonté  spirituelle  aidée  de  la 
grAce.  De  là  vous  devez  conclure  que  ces 
efforts  que  Ton  fait  pour  rendre  l'amour  ou 
d'autres  actes  sensibles»  sont  fort  inutiles, 
ne  profilent  point  à  l'Ame»  et  ne  font  qu'af- 
faiblir le  corps.  Il  vaut  donc  mieux  s'accou* 
tumer  de  bonne  heure  à  simplifier  et  à  spi-> 
ritualiser  ses  actes. 

Il  est  assez  difficile  de  faire  comprendre 
comment  il  faut  simplifier  et  spiritualiser  ses 
actes  :  voici  cependant  ce  qu'on  en  peut  dire. 
Imaginons-nous  que  notre  Ame  est  comme 
un  petit  chAteau  (cette  comparaison  est  de 
sainte  Thérèse);  ce  chAteau  a  ses  dehors  et 
ses  dedans  ;  les  sens  résident  au  dehors,  et 
la  volonté  au  dedans  ;  quand  les  actes  sont 
poussés  avec  véhémence,  ils  prennent  bien 
naissance  de  la  volonté  qui  est  au  dedans, 
mais  ils  se  répandent  jusqu'au  dehors, 
c'est-à-dire  jusqu'aux  sens»  et  voilà  pourquoi 
ils  sont  rendus  sensibles;  donc,  pour  les 
simplifier,  les  spiritualiser  et  les  rendre 
moins  sensibles,  il  faut  faire  en  sorte  qu'ils 
ne  sortent  point  de  l'intérieur  de  l'Ame,  les 
produisant  non  avec  ces  efforts  qui  les  font 
rqaillir  jusqu'au  dehors,  mais  sans  bruit, 
d'une  manière  douce  et  suave  ;  c'est  ainsi 
que  nos  actes  seront  simples  et  dégagés  des 
sens.  Voici  une  pensée  qui  vous  rendra 

[>eut-être  la  chose  plus  claire  :  Si  nous  vou* 
ions  nous  imaginer  quelque  objet  spirituel, 
nous  nous  formerions  l'idée  d'une  cnose  dé- 
liée» mince  et  délicate»,  tout  au  contraire  des 
objets  sensibles,  qui  sont  toujours  grossiers. 
Pour  rendre  donc  nos  actes  ainsi  déliés, 
minces  et  délicats,  il  faut  les  simplifier. 
Voici  encore  une  autre  manière  de  faire 
comprendre  la  chose  :  Quand  on  demande,  en 
théologie  comment  les  anges  et  les  Ames 
bienheureuses»  séparées  de  leurs  corps» 
parlent  ensemble»  plusieurs  théologiens  ré- 

Î tondent  que  ces  bienheureux  esprits  par- 
ent entre  eux  par  une  direction  d'intention» 
c'est-à-dire  qu  ils  veulent  se  parler  de  quel- 
que chose;  cette  volonté  est  leur  langage»  ils 
n'en  ont  point  d'autre;  un  seul  acte  de  leur 
volonté  communique  leurs  pensées.  Qui 
nous  empêche  de  faire  de  même  pour  parler 
à  Dieu?  Un  petit  signe  de  notre  volonté  suf- 
firait» et»  sans  élans  et  sans  affections  sen- 
sibles, ce  petit  signe  lui  dirait  ce  qu'on  au- 
rait à  lui  aire,  et  plus  éloquemment,  et  sans 
danger  de  s'épuiser. 

On  ne  conseille  pas  d'en  venir  là^  tout 
d'un  coup,  mais  peu  à  peu,  parce  qu'on  a 
besoin  pendant  quelque  temps  d'un  peu  de 
sensibilité  pour  se  soutenir,  et  qu'on  s'expo- 
serait à  supprimer  les  grAces  sensibles  qu  il 
plaît  à  Dieu  d'accorder  pour  nous  fortifier 
dans  les  premiers  états  de  la  vie  spirituelle. 
Quand  ce  Dieu  de  bonté  veut  conquérir  le 
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petit  ch&teau  de  notre  Ame,  il  commence 

gar  les  dehors,  c'est-à-dire  par  les  sens,  pour 
nir  par  le  dedans,  c'est-à-dire  par  le  spiri- 
tuel. 11  gagne  les  sens  en  y  répandant  ses 
douceurs,  et  il  viendra  ensuite  à  gagner  la 
volonté  par  une  paix  qui  surpasse  tout  sen- 
timent; il  faut  le  laisser  faire,  nous  tenant 
cependant  dans  la  disposition  de  simplifier 
nos  actes  peu  à  peu,  jusau'à  ce  qu'enfin  ils 
deviennent  tout  spirituels,  autant  qu'il  est 
possible  en  ce  monde,  où  l'Ame  dépend  trop 
des  sens,  pour  que  les  actes  soient  tout  a 
fait  dégagés,  comme  ils  le  seront  en  l'au- 
tre vie. 

Le  second  défaut  dans  lequel  on  peut 
tomber  dans  l'oraison  affective^  c'est  de  met- 
tre toute  sa  dévotion  dans  les  ferveurs  de 
l'oraison,  sans  faire  attention  aux  bonnes 
œuvres  qu'on  doit  produire,  et  aux  vertus 
que  l'on  doit  acquérir.  Agir  de  la  sorte,  ce 
n'est  pas  agir  raisonnablement,  mais  faire 
du  moyen  la  fin.  Le  moyen  pour  acquérir 
les  vertus,  c'est  l'oraison  ;  ce  serait  donc 
une  erreur  de  s'arrêter  à  l'oraison,  comme  si 
c'était  la  fin  et  non  un  moyen.  De  ce  vice 
naissent  de  grands  maux. 

Le  premier,  c'est  que,  ne  travaillant  point 
à  s*exercer  dans  la  pratique  des  vertus,  on 
n'est  ni  humble,  ni  doux,  ni  patient  ni  cha- 
ritable, ni  mortifié. 

Le  second,  c'est  que  les  passions  restent 
pleines  de  vie,  et  qu'ainsi  on  est  à  tout  mo- 
ment en  danger  de  tomber  en  de  grandes 
fautes,  et  on  n'v  tombe  en  effet  que  trop 
souvent.  Et  voilà  ce  qui  scandalise  les  gens 
du  monde  :  quand  ils  voient  une  personne, 
faisant  profession  d'oraison,  être  emportée, 
être  délicate  sur  le  point  d'honneur,  aimer 
ses  aises,  rechercher  ses  petits  intérêts,  ils 
en  sont  plus  mal  édifiés  que  de  tous  lespé* 
chés  que  les  mondains  peuvent  commettre. 

Le  troisième,  c*e$t  que  ces  personnes  s'at- 
tachent tellement  à  l'oraison,  qu*il  n*y  a  pas 
moyen  de  la  leur  faire  quitter,  quand  Dieu 
même  les  appellerait  à  d'autres  occupations; 
si  quelqueiois  on  les  tire  de  là,  elles  en  sont 
fort  chagrines  et  de  mauvaise  humeur,  à 
peu  près  comme  un  petit  enfant  qu'on  ôte 
du  sein  de  sa  nourrice;  vous  1  entendez 
crier,  se  tourmenter,  jusqu'à  ce  qu'on  le  re- 
mette à  l'endroit  où  il  était.  Il  en  est  ainsi 
des  personnes  qui  font  consister  toute  leur 
dévotion  dans  les  ferveurs  de  l'oraison. 

Le  remède  à  ce  défaut,  c'est  de  se  désa- 
buser et  ne  pas  prendre  le  change,  c'est-à- 
dire,  le  moyen  pour  la  fin  ;  de  ne  pas  aspi- 
rer seulement  à  la  douce  conversation  avec 
Dieu,  ni  aux  tendres  embrassements  de 
l'Ame  avec  lui,  mais  de  se  perfectionner 
tous  les  jours  de  plus  en  plus,  et  de  mêler 
la  pratique  des  bonnes^œuvres  et  l'exercice 
des  vertus  à  celui  de  I  oraison.  Il  sera  bon 
de  prier  pour  cela  votre  directeur  de  vous 
exercer  et  de  vous  faire  pratiquer  la  vertu. 
Avec  ces  moyens,  il  est  à  espérer  qu'on  ne 
tombera  pas  dans  le  malheur,  où  plusieurs 
se  trouvent  engagés,  de  faire  oraison,  sans 
en  être  meilleurs. 

Le  troisième  défaut  dans  lequel  on  tombe 


dans  Toraison  affective,  c'est  de  se  persua'- 
der  qu'on  est  beaucoup  plus  avancé  dans  la 
vie  spirituelle  qu'on  ne  Test  en  effet;  de 
mesurer  ses  progrès  sur  les  grands  senti- 
ments qu'on  éprouve,  de  compter  sur  ses 
bonnes  intentions,  sur  ses  saints  désirs,  et 
sur  certains  desseins  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu  ;  tout  cela  est  quelque  chose,  mais 
ce  n'est  pas  tout,  à  beaucoup  près.  Cependant 
il  arrive  de  là  qu'on  vient  à  mépriser  ceux 
qui  ne  sont  pas  dans  cet  état  de  ferveur,  et 

2ui  pourtant  peuvent  être  plus  parfaits. 
eux->ci  n*ont  pas  tant  de  paroles,  ils  n'ont 
pas  tant  de  bons  sentiments,  ils  n'ont  pas 
une  ferveur  si  sensible,  ils  agissent  avec 
plus  de  modération  que  les  autres ,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  en  sont  méprisés  comme 
gens  qui  n'ont  pas  d'amour  ae  Dieu  ni  de 
zèle  pour  sa  gloire.  Mais  ces  premiers  se 
trompent  et  ne  s'aperçoivent  pas  que  cet 
amour,  qu'ils  se  vantent  tant  d  avoir,  n'est 
encore  que  dans  les  dehors  de  l'Ame,  c'est-à- 
dire  dans  les  sens;  il  n'est  souvent  que  su- 
perficiel, pendant  que  celui  des  autres  est 
f)eut-être  dans  le  lond,  et  pénètre  jusou'à 
'intime  de  l'Ame. 

Un  peu  plus  d'humilité  est  le  remède  qu'il 
faut  employer. Les  vrais  humbles  s'estiment 
toujours  pires  que  les  autres  et  croient  les 
autres  beaucoup  meilleurs.  Il  faut  donc  se 

f persuader  qu'on  ne  doit  pas  juger  de  la  per- 
éction  d'après  les  apparences.  Il  n'est  rien 
de  plus  aisé  que  de  se  tromper  en  ce  point. 
Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  juger  de  la 
perfection  qui  est  tout  intérieure.  Il  faut 
encore  bien  croire  que  tout  le  monde  n'est 

{»as  conduit  par  la  même  voie,  car  il  y  a  dif- 
érentes  routes  dans  la  vie  spirituelle,  et  si 
les  uns  sont  attirés  par  les  grandes  ferveurs, 
d'autres  pourront  être  conduits  par  une 
autre  route  qui  n'aura  pas  tant  d'apparence, 
mais  qui  ne  laissera  pas  de  les  mener  aussi 
droit  et  peut-être  plus  sûrement.  Ainsi,  l'on 
se  tiendra  donc  petit  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes. 

Le  quatrième  défaut  dans  lequel  on  peut 
tomber  dans  l'oraison  affective,  c'est  de  se 
croire  conduit  et  poussé  par  le  Saint-Esprit 
en  tout  ce  qu'on  lait;  de  penser  être  inspiré 
du  Saint-Esprit  pour  entreprendre  quelque 
bonne  œuvre  que  le  Saint-Esprit  ne  demande 
nullement;  de  croire  être  éclairé  d'en-haut 
pour  donner  des  avis  aux  uns,  reprendre  les 
autres,  ou  pour  remédier  à  quelques  désor- 
dres. 

t  Voici  quelques  marques  qui  feront  con- 
naître si  c'est  le  Saint-Esprit  qui  inspire 
Îuand  on  se  sent  poussé  à  quelque  chose  : 
*  quand  l'inspiration  nous  porte  à  quelque 
chose  de  bon  et  de  conforme  à  notre  étal  et 
à  notre  condition;  â"  quand  l'inspiration 
est  suivie  d'une  grande  paix  ;  3*  quand  elle 
est  accompagnée  de  beaucoup  d'humilité  et 
de  bas  sentiments  de  nous-mêmes;  4*  quand 
elle  vient  dans  les  temps  où  l'on  est  plus 
attentif  à  Dieu,  comme  dans  l'oraison  et 
après  la  communion;  ce  sont  là  des  marques 
que  l'inspiration  est  bonne.  Que  si  la  chose 
pour  laquelle  on  se  croit  inspiré  est  con- 
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Iraire  k  Tëtat  ou  h  la  conduito  ordinaire  de 
TEglise  et  aux  avis  des  directeurs,  ri  est 
bien  à  craindre  quece  ne  soit  une  illusion  ;  do 
mômOiSilapenseequ^onainquièteettrouble^ 
ou  si  elle  jette  dans  un  grand  embarras  d*es- 

f)Tii.  Il  en  faut  dire  autant,  si  cette  prétendue 
Dspiratioa  donne  des  sentiments  d*orgueil, 
si  elle  Ote  le  dessein  qu*on  doit  avoir  de 
s*éclairer  en  consultant  son  directeur  et  des 
gens  expérimentés  dans  le  discernement  des 
esprits*  et  surtout  si  elle  est  accompagnée 
d'une  grande  opposition  à  se  soumettre  à 
leurs  avis. 

Le  cinquième  défaut  dans  lequel  on  peut 
tomber  oans  Toraison  affectire,  c*est  une 
trop  grande  actirité  et  un  trop  grand  empres- 
sement dans  les  bonnes  œuvres  qu'on  entre- 
prend. Car  certaines  personnes  ne  pense^ 
raient  pas  correspondre  comme  il  faut  à  la 
grande  ferveur  que  Dieu  leur  donne,  si 
elles  ne  ae  jetaient  pas  comme  è  corps  perdu 
dans  les  saintes  occupations  extérieures 
CTinformes  à  leur  état.  Elles  s*y  donnent  de 
tout  leur  cœur,  sans  se  ménager*  mais  aussi 
sans  se  souvenir  qu*elles  perdent  la  paix  de 
Tâme  par  cette  grande  activité,  et  que  ce 
n*est  point  là  imiter  Dieu  qui  fait  toutes 
choses  fortement,  h  la  vérité,  mais  suave- 
ment et  avec  une  tranquillité  qui  ne  peut 
jamais  être  troublée* 
II  ne  vaut  pas  mieux  tomber  en  ce  défaut 

3ue  dans  un  autre  tout  contraire,  qui  serait 
e  faire  ses  exercices  de  piété,  ou  les  bonnes 
œuvres  que  Dieu  demande  de  nous,  avec 
négligence  et  tiédeur.  La  différence  quMI  y 
a  entre  ces  deux  manières  d*agir,  c*est  que 
la  première  tire  son  origine  d'une  bonne 
cause  dont  pourtant  on  ne  se  sert  pas  commo 
il  faut;  et  la  seconde,  d'un  mauvais  principe, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  paresse  et  la 
tiédeur.  Ceux  qui  opèrent  de  la  première 
ISsçon  doivent  iaire  comme  le  cavalier  monté 
sur  un  cheval  fougueux,  qu'il  retient  dans 
son  ardeur  en  lui  tirant  la  bride  de  temps 
en  temps,  afin  de  le  modérer;  et  ceux  qui 
agissent  de  la  dernière  manière,  doivent 
ressembler  à  celui  qui  est  monté  sur  un 
cheval  lent  et  paresseux,  qu'il  faut  exciter 
souvent  de  Téperon. 

Le  sixième  défaut  dans  lequel  on  peut 
tomber  dans  l'oraison  affective,  c'est  le  zèle 
indiscret.  11  y  a  des  personnes  qui  entre- 
prennent des  affaires  trop  au-dessus  do  leur 
portée  ;  il  suffit  qu'une  œuvre  Siût  bonne, 
ou  en  aitseulement  l'apparence,  pour  qu'elles 
se  mettent  en  devoir  ue  la  faire,  sans  con- 
sulter si  elle  est  faisable,  si  elle  convient  à 
leur  état,  et  surtout  si  elle  est  de  la  voloiité 
de  Dieu.Ilyen  a  d'autres,  ou  qui  invectivent 
'trop  âprement  contre  les  pécheurs,  en  sorte 
qu'il  y  paratt  plus  de  passion  que  de  zèle, 
ou  qui  les  reprennent  a  contre-lemps,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  en  état  de  profiter  de  la 
correction  qu'on  leur  fait,  ou  qui,  ne  pou- 
vant supporter  la  moindre  imperfection  dans 
leur  prochain,  se  choquent  de  tout,  se  scan- 
dalisent de  tout,  et  voudraient  que  les  autres 
fussent  parfaits  tout  d'un  coup.  Il  en  est 
encore  qui   exposent   léméraTomonl   l'ur 
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saint,  sous  prétexte  de  sauver  le  prochnîni 
comme  quand  on  se  mêle  sans  vocation, 
sans  conseil  et  sans  prévoyance,  de  retirer 
certaines  personnes  ae  leurs  désordres;  ou 
de  fréquenter  d'anciens  .amis  sans  religion 
et  sans  principes,  dans  l'espérance  de  Ita 
ramener  de  leur  égarement;  ou  bien  quand 
on  abandonne  l'état  où  l'on  était  ar^pelé  de 
Dieu,  sous  prétexte  d'aller  convertir  ses  pa- 
rents ou  ses  compatriotes.  Quelquefois,  on 
se  met  en  tète  daller  faire  des  averlisso- 
menls  à  des  personnes  considérables»  qui, 
sans  doute,  ne  les  recevront  pas  en  bonne 
part.  D'autres  fois,  on  a  un  empressement 
étrange  pour  enseigner  l'exercice  de  l'orai- 
son» voulant  y  mettre  tout  le  monde,  se 
fâchant  si  on  ne  veut  pas  écouter,  blâmant 
aisément  ceux  qui  ne.  sont  pas  de  notre  sen^ 
timent.  On  tombe  encoi  e  en  ce  défaut  quand 
on  s'accable  de  mortifications  extérieures, 
qu'on  fait  des  jeûnes  excessifs,  des  veilles 
trop  longues,  des  austérités  au-dessus  de 
ses  forces,  qu'on  entreprend  des  travaux 
auxquels  on  est  ensuite  obligé  de  renoncer. 
C'est  un  autre  zèle  indiscret,  que  de  vouloir 
communier  plus  souvent  que  ne  le  veut  le 
directeur,  que  de  murmurer  de  sa  conduite, 
et  de  trouver  à  redire  qu'il  permette  è  d'au* 
très  plus  de  communions  qu'à  nous  ;  que  de 
passer  la  règle  qu'il  a  donnée  là*dessus,  et  de 
se  cacher  de  lui  pour  communier  contre  ses 
ordres.  £nfin,  c'est  un  zèle  indiscret  de 
vouloir  avancer  dans  les  voies  de  l'oroison 
plus  que  Dieu  ne  veut.  Comme  Dieu  fait 
toutes  choses  sagement,  et  que,  pour  lor- 
dinairc,  il  veut  que  nous  allions  a  lui  pas  à 

1>as  et  par  degrés,  il  ne  convient  pas  de  vou* 
oir  monter  au  premier  degré  avant  d'avoir 
passé  par  les  premiers.  Voilà  les  dangers  où 
peuvent  se  trouver  les  personnes  qui  ne  se 
conduisent  pas  comme  il  faut  dans  l'oraison 
affective,  ou  qui  abusent  de  ce  saint  exer- 
cice. 

Les  difficultés  et  les  peines  qui  accompa^ 
gnent  l'oraison  affective  sont  les  mêmes  que 
celles  rapportées  dans  la  méditation;  elles 
sont  communes  à  tous  les  états  d'oraison  i 
dans  tous  se  trouvent  des  distractions,  des 
sécheresses,  des  dégoûts,  des  vides,  les  per* 
sécutions  des  hommes,  dps  tentations  du 
démon;  mais  avec  cette  différence  que  dans 
le  second  degré  d'oraison,  les  peines  sont 
plus  grandes  que  dans  le  premier.  Les  dis-* 
tractions,  par  exemple,  sont  plus  sensibles 
dans  l'oreison  affective,  parce  qu'elles  vien- 
nent nous  troubler  lorsque  nous  pNr^ssédons 
une  plus  grande  paix.  Les  privations  sont 
plus  difficiles  à  supporter,  parce  qu'elles 
nous  privent  d'une  plus  grande  jauissanco« 
Les  persécutions  du  c6lé  du  monde  sont 
plus  fréquentes  et  plus  rudes,  parce  que 
nous  nous  éloignons  encore  plus  do  ses 
maximes  que  dans  l'état  de  méditation.  Les 
attaques  du  démon  sont  plus  terribles,  parce 
qu'il  est  irrité  contre  nous,  et  que  Dieu^ 
vojrant  que  nous  sommes  plus  forts  pour  lui 
résister,  lui  permet  de  nous  tenter  avec  plue 
de  violence. 

Voici  les  tentations  les  plus  comnriunes 
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du  démon  dans  Toraison  alTectiTe  :  la  pre* 
mière,  c'est  la  tentation  de  vanité;  on  se  voit 
en  cet  état  tout  plein  de  ferveur,  rempli  de 
t}ons  désirs,  tout  ardent  d*araour  de  Dieu  et 
du  prochain;  on  se  sent  en  soi-même  un  si 
grand  mépris  des  biens  du  monde,  des  plai- 
sirs et  des  vanités  du  siècle,  que  Ton  croit 
être  quelque  chose;  on  en  vient  même  quel- 

auefois  jusqu*à  douter  si  on  peut  avancer 
avantage,  et  sMI  est  tin  état  meilleur  ;  de 
"Cette  pensée,  le  démon  nous  inspfre  de  Tes- 
time  Dour  nous  et  pour  tout  ce  que  nous 
faisons,  et  nous  donne  du  mépris  pour  les 
autres  et  pour  leur  état. 

Le  remède  à  cette  tentation,  c'est  que  ce- 
Ini  qui  est  aiusi  (enté  se  persuade  bien  qu'il 
n*est  encore  que  novice  dans  les  voies  inté- 
rieures; que  ce  ne  sont  pas  les  bons  senti- 
ments qui  rendent  meilleurs,  qu'il  y  a  en- 
cure  bien  du  chemin  k  faire  avant  d'arriver 
en  terme  où  Von  tend.  li  faut  se  souvenir 
qu'on  peut  perdre  son  trésor  en  un  instant, 
par  une  seule  parole,  par  une  seule  pensée 
de  son  esprit,  par  un  seul  désir  de  son  cœur. 
Il  faut  cacher  a  tout  le  monde  le  peu  de  bien 

3u'on  a  en  soi,  et  ne  pas  s'exposer  è  le  per- 
re  en  le  faisant  paraître  sans  nécessité; 
qu'on  se  le  cache  autant  c|ue  possible  à  soi- 
même,  et  qu'on  prie  Dieu  avec  David  de 
détourner  ses  yeux  de  peur  quils  ne  voient  la 
tanité.  On  doit  arrêter  ses  regards  ^ur  ses 
imperfections  qui  sont  encore  en  assez  bon 
nombre,  croire  qu'on  ne  les  voit  pas  toutes, 
se  souvenir  de  ses  péchés  passés,  faire 
comme  certaines  personnes  qui,  ayani  été 
élevées  à  une  haute  fortune,  conservent  les 
marques  de  leur  première  condition  pour  se 
rappeler  ce  qu'elles  ont  été,  et  pour  empê- 
cher par  ce  moyen  que  leur  condition  pré- 
sente ne  les  aveugle.  Si  Ton  est  fidèle  à 
suivre  ces  avis,  la  vanité  ne  trouvera  point 
d'entrée  dans  notre  esprit. 

La  deuxième  tentation  du  démon,  c'est 
celle  de  la  colère.  Le  démon  tente  de  ce 
côté-l&,  parce  que,  dans  l'oraison  affective, 
on  est  plein  d'ardeur  pour  Dieu,  pour  le 
prochain,  pour  le  ciel,  etc.;  et  ces  ardeurs, 
toutes  saintes  et  toutes  spirituelles  qu'elles 

{missent  être,  ne  laissent  pas,  à  cause  de  la 
iaison  qui  se  trouve  entre  la  partie  raison- 
nable et  la  partie  animale,  d'échauffer  la 
J)artie  inférieure  de  notre  Ame  où  résident 
es  passions.  Or,  de  toutes  les  passions, 
celle  qui  prend  le  plus  tôt  feù,  c'est  la  co- 
lère, et  ainsi  cette  partie  de  nous-mêmes, 
où  la  colère  réside,  étant  échauffée,  elle  se 
ressent  plus  que  toutes  les  autres  liassions 
<le  cette  chaleur.  Le  démon,  qui  voit  cette 
disposition,  souffle  de  son  côté  et  achève 
d'allumer  en  nous  le  feu  de  la  colère.  On  est 
encore  tenté  de  colère  dans  l'oraison  affec- 
4iv6,  parce  qu'il  est  malaisé  d'être  sans  guel- 
que  attache  pour  les  douceurs  de  l'oraison, 
lesquelles  sont  plus  sensibles  dans  ce  degré 
tjuedans  les  autres;  or,  quand  quelqu'un 
interrompt  ces  douceurs  en  nous  détournant 
de  l'oraison,  soit  pour  nous  parler  d'affai- 
res, soit  pour  quelque  autre  chose,  comme 
il  nous  arrache  de  ce  que  nous  aimons,  il 


nous  arrive  alors  ce  oui  arrive  à  ceux  que 
Ton  retire  d'un  grand  divertissement,  tels 
que  la  comédie,  la  chasse  ou  un  festin,  etc., 
on  est  disposé  à  la  colère,  à  Timpatience  et 
au  chagrin;  le  démon,  voyant  cette  disposi- 
tion, nu  manque  pas  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  nous  y  laire  tomber. 

Le  remède  à  cette  tentation,  c'est,  1*  dV 
Toir  recours  à  Jésus-Christ  gui  nous  dit  : 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur.  Celui  qui  se  sent  porté  à  la  colère 
doit  donc  s'adresser  à  Dieu  et  lui  dire  avec 
confiance:  Mon  divin  naatlre,  enseignez-moi 
la  douceur,  permeltez-moi  d'être  'votre  dis- 
ciple et  apprenez-moi  cette  grande  leçon  de 
mansuétude  que  vous  êtes  venu  enseigner 
au  monde.  2'  Ne  pas  parler,  ne  pas  dire  un 
seul  mot  quand  on  se  sent  ému  de  colère; 
mais  tAcher  de.se  retirer  à  l'écart  et  de  se 
mettre  en  oraison  jusqu'à  ce  qu'on  ait  re- 
couvré sa  première  tranquillité.  3^  Si  on  a 
le  malheur  de  faillir,  ne  pas  s'en  émouvoir, 
ce  qui  serait  le  moyen  de  tout  gAter;  mais 
s'humilier  alors  profondément  devant  Dieu 
et  reconnaître  que  les  emportements  sont 
les  fruits  delà  terre  maudite  de  notre  cœur. 
Par  cet  acte  d'humilité,  l'on  profite  de  sa 
chute  et  l'on  entre  dans  l'intention  que  Dieu 
a  en  permettant  que  nous  soyons  tentés  et 

Ïue  nous  succombions  même  à  la  tentation, 
veut  nous  faire  comprendre  notre  fai- 
blesse et  le  besoin  que  nous  avons  de  son 
secours  dans  la  tentation,  k*  Il  faut  se  déta« 
cher  des  douceurs  de  l'oraison  pour  qu'elles 
ne  servent  plus  d'occasion  à  la  colère,  et  être 
content  d'en  être  privé  si  Dieu  le  juge  à 
propos.  5*  S'imposer  une  pénitence  et  se 
punir  de  s'être  laissé  aller  è  quelque  empor- 
tement. Ce  remède  est  général  pour  toutes 
sortes  do  chutes.  Il  n'y  aurait  qu  è  s'en  ser- 
vir pour  ne  plus  tomber,  ou  du  moins  pour 
tomber  plus  rarement. 

La  troisième  tentation  du  démon  dans 
l'oraison  affective,  c'est  l'impureté.  Il  arrive 
quelquefois  que  quand  l'Ame  se  sent  embra- 
sée d'un  feu  tout  sacré  et  tout  céleste,  le 
corps  se  trouve  en  proie  k  un  feu  infernal. 
Le  démon  forme  en  nous  mille  représenta- 
tions inf&mes,  en  faisant  comme  passer  en 
revue  dans  notre  esprit  tous  les  objets  que 
nous  avons  pu  voir  dans  notre  yie,  et  qui 
peut-être  nous  ont  autrefois  fait  tomber 
dans  le  péché  :  cette  tentation  est  une  des 

£lus  pénibles  pour  des  Ames  qui,  aimant 
>iou  comme  elles  font,  doivent  avoir  en 
même  temps  un  eraad  amour  pour  la  sainte 
vertu  de  pureté.  Quelle  confusion  pour  elles 
de  se  présenter  à  leur  chaste  époux  se 
croyant  pleines  de  souillures!  De  quelles 
craintes  ne  sont-elles  point  agitées,  dans  le 
doute  si  elles  ont  consenti  ou  non,  si  ces 
pensées,  si  ces  mouvements  ne  sont  pas 
volontaires!  Quelles  peines  n'ont-elles  point 
à  s'expliquer  là-dessus  à  leur  confesseur  ! 
Elles  pensent  ne  s'être  jamais  bien  déclarées 
ou  que  leur  confesseur  ne  les  a  pas  bien 
entendues  et  n'a  pas  bien  compris  ce  qu'elles 
voulaient  dire.  On  voit  par  là  combien  cette 
tentation  est  fâcheuse. 
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Les  auteurs  qui  ont  traité  cette  matière 
ont  marqué  beaucoup  de .  pratiques  très- 
L>ounes  pour  se  garantir  de  la  violence  de 
cette  tentation.  Il  sufllra  d'en  rapporter 
deux  :  La  première  est  de  s'humilier  beau- 
coup, car  la  fin  que  Dieu  se  propose  ordinai- 
rement en  permettant  qu'on  soit  ainsi  tenté» 
c*esirhumilité.  En  effet,  rien  de  si  humi- 
liant que  ce  qui  se  passe  dans  cette  espèce 
do  tentation,  il  faut, donc,  pour  accomplir 
en  cela  le  bon  plaisir  de  Dieu,  s'abtmer 
detant  lui  à  la  vue  de  ses  misères ,  recon- 
naître de  bonne  foi  que  toutes  ces  pensées, 
ces  représentations  et  ces  mouvements  ne 
sont  que  de  mauvaises  exhalaisons  c^ui  sor- 
tent de  nous  comme  d'un  fumier  intect,  tel 
que  nous  sommes  véritablement;  que  si 
Dieu  ne  nous  soutenait,  il  n'y  a  pas  d'abo- 
minations auxquelles  on  ne  se  laisserait 
aller.  La  deuxième  j3ratique,  c'est  de  mépri- 
ser la  tentation  le  plus  qu'on  pourra.  Qu'on 
se  donne  bien  de  garde  de  s'alarmer,  quelque 
chose  qui  arrive  en  cette  matière;  qu'on  ne 
s'amùsè  pa8&  se  trop  agiter  et  à  trop  se  re- 
idiier,  comme  le  font  quelques-uns,  croyant 
qu'en  changeant  si  souvent'  de  posture,  de 

tiace,  de  lieu  et  doccupalion,  ils  viendront 
bout  de  celte  tentation.  Cela  peut  servir 
quelquefois,  et  quand  on  a  ^expérience  que 
ces  moyens  sont  utiles^  on  peut  en  user; 
mais  pour  l'ordinaire  ils  sont  plus  nuisibles 
que  proGtables.  Tous  ces  mouvements  ne 
.servent  qu'à  amuser  le  démon  qui  ne  cher- 
che qu'&  nous  inquiéter,  car  il  sait  bien  qu'il 
ne  pourra  jatnais  faire  tomber  dans  un  pé- 
ché pour  lequel  on  a  tant  d'horreur;  le  vé- 
ritable moyen  de  le  tromper  et  de  le  vaiàcre, 
c'est  de  ne  pas  s'ébranler  de  tous  les  assauts 
qu'il  livre,  mais  de  rester  sur  le  champ  de 
bataille^  sans  faire  aucun  cas  de  toutes  ses 
attaques,  quelque  violentes  qu'elles  soient. 
Qu'on  se  donne  garde  surtout  d'abandonner 
l'oraison,  sous  prétexte  que  c'est  pendant 
qu'on  la  fait  qu  on  est  agité  de  cette  impor- 
tune tentation.  C'est  justement-cet  abandon 
que  le  dégoon  désire;  il  n'en  demande  pas 
davantage.  Sors  de  l'oraison,  disait-il  un 
jour  à  une  flme  accablée  de  toutes  sortes  de 
tentations  impuréi;  ne  vois-tu  pas  que  tu 
pèches  grandement,  puisque  tu  continues 
un  exercice  qui  est  la  cause  de  tous  ces  dé- 
sordres qui  se  passent  en  toi?  mais  cette 
âme  ne  fit  pas  semblant  de  l'écouler  et  de- 
meura victorieuse. 

Il  faut  encore  avoir  bien  soin  de  ne  ja- 
mais parler  avec  ses  amis  spirituels  de  ce 
qui  se  passe  touchant  la  tentation  d'impu- 
reté; il  faudrait  même  qu'on  n'en  parlât  que 
fort  sobrement  avec  son  directeur;  et  si 
l'on  est  obligé  de  se  confesser  de  quelque 
chose  qui  regarde  celte  matière,  il  faut  le 
faire  en  des  termes  qui  ne  puissent  renou- 
veler aucune  mauvaise  idée.  11  faut  de  plus 
éviter  l'empressement  où  sont  quelques-uns 
de  lire  les  livres  qui  traitent  de  ce  sujet,  et 
de  consulter  plusieurs  mattres  de  la  vie  spi- 
rituelle pour  éclaircir  leurs  doutes;  au  lieu 
d'exagérer  les  peines  que  cause  cette  tenta- 
tion ,  le  mieux  est  de  tes  mépriser  et  d*en 
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détourner  son  esprit,  parce  que  plus  on  y 
pense,  plus  on  en  parle,  plus  on  la  regarde 
comme  quelque  chose  de  considérable,  plus 
elle  s'imnrime  dans  l'esprit,  et  plus  on  a  de 
peine  à  1  en  bannir. 

Enfin ,  quand  quelque  chose  vous  est  ar- 
rivé que  vous  doutez  être  un  péché,  il  faut 
non  vous  chagriner  et  vous  désespérer,  mais 
garder  toujours  la  tranquillité  de  votre  &nie,  ^ 
et  continuer  vos  exercices  spirituels,  vous 
contentant  de  vous  humilier  et  de  deman- 
der promplement  pardon  à  Dieu  de  votre 
infidélité,  s'il  y  eil  a  eil,  vous  réservant  de 
vous  en  confesser  à  l'occasion ,  sans  y  son- 
get  davantage.  —  L'oraison  affective  est 
quelquefois  une  oraisoti  èurnaturelle^  pas- 
sive ei  infuse.  Or,  on  appelle  oraison  surna- 
turelle, passive  et  infuse  celle  que  Dieu 
opère  en  nous,  par  une  grâce  spéciale  et 
extraordinaire^  et  oii  nous  n'avons  d'autre 
part,  sinon  due  nous  la  recevons ^  et  qu'en 
agissant  par  l'impression  donnée,  nous  con^ 
sentons  a  Topération  divine  q^ui  se  fait  en 
nous.  Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  cora- 
arer  l'oraison  commune  et  ordinaire  avec 
'Oraison  surnaturelle  et  passive.  La  pre- 
mière se  fait  en  nous  et  par  nous  avec  la 
grâce  commune;  on  fait^  par  exemple,  des 
considéfalions.on  produit  des  affections  :  ce 
sont  là  des  actes  de  Poraison  ordinaire  que 
tout  le  monde  peut  faire  avec  la  grâce  de 
Dieu,  laquelle  grâce  est  donnée  communé- 
ment et  ordinairement  &  tout  le  monde. 
Pour  la  seconde,  il  n'en  est  pas  de  même  : 
Dieu  la  donne  à  qui  il  lui  plaît  et  quand  il 
lui  platt;  c'est  un  don  qui  n'est  pas  commun 
et  ordinaire,  mais  spécial  et  particulier,  et 
c  est  pour  cela  qu*on  l'appelle  opération  de 
Dieu  en  nous.  On  l'appelle  encore  oraison 

tïoÉsive^  parce  uu'elle  est  reçue  en  nous,  h 
a  différence  delà  première,  nommée  aclitef 
parce  que  c^est  nous  qui  agissons  en  cette 
oraison  en  produisant  des  actes ,  tandis 
qu'en  celle-ci,  c'est  Dieu  qui  agit,  et,  pour 
nous,  nous  ne  faisons  que  recevoir  son 
opération,  et  consentir  à  ce  qu'elle  se  fasse 
en  nous;  non  que  notre  esprit  et  notre 
cœur  n'agissent  alors ,  mais  C'est  qu'iîs  agis* 
sent  par  une  impression  particulière  que 
Dieu  leur  donne,  et  qui  n^est  point  de 
nous ,  mais  que  nous  recevons  et  à  laqueUo 
nous  nous  soumettons. 

Quant  à  savoir  s^il  y  a  qnerquefois  da 
surnaturel  et  du  passif  dans  l'oraison,  il  est 
certain  que  Dieu  se  communique  Quelque- 
fois spécialement  à  certaines  âmes  aans  cet' 
état  d'oraison  affective ,  et  qu'il  opère  par- 
ticulièrement en  elles. 

Les  opérations  de  Dieu  dans  ces  âmes  s0 
montent  è  huit,  mais  elles  n'ont  pas  lieu 
dans  toutes  les  âmes  qui  sont  dans  Tétat 
d*or;nson  affective.  Il  y  a  de  ces  grâces  qui  ne 
sont  accordées  qu'à  des  âmes  choisies,  ou 
parvenues  dans  les  derniers  degrés  de  la  vie 
spirilujelle.  Ainsi  beaucoup  de  personnes  np 
laisseront  pas  d'être  très-avancées  dans  les 
voies  de  l'oraison,  sans  que  pour  cela  elles 
aient  jamais  éprouvé  aucune  des  opérations 
divines  dont  on  va  parler. 
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'  La  preoiiàre  opération  oa  grflce  dont  Dicû 
fnyorise  certaines  personnes  dans  Toraison 
airectife  est  le  don  des  larmes  aue  Dieu 
donne  à  quelques-uns  en  si  grande  abon- 
dance «  que  jour  ë.t  nuit  ils  en  sont  toul 
baignés.  Un  mot  ci^xi*\\s  entendront  ou  qu*ils 
liront 9  le  souvenir  de  leurs  péchés,  un  re^ 
gard  sur  quelqu*ulie  des  soufn^ances  de 
Notre-Seigneur,  la  vue  d'une  iitiage  ou  de 
quelque  autre  objet*  leur  iire  aussitôt  les 
larmes  des  ye^x ,  et  Ibur  en  fait  répandre 
par  torrents.  Si  naas  ne  regardions  simple- 
menî  qt^è^les  larmes,  ce  serait  peu  de  cho- 
se; mais  H  faut  voir  la  source  d*où  elles 
'cbdlenf,  qui  n'est  autre  chose  [qu'une  cer- 
'tâine  tendresse  d'âme;  or  cette  tendresse  est 
une  grande  grAce,  de  même  que  la  dureté 
d\i  cœur  est  un  grand  malheur. 

La  deuxième  grâce  sont  certains  entre- 
tiens tendres  et  amoureux  entre  l'Ame  et 
r^otre-Seigneur.  Ce  n^est  ni  par  Tindustrie 
ni  par  les  elTorts  de  cette  Ame  que  ces  col- 
loques ont  lieu  ;  car  il  n'est  pas  en  son  pou- 
voir d'en  obtenir  de  semblables,  quelques 
efforts  qu'elle  fasse  pour  cela.  Aussi  les  a- 
t-elle  souvent  lorsqu'elle  y  pense  le  moins, 
€t  est-elle  tout  étonnée  quand  elle  s'en  a|:)er- 

Soit.  Tout  ce  qu'elle  a  a  faire  alors ,  c*est 
e  se  tenir  passive,  c'est-à-dire  sans  agir 
S ar  aucune  propre  opération,  laissant  faire 
otre-Seigneur,  consentant  seulement  à  ce 
qu'il  fait  en  elle,  et  se  tenant  dans  un  grand 
repos,  tant  que  cette  grAce  dure. 

La  troisième  grAce  dont  Dieu  favorise  cor- 
tjiines  personnes  dans  l'oraison  affective, 
sont  des  embrassements  fort  étroits  de 
î'Ame  avec  Notre-Seigneur.  On  a  vu  des  per- 
sonnes qui,  dès  le  matin,  en  s'éveillant,  se 
trouvaient  dans  ces  divins  embrassements, 
qui  leur  continuaient  presque  toute  la  jour- 
née. Cette  grAce  leur  durait  pendant  des 
temps  considférables,  et  avec  tant  de  dou- 
ceur qu'elles  ne  pouvaient  l'expliquer  que 
par  des  exclamations,  Ohl  si  l'on  savait 
combien  le  Seigneur  est  doux!  disaient- 
elles;  ô  hommes,  s'écriaient-ellcs,  à  quoi 
songez-vous  de  quitter  le  service  d'un  Dieu 
si  bon ,  pour  suivre  de  misérables  créatures 
qui  n'ont  d'autre  récompense  à  vous  don- 
ner que  beaucoup  d'amertume!  Ces  deux 
dernières  grAces  produisent  de  grands  dé- 
tachements de  toutes  choses,  des  mépris  de 
tout  ce  qui  est  estimé  dans  le  monde ,  des 
désirs  de  souffrir,  d'élro  méprisé,  foulé 
aux  pieds  et  autres  semblables;  il  suffit  de 
dire  qu'il  ne  faut  que  jouir  un  moment 
d'une  de  ces  grilces  pour  en  ressentir  des 
eflets  qui  durent  quelquefois  toute*  la  vie. 

La  quatrièm?  grAce  dont  Dieu  favorise 
certaines  personnes  dans  loraison  affeclivc, 
c'est  celle  qu'on  nomme  langueur  d'amour, 
qu'éprouvait  l'épouse  des.  cantiques  quand 
elle  disait  :  Je  vous  conjurey  filles  de  Jéru' 
salem ,  de  dire  i  m:)n  oien-aimé  que  je  lan- 
guis d'amour.  C'est  ce  qu'ont  éprouvé  beau- 
coup de  saintes  Am-^s  qui  menaient  une  vie 
languissante,  et  é'^ient  presque  toujours 
comme  ians  des  défaillances  d  amour.  Tels 
étaient  saint  Bernard  et  saint  François  d'As- 


sise, saiolte  Catherine  de  Sienne  et  sainte 
Thérèse,  sainte  Angèle  de  Falignj  et  sainte 
Catherine  de  Gènes,  comme  on  peut  le  voir 
en  leurs  Vies,  et  comme  nous  en  assure  saint 
François  de  Sales  dans  son  livre  De  Famour 
de  Dieu,  Tel  était  encore  saint  Philippe  de 
Néri,  dont  le  c^Bur  était  si  enflammé,  qu'il 
en  serait  mort  si  la  Providence  n'y  avait 

f)Ourvu;  on  sait  que  deux  de  ses  côtes  s*é- 
evèrent  et  se  rompirent,  pour  donner  plus 
d'espace  à  son  cœur  embrasé,  aQn  que,  res- 
pirant plus  d'air,  H  en  fût  rafraîchi.  Tels 
étaient  enfin  plusieurs  grands  serviteurs  de 
Dieu,  dont  I amour  était  si  ardent,  qu'il 
leur  fallait  mettre  plusieurs  linges  mouillés 
sur  la  poitrine  pour  les  empêcher  de  mou- 
rir. 

La  cinquième  grAce  de  Dieu  dans  l'o- 
raison affective  est  celle  qu'on  appelle  (t- 
Îué faction^  ou  écoulement  de  l'Ame  en 
ieu,  et  dont  parle  le  saint  roi  David,  quand, 
regardant  d'un  esprit  prophétique  les  tour- 
ments du  Fils  do  Dieu,  il  dit  :  Mon  cœur 
s*esl  fondu  comme  de  la  cire  au  milieu  dâ 
meà  entrailles.  Saint  François  de  Sales,  par- 
lant de  cette  grAce  que  Dieu  fait  à  une 
Ame,  et  de  la  manière  dont  elle  s'opère  en 
elle,  s'exprime  ainsi  :  a  Comment  se  fait 
cet  écoulement  sacré  de  l'Ame  en  son  bien 
aimé?  Une  extrême  complaisance  de  l'a- 
mant en  la  chose  aimée  produit  une  certaine 
impuissance  spirituelle,  qui  fait  que  l'Ame  ne 
se  sent  plus  aucun  pouvoir  de  demeurer  en 
soi-même.  C'est  pourquoi,  comme  un  baume 
fondu  qui  n'a  plus  de  fermeté  ni  de  solidi- 
té, elle  se  laisse  aller  et  écouler  en  ce  qu'elle 
aime;  elle  ne  se  jette  pas  par  manière  d'é- 
lancement, ni  elle  ne  serre  pas  par  manière 
d'union,  mais  elle  va  doucement,  coulant 
comme  une  chose  fluide  et  liquide  dedans 
la  divinité  qu'elle  aime,  et  comme  nous 
voyons  que  les  nuées,  épaissies  parle  vent 
du  midi,  se  fondant  et  se  convertissant  en 
pluie,  ne  peuvent  plus  demeurer  en  elles- 
mêmes,  mais  tombent  et  s'écoulent  en  bas , 
se  mêlant  si  intimement  avec  la  terre 
qu'elles  détremnent,  qu'elles  ne  sont  plus 
qu'une  même  ctiose  avec  elle;  ainsi  l'âme, 
laquelle,  nuoique  amante,  demeurait  en- 
core en  elle-même,  sort  par  cet  écoule- 
ment sacré,  cette  fluidité  sainte,  et  se 
quitte  soi-même,  non-seulement  pour  s'unir 
au  bien-aimé,  mais  pour  se  mêler  toute  et 
se  détremper  en  lui.  »  Voilà  comme  ce 
grand  saint  explique  cette  opéralion  divine 
dans  une  Ame  qui  aime  Dieu  sincèrement. 

La  sixième  grAce  de  Dieu  dans  l'oraison 
affective  est  celle  qu'on  nomme  plaie  ou 
blessure  d'amour.  C'est  ainsi  que  furent 
blessés  sainte  Thérèse  par  le  dard  dont  u*\ 
séraphin  lui  percale  cœur;  sainte  Made- 
leine de  Pazzi,  qui  courait  par  la  maison 
avec  un  crucifix  à  la  mnin,  s'écriant:  0 
amour^  d  amour/ saint  François  d'Assise, 
qui  allait  tout  transporté  en  criant  de  tou- 
tes ses  forces  :  Vamour  n'est  point-  aimé. 
Voici  comme  saint  François  de  Sales  expli- 
que cette  opération  de  Dieu  dans  les  Ames  : 
«  Il  y  a  une  sorte  de  blessure  que  Dieu 
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lui-même  fait  quolquerois  en  Tâmo  qu'il 
reut  grandement  perfccltonncr.  Car  il  lui 
donne  des  sehtiments  admirables,  et  des 
attraits   non  pareils  pour    sa    souveraine 
bonté,  comme  la  pressant   vi  la  sollicitant 
d'aimer,   et  alors  elle   s'élance    de   force 
comme  pour  voler  plus  haut  vers  son  divin 
objet  ;  mais  demeurant  courte»  parce  Qu'elle 
ne  peut  pas  tant  aimer  comme  elle  le  désire, 
ô  Dieu  !  elle  sent  une  douleur  oui  n'a  point 
d'égale,  et  en  môme  temps  qu'elle  est  attirée 
puissamment  à  voler  vers  son  cher  bien-aimé,  ' 
elle  est  aussi  retenue  puissamment  et  ne  peut 
voler,  comme  attachée  aui  basses  misères 
do  cette  vie  mortelle,  et  de  sa  propre  im- 
puissance ;  elle  désire  des  ailes  de  colombe 
pour  ffoler  en  êùn  repos^  et  elle  n'en  trouve 
point.  La  voilà  donc  rudement  tourmentée 
entre  la  violence  de  ses  élans  et  celle  de  son 
impuissance.  0  misérable  que  je  suis^  disait 
l'un  de  ceui  qui  ont  expérimenté  ce   tra- 
vail, qui  me  délivrera  de  ce   corps  de  mort. 
Alors,   si    vous    y  prenez    garde,  ïhéo- 
time,  ce  n'est  pas  le  désir  d'une  chose  ab- 
sente ciili  blesse  le  cœur,  car  l'âme  sent  que 
son  Dieu  est  présent,  il  l'a  déjà  menée  dans 
son  cellier  à  tin,  t7  a  arboré  sur  son  cœur  Vé* 
tendard  de  l'amour  ;  mais  quoique  déjà  il  la 
voie  toute  sienne,  il  la  presse  et  décoche 
do  temps  en  temps  mille  et  mille  traits  de 
son  amour,  lui  montrant  par  de  nouveaux 
moyens  combien  il  est  plus  aimable  qu'il  n'est 
aimé  et  elle  qui  n'a  pas  tant  de  forco  pour 
l'aimer  que  d  amour  pour  s'efTorcer.  voyant 
ses  efforts  si  faitiles  en  comparaison  du  dé* 
sir  qu'elle  a  pour  aimer  dignement  celui 
que  nulle  force  ne  peut  assez  aimer,  hélas  I 
elle  se  sent  outrée  d'un  tourment  incompa- 
rable :  car  autant  d'élans  (qu'elle  fait  pour 
voler  plus  haut  en  son  désirable  amour,  au- 
tant reçoit-eUe  do  secousses  de  douleur.  Ce 
cœur  amoureux  de  son  Dieu,  désirant  inQ« 
niment  d'aimer,  voit  bien  que  néanmoins  il 
ne  peut  ni  assez  aimer,  ni  assez  désirer*  Or 
ce  désir  qui  ne  peut  réussir  est  comme  un 
dard  dans  le  flanc  d'un  esprit  généreux  ; 
mais  la  douleur  qu'on  en  reçoit  no  laisse 
pas  que  d'être  aimable,  d'autant  que  qui- 
conque désire  bien  d'aimer  aime  aussi  bien 
à  désirer,  et  s'estimerait  le  plus  misérable 
de  l'univers  s'il  ne  désirait  continuellement 
d'aimer  ce  qui  est  souverainement  aimable. 
Désirant  d'aimer,  il  reçoit  de  la  douleur  ^ 
mais  aimant  à  désirer,  il  reçoit  de  la  dou- 
ceur. »  C'est  ainsi  que  ce  grand  saint  nous 
explique  ce  que  c'est  que  cette  blessure 
d'amour. 

La  septième  gr&ce  de  Dieu  dans  l'oraison 
affective,  c'est  une  certaine  vue  qu'il  donne  à 
cesAmesde  leuroéantetdu mauvais  fond  qui 
est  en  elles  ;  en  sorte  Qu'elles  ont  une  hor- 
reur extrême  d'elles-mêmes,  et  se  regardent 
comme  abominables.  C'est  ainsi  que  saint 
François  d'Assise  et  autres  saints,  se  disant 
si  grands  pécheurs,  parlaient  sincèrement, 
parce  que  Dieu  leur  avait  donné  cette  vue 
de  leur  misère  et  de  leur  mauvais  fond. 
Sainte  Catherine  de  Gènes  assurait  que  si 
Dieu  uous  montrait  dans  toute  son  étendue 


le  fond  de  péché  qui  est  en  noujs,  cette  vue- 
nous  ferait  mourir  de  peur.  Elle  ajoutait 
qu'il  avait  plu  ii  Dieu  de  lui  montrer  une 
partie  de  sa  malice,  et  qu'elle  avait  pensé  • 
en  mourir.  Il  est  des  Ames  à  qui  Dieu  a 
donné  celte  vue  du  péché,  et  qui  au  milieu 
des  plus  héroïques  vertus,  ne  sortent  jamais 
de  cette  pensée  qu'elles  ne  valent  rien  et 
qu'elles  sont  pires  que  les  démons.  Quand 
Dieu  veut  faire  part  do  te  don  à  quelqu'un, 
il  devient  en  un  moment  plus  humble  que 
ceux  qui  se  sont  exercés  dans  la  vertu  d'hu- 
milité pendant  plusieurs  années.  A  la  vérité. 
Dieu  ne  fait  pas  toujours  ce  don  dans  l'é- 
tal d^oraison  affective,  il  le  réserve  ordinai- 
rement aux  Ames  les  plus  avancées  dans  la 
voie  de  la  perfection. 

La  huitième  grAce  de  Dieu  dans  l'eraison 
affective  est  une  si  grande  abondance  de 
douceur,  que  les  Ames  qui  reçoivent  ce  don 
semblent  être  des  vases  trop  çetits  pour 
pouvoir  les  contenir;  elles  disent  aveo 
saint  François-Xavier  :  Cestassex^  Seigneur^ 
c'est  assez/£e\\o  esl  une  partie  des  dons  sur- 
naturels que  Dieu  fait  à  quelques  Ames  dans 
l*oraison  affective.  Toutefois,  s'ils  nous  sont 
inconnus,  ne  nous  décourageons  point  ; 
mais  allons  selon  les  voies  orofinaires,  puis- 
qu'il le  veut  ainsi  ;  soyons  Gdèles  à  la  grftca- 
commune  qui  ne  nous  manquera  pas,  et 
Dieu  nous  fera  entrer  dans  le  troisième 
état  d'oraison,  ou  de  recueillement  actif. 
Notre  Ame  y  trouvera  des  |>Aturages  inflni- 
ment  plus  cras  et  plus  fertiles  que  dans  les 
états  précédents,  et  elle  se  perfectionnercb 
beaucoup  mieux  et  plus  aisément  Qu'elle 
n'avait  jamais  fait.  (Courbon ,  Etats  aorat- 
son,)(Yov.  Rbcubillbmentactif.) 

AFFLICTIONS.  --  Ce  sont  les  peines  du. 
corps  ou  de  l'esprit  que  Dieu  nous  en- 
voie, soitpour  nous  donner  l'occasion  d'ex- 
pier une  faute  passée  et  nous  détourner  de> 
celles  que  nous  pourrions  commettre;  soit 
pour  nous  éprouver,  atin  d'augmenter  noa. 
mérites,  si  nous  les  supportons  avec  rési- 
gnation. Plusieurs  esprits  sunerticielsont  eu 
peine  à  coiicilier  les  contradictions  infinies. 

aui  aiBigent  la  vie  humaine  avec  l'idée  d'un 
lieu  juste  et  bon^  Ceux-là  oublient,  d'uno^ 
part,  le  dogme  du  péché  originel,  qui  ex-^ 
pUque  nettement  l'état  de  souffrance  perpé- 
tuelle du  genre  humain  et  de  tous  ses  mem- 
bres ;  de  1  autre,  ils  ne  comprennent  rien  k 
la  destinée  de  l'homme.  Ils  prennent  la  vie 
présente  pour  une  patrie,  lorsqu'elle  n'est 
qu'un  temps  d'épreuve,  d'expiaton  et  de 
transformation  :  mililia  est  vita  hominis  su- 
per  terram;  ntmo  eoronabitur  nisi  qui  legrtV 
time  certaterit^  dit  saint  Paul.  Qu'on  ne  se 
plaigne  pas  qde  l'épreuve  est  trop  longue, 
puisqu'elle  n  est  qu'un  point  en  comparai- 
son d'une  récompense  éternelle;  ni   trop 
douloureuse,,  puisque  la  rémunération  est 
sans  mesure  et  au-dessus  de  toute  concep- 
tion :  Vcsil  de  Vhomme  n'a  point  vu,  Vo-' 
reille  n"a  point  entendu,  le  cœur  n'a  point 
compris  ce  que  Dieu  prépare  à  ceux  qn*il 
aime. 
Les  Dfilictions   atteignent  Tbomme  tout 
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entier»  parce  qu*elles  doivept  le  transfor- 
mer et  le  purifier  tout  entier,  Tesprit  et  le 
corps  avec  toutes  leurs  puissances.  Il  y  a 
les  contrariétés  et  les  afflictions  de  Tenfance  » 
de  radolescence*  de  l'Age  mûr,  et  elles  sem- 
l)lent  encore  s*aggra?er  pour  la  vieillesse. 
L'esprit  est  éprouvé  par  ses  imperfections, 
^es  impuissances  naturelles,  par  les  bornes 
opposées  à  la  curiosité  de  notre  raison, 
p^r  les  obstacles  qui  s'opposent  k  ses  des- 
seins, bons  ou  mauvais  ;  par  Torgueil  et  les 
prétentions  d'autrui  ;  par  les  caractères  acer- 
bes ou  déraisonnables  des  personnes  oui 
vivent  aTec  nous,  Le  corps  est  affligé  par  les 
infirmités  qaturelles,  par  ses  difformités,  sa 

rsapteur,  p^r  le  mauvais  service  quHI  donne 
j'intelligpuce,  par  ses  passions  brutales 
et  impétueuses,  qui  en  font  un  cheval  fou- 
gueux et  emporté  dans  les  mains  de  la 
(raison.  Il  est  affligé  par  les  malaises,  les 
maladies,  qui  le  rendent  un  objet  inutile 
et  incommoqo  à  soi  et  à  autrui,  qui  appor- 
tent les  souffrances  et  les  gémissements,  et 
souvent  nous  tiennent  miséri^blement  sus- 
pendus sur  Tabime  de  la  mort.  Voilà  cet 
pmpire  que  les  afflictions  ont  sur  nous.  £h 
)ien|  ces  afllictions  tombent  également  sur 
ous  indistinctement.  Hais  en  tombant  sur 
es  hommes,  elles  trouvent  trois  sortes  de 

f>ers6nnc$,  biep  diyersepiient  disposées  re 
ativement  à  T^iclion,  et  elle  produit  en 
p\xx  des  effets  bien  différents.  Elle  atteint 
d'abord  les  sensuels  qui  vivent  comme  sans 
pieu  sur  la  (erre.  Ceui-ià  sont  désespérés 

fm  Taiflictiop  ;  ils  en  sont  écrasés  |  elle  est 
èursouverainmal ,  parceqq'ollen'a  peureux 
aucune  compensation.  I|s  tournent  le  dos  à 
{ei^r  destipée,  et  le  revers  est  pour  eux  un 
rnalheur  insupportable,  et  la  mort  un  mal 
Infini,  Quapd  ^ai^iction  atteint  les  Ghrér 
iieps  tièdes,  elle  perd  beaucoup  de  sa  ri- 
gueur. Ceux-rci  ont  une  foi  faible  et  lanr 
guissante;  mais  enfin  ils  ont  la  foi,  et  finis- 
sent par  reconnaître  la  main  (\e  Dieu  qui  les 
chAtie  ou  |es  éprouve  dans  Tafiliction;  ils 
(inissept  par  se  résigner  avec  patience  aux 
(îiaux  inévitables. 

Enfin,  rafi)iction  atteint  aussi  le  petit 
pombre  de  justes  et  de  contemplatifs,  qui 
jugent  des  choses  de  ce  monde  dans  leur 
rapport  avec  Féternité.  Ceuxrci,  non-seule- 
inent  ne  s'irritent  pas  contre  la  main  de  Dieu 
gui  les  châtie  paternellement;  non-seulc- 
Ifient  souffrent  avec  résignation,  mais  en-^ 
pore  bénissent  la  main  qui  frappe.  Ils  re- 
mercient Dieu  qui  les  visite  par  la  tribulation. 
ils  comprennent  Texccllent  parti  qu'ils  peu- 
vent tirer  des  isouffranccs  et  des  contradic- 
tions; ils  se  souviennent  que  la  vie  est  une 
épreuve  et  une  e^pi^tion;  qu'il  faqt.  imiter. 
Jésus-Christ  et  porter  sa  croix  avec  lui,  châ- 
tier son  corps  el  le  réduirp  en  servitude,  et 
femercieiil  Dieq  (|ui  leqr  aide,  par  )es  ma- 
ladies, hi  âtleiudre  ce  but. 

Voilà  ce  qu'entendait  saint  lean-Chrysos- 
tomc,  lorsqu'il  disait  à  son  peuple  :  «  Ne 
nous  troublons  pas  l'esprit  y  lorsque  nous  som- 
mes afflitjésy  mais  prions,  de  peur  de  succom- 
{ici  liauslvii  tentation.  Acceplons  ce  qui  nous 


est  envoyé,  et  ainsi  nous  nous  dépouillerons 
de  nos  péchés,  et  s'il  y  a  quelaue  justice 
en  nous,  elle  paraîtra  plus  brillante.  Les 
vignerons  no  permettent  pas  aux  bour-  ) 
geons  d'étendre  au  loin  leur  chevelure  trop 
lu^^uriante;  Qp  ne  le  permet  pas  plus  dans 
les  arbres,  mais  la  faux  s'empresse  de  faire 
tomber  tout  le  superflu ,  de  peur  que  l{i 
sève,  consommée  ep  feuilles  vaines,  ne 
produise  ensuite  que  des  fruits  stériles.  Il  ep 
est  ainsi  des  hommes.  VAme  qui  s'épuise 
en  soins  pour  les  douceprs  friyoles  du 
monde,  devient  impuissaiite  è  produire  de^ 
fruits  mûrs  et  parfaits  de  pipté.  3i  vous 
pressez  des  objets  peu  résistants  et  gonflées 
d'air, ils  s'affaissent;  mais  ceu$  qui  suppor- 
tent courageusement  les  afflictions,  ressep* 
tent  un  etfét  contraire.  S'ils  paraissent  pe?- 
tits  et  abjects,  ils  se  relèvent  et  s'agrandissent 
par  la  résistance.  Puisque  nous  savons  ces 
choses,  continue  le  saint  docteur,  acceptons 
donc  les  a(^ictions  avec  actions  de  grâces» 
et  de  eette  sorte,  nous  nous  accoutumerons 
à  les  porter,  et  elles  nous  deviendront  le 
prix  des  biens  immortels.  »  (/n  ps.  GXLI.) 

AGAPBT,  diacre  ()e  l'Eglise  de  Constanti- 
nople  au  vi'  siècle,  adressa  une  Uttre  ^ 
l'empereur  Justinien  sur  les  deyoirs  d'up 
prince  chrétien.  Les  Qrees,  qui  faisaient 
grand  cas  de  cette  lettre,  l'appelaient  /(f 
royale.  Elle  a  été  insérée  dans  la  Bibliothi^ 
que  des  Pires,  et  a  été  plusieurs  fois  impri- 
mée in-8'. 

AGAPÈTES.  —  C'étaient ,  dans  la  primî» 
tive  Eglise,  des  vierges  qui  vivaient  eu 
communauté,  et  qui  servaient  les  ecclésiqs^ 
tiques  par  pur  motif  dé  piété  et  de  charité. 

Ce  mot  signifie  AtaiHaim/e,  et  pompie  1q 
précédent,  il  est  dérivé  du  grec. 

Dans  la  première  ferveur  de  l'Eglise  naiS" 
santé,  ces  pieuses  sociétés,  loin  d'avo'r  rien 
de  criminel ,  étaient  nécessaires  à  bien  des 
égards.  Ce  petit  nombre  de  vierges  qui  fai- 
saient, avec  la  mère  du  Sauyeur,  partie  de 
l'Eglise,  et  dont  la  plupart  étaient  parentes 
de  Jésus-Christ  ou  de  ^es  apôtres,  ont  véi:i4 
eu  commun  avec  eux  comme  arec  ;tous  le^ 
autres  fidèles.  Il  en  fut  de  même  de  celles 
que  quelques  apôtres  prirent  avec  eux  en 
allant  prêcher  TEvangile  aux  nations  :  outré 
qu'elles  étaient  probablement  leurs  prncbes 
parentes,  et  d'ailleurs  d'un  âge  et  d'unu 
vertu  hors  de  tout  soupçon,  ils  ne  les  retin- 
rent auprès  de  leurs  personnes  que  pour  1o 
seul  intérêt  de  l'Evangile,  afin  de  pouvoir 
par  leur  moyen,  comme  dit  saint  Clément 
d'Alexandrie,  introduire  la  foi  dans  certai- 
nes maisons  dont  l'accès  n'était  perniis 
qu'aux  femmes.  On  sait  que  chez  les  Grecs 
leur  appartement  était  séparé  et  qu'elles 
avaient  rarement  communication  avec  les 
hommes  du  dehors.  On  peut  dire  la  même 
chose  des  vierges  dont  le  p^re  était  promu 
aux  ordres  sacrés,  comme  des  quatre  filles 
do  saint  Philippe,  diacre,  et  de  pUisieursr 
fiiulres.  Mais,  hors  de  ces  cas  privilégiés  et 
de  nécessité,  il  ne  parait  pas  que  l'Eglise 
dit  jamais  soufferl  que  des  vierges ,  sous 
quchintr  prétexte    que  ce   fût,  vétussetit 
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avec  des  ecclésiastiques  autres  que  leurs 
plus  proches  parents.  On  voit  par  ses  plus 
anciens  monuments  qu*ello  a  toujours  in- 
terdit ces  sortes  de  sociélés.Tertullienydans 
son  livre  sur  le  voile  des  vierges^  peint  leur 
état  comme  un  engagement  indispensable  à 
vivre  éloignées  des  regards  des  hommes  «  h 
plus  forte  raison,  à  fuir  toute  cohabitation 
avec  eux.  Saint  Cyprien ,  dans  une  de  ses 
éptlres»  assure  aux  vierges  de  son  temps, 
que  TEglise  ne  pouvait  souffrir  non-seule- 
uieot  qu*on  les  vit  loger  sous  le  môme  toit 
avec  les  hommes,  mais  encore  mander  à  la 
même  table  :  le  même  saint  évoque,  instruit 
qu'un  de  ses  collègues  venait  a*excommu- 
nier  un  diacre  pour  avoir  logé  plusieurs  fois 
avec  une  vierge,  félicite  ce  prélat  de  cette 
action  comme  d'un  trait  digne  de  la  pru- 
dence et  de  la  fermeté  épiscopales  ;  enfin, 
les  Pères  du  concile  de  Nicée  cléfendent  ex- 
pressément à  tous  les  ecclésiastiques  d'avoir 
chez  eux  de  ces  femmes  qu'on  appelait  sub- 
introductŒf  si  ce  n'était  leur  mère ,  leur 
sœur,  ou  leur  tante  paternelle,  à  Tégard 
desquelles,  disent-ils,  ce  serait  une  horreur 
de  penser  que  des  ministres  du  Seigneur 
fussent  capables  de  violer  les  droits  de  la 
nature. 

Par  celte  doctrine  des  Pères,  et  par  les 
précautions  prises  par  le  concile  de  Nicée, 
il  est  probable  que  la  fréquentation  des  aga- 
pètes  et  des  ecclésiastiques  avaient  occa- 
sionné des  désordres  et  des  scandales.  C'est 
ce  que  semble  insinuer  saint  Jérôme,  quand 
il  demande  avec  une  sorte  d'indignation  : 
Vnde  agapetarum  pestis  in  Ècclesiam  inlroi- 
vit?  C'est  à  cette  môme  fin  que  saint  Jean 
Chrvsoslome,  après  sa  promotion  au  siège 
de  (iOnslantinoplé,  écrivit  deux  petits  traités 
sur  le  danger  de  ces  sociétés;  et  enfin  le 
concile  général  de  Latran,sous  Innocent  IIl, 
en  li39„  les  abolit  entièrement* 

ALBëEVT  le  Grand  naquit  avec  le 
xiir  siècle  ;  sa  grande  gloire  a  été  d'avoir 
eu  pour  disciple  saint  Thomas,  et  d'avoir 
contribué  à  former  ce  grand  génie.  Les 
&mes  pieuses  lui  doivent  le  Paradis  de  Vàms, 

ALBI  (Henri),  nô  à  Bolène,  dans  le 
Comtat-Venaissin,  en  1590,  entra  chez  les 
Jésuites  à  l'âge  de  »eize  ans.  Après  avoir 
professé  les  humanités  et  la  théologie,  il 
fut  successivement  recleur  des  collèges 
d'Avignon,  d*Arles,  de  Grenoble  et  de  Lyon. 
Il  mourut  à  Arles  le  6  octobre  1G59.  Ses 
ouvrages  ascétiques  sont:  1**  L'art  d'aimer 
Dieu;  Lyon,  1634.  —  2*  Du  renouvellement 
d'esprit:  ibid.  1651,  iu-i%  —  3' Quelques 
Vies  de  Saints^ 

ALCQCK  (  J^eao),  savant  et  pieux  évô* 
que  anglais,  naquit  à  Beverley  en  Yorkshire, 
au  milieu  du  xv*  siècle,  et  lit  ses  études 
dans  l'université  de  Cambridge,,  oii  il  prit 
ses  degrés.  Il  dut  son  avancement  è  son 
mérite.  Une  des  premières  places  qu'il 
occupa  fut  celle  de  doyen  de  Westminster; 
il  fut  nommé»  en  1&70,  à  l'évôchéde  Roches- 
1er»  d'où  il  passa,  en  1476,  sur  le  siège  de 
Wnrcestcr,  et  eu  1486.sur  celui  d'Ëly.  Henri 
VU  le  Qt  grand  chancelier  d'Angleterre^  el 


l'envoya  en  ambassade  près  du  roi  de  Cas- 
tille,  il  mourut  en  l'année  1500,  au  mois 
d'octobre  à  Wisbeach,  en  odeur  de  sainteté. 
Parmi  les  écrits  qu'a  laissés  ce  savant  pré- 
lat, on  remarque  les  livres  ascétiques  (^ui 
suivent  :  1*"  Mons  perfectionis  ad  Carthusia" 
nos;  1501,  in-4''.—  ^Ùalli  cantus  ad  eonfra^ 
ères  suos  cùraios^  etc.;  H9Ô,  in-4*.— 3^  Aoba-- 
tiœ  sancti  Spiritiu  in  pura  eonscientia  fun» 
data:  1531,  in-b**.— tk"  Meditationes  pics.  — 
5^  Le  mariage  d'une  vierge  avec  Jésus-Christ. 
Ces  différents  ouvrages  ont  tous  été  publiés 
à  Londres. 

ALCDIN  (  Flaccus  Albinus  ) ,  diacre  de  . 
l'Eglise  d'York,  où  il  enseignait  les  sciences 
ecclésiatiques,  fut  appelé  en  France  par 
Charlemagne  qui  le  prit  pour  sou  maître. 
Alcuin  fonda,  sous  les  auspices  de  ce  grand 
empereur,  plusieurs  écoles  h  Aix-la-Chapelle, 
à  Tours,  etc., et  Qt  renaître  les  lettres  dans 
les  vastes  Etats  de  ce  prince.  Il  mourut  en 
804,  dans  son  abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  h  Paris 
en  1617,  par  André  Duchesne,  in-fol.  Le 
P.  Chiiàot  a  aussi  édité  un  écrit  intitulé: 
La  confession  d* Alcuin  f  1656,  in-4%  que 
dom  Mabillon  prouve  ôtre  de  ce  savant.  Il 
y  a  dans  ces  oeuvres  do  la  tliéoiogie,  de  la 
philosophie,  des  histoires,  des  légendes,  des 
épitres  spîrituelles,des  poésies,,  etc.  Koy-  lin 
du  â'  vol.  le  catal.  do  ses  (ouvres  ascétiquesi 
ALOMBRADÔS.  —  Yoy.  Illuminés 
AMBITION.  — Foj^  EucnoN ,  Amourt 

PROPRS. 

AMBROISE  (Saint)  naquit  vers  l'an  340^ 
Fils  d'un  préfet  des  Gaules,  il  suivit  d'abord 
la  carrière  du  barreau.  Après  la  mort 
d'Auxence,  évoque  de  Milan,  )!  fut  élu  pour^ 
lui  succéder,  par  le  peuple,,  qui  le  proclama 
d'une  voix  unanime,  et  ce  choix  fut  coniirmé  « 
par  l'empereuE  ValentiHiem  Ambroise  fui 
sacré  le  7  décembre  374v  II  se  montra  inflexi- 
ble contre  Thérésie  des  ariens.  On  connaît  sa 
ferme  résistance  à  l'empereur  Xhéodose  qu'il 
refusa  de  recevoir  dans  l'Eglise,,  après  le 
massacre  de  7,000  habitaïits  de  Thessa Ioni- 
que, et  auquel  il  imposa  la  pénitence  publi-^ 
que.  Il  vendit  ses  vases  sacrés  pour  rache- 
ter les  captifs  que  les  Goths,  dans  leurs  dé- 
vastations, entraÎBaient  de  toutes  parts.  En? 
fin  après  avoir  donné  à  l'Eglise  l'exemple 
des  plus  sublimes  vertus,  il  mourut  la  veille- 
ÙB  PAques,  l'an  397,  Agé  de  cinquante-sept 
ans.  Ses  œuvres  ascétiaues  sont  :  le  V  Livre 
de  Caln.  —  Isaac  ou  lAme.  —  Des  avantages, 
de  la  mort.  —  Jacob  ou  La  vie  bienheureuse.  — 
La  fuite  du  siècle.  —  David  pécheur  et  péni- 
tent.—-Elit  ou  Le  jeûne.  --Interpellations  d& 
Job  en  deuxMivres.  —  Discours  sur  les 
Psaumes.,  —  Chap.  3  et  4  sur  Jonas,  ou  L& 
saint  Traité  du  Jeûne  et  de  la  Pénitence.  ~ 
Deux  livres  sur.la  Pénitence.  —Trois  livres 
Des  devoirs.  —  Plan  de  conduite  powr  une 
vierge.  -—Livre  à  une  vierge  sage.  — itf;«  à 
une  vierge  tombée.  —De  la  dignité  du  sacer^ 
doce.  —  Sermons  :  le  l\  sur  la  charité:  les. 
25%  26%  29'  et  34'  du  jeûne  quadragésimal  i 
les  36%37%  38'39',  40%41'  hS'des  larmes  de^ 
Pierre:  le  35'  de  ta  manière  de  faire  pénitence^ 
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—  Livre  de  h  Vie  et  des  maurs  de$  prélats.  — 
Un  b' livre  sur  divers  sujets»  utile  surtout 
aux  jeunes  gens  et  aux  personnes  affligées. 

AME,  ses  divers  états  dans  F  oraison.  — 
Voy.  Oraison, 

AMILS  (DiRccTTO?!  DBt).-^Foy.  Dirbgtbub. 

AMENDEMENT  DE  LA  ViE.  —  Voy.  HoR- 

TlKICATlOlf ,  PÊNrrCNCR. 

AMITIÉ,  -  L'amitié,  en  général,  se  définit  : 
une  bienveillance  réciproque,  connue  et 
désintéressée  entre  des  personnes  qui  se 
veulent  du  bien  mutuellement  et  désirent 
se  combler  de  bienfaits  réciproques.  Il  ré* 
suite  évidemment  de  ces  paroles:  1*  qu'il  y 
a  une  différence  extrême  entre  Tamour  pro-* 
preraent  dit  et  Tamitié  :  en  effet,  Tamour  peut 
n'être  pas  réciproque,  il  peut  être  même  in* 
connu  de  la  personne  aimée  :  d'où  il  arrive 
que  l'amitié  renferme  toujours  Tamour,  et 
que  l'amour  ne  suppose  pas  toujours  J'ami- 
tié  ;  â*  que  pourl'amitié,  il  faut  une  récipro- 
cité de  rapports  honnêtes  et  de  vertueuse 
bienveillance,  sans  quoi  elle  ne  pourrait 
exister  et  serait  plutôt  une  liaison  corrup- 
trice qu'une  amitié  réelle;  3* que  cet  amour 
mutuel  doit  être  désintéressé  et  gratuit  :  re- 
chercher son  intérêt  particulier,  son  utilité 
t propre,  serait  non  le  rôle  de  l'amitié,  mais 
e  caractère  du  mercenaire.  Ainsi,  une  so- 
ciété contractée  entre  des  négociants,  dans 
l'espoir  et  la  rechercha*  d'un  gain  mutuel 
pour  les  associés ,  un  traité  conclu  entre 
des  princeSf  dans  l'intérêt  mutuel  de  leurs 
l^tats,  nedoiventpoint  être  considérés  comme 
des  rapports  d'amitié,  mais  comme  des  rela« 
fions  qui  ont  pour  t>ase  et  pour  motif  un 
pvanlagei  un  gain  quelconque.  De  même 
encore,  une  liaison  fondée  sur  leplai^ir  même 
innocent  qui  a  sa  source  dans  la  beauté  du 
corps,  daus  la  bonté  de  caractère,  dans  un 
rap(K)rt  sympathique  entre  deux  personnes 
de  même  sexe  ou  de  sexe  dilférent,  ne  peut 
être  non  plus  considérée  comme  une  amitié 
réelle  ;  et  si  cette  liaison  dégénère  en  un 
amour  honteux  et  impudique  et  amène  un 
inuttiel  consentement  à  des  actes  obscènes, 
loin  d*être  une  amitié,  elle  n'est  plus  qu'un 
faux  amour,  qu'une  fausse  amitié,  qu'une 
baine  véritable,  pqisc[u'e|le  cherche,  non  pas 
t;e  aul  est  l)on,  mais  ce  qui  est  mauvais. 
P'ou  il  faut  oonclure  q^ïs  l'amitié  honnête 
seule  est  véritable,  et  que  celle-là  seule  est 
tioonête,  qui  tend  à  rendre  l'ami  meilleur  ;  et 
elle  sera  plus  ou  moins  une  amitié  vérita* 
ble,  selon  qu'elle  sQra  plusQu  moins  honnête. 

L'amitié  est  naiupetle  ou  surnaturelle ,  gé'- 
nérale  ou  parêiculiire.  («'amitié  naturelle  est 
celle  qui  se  fonde  sur  une  honnêteté  morale, 
naturel  le  ou  philosophique:  c'est  de  cette  ami* 
tié  que  s'aiment  mutuellement  par  t'inclina- 
tion  de  la  nature,  les  frères  et  sœurs ,  les  pa* 
rents  et  les  enfants,  l'époux  et  l'épouse,  les 
membres  d'un  même  corps  d'état,  d*une  so- 
ciété littéraire,  etc.  L'amitié  .surnaturelle  et 
théo|ogic|ue  estceilequi,  ayantsa  sourcedans 
'jQ  principe  et  un  motif  surnaturels,  tend  aussi 
à  une  Qn  surnaturelle,  comme  dans  le  cas  où 
l'amitié  entre  les  personnes  que  nous  ve* 

nvi«§çlt5  Jéçignçr,  «erait  jointe  à  la  oî:ari{é 


chrétienne,  principalement  si  elle  portait  des 
amis  unis  entre  eux  par  la  charité  parîidte, 
si  elle  les  portait  et  les  conduisait  à  la  per- 
fection et  à  l'avancement  spirituel.  L'amitié 
générale  ou  universelle  est  l'amour  de  cba* 
rite  par  lequel  nous  aimons  tous  nos  senn 
blables.  Cet  amour  peut  être  appelé  une  vé^ 
ritable  amitié,  en  ce  sens  qu'il  est  un  amour 
d*amitié  et  non  d'intérêt  propre,  quoiqu'il 
lui  manque  plusieurs  caractères  de  l'amitié 

[)roprement  ctite,  comme  la  réciprocité  dans 
'affection,  le  don  et  le  retour  d'actes  de 
bienfaisance*  etc.  L'amitié  particulière  est 
l'amour  de  la  charité  par  lequel  une  personne 
en  aime  une  autre  de  préférence  h  toute 
autre;  par  exemple»' on  parent  »  un  conci- 
toyen, etc. 

L'amitié  universelle  et  Tamitié  particu* 
Hère  peuvent  être  également  naturelles  ou 
surnatarelles.  L'amitié  particulière  peut  être 
bonne  ou  mauvaise  :  bonne,  si  elle  a  un  prin- 
cipe et  une  fin  honnêtes;  mauvaise,  dans  le 
cas  contraire;  et  alors  elle  n'est  point  pro* 
premcnt  une  amitié.  Dans  ce  dernier  cas, 
elle  n'est  pas  autre  chose  que  l'association 
de  quelques  personnes  unies  entre  elles  par 
des  intentions  perverses  et  conspirant  clan* 
destiuement,  sous  la  maligne  influence  do 
démon,  pour  porter  atteinte  à  la  loi. 

I.  Cette  amitié  mauvaise  doit  être  évitée 
avec  le  plus  grand  soin,  et  surtout  dans  les 
coinmunautés  religieuses  :  car  une  amitié  de 
la  sorte  portant  au  mal,  quand  même  ce  ne 
serait  qu'indirectement ,  ne  doit  point  être 
qualifiée  du  beau  nom  d'amitié  et  n'en  a 
point  les  aimables  caractères,  puisqu'elle 
veut  le  mal  et  non  le  bien.  Aussi  lisops* 
nous  dans  saint  Matthieu  :  Si  votre  esil  droite 
c*est^-dire,  selon  saint  Augustin,  si  votre 
ami  vous  scandalise ,  rejetex4e  et  éloianeX'h 
de  vous  (Matth.  v,  20}.  Les  Pères  de  I  Eglise 
et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  s'élèvent 
hautement  contre  cette  amitié  mauvaise. 
Voici  ce  que  dit  saint  Basile  :  «  La  loi  de  la 
charité  ne  permet  point  que,  dans  cette  com* 
fflunauté,  il  se  contracte  d'amitié  ou  d'union 
particulière,  puisqu'il  est  inévitable  que  ces 
affections  ne  portent  plus  au  mal  qu'au  bien, 
et  ne  causent  un  préjudice  considérable  à 
Tunion  générale.  »  (Basu..,  Serm.  1  4scff») 
Selon  saint  Jean  Cbrysostome,  se  lier  iaCi- 
memeot  à  deux  ou  trois,  pour  se  séparer  dès 
autres,  ce  n*est  point  là  la  charité,  mais  la 
division  de  la  charité.  (Chbtsost.,  in  11 
Thessal.f  homil.  9-]*  Nous  devons  éviter  soi- 
gneusement, ajoute  saint  François  de  Sales» 
ue  nous  laisser  séduire  par  ces  stortes  d'ami- 
tiés, surtout  entre  personnes  de  différent 
sexe,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  :  car 
le  démon  corrompt  souvent  1  amitié  de  ceux 
qui  s'aiment  de  la  sorte.  On  commence  par 
un  amour  honnête  et  vertueux,  puis,  à  moins 
d'une  extrême  prudence ,  on  en  vient  à  un 
amour  frivole  :  de  là  à  un  amour  sensuel ,  et  eu- 
fin  h  un  amour  charnel  et  grossier.  (S.  Frati- 
çois DE  Sales. Intr. à lavie  aév,  m,  p., c.  20,) 

II.  On  doit  éviter,  surtout  en  religion,  de 
faire  amitié  particulière  avec  ses  parents, 
soit  sctulitT?,  soit  même  religieux.  Si  quel" 
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tt'un  vieni  à  moî,  dit  Nolrt^Seigneur,  et  ne 
aUyoint  son  père  et  sa  mire^,..  et  ses  frères 
et  ses  sœurs^  il  ne  peut  être  mon  disciple 
{Lue.  iiT,  26).  —  Et  ailleurs  :  Suivez^moi^ 
dit-il  encore,  et  laissez  Us  morts  ensevelir 
leurs  morts  (Matth,  viii.  23).  Telle  est  aussi 
la  doctrine  des  Pères»  et  entre  autres  de 
saint  Basile  qui  s'explique  à  ce  sujet  de  la 
manière  la  plus  précise  :  «  Si  l'on  trouve 
gue  quelqu'un  témoigne  une  trop  grande 
inclination  pour  un  frère  en  religion,  ou 
pour  un  parent,  ou  pour  qui  que  ce  soit» 
sur  quelque  prétexte  qu'il  fonde  cette  ami- 
tié, il  faut  lui  infliger  un  châtiment,  une 
punition,  à  raison  du  préjudice  qu'il  porte 
a  la  charité  commune.  »  (Serm.  1  Ascet.  ) 
Il  est,  en  effet,  facile  de  voir  que  l'amour  de 
la  chair  et  du  sang  ne  peut  que  nuire  ex- 
trêmement à  l'amour  spirituel  qui  doit  ani- 
mer particulièroment  les  personnes  de  re- 
ligion. Une  amitié  excessive  et  trop  tendre 
pour  les  parents  remplit  d'inquiétude,  et 
distrait  nécessairement  le  cœur  et  l'esprit 
des  devoirs  de  la  vie  monastique  et  spiri- 
tuelle. De  là  tant  de  religieux,  entraînés 
par  trop  d'attachement  pour  leurs  proches, 
recherchent  leurs  intérêts  matériels,  s'oc- 
cupent de  leurs  affaires,  songent  à  faire 
avancer  dans  le  monde  un  frère,  une  sœur, 
un  neveu,  toujours  au  préjudice  de  leur 
Ame  à  eux-mêmes,  et  de  leur  propre  voca- 
tion quelquefois.  De  là  celte  anxiété  in- 
quiète qui  rend  certains  religieux  trop  sen- 
sibles aux  diverses  chances  de  succès  ou 
d'infortune,  d'adversité  ou  de  prospérité 
qu'ils  voient  éprouver  à  leurs  proches.  Un 
religieux  est  mort  pour  le  monde,  il  estcru<- 
oifié  pour  le  monde  ;  que  peut-il  donc  avoir 
de  commun  avec  les  gens  du  siècle,  aux- 
quels il  a  renoncé  en  renonçant  au  monde? 
111.  On  doit  éviter  encore,  surtout  en  re- 
ligion, Tamitié  particulière  pour  les  per- 
sonnes de  même  pays,  de  même  nation. 
Car,  bien  que  cette  amitié  particulière  entre 

(;ens  de  même  pays  puisse ,  retenue  dans 
es  limites  d*une  sage  modération  et  dans 
les  règles  de  la  nature  et  de  la  gr&ce,  être 
quelquefois  fort  louable,  comme  nous  avons 
lieu  de  l'admirer  en  ceux  qui  se  sacrifient 
au  bien  spirituel  Je  leur  patrie,  souvent  ce- 
pendant elle  ne  prend  sa  source  et  ne  fait 
que  consister  eh  une  tendre  et  douce  incli- 
nation pour  le  sol  natal  ;  et  elle  devient  fli- 
cilement  excessive  et  déréglée,  si  on  ne  lui 
met  un  frein,  si  on  ne  la  retient  dans  de  jus- 
tes bornes,  ainsi  qu'il  convient  à  un  Chré- 
tien et  particulièrement  à  un  religieux  de  le 
faire.  //  n*jt  a  point  de  distinction  entre  le 
Juif  et  le  GreCf  comme  dit  saint  Paul,  car 
c*est  le  même  Dieu  que  tous  invoquent  (itom. 
X.  12).  «  Savez-vous,  dit  saint  Urégoire  de 
Nazianze,  quelle  est  ma  patrie?  Toute  la 
terre  est  ma  patrie,  et  ma  patrie  n*est  nulle 
fiart  sur  la  terre.  »  (Orat.  28,  n.  35.)  Eu 
vérité,  il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  la 
raison  et  à  la  sainteté  de  la  vie  religieuse, 
que  de  se  laisser  emporter  par  une  aveugle 
préférence  nationale,  et  de  s'attachera  une 
personoCf  de  la  préférer  à  toute  autre,  uni* 


Quement  parce  qu'elle  est  de  la  même  nation* 
de  la  même  [irovince,  de  la  même  ville 

IV.  L'amitié  particulière  doit  être  évitée 
entre  personnes  êgées  et  jeunes  gens,  si  elle 
n*a  sa  source  que  dans  une  affection  toute 
naturelle  et  toute  humaine.,  si  elle  n'a 
sa  raison  d'être  que  dans  un  principe 
frivole,  comme  la  bonté  du  caractère,  la 
beauté  du  visage,  ou  quelqu'autre  avantage 
physiaue.  Aussi  saint  Jean,  en  tête  de  sa 
deuxième  épitre  qu'il  adresse  à  une  dame 
nommée  Electa  et  à  ses  enfants,  a-t^l  soin 
de  dire  qu'il  les  aime,  les  chérit  dans  la  vé- 
rité, Senior  Electœ  dominer  et  natts  ejus^  quoe 
ego  diligo  inveritate^  pour  faire  comprendre 
qu'il  ne  veut  avoir  d'amitié  avec  cette  dame 
et  ses  enfants  que  dans  le  Seigneur.  Ajoutes 
à  ce'a  la  chute  du  roi  David  à  la  vue  de 
Bethsabée,  le  crime  des  vieillards  qui  cher- 
chaient à  séduire  la  chaste  Suzanne,  dont 
l'aspect  avait  allumé  en  eux  le  feu  d'un 
amour  infime.  —  La  beauté  extérieure  des 
jeunes  gens,  fussent^ils  des  anges,  doit  suffire 
pour  détourner  les  personnes  plus  âgées  de 
conlracter  imprudemment  avec  eux  aucune 
amitié  particulière.  «  Ordinairement,  dit 
saint  Basile,  les  jeunes  gens,  même  les  plus 
chastes,  ont  je  ne  sais  quell^fleur  de  jeu- 
nesse, quelle  fraîcheur  de  teint,  qui  excite 
le  plus  souvent  Taiguillon  de  la  chair  et  des 
sens  en  ceux  qui  les  regardent  »  (Serm.  1 
Ascet.  )  —  «  Evitez,  autant  que  vous  le 
pourrez  décemment,  dit  saint  Bernard,  la 
compagnie  et  l'amitié  des  jeunes  gens,  et 
surtout  de  ceux  qui  ont  encore  la  figure  en- 
fantine.  »  {Form.  hon.  Vit.,  n.  6.)— «  Si 
l'on  s'aperçoit,  ajoute  saint  Pacême  dans 
la  règle  qu'il  donne  à  ses  moines,  si 
Ton  s'aperçoit  qu'un  frère  s*amuse  volon» 
tiers  à  jouer  et  à  badiner  avec  les  enfants,  à 
leur  faire  des  caresses  d'amitié,  on  l'avertira 
par  trois  fois  de  renoncer  à  de  telles  liai* 
sons,  de  se  rappeler  la  crainte  de  Dieu  et 
de  revenir  à  des  habitudes  plus  honnêtes  i 
s'il  ne  veut  pas  cesser,  il  sera  putii  du  chAti« 
ment  le  plus  sévère,  ainsi  qu'il  le  mérite.  » 
(  PACttOM.  Reg.f  c.  90.  )  —  Quant  à  ce  qui 
concerne  ces  sortes  d'amitiés  entre  per- 
sonnes de  différent  sexe,  voici  ce  qu'en  dit 
saint  Bonaventure  :  «  Si  vous  ne  dédaignes 
pas  mon  avis,  je  vous  conseille  de  ne  jamais 
contracter  d'amitié  particulière  avec  au- 
cune femme,  quand  ce  serait  une  religieuse, 
3uand  ce  serait  une  sainte  ;  car  outre  le 
anger  des  tentations  de  la  chair  qu'une 
t«jlle  liaison  amène  toujours;  outre  les 
soupçons  et  la  mauvaise  idée  qu'elle  suggère 
aux  autres  sur  la  pureté  de  ceux  qui  s'y 
laissent  prendre,  une  telle  affection  particu- 
lière engendre  toujours  une  excessive  in* 
quiétude  dans  le  cœur.  »  (Opuse.  de  inform, 
novit.^  39.  ) 

y.  Les  jeunes  gens  doivent  également 
éviter  de  contracter  entre  eux  une  amitié 
trop  particulière.  La  raison  en  est  que,  si  les 
glaces  de  la  vieillesse  ne  suffisent  point  pour 
résister  au  feu  de  la  jeunesse,  à  plus  lorte 
raison  les  rapports  intimes  déjeune  homme 
h  jeune  homme  serout-ils  dangeieux.  S*il 
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sufQt  pour  allumer  un  eharbou  éteint  de 
rapprocher  d*un  charbon  en  feu,  que  se- 
•ra-ce  si  les  deux  charbons  sont  embrasés  ? 
Une  amitié  particulière  entre  deux  ou  plu- 
sieurs* jeunes  gens  qu'un  caractère  sympa- 
thique unit  entre  eux,  à  moins  de  s*élever 
et  de  s'ennoblir  ;)ar  Tamour  dé  la  vertu  et 
le  zèle  pour  TaTancement  spirituel,  ne  peut 
produire  (|ue  des  effets  vains»  que  des  dis- 
tractions inutiles  et  étrangères  à  Tesprit  re- 
ligieux; et  cette  seule  raison  suffit  pour 
qu'on  l'évite.  Il  y  a  en  outre  un  grave  dan- 
ger (témoin  bien  de  tristes  expériences  1) 
que  de  ces  inutilités  on  ne  passe  à  des  actes 
yicieux  et  scandaleux,  et  qu'il  n'en  résulte 
un  dommage  souvent  irréparable  pourVhon- 
nôteté  publique  et  privée.  «  Il  serait  trop 
long  de  raconter,  dit  saint  Laurent  Justinien, 
les  paroles,  les  actions,  les  pensées  obscè- 
nes que  produit,  sous  ce  voile  de  la  charité, 
une  liaison  trop  familière  peu  à  peu  dégéné- 
rée en  amitié  déréglée.  »  (De  dise,  mon.f 
c.  2â.)  Cassien,  traitant  le  raAme  sujet,  rap- 
porte que  chez  les  anciens  moines  a£gjpte 
on  veillait'flvec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion à  ce  que  deux  frères,  jeunes  surtout, 
ne  restassent  ensemble  à  Técart,  ne  s*é- 
loî^nassent  dSs  autres,  ne  se  donnassent  la 
main,  (xxi  InsiituL,  c.l5.) 

Vf.  L'amitié  particulière  doit  être  évitée 
entre  ceux  qui  se  conduisent  avec  tiédeur 
dans  le  service  de  Dieu.  «  Que  faîtes-vmis  le, 
disait  le  propriétaire  de  la  vigne  è  des  ou- 
vriers inoccupés,  que  faites-vous  là  sans 
travailler  de  tout  le  jour  :  Quid  hie  stade 
tota  die  oiiosi?»  (Matth.  xx,  6.)  Ce  repro- 
che s'adresse  à  tous  les  Chrétiens,  et  particu- 
lièrement aux  religieux,  qui  au  lieu  de  tra- 
vailler à  la  vigne  du  Seigneur,  ainsi  que 
Ae:$  y  oblige  leur  propre  vocation,  au  lieu  de 
planter  les  vertus  dans  leur  cœur  et  dans 
celui  du  prochain,  se  tiennent  tout  le  jour, 
comme  des  serviteurs  inutiles  et  des  ou- 
vriers inoccupés,  loin  de  ceux  qui  travaillent, 
et. passent  le  temps  h  des  riens,  à  des  frivo- 
lités en  compagnie  d'amis  particuliers;  ce 
temps  qu'ils  devraient  employer  au  service 
de  Dieu,  ils  le  sacrilient  à  leur  amour-pro- 

1>re;  ils  devraient  toujours,  en  raison  de 
eiir  état,  avancer,  faire  des  progrès  dans  la 
voie  do  la  perfection  ;  mais  non,  ils  sont  là 
è  rien  faire,  et  au  lieu  d'avancer,  ils  recu- 
lent. Saint.  Liurent  Justinien  s'élève  avec 
véhémence  contre  une  telle  conduite.  «  On 
les  voit,  dit-il,  touiours  courir  çà  et  là,  cher- 
chant ceux  qui  leur  ressemblent  ;  ils  se 
réunissent  à  I  écart,  ils  se  livrent  à  de  longs 
entreliens  pendant  le  temps  du  silence,  ils 
attaquent  et  déchirent  les  absents,  et  non 
contents  do  leur  propre  damnation,  ils  s'ef- 
forcent de  perdre  les  autres  avec  eux Et 

atin  de  pouvoir  se  laisser  entraîner  à  leurs 
affections  déréglées ,  ils  violent  les  règles 
des  Pères,  ils  n'observent  point  les  consti- 
tutions du  monastère,  ils  font  peu  de  cas  du 
sihuice,  ils  dédaignent  la  prière,  ils  négli- 
gent le  saint  et  stxTel  repos  de  la  cellule, 
el,  malgré  les  remords,  qui  comme  un  ver 
ruHj^cur  déchirent  leur   conscience,  ils  se 


laissent  dominer  tout  entiers  par  leurs  sen- 
timents et  leurs  désirs  dépravés...  Dans  leurs 
entretiens  familiers,  hélas!  trop  assidus,  il 
n'v  a  que  paroles  vaines,  mépris  des  autres, 
détractions,  rires  bouffons  et  immodérés  : 
de  là  dissipation  du  cœur  et  distraction  do 
l'esprit,  perle  de  la  componction,  soustrac- 
tion de  la  çrAce,  scandale  du  prochain,  ou- 
bli de  la  prière,  ténèbres  et  endurcissement 
de  la  conscience,  et  enfin  perte  déplorable 
d'un  temps  si  précieux...  Ils  aiment  à  se 
trouver  avec  leurs  amis,  avec  ceux  qui  leur 
ressemblent,  ils  se  livrent  à  de  frivoles 
amusements,  ils  se  tiennent  à  Fécart,  ils 
veulent  toujours  apprendre  et  voir  de  nou- 
velles choses,  et  ne  cessent  de  s'occuper 
avec  una  curiosité  inquiète  de  ce  qui  con« 
cerne  les  autres  ;  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas 
que,  plus  ils  se  repaissent  de  ces  aliments 
grossiers  de  la  chair,  plus  l'esprit  intérieur 
s'affaiblit  en  eux  ;  et  que,,  comme  des  ma- 
lades bydropiques,  plus  ils  s'abreuvent  à  la 
coupe  des  joies  passagères  de  cette  vie,  plus 
ils  sentent  une  soif  cruelle  les  dévorer,  m 
{De  dise,  mon.,,  c.  22.) 

VIL  Les  amitiés  particulières  mauvaises 
doivent  être  évitées  avec  encore  plus  do^ 
soin  par  les  gens  du  monde.  Adultères,  ne 
sttveZ'Vous  paSf  dit  saint  Jacques,  ^ue  Tami- 
tié  de  ce  monde  est  ennemie  de  Dieu?  Celui 
donc  qui  voudra  être  ami  de  ce  siècle,  se  fait 
Vtnnemi  de  Dieu  {Jacob,  iv,  h],  —  If  aimez 
poini  le  mondCy  ajoute  saint  Jean,  ni  ce  qui 
est  dans  le  monde.  Si  a*jdqu*un  aime  le  monde^ 
la  chafilé  du  Père  nest  point  en  lui;  parce 
que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  n'est  que 
concupiscence  de  la  chair  et  concupiscence  des 
yeuXy  et  orgueil  de  la  vie;  or  y  cette  concupis- 
cence n^est  point  du  PirCf  mais  elle  est  du 
monde  (/  Joan,  ii,  15). 

De  là  il  suit  que  toutes  ces  mauvaises 
amitiés  particulières,  que  nous  avons  com- 
battues jusqu'ici,  doivent  être,  à  plus  forte 
raison, évitées  par  les  gens  du  monde: 

1*"  Pour  ee  qui  concerne  l'amitié  particu- 
lière fondée  sur  la  concupiscence  de  la  chair, 
c'est-à-dire  la  gourmandise  et  la  luxure, 
voici  ce  qu'en  dit  saint  Paul  :  lien  est  beau- 
coup dont  je  vous  ai  dit  souvent  et  dont  jo 
vous  dis  encore  en  pleurant ,  qu'ils  sont  en- 
nemis  de  la  croix  du  Christ ^  dont  la  fin  est  la 
perdition,  qui  font  leur  dieu  de  leur  ventre,  tè 
oui,  n'ayant  au  goût  que  pour  hs  choses  de 
la  terre,  mettent  leur  gloire  dans  leur  igno^ 
minie  {Philipp.  m,  18).  Le  même  apôtre 
énumère,  au  chap.  v  de  son  Epitre  aux  Ga- 
latesy  les  œuvres  de  la  chair  qui  excluent 
du  royaume  de  Dieu ,  quoniam  qui  talia 
agunt,  regnum  Dei  non  possidebunt;  et  dans 
son  EpUre  aux  Rotnains,  chap.  xiii,  il  nous 
avertit  de  ne  point  vivre  dans  l'intempé- 
rance et  l'ivrognerie,  dans  rincontiiience  et 
rimpureté.  Et  quant  à  ce  qui  regarde  la 
luxure,  saint  Grégoire  de  Nazianze  s'adres- 
sant  à  la  femme  trop  élégamment  parée  : 
«  Vous  vous  plairez  à  voir,  lui  dit-il,  celui 
qui  admire  votre  beauté;  vous  rendrez  re- 
gard pour  regard;  de  doux  sourires  vien- 
dront bientôt,  puis  les  enlrelicos   d'abord 
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quelque  peu  timides  et  réservéâ,  se  chnn- 
gerout  CD  discours  libres  et  sans  pudeur. 
Au  reste,  je  vous  le  dis  en  vérité,  en  tout 
ce  que  les  femmes  disent  ou  font  en  badi- 
nant avec  les  jeunes  gens,  il  y  a  un  dange- 
reux aiguillon  pour  rimpureté.  »  {Aav, 
mulier.  ambit.  se  ornant,)  En  effet,  n*est-il 
pas  évident  qu*une  telle  amitié  ne  neut  être 
chrétienne,  qu'elle  ne  peut  être  qu  une  ami- 
lié  fausse,  déshonnête  et  vicieuse,  qu'elle 
ne  peut  ôtre»  en  un  mot,  qu'une  liaison 
d*intempérance  et  d*impudicilé? 

De  là  il  faut  conclure  que  toutes  les  ami- 
fiés  qui  n'ont  pour  fondement  qu'un  amour 
sensible,  et  que  les  hommes  du  monde  ap- 
pellent mœurs  polies  et  galantes,  etc.,  sont 
pleines  de  péril,  et  la  source  de  tristes 
phutes,  et  qu'il  faut  se  garder  de'  croire  que 
Ton  puisse  éprouver  et  inspirer  un  amour 
violent,  surtout  entre  personnes  de  diffé- 
rent sexe,  pour  la  beauté  extérieure  ou 
(tour  d'autres  qualités  qui  enflamment  les 
sens,  et  s'en  tenir  à  un  amour  abstrait,  pla- 
foniquêt  comme  ils  disent,  et  par  conséquent 
être  à  l'abri  de  tout  danger.  De  tels  dis- 
pours  sont  de  vrais  paradoxes,  «  Vouloir  se 
Uiodérer  dans  l'pmour,  dit  Sénèque,  en  s'y 
laissant  aller,  c'est  vouloir  déraisonner  avec 
la  raison.  »  Selon  saint  François  de  Sales  et 
saint  Laurent  Jusliniau,  l'amour  spirituel 
est  dégénéré  en  amour  sensible  et  cnarnel, 
^ntre  personnes  de  seie  différent,  lors^ 
'qu'elles  cherchent  à  se  trouver  ensemble, 
qu'elles  sont  tristes  d'être  séparées,  qu'elles 
aiment  à  converser  seule  à  seule, 

2*  L'amitié  particulière  fondée  sur  la  con- 
pupiscence  des  yeux,  c'est-i«dire  sur  l'ava- 
rice et  la  curiosité,  doit  être  évitée  avec  non 
fnoius  de  soin  par  les  gens  du  monde.  Je 
totis  écris^  dit  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
pqifr  ^i^e  voue  n'ayez  aucun  commerce^  pour 
Sjue  vous  ne  mangiez  point  à  la  même  table^ 
arec  les  fomicateurs  ni  les  avares^  avec  les 
idolâtres,  avec  les  médisants^  avec  les  ivrognes 
ni  les  ravisseurs  du  bien  d'autrui  (/  Cor» 
?,  11).  Saint  Grégoire,  commentant  ces  pa- 
roles de  Jérémie  :  Asccndit  mors  per  fene- 
stras  nostras  (ix,  21),  s'exprime  en  ces  ter- 
mes !  %  La  iport  monte  par  no9  fenêtres  et 
entre  chez  nous,  lorsque,  par  les  sens  du 
corps,  la  concupiscence  pénètre  jusqu'à 
notre  Ame,  et  y  fait  sa  demeure,  Celui  qui 
regarde  impruuemiqent  au  dehors  par  ces 
fenêtres  es\  ordinairement,  et  malgré  lui, 
entraîné  à  la  délectation  du  péché;  et  com- 
mence, poussé  qu'il  est  par  laconcupiscence, 
^  vouloir  ce  qu'il  ne  voulait  pas,.,  pour 
que  l'âme  se  conserve  pure  dans  ses  pen- 
sées, il  faut  détourner  les  yeux  de  ce  qui 
les  flatte  voluptueusement  ;  car  nos  yeux 
sont  comme  des  yoleurs  qui  cherchent  à  lui 
ravir  sop  inuocence.  9  (L.  i^xi  Jtfor,  c.  2.) 

3r  L'anûtié  particulière  fondée  sur  l'or- 
gueil de  la  vie,  ou  sur  l'amour  déréglé  de 
sa  propre  sup^'riorité,  doit  être  principale^ 
ment  évitée  par  les  personnes  du  monde. 
Le  commencement^  la  source  de  tout  péché  est 
rorf^uei/,  dit  l'Ecriture.  (È'ccZi.x,  15.)  «Aussi, 
ajoute  saint  Thomas,  le  premier  péché  du 


premier  honune  fut  l'orgueil.  »  (Secunda  se- 
cundœ^  q«8^,  a.  2.) Saint  Jean  Chrysostome, 
prouvant  la  même  vérité  par  la  chute  de  nos 
premiers  parents,  remarque  les  diverses 
fautes  qui  amenèrent  cette  chute  lamenta- 
ble :  la  première,  c'est  que  la  femme,  éloi- 
gnée do  la  présence  de  son  mari,  engage 
avec  le  serpent  un  entretien  secret  et  amical 
en  quelque  sorte  ;  la  seconde,  qu'elle  l'in* 
terroge  indiscrètement  sur  le  dessein  de 
Dieu  ;  la  troisième,  qu'elle  se  laisse  séduire 
par  Torgueil  et  par  ces  paroles  qui  flattent 
son  amour*propre  :  «  Vous  serez  comme  des 
dieux;  »  la  quatrième,  que,  pour  se  procu- 
rer cet  honneur  divin  qui  lui  est  promis, 
elle  mançe  du  fruit  que  Dieu  lui  a  interdit; 
eftenfln,  la  cinquième,  qu'elle  séduit  è  son 
tour  son  mari,  et  le  porte  au  même  orgueil  et 
à  la  même  désobéissance.  Voilà  bien  tous 
les  caractères  do  l'amitié  particulière  fondée 
sur  l'orgueil  et  l'ambition;  car  c'est  par  sa 
triste  influence  aue  le  pauvre  cherchée  deve- 
nir riche  et  nobio;le  noble  èdcvenir  prince  ; 
le  prince  à  devenir  roi,  et  le  roi  à  se  faire 
le  monarque  suprême  de  l'univers.  Pour  ar- 
river à  cette  fin,  et  ssns  égard  à  l'ordre  éta- 
bli par  la  sagesse  de  Dieu,  on  emploie  toutes 
sortes  de  moyens,  bons  et  mauvais;  on  re« 
cherche  la  faveur  i\QS  grands  et  l'amitié  des 
autres  pour  l'honneur  et  l'intérêt  d'un  ami  ; 
le  prince  ambitieux  recherche  de  nombreux 
alliés  pour  entreprendre  toutes  sortes  do 
guerres  justes  ou  injustes;  le  marchand,  des 
associés  pour  toutes  sortes  de  spéculations 
commerciales,  licites  ou  illicites;  le  dueU 
liste  des  témoins,  pour  soutenir,  par  une 
lutte  homicide,  un  faux  point  d'honneur.  SI 
un  emploi  considérable  se  présente,  on  y 
pousse  son  ami,  sans  le  moindre  égard  ft  sa 
capacité,  et  bien  qu'il  doive  résulter  de  IHt 
un  grave  préjudice  pour  l'intérêt  public. 
Pour  ne  point  contrarier  une  femme  ou  des 
enfants,  on  les  laisse,  par  une  lAche  conni- 
vence de  cette  amitié  de  la  chair  et  du  sang, 
se  livrer  h  leurs  mauvaises  inclinations, 
s'adonner  au  vice,  etc.  Concluons  donc  que 
de  telles  amitiés  ne  peuvent  que  produire 
de  funestes  effets  et  doivent  être  évitées 
avec  le  plus  grand  soin. 

VIU.  Si  l^amitié  particulière  fondée  sur 
un  principe  mauvais  et  portant  au  mal  doit 
être  évitée,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'a- 
mitié particulière  dans  le  Seigneur:  celle-ci 
n'a  pour  but  que  l'avancement  spirituel  dans 
la  perfection  chrétienne,  et,  par  conséquent, 
elle  est  fort  louable  ,  et  môme  un  religieux 
doit  la  pratiquer.  Faites  amitié^  dit  l'Kcri- 
ture,  et  trouvez-  vous  souvent  avec  Vhomme 
^tnl,  avec  celui  qui  a  la  crainte  duSeigneur^ 
et  dont  idme  est  en  rapport  avec  votre  éme; 
si  vous  venez  à  trébucher  dans  les  ténèbres,  il 
vous  relèvera  et  vous  consolera  lEccli.  xxxvii, 
15.)  —  Qu'il  est  bon,  au  il  est  aoux  pour  des 
frères  d'habiter  ensemole  et  dans  /'union/ dit 
le  Psalmiste.  (Ps.  cxxxii,  1.)  Saint  Basile, 
traitant  de  cette  amitié,  s'exprime  ainsi: 
«  On  doit  avoir  soin  dans  toute  communauté, 
nonobstant  la  charité  générale  qui  nous  unit 
&  lous  les  membres,  de  rendre  cependant 
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1)1  us  d'bonnour  à  ceux  qui  sont  plus  utiles 
i  notre  avauceruent,  et  de  leur  témoigaer 
plus  de  conGance  et  d*affectioD.  »  (Serm.  2 
Ascei.)  Ce  saint  docteur  en  a  donné  lui-même 
un  exemple  admirable  par  sa  liaison  indis- 
soluble et  sa  tendre  amitié  avec  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  «Noua  paraissions,  dit 
ce  dernier  à  ce  sujet ,  n*avoir  Cju'une  âme 
animant  deux  corps.   L'un  et  Tauire,  nous 
n'avions  qu*un  désir,  qu'une  occupation,  la 
pratique  de  la  vertu;  nous  ne  vivions  que 
pour  les  espérances  immortelles,  et  nous 
cherchions  à  n'être  plus  de  ce  monde  même 
avant  notre  mort.  Les  yeux  constamment 
fixés  vers  ce  but  sublime,  nous  dirigions 
notre  vie  et  nos  actions  dans  la  voie  des 
commandements  de  Dieu,  nous  nous  ani- 
mions l'un  l'autre  à  l'amour  de  la  vertu,  et, 
si  vous  me  permettez  de  le  dire,  nous  étions 
le  modèle  l'un  de  l'autre,  nous  étions  l'un 
pour  l'autre  la  règle  qui  nous  faisait  distin- 
guer le  bien  du  mal.  »  (Serm.  20  In  obii.  S. 
Basil.)  Selon  saint  François  de  Sales,  l'a- 
mitié fondée  sur  la  vertu  et  n'avant  pour 
but  que  la  vertu,  la  charité,  la  dévotion,  la 
perfection  chrétienne,  doit  être  appelée  une 
amitié  sublime  :  sublime,  parce  qu  elle  vient 
de  Dieu  ;  sublime,  parce  que  Dieu  même  en 
est  le  lien;  sublime,  parce  qu'elle  doit  durer 
éternellement  avec  Dieu.  (Fte  dévote,  ii'  part., 
cb.  19l)  En  effet,  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes, unies  par  une  telle  amitié,  ne  s'ai- 
ment que  pour  s'animer  davantage  à  l'amour 
de  Dieu  par  de  saidls  entretiens  et  par  des 
prières  réciproques;  et  en  s'aimant  parfai- 
tement dans  le  Seigneur,  elles  remplissent 
dans  sa  plus  haute  perfection  le  beau  pré* 
copte  d'aimer  le  prochain  comme  soi-même, 
selon  cette  parole  de  saint  Augustin  :  «  Heu- 
reux celui  qui   vous  aime,  6  Dieu,  et  qui 
aime  son  ami  en  vous!...  car  celui-là  seul 
no  perd  aucun  de  ses  amis ,   puisqu'il  lés 
aime  tous  en  celui  qui  ne  se  perd  poinL  » 
(Confesê.^  1.  IV,  c.  9.) 

I\.  Cette  amitié  dam  le  Seigneur  est  en- 
core plus  louable  dans  les  personnes  du 
siècle.  Exposées  comme  elles  le  sont  à  toutes 
sortes  d'ennemis  de  part  et  d'autre,  elles  ont 
besoin  d'un  ami  Odèle  qui  les  environne  de 
sa  protection  et  les  aicfe  à  se  procurer  la 
sainteté  de  vie  et  Tinimortalité.  (Eccli.  vi» 
ik.)  C'est  aux  gens  du  monde  que  s'adresse 
particulièrement  cet  avis  de  I  Ecriture  qae 
nous  avons  rapporté  au  numéro  précédent  : 
Faites  amitié  et  trouvez-vous  souvent  avec 
t homme  saint,  avec  celui  qui  a  la  crainte  de 
Dieu,  et  dont  tàme  est  sympathique  à  votre 
âme  ;  si  vous  venez  à  trébucher  dans  les  té^ 
nèbres,  il  vous  relèvera  et  vous  consolera, 
{Eccli.  xxxvii,  15.)  —  «  La  consolation  de 
celle  vie,  dit  saint  Ambroise,  c'est  d'avoir 
quelqu'un  à  qui  nous  ouvrions  notre  cœur 
avec  ses  pensées  et  ses  secrets,  c'est  de  se 
choisir  un  homme  fidèle  nui  prenne  pnrt  à 
nos  joies,  qui  compatisse  a  nos  douleurs  et 
nous  soutienne  dans  Tadversité.»  (L.  m  De 
offic,  c.  23.)  Sainte  Thérèse  et  saint  Fran- 
çois de  Sales  recommandent singuliè.emcnt 
ces  saintes  amitiés  parliculières,  et  en  (  usei- 


gnent  tùéme  la  nécessité  pour  les  gens  du 
monde:  «  parce  moyen,  dit  ce  «iernier,  ils 
sont  animés,  aidés  et  conduits  au  bien.  »  (Fte 
dév.) 

X.  Mais  pour  que  cette  bonne  amitié  par- 
ticulière ne  dégénère  point,  et  ne  soit  point 
nuisible,  mais  utile  à  la  perfection,  quelques- 
précautions  sont  nécessairement  h  prendre. 
1"*  La  première  est  que  toute  amitié,  ou  in- 
différente, ou  moralement  bonne,  telle  que 
Tamitié  naturelle  entre  parents,  ou  l'amitié 
civile  entre  concitoyens,  etc.,  soit  relevée 
par  le  motif  de  la  charité  et  de  la  perfection 
chrétienne,  et  qu'elle  tende  à  une  fin  surna- 
turelle. Aussi,  le  Sauveur  a-l-fl  dit  :  Si  fous 
aimez  ceux  qui  vous  aiment,  queltè  récom^ 
pense  en  at/irez-vous?  {Matth.  y,  46.)  De  \hi 
encore,  quoique  Dieu  nous  commanae  d'ai- 
mer plus  spécialement  nos  père  et  mère,  il 
dit  aussi  :  5t  quelqu'un  vient  à  moi,  et  ne  hait 
point  son  père  et  sa  mère,  etc.,  il  ne  peut  être 
mon  disciple  (Luc.  y,  26).  «Or,  dit  saint  Gré- 
goire, commentant  ce  texte,  nous  devons 
régler  cette  haine  de  nos  parents,  de  telle 
sorte  que  nous  aimions  en  eux  ce  qu'ils  sont, 
et  que  nous  haïssions  en  eux  ce  qui  nous 
empêche  d'arriver  à  Dieu.»  (Homil.  37  m 
Evang.)  Saint  Thomas  nous  enseigne  la  ma« 
nière  ue  relever  ces  amitiés  par  la  charité  : 
«  Je  puis,  dit-i!,   vouloir  par  un  principe 
de  charité,  que  cette  personne  qui  m'est  pa- 
rente soit  meilleure  qu'une  autre,  et  puisse 
par  là  obtenir  un  plus  haut  degré  de  gloire 
et  de  béatitude  dans  le  ciel.  Cela  peut  encore 
se  faire  autrement,  selon  que  nous  aimons 
dediverses  manières.  Car,  quant  à  ceux  qui 
ne  nous  sont  point  unis  par  le  sang,  nous 
n'avons  pour  eux  qu'une  amitié  de  charité; 
mais,  pour  ceux  qui  nous  sont  unis  par  la 
sang,  nous  les  aimons  de  diverses  manières» 
selon  les  divers  degrés  de  parenté  qu'ils  ont 
avec  nous.  Et  ainsi ,  cet  amour  que  nous 
avons  pour  quelqu'un  ,  ou  parce  qu'il  est 
notre  parent,  ou  parce  qu'il  est  notre  com- 
patriote, ou  pour  quelque  autre  motif  lôuablo 
et  susceptible  d'être  relevé  par  la  charité,  cet 
amour  peut  être  commandé  par  la  charité.» 
C'est  ainsi  que  les  hommes  vraiment  spiri* 
tuels  aiment  ceux  qui  leur  sont, Unis  par  le 
sang;  ils  les  aiment  d'une  amitië  purement 
S|drituelle,  en  rapportaint  tout  motif  de  les 
aimer  au  désir  et  à  la   recherche  de  leur 
bien  spirituel.  On  peut  lire  à  ce  sujet  les 
excellents  avis  de  sainte  Thérèse.  (Vote  de  ta 
perfection,  ch.  9.} 

2*  L'amitié  particulière  dans  le  Seigneur 
no  doit  point  exclure,  mais  plutôt  renfermer 
et  produire  l'amitié  générale  et  proportion- 
nelle pour  tous,même  pour  les  pécheurset  les 
ennemis.  Car  le  précepte  de  la  charité  dit 
sans  exception  :  Vous  aimerez  votre  prochain 
comme  vous-même  {Matih.  xxu,  39).  Et  Nuire- 
Seigneur  ajoute  :  Pour  moi  je  vous  h  diSy 
aimez  vos  ennemis  (Matth.  v,  «3}.  t  Nous  ne 
devons  haïr  dans  les  pécheurs  que  le  péché» 
dit  saint  Thomas,  et  nous  devons  les  aimer 
en  ce  quMls  sont  appelés  à  la  béatitude  cé- 
leste, cl  c'est  ainsi  que  l'on  aime  véritab!.'^- 
liicnl  pour  Dieu.  »  (2  2,  q.  25,  a.  i.)  «L'a- 
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initia  de  charité,  ajou(e-t-il,  s*ëtcnd  aussi 
aax  ennemis  ,  que  nous  devons  aimer  de 
charité  et  pour  Dieu»  à  qui  se  rapporte  prin- 
ciiialemeot  l*amitié  de  caarilé.  »  (/btd.,  a.  6.) 
Or,  cet  amour  de  charité  envers  les  pécheurs 
ot  les  ennemis  peut  véritablement  se  dire 
amitié ,  parce  que  c*est  un  amour  non  de 
concupiscence  ,  mais  d'amitié  ,  bien  qu'il 
manque  de  retour  et  qu'il  n'y  ait  point  com- 
munication et  réciprocité  de  biens.  C'est 
aussi  une  amitié  fondée  sur  l'honnêteté,  en 
ce  sens  que,  si  elle  n'est  pas  fondée  sur 
rbonnéteté  du  prochain,  elle  l'est  sur  l'hon- 
nêteté qu'on  lui  désire.  Enfin  celte  amitié 
universelle  n'est  point  un  obstacle  à  une 
amitié  p\us  grande  pour  quelques-uns,  ni  à 
une  amitié  particulière  pour  une  ou  deux 
personnes,  ainsi  que  nous  allons  le  dire  pour 
terminer  ce  long  article. 

3*  Dans  l'amitié  particulière  entre  deux 
personnes ,  principalement  dans  la  même 
communauté,  on  doit  éviter  avec  soin  toute 
communication  extérieure  qui  ne  soit  pas 
purement  spirituelle,  ou  qui  cause  quelque 
scandale.  Prenez  garde,  dit  saint  Paul,  que 
cette  permiêiion  que  je  vous  accorde  ne  soit 
un  scandale  pour  les  faibles  (/  Cor.  tiii,  9). 
€  La  sainte  amitié,  selon  saint  Jérôme,  ne 
connaît  point  ces  petits  présents,  ces  petites 
coteries,  ces  douces  et  tendres  correspon- 
dances, ces  billets  flatteurs.  Toutes  ces  ex- 
pressions de  tendresse,  ces  petites  politesses, 
ces  empressements  ,  ces  .prévenances  ridi-* 
cules  nous  font  rougir  même  dans  des 
amants  de  comédie»  et  nous  les  détestons 
dans  les  personnes  du  monde;  que  serait*co, 
si  nous  les  trouvions  chez  les  religieui  et 
les  clercs?»  (Hisroh.,  Epist.  2  ad  Nepot,) 
Saint  Jean  Climaque  rapporte  qu'il  connais- 
sait deux  jeunes  gens  qui  s'aim  lient  de  l'a- 
mitié la  plus  chaste  et  selon  Dieu,  et  qui, 
cependant,  s'apercevaut  que  la  conscience 
des  autres  en  était  offensée,  convinrent 
entre  eux  de  s'éloigner  pour  quelque  temps. 
Salote  Thérèse ,  qui  permettait  les  amitiés 
nartiqulières  dans  les  communautés  nom- 
breuses, les  défendait  dans  les  petites  com- 
mnuautés.  Il  est  évident,  enfin,  que  $i  i'a- 
Initié  particulière  était  accompagnée  de 
quelque  communication  extérieure  et  sen- 
suelle, ou  si  elle  était  pour  les  autres  une 
source,  une  occasion  de  scandale ,  elle  ne 
serait  plus  alors  une  amitié  vraiment  spiri- 
tuelle, et  n'aurait  plus  pour  fin  Tavancement 
et  le  progrès  dans  les  Toies  spirituelles  et 
parfaites. 

AMOtJR  DE  DJEU  ET  DU  PROCHAIN.  -^ 
Toy.  Charité. 

AMOUR-PROt'RE.  —C'est  l'amour  exagéré 
de  nous-mêmes.  L*amour- propre  n'est  consi* 
déré  généralement  que  comme  un  diminutif 
de  l'orgueil  :  souvent  il  a  le  même  sens  que 
vanité,  c'est-à-dire  qu'il  ^'apfilique  à  des 
choses  plus  superficielles.  Quoi  qu'il  en  soit* 
il  tient  de  la  nature  de  l'orgueil,  et  doit  être 
combattu  par  les  mêmes  moyens.  Saint 
Paul  a  caractérisé  durement  l'amour-propre 
en  parlant  prophétiquement  des  hérésiar-* 
ques  :  il  viendra,  dit-il,  des  hommes  amout  eux 
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d'eux-mêmes,  hautains,  superbes,  violents,  etc. 

Un  homme  qui  s'aime  à  l'excès  rapporta 
tout  à  son  propre  intérêt  ;  il  veut  une  préfé- 
rence exclusive,  ne  rend  justice  à  personne  : 
c*est  un  ennemi  commun;  plus  il  est  sensi- 
ble et  chatouilleux,  plus  il  est  aisé  de  le 
chagriner  et  de  le  mortifier. 

Voici  comment  le  peint  un  moraliste  que 
nous  nous  garderons  bien  de  citer  souvent, 
Larochefoucauld  :  «  Rien  n'est  si  impétueux 
que  ses  désirs,  rien  de  si  caché  que  ses  des- 
seins, rien  de  si  habile  que  sa  conduite..... 
L'amour-propre  est  le  plus  grand  de  tous  les 
flatteurs.  » 

L'amour  de  nous-mêmes,  pris  dans  un 
sens  raisonnable  et  mesuré,  est  légitime, 
puisque  Jésus-Christ  nous  commande  d'ai- 
mer notre  prochain  comme  nous-mêmes; 
1  amour  que  nous  avons  pour  nous-mêmes 
est  un  modèle  que  Dieu  nous  propose. 
Charité  bien  ordonnée,  disent  les  théolo- 
giens, commence  par  soi-même;  et  Abba- 
die  dit  très-philosophiquement  :  l'amour- 
propre  entre  essentiellement  dans  Texercico 
des  vertus,  et  une  bonne  action  n'est  qu'une 
manière  de  s*aimer  plus  noble  que  les  au- 
tres. Dieu  intéresse  ramour-pro()re  par  ses 
promesses  et  par  ses  menaces,  et  il  en  fait  un 
motif  pour  nous  conduire  à  la  sanctification. 
Ainsi  on  peut,  on  doit  même  s'aimer,  mais 
selon  la  règle,  c'est-è-dire  en  aimant  Dieu 
par-dessus  tout,  et  en  aimant  son  prochain 
comme  soi-même  et  en  respectant  tous  ses 
droits,  en  pratiquant  envers  lui  tous  les 
égards  que  commande  ou  qu'inspire  la 
charité. 

On  doit  s'aimer,  mais  sans  oublier  ses  dé- 
fauts, sa  petitesse,  ses  misères,  ses  péchés,  set 
mauvais  penchants,  ses  torts  effectifs  envers  le 
prochain,  ceux  dont  on  est  encore  capable.  On 
doit  s'aimer»  mais  en  songeant  que  nous  n'a- 
vons pas  (edroitdenous  enorgueillir  beaucoup 
de  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  nous,  puisque  h 
grâce  ue  Dieu,  les  dons  naturels  comme  les 
surnaturels,  les  bons  exemples,  les  bons 
avis  y  entrent  pour  une  si  grande  part,  et 
que  ce  qui  reste  notre  propriété  dans  nos 
bonnes  œuvres  n'est  presque  rien  en  com- 
parc'\ison  de  ce  qui  nous  est  étranger. 

Nous  devons  nous  aimer,  et  si  nous  vou- 
lons le  faire  parfaitement,  il  faut  nous  aimer 
tout  pour  Dieu  qui  nous  a  mis  au  monde 
pour  sa  Igloire,  et  qui  désire  que  nous  ten- 
dions sans  cesse  et  simplement  et  purement 
vers  ce  but  digne  de  lui  et  de  nous. 

L'amour-propre  trahit  ses  intérêts  à  force 
d'être  intéressé.  Cette  maxime  est  vraie, 
même  appliquée  aux  intérêts  de  ce  monde; 
elle  est  encore  vraie  appliquée  aux  choses 
du  ciel.  Plus  on  aime  Dieu  pour  lui-même ,  ^ 
avec  le  moins  de  retour  possible  vers  l'a- 
mour de  soi,  plus  nous  sommes  agréables 
à  Dieu,  et  plus  aussi  nous  faisons  belle  la 
part  qui  nous  est  réservée  dans  le  royaume 
de  Dieu. 

François  de  Sales  a  parlé  de  l'amour- 
propre  dans  les  chosos  extérieures  avec  un 
esprit  et  une  vivacité  bien  capi«blcs  d'en  gné- 
rir.  Ce  qu'il  dit  semble,  il  est  vrai,  s'appli- 
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quel"  ï>liis  spécialement  h  la  vamlé;  'iiean- 
niQÎns  il  va  aussi  à  no're  sujet. 

«  Il  y  en  a  qui  se  rendent  tiers  et  morgAnts 
pour  estre  sur  un  bon  cheval»  pour  avoir 
un  pannache  en  leur  chajipeau»  pour  eslre- 
habillez  somptueusement;  mais  qui  ne  voit 
celle  folie?  Car  s'il  y  a  de  la  gloire  pour 
cela,  elle  est  pour  le  cheval,  pour  l'oyseau, 
et  pour  le  tailleur.  Et  quelle  lascbeté  de 
courage  est-ce  d'emprunter  son  estime  d'un 
cheval,  d'une  plume,  d'un  goderoni  Les  au- 
tres se  prisent  et  regardent  nour  des  mous- 
taches relevées,  pour  une  barbe  bien  peignée, 
pour  des  cheveux  crespez,  pour  des  mnins 
douillettes,  pour  sçavoir  danser,  jouer,  chan- 
ter ;  mais  ne  sont-ils  pas  lasches  de  courage, 
de  vouloir  enchérir  leur  valeur,  et  donner 
du  surcroist  à  leur  réputation  par  des  choses 
si  frivoles  et  folastres?  Les  autres  pour  un 
peu  de  science  veulent  estre  honorez  et 
respectez  du  monde  :  comme  si  chrs.?un 
devoil  aller  è  l'escole  chez  eut,' et  les  tenir 
pour  maistres  :  c'est  pourquoy  on  les  ap- 
pelle pedans.  Les  autres  se  pavannent 
sur  la  considération  de  leur  beauté,  et 
croyent  que  tout  le  monde  les  muguette. 
Tout  cela  est  extrêmement  vain,  sot  et  im- 

Eertinent  :  et  la  gloire  qu'on  prend  de  si  fai- 
tes sujets,  s'appelle  vaine,  sotte  et  frivole. 
On  cognoist  le  vray  bien  comme  le  vray 
baume  :  on  fait  Tessay  du  baume  en  le  dis- 
tillant dedans  l'eaul,  car  s'il  va  au  fond, 
et  qu'il  prenne  le*  dessous  i  il  est  jugé 
pour  estre  du  plus  fln  et  précieux  :  ainsi 
pour  cognoislre  si  un  homme  est  vraye- 
nient  sage ,  sçavaut ,  généreux  ,  noble  , 
il  faut  voir  si  ses  biens  tendent  à  Thu- 
manité,  modestie  et  soubmission  :  car 
alors  ce  seront  de  vrais  biens;  mais  s'ils 
surnagent  et  qu'ils  veuillent  paroistre,  ce 
seront  des  biens  d'autant  moins  véritables 
qu'ils  seront  plus  apparens.  Les  perles  qui 
sont  conceiies  ou  nourries  au  vent  et  au  bruit 
des  tonnerres,  n'ont  que  l'escorce  de  perle,  et 
sont  vuides  de  substance,  et  ainsi  les  vertus 
et  belles  qualitez  des  hommes  qui  sont  re- 
ceuës  et  nourries  en  Torgueil,  en  la  ventance 
et  in  la  vanité,  n'ont  qu'une  simple  apim- 
rence  du  bien,  sans  suc,  sans  moûelle, et  sans 
solidité. 

«  Les  honneurs,  les  rangs,  les  dignitez, 
sont  comme  le  satTran,  qui  se  porte. mieux 
et  vient  plus  abondamment  d'estre  foulé  aux 
pieds.  Ce  n'est  plus  honneur  d'estre  beau 
quand  on  s'en  regarde;  la  beauté  pour  avoir 
bonne  grâce  doit  estre  négligée  :  la  science 
nous  des-honore  quand  elle  nous  enfle,  et 
qu'elle  dégénère  en  pédanterie. 

«  Si  nous  sommes  poinctilleiix  pour  les 
rangs,  pour  les  séances,  pour  les  tiltres, outre 
que  nous  exposons  nos  qualitez  à  l'examen, 
iTenqueste  et  à  la  contradiction,  nous  les 
rendons  viles  et  abjectes  :  car  l'honneur  qui 
est  beau  estant  receu  en  don,  devient  vilain 

Suand  il  est  exigé,  recherché  et  demandé. 
>uand  le  paon  fait  sa  roiîe  pour  se  voir,  en 
levant  sesbeiles  plumes,  il  se  hérisse  tout  le 
reste,  et  monstre  de  part  et  d'autre  ce  qu*il 
ad'infamc  :  les  fleurs  qui  sont  belles  plan-' 


tées  en  ferre,  hestrissent  estant  maniées.  Et 
comme  ceux  qui  odorent  la  mandragore  de 
loin,  et  en  passant,  reçoivent  beaucoup  de 
suavité;  mais  ceux  qui  la  sentent  de  près  et 
longuement,  en  deviennent  assoupis  et  ma- 
lades :  ainsi  les  honneurs  ren  lent  une  douce 
consolation  h  celuy  qui  les  odore  de  loin  et 
légèrement  sans  s'^  amuser,  ou  s'en  empres- 
ser :  mais  à  qui  s'y  affectionne  et  s*en 
repaist,  ils  sont  extrêmement  blasmables  et 
viluperables. 

«  La  poursuite  et  amour  de  la  vertu  com^ 
menceà  nous  rendre  vertueux^  mais  la  ponr- 
suite  et  amour  des  honneurs  commence  à 
nous  rendre  mesprisables  et  viluperables. 
Les  esprits  bien  naysne  s'amusent  pasji  ce» 
menus  fatras  de  rang,  d'honneur,  de  saluta- 
tions ;  ils  ont  d'autres  choses  à  faire  :  c'est  le 
propre  des  esprits  fainéants.  Qui  peut  avoir 
des  perles,  ne  se  charge  pas  de  coquilles,  et 
ceux  qui  prétendent  à  la  vertu,  ne  s'empres- 
sent point  pour  les  honneurs.  Certes, cbascun 
peut  entrer  en  son  rang,  s'y  tenir  ssn» 
violer  l'humilité ,  pourveu  que  cela  se  fasse 
négligemmeutet  sans  contention.  Garcomme 
ceux  qui  viennent  du  Peru,  outre  Tor  et 
l'argent  qu'ils  en  tirent,  apportent  encore  des 
singes  ei  perroquets,  parce  qu'ils  ne  leur 
coustenl  gueres,  et  ne  chargent  pas  aussi 
beaucoup  leur  navire  :  ainsi  ceux  qui  pre^ 
tendent  à  la  vertUi  ne  laissent  pas  de  pren- 
dre leurs  rangs  et  les  honneurs  qui  leur 
sont  deus  pourveu  toutesfois  que  cela  ne 
leur  couste  pas  beaucoup  de  soin  et  d'atten- 
tion, et  que  ce  soit  sans  estre  chargez  de 
trouble,  d'inquiétudes,  de  disputes  et  con- 
tentions. Je  ne  parle  néanmoins  pas  de 
ceux  desquels  la  dignité  regarde  le  public^ 
iiy  de  certaines  occasions  particulières  qui 
tirent  une  grande  conséquence  :  car  en  cela 
il  faut  que  cbascun  conserve  ce  qui  luy  ap* 
partient  avec  une  prudence  et  discrétion  qui 
soit  accompagnée  de  la  charité  et  courtoisie,  w 

Voici  la  comparaison  que  fait  Fénelon 
entre  l'amour  de  Dieu  et  l'amour-propre  s 

t  L'amour*propre  est  un  amourjaloux ,  dé- 
licat, ombrageux,  plein  d'épines,  douloureux, 
dépité.  Il  veut  tout  sans  mesure,  et  seul 
que  tout  lui  échappe,  parce  qu'il  n'ignore 

BIS  sa  faiblesse.  Au  contraire,  l'amour  de 
ieu  est  simple, paisible, pauvre  et  content 
de  sa  pauvreté,  aimant  l'oubli,  atiandonné  k 
tout,  endurci  à  la  fatigue  des  croix  et  ne 
s'écoutanl  jamais  dans  sa  peine.  Heureux  qni 
trouve  toutdaos  ce  trésordu  dépouillement!  » 
La  dé(ir4ice  de  soi-môme  et  une  juste  ap- 

f)réciationde  ses  défauts  sont  déjà  une  habi- 
eté  au  point  de  vue  des  rapports  sociaux. 
Ne  point  se  flatter  sans  raison,  ne  point 
s'aveugler  sur  ses  qualités,  ses  vertus  et  ses 
mérites,  comme  sur  l'esprit  et  les  capacités 
des  autres,  sont  un  des  rares  apanages  du 
bon  sens  et  de  sa  propre  capacité.  C'est  une 
chose  mal  habile  et  dangereuse  de  ne  pas 
connattre  les  autres  pour  ce  qu'ils  sont  ou 
de  ravaler  leur  mérite,  parce  que  c'est  une 
œuvre  de  mensonge,  d'injustice,  et  que  le 
jour  de  la  révélation  des  mensonges  et  des 
injustices  peut  6tre  bien  amer  pour  vous,  et 
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bien  préjudiciable  à  votre  considération  et  à 
votre  intérêt. 

Vous  accorder  trop  et  accorder  trop  peu 
nti  prochain  par  vanité,  c*est  donc  une  ma- 
nœuvre d*un  esprit  bas  et  petit,  qui  se  tond 
à  lui-mèiT)e  des  embûches  en  môme  temj)s 
ipril  s*éIoigne  de  la  charité  de  TEvangile  et 
.{a*il  chasse  de  son  cœur  la  plus  fondamen- 
tale des  vertus  du  christianismo,  l'humilité. 

Mais  ce  que  nous  avons  le  plus  à  cœur  <ie 
démontrer  dans  cet  article,  et  ce  qui  va  le 
plus  directement  à.rinstructiou  de  ceux  qui 
aspirent  ^  la  perfection ,  c*est  de  montrer 
les  détours  d*un  amour-propre  subtil  qui 
fait  servir  toutes  ses  délicatesses  à  repousser 
Topera  tioo  crucifiante  de  la  maindeDieupour 
ledéraciner.  El  ici  nous  empruntons  la  plume 
pleine  de  douceur  et  de  suavité  de  Fénelon. 

a  Je  vous  laisse  à  Dieu  et  je  souhaite 
que  vous  vous  y  laissiez  aussi.  Ohl  si  vous 
!  écoutiez  et  si  vous  ne  vous  écoutiez  point, 
quelle  seroit  votre  paix  I  Mais  vous  com- 
mencez par  prêter  Toreille  aux  délicatesses 
et  aux  dépits  de  Tamour-propre.  Celte  infi- 
délité manifeste  en  attire  cent  autres  qui 
sont  moins  faciles  à  découvrir.  Vous  cher- 
chez k  vous  étourdir  et  à  autoriser  votre 
égarement.  Vous  voulez  vous  soustraire  h 
la  souffrance,  comme  si  Tamour-propre 
pouvoit  échapper  au  feu  vengeur.  Vous 
espérez  du  repos  loin  de  Dieu.  Vous  fermez 
votre  cœur,  et  vous  employez  toute  votre 
industrie  à  repousser  la  grâce.  Eh  1  qui  est- 
ce  qui  a  résisté  à  Dieu  et  qui  a  eu  la  paix? 
Rendez-vous*  revenez,  hâtez-vous  ;  cbauue 
momeut  de  délai  est  une  infidélité  nouvelle. 
Mon  cœur  est  bien  serré  ;  c'est  en  vous  que 
je  devrois  trouver  un  vrai  soulagement. 
O  ma  chère  fille,  laissez-vous  dompter  par 
Tesprit  de  grâce.  Souffrez  que  je  vous  repré- 
sente ce  qu*il  me  semble  que  Dieu  veut  que 
je  vous  mette  devant  les  yeux.  Le  fond  que 
vous  avez  nourri  dans  votre  cœur  depuis 
Tenfance,  en  vous  trompant  vous-même,  est 
un  amour-propre  effréné  et  déguisé  sous 
Tapparence  d'une  délicatesse  et  d  une  géné- 
rosité héroïque;  c'est  un  goût  de  roman 
dont  personne  ne  TOUS  a  montré  Tillusion. 
Vous  l'aviez  dans  le  monde  et  vous  l'avez 
porté  jusque  dans  les  choses  les  plus  pieu- 
ses, levons  trouve  toujours  un  goût  pour 
l'esprit,  potjr  les  choses  gracieuses  et  pour 
la  délicatesse  profane,  qui  me  fait  peur. 
Cette  habitude  vous  a  fait  trouver  des  épines 
dans  tous  les  états.  Avec  un  esprit  très-droit 
et  très-solide,  vous  vous  rendez  inférieure 
aux  gens  qui  en  ont  beaucoup  moins  que 
vous.  Vous  êtes  d'un  excellent  conseil  pour 
les  autres,  mais  pour  vous-même  les  moin- 
dres bagatelles  vous  surmontent.  Tout  vous 
ronge  le  cœur;  vous  n'êtes  occupée  que  de 
la  crainte  de  faire  des  fautes,  ou  du  dépit 
d'en  avoir  fait.  Vous  vous  les  grossissez  par 
un  excès  de  vivacité  d'imagination,  et  c  est 
toujours  quelque  rien  qui  vous  réduit  au 
désespoir.  Pendant  que  vims  vous  voyez  la 
plus  imparfaite  peVsjnne  du  monde,  vous 
avez  l'art  d'imaginer  dans  les  autres  des 
perfections  dont  elles  nont  pas  l'ombre. 


D'un  cAté,  vos  délicatesses  et  vos  générosi- 
tés; de  l'autre,  vos  jalousies  et  vos  défian- 
ces, sont  outrées  et  sans  mesure.  Vous 
voudriez  toujours  vous  oublier  vous-même 
pour  vous  donner  aux  autres;  mais  cet  oubli 
tend  à  vous  faire  l'idole  et  de  vous-même  et 
do  tous  ceux  pour  qui  vous  paraissez  vous 
oublier.  Voilà  le  fond  d*idoiâtrie  raffinée  de 
vous-même  que  Dieu  veut  arracher. 

«  L'opération  est  violente,  mais nécessairo. 
Allassiez-vous  au  bout  du  monde  pour  sou- 
lager votre  amour-propre,  vous  n  en  seriez 
que  plus  malade.  Il  faut  ou  le  laisser  mourir 
sous  la  main  de  Dieu,  ou  lui  fournir  quelque 
aliment.  Si  vous  n'aviez  plus  les  personnes 
qui  vous  occupant,  vous  en  chercheriez 
d'autres  bientôt  sous  de  beaux  prétextes,  et 
vous  descendriez  jusqu'aux  plus  vils  sujets, 
fdute  de  meilleurs:  Dieu  vous  humilieroit 
même  p^r  quelque  enlêlemcnl  méprisable, 
ou  il  vous  laisscroit  tomber  ;  l'amour-propre 
se  nourriroit  des  plus  indignes  aliments, 
plutôt  que  de  mourir  de  faim. 

«  Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  véritable  re- 
mède, et  c'est  celui  que  vous  fuyez.  Les 
douleurs  horribles  que  vous  souffrez  vien- 
nent de  TOUS  et  nullemont  de  Dieu.  Vous 
ne  le  laissez  pas  faire.  Dès  qu'il  commeico 
l'incision,  vous  repoussez  sa  main,  et  c  est 
toujours  à  recommencer.  Vous  écoutez  volro 
amour-propre  dès  que  Dieu  l'attaque.  Tous 
vos  attachemenis,  fails  par  goût  naturel,  et 
pour  flatter  la  vaine  délicatesse  de  votre 
amour-propre,  se  tournent  pour  vous  en 
supplice.  C  est  une  espèce  de  nécessité  où 
vous  mettez  Dieu  de  vous  traiter  ainsi. 
Allassiez-vous  au  bout  du  monde,  vous  trou- 
veriez les  mêmes  peines,  et  vous  n'échap- 
periez pas  h  la  jalousie  de  Dieu,  qui  veut 
confonure  la  nôtre  en  la  démasquant.  Vous 
porteriez  partout  la  plaie  envenimée  de 
votre  cœur.  Vous  fuiriez  en  vain  comme 
Jouas,  la  tempête  vous  englouliroit. 

«  Je  veux  bien  prendre  pour  réel  tout  ce 

Sui  n'est  que  chimérique  :  eh  biont  cédez  à 
)ieu  et  accoutumez  vous  à  vous  voir  tello 
que  vous  êtes.  Accoutumez-vous  à  vous  vo.r 
vaine,  ambitieuse  pour  l'amitié  d'aulrui, 
tendant  sans  cesse  à  devenir  l'idole  d'aulrui 
pour  l'être  de  vous-même,  jalouse  et  défiante 
sans  aucune  borne:  vous  ne  trouverez  à 
affermir  vos  pieds  ({u'au  fond  de  l'abîme.  Il 
faut  vous  familiariser  avec  tous  ces  mons- 
tres. Ce  n'est  que  par  là  que  vous  vous  désa- 
buserez de  la  délicatesse  de  votre  cœur.  Il 
en  faut  voir  sortir  toute  cette  infection  ;  il  en 
faut  sentir  toute  la  puanteur.  Tout  ce  qui 
ne  vous  seroit  pas  montré  ne  sortiroit  point, 
et  tout  ce  qui  ne  sortiroit  point  seroit  un 
venin  rentré  et  mortel.  Voulez-vous  accour- 
cir  l'opération?  ne  l'interrompez  pas.  Laissez 
la  main  crucifianle  agir  en  toute  liberté.  Ne 
vous  dérobez  point  h  ses  incisions  salutaires. 
N'espérez  pas  de  trouver  la  paix  loin  de 
Toraison  et  de  la  communion.  Il  ne  s'agit 
pas  d'apaiser  votre  amour-propre  en  ré^)ar- 
gnant  et  en  résistant  à  l'esprit  de  grâce  ; 
mais  au  contraire,  il  s'agit  ue  vous  livrer 
sans  réserve  à  l'esprit  de  g'Ace,  pour  n*épar- 
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gner  plus  votre  amour-propre.  Vous  pouvez 
vous  élourdir,  vous  enivrer  pour  un  peu  de 
temps  et  fous  donner  des  forces  trompeuses 
telles  que  la  fièvre  ardente  en  donne  aux 
malades  qui  sont  en  délire;  mais  la  vraie 
paii  n*est  que  dans  la  mort.  On  voit  en 
vous»  depuis  quelques  jours,  un  mouvement 
convulsif  pour  montrer  du  courase  et  de  la 
Kaieté,  avec  un  fond  d*agonie.  On!  si  vous 
faisiez  pour  Dieu  ce  que  vous  faites  coutrei 
quelle  paix  n*auriez-vous  paslOhl  si  vous 
souffriez,  pour  laisser  faire  Dieu»  le  quart  de 
ce  Que  vous  vous  faites  souffrir  pour  l'em- 
pêcher de  déraciner  votre  amour-propre, 
quelle  seroit  votre  tranquillité  I  Je  prie  celui 
à  qui  vous  résistez  de  vaincre  vos  résistances, 
d'avoir  pitié  de  cette  farce  contre  lui,  qui 
n'e^t  que  foiblesse,  et  de  vous  faire,  malgré 
vous,  autant  de  bien  que  vous  vous  faites 
de  mal.  Pour  moi,  comptez  queje  vous  pour- 
suivrai sans  relâche,  et  que  je  ne  vous  quit- 
terai point.  J*espère  beaucoup  moins  de  mes 
paroles  et  de  mes  travaux  pour  vous,  que 
de  ma  peine  intérieure  et  de  mon  union  à 
Dieu  dans  le  désirde  vous  rapprocher  de  lui.» 
AMOUR  PUR.  —  Foy. Charité, BÉATITUDE, 

QuiÉTISME,M0LIlf0SI8MB,FéNBL0N,M"*GCT0M. 

AMPHILOQUE  (Saint),  issu  d*une  noble 
famille  de  Cappaaoce,  se  livra  d*aï)ord  au 
barreau,  nuis  se  retira  dans  la  solitude,  par 
le  conseil  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Elevé  sur  le  siège  épiscopal  dlcone,  vers 
Tan  3i<^,  il  se  montra  plein  de  zèle  contre 
rbén^sie  arienne;  il  assisla  au  premier 
concile  général  de  Constantinople,  en  381, 
et  présida  celui  de  Side.  11  mourut  vers  39k. 
S^iint  Grégoire  de  Nazianze  rappelle  un  ange 
1 1  un  héros  de  la  vérité.  Les  œuvres  ascéti- 
ques de  saint  Amphiloque  sont:  V\xt\  Dis" 
cours  sur  la  pénitence.  — 2"  Une  Lettre  à  Se- 
leucuSf  en  vers  ïambiques,  sur  les  vertus 
chréticniiGS 

ANACHORÈTES.  —  Ermite  ou  solitaire, 
homme  retiré  du  monde  par  motif  de  reli- 

S  ion,  qui  vit  seul,  alin  de  ne  s'occuper  que 
e  Dieu  et  de  son  salut.  Ce  mot  vient  du 
grec  flcva/cjptcv,  se  retirer,  de  même  qu'er- 
mite est  dérivé  d*ipiQpor,  solitude,  lieu  dé- 
sert. Dans  Torigine  on  a  encore  donné  aux 
solitaires  le  nom  de  moines,  tiré  de  lU^ç 
seul,  retiré. 

Ce  genre  de  vie  a  toujours  été  connu  dans 
rOrient.  Saint  Paut  (Hebr.  ii,  38)  dit  que 
les  prophètes  ont  erré  dans  les  déserts  et 
sur  les  montagnes,  qu'ils  ont  demeuré  dans 
les  antres  et  les  cavernes  de  la  terre.  Saint 
Jean-Baptistç,  dès  son  enfance,  se  retira  dans 
le  désert,  et  y  vécut  jusqu'à  Tâge  de  trente 
ans;  Jésus-Christ  lui-même  fît  l'éloge  de  sa 
vie  austère  et  do  ses  vertus.  (Matth.  n,  7.) 
Mais  saint  Paul  de  Tbèbes  en  Egypte  est  re- 
gardé comme  le  premier  ermite  ou  ana^ 
chorite  du  christianisme.  Il  se  retira  dans  le 
désert  de  la  Thét^ajide ,  l'an  ^0,  pendant  la 
persécution  de  Dèce  et  de  Valérien  ;  bientôt 
il  y  fut  suivi  par  saint  Antoine  et  par  d'au- 
tres q.ui  voulurent  mener  le  même  genre  de 
vie.  Plusieurs  se  réunirent  ensuite  pour  vi- 
vre en  commun,  el  furent  nommés  cénobi- 


tes. Cet  exemple  fut  môme  suivi  par  les  fem- 
mes; quelques-unes  s'enfoncèrent  dans  les 
déserts  pour  faire  pénitence  et  pour  éviter 
les  dangers  du  siècle,  d'autres  se  renfermè- 
rent dans  les  olottres  pour  y  vivre  ensemble 
sous  une  même  règle.  Telle  a  été  Torigine 
de  l'état  monastique.  (Yoy^  Moine,  Céno- 
9rrE,  Religieuse,  etc.) 

Sur  la  fln  du  iv*  siècle,  la  vie  érémitique 
passa  d'Egypte  en  Italie,  et  bientôt  après 
dans  les  Gaules;  on  y  v  t  des  anachorètes 
et  des  cénobites.  LMrruption  des  harbares, 
arrivée  au  commencement  du  v* siècle,  con- 
tribua h  les  multiplier  :  pour  se  soustraire  au 
brigandage,  un  erand  nombre  d'hommes  se 
retirèrent  dans  des  lieux  déserts;  plusieurs 

(guerriers,  tourmentés  par  des  remords  et  par 
a  crainte  de  retomber  dans  de  nouveaux 
désordres ,  allèrent  expier  leurs  crimes  dans 
la  solitude  :  on  admira  leur  courage  et  leur 
vertu.  La  même  raison,  oui  faisait  augmenter 
le  nombre  des  monastères ,  servit  aussi  h 
multiplier  les  ermites  ou  anachorètes,  et  le 
goût  pour  ce  çenre  de  vie  s'est  conservé  jus- 
qu'à nous.  Mais  les  supérieurs  ecclésiastiques 
ont  reconnu  depuis  longtemps  qu'il  était 
mieux  de  réuni>  plusieurs  ermites  dans  une 
môme  habitation  que  les  laisser  vivre  ab« 
solument  seuls. 

Cette  manière  de  vivre  singulière  ne  pou- 
vait manquer  d*exciter  la  bile  des  ennemis 
de  la  religion  ;  aussi  a-t-elle  été  blâmée  avec 
autant  d*aigreur  par  les  protestants  que  par 
les  incrédules.  Ils  en  ont  censuré  rorigine« 
les  motifs,  les  pratiques;  ils  en  ont  relevé 
les  inconvénients  et  les  pernicieuses  consé- 

Sjuences.  Leclerc,  Mosheim,  Brucker,  et  la 
ouïe  des  protestants,  ont  déclamé  à  Tenvl 
sur  ce  sujet,  et  nos  philosophes  mouton- 
niers ont  enchéri  encore  sur  leurs  invectives- 
Les  uns  ont  dit  que  le  goût  pour  la  vie 
solitaire  était,  dans  l'Orient,  et  surtout  en 
Egypte,  un  vice  de  climat,  un  effet  delà  mé- 
lancolie et  de  la  paresse  que  la  chaleur  ins- 
pire ;  d'autres  ont  jugé  qii'il  a  été  augmenté 
chez  les  Chrétiens  par  les  notions  de  la  phi- 
losophie de  Pythagore  et  de  Platon,  selon 
lesquels  on  croyait  que  plus  l'âme  se  déta- 
cliait  du  corps  et  des  sens,  plus  elle  s'appro- 
chait de  Dieu.  Quelques-uns  ont  deviné  que 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
on  renonçait  au  monde,  ()arce  que  l'on  croyait 
qu'il  allait  finir.  Presque  tous  ont  décidé  que 
1  estime  pour  la  vie  austère  est  née  d*une 
notion  fausse  et  absurde  de  la  Divinité.  Les 
Chrétiens,  disent-ils,  se  sont  persuadés  que 
Dieu,  non  content  d'exiger  le  sang  de  son 
Fils  pour  apaiser  sa  justice,  se  plaisait  en- 
core au  tourment  de  ses  créatures. 

A  toutes  ces  réflexions,  il  ne  manque 
que  du  bon  ser  s.  Si  tous  ces  savants  dis- 
sertateurs  avaient  passé  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  à  la  campagne  et  loin  du 
tumulte  des  villes,  ils  auraient  éprouvé  par 
eux-mêmes  que  l'on  contracte  très-aisément 
le  goût  de  la  solitude  absolue,  sans  penser 
à  la  tin  du  monde,  sans  connaître  la  philo- 
sophie de  Pythagore,  et  sans  avoir  des  no- 
tions absurdes  de  la  Divinité.  Une  prouve 
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qu*il  ne  rient  poinl  du  cliin.  t,  c*ost  qu*il  a 
été  pour  le  moins  aussi  commun  et  aussi 
Tîf  dans  les  contrées  du  Nord  que  dans  les 
régions  du  Midi.  Mais  bornons-nous  à  des 
oonsidéraliORs  religieuses. 

II  est  fïcheux  d*abord  que  les  protestants 
aient  condamné  avec  tant  de  hauteur  un 
genre  dévie  que  Jésus-Christ  a  daigné  louer 
dans  son  saint  précurseur,  et  que  saint  Paul 
a  proposé  pour  modèlt!  dans  les  prophètes. 
Dirons-nous  des  uns  ou  des  autres  ce  que 
Mosheim  a  osé  dire  de  saint  Paul,  premier 
ermite,  que,  retiré  dans  le  désert,  il  mena 
une  vie  plus  digne  d'une  brute  que  d*un 
homme?  (Bisi.  tceUs.  du  ni'  itéc/e,  ii*  part., 
c«  3,  §  3.)  Ou  penserons-nous  qu*Ëlie,  les 
autres  prophdtesetsaint  Jean-Baptiste  avaient 
puisé  Te  goût  de  la  solitude  dans  les  écrits 
de  Pjrthagore  ou  de  Platon,  dans  la  crainte 
de  la  fin  du  monde,  etc.?  Voilà  comme  les 
protestants  respectent  l'Ëcriture  sainte. 

En  second  lieu,  nous  les  défions  de  faire 
contre  les  solitaires  aucun  reproche  qui 
n*ait  été  fait  aux  premiers  Chrétiens  par  les 

Ç liens.  Nous  voyons,  par  Y  Apologétique  de 
ertnllien,  que  ceux-ci  appelaient  les  Chré- 
tiens insensés,  hommes  inutiles  au  monde, 
misanthropes  ou  ennemis  du  genre  hu- 
main; on  tournait  en  ridicule  leur  air  aus- 
tère et  pénitent,  leur  goût  pour  la  solitude, 
la  société  particulière  qn*ils  faisaient  entre 
eux,  etc.  Les  protestants  semblent  n'avoir 
fait  que  copier  tous  des  sarcasmes,  en  faisant 
la  satire  des  moines  et  des  anachorètes. 

Aassi  les  incrédules  n*ont  pas  manqué  de 
tourner  contre  le  christianisme  même  la 
censure  que  les  protestants  ont  faite  de  la 
Tîe  monasticfue  ou  érémitique.  Ils  disent 
que  les  maximes  de  TEvangiie  tendent  À  sé- 
parer rhomme  d*avec  ses  semblables,  et  à 
le  détacher  absolument  du  monde;  que  c'é- 
tait déjà  la  morale  des  esséniens  et  des  thé- 
rapeutes, et  que  Jésus-Christ  avait  puisé  sa 
doctrine  parmi  eux.  Ils  soutiennent  que  les 
premiers  Chrétiens  furent  de  vrais  moines, 
puisque  saint  Antoine  ne  prétendit  faire  au- 
tre chose  que  de  suivre  TEvangile  à  la  lettre, 
d*où  ils  concluent  que  la  morale  évangéii 
que  n*est  faite  que  pour  les  moines.  «  En 
etfet,  saint  Antoine,  dit  M.  Fleury,  saint 
Uilarlon,  saint  Pacôme  et  les  autres  qui  les 
imitèrent,  ne  prétendirent  pas  introduire 
une  nouveauté  ou  renchérir  sur  la  vertu  de 
leur  père;  ils  voulurent  seulement  conser- 
ver la  tradition  de  la  pratiqne  exacte  de  l'E- 
van^ie  qu'ils  voyaient  se  relâcher  de  jour 
en  jour.  Ils  se  proposaient  toujours  pour 
modèles  les  ascètes  ou  les  Chrétiens  fer- 
vents qui  tes  avaient  précédés.  »  (Mmurs  des 
Chréi.f  I  3S«)  Bingham  lui-même,  quoique 
protestant,  avoue  qu'à  Teiception  de  la  so- 
litode  absolue,  la  vie  des  Ascètes  était  la 
tnéme  que  celle  des  anachorètes  et  des 
moines.  {Orig.  eeeUs. ,  I.  vu,  cl}  —  Voyez 
Ascins. 

Noua  prions  les  nrotestants  de  vouloir 
bien  justi6er,  contre  la  censure  des  incrédu- 
les, les  premiers  Chrétiens  formés  par  les 
leçons  dia  Jésus-Cb'î«t  et  des  spAtres,  ce 
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qu'ils  diront  nous  servira  de  même  à  faire 

I  apologie  des  solitaires  qui  ont  renoncé  au 
monde.  Mais  ils  n'en  feront  rien;  peu  leur 
importe  de  livrer  le  christianisme  au  mé- 
pris des  incrédules,  pourvu  qu*ils  satisfas- 
sent leur  propre  haine  contre  TEglise  ro- 
maine. 

On  ne  sait  que  penser  quand  on  Ut  leurs 
lamentations  sur  la  multitude  des  erreurs 

au'a  fait  naître  dans  l'Eglise  la  philosophie 
e  Py  thagore  et  de  Platon.  De  ih  est  née,  di- 
sent-ils, cette  folle  idée  que  l'on  pouvait 
mener  une  vie  plusisainte  que  celle  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres,  et  pratiquer  des  ver- 
tus plus  parfaites  que  relies  qui  sont  com- 
mandées dans  l'Evangile;  de  là  l'estime  in- 
sensée pour  les  austérités  corporelles,  pour 
l'abstinence  et  le  jeûne,  pour  le  célibat  et  la 
virginité;  de  là  la  condamnation  des  secon- 
des noces,  le  mépris  pour  l'élat  du  ma- 
riage, etc.  (Bruckeb,  Jîûr.  philos.  9  tom.  111.) 
On  croit  enteudre  raisonner  des  déistes 
ou  des  épicuriens.  En  parlant  de  ces  diffé- 
rents articles  de  la  discipline  chrétienne, 
nous  leur  ferons  voir  que  tous  sont  fondés 
sur  l'Ecriture  sainte,  sur  les  leçons  formel- 
les de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  et  nous 
les  mettrons  à  couvert  de  leur  folle  censure. 

II  s'ensuit  déjà  que  les  platoniciens  et  les 
pythagoriciens,  qui  ont  fait  cas  de  toutes  ces 
pratiques,  étaient  plus  raisonnables  que  les 
protestants  et  les  incrédules  modernes. 

Ajoutons  que  la  vie  des  soliiaires  de  la 
Thébaïde,  qui  nous  parait  si  terrible,  était 
à  peu  près  la  même  que  celle  des  pauvres 
et  du  peuple  en  Egypte.  Selon  le  récit  des 
voyageurs,  le  seul  habit  des  deux  sexes  est 
une  chemise  ou  un  morceau  de  toile.  Tous 
couchent  sur  la  dure,  dans  la  rue  ou  sur  les 
toits  des  maisons,  et  avec  deux  poignées  de 
riz  un  homme  peut  vivre  pendant  vingt-qua- 
tre heures,  sans  avoir  besoin  d'autre  nour- 
riture. Il  en  est  de  même  dans  les  Indes; 
et  telle  y  fut  toujours  la  vie  des  brachmanes, 
on  des  philosophes  de  ce  pays-là.  Hais  des 
épicuriens  septentrionaux  sont  effrayés  de 
ce  genre  de  vie;gAtés  par  un  luxe^désor- 
donné,  ils  regardent  les  austérités  comme 
un  miracle  lent  cl  comme  une  folie;  ils 
s'emportent  contre  les  anachorètes,  parce 
que  ceux-ci  étaient  plus  robustes  et  plus 
sobres  qu'eux.  . 

Ecoutons  néanmoins  leurs  déclamations. 
Si  saint  Paul,  disent-ils,  et  saint  Pacôme  ont 
bien  fait  de  renoncer  au  monde  et  de  se  re- 
tirer dans  les  déserts,  tout  homme  qui  fera 
comme  eux  sera  aussi  louable  qu'eux;  il 
faudra  donc  rompre  toute  société  avec  nos 
semblables,  et  vivre  comme  les  animaux 
sauvages,  pour  être  Chrétiens  parfaits.  Dès 
que  Dieu  a  créé  Thomme  pour  la  société, 
il  est  absurde  d'imaginer  un  état  plus  saint 
et  plus  respectable  que  l'état  sociaU  ou  des 
devoirs  plus  sacrés  que  ceux  du  sans  et  de 
la  nature.  Se  détacher  du  monde  et  s  en  sé- 
parer, c'est  dans  Je  fond  renoncer  à  l'ha-- 
manité  et  se  soustraire  à  l'onire  général  de 
la  Providence,  se  rendre  inutile  aux  autres; 
c'est  un  travers,  un  attentat  punissable,  il 
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ne  peut  venirque  d*uD  fond  de  misanthropie, 
de  paresse  ou  de  vanité  :  le  canoniser  et 
l'ériger  en  vertu,  c'est  un  trait  de  démence. 
—  Si  les  anachorètes,  en  cherchant  la 
solitude,  avaient  manqué  aux  devoirs  du 
sang  ou  de  la  nature,  violé  les  engagements 
d*bomme  et  de  citoyen,  résisté  à  l'ordre  de 
la  Providence,  nous  avouons  qu'ils  n'au- 
rnient  été  ni  saints  ni  louables.  Mais  c'est  à 
leurs  détracteurs  de  prouver  l"  qu'ils  ont 
abandonné  leurs  parents  et  leur  famille  dans 
des  circonstances  où  ils  pouvaient  avoir  be- 
soin do  leurs  secours  ;  2^  qu'ils  n'avaient 
pas  reçu  de  la  nature  un  goût  décidé  pour 
fa  retraite,  pour  la  prière,  pour  un  travail 
auquel  ils  pouvaient  vaquer  seuls;  3**  qu'il 
n'y  avait  aucun  danger  pour  eux  à  demeu- 
rer dans  le  monde;  h°  qu'ils  n'ont  été  d'au- 
cune utilité  pour  leurs  semblables.  Au- 
trement, nous  soutenons  qu'ils  n'ont  man- 
«lué  ni  à  la  nature  qui  les  portait  au  genre 
lie  vie  qu'ils  ont  embrassé,  ni  à  leurs  pa- 
rents qui  pouvaient  se  passer  d*eux,  ni  à 
leurs  concitoyens  auxquels  leur  retraite  ne 
portait  aucun  préjudice,  ni  aux  emplois  pu- 
blics pour  lesquels  ils  ne  se  sentaient  pas 
faits,  ni  à  la  voix  de  Dieu,  puisque  au  con- 
traire, ils  croyaient  lui  obéir.  Avant  de  con- 
clure que  tout  homme  fera  bien  de  les  imi- 
ter, il  faut  savoir  si  tout  homme  se  trouve 
dans  les  mêmes  circonstances  qu'eux. 

Mais  si  tout  homme  prenait  ce  parti,  que 
deviendrait  la. société?  Folle  supposition 
D  eu  y  a  pourvu.  11  a  tellement  varié  les 
goûts,  les  caractères,  les  talents,  les  besoins 
des  hommes,  qu'il  est  impossible  que  tous 
embrassent  le  môme  état  de  vie,  dès  qu'ils 
seront  maîtres  de  choisir.  C'est  pour  cela 
que  toutes  les  conditions  se  trouvent  tou- 
jours à  peu  près  également  remplies,  et 
qu'aucune  ne  demeure   vacante  :  le  choix 

3ue  font  les  solitaires,  loin  de  gêner  celui 
es  autres,  leur  laisse  unenlace  déplus, 
il  n'est  donc  pas  vrai  qu  ils  aillent  contre 
les  ordres»  de  la  Providence,  puisque  la  Pro- 
vidence veut  que  chacun  choisisse  l'état 
qui  lui  convient  le  mieux;  ni  contre  le  bien 
de  la  société,  puisqu'elle  est  intéressée  à 
ce  que  personne  ne  soit  gôué  dans  son 
choix;  ni  contre  le  droit  de  leurs  sembla- 
bles, puisque  ceux-ci  n'en  reçoivent  aucun 
préjudice;  les  solitaires  nuisent  moins  au 
public  que  les  honnêtes  fainéants  yii  sur- 
chargent la  société  du  poids  et  de  l'ennui 
de  leur  oisiveté.  11  n'est  pas  vrai  non  plus 
quMls  soient  inutiles  au  monde.  Dans  îcs 
temps  de  calamité,  de  dévastation  et  de 
contagion,  lorsque  la  religion  s'est  trouvée 
en  danger,  lorsque  les  peuples  ont  manqué 
de  secours  spirituels,  lorsque  le  clergé  sé- 
culier a  été  à  peu  près  anéanti,  on  a  vu  les 
solitairiîs  quitter  leur  retraite,  accourir  au 
secours  de  leurs  frères,  exercer  la  charité 
d'une  manière  héroïque.  Souvent  les  rois 
sont  allés  les  chercher  au  désert  pour  leur 
conQer  les  affaires  les  plus  importantes. 
Ceux  de  la  Thébaïde  travaillaient  non-seu- 
temcut  f)our.  se  procurer  la  subsistance, 
mais  encore   pour  assister  les  pauvres  du 


prix  de  leur  travail.  D'ailleurs,  plus  les 
nommes  sont  vicieux,  plus  les  mœurs  publi- 
ques sont  corrompues,  plus  il  est  utile  et 
nécessaire  de  leur  donner  des  exemples  de 
frugalité,  de  désintéressement,  de  mortifica- 
tion, de  patience,  de  piété,  de  soumission  à 
Dieu,  de  mépris  des  choses  du  monde. 
Quoi  qu'on  en  dise,  les  solitaires  l'ont  fait 
dans  tous  les  temps,  et  les  peuples  ne  les 
ont  respectés  qu'autant  qu'ils  le  méritaient 
par  leurs  vertus. 

Un  homme  fatigué  du  tumulte  de  la  so- 
ciété, rebuté  par  les  vices  de  ses  semblables, 
dégoûté  des  objets  qui  excitent  les  passions, 
n'a-t-il  pas  droit  d'aller  chercher  dans  la  so- 
litude la  paix,  le  repos,  l'innocence,  la  li- 
berté, le  calme  de  la  conscience?  Celui  qui 
fuit  le  danger  de  la  corruption,  qui  s'occupe 
à  prier,  à  méditer,  à  travailler,  qui  s'accou- 
tume à  retrancher  à  la  nature  tout  ce  dont 
elle  peut  se  passer,  n'est-il  pas  louable  7  11 
donne  aux  autres  une  grande  leçon,  savoir 
que  Ton  peut  trouver  avec  Dieu  un  repos, 
des  consolations,  un  bonheur  que  le  monde 
ne  peut  donner. 

ANDllADA  (Alphonse  d'),  jésuite  espa- 
gnol, né  à  Tolède  en  1500,  fit  de  si  bonnes 
études  qu'on  lui  confia  une  chaire  de  phi- 
losophie, quoiqu'il  fût  jeune  encore;  il  la 
quitta  è  l'âge  de  vingt-deux  ans,  ctour  em- 
brasser l'institut  des  Jésuites.  Il  y  lut  chargé 
d'enseigner  la  théologie  morale,  devint  qua- 
lificateur de  l'inquisition,  et  travailla  aux 
missions  d*£spagne  pendant  près  de  cin- 

Îuante  ans.  H  mourut  à  Madrid  en  juin  1672. 
«utre  un  Ttinéraire  historique^  et  les  Vies 
des  Jésuites  illuslreSf  on  a  dk;  lui  des  Midi-- 
tations  pour  tous  les  jours  de  l'année  :  une 
Traduction  des  cinq  livres  ascétiques  du  car- 
dinal Bellarmin,  et  d'autres  livres  de  piété 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Bibliothèque 
des  écrivains  iésuites  de  Fotwel.Tous  les  ou- 
vrages d'Alphonse  d'Andrada  sont  écrits  en 
espa^ol. 
.ANDRADA  (Thomas),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Thomùs  deJésus^  réformateur  des  Au- 
gustins  Déchaussés,  naquit  à  Coïmbre  vers 
1530. 11  était  fils  du  grand  trésorier  du  roi 
Jean,  en  Portugal.  11  suivit  le  roi  Sébastien 
dans  la  malheureuse  exnédition  d'Afrique. 
Il  y  mourut  en  captivité  en  1582,  laissant 
un  livre  plein  d'onction,  intitulé  les  Souf- 
frances de  Jésus^  composé  dans  sa  prison; 
il  a  été  traduit  en  français,  S  vol.  in-12. 

ANSELME  (Saint),  al)bé  du  Bec,  puis  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Il  mérita  les  hon- 
neurs de  la  persécution  de  Guillaume  le 
Roux,  |)our  avoir  soutenu  les  immunités 
de  son  siège,  et  passa  plusieurs  années  loin 
^0  sa  patrie.  Pendant  son  glorieux  exil,  cet 
homme,  si  remarquable  par  son  profond  sa- 
voir et  par  sa  sainteté,  reçut  un  accueil 
très-honorable  en  France  et  à  Rome.  Sous 
Henri  M,  roi  d'Angleterre,  il  revint  prendre 
possession  de  son  siège;  il  eut  le  bonheur 
de  réconcilier  le  roi  avec  Robert,  son  frère, 
au  retour  de  la  terre  sainte  et  de  calmer  Ja 
guerre  civile.  L'ingratitude  du  prince  fut  la 
récompense  de  cette  belle  action.  Il  mourut 
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en  1109.  (Voir  au  Catalogue^  fin  du  lom.  H, 
la  nomendature  de  ses  ouvrages  ascétiques. 
Ils  sont  instructifs,  édifiants,  pleins  d'onc- 
tion et  d*une  certaine  tendresse  d'amour 
pour  Dieu.  Un  style  simple,  naturel,  clair  et 
concis«fait  le  principal  mérite  de  ses  lettres. 
On  retrouve  partout  dans  les  écrits  de  saint 
Anselme  une  grande  connaissance  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie.) 

ANTOINE  (Paul-Gabriel),  théologien  jé- 
suite, né  en  1679,  à  Lunéville,  mort,  en 
1743,  à  Pont-à-Mousson,  ot  il  avait  long- 
temps occupé  une  chaire  de  théologie,  est 
autour  d'un  ouvrage  intitulé  :  Theologiœ 
aseeiieih'fnoralis  in$iiiutiane$;  Cologne,  1769, 
in-13,  et  de  plusieurs  livres  de  piété. 

ANTOINE  DE  MÉLISSE  vivait  dans  le 
viu*  siècle,  il  est  auteur  de  deux  livres  de 
sentences  tirées  des  saints  Pères;  ils  peu- 
Tent  être  lus  par  ceux  qui  s'occupent  de  la 
vie  spirituelle. 

ANTOINE  (Saint),  patriarche  des  céno- 
bites. —  Saint  Antoine  vint  au  monde  Tan 
351  de  Jésus-Christ.  Il  naquit  au  village  de 
C4me,près  d'Héraclée,dans  la  haute  Egypte. 
Ses  parents  qui  étaient  Chrétiens,  et  encore 
plus  distingués  par-  leur  piété  que  par  leurs 
richesses,  prirent  un  soin  particulier  de 
son  éducation.  Ils  le  gardèrent  toujours  au- 
près d'eux,  dans  la  crainte  que  les  mauvais 
exemples  et  les  discours  des  personnes  vi- 
cieuses ne  corrompissent  son  innocence. 
Antoine»  ainsi  retenu  dans  la  maison  pater- 
nelle, ne  s'appliqua  |)oint  à  l'étude  des 
belles-lettres,  et  ne  sut  jamais  lire  que  l'é- 
gyptien, qui  était  la  langue  de  son  paVs  (68). 
Mais  il  était  bien  dédommagé  du  défaut  de 
quelques  connaissances,  dont  il  n'est  que 
trop  ordinaire  d'abuser ,  par  les  excel- 
lentes dispositions  que  Dieu  mit  dans  son 
âme.  On  le  vit  dès  son  enfance  aimer  la  so- 
briété, assister  régulièrement  aux  offices 
de  l'église  et  obéir  à  ses  parents  avec  une 
ponctualité  singulière.  La  mort  les  lui  ayant 
enlevés,  il  derint  possesseur  d*une  fortune 
considérable,  et  se  trouva  chargé  du  soin 
de  pourvoir  à  l'éducation  d'une  sœur  plus 
leune  que  lui.  il  n'était  point  encore  dans 
sa  vingtième  année  (69). 

(68)  Saint  Aibanâse  dit  (p.  795  A)  ouc  saint  An- 
toine n*apprit  point  ies  lettrée^  afin  d*eviter  plus  sa- 
gement les  mauvaises  compagnies,  çu*il  n  est  pas 
raie  de  troaver  dans  les  écoles  publiques.  Evagore 
et  d^autres  auteurs  rapportent  qu*un  philosoplie 
ayant  marqué  sa  surprise  de  ce  qu*il  pouvait  vivre 
sans  le  plaisir  qoe  Ton  goûte  dans  la  lecture,  il  ré- 
pondit que  la  nature  lui  servait  de  livres  (Socratb, 
I.  IV,  c.  S5:  RosvBiDE,  VU.  Pair.,  t.  VI,  c.  4;  saint 
Nil,  t.  IV,  p.  60).  Il  paraîtrait  jiaiurel  de  conclure 
de  ces  passages  que  saint  Antoine  ne  savait  pas  lire, 
et  saint  Augostin  a  été  de  ce  sentiment,  puîsjque,  selon 
loi,  notre  saint  n^avait  appris  TEcriture  sainte  qu*en 
rentendant  lire  aui  autres  (saint  Auc,  De  aocL 
ckriit.^  tom.  Ilf,  p.  5).  Il  nous  semble  assez  çro- 
hafale,  néanmoins,  que  saint  Atbanase  a  voulu  sim- 
plement manquer  que  saint  Antoine  avait  négligé 
rétude  des  sciences  de  la  Grèce,  et  de  tout  ce  que 
Ton  a  appelé  belles-lettres  Nous  nous  fondons' sur 
ce  qa*îl  affirme  aue  le  «kant  aimait  beaucoup  la  lec- 
ture, soil  lorsqn  il  éLi'tclier.  son  père,  soit  lorsqu'il 


Six  mois  après,  Antoine  rntendit  lire 
dans  Téglise  ces  paroles,  adressées  au  jéunu 
homme  de  l'Ëvangile  :  AUex^  vendez  ce  que 
vous  atexy  donnez^le  aux  pauvresy  et  vous 
aurez  un  Irieor  dans  le  ciel.  {Matth.  xix,  21.) 
Il  s'en  Gt  de  suite  rapj:)lication  à  lui-même, 
et,  de  retour  à  sa  maison,  il  abandonna  à 
ses  voisins  environ  140  arpents  de  bonne 
terre  (70),  à  condition  qu'ils  paieraient  pour 
lui  et  sa  sœur  tous  les  impôts  publics.  Il 
vendit  le  reste  de  son  bien  et  en  distribua 
le  prix  aux  pauvres,  ne  se  réservant  que  ce 
qui  était  nécessaire  à  sa  subsistance  et  à 
celle  de  sa  sœur.  Quelque  temps  après, 
ayant  entendu  lire  dans  Téglise  ces  autres- 
paroles  :  Ne  soyez  point  en  peine  du  lende- 
main (Matth.  VI,  34),  il  se  deQt  de  ses  meu- 
bles en  faveur  des  pauvres,  et  mit  sa  sœur 
dans  un  monastère  de  vierges  (71),  où  elle 
devint  la  conductrice  d'un  grand  nombre 
de  personnes  de  son  sexe.  Quant  à  lui,  il 
se  retira  dans  un  désert  du  voisinage,  afin 
d'imiter  un  saint  vieillard  qui  7  vivait  en 
ermite  (72).  Là,  il  partageait  son  temps  entre 
le  travail  des  mains,  la  prière  et  la  lecture. 
Sa  ferveur  était  si  grande,  que  lorsqu'il  en- 
tendait parler  de  qùelaue  anachorète,  il 
allait  le  trouver  pour  pronter  de  ses  instruc* 
lions  et  de  ses  exemples.  Ils  se  fit  une  rèele 
de  pratiquer  tout  ce  que  pratiquaient  les 
vrais  serviteurs  de  Dieu  ;  voila  ce  qui  le 
rendit  en  peu  de  temps  un  modèle  accompli 
de  toutes  les  vertus. 

Le  démon,  jaloux  des  progrès  qu'Antoine 
faisait  chaque  jour  dans  les  voies  de  la  per- 
fection, mit  tout  en  œuvre  pour  le  perdre. 
Il  lui  représenta  d'abord  toutes  les  nonnes 
œuvres  qu'il  eût  pu  faire  dans  le  monde 
par  le  moyen  de  ses  richesses,  et  les  diffi- 
cultés qu'il  aurait  h  surmonter  dans  la  soli- 
tude; artifice  qu'il  a  coutume  d'employer 
quand  il  veut  dégoûter  une  Ame  de  l'état 
auquel  Dieu  l'appelle.  Cette  [première  at- 
taque ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  tourment;! 
le  saint  nuit  et  jour  par  des  pensées  con- 
traires à  la  pureté.  Mais  le  jeune  ermite 
triompha  de  cette  tentation  par  une  exacte 
vigilance  sur  ses  sens,  par  des  jeûnes  ri- 
goureux,  par  l'humilité  et  la  prière.  Le 

vivait  seul  (Athàn.,  p.  795,  B,  p.  97).  Si  Ton  ré- 
pond qu^il  s  agit  seulement  de  la  lecture  que  d'au- 
tres lui  faisaient,  nous  demanderons  par  qui  il  se 
faisait  lire  quand  il  était  seul  {Voyez  Roswbioe,  not. 
in  VU.  sancti  Antonii ;  Bollandus,  17  jaiiuar,  p.  il9« 
64;  TiLLEHONT,  not.  I,  p.  666;  Godescard). 

(69)  La  vie  de  saint  Antoine,  résumant  celle  dos 
ascètes  de  la  primitive  Eglise,  ne  pouvait  manquer 
de  prendre  place  dans  noire  Dictionnaire. 

(70)  Le  texte  dit  trois  cent  aruras.  Varura  conte- 
nait cent  coudées,  c'est-à-dire,  environ  la  moitié 
d'un  arpent  (Voyez  le  Lexicon  de  Constantin^  et 
Fleiîrt,  t.  VIII,  p.  418). 

(71)  C'est  la  première  fois,  selon  la  plupart  des 
modernes,  qu'il  est  parlé  dans  l'Histoire  ecdésiasti* 
que  d'an  monastère  de  ûUes. 

(72)  On  voit  que  la  vie  ascétique  chez  les  Chré- 
tiens est  antérieure  à  saint  Antoine;  Cassien  fait 
remonter  à  saint  Marc  l'institution  de  la  vie  reli- 
giruse  dans  les  déserts  de  l'Egypte. 
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démon  revint  encore  à  la  charge;  \\  sf  9^. 
vil  du  piège  de  la  vaine  gloire,  u  F" 
diverses  formes  pour  séduire  ou  pour  épou 
vanter  Antoine.  Ses  ruses  n'eurent  poini 
l'effet  qu'il  en  attendait;  il  fut  toujours 
vaincu,  il  fut  mftme  forcé  d'avouer  sa  dé- 
faile.  Antoine,  averti  par  le  danger  qui! 
avait  couru,  redoubla  ses  austérités.  U  ne 
prenait  pour  toute  nourriture  qu'un  peu  de 
pain  et  de  sel,  et  ne  buvait  iamais  que  de 
l'eau.  Il  ne  faisait  par  jour  qu  un  seul  repas, 
et  toujours  après  le  coucher  du  soleil. 
Quelquefois  il  gardait  une  abstinence  totale 
pendant  deux  et  même  quatre  jours.  Sou* 
yent  il  passait  la  nuit  sans  dormir;  et  le 
peu  qu'il  accordait  h  la  nature,  il  le  prenait 
ou  sur  une  simple  natte  de  jonc,  ou  sur  un 
cilice,  ou  sur  la  terre  nue.  EnQn  il  em« 
ployait  tous  les  moyens  propres  à  châtier 
son  corps  et  è  le  soumettre  parfaitement  à 
la  loi  de  l'esprit. 

Le  désir  d*une  solitude  plus  entière  porta 
notre  saint  à  se  retirer  dans  un  vieui  sé- 
pulcre, où  un  de  ses  amis  lui  portait  du 
pain  de  temps  en  temps.  Dieu  permit  encore 

Sue  le  démon  rtnt  l'y  attaquer.  Il  tAcha 
*abord  de  l'effrayer  par  un  horrible  fracas. 
Il  le  battit  môme  un  jour  si  rudement,  qu'il 
le  laissa  tout  couvert  de  blessures  et  à  demi* 
mort.  II  fut  trouvé  dans  cet  état  par  l'ami 
charitable  qui  pourvoyait  h  sa  subsistance. 
A  peine  eut^il  repris  ses  sen^,  qu'avant 
môme  de  se  relever,  il  cria  aux  démons  : 
«  Bb  bien,  me  voilà  encore  prêt  à  combat- 
tre. Non,  rien  ne  sera  capable  de  me  sépa- 
rer de  Jésus-Christ,  mon  Seigneur.  »  Les 
esprits  des  ténèbres  acceptent  aussitôt  le 
défi,  lis  redoublent  leurs  efforts,  poussent 
des  rugissements  épouvantables,  et  se  re- 
Tètent  des  formes  les  plus  hideuses  et  les 
plus  effb'ayantes.  Cependant  Antoine  reste 
inébranlable,  parce  qu'il  met  en  Dieu  toute 
sa  confiance.  Un  rayon  de  lumière  céleste 
descend  aussitôt  sur  lui,  et  les  démons 
prennent  honteusement  la  fuite.  «  Où  étiez- 
vous  donc,  mon  Seigneur  et  mon  Maître  7 
s'écria-t-il  alors.  Que  n'ètiez-vous  ici  dès  le 
commencement  du  combat  7  Hélas  !  vous 
auriez  essuyé  mes  larmes  et  calmé  mes 
peines  I  »  Une  voix  lui  répondit  :  «  Antoine, 


J*élaîa  auprès  de  toi  ;  j'ai  été  spectateur  de 
*es  combats,  et  parce  que  tu  as  résisté 
courageusement  à  tes  ennemis,  je  te  proté» 
gérai  pendant  le  reste  de  ta  vie,  et  je  ren- 
urai  ton  nom  célèbre  sur  la  terre.  »  A  ces 
inots  le  saint,  rempli  de  consolation  et  de 
force,  se  lève  pour  témoit^ner  sa  reconnais* 
sanco  è  son  libérateur. 

Depuis  sa  retraite,  saint  Antoine  avait 
demeuré  dans  des  lieux  solitaires  peu  éloi- 
gnés de  sa  patrie  (73)  ;  mais,  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans,  il  résolut  de  s*enfoncer  davantage 
dans  le  désert.  Il  passa  donc  le  bras  orien- 
tal du  Nil  ;  puis,  s'étant  retiré  sur  le  sommet 
d*une  montagne,  il  8*y  renferma  dans  un 
vieux  château,  où  il  vécut  dans  une  telle 
séparation  du  monde,  pendant  près  de  vingt 
ans,  qu'il  ne  voyait  guère  que  celui  qui  lui 
apportait  du  pain  de  temps  en  temps. 

Cependant  le  bruit  de  sa  sainteté  attirait 
auprès  de  lui  un  grand  nombre  de  disciples. 
Il  se  rendit  à  la  longue  au  désir  qu'ils  avaient 
de  vivre  sous  sa  conduite;  il  descendit 
donc  de  sa  montagne  vers  Tan  305,  et  fonda 
le  monastère  de  Phaium  (Ik).  La  dissipation 
occasionnée  par  cette  entreprise  fut  suivie 
d'une  tentation  de  désespoir;  mais  il  s'en 
délivra  par  des  prières  ferventes  et  par  une 
forte  application  au  travail  des  mains.  Sa 
nourriture,  dans  ce  nouveau  genre  de  vie» 
consistait  en  six  onces  de  pain  trempé  dans 
l'eau  et  un  peu  de  sel  ;  il  y  ajoutait  de 
temps  en  temps  quelques  dattes.  Ce  ne  fut 

3ue  pendant  sa  vieillesse  qu'il  usa  d*un  peu 
*huile.  Souvent  il  passait  trois  ou  quatre 
iours  sans  prendre  aucune  sorte  de  nourri- 
ture. Dn  Cilice  lui  servait  de  tunique;  il 
portait  par-dessus  un  manteau  fait  de  peaux 
de  brebis,  attaché  avec  une  ceinture.  Des 
austérités  aussi  rigoureuses  neTempéchaient 
pas  de  oarattre  robuste  et  content.  Son  plus 
grand  plaisir  était  de  vaquer  dans  sa  cellule 
aux  exercices  de  la  prière  et  de  la  contem* 
plation.  Etant  è  table  avec  ses  frères,  il  lui 
arrfvait  souvent  de  fondre  en  larmes,  et  de 
sortir  sans  avoir  rien  pris,  tant  était  vive 
rimnression  que  faisait  sur  lui  la  pensée  du 
bonheur  des  saints,  qui  n'avaient  dans  le 
ciel  d*autre  contemplation  qiie  celle  de 
louer  Dieu  continuellement  (75).  De  là 


(73)  Saint  Antoine  mena  la  vie  des  Ascètes^  tant 

2n  il  resta  dans  le  voisinage  de  Céme,  sa  patrie, 
[ais,  au  rapport  de  saint  Athanase,  il  surpassa  tous 
les  autres  par  sa  ferveur  et  ses  aastérités.  Son  éloi- 
gnement  des  lieux  habités,  et  le  genre  de  vie  qu*il 
embrassa  ensuite  dans  les  déserts  d*Arsinoé,  etc.,  le 
rendirent  le  Père  et  Tinstltuteur  de  la  vie  monasti- 
que et  cénobitî^ue,  en  ce  sens,  au  moins,  qu*il  ré- 
^hrisa  cette  mstitution  (V.  l'art.  Mouies).  U  y 
avait  des  ascètes  parmi  les  anciens  Juifs,  tels  furent 
les  Nazaréens  perpétuels,  comme  Samson  ;  les  fils 
dœ  prophètes  (saint  Hier.,  ep.  13,  ai  Pauiin»  ;  saint 
Greg.  Naz.,  Carm.,  2,  ad  virgin^y  p.  38),  et  les  thé- 
rapeutes dont  parle  Philon,  quoique  ces  derniers, 
selon  certains  auteurs,  paraissent  avoir  été  des 
Chrétiens,  au  moins  en  pahie,  comme  noas  l'assu- 
rent Eusèbe  (iftsl.,  t.  Il,  c.  i7),  et  saint  Jérôme 
{Calai,  vtr.  imutr.).  Nous  trouvons  des  modèles  de 
b  vie  ascétique  dans  celle  de  saint  Jean-Sapitste, 
dans  celte  des  premiers  Chrétiens  à  Jénisalem^  a 


ce 


dans  celle  des  disciples  de  saint  Marc  k  Alexandrie 
{Voir  AscfeTES). 

(74)  Ce  monastère,  oui  fst  le  premier  de  saint 
Antoine,  ne  fut  d*attord  composé  que  de  quelques 
cellules  éparses  çà  et  là.  n  n^était  pas  éloigné  de  la 
haute  E|{^te,  et  de  TEgypte  du  milien.  Quelquefois 
U  est  designé  sous  le  nom  de  Mwûitire  prèê  h 
/leave,  et  on  le  met  à  peu  de  disUnce  d*Aphrodite» 
dans  rHepUmone,  ou  TEgypte  du  milieu.  La  ville 
d*Aphrodite,  dont  il  s'agit  ici,  éuit  la  plus  basse  et 
la  pins  ancienne  de  ce  nom.  Saint  Athanase  semble 

S  lacer  le  même  monastère  dans  la  Théhaide,  ou 
[aute-E^pte,  sans  doute  parce  qu'il  était  voisin 


première 
avaient  beaucoup  plus  d'éiendue. 
(75)  Saint  AiHAifASE,    VU.  S.  Anton.^   n*  47^ 
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zèle  à  recommander  h  ses  disciples  de  donner 
au  soin  de  leur  CQrps  le  moins  de  temps 
possible,  afin  qu'il  leur  en  restât  davanta^^e 
pour  louer  et  adorer  les  grandeurs  divines. 
Il  était  pourtant  bien  éloigné  de  croire  que 
la  perféclioQ  cousistAt  dans  la  seule  mortifi- 
cation du  corps;  persuadé  que  les  meilleures 
œuvres  ne  sont  rien  sans  la  charité  •  il  s*ap- 
pliquait  à  en  allumer  de  plus  en  plus  le  feu 
dans  son  Ame. 

Quelles    instructions  un  tel  maître    ne 
dbvait-il  pas  donner  à  ses  disciples?  Voici 

3uelques-unes  des  maximes  qu'il  ne  cessait 
e  leur  répéter  :  «  Que  le  souvenir  de  l'éter- 
nité «  disait-il  t  ne  sorte  jamais  de  votre 
esprit.  Pensez  tous  les  matins  que  peut-être 
vous  ne  vivrez  pas  jusqu'à  la  tin  du  jour; 
pensez  tous  les  soirs  que  peut-être  vous 
ne  verrez  pas  le  lendemain  matin.  Faites 
chacune  de  vos  actions  comme  si  elle  devait 
être  la  dernière  de  votre  vie,  c'est-à-dire 
avec  toute  la  ferveur  et  1  esprit  de  piété  dont 
vous  êtes  capables.  Veillez  sanis  cesse  contre 
les  tentations,  et  résistez  courageusement 
aux  elTorts  du  démon;  cet  ennemi  est  bien 
faible  quand  on  sait  le  désarmer.  H  redoute 
le  jeûne,  la  prièrcj  l'humilité  et  les  bonnes 
œuvres  ;  quoique  je  parle  contre  lui,  il  n'a 
par  la  force  de  me  fermer  la  bouche.  Il  ne 
faut  que  le  signe  de  la  croix  pour  dissiper  ses 
prestiges  et  ses  illusions  (76).  Oui,  ce  signe 
de  la  croix  du  Sauveur,  qui  l'a  dépouillé  de  sa 

Euîssance,  suffit  pour  le  faire  ti  embler  (77).  » 
e  saint  fortifiait  ces  dernières  instructions 
par  le  récit  des  divers  assauts  qui  lui  avaient 
été  livrés  par  le  démon. 

«  C'est  par  la  prière,  aioutait-îl,  que  j'ai 
triomphé  de  tous  ses  pièges.  Il  me  dit  un 
jour,  après  s'être  transformé  en  ange  de 
lumière  :  Antoine,  demandez  ce  gue  vous 
voudrez,  je  suis  la  puissance  de  Dieu.  Hais 
je  n^eus  p»s  plutôt  invoqué  le  nom  de  Jésus, 
qu'il  disparut.  »  Le  saint  avait  merveilleu- 
sement le  don  de  discerner  les  esprits.  Voici 
la  règle  qu'il  donnait  à  ses  disciples  sur  ce 
sujet  (78).  «  La  vue  des  bons  anges,  disait-il, 
n'apporte  aucun  trouble;  leur  présence  est 
douce  et  tranquille;  elle  comble  TAme  de 
joie,  et  lui  inspire  de  la  confiance.  Us  font 
concevoir  un  tel  amour  des  choses  divines, 

3u'on  voudrait  quitter  la  vie  pour  les  suivre 
ans  la  bienheureuse  éternité.  Au  contraire, 
l'apparitioi  des  mauvais  anges  remplit  de 
trouble.  Us  se  présentent  avec  bruit;  ils 
jettent  l'Ame  dans  une  confusion  de  pensées, 
on  dans  une  frayeur  qui  la  déconcerte.  Ils 
dégoûtent  de  la  pratique  des  vertus,  et  ren- 
dent l'Ame  inconstante  dans  ses  résolu- 
tions. » 

Pendant  qu'Antoino  était  ainsi  occupé, 
dans  la  solitude,  de  sa  propre  sanctification 
et  de  celle  de  ses  disciples,  l'Eglise  se  vit 
attaquée  par  Maximin,  qui  ralluma  le  feu  de 
la  persécution  en  311.  L  espérance  de  verser 

(76)  Pag.  814. 

(77)  Ceue  règle  a  reçu  de  justes  louanges  d» 
cardinal  Bona,  et  de  tous  ceux  qui  ont  bien  écrit 
sur  le  discernement  des  esprits. 

(78)  Pag.  8^,  édit.  Ben. 


son  sang  pour  Jésus-Christ  l'engagea  à  sortir 
de  son  monastère.  11  prit  la  route  d'Alexan- 
drie, afin  d'aller  servir  les  Chrétiens  renfer- 
més dans  les  prisons,  et  condamnés  à  travail- 
ler aux  mines.  11  les  engageait  tons  à  rester 
inébranlables  dans  la  confession  de  la  foi, 
et  cela  jusque  devant  les  tribunaux,  et  dans 
les  lieux  où  se  faisaient  les  exécutions.  Il 
portait  publiquement  son  habit  monastioue, 
sans  craindre  que  le  ju^e  le  reconnût.  11  ne 
voulut  pourtant  point  imiter  l'exemple  de 
ceux  qui  se  livraient  eux-mêmes  aux  tyrans, 
parce  qu'il  savait  qu'on  ne  peut  agir  ainsi 
sans  une  inspiration  particulière  de  Dieu. 
La  persécution  ayant  cessé  l'année  suivante, 
il  retourna  dans  son  monastère»  résolu  d'v 
vivre  plus  que  jamais  dans  une  entière  sé- 
paration du  monde.  Ce  fut  ce  qui  le  porta  à 
faire  murer  la  porte  de  sa  cellule.  Il  en  sortit 
néanmoins  quelque  temps  après,  et  quitta 
la  contrée  ou  étaient  ses  premiers  monastè- 
res, que  saint  Athanaso  appelle  les  Monas* 
tires  du  dehors.  Ils  étaient  aux  environs  de 
Memphis,d'Arsinoé,  de  Babylôneet  d'Aphro- 
dite (79).  Le  nombre  des  solitaires  de  ce 
premier  désert  de  saint  Antoine  s'accrut 
prodigieusement;  et  Bufin,  eu  parlant  de 
saint  Sérapion  d'Arsinoé,  peu  après  la  mort 
de  saint  Antoine,  dit  qu'il  était  supérieur 
de  dix  mille  moines,  il  ajoute  qu  on  ne 
pouvait  presque  compter  ceux  qui  habitaient 
les  solitudes  de  Memphis  et  de  Babylone.  De 
ces  solitaires,  les  uns  vivaient  ensemble  et 
formaient  des  corps  de  communautés.  Les 
autres  menaient  la  vie  anacherétique  dans 
des  cavernes  séparées.  Saint  Athanase,  qui 
les  visita  souvent,  n'en  parle  qu'avec  des 
transports  d'admiration. 

«  Il  y  a,  dU-iU  des  monastères  qui  sont 
comme  autant  de  temples  remplis  de  per« 
sonnes  dont  la  vie  se  passe  à  chanter  des 
psaumes,  à  lire,  à  prier,  à  jeûner,  à  veiller; 
qui  mettent  toutes  leurs  espérances  dans  les 
biens  à  venir,  qui  sont  unies  par  les  liens 
d'une  charité  admirable,  et  qui  travaillent 
moins  pour  leur  propre  entretien  que  pour 
celui  des  pauvres.  C'est  comme  une  vaste 
région  absolument  séparée  du  monde,   et 
dont  les   heureux  habitants  n'ont  d'autre 
soin  que  celui  de  s'exercer  dans  la  justice 
et  la   piété.  »  Tous  ces  solitaires  étaient 
conduits  par  le  grand  saint  Antoine,  qui  ne 
cessait  d  animer  leur  ferveur  par  sa  vigi- 
lance, ses  exhortations  et  ses  exemples.  Et, 
quoiqu'il  eût  établi   des   supérieurs  subal- 
ternes, il  ne  laissa  pas  de  conserver  toujours 
sur  eux  une  surintendance  générale,  même 
après  qu'il  eût  changé  de  demeure. 

Cependant  le  saint,  après  avoir  recom- 
maniié  à  Dieu  ses  disciples,  résolut  de  pé- 
nétrer plus  avant  dans  les  déserts,  afin  d  y 
vivre  plus  élolgnédu  commerce  des  hommes» 
et,  pour  ainsi  dire,  seul  avec  Dieu  seul.  Par 
là  il  se  préservait  encore  de  la  tenUtion  de 

(79)  C'cst-à-dirc,  daos  les  déserte,  silaés  autov^ 
de  la  monugnc,  où  était  le  vieux  château  qu'il 
avait  habité,  et  d'où  il  étoît  sorti  pour  fonder  ei 
gouverner  ces  monastère». 
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la  vanité,  qu'il  craignait  exlrôm.^mcnt.  Il 
se  détermina  donc  à  s  ^.  rolirer  dans  un  lieu 
dé  la  haute  Egypte,  où  il  Q*jr  avait  aue  des 
tiommes  sauvages.  Etant  arrivé  sur  le  bord 
du  Nil,  il  s*arrèta  dans  un  lieu  commode, 
attendant  qu*il  nassAt  un  bateau  sur  lequel 
il  pût  remonter  le  fleuve  vers  le  sud.  Mais, 
par  une  inspiration  particulière  de  Dieu,  il 
changea  de  dessein  ;  et  au  lieu  de  s'avancer 
vers  le  sud,  il  se  joignit  à  quelques  mar- 
chands arabes  qui  allaient  vers  la  mer  Rouge, 
tlu  côté  de  rOnent.  Enfin,  ayant  marché  trois 
jours  et  trois  nuits  porté  apparemment  sur 
un  chameau,  il  gagna  le  heu  où  le  ciel 
voulait  qu'il  fixAt  sa  demeure  nour  le  reste 
de  ses  jours.  C'était  le  mont  Coizin,  çiu'ona 
depuis  nommé  le  mont  Saint*Antoine,  et 
Mui  n'est  qu'à  une  journée  de  la  mer  Rouge. 
Au  bas  est  un  ruisseau  sur  le  bord  duquel 
ou  voit  un  grand  nombre  de  palmiers,  qui 
contribuent  beaucoup  à  rendre  ce  lieu  com- 
mode et  açréable.  Cette  montagne  était  si 
haute  et  si  escarpée,  qu'on  ne  pouvait  la 
regarder  sans  frayeur;  on  la  découvrait  du 
Nil,  quoiqu'il  y  eût  trente  milles  ou  douze 
lieues  (80),  à  l'endroit  où  elle  en  était  le 
plus  proche.  Saint  Antoine  s'arrêta  au  pied 
de  cette  montagne,  et  fixa  sa  demeure  dans 
une  cellule  si  étroite,  qu'elle  ne  contenait 
en  carré  qu'autant  d'espace  qu'un  homme 
en  peut  occuper  en  s'étendant. 

Il  y  avait  deux  autres  cellules  toutes  sem- 
blables, taillées  dans  le  roc,  sur  le  sommet 
de  la  montagne,  où  l'on  ne  montait  que  très- 
difficilement,  par  un  petit  sentier  fait  en 
«  forme  de  limaçon.  Le  saint  se  retirait  dans 
l'une  de  celles-ci,  lorsqu'il  voulait  se  déro- 
ber  à  la  presse  ;  car  il  ne  put  rester  long- 
temps inconnu.  Ses  disciples  le  découvrirent 
à  la  fin,  après  beaucoup  de  recherches,  et  se 
chargèrent  du  soin  de  lui  procurer  du  pain; 
mais  il  voulut  leur  épargner  cette  peine.  11 
les  pria  donc  de  lui  apporter  une  bêche,  une 
cognée,  et  un  peu  de  blé  qu'il  sema,  et  qui 
lui  rapporta  suffisamment  de  quoi  se  nour- 
rir. Sa  joie  fut  extrême  quand  il  vit  qu'il  n'é- 
tait plus  à  chaîne  à  personne. 

Quelque  désir  qu'il  eût  de  vivre  dans  la 
retraite,  il  ne  put  résister  aux  instances 
qu'on  lui  fit  d'aller  visiter  ses  premiers  mo- 
nastères. Il  y  fut  reçu  avec  les  démonstra- 
tions de  la  joie  la  plus  vive.  Ses  discours 

(80)  Saint  Antoine  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  et  mourut  sur  sa  montagne.  11  est  dit,  dans 
la  vie  de  saint  Hilarion,  qu*un  diacre  d'Aphrodite, 
nommé  Baisan,  louait  des  chameaux  à  tous  ceux 
qui  avaient  envie  de  visiter  notre  saint,  et  qu'il  y 
avait  trois  journées  de  chemin  à  faire  pour  gagner 
sa  montaffue;  encore  lallait-ii  que  ces  animaux 
allassent  tort  vite.  Le  monastère  de  saint  Antoine, 
fondé  sur  cette  montaffne,  a  toujours  été  célèbre 
depuis  par  un  grand  nombre  de  pèlerinages 
(Voyez  les  Commenlairei  de  Koches  sur  le$ 
fastes  des  Abyuins,  dans  le  Journal  de  Berne, 
an  1761,  t.  1",  p.  160  et  i69).  On  voit  encore  un 
peu  au-dessus  de  Tancienne  ville  d'Aphrodite,  sur 
le  bord  du  Nil,  un  monastère  dont  saint  Antoine  est 
patron.  On  rappelle  dans  le  pays  der  Mar.  Anto- 
uious  et  bahr.,  c'est-à<*dire,  le  monastère  de  saint 
Antoine  sur  le  fleuve  (Voyez  Pococke,  p.  70,  avec  la 


inspirèrent  h  ses  disciples  une  nouvelle  ar« 
deur  de  croître  en  vertu  et  en  sainteté.  Ce 
fut  dans  ce  même  vojage  qu'il  visita  sa  sœur, 
supérieure  d'une  communauté  de  vierges, 
qu  elle  édifiait  par  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  Après  avoir  satisfait  h  ce  devoir  de 
charité,  il  reprit  la  route  de  sa  montagne. 
Les  solitaires  et  les  personnes  affligées  ve- 
naient de  toutes  parts  le  consulter.  Il  don- 
nait aux  uns  des  avis  salutaires,  et  obtenait, 
par  ses  prières,  des  miracles  du  ciel  en  fa- 
veur des  autres.  Nous  apprenons  de  saint 
Athanase  qu*il  guérit  un  nommé  Fronton, 
de  la  famille  de  Tem^ereur,  d'une  maladie 
si  extraordinaire,  qu  il  se  coupait  la  langue 
avec  les  dents.  Il  rendit  la  santé  à  une  nlle 
paralytique  et  à  plusieurs  autres  malades.  Si 
quelqueibis  Dieu  n*accordait  pas  à  ses  priè- 
res la  guérison  des  malades,  il  se  soumet- 
tait à  la  volonté  du  ciel,  et  exhortait  forte- 
ment les  autres  à  faire  la  même  chose.  Sou- 
vent il  les  envoyait  à  d'autres  solitaires, 
afin  qu'ils  obtinssent  par  leurs  prières  ce  qui 
avait  été  refusé  aux  siennes.  «  Je  leur  suis 
bien  inférieur  en  mérite,  disait-il,  et  je  m'é- 
tonne qu'on  vienne  me  trouver,  tandis  qu'on 
pourrait  s'adresser  à  eux.  » 

Le  lieu  de  la  retraite  du  saint  ayant  été 
découvert,  comme  nous  l'avons  dit,  plusieurs 
de  ses  disciples  se  rendirent  auprès  de  lui  ; 
mais  ils  ne  purent,  malgré  l'envie  qu'ils  en 
avaient,  obtenir  de  lui  la  permission  de  s'é- 
tablir sur  sa  montagne.  Ils  bâtirent  donc, 
avec  son  consentement  et  par  son  avis,  le 
monastère  de  Pispir  ou  Pispiri  (81).  Ce  mo- 
nastère, peu  éloigné  du  Nil,  et  peut-être  sur 
le  bord  de  ce  fleuve,  était  du  côte  de  l'orient, 
et  à  douze  lieues  de  la  montagne  du  saint. 
Macaire  et  Amatbas  y  restèrent  jusqu'au 
temps  où  ils  demeurèrent  auprès  du  saint, 

riour  le  servir  dans  son  extrême  vieillesse. 
1  s'y  forma  une  communauté  aussi  nom- 
breuse que  dans  les  déserts  d'au  delà  du  Nil. 
On  dit  qu'après  la  mort  du  saint  patriarche, 
Macaire  j^  eut  sous  sa  conduite  jusqu'à  cinq 
mille  moines.  Dans  la  suite,  Amathas  et  Pi- 
thirion  gouvernèrent  aussi  un  grand  nombre 
de  moines,  qui  habitaient  dans  des  cavernes, 
sur  la  montagne  même  du  saint.  Il  y  avait 
beaucoup  de  ces  cavernes,  à  cause  de  la 
quantité  de  pierres  qu'on  avait  tirées  pour 
1a   construction  des   pyramides   d'Egypte. 

carte  qu*il  a  mise  à  la  tèle  de  cette  partie  de  ses 


voyages,   ibid,,  ja.  i28;    GaANCEa,  Relation  du 

,  etc.,  p.  i07; 
tome  V,  p.  io6;  Maillet,  Descript,  de  r Egypte, 


voyage,  etc. 


Nouveaux  mém,  des  missions. 


p.  320,  etc.). 

(81)  Quelqaes-uns  appellent  saint  Antoine  fon- 
dateur du  monastère  de  Pispir;  d'autres  donnent 
ce  tilre,à  Macaire,  son  disciple,  qui  en  eut  la  con- 
duite. Pispir  était  situé  sur  le  bord  du  Nil,  dans  la 
Tbébaïde.  Pallade  (Laus,  c  63),  le  met  à  trente 
ffnfuuc  de  la  montagne  de  Saint-Antoine.  Les  criti- 
ques sont  partagés  sur  les  mesures,  appelées  en 
grec  semeia.  Les  uns  les  entendent  des  milles  ro- 
mains, les  autres  des  schœnes  égyptiens,  dont  cha- 
cun était  de  30  stades.  Pispir  devait  être  fort  éloi- 
gné des  premiers  monastères  de  saint  Antoine 
(  Voyez  KocHER,  toc,  cit.). 
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Saint  Antoine  était  trop  éloi^é  de  ses  pre- 
miers disciples  pour  les  visiter  souvent; 
mais  il  ne  négligeait  pas  pour  cela  leurs  be- 
soins spirituels.  Outre  les  instructions  [par- 
ticulières qu*il  donnait  à  ceui  qui  venaient 
le  visiter  de  temps  en  temps,  il  leur  écrivait 
encore,  comme  nous  l'apprenons  de  saint 
Jérôme.  Quant  au  monastère  de  Pispir»  qui 
était  plus  prèst  il  7  allait  fréquemment.  Ce 
fut  là  qu*ii  confondit  les  philosophes  et  les 
sophistes  qui  voulurent  disputer  avec  lui. 
C^étalt  le  aussi  qu'il  instruisait  les  étran- 
gers, surtout  les  grands,  qui  ne  pouvaient 
avec  leur  suite  gagner  le  haut  de  la  monta- 
gne. Macaire,  son  disciple,  chargé  de  rece- 
voir les  étrangers,  l'informait  de  ce  dont 
voulaient  lui  parler  ceux  qui  demandaient  à 
Tentretenir.  Ils  étaient  convenus  entre  eux 
d'appeler  Egyptiens  les  personnes  du  monde, 
el  Jérosolymiiains  celles  qui  faisaient  pro- 
fession d*une  rare  piété.  Ainsi,  lorsque  Ma- 
caire  disait  à  son  maître  que  les  Jérosolymi- 
tains  étaient  venus  pour  le  visiter,  il  s'as- 
seyait avec  eux  et  leur  parlait  des  choses  de 
Dieu  ;  s*il  lui  disait  au  contraire  que  c'était 
de$  Egyptiens,  il  se  contentait  de  leur  faire 
une  petite  exhortation,  après  laquelle  Ha- 
caire  les  entretenait  et  leur  préparait  des 
lentilles.  Dieu  lui  ayant  un  jour  fait  voir 
toute  la  surface  de  la  terre  tellement  cou- 
verte de  pièges,  qu'il  était  presque  impossi- 
ble de  faire  un  pas  sans  y  tomber,  il  s'écria 
tout  tremblant  :  «  Qui  pourra  donc,  Seigneur, 
éviter  le  danger?  »  Une  voix  lui  répondit 
aussitôt  :  «  Ce  sera  l'homme  vraiment  hum- 
ble (81*).  » 

Antoine  était  assurément  dans  le  cas  de 
ne  rien  craindre,  car  il  se  regardait  toujours 
comme  le  dernier  des  hommes  et  comme  le 
rebut  du  monde.  Il  écoutait  et  suivait  les 
avis  qui  lui  étaient  donnés  par  toutes  sortes 
de  personnes  ;  ses  leçons  sur  l'humilité 
étaient  aussi  admirables  que  son  exemple. 
Il  disait  à  son  disciple  :  «  Lorsque  vous  gar- 
dez le  silence,  ne  vous  imaginez  pas  pour 
cela  faire  un  acte  de  vertu;  mais  reconnais- 
sez plutôt  que  vous  n'êtes  pas  digne  de  par* 
)er.  » 

Antoine  avait  auprès  de  sa  cellule  un  petit 

I'ardin,  qu'il  cultivait  de  ses  propres  mains. 
Il  en  tirait  de  quoi  procurer  quelques  ra- 
fraîchissements aux  personnes  qui,  pour  ar- 
river jusqu'à  lui,  étaient  obligées  de  traver- 
ser avec  tjeancoup  de  fatigues  un  vaste  dé- 
sert. La  culture  de  son  jardin  n'était  pas  le 
seul- travail  auquel  il  s'occupait  ;  il  faisait 
encore  des  nattes.  Un  jour  qu'il  s'affligeait 
de  ne  pouvoir  se  livrer  avec  une  continuité 
as8idue  au  saint  exercice  de  la  contempla- 
tion, il  eut  la  vision  suivante  :  un  ange  lui 
apparut;  cet  esprit  céleste  se  mit  à  faire  une 
natte  avec  des  leuilles  de  palmier,  et  il  quit- 
tait de  temps  en  temps  son  ouvrage  pour 
s'entretenir  avec  Dieu  dans  Toraison.  Après 

(81*)  RoswEioE,  t.  lu,  c.  i29;  Cotel,  elc 

(82)  Saint  Nil,  op.  24;  Cotel,  Apophth.  Patr., 
p.  340  ;  RoswciDE,  1.  III,  c.  105;  t.  V,  c,  7. 

(83)  Pallàd.,  Laus, 

(84)  Cassian.,  Collât.  9,  cap.  31,  p.  40;>. 


avoir  ainsi  entremêlé  plusieurs  tois  Je  tra* 
vail  et  la  prière,  il  dit  au  saint  :  «  Faites  la 
môme  chose,  et  vous  serez  sauvé  (83).  » 
Antoine  n'omit  jamais  cette  pratique,  et  il 
tint  toujours  son  cœur  uni  à  Dieu  pendant 
que  ses  mains  travaillaient.  Qu'on  juçe  de 
la  ferveur  de  ses  prières  et  de  la  sublimité 
de  sa  contemplation  par  ces  traits  I  II  se  le- 
vait à  minuit,  priait  à  genoux,  les  mains  f 
levées  au  ciel,  jusqu'au  lever  du  soleiK  et 
souvent  jusqu'à  trois  heures  après  midi  (83). 
Quelquefois  il  se  plaignait  de  ce  que  le  re- 
tour de  l'aurore  le  rappelait  à  ses  occupa- 
tions journalières  (84).  «  Qu'ai-je  affaire  de 
ta  lumière,  disait-il  au  soleil,  lorsqu'il  com- 
mençait à  paraître,  pourquoi  viens-tu  me 
distraire?'  pourquoi  ne  te  lèves-tu  que  pour 
m'arracber  à  la  clarté  de  la  véritable  lumière?  j» 
Cas&ieii,  qui  rapporte  ce  trait,  ajoute  que, 
pendant  l'oraison,  il  disait  que  celle  a'un 
religieux  «n'était  pas  parfaite  lorsqu'en 
priant  il  s'apercevait  lui-même  qu'il  priait  : 
ce  oui  fait  voir  combien  sou  oraison  était 
sublime. 

Les  visions  dont  nous  avons  déjà  parlé  ne 
furent  pas  les  seules  dont  Dieu  favorisa  son 
serviteur.  Il  lui  découvrit,  sous  la  Ggure  de 
mulets  qui  renversaient  l'autel  è  coups  de 
pieds,  les  horribles  ravages  que  les  ariens 
causèrent  deux  ans  après  dans  la  ville  d'A- 
lexandrie. Et  de  graves  auteurs  (85)  nous 
assurent  qu'il  prédit  clairement  les  excès 
auxquels  la  fureur  de  ces  hérétiques  se 
porta.  Il  détestait,  en  général,  tous  les  en- 
nemis de  l'Eglise;  il  les  chassait  de  sa  mon- 
tagne, en  les  traitant  deserpents  venimeux  (^86)9 
et  jamais  il  ne  leur  parlait,  à  moins  qu'il  ne 
fût  question  de  les  exhorter  à  rentrer  dans  . 
Tunité.  * 

Plusieurs  évoques,  persuadés  que  per- 
sonne n'était  plus  propre  que  notre  saint  à 
confondre  les  ariens ,  l'engagèrent,  vers 
l'an  355,  à  faire  un  voyage  à  Alexandrie.  Il 
se  rendit  à  leurs  sollicitations.  A  peine 
fut-il  arrivé  dans  cette  ville,  qu'on  l'enten- 
dit prêcher  hautement  la  foi  catholique.  Il 
enseignait  que' le  Fils  de  Dieu  n'était  point 
une  simple  créature,  mais  qu'il  était  consubs- 
tantiel  au  Père  :  «  11  n'appartient,  disait-il, 
qu'aux  sectateurs  impies  d'Arius  de  le 
traiter  de  créature.  Aussi  ne  diffèrent-ils 
pas  des  païens,  qui  rendaient  un  culte  sacrt- 
lége  à  la  créature,  au  lieu  (Tadorer  le  Créateur ^ 
Tout  le  monde  s'empressait  d'aller  le  voir  et 
de  l'entendre.  Les  idolâtres  uarlageaient  cet 
empressement  avec  les  Chrétiens.  Nous 
voulons  voir  Vhomme  de  Dieu,  disaient-ils. 
Il  y  en  eut  plusieurs  d'entre  eux  qui,  frap- 
pés de  ses  discours  et  do  ses  miracles,  de- 
mandèrent le  baptême.  Antoine  vit  à  Alexan- 
drie le  célèbre  Dydiine,  qui,  quoique  aveu- 
gle dès  l'âge  de  quatre  aus,  s'était  néanmoins 
rendu  Irès-habiie  dans  toutes  sortes  de 
sciences,  et  qui,  à  cause  de  son  zèle  à  dé- 

(85)  Saint  ATUAN.,n.  8Î,  p.  857;  saint  Chrttsost., 
hom.  8  in  Matth.;  saint  Jérôme, •  ep.  16;  SoiOM., 

*  (86)  Sailli  Athan.,  n.  08,  69,  p.  847 
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feodre  la  foi  de  Nii:ée,  était  fort  asliiué  de 
saint  Atbanase  el  de  tous  les  évéques  catho- 
liques. Il  lui  dit»  UQ  jour  qu'ils  s'entrete- 
naient ensemble  :  «  Pourriez-vous  regretter 
la  perte  de  la  vue?  Les  jeux  vous  étaient 
communs  avec  les  mouches»  les  fourmis  et 
les  animaui  les  plus  méprisables.  Vous 
devez  plutAt  vous  réjouir  de  posséder  une 
lumière  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  apA- 
Ires»  les  saints  et  les  ançes,  lumière  par  la- 
quelle nous  voyons  Dieu  même»  et  qui 
allume  dans  nous  le  feu  d'une  science  toute 
.éleste.  La  lumière  de  l'esprit  est  infiniment 
préférable  à  celle  du  corps.  Il  ne  faut  qu'un 
regard  impudique  pour  que  les  yeux  char- 
nels nous  précipitent  dans  l'enfer.  »  Le  saint 
ayant  passe  quelques  jours  à  Alexandrie»  ne 
pensa  plus  qu'à  retourner  dans  sa  cellule. 
En  vain  le  gouverneur  d'Egypte  voulut  le 
retenir  plus  longtemps;  il  ne  répondit  à  ses 
înfitalions  que  par  ces  paroles  :  «  *  II  en  est 
d'un  moine  comme d*un  poisson;  l'un  meurt 
s'il  quitte  l'eau»  et  l'autre  s'il  quitte  sa 
solitude  (87^.  »  Saint  Athanase  le  reconduisit 
pr  respect  Jusqu'aux  portes  de  la  ville»  où  il 
le  vit  çuérir  une  fille  possédée  du  démon. 

Plusieurs  pbilospphcs  païens»  curieux  de 
voir  un  solitaire  dont  la  renogamée  publiait 
tantdemerveilles»  visitèrent  sou  vent  Antoine, 
dans  le  dessein  de  disputer  avec  lui.  Il  leur 
prouvait  d'une  manière  invincible  que  la 
religion  chrétienne  est  la  seule  vraie»  la  seule 
qu*on  puisse  professer  avec  sûreté.  «  Nous 
autres  Chrétiens»  leur  disait-il»  en  pronon- 
çant seulement  le  nom  de  Jésus-Christ  cru- 
cifié» nous  mettons  en  fuite  ces  démons  que 
vous  adorez  comme  des  dieux.  Leurs  presti- 

![es  et  leurs  charmes  perdent  toutes  leurs 
orces  oili  le  signe  de  la  croix  est  formé.  »  Il 
confirmait  ce  qu'il  avait  avancé  en  invoquant 
le  nom  de  Jésus»  et  en  faisant  le  signe  de  la 
croix  sur  des  possédés  qui»  se  trouvant 
tout  à  coup  délivrés»  se  levaient  pour  té- 
moigner à  Dieu  leur  reconnaissance  (88). 
Quelques-uns  de  ces  ]^ilosophes  lui  deman- 
dèrent un  jour  h  quoi  il  pouvait  s'occuper 
dans  son  désert,  puisqu'il  était  privé  du 
plaisir  que  l'on  goûte  dans  la  lecture.  «  La 
nature»  répondit-il»  est  pour  moi  un  livre 
qui  me  tient  lieu  de  tous  les  autres.  »  Quand 
il  y  en  avait  qui  voulaient  tourner  en  ridi- 
cule son  ignorance  dans  les  sciences  profa- 
nes» tl  leur  demandait»  avec  une  simplicité 
admirable»  qui  de  la  raison  ou  de  la  science 
était  la  première,  et  laquelle  des  deux  avait 
produit  l'autre?  «  C'est  sans  doute  la  raison» 
répondirent-ils.  I^  raison  suffit  donc»  repre- 
nait le  saint.  »  C'était  ainsi  qu'il  réfutait  ces 
prétendus  savants,  et  qu'il  prévenait  toutes 
leurs  objections.  Ils  s'en  allaient  si  frappés 
de  la  sagesse  de  ses  discours»  qu'ils  ne 
pouvaient  lui  refuser  leur  admiration.  D'au- 
tres» dans  le  dessein  de  le  trouver  en  défaut» 
rinterrogeaient  sur  les  raison»  qu^il  avait  de 
croire  en  Jésus-Christ.  Mais  il  leur  ferma  la 

(87)  Saint  Atbav.,  n.  ^,  p.  859. 

(88)  Saint  Athàiv.,  d.  89.  p.  855. 
Saint  Antoine»  comme  le  rapporte  saint 


bouche  en  leur  montrant  que  d'attribuer» 
comme  eux,  les  vices  les  plus  iofAmes  à  la 
Divinité,  c'était  la  dégrader;  que  le  mystère 
purifiant  de  la  croix  était  la  preuve  la  plus 
sensiUe  de  la  bonté  divine»  et  que  les  humi- 
liations passagères  de  Jésus-Cnrist  avaient 
été  amplement  effacées  par  la  gloire  de  sa 
résurrection  et  par  les  miracles  sans  nombre 
qu'il  avait  opérés,  en  rendant  la  vie  aux 
morts»  la  vue  aux  aveugles»  la  santé  aux 
malades.  H  établissait  ensuite  que  la  foi  en 
Dieu»  et  les  œuvres  dont  elle  est  le  principe» 
avaient  quelque  chose  de  bien  plus  clair  et 
de  plus  satisfaisant  que  les  rêveries  des 
Grecs  (89). 

On  ne  peut  douter  de  l'attachement  de 
saint  Antoine  à  la  doctrine  du  concile  de 
Nicée  après  ce  que  nous  avons  dit  de  son 
voyage  à  Alexandrie.  Ce  n'est  cependanf  pas 
la  seule  occasion  oii  il  fit  connaître  ses  seuti- 
ments  ;  car  il  n'eut  pas  été  plutôt  informé 
que  le  faux  patriarche  Grégoire»  soutenu  de 

I  autorité  du  duc  de  Balac,  persécutait  les 
orthodoxes  avec  fureur»  qu'il  lui  écrivit  de  la 
manière  la  plus  pressante  pour  Texhorter  à 
ne  pas  déchirer  le  sein  de  l'Eglise.  Halheu- 
sement  sa  lettre  ne  produisit  aucun  effet; 
le  duc»  au  lieu  d'y  avoir  éeard,  la  mit  en 
pièces»  cracha  dessus  et  la  foula  aux  pieds. 

II  menaça  même  le  saint  de  décharger  sur 
lui  le  poids  de  son  indignation.  Hais  la  jus- 
tice de  Dieu  ne  tarda  guère  à  le  punir.  En 
effet»  allant  cinq  jours  après  j(90)»  sur  des 
chevaux  de  sa  propre  écurie,  avec  Nestor» 
gouverneur  d'Egypte»  ces  animaux  se  mirent 
à  joijer  ensemble,  et  celui  q^ue  Nestor  mon- 
tait» quoique  très-doux»  se  jeta  sur  Balac»  le 
renversa  par  terre»  et  hennissant  contre  lui» 
le  mjrdit  plusieurs  fois  à  la  cuisse.  Le  duc» 
extraordinairemeot  maltraité»  fut  porté  à  la 
ville»  où  il  mourut  au  bout  dedeuxjoars.> 

La  vénération  qu'on  avait  pour  notre  saint 
était  si  universelle»  que  le  grand  Constantin 
et  ses  deux  fils»  Constance  et  Constant»  lui 
écrivirent  vers  l'an  337.  Ces  princes»  dans 
leur  lettre  commune»  sollicitaient  le  secours 
de  ses  prières»  et  lui  témoignaient  le  plus 
vifempressement  de  recevoir  une  réponse 
de  sa  part.  Les  disciples  d'Antoine  étant 
surpris  de  l'honneur  que  lui  faisait  le  maître 
du  monde»  il  leur  dit  :  «  Vous  ne  devez  pas 
vous  étonner  de  ce  que  je  reçois  une  lettre 
de  rem|»ereur;  c'est  un  homme  qui  écrit  à 
un  autre  homme.  Hais  étonnez*vous  de  ce 
que  Dieu  nous  a  fait  connaître  ses  volontés 
par  écrit,  et  de  ce  qu'il  nous  a  parlé  par  son 
propre  Fils.  »  Il  ne  voulut  pas  d'abord  faire 
de  réponse»  alléguant  pour  raison  qu'il  ne 
savait  pas  comment  s  y  prendre.  A  la  fin 
pourtant  il  céda  aux  représentations  réitérées 
de  ses  disciples,  et  écrivit  à  l'empereur  et  h 
ses  enfants  une  lettre  dans  laquelle  il  les 
exhortait  à  mépriser  le  monde»  et  à  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  la  pensée  du  jugement 

Athanase,  n.  77,  p.  852,  se  servit  d*an  interprèla 
poar  discuter  contre  cesjpbilosoplies  grecs. 
(90)  SaîDt  Atba!!.,  n.  86,  p.  8^. 
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dernier.  Elle  nous  a  été  conservée  par  saint 
Atbanase. 

Le  saint  écriTit aussi  plusieurs  lettres(91] 
li  divers  monastères  d'Egypte ,  dans  les* 
quelles  on  trouve  le  style  des  apôtres  et  la 
solidité  de  leurs  maximes.  11  insiste  forte- 
mt^iit ,  dans  celle  ii\i\  est  adressée  aux  moi- 
nes d*Arsinué ,  sur  la  nécessité  d*opposer 
aux  lenlntions  la  vigilance,  la  (i'iéye,  la 
mortiilcation  et  rhumilité.  Il  y  oh.seive  , 
pour  mieux  faire  sentir  le  danger  de  Tor- 
gueil ,  que  c*est  ce  péché  oui  a  perdu  le 
uémon ,  et  par  conséquent  celui  dans  lequel 
il  s^efTorce  particulièrement  d*cntra!ner  les 
hommes.  Il  répète  souvent  que  la  connais- 
sance de  nous-mêmes  est  Tunique  moyen  de 
nous  élèvera  la  connaissance  et  à  l'amour 
de  Dieu  (92).  Il  ne  parait  pas  que  saint  An- 
toine ait  écrit  de  règle  pour  ses  disciples  (93), 
du  moins  les  anciens  auteurs  n*en  ont  rien 
dit.  Ses  exemples  et  ses  instructions  étaient 
une  règle  vivante  h  laquelle  les  saints  moi- 
nes de  tous  les  siècles  ont  toujours  essayé 
de  conformer  leur  vie. 

Dieu  fit  connaître  au  saint  la  décadence 
future  de  Tétat  monastique.  Il  en  avertit  ses 
disciples  un  jour  qu'ils  marquaient  leur 
surprise  de  ce  qu'un  si  grand  nombre  de 
personnes  venaient  pratiquer  dans  la  soli- 
tude tout  ce  que  la  pénitence  a  déplus  ri- 
(;oureux.  «  Un  jour  viendra ,  leur  dit-il  les 
armes  aux  yeux  ,  que  les  moines  se  cons- 
truiront des  bâtiments  magnifiques  dans  les 
Tilles,  qu'il:;  aimeront  la  bonne  chère,  et 

Ju'ilsnese  distingueront  plus  des  personnes' 
u  monde  que  par  leur  habit.  Cependant , 
malgré  cette  corruption  générale ,  il  s'en 
trouvera  toujours  quelques-uns  qui  conser- 
veront l'esprit  de  leur  état;  aussi  leur  cou- 
ronne sera-t-elle  d'autant  plus  glorieuse,  que 
leur  vertu  n'aura  pas  succombée  la  multi- 
tude des  scandales  »  (  Roswetde  ,  VU.  Pair.^ 
t.  Y,  c.  8).  C'était  dans  Tintention  de  préve- 
nir ce  malheur,  que  le  saint  inculquait  si 
fréquemment  à  ses  disciples  le  mépris  du 
monde,  la  nécessité  d'avoir  toujours  la  mort 
présente  è  son  esprit,  d'avancer  continuel- 
lement dans  la  perfection ,  d'être  sans  cesse 

(91)  Saint  Jérôme  parle  de  sept.  Les  originaux 
écrits  en  langue  égyptienne  se  conservent  encore 
dans  plusieurs  monastères  d'Egypte.  Nous  n*en 
avons  qu*une  assez  mauvaise  traduction  latine  faite 
sur  le  grec  {In  BibL  Patr,  Colon.,  tom.  IV,  p.  26^. 
Voyez  le  livre  intitulé  :  S*  Antonii  Magni  Epi' 
stoïœ  20,  cura  Abraham  EckellensU,  imprimé  à  Pa- 
ns, en  i64i.  De  ces  vingt  lettres  attribuées  à  saint 
Antoine,  il  n*y  a  que  les  sept  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant  gui  soient  véritablement  de  lui  ;  on 
ne  peut  pas  non  plus  lui  ôter  les  discours  rapportés 
dans  sa  Vie  par  saint  Âtbanase. 

(92)  Les  Bollandistes  ont  publié,  Maii,  tom.  m, 
p.  355,  une  courte  lettre  de  saint  Antoine  à  saint 
Théodore,  abbé  de  Tabenne,  dans  laqueUe  il  dit  que 
Dieu  lui  avait  assuré,  dans  une  révélation,  que  tous 
les  pécheurs  sincèrement  repentants  de  leurs 
fautes  en  obtiendraient  le  pardon. 

(93)  Celle  que  Ton  trouve  sous  son  nom  dans 
Abraham  Eckellensis  est  de  beaucoup  postérieure 
au  temps  où  il  vivait.  En  Orient,  plusieurs  moines 
de  Saint-Basile  portent,  depuis  le  xvii*  siècle,  le 
nom  de  moines  de  Saint^Antoine,  mais  ils  suivent 


en  garde  contre  les  arllQces  du  démon ,  et 
de  bien  discerner  les  esprits  (  S.  Athiii •« 
n.  16  et  hS  ). 

Antoine ,  qui  sentait  que  sa  fin  approchait , 
entreprit  la  visite  de  ses  monastères;  ses 
disciples,  auiriuels  i!  prédit  sa  mort  pro- 
chaine «le  conjurèrent  tous,  les  larmes  aux 
yeux, de  rester  avec  eu\  jusqu'à  son  der« 
nier  moment  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  y 
consentir.  Ils  craignaient  qu'on  n'embaumât 
son  corps,  suivant  la  coutume  des  Egyp- 
tiens ,  abus  qu'il  avait  lui-même  condamné» 
comme  ayant  la  vanité  et  quelquefois  la  su- 
perstition pour  principe;  et  ce  fut  pour  empê- 
cher qu'on  ne  le  commit  à  son  égard  ,  qu'il 
avait  expressément  recommandé  è  Macaire 
et  à  Amathas,  qui  demeurèrent  avec  lui  les 
quinze  dernières  années  de  sa  vie,  de  l'en* 
terrer  comme  les  patriarches  l'avaient  été , 
et  dé  garder  le  secret  sur  le  lieu  do  son 
tombeau.  De  retour  dans  sa  cellule ,  il  y 
tomba  malade  peu  de  jours  après;  il  réitéra 
à  ses  deux  disciples  les  ordres  qu'il  leur 
avait  donnés  précédemment  sur  sa  sé)juliure, 
puis  il  ajouta  :  «  Lorsque  le  jour  de  la  ré- 
surrection sera  venu  ,  )e  recevrai  <;e  cor()8 
incorruptible  dés  mains  de  Jésus-Christ. 
Partagez  mes  habits  ;  donnez  à  Tévèque 
Atbanase  une  de  mes  peaux  de  brebis ,  (9(^) 
avec  le  manteau  (95)  sur  lequel  je  poucne; 
donnez  h  l'évêque  Sérapion  l'autre  peau  de 
brebis,  et  gardez  pour  vous  mou  cilice. 
Adieu  ,  mes  enfants,  Antoine  s'en  va  et  n'est 
nlusavec  vous.  »  Quand  il  eut  ainsi  parlé» 
Macaire  et  Amathns  l'embrassèrent,  il  éten- 
dit ses  pieds  et  s'endormit  paisiblement 
dans  le  Seigneur.  Ceci  arriva  l'an  356.   11 

f tarait  que  ce  fût  le  17  janvier ,  jour  auquel 
es  |)lus  anciens  Martyrologes  le  nomment, 
et  auquel  les  Grecs  célébrèrent  sa  fête  peu 
de  temps  après  sa  mort.  11  était  ftgé  de  cent 
cinq  ans ,  et  malgré  ces  grandes  austérités, 
il  n  avait  éprouvé  aucune  de  ces  infirmités 

aui  sont  le  partage  ordinaire  de  la  vieillesse  ; 
fut  enterré  comme  il  Tavait  ordonné. 
Son  corps  ayant  été  découvert  en  561 ,  il 
fut  transféré  avec  beaucoup  de  solennité  à 
Alexandrie  (96).  Les  Sarrasins  s'élant  em- 

toujours  la  rè|;le  contenue  dans  les  ouvrages  ascé- 
tiques de  saint  Basile.  Ils  observent  encore  les 
jeûnes  et  les  autres  pratiques  qui  sont  en  usage 
dans  les  monastères  d^  l'ordre  Saint-Basile.  Il  en 
est  de  même  des  Maronites,  et  Tillemont  se  trompe 
en  disant  le  contraire. 

(94;  Saint  Athanase  se  sert  du  mot  éptndytet 
(n.  46,  p.  831),  ce  qui  a  fort  embarrassé  les  criti- 
ques. Il  semble  que*  c*était  un  manteau  de  laine 
blanche. 

(95)  11  voulait  montrer  par  là  qu*il  mourrait  dans 
la  communion  de  saint  Athanase. 

(96)  La  translation  des  reliques  de  saint  Antoine 
à  Alexandrie  a  été  révoquée  en  doute  par  plusieurs 

Protestants;  mais  elle  est  attestée  par  Victor  de 
unres  (Chron.,  p.  22,  %n  Scaliger.  JhtMUfo),  oui 
était  alors  relégué  à  Ganspe,  bourg  éloii^né  seule- 
ment de  quatre  à  cinq  lieues  d'Alexandrie,  et  qui 
pouvait  avoir  été  témoin  oculaire  de  cette  cérémo^ 
nie.  Saint  Isidore  de  Séville,  qui  vivait  dans  le  même 
siècle,  Bède,  Usuard,  etc.,  ont  aussi  parlé  de  cette 
translation,  comme  d'un  fait  certain. 
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parés  de  l'Egypte ,  vers  Tan  635 ,  on  le  porta 
à  Constantinople  (Rolland.,  p.  162,  113^). 
De  cette  Tille  il  fut  transporté  dans  le  dio- 
cèse de  Vienne  en  Daupnioé  ,  ^  la  fin  du 
V  siècle  ou  au  commencement  du  ti*,  vers 
Tan  980.  Un  seigneur  de  cette  province  , 
nommé  Josselin»  auquel  Tempereur  de 
Constantinople  en  avajt  fait  présent ,  ledé- 

E osa  dans  Téslise  prioralede  La  Motte-Sain t- 
^idier(97|,  laquelle  devint  dans  la  suite  le 
chef-iieu  de  Tordre  de  Saint-Antoine.  Il  s*est 
opéré  plusieurs  miracles  par  Tintercession 
du  saint,  dont  les  reliques, è  re][ception 
d'un  brns ,  furent  transférées ,  sur  la  nn  du 
xiv*  siècle,  à  Tabbaye  de  Montmajour-les- 
Arles;  elles  y  sont  restées  jusqu'au  9  jan- 
vier 1^91,  qu'elles  furent  transférées  de 
nouveau  ,  et  déposées  dans  l'église  parois- 
siale de  Saint-Julien  de  la  ville  d'Arles ,  où 
elles  étaient  enfermées  dans  un  beau  reli- 
quaire de  vermeil  (98).  Voici  un  des  plus 
célèbres  miracles  du  saint  (  Voyez  Bollin- 
Dus).  Un  érysipèle  contagieux,  connu  sons 
le  nom  de  feu  sacrée  causait,  en  1089, 
d'horribles  ravages  dans  plusieurs  provin- 
ces do  France.  On  ordonna,  pour  écarter  ce 
fléau ,  des  prières  publiques  et  des  proces- 
sions. Un  grand  nombre  de  personnes  s'é- 
tant  trouvées  miraculeusement  guéries, 
après  avoir  prié  devant  les  reliques  de  saint 
Antoine,  il  se  fit  un  concours  prodigieux  à 
l'église  où  elles  reposaient.  Toute  la  France 
implora  la  [Protection  du  saint  contre  une 
Hi'riladie  qui  emportait  tant  de  monde,  et 
lévéïemiMil  prouva  que  ce  n'était  pas  en 
vain  qu'on  avait  mis  sa  confiance  dans  l'in- 
tercession du  serviteur  de  Dieu  (99). 

L'amour  extraordinaire  de  saint  Antoine 
pour  la  retraite  lui  mérita  le  don  de  la  prière 
et  de  la  contemplation  dans  le  plus  sublime 
degré.  Ces  saints  exercices  avaient  pour  lui 
tant  de  charmes ,  qu'il  y  consacrait  les  nuits 
entières,  encore  lui  paraissaient-elles  trop 
courtes.  Une  union  avec  Dieu  aussi  intime 
il  aussi  continue  supposait  ndcessairement 
dans  notre  saint  une  pureté  incomparable, 
un  détachement  sans  nornes  ,  une  humilité 
profonde,  u'^e  mortiOcation  absolue  des 
sens  et  de  toutes  les  puissances  de  l'Ame. 
De  là  cette  inaltérable  tranquillité  qui  an- 
nonçait un  homme  accoutumé  à  maîtriser 
toutes  ses   passions.   11  ne  faut   pourtant 

(97)  Ce  prieuré  relevait  alors  des  Bénédictins  de 
Fai»baye  de  Montmajoar,  prés  d*Arles. 

(98)  On  peut  consulter  Phistoire  manuscrite  de 
Tabbaye  de  Moutmajour,  qui  était  à  Saint-Ger- 
main-des-Prés. 

(99)  Un  seigneur  des  environs  de  Vienne,  nommé 
Gasion,  fonda,  de  concert  avec  son  fils  Giroud,  qui 
avait  recouvré  la  santé  par  Tintercession  de  samt 
Antoine,  un  hépiial  auprès  du  prieuré  de  La  Motte- 
Saint-Didier,  aun  d*ctre  à  portée  de  servir  tous  les 
pauvres  qui  seraient  attaqués  de  la  maladie  du  feu 
aacré  (afpeli  depuis  te  feu  de  Saint-Antoine).  Sept 
autres  personnes  s'étant  jointes  à  eux,  il  se  forma 
une  congrégation  de  laïques,  oui  se  dévouèrent  au 
service  des  pauvres  malades.  Boniface  Vlll  fit  du 
prieuré  de  La  Molte-Saint-Didier  une  abbave  qu*il 
donna  à  ces  Frères  Hospitaliers.  11  érigea  leur  so- 
cicic  en  religion,  leur  prescrivit  la  règle  des  cha- 


pas   s  srnagîner  qu'Antoine  fût  un  de  ces 
dévots  Sombres    et    farouches    qui  u*ont 
rien    que  de    rebutant.    Nous    apprenons 
le  contraire  de  saint  Athanase  (100).  La  mi- 
santhropie n'approche  pas  d*un  cœur  où  ré- 
gnent ,  avec  la  paix ,  la  simplicité,  la  douceur 
et  la  charité.  La  vraie  vertu ,  toujours  in- 
flexible lorsque  le  devoir  parle,  ne   peut 
rondre intraitable  celui  qui  la  possède; elle 
sait  que  le  défaut  d*aflabilité  et  de  complai- 
sance pour  le  prochain  a  communément  sa 
source  dans  Torgueil ,  vice  qui  ternit  Téclat 
de  toutes  les  vertus  que  Ton  aurait  d'ail- 
leurs,  et  qui|  en   nous  éloignant  de  celle 
ressemblance  que  nous  devons  avoir  avec 
la  nature  divine»  nous    rend    en  quelque 
sorte  participants  de  celle  des  démons;  et 
nous  apprenons  encore  de  saint  Athanase , 
que  saint  Antoine  possédait  la  vertu  de  pa- 
tience dans  le  plus  héroïque  degré;  la  paix 
de  «on  âme  paraissait  sur  son  visage  par 
une  douce  sérénité  et  une  grâce  merveil- 
leuse ,  qui  faisaient  que  ceux  qui  ne  l'avaient 
vu  le  reconnaissaient  au  premier  abord,  et 
le  distinguaient  aisément  des  autres  frèros, 
lorsqu'il  était  en  leur  compagnie  (  Voir  les 
art.  Ascètes, Moines,  Caloyers,  Arachôeè- 

TES  ,  A  BBÉS  ,  A  BB ATB  ] . 

APATHIESPITITUELLK.  — Le  mot  «pa- 
Ihie,  dans  le  langage  mystique,  désigne  ou 
la  tiédeur  spirituelle^  ou  cette  impassibiliié 
de  Tâme  dont  les  quiétistes  ont  si  souvent 
abusé.  Nous  expliquons  au  mot  Tiédeur  Ta- 
pathie  entendue  dans  le  premier  sens.  Reste 
donc  à  établir  ce  qu'il  faut  penser  de  cette 
doctrine  de  l'impassibilité  ou  de  l'apathie 
des  âmes  parfaites. 

Depuis  que  les  erreurs  de  Jovinien  et  de 
Pelage  ont  rendu  l'Eglise  plus  attentive 
à  cetie  matière,  saint  Jérôme,  en  écri- 
vant contre  ce  dernier,  a  remarqué  qu'E- 
vagre  de  Pont  avait  publié  un  livre  et  des 
sentences  sur  l'apathie,  «  que  nous  pouvons, 
dii-il,  appeler  impassibililé  ou  imperturba- 
bilité.  C  est  un  état  où  l'ftme  n  est  émue 
d'aucun  trouble  vicieux,  où,  à  parler  fran- 
chement, on  est  une  pierre  ou  un  Dieu.  Les 
Latins  n'avaient  jamais  donné  dans  ces 
sentiments,  et  ne  connaissaient  pas  ces  ex- 
pressions; mais  Ruffin  traduisit  ce  livre  de 
Krec  en  latin,  et  le  rendit  commun  en  Occi- 
dent. Cassien,  dans  les  conférences  qu'il 

noines  réguliers  de  Saint-Augustin,  et  créa  leur 
abbé  générai  du  nouvel  ordre,  qui  était  connu  sous 
le  nom  de  Chanoines  réguliers  de  Saint^Antoine. 
On  Ta  supprimé  et  incorporé  à  celui  de  Malte,  par 
buUes  des  17  décembre  1776  et  7  mal  1777.  Il  y 
avait  en  France  plusieurs  maisons  d'Antontns,  qu'où 
appelait  Commanderies^  à  cause  de  la  destination 
primitive  de  cet  institut.  De  là  vient  que  les  supé- 
rieurs de  chaque  maison  portaient  le  titre  de  com- 
mandeurs. Le  général  seul  était  qualifié  abbé,  étant 
abbé  de  SaintrAntoine  en  Daupbiné,  rhef-lieu  de 
rOrdre.  Cette  abbave  est  &  quatre  lieues  de  Romans, 
et  à  une  demi-lieuè  de  Tlsère.  La  magnilique  église 
subsiste  encore  (Voyex  Bollandus;  Baumier,  t.  11, 
p.  980;  le  Père  Longueval,  HisL  de  VE^.  GaUie., 
I.  xxn,  t.  Vlll,  p.  46,  et  la  nouvelle  édition  de  Mo- 
RÉRi,  par  DaoïiET,  au  mot  Antoine. 
(100)  N.  67,  p.  817;  n.  75,  p.  850. 
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publie  des  Orieutaux,  parle  beaucoup  d*a- 
pcithie,  mais  a?ecdegraads éclaircissements. 
Du  temps  de  saiDl  Jérôme,  cette  matière  fut 
un  grand  sujet  de  contestation  parmi  les 
«solitaires.  Ce  Père,  comme  tous  les  Occi- 
dentaux, fut  fort  opposé  à  Tapathie,  et  un- 
4'ourut  pour  cela  I  indignation  de  la  plupart 
des  moines  d'Orient,  comme  il  parait  dans 
l\illadius.  A  la  Qn,  les  livres  d'Evagre  furent 
condamnés  dans  le  cinquième  concile,  avec 
ceux  d*Origène,  dont  il  était  sectateur,  et 
!a  doctrine  de  l'apathie  a  été  mise,  depuis 
ce  temps-là,  parmi  les  erreurs.  On  voit 
iiiôme,  dès  auparavant,  et  même  dans  saint 
Jérôme,  qu*£vagre  avait  été  condamné  de 
son  temps  par  les  évoques,  et  la  condam- 
nation de  l'apathie  passe  pour  constante. 
11  faut  pourtant  demeurer  d'accord  que  ce 
terme  (ïapatkie  était  familier  aux  spirituels 
fiarmi  les  Grecs,  tant  avaiU  le  cinquième 
concile  que  depuis.  On  le  trouve  dans  saint 
Macaire,  disciple  de  saint  Antoine.  L'apa- 
thie fait  un  des  degrés  de  l'Echelle  de  saint 
Jean  Climaque  ;  mais  partout  on  en  parle 
plutôt  comme  d'une  chose  où  Ton  tend,  que 
comme  d'une  chose  où  l'on  arri\e.  Voyez 
ces  spirituels  Grecs  dans  un  combat  perpé- 
tuel contre  leurs  pensées,  et,  selon  Isaac  Sy- 
rien ^  ce  combat  durait  jusqu'à  la  mort. 
Combattre  ses  pensées,  c'était  combattre  les 
passions  qui  les  faisaient  naître.  C'est  à 
cause  des  passions,  qu'on  n'avait  jamais  as- 
sez vaincues,  que  saint  Jean  Climaque  di- 
sait «  qu'après  avoir  passé  tous  les  degrés 
des  vertus,  il  fallait  encore  demander  la 
rémission  de  ses  péchés,  et  avoir  un  conti- 
nuel recours  à  Dieu,  qui  seul  pouvaitiixeruos 
inconstances.  »  Il  n'y  avait  rien  qu'on  fît 
tant  craindre  aux  solitaires  que  la  pensée 
d'être  arrivé  à  la  perfection  ;  et  on  raconte 
de  saint  Arsène,  ce  grand  solitaire,  dont  la 
vertu  était  parvenue  à  un  si  haut  degré, 
qu'en  cet  état  il  faisait  à  Dieu  cette  prière  : 
«  O  mon  Dieu!  faites-moi  la  grâce  qu'au- 
jourd'hui, du  moins,  je  commence  à  bien 
l'aire.  »  Ainsi,  lésâmes  les  plus  consommées 
dans  la  vertu,  bien  éloignées  de  se  croire  dans 
la  perfeclionderimpa  ssibili  té,  oudefaire  ces- 
ser leurs  demandes,  faisaient  celles  des  com- 
mençants. Comment,  s'ilsne  sentaient  rien  à 
combattre  en  eux?  11  faut  avouer  après  cela 
que  le  terme  d'opa/Ate  n'est  guère  de  saison 
en  cette  vie.  Saint  Clément  d'Alexandrie  s'en 
est  servi  très-souvent  pour  attirer  les  philo- 
sopbest  qui  ne  connaissaient  do  vertu  que 
dans  cet  état  :  tous  y  aspiraient,  jusqu'aux 
épicuriens.  C'est  par  là  q[ue  ce  Père  a  mis 
ce  terme  en  vogue;  mais  il  y  a  apporté  les 
tempéraments  qu'on  a  vus,  qui  reviennent 
à  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  toute 
TEglise  catholique,  sur  les  combats  et  l'im- 
perfection de  la  justice  de  cette  vie.  Après 
saint  Clément  d'Alexandrie,  celui  des  an- 
ciens le  plus  propre  à  confondre  les  no- 
vateurs, c'est  Cassien,  parce  que,  comme 
saint  Clément,  il  a  expressément  traité  de 
l'oraison  des  parfaits  contemplatifs,  et  même 
de  leur  apathie,  qu'il  appelle,  comme  lui, 
lewr   immobile  et    perpeiuelle    tranquillité^ 


mais  avec  les  raAmcs  corrcclits;  car,  d'a- 
bord ,  dans  la'^  neuvième  conférence ,  où 
l'abbé  Isaac  commence  à  traiter  de  l'oraison, 
il  enseigne  que  les  parfaits  doivent  «  tendîo 
à  cette  immobile  tranquillité  de  l'esprit,  et 
à  la  parfaite  pureté  de  cœur,  autant  que  la 
fragilité  humaine  le  peut  souffrir  :  qtMntum 
humanœ  fragilitati  cottêeditur.  »  Or,  celte 
fragilité  qui  reste  dans  les  parfaits  consiste 
en  deux  points,  dont  Tun  est  le  perpétuel 
combat  de  la  convoitise  jusqu'à  la  fin  de  la 
vie;  le  second  -e^t  l'inévitable  assujettis- 
sement au  péché  tant  qu'on  est  sur  la  terre. 

11  pousse  si  loin  le  premier  point»  dans 
ses  institutions  monastiques,  qu'il  ne  craint 
pas  d'assurer  que  «  les  combats  augmentent 
ayec  les  triomphes,  de  peur  que  l'athlète  de 
Jésus-Christ,  corrompu  par  roisivté,  n'ou- 
blie son  état  ;  »  ce  cjui  est  vrai  principalement 
de  l'orgueil,  à  qui  tout,  jusqu'à  la  vertu  et 
à  la  perfection,  sert  de  pâture  :  «  Et,  dit-il, 
l'ennemi  que  nous  combattons  est  enfermé 
au  dedans  de  nous;  il  ne  cesse  de  nous 
combattre  tous  les  jours,  afin  que  notre 
combat  soit  un  témoignage  de  notre  vertu.  » 

Pour  venir  aux  conférences,  la  sixième, 
qui  est  de  l'abbé  Théodore,  nous  montre  les 
plus  parfaits  en  cette  vie,  «  comme  des 
gens  qui,  remontant  une  rivière,  en  com- 
battent le  courant  par  de  continuels  efforts 
de  rames  et  de  bras;  d'où  il  conclut  que, 
pour  peu  qu'on  cesse  d'avancer,  on  est  en- 
traîné, ce  qui  oblige  à  une  sollicitude  q^ui 
ne  se  relâche  jamais;  »  par  où  il  fait  voir, 
dans  les  plus  parfaits,  des  exercices  actifs 
jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  11  conclut  encore 
qu'il  n'y  a  personne  de  pur  sur  la  terre;  ce 
qui  démontre  que  le  repos  et  la  pureté  de 
cette  vie  ne  peut  jamais  avoir  ce  nom  à 
toute  rigueur,  ni  autrement  qu'en  compa- 
rant un  état  à  l'autre. 

Dans  les  vingt-deuxième  et  vingt-troisième 
conférences,  l'abbé  Théonas  entreprend  de 
prouver  que  ce  n'est  pas  en  la  personne  des 
infidèles,  mais  en  la  sienne  propre,  c'est-à- 
dire  eji  celle  de  tous  les  ndèles,  sans  en 
excepter  les  plus  parfaits,  que  saint  Paul  a 
dit  :  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux;  et  le 
reste: où  ce  saint  apôtre  porte  ses  gémisse- 
ments sur  le  combat  de  la  convoitise  jusqu'à 
cette  exclamation  :  Malheureux  homme  que  je 
suis!  Le  docte  abbé  conclut  de  là  «  que  les 
plus  forts  ne  soutiennent  paSj  un  combat  si 
continuel,  sans  y  recevoir  quelques  blessu- 
res; que  les  plus  saints  et  les  plus  justes  ne 
sont  pas  sans  péché  ;  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  humilité,  mais  en  vérité  qu'ils  se 
reconnaissent  impurs.  » 

APHORISME.  —  On  désigne  sous  ce  nom 
une  sentence  ou  une  maxime  énoncée  en 
peu  de  mots  expressifs.  Tout  le  monde  con- 
naît les  Sentences  ou  Aphorismes  d'Hipno- 
crate;  en  jurisprudence,  le  livre  des  Apho- 
rismeSf  les  Pandectes  de  Potliicr.  Par  imita- 
tion, les  auteurs  ascétiques  ont  désigné 
sous  ce  nom  les  plus  belles  maximes  de  la 
perfection  chrétienne.  C'est  ainsiqu'aux  mots 
Perfection,  Abiudon,  etc.,  nous  donnons 
les  principaux  aphorismes  {{U!  y  oût  rap- 
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norif  tels  que  nous  les  ont  laissés  les  meiU 
leurs  matlres  de  la  vie  spirituelle. 

APOTACTITES  ou  apotactiqubs,  en  grec 

dbrorneriTWt,  COOrpOSé  (le  àirô  et  tccttm,  je  re- 

noncç.  — C*est  le  nom  d'une  secte  de  faux 
my.vt'ques.qui  renonçaient  k  tous  leurs  biens 
f't' voulaient  imposer  à  tour  les  Chrétiens 
l'oMigntion  de  faire  de  môme,  pour  suivre 
.{'H  conseils  évangéliqueSy  et  pour  imiter 
l'oxein|)le  des  afidtres  et  des  premiers  Q- 
.ièl»*s. 

Il  ne  paratt  pas  qu'ils  aient  donné  d'a- 
bord dans  aucune  erreur.  Selon  Quelques 
auteurs  ecclésiastiques,  ils  eurent  des  vier-» 
ges  et  des  martyrs  sous  la  persécution  de 
Dioclétien,  au  iv  siècle.  Ensuite  ils  tombè- 
rent dans  rhérésie  des  eocratites. 

APPARITION.  —  Action  par  laquelle  un 
esprit  tel  que  Dien,  un  ange  bon  ou  roau- 
vnis.rftnie  d*un  mort,  se  rend  sensible, 
l'igit  et  converseavec  les  hommes.  Les  exem- 
ples en  sont  fréquents  dans  rEcriture  sainte 
{Voir  Vision*) 

Les  auteurs  profanes  ont  aussi  rapporté 
tine  muttitude  d'apparitions  des  esprits;  les 
philosophes  du  m*  et  du  iv*  siècle  de  l'É- 
glise, pulèlés  de  théurgie,  de  théopsie  et 
de  magie,  croyaient  ou  faisaient  se.ublant 
de  croire  que  l'on  pouvait  converser  avec 
les  génies  ou  dieux  du  paganisme;  que  plu- 
sieurs hommes  en  avaient  vu,  leur  avaient 
parlé  et  en  avaient  reçu  des  réponses.  Quel- 
ques Pères  de  l'Église  ont  été  persuadés 
(ju'en  etfet  le  démon  s'était  rendu  sensible 
h  ses  magiciens,  en  particulier  è  Julien  l'A- 
pr)Slat,  et  que  Dieu  l'avait  permis  pour  pu- 
nir leur  impiété.  On  ne  peut  savoir  avec 
certitude  jusqu'à  quel  point  l'imagiiiation , 
les  prestiges  de  l'esprit  impur,  ou  l'impos- 
turc«  ont  eu  lieu  en  ces  circonstances.  Com- 
ment nous  fier  è  de  prétendus  philosophes, 
dont  ta  mauvaise  foi  allait  de  pair  avec  leur 
fanatisme?  Porphyre  et  Jamblique,  moins 
entêtés  pue  les  autres,  ont  témoigné  qu'ils 
n'ajoutaient  aucune  foi  k  toutes  ces  visions; 
les  Chrétiens  ont  plus  d'une  fois  défié  les 
païens  de  faire  agir  en  leur  présence  ces 
génies  dont  on  vantait  la  puissance  (Teh- 
TULL1BN ,  Apolog.,  ch.  22  et  23.)  Si  Ton  veut 
en  croire  les  voyageurs,  les  magiciens  ont 
souvent  commerce  avec  le  démon. 

Quant  aux  apparitions  des  morts,  rien 
n'est  plus  commun  chez  les  historiens  païens; 
c*est  ce  qui  avait  fait  nattre  dans  le  pa- 
ganisme la  nécromancie,  ou  l'art  d'évoquer 
les  morts,  pour  apprendre  d'eux  l'avenir; 
mais  aucun  de  ces  faits,  dont  les  auteurs 
fiaïèns  repaissaient  leur  crédulité,  n*est 
fondé  sur  des  preuves  assez  fortes  pour 
nous  obliger  à  le  croire.  S'il  y  en  avait  de 
bien  prouvés,  nous  n'aurions  aucune  ré- 
pugnance à  y  ajouter  foi.  D'autre  part,  les 
doutes  que  nous  inspirent  des  narrations 
apocryphes  ne  dérogent  en  aucune  ma- 
nière è  la  certitude  des  faits  rapportés  dans 
les  livres  saints;  vainement  les  incrédu- 
les se  croient  eu  droit  de  tout  nier ,  parce 
que  tout  n'est  pas  également  prouvé. 


1*  Ceux  qui  admettent  un  Dieu  peuvent- 
ils  mettre  des  bornes  è  sa  puissance,  régler 
ses  décrets,  prescrire  la  conduite  qu*il  a  dû 
tenir  envers  les  hommes  depuis  la  création? 
Dieu,  sans  doute,  peut  se  revêtir  d'un  corps, 
c'est-à-dire  rendre  sa  présence  plus  sensi- 
ble, par  la  parole  et  par  l'action  qu'il  donne 
k  un  corps  quelconque;  que  ce  corps  soit 
igné,  aérien,  lumineux  ou  opaque,  cela  est 
égal  ;  on  ne  prouvera  jamais  que  cette  ma- 
nière d'instruire  les  hommes,  de  leur  dic- 
ter des  lois,  de  leur  prescrire  une  religion* 
est  indigne  de  la  sagesse  et  de  la  majesté 
divine;  Dieu  a  donc  pu  s'en  servir.  Com- 
ment prouvera-t-on  qu'il  ne  l'a  pas  fait? 
Une  preuve  qu'il  l'a  fait  k  l'égard  deîJ  pa- 
triarches, de  Moïse,  et  d'autres,  c'est  qu'ils 
nous  ont  laissé  les  monuments  d'une  reli- 
gion plus  pure,  plus  sainte,  plus  sensée» 
plus  vraie  que  toutes  celles  des  peuples  qui 
n'ont  pas  pas  eu  le  même  secours.  Il  faut 
donc  que  Dieu  la  leur  ait  révélée.La  manière 
dont  ils  disent  que  cette  révélation  leur  a  été 
faite  était  donc  convenable,  puisqu'elle  a 
produit  l'effet  que  Dieu  se  proposait. 

Les  apparitions  des  anges  et  des  morts  ne 
renferment  pas  plus  de  difficultés  que  les 
apparitions  oe  Dieu.  Il  ne  lui  est  pas  iQoins 
aisé  de  donner  un  corps  à  un  auge  que  d'ea 
revêtir  une  Ame  humaine.  Lorsque  celle-ci 
eit  séparée  de  nos  corps.  Dieu  peut  certai- 
nement la  faire  reparaître,  lui  rendre  le 
même  corps  qu'elle  avait,  ou  un  autre,  la 
remettre  en  état  de  faire  les  mêmes  fonc- 
tions qu'elle  faisait  avant  la  mort.  Ce  moyen 
d'instruire  les  hommes  et  de  les  rendre  do- 
ciles est  un  des  plus  frappants  que  Dieu 
puisse  employer. 

2*  Les  matérialistes  mAmes,qui  ne  croient 
à  Dieu  ni  aux  esprits,  et  qui  nient  toiisles 
faits  capables  d'en  prouver  l'existence,  ne 
raisonnent  pas  consequemment.  Bayle  a  dé- 
montré que  Spinosa,  dans  son  système  d'a- 
théisme, ne  pouvait  nier  ni  les  esprits,  ni 
leurs  apparitions,  ni  les  miracles,  ni  les  dé- 
mons, ni  les  enfers.  {Dici.  crit.f  art.  Spinosa^ 
rem.  Q  et  suiv.) 

EnelTet.  selon  l'opinion  des  matérialistes, 
la  puissance  de  la  nature ,  c'est-à-dire  de  la 
matière,  est  infinie;  or,  elle  ne  le  serait  pas, 
si  elle  ne  pouvait  pas  faire  tout  ce  qui  est 
rapporté  dans  l'Ecriture  sainte.  Un  défen- 
seur de  ce  sylème  nous  dit  que  nous  ne 
savons  pas  si  ^a  nature  n'est  pas  actuelle- 
ment occupée  k  produire  plusieurs  êtres 
nouveaux,  si  elle  ne  rassemble  pas  dans  son 
laboratoire  les  éléments  propres  à  faire  éclore 
des  générations  toutes  nouvelles,  et  qui 
n'auront. lien  de  commun  avec  ce  que  nous 
connaissons.  {Système  de  la  nat. ,  tom.  l^, 
ch.  6,  pag.  86,  87.  )  Donc  nous  ne  savons 
pas  non  plus  si,  plusieurs  milliers  d'années 
avant  nous,  elle  n'a  pas  produit  des  phéno- 
mènes .«singuliers»  et  que  nous  ne  concevons 
pas.  Nous  ignorons  si,  par  quelques  combi- 
naisons fortuites  de  la  matière,  il  ne  s'est 
pas  allumé  au  sommet  du  mont  Sinaï  un  feu 
terrible,  d'où  sortait  une  voix  qui  a  dicté 
le  I>écalogue.  Nous  ne  pouvons  décider  si 
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par  d*aatre$  combinaisons  il  ne  s*cst  pas 
formé  tout  à  coap  une  Qgure  d*homme  quia 
conduit,  protégé  et  comblé  de  biens  lo  jeune 
Tobie;  si»  par  magie  ou  autrement,  il  n*est 

S  s  sorti  de  terre  un  spectre  semblable  à 
mael,qui  à  parlé  k  Saûi,  etc.  Puisque  la 
nature,  par  sa  toute-puissance,  a  fait  des 
hommes  tels  que  nous  sommes,  pourquoi 
ne  pourrait-elle  pas  former  des  anges 
Leaucoup  plus  puissants  que  les  hommes, 
des  corps  ignés  ou  aériens  capables  de  faire 
des  choses  supérieures  aux  forces  humaines? 
3*  En  bonne  logique,  les  sceptiques  peu- 
vent encore  moins  rejeter  le  témoignage  des 
auteurs  sacrés;  selon  leur  système,  il  n'y  a 
aucune  connexion  nécessaire  entre  les  idées 
qui  nous  viennent  à  Tesprit  par  les  sensa- 
tions et  Tétat  réel  des  corps  existants  hors 
de  nous;  nous  ne  sommes  pas  sûrs  s'ils 
sont  réel lements  tels  qu'ils  paraissent  à  nos 
sens.  Donc  le  cerveau  de  Moïse  a  pu  être 
affecté  de  manière  qu'il  ait  pu  voir,  enten- 
dre, et  faire  tout  ce  qu'il  raconte  ;  les  sens 
des  parents  de  Tobie  ont  pu  se  trouver 
daus  la  même  situation  que  si  un  ange  leur 
était  apparu,  leur  avait  parlé,  et  avait  fait 
tout  ce  qu'ils  ont  cru  voir  et  éprouver;  les 
organes  de  Saiil  ont  pu  être  moditiés  de  la 
même  manière  que  si  Samuel  était  réelle- 
ment sorti  du  tombeau,  etc.  Nous  aurions 
donc  tort  de  suspecter  la  sincérité  de  ceui 
qui  ont  écrit  ces  faits.  A  lu  vérité,  si 
celaient  des  illusions,  tous  cks  gens-là 
n'étaient  pas  dans  leur  bon  sens;  qu'im- 
porte T  nous  ne  sommes  pas  sûrs  si  à  ce 
moment  notre  cerveau  et  celui  des  scepti- 

Juea  ne  sont  pas  aussi  malades  que  celui 
es  personnelles  dont  nous  parlons. 

Si  donc  les  incrédules  savment  raisonner, 
ils  ne  borneraient  jamais  les  forces  de  la 
nature,  ni  le  nombre  des  possibles;:  ils 
seraient  aussi  crédules  que  les  vieilles,  les 
enfants  et  les  ignorants  les  plus  grossiers. 
Ceux  qui  croient  à  la  magie  sans  croire  en 
Dieu  nç  sont  pas  ceux  qui  raisonnent  le 
plus  mal. 

%*  Le  grand  argument  est  de  dire  :  Si  tout 
cela  était  arrivé  autrefois,  il  arriverait 
encore;  puisqu'il  n'arriveplus depuis  qu'on 
est  mieux  instruit,  c'est  une  preuve  qu'il 
n'est  jamais  arrivé.  Faux  raisonnement. 
Selon  l'opinion  des  matérialistes,  il  est 
sorti  autrefois  du  sein  de  la  terre  ou  de  la 
mer  des  hommes  tout  formés,  il  n'en  sort 
plus  aujourd'hui;  tous  viennent  au  monde 
par  une  suite  de  générations  régulières  ;  si 
nous  en  croyons  les  sceptiques,  il  n'y  a 
aucune  connexion  nécessaire  entre  ce  qui  se 
fait  aujourd'hui  et  ce  qui  s'est  fait  autrefois. 
Dès  qu'il  n'v  a  point  de  providence  qui 
entretienne  dans  la  nature  un  ordre  cons- 
tant, il  n'Ast  rien  qui  ne  puisse  arriver  par 
hasard,  ou  par  des  combinaisons  inconnues 
de  la  matière. 

Les  déistes,  à  leur  tour,  se  fondent  mal 
k  propos  sur  ce  même  argument.  S'il  y  a 
un  Dieu ,  il  a  pu,  et  il  a  dû  conduire  autre- 
ment le  genre  humain  dans  «on  enfance 
que  dans  }bs  âges  postérieurs.  Ii  fallait  alors 


des  miracles,  des  prophéties,  des  apparitions 
et  des  inspirations  pour  établir  la  vraie 
religion  ;  une  fois  fondée,  elle  n'en  a  plus 
besoin;  les  mêmes  faits  qui  lui  ont  servi 
d'attestation  dans  rorijginç  lui  en  serviro;.l 
jusqu'à  la  On  des  siècles  ;  il  n'est  donc  pins 
nécessaire  que  Dieu  fasse  aujourd'hui  ce 
qu'il  a  fait  autrefois.  CVst  la  réflexion  de 
saint  Augustin.  11  s'en  faut  beaucoup  que 
les  dissertations  de  dom  Calmet  sur  les 
apparitions  aient  été  faites  avec  la  sagacité 
et  le  bon  sens  qu'exigeait  une  matière 
aussi  délicate.  L*abbé  Laiiglet  lui  a  fait, 
avec  raison,  plusieurs  rei^roches  dans  son 
traité  sur  le  même  sujet  (  tome  II,  p.  91  ). 
Celui-ci  prouve  fort  bien  (|ue  le  très  grand 
nombre  ues  apparitions  des  morts  rappor- 
tées par  les  écrivains  des  bas  siècles  man- 
quent Je  preuves  et  de  vraisemblance 
{p.  393etsuiv). 

APPETIT.  —  Pour  traiter  ceci  à  fond,  il 
est  nécessaire  de  supposer,  en  premier  lieu, 
r;u*i]  y  a  deux  parties  principales  dans  notre 
fiine,  (]ui  sont  appelées  par  les  théologiens 
supérieure  et  inférieure,  et  qu'on  distingue 
ordinairement  sous  les  noms  de  raison  et 
d'appétit  sensitif.  Avant  le  péché,  et  dans  le 
bienbt^ureux  état  de  l'inhocence  et  de  la  jus- 
tice onginelle  où  Dieu  créa  l'homme,  la 
partie  iiiférieure  était  parfaitement  soumise 
h  la  partie  supérieure,  comme  une  chose 
moins  noble  à  une  plus  noble,  et  comme  un 
serviteur  à  son  maître.  Dieu  Gl  l'homme 
droit,  dit  l'iiicriture.  Il  ne  le  créa  pointdéréglé 
comme  nous  le  sommes.  L'appétit  obéissait 
alors  à  la  raison,  sans  peine  et  sans  répu- 
gnance; et  l'homme  se  portait  lui-même  à 
aimer  son  créateur  et  à  le  servir,  sans  que 
rien  l'en  détournât.  Cette  sujétion  de  Tap- 
pétit  sensitif  à  la  raison  était  si  grande  qu  il 
ne  pouvait  alors  exciter  aucun  mouvement 
désordonné  dans  l'homme,  ni  aucune  ten- 
tation, s'il  ne  le  voulait  de  lui-même.  En 
cet  état  nous  n'eussions  été  sujets  ni  à  la 
colère,  ni  à  l'envie,  ni  à  la  gourmandise,  ni 
à  Timpureté,  ni  à  aucune  autre  inclination 
corrompue,  si  de  nous-mêmes,  et  par  une 
volonté  déterminée,  nous  ne  nous  y  fussions 
portés.  Mais  la  raison  s'étant  depuis  révol- 
tée contre  Dieu  par  le  péché,  l'appétit  sen- 
sitif se  révolta  aussi  contre  la  raison;  de 
sorte  que  malgré  nous,  et  contre  notre  con- 
sentement, il  s'élève  quelquefois  dans  noire 
appétit  sensitif  des  mouvements  et  des  affec* 
tions  que  nous  condamnons  suivant  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  Je  ne  fais  pas  le  bien  que 
je  veux  ;  mats  f  je  fais  le  mal  que  je  ne  vetuD 
pas.  Que  si  l'homme  n'eût  point  péché,  le 
corps  aurait  toujours  été  disposé  à  laire  sans 
peine  et  sans  contradiction  ce  que  l'âme  eût 
voulu  de  lui  ;  mais  à  présent  la  corruption 
du  corps  appesantit  l'âme.  Le  corps  l'empêche 
de  bien  des  choses  qu'elle  pourrait  et  qu'elle 
voudrait.  C'est  un  méchant  cheval  sur  leque 
on  a  beaucoup  de  chemin  à  faire;  qui  n'a 

Eoint  de  pas,  qui  va  un  traia  rude,  qui 
ronche  souvent,  qui  se  lasse  en  moins  de 
rien,  qui  est  quelquefois  rétif  et  ombrageux  » 
et  qui  »e  couche  lorsqu'on  a  le  plus  de  be- 


soin  de  le  Wre  oHer.  Celte  p\uV\l*iot\  6la»l 
bien  duo  h  Thorame;  il  avait  désobéi  a  son 
créateur,  et  le  juste  jugement  de  Dieu  sur 
lui  veut  que  sa  chair  aussi  lui  désobéisse, 
et  que  la  révolte  de  son  appétit  excite  une 
guerre  continuelle  en  lui-même.  Les  théo- 
logiens disent  avec  le  vénérable  Bède  que, 
par  le  péché,  Thomme  a  été  dépouillé  des 
dons  de  la  grâce,  et  qu*il  a  reçu  une  plaie 
dans  les  dons  de  la  nature.  Car,  non  seule- 
ment il  a  été  privé  de  la  justice  originelle 
et  des  dons  surnaturels  qui  y  étaient  atta- 
chés, mais  il  a  souffert  aussi  une  grande  al- 
tération dans  les  dons  qui  sont  purement 
naturels.  Son  entendement  s*est  obscurci, 
son  libre  arbitre  s'est  affaibli,  sa  volonté 
pour  le  bien  s*est  relâchée,  son  appétit  $*est 
rendu  violent  pour  le  mal,  sa  mémoire  a 


diminué,  son  imagination  est  devenue  si 
inquiète,  si  aisée  à  dissiper,  qu'à  peine  peut- 
il  faire  la  moindre  prière  avec  attention,  et 
sans  qu'aussitôt  elle  s'échappe  et  se  promène 
de  tous  côtés  ;  ses  sens  ont  perdu  ce  qu'ils 
avaient  d'exquis,  sa  chair  est  demeurée 
pleine  de  corruption  et  do  mauvaises  incli- 
nations ;  enfin,  la  nature  a  été  tellement  al- 
térée, tellement  eâtée  en  lui,  que  ce  qui  lui 
était  alors  aisé  lui  est  devenu  désormais 
comme  impossible.  Avant  !e  péché,  l'homme 
aimait  Dieu  plus  que  lui-même  ;  depuis  le 
péché,  il  s'aime  plus  que  Dieu,  ou  plutôt  il 
n'aime  que  soi;  il  n'a  d'ardeur  que  pour 
faire  sa  volonté,  que  pour  contenter  ses  ap- 
pétits, que  pour  se  laisser  emporter  à  ses 
passions,  quelque  contraires  qu'elles  puis- 
sent être  à  la  raison  et  aux  lois  de  Dieu. 

De  plus,  il  faut  remarquer  que  quoique  le 
baptême  nous  ait  délivrés  du  péché  originel, 
qui  est  la  cause  de  tout  ce  désordre,  il  ne  nous 
a  pas  délivrés  de  la  rébellion  de  notre  appétit 
contre  la  l'aison  et  contre  Dieu,  qui  est  ap- 
pelée parles  théologiens  Talimenidu  péché. 
C'est  par  un  juste  jugement  et  par  une  pro- 
vidence adorable  que  Dieu  a  voulu  que  cette 
rébellion  subsistât  toujours  pour  punir  et 
pour  réprimer  notre  orgueil,  et  afin  que  la 
considération  de  notre  misère  et  de  notre 
bassesse  servît  à  nous  humilier  devant  lui. 
Il  avait  comblé  l'homme  de  dignité  et  d'hon- 
neur en  le  créant;  il  l'avait  paré  et  embelli 
de  ses  dons  et  de  ses  grâces;  mais  l'homme 
on  aj-ant  mal  connu  le  prix,  et  ayant  été  in- 
grat envers  son  créateur,  mérita  d'en  être 
privé  et  d*être  fait  semblable  aux  bêtes,  en 
devenant  sujet  aux  mêmes  désirs  et  aux 
mêmes  inclinations  qui  les  emportent.  Ainsi, 
Dieu  a  voulu  abaisser  l'homme,  afin  qu'il 
rentrât  en  lui-même,  et  qu'il  n'eût  plus  croc- 
casions  de  s'enorçueillir;  comme,  en  effet,  si 
nous  nous  connaissions,  nous  verrions  bien 
que  nous  n*en  avons  aucune,  mais  que  plu- 
tôt nous  en  avons  une  infinité  de  nous  hu- 
milier à  tout  moment.  Secondement,  il  faut 
supposer  encore  une  autre  vérité  principale, 
et  qui  est  une  suite  nécessaire  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  c'est  que  le  dérègle- 
ment de  notre  appétit  et  la  perversité  de 
riuclinaiion  de  notre  chair,  est  le  plus  grand 
obstacle  qui  s'oppose  à  notre  avancement 


^'^^*f    a^^  la  '  ^'^'^^  ^®  ^^*^^  ^'*  ordinaire- 
meni»  7,31»/^  ohaip  est  notre  plus  grand  en- 

^^^^\  îitfto  9«*en  effet  c'est  de  là  que  vien- 
nent  t<^»V«s  nos  tentations  et  toutes  nos  chu- 
tes. V  ou  viennent  les  guerres  et  les  contra- 
dictions que  vous  sentez  en  vous-mêmes? 
dit  l'apôtre  saint  Jacques.  N'est-ce  pas  de 
vos  passions  qui  combattent  dans  votre  es- 
prit ?  La  sensualité,  la  concupiscence  et  le 
dérèglement  de  l'amour-propre,  sont  la  cause 
de  toutes  nos  guerres  intestines,  de  tous  les 
péchés,  de  toutes  les  fautes  et  de  toutes  les 
imperfections  que  nous  commettons,  et,  par 
conséquent,  le  plus  grand  empêchement  que 
nous  rencontrions  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection. Les  philoso'phes  anciens,  qui  n*é- 
taient  éclairés  que  de  la  seule  lumière  de  la 
raison  naturelle,  ont  connu  cette  vérité. 
Aristote  établissait  toijtte  In  difficulté  de  la 
vertu  dans  la  modération  des  plaisirs  et  des 
chagrins.  Epiclète  réduisait  toute  la  philo- 
sophie à  ces  deux  mots  :  souffrez  et  abste* 
nez-vous.  En  effet,  toute  la  vertu  consiste 
à  souffrir  constamm^  nt  les  afflictions  et  les 
douleurs,  et  à  s'abstenir  sagement  des  plai- 
sirs; et  nous  le  voyons  tous  les  jours  par 
expérience  :  car  on  ne  pèche  que  pour  éviter 
quelque  peine  et  quelque  chagrin,  ou  pour 
avoir  quelque  plaisir  ou  quelque  commodité, 
ou  pour  ne  savoir  pas  s  en  priver.  Les  uns 

Rècnent  par  le  désir  ou  des  richesses,  ou  des 
onneurs,  oudes  plaisirs  sensuels;  les  autres 
par  la  crainte  do  la  peine  qu'ils  trouvent 
daub  la  pratique  des  commandements  de 
Dieu  et  de  TEglise,  par  la  difficulté  qu'ils 
ont  à  aimer  leurs  ennemis,  à  observer  le 
jeûne,  et  à  confesser  leurs  péchés  honteux 
et  secrets.  Tous  les  péchés  viennent  donc  do 
ces  deux  sources,  et  non-seulement  tous  les 
péchés  considérables,  mais  toutes  les  fautes 
légères  et  toutes  les  imperfections  où  nous 
tombons  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Tout  ceci  supposé,  il  n'est  pas  difficile  de 
concevoir  que  la  mortification  consiste  à  ré- 
parer ce  désordre  de  nos  passions,  c'est-à- 
dire  à  réprimer  en  nous  les  mauvaises  in- 
clinations et  le  dérèglement  de  l'amour- 
propre.  Saint  Jérôme  écrivant  sur  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  5t  quelqu^un  veut  venir 
après  mot,  qu'il  renonce  à  lui-même^  et  qu'il 

{)orte  ta  croix  et  me  suive^  dit  :  «  Que  ceJui- 
à  renonce  à  lui-même,  et  porte  sa  croix, 
qui  était  auparavant  impudique,  et  qui  de- 
vient chaste;  qui  était  auparavant  sans  mo- 
dération, et  qui  devient  tempérant  ;  qui  était 
auparavant  laible  et  timide,  et  qui  devient 
fort  et  courageux.  C'est  là  renoncer  vérita- 
blement à  soi-même  que  de  devenir  tout 
autre  que  Ton  était.  » 

Mais  ce  qui  nous  fait  bien  voir  la  néces- 
sité de  la  mortification,  c'est  que  le  Sauveur, 
comme  le  remarque  très-bien  saint  Basile, 
dit  premièrement  :  quHl  renonce  à  lui-même^ 
et  qu'il  ajoute  après,  et  qu'il  me  suive;  c'est- 
à-dire  que  si  vous  ne  renoncez  première- 
ment à  vous-mêmes,  et  si  vous  ne  vous  dé- 
pouillez entièrement  de  votre  propre  vo- 
lonté; si  vous  ne  mortifiez  vos  mauvaises 
inclinations,  vous  rencontrerez   mille  em« 
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barras  et  mille  obstacles  qui  vous  empêche- 
ront de  pouvoir  suivre  Jésus-<]hri5t.  11  faut 
donc  que  vous  vous  aplanissiez  première- 
ment le  chemin  par  la  mortification  ;  et  c*est 
pour  cela  qu'il  Va  établie  comme  le  fonde- 
ment* non-seulement  de  la  perfection,  mais 
de  toute  la  vie  chrétienne.  C'est  là  celte 
croii  que  nous  devons  toujours  porter  avec 
nous,  si  nous  voulons  suivre  Jésus-Christ. 
C'est  ainsi  que  nous  devons  toujours  porter 
sa  mort  en  notre  corps,  afin  que  la  pureté  de 
sa  vie  paraisse  aussi  dans  notre  corps.  I^  vie 
de  l'homme  sur  la  terre  est  une  guerre  per- 
pétuelle. CarfacAatr,  commeditsaintPaul,a 
def  désirs  contraires  à  ceux  de  Vesprii^ei  V es- 
prit en  a  de  contraires  àceuxde  la  chair.  Voilà 
d'où  vient  la  guerre  continuelle  que  nous 
avons  avec  nous-mêmes;  celui  qui  saura  le 
mieux  vaincre  sa  chairetsesappétits,  celui-là 
sera  le  meilleur  et  le  plus  brave  de  tous  les 
soldatsde  Jésus-Christ.  SaintGrégoire  et  saint 
Ambroise  disent  que  c'est  en  cela  que  con- 
siste la  véritable  valeur  des  serviteurs  de 
Dieu  ;  la  force  du  corps  n'y  fait  rieu  ;  il  n'est 
question  que  de  celle  du  courage  qui  va  à 
vaincre  sa  chair,  à  gourmander  ses  passions, 
à  mépriser  les  plaisirs  de  cette  vie,  et  à  en 
supporter  patiemment  les  adversités  et  Us 
travaux.  En  eO'et,  ajoutent-ils,  c'est  quelque 
chose  de  plus  grand  de  se  commander  et 
d'être  maître  de  soi-même  et  de  ses  passions, 
que  de  commander  aux  autres.  Dn  homme 

Eatient,  dit  le  sage,  est  plus  à  estimer  qu*un 
omme  vaillant  ;  et  celui  qui  est  mettre  de 
sa  colère,  que  celui  qui  emporte  des  villes 
d'assaut.  La  raison  qu'en  rend  saint  Am- 
broise, c'est  que  nos  mauvaises  inclinations 
sont  des  ennemis  bien  plus  dangereux  que 
tous  les  ennemis  étrangers;  aussi  dit-il  que 
Joseph  acquit  plus  de  gloire  en  se  comman- 
dant à  lui-même,  et  en  résistant  aux  sollici- 
tations dePutiphar,  qu'en  commandant  en- 
suite à  toute  l'Egypte.  Saint  Chrysostome  est 
de  ce  même  sentiment,  et  dit  que  David 
remporta  une  plus  belle  victoire  lorsque, 
pouvant  se  venger  de  Saiil  et  le  tuer  dans  la 
caverne,  il  ne  le  voulut  point  faire,  que 
lorsqu'il  vainquit  Goliath.  Les  trophées  de 
cette  première  victoire  furent  érigés  non  pas 
dans  la  Jérusalem  de  la  terre,  mais  dans  la 
Jérusalem  céleste;  et  c'est  de  là  nue  sortent 
au  devant  do  lui,  non  pas  les  filles  d'Israël 
en  chantant  ses  louantes,  comme  lorsqu'il 
eut  vaincu  Goliath,  mais  tous  les  chœurs  des 
ançes,  qui  se  réjouissent  du  haut  du  ciel  et 
qui  admirent  sa  vertu  et  son  courage. 

Pour   connaître  mieux   la  nécessité  où 
nous  sommes  de  mortifier  notre  chair,  et 

Ï^our  nous  encourager  davantage  à  prendre 
es  armes  contre  elle,  il  impoKe  extrêmement 
que  nous  sachions  combien  c'est  un  ennemi 
dangereux.  C'en  est  un  sl'redoulable,  que  les 
saints  disent  qu'une  des  plus  grandes  puni- 
tions de  Dieu  et  où  il  montre  le  plus  sa  co- 
lère contre  le  pécheur,  c'est  lorsqu'il  le  livre 
entre  les  mains  de  cet  ennemi  et  qu'il  l'a- 
l>andonne  à  ses  désirs  et  à  ses  appétits  sen- 
suels, comme  à  de  cruels  bourreaux.  Ils 
I apportent,  à  ce  sujet,  plusieurs  passages  de 


TEcriture  sainte,  et  entre  autres  celui  du 
prophète  :  Mon  peuple  [n*a  point  écouté  ma 
voix:  Israël  ne  s'est  point  attaché  à  moi; 
cest  pourquoi  je  les  ai  abandonnés  aux  dénirs 
de  leurs  cœurs  ;  t7*  ne  suivront  plus  que  leur 
propre  fantaisie,  (Saint  Paul  dit  que  c'est  do 
celte  sorte  que  Dieu  voulut  châtier  l'orgueil 
des  philosophes,  qui  ayant  connu  Dieu,  no 
le  glorifièrent  pas  comme  Dieu,  et  ne  lui 
rendirent  pas  les  grâces  qu'ils  lui  devaient, 
mais  s'égarèrent  en  de  vams  raisonnements. 
Et  c'est  pour  cela,  ajoute-t-il,  que  Dieu  les 
livra  aux  désirs  de  leur  cœur  et  à  l  impureté, 
afin  que,  venant  à  s'y  abandonner,  ils  wfshono- 
rassent  eux-mêmes  leur  propre  corps.  Le  châ- 
timent que^Dieu  exerça  contre  eux  fut  de  les 
livrer  à  leurs  désirs.  Mais  il  faut  remarquer 
ici,  en  passant,  avec  saint  Ambroise,  que 
quand  TEcri^ure  dit  que  Dieu  livre  un 
homme  à  ses  désirs,  on  ne  doit  pas  onlen- 
dre  par  là  que  Dieu  incite  quelqu'un  au  mal, 
et  fasse  tomber  personne  dans  le  péché, 
mais  seulement  qu'il  permet  que  les  mau- 
vais désirs  Qu'on  avait  conçus  dans  le  cœur 
viennent  à  éclater  au  dehors,  et  à  être  mis 
enfin  en  exécution  par  l'instigation  et  par 
le  secours  du  démon. 

On  peut  voir  combien  celte  sorte  de  châ- 
timent est  horrible  par  tout  ce  que  l'Apôlre 
ajoute  ensuite.  Il  montre  de  quelle  manière 
ces  philosophes  superbes  furent  traités  par 
cet  ennemi  furieux,  à  qui  Dieu  les  avait  li- 
vrés; et  on  ne  saurait  dire  à  quel  excès  de 
désordre  il  ne  les  porta  point.  Il  les  entraîna 
dans  toutes  sortes  de  vices,  jusque  à  les 
plonger  enfin  en  des  péchés  honteux  et  abo- 
minables. Dieu  les  livra,  »dit-il,  à  des  pas- 
sions infâmes.  Malheur  à  vous  si  vous  vous 
laissez  tomber  ei.tre  les  mains  d'un  ennemi 
si  terrible,  entre  les  griffes  d'une  bêle  si 
cruelle  et  si  indomptable!  Savez-vons  com- 
ment vous  en  serez  traités?  Ecoutez  saint 
Ambroise  :  «  Celui,  dit-il,  qui  ne  sait  pas 
commander  à  ses  désirs  se  trouve  bientôt 
em|"|orté  par  ses  désirs  comme  par  un  che- 
val indompté,  qui  a  pris  le  mors  aux  dents, 
(]ui  court  de  toute  sa  force  par  des  lieux 
inaccessibles,  et  qui  ne  s^nnêle  point  qu'il 
ne  soit  tombé,  avec  son  homme,  dans  un 
précipice.  C'est  ainsi  que  si  vous  ne  gour- 
inandez  la  concupiscence,  si  vous  ne  la 
domptez,  elle  vous  emportera  de  désordre 
en  désordre,  de  vice  en  vice,  et  ne  s'arrêlera 
point  qu'elle  ne  vous  ait  précipité  dans  des 
péchés  énormes  et  dans  les  abîmes  de  l'en- 
fer. Ne  vous  laissez  jfoint  aller  à  la  concupis- 
cence, dliVEctiésiasiique,  et  gardeX'Vous  oien 
de  suivre  votre  propre  volonté  :  si  vous  don^ 
nez  à  vos  désirs  ce  qu'ils  vous  demandent, 
vous  deviendrez  un  spectacle  de  joie  et  de  risée 
à  vos  ennemis.  Nous  ne  pouvons  donner  un 
plus  grand  sujet  de  joie  aux  démous,  qui 
sont  nos  ennemis,  que  de  nous  livrer  nous- 
mêmes  à  nos.passions;  car  elles  nous  traite- 
ront de  manière  que  tout  l'enfer  ensemble 
ne  pourrait  point  nous  traiter  si  mal.  C'est 
pourquoi  le  même  Ecclésiastique  demande 
si  instamment  à  Dieu  qu'il  détourne  ce  châ- 
timent-là de  lui   :  Seigneur,  qui  êtes  mon 
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Pare  et  mon  Dieu,  détournez  de  moi  toute 
sorte  de  pensées  impures;  ne  permettez 

f>oint  que  je  sois  possédé  par  les  désirs  de 
a  cbair,  et  ne  me  livrez  pas  à  l'égarement 
d*un  esprit  sans  honte.  Et  certes,  c  est  avec 
grande  raison  que  les  saints  disent  que  la 
plus  grande  marque  aue  Dieu  puisse  donner 
de  sa  colère  à  un  pécheur,  c'est  de  laban- 
donner  è  sa  propre  volonté,  et  de  lui  laisser 
suivre  en  liberté  les  mouvements  de  ses 
passions.  Cest  un  mauvais  si£[ne-  pour  un 
malade  quand  un  médecin  iui  laisse  boire 
et  manger  tout  ce  qu'il  lui  pbtt;  c*est  dire 
qu'il  en  désespère  entièrement,  et  qu'il  le 
regarde  déjà  comme  un  homme  mort.  Dieu 
en  use  de  la  même  sorte  envers  le  pécheur 
qui  fa  irrité;  il  lui  laisse  faire  tout  ce  au'il 
veut  :  et  que  peut  vouloir  un  homme  dans 
un  état  si  déréglé  et  avec  des  inclinations  si 
méchantes,  sinon  tout  ce  qui  lui  est  le  plus 
contraire  et  qui  lui  donne  la  mort?  Il  est 
aisé  de  comprendre  par  là  combien  est  dé- 
plorable et  malheureuse  la  condition  de  ceux 
qui  mettent  leur  bonheuràfaii  e  tout  ce  qu'ils 
veulent. 

Si  nous  faisons  bien  réflexion  sur  ce  que 
nous  venons  de  dire,  cela  suffira  pour  nous 
duiuier  cette  sainte  haine  et  cette  sainte 
aversion  de  nous-mêmes  que  Jésus^Christ 
veut  de  nous,  et  sans  laquelle  il  dit  aue 
nous  ne  pouvons  être  ses  disciples.  £ar 
que  faut-il  davantage  pour  nous  laire  haïr 
notre  corps,  que  de  savoir  que  c'est  le  plus 
grand  ennemi  que  nous  ayons,  et  le  plus 
tratlre  qu'on  ait  jamais  vu;  mais  un  ennemi 
mortel  ;  mais  un  tratlre,  qui  cherche  à  toute 
heure  à  donner  la  mort  et  une  mort  éter- 
nelle à  l'âme  qui  le  soutient,  et  qui  fournit 
à  tous  ses  besoins;  un  traître  qui,  pour  un 

Blaisir  passager,  ne  se  soucie  pas  d*ofrenser 
^ieu,  et  de  la  précipiter  pour  toujours  dans 
les  abîmes  éternels.  Si  on  disait  à  un 
homme  :  Sachez  qu'un  de  vos  domestiques, 
qui  boit  et  manse  tous  les  jours  avec  vous, 
machine  une  trahison  pour  vous  tuer,  quelle 
devrait  être  sa  crainte?  Que  si  on  aioutail  : 
Il  y  a  encore  plus,  car  il  vous  hait  de  telle 
sorte,  qu'il  ne  se  soucie  pas  de  mourir, 
pourvu  qu'il  vous  tue;  il  sait  bien  qu'on  le 
prendra  aussitôt  et  qu'on  le  fera  mourir 
cruellement;  mais  il  compte  sa  vie  pour 
rien,  (lourvu  qu'il  vienne  à  bout  de  son  en- 
treprise: de  quelle  fraveur  n'en  serait-il 
point  saisi?  N'appréhenderait-il  pas  à  toute 
heure  et  à  tout  moment  qu'on  ne  lui  vint 
donner  un  coup  de  poignard  ?  et  s'il  |)0uvait 
découvrir  le  trattre,  quelle  haine  ne  conce- 
vrait-il point,  et  quelle  vengeance  ne  vou- 
tlrait-il  pas  en  prendre?  Or,  notre  corps  est 
ce  traître,  qui  boit  et  mange,  qui  couche 
avec  nous,  et  qui  sait  bien  ou'en  faisant  du 
mal  à  notre  Ame,  il  s'en  fait  à  lui-môme,  et 
qu'il  ne  saurait  la  précipiter  dans  l'enfer 
sans  y  tomber  aussi  après  elle.  Cependant, 
k  l'appétit  de  faire  ce  qu'il  lui  plalt,  il  foule 
tout  aux  pieds  et  ne  considère  rien.  Regar- 
dez si  nous  avons  raison  de  le  haïr.  Com- 
bien de  fois  ce  traître  vous  a-t-il  poussé  au 
bord  de  l'abîme  I  Combien  de  fois  vous  a-t- 


il  fait  offenser  la  bonté  de  Dieu  !  Combien 
de  grâces  vous  a- t-il  fait  perdre  I  Et  com- 
bien de  fois  tous  les  jours  met-il  en. danger 
votre  salut!  Quelle  sainte  indignation  ne 
devez-vous  donc  point  avoir  contre  un  en- 
nemi qui  vous  a  fait  tant  de  maux«  qui  vous 
a  prives  de  tant  de  biens,  et  qui  vous  met  à 
toute  heure  en  de  si  étranges  périls?  Si  nous 
haïssons  le  démon,  et  si  nous  le  regardons 
comme  notre  principal  ennemi,  à  cause  du 
mal  qu'il  nous  fait  continuellement,  com- 
bien davantagedevons-nous  haïr  notre  chair, 
qui  est  pour  nous  un  ennemi  bien  plus 
cruel  et  plus  dangereux  I  Les  démons  se- 
raient bien  faibles  si  noire  chair  ne  s'était 
mise  de  leur  parti  pour  nous  faire  une 
guerre  continuelle. 

Voilà  ce  oui  faisait  que  les  saints  avaient 
une  si  grande  haine  d'eux-mêmes;  et  de  là 
naissait  en  eux  cet  esprit  de  mortification 
et  de  pénitence  par  lequel  ils  se  vengaient 
de  leur  ennemi,  et  le  tenaient  toujours  dans 
la  sujétion.  Ils  n'avaient  garde  de  traiter 
doucement  leur  corps,  et  de  lui  donner  au- 
cun plaisir,  étant  persuadés  que  c'eût  été 
donner  des  armes  à  leur  ennemi,  et  lui  faire 
reprendre  une  nouvelle  vigueur  et  de  non- 
Telles  forces  contre  eux.  Prenons  garde,  dit 
saint  Augustin,  de  ne  point  laisser  prendre 
trop  de  forces  à  notre  corps,  de  peur  qu'il 
ne  s'en  serve  à  faire  la  guerre  contre  notre 
âme;  mais  appliquons-nous  plutôt  à  le  mal- 
traiter et  à  le  mortifier,  pour  l'empêcher  de 
se  révolter  :  car  celui  qui  élève  un  domes- 
tique avec  trop  de  délicatesse,  le  trouvera 
ensuite  insolent. 

Les  anciens  solitaires  s'appliquaient  avec 
tant  d'ardeur  à  cet  exercice  de  la  mortifi- 
cation du  corps  et  croyaient  qu'il  était  si 
nécessaire  d'en  afiaiblir  les  forces,  que  quand 
les  autres  moyens  ne  suffisaient  fias,  ils 
avaient  recours  à  des  fatigues  excessives 
(qu'ils  s'imposaient  pour  l'atténuer  et  pour 
1  abattre.  Pallade  raconte  qu'un  saint  ana- 
chorète, se  trouvant  extrêmement  tourmenté 
de  quelques  pensées  d'orgueil  et  de  vanité 
dont  il  ne  pouvait  se  défaire,  s'avisa  do 
prendre  une  hotte  et  de  transporter  conti- 
nuellement de  la  terre  d'un  endroit  à  un 
autre;  et  comme  on  lui  demandait  ceqa*il 
faisait  :  Je  fais  de  la  peine,  répondit-il,  à 
celui  qui  m'en  fait;  je  me  venge  de  mon 
ennemi.  On  dit  la  même  chose  de  saint  Ma- 
caire;  et  on  rapporte  de  saint  Dorothée 
qu'il  faisait  de  grandes  pénitences  et  de 
grandes  austérités,  et  qu'un  jour  quelqu'un 
lui  ayant  demandé  pourquoi  il  tourmentait 
tant  son  corps  :  «  C  est  parce  qu'il  me  tour- 
mente moi-même,  »  répondif-il.  Saint  Ber- 
n/srd,  enflammé  d'une  sainte  colère  contre 
son  corps,  comme  contre  son  ennemi  capi- 
tal :  «  Que  Dieu  s'élève,  s'écriait- il,  que  ce 
géant  armé  tombe  devant  lui;  qu'il  tombe  et 
qu'il  soit  écrasé  cet  ennemi  de  Dieu,  cet 
amateur  de  lui-même,  ce  partisan  du  monde, 
cet  esclave  du  dt'mon  ;  que  vous  en  semblet 
ajoutait-il  ?  Certes,  si  vous  en  jugez  saine- 
ment, vous  vous  écrierez  avec  moi,  qa*il 
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est  coupable  de  mort,  quthn  le  pende  1  qu'on 
le  crucifie!'» 

C'est  avec  ce  courage  et  ces  armes  que 
nous  devons  combattre  notre  corps  et  l*as* 
sujettir,  de  crainte  qu'il  ne  se  soulève  et 
qu'il  n'entraîne  Tesprit  et  la  raison  dans  la 
révolte.  Cette  victoire  nous  en  attirera  une 
autre  ;  car  la  chair  étant  vaincue,  il  nous 
sera  aisé  de  vaincre  lo  démon.  Comme  c'est 
par  le  moyen  de  la  chair  dont  il  fomente  la 
rébellion,  qu'il  nous  fait  la  guerre;  il  faut 
lui  faire  pareillement  la  guerre,  en  morti- 
fiant notre  chair,  en  là  macérant,  en  l'em- 
pêchant de  pouvoir  se  révolter.  Saint  Au- 
gustin écrivant  sur  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
rour  mot,  je  cours  de  manière  que  je  ne  coure 
pas  au  hasard:  je  combats  de  sorte  que  je  ne 
donne  pas  des  coups  en  l'air  :  mais  je  ma/- 
traite  moncorps^  et  ie  le  réduis  en  servitude, 
remarque  que  c'est  là  le  véritable  moyen  de 
triompnerau  démon.  Maltraitez  votre  corps, 
et  vous  vaincrez  les  démons;  car  c'est  ainsi 
que  l'Apôtre  nous  a  enseigné  qu'il  fallait 
combattre  contre  eux.  Quand  un  capitaine, 
qui  est  en  garnison  sur  une  frontière,  en* 
tend  sonner  Talarme,  s*il  a  quelque  prison- 
nier, il  le  met  aussitôt  aux  fers  dans  un 
cachot,  de  peur  qu'il  ne  se  soulève  contre 
lui  et  ne  secoure  ses  ennemis.  Nous  devons 
en  user  de  la  même  sorte  à  l'égard  de  notre 
chair  :  il  faut  la  mortifier,  il  faut  la  mettre 
à  la  chaîne,  de  crainte  qu*à  l'approche  de 
nos  ennemis  elle  ne  se  range  de  leur 
parti. 

Les  divers  appétits  que  nous  portons  en 
nous  sont  comme  des  séducteurs  qui  sem- 
blent avoir  fait  une  ligue  pour  nous  entraî- 
ner dans  leurs  pièges.  Leurs  armes  sont  des 
caresses;  ils  nous  flattent,  ils  cherchent  à 
nous  faire  comprendre  que  leurs  intérêts 
sont  les  nôtres,  que  le  bonheur  consiste  à 
se  laisser  aller  à  leurs  sollicitations;  mais  si 
nous  avons  le  malheur  de  mordre  àcet  appât, 
nous  sommes  perdus  ;  car  les  appétits  sen* 
suels,  une  fois  qu'on  leur  a  laissé  prendre 
l'autorité,  nous  mènent  tout  droit  à  des  pré« 
cipices.  Il  n'est  pas  un  appétit,  pas  une 
passion  qui  n'aboutisse  à  un  précipice. 

Pour  conclusion  de  ce  sujet,  nous  pou- 
vons donc  admettre  comme  une  maxime 
fondée  sur  l'Evangile,  sur  l'expérience 
universelle,  qu'on  ne  peut  gouverner  les  di- 
vers appétits  du  cœur  humain  et  conserver 
l'autorité  de  la  raison  au  milielide  ce  peuple 
d'esclaves  qu'en  commandant  avec  dureté, 
en  usant  de  terreur  :  ce  sont  des  ennemis 
avec  lesquels  la  paix  est  impossible.  Ils  ne 
sont  soumis  que  lorsqu'ils  voient  briller  les 
armes  dans  nos  mains.  Si  vis  pacem ,  para 
M/um,  comme  disaient  les  païens,  des  enne- 
mis de  la  patrie;  mais  lo  Sauveur  du  monde 
nous  Ta  dit  souvent  des  ennemis  de  notre 
salut,  et  en  particulier  dans  ces  paroles  ; 
Celui  qui  perd  sa  vie  pour  Vamour  de  moi, 
la  sauvera.  {Voy,  Mortification  et  Purga- 

TIO!l  PASSIVE  DE  LA  PARTIE  SENSIBLE. 

AQUAVIVA  (Claude) ,  de  la  famille  des 
ducs  d'Atri,  au  royaume  de  Napics,  devint 
général  des  Jésuites  en  1581,  et  mourut  en 
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1615,  âgé  de  soixante-douze  ans.  On  le  re- 
garde avec  raison  comme  l'un  des  généraux 
de  la  société  qui  ont  montré  le  plus  de  fer*- 
meté  et  de  prudence  dans  le  gouvernement. 
Ses  œuvres  ascétiques  sont:  i**  des  Lettres 
sur  divers  sujets  spirituels  ;  2**  des  Méditor 
lions  en  latin  sur  les  psaumes  kk  et  93;  3* 
Oratio  de  Passione  Domini  ;  k'*  Industria  ad 
curandos  animi  morbos^  1606,  in-12  :  cet  ou*- 
vrage  qui  annonce  une  grande  connaissance 
du  ccBur  humain,  a  été  traduit  en  français 
so.us  le  titre  de  Manuel  des  supérieurs y^aris, 
illè,  in-12. 

ARCANES.  ~  Les  alchimistes  désignaient 
sous  le  nom  (ï*arcanes  certains  remèdes  se- 
crets, dont  la  composition  n'était  connue 
que  de  l'inventeur, et  qui  possédaient, disait- 
on,  des  propriétés  toutes  merveilleuses.  Les 
auteurs  ascétiques  se  sont  emparés  de  cotte 
expression  pour  désigner  les  moyens  se- 
crets qu'ont  pratiqués  les  maîtres  les  plus 
expérimentés  delà  vie  spirituelle,  pour  con- 
duire les  Âmes  dans  les  voies  de  la  perfec* 
tion.  C'est  ainsi  que  nous  donnons  d'après 
eux  les  arcanes  de  l'abandon  et  des  différen- 
tes voies  de  la  vie  spirituelle.  {Voy.  les  mots 
Abandon,  Perfection,  etc.) 

ARIAS  (François) ,  Jésuite  de  Séville  , 
mourut  en  1605,  Agé  de  soixante-douze  ans, 
en  odeur  de  sainteté.  Ses  ouvrages  de  piété 
avaient  le  suffrage  de  saint  François  de  Sales. 
Ils  ont  été  traduits  d'espagnol  en  latin,  en 
français  et  en  italien.  Nous  signalons  en 
particulier  :  1'  Son  Traité  sur  ravancement 
spirituel:  —  2"  un  autre  sur  la  Défiance  de 
soi'-méme:  —  3*  sur  la  Mortification ,  -r  4.' 
sur  la  Présence  de  Dieu  : '—6'' sur  la  gravité  du 
péché  :  —  6"  une  Imitation  de  Sésus-Christ. 

ARNAULD,  abbé  de  Bonneval,  ordre  de 
Sainl-Benoit,  diocèse  de  Chartres,  nommé 
aussi  Arnauld  de  Chartres,  était  ami  de  saint 
Bernard,  qui  lui  écrivit  sa  dernière  lettre, 
peu  de  jours  avant  sa  mort.  Arnauld  est 
auteur  du  second  livre  de  la  Vie  de  saint 
Bernard^  attribué  mal  \  propos,  comme  l'a 
prouvé  dom  Mabillon,  à  un  autre  Arnauld , 
abbé  de  Bonneval,  en  Dauphiné.  Il  passe 
pour  être  le  véritable  auteur  des  douze 
traités  De  operibus  Christi  cardinalibus^  at- 
tribués par  quelques-uns, sans  fondement,  à 
saint  Cyprien.  Ils  sont  adressés  au  Pape 
Adrien  IV.  On  a  encore  de  lui  :  !•  Tractatus 
de  septem  verbis  Domini  in  cruce  :  2"  Sermo  de 
laudtbus  B.  Mariœ,  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères:  le  V.  Titelman,  cordelier,  et  le  P. 
Scholt,  Jésuite,  les  ont  publiés  l'un  et  l'au- 
tre ;  3*  Tractatus  de  operibus  sex  dierum^  pu- 
blié par  Denys  Pertonnet  de  Melun,  théo- 
logal d'Auxerre. 

ARVISENET  (Claude),  chanoine  et  vicaire 
général  de  Troyes,  puis  archidiacre  dé  Lan- 
gres,  sous  Mgr  de  La  Luzerne,  naquit  à 
Langres,  le  8  septembre  1755,  et  mourut  à 
Gray  le  17  février  1831.  Forcé  par  la  révolu- 
tion de  se  retirer  àLucerne,  Arvisenet  com- 
posa dans  l'eïil  plusieurs  ouvrages  de  piété, 
et  entre  autres  lo  Memoriale  vitœ saceidota^ 
lis,  répandu  dans  toute  l'Europe  catholique, 
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et  qui  a  mérité  à  Vautour  les  éloges  du  Pape 

Pie  Vlï. 

ASCÈTES,  du  grec  àenwTÀc,  mot  qui  signi- 
fie, à  la  lettre,  une  personne  qui  s'exerce, 
qui  travaille.  Ce  nom  a  été  donné  en  général 
à  tous  ceui  qui  embrassaient  un  genre  de 
vie  plus  ausiere,  et  qui  par  là  s'exerçaient 
plus  à  la  vertu,  ou  travaillaient  plus  forte- 
ment à  l'acquérir  que  le  comn^un  des  hom- 
mes. En  ce  sens,  les  esséniens  chez  les  Juifs, 
les  pi(thagori€itns  entre  les  philosophes, 
pouvaient  être  appelés  ascètes.  Parmi  les 
Chrétiens ,  d&ns  les  premiers  temps ,  on 
donnait  le  môir.e  litre  à  tous  ceux  qui  se  dis- 
linguaient.des  autres  par  l'austérité  de  leurs 
mœurs,  qui  s'abstenaient ,  par  exemple ,  de 
pain  et  de  viande.  Depuis,  la  vie  monastique 
ayant  été  mise  en  honneur  dans  l'Orienl,  et 
regardée  comme  plus  parfaite  que  la  vie 
commune,  le  nom  (Tascetes  est  demeuré  aux 
moinesj  et  particulièrement  à  ceux  qui  se 
retiraient  dans  les  déserts,  et  n'avaient  d'au- 
tre occupation  que  de  s'exercer  à  la  médita* 
tion,  à  la  lecture,  aux  jeûnes  et  aux  autres 
morliQcations.  On  Va  aussi  donné  è  des  re- 
ligieuses ;  c*est  pourquoi  on  a  nommé  asce- 
teria  les  monastères,  mais  surtout  certaines 
maisons  dans  lesquelles  il  y  avait  des  mo^ 
niales  et  des  acolytes,  dont  Toflice  était  d'en- 
sevelir les  morts.  Les  Grecs  donnent  géné- 
ralement le  nom  A^ascèies^  tous  les  moines, 
soit  anachorètes  et  solitaires,  soit  cénobites. 

M.  de  Valois  dans  ses  Notes  sur  Eusibe^ 
et  le  P.  Pagi,  remarquent  que  dans  les  pre- 
miers temps ,  le  nom  à'asciles  et  celui  de 
moines  n'étaient  pas  syuonimes.  Il  y  a  tou- 
)owrs  eu  des  ascètes  dans  l'Eglise ,  et  la  vie 
monastique  n'a  commencé  à  y  être  en  hon- 
neur que  dans  le  IV' siècle.  Bingham  observe 
plusieurs  différences  entre  les  moines  an- 
ciens et  les  ascètes;  par  exemple,  que  ceux-ci 
vivaient  dans  les  villes,  qu*il  y  en  avait  de 
toute  condition,  même  des  clercs ,  et  qu'ils 
ne  suivaient  point  d'autres  règles  particu- 
lières que  les  lois  de  l'Eglise ,  au  heu  que 
les  moines  vivaient  dans  la  solitude,  étaient 
tous  laïques,  du  moins  dans  les  commence- 
ments, et  assujettis  aux  règles  ou  constitu- 
tions de  leurs  fondateurs.  De  là ,  on  a 
nommé  vie  ascélique^  la  vie  que  menaient 
les  fervents  Chrétiens.  Elle  consistait,  selon 
Flcur^,  à  pratiquer  volontairement  tous  les 
exercices  de  la  pénitence.  Les  ascétiques 
s'enfermaient  d'ordinaire  dans  des  maisons, 
où  ils  vivaient  en  grande  retraite,  gardant  la 
continence,  et  ajoutant  à  la  frugalité  chré- 
tienne des  abstinences  et  des  jeûnes  extra- 
ordinaires. Ils  pratiquaient  la  xérophagie  et 
les  jeûnes  do  deux  ou  trois  jours  de  suite, 
ou  plus  encore  ;  ih  s'exerçaient  à  porter  le 
cilice,  à  marcher  nu-pieds,  h  dormir  sur  la 
terre,  à  veiller  une  grande  partie  de  la  nuit, 
è  lire  assidûment  l'Ecriture  sainte,  à  prier 
le  plus  continuellement  qu'ihétait  possible. 

Il  est  souvent  parlé  des  ascètes  dans  Ori- 
gène  et  dans  les  autres  auteurs  ecclésiasti- 
ques. Les  plus  célèbres  dont  ils  fassent 
mention,  sont  :  saint  Sérnpion,  élu  évoque 
d*Antioche  sous  Commode  (S.  Hier.,  CalaL); 


Piérius,  prêtre  cVAlexandrie  [76td.};  saint 
Lucien,  martyr  (S.  Atqan.,  vel  alius,  Synops, 
saer.  scriptor. ,  in  fine,  p.  204,  7,2);  saint 
Pierre,  martyr  en  Palestine  (Eus.,  De  mort. 
Falest.^  c.  20)  ;  saint  Pamphile  et  saint  Se- 
leucius,  martyrs  (/6td.,  cil);  saint  Justin, 
martyr  (S.  EpiPH.,hœr.  46);  saint  Cyrille  de 
Jérusalem  {Synax^  grœc.  mss.  coUeg.  Jesuii. 
Paris, 9  et  Bolland.,  t.  11,  mart.,  ilppencf., 
p.  748);  saint  Basile  et  saint  Grégoire  do 
Nazianze,avnnt  qu*ils  eussent  embrassé  l'état 
proprement  monastique  ;  saint  Chrysostome, 
saint  Amphiloque ,  saint  Athanase,  saint 
Martin,  saint  Jean  d'Egypte ,  saint  Sulpice- 
Sévère,  saint  Paulin,  Héliodore,  Népoticn, 
Finien  (Pallad.,  Lat4«.,  c. 84, 121,  122,etc.). 
On  appelaitquelquefois  les  ascètes,  abstinents 
(Ri]Fiiii,i7t«^,  t.  ll,c.  iij)^  solitaires  (S.Epiph., 
or.  2;  S.  Cyr.,  Hier.,  cat.  4,  12  et  16)  t  dé- 
vots (S.  Jac.  Nisib.,  Or,  de devotis)^ nazaréens 
(S.  Greo.  Naz.,  or.  20, 32,  etc.) ,  enfin  con-- 
fesseursj  parce  que  leur  vie  était  une  con- 
fession perpétuelle  de  la  foi  dont  ils  prati- 
quaient les  œuvres  avec  un  zèle  vraiment 
héroïque  (Du  Cange,  Glossar. ,  v.  Conjess.). 
C'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  de  confesseur 
è  saint  Martin,  le  premier  qui  Tait  porté 
dans  les  calendriers ,  et  ensuite  aux  autres 
saints  qui  n'étaient  pas  martyrs  (Foy.  M.  An- 

TONELU  ,  C.  4,  p.  13i). 

Parmi  ces  ascètes,  il  y  en  avait  qui  étaient 
solitaires,  et  qui  menaient  une  vie  purement 
contemplative  ;  d'autres  s'appliquaient  aux 
travaux  du  ministère  ecclésiastique ,  et  à 
l'instruction  du  peuple.  {Voy.  S.  Grégoire 
DE  Nazianze,  or.  â3,  p.  411  ;  or.  12,  p.  191  ; 
or.  20,  p.  358;  S.  Basile,  ep.  9,  ol.  41,  ad 
Maximum^  etc.)  Saint  Sérapion  saint  Jus- 
tin, Aristide,  Quadrat,  Athénagore ,  Pan- 
thène ,  Clément ,  Origène  ,  Héraclas,  etc., 
furent  du  nombre  de  ces  derniers. 

11  est  clair,  par  saint  Ambroise  (Ep.  58 
ad  Sabinum  episc^  n.  3,  t.  Il), que  les  ascètes 
avaient  des  habits  différents  de  ceux  des 
personnes  du  monde  ;  et  ces  habits  étaient 
pauvres,  et  ordinairement  do  couleur  noire 
ou  brune.  (Stnes.,  ep.  146,  p.  282,  etc.)  Les 
uns  se  consacraient  a  Dieu  par  des  vœux,  et 
les  autres  sans  vœux.  Saint  Jacc|ues  de  Ni- 
sibe  (or.  6,  De  devotis^  p.  203)  distingue  for- 
mellement ces  deux  sortes  a'ascètes.  Tous 
ceux  qui  avaient  embrassé  la  vie  ascétique 
vivaient  dans  une  grande  pauvreté,  et  fai- 
saient profession  d'une  continence  perpé- 
tuelle. rORio.,*l.i,  contra  Cets.f  n.  6,etl.  vu, 
n.  48  ;  S.  Ctril.  Hierosol.,  calech.  4  et  12; 
S.  Baml.,  ep.  1184  ;  S.  Greg.  Naziakz.,  or. 
12,  p.  191;  Carm.  18,  p.  218  ;  S.  Chrts.,  De 
virginit,^  etc.)  Ils  ne  mangeaient  point  de 
viande,  et  praliquaientdes  jeûnes  rigoureux. 
(Orio.,  1  contra  Ce/«.,  p.  264,  et  h()m<  19  m 
Jerem.j  n.  7.)  Leurs  veilles  étaient  longues, 
et  leurs  autres  mortifications  fort  austères. 
(Clbm.  Alex.,  Pœdag.^  et  Strom,.,  1.  m, 
{).  538;  Eus.,  Hist.^  I.  v,  etc.  ;  m  ,  elc.)  En- 
fin, la  lecture,  la  prière  et  le  travail,  faisaient 
toute  leur  occu|>ation.  (S.  Basil.,  ep.  3  ad 
Greg.  Naz.)  Le  nombre  des  ascètes  était 
très-considcrablc  è  Nazianze.  (S.  Grec.  Naz., 
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or.  12);  à  Gésarée,  en  Cappadoce  (Idem^  or. 
20,  et  S.  Basil.,  ep.  223 ,  alia»  29);  en  Ar- 
ménie (S.  Geeg.  Naz.,  Carm.  48  ad  AeZ/entum 
Armenum^  et  S.  Jacob.  Nisib.,  or.  6 ,  De  de- 
votis,  p.  202) ,  et  surtout  en  Egypte. 

Les  ascètes  avaient  un  rang  distingué  dans 
rEglîse,  et  étaient  placés  entre  le  clergé  et 
le  peuple.  {Voy.  S.  Denis,  De  EccL  Hier.^ 
c.  6,  K  III,  p.  386;  les  Constitutions  aposto- 
liques^ 1.  TIII,  c.  13;  S.  CtRIL.  de  JÉRUSALSIf, 

cat.  &,  n.  2i;  cat.  12,  n.  33,  et  cat.  6,  n.23; 
S.  Grégoieb  de  Nazianze,  ep.  12,  etc.)  Saint 
Basile  (Cp.  canon,  ad  Amphiloc.)  parie  aussi 
de  Tordre  des  vierges.  L*£glise ,  dans  une 
des  oraisons 'du  vendredi  saint,  qui  est  de 
la  plus  haute  antiquité,  puisqu'on  la  trouve 
dans  les  sacramentaires  de  Gélase  et  de  saint 
Grégoire,  prie  pro  ostiariis^  confessoribus^ 
virgtnibuSf  vtduu,  etc.  Ménard  croit,  con- 
formément au  sens  du  quatrième  concile  de 
Carthage,  que  les  confesseurs  dont  il  s'agit 
sont  les  chantres;  mais  on  peut  aussi  bien 
les  entendre  des  ascètes  avec  M.  Antonelli. 
\Voyex  sur  les  ascètes,  S.  Jacques  de  Nisibe, 
or.  6  DedevotiSy^X  la  dissertation  De  ascetis 

3ue  M.  Antonelli  a  insérée  dans  son  édition 
es  Œuvres  de  ce  Père,  depuis  la  p.  107, 
jusqu'à  la  p.  202.  Cette  édition  do  saint  Jac- 
ques de  Nisibe  parut  à  Rome  en  1756.) 

On  conçoit  que  la  vie  ascétique  telle  que 
nous  venons  de  la  décrire,  ne  pouvait  man- 

3uer  de  déplaire  aui  protestants,  et  qu'il  est 
e  leur  intérêt  de  la  faire  envisager  comme 
un  effet  de  l'enthousiasme  de  quelques 
Chrétiens  mal.  instruits.  Ce  fut,  selon  leur 
opinion,  une  erreur  capitule,  un  svstème 
extravagant,  qui  a  causé  dans  tous  les  siè- 
cles les  plus  grands  maux  dans  l'Eglise. 
«  On  distingua,  dit  Mosheim,  les  préceptes 
que  Jésus-Cbrist  a  établis  pour  tous  les 
boiii.raes,  d'avec  les  conseils  auxquels  il  a 
exhorté  seulement  quelques  personnes;  on 
se  Qalta  de  s*élever,  parla  pratique  de  ceux- 
ci,  à  an  degré  supérieur  de  vertu  et  de  sain- 
teté, et  de  Jouir  d'une  union  plus  intime 
avec  Dieu.  Dans  cette  persuasion,  plusieurs 
Chrétiens  du  ii*  siècle  s'interdirent  Tu- 
sage  du  vin,  de  la  viande,  du  mariage,  du 
commerce;  ils  exténuèrent  leurs  corps  par 
les  veilles, rabstinence,le  travail  et  la  faim: 
bientôtils  allèrent  chercher  le  bonheur  dans 
les  déserts,  loin  de  la  société  des  hommes. 
Ce  travers  d'esprit  lui  a  paru  né  de  deux  cau- 
ses; la  première  fut  l'ambition  d'imiter  les 


mélancolie  qu'inspire  naturellement  le  cli- 
mat de  l'Egypte,  maladie  dont  étaient  affec- 
tés les  e^séniens  et  les  thérapeutes,  qui 
avaient  déjà  mené  cette  vie  triste  et  luKubre 
longtemps  avant  la  venue  de  Jésus-Cnrist. 
De  là,  dit-il,  elle  passa  dans  la  Syrie  et  dans 
les  contrées  voisines,  dont  les  hanitants  sont 
à  peu  près  du  môme  tempérament  que  les 
Egyptiens;  et  dans  la  suite  elle  infecta  même 
les  nations  européennes.  Telle  a  été  l'origine 
des  vœux,  des  mortiQcations  monastiques, 
rlu  çéiit  «t  des  prêtres,  des  oénitences  in- 


fructueuses et  des  autres  supersiitions  qui 
ont  terni  la  beauté  et  la  simplicité  du  chris- 
tianisme.» {Hist,  ecclés.  du  \V  siècle,  ii'part., 
c.  3,  §  It  et  suiv.)  C'est  le  langage  de  tous 
les  protestants. 

Ainsi,  suivant  leur  opinion,  c'est  dèsie 
II'  siècle,  et  immédiatement  après  la  mort 
du  dernier  des  apôtres,  que  le  cnristianismo 
a  commencé  à  se  corrompre,  à  devenir  un 
chaos  d'erreurs  et  de  superstitions  ;  ce  sont 
les  disciples  mêmes  des  apôtres  qui  ont  pré- 
féré à  la  doctrine  de  leurs  maîtres  celle  des 
philosophes  païens,  et  qui  ont  fait  dominer 
celle-ci  dansTEglise-Et  c'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ  a  tenu  la  promesse  au'il  avait  faite 
d*être  avec  son  Eglise  jusquii  la  consomma- 
tion des  siècles.  Quand  on  considère  ce 
système  des  protestants,  on  est  tenté  de  leur 
demander  s'ils  croient  en  Jésus-Christ. 

Au  mot  Conseils  évangéuques,  nous  ferons 
voir  que  la  distinction  que  les  premiers 
Chrétiens  on  ont  faite  d*avec  les  préceptes, 
n'a  pas  élé  une  vaine  imagination  de  leur 
part,  et  que  Jésus-Christ  l'a  faite  lui-même; 
que  c'est  lui  qui  a  dit  qu'il  y  a  quelque 
cnose  de  plus  parfait  que  ce  qu  il  a  prescrit 
et  ordonné  à  tous  les  hommes,  et  qu'en  le 
faisant  on  peut  mériter  une  plus  grande 
récompense.  Ici  nous  avons,  à  prouver  que 
c'est  encore  lui  qui  a  donné  i'exemple  de  la 
vie  ascétique,  et  que  ses  apôtres  l'ont  prati- 
quée comme  lui  :  les  Chrétiens  n'ont  donc 
pas  eu  besoin  d'en  aller  chercher  le  modèle 
chez  les  philosophes  païens,  ni  chez  les 
esséniensou  chez  les  thérapeutes  juifs. 

Jésus-Christ  a  loué  la  vie  solitaire,  péni- 
tente, chaste  et  mortifiée  de  saint  Jean-Bap- 
pciste  (Matth.  xi,  8),  vie  ascétique  s*il  en 
lut  jamais;  il  a  pratiqué  lui-même  la  chas- 
teté, la  pauvreté,  la  mortification,  le  jeûne, 
le  renoncement  à  toutes  choses,  la  prière 
continuelle:  tout  cela  cependant  n'est  pas 
commandé  à  tous  les  hommes  ;  nous  per- 
suadera-t-on  qu'il  y  a  de  l'enthousiasme  et 
de  la  folie  à  vouloir  imiter  Jésus-Christ? 
Il  dit  qu'il  y  a  des  hommes  qui  se  sont  faits 
eunuques  pour  le  royaume  des  cieux.  (Matth. 
XIX,  12.  )  Il  appelle  bienheureux  ceux  qui 
pleurent;  il  prédit  que  ses  disciples  ieûue-^ 
ront  lorsqu'ils  seront  privés  de  sa  présence; 
il  leur  promet  le  centuple  parce  qu'ils  ont 
tout  quitté  pour  le  suivre.  (Ifal/A.  y,  5;  ix, 
15;  XIX,  29.)  Il  ne  reste  aux  protestants 
qu'à  se  joindre  aux  incrédules  et  à  dire 
comme  eux,  que  Jésus-Christ  était  d*un 
caractère  austère,  fâcheux,  mélancolique, 
comme  les  Egyptiens  ;  qu'il  avait  été  élevé 
parmi  les  esséniens,  et  s'était  imbu  de  leur 
morale  arbitraire;  que  le  christianisme,  tel 
qu'il  l'a  prêché,  n'est  propre  qu'à  des  moines. 

Us  auront  encore  le  même  reproche  à 
faire  à  saint  Paul  :  Je  châtie  mon  corps  et  je 
le  réduis  en  servitude,  dit-il,  de  peur  qu'après 
avoir  prêché  aux  autres,  je  ne  sois  moi-même 
réprouvé.  {/  Cor.  ix,  ^.j-^  Ceux  qui  sont  à 
Jesus-Christf  crucifient  leur  cfiair  avec  ses 
vices  et  ses  convoiiises.  (  Galat.  v.  24.  )  — 
Montrons-nous  dignes  ministres  de  Dieu,  par 
la  patience,  par  les  souffrances,  par  le  travail, 
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par  les  veilles,  par  les  jeûnes,  etc.  (//  Cor., 
VI,  i.)  Il  a  loué  la  vie  pauvre,  austère  et 
pénible  des  prophètes.  (  ff«6r.  xi,  JT.)  Nous 
avons  cherché  vainement,  dans  les  commen- 
tateurs protestants,  des  expiications  et  des 
subterfuges,  pour  esquiver  les  conséquences 
de  ces  passages  :  nous  n*y  en  avons  point 
trouvé  ;  nous  serons  forcés  de  les  répéter 
aux  mots  Abstinbncb,  Célibat,  Jeune,  Mor- 
tification, Moines,  Voeu,  etc.,  parce  que 
les  protestants  ont  blâmé  toutes  ces  f)rati- 
ques  avec  la  même  opiniâtreté,  et  toujours 
sans  fondement. 

Mais  ils  se  flattent  de  répondre  à  tout  par 
un  seul  passage  de  saint  Paul,  qui  dit  à 
Timolhée  :  (  I  Jifm.  iv,  7.  )  Exercez-vous  à 
la  piété,  car  les  exercices  corporels  sont  utiles 
à  peu  de  chose  ;  mais  la  piété  est  utile  à  tout, 
elle  a  les  promesses  de  la  vie  présente  et  de  la 
vie  future.  La  question  est  de  savoir  si,  par 
exercices  corporels,  TApôtre  entend  la  prière, 
le  travail,  les  veilles,  les  jeûnes,  etc.,  qu'il 
recommandait  aux  fidèles; 'dans  ce  cas, 
TApôtre  se  serait  contredit  grossièrement, 
et  nous  demanderions  encore  ce  qu'il  faut 
entendre  par  s*exercer  à  la  piété.  Pour  nous 

3ui  craignons  de  mettre  saint  Paul  en  contra- 
iction  avec  lui-môme,  nous  pensons  que 
par  les  exercices  corporels,  il  a  entendu  la 
course,  le  pugilat,  le  jeu  du  disque  et  les 
autres  exercices  violents  dont  les  Grecs  et 
les  Romains  faisaient  beaucoup  de  cas  et 
beaucoup  d'usage  :  que  s"" exercer  à  la  piété, 
c'est  s'occuperde  la  prière, de  la  méditation, 
de  la  lecture,  des  louanges  de  Dieu,  des 
veilles  et  des  jeûnes,  comme  l'Apôtre  le 
recommandei  et  comme  faisaient  les  dscèles 
de  l'Eglise  primitive;  nous  soutenons  que 
ces  exercices  font  partie  de  la  vraie  piété,  à 
laquelle  Jésus-Christ  a  pronis  les  récom- 
penses de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future. 
(Matth.  XIX, 29.) 

Nos  rationalistes  contemporains  n'ont  pas 
mieux  traité  les  ascètes  que  ne  l'avaient  fait 
les  écrivains  protestants.  Pour  eux,  les  as- 
cètes chrétiens  ne  sont  que  des  espèces  de 
fakirs,  le  mysticisme  catholique  n'étant 
qu'une  copie  du  mysticisme  indien.  Point 
de  différence  pour  ^e  fond  entre  les  pratiques 
de  la  perfection  chrétienne  et  celles  de  la 
perfection  enseignée  par  Bouddha  et  par  ses 
fidèles  disciples.  — Il  sufllt  de  lire  bs  écrits 
et  la  vie  admirable  de  nos  plus  célèbres 
mystiques,  de  saint  Antoine,  de  saint  Hila- 
rion,  de  saint  Jean  Climaque,  de  sainte 
Thérèse,  de  saint  Jean  de  la  Croix,  pour 
faire  tomber  de  pareilles  objections.  Corn- 
nenl  oser  com()arer  les  pratiques  si  pures 
de  la*  vie  spirituelle,  avec  les  puérilités 
cruelles  et  absurdes  que  nous  retrouvons 
dans  les  livres  sacrés  de  l'Inde?  Ces  recettes 

(iOi)  U  parle  à  Ardjouoa  qu*il  initie  aux  vé- 
rités divines,  et  qui  rappelle  le  Télémaquede  Fé* 
nelon. 

(iOi)  Ou  om^  syllabe  mystique  et  sainte,  qui  dé- 
signe tes  trois  dieux  de  la  trimourti.  —  Le  Manava- 
Dnarma-Sastra ,  explique  ainsi  rorigine  de  ce  mot 
célébré,  i  La  lettre  A ,  la  lettre  U  et  la  lettre  M ,  qui 
par  leur  réunion ,  forment.le  monosyllabe  sacré,  êrit 


du  mysticisme  indien  sont  trop  curieuses 
pour  que  nous  ne  les  mettions  pas  sous  ^es 
yeux  du  lecteur;  elles  serviront,  à  faire 
juger  de  l'exactitude  de  certains  parallèles. 

Le  Rhagavad'Gita  prescrit  à  celui  qui  as- 
pire à  la  sagesse,  «  de  se  tenir  dans  la  soli- 
tude, dans  une  contrée  pure,  sur  un  siégo 
qui  ne  soit  ni  trop  haut  ni  trop  bas,  qui  soii 
couvert  de  vêtements  ou  d'une  peau  do  ga- 
zelle, ou  d'un  peud*herbe  sacrée;  de  domp- 
ter ainsi  ses  sens,  ses  pensées  et  ses  actions, 
en  se  purifiant  lui-môme;  de  tenir  le  corps^ 
la  tète,  la  nuque  immobiles;  de  regarder 
fixement  la  pointe  du  nez,  sans  détourner 
ses  yeux  ;  de  rester  calme,  libre  de  crainte, 
chaste;  de  ne  songer  qu'à  Dieu;  c'est  ainsi 
que  l'yogi  arrivera  à  celle  tranquillité  voi- 
sine de  l'absorption.  »  (Rhagavad»Gita,\]v. 
Vf,  11,  16. —Chassât,  Essai  sur  le  mysti- 
cisme, ) 

«  Le  chemin,  dit  Krichna  dans  îe  mémo  poè- 
me, le  chemin  que  suivent  ceux  qui  se  domp- 
tent, qui8onlJibresdccolère,que  recherchent 
ceux  qui  vivent  dans  la  chasteté,  c'est  le  che- 
min queje  t'indiquerai  (101).  llsferment  toutes 
les  portes  du  corps  (  les  sens  ),  renferment  le 
sens  intérieur  dans  le  cœur,  retiennent 
l'haleine  dans  la  tète,  persévèrent  dans 
l'yôgâ,  prononcent  Aum  (102),  c'est-à-diro 
la  divinité  éternelle,  et  pensent  à  moi.  Celui 
qui  s'applique  à  celte  pratique  s'élèvera 
après  la  mort  sur  le  sentier  suprême.»  {Rha- 
gavad'Gita,  liv.  vni,  11.) 

Il  faut  lire,  dans  l'analyse  que  M.  Lanjui- 
nais  a  donnée  de  VOupnek'hat,  comment  les 
livres  sacrés  de  la  première  classe  envisagent 
la  manière  de  se  réunir  à  la  substance  uni- 
verselle (103).— On  apprend,  dans  ce  curieux 
résumé  de  la  doctrine  philosophique  des 
védas,  qu'il  faut  «  retenir  son  haleine,  lier 
sa  pensée  à  un  objet  particulier,  raisonner 
en  soi  selon  les  védas,  penser  que  l'âme  est 
une  arec  Dieu.  Retenir  rhaleine,  c'est  l'atti- 
rer, ou  la  garder,  ou  Texpirer.  Quand  on 
l'attire,  il  faut  s'en  gonfler  pleinement; 
quand  on  la  garde,  il  faut  rester  sans  mou- 
vement, et  dire  autant  de  fois  le  nom  de 
Dieu  ;  quand  on  l'expiré,  il  faut  penser  que 
le  vent  est  sorti  de  réther  et  va  s'y  absor- 
ber. Dans  cet  exercico,  il  faut  se  rendro 
commeaveugic  et  sourd,  et  immobile  comme 
un  morceau  de  bois.  » 

Cette  manière  de  respirer  et  de  retenir 
l'haleine  est  encore  décrite  plus  spéciale- 
ment :  «  Avec  un  doigt  on  terme  une  aile 
du  nez,  par  l'autre  on  attire  l'air,  puis  on  la 
ferme  avec  un  doigt  en  pensant  que  le  Créa- 
teur est  dans  tous  les  animaux,  dans  la 
fourmi  comme  dans  Téléphant.  —  D'abord 
on  dit  douze  fois  Aum;  pendant  chaque  as- 
piration, on  doit  dire  quatre-vingts  fois  Aum^ 

été  exprimées  ae»  trois  livres  saints  par  Brahmà,  le 
Sciffneur  des  créatures.  » 

{lianava-Dharma-Sastra ,  traduction  Loiseleur- 
Deslougcoamps,  1.  ii,  stance  76.) 

(103)  Cf.  Lanjuimam  ,  Analyse  de  Laupnek'hai , 
surtout  le  chapitre  intitulé  :  Méthodes  pratiques 
d^tttvfimtion. 
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puis,  autaot  do  fois  que  possible,  se  repré- 
sentant le  Créateur  comme  un  être  parfait, 
et  pensant  qu'on  peut  le  voir  par  le  moyen 
de  sa  iumièris.  Faites  cela  pendant  trois  mois 
bans  craint.e,  sans  paresse,  manseant  et  dor- 
mant peu  :  au  quatrième  mois,  les  bons  an- 
ges vous.apparaîtront;  au  cinquième,  vous 
aurez  acquis  les  qualités  des  auges;  au 
sixième,  V0U5  serez  aevenu  Dieu  !  » 

Terminons  ces  curieuses  citations  par 
Texposé  d'une  méthode  d'unification  four- 
nie par  VOupnek'al  :  «  Avec  le  lalon  bou- 
chez  puis  tirez  le  vent  de  bas  en  haut 

par  le  côté  droit;  faites-le  tourner  trois  fois 
autour  de  la  seconde  région,  ensuite  au 
nombril  qui  est  la  troisième,  puis  à  la  qua- 
trième, qui  est  1^  milieu  du  cœur,  puis  à  la 
cinquième  qui  esta  la  gorge,  puis  à  la  sixième 
à  l'intérieur  du  nez.  Le,  retenez  le  vent, 
il  est  devenu  celui  de  TAme  universelle; 
alors  pensez  au  grand  Aum  qui  est  le  nom 
du  Créateur,  la  voix  universelle,  pure  et 
indivisible,  qui  remplit  tout,  qui  est  le 
Créateur  (10^).» 

Mais  pourquoi  tant  do  pénibles  efforts  ? 
N'y  a-t-il  pas  des  moyens  plus  prompts, 
plus  énergiques  pour  rentrer  dans  la  sub- 
stance universelle?— Arrivés  là,  nous  allons 
voir  éclater  toutes  les  redoutables  consé- 
Quences  du  quiétismQ,  de  cette  fausse  et 
(iérisoire  piété  qu'on  veut  comparer  ècellede 
l'Evangile,  etlemvsticisme  hindou  venir  enfin 
aboutir,  comme  le  scepticisme  du  xix*  siè- 
cle, à  une  théorie  raisonnée  du  suicide. 

«  Que  l'anachorète,  est-il  dit  dans  le  Ma- 
nava-dHarma-Sastra^  se  roule  sur  ta  terre, 
ou  qu'il  se  tienne  tout  un  jour  sur  le  bout 
des  pieds,  dans  la  saison  chaude  [grichma]  ; 
qu'il  supporte  l'ardeur  de  cinq  feux,  pendant 
les  pluies  {varchas)^  qu'il  s'expose  tout  nu 
aux  torrents  d^éau  que  versent  les  nuages 
durant  la  saison  froide  {hemania)  ;  qu'il  porte 
un  vêtement  humide,  augmentant  par  de- 

S;rés  ses  austérités.  —Trois  fois  par  jour,  en 
aisantson  ablution,  qu'il  satisfassnles  dieux 
et  les  mânes  par  une  libation  d'eau,  et  se  li- 
vrant à  des  austérités  de  plus  en  plus  rigou- 

(101  On  verra  dans  rouvragc  du  vénérable  abbé 
Dobois,  de  curieux  détails  sur  les  extravagances  du 
quiétisme  hindou.  (Cf.  Dubois,  Mœun  des  Hindous^ 
2,  271.) 

(105)  Manava-Dharma-Sastra ,  traduclion  Loisc- 
lecr-Deslomgcuamps,  liv.  vi ,  stances  22-2i.  —  Le 
teite  de  la  2i'  stancc  laisse  bien  des  obscurités  sur 
le  but  de  ces  pénitences  ,  niuis  la  stance  51'  éciaircit 
tout. 

(lOG)  Sur  la  pénitence  appelée  Tapas,  cf.CLAVEL, 
Hist.  des  reltg.y  \  ,  204;  Hociiingcn  ,  Vie  contemplât, 
des  Hindous,  r*  part.  chap.  9, 10,  et  surtout  Ma- 
nava  DharmaSastra ,  liv.  ix,  stances  454-244.  — 
D'après  ce  livre  sacré,  «  la  puissance  du  Tapas  est 
si  grande,  qu'il  fait  aller  au  ciel  les  vers,  les  ser- 
pents ,  les  saut*îrelles  et  les  plantes.  >  Et  c'est  de 
telles  extravaî»ancos  qu'on  voudrait  tirer  l'Evangile  ! 
—  Du  reste  ,  la  science  est  aussi  cflicace  nue  le, Ta- 
pas; c  car  un  brahmane  possédant  leRig-Véda  tout 
entier,  ne  serait  souillé  d'aucun  crime,  même  s'il 
avait  tué  tous  les  habitants  des  trois  mondes  !  » 

{Manava-Dharma-Sastra.  liv.xi, stance 2G1.) Quels 
étranges  rapports  avec  le  gnosticisme  ! 

(167)  MaiiavH-Dharma-Sastra ,  traduction  LoiSE- 


reuses,  qu*il  dessèche  sa  substance  mor- 
telle (105).» 

Le  Ramayana  et  le  MdhAbârata  abondent 
en  exemples  de  ce  terrible  tapas  (106).  Mais 
tout  cela  n'a-t-il  pas  été  autorisé  par  la  lé- 
gislation révélée?  Ecoutez  un  de  ses  con- 
seils :  «  Qu'il  s'avance  vers  la  région  invin- 
cible (nord-est),  et  marche  d*un  pas  assuré 
vers  la  dissolution  de  son  corps,  aspirant  à 
l'union  divine,  et  ne  vivant  que  d'eau  et 
d'air  (107).  »  Quand  on  entend  les  livres  sa- 
crés prêcher  une  telle  doctrine»  et  qu'on  les 
voit  arriver  aux  plus  funestes  conséquences 
du  quiétismoi  faut-il  s'étonner  que  le  suicide 
religieux  soit  devenudans  l'Inde  une  profonde 
et  incurable,  maladie,  que  la  conquête  an- 
glaise et  les  progrès  de  la  civilisation  n'ont 
pu,  jusqu'ici,  parvenir  à  faire  disparaître? 

Citons  quelques  exemples  qui  forment  un 
contraste  curieux  avec  l'antipathie  que  l'E- 
vangile professe  pour  la  mort  volontaire  et 
avec  la  résignation  qu'il  recommande  sans 
cesse  aux  décrets  du  ciel  :  la  pénitence  car^ 
dagni  consiste  à  se  couvrir  entièrement  de 
bouse  de  vache,  à  la  laisser  sécher  et  à  se 
lais^erbrûler  avec  elle.  Par  ce  moyen,  tous 
les  péchés  sont  consumés,  et  l'âme  du  pé- 
nitent va  droit  au  ciel  (108).  —  H.  Bochinger 
cite  encore  quelques  pénitences  mortelles, 
comme  de  se  faire  enterrer  dans  la  neige, 
de  s'exposer  à  l'embouchure  du  Gange,  aux 
alligators,  de  se  couper  la  gorge  au  con- 
fluent du  Gange  et  de  la  Djumna  (109). 

M.  Clavel  raconte  les  suicides  qui  accom* 
pagnent  encore  de  nos  jours  la  procession 
deDjaggernâlha(llO).  —  La  pénitence  ap- 

fielée  Rayopastescha,  dont  il  est  parlé  dans 
e  Ramayana  ,  consiste  h  se  laisser  mourir 
de  faim  (IH).  Autrefois  le  suicide  par  le  feu 
n'était  pas  rare;  les  Hindous  et  les  Grecs 
l'attestent  unanimement  (113i).  Mais  pourquoi 
recourir  à  de  si  rudes  moyens  pour  précipi- 
ter la  délivrance  de  l'âme  ?  Les  privilèges 
du  ceux  qui,  pendant  cette  vie,  parviennent 
5  s*idenlitier  avec  Rrahm,  ne  sont-ils  pas 
tellement  glorieux  qu'ils  sembleraient  bien 
faits  pour  satisfaire  les  désirs  les  plus  insa- 

LEUR-DESLONGcnAMPS,  Uv.  6,  stauce  31.  —  Plus  bas 
la  rentrée  en  Brahm,  ou  délivrance,  est  appelée 
Moekcha.  (Cf.  liv.  vi,  stance  35,  et  liv.  i,  stance  B8.) 
Dans  le  aernier  passage ,  on  dit  que  le  Brahmane 
est  destiné  à  s'identiuer  avec  Brahm.)  —  Sur  la 
pénitence  du  Mahaprasthama ,  que  cite  ici  le  code 
sacré,  cf.  le  Ramayana,  édition  Carey  et  Marsham, 
2,  431.  —  Au  reste  ,  les  Védas  eux-mêmes,  la  plu» 
grande  autorité  théologique  de  11  nde,  ne  recomman- 
dent-ils pîis  le  suicide  religieux? 

M08)  Cf.  MooR,  Panthéon  hindou,  138.  ' 

(109)  Cf.  BocuiîiGER,  Vie  contemplât,  des  Hindous, 
r"  partie,  ch.  9. 

(110)  Ou  Jagrenat,ouJaguernat,  ou  Djagannatha, 
ou  Djaggernat,  car  on  trouve  ces  différents  noms. 

—  Cf.  Clavel,   Hist.  des  religions,  liv.  i,  ch.  M  ; 
BouiLLET  ,  Dictionn.    universel ,   article    Djagger- 

(IH)Cf.  Le  Ramayana,  édition  Carrey  et  Mar- 
sham, n,  431.  ^,  .JL.      ff.-^ 

(112)  Le  Ramayana,  111,  74;  Wilson.  Théâtre  Hin- 
dou, 1, 12, 111,  150;STnABON,  Céogr aphte, xyv:id\îci. 
Laporte  du  Theil,  Corselin,  Corai  ,  ot  Letron.ne. 

—  Maintenant,  au  lieu  de  se  brûler  et  de  scmpoi- 
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tiables  et  contenter  la  plus  audacieuse  am- 
bition?— En  effet,  une  fois  que ,  par  l'abs- 
traction et  l'anéantissement  de  sa  person- 
nalité, un  yogi  est  arrivé  à  s'élever  au-des- 
sus des  agitations  passagères  de  ce  Q\pnde, 
il  obtient  alors  cette  inamissibililé  de  la 
jiistice  attribuée  par  Calvin  à  la  justification, 
et  par  Molinos  à  la  vie  vraiment  contempla- 
tive. Ces  étranges  assertions  qui  ruinent  la 
morale  par  la  base,  sont  une  des  chimères 
qu'a  toujours  le  plus  volontiers  caressées  la 
folle  imagination  des  quiétistes  de  Tlnde. 
Pendantque  TEvangile  recommande,  comme 
la  voie  suprême  de  la  perfection,  la  simpli- 
cité des  petits  enfants,  le  mysticisme  pan- 
théiste précipite  l'humanité  dans  toutes  les 
extravagances  d'un  orgueil  effréné.  En  effet, 
quel  plus  sûr  moyen  d'égarer  la  raison  de 
I  homme,  que  de  le  présenter  dès  ici-bas 
comme  revêtu  d'une  sainteté  qu'aucune 
chute  ne  peut  affaiblir,  qu'aucune  souillure 
ne  peut  jamais  ternir  ?  Exposer  de  pareilles 
doctrines,  c'est  réfuter  les  conséquences 
que  rôn  voudrait  en  tirer  contre  Tascétisme 
catholique  (113). 

ASCETIQUES  (Livres  et  acteuas.)  ^Voy. 
le  Catalogue  ^ûn  du  tom.  il. 

ASCÉTISME.  ^  Voy.  Ascètes,  Théologie 

MYSTIQUE. 

ASPIRATION  A  LA  BÉATITUDE.  —Yoy,  Es- 

PÉRA!'(CE. 

ASSELINB,  d'abord  professeur  d'hébreu  à 
la  Sorbonne,  puis  évoque  de  Boulogne,  na- 
quit à  Paris  en  17^2.  Il  eut  la  gloire  de  con-* 
vertir  le  comte  de  Stolberg.  Ses  principaux 
ouvrages  spirituels  sont  :  Considérations  sur 
VEuckarishe: des  Méditations:  Réflexions  sur 
les  Vertus  théologales:.,. 

ASSIDEENS  ou  Hassidêens.  ^  Secte  des 

{*uifs  mystiques,  ainsi  nommés  du  mol  hé- 
)reu  hhasiaim  justes.  Les  assidéens  croyaient 
les  œuvres  de  surérogation  nécessaires  au 
salut.  Ils  furent  les  predéceseurs  des  phari- 
siens, desquels  sortirent  les  esséniens  qui 
enseignaient,  comme  eux,  que  leurs  traditions 
étaient  plus  parfaites  que  la  loi  de  Moïse. 
Se rrarius,  jésuite,  et  Drusius,  théologien 
pro.testant,  ont  écrit  l'un  contre  l'autre  tou- 
chant les  assidéens ,  à  l'occasion  d'un  pas- 
sage de  Joseph,  ûls  de  Goriou.  Le  premier 
a  soutenu  que,  par  le  nom  d'assidéens, 
Joseph  entend  les  esséniens,  et  le  second  a 
prétendu  qu'il  entendait  les  pharisiens.  11 
serait  facile  de  concilier  ces  deux  senti- 
ments,  en  observant  qu'assidéens  a  été  un 
nom  générique,  donné  à  toutes  les  sectes 
des  Juifs  qui  aspiraient  à  une  perfection 

fdus  haute  que  celle  qui  était  prescrite  par 
a  loi  :  tels  que  les  cinéens,  les  réchabites, 
les  esséniens,  les  pharisiens,  etc.,  à  peu 
près  comme  nous  comprenons  aujourd'hui, 
sous  le  nom  de  religieux  et  de  cénobites, 
tous  les  ordres  et  les  instituts  religieux. 

sonner,  on  se  noie  ou  on  se  fait  enterrer.  (Cf.  Re- 
cherches asiatiques^  Yll,  25t)  ;  Journal  asiatique,  XXV, 
265,  et  U,  259.)  —  Nous  n'avons  sur  cette  question 
du  suicide,  cité  que  les  faits  les  plus  importants.  On 
trouvera  des  détails  plus  étendus  dans  un  écrivain 
que  nous  avons  sur  ce  point  souvent  consulté  nous- 


Mais  tous  les  assidéens  n'étaient  pas  pha- 
risiens. (  Bruckee,  Histoire  de  la  philos. , 
tome  II,  p.  713.) 

ATHANASE  (Saint),  surnommé  le  Grand, 
naquit  à  Alexandrie  d*une famille  distinguée. 
Il  fut  élevé  au  diaconat  par  saint  Alexandre, 
évoque  de  cette  ville.  Dieu,  qui  le  destinait 
à  combattre  la  plus  terrible  des  hérésies, 
armée  tout  à  la  fois  des  subtilités  de  la  dia- 
lectique et  de  la  puissance  des  empereurs 
de  Constantinople,  avait  mis  en  lui  tous  les 
dons  de  la  nature  et  de  la  grÂce  qui  pou- 
vaient le  rendre  propre  à  remplir  cette 
haute  destination.  Il  accompagna  sou  évoque 
au  concile  œcuménique  de  Nicée,  et  s'y  ais- 
tingua  par  son  zèle  et  son  éloquence.  Saint 
Alexandre  le  choisit  pour  son  successeur 
l'année  suivante,  en  â26.  Àthanase  signala 
son  entrée  dans  Tépiscopat  en  refusant  de 
recevoir  Arius  à  sa  communion.  Après  une 
vie  continuellement  agitée  par  la  persécu- 
tion, et  toute  consacrée  à  la  défense  de  la 
vérité  catholique,  il  mourut  le  2  mai  373, 
après  46  ans  d'épiscopat.  U  avait  l'esprit 
juste,  vif  et  pénétrant;  le  cœur  généreux  et 
désintéressé  ;  une  foi  vive,  une  charité  sans 
bornes,  une  humilité  profonde;  un  chris- 
tianisme mAle ,  simple  et  noble  comme 
l'Evangile.  Ses  œuvres  ascétiques  sont  : 
VTraitéde  lavirginité: — ^Lettre  à  Ammonf 
oh  il  établit  que  le  péché  seul  peut  souiller 
l'homme;  3*  Abrégé  de  r Ecriture  sainte  ;  — 
k"*  Vie  de  saint  Antoine^  la  plus  belle  qu'on 
puisse  lire  ;  —  5*  Exhortation  aux  moines; 
—  6*"  De  la  perfection  de  la  vie  monastique. 

ATTENTION. Foyez  intelligence,  prière, 

DISTRACTION. 

AUGE,  premier  archidiacre  de  la  métro- 
pole de  Paris ,  mort  le  12  novembre  18^4,  à 
Îuatre-vingt-sept  ans,  était  originaire  de 
eauvais.  Il  composa  pendant  l'émigration, 
de  concert  avec  M.  Coquatrix,  grand  vicaire 
de  H.  Asseline ,  évéque  de  Boulogne,  le 
livre  si  estimé  et  si  répandu ,  intitulé  : 
Miroir  du  clergé. 

AUGUSTIN  (Saint),  né  à  Tagaste,  en  354, 
de  Patrice  et  de  Monique,  étudia  d'abord 
dans  sa  ville  natale,  ensuite  è  Madaure  et  à 
Carthage.  Ses  mœurs  se  corrompirent  dans 
cette  dernière  ville  autant  que  son  esprit  s'y 

rerfeclionna.  II  eut  un  fils  nommé  Adéodat 
a  Deo  datu8)y  fruit  d'un  amour  criminel, 
mais  né  avec  le  génie  de  son  père.  La  secte 
des  manichéens  fit  d'Augustin  un  adepte  qui 
devint  bientôt  son  plus  ferme  appui.  Il  pro- 
fessa ensuite  la  rhétorique  à  Tagaste,  à 
Carthage,  à  Rome,  à  Milan,  où  le  préfet 
Symmaque  l'envoya.  Ambroise  était  alors 
évoque  de  cette  dernière  ville.  Augustin, 
qui  alla  l'entendre,  touché  de  ses  discours 
et  des  larmes  de  la  pieuse  Monique,  sa  mère, 
pensa  sérieusement  à  quitter  sa  vie  déré- 
glée et  le  manichéisme.  Il  se  fit  baptiser  à 

même.  (Cf.  Bocdinger,  Vie  complative  chez  les  Jtfin- 
dousy  1"  partie,  ch.  9.  —  M.  cravel  est  Bien  moins 
complet  sur  la  question  des  pénitences  et  du  suicide 
religieux.) 

(145)   Voy,  Chassa  Y,  Essai  sur  le  mysticisme.  {Y  oif 
Fart.  MoKNES,  Monastères.) 
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Milan,  ^a  veille  de  PAques,  en  387,  dans  la 
trente-deuiième  année  de  son  flge.  Il  re- 
nonça dès  lors  à  la  profession  de  rhéteur. 
De  retour  à  Tagaste»  il  se  lirra  au  Jeûne  et 
à  la  prière»  donna  ses  biens  aux  pauvres,  et 
forma  une  communauté  avec  quelques-uns 
de  ses  amis.  Il  so  rendit  peu  après  à  Hip- 
pone,  et  Valère,  qui  en  était  évêque,  le  lit 
rrôtre  malgré  lui  au  commencement  de 
ran  391.  L  année  suivante,  Augustin  con- 
fondit Fortunat,  prêtre  manichéen,  dans 
une  conférence  publique,  et  avec  d*autant 

f)lu$  de  succès,  qu'il  avait  connu  le  fort  et 
e  faible  de  cette  secte.  En  393,  il  donna 
une  explication  si  savante  du  symbole  de  la 
foi,  dans  un  concile  d*Hippone,  que  les  évô- 

3ues  pensèrent  unanimement  qu'il  méritait 
'être  élevé  à  l'épiscopat.  Un  autre  concile, 
tenu  en  395,  le  donna  pour  coadjnteur  h 
Yalère.  Ce  fut  alors  que  l'on  vit  éclater  toutes 
les  vertus  et  tout  le  génie  d'Augustin.  11  eut, 
entre  autres,  l'occasion  de  déployer  toutes 
les  ressources  de  sa  science,  de  son  élo- 
quence et  de  sa  pénétration ,  dans  une  con- 
férence des  évéques,  catholiques  et  dona- 
tistes,  à  Carthage  en  411.  Il  y  flt  éclater  son 
zèle  pour  l'unité  de  l'Eglise,  et  le  commu- 
niqua è  ses  collègues.  Consumé  de  travaux 
et  d'austérités,  il  mourut  en  430,  âgé  de 
soixante-seize  ans,  dans  sa  ville  é'piscopale, 
qui  était  assiégée  depuis  plusieurs  mois  par 
los  Vandales.  Ce  grand  homme  vivait,  pour 
ainsi*dire,  des  succès  de  la  religion  et  de  la 
gloire  de  l'Eglise.  Possidonius,  évoque  do 
ualamc,  son  ami,  écrivit  sa  vie.  Cet  histo- 
rien compte  1030  do  ses  ouvrages,  en  y  com- 
prenant ses  Sermons  et  ses  Lettres.  On  re- 
marque dans  tous  un  génie  vaste,  un  esprit 
pénétrant,  une  force  de  raisonnement  admi- 
rable et  un  style  plein  d'énergie  et  de  vi- 
gueur. (Voir  pour  ses  œuvres  ascétiques,  le 
Catalogue,  à  la  On  du  tome  II.) 
AUSTÉRITÉS.  —  Yoy.  Mortification. 
AVANCEMENT  SPIRITUEL.  —  C'est  une 
maxime  générale  de  tous  les  saints,  que 
c'est  reculer  dans  la  voie  de  Dieu,  que  de 
n'y  point  avancer.  C'est  ce  que  nous  préten- 
dons montrer  ici,  aQn  que  cette  considération 
nous  serve  d'un  moyen  efficace  pour  nous 
encourager  à  faire  tous  les  jours  de  nouveaux 

firogrès  dans  la  perfection.  Car  quel  est  ce- 
ui  C[ui  voudrait  retourner  on  arrière  après 
avoir  longtemps  cheminé,  sachant  principa- 
lement qu'il  aurait  contre  lui  celle  sentence 
du  Sauveur  dans  TEvangile  :  Quiconque  met 
la  tnain  à  la  charrue  et  regarde  derrière  sat, 
n'est  pas  propre  au  royaume  de  Dieu.  Voilà 
des  paroles  qui  devraient  nous  faire  trem- 
bler, et  le  grand  saint  Augustin  dit  là-dos- 
sus  :  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
descendre  qu'en  nous  efforçant  toujours  de 
monter.  Car  dès  que  nous  commençons  à 
nous  arrêter,  nous  descendons,  et  c'est  re- 
culer que  de  ne  pas  avancer  :  do  sorte  que 
si  nous  no  voulons  retourner  en  arrière,  il 
faut  que  nous  courions  toujours  sans  nous 
reposer.  Saint  Grégoire,  saint  Chrysostome, 
saint  Léon  Pape  et  plusieurs  autres  saints 
disent  souvent  la  même  chose,  et  presque 


dans  les  mêmes  termes.  Mais  saint  Bernard 
rétend  bien  davantage.  Dans  deux  de  ses 
épttres,  s'adressant  au  religieux  lâche  et 
tiède  qui  se  contenté  de  mener  une  vie  or- 
dinaire, sans  songer  à  son  avancement,  il 
l'interroge,  et  fait  le  dialogue  suivant  :«  Eh 
quoi,  ne  voulez-vous  point  proOter?  — Non. 
—  Vous  voulez  donc  retourner  en  arrière? — 
Je  veux  demeurer  comme  je  suis,  el  ne  de- 
venir ni  meilleur  ni  pire.  —  Vous  voulez 
donc  l'impossible,  puisque  dans  le  monde  il 
n'y  a  aucun  étal  de  consistance?  C'est  un 
avantage  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul, 
dans  lequel  il  n'y  a  point  de  changement, 
ni  môme  la  moindre  ocûbre  de  vicissitude  : 
Je  suis  le  Seigneur^  dit-il,  et  jt  ne  change 
point.  —  Mais  toutes  les  choses  du  monde 
sont  sujettes  à  un  changement  perpétuel. 
Ils  s'useront  comme  un  vêtement,  ail  le  Psa!- 
miste,  parlant  des  cieux,  et  vous  les  change- 
rez^ aussi  aisément  quon  change  d  habit  ; 
mais  pour  vous,  Seigneur,  vous  êtes  toujours 
le  même ,  et  vos  années  sont  étemelles. 
L'homme  surtout,  selon  le  témoignage  de 
Job,  n'est  jamais  dans  une  même  situation.  Il 
fuil  comme  l'ombre  et  no  demeure  jamais 
dans  le  môme  état.  El  Jésus-Christ  môme, 
ajoute  saint  Bernard,  tant  qu'il  a  été  sur  la 
terre,  et  qu'il  a  conversé  avec  les  hommes, 
s'est-il  arrêté?  — Il  croissait  en  sagesse,  en 
âge  et  en  grâce  -devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  :  c'esl-à-dire  qu'à  mesure  qu'il  crois- 
sait en  âge,  il  donnait  des  marques  plus  écla- 
tantes de  sagesse  et  de  sainteté,  et  se  pré- 
parait à  courir  comme  un  athlète  dans  la 
carrière  des  peines  et  des  soufl'rances.  Saint 
Jean  dit  aussi  que  celui  qui  veut  demeurer 
avec  Jésus-Christ,  doit  marcher  dans  le 
môme  chemin  et  au  môme  pas  que  lui.  Mais 
si,  lorsqu'il  court,  vous  vous  arrêtez,  n'est- 
il  pas  évident  que  vous  vous  éloignez  do 
lui,  au  lieu  de  vous  en  approcher?  L'Ecri- 
ture sainte  nous  aprend  que  Jacob  vit  une 
échelle  qui  tenait  depuis  la  terre  jusqu'au 
ciel,  au  naut  do  laquelle  Dieu  était  appuyé 
et  i^ui  était  pleine  d'anges  qui  montaient  et 
qui  descendaient  incessamment  sans  qu'au- 
cun d'eux  s'arrôlât,  pour  nous  donner  à  en- 
tendre, dit  saint  Bernard,  que  dans  le  che- 
min de  la  vertu  il  n'y  a  point  de  milieu  en- 
tre monter  et  descendre,  entre  avancer  et 
reculer.  Lorsqu'on  travaille  au  tour,  la  roue 
retourne  sur  elle  dès  qu'on  veu4  l'arrôler; 
de  môme  aussi ,  dès  qu'on  cesse  d'avancer 
dans  la  vertu,  on  recule  nécessairement  en 
arrière.  »  L'abbé  Théodore  nous  explique 
les  mômes  sentiments  en  ces  termes,  rap- 
portés par  Cassicn  :  «  Nous  devons,  dit-il, 
nous  appliquer  sans  relâche  à  l'étude  de  la 
vertu ,  et  eu  pratiquer  sérieusement  les 
exercices,  de  peur  que  cessant  d'y  profiler, 
nous  ne  commencions  aussitôt  à  y  devenir 
moins  parfaits;  car  l'esprit,  comme  nous 
l'avons  dit,  no  peut  demeurer  dans  une 
môme  assiette  ;  il  faut  ou  qu'il  augmente 
ou  qu'il  diminue  en  vertu;  cesl  perdre  quo' 
de  ne^pas  acquérir,  et  l'on  est  en  danger  de 
déchoir  bientôt,  dès  qu'on  ne  se  sent  plus 
renvie  de  faire  des  progrès.  • 
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Le  même  Cassiea  nous  eiplique  CQtle  va- 
rite  par  une  comparaison  (rès-juâle,  gui  est 
auçsi  de  saint  Grégoire  :  «  Ceux  qui  mar- 
chent, dit-iU  dans  la  vie  spiritueiie,  res- 
semblent è  un  homme  qui  serait  au  milieu 
d*un  fleuve  rapide;  s'il  voulait  s'arrôtt^  le 
moins  du  monde,  et  qu'il  ne  s'efforçât  pas 
toujours  d'aller  contre  le. courant,  il  risque- 
rait d'en  être  emporté.  Le  chemin  que  nous 
avons  è  tenir  est  si  directement  contraire 
au  penchant  de  notre  nature  corrompue  par 
le  péché,  que  si  l'on  ne  travaille,  et  si  I  on 
ne  s'efforce  daller  toujours  en  avant,  on 
fiera  sans  doute  entraîné  par  le  cours  impé- 
tueux de  ses  passions.  Le  royaume  du  ciel 
souffre  violence;  il  n'y  a  que  les  violents 

Îui  l'emportent.  Quand  on  s'avance  contra 
i  marée,  on  doit  toujours  ramer  sans  relà* 
che,et  l'on  ne  peut  cesser  un  moment,  qu'on 
ne  se  trouve  fort  éloigné  du  lieu  où  l'on 
était.  De  môme  ici ,  il  faut  toujours  ramer 
sans  relâche,  et  il  jfaut  toujours  voguer,  et 
faire  force.contre  le  courant  de  nos  passions 
déréglées,  si  nous  ne  voulons  nous  voir 
bientôt  extrêmement  éloignés  du  degré  de 
perfection  où  nous  étions  auparavant  arrivés.» 
Les  six  moyens  qui  contribuent  surtout  à 
notre  avancement  spirituel,  sont  le  rec.ueil- 
lement,  la  paix  du  cœur,  le  détachement 
des  créatures,  le  renoncement  h  soi-même, 
l'esprit  de  douceur  et  de  résignation  i^adfaite 
à  la  volonté  de  Dieu. 

On  pratique  le  recueillement  en  gardant 
le  silence  et  la  retraite  et  en  ne  se  mêlant 
point  des  affaires  d^autrui.  Le  silence  con- 
siste à  ne  parler  que  lorsqu'il  est  néces- 
saire, et  alors  même  à  parler  peu,  à  moins 
qu'on  ne  s'entretienne  sur  des  matières  qui 
regardent  Dieu;  autrement,  parler  beaucoup 
nuit  toujours  à  la  dévotion.  On  garde  vrai- 
ment la  retraite,  lorsqu'on  suit  ce  conseil  du 
prophète  Isaïe  :  Entrez  dans  le  secrei  de 
votre  chambrCf  fermez  vos  portes  sur  vous 
l  Isa.  XXVI,  20  )  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  se 
tenir  chez  soi,  s'éloigner  du  commerce  des 
créatures,  ne  chercher  leur  conversation  que 
pour  la  nécessité,  ou  lorsque  la  gloire  de 
Dieu  l'exige;  se  passer  des  visites  et  de 
toute  communication  au  dehors  autant  que 
la  bienséance  et  l'état  de  chacun  peuvent  le 
permettre.  On  ne  s'éloignerait  pas  autant 
qij'il  est  nécessaire  de  ce  qu'on  appelle 
affairesd'autrui,si  Ton  n'était  déterminé  à  se 
borner  à  son  emploi,  et  è  s'intéresser  sim- 
plement à  ce  qui  est  du  devoir;  à  ne  point 
s'informer  des  nouvelles  et  des  bruits. qui 
Murent,  et  à  renoncer  aux  connaissances 
mondaines;  car  toutes  ces  choses  doivent 
être  mises  au  nombre  des  inutilités  dont 
il  ne  faut  jamais  permettre  à  l'esprit  de 
s'occuper,  afin  que,  donnant  toute  son  atten- 
tion à  la  présence  de  Dieu,  aux  mystères  de 
Jésus-Christ  et  aux  paroles  de  l'Ecriture 
sainte,  on  ne  perde  jamais  de  vue  la  pratique 
dies  vertus  et  surtout  de  la  charité  et  de 
l'humilité,  et  qu'on  entretienne  toujours  en 
soi  une  ferme  résolution  de  s'y  perfection- 
ner. 
Trois  choses  contribuent  surtout  à  entre- 


tenir la  paix  du  cœur  :  la  prenuère  est  et 
renoncer  a  toute  affection  aux  otneU  créés  ; 
de  n'avoir  nulle  préteutioo,  buT désir,  nul 
soin  qui  inquiète  :  quand  on  ne  préteod 
rien,  qu'on  ne  cherche  rien  hors  àe  Dieu, 
on  possède  son  âme  en  paix  ;  la  seooDde  est 
de  réprimer  tout  mouvement  de  pessicoi, 
tout  sentiment  un  peu  vif  et  loul  enpresee- 
ment  qui  pourrait  troubler  le  taise  ioM- 
ri.eur.  Pour  y  réussir,  il  faut  avoir  soin  d^é- 
viter  toute  sorte  de  contestatiee  avec  le 
prochain  ;  la  troisième  est  de  oonserver  le 
goût  des  choses  divines  et  de  frire  toutes 
ses  actions  dans  le  même  goût,  prenant 

Sarde  de  ne  donner  aucun  lieu  au  trouble, 
^n  sent  alors  comme  un  baume  céleste  qui 
se  répand  sur  le  cœur  et  qui  contribue  à  le 
maintenir  dans  une  assiette  tranquille.  Par 
ce  moyen,  on  parvient  à  la  paix  dont  parle 
saint  Paul,  laquelle  surpasse  iovtte  pensée 
[Philip,  iv,  7 ).  Cette  paix  s'arrête  quelque- 
lois  dans  la  partie  supérieure  de  l'âme,  sans 
passer  jusque  dans  les  sens.  Alors  l'âme, 

auoique  sans  goût  sensible,  ne  laisse  pas 
'être  tranquille,  parce  qu'elle  est  péné- 
trée d'une  suavité  divine  purement  spiri- 
tuelle. 

Le  détachement  des  créatures  consiste, 
l*"  à  renoncer  par  un  dépouillement  effectif 
ou  du  moins  par  détachement  du  cœur  à 
tous  les  biens  de  la  terre,  de  sorte  qu'il  n'y 
ait  rien  de  temporel  en  quoi  l'on  cherche 
quelque  appui  ou  le  moindre  contentement; 
2°  à  user  avec  modération  de  toutes  choses 
extérieures,  à  fuir  l'abondance,  à  se  passer 
de  tout  ce  qui  est  précieux ,  de  tout  ce  qui 
ne  sert  qu'aux  aises  de  la  vie,  ou  à  conten- 
ter la  curiosité;  de  tout  ce  qui  n'est  pas  pré- 
cisément nécessaire;  3**  en  un  entier  déga- 
gement de  tout  ce  qui  nous  environne,  si 
bien  que  nous  ne  tenions  à  rien  et  que  les 
choses  les  plus  nécessaires  nous  deviennent 
indifférentes. 

Le  renoncement  à  soi-même  consiste  \ 
sacrifier  ses  intérêts  pour  ne  se  chercher  en 
rien,  à  se  mortlQer  eu  tout,  combattant 
sans  relâche  les  inclinations  et  les  senti- 
ments déréglés  de  la  nature,  et  n'accordant 
à  son  esprit  et  à  son  corps  aucun  soulage- 
ment ni  aucune  satisfaction,  que  Jp  raison 
et  la  nécessité  ne  Vordonoent;  hsoublier, 
h  se  haïr  soi-même  à*ane  sainte  haine,  et  à 
se  traiter  comme  une  créature  insupporta- 
ble qui  mérite  que  tout  le  monde  la  foule 

aux  pieds. 

L'esprit  de  douceur  comprend  deux  cho- 
ses :  V  une  égalité  d'âme  et  une  humeur 
accommodante,  qui  se  prête  à  tout  dans  la 
société  civile,  et  qui  ne  sache  ce  que  c'est 
que  de  témoigner  de  l'aigreur  et  du  ressen- 
timent, lorsqu'elle  se  voit  contrariée; 
2"  une  invincible  patience  dans  les  acci- 
dents fâcheux,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ 
et  des  saints  à  qui  ce  divin  Sauveur  a  ex- 
pressément recommandé  cette  vertu,  lors- 
qu'il leur  a  dit  qu'il  les  envoyait  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups;  voulant  leur 
faire  entendre,  cjué  les  plus  grandes  adver- 
sités cl  les  persécutions  les  plus  cruelles  ne 
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doirent  jamais  altérer  la  paix  et  la  douceur 
de  leur  cœur. 

La  résignation  parfaite  renferme  trois  ex- 
cellentes pratiçiues  :  de  soumission  sincère 
à  tout  ce  qui  vient  de  la  part  de  Dieu,  dV 
bandon  aveugle  à  sa  conduite,  de  confor- 
mité sincère  à  sa  sainte  volonté. 

1*"  La  soumission  consiste  à  nous  résigner 
de  cœur  aux  ordres  de  Dieu,  jusqu'à  y  trou- 
ver notre  contentement  et  notre  plaisir. 
Cette  résignation  doit  s'étendre  première- 
meut,  è  tout  ce  qui  nous  regarde  nous-mê- 
mes :  nous  devons  être  bien  aises  que  la 
volonté  de  Dieu  s'accomplisse  sur  nous,  et 
trouver  bon  tout  ce  qui  nous  arrive,  quel- 
que desagréable  et  guelque  fàcheiA  qu'il 
puisse  être.  2''  La  résignation  doits*étendre 
a  tous  les  malheurs  publics,  tels  que  sont  les 
renversements  des  royaumes,  les  guerres, 
les  révolutions  qui  arrivent  dans  l'Ëlat  ou 
dans  TEglise  ;  toutes  ces  calamités  doivent 
être  acceptées  avec  une  soumission  cordiale, 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  supplie  la 
bonté  divine  d'y  remédier.  S^'La  résignation 
doit  encore  se  pratiauer  h  l'égard  des  cho- 
ses que  Dieu  n'oiaonne  point  et  qu'il  nt3 
vent  point  ordonner,  mais  qui  ne  sauraient 
arriver  sans  sa  permission,  comme  sont  les 
scandales  publics,  les  fautes  considérables 
qui  font  tort  h  la  religion  et  à  la  vertu  :  en 
tout  cela -nous  pouvons  et  nous  devons  ado- 
rer avec  soumission  la  volonté  de  Dieu, 
sans  cesser  de  détester  le  péché  qui  lui  dé- 
plaît. * 

L'abandon  aveugle  entre  les  mains  de 
Dieu  doit  aller  jusqu'à  être  parfaitement 
tranquille  sur  toute  sorte  d'événements  ; 
mais  en  particulier,  il  faut  en  user  :  1**  à 
l'égard  de  la  Providence.  Tout  ce  qui  nous 
vient  de  sa  part,  ou  qui  arrive  aux  person- 
nes que  nous  chérissons,  la  maladie  aussi 
bien  que  la  santé,  la  perte  aussi  bien  que 
le  profit,  tout  cela  doit  être  accepté,  non- 
seulement  sans  murmurer,  mais  encore 
avec  plaisir.  2*  En  matière  d'obéissance  il 
ne  suflitpas  de  se  soumettre  aux  ordres  des 
supérieurs,  il  faut  s'y  livrer  sans  examen 
et  sans  réserve.  3'  Dans  la  manière  d'obser- 
ver la  loi  évangélique,  il  faut  tout  sacrifier, 
tout  risquer  pour  y  être  fidèle,  se  confiant 
pleinement  en  la  sagesse  et  en  la  bonté  de 
celui  qui  en  est  l'auteur.  Ainsi  le  pratiqua 
saint  Antoine,  lorsqu'ayant  entendu  ces  pa- 
roles :  AtleXy  vendez  tout  ce  que  vous  avez^ 
etc.,  il  se  dépouilla  de  tout  pour  obéir. 
Ainsi  l'observent  tous  les  jours  ceux  qui 
quittent  père  et  mère  et  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  sans 
se  mettre  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  ar- 
river. 

Mais  de  toutes  les  pratiques,  la  plus  excel- 
lente et  la  plus  utile,  c'est  la  conformité  à 
Ja  volonté  divine.  Elle  consiste  à  faire  ce 
que  Dieu  veut,  à  le  faire  comme  il  veut  ot 
]>nrce  qu'il  le  veut.  C'est  à  quoi  une  âme  qui 
désire  son  avancement  doit  apporter  une 
attention  continuelle.  Il  faut  qu'à  tout  mo- 
ment elle  se  demande  à  elle-même  :  La  vo- 
lonté de  Dieu  se  trouve-t  elle  dans  Toclion 


que  je  vais  faire?  La  manière  dont  je  fais 
cette  action  est-elle  conforme  à  la  voloniô 
de  Dieu  ?  Est-ce  bien  le  motif  de  la  volonté 
de  Dieu  qui  me  la  fait  entreprendre  ?  On 
doit  pendant  plusieurs  mois  s'examiner 
tous  les  jours,  et  |)lusieurs  fois  par  jour, 
sur  ces  trois  points ,  jusqu'à  ce  que  celle 
sainte  pratique  ait  passé  en  habitude,  et 
qu'elle  nous  soit  devenue  aisée  et  fami- 
lière, (Voir  Perfection). 

AVANCIN,  Jésuiie,  originaire  du  Tyrol , 
enseigna  la  rhétorique  ,  la  morale  et  la 
philosophie  à  Gratz,  puis  devint  profes- 
seur de  théologie  à  Vienne.  On  remarque 
parmi  ses  œuvres  l'ouvrage  ascétique  inti- 
tulé :  Via  et  doctrina  Jesu  Christi  ;  Vienne, 
1667. 

AVEUGLEMENT  SPIRITUEL.  -  L'aveu- 
glement spirituel  est  un  état  d'obscurité  qui 
empêche  l'âme  de  voir  bien  des  choses  ioi- 
portantes  pour  son  salut  et  sa  perfection. 

L'aveuglement  produit  dans  les  ^mes 
trois  effels  principaux,  dont  chacun  est 
une  espèce  particulière  d'aveuglement.  La 

f)remière  espèce  est  de  ne  point  apercevoir 
e  mal  qu'elles  font  ;  la  seconde,  d'ignorer 
le  bien  qu'elles  pourraient  faire  et  qui  leur 
est  nécessaire  ;  la  troisième,  de  no  pas 
connaître  le  fond  de  leur  âme. 

!•  La  première  espèce  d'aveuglement  sup- 
pose, comme  tout  aveuglement  S[)irituel, 
une  privation  de  lumière  et  des  infidélités 
qui  nous  attirent  cette  privation.  L'effet 
que  produit  ce  premier  aveuglement,  c'est 
de  nous  empêcher  de  voir,  ou  de  nous  faire 
compter  pour  rien,  certains  désordres  de 
l'intérieur  qu'on  peut  réduire  à  trois.  Il 
est  des  Ames  qui  s  imaginent  n'avoir  d'au- 
tre dessein  que  celui  de  contenter  Dieu  : 
c'est  en  cela  (qu'elles  s'aveuglent;  car  elles 
sont  toujours  occupées  à  former  des  projets 
qui  marquent  peu  de  vertus  et  beau- 
coup d'imperfcclrons.  Mais  ce  sont  des 
projets  cachés  et  presque  imperceplibles, 
qui  se  dérobent  à  leur  connaissance  par  le 
moyen  du  trouble  et  du  tumulte  qu'ils  jet- 
tent dans  leur  âme.  Cependant  elles  sont 
très-ardentes  à  la  poursuite  de  ce  qu'elles 
désirent;  elles  en  attendent  l'accomplisse- 
ment avec  beaucoup  d'impatience;  elles 
comptent  tous  les  moments.  Et  comme  elles 
forment  plusieurs  desseins  qui  se  succèdent 
les  uns  aux  autres,  toute  leur  vie  se  passo 
dans  une  agitation  continuelle  dont  elles  ne 
s'aperçoivent  pas.  D'autres  personnes,  d'un 
autre  caraclère,  se  laissent  emporteV  par 
leur  activité  naturelle  :  elles  ne  sauraient 
rien  faire  qu'avec  un  certain  empressement 
qui  gâte  tout,  parce  qu'il  est  toujours  ac- 
compagné de  quel(|ue  trouble,  et  fort  con- 
traire à  la  paix  du  cœur  et  au  recueillement 
intérieur.  ^Cependant  elles  ne  se  défient 
point  de  cette  disposition,  parce  qu'elles 
n'en  comprennent  point  les  conséquences. 
D'autres  parlent  trop  1  brement,  décident 
hardiment  de  tout,  coupent  et  tranchent 
pour  ainsi  dire,  et  commettent  en  celte  ma- 
tière 
çoiv 


ière  une  infinité  de  péchés  qu'elles  n'ajjer- 
^oivent  point,  parce  que  le  torrent  de  Tha- 
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Le  même  Cassiea  nous  explique  celte  vé- 
rité par  une  comparaison  très-juste,  qui  est 
auçsi  de  saint  Grégoire  :  «  Ceux  oui  mar- 
chent, dit-il,  dans  la  vie  spirituelle ,  res- 
semblent à  un  homme  qui  serait  au  milieu 
d*un  fleuve  rapide;  s*il  voulait  s*arrôtei*  le 
moins  du  monde,  et  qu*il  ne  s'efforçât  pas 
toujours  d'aller  contre  le.courant,  il  risque- 
rait d*en  être  emporté.  Le  chemin  que  nous 
avons  h  tenir  est  si  directement  contraire 
au  penchant  de  notre  nature  corrompue  par 
le  péché,  que  si  Ton  ne  travaille,  et  si  l'on 
ne  s'efforce  d  aller  toujours  en  avant,  on 
sera  sans  doute  entraîné  par  le  cours  impé- 
tueux de  ses  passions.  Le  royaume  du  ciel 
souffre  violence;  il  n'y  a  que  les  violents 

aui  l'emportent.  Quand  on  s'avance  contre 
\  marée,  on  doit  toujours  ramer  sans  relâ- 
che, et  Ton  ne  peut  cesser  un  moment,  qu'on 
ne  se  trouve  fort  éloigné  du  lieu  ou  l'on 
était.  De  même  ici,  il  fiiut  toujours  ramer 
sans  relâche,  et  il  faut  toujours  voguer,  et 
faire  force  .contre  le  courant  de  nos  passions 
déréglées,  si  nous  ne  voulons  nous  voir 
bientôt  extrêmement  éloignés  du  degré  de 
perfection  où  nousétionsauparavantarrivés.» 
Les  six  moyens  qui  contribuent  surtout  à 
notre  avancement  spirituel,  sont  le  rec.ueil- 
lemeot,  la  paix  du  cœur,  le  détachement 
des  créatures,  le  renoncement  h  soi-même, 
l'esprit  de  douceur  et  de  résignation  parfaite 
à  la  volonté  de  Dieu. 

On  pratique  le  recueillement  en  gardant 
le  silence  et  la  retraite  et  en  ne  se  mêlant 
point  des  affaires  d'autrui.  Le  silence  con- 
siste à  ne  parler  que  lorsqu'il  est  néces- 
saire, et  alors  même  à  parler  peu,  à  moins 
qu'on  ne  s'entretienne  sur  des  matières  qui 
regardent  Dieu  ;  autrement,  parler  beaucoup 
nuit  toujours  à  la  dévotion.  On  garde  vrai- 
ment la  retraite,  lorsqu'on  suit  ce  conseil  du 
prophète  Isaïe  :  Entrez  dans  U  secrei  de 
votre  chambre^  fermez  vos  portes  sur  vous 
(  Isa.  XXVI,  20  )  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  se 
tenir  chez  soi,  s'éloigner  du  commerce  des 
créatures,  ne  chercher  leur  conversation  que 
pour  la  nécessité,  ou  lorsque  la  gloire  de 
Dieu  l'exige;  se  passer  des  visites  et  de 
toute  communication  au  dehors  autant  que 
la  bienséance  et  l'état  de  chacun  peuvent  le 
permettre.  On  ne  s'éloignerait  pas  autant 
qu'il  est  nécessaire  de  ce  qu'on  appelle 
affairesd'autrui,si  Ton  n'était  déterminé  è  se 
borner  à  son  emploi,  et  è  s'intéresser  sim- 
plement à  ce  qui  est  du  devoir;  à  ne  point 
s'informer  des  nouvelles  et  des  bruits.qui 
Murent,  et  à  renoncer  aux  connaissances 
mondaines;  car  toutes  ces  choses  doivent 
être  mises  au  nombre  des  inutilités  dont 
il  ne  faut  jamais  permettre  à  Tesprit  de 
s'occuper,  afm  que,  donnant  toute  son  atten- 
tion à  la  présence  de  Dieu,  aux  mystères  de 
Jésus-Christ  et  aux  paroles  de  l'Ecriture 
sainte,  on  ne  perde  jamais  de  vue  la  pratique 
des  vertus  et  surtout  de  la  charité  et  de 
l'humilité,  et  qu'on  entretienne  toujours  en 
soi  une  ferme  résolution  de  s'y  perfection- 
ner. 
Trois  choses  contribuent  surtout  è  entre- 


tenir la  paix  du  oœnr  :  la  première  est  de 
renoncer  a  toute  affection  aux  obiets  créés  ; 
de  n'avoir  nulle  prétention,  nul  désir,  nul 
soin  qui  inquiète  :  quand  on  ne  prétend 
rien,  qu'on  ne  cherche  rien  hors  de  Dieu» 
on  possède  son  âme  en  paix  ;  la  seconde  est 
de  réprimer  tout  mouvement  de  passion, 
tout  sentiment  un  peu  vif  et  tout  empresse- 
ment qui  pourrait  troubler  le  calme  inté- 
ri-eur.  Pour  y  réussir,  il  faut  avoir  soin  d'é- 
viter toute  sorte  de  contestation  avec  le 
prochain  ;  la  troisième  est  de  conserver  le 
goût  des  choses  divines  et  de  faire  toutes 
ses  actions  dans  le  môme  goût,  prenant 
garde  de  ne  donner  aucun  lieu  au  trouble. 
On  sent  alors  comme  un  baume  céleste  qui 
se  répand  sur  le  ccbur  et  qui  contribue  è  le 
maintenir  dans  une  assiette  tranquille.  Par 
ce  moyen,  on  parvient  à  la  paix  dont  parle 
saint  Paul,  laquelle  surpasse  toute  pensée 
l  Philip.  IV,  7).  Celte  paix  s'arrête  quelque- 
lois  dans  la  partie  supérieure  de  l'âme,  sans 
passer  jusque  dans  les  sens.  Alors  l'âme, 

Suoique  sans  goût  sensible,  ne  laisse  pas 
'être  tranquille,  parce  qu'elle  est  péné- 
trée d'une  suavité  divine  purement  spiri- 
tuelle. 

Le  détachement  des  créatures  consiste, 
1"  h  renoncer  par  un  dépouillement  effectif 
ou  du  moins  par  détachement  du  cœur  à 
tous  les  biens  de  la  terre,  de  sorte  qu'il  n'y 
ait  rien  de  temporel  en  quoi  l'on  cherche 
quelque  appui  ou  le  moindre  contentement  ; 
2°  à  user  avec  modération  de  toutes  choses 
extérieures,  à  fuir  l'abondance,  à  se  passer 
de  tout  ce  qui  est  précieux ,  de  tout  ce  qui 
ne  sert  qu'aux  aises  de  la  vie,  ou  à  conten- 
ter la  curiosité;  de  tout  ce  qui  n'est  pas  pré- 
cisément nécessaire;  ^  en  un  entier  déga- 
gement de  tout  ce  qui  nous  environne,  si 
bien  que  nous  ne  tenions  à  rien  et  que  les 
choses  les  plus  nécessaires  nous  deviennent 
indifférentes. 

Le  renoncement  à  soi-même  consiste  à 
sacrifier  ses  intérêts  pour  ne  se  chercher  en 
rien,  à  se  mortifier  eu  tout,  combattant 
sans  relâche  les  inclinations  et  les  senti- 
ments déréglés  de  la  nature,  et  n'accordant 
à  son  esprit  et  à  son  corps  aucun  soulage- 
ment ni  aucune  satisfaction,  que  la  raison 
et  la  nécessité  ne  l'ordonnent;  à  s'oublier, 
h  se  haïr  soi-même  d'une  sainte  haine,  et  à 
se  traiter  comme  une  créature  insupporta- 
ble qui  mérite  que  tout  le  monde  la  foule 
aux  pieds. 

L^esprit  de  douceur  comprend  deux  cho- 
ses :  1*"  une  égalité  d'âme  et  une  humeur 
accommodante,  qui  se  prête  è  tout  dans  la 
société  civile,  et  qui  ne  sache  ce  que  c'est 
que  de  témoigner  de  l'aigreur  et  du  ressen- 
timent, lorsqu'elle  se  voit  contrariée; 
2"  une  invincible  patience  dans  les  acci- 
dents fâcheux,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ 
et  des  saints  à  qui  ce  divin  Sauveur  a  ex- 
pressément recommandé  cette  vertu,  lors- 
qu'il leur  a  dit  qu'il  les  envoyait  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups;  voulant  leur 
faire  entendre,  que  les  plus  grandes  adver- 
sités et  les  persécutions  les  plus  cruelies  ne 
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doivent  jamais  altérer  la  paix  et  la  douceur 
de  leur  cœur. 

La  résignation  parfaite  renferme  trois  ex- 
cellentes pratiques  :  de  soumission  sincère 
à  tout  ce  qui  vient  de  Ja  part  de  Dieu,  dV 
bandon  aveugle  à  sa  conduite,  de  confor- 
mité sincère  a  sa  sainte  volonté. 

I*  La  soumission  consiste  à  nous  résigner 
de  cœur  aux  ordres  de  Dieu,  jusqu'à  j  trou- 
ver notre  contentement  et  notre  plaisir. 
Cette  résignation  doit  s*étendre  première- 
meut»  è  tout  ce  qui  nous  regarde  nous-mê- 
mes :  nous  devons  être  bien  aises  que  la 
volonté  de  Dieu  s'accomplisse  sur  nous,  et 
trouver  bon  tout  ce  qui  nous  arrive,  quel- 
que desagréable  et  guelque  fâcheiir  qu'il 
riiisse  être.  2"  La  résignation  doit  s'étendre 
tous  les  malheurs  publics,  tels  que  sont  les 
renversements  des  royaumes,  les  guerres, 
les  révolutions  qui  arrivent  dans  l'Etal  ou 
dans  l'Eglise  ;  toutes  ces  calamités  doivent 
être  acceptées  avec  une  soumission  cordiale, 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  supplie  la 
bonté  divioe  d'y  remédier.  3" La  résignation 
doit  encore  se  pratiquer  à  l'égard  des  cho- 
ses que  Dieu  n'oi donne  point  et  qu'il  ne 
vent  point  ordonner,  mais  qui  ne  sauraient 
arriver  sans  sa  permission,  comme  sont  les 
scandales  publics,  les  fautes  considérables 
qui  font  tort  h  la  religion  et  ô  la  vertu  :  en 
tout  cela -nous  pouvons  et  nous  devons  ado- 
rer avec  soumission  la  volonté  de  Dieu, 
sans  cesser  de  détester  le  péché  qui  lui  dé- 
plaît. 

L'abandon  aveugle  entre  les  mains  de 
Dieu  doit  aller  jusqu'à  être  parfaitement 
tranquille  sur  toute  sorte  d'événemenls  ; 
mais  en  particulier,  il  faut  en  user  :  !•  à 
l'égard  de  la  Providence.  Tout  ce  qui  nous 
vient  de  sa  part,  ou  qui  arrive  aux  person- 
nes que  nous  chérissons,  la  maladie  aussi 
bien  que  la  santé,  la  perte  aussi  bien  que 
le  profit,  tout  cela  doit  être  accepté,  non- 
seulement  sans  murmurer,  mais  encore 
avec  plaisir.  2*  En  matière  d'obéissance  il 
ne  suflîtpas  de  se  soumettre  aux  ordres  des 
supérieurs,  il  faut  s'y  livrer  sans  oxamen 
et  sans  réserve.  3"  Dans  la  manière  d'obser- 
ver la  loi  évangélique,  il  faut  tout  sacrifier, 
tout  risquer  pour  y  être  fidèle,  se  confiant 
pleinement  en  la  sagesse  et  en  la  bonté  de 
celui  qui  en  est  l'auteur.  Ainsi  le  pratiqua 
saint  Antoine,  lorsqu'ayant  entendu  ces  pa- 
roles :  Allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez, 
etc.,  il  se  dépouilla  de  tout  pour  obéir. 
Ainsi  l'observent  tous  les  jours  ceux  qui 
quittent  père  et  mère  et  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent pour  Tamour  de  Jésus-Christ,  sans 
se  mettre  en  peine  do  tout  ce  qui  peut  ar- 
river. 

Mais  de  toutes  les  pratiques,  la  plus  excel- 
lente et  la  plus  utile,  c'est  la  conformité  à 
la  volonté  divine.  Elle  consiste  à  faire  ce 
que  Dieu  veut,  à  le  faire  comme  il  veut  et 
parce  qu'il  le  veut.  C'est  à  quoi  uneâmo  qui 
désire  son  avancement  doit  apporter  une 
attention  continuelle.  Il  faut  qu  a  tout  mo- 
ment elle  se  demande  à  elle-même  :  La  vo- 
lonté de  Dieu  se  trouvc-t  elle  dans  Tacîion 


que  je  vais  faire?  La  manière  dont  je  fais 
celle  action  est-elle  conforme  à  la  volonté 
de  Dieu  ?  Est-ce  bien  le  motif  de  la  volonté 
de  Dieu  qui  me  la  fait  entreprendre  ?  On 
doit  pendant  ))lusieurs  mois  s'examiner 
tous  les  jours,  et  plusieurs  fois  par  jour, 
sur  ces  trois  points ,  jusqu'à  ce  que  celle 
sainte  pratique  ait  passé  en  habitude,  et 
qu'elle  nous  soit  devenue  aisée  et  fami- 
lière. {Voir  Perfection). 

AVANCIN,  Jésuite,  originaire  du  Tyrol , 
enseigna  la  rhétorique  ,  la  morale  et  la 
philosophie  à  Gratz,  puis  devint  profes- 
seur de  théologie  à  Vienne.  On  remarque 
parmi  ses  œuvres  l'ouvrage  ascétiq\ïe  inti- 
tulé :  Via  et  doctrina  Jesu  Chrisd;  Vienne, 
1667. 

AVEUGLEMENT  SPIRITUEL.  -  L'aveu- 
glement spirituel  est  un  élal  d^obscurilé  qui 
empêche  Tâme  de  voir  bien  des  choses  im- 
portantes pour  son  salut  et  sa  perfection. 

L'aveuglement  produit  dans  les  ^mes 
trois  effets  principaux,  dont  chacun  est 
une  espèce  particulière  d'avengleraent.  la 

f)remière  espèce  est  de  ne  point  apercevoir 
e  mal  qu'elles  font  ;  la  seconde,  d'ignorer 
le  bien  qu'elles  pourraient  faire  et  qui  leur 
est  nécessaire  ;  la  troisième,  de  no  pas 
connaître  le  fond  de  leur  âme. 

1*  La  première  espèce  d'aveuglement  sup- 
pose, comme  tout  aveuglement  spirituel, 
une  privation  de  lumière  et  des  infulélités 
qui   nous   attirent   celte  privation.  L'effet 

3 ne  produit  ce  premier  aveuglement,  c'est 
e  nous  empêcher  de  voir,  ou  de  nous  faire 
compter  pour  rien,  certains  désordres  de 
rintérieur  qu'on  peut  réduire  à  trois.  Il 
est  des  âmes  qui  s  imaginent  n'avoir  d'au- 
tre dessein  que  celui  de  contenter  Dieu  : 
c'est  en  cela  qu'elles  s'aveuglent;  car  elles 
sont  toujours  occupées  à  former  des  projets 
qui  marquent  peu  de  vertus  et  beau- 
coup d'imperfections.  Mais  ce  sont  des 
projets  cachés  et  presque  imperceplibles, 
qui  se  dérobent  à  leur  connaissance  par  lo 
moyen  du  trouble  et  du  tumulte  qu'ils  jet- 
tent dans  leur  âme.  Cependant  elles  sont 
très-ardenles  h  la  poursuite  de  ce  qu'elles 
désirent;  elles  en  attendent  l'accomplisse- 
ment avec  beaucoup  d'impatience;  elles 
complenl  tous  les  moments.  Et  comme  elles 
forment  plusieurs  desseins  qui  se  succèdent 
les  uns  aux  autres,  toute  leur  vie  se  passo 
dans  une  agitation  coirlinuelle  dont  elles  no 
s'aperçoivent  pas.  D'autres  personnes,  d'un 
autre  caractère,  se  laissent  emporter  par 
leur  activité  naturelle  :  elles  ne  sauraient 
rien  faire  qu'avec  un  certain  empressement 
qui  gâte  tout,  parce  qu'il  est  toujours  ac- 
compagné de  quelque  trouble,  et  fort  con- 
traire à  la  paix  du  cœur  et  au  recueillement 
intérieur.  ^Cependant  elles  ne  se  délient 
[)oint  de  cette  disposition,  parce  qu'elles 
n'en  comprennent  point  les  conséquences. 
D'antres  parlent  trop  l.brement,  décident 
hardiment  de  tout,  coupent  et  tranchent 
pour  ainsi  dire,  et  commettent  en  celte  ma- 
tière une  infinité  de  péchés  qu'elles  n'aider- 
çoivcnt  point,  parce  que  le  torrent  de  TUa- 
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liilude  les  entraîne,  et  que  leur  dissipa- 
tion les  eippôclio  de  veiller  sur  leur  in- 
térieur. Leur  aveuglement  est  semblable  à 
celui  de  David  qui ,  après  son  adultère 
et  son  homicide,  fut  longtemps  sans  se 
reconnaître. 

2**  La  seconde  espèce  d'aveuglement,  c'est 
d'ignorer  le  bien  qu'on  pourrait  faire  pour 
la  gloire  et  le  service  de  Dieu.  Les  lumières 
naturelles  ne  découvrent  ordinairement  que 
ce  qui  flatte  l'amour-propre;  et  quand  on  les 
prend  pour  guides,  on  cherche  à  se  faire 
valoir,  à  pousser  ses  prétentions,  h  s'attirer 
l'estime  des  hommes.  Mener  une  vie  cachée,, 
êlre  abandonné  des  créatures,  prendre  pour 
soi  ce  qu'il  y  a  de  plus  incommode,  faire 
fonds  sur  ThumilKé,  sur  la  pauvreté  d'es- 
prit et  sur  la  souffrance,  toutes  ces  maximes 
évangéliques,  où  la  lumière  du  Saint-Esprit 
découvre  de  si  grandes  richesses  aux  saintes 
Âmes,  ne  présentent  au  commun  des  hom- 
mes que  pauvreté  et  disette,  parce  qu'étant 
dans  l'obscurité,  les  vérités  les  plus  lumi- 
neuses ne  sont  pour  eux  que  ténèbres.  C'est 
pour  cela  que  saint  François  Xavier,  parlant 
île  cette  sentence  do  l'Evangile  :  Celui  qui 
en  ce  monde  hait  $a  vie,  s'en  assure  pour  la 
vie  éternelle  (Joan,  xii,  23),  dit  que  rien 
n'est  plus  clair  que  cette  vérité  pour  ceux 
qui  la  contemplent  dans  l'oraison,  et  que 
rien  n'est  plus  obscur  dans  la  pratique,  pour 
ceux  qui  n'en  ont  pas  l'intelligence  ti  le 
goût. 

3'  La  troisième  espèce  d'aveuglement 
consiste  à  ignorer  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
fond et  de  plus  secret  dans  le  cœur.  Il  y  a 
des  personnes  qui  paraissent  vertueuses, 
qui  se  croient  telles,  et  qui  le  sont  au  juge- 
ment de  bien  des  gens  :  il  s'en  faut  pourtant 
de  beaucoup  qu'elles  le  soient  autant  qu'el- 
les le  paraissent,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
poussé  la  mortification  assez  loin,  et  qu'en 
attaquant  leur  orgueil,  leur  vanité  et  leurs* 
autres  vices,  elles'ne  sont  pas  allées  assez 
ayant  pour  les  détruire  jusqu'à  la  racine.  Ces 
vices  demeurent  cachés  au  dedans,  à  la  fa- 
veur de  leurs  ténèbres  intérieures;  il  faut 
que  quelque  Occasion  imprévue  les  fasse 
paraître,  et  alors  ils  se  montrent,  du  moins 
aux  yeux  de  ceux  qui  sont  éclairés. 

On  pi»ul  comparer  les  âmes  plongées  dans 
{[aveuglement  spirituel,  à  des  étangs  dont 
I  eau  paraît  claire  et  tranquille.  Pour  l'agiter 
et  la  troubler,  il  ne  faut  qu'y  ^eter  quelque 
appât  :  on  voit  alors  des  poissons  mons- 
trueux monter  jusqu'à  la  surface  de  l'étang, 
et  se  replonçor  incontinent  dans  le  fond  d'oii 
ils  sont  sortis;  c'est  dans  ce  fond  bourbeux 
qu  ils  habitent,  et  ils  ne  le  quittent  que  pour 
courir  à  quelque  proie.  Ainsi  en  est-il  des 
vices  cachés  :  ils  demeurent  tranquilles  dans 
le  fond  de  l'âme,  et  on  ne  les  connaît  point  ; 
mais  que  quelque  accident,  auquel  on  ne 
s  attendait  pas,  vienne  à  les  exciter,  ils  se 
montrent  tels  qu'ils  sont,  et  on  commence  à 
les  connaître.  Or  il  importe  beaucoup  aux 
âmes,  que  ces  sortes  d'accidents  leur  arri- 
vent, et  qu'elles  trouvent  des  gens  qui  les 
exercent  et  les  éprouvent,  pour  leur  oppreu- 


drc  à  se  connaître.  On  peut  encore  comparer 
les  personnes  dont  nous  parlons  à  ces  mers 
pleines  d'écueils  dangereux,  cachés  dans  le 
fond,  et  qu'on  ne  découvre  que  lorsqu'on 
s'en  approche,  et  que  le  vaisseau  vient  à 
toucher. 

La  plupart  des  hommes  ne  connaisseni 
pas  le  fond  de  leur  cœur  ;  leurs  vices  s'y 
tiennent  cachés  sous  une  montre  de  vertu  et 
sous  une  tranquillité  apparente  ;•  il  faut 
qu'on  les  heurte  pour  les  leur  faire  connaî- 
tre. Comme  la  connaissance  des  écueils  ca- 
chés est  la  grande  science  du  pilote,  on  peut 
dire  que  l'ignorance  des  vices  occultes  est  le 
plus  rufiesle  aveuglement  et  le  plus  grand 
malheur  d'une  âme.  On  ne  peut  remédier  à 
ce  mal  qu'avec  le  secours  de  la  grâce  et  par 
la  conduite  ferme  d'un  directeur  éclairé  : 
deux  moyens  qui  doivent  concourir  ensem- 
ble pour  opérer  une  entière  guérison.  L'âme 
est  ensuite  capable  des  dons  extraordinaires 
de  la  grâce,  qui  demande  beaucoup  de  pu- 
reté dans  le  sujet  qui  les  reçoit.  [Voy.  l'art. 
Abandon.) 

AVILA  (Jean  d') ,  né  à  Almodovar  del 
Campo,  bourg  de  l'archevêché  de  Tolède, 
dans  la  Nouvelle-Castille,  vers  l'an  1500,  fut 
surnommé  V Apôtre  de  r Andalousie.  11  eut 
pour  maître  de  philosophie  Dominique  Soto^ 
à  Alcala.  Après  la  mort  do  ses  parents,  il 
distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres.  11  exer- 
ça le  ministère  de  la  parole  avec  un  zèle 
admirable,  et  opéra  de  nombreuses  conver- 
sions. François  de  Borgia  et  Jean  de  Dieu 
lui  durent  la  leur.  Sainte  Thérèse  lui  fut 
aussi  redevable  d'avoir  décidé  sa  vocation. 
On  peut  le  regarder  comme  le  père  de  tant 
de  saints  qui  édifièrent  l'Espagne  au  xvi' siè- 
cle. C'était  un  génie  universel,  un  directeur 
éclairé,  un  prédicateur  célèbre,  un  homme 
révéré  dé  toute  l'Espagne,  connu  de  tout 
l'univers  chrétien;  sa  réputation  était  parve- 
nue à  un  tel  point,  que  les  princes  se  sou- 
mettaient à  ses  décisions,  et  que  les  savants 
lui  demandaient  le  secours  de  ses  lumières  ; 
enfin  il  mérita  par  sa  doctrine,  par  son  zèle 
et  par  ses  autres  vertus,  d'être  l'édification, 
le  soutien  et  l'oracle  de  l'Eglise,  il  mourut 
le  10  mai  1569.  On  a  de  lui  des  Lettres  spi- 
rituelles  et  des  Traités  de  piété f  traduits  en 
français  par  Robert  Arnauld  d'Andilly.  Jean 
d'Avila  a  reçu  l'honneur  de  la  béatification. 
Louis  de  Grenade,  Louis  Munnoz  et  Martin 
Ruiz  ont  écrit  sa  vie. 

AVRILLON  (Jean-Baptiste-Elie),  né  à  Pa- 
ris en  1652,  Minime  distingué  par  ses  ser- 
mons et  par  sa  piété,  mourut  à  Paris  en 
1729,  âçé  de  soixante-dix-huit  ans.  On  a  do 
lui  plusieurs  ouvrages  ascétiques.  Les  prin- 
cipaux  sont  :  V  Méaitalions  et  sentiments  sur 
la  sainte  communion,  in-12;  — ^  Jtelraite 
de  dix  jours  pour  tous  les  états ^  in-12;  — 
3*  Conduite  pour  passer  saintement  le  temps 
de  l'Avent,\n'i2;  pour  passer  saintement  le 
temps  du  Carême ^  in-12;  pour  passer  sainte- 
ment  les  octaves  de  la  Pentecôte,  du  Saint-Sa- 
crement et  de  l  Assomption,  in-12;  ^- y  Com- 
mentaire affectif  sur  le  psaume  Miserere, 
pour  servir  de  préparation  à  ta  mort,  iQ-12^ 
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—  5*  V Année  affective  y  ou  Seniimmis  sur 
Vcmour  divin^  iirés  du  Cantique  des  canti- 
ques, în-12  ;  —  6*  Réflexions  ihéologiuues , 
morales  et  affectives  sur  les  attributs  de  Dieu, 
in-12  ;  —  7*  Commentaire  affectif  sur  le  grand 
précepte  de  Famour  de  Dieu,  in-12  ;  —  »•  Ré- 
flexions pratiques  sur  la  divine  enfance  de 
Jésv'^\rist  ^  in-12;-—  ^  Sentiments  d'un 
m  retraite  pendant  l'octave  du  Saint- 


Sacrement,  in-2i;  —  10*  Traité  de  Vamour 
de  Dieu  à  regard  des  hommes,  et  de  f  amour  du 
prochain,  in  12  ;  —11"  Pensées  sur  divers  su- 
jets de  morale,  in-12.  Tous  ces  ouvrages  sont 
très-estimés  par  les  hommes  versés  dans  les 
voies  spirituelles  et  dans  la  connaissance 
des  cœurs,  ils  sont  écrits  avec  beaucoup 
d'onction,  d'une  manière  attachante  et  per- 
suasive. Le  style  est  clair,  noble  et  naturel. 


B 


BACCHIARIUS,  philosophe  chrétien,  flo- 
rissait  au  v*  siècle.  On  a  de  lui  une  lettre 
écrite  à  l'évoque  Januarius,  touchant  l'in- 
continence  d'un  moine.  On  y  voit  autant  de 
prudence  que  de  zèle,  autant  de  sévérité 
que  de  charité. 

BACON  (Jean),  provincial  des  Carmes, 
docteur  de  Sorbonne,  appelé  le  docteur  Ré- 
solu, naquit  à  Baconthrop,  dans  la  province 
de  Norfolck,  en  Angleterre,  et  mourut  à 
Londres  vers  l'an  1316.  Outre  ses  Corn- 
mentaires  sur  le  Maître  des  sentences,  on  a 
de  lui  un  Traité  de  la  règle  des  Carmes. 

BAIL  (Louis),  docteur  de  Sorbonne,  et 
sous-pénitencier  de  Paris,  né  à  Abbeville, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  fort  peu 
estimés  :  1"  L'Examen  des  confesseurs,  livre 
rempli  d'inexactitudes;  —  2°  une  Biblio- 
thèque des  prédicateurs,  en  latin,  sous  le 
titre  pompeux  de  Sapientia  foris  prœdicans; 
—  3*  Summa  conciliorum,  2  vol.  in-fol. 

BAKER  (David),  Bénédictin  anglais,  né 
dans  la  religion  protestante,  1575,  dans  le 
comté  de  Kent,  fit  ses  premières  études  à 
Oiford,  et  vint  ensuite  à  Londres  où  il  fit 
son  droit.  Ayant  embrassé  la  religion  ca- 
tholique, il  se  rendit  en  Italie  et  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Ses  supérieurs  le 
renvoyèrent  à  Londres  en  qualité  de  mis- 
sionnaire, sous  Charles  1".  Il  y  mourut  en 
1641.  Il  publia  une  explication  de  Waller 
Hilton ,  intitulée  :  VEchelle  de  perfection, 
ouvrage  de  spiritualité  qui  prouve  les  pro- 
grès que  David  Baker  avait  faits  dans  la 
science  de  la  vie  intérieure.  Il  était  d'ailleurs 
très-érudit,  etil  a  laisséd'immenses recueils. 
BARRY  (Paul  de),  provincial  des  Jé- 
suites de  la  province  de  Lyon,  mort  à  Avi- 
gnon, en  1661,  publia  plusieurs  ouvrages  de 
Êiété  où  il  y  a  plus  de  bonne  morale  que  de 
on  goût.  La  plupart  furent  traduits  en 
latin,  en  italien  et  en  allemand.  Voici  l'es 
titres  singuliers  de  quelques-uns  :  l"*  Les 
saints  accords  de  Philagie  avec  le  Fils  de 
Dieu;  — 2"  La  riche  alliance  de  Philagie  avec 
tes  saints  du  paradis  ;  —  3"  La  Pédagogie  cé- 
leste; —  4**  L  instruction  de  Philagie  pour 
vivre  à  la  mode  des  saints.  Paul  de  Barry  est 
aussi  l'auteur  du  Pensez-y  bien. 

BASILE,  pieux  et  savant  évôaue  deSéleu- 
ci3,  fut  déposé  au  concile  de  ClialcéJoinp, 
enïoif  pour  avoir  souscrit  au  concile  d'E- 


phèse;  mais  il  reconnut  sa  faute  et  fut  ré- 
tabli. Nous  signalons  plusieurs  de  ses  ser- 
mons, son  travail  sur  l'office  des  pasteurs, 
sur  riiuniilité  et  ses  exhortations  aux  pé- 
cheurs. Ses  ouvrages  conviennent  à  ceux 
qui  ont  des  âmes  à  conduire. 

BASILE,  qui  de  mendiant  devint  empe- 
reur et  empereur  assez  sage  et  vertueux, 
ce  qui  était  rare  en  ce  temps-là,  nous  a 
laissé  des  Avis  à  son  fils,  où  Ton  trouve  de 
bonnes  maximes  de  piété  chrétienne. 

BASILE  (Saint),  surnommé  le  Grand, 
naquit  en  329,  h  Césarée  en  Cappadoce.  11 
alla  continuer  ses  études  à  Conslanlinople, 
où  il  profita  des  leçons  des  plus  cétè- 
bre5  philosophes,  puis  à  Athènes,  où  il 
cultiva  Tamilié  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze.  11  revint  de  là  à  Césarée,  où  il  plaida 

auelques  causes  avec  succès.  Mais  bientôt, 
égoûté  du  barreau  et  du  monde,  il  alla  s'ense- 
velir dans  un  désert  de  la  province  du  Pont, 
oùsa  sœur  Macrine  et  sa  mèreEmilie s'étaient 
déjà  retirées.  Saint  Grégoire  et  plusieurs  au- 
tres vinrent  se  former  à  la  vertu  dans  la 
solitude  de  Basile.  Après  la  mort  de  révo- 
que de  Césarée,  en  369,  Basile  fut  élu,  contre 
son  gré,  pour  lui  succéder.  L'empereur 
Valens,  partisan  fanatique  des  ariens,  es- 
saya do  l'engager  dans  cette  secte,  et  em- 
ploya auprès  de  lui  les  prières  et  les  me- 
naces. Mais  ce  fut  en  vain  :  ni  la  crainte  de 
subir  Texil  ou  la  perte  de  ses  biens,  ni  la 
menace  de  la  mort,  rien  ne  fut  capable 
d  ébranler  le  saint  évoque.  Cette  grandeur 
d*âiiic  désarma  Valens.  Basile  mourut, en 
379,  laissant  de  volumineux  écrits.  On  y 
trouve  des  Uomélies ;  des  Commentaires; 
dus  Traités  de  morale,  et  enfin  des  Lettres 
où  les  fondateurs  des  monastères  occiden- 
taux ont  puisé  bien  des  points  de  leurs 
constitutions,  et  où  l'on  admire  plusieurs 
avis  fort  judicieux  que  la  plupart  des  moines 
O'U  pris  pour  leur  règle.  Dans  ces  divers  ou- 
vragés de  saint  Basile,  tout  respire  une  élé- 
gance, une  pureté  que  la  solitude  n'avait 
pu  altérer.  Son  style  est  élevé  et  majes- 
tueux, ses  raisonnements  profonds,  son 
érudition  vaste.  Ses  écrits  étaient  lus  de 
tout  le  monde,  même  des  païens.  On  lo 
comparait  aux  plus  célèbres  orateurs  de 
l'antiquité,  et  on  doit  le  mettre  au  rang  des 
Pères  de  l'Eglise  les  plus  éloquents.  La  Vio 
de  saint  Basile  a  été  écrite  par  Godefroi  lier-; 
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BASTIDE  (Marc),  Bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Siiinl-Maur,  niiquit  à  Saint- 
Benoft-du-Sciult,  en  Berry.  Il  iii  profession 
h  Saint-Augustin  de  Limoges»  en  1616.  Il 
passa  par  toutes  les  charges  de  son  ordre» 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  composer  plu- 
sieurs ouvrages,  tous  traitant  de  spiritualilé, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  1"  Des  Direc- 
iions  pour  le^  novices  ;  —  2*  des  Méditations: 
—  3*  Traité  de  V esprit  de  ta  congrégation  de 
Saint'Maur;  —  le  Carême  bénédictin.  Marc 
Bastide  mourut  à  Saint-Denis,  le  7  mai  1668, 
dans  de  grands  sentiments  de  piété. 

BAUDUAND  (Barthélemi),  Jésuite,  né  à 
Vienne,  en  Dauphiné,  entra  jeune  dans  la 
société,  et  après  sa  suppression  se  retira  à 
Lyon,  où  il  s'occupa  de  la  composition  d'ou- 
vrages de  piété  bien  connus  et  osiimés  dus 
l^rsonnes  religieuses  et  des  ecclésiastiques 
qui  les  dirigent.  Ces  ouvrages  sont  :  !•  His- 
toires édifiantes  et  curieuses  tirées  des  meit- 
leurs  auteurs;  —  2'  l'Ame  contemplant  les 
grandeurs  de DieUf  avec  l'Ame  se  préparant  à 
CEternité,  Lyon,  1775,  în-12;  —3-  VAme 
élevée  à  Dieu^  etc.,  Lyon,  1776,  in-12;  tra- 
duite en  Allemand,  Ausbourg,  1790;  — 
4"  VAme  éclairée  par  les  Oracles  de  la  sagesse f 
dans  les  paraboles  et  béatitudes  évangéliques, 
Lyon,  1776,  in-12;  —5'  iAme  affermie  dans 
la  foi,  Lyon,  1770,  in-12;  —6-  l'Ame  inté- 
rieure ou  Conduite  spirituelle  dans  les  voies 
de  Dieu,  Lyon,  1776,  in-12;— 7-  Gémisse- 
ments d^une  âme  pénitente:  —S""  Réflexions, 
Sentiments  et  Pratiques  de  piété  ;  —  9*  Pané- 
gyriques des  saints,  etc.  Le  pieux  Baudrand, 
qui  n'est  connu  que  par  ses  ouvrages,  aux- 
quels iJ  n'avait  pas  mis  son  nom,  et  sur  la 
vie  duquel  on  n'a  pas  de  détail,  est  mort  le 
3  juillet  1787. 
BÉATIFICATION.  —  Voy.  Canonisation. 
BÉATITUDE  (Motifs  de).  —On  sait  que 
les  faux  mystiques  o  U  prélendu  qu'il  y 
avait  un  certain  amour  pur  tellement  désin- 
téressé qu'il  excluait  tout  motif  de  béati- 
tude; c'était  pour  eux  le  beau  idéal  de  Ta- 
mourdes  parfaits;  or  celte  doctrine  ensei 
gnée  par  1  école  quiétisie,  est  certainement 
contraire  à  l'Ecriture. 

IJn  effet,  ce  motif  de  béatitude  est  égale- 
ment proposé  è  tous  dans  les  termes  les 
plus  généraux  sans  aucune  restriction,  de 
sorte  qu'on  n'en  peut  excepter  personne.  U 
i»*y  a  point  de  restriction  dans  les  buit  bér- 
tiludes;  il  n'y  en  a  point  dans  celle  parole, 
Réjouissez-vous,  parce  que  vos  noms  sont 
écrits  dans  le  ciel,  ni  dans  toute  VEpitre  aux 
Hébreux,  où  la  cité  permanente  nous  est 
proposée,  ni  en  aucun  des  endroits  de  l'Ecri- 
ture, où  toute  l'Eglise,  sans  dislinclion  de 
parfaits  et  d'imparfaits,  est  mise  en  mouve- 
ment vers  le  ciel. 

Ce  motif  nous  est  proposé  avec  le  grand 
et  premier  commandement,  qui  est  celui 
d'aimer  Dieu;  ce  qui  paraît  par  ces  pan  des 
éxi  Deuiéronome  :  Ecoute,  Israël  ^  et  prends 
garde  à  observer  les  commandements  que  te 
thnne  U  Seigneur  (on  Dieu,  afin  que  tu  sois 


heureux  (ut  bene  sit  tibi),  que  iu  sois  multi- 
plié, et  que  tu  possèdes  la  terre  où  coulent  le 
miel  et  te  lait,  comme  le  Seigneur  te  Va  pro- 
mis. Cette  terre  où  coulent  Te  lait  et  le  miel» 
est  pour  nous  la  patrie  céleste,  qui  est  la 
terre  des  vivants  et  le  royaume  de  Dieu,  à 
quoi  le  Seigneur  attache  le  commandement 
en  ces  termes  :  Ecoute,  Israël,  le  Seigneur 
notre  Dieu  est  un  seul  Dieu.  Tu  aim^as  le 
Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  caur^  de  toute 
ton  âme,  et  de  toutes  tes  forces. 

Il  n'est  pas  ici  question  de  discuter  les 
motifs  de  l'amour  de  Dieu  spéculatifs,  géné- 
raux, immédiats ,  subsidiaires  ,  ou  autres 
dont  on  dispute  dans  l'école;  mais  seule- 
ment de  considérer  les  choses  que  Dieu 
veut  unir  ensemble  en  (Quelque  manière 

Sue  ce  soit  ;  qui  sont  d'aimer  Dieu  à  titre 
e  Seigneur:  ce  qui  est  uu  titre  relatif  à 
nous  :  à  titre  de  notre  Dieu,  Deum  tuum^ 
d'un  Dieu  qui  veut  être  à  nous  en  toutes 
manières,  et  autant  par  ses  bienfaits  que 
par  son  empire  naturel  :  et  enfin,  avec  le 
motif  de  désirer  d'être  heureux,  et  de  pos- 
séder la  terre  qu'il  nous  a  promise. 

Ces  annexes,  inséparables  du  premier 
commandement,  ont  la  môme  étendue  que 
le  commandement  même,  et  entrent  dans 
les  molifs,  sinon  spécificatifs,  dont  il  ne 
nous  importe  pas  à  présent,  du  moins  exci- 
ta tifs  de  l'amour  de  Dieu,  comme  il  paraît 
encore  dans  ces  paroles  du  Deutéronome: 
Regarde  que  le  ciel,  et  le  ciel  des  deux,  est  au 
Seigneur  ton  Dieu,  avec  la  terre  et  tout  ce 
qu'elle  contient:  et  toutefois  le  Seigneur  tom 
Dieu  s'est  attaché  et  collé  à  tes  pères  (conglu- 
tinatus  est),  et  les  a  aimés  et  leur  postérité 
après  eux  :  pour  en  venir  à  conclure,  Aimi 
donc  le  Seigneur  ton  Dieu,  ce  qui  montre 
que  l'union  de  Dieu  avec  nous  pour  nous 
rendre  heureux,  et  son  amour  bienfaisant, 
entre  en  quelque  manière  que  ce  soit  dans 
le  motif  de  l'aimer,  et  ne  peut  en  ôtre  ab- 
solument séparé.  Bossu  bt. 

Ce  motif  de  notre  béatitude  n'entre  pas 
seulement  dans  le  culte  de  l'Ancien  Testa- 
ment, comme  .il  paraît  par  ces  passages  : 
Heureux  Vhomme  qui  ne  marche  point  dans 
le  conseil  des  impies  :  heureux  ceux  dont  les 
péchés  sont  remis  :  heureux  ceux  qui  marchent 
sans  tache  dans  la  voie  du  Seigneur  :  et  cent 
autres  de  cttle  nature  :  mais  il  est  encore 
présu|)t)Osé  ,  comme  un  fondement  de  la 
nouvelle  alliance,  dès  le  sermon  sur  la 
montagne ,  où  Jésus-Christ  commence  h 
établir  la  loi  nouvelle  par  les  huit  célèbres 
béatitudes,  qui  sont  le  fondement  de  ce 
grand  éditice. 

Jésus-Clirist,  en  proposant  ceraolif,  n'use 
pas  de  paroles  de  commandement,  mais^l 
procède  en  présupposant  que  de  soi  il  est 
voulu  de  tout  le  monde,  el  le  donne  aussi 
pour  motif  commun  de  tous  les  commande- 
ments qui  doivent  suivre  dans  les  5%  6*  et 
T  cliap.de  saint  Matthieu. 

Ces  commandements  regardent  les  par- 
faits comme  les  autres,  et  même  plus  que 
les  autres,  fuiisquo  Jésus-Christ  y  établit 
rexccllence  de  l'Evangile  par-dessus  la  loi  ♦ 


zu 


BEA 


D'ASCETISME, 


BEA 


522 


ainsi  les  béolUudes«  qui  en  sout  les  fonde- 
ments et  les  motifsy  ies  regardent  aussi. 

Le  motif  de  la  récompense  est  clairement 
exprimé  par  ces  paroles  adressées  à  tous  : 
Quoi  !  vous  ne  voutei  pas  tenir  à  moi  pour 
avoir  la  vie?  (Joan.)  Qu'est-ce  que  venir  à 
lui,  sinon  s'unir  à  lui  par  une  foi.  vjve,  ce 
qui  revient  à-  cette  parole  :  Maître^  que 
ferai'je  pour  posséder  la  vie  éternelle  ?  (Luc) 
Celui  qui  parle  ainsi,  déclare  assez  de  quoi 
motif  u  est  poussé;  et  loin  de  Ten  détour- 
ner, le  maître  céleste,  après  liii  avoir  fait 
réciter  le  commandement  de  la  cliarilé,  le 
confirme  dans  son  intention  en  lui  disant  : 
Faites  eela^  et  vous  vivrez. 

Pour  exclure  toute  exception,  ce  motif- 
est  proposé  nommément  aux  plus  parfaits, 
à  ceux  qui  font  les  plus  grands  miracles, 
lorsqu'on  leur  dit  :  Ne  vous  réjouissez  pas  de 
ce  que  les  démons  vous  sont  assujettis,  mais 
de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel  : 
il  est  proposé  à  ceux  qui  souffrent  persécu* 
tion  pour  la  justice  (Matth.)^  qui  sont  au 
plus  haut  degré  de  la  perfection  chrétienne, 
auxquels  on  dit  néanmoins  :  Réjouissez-vous 
et  tressaillez  de  joie,  parce  que  votre  récom- 
pense est  grande  dans  le  ciel,  ce  que  Jésus- 
Christ  confirmé,  lorsqu*il  promet  le  centu- 
ple avec  la  vie  éternelle;  il  est  proposé  à 
ceux  qui  ont  pour  lui  un  si  graiid  amour, 
qu'il  leur  fait  quitter  pour  son  nom  leurs  mai^ 
sons,  leurs  frères,  leurs  sœurs,  leur  père,  leur 
mire,  leur  femme,  leurs  enfants,  leuts  terres  ; 
ce  sont  sans  doute  les  plus  parfaits  :  et  tou- 
tefois, il  ne  trouve  pas  indigne  d*eux,  ni  de 
lui ,  dé  les  exciter  par  la  récomoense  éter^ 
nelle. 

Si  on  répond  que  ce  motif  doit  ôlre  pro- 
posé à  tous  les  justes,  et  môme  aux  plus 
parfaits,  mais  non  pas  précisément  comme 
le  motif  de  la  charité;  on  oublie  cette  pa- 
role de  saint  Paul  r  La  fin  du  précepte  est  la 
charité;  ce  qui  montre  que  Dieu  se  propose, 
dans  tous  les  préceptes,  de  la  faire  régner 
en  nous  déplus  en  plus;  et  c*est  aussi  ce 
qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  «c  que  i'Ë- 
eriture  ne  défendait  que  la  convoitise,  et  no 
commandait  que  la  charité  i  Non  vetat  nisi 
eupidiiatem,  non  prœcipit  nisi  chnriiatem. 

Les  exemples  secondent  ies  ()récep(es  : 
Abraham  est  le  père  des  croyants  et  le  a)o- 
dèlede  la  justice  chrétienne,  méine  dans  les 
plus  parfaits.  Son  premier  pas  a  été  de  tout 
quitter  pour  l'amour  de  Dieu,  et  de  le  sui- 
vre aveuglément;  et  néanmoins  Diounejuge 
pas  indécent  d*attirer  par  la  ricompei.se 
un  homme  si  parfait,  en  lui  disant  :Je  suis 
ton  protecteur  et  ta  trop  grande  récompense 
{Gen.);  à  quoi  Abraham  consent  en  disait  : 
Seigneur,  que  me  donnerezvous?  parce  qu'on 
06  peut  mieux  répondre  à  la  liberté  de  Dieu 
qu'en  l'acceptant. 

Moïse  est  si  parfait,  que  lorsque  Dieu  lui 

1>romet  Jésus-Christ,  il  se  sert  de  ces  paro- 
es  :  Je  leur  donnerai  un  prophète  comme 
vous,  (sicut  le)  [êeut.],  ce  qui  montre  qu'il 
devait  être  la  plus  parfaite  image  do  Jésus- 
Christ^  et  néanmoins  saint  Paul  ne  croit  pas 
se  rabaisser  en  disant  que  s'il  préférait  à 


tous  les  trésors  de  V Egypte  V opprobre  deJésus^ 
Christ  y  cest  parce  quil  regardait  à  la  récom'^ 
pense»  [Hebr.) 

Si  Ton  riSpond  que  lorsqu'il  agissait  par 
cette  vue,  il  n'était  pas  tncore  si  parfait,  ou 
qu'en  tout  cas,  ce  n'était  pas  là  sa  plus  par- 
laite  action,  il  faudrait  rendre  rafsonpour- 
quoi  c'e>l  celle-li*  que  saint  Paul  remarque» 
et  demander  s'il  voulait  par  là  dégrader 
Moïse,  un  si  parfait,  ami  de  Dieu,  qui  dès 
lors,  étant  devenu  grand,  ne  voulut  plus  élre 
le  fils  de  la  fille  de  Pharaon  (Ilcbr.),  ni  chan- 
ger pour  cette  naissance  royale,  la  sienne, 
si  méprisée  et  si  haïe  dans  l'Egypte.  Il  fau- 
drait aussi  expliqu  r  si  ce  n'est  pas  au  plus 
haut  état  de  la  perf«:K;tion  qu'il  disait  à  Dieu  : 
Sij^ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux,  montrez'- 
moi  votre  face  (Exod.),  et  encore  :  Montrez- 
moi  votre  gloire  :  et  Dieu  répondit  :  Je  vous 
montrerai  tout  bien.  {Exod,)  Que  ne  disait-il 
une  fois  à  ces  parfaits  qu'ils  étaient  encore 
trop  intéressés,  et  que  contents  de  Taimer 
sans  rien  désirer  de  lui,  ils  ne  devaient  pcs 
demander  de  voir  sa  face. 

J'en  dis  autant  do  David,  cet  homme  se- 
lon le  cœur  de  Dieu,  qui  confesse  qu'il  a 
incliné  son  cœur  à  observer  les  commande- 
ments, à  cause  de  la  récompense,  {Ps.  .cxviii.) 
Je  me  suis  souvent  étonné.de  quelques  au- 
teurs scolastiques,  qui,  pour  éluder  ce  pasr 
sage,  remarquent  qu'il  est  cité  dans  rhé- 
breu  un  peu  autrement,  sans  considérer 
qu'il  est  indiqué  précisémonl  selon  la  ver- 
sion Vulgatè  pour  le  concile  de  Trente,  pour 
établir  le  motif  de  la  récompense.  Les  Sep-r 
tante  y  sont  conformes;  saint  Jérôme  en 
traduisant  selon  l'hébreu,  et  pour  en  mieux 
prendre  res[)rit,  a  mis,  propter  œternam  re- 
tributionem;  cette  version  eit  conforme  à 
l'esprit  de  David,  qui  dans  ce  j  saumc,  l'un 
des  plus  parfaits  et  des  plus  profonds,  ne 
cesse  de  s'exCiter  par  tous  les  motifs  à  aimir 
Dieu,  comme  on  le  voit  par  ces  mots  :  Be- 
tribuè  servo  tuo,  récomf)ensoz  voire  seivi- 
teur;  et  par  ceux-ci,  dans  la  sécheresse  : 
Quand  me  consolerez-vous?  quando  conso* 
laberis  me?  et  autres  semblables  pour  ne 
pas  parler  des  auires  psaumes,  où  il  disait  : 
Le  Seigneur  est  mon  partage  et  mon  héritage,.: 
Je  ne  lui  demande  qu'une  cliosequeje  ne  ces- 
serai de  lui  demander....  Que  désir ai-je  dans 
k  ciel,  et  qu'ai-je  voulu  sur  la  terre?  Vous 
êtes  le  Dieu  de  mon  cœur,  et  Dieu  est  mon 
partage  pour  jamais;,  et  autres  endroits 
sans  nomure.  Il  ne  reste  plus  qu'a  dire  qu'A- 
braham, Moïse  et  David  étaient  de  ces  saints 
qu'il  fallait  laisser  dans  ces  motifs  imparfaits 
et  intéressés. 

On  ne  peut  donner  un  autre  sens  à  ces 
exemples  de  Moïse  et  de  David,  sans  encou- 
rir la  condamnation  du  concile  do  Trente 
qui  les  rapporte  expressément  pour  mon* 
trer  qu'on  peut  «  exciter  la  paresse,  et  sVn- 
courager  par  la  vue  de  la  récompense,  quoi- 
que ce  soit  principalement  pour  glorifier 
Dieu,  »  co  qui  montre  qu'il  reste  toujours 
dans  la  nature,  et  môme  Jarts  les  plus  grands 
saints,  un  fond  de  paresse  qu'il  laut  exciter 
par  le  motif  de  la  récompense. 
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Il  y  a  donc  plusieurs  motifs  craimor  Dieu  : 
rctcelienco  de  sa  nature,  comme  quand  on 
dit  :  Le  Seigneur  est  grand,  Magnu9  Domi- 
nus;  sa  bonté  communicative,  ou,  ce  Iqui 
est  la  même  chose»  sa  magnificence,  comme 
quand  on  dit  et  qu'on  répète  avec  un  vit 
sentiment  :  Louez  le  Seigneur  parce  qu*ii 
est  bon,  et  sa  miséricorde  est  éternelle, 
quoniam  in  œtemum  misericordia  ejus;  le 
bienfait  particulier  de  la  création,  comme 
quand  on  dit  :  Il  nous  a  faits,  et  nous  ne 
nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes  :  Ipse 
ftcit  no8y  et  non  ipsi  nos  :  tous  les  bienfaits 
réunis,  lorsqu'on  dit  :  Je  vous  aimerai^  5et- 
gneuTf  qui  êtes  ma  force;  le  Seigneur  est  mon 
appui,  mon  refuge,  mon  libérateur,  mon  Dieu, 
mon  secours ,  et  f  espérerai  en  lui  :  où  Ton 
prend  pour  motif  de  son  amour,  les  grâces 
reçues,  et  celles  qu'on  en  espère. 

C'est  un  grand  motif  surtout  de  l'aimer 
pour  la  rémission  de  ses  péchés,  et  si  elle 
n'était  pas  un  des  motifs  des  plus  naturels 
d'un  grand  amour,  Jésus-Christ  n'aurait  pas 
dit  que  celui  à  qui  on  remet  plus  aime  plus, 
et  que  celui  à  qui  on  remet  moins,  aime  moins. 
(Luc.)  II  s'agit  certainement  de  l'amour  de 
charité,  puisqu'il  s'agit  de  l'amour  à  qui  les 
péchés  sont  pardonnes  :  Plusieurs  péchés  lui 
sont  pardonnes, dii'i\, parce  qu'elle  a  beaucouD 
aimé;  c'est  donc  s'opposer  directement  a 
l'intention  et  à  la  parole  de  Jésus-Christ  que 
d'ôter  ce  motif  à  la  charité. 

C'est  encore  un  grand  motif  d'aimer  Dieu, 
que  d'être  prévenu  de  son  amour,  et  le  dis- 
ciple bien-aimé  dont  l'amour  était  si  {parfait 
en  est  si  ému,  qu'il  s'unit  à  tous  les  fidèles 
pour  dire  avec  eui  d'une  seule  voix  :  Aimons 
donc  Dieu,  puisqu'il  nous  a  aimés  le  premier, 
quoniam  ipse  prior  dileœit  nos;  'quoniam 
]mr  cette  vue,  par  ce  motif.  La  charité  a  donc 
plusieurs  motifs  nécessaires  en  tout  état, 
elle  en  a  une  infinité,  puisqu'elle  en  a  autant 
qu'il  V  a,  pour  ainsi  parier,  de  grandeur  en 
Dieu4t  de  bienfaits  envers  l'homme. 

Tous  ces  motifs  sont  compris  dans  l'orai- 
son dominicale,  qui  n'est  pas  moins  l'oraison 
des  parfaits  que  des  imparfaits;  et  l*on  y 
^oint  l'excellence  de  la  nature  divine  h  la 
grandeur  de  ses  bienfaits,  d'abord  sous  le 
nom  de  Père,  ensuite  en  le  regardant  dans 
les  deux,  où  il  jouit  de  sa  grandeur  et  où  il 
en  fait  jouir  ceux  qu  il  aime  :  toute  la  tra* 
ditioti  reconnaît  que,  par  la  première  de- 
mande, son  nom  saint  en  lui-même  devait 
être  sanctifié  en  nous  :  que  son  règne  en  lui- 
même  toujours  invincible  devait  nous  arri- 
ver; que  sa  volonté,  toujours  accomplie 
dans  le  ciel,  le  devait  être  en  nous  et  par 
nous,  en  sorte  que  nous  fussions  saints  et 
heureux;  et  ainsi  du  reste,  où  la  charité 
parfaite  nous  fait  joindre  la  grandeur  de 
Dieu  à  notre  bonheur  et  à  ses  bienfaits.* 
Quand  donc,  en  considérant  tous  ces  motifs 
de  la  charité,  on  demande,  en  théologie, 
quel  est  le  premier  et  le  principal,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  quel  est  l'objet  spéci- 
fique de  cette  vertu,  on  demande  quel  est 
l'objet  sans  lequel  elle  ne  peut  ni  être,  ni 
être  entendue,  l'objet  qu'on  ne  peut  séparer 


d  elle»  ^as  môme  par  abstraction  et  par  la 
pei.see,  et  on  répond  que  c'est  l'exceUeuce 
et  la  perfection  de  la  nature  divine;  mais  en 
pratique  on  ne  prétend  pas  dire  qu'on  doive 
négliger  les  autres  motifs,  ou  les  regarder 
comme  faibles,  oa>  ce  qui  serait  encore  plus 
faux,  les  exclure  d'entre  les  motifs  de  la 
charité;  ce  serait  contredire  directement 
l'Ecriture.  On  peut  bien  n'y  pas  penser  tou- 
jours, et  le  seul  objet  qu'on  ne  peut  pas  sé- 
parer absolument  des  autres,  même  par  la 
conception  et  la  pensée,  c'est  celui  de  l'ex- 
cellence et  de  la  perfection  divine;  car  qui 
peut  songer  seulement  à  aimer  Dieu  sans 
songer  crue  c'est  à  l'être  parfait  qu'il  se  veut 
unir?  C  est  la  première  pensée  qui  vient  à 
celui  qui  l'aime;  et  sans  elle  on  ne  connaît 
même  pas  les  bienfaits  de  Dieu,  puisque  ce 
qui  en  fait  la  valeur  est  qu'ils  viennent  de 
cette  main  divine  et  parfaite  qui  donne  le 
prix  à  ses  présents. 

BEATITUDES.  —  Los  huit  béatitudes 
sont  comme  le  fondement  de  cette  morale 
sublime  dont  Jésus-Christ  a  posé,  les  prin- 
cipes dans  son  premier  discours  sur  la  mon- 
tagne. Ce  sont  les  règles  de  la  perfection 
chrétienne,  elles  dispositions  habituelles  de 
l'Âme  qui  marche  à  la  poursuite  de  son 
bonheur  éternel. 

Première  béatitude.  La  pauvreté  d'esprit, 
—  Par  cette  pauvreté  d'esprit,  nous  nous 
affranchissons  de  tous  les  embarras  du 
siècle,  qui  sont  comme  autant  d'entraves  k 
l'âme  chrétienne  ;  nous  aspirons  uniquement 
à  être  riches  des  biens  de  Dieu,  et  nous  pre- 
nons la  voie  qui  mène  à  la  vie  des  anges. 
Cette  vertu  ne  suppose  pas  seulement  qu'on 
a  su  vaincre  tous  les  désirs  criminels  et 
qu'on  est  convaincu  de  la  vanité  de  toutes 
les  choses  de  la  terre,  mais  elle  est  encore 
une  preuve  que  l'humilité  règne  dans  le 
cœur,  et  que  la  vaine  gloire  y  a  fait  place  à 
la  basse  opinion  de  soi-même;  disposition 
qui  est  le  fondement  de  toutes  les  vertus,  et 
attire  infailliblement  les  dons  de  la  grftce. 
Les  plus  hautes  et  les  plus  sublimes  leçons 
nous  ont  été  données  par  le  Fils  de  Dieu  sur 
cette  double  pauvreté  d'esprit,  que  l'on  re- 
trouve dans  sa  doctrine  et  dans  ses  exemples. 

Seconde  béatitude.  Les  larmes.  —  Par  les 
larmes  de  la  componction  nous  purifions 
nos  cœurs,  nous  les  ouvrons  au  règne  de  la 
gr'Ace,  à  la  joie,  à  la  paix  intérieure,  et  nous 
y  allumons  toutes  sortes  de  saints  désirs 
pour  le  ciel. 

Troisième  béatitude.  La  douceur.  —  Par 
la  douceur,  nous  asservissons  la  colère  et 
toutes  les  passions  qu'elle  irrite  en  nous. 
La  morale  et  la  conduite  du  Sauveur  nous 
anprennentque,  parmi  les  vertus  chrétiennes, 
elle  tient  un  des  premiers  rangs,  et  qu'elle 
est  d'une  extrême  importance  pour  le  salut. 
Il  n'en  est  point,  en  effet,  d'une  pratique 
plus  étendue,  et  qui  contribue  davantage  à 
assurer  la  paix  de  notre  âme,  soit  avec  le 
prochain,  soit  avec  nous-mêmes,  il  n'en  est 
point  qui  nous  aide  davantage  à  soumettre 
notre  orgueil,  à  réprimer  l'ambition,  à 
étouffer  Ton  vie,  à  nous  guérir  de  la  vanitéi 
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'  de  Tamour-propre,  de  la  curiosilé,  des  mau- 
vais soupçons,  de  la  trop  grande  crédulité, 
de  la  précipitation,  de  la  négligence  et  de  la 
légèreté  ou  irréflexion  de  Tesprit.  Elle  sem- 
ble être  la  seule  béatitude  à  laquelle  Notre- 
Seigneur  promet  expressément  les  récom- 
penses de  la  terre  avec  celles  do  Téternité. 
Heureux  lee  hommes  doux ,  parce  qu'ils  pos- 
séderont la  terre.  Paroles  qu'il  ne  faut  pas 
entendre  des  biens  ou  des  richesses  de  ce 


ceux  qui  possèdent  les  biens  de  la  terre  en 
jouissent  avec  consolation,  avec  plaisir  et 
tranquillité  d'esprit,  parce  qu'ils  savent  en 
jouir  et  en  user  selon  les  vues  de  Dieu.  Avec 
cette  paix  intérieure,  on  goûte  vraiment 
toutes  les  jouissances  que  Ton  tient  de  sa 
providence  toute  paternelle;  elle  nous  as- 
sure les  bénédictions  du  ciel,  nous  gagne 
l'affection  du  prochain  ;  elle  triomphe  enfin 
de  la  malice  et  de  la  méchanceté  môme,  en 
apaisant  les  hommes  les  plus  emportés,  et 
quelquefois  en   nous  rendant  chers  à  nos 

f>ropre$  ennemis.  C'est  ce  que  nous  enseigne 
e  saint  roi  Prophète,  lorsqu'il  dit  :  La  terre 
tombera  en  héritage  à  ceux  çut  sont  doux^  et 
ils  se  verront  comblés  de  joie^  dans  l'abon- 
dance d'une  paix  constante  et  invariable.  Un 
bien  médiocre  vaut  mieux  au  juste  qui  jouit 
de  cette  paix,  que  les  grandes  richesses  des 
pécheurs, 

QoATBièiiE  BÉATITUDE.  La  faim  et  la  soif 
de  la  justice.  —  Par  la  faim  et  la  soif  do  la 
justice,  c'est-à-dire,  par  les  désirs  ardents, 
par  la  demande  fervente  et  la  poursuite  con- 
tinuelle de  toutes  les  vertus,  par  les  efforts 
que  nous  faisons  pour  croître  en  sainteté  et 
en  grâce,  nous  dilatons  la  capacité  de  notre 
cœur,  nous  sentons  croître  en  nous  le  goût 
des  choses  spirituelles,  nous  jetons  les  fon- 
dements d'une  immense  fortune  pour  l'élcr- 
nilé,  et  chaque  jour  iious  multiplions  nos 
trésors  pour  le  ciel  ;  car,  le  commencement 
de  la  sagesse,  c'est  de  la  désirer  avec  ardeur. 
Plus  nous  dilatons  notre  cœur  par  la  véhé- 
mence de  nos  soupirs,  plus  Dieu  nous  rem- 
plit de  ses  dons  et  de  ses  grâces  dès  cotte 
vie,  et  nous  remplira  un  jour  des  biens  do 
la  gloire. 

Cinquième  BÉATrruDB.  La  miséricorde.  — 
Par  la  miséricorde,  c'est-à-dire  par  le  senti- 
ment de  compassion  qui  nous  inspire  la 
volonté  et  la  résolution  de  secourir  tous 
ceux  qui  gémissent  sous  le  poids  des  misères 
temporelles  ou  spirituelles,  et  par  la  dispo- 
sition à  pardonner  toutes  les  injures  per- 
sonnelles, nous  imitons  le  Père  des  miséri- 
cordes et  nous  l'engageons  à  se  montrer  mi- 
séricordieux envers  nous;  c'est  là  le  seul 
fondement  de  toute  notre  espérance  et  de 
tous  les  droits  que  nous  avons  de  pouvoir 
prétendre  à  sa  grftce  et  à  sa  gloire.  Nous  ne 
voyons  qne  misères  en  ce  monde,  soit  en 
nous-mêmes,  soit  dans  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne. Telle  est  la  bonté  de  Dieu,  que  dans 
une  si  triste  condition,  nous  no  trouvons  do 
remèdes  à  nos  prostrés  maux  que  dans  la 


pratique  de  la  miséricorde  envers  les  autres. 

Sixième  béatitude.  La  pureté  du  cœur.  — 
La  pureté  du  cœur  ou  le  détachement  de 
toute  affection  aux  choses  qui  passent,  aUiro 
sur  nous  les  grâces  par  lesquelles  Dieu 
manifeste  les  richesses  de  son  amour  en  cette 
vie,  en  attendant  qu'il  se  découvre  à  nous 
face  à  face  dans  sa  gloire  pendant  toute  Té- 
ternité.  Celte  vertu  n'est  pas  une  condition 
moins  essentielle  pour  être  saint  que  pour 
être  heureux,  soit  dans  ce  monde,  soit  après 
cette  vie.  fille  porte  Dieu,  la  sainteté  môme, 
à  venir  habiter  en  nous  par  sa  çrâce,  pour 
commencer  ici-bas  l'union  spirituelle  qui 
doit  nous  consommer  en  lui  éternellement' 
dans  le  séjour  de  sa  gloire.  Ainsi,  tout 
homme  qui  a  le  cœur  pur  verra  Dieu,  selon 
la  promesse  du  Sauveur,  en  ce  sans  que, 
durant  les  jours  de  son  pèlerinage,  il  aura 
une  connaissance  plus  parfaite  de  sa  bonté 
et  de  ses  mystères,  en  ce  sons  qu'il  mettra 
ses  délices  à  les  contempler  dans  la  lumière 
de  la  foi,  en  attendc-mt  qu*il  les  contemple 
éternellement  lui-môme  dans  sa  gloire. 

Septième  béatitude.  L'esprit  de  paix.  — 
Par  Tespril  pacifique,  nous  devenons  l'imago 
de  Dieu  lui-môme  et  nous  portons  sur  nous 
un  caractère  de  ressemblance  avec  Dieu,  ce 
qui  est  le  propre  de  ses  enfants.  Il  est  le 
Dieu  de  la  {ài^f  et  Jésus-Christ  son  Fils  est 
appelé  Tan^e  et  le  prince  de  la  paix.  Il  a 
légué  la  paix  à  ses  uisciples,  comme  le  der- 
nier présent  de  la  tendre  charité  qu'il  leur 
portait,  et  la  dernière  prière  qu'il  fil  avant  sa 
passion,  fut  pour  la  paix  et  l'unité  de  son 
Eglise.  Si  nous  chérissons  cette  sainte  paix, 
et  si  nous  prenons  soin  de  la  cultiver,  nous 
la  conserverons  premièrement  dans  nous- 
mêmes,  en  résistant  au  péché  et  en  subju- 
guant nos  passions.  Secondement,  avec  les 
autres,  par  une  conduite  chari'able,  douce 
et  souverainement  ennemie  de  tout  ce  qui 
pourrait  altérer  l'union  etlaeoncQrde.  rdcAez 
d'avoir  la  paix  avec  Jtout  le  monie^  dit  saint 
Paul,  eMe  conserver  la  sainteté^  sans  laquelle 
nul  ne  verra  Dieu.  Vivez  en  paix,  si  cela  se 
peutf  dit-il  encore,  et  autant  qu'il  est  en  vous^ 
avec  toutes  sortes  de  personnes.  11  dit,  si  cela 
se  peutt  parce  que,  malgré  la  disposition  où 
nous  devons  toujours  être,  pour  le  bien  do 
la  paix,  de  nous  dépouiller  de  nos  propres 
droits,  nous  ne  devons  cependant  pas  aban- 
donner ceux  de  Dieu,  en  renonçant  à  notre 
foi  ou  en  violant  sa  sainte  loi,  et  en  trahis- 
sant la  vérité,  ne  fût-ce  que  dans  un  seul 
point.  Les  méchants  veulent-ils  nous  forcer 
a  des  actions  incompatibles  avec  nos  devoirs 
essentiels,  nous  devons  leur  résister,  au 
péril  môme  de  notre  vie;  mais  nous  devons 
aussi  les  traiter  en  esprit  do  pa  x,  autant 
qu'il  est  en  notre  pouvoir,  c'est-à-dire,  leur 

fiardonner  tout  le  tort  qu'ils  nous  font,  et 
eur  rendre  le  bien  pour  le  mal;  montrant 
ainsi  combien  nous  désirons  siucèremeut 
conserver  la  paix  à  quelque  prix  que  ce 
soit. 

Cette  disposition  suppose  qu'on  a  déjà  su 
établir  dans  son  ûme  le  fondement  de  beau- 
coup d'autres  grandes  vertus,   comme   !a 
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partoitc  huroililé,  la  douceur,  la  charité  et 
la  piélé  ;  car  elle  e«l  un  des  plus  hauls  de- 
grés do  la  perfection  chrétienne  et  un  des 
plus  beaui  traits  de  Tiinag^  de  la  divinité 
formée  on  nous  par  Tesprit  de  Jésus-Christ. 
Il  ifi^st  donc  pas  étonnant  que  Tadorable 
Trinité  se  plaise  è'habiter  dans  une  âme  si 
riche  en  vertus,  et  déploie  en  elle  les  tré- 
sors de  sn  totite-puissance  et  de  son  infinie 
bonté,  qu^elle  la  comhie  do  ses  grâces  ,  et 
qu'elle  répandoen  elle  ses  chastes  délices. 
L'esprit  de  paix  qui  règne  en  elle  est  une 
sorte  do  titre  à  ses  faveurs  les  plus  chères  , 
et  particutièrentent  à  la  dignité  d'enfant  de 
Dieu  ,  par  la  ressemblance  avec  Dieu  ,  et  par 
les  prérogatives  do  grâces  dont  il  l'honore. 

Huitième  BéATiTuoE.  La  patience  dans  les 
persécutions.  —  Le  dernier  et  le  degré  le  plus 
parfait  de- béatitude  est  réservé  à  ceux  qui 
souffrent  persécution  pour  la  justice,  avec 
patience ,  douceur ,  résignation  et  charité. 
Lessouffranccs,  prises  dans  Tesprit  du  chris- 
tianisme, appellent  à  leur  suite  toutes  ces 
vertus  avec  beaucoup  d'autres  et  les  élèvent 
jusqu'à  rhéroïsmo.  Elles  sont  le  remède  le 
plus  efTicace  contre  toutes  les  maladies  de* 
l'âme,  et  nous  assurent  un  poids  immense 
de  gloire  dans  le  ciel.  C'est  le  sens  de  ces 
paroles:  Le  royaume  des  deux  teur^cq^par- 
tient.  F/homme,  en  effet,  ne  peut  offrir  à 
Dieu  un  sacritice  plus  |)arfait  de  lui-môme  , 
puisqu'il  est  accompagné  des  vertus  les  plus 
sublimes  ot  du  degré  de  ferveur  le  plus  par- 
fait ,  ou  de  tout  ce  auo  le  divin  amour  peut 
ij)S))ircrde  plus  généreux  ;  car  nos  sacrifices 
n'ont  de  mérite  devant  Dieu ,  qu'à  propor- 
tion de -cette  ferveur;  il  ne  lui  manque  donc 
rien  pour  prétendre  au  plus  haut  degré  de 
gloire.  Do  là  cette  doctrine  de  saint  Jacques: 
Considérez^  mes  frères  ^comme  un  grand  sujet 
de  joie  les  diverses  afflictions  qui  vous  arri- 
ioent ,  sachant  que  Vépreuve  de  votre  foi  pro- 
duit la  ptUience.  Or  la  patience  est  parfaite 
dans  ses  œuvres  ;  pratiquez-la  fidèlement ,  et 
vous  serez  des  hommes  parfaits ,  des  chrétiens 
accomplis  ,  en  qui  Dieu  trouvera  tout  ce  quil 
récompense  dans  ses  élus. 

Les  vertus  renfermées  dans  los  huit  béa- 
titudes sont  autant  de  vertus  morales  d'un 
ordre  sublime  et  héroïque  ;  mais  pour  appar- 
tenir aux  béatitudes  t  il  faut  qu  elles  aient 
des  motifs  surnaturels  pour  fondement, 
qu'elles  soient  infuses  dans  Tâme  par  une 
grâce  spéciale ,  qu'elles  découlent  du  pur 
amour  de  Dieu,  qu'elles  soient  par  consé- 
quent élevées  à  un  ordre  supérieur  et  con- 
formes à  la  dignité  de  leur  source. 

Les  vertus  morales  peuvent  Lien  s'acqué- 
rir jusqu'à  un  certain  degré  par  les  farces 
naOïrelies  et  à  l'aide  des  motifs  que  suggère 
la  simple  raison.  Mais  dans  les  hommes 
d'oraison  ,  remplis  de  ferveur  et  de  charité, 
elles  deviennent  infuses ,  et  s'obtiennent  de 
nouveau-d'une  manière  bien  plus  noble  et 
bien  plus  parfaite  que  par  les  efforts  et  les 
actes,  répétés,  gui  en  faisaient  auparavant 
des  vertus  acquises,  \'m^\  rbumililé,  quand 
elle  est  tn/<i5e,  donne  à  l'âme  une  vue  bien 
plus  profunlci  et  une  connaissance  bien 


plus  vive  dosa  t)a<5sesse  et  de  son  néant» 
qu'elle  ne  pourrait  l'acquérir  par  des  moyens 
naturels,  quand  môme  elle  serait  assistée 
des  grâces  actuelles  ordinaires.  De  là  il  (ir- 
rive  qu'il  lui  semble  être  transportée  dans 
une  nouvelle  région  de  lumières,  où  elle 
voit  et  où  elle  sent  les  plus  importantes  vé- 
rités avec  bien  plus  de  clarté  que  jamais  , 
selon  la^  remarque  de  saint  Thomas,  et 
qu'elle  s'élève  beaucoup  plus  haut  dans  la 
voie  de  la  perfection ,  par  des  actes  bien 
supérieurs  aux  voies  orclinaires. 

BEAUMONÏ  (  Guillaume-Robert-Philippe- 
Joseph  de  ),  curé  de  Saint-Nicolas  de  Rouen, 
s:»  ville  natale,  mourut  au  mois  de  septem- 
bre 1761,  regretté  de  son  troupeau  qu'il 
édifiait  et  instruisait.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  ascétiques,  qui  ne  sont  pas  du 
p.  eraier  ordre  t  V  De  l'Imitation  de  la  sainte 
Vierge  ;  —  2*  Pratique  de  la  dévotion  du  divin 
Cœur  de  Jésus;  —  3'  Exercice  du  parfait 
chrétien;  —  4*  Vie  des  saints  ,  en  2  vol.  ;  — 
5*  Méditations  pour  tous  les  jours  de  Vat^ 
née    etc 

BEAUVAIS  (  Vincent  de  ) ,  Dominicain  , 
ainsi  appelé  du  lieu  dosa  naissance,  s'ac- 
quit l'estime  du  roi  saint  Louis  et  des  prin- 
ces de  sa  cour.  Ce  pieux  monarque  l'honora 
du  titre  de  son  lecteur,  et  lui  donna  inspec* 
tion  sur  los  études  des  princes  ses  enfants. 
Vincent  mourut  en  1264.  On  a  de  ce  savant 
religieux  :  1*  Spéculum  majus ,  vaste  collec- 
tion divisée  en  quatre  parties  :  Spéculum na^ 
turale^  Spéculum  doctrinale,  Spéculum  morale^ 
Spéculum  historiale;  —  2-  Un  Traité  de  Ndu~ 
cation  des  princes ,  et  quelques  autres  traités 
en  latin  écrits  d'un  stylo  assez  barbare.  La 
collection  de  ces  ouvrages  a  été  publiée  & 
Douai  en  1624. 

BEDE  (Le  Vénérable),  docteur  de  l'Eglise, 
le  plus  savant  homme  de  son  temps  en  An- 
gleterre et  peut-ôtre  la  plus  vive  lumière 
de  l'Eglise  universelle  au  vni*  siècle,  pass&. 
presque  toute  sa  vie  au  monastère  de  Jar- 
row,  au  diocèse  de  Hexbam.  Il  écrivit  sur  la 
philoso()hie,  l'astronomie,  l'arithmétique,  le 
calendrier,  la  grammaire,  l'histoire  ecclé- 
siastique, etc.  Ses  œuvres  théologiqnes  com- 
posaient cependant  la  principale  partie  de 
ses  ouvrages.  On  trouve  dans  ses  écrits 
beaucoup  de  clarté  et  do  précision.  Il  y 
règne  une  aimable  simplicité,  avec  un  ton 
de  fra!ichiset  de  piété,  de  zèle,  qui  intéres- 
sent vivement  le  lecteur.  La  candeur  et  l'a- 
mour de  la  vérité  caractérisent  ses  livres 
historiques.  Personne  ne  sanctifie  mieux  ses 
études  par  une  vie  innocente  et  le  plus  pur 
désir  du  bien  et  de  l'utilité  du  prochain. 
Aussi  Dieu  s'en  est-il  servi'  pour  éclairer 
l'Eglise  dans  un  siècle  où  la  lumière  com- 
mençait à  faire  défaut  par  suite  des  inva- 
sions des  Barbares.  H  a  eu  la  gloire  do 
compter  parmi  les  plus  brillants  flambeaux 
qui  éclairaient  le  monde  dans  ces  siècles 
ma^h(îu^eux  ;  il  fit  des  efforts  inouïs  pour  re- 
nouer les  anciennes  traditions  de  la  science 
avec  le  monde  nouveau.  Une  de  ses  gloires 
fut  d'avoir  formé  Aicuin,  le  précepteur  des 
Goules.  On  nous  pardonnera  de  douuer  uno 
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liste  un  peu  étendue  des  ouvrages  de  ce 
g^a ml  homme  ;  tous,  même  ceux  qui  ont  "des 
lilrea  profanes,,  respirent  une  odeur  de 
piété  et  de  sainteté.  [Voir  le  Caitalogue^  «u 
lOfiieU.) 

fiB&ÀROSouBROH&ims.  —  Secte  de  faui 
iDjrslKfUçsou  de  faux  dévots^  qui  parut  en 
liatîe,  en  Fi^ince  et  en  Alteina^nt^.  sur  la 
lîndtt  xin*  et  an  eommeocemefnt  du  »y* 
sièele*       .      .  ;  ' 

Avant  cette  époque,  Aes  Albigeois,  et'  les 
Vaifdois '&*étaîent  faiC  remarquer  par  un 
extérîoar  ainif^  ,  mortifié,:  dévot;/  plu^^ 
siears  renonçaient  à  leurs  biens,  vaquaient- 
à  la  prière  et  à  la  lecture  de  l'Ecrilure 
saifHév  fainaiént  ph>feîsioa  «dé  pneifijQuer  les 
conseils  évan^éii]ue6.  Cette  régukiriié  vraie 
eu  feinte^  comparée  à  la  vi^  licenciease 
de  la  plupart  dos  catholiques  ,  et  d'une 
partie  du  dergé,  avait  contribué  beaucoup 
aux  progrès  de'  l'hérésie' et  ftu  discrédit 
de  la  foi  catholique.  Plusieurs  personnes,' 
touchées  de  ce  malheur,  sentirent  ta  néces- 
sité de  réformer  les  mœuvs  et  de  tenir  una 
conduite  plus  conforme  aux  maximes  de 
TEvangile,  o'est  ce  qui  Gt  naître  la  multi- 
tude ^d^rdres  religieux  et  de  congrégations 
q«re  V^n  vit  éclore  dans  les  temps  dont 
nous  parlons.  *Le5  esprits  une  fois  tournés 
de  ce'o6té-ià,  seraient  encore  ailés  plus 
loin,  si  le  concile  de  Latran,  tenu  Tan  1215, 
n^avait  défendu  d^établir  de  nouveaux  or- 
dres  religieux,  do  peur  que  leur  trop 
grande  diversité  ne  mît  de  la  eônfusion  dans 
ri^isè. 

Plusieurs  séculiers,  sans  prendre  Thabit 
reltgfeut;  fortnèrent  aussi  des  associations 
^  piété,  et  s'unirent  entre  eux  pour  var 
ifuer  à  dés  pratiques  dé  dévotion;  mats 
{HiP'lédéftût  d-instroetion  et  de  lumière, 
j)fusreurs  donnèrent  bientôt  dans  Piltusion^ 
et  d^un  excès-  de  piété' tombèrent  dans^  uii 
ex6ès  de  libertinage.  Tels  furent  ceux  que 
Ton  hOQitna  beggards,  frérots  ou  fraticelies; 
dulcinistes,  apostoliques,  Btc.  Ces  différen* 
tes  Sectes  n'avaient  entre  elles  aucune  liai- 
son; elles  ne  se  ressemblaient  que  par  la 
mamère  dont  chacune  s^était  égarée  de 
ton  côté.  " 

Il  fa\it  distinguer  des  btggard$  de  plu- 
sieurs espèces.  Les  premiers  furent  des  fran- 
ciscains austères  que  Ton  appelait  les  spirù 
iuH$  :  ils  se  piquaient  d'observer  la'  règle 
de  Saint-François  dans  toute  la  rigueur,  de 
ne  rien  posséder  en  propre  ni  en  commun, 
Ve  vivre  d'aumônes,  d^ètre  couverts  de  bail- 
ons,  etc.  Comme  ils  se  séparèrent  de  leur 
ordre  et  refusèrent  d'obéir  à  leurs  supé* 
rieurs,  Bontface  VIII  condamna  ce  schisme 
vers  Tan  1900.  Alors  ces  révoltés  se  mirent 
5  déclamer  contre  le  Pape  et  contre  les  évê- 
ques  ;  ils  annoncèrent  la  réformation  pro- 
chaine de  r£giise  par  les  vrais  disciples 
de  Saint-François,  -ei  adoptèrent  les  rêve- 
ries de  labbé  Joacbim,  etc.  Ils  attirèrent 
dans  leur  pani  un  bon  nombre  de  frères 
lais  du  tiers  ordre  do  Saini-François,  que 
Ton  nomme  fraHcelUs  ou  petits  frères,  en 
Italie  bixochi  ou  besaeiers,  en,  France  M- 
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j^tni,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allen^aguo 
oengards;  de  li  tous  ces  noms  furent  do;  «nés 
è  ML  sectcf  en  général:  comme  tous  les  pré- 
diluants,  ils  eu  imposèrent  par  leur  exté- 
rieur tnortîfié  et  flrent  des  prosélytes 

Au  commencement  du  xiv*  siècle,  il  s'en 
trouvait  un  grand  nombre  en  Allemagne,  lu 
long  du  Rhin,  surtout  à  Cologne;  et  comme 
leur  fanatisme  était  allé  toujours  en  crois- 
sant,^ leurs  erreurs  se  réduisaient  à  huit  chefs 
principaux.  1**  Ils  prétendaient  que  l'homme 
peut  acquérir  en  celle  vie  uu  tel  degré  de 
{perfection,  qu^il  devienne  impeccable  et  ne 
puisse  plus  croître  en  grâce.  2^  Ceux  qui  sont 
parvenus  à  ce  degré  n'ont  plus  besoin  do 
(>rier  ni  de  jeûner;  leurs  sens  sonl  tellement 
assujettisÀ  la  raison,  qu'ils  peuvent  accorder 
libressent  à  leur  corps  tout  ce  qu*il  demande. 
3?  Parvenus  à  l'état  de  liberté,  ils  ne  sont 
plus  tenus  d'obéir  ni  d*observer  les  précep* 
tes  de  rÉglise.  4*  L'homme  peut  parvenir 
ici-bas  à  la  parfaite  béatitude,  et  posséder  le 
même  degré  de  perfection  qu'il  aura  dans 
l'autre  vie«  8r  Toute  créature  intelligente  esi 
naturellement  bienheureuse,  et  n'a  pas 
besoin  de  la  lumière  de  gloire  pour  voir  et 
posséder  Dieu.  6'  La  pratique  des  vertus  est 
pour  les  âmes  imparfaites;  «elles  qui  ont 
atteint  la  perfection  sont  dispensées  de  les 
pratiquer.  7^*  Le  simple  baiser  d'une  femme 
est  un  péché  mortel,  mais  le  commerce 
oharnel  avec  ellis  n'en  est  pas  un,  lorsqu'on 
est  tenté.  8*"  Pendant  l'élévation  du  coros  do 
lésus-Christ,  les  parfaits  ne  sont  pas  obligés 
de  se  lever,  ni  de  lui  rendre  aucun  refoecl; 
ce  serait  un  acte  d^imperfectîon  pour  eux  de 
se  distraire  de  la  contemplation,  pour  penser 
à  rEucharistie  ou  à  la  Passion  de  Jésus-Chrisu 
(Voyez  Dupi»  et  le  P.  Albi^àndbb  sur  la 
XIV*  siècle.) 

Ces  erreurs  furent  condamnées  dans  le 
concile  général  de  Vienne,  tous  Clément  T, 
en  1311  ;  mais  cette  condamnation  n'étouffa 
pas  entièrement  l'erreur  ni  les  désordres 
qui  en  étaient  la  suite^  Ils  subsistaient  encore 
dans  le  xv*  siècle.  Leurs  partisans  se  nom- 
maient alors  ies  firêre»  et  U^  »œur$  dû  libre 
esprit;  on  les  appelait  en  Allemagne  beg-^ 
gardé  et  schuvee  trionee^  traduction  du  latin 
«arorÎMi; en  Bohème  pigcardson picards;  en 
France  picards  et  i'urlupins.  Ils  avaient  se- 
coué toute  honte;  ils  disaient  que  Ton  n'est 
parvenu  à  l'état  de  liberté  et  ae  perfection 
que  guand  on  peut  voir  sans  émotion  le  corps 
nu  d  une  personne  de  sexe  différent;  pour 
être  conséquent,  ils  se  dépouillaient  de  leurs 
habits  dans  leurs  assemblées,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  (Tadamistes.  Ziska,  général 
des  hussites,  on  extermina  un  grand  nombre 
l'an  1^21.  Quelques-uns  ont  donné,  par  er- 
reur, le  nom  de  frères  picards  aux  hussites, 
mais  ces  deux  sectes  n  avaient  rien  de  com- 
mun. 

Au  XVII*  siècle  les  sectateurs  de  Holinos 
ont  renouvelé  une  partie  des  erreurs  des 
beggards.  C'en  est  assez  pour  nous  convain- 
cre que  les  anciens  Pères  de  l'Eglise  n'en 
ont  point  imposé,  lorsqu'ils  ont  attribué  les 
mêmes  égarements  et  les  mêmes  turpitudes 

11 


izi 


BEL 


DICTIONNAIRE 


BEN 


5Si 


aiixgnostiuues.  l.es  hommes  se  ressembieni 
dans  les  iiitféreiits  siècles,  et  les  mêmes 
pc!$sions  produisent  les  mêmes  effets.  (Hi$î. 
de  VEgL  galtic,,,  I,  m,  an  1311. 

Beggabos,  Béguins  et  BéoiriNfis,  sont  aussi 
les  noms  qa*on  a  donnés  aux  religieux  <iu 
tiers  onire  de  Saint-François.  On  lesappelle 
encore  è  présent/ dans  les  Pays-Bas,  bêg-- 
gardi^  parce  que  longtemps  a?ant  qu'ils 
eussent  reçu  la  règle  du  tiers  ordro  de  Saint- 
François,  et  qu'ils  fussent  érigés  en  commu- 
nauté régulière,  ils  en  formaient  déjà  dans 
plusieurs  villes,  vivaient  du  travail  de  leurs 
mains,  et  avaient  pris  pour  patronne  sainte 
Begghe,  fille  de  Pépin  le  Vieux,  et  mère  de 
Pépin  d'Héristal,  princesse  c|ui  fonda  le 
monastère  d'Andoune,  s*y  retira  et  y  mou* 
rut,  selon  Sieebert,  eu  692.  A  Toulouse,  on 
les  nomma  béguins  ^  parce  qu'un  nommé 
BarthéiemiBécnin  leur  avait  donné  sa  maison 
pour  les  établir  en  cette  ville.  De  cette  con- 
formité de  nom,  le  peuple  ayant  pris  occa- 
sion de  leur  imputer  les  erreurs  des  beg* 
gardf  et  des  bémins^  condamnés  au  concile 
de  Vienne,  les  Papes  Clément  V  et  Benoft  Xli 
déclarèrent,  par  des  bulles  eipresses,  que 
ces  religieux  du  tiers  ordre  n'étaient  nulle- 
ment l'objet  des  anatbèmes  lancés  contre 
les  beggards  et  les  béguins  répandus  en  Alle- 
magne. Mosheim  dérive  lés  noms  beggard^ 
béguin^  bégatte^  bigote  du  vieui  mot  allemand 
beggen,  demander  avec  importunité,  prier 
avec  ferveur. 

BEGUINE,  BEGUINAGE.  —  C'est  le  nom 
qu'on  donne  dans  les  Pavs-Bas  à  des  filles  ou 
veuves  qui,  sans  faire  de  vœux,  se  rassem- 
blent pour  mener  une  vie  dévote  et  réglée. 
Pour  être  aggrégé  au  nombre  des  béguines, 
il  ne  faut  qu  apporter  suflisammenl  de  auoi 
vivre.  Le  lieu  où  vivent  les  béffuines  s  ap- 
pelle béguinage  ;  celles  qui  l'habitent  peu- 
vent y  tenir  leur  ménage  en  particulier,  ou 
elles  peuvent  s'associer  plusieurs  ensemble. 
Elles  portent  un  habillement  noir,  assez 
semblable  à  celui  des  religieuses.  Elles  sui- 
vent de  certaines  règles  générales,  et  font 
<}es  prières  en communauxheures marquées  ; 
le  reste  du  temps  est  employé  à  travailler  à 
des  ouvrages  d'aiguille,  h  faire  de  la  dentelle, 
de  la  broderie,  etc.,  et  &  soigner  les  mala- 
des. 11  leur  est  libre  de' se  retirer  du  bégui- 
nage. Elles  ont  aussi  une  supérieure  qui  a 
droit  de  commander,  et  à  qui  elles  sont 
tenues d^obéirtantqu'elles  demeureront  dans 
YéïHt  de  béguines. 

Il  y  a  dans  plusieurs  villes  des  Pays-Bas 
des  béguinages  si  vastes  et  si  grands  qu'on 
les  prendrait  pour  de  petites  villes.  A  Gand, 
en  Flandre,  il  y  en  a  deux,  le  grand  et  le 

t)etit,  dont  le  premier  peut  contenir  jusqu'à 
luit  cents  béguines. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  béguines  avec 
certaines  femmes  qui  étaient  tombées,  dans 
les  excès  des  béguines  et  des  beggards,  qui 
furent  condamnés  comme  hérétiques  par  le 
Pape  Jean  XII,  et  dont  il  ne  reste  aucun 
vestige.  {Voyez  Beggards.) 

BELINGA^.  — Jésuite.  On  a  de  lui  :  Con-- 
naissance  de  Jésus^Christ;  —  Reiraiie  pour 


les  dumts  ;  —  Retraite  pour  les  personnes  du 
monde;  —  Sur  les  Vertus  de  Jésus-Christ. 

BBLLARMIN,  cardinal»  né  en  1620,  J  un 
des  plus  illustres  et  des  plus  éclairés  défen- 
seurs de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège;  outre  se» 
œuvres  de  controverse,  on  a  aussi  quelques 
opuscules  qui  peuvent  être  offerts  aux  spi^ 
rituels  :  tels  que  son  Elévation  de  Vespril 
à  Dieu;' — les  Gémissements  de  la  Colombe^ 
ou  du  Don  des  larmes. 

BBLLE(IIUS.— Jésuite,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  ascétiques  fort  estimés  :  Medulla 
ascetica  ;  —  De  virtutis  solidœ  impedimentU 
et  in  citamentis. 

BELLEVUË  (Armand  de),  religieux  Doma- 
nicain,  ainsi  appelé  du  lieu  de  sa  naissance» 
en  Provence,  vivait  au  tliy*  siècle.  Il  était 
attaché  au  Pape  Jcian  XLXII,qui  le  fit  docteur 
en  théologie,  et  lui  donna  remploi  de  lec- 
teur du  sacré  palais.  11  mourut  de  1332  à 
133i.  On  a  do  lui  entre  autres  ouvrages» 
des  Conférences  sur  les  psaumes^  sous  la  dé- 
nomination pompeuse  de  Sermones  dt9tm,eC 
un  Recueil  de  prières  et  de  méditations  sur  ta 
vie  et  les  bienfaits  de  Notre-Seigneur. 

BENARD  (Oom  Laurent),  religieux  à^ 
i'onire  de  Clupy,  et  l'un  des  prpmoteurs  de 
la  réforme  bénédictine,  né  à  Nevers  en  1573» 
avait  fait  profession  de  la  règle  de  Saint-Be^ 
nott  au  prieuré  de  Saint-Etienne  de  cette 
ville.  Devenu  prieur  du  collège  de  Cluny» 
et  zélé  pour  la  discipline  et  les  observances 
religieuses,  il  se  rendit  à  l'abbaye  de  Saint- 
Vanne  à  Verdun,  y  fit  profession  le  5  mars 
1C15,  suivant  la  réforme  qui  venait  de  s'éta- 
blir dans  celte  congrégation.  Il  fut  un  des 
commissaires  pour  l'érection  d'une  seconde 
coogrégalion  qui  fut  établie  en  1618  sous  le 
litre  de  Saini-Maur.  Dom  Bénard  mourut  au 
collège  de  Cluny,  le  31  avril  1620.  Ses  œu- 
vres ascétiques  sont  :  1*  Pensées  chrétiennes 
ou  Sermons  tris-utiles  à  toutes  personnes^ 
tant  laïques j  ecclésiastiques  que  régulières^ 
Paris,  1616;  —  2«  De  l'esprit  des  ordres  rdi- 
gituxn  et  spécialement  de  i esprit  de  Vardre  de 
Saint  BenoUf  Paris ,  1616  ;  —  3*  Police  régu* 
Hère  tirée  de  la  règle  de  Saint-Benoit ,  1619. 
Ces  ouvrages  sont  pleins  d'excellentes  cho- 
ses,  propres  h  inspirer  et  à  nourrir  la  piété. 

BENEDICTINS;  -  Voy.  skm  BskoIt  (sa 
vie  et  sa  règle). 

BENOIT  (Saint),  abbé  d'Aniane,  au  dio- 
cèse de  Montpellier ,  était  tils  d'Aigulfe, 
coDQte  de  Maguelone.  Après  avoir  servi 
avec  distinction  dans  la  maison  et  dans  les 
armées  de  Pépin  et  de  Cbarlemagne,  il  s'eq- 
feripa  dans  un  monastère  dont  il  devint 
abbé.  Il  se  retira  ensuite  dans  une  terre  de 
son  patrimoine,  où  il  fonda  l'abbaye  d'A- 
niane. Ses  réformes  et  son  zèle  lui  tirent  un, 
nom  en  France.  Louis  le  Débonnaire  l'éta- 
blit chef  et  supérieur  de  tous  les  monastères 
de  son  eimiire.  Benoit  mourut  en  821.  Ou  a^ 
de  lui  Codfex  regularum^  qui  uiontre.ce  que! 
la  règ'e  de  Saint-Benott  a  de  commun  avec' 
celles  des  autres  fondateurs.  Sa  vie  a  été, 
écrite  per  Ardon  Smarrgdus,  et  a  été  pu- 
bliée en  1638  par  dom  Hugues  Méii«rd,  av<  c 
ïaConcorde  des  règles^  duméme  sa'nt  Benoit* 
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BmOIT'^int},  oamiit  en  480,  an  lerri- 
toîre  de  Noreî^«  dans  le  duché  de  Spoidte. 
Il  fût  élevé  è  Rtune  dès  sa  plus  teudre  jeu- 
nesse, et  s*y  distingua  par  son  esprit  et  sa 
Tertu.  A  rage  de  seîfce  ans  il  se  retira  du 
monde  où  sa  naissaape  lui  promettait  de 
grands  avantages.  Une  Ca^verne  affreuse  dans 
le  désert  deSubiac,  h  40  milles  de  Rome,  fut 
sa  première  demeure  ;  il  y  resta  caché  trois 
ans.  Ses  austérités  et  ses  vertus  l'ayant  rendu 
célèbre,  unefôulede  gens  de  tout  Age  se  rendit 
auprès  de  lui.  Il  bAtit  jusqu'à  douze  monastè* 
res.  Ses  succès  excitèrent  l'envie.  Il  quitta 
cette  retraite  et  vint  à  Cassin,  petite  ville 
sur  le  penchant  d'une  haute  montagne.  Les 
paysans  de  ce  lieu  étaient  idolâtres;  a  la  vois 
de  Benoît,  ils  devinrent  chrétiens.  Leur  tem- 
ple dédié  à  Apollon  fui  changé  en  église.  On 
y  vit  bientôt  s'élever  un  monastère  devenu 
le  berceau  de  l'ordre  bénédictin.  Son  nom 
se  répandît  dans  toute  l'Europe.  Totila,  roi 
des  Goths,  passant  dans  la  Gampanie,  voulut 
la  voir^  et  pour  éprouver  s'il  avait  le  don  de 
prophétie,  comme  on  le  disait,  il  lui  envoya 
un  de  ses  officiers,  nommé  Riggon  qu'il  avait 
ftiit  revêtir  de  ses  habits  royaux,  et  auquel 
il  avait  donné,  pour  l'accompagner,  trois 
des  principaux  seigneurs  de  sa  cour  avec  un 
nombreux  cortège.  Le  saint,  qui  était  alors 
assis,  ne  l'eût  pas  plutôt  aperçu  qu'il  lui  cria  : 
QwUieXf  mon  /i/«,  les  habité  que  vow  portez  ; 
ilineêon^poi  àvous.  Riggon  saiside  crainte, 
et  confus  d'avoir  voulu  tromper  ce  grand 
homme,  se  jeta  à  ses  pieds  avec  sa  suite. 
Lorsqu'il  fut  de  retour ,  il  raconta  au  roi  ce 
qui  lui  était  arrivé.  Totila  vint  alors  lui-même 
visiter  le  saint.  A  sa  vue,  il  se  prosterna  à 
terre,  et  il  y  resia  jusqu'à  ce  que  Renolt  l'eût 
relevé.  Il  fut  bien  plus  étonné  d'entendre  le 
saint  lui  dire  :  «  Vous  failes  beaucoup  de 
mal,  et  je  prévois  que  vous  en  ferez  davan- 
tage. Vous  prendrez  Rome,  vous  i>asserez 
la  mer  et  régnerez  neuf  années,  mais  vous 
mourrez  dans  ladiiième,  et  vous  serea^  cité 
au  tribunal  du  juste  juge  pour  lui  rendre 
comfi^e  de  vos  œuvres...  L'événement  véritia 
la  prédiction.  Totila,  qui  en  avait  été  effrayé, 
se  recommanda  aux  prières  de  Renolt  et  fut 
moins  cruel.  Ayant  pris  peu  après  Naples,  il 
traita  les  prisonniers  avec  beaucoup  d'hu- 
manité. Beuott  mourut  l'année  suivante,  en 
543,  suivant  le  P.  Ifabillon,  et  quelques  an- 
nées plus  tard  suivant  d'autres.  Sa  rèxle  a 
été  adoptée  presque  par  tous  les  cénobites 
d'Occident.  Sa  vie  a  été  écrite  par  saint  Gré- 

C9  le  Grand  dans  le  second  livre  de  ses 
ogues.  Pau!  Diacre,  moineduMont-Cassin 
en  a  parlé  fort  amplemeni  dans  VHistoire  dee 
Lùmbardê.  Son  ordre  a  été,  sans  contredit, 
un  des  plus  étendus,  des  plus  illustres  et  des 
plus  riclies.  «  Il  fut  longtemps,  dit  un  écri- 
vain célèbre,  un  asile  ouvert  a  ceux  qui  vou- 
laient fuir  les  oppressions  du  gouvernement 
goth  et  vandale.»  Le  peu  de  connaissances  qui 
restaient  chez  les  barbares  fut  perpétué  dans 
ies  cloîtres.  Les  Bénédictins  transcrivirent 
beaucoup  d'auteurs  sacrés  et  profanes.  Nous 
leur  devons  en  partie  les  plus  précieux  ren- 
tes de  rantiquite,  ainsi  que  beaucoup  d*in- 


ventions  modernes.  On  a  reproché  à  cet  ordre 
célèbre  ses  grandes  richesses»  mais  on  ne 
fait  pas  altention  que  c'est  en  défrichant 
avec  beaucoup  de  peines  des  forêts  incultes 
et  des  terres  in^ates  qu'ils  se  les  ont  pro- 
curées. TeV.e  ville  aujourd'hui  flo;issante 
n'était  autrefois  qu'un  rocher  nu,  ou  un  ter- 
rain en  friche, devenu  fertile  sous  des  mains 
saintes  et  laborieuses.  «  De  quoi,  dit  un  au- 
teur judicieux  et  équitable,  auraient  vécu 
f^rand  nombre  de  solitaires  s'ils  n'avaient  été 
aborieux?On  ne  leur  donnait  ni  des  ter- 
res cultivées,  ni  des  colons  pour  les  faire 
valoir,  puis()u'ils  se  plaçaient  tous  dans  des 
déserts.  Hais  les  censeurs  de  la  vie  monas- 
tique demandent  pourquoi  renoncer  aux  af- 
faires de  la  société,  pour  aller  passer  sa  vie 
dans  la  solitude.  G  est  pour  se  soustraire 
ùu\  fUreurs  des  tyrans  et  des  guerriers  qui 
ravalieaient  tout,qui,  cependant,  respectaient 
encore  les  moines  dont  la  vie  les  étonnait  et 
dont  les  vertus  leur  imposaient  » 

Quant  à  leurs  richesses,  qui  étaient  le  fruit 
de  leur  travail,  de  leur  sage  et  judicieuse 
économie,  quel  usage  en  /laisaient-ils  ?  On 
peut  bien  dire  qu'ils  ne  les  avaient  que  pour 
les  répandre  ;  que,  sobres  et  économes  pour 
ce  qui  les  regardaient,  ils  n'étaient  magni- 
fiques que  quand  il  s*a^ssait  d'orner  la  mai- 
son de  Dieu,  d'enrichir  des  bibliothèques, 
de  concourir  à  des  amusements  utiles,  de 
porter  des  secours  aux  pauvres  et  aux  affli- 
gés. Cette  observation  pouvait  s'étendre  à 
tous  les  religieux  qui  avaient  coQservé  l'es- 
prit de  leur  état.  L'ordre  de  saint  Benoit  a 
produit  beaucoup  de  grands  hommes  en 
tous  eenres,   sauf  qu'il  soit  vrait   de  dire 

?ue  Ton  compte  dans  son  sein  quarante 
apes,  deux-cents  cardinaux,  cinquante  pa- 
triarches, mille  siX'Cents  archevêques,  quatre 
mille^  six  cents  évéques,  quatre  empereurs, 
douze  impératrices,  quatre  reines,  et  trois 
mille  six  cents  saints  canonisés.  Ce  détaiU 

Suisé  dans  la  chronique  de  l'ordre  de  Saint- 
enott,  ne  peut  partir  que  d'un  zèle  outré 
et  maladroit.  C*est  ne  savoir  pas  louer  que 
de  recourir  à  l'exagération.  Dom  Bastide, 
Bénédictin  de  Saint-Maur,  fftché  de  ce  que 
Mabillon,  son  confrère,  avait  retranché  quel- 
ques saints  dans  le  grand  recueil  des  Actes 
des  saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  présenta 
contre  lui  une  requête  au  chapitre  général 
de  1677;  mais  ceux  qui  composaient  cette 
assemblée  n'y  eurent  aucun  égard.  {Yoy. 
Cajbtan,  Constantin.)  Depuis  l'an  900,  Tor- 
dre de  Saint-Benott  s'est  divisé  en  plusieurs 
branches.  De  là  sont  sortis  les  Camaldules, 
les  Cisterciens,  les  Gilbertins,  les  Sy  Ivcslrins, 
les  moines  de  Fontevrault.  Toutes  ces  obser- 
vances ne  sont  que  des  réformes  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  qui  ont  (you té  quelques 
constitutions  particulières  à  la  règle  primi- 
tive. 

On  compte  parmi  les  Bénédictins  plusieurs 
oongrésations,  telles  que  celles  de  Cluny,  de 
Sainte-Justine,  de  Savigny,  de  Tiron,  de 
Rorsféld,  de  Saint-Maur,  etc.  La  règle  de 
Saint-Benoit  a  été  imprimée  plusieurs  fois, 
et  notamment  en  1734,  en  deux  voK  in-<^% 
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flvec  lès Coitiraentarires de dom  CaltD :l;  ûom 
Mégo«  écrit  sa  Vie  en  un  vol.  in  k\ 

Sa  RàoLe.  —  La  règle  de  Saint-Benoît,  qui 
a  étécoile  de  presque  tous  les  moines  oc- 
cidentaux, résume  trop  bien  la  perfection 
de  Ia  vie  monastiquet  pour  être  O0)ise  dans 
notre  travail. 

Saint  Benoit  la  commence  par  la  distincr 
tfon  de  quatre  sortes  de  moines  :  les  céf^o-? 
bites  vivant  dans  une  communauté  régfêe^ 
sous  la  conduite  d*un  abbé;  les anachorèies 
ou  ermites,  qui»  après  s'ôlre  longtemps  eier- 
cés  dans  une  communauté,  se  retiraient  pour 
mener  seuls  une  vie  encore  plus  panaite^ 
Les  deux  autres  genres  étaient  de  la  pire 
espèce:  les  sambaitest  qui  demeuraient  deux 
ou  trois  eiisemble,  ou  entièrement  seuls  vi- 
vant à  leur  fantaisie,  et  sans  suivre  de  rè^le; 
les  gyrovaguesj  ou  vagabonds,  qui  couraient 
continuellement  de  monastère  en  monastère» 
sujets  à  rintempérance  étalons  les  plaisirs: 
c'étaient  les  pires  de  tous. 

Quant  aux  offices  divins,  saint  Benoit  les 
règle  ainsi  :  L'hiver,  depuis  le  1*'  noveoa* 
bre  iusqu*à  Pâques,  on  se  lèvera  è  la  hui- 
tième  heure  de  la  nuit,  c*est-à«diro  à  deux 
heures.  L*abbé  lui-même  annoncera  Theure 
de  rofTice,  Ou  en  commettra  le  soin  à  un 
Frère  très-exact.  Ce  qui  restera  de  temps 
après  les  vigiles  jusqu  au  jour  sera  employé 
è  apprendre  les  psaumes,  ou  à  les  méditer, 
ou  a  quelque  lecture  nécessaire.  Saint  Be- 
noît appelle  vigiles  l'office  nocturne  que 
nous  appelons  Alatines,  et  il  appelle  matine$ 
i'oiBce  du  point  du  iour  que  nous  nommons 
Laudes.  Pour  l'été,  c  est-à-dire  depuis  Pâques 
jusqu'en  novembre,  il  ne  règle  point  le 
temps  précis  de  commencer  les  vigiles  :  il 
vput  seulement  qu'on  les  règle  de  telle  sorte 

3n*on  puisse  commencer  Matines  au  poin:t 
u  jour. 

Tous  les  jours,  aux  vigiles,  on  chantera 
douze  psaumes  après  l'hymne  que  saint  Ber 
noit  nomme  rAnibroisien,  parce  que  la  plur 
partétaientdesaintAmbroise.  Après  six  psao* 
mes,  tous  les  Frères^  étant  assis,  liront  tour 
h  tour  trois  leçons,  è  chacune  desquelles  on 
chantera  un  répons  ;  ensuite  on  dira  six  au- 
tres psaumes  avec  Alléluia  ;  puis  une  leçon 
de  Tapôtre,  que  l'on  récitera  |)ar  cœur,  avec 
Je  verset  et  la  litanie,  c'est-è-dire  Kyrie  elei- 
son. Ainsi  finira  l'office  de  la  nuit.  En  été^ 
comme  les  nuits  sont  plus  courtes,  on  ne 
lira  point  de  leçons;  mais  on  en  dira  seule- 
ment, par  cœur,  une  de  T  Ancien  Testament, 
3ui  sera  suivie  d'un  retiens  bref.  Los  leçons 
es  vigiles  seront  de  l'Ëcriture  sainte,  ou 
des  expositions  des  Pères.  Les  dimanches 
on  se  lèvera  plus  matin,  et,  après  avoir 
chanté  six  psaumes,  on  lira  quatre  leçons 
avec  feurs  répons,  puis  six  autres  psaumes 
et  quatre  leçons;  puia  trois  cantiques  tirés 
des  prophètes,  et  quatre  leçons  du  Nouveau 
Testament.  Après  le  dernier  répons,  l'abbé 
commencera  l'hymne  Te^Deum.  Si,  par  mal- 
Jicur,  on  s'était  levé  plus  tard,  on  alirégerait 
quolcpie  chose  des  leçons  ou  des  répons, 
l>ourdire  toujours  Matines  au  point  du  jour. 
Aux  iôlcs  des  saints  et  aux  autres  solenni- 


téSi  on  fera^  comme  le  dimanche^  ex<^ptéles 
psaumes,  les  antiennes  et  les  leçous  propres 
du  jour.  ^ 

A  Matines,  jondi ra,  outre  les  psaumes, un 
cantique  :tiré  des  prophètes,  comme  chante 
l'Eglise 'rofl«aine>  C'est  ainsi  qu,e  piirJesaJpIr 
Benoit;  et  par  là  il  rnontre  qu'il  suivait  i;u- 
sage  de  celte  Eglise.  Il  nomme  héuédiclloni 
le  cantique  Benedieiie^  qui  se  dit. les  diman- 
ches; et  Laudes  ou  louanges^  les  trois  dei*r 
niers  psaumes  qui  se  disent  tous  les  jours,, 
et  commencent  par  Laudaie.  hc  Paler  se  dira 
tout  haut  à  la  fin  de  Matines  et  de  Vêpres, 
afiiique,  si  quelqu'un  avait  quelque  peine 
contre  un  autre,  il  soit  pressé  de,  paçdonner^^ 
par  ces  paroles  :  Remettez- nous  nos  dettes 
comme  nous  remettons  aux  autres.  Il  ne  j  a- 
ralt  pas  qu'il  y  eût  alors  d  autre  oraison  pour 
la  conclusion  des  ofliees.' 

Pour  marquer  la  fin  de  chaque  heure^ 
saint  Benoît  se  sert  de  ces  mots  :  Ei  missœ 
fiant;  c'est-à-dire  que,  TofCce  étant  achevé, 
on  renvoie  Tassistance.  Il  fait  en  détail  la 
distribution  des  psaumes  pour  chacune  dr^ 
heures,  telle  que  son  ordre  l'observe  encons 
puis  il  «ûoute:  ai  quelqu'un  n'est  pas  con- 
tent de  cette  distribution,  il  peut  les  ranger 
autrement,  pourvu  que,  chaque  semaine^  on 
dise  le  psautier  tout  entier;  caf  c'est  le 
moins  que  nous  puissions  faire,  puisque 
nous  apprenons  que  nos  Pères  le  lisaient 
tout  entier,  chaque  jour,  avec  ferveur. 

Saint  Benoit  ne  prescrit  point  d'autrea 
prières  ;  il  suppose  que  les  moines  s'appli- 
queront d'eux-scémes  à  Toraison  mentale, 
lorsqu'il  dit:  que  l'oraison  doit  ôtrè  courte 
et  pure,  è  moin^  quVn  ne  la  continue  plus 
longtemps,  par  un  mouvement  de  la  grâce^ 
A|>rès  rolÛce  tous  doivent  sortir  de  Pora^ 
toire,  afin  d^  ne  pas  troubler  ceux  qui  yo\x% 
draieot  prier  en  particulier,  et  ceux-ci  le 
doivent  faire  sans  parler  haut,  mais  àyeai 
larmes  et  application  de  cœur.  On  voit  avisai 
dans  sa  vie,  que  les  moines,  après  avoue 
achevé  déchanter  les  p6aiimes,^e  mettaient 
en  oraison;  et  quuu  d'entre  eux,  tenté  par 
le  démon,  n'y  trouvait  durer,  et  sortait  dc^ 
l'oratoire.  Apres  la  prière,  le  reste  de  la 
journée  des  moines  était  employé  au  tra- 
vail ou  à  la  lecture.  En  été,  e  est-à-dire  de- 
Î mis  Pâques  jusqu'au  l"octobre,  il^sortaient 
e  matin  pour  travailler,  depuis  la  premièie 
heure  jusqu'à  la  quatrième,  c'est-à-dire  dcr 
puis  six  heures  jusqu'à  dix,  allongeant  ou 
xliminuant  les  heures  suivant  la  longueur 
des  jours.  Après  ces  quatre  heures  de  tra- 
vail, ils  vaqueront  à  la  lecture,  dit  la  règle, 
pendant  deux  heures,jusqu'à  Sexte  environ. 
Après  Sexto  et  le  dîner,  ils  se  reposeront 
sur  leurs  liis  en  silence.  Si  queiqu  un  V(  ut 
lire,  il  le  fera  sans  troubler  les  autres.  On 
avancera  None,  et.on  la  dira  au  milieu  de  la 
huitième  heure,  c'est-à-dire  à  une  heure  ei 
demie,  et  on  travaillera  jusqu'au  £oir.  Ce 
sont  au  moins  sept  heures  ae  travail  par 
jour,  avec  deux  heures  de  lecture.  Saint  Be* 
nolt  ajoute  que  si  la  nécessité  du  lieu  ou  la 
pauvreté  les  oblige  à  s'occuper  eux-mêmes 
de  Ja  récolte  de  leurs  fruits,  ils  ne  s'en  af*> 
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fligen(  point  ;  puisque  c*esl  alors  qu'ils  se- 
ront véritablement  moines,  quand  ifs  vivront 
du  travail  de  leurs  mains,  comme  nos  Pères 
et  les  apôtres. 

En  hiver,  c'est-à-dire  depuis  lé  1"  octobre 
jusqu'au  Carême,  les  sept  heures  de  travail 
se  prenaient  de  suite.  On  commençait  car  ia 
lecture,  qui  durait  jusqu'à  la  seconde  heure, 
c'est-à-dire  à  huit  heures  du  matin.  Alors  on 
disait  Tierce,  puis  on  vaquait  à  la  lecture, 
ou  à  apprendre  les  psaumes  par  cœur.  En 
Carôme,  la  lecture  durait  jusqu'à  Tierce,  et 
le  travail,  depuis  neuf  heures  du  malin  jus- 
qu'à quatre  heures  après  midi.  Au  commen- 
cement du  Carême,  on  donnait  à  chacun  un 
livre  de  la  bibliothèque,  pour  le  lire  de  suite. 
Pendant  les  heures  de  la  lecture,  un  ou  deux 
anciens  visitaient  le  monastère,  pour  voir  si 
ciuelqu'un  dormait  ou  s'amusait  à  causer  et 
interrompre  les  autres.  Le  dimanche,  tous 
étaient  occupés  à  la  lecture,  eiceplé  ceux 
qui  étaient  chargés  de  divers  oillces.  Si  quel- 
qu'un ne  pouvait  méditer,  ni  lire,  on  le  fai- 
sait travailler.  On  donnait  dis  travaux  plus 
faciles  à  ceux  qui  étaient  faibles  et  délicats. 
Ceux  qui  travaillaient  trop  loin,  pour  venir 
à  l'oratoire  aux  heures  marquées,  se  met- 
taient à  genoux  au  lieu  du  travail,  et  y  fai- 
saient leurs  prières;  ceux   (|ui  étaient  eu 
chemin  disaient  aussi   rofllce  aux  heures, 
selon  qu'ils  le  pouvaient.  Personne  no  choi- 
sissait son  travail;  mais  il  était  imposé  par 
les  supérieurs.  Ceux  qui  savaient  des   mé- 
tiers ne  (pouvaient  les  exercer  que  par  la  ner* 
mission  de  Tabbé,  et  en   toute   humiillé. 
«  Que  si  quelqu'un,  dit  saint  Benoit,  s'élève 
de  la  science  ae  son  art,  s'imaginant  appor- 
ter quel({no  utilité  au  monastère,  on  le  re- 
tirera de  son  métier.  Si  l'on  vend  quelque 
ouvnnge,  ceux  qui  en  seront  chargés  pren 
dront  garde  également  à  rien  retenir  du  prix, 
en  fraude  du  moijaslèrç,  et  à  ne  le  pas  aii^;- 
menter   par   avarice  ;   mais  ils  donneront 
toujours  les  ouvrages  un   peu  à  meilleur 
marché  que  les  sécmiers,  afin  que  Dieu  soit 
gloriOé  en  tout.  »  Cette,  distinction  des  arti- 
sans fait  voir  que  le  commun  des  moines  se 
com|K)sait  desimpies  ouvriers,  comme  les 
gens'de  journée,  et  que  les  plus  nobles  se 
réduisaient^  par  humilité ,  au  rang  du  plus 
brt  peuple.  Ils  n'avaient  \}ns  besoin  d'études 
pour  entendre  la  langue  latine,  (jui  était  en- 
core vulgaire. 

'  Ihi  étaient  simples  laïques,  et  il  ne  paraît 
pas  que  saint  Benoit  lui-même  ait  eu  aucun 
rang  dans  le  clergé.  Toutefois  il  prêchait, 
puisqu'd  convertit  plusieurs  infidèles'  par 
SOS  instructions  ;  et  il  envoyait  souvent  ses 
moines  faire  des  exhortations  à  des  religieu- 
ses voisines.  «  Si  un  prêtre,  dit-il,  veut  être 
reçu  dans  le  monastère,  on  no  se  pressera 
pas  de  le  lui  accorder;  mais  s'iiipersiste,  il 
doit  garder  toute  la  règle  sans  aucune  dis- 
pense. On  lui  accordera  toutefois  la  pre- 
mière place  après  l'abbé,  et  le  droit  de  don- 
ner la  bénédiction  et  de  présider  à  Tofiice, 
si  rabt>é  l'ordonne  ;  mais,  dans  les  assem- 
blées Mur  les  affaires,  il  ne  tiendra  que  le 
rang  de  son  entrée  au  monastère.  Si  ([ueU 


, qu'un  des  clercs  inférieurs  veut  être  reçu  au 
monastère,  on  lui  accordera  un  moindre  rang. 
Si  l'abbé  veut  faire  ordonner  un  prêtre  ouf 
un  diacre,  il  choisira  d'entre  les  siens  celui 
qu'il  en  croira  digne.  Mais  le  nouveau  prê- 
tre n'en  sera  pas  moins  soumis  à  la  disci- 
pline régulière  et  aux  supérieurs.  Que  s*il 
est  rebelle,  il  pourra  être  châtié,  et  même 
chassé  du  monastère,  toutefois  avec  la  par- 
ticipation de  l'évêciue.)»  Toutes  les  heures  do 
la  journée  sont  tellement  remfilies  par  la  rè- 
gle, qu'on  n'y  voit  point  de  place  |iOur  la 
messe,  les  jours  ouvriers;  ce  qui  fait  c**oire 
que  lés  moines  ne  l'enteudaient  que  le  di- 
manche. 

Quant  à  la  nourriture,  saint  Benoît  donne 
à  chaque  repas  deux  portions  cuites ,  aûti 
que  celui  qui  ne  pourrait  uianger  de  Tune, 
mangeât  de  l'autre.  Le  mot  de  puhnentarium^ 
dont  il  se  sert,  siguitie  proprement  des  lé- 
gumes ou  des  grains,  réduits  en  bouillie  ou 
()n  purée,  quoiqu'il  se  puisse  étendre  à  tou- 
tes sortes  de  viandes  bouillies  ;  mais  la 
pauvreté  des  moines  ne  donne  pas  lieu  de 
croire  qu'ils  y  comprissent  le  noisson,  que 
les  anciens  plaçaient  entre  tes  mets  les 
plus  délicieux.  La  règle  permet  une  troi- 
sième portion  de  fruits  ou  de  légumes  crois- 
sant sur  les  lieux.  Elle  ne  doni)e  qu*une  livre 
de  pain  par  jour,  c'est-à-dire  seize  onces, 
soit  qu'on  fasse  un  repas  ou  deux.  L'abbé 
poui  rn  augmenter  la  portion,  s*il  y  a  quelque 
travail  extraordinaire,  et  on  donnera  UiOins 
aux  enfants.  La  chair  des  bêles  à  quatre 
pieds  est  défendue  à  tous ,  hors  les  cas  de 
inaladies.  Pour  la  boisson,  ils  auront  chacun 
une  hémine  de  vin  nar  jour ,  c'est-à-dire  un 
demisetiersuivant  la  meilleure  explication , 
à  moins  que  le  travail  ou  Iti  chaleur  n'oblige 
à  en  donner  plus.  Siiiiit  Benoit  loue  ceux 
qui  pouvaient  s'en  passer,  et  ajoute  :«  Quoi- 
que le  vin  ne  convienne  point  du  tout  aux 
moines,  toutefois, dans  notre  temps,  il  n'est 
pas  possible  do  le  leur  persuader;  au 
moins  gardons  la  tempérance  nécessaire. 
Que  si  la  qualité  du  pays  fait  qu'il  ne  s'y 
en  trouve  point  du  tout,  que  ceux  nui  y  de- 
meurent en  louent  Dieu,  et  se  gardent  d'en 
murmurer.  » 

Quant  aux  heures  des  repas ,  depuis  Pâ- 
ques jusqu'à  la  Pentecôte  ,  ils  dîneront  à 
Sexte,  et  ils  souperont  le  soir.  Tout  le  reste 
de  Tété,  ils  jeûneront  jusqu'à  None,  le  mer- 
credi et  le  vendredi  ;  si  le  travail  de  la  cani- 
[)agne  ou  la  chaleur  excessive  ne  les  empêche 
es  autres  jours,  ils  dîneront  à  Sexte.  Depuis 
le  13  septembre  jusnu'au  csiême,  ils  man- 
geront toujours  à  None,  et,  pendant  le  ca- 
rême, au  soir  :  en  sorte  toutefois  qu'ils  sou- 
pent  toujours  -au  jour ,  en  quelque  teni()s 
que  ce  soit.  En  la  partie  d'Italie  où  vivait 
saint  Benoît,  le  soleil  ne  se  couche  jamais 

f»lus  tôt  que  quatre  heures  et  demie.  Ileihorto 
es  moines  a  faire  en  carême  nuelque  absti- 
nence particulière,  mais  avec  le  conseil  du 
supérieur.  On  fera  la  lecture  pendant  le  re- 
pas, et  Je  lecteur  sera  choisi  toutes  les 
semaines  ,  non  par  ordre  mais  selon  qu*il  y 
sera  plus  propre. 
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l,e«  moîncs  se  servaient  les  unsles  autres, 
cl  faisaient  tour  à  tour  la  cuisine  par  se« 
matoe.  Ce  qui  montre  combien  leur  nourri- 
tare   était    simple,  puisque   tous  étaient 
capables  de  Tappréter.  On  avait  grand  soin 
des  malades:  ils  avaient  une  chambre  par- 
ticulière et  un  des  ft^res  pour  tes  servir.  On 
leur  donnait  de  la  viande  et  du  pain  toutes 
les  fois  qu'il  était  k  propos.  Mais  on  n*accor- 
dait  guère  Tusaçe  du  bain  en  santé,  princi- 
palement  aux  jeunes.  Les   habits  étaient 
réglés  à  la  discrétion  de  Tabbé ,  suivant  la 
qualité  du  pays,  plus  pbaud  ou  plus  froid. 
«  Nous  croyons,  dit  saint  Benott^  que  dans 
les  climats  tempérés,  c'est  assez  d  une  eu- 
culleetune  tunique;  la  cuculle  plus  épaisse 
pour  l'hiver,  plus  légère  pour  rété  ;  et  un 
scapulaire  pour  le  travail.  »  C'était  depuis 
longtemps  I  habit  ordinaire  des  pauvres  et 
des  paysans.  Saint  Benoit  n*en  marque  ni  la 
couleur  ni  la  longueur,  qui  sans  doute  était 
pr02)ortioonée  à  la  commodité  du  ti;avail. 
Le  scapulaire  était  plus  large  et  plus  court 
qu'à  présent,  et  avail  son  capuce.  C'était 
I  habit  de  dessus  pendant  le  travail ,  on  l'ô- 
tait  pour  prendre  la  cuculle ,  qu'on  portait 
le  reste  du  jour.  Chacun  avait  deux  tuniques 
et  deux  cuculles,  soit  pour  changer  la  nuit, 
soit  pour  les  laver.  Ils  les  prenaient  au  ves- 
tiaire commun*,  et  y  remettaient  les  vieilles. 
Les  étoffes  étaient  celles  qui  se  trouvaient 
dans  le  pays  h  meilleur  marché.  Pour  ôter 
tout  sujet  de   propriété,  l'abbé  donnait  à 
chacun  toutes  les  choses  nécessaires  :  c*est- 
èndire,  outre  les  habits ,  un  mouchoir»  un 
couteau,  une  aiguille,  un  stylet  et  une  ta- 
Uetto  pour  écrire. 

Leurs  lits  consistaient  en  une  nalteou 
paillasse  piquée ,  un  drap  de  serge ,  une 
couverture  et  un  chevet.  Chacun  avait  son 
Ut  ;  mais  ils  couchaient  tous  en  un  même 
lieu,  au  moins  dix  ou  vingt  ensemble,  si  la 
communauté  était  grande.  Cne  lampe  brû- 
lait toute  la  nuit  dans  le  dortoir,  et  toujours 
quelque  ancien  y  couchait,  pour  observer  la 
conduite  des  autres.  Afin  d'être  toujours 
prêts  à  se  lever  pour  l'office,  ils  couchaient 
tous  vêtus,  même  avec  leurs  ceintures  de 
cuir  ou  de  corde;  seulement  ils  devaient  en 
6ler  les  couteaux  de  peur  de  se  blesser  en 
4ocmant^  On  ne  parlait  plus  après  Compiles 
et  on  gardait,  la  nuit,  un  profond  silence;  le 
jour  même,  on  parlait  rarement.  Les  bouffon- 
l^eries,,  les  paroles  iQutiles  au  propres  à  faire 
rire,  étaient  entièrement  bannies.de&  monas- 
tères, et  la  règle  ne  fait  aucune  menlioB  de 
la  récréation^  Mais  elle  ordonne  qu'en  tout 
temps,  après  le  souper,  les  frères  soient 
tous  assis  en  un  même  lieu,,  et  qu'un  d'en-^ 
tre  eux  Use  des  conférences ,  des  Vies  de& 
Pères,  ou  quelque  autre  livre  d'édification^ 
Les  moines  ne  recevaient,,  sai^  ordre  de 
l'abbé,  ni  lettres,  ni  présents  de  personne,, 
pas  même  de  leurs  parents^  Ils  ne  sorUient 
)K>int  sans  permission  de  Tenclos  du  inor- 
uastère.  Et,  pour  leur  êter  tout  prétexte,  on 
le  bâtissait,  autant  qu'il  était  possible,  de 
telle  sorte  qu'ils,  eussent  au  dedans  toutes 
.es  choses  nécessaires  I  l'eau,  le  jardin,  le 


moulin,  la  boulangerie,  et  les  commodités 
pour  les  métiers  différents.  La  porte  était 
gardée  par  un  vieillard  sage  et  discret,  qui 
sût  répondre  aux  pauvres  et  aux  autres  sur- 
venants. Si  quelques  frères  étaient  envoyés 
dehors,  ils  se  recommandaient  aux  prières 
de  la  communauté,  et  &  leur  retour  aemeu- 
raient  prosternés  dans  l'oratoire  pendant 
toutes  les  heures  de  l'office,  pour  expier  let 
distractions  et  les  autres  fautes  qu'ils  pou- 
vaient avoir  commises.  Il  leur  était  étroite- 
ment défendu  de  rien  dire  de  ce  qu'ils 
avaient  appris  au  dehors. 

On  recevait  les  hôtes  avec  beaucoup  de 
charité  et  de  respect.  On  les  menait  à  I  ora- 
toire pour  prier,  on  leur  faisait  une  lecture 
d'édification  »  puis  on  les  traitait  avec  toute 
l'honnêteté  possible.  L'abbé  leur  donnait  à 
laver,  et  mangeait  avec  eui  ;  aussi  avait-il  sa 
cuisine  et  sa  table  à  part,  pour  être  en  état 
de  les  recevoir  à  toute  heure  sans  troubler 
la  communauté.  Personne  ne  leur  parlait» 
que  le  moine  destiné  k  les  recevoir,  et  ils 
avaient  leur  logement  préparé. 

L'abbé  qui  devait  gouverner  le  monastère 
était  choisi  par  toute  la  communauté  ,  ou  la 
plus  saine  partie,  eu  égard  au  seul  mérite, 
sans  considérer  son  rang.  Que  s'ils  s'accor- 
daient tous  à  choisir  un  mauvais  sujet,  lé- 
vêaue  diocésain,  les  abbés,  ou  les  simples 
fidèles  du  voisinage,  devaient  empêcher  co 
désordre,  et  procurer  un  digne  pasteur  au 
monastère.  L  abbé  étant  choisi,  était  ordonné 

Sar  l'évêque  ou  par  d'autres  abbés.  Il  devait 
tre  instruit  de  Ja  loi  de  Dieu,  charitable» 
prudent  et  discret,  montrer  en  tout  l'exem- 
ple, et  n'être  que  l'exécuteur  de  la  rèsle, 
pour  la  faire  carder  fidèlement.  «  Qu'il  se 
souvienne  toujours,  dit  saint  Benott,  qu'il 
est  chargé  du  gouvernement  des  âmes ,  et 
qu'il  se  garde  bien  de  les  négliger  |>our 
s  appliquer  davantage  aux  choses  tempo- 
relles ;  mais  qu'il  ait  grande  foi  en  la  Pro- 
vidence. Il  doit  tout  faire  avec  conseil. Dans 
les  moindres  choses,  il  consultera  seulement 
les  anciens;  mais  dans  les  [)lus  importantes, 
il  assemblera  toute  la  communauté,  propo- 
sera le  sujet,  et  demandera  l'avis  de  cnacun  : 
è  la  charge  toutefois  que  la  décision  dépen- 
dra de  lui,  et  que  tous  lui  obéiront.  »  Au- 
dessous  de  l'abDé  il  y  avait  un  prieur  ou 
prévôt  {prœposiius)  et  plusieurs  doyens.  Eu 

auelques  monastères ,  le  prévôt  était  or- 
onne  |)ar  l'évêque  ou  par  les  abbés, comme 
Vabbé  même  :  ce  qui  lui  donnait  sujet  do  se 
regarder  comme  un  second  abbé,  et  de  n'être 
pas  assex  soumis.  C'est  pourquoi  saint  Be- 
polt  rejette  cet  usage,  et  veut  que  le  monas- 
tère ne  soit  eouverne  sous  l'abbé  que  par 
des  doyens  dont  l'autorité  étant  partagée, 
sera  moindre.  Que  si  Ton  iu^e  à  proftos 
d*aYoir  uuj;)révôt,  il  sera  établi  par  l'abbé, 
et  lui  demeucera  soumis.  Ces  doyens ,  cfe- 
cani,  étaient  établie  pour  veiller  sur  dix 
moines»  au  travail,  et  k  leurs  autres  exer- 
cices, et  soulager  l'abbé  qui  ne  pouvait  être 
partout.  On  les  choisissait,  non  par  l'an- 
cienneté ,  mais  par  le  mérite,  et  on  pouvait 
les  déposer  après  trois  admonitions^  VçiUi 
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les  oflSciers  pour  le  gouTernement  du  mo- 
nastère. 

Il  y  en  arait  d'autres  pour  le  service  : 
comme  le  cellériert  Tiofirmier,  rhospitalier, 
le  portier.  Le  cellérier  avait  la  garde  des 
provisions  et  de  t#us  les  ustensiles,  et  dis- 
tribuait è  chacun,  selon  Tordre  de  Tabbé, 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  les  besoins 
de  la  vie  ou  pour  le   travail.  L'abbé  avait 
on  état  de  tous  les  objets   appartenant  au 
roooastère,  afin  que  rien  ne  se  perdît,  et  la 
propriété  était  étroitement  défendue  jusque 
dans  les  moindres  choses,  un  livré,  une  ta- 
blette, un  stylet.  Ceux  qui  se  présentaient 
pour  entrer  dans    le  monastère  n'étaient 
reçus  qu'après  de  grandes  épreuves.  Pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours,  on  laissait  le  pos- 
tulant frapper  h  la  porte,  et  on  lui  faisait 
des  difficultés,  jusqu'à  le  maltraiter.  S*il 
persiàtail,  on  le  mettait  pour  quelques  jours 
dans  le  loçement  des  hôtes,  puis  dans  ce- 
lui des  noTices,  et  on  lui  donnait  un  ancien 
pour  examiner  sa  vocation,  lui  proposant 
combien  le  chemin  du  ciel  est  rude.  Au 
bout  de  deux  mois  on  lui  lisait  la  règle, 
puis  six  mois  après,  et  une  troisième  fois 
au  bout  de  quatre  mois.  Après  un  an  de 
persévérance,  on  le  recevait.  La  profession 
se  faisait  âsm  Toratoire  devant  toute  la 
communauté,  et   if  ne   promettait   autre 
chose  que  la  stabilité,  la  conversion  de  ses 
mœurs  et  l'obéissance.  Il  en  faisait  la  ce* 
dute  écrite  de  sa  main,  et  la  mettait  sur 
l'auteK  S'il  avait  quelque  bien  il  le  donnait 
aux  pauvres  ou  au  monastère  psr  un  acte 
solennel.  Alors  on  le  revêtait  de  l'habit  du 
monastère,  et  on  xardait  le  sien  pour  le  lui 
rendre  si  par  malneur  il  sortait.  Les  pères 
pouvaient  offrir  leurs  enfants  en  bas  flçe 
pour  être  reçus  dans  le  monastère.  Ils  fai- 
saient pour  eux  la  promesse  qu'ils  envelop- 
paient de  la  palle  ou  nappe  de  l'autel,  avec 
leur  offrande,  de  la  main  de  l'enfant.  Ils  ne 
pouvaient  lui  rien  donner;  mais  seulement 
au  monastère,  pour  lui  ôter  tout  sujet  de 
tentation.  Si  'un  moine  étranger  demandait 
l'hospitalité,  on  le  gardait  tant  qu'il  vou- 
lait. On  recevait  ses  avis,  et  si  l'on  était  édi- 
fié de  sa  conduite,  on  le  priait  de  demeurer 
dans  le  monastère.  Mais  on  ne  recevait  poiot 
un  moine  d'un  monastère  connu  sans  le 
consentement  de  l'abbé.  On  gardait  dans  le 
monastère  le  ranç  de  la  réception  ;  et  les 

{>lus  jeunes  rendaient  honneur  aux  anciens, 
es  appelant  nonnes,  c'est-à-dire  Pères,  se 
levant  devant  eux  et  leur  demandant  la  bé- 
nédidion. 

Il  n^était  pas  permis  aux  Frères  de  se  dé- 
fendre l'un  l'autre,  ni  de  se  frapper,  ou 
s^^xcommunier  de  leur  autorité  privée.  Si 
quelqu'un  manquait  à  la  règle,  ou  désobéis- 
sait aux  supérieurs,  les  anciens  l'avertis- 
saient en  secret  jusqu'à  deux  fois.  S'il  ne 
se  corrigeait,  on  le  reprenait  publiquement, 
puis  on  l'excommuniait,  si  on  jugeait  qu'il 
comprit  la  i;randeur  de  cette  peine  :  s'il 
était  trop  dur,  on  usait  de  punition  corpo- 
relle^  c'est-à-dire  de  jeûnes  ou  de  coups  de 
(buet,  et  on  traitait  de  même  à  proportion 


les  enfants.  Les  moindres  fautes   étaipi 
châtiées,  mais  plus   légèrement  quand  le . 
coupable  s'en  accusait  le  premier.  ^   f 

La  règle  appelle  excommunication  tonte  ' 
séparation  de  la  communauté,  plus  ou  moins 
grande,  à  proportion  des  fautes,  comme  de 
ne  point  entonner  de  psaumes  ou  d'anlien-^ 
ues,  ou  de  ne  point  lire  de  Leçons  à  l'office  l 
de  manger  seul  après  les  autres,  d'être  ex- 
clu tout  ensemble  de  la  table  et  de  l'ora- 
toire, de  ne  parlera  personne,  d'être  séparé 
de  tous,  même  dans  le  travail.  Saint  Bénott 
applique  à  cette  entière  séparation  les  paro^ 
les  de  l'Apôtre,  qui  dit  que  l'excommunié 
est  livré  a  Satan  :  ce  qui  fait  croire  qu'il 
parle  d'une  véritable  censure  ecclésiastique; 
mais  il  veut  que  l'abbé  prenne  un  soin  par- 
ticulier de  l'excommunié.  Que  si  quelqu'un 
ne  profitait  point  des  corrections,  même  cor- 
porelles ,  après  avoir  essayé  tous  les  moyens 
de  le  corriger,  on  le  chassait  enfin  du  mo< 
naslère  de  peur  qu'il  ne  corrompit  les  au- 
tres. Que  s'il  voulait  revenir,  promettant  de 
s'amender,  on  le  recevait  jusquà  trois  fois.. 
Telle  est  la  règle  de  Saint-Benoît  qui  prétend 
n'y  mettre  rien  dé  rude  ni  de  difficile,  et 
ne  la  traite  que  d'un  petit  commencement», 
bien  éloigné  de  la  perfection  qpi  est  écrite 
dans  les.  conférences  de  Cassien,  les  Vies 
des  Pères  et  la  règle  de  Sâint-Dasile. 

BERNARD  (Saint),  né  en  t09U  dans  le  vit- 
lace  de  Fontaine,  en  Bourgogne,  d'une  fa- 
mille noble,  se  fit  moine  a  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  à  Cîteanx,  avec  trente  de  ses  com^ 
pagnons.  Quoique  à  peine  sorti  du  noviciat; 
Bernard  fut  choisi  pour  être  le  premier  abbé 
de  Clairvaux  en  1115.  Son  nom  se  répandit 
bientôt  partout.  Il  eut  iusau'à  sept  cents  no- 
vices. Le  Pape  Eugène  lll,  des  cardinaux,  une 
foule  d'évêques  et  d'abbés  furent  tirés  de 
son  monastère.  Du  sein  de  son  cloître,  il 
était  souvent  pris  pour  arbitre  des  différends 
dans  l'Eglise  et  l'Etat.  En  11S8,  à  la  prière 
du  grand  maître  des  Templiers,  il  rédij^na 
les  statuts  de  cet  ordre  religieux  et  miti- 
taire.  En  1130,  Louis  le  Gros  le  chargea  de 
décider  qui  on  devait  reconnaître  pour 
Pape  d'Innocent  II  ou  d'Anadet.  Bernard.se 
prononça  pour  Innocent  II,  et  TCglise  en- 
tière se  soumit  à  sa  décision.  Peu  d'années, 
après,  il  fut  envoyé  à  Milan  pour  concilier 
le  clergé  de  cette  ville  avec  celui  do  Rome,. 
Il  réussit,  et  les  Milanais,  enthousiastes  do 
ses  talents  supérieurs  et  de  ses  vertus,  vou- 
lurent l'élever  sur  le  siése  archiépiscopal  de 
saint  Ambroise;  mais  ir  se  déroba  à  leurs 
hommages  et  retourna  dans  son  cloître.  En 
IIM,  il  se  signala  au  concile  de  Sens  par  sa 
véhémence  contre  les  derniers  écrits  d'A- 
bailard,  et  en  poursuivit  infiexiblement  la 
condamnation.  L'influence  de  son  génie 
allait  se  faire  plus  universellement  sentir. 
Le  Pape  Ei^ène  Hl^  l'un  de  ses  anciens  re- 
ligieux, l'exhorta  à  prêcher  une  seconde 
croisade.  L'activité  et  l'éloquence  de  Ber 
nard  subjuguèrent  toutes  les  résistances; 
et,  maigre  Uopposition  du  sage  abbé  Sugeri, 
Louis  VII  prit  la  croix  avec  une  foule  de 
Seigneurs.  De  France,  Bernard  passa  ett 


5^3 


DER 


DlCTlONNAlf^ 


DIE 


ZU 


ÂllemD[]^o«  et  détermina  Tci^poreur  Con- 
rad 111  h  prendre  missi  la  croix.  On  sait  qao 
cette  seconde  croisade  éclioua  Qoœplétetnont. 
Cet  échec  n'empêcha  pas  le  saint  religienx 
de  jouir  de  lï  confiance  de  toute  l'Europe. 
IMut  de  nouveau  consulté  dans  toutes  les 
grandes  questions  et  forcé  à  chaaae  instant 
de  quitter  sa  vie  studieuse  du  cloître  f)Our 
se  mêler  aux  débats  du  monde.  Mais  fatigué 
de  ses  courses  et  de  sa  vie  active*  il  résolut 
enOn  de  se  retirer  comnIéCement  dans  la  so- 
litude de  Sun  cloître  ue  Ciairveaux,  et  il  j 
succomba»  en  1153»  à  ses  austérités,  à  Tâge 
Oe  soixante-deux  ans.  Il  fut  canonisé  vingt 
ans  après  sa  mort,  en  1173.  C'était  un  de  ces 
hommes  puissants  d'intelligence  qui  ne  sau- 
raient passer  à  travers  les  siècles  sans  y 
laisser  des  traces  profondes  de  Tinfluencede 
leur  génie.  Il  fut  également  un  grand  écri- 
yain.  La  vivacité,  la  noblesse,  Ténersie  et 
1.1  douceur  caractérisent  son  style.  Il  est 
jilein  de  force,  d'onction  et  d'agrément.  Ses 
sermons  surtout  respirent  cette  éloquence 
tendre  et  dpuce,  9ui  touche  le  cceur  et 
charme  l'esprit.  Saint  Bernard  est  regardé 
comme  h»  dernier  des  Pères  de  l'Eglise.  Ville- 
fort,  le  Maistre  et  dom  Clémencet  ont  pu- 
blié sa  Vie.  Ses  ouvrages  sont  nombreux , 
mais  on  remarque  principalement  ses  livres 
ascétique^,  qui  sont  :  1*  Le  Traité  de  la 
Can$iaération^  ouvrage  écrit  à  la  demande 
da  Pape  Eugène;  saint  Bernard  j  enseigne 
ëloquemment  aux  Papes  Timportance  et 
rétendue  de  leurs  devoirs,  expose  avec  vi- 
gueur les  désordres  du  clergé,  et,  en  traçant 
4u  Pane  Eugène  les  règles  morales  qui  doi- 
irent  le  diriger,  offre  en  même  temps  à  tous 
les  hommes  les  meilleures  règles  a  suivre  ; 
—  2^  Le  Traité  des  devoirs  et  ae$  mœun  des 
évéques  ;  —  3*  Le  Traité  de  la  conversion  des 
wuBurs  des  religieux;  —  V  Des  degrés  de 
Pkumilité  et  de  rorgueil  ;  —  5*  Apologie  de 
la  vie  et  des  mceurs  des  religieux:  —  6*  Traité 
de  ramour  de  Dieu;  —  7*  De  nombreux  ser^- 
fnons:  8*  Une  foule  de  Lettres  spirituelles. 

BERNARD  (Claude),  dit  le  Pauvre  Prêtre, 
et  vulgairement  le  Père  Bernard,  naquit  à 
Dijon  le  26  décembre  1588.  Il  se  consacra 
eniièrement  au  service  des  pauvres  et  des 
malades  de  THôtel-Dieu  et  de  l'hôpital  de 
}a  Charitér  à  Paris.  Il  mourut  en  odeur  de 
.««ainteté  le  S3  mars  1641.  On  a  imprimé  le 
Testament  du  R.  P.  Bernard^  et  ses  P£nsées 
pieuses f  Paris,  1641,  in-8\  Plusieurs  i>io- 
graphes  ont  écrit  sa  Vie. 

BERNARDIN  DE  SIENNE  (  Saint)  naquit 
en  1380,  à  Hassa-Carrara  »  d'une  famille 
distinguée.  Après  sa  philosophie,  il  entra 
dans  une  conrrérîe  de  l'hôpital  de  la  Seala, 
k  Sienne.  Son  courage  et  sa  charité  se  firent 
admirer  pendant  la  peste  de  1400,  Deux  ans 
après  il  prit  l'habit  de  Saint-François,  réfor- 
ma l'étroite  observance  et  fonda  près  de 
trois  cents  monastères.  Son  humilité  )ui  fit 
refuser  les  évèchés  de  Sienne,  de  Ferrare 
et  d'Urbin,  qui  lui  furent  successivement 
proposés.  Après  une  vie  laborieuse,  il 
mourut  à  Aquila  en  1444.  Il  fut  mis  au 
rangdes  saints  six  ans  après.  Il  a  laissé  plu  ^ 


sipora  ouvrages  parmi  lesquels  on  remàrme 
des  fermons,  des  TraUés  de  spiritnalné, 
des  Commentaires  sur  V Apocalypse^  etc 

BERTBIER  (  Guillaume-François  )  ^  *Qélé- 
bre  Jésuite^  né  à  Issoudun  et»  Berri,  leT 
avril  1704  ^  professa  les  humanités  è  Blois . 
la  (philosophie  à  Rouen,  et  ia  théologie  à 
Paris.  Ses  supérieurs  lui  confièrent  la  cùnli^ 
nuatian  de  V Histoire  de  FEgtise  gaUieane^ 
et  la  direction  du  Journal  da  Trévonœ.  il 
mourut  le  15  décembre  1782.  I!  a,  mitre 
plusieurs  ouvrages,  laissé  des  OBnvres 
spirituelles^  en  6  vol .  in-12 ,  1790  et  181  i. 
.  BÉRULLE  {  Pierre  ),  né  en m&i  au  chA^ 
teau  de  Serilly^prèsde  Troyes  en  Champa- 
gne, se  distin^oa  dans  la  fameuse  corné* 
rence  de  Fontainebleau,  oili  Duperron  eom* 
battit  du  Plessis-Hornay,  qu'on  nommait  le 
pape  des  huguenots,  il  fut  envoyé  en  Espa* 
gne  {tëv  Henri  IV ,  dont  il  était  aumônier, 

EDur  amener  quelques  Carmélites  è  Paris. 
e  fut  par  ses  serins  que %cet  ordre  Oeorit 
•en  France.  Quelque  temps  après  il  fonda  la 
congrégation  de  l'Oratoire  de  France,  dont 
il  fut  le  premier  généraL  Urbain  VIII  réeooft* 
pensa  le  mérite  de  Bérulle  d'un  chapeau  de 
cardinal.  Henri  IV  et  Louis  Xlli  avaient 
voulu  inutilement  lui  faire  accepter  des 
évèchés  considérables.  L*atttoriléqa'il  avait 
dans  l'Eglise  et  l'Etat  ne  lui  fit  poiut  aban- 
donner son  premier  plan  de  vie.  La  simpli- 
cité, la  modestie,  la  pauvreté,  la  tempérance» 
furent  toujours  ses  vertus  favorites.  Il  ne  pas- 
sait aucun  jour  sans  offrir  le  saint  sacrince. 
Il  mourut  d'apoplexie  à  l'autel ,  le  3  octobre 
1629,  à  rige  de  cinauante-cinq  ans.  saint 
Ftançois  de  Sales,  César  de  Bus,  lecardinal 
Bentivoglto,  etc.,  avaieut  été  ses  amis  et 
les  admirateurs  de  ses  vertus.  Ses  ouvrages 
ascétiques,  qui  respirent  la  plus  grande 
piété,  sont:  un  livre  sur  Vétat  et  la  grandeur 
de  Jésus;  —  des  Elévations:  I^tires  à  ses 
prêtres;  divers  petits  Traités. 

BESSE  (Pierre  de),  docteur  de  Sorhorne, 
prédicateur  de  Louis  XIII,  naquit  au  bourg 
de  Rosiers,  en  Limousin,  au  milieu  du  xvi* 
siècle,  et  mourut  à  Paris  en  1039.  Outre  ses 
Sermons ,  il  a  laissé  les  ouvrages  de  piété 
qui  suivent:  l*"  Des  qualités  et  de$. bonnes 
mmurs  du  prêtres.  —  2*  Triomphe  des  saintes 
et  dévotes  confrairies.  —  3*  la  rowile  prê- 
trise. —  4**  Le  démocrite  chrétien.  — ^5*  Le  bon 
Pasteur.  —  6*  Vhéraclite  chrétien. 

BEUVELET  (Matthieu),  prêtre  du  sémi* 
naire  de  saîut^Nicolas  du  Chardonnet,  à 
Paris,  y  fit  fleurir  la  science  et  la  piétés  II 
est  connu  particulièrement  par  ses  œuvres 
ascétiques;  1'  Méditations ^  in-4*»  sur  les 
principales  vertus  chrétiennes.ei  eeclésiatiques  ; 
—  Sf  Manuel  pour  les  ecclésiastiques.  Matthieu 
Beuvelet  mourut  vers  1660. 

BIENS  (CoMuuNAUTé  des).  —  La  vocation 
religieuse  repose  sur  les  trois  voeux  de 
pauvreté,  d'obéissance  et  de  chasteté. 

Le  vœu  de  pauvreté  ne  peut  se  pratiquer 
qu'en  renonçant  à  toute  propriété  persoo- 
nielle.  Mais  a  moins  de  vivre  exclnsivement 
d*aum6nes,  il  en  résulte  la  conséquence  que 
la  communauté   monastique   doit  poûvoii 
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possé«ler  ce  qiril  n'esi  point  permis  h  un 
shrtple  religieux  d'avoir  en  son  nom.. Le 

•fruit  même  de  son  travail  quotidien  p*est 
pts  kfui;  ceqaMJ  consomnriede  nourritures 
et  de  véterifienls,  fiU-il  l'œuvre  de  s,es  miiins, 
est  iifi  don  de  la  communauté  poùi*  laquelle 
chacun  travaille.  .  .  ,       ,  . 

•  Afmde  mieux  iéntondre  ta* communauté 
des  bîe^s  dans  la' vie  religieuse.;  rflppélons 
sonomairemint  les  principes  .évqngilîques, 

aiii'démonlrènt  la  jTçrfuction  ol  les  avantages 
é  la  pauvreté,  matière  qui  sera  trâilée  selon 
son  importance  dans  l'article  pAurnieTÉ. 

Bhnkeunux  te»  pûunrfi  d^esprit^  nouis  dit 
'  le  Sauveur,  piore  que  te'ràyaume  de  Dieu  est 
'à  mac*    " 

.    Pouvesrvous  faire  un  ^af ché  plus  avanta- 
geux que  de  changer  l^mt  ce  que  vous  nos- 
-sédez,  contre  un  trésor  de  si  grand  prix  ? 

Il  dit  encore  :  Le  royaume  du  ciel  est  sem^ 
blable  à  un  marchand  qui  icherche  de  belles 
perles^  et  qui^en  aynnt  trouvé  unt^  s'en  va  et 
rend  tout  ce  qu'il  avait ^  et  Vachite.  Or  de 
mèmot  dit  Kodrigue^Si,  nue  cette  perle  est  k 
ce  marchand*  parce  qu'il  Ta  aehelée  de  son 
argent ,  de  jEp^e  le  rayauoie  du  (;iel  esl  à 
TOUS,  parce  que  vous  Vavez  acheté  de  tout 
voire  bien. 

Saint  Kerre  ayant  dit, un  jour  à  Jésus- 
Christ  :  Toilà  que  nous  avons  topit  quitté  9  et 
que' nous  vous  avons  suivi  ;  qu'aurons^noûs 
donc  pour  récompense  ?  —  En  vérité^  je  vous 
dis  9  répohdit-il«  me  dans  te  temps  de  la 
régénération^  quand  le  Fils  de  l'Homme  sera 
assis  sur  te  siège  de  Sa  Majesté ^  vous  qui  m'avez 
suivie  vous  serez  de  même  assis  sur  douze 
sièges  pour  juger  les  douze  tribus  d*/sraël. 

Ces  paroles  doivent  s'entendre  nqn-seulc- 
ment  des  apôtres ,  mais  aussi  de  tous  ceux 
qui  imitent  leur  esprit  de  pauvreté. 

Voilé  donc  le  rovaume  du  ciel  promis  à 
\A  pauvreté,  et  même  des  distinctions  lui 
sont  réservées  dans  ce  lieu  de  félicité. 

Ce  n^est  pas  encore  tout.  Le  Sauveur  pro- 
met ehcore  dès  cette  vie  des  compensations 
pour  les  sacrifices  qu'on  fait  en  son  nom. 
Quiconque^  dit-il,  quittera  sa  maison^  ou  ses 
frères^  ou  ses  sœursj  ou  son  pire^  ou  sa  mire^ 
ou  sa  fentme^  ou  ses  enfants^  ou  ses  terres 
pour  ramour  de  mot,  recevra  le  centuple  et 
possédera  la  vie  éternelle;  et  aGn  qu'on  ne  se 
trompe  pas  sur  le  sens  du  centuple,  saint 
Marc ^it  le  centuple  dans  le  (emps  présent. 

Sans  doute  cette  expression  désigne,  selon 
-quelques  interprètest  les  biens  spirituels,  les 
nchessesdu  mérite  nioral;C(>pendant  d'autres, 
avec  Ca^sien,  entendent  le  ceiitufile  dans  le 
sens  du  bonheur  de  ce  monde,  mais  non  du 
bonheur  grossier  des  sens.  On  peut  l'enten- 
dre de  Ja  paix  du  cœur,  des  jouissances  de 
la  pureté  de  la  conscience,  des  faveurs  par- 
ticulières que  Dieu  fait  à  ceux  qui  se  don- 
nent à  lui  sans  réserve. 

Ces  paroles  n'ont-olles  pas  une  applica- 
tion assez  juste  dans  les  communautés  reli- 
Sieuses  oii  les  bons  religieux  sont  heureux 
e  leur  dépouillement,  et  è  qui  le  nécessaire 
de  la  vie  est  d'autant  plus  doux  qu'il  est 
plus  modeste,  qu'ils  u  ont  besoin  d  aucuu 


souci,  d'aucune  crainte  fatigante  pdtur  se  le 
f/rocurer?  Ils  sont  délivrés  de  la  soif  410  l'or 
qui  consume  les  sécuJiers,  et  toute  l'affec- 
tion et  les  désirs  que  le.  mondain  accorde 
aux  biens  terrejstres,  le. religieux  les  ^it 
monter  vers  Dieu.  Ces  r^ouissances,que  Ton 
trouvedans  les commumcations  intimes  avec 
Dieu,  sont  plus  délicates  et  plus  durables 

3ue  celles  que  foiirnlssent  les  fragile  biens 
e  la  terre.  .  . 

En  partant  Ue  ce  principe  si  bien,  établi 
'dans  I  Evangile,  que  les  richesses  sont  un 
grand  danger  pour  le  salut,  et  que  la  pau- 
vreté volontaire  est  une  des  pliis  belles  vic- 
toires qu'un  chrétien  puisse  remporter  sur 
SOS  mauvais  penchants,  que  les  plus  magni- 
fiques bénédictions  y  sont  attachées,  tous 
ceux  qui  ont  aspiré  à  la  perfeclîon  ont  dû 
commencer  par  rompre  avec  les  biens  .du 
monde. 

Lès  premiers  Pères  du  désert,  comme 
saint  Antoine,  commençaient  ptirabandon- 
Tier  tout  avant  de  se  consacrer  è  M  vie  con- 
templative; ils  s'abiméonnafent  à  la  Pro- 
•vidence  au  point  de  ne  compter  que  sur  le 
travail  des  mains,  travail  simple  et  peu 
lucralift  comme  de  faire  des  nattes,  pour 
l'entretien  de  la  vie,  et  se  C0Dten4aient  des 
ehoses  les  plus  grossières,  et 'pour  la  nour- 
riture, et  pour  le  vêtement,  et  pour  l'habi- 
tation. 

Plus  tard,  lorsque  les  moines  se  rétifiircfht 
en  monastères,  ce  qui  d'après  l'expérience 
des  saints  est  la  manière  la  plus  parfaite  de 
vivre  des  religieux,  on  trouva  le  moyen  de 

Î posséder,  tout  en  affranchissant  chaque  re* 
igieux  des  liens  de  la  propriété.  Ce  qui  est 
è  tous  n'est  à  personne,  et  profite  néan- 
moins à  chacun.  Les  besoins  sont  satisfaits, 
et  non  la. cupidité;  car  la  cupidité  aime  à 
dire:Xleci  est  à  moi;  je  puis  eu  disposer 
pour  mon  agrément  ou  mes  plaisirs.  11  va 
sans  dire  que  sous  prétexte  que  \(\s  biens 
de  la  communauté  ne  sont  h  personne,  il 
ne  Convient  pas  que  ces  monastères  devien- 
nent opulents.  11  V  a  h  cela  plus  d'un  dan- 
ger. D'abord  les  Clirétiens  du  siècle  ne  sont 
pas  édifiés;  ensuite  il  est  difiicile  de  se 
tenir  alors  sur  la  ligne  tracée  par  la  règle 
qui  veut  qu'on  donne  rigoureusement  aux 
pauvres  ce  qui  passe  le  modeste  nécessaire 
du  religieux.  L'usage  le  moins  répréhensi- 
ble  qu'on  puisse  faire  alors  de  ses  richesses 
est  de  les  prodiguer  en  bâtiments  som])- 
tueux,  ce  qui  s'écarte  visiblement  de  la  vo- 
cation religieuse.  On  ne  peut  citer  aucun 
fondateur  d  ordre  qui  ait  eu  dos  vues  pareil- 
les :  tous,  au  contraire,  ont  recommandé  In 
simplicité,  la  |>auvreté  pour  la  communauté 
comme  pour  les  |)articnliers. 

Le  premier  eiemple  fameux  de  la  commu- 
nauté des  biens  est  celui  qui  a  été  iiovuù 
par  les  premiers  Chrétiens  :  exemple  d'ati- 
tant  plus  étonnant  qu*il  a  trouvé  son  appli- 
4sation  dans  une  société  composée  d'une 
«çrande  diversité  de  rangs,  de  fonctions  et 
d'états.  On  avait  vu  auparavant  quelques 
essais  de  communauté;. mais  entre  person- 
nes de  mémo  condition,  comme  quelques 
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sectes  jaiTes;  mais  il  était  inouï  ffu*oo  eAt 
jamais  reooi>iitr6  gaelque  chose  d'une  exé- 
cotion  aussi  difficile,  par  «onséquent,  aussi 
admirable.  ETidamment  la  sociéCechrétIenne 
a*é(endaai  de  plus  eo  plus,  la  communauté 
deà  biens  deTenait  impossible;  mais  il  n*est 
pas  moins  admirable  qu*un  tel  exemple  ait 
pu  être  donné.  Ge  genre  de  tie  n*a  point 
fiéri  cependant,  puisque  nous  TaTons  tu  re- 
YÎTredans  les  monastères. 

Nous  STonsTu»  de  notre  temps,  des  tenta- 
teurs de  communautés  des  biens  établis  en 
dehors  de  Tinfluence  dé  la  religion  chré- 
tienne. Nous  n'essaierons  pas  d*en  faire  la 
réfuiation,  ce  n*estpasici  le  lieu.  Nous  fOUr 
Ions  seulement  faire  remarquer  que  toutes 
ces  conceptions  pèchent  par  un  point  capital 
qui  se  rattache  k  notre  sujet. 

La  Tie  de  communauté  est  le  genre  de 
fie  qui  impose  le  plus  do  sacrifice,  surtout 
lorsqu'il  s'agît  d'une  communauté  étroite 
ecnfoodant  les  intérêts,  qui  occupent  une 
aussi  grande  place  dans  le  cœur  humain 

Îue  ceux  qu'on  Toulait  plaiser  en  commun. 
I  est  contre  la  nature  de  ftire  des  sacrifices 
constants,  perpétuels,  qui  se  font  sentir  à 
chaque  instant  tels  que  les  demande  la  ne 
de  communauté  imaginée  par  les  réforma- 
teurs sociaux.  Dans  la  rie  commune,  entre 
no  grand  nombre,  les  droits  de  tous  écra- 
sent la  volonté  particalièroy  et  la  volonté 
personnelle  ne  se  résigne  pas  ainsi  à  n'être 
rien. 

Void  en  quoi  consiste  rerreor  de  ces 
coupables  systèmes.  C'est  que  les  modernes 
réformateurs  ont  voulu  établir  des  commu- 
nautés au  nom  des  intérêts  matériels  au 
profit  du  bien-être,  de  la  sensualité  :  au  lieu 
de  modérer  les  passions  pour  les  mettre  en 
intime  contact,  ils  les  ont  exaltées.  La  mé- 
prise est  profonde  et  grossière. 

Les  communautés  reli^euses  n*ont  pas 
pris  ainsi  le  cœur  humain  k  rebours,  ni 
accepté  les  obstacles  comme  des  moyens. 
Que  dit  un  fondateur  d'ordre  k  ses  disciples? 
Il  leur  dit  :  Venez  vivre  de  la  vie  commune, 
non  pour  y  trouver  les  jouissances  terres- 
tres, pour  y  faire  votre  volonté,  'pour  aug- 
menter vos  richesses  en  les  associant,  pour 
augmenter  la  somme  de  plaisir  en  unissant 
vos  mojrehs  et  vos  ressources,  mais  venez-y 
pour  briser  votre  VDionlé  contre  la  règle;  la 
cupidité,  contre  la  pauvreté  absolue  ;  la  vo- 
lupté, contre  les  mortifications;  en  un  mot, 
méprisez  la  vie  présente,  n'en  tenez  que  peu 
de  compte  pour  posséder  plus  sûrement  la 
vie  à  venir  :  là  seulement  sont  vos  espéran- 
ces. 

La  foi,  et  une  foi  vive,  est  donc  le  mobile 
de  la  communauté  religieuse,  et  celte  foi 
rend  tons  les  sacrifices  possibIes;elle  fournit 
une  raison  à  toutes  les  privations. 

Dans  le  système  sensualiste  des  réforma- 
teurs les  sacrifices  ne  s'y  peuvent  com- 
mander ni  pratiquer  par  aucun  motif, 
pour  aucune  raison. 

Au  contraire,  k  Toriginede  la  vie  monastique 


les  opinions  forent  partagées  k  Po^easion  de 
la  vie  commune.  Les  uns  préféraient,  pour  les 
religieux,  la  vie  solitairecomme  favorisant  la 
vie  contemplative  :  et  saint  Jérême  lui-même 
fot  pendant  quelque  temps  de  cette  opinion. 
Les  autres,  k*la  tête  desquels  il  dut  placer 
saint  Basile,  conseillèrent  la  vie  de  la  com- 
munauté comme  étant  un  remède  aux  excen- 
tricités et  aux  autres  dangers  de  la  vie  soli- 
taire, comme  offrant  plus  de  ressources 
contre  Tennui  de  la  solitude,  contre  la  pa- 
resse, par  l'exemple  et  les  ressources  de  la 
charitéfratemelle. 

n  est  certain  que  les  communautés  reli- 

Sieuses,  dans  leurs  rapports  avec  la  rich^se 
es  nations,  non-seulement  n'offrent  aucun 
inconvém'ent,  mais  encore  sont  une  véritable 
ressource,  tant  que  ces  communautés  res- 
tent dans  la  mesure  de  l'esprit  évangilique. 

D'autre  part,  on  ne  peut  dire  que  ces  bras 
renfermés  dans  les  cloîtres  soient  inutiles 
ou  k  charge  k  la  société,  puisqu'il  est  bieu 
établi  que  les  monastères  ont  largement  payé 
leurs  dettes  k  la  société  et  k  la  civilisation 
par  des  services  de  tous  les  genres,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  articles  :  MatÊHutè- 
rcf,  etc. 

Ajoutonsque  les  moines  vivant  en  cemmuo 
dépensent  excessivement  peu,  et  ils  sool 
par  Ik  utiles  au  monde  et  comme  modèles 
de  modération ,  et  comme  consommateurs 
économiques,  et  comme  citoyens  soumis  et 
faciles  k  gouverner,  qui  ne  murmurent  ja- 
mais. 

Au  point  de  vue  ascétique,  la  communauté 
des  biens  a  aussi  un  caractère  inappréciablD 
en  ce  qu'elle  ôte  au  religieux  tous  soins  de 
la  vie  matérielle,  soit  parce  qu'il  y  tient  peu, 
soit  parce  qu'il  reçoit  son  petit  nécessaire 
régulièrement  comme  une  aumêne  de  son 
couvent.  Ainsi  dépouillé  et  libre  des  biens 
terrestres,  il  devient  pour  ainsi  dire  un 
homme  purement  spirituel.  Il  a  trouvé  le 
moyen  de  spiritualiser  même  sou  travail 
manuel,  car  il  ne  travaille  plus  pour  lui  ; 
Tespritde  renoncement  le  fait  travailler  ponr 
ses  Frères,  c'est-k-dire  pour  la  commimauté, 
et  c'est  alors  oue  le  travail  se  spiritualise 
réellement  parla  charité. 

BI£NS  SURNATURELS.  —  Les  biens  sur- 
naturels, dans  le  langage  mystique,  sont 
ceux  dont  Dieu  gratifie  les  personnes  qui 
suivent  en  tout  le  mouvement  du  Saint-Es- 
prit.ll  nefiiut  pas  les  confondreavec  les  efiets 
ordinaires  de  la  grâce  ;  il  ne  s'agit  ici  que 
des  effets  extraordinaires  dont  la  grâce  est 
tellement  le  principe,  que  la  nature  n'y  a 
rien  et  ne  peut  y  avoir  aucune  part.  On  ne 
saurait  s*y  méprendre  pour  peu  qu'on  soit 
versé  dans  la  connaissance  de  l'intérieur. 

11  y  a  trois  sortes  de  biens  surnaturels: 
tes  uns  sont  dans  les  sens  des  hommes  par- 
faits ;  les  autres  pénètrent  plus  avant  et  Jus- 
qu'où les  sens  ne  sauraient  aller;  les  troisiè- 
mes sont  très-intimes.  —  Ceux  qui  s'arrêtent 
dans  les  sens,  c'est-k-dire  dans  la  première 
région  de  l'AmOy  sont  des  impressions  sena^• 
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bles  des  olçels  surnaUirels»  imçressioiis  que 
la  foi  seule  ne  produit  pas^  maïs  seolemenC 
la  foi  appliquée  par  une  grâce  extraordi- 
naire; ce  sont  des  attraits  puissant»  qui 
touchent  et  qui  élèTentà  Dieu  a*uoe  manière 
sublime;  ce  sont  des  goûis  merveilleux  et 
des  sentiments  délicats  qui  viennent  sou^ 
vent  à  la  rencontre  des  choses  les  plus  com« 
munes.  Sainte  Thérèse  dit  qu'en  prenant 
de  Teau  bénite  elle  ressentait  le  même  plaisir 
que  fait  une  boisson  agréable  à  quelqu'un 
pressé  par  la  soit  D^utres  éprouvent  de 
pareils  effets,  qui  remplissent  leurs  sens  inté- 
rieurs, à  rapproche  des  églises^  des  autels  et 
des  images  ae  piété.  Quelquefois  la  commu- 
nion leur  communique  la  môme  vigueur  que 
la  nourriture  la  plus  succulente,  avec  une 
chaleur  divine  qui  les  fortiQe  et  les  console, 
et  cette  chaleur  produit  à  sou  tour  une  douce 
lumière  qui  leur  donne  une  infinité  de 
connaissances.  La  grâce  donne  à  quelques- 
uns  un  attrait  sensible  pour  les  pauvres,  de 
sorte  qu'ils  trouvent  un  plaisir  plus  exquis 
à  panser  et  à  baiser  leurs  ulcères  qu*à  user 
des  viandes  les  plus  délicates. 

Les  biens  surnaturels  de  la  seconde  sorte 
Sont  des  images  intellectuelles,  môme  des 
choses  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens  :  ces 
images  produisent  la  joie,  la  paix  et  une 
suavité  merveilleuse*  Il  ne.  manque  pas 
d*exemples  de  telles  faveurs.  Comoien  de 
pefsotines  qui,  è  l'oraison,  se  sentent  al  tirées 
a  considérer  lecôté  ou  vert  de  Jésus-Christ  et 
à  s'attacher  h  cette  place  sacrée,  comme  si 
elles  la  voyaient  Yéritablement,  et  qu'elles 
eussent  le  bonheur  de  la  toucher,  et  qui 
après  l'oraison  conservent  cette  môme  dis- 
position et  ce  môme  goût  spirituel,  sans  que 
le  tumulte  des  choses  extérieures  puisse  le 
leur  faire  perdre,  et  sans  qu*il  leur  en  coûte 
aucune  application  l  Combien  d'autres,  éle« 
vées  en  esprit  dans  le  ciel,  vivent  sur  la  terre 
eomme  si  elles  n'y  étaient  pas,  et  jouissent 
de  cette  insigne  faveur  au  milieu  des  occu- 

e lions  du  dehors  qui  ne  sauraient  troubler 
félicité  du  dedans.  \oi]k  ce  qu*oii  appelle 
des  biens  surnaturels,  et  avec  raison,  parce 
que  ce  u)  sont  pas  de  simples  pensées  pas- 
sagères» mais  des  opérations  marquées  et 
sensibles,  qui  durent  un  tem[>s  considérable, 
et  on  ne  doit  pas  ôtre  surpris  que  la  grâce 
qui  produit  ces  opérations  fasse  sur  rame 
plus  d'impression  que  tous  les  objets  des 
sens  n'en  peuvent  faire.  On  rapporte  de 
sainte  Liduvine,  gu'étant  réduite  à  garder  le 
lit,  elle  se  sentait  transportée  en  esprit  par 
Jésus-Christ,  son  époux,  dans  tous  lieux  de 
dévotion  les  plus  célèbres  de  la  chrétienté, 
et  que  la  force  de  l'occupation  intérieure 
était  si  grande,  qu'elle  s'entretenait  de  la 
même  manière  et  sentait  la  môme  consola- 
tion que  si  elle  eût  été  corporellement  présente 
dans  ces  lieux.  On  peut  mettre  au  nombre 
de  ces  faveurs  le  souvenir  des  mystères,  de 
la  naissance,  de  la  vie  et  de  la  passion  de 
Notre-Seigneur,  lorsque  ces  mystères  font 
sur  Tâme  la  môme  impression  que  s'ils 
V  avaient  été  (gravés.  L'idée  du  mystère  de 
la  .Sainle*Trinité  avait'  été  en  effet  gravée 


dans  l'iUne  de  te  bimheimuae  Claire  de 
Houtafalco,  comme  on  en  peut  juger  par  les 
trois  petits  globes  qu'on  trouva  dans  son 
corps  après  sa  mort,  lesquels  y  avaient  ét^ 
mis  surnaturellemenl,  comme  pour  entrete- 
nir en  elle  le  souvenir  du  mystère.  Ces  sor- 
tes de  faveurs  sont  commedes  gages  précieux: 
qui,  étant  possédés  au  dedans,  présentent 
continuellement  à  l'esprit  le  sujet  de  ses  en- 
tretiens, et  au  cœur  l'objet  de  son  amour. 

Les  biens  surnaturels  cfe  la  troisième  sorte^ 
qu'on  a  dit  être  très-intimes,  sont  certaines 
obérations  faites  dans  la  substance  de  l'âme, 
ei  commedes  attouchements  divins,  par  les- 
quels elle  est  unie  à  Jésus-Christ  si  étroite- 
ment et  avec  une  telle  impression  de  l'hu- 
manité et  de  la  divinité  de  ce  Dieu-Homme, 
qu'il  semble  &  cette  âme  qu'elle  ne  fasse 
qu'une  môme  chose  avec  lui,  ce  qui  la 
transporte  hors  d'elle-même.  Sainte  6er- 
trude  témoigne  avoir  eu  part  à  cette  faveur, 
un  jour  qu'on  célébrait  la  fête  de  la  Purifi- 
cation de  la  sainte  Yièrge,  ce  qu'elle  regar- 
dait comme  la  plus  grande  srâce  qu'elle  eût 
reçue  de  sa  vie.  L'âme  de  Jésus-Christ  fut 
imprimée  sur  la  sienne,  comme  un  sceau, 
comme  elle  le  dit  elle-môme;  et,  depuis  ce 
temps-là,  elle  en  conserva  l'empreinte  et  une 
ressemblance  avec  Jésus-Christ  qu'elle  sen- 
tait en  elle-même.  Cela  se  fait  d'une  ma- 
pière  inexprimable.  Les  docteurs  mystioues 
qui  en  ont  traité  disent  que  l'âme  par  rat- 
touchement,  qui  est  la  plus  délicate  d^s 
opérations  intérieures,  reçoit  une  impres- 
sion de  Jésus-Christ  et  de  la  substance  di- 
vine, et  que  c'est  en  celte  faveur,  lorsqu'elle 
devient  ordinaire,  que  consiste  l'état  qu'ils 
appellent  Us  noces  spirituelles.  Tout  ce  qui 
concerne  ce  divin  mariage  appartient  à  cette 
troisième  sorte  de  biens  surnaturels,  et  ren- 
ferme tant  de  faveurs  et  de  caresses  céles- 
tes, qu'on  croirait  cet  état  imaginaire^  s'il 
n'était  attesté  par  le  témoignage  de  plusieurs 
grands  saints,  et  en  particulier  par  celui  de 
sainte  Brigitte.  Sans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail, il  suffit  de  dire  qne  ces  grâces  surpre- 
nantes sont  fort  ordinaires  aux  âmes  d  une 
grande  élévation.  Oser  dire,  comme  font 
quelques-uns,  qu'il  n'y  a  en  tout  cela  que 
de  simples  pensées  suivies  de  quelques  af- 
fections agréables,  ce  serait  vouloir  prouver 
à  un  homme  qui  a  passé  par  tous  les  remèdes 
de  la  médecine  que  ce  n'a  été  qu'en  idée. 
Les  effets  de  la  grâce  dans  l'état  dont  nous 

)>arlous  sont  si  réels,  si  sensibles,  si  mani- 
éstes,  qu'on  ne  saurait  s'y  tromper;  et 
d'ailleurs  ils  produisent  des  changements  et 
des  altérations  considérables,  non-seulement 
dans  l'âme,  mais  encore  dans  le  corps,  jus- 

Îiu'â  déranger  les  humeurs,  jusqu'k  ecbauf- 
er  le  sang  d'une  manière  extraordinaire. 
Lorsqu'on  ouvrait  la  veine  à  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes,  celui  oui  tenait  la  palette 
eour  recevoir  le  sang  n  en  pouvait  soutenir 
I  chaleur,  tant  il  était  bouillant.  La  force 
de  l'amour  dont  saint  Philippe  de  Néri  était 
embrasé,  fit  élever  et  rompre  deux  de  ses 
côtes  pour  pouvoir  se  dilater.  Sainte  ^Ma^ 
deleino  de  Pazi  et  plusieurs  autres  sâinb 
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ont  énrouvé  dos  e(rt;ts  sen>b)dble$^  Et  si  ce 
sont  le  des;  opéraiions  de  la  grflce  qui  ont 
teur  principe  (ians  la  partie  la  plus  îmime 
de  l'âme,  ot  qui  rende^nt  rhomme  heureux 
autant  qu'il  peut  Têlre  ici-bas,  n^a-t-on  pas 
raisorrde  les  mettre  au  rang  des  biens  sur- 
naturels les  plus  exeelieûts  ? 

BIENVEILLANCE  (Amoub  de),  -r  Voy. 
Oraison  AFFEcnys  et  Charitk. 

fiLOLS  (Louis  d4»),  de  la  maison  ip,  Châtil- 
lon.-sur-Maniû  et  de  Bloîs ,  illustr<^e  par 
plusieurs  alliances  avec  les  têtes  couronnées 
«t  par  les  titres  des  aouTerainetés  qu'elle 

Ïossédait  élie-mème»  naquit  au  chAleau  de 
kitisUenne,  dans  le  pays  de  Liège,  en  1506. 
A  Tâge  de  quatorze  ans,  il  entra  dans  l'ab- 
baye de  Liessies,  près  d^Avesnes.  Il  fut 
nommé  abbé  de  cetfe  maison  en  1530,  quoî- 

Su'il  n'eût  que  vingt-quatre  ans.  Il  avait 
té  élevé  auprès  du  prince  Charles,  devenu 
tlepuis  l'empereur  Charles-Quint,  qui  ron- 
jserva  toujours  f)Our  lui  son  affécfîon  d'en- 
fance. Il  oITrit  même  à  Louis  de  Blois  Tar- 
chevêché  de  Cambrai  el  l'opulente  abbaye 
de  Toumay  ;  mais  le  modeste  religieux  pré- 
féra la  retraite  paisible  de  son  couvent, 
qu'il  réforma  en  15V5,  par  de  nouveaux 
statuts  approuvés  par  le  Pape  PauI  111.  Il  y 
mourut  saintement  le  7  janvier  1566,  âgé  de 
soixante  ans.  Livré  tout  entier  »ux  médita- 
tions religieuses,  il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  de  haute  piété.  Le  plus  célèbre  est 
son  Spéculum  religioêorum^  composé  h  la 
demande  .  d'un  de  ses  religieux  nommé 
Odon.  Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  tra- 
duit en  français;  la  meilleure  traduction  est 
celle  qu'en  a  faite  le  Jésuite  de  In  Nauze, 
sous  te  titre  de  Directeur  des  âmes  religieuseê. 
On  aime  aussi  à 'lire  les  Entretiens  spiri" 
iuels  de  Louis  de  Blois. 

BOÈCE  (Anicius-Manliu^  Torquatus  Boe- 
thius)  naquit  vers  Tan  i^55,  dans  la  ville  de 
Rome,  où  ses  ancêtres  avaient  exercé  les 
premières  charges  de  TEtat.  Dès  l'âge  de 
dix  ans  il  fut  envoyé  à  Athènes  pour  y  étu- 
dier la  langue  et  les  sciences  de  la  Grèce; 
et  il  y  resia  dix-huit  ans.  En  185,  il  fut 
nommé  consi»!  de  Rome  ;  en  500  il  devint 
ministre  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
dont  il  avait  fait  l'éloge  à  son  entrée  dans 
Rome.  Sur  un  frivole  soupçon  que  le  sénat 
de  cette  ville  entretenait  des  intelligences 
secrètes  avec  Justin,  empereur  de  Constan- 
tinople,  le  roi  Théodoric  fit  mettre  en  pri- 
son Boèce  ot  Symmaque,  son  beau-père,  les 
plus  distingués  de  ce  corps.  Conduit  h  Pa- 
vie,  Boèce  y  endura  divers  genres  de  sup- 

S lices  et  eut  la  tête  tranchée  le  â3  octobre 
2I>.  C'est  dans  sa  prison  qu'il  composa  son 
beau  livre  :  De  consolatione  phitosophiœ^  en 
vers  et  en  prose.  Ce  traité  a  été  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et 
même  dans  les  langues  grecque  et  hébraïque. 
La  meilleure  traduction  française  est  celle 
de  Léon  Colesse,  publiée  en  1771,  à  Paris. 
Les  Consolations  de  la  philosophie^  écrites 
par  Boèce  dans  sa  prison  sans  le  secours 
d'aucun  livre,  sont  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  la  philosophie  etirétienne. 


BOfLÈAlT  (  Jean-Jacqul&s  j,  '  chancffhe  de 
Snint-Bonoré,  de  Paria,  éltiil  originaire  du 
diocèse  d'Agen«  11  mourut  en  1735,,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ansi  ,0n  a  de  lui,  outre  la 
Vie  de  madame  Combe ^  institutrice  du  Boh- 
Pasteur,  des  lettres  sur  différente  $ujets  de 
morale  et  de  piété;  2  vol  îD-12. 

BOLLANDISTES.  continuateurs  de  Bôl- 
landus ,  savspts  Jésuites  .  d'An Vefs ,  é]ùi , 
depuis  plus  de  deux  siècreStSesQUit  Occupés  h 
recueillir  les  actes  et  les  viei  désf  sarnls, 
d'après  léè  auteurs  oiij^'n/iux,  et  ont  ainsi 
réussi  à  éclairer  plusieurs  faits  înipôrtdntsde 
l'Histoire  ecclésiastique  et  elvile.— ^  Gel 
utile  et  vaste  projet  fut  formé  au  ccmmeti* 
cément  du  xvu'  siècle,  i^ar  fé  P.  Héribert 
llosweid.  Jésuite  d'Anvers  ;  mâ^<s  on  sent 
qu'il  était  beaucoup  au-dessus  ûeS  forces 
d'un  seul  homme  :  le  P.  Rosweid  ne 
put  faire  pendant  toute'  sa  v?e  qii'amâs* 
ser  des  matériaux;  il  rnourut  en  1629,  sans 
avoir  commencé  &  leur  donner  Une  forfoe: 

L'année  suivante,  le  P.  Jean  BollandUs, 
son  confrère,  reprît  ce  dessein  $bws  un  autre 
point  de  vue,  et  se  proposa  de  composer 
lui-même  les  vies  des  saints  d'après  les, au- 
teurs originaux,  en  y  ajoutant  des  notes 
semblables  à  celles  dont  les  éditeurs  des 
Pères  ont  accompagné  leurs  ouvrages,  soit 
pour  éclaircir  les  passages  obscurs,  soit 
pour  distinguer  le  vrai  du  fabuleux.  En 
16%,  il  s^associa  le  P.  Godefroi  Hensche- 
nius,  et,  en  16^3,  ils  firent  paraître  les  actes 
des  saints  du  mois  de  janvier,  en  2  vol.  in- 
fol.  Ce  livre  eut  un  succès  qui  augmenta 
beaucoup,  lorsque,  en  1658,  ces  deux  sa- 
vants eurent  donné  trois  autres  volumes 
dans  la  même  forme,  qui  contenaient  les 
actes  du  mois  de  février.  BolInnduS;  s'était 
encore  associé>  en  1650,  le  P.  Papebroch, 
et  travaillait  à  donner  le  mois  de  Mars,  lors- 
qu'il mourut,  en  1665. 

Après  la  mort  d'Enchenius,  le  P.  Pape- 
broch  eut  la  principale  direction  de  cet  ou- 
vrage, et  prit  successivement  pour  collabo- 
rateurs les  Pères  Baert«  Jauning,  Dusolier 
et  Raie,  qui  ont  publié  24  vol.  contenant  les 
y'ies  des  saints  jusqu'en  juin.  Après  la  mort 
du  P.  Papebroch,  en  17H,  les  Pères  Duso- 
lier, Cuper,  Piney  et  Roch  ont  continué 
l'ouvrage  el  ont  fait  paraître  successivement 
les  actes  des  saints  des  mois  suivants.  Cette 
immense  collection  contenait  alors  plus  de 
50  vol.  in-fol.  Elle  avait  été  longtemps  in- 
terrompue par  la  suppression  des  Jésuites, 
mais  elle  rut  reprise  sous  la  protection  et 
par  les  bienfaits  de  l'impératrice  reine.  Au 
moment  où  les  Jésuites  furent  supprimés 
dans  la  Belgique,  les  premiers  tome^  d*oc' 
t<)bre,qui  complétaient  le  nombre  de 30  vol., 
avaient  paru.  La  dernière  publication  était 
de  Tannée  1770. 

A  cette  époque,  les  Jésuites  chargés  de  la 
rédaction  ae  Acta  sanctorum^  étaient  Cor- 
neille de  Bye,  Ignace  de  Rue,  Ignace  Ha* 
bens  et  Joseph  Ghesquière.  Cette  suppres- 
sion eut  lieu  le  13  septembre  1775.  Mais  le 
gouvernement  s'occupa  bientôt  de  la  conti- 
nuation des  ilcIaMnc/orum.  Le  19îuinlT78, 
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UD  décrel  du.  prinpe. Charles  de  Lorraine 
ordorina'qM  ToMl>lis$emonl  des  Brillamlis- 
tes  sérail  tr.insferé  à  Tabbaye  de  Cauden-^ 
berKà  el  ç^gla  la  manière  Uonl  i:^lp  com- 
naaUoh  devrait  paratlre  1^  ra^enjr.  Toulefors. 
céne-fuj  qu'm.t780  (^ûe  cet  établissemeiit 
eiû  lo^té   s/i  consislance..  Le.  Lr  volume, 
de  Actâ  ^anctorMmf  qui  était  \e  (}amlnèiiio 
du  moîéd'octDbre,  parut  vers  1^  fin  «le  ^alnôme 
année-  Les  rédacteurs  de  ce  volume  élateiU 
le^  àlibés,  do  Bye,  de  Bue  et  HuUoiis.  Ln 
178&,  paruile  volurpe  LU%  Mais  a  peme  cet 
éiabUs&ément  éUH-H  ainsi  constiiué,  que. 
dé' nouveaux  èaibarras  vinrent  arrêter  se$ 
travaw*  Le  ta  octobre  1788 ,  ie  gouveme- 
menl  notifia  à  la  Chambre  des  comptes  qu  il 
ayail  résQlu  de  faire  cesser  le  travail  des 
Bollaàdî^les,  el  qu'en,  conséquence,  à  parhr 
du  !•'  iiovuliilMe  suivant,  oU  devrail  se  bor- 
ner i  payer  aux  abbés  de  Bye,  de  Bue, 
FonsQU*  iihesquière  et  de  Smet,  leur  f)t'n- 
sion  annuelle  de  800  florins,  La  suppression 
rénandit  une  vérUable  consternation  parmi 
les  amUdes  lettres.  De  toutes  paris  arrivè- 
rent au   aouvernement   des    propositions 
Cbùr    racquisilioù  de    cet   ëtablisseraenU 
'abbayo  de  To'ngarloo  remporta  sur  ses 
compétiteurs  ;  par  uiie  convention  en  date 
du  18  mai  1788,  le  gouvernement  lui  trans- 
féra la  propriété   de  .  rélabli.>semenl    des 
Bdllandislès,  el  elle  reçut  dans  son  sem  les 
abbés  de  Byc,  de  Bue,  Sonlon,  Ghesquiôrô 
et  deSiuel.  Un  dernier  volume,  le  Lllrde  la 
collection,  elle  V*  du  mois  d octobre  parut 
en  17».    Trois  religieux  de  Tabbaye  de 
TongerioasoHl  désignés tlans  le  titre  comme 
ayant  coopéré  avec  lesBollandisles  à  sa  ré- 
(facliop.  L'entrée  des  Français  dans  la  Be'-. 
riquQ,  ^ui  eut  lieu  la  même,  année,  porlf 
le-derniPi:  coup  à  cet  et  iblissemeiil.  Les 
moifîe^  de  Tongorloo  se  dispersèreutf  ^t  les. 
rédacteurs   de  .  Ae$a  sanciorum ,    réfugiés, 
dans  diffôreuts  pays,  moururent  ftuçcessi- 
^ament  sans  avoir  pu  continuer. leurs  tra- 
vaux. La  bibliothèque  royale  de  Bruxelles 
possède  sous  les  n«*  36a  à  386,  rangés  dans, 
un.  très-bon  ordrc^  jour  par  }Our,  du  16  oc-, 
tiîbre  AU  3t  décembre*  toué  les  matériaux 
rassenibiés.par  les  Ballandistes.  Il  y  a  à  peu 
près  un  an  qu'un  prospectus  fut  publié  par 
les  Bénédictins  de  Solèmes,  annonçant  la 
conlimialiondes  Attà  sanelorum^  mais  cette 
pruniosse  n'a  pas  encore  été  suivie  d'effet. 

.  On  rf  reproché  ï  Bollandus  de  n'avoir  pas 
été  assfez  en  garde  contre  les  légendes  apo- 
cryphes et  fabuleuses;  Papebroch  el  ses 
successeurs  ont  eu  une  critique  plus  éclairée 
et  plus  exacte  dans  le  choix  des  monuments 
dont  ils  se  sont  servis.  Leur  premier  soin, 
dès  le  commencement  de  leur  travail,  fut 
d'établir  des  correspondances  avec  tous  les 
savants  de  l'Europe,  de  faire  chercher  dans 
les  archives  et  bibliothèques  les  titres  et  les 
monuments  qui  pouvaient  servir  à  leurs 
desseins;  les  matériaux  rassemblés  forment 
une  bibliothèque  considérable.  Avant  do 
faire  usage  d'aucun  litre,  U$  BoUandistes 
en  examinent  l'aulhenticité,  son  degré  d'au- 
lîitité,  el  le  rejoKenl  s'ils  y  d(''C0Uvrenl  des 


indices  do  supposition  et  de  fausseté:  s'ils 
le  jugent  vrai,  ils  le  publient  tel  qu'il  est 
avec  la  plus  grande  fidélité,  et  en  éclaircis- 
sent  les  endroits  obscurs  par  des  notes;  sî 
c'est' une  pièce 'douteuse,  ils  exposent  les 
raisons  de  douter  ;  s'ils  n'ont  que  des  ex- 
traits, lis  en  font  une  histoire  suivie.  Lors- 
qu'ils reconnaissent  qu'ils  se  sont  ironipés, 
ou  ont  été  induits  en  erreur,  ils  le  disent  tou- 
jours dans  le  volume  suivant  et  le  rectifient 
avec  toute  la  candeur  el  la  bonne  foi  possible. 

On  trouve  souvent  dans  cet  ouvrage  im- 
portant deis  traits  qiii  intéressent  non  seuU^- 
ment  l'histoire  ecclésiastique,  mais  eucore, 
Thisloire  civile,  la  chronologie,  la  géogra- 
phie, les  droits,  les  prétentions  des  souve- 
rains et  des  peuples;  tous  les  volumes  sont 
accompagnés  de  tables  exactes  et  très-com- 
modes. Les  soins  qu'ont  ces  laborieux  écri- 
vains de  se  former  des  successeurs  semblent 
répondre  an  public  gue  cet  immense  projet 
sera  un  jour  conduit  à  sa  fin.  Comme  leâ^ 
premiers  volumes  donnés  par  Bollandus 
étaient  devenus  très-rares,  on  a  réimpiimé 
À  Venise  toute  la  collection;  mais  cette 
édition  ne  vaut  pas  celle  d*Anvers. 

BON  A  (Jean),  né  è  Mondovi  en  Piémont,^ 
l'an  1609,  général  des  Feuillants  en  1651* 
fut  honoré  de  la  pourpre,  en  1609,  par 
Clément  IX.  A[»rès  la  mort  de  ce  Pontife  > 
bien  des  gens  le  désignèrent  pour,  son  suc- 
cesseur, ce  qui  donna  Keu  k  celle  mauvaise 
pasquinade  :  Papa  Bona  sarebbe  un  solecis'i 
tno.  Le  P.  Daugières  répondit  à  Pusq.iin, 
par  répigramme  suivante  : 

Grammaticœ  ieges  plerumque  Eçctesia  àpernit; 

Fors  erit  ut  liceat  dicere  Papa  Bona^ 
Yanasolcecismi  ne  te,  conturiel  ima^, 

Esêet  papa  bonuÈ^  ù  Bona  papa  fùreL 

Bona,  digne  de  la  tiare,  ne  l'eiit  pqurtact 

pas.  Il  mourut  à  Rome  en  1671^,  dans  sa 

soixanle-cinquième  année.  Il  joignît  a  une 

profonde  érudition  et  è  une.  connaissance 

vaste  do  l'antiquité  sacrée  et  ecclésiastique, 

une  piété  tendre  et  éclairée.  On  a  de  luiplu-** 

sieurs  écrits,  recueilKs  è  Turin  en  17W- 

17S3,  4  vol.  in  fol.  Les  principaux  ^otjt: 

1*"  De  rébus  lUurgicis^  plein  de  recherches 

curieuses  et  intéressantes  sur  les  rites,  les 

prières  et  les  cérémonies  de  la-  messe;  -^ 

2r  Manuductio  ad  eœlum^  traduit  en  français 

en  1771;  —  3"*  Hofologium  asceiicum;  -— 

i*  Deprincipiis  vilœchristianœ,  traduit  en 

français  par  le  prési«ient  Cousin  et  par  l'abbé 

Gouge t;  —  5"  Pêallentis  ecele»iœ  harmoûia; 

—  G*"  De  iacra Psalmodia^  et  plusieurs  autres 

bons  ouvrages  de  piété,  qui  vont  également 

h  l'esprit  el  au  cœur.  Ses  œuvn'S  complètes 

(opéra  omnin)  ont  été  publiées  à  Turin,  avec 

des  notes  de  Robert  Sala. 

BON  AVENTURE  (Saint),  né.  Tan  ISSl,  l 

Bagnarea  en  Toscane,  entra  dans  l'ordre  des 
Frères  Mineurs,  el  fut  disciple  d'Alexandre 
de  Aies.  Son  ordre  le  fit  successivement 
professeur  de  philosophie,  do  théologie,  et 
enfin  général  en  1256.  Clément  IV  lui  offrit 
l'archevêché  d'York,  cl  le  saint  religieux  le 
refusa.  Après  la  mort  de  ce  Souverain  Pon- 
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yrages  esJimés,  Les  principaux  son!  :  i"  Les 
Consem  de  lu  sagesse,  \n-\i;  —  ^  Méthode 
pour  converser  avtc  Dieu,  Piïrîs,  1684-,  in-16. 
€o*  petit  ouvragé  est  plein  d'onction. 

BRETJyiiNE (Doiïi  Claude),  Bénédictin  d« 
1^  congr(?galf6ndc  Saint-Maur,  né  h'Saumuf 
en  AmoîSj  dibcèîîe  d'Aulun,  en  1625,'  Ot 
proft'SsianàMouLrer-SainlJeîin,  lo  Onovcni- 
bi'e16U. 

UnirerseHotïienl  estimé  pour  la  boaulé 
de  son  eapritet  plus  distingué  encore  par  sa 
pié-é  solide  et  éclairée,  il  remplit  avec  ap* 

§l::utllsSenieht  lés  postes  les  plus  îniporlants 
e  sa  congrégation.  Il  était  visiteur  de  la 
province  de  Normiindîe,  lorsqu'il  mourût  i 
Bonnc-Novel;e'do  Rouen,  le  13iuillot  IGDï. 
Ses  ou vra^çes* ascétiques  sortt  î  f  Médita- 
tiànschr ^tiennes  sur  les  priAcipnux  devoirs 
de  ta  vie  rèliqieuie^  marqués  dans  les  paroles 
de  ta  profession  des  religieux  "y  avec  des  lec^ 
tares  spirxtuellvi  i  Urées  des  Ecritures  des 
saints  Pères ,  pour  une  retraite  de  diop  jours ^ 
Paris'.  1689,  souvent  réimprimées.  On  peut 
r'egarder  cet  ouvrage  comme  un  bon  extrait 
de  ce  qii'ont  écrit  de  plus  éîllfiant  et  d«  plus 
propre  à  émouvoir  le' cœur,  les  saints  Pères 
ér  les  maîtres  de  ta  vie  spirituelle,  —  2" 
Constitutions  pour  lés  filles  de  Saint-Joseph^ 
dites  de  la  Providence, ^a6/«>«  dans  le  fuu^ 
bourg  Saint-Germain,  1091,  in-8*. 

BRKTONNËAU  (François),  né  h  Touré 
en  1660,  Jésulieerl  1675,  mourut  îi  Pan> 
en  i7Vl;  ai»rès  avoir  pas-é  par  tons  les  em- 
plois Vie  Sîi  compagnie.  On  a  de  lui  :  Bé- 
ficjcioiis  chrétienfie^  pour  'tés  jeunet  gens  qui 
entrent  dans  le  moAae,  in-i2.  lia  revu  aussi 
les  OHùvreà  spintuetles  du  P.  Valois,  et  édité 
les  sermons  de  siis  fconfrères  Bourdaloûe, 
Che.rtiinais  etUiroust.      -  '  ' 

'     BUËVIAÏRE.  —  VOV.  ReDHES  <rAJïOXTALÉS, 
PàtÈHK. 

'  BRIOO0L  (Toussaint  ),  Jésuite  flainâad, 
étAit  né  à  tffte  et  avait  fait  profession  en 
1618.  ûgé  do  ringt-trôis  ans.;  H  se  distingua 
dans  la  coitijiagnié  par  sa  piété  et  son 
athfioiir  pour  le  travail.  Il  mourut  h  Lille  en 
f©72.  Il  avait  une  tendre  dévotion  à  la  sainte 
'Vierge,  et  consacra  h  sa  louange  quelques- 
uns  de  ses  écrits.  S**s  œuvreâf  ascétiques 
sOnt  ;  i'^  Le  paradis  ouvert  par  la  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge^  Lille  1671,  in-12; 
—  2"  L'enfer  fermé  par  la  considération  des 

Î)einesf  deis  damnés,  ibid.  — 3*  Itinéraire  de 
a  vie  future^  traduit  de  Titalien  du  ?•  Vin* 
cent  C'ii**ifffl 

BRIGnW  (  Jean  ),  Jésuite  ,  est  auteur 
'd*une  traduction  du  Combat  spirituel^  ou- 
vrage justement  estimé  et  très-propre  à 
conduire  lesOhréliensù  l.i  perfection  où  leur 
foi  tes  appelle.  Ou  n'en  connaît  pas  Tauleur. 
•Quelt^ues  écrivains  Tatlrlbuent  au  P.  Lau- 
rent bcupoli,  théalin;  d'autres  à  Jean  Cas- 
ttinisa,  Bénédictin  espagnol  ;  Théophile  Kaj- 


naud  le  donne  au  Jésuite  Achille  Gagltardo. 
On  a*  encore  de  Jean  Ariçnon  les  Pensée» 
êonsolantes^  et  ufie  traduction  de  VJmiteLii^n 
de  Jésus*  Christ^,  Il  e^t  mort  vers  1725..    < 

BRUNO  (Saint  ),  fondateur  de 4'onlre . dus 
Chartreux,  naqtilt  h  Cologne,  l*an  1060,  de 
|)fifent$<nobles et  vertueux.  Après  aviMr'faii 
ses  études  à' Paris,  i4  fut  chanoine  de 'Colo- 
gne^ puis  de  Kôims.  fi  étaii  ekanceliec .  el 
mattre  des  grances  études  dexeUedarnièro 
vtiM»  )<n*squ'ii  prit  ta  résolution  de  qiiitler 
le  monde  fK)df  se  retirer 'dans  h»  eoliUide. 
Sii  première  retraitefiiiSaisse«^eataîne,  au 
diocèse  de  Langi'eS'.  Il  passa  de  iè  à  Gremw 
blo,  tu  108V,  et  elia  habiter  le  désert  de  11 
CI>Arrreuipe. ^ Urbain  II,  diseii^te^'Erutto 
h  rècole  de  Herm.s;  l-obligéf)  en 4090, deee 
rendre  à  Rome,  potir  l'aider  de  se$>conseito 
et  de  ses  lumières.  Le  saint  solitaire,  éé^ 
placé  'dans«ette  cour,  se  rei'ira  daus  un  d6<- 
sert  de  lé  Cdabre.  11  y  (initsaintemoijt  sa» 
jours  CM1 1101,  danç  Je  monastère  qu^'il  av«t 
fondé,  ti  fut  cnhoniséeti  tôt4.  On  a  de  lot 
deux  Lettres,  Vme  i  Raoet  le  Verd^  aneho'» 
véqne  de  Reimsv  et  l^iuire  à -ses  veligieQi. 
de^  la  Graode-Ghartreùse.  Lès  OKuvres  de 
saint  Bruno  f^re^t  imprimée»  A  Parie  en 
1509;  mais  on  lei  a  altrihoé  pkisîeurs  sern^ 
nmns  qui  sonlde  saint 'Bruno  de  Ségnyr'Ott 
de  Bruno,  é^éque  de  Wuf  tzbourg.  Oa  luiea 
connaît  oepenUirit  qùek)ues-«09>  '^ 

BtrUNO  DB  ^ni  (Saint  )V  apfielé  aossf 
Ih'uno  ast^is^pneeô  qâ'il  était  de  Soléria^ 
dii  diorcèse  d'Asti,  se  dislifi^ua  au  concile 
deliome  (;0»itrè  Bérènger^  en  J076.  Gré^ 
^ire  VII  le  fitehsuite  éfôque  dé  Ségnyt 
mai»  i(^e  retira  qdqlqiie  temps  après  (llMf 
au  monastère  du  Mont-€assin;  doai  il  do^ 
vint  abbé.  Un  ordre  du  Pa(^  ie  faf^ela 
atiprèsdésoA  Iroupeaaqoi  le  redemaMatt 
ihsianiuiènt.  1<  motimt  en  1135.  âesouv^^ 
ges  ont  été  publiée  à  Venise  en  1651,  en  2 
vqL  trr'-fol.  Ils  se  eomposènl  de  Serment^ 
de  Traités  de  piété  et  de  Lettres  epiritueUeif^ 
de  6'ômmenraiVeif  surl*Ëcriture  samtéi  ele  * 

BRUNO,  évertué  de  \Vurtzbotirg,éttfif  f/rtu 
cle  de  l'empereur  Conrad  11.  Il  *  se  rendit 
recommandable'  par  sa  sci^ice  él  {Mrsa 
vertu,  et  mourut  le  17  mai  10^5,  en  Hongrie. 
Il  est  âùteui^  de  plusieurs  Commentaire»  sur 
VEcriture  et  de  plusieurs  Traités  de  piété, 
qui  ont  été  quelquefois  imprimés  sous  le 
nom  du  saint  fondateur  dés  Charireui. 

BUSÉE  (Jean),  Jésuite,  né  à  Nimègne 
en  151^7,  mort  à  Mayence  en  \6\U  où  il 
avait  été  pendant  vingt-deux  ans  professeur 
de  tliéologie,  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages de  piété  estimés, -et  de  [tlusieurs 
livres  de  controverse.  Il  a  publié  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  P.erre  de  Biois,  d'Uine- 
mar  et  deTrilhème.—  Gérard  Busée,  son 
frère,  s*est  fait  romaîtrc  imr  xxwCatévhismt^ 
Cologne,  1572. 
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CACHET  (JeaD-NicoIas).  lésuite,  grigi-  unes  et  les.  outres  vontpaft^iit.Qùil  leur 
naire  <le  Neufcfadteau  en  Lorraiae,  eùtra  platt,  çtjouis^énl d'une  assez ^niode  liberté 
rlans  là  Société  en  i6lâ ,  âgé . du  16  ans.  11  ;&  fa'faveur'clerhabit  religieiix.  '  '  i  ^' ^ 
écrivit  la  Vie, de  plusieurs  saints.  Ilmourpl  CAS^BRÏ. (Jeanne],  rionjra^e  en, religion 
en  163V,  n'aya^Jt  que  Irente-sept  ans.  Sçs  Jea/ii^t-Udrie  de  là' Prèsmtatf on,' ëI\b  jde 
œavresascéliqaaisonl:  1° Conférences  ipiri-  Mîçhyl  Caililirv,.  dbçiëiir  en' droU,  naduit 
luttlet,  traduita  it  l'espagnçl  du  P.  Hicoloi  %  ITournay.  Elle  éta^'t  douée  dé  tous  1^ 
Amaya,  Paris.  1630,  ia-<»*;  — â*,£*Aorrei/r  avantages  oui  rendent  ,UDe  jeune  persoiiAo 
du  péché,  Poal-^-Uousson,  1634,  in-V';  et  recomtnàDdati.l.e.; Elle  avait  i^e  la  fortuné,  à» 
Iloueii,  16^1.  in-lS.  la  beaiité ,  de  l'esprit ,  des  çonÀaissancèi, 

CALOYERouCalookb.  — Moine,  religieux  tout  ce  qui  peut  donner  l'espoir  de. faire  un 
et  religieuse  grecs  qui  sui*enl  la  règle  i^e  l)pp.éta»lisseiiient  dans  le  m9ntfe..  Elle  nl-e- 
Saial-Basile.  Les  caloyers  habitent  pi^r-  fera  se  cQnsacrer  à  Dieu  ,  et  entra' dans  l'qr- 
liculièr^ment  le  mont  Athos;  mais  ils  des-  dredeSaint-Augustin.  En  ,1025,  çÏÏe  se  fit 
servent  presque  toutes  les  églises  d'Orient,  recluse  a  Lilie,'etf.y^cut  occupée  de  lec~ 
Jls  fbpt  des  vœus,  ooipQie  les  naoines  en  tiifçs  s^irituéllijs,  de  méJitaliôns  et  de  la 
Oiicideni'.  Il  n'a  jamais  été  fait  de  réforme  ,  composition.de  quelques  ouvrages  de  piété, 
chez  eux  ;  ils  gardant  eiaclement  leur  pré-  On  a  d'elle  :  1'  Traité  de  .ta  ruine  de  Vamôur- 
uiier  institut,  el|Cpnser»ent  leur  ancien  ^propre:  —  2*  Bdtimmi'  de  l'amour  d'rin. 
■vôtemenl.  Tavernier  observe  qu'ils  mènent  Jeanne  mourut  le  i9  juillet  1639, 
UDgenredé  vie  fort  austère  et  fort  retiré  ;  "  ÇANONISATIONDÊSSAINTS  (lU).— ^ji 
ils  ne  mangent  jamais  de  viande,  et  oui^a  ,^çanpnisation  dans  la  pr.imitiye  Eglise  con- 
ce|a  ijs  ont  quatre  parèmes  çt  ^tjservept  si^ftii,  ^ons  l'insertion  simple  du  nom  d'un 
filvis^urs  fiutres  jeûnes  de  l'Église  grecque     Cf^niesseur  dé  la  foi  dans  leC^ondè  la.njçs- 

.aTçc  Aiiie,  extrême  régularité.  Us  mapgefit  ^e.,i<es  Domsquenousy  lisoinsét  qui,  dany 
du  Jtaïn,  après  .l'avulr  gagné.  |)ar  le  Ira^jail  certaines  Liturgies,  sont  en  Très-grand  nom- 
({e  Mfurs  mainsVil  y .  cq'a  q^i  néniarigeiit  nré , ^forment  le  $èul  aci'è  <^e  canoniiaiion 
qu''unei,f9Js,ea  trois  jours,  .a  (lulrçs  liae  icus  .'des  saints  qui 'les  portent,  et  çetle  inse'r- 
par  semaine,  ^enda^t,  leurs  ^ept  semaines  tion  sufQs^it  pour  lé\ir  faire'  rendre  le 
de  garéme,  ils  passent  une  gf-ande  partie  de  ,  (;u]le,  ^e  ,  <liil|è.  Bellarmtril'én  prenapt  [ça 
la  nuit  à  (ileurer  elA  gémir  pour  leurs  p^  .  terme,  dans  une  plus  grande  latitude'  qu^âa 
chés  et.  ceux'.des  aiilrçs.  —  Quelques-uçs  yalà.ur  élvmplpgique',  fait  remonter  Ja  cçui}- 
djsent  qu'on  uQnneparticulièr^mepI  oe  tiojn  ^.nijàtion'l  l'Aiiclen 'Testament,  et  il  le  irouvo 
aux.  religieux  vénérBbks,par  itjur  âgé,  leur  'par  lés  paroles  (^u  chapitre  xliv  du  livru 
reiraile  .et ,  l'austérité  de    leur,  vie,  et  le  "de  VJEecU^iatHqùe  :Laudemus  viros  ghrio- 

.dérivej^l'  jlu  ,  grec 'wa,ie  beau ,  ,el  ,7^^ ,  |  j(«,'  lesquelles  .  eialleiU  les  mérites  dç^ 
.VLQil|ésse.!l|  est,à  ren)arquèrque  quoiquen     ancie'QS  pu'lriarclies  ei  des  prophâlçs  ;  toul 

.  rriiiceloi^s  les  iqo^nes  soient  cdDpprjs  so6s  ',  ce  chapitre  en,  effet  retrace  les  vertus  ijc  ces 
le  nppi.,de  caloye^ri,  jl  n'en  estjias  de  mèc^e  .liopnies  g1o,r|éui.  Lés,  loiianges  dfS,'sqin|s 
en,  Grèce;  .il  n'y  ,, a  que  , (es, Fcèi;es  qu'on  |,nn  sopt  donc  pqipt  upé^^^fiiidYaticn' d^ns 
npmiae  ainsi,  car.peux  qpi  sonf  pfét(-es  sopt  |  lÉgUse  caiholiqu'é,  et  ia  eanonisatit^  n  » 

Îppefés'  /^rbnotnijfmf»,  (sacrjticateup).'  l,es   .  d'autre  but  qye  de  lejir' ^procurer  11i'6ni)iÇ^r 
ur.cs,donn^ntq(ii;1qpBfois!ç,n()mdec(i(oypf-*  ;,donliIs,,spnt  dignes'-' 

M j 1, j_.i:„: —  •'--jr.eligiÇHi^ps    '  ^L'acte  par  lequel  on  canonisait  ét^it  çjopc 

de^.niflfiap-  ,  bwi^  simple  ^àas  lés  premiers ^îêcl'es  :"for?- 


.  Meursderyiclie^oureligiéiiï.  tp^ 

.fiatft/trM  ^aai  renfermées  d'àps.de^.mofiai^  ,  tiu^  simple  ^ans  les  premiers ^iécles  :  loi 

tèrps, où,' elles, vivent,, sépprépiept  cnacune  ;  qq  unCiirélien  évait  "sputTert  ' Je  bart^ro, 

<)sos,Ièur,.m^ispn.;lÇ|les,porLçnt,  toutes  un  .  6a,el.evaî(  lin  ai]te1  ^âr  sa, sépultiira  et  l'dn 

.  nt&il4^  laine  îioiré  et  ubimant^if  déipèiçe  .v  qffrail  le  saint  sacrifice;  tnlssi  rpn^app^ 

,  MHl,epri, elles  ont  la  tête  rasée,  les,  br«s\6t  ;  Iai(,cespralflire^  Jlfarij/no.  La_  foi'  des'péu- 

Jps  in'aiflg  icouverts  jusqq^au  b6ujidps  dpigw.  ,  ples^ ainsi  dçvancé  )a  's^nctioti, solennelle 

Cl^pune  a.,uDe  ^elliile.ç'éparée,  et  léljlps  du  rËglise^    parce  que  céiï "canonisations 

,3niit  .soumises  à  une  supérieure  pu  abbesse.  .sjui^ilaç^fs  pétaient  inspirées  'par  l'E^rfl- 

Elles^n'QbsoTTebt  pourtant  pas  ùne'clQture  ,  i^^int,  a  iin  peuple  .rempli  de  la  pli^s'ard^nte 

filière,  puisque  rentrée  de  leuc  couvent,  .yjiSlé.  PIj^s  .tal-d  on  dut  ,prend_re  dh  ^agea 

„iût^f)lil«  âiix  prètj;e8  gréts,  ne  l'fistpis  ai}x  ..précaijuipns.  L'év^qtié,  dans  lé'd^bcè^e  du- 

Tares  qui  vont  jr.acb,eter  de  nelils  buvrages  i.quet    un'  ChréUén  avait' 'subi ,1e  niartyre. 

,iàrugUille,fait4  paf  ,el|ps.  ,Çê\les  qui  virent  n "i ose i:ivait,ce|m-ci  dans  le  Harlyrologe  (*■■ 

.sqjisfitfaeaico^muflauté  ..sijnlpourla  pip-  Je.^  0jpliques   qu'après  s'élre  as      " 


'apr,ès.5'élrB  'assun 
r  )a  foi  caii^,oii4u'e. 


assuré  qu  il 


iieulefaent  ,^a.  'tp^i^'ajat 
(snvphyrt'  9\i«,Tpïi.,  p|B|it 
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acquérir  le  ciel»  et  qu'il  y  a  d*autre$  sortes 
de  témoignages  ou  martyres  non  moins 
agréables  a  Dieu,  c'est-à-dire  une  vie  mor- 
tifiée, des  travaux  apostoliques,  de  grands 
services   rendus  à  Thumanité    par   amour 

.  pour  Jésus-Christ,  on  inscrivit  pareillement 
sur  les  Dyptiques  les  noms  de  ces  autres 
martyrs  ou  témoins  de  la  foi  chrétienne.  Lés 
évéques  étaient  juges  suprêmes  du  mérite 
do  ces  vertueux  personnages,  et  une  dé- 
cision émanée  de  leur  autorité  sanctionnait 

'  le  culte  dedulie  qui  leur  devait  être  rendu. 
On  croit  que  c'est  vers  le  iv  siècle  que  l'on 
asMmila  aux  martyrs  qui  avaient  répandu 
leur  sang,  ces  autres  martyrs  non  moins 
vénérables. 

Vers  la  Gn  du  x*  siècle,  il  fut  jugé  plus 
prudent  de  laisser  au  Pape  le  droit  de  cano- 
nisation. Le  premier  exemple  d'un  acte 
solennel  de  ce  genre  fut  donné  en  993 ,  lors- 
que le  Pape  Jean  XV  canonisa  Udalric , 
évéque  d'Augsbourg.  Ce  pontife  était  mort 
en  973.  Le  second  exemple  est  la  canonisa- 
tion de  saint  Siméon  de  Trêves  par  Benoît 
VIII,  en  1042.  Le  dernier  saint  canonisé 
sans  le  concours  direct  du  Souverain  Pon- 
tife est  saint  Galtier  de  Pontoise.  Celte 
canonisation  fut  faite  par  Tarchevêque  de 
Rouen,  en  1153.  Une  bulle  d'Innocent  III, 
en  date  du  3  avril  1200 ,  à  l'occasion  de 
sainte  Cunégonde  canonisée  par  ce  Pape , 
confirma  pour  toujours  la  constitution  a'A- 
lexandrelll,  qui  avait  réservé  le  droit  de 
canonisation  au  Saint-Sié^e.  La  procédure 
faite  pour  une  canonisation  fut  toujours 
accompagnée  d'une  grande  prudence  et  de 
scrupuleuses  formalités  qui  ne  peuvent  lais* 
ser  aucun  doute  sur  le  mérite  réel  du  per- 
sonnage inscrit  dans  le  catalogue  des  saints. 
Ces  formalités,  bien  loin  de  se  simplifier, 
sont  devenues  au  contraire  |)Ius  sévères ,  et 
les  hérétiques  de  bonne  foi  ont  été  forcés 
d'avouer  que  la  prudence  était  poussée  à 
ses  dernières  limites.  On  cite  entre  autres 
un  gentilhomme  anglais,  auquel  un  prélat 
de  ses  amis  communiqua  un  proeês-verbàl 
contenant  la  preuve  de  plusieurs  miracles  : 
«  Si  tous  les  miracles  reconnus  par  l'Ëglise 
romaine,s'écria-t-il,élaientaussi  évidemment 

'  démontrés  que  ceux-ci ,  je  n'aurais  point  de 

'  peine  à  y  souscrire.  «Le prélat  lui  repondit  : 
«  Eh  bien  1  de  tous  ces  miracles  qui  vous 
semblent  si  bien  prouvés  la  congrégation 
des  Rites  n'en  a  pas  admis  un  seul ,  parce 
que  les  preuves  no  lui  en  ont  pas  semblé 
suffisantes.» 

Pour  nous  renfermer  dans  notre  plan, 
nous  devrons  nous  borner  au  cérémonial  de 
ta  canonisation,  après  avoir  exposé  succinc- 
tement les  jpréliminaires.  Lorsqu'une  per* 
sonne  est  decédée  en  odeur  de  sainteté,  et 
qu'elle  s'est  rendue  célèbre  par  des  mira- 
cles, si  un  souverain,  un  corps,  une  com- 
munauté ou  même  un  simple  particulier 
veut  la  faire  placer  autbentiquement  dans 
le  catalogue  des  saints,  une  requête  est 
adressée  au  Pape,  une  commission  est  in- 
stituée pour  instruire  la  cause,  elle  est  en-^ 
sjiite  examinée  dans  un  consistoire  secret. 


^composédes  seuiscarainaux;  la  même  cause 
est  appelée  dans  un  consistoire  publie,  et 
puis  dans  un  troisième,  qui  n'a  qu'une 
demi-publicité.  Dans  le  premier,  ou  exa- 
mine la  vie,  les  vertus  et  les  miracles  du 
saint  qui  est  proposé;  l'abrégé  de  cette  pn>- 
cédure  est  adressé  aux  patriarches,  arche- 
vêques et  évêques  qui  devront  être  présents 
au  consistoire  à  demi  public.  Après  avoir 
recueilli  les  voix  et  avoir  entendu  les  avo- 
cats consîstoriaux  qui  débattent  la  cause, 
quoique  le  jugement  paraisse  devoir  être 
favorable,  le  Pape  ordonne  des  prières  pu- 
bliques pour  demander  les  lumières  du 
Saint-Esprit.  Le  Saint-Sacrement  est  6xpo^é 
pendant  trois  jours  dans  les  basiliques  pa- 
triarcales de  Rome;  une  indulgence  plénière 
est  accordée  à  ceux  qui,  après  avoir  jeûné 

*  pendant  trois  jours  et  s'être  confessés,  auront 
reçu  la  communion  et  visité  ces  églises. 
Le  Pape  lui-même,  les  cardinaux,  les  pa- 
triarches, archevêques  et  évêques  font  ces 
visites.  Ces  grâces  spirituelles  s'étendent 
aux  monastères,  dont  les  membres  s'unis- 
sent d'intention  dans  leurs  prières  pour  la 
sainte  Eglise  et  le  Souverain  Pontife.  Au 
consistoire  où  doit  être  votéela  canonisation, 
les  cardinaux  et  les  autres  prélats  votent 
individuellement  en  s'inclinant  devant  le 
Pape,  assis  sur  son  trône,  eu  chape  rouge 
et  mitre  de  lames  d'or.  De  nouvelles  prières 
sont  ordonnées,  et  enfin  la  canonisaliou  est 
prononcée  dans  un  consistoire  à  (demi  pu- 
blic, par  un  décret  solennel. 

Le  jour  de  la  solennité  de  la  canonisation 
est  fixé.  Le  Pape  concède  une  indulgence 
plénière  à  ceux  qui  assisteront  à  la  cérémo- 
nie. Elle  s'étend  même  aux  personnes  qui 
seront  légitimement  empêchées,  telles  que 
les  membres  des  congrégations  religieuses 
qui  observent  la  clôture,  les  infirmes,  les 
prisonniers,  pourvu  qu'elles  se  soient  con- 
fessées et  aient  reçu  la  communion,  et  ré- 
citent, en  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité, 
trois  Pater  et  trois  Ave^  à  genoux,  au  si- 
gnal qui  est  donné  par  le  canon  du  château 
Saint-Ange  et  des  cloches  de  la  ville.  La 
cérémonie  commence  par  une  procession 
très-solennelle.  La  description  abrégée  de  la 
canonisation  du  Pape  Pie  V,  en  1712,  suOira 
pour  en  donner  une  idée.  Ou  dressa,  au 
milieu  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  un  vaste 
et  magnifique  théâtre,  couvert  de  riches 
étoffes  ;  un  trône  destiné  au  Pape  Clément  XI 
y  fut  placé;  des  deux  côtés  étaient  les  sta- 
tues de  l'Eglise  et  de  la  Justice;  aux  extré- 
mités, celles  de  la  Foi  et  de  PEspérance. 
L'église  était  illuminée  d'un  nombre  prodi« 

*  gieux  de  cierges,  et  les  murs. étaient  ornés 
de  draperies  chargées  d'emblèmes  propres 
à  caractériser  la  fêle  qu'on  célébrait. 

La  procession  sortit  de  l'église.  Elle  était 

*  ouverte  par  les  enfants  de  rhôpital  aposto- 
lique de  Saint-Michel,  qui  portaient  des 
flambeaux;  puis  venaient  les  orphelins  de 
tous  les  ordres  monastiques  de  la  ville;  en- 
suite marchaient  les  membres  du  clergé  sé- 

'  culier  précédés  des  bannières,  les  chanoines 
de  Sainte-Marie-Majeure,  de  Saint-Pierre  et 
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.  lie  SàinMean  de  Latran;  les  ordinaires  de 
la  chapelle  papale,  les  procureurs  généraux 
des  ordres  mendiants»  les  camériers  en 
robe ,  tous  les  fonctionnaires  de  h  cour  pon- 
tificale précédaient  une  nombreuse  musique, 
qui  etécutait  VAve  maris  Stella;  après  eux 

S  affaissaient  les  bannières  de  saint  Pie  et 
es  trois  saints  qui  furent  canonisés  avec 
lui.  Après  une  longue  file  composée  des 
généraux  d'ordres,  des  abbés,  des  évêques, 
archevêques  et  patriarches,  venait  le  Sacré 
Collège  ties  cardinaux  avec  le  connétable  et 
le  gouverneur  de  Rome. 

La  chaise  ou  sedia  gesîaiûria  du  Pape 
était  portée  par  le$  officiers  chargés  de  cette 
.  fonction.  Le  Pontife  y  était  assis  sous  un 
magnifique  baldaquin.  La  procession  était 
fermée  parles  protonotaires  apostoliques, 
les  ordres  mendiants,  etc. 

Quand  le  Pape  entre  dans  Saint-Pierre, 
les  chantres  entonnent  Kantienne  :  Tu  es 
PeifiM.  Il  descend  de  la  chaise,  pour  se  pros- 
terner devant  le  Saint-Sacrement,  et  puis 
se  place  sur  son  trône  oit  il  est  entouré  de 
toute  sa  cour.  Le  cardinal  procurateur  de  la 
canonisation,  accompagné  de  Tavocat  con- 
sistorial,  et  des  autres  avocats  qui  doivent 
faire  la  demande,  se  mettent  à  genoux  de* 
vant  le  Pape,  et  la  demande  est  faite  en  ces 
termes  :  «  Beatissime  Pater^  Reverendissimus 
cardinalis  N.  hic  prœsens  instanter  petit  per 
Sanciitaiem  Yestram  catalogo  sanctorum  D. 
A.  J.  C.  aseribi  et  tanquam  sanctum^  ou 
sa$ietoSf  ab  omnibus  Christi  fidelibus  pronuti- 
tiari  venerandum^  ou  venerandosy  beatum  ou 
beaiosy  UN,..  Très-saint  Père,  le  cardinal 
N.  ici  présent,  demande  avec  instance  que 
N.  soit  incrit  par  Votre  Sainteté  au  catalo- 

Sue  des  saints  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
hrist,  et  que  son  vénérable  nompuisseélre 
{prononcé  comme  celui  d*un  saint  par  tous 
es  fidèles  chrétiens.  »  Le  prélat  secrétaire 
des  brefs  aux  princes  répond,  au  nom  du 
fsp^f  que  les  vertus  et  les  mérites  de  ce 
bienheureux  sont  bien  notoires,  mais  qu'il 
fiiut  encore  invoquer  Dieu  par  Tinterces- 
sion  de  la  sainte  vierge,  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul  et  de  tous  les  autres  saints. 
Alors  le  Pape  se  met  à  genoux,  6t  les  chan- 
tres entonnent  les  litanies  des  saints  en  les 
poursuivant  juspu*à  VAgnus   Dei.  Une  se- 
conde instance  est  faite  au  Pape  selon  la 
formule  précitée;  On  répond  de  même,  et  le 
cardinal-diacre  ayant  dit  :  Oremu^et  Levate^ 
tout  le  monde  se  lève,  et  le  Pape,  un  cierge 
dans  sa  main,  entonne  l'hymne  Veni  Créa- 
lor..Gelle*ci  est  suivie  du  verset  et  de  To*- 
raisoD  ordinaires.  Le  Pape  s'assied  encore 
aar  son  trône  et  le  cérémonial  de  l'instance 
est  répété  pour  la  troisième  fois.  La  pre* 
«dère    instance    est    dite     instanter:   la 
^^ixième,  instantius;  la  dernière,  ttutan- 
^tMme.  lei  le  prélat  secrétaire  des  brefs  ré- 
P^^^que  Sa  sainteté,  étant  bien  persuadée 
que  I  canonisation  de  tel  saint  est  agréable 
à  Diei  Ya  prononcer  la  sentence  ;  âors  le 
Pape,  i^î5  sur  son  tr6ne«  et  couvert  de 
la  mitrt  ii^  prononce  en  ces  termes,  au 
milieu  a  ^  silence  solennel .  «  Ad  konorem 


sanctœ  et  (ndftidwB  Trinttatisj  ad  ea'aliatio"  '  ^ 
nem  fidei  eaikoïitœ^  et  christianœ  religianis 
augmentum,  aucioritate  D,  N.  /•  6*.,  bea- 
torum  aposftolorum  Pétri  et  Paulin  ac  nostra 
matura  dtliberatione  prokabita  et  divina  ope 
implorata^  ac  de  venerabitium  fratrum  no- 
strorum  5.  A.  E,  cardinalium^  patriarcha^ 
rumy  archiepiscoporum^  episcoporum  in  Ùrbe 
exiêtentium  consifio ,  beatos  NN,  sanctos  et 
sancloSy  ou  bien  beatum  N.  sanctum  decerni- 
mus  esse  et  definimus^ac  sanctorum  catalogo 
ùscribimus  ;  statuentes  ab  Ecclesia  univer^ 
sali  eorum  memoriam  quolibet  crirno,  die  eo- 
rum  nataliy  nempe  beûti  N,  die^  etc.^  pia 
devotione  recoli  aebere^  in  nomine  Patris  f 
et  Filii  t  ^l  Spiritus  f  sancti.  Amen.  A 
l'honneur  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
l>our  l'exaltation  de  la  foi  catholique  et 
l'augmentation  de  la  religion  chrétienne  ; 
par  Pautoritéde  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
et  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
et  la  nôtre,  après  une  mûre  délibération,  et 
après  avoir  imploré  la  protection  divine, 
ainsi  qu'après  avoir  pris  1  avis  de  nos  véné- 
rables frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
Egtiseromaioe,  les  patriarches,  archevêques 
et  évoques  qui  se  trouvent  dans  la  ville, 
nous  définissons  et  décrétons  que  le  bien- 
heureux N.  est  saint',  et  nous  l'inscrivons 
au  catalogue  des  saints.  Nous  statuons  que 
sa  mémoire  doit  être  honorée  par  l'Eglise 
universelle  avec  dévotion,  le  jour  de  sa 
naissance,  au  nom  du  Père,  etc.  » 

Après  cette  sentence  l'avocat  consistorial 
remercie   le  Pape,  et  le  conjure  de  faire 
expédier  les  lettres  apostoliques,  ce  qui  lui 
est  promis  ;  il  y  a  pour  cela  quelques  for- 
mules peu  importantes  que  nous  omettons. 
Le  Pape  dépose  la  mitre  et  entonne  le  Te 
Deum  que  poursuit  la  musique  pontificale;* 
en  ce  moment  les  trompettes  dé  la  garde 
noble  se  font  entendre,  et  à  ce  signal  on  met 
en  branle  les  cloches  du  Vatican.  Les  ta:n- 
bours   roulent,  on  tire  des  bottes  d'arti- 
fice placées  près  de  i'église.  L'artillerie  du 
chflteau  Saint-Ange  et  la  grosse  cloche  du 
Gapitole  répondent  à  ce  signal,  ainsi  que  tou- 
tes celles  de  la  ville,  et  cela  dure  au  moins 
l'espace  d'une  heure.  Quand   le  Te  Deum 
est  fini,  le  cardinal  premier  diacre  entonne 
le  verset  Ora  pro  nobis  AT.,   ou  s'ils  sont 
plusieurs  saints  canonisés,  il  s'exprime  au 
pluriel.  C'est  la    première  fois  qu'une  in- 
vocation liturgique  est  adressée  au  nou- 
veau   saint.    On    fait    la    réponse   ordi^ 
naire  :  Ut  digni  efficiamur...;  puis  le  cardi- 
nal second  diacre,  se  tenant  à  la  gauche  du 
Pape,  chante  le  Con/Ueor  dans  lequel,  après 
les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  le 
nouveau  saint  est  nommé.  Enfin  le  Piftpe, 
après   l'absolution  qui  suit  le   Confiteor^ 
donne  la  bénédiction  solennelle,  et  ijjoute 
à  la  formule  ordinaire  :  Preeibus  et  men- 
tis beatœ  Marim^  etc.,  le  nom  du  saint  qui 
vient  d'être  canonisé.  La  cérémonie  de  la 
canonisation  est  terminée.  On  peut  placer, 
la  canonisation  parmi  les  plus  solennelfés 
et  les  plus  magnifiques  cérémonies  de  TB- 
glise  romaine.  C'est  là  que  brille  ds.is  tout 
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son  éclat  le  principe  d*égalité  devant  Dieu, 
ce  principe  que  la  philosophie  des  hommes 
a  voulu  établir  par  le  meurtre  et  le  pillage, 
et  que  la  philosophie  chrétienne  sanctionne 
p«ir  la  prière  et  la  bénédiction.  Ainsi  en 
1712  furent  confondus  en  une  même  cano- 
nisation, et  dans  une  égale  pompe,  le  Pon- 
tife-Roi qui  portait  la  triple  couronne,  et 
rhumbic  Félix  de  Cantalice  qui  avait  porté 
U*  simple  et  modeste  froc  de  capucin. 

Quand  le  Pape  le  juge  à  propos,  il  célèbre 
la  messe  solennelle  ou  la  fait  célébrer  par 
11.1  cardinal,  et,  en  ce  cas,  il  y  assiste  sur 
son  trône.  A  Toffertoire  de  cette  messe  est 
anneié  un  rite  que  nous  ne  devons  point 
omettre.  Nous  voulons  parler  de  Toffrande 

2 ni  est  présentée  par  les  personnes  qui  ont 
té  désignées.  La  marche  est  ouverte  par 
deux  massiers  pontificaux  suivis  d*un  maître 
des  cérémonies,  après  lequel  marchent  deux 
gentilshommes  du  cardipal-évéque  qui  por- 
tent chacun  un  gros   cierge,  dont  le  plus 
grand  pèse  soixante  livres,  et  qui  sont  ornés 
de  diverses  peintures  au  milieu  desquelles 
itriile  Timage  du  nouveau  saint.  Le  plus  an- 
<:\eu  cardinal-évôque,  le  cardinal  procura- 
teiir  de  là  canonisation  et  plusieurs  autres 
officiers  viennent  à  la  suite. Enfin,  deux  per- 
sonnages choisis  parmi  ceux  que  la  canoni- 
sation intéresse  plus  spécialement,  portent, 
1  unun  cierçé  beaucoup  moins  gros  que  les 
deux   premiers,  et  Taulre   une  belle  cage 
dorée^  dans  laquelle  son!  deux  colombes. 
A  ceux-ci  succèdent  deux  gentilshommes 
du.cardiojal   dq  Tordre  des  prêtres,  ponant 
deux  pains,  Tun  doré  et  Tautre  argenté  et 
ornés  dés  armes  pontificales.  Après  ces  gen- 
tilshommes vient  le  cardinal-prétre,  suivi 
de  deux  personnes,  choisies  comme  les  pre- 
mières parmi  celles  qui  ont  provoqué  la  ca- 
nonisation, et  dont  Tune  porte  un  peMt 
cierge  et  Taulre  une  seconde  petite  cage  qui 
contient  deux  tourterelles.. L'ordre  des  car- 
dinaux-diacres y  est  représenté  comme  les 
lieux  premiers,  et  les  gentilshommes  por- 
tcpl  deux  barillets  du  vin,  dont   Tun  est 
doré.  l>utre  argenté.  I{$  sont  suivis  du  car- 
dinal-diacre et  des  autres  pnçrsonnes  inté- 
ressées, dopt  Tune  porte  un  cierge  et  Tautre 
une  troisième, cage  conteqaiit  plusieurs  e$- 
[  pèces  d*oi$eaux.  Ghaqup  4^  personnages 
.  j)résente  au  Pape  son  o^rand^.  Le.s  cardi- 
.  naûx  baisent  seuls  la  m^in  et  le  genou  du 
PonJtife,  les  autres  baisent  le  pied.  Les  cier- 
.  g^  et  les  autres  offrandes  sont  reçus  par 
Je  P^pe,  qui  les  iouche  ()e  la  main,  et  puis 
oq  les  placq  sur  jes  crédences.  Un  $ens  mys- 
,  tique'est.  attaché  à  chacun  des  objets  offerts. 
Jt^  cierges  figurent  lès  actions,  vertueuses 
du  aquv^u.  saipt,  et  ils  sont  placée  sur  des 
cbandeliens  comme  pour  répandra  une  lu- 
Diièjre.d'^iÀcaitîoq  si^r  )fis  fidèles.  Le  pain, 
syp4>o\p  4^  tpMtç  sorte,  jde  .pourriture,  ex- 
prioqie,^  qu*^  j'eieipple  de  JésuS'-Cbri^t,  la 
principaio  nourriture  du  no^yefiu  saint  a 
étende  faire.  )a  volonté  do  notre  Père  qui  est 
dans  les  cieux.  Le  vin  est  Temblème  de  la 

SrAce  sanctifiante.  Les  colombes  sont  le  signe 
e  la  douceur,  les  tourterelles  celui  de  la 


fidélité,  les  divers  oiseaux  celui  de  la  con- 
templation céleste.  Autrefois  on  lAcbait  ces 
oiseaux,  mais  comme  l'empressement  des 
assistants  à  les  saisir  occasionnait  beaucoup 
de  tumulte,  cette  coutuqae  fut  abolie. 

Le  Pape  Grégoire  .XVI  a  ajouté  une  nou- 
velle ()ompe  à  la  canonisation.  Comme  cette 
cérémonie  amèfte  à  Rbme  une  grande  quan- 
tité d'étrangers,  il  a  jugé  à  propos  de  leur 
donner  la  bénédiction  solennelle  du  haut  de 
la  loge  du  Vatican,  comme  cela  se  fait  dans 
les  grandes  fêtes  de  Tannée.  En  outre,  par 
sts  ordres,  la  grande  coupole  du  Vatican 
est  illuminée  le  soir  de  cette  mémorable 

Iournée.  Pie  VU  avait  déjà  introduit  cette 
>rillante  innovation. 

Les  bannières  ou  étendards  qui  représen- 
tent les  saints  canonisés,  et  que  Ton  porte  à 
la  procession  ou  que  l'on  suspend  aux  voû- 
tes de  réglise,  méritent  une  mention  spéciale. 
Cette  coutume  remonte  à  la  canonisation  de 
saint  Stanislas,  martyr,  évéque  de  Cracovie. 
Le  jour  où  se  fit  cette  canonisation,  sous 
Innocent  IV,  le  17  décembre  1253,  au  mo- 
ment oik  le  Pape  venait  de  prononcer  la  sen- 
tence ,  on  vit  apparaître  dans  les  airs  une 
bannière  soutenue  par  des  anges.  Elle  était 
rouge,  et  au  milieu  on  voyait  dépeint  un 
évéque  en  habits  pontificaux.  Cette  apparition 
frap|)a  les  regards  d'un  grand  nombre  de 
fidèles  qui  s'écrièrent  que  la  couleur  rouge 
exprimait  le  sang  du  martyr  et  que  l'image  de 
Tévèque  représentait  saint  Stanislas,  évéque 
de  Cracovie.  C'estde  le,  selon  Papebrocke,  que 
tire  son  origine  l'usage  de  pavoiser  l'élise 
de  ces  étendards  sacrés  et  de  les  porter  en 
procession,  lorsqu'on  célèbre  une  canonisa- 
tion. 

il  n'y  a  rien  de  réglé  touchant  le  jour  où 
doit  avoir  lieu  cette  cérémonie.  On  vient  de 
voir  que  saint  Stanislas  fut  canonisé  le  17  dé- 
.  cembre.  Nous  avons  des  exemples  de  cano- 
nisations faites  les  jours  de  la  Pentecôte,  de 
l'Epiphanie,  etc. 

Les  postulateurs  d'une  canonisation  doi- 
vent fournir  au  Pape  et  è  ses  principaux 
ministres  les  ornements  et  autres  objets  qui 
seront  employés  dans  cette  circonstance.  Ils 
.  doivent  être  rouges,  si  le  saint  a  été  martyr  ; 
.  blancs,  s'il  a  été  confesseur;  mais  si  le  jour 
.  fi^é  pour  la  cérémonie  est  celui  d'une  grande 
fête  de  l'Eglise,  les  ornements  doivent  être 
de  la  couleur  convenable. 

Pour  ne  pas  faire  un  article  spécial  sur  la 
béaHfieaiion^  nous' allons  fournir  ici  ce  iqu'il 
est  utile  de  connaître  en  cette  matière  qui  se 
rattache  à  la  canonisatlion.  La  béatification 
n'est  point  un  jii|;ement  solennel  en  vertu 
duij[uel  le  Pape  déclare ,  tx  tathedraf  qu'ur 
personnage  mort  en  odeur  de  sainteté  jot^ 
du  bonheur  des  saints  dans  le  ciel.  C^esij^^ 
simple  permission  que  *  le   Pape   aec^^ 
d'honorer^  par  un  culte  particulier,  ir^f- 
viteur  oii  une  servante  de  Dieu.. Ce  o*j[®  .^^ 
borne  à  une  église,  à  une  contre' ^  ^^ 
diocèse,  tandis  que  la  canonisation '^^^'J'*'® 
que  le  saint  soit  vénéré  daqs  toutt^  ^*"J* 
hcité.  La  congrégation  des  Rite? ^^^^i»*© 
par  Sixte  V,  en  1587,  est  chargée^  procéder 
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iïans  des  causes  de  cette  nature.  L'ordinaire 
du  lieu  fournit  tous  les  documenis  uéceâ- 
saîres»  après  avoir  (>risdesinformalioos  au- 
près dés  personses  qui  ont  pu  coninaf(re  par 
elles-mêmes,  ou  par  tradition  cerlairie, 
le  serviteur  de  Dieu  mort  eu  odeur  de  sain- 
teté. La  congrégation  des  Rites,  munie  de 
ces  procès-verbaux,  eiamine  le  cause  el 
présente  le  résultat  de  cet  eiameo  au  Sou- 
Xerain  Ponxife,  qui  44<^de  s*il  y,  a  lieu  de 
nommer  un^  qommis^ion  spéciale^  Si  la  d|é- 
cision  çst  favorable,  là  commissioa  destinée 
à  examiner  les  documents  reçoit  sou  organi- 
sation, et,  dès  çe.moo^enl,  le  titré  de  vôué- 
rable  est  dôpné'  §u  séryi|l,QMr  de  Dieii  ;  mais 
^  ne  peut,  en  raison  de  ce  titre,  lui  accor- 
der aucun  cuHei.'  L^  vj^.  les  vertus,  les  mi- 
racles du  vénérable'spni  examinés  et  dispu- 
tés avec  le  p)u^  grand  §oin,  el  sont  roblet  do 
plusieurs  rdpjport^  en  assemblée,  ou.  les 
avocats  sont  enlen^lis  pour  et  corïtre  la 
causç.  Quant'aux  mjrajçles  qui  lui  soni,  àtlri- 
bués,  o;i  conj^ulte  I^q^  inécfeqins  çl  les  chi- 
rurgiens, qui  dounent  leur  avis  sur  les 
cures  opéi'é.içs«  Api;ès  clei  nombreuses  (Oripa- 
lités,  qai  léndep't  toutes  ^  bien  constater  la 
vérité,  la  cause  e^i'çriçpré  envoyée  à  là 
congrégation  des  rites.  Si,  çnrin,  de.  ces 
scrupuleuses  rèchercïies  il  résulte  un  j^ugt>- 
ment  favorable,,  le  jo^r  de  la  solenuilé  de  la 
béalitication'est  ûxé. 

L*égiise  où  la  cérémonie  doit  avoir,  lieu 
c«t  parée  de  draperies ,  el  devant  la  po^lé 
principale  est  suspendue  une  grande  b(»n- 
uière  qui  représenta  Iç  bienbeureuxdnns  le 
séjour  de  la  gloire.  On  y  voit  aussi  des  in- 
scriptions qui  rappellent  les  principaux  traits 
de  sa  viQ  et  de  ses  miracles.  L*image  4u 
bienheureux  est  aussi  placée  dans,  l'église  au 
milieu  d*un  brillant  luminaire,  et  si  la  cé- 
rémonie se  fait'  à  Saint-Pierre  de  Home,  celle 
image  est  (ixée  sur  le  magnifique' transpa- 
rent qui  domine  la  tribune.  3ur  les  cd* 
lonnes  qui  soqtienqem  celle-ci ,  sont  des. 
médaillons  Ogurant  les  deux  miracles  ap- 
prouvés pour  la  béatification.  Les  cardinaux 
de  la  congrégation  des  Rites,  accompagnés 
d'autres  prélats,  ainsi  que  les  chanoines  du 
Vatican ,  prennent  les  places  qui  leur  sont 
réservées.  Un  discours  est  prohoncé ,  on  y 
fait  un  court  éloge  du  bienheureux,  et  t'o- 
rateur  demande  au  cardinal-préfet  de  la 
congrégation  qu'il  soit  publie  un  décret 
pontifical  de  béatification.  Après  quelques 
autres  formalités  du  cérémonial ,  le  secré- 
taire des  brefs  monte  $ur  une  estrade  placée 
du  côté  de  TEpitre  et  publie  le  décret. 
Après  la  lecture ,  on  enlève  les  voiles  qui 
cachaient  les  bannières  dont  npus  avons 
l>arlé ,  tandis  que  le  chAteau  Saint-Ange  fait 
tirer  des  salves  d'artillerïe  et  que  Von  sonne 
les  cloches  du  Vatican.  On  expose  les  reli- 
ques du  bienheureux  et  |e  Te  Deum  est  en- 
tonné. Pendanl  ce  téinpison  èpc'ense  de  trojs 
coups  (es  im^seç  dM  bienheureux ,  puis  on 
chante  la  messe  qui  çst  prise  du  commua 
des  parfyrs  9.U  dejs  coniesseurs ,  ^élon  la 
qualité  du  t)ienheprenx.  Ensuite  lé  Pape, 
accompagné  du  Sacré  Collège ,  vipnl  révérer 


les  images  et  les  reliques  du  nouveau  bienheu- 
reux. Ce  rite  de  béatification  a  pris  Téxten- 
sion  que  nous  venons  d'exposer  briève* 
ment,  depuis  le  xvu'  siècle.  Anciennement 
on  se  bornait  è  allumer  une  lampe  et  des 
cierges  devant  le  tombeau  du  hiedheu^tfux  ; 
son  iroagia  était  suspendue  devantia  portede 
l'église  à  laquelle  le  Pai)e  accordait  la  per- 
mission de  célébrer  l'ouice  de  la  me^se  du. 
même  bienheureux.  La  première  béaliOca* 
tion  solennelle  faite  ,dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  est  celle  de  saint  François 
de  Sales  par  Alexandre  VllI ,  1^,  8  janvier 
1662.  Un  peu  ^lusi  de'  trois  ans'  hpfhkl  \e 
même  Pape  canonisa  lebièhheoVçui  évèqfud 
de  Genève,  dans  là  mômè  basilique,  lé  19 
avril  1665.     '  ' 

La  béatification  n'est  qu'nn  acte  prépara- 
toire pour  la  canonisation.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  les  premiers  siècles  de 
rÇglisG;non  pas  que  le  terme  et  le  Céré- 
monial y  fussent  connus, mîils  è  cause  des 
équivalents.  Ainsi,  saint  Pie  l'%Pafpe^  élu 
eu  15S,  écrivait  à  saint  Just^e  conserver 
les  corps  des  saints  martyrs,  comme'  \eà 
apôtres  avaient  conservé  celui  de  saiht 
Etienne.  Saint  Cyprien',  aji'ûi*  siècle, 
recommandait  à  son  clergé  '  de  ion^igner, 
dans  lus  registres  lé  jQÙr  delà  mort  des  coines- 
seurs.  C'estcequi  sefaisaitdanslesdyptiquesT. 
.  Le  culte  de  dulie  rendu  eux  bienheureux 
doit  être  moins  solenpel  que  celui  qu'on 
rend  aux  saints.  On  ne  pèot ,  sans  un  Induit 
apostolique,  les  prendre  pour  patrons  d*un 
royaume,  d'une  cité,  d'une  église.'  Leur 
oftice  ne  peut  avoir  d'Ociavè,etlé  jour  où 
se  fait  leur  fête,  ne  peut  être  dé  précepte  , 
etc.  Ainsi,  pour  aussi  grande  et  même 
aussi  juste  que  puisse  être  là  vénération  |»ro- 
lioncée  pour  un  bienheureux ,  elle  ne  doit 
jamais  dépasser  les  bornes  qui  sont  prescri- 
tes par  l'Église.  Une  neuvaine  solennelle  en 
son  honneur,  avec  offices  chantés ,  ne  sau-> 
ï»\i  ôtre  célébrée  sans  méconnatlre  la  sa- 
gesse des  règles  que  nous  veûons  d'exposer. 
La  béatification  ne  peut  et  nédoit  être  qu'un 
préliminaire  de  la  canonisation'.  (  Traité  de 
la  canonis.^  par  Bewoit  XIV.  ) 

ÇARCAI)0(Madame  PoNGETDE  LA  RmÈRB, 
veuve  de),  d'une  famille  noble  et  ancienne» 
et  parente  de  Mathlas  Poncet  de  la  Rivière, 
^vèque  de  Troyes,  né  b  Paris,  mort  en  1780» 
a  écrit  un  ouvrage  de  piété  intitulé  :  L'Ame 
unie  d  /.-C.  dans  le  saint  sacrement  de  ratael. 
L'abbé  Duquesne  en  a  donné  une  édition 
après  la  mort  de  celte  dame,  ver^  1780,  aveu 
un  éloge  de  sa  vie. 

CARMEL. — Il  y  a  deux  montagnes  qui  ont 
porté  ce  nom  dans  la  Palestine,  l'iine  au  midi 
prèsd'Hébron» l'autre  plus  aU  nord,  ^rès  de 
Ptolémaide.  Saint  Jérôme  dit  que  c'était  un 
lieu  planté  de  vignes,  très-fertile  et  fort 
agréable. 

Souvent  ce  nom  est  employé  dans  l'Ecri- 
ture pour  exprimer  la  fertilité  et  l'abondance. 
C*est  sur  la  seconde  de  ces  montagnes  que  le 
prophète  Elle  et  son  disciple  Elisée  ont  ha- 
Jjiié;  mais  il  n'y  a  aucune  preuve  que  c'ait 
été  un  lieu  de  déVotion. 
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La  Moniéedu  Moni^armd^  ouvrage  de  piété 
coinp«isé|iarsainUeaD-de-la-Croix»eslMndes 
plus  profonds  eldes  plus  parfaits  qui  existent. 

CARTHAGENA  (Jean  de),  Jésuite  espa- 
gnolt  sortit  de  la  Société  pour  entrer  chez  les 
Mineurs  ObservantinSf  et  professa  la  théolo-; 
gie  à  Rome  et  à  Salamanque»  à  la  Qn  du  xyi* 
siècle.  U  mourut  à  Napîes  en  1617.  Outre 
plusieurs  ouvrages,  on  a  de  lui  :  Praxis  ora-' 
Itofiîs  menialis;  Venise,  1618,  in-12^ 

CASSIEN  (Jean).  —  Fondateur  du  monas- 
tère de  Saint-Victor  de  Marseille,  Scythe,  ou 
plutôt  Gaulois  de  nation  ;seloQ  Thistoire  litr 
téraire  de  France,  il  sortit  d'une  famille  il- 
lustre et  chrétienne.  Ayant  été,  élevé  parmi 
les  solitaires  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte, 
il  se  proposa  de  bonne  heure  leur  exemple 
à  suivre.  Il  s*eofonça  avec  Germain,  son 
ami,  son  parent  et  son  compatriote,  dans  les 
déserts  les  plus  reculés  de  la  Tbébaïde.  Après 
avoir  étudie  et  admiré  les  hommes  merveil- 
leux de  ces  déserts,  il  vint  àConstAolinople, 
et  y  fut  fait  diacre  par  saint  Ghrysoslome, 
qui  lui  avait  servi  de  mattre;  de  là,  il  passa 
è  Marseille  où  il  fut  vraisemblablement  or- 
donné prêtre.  Il  y  fonda  unmoaastère  d'hom- 
mes et  un  autre  de  filles,  leur  donna  une 
règle,  et  eut  sous  lui  jusqu'à  5,000  moines. 
On  îjgnore  répooue  précise  de  sa  mort;  fl 
.vivait  encore  en  «33,  selon  la  chronique  de 
saint  Prosper.  Dupin  recule  sa  mort  jusqu*en 
4U>,  fiaillet  la  porte  en  U8.  :  Tun  et  l'autre 
le  ^nt  mourir  à  quatre-vingt-^iix-sept  ans. 
Dom  Rivet  pense  qu'il  termina  ses  jours  en 
kSk  ou  V35.  On  a  de  lui  :  1*  Itouze  livrçsd'/n- 
stiMions  monasiiques  et  vingt-quatre  Cqnfé- 
rence$  des  Pères  du  désert ^  qu'il  composa  à  la 
prière  de  saint  Castor,  évëque  d'Apt,  en  Pro- 
.Yence«  Elles  furent  traduites  en  2  vol.  in-S*, 
.1663,  par  Nicolas  Fontaines;  2*  un  traité  de 
•  rinçamationf  contre  Nestorius,  fait  à  la  prière 
.du  Pape  saint  Célestin.  Le  style  des  livres  de 
Cassien,  écrits  en  latin,  répond  aux  choses 
•qu'il  traite  :  il  est  tantôt  net  et  facile,  tantôt 
pathétique;  mais  il  n'a  rien  d'élevé  ni  dfi 
.grand,  tl  y  a,  dans  la  treizième  Conférence^ 
des  propositions  qui  ne  piarai^sent  pas  exac- 
tement conformes  à  la  doctriae  de  l'Eglis^e 
sur  la  grAce;  Cassien  n'avait  ji^ma,is  pu  goû- 
ter celle  de  saint  Augustin  :  11  pensait  qu'elle 
avait  des.  conséquences  fâcheuses  contre  la 
bonté  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme  ;  mais, 
eu  voulant  éviter  une  extrémité,  il  ne  s'éloi- 
gna pas  assez  de  l'autre.  Saint  Prosper,  dis- 
ciple et  défenseur  de  saint  Augustin,  écrivit^ 
son  ouvrage  intitulé  :  Contra  CoUatfirenu^' 
pour  le  réfuter.  «  Mais  du  temps  de  Cassien, 
dit  un  critique,  l'Église  n'avait  pas  encore 
prononcé. sur  ce  ppiut  ;  il  n.e  fut  décidé  qu'au 
concile  d'Orange,  en5i9;  conséquemment, 
la  méprise  de  Cassien  n'a  pas  empêché  que 
sa  mémoire  fût  en  vénération.  »  La  dernière 
édition  des  awores  de  ce  saint  solitaire  est 
de  Leipsiok,  1722,  in-fol.,  avec  des  commen- 
taires et  des  notes.  Il  y  en  a  aussi  une  édition 
de  Paris,  16tô,  in-fof.  On  les  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  Pires.  Tous  les  écrivains  qui 


ont  traité  de  la  vie  contemplative  ont  puisé 
avec  fruit  dans  ses  InsUtiUions  mona/Êtiques 
et  ses  Conférences  sur  tapie  cénobitique.  Cest 
toutefois  une  mer  immense  oii^  il  faut  plon- 
ger bien  des  fois  avant  d'en  retirer  des  ri- 1 
chesses  utiles.  L^  savant  Cassiodore  n'en 
permettait  la  lecture  à  sbs  moines  qu*avec 
discernement. 

Le  Pape  Gélase  avait  mis  ses  livres  au 
nombre  des  ouvrages  apocryphes.  Saint  Be- 
noit les  recommandait  cependant  à  ses  reli- 
gieux. —  Dans  sps  Institutions  monastifues^ 
Cassien  déclare  d'abord  qu'il  ne  pariera  point 
dps  miracles  des  moines  d'Egypte,  quoiqu'il 
en  eût  entendu  raconter  un  grand  nombre,  et 
quMI  en  eût  vuplusieursdesesyeux;  iïentend 
seulement  parler  de  leur  règle  de  vie  et  de 
leurs  maximes  pour  régler  les  moeurs. 
Dans  le  premier  livre ,  il  décrit  leur  habit; 
dans  le  second,  Tordre  de  leurs  prières  da 
soir  et  de  la  nuit;  dans  le  troisième,  l'ordre 
des  prières  que  les  autres  moines  orien- 
taux, c'est-à-dire  de  Palestine  et  de  Méso- 
potamie, faisaient  pendant  le  jour;  car  les 
Egyptiens  ne  s'assemblaient  que  pour  V6-. 
près  et  pour  les  Nocturnes;  les  autres  reli- 
gieux s'assemblaient  aussi  pour  Tierce,  Sexto 
et  None.  Il  marque  que  l'heure  de  Prime 
avait  commencé  ne  son  temps ,  et  dans  son 
monastère  de  Bethléem,  pour  ohvier  à  la  pa- 
resse de  ceux  qui,  après  les  prières  de  la. 
nuit,  dormaient  jusqu'à  Tierce,  et  pour  mar- 
quer ainsi  le  commencement  du  travail  ne 
la  journée.  Dans  le  quatrième  livre  des  Insti-^ 
tutions^  il  parle  de  la  manière  d'examiner 
et  de  recevoir  les  moines,  particalièrement  à 
Tabenne,  où  il  observe  qu'ifs  ne  souffraient 
pas  que  le  novice  donnât  de  son  bien  au  mo-. 
nastëre.  Dans  les  huit  autres  livresdes/nsltlu* 
tions,  il  traite  de  la  manière  de  combattre 


paresse,  la  vanité  et  l'orgueil.  A  l'occasion 
de  la  paresse,  il  traite  amplement  de  la  né-, 
cessité  du  travail  des  mains. 

Dans  ses  dix  premières  Conférences  ^  Cas- 
sien  ne  fait  iutervenir  que  des  moines  de. 
Scétix;  dans  les  sept  suivantes,  adressées  à 
saint  Honorât,  abbé  de  Lérins,  et  à  saint 
Eucher,  moine ,  puis  évâque  de  Lvon,  il  fait 
parier  les  moines  qu'il  avait  vus  a  son  pre- 
mier voyage  d'Cgypte  :  l'un  de  ses  interlo- 
cuteurs, Cbérémon,  parle,  entre  autres  cho- 
ses, de  la  protection  de  Dieu,  c'est-à-dire  de 
la  grftce,  mais  d'une,  manière  peu  orthodoxe. 
Ia5S  sept  qui  terminent  sont  adressées  à  des 
moines  de  Marseille*  Ces  vinçt-qnatre  Co»- 
férences  sont  rangées,  non  selon  l'ordre  du 
temps,  mais  selon  l'ordre  des  matières. 

Sa  règle.  —  Ce  fut  dans  le  monastère  de 
Saint- Victor  que  Cassien  entreprit  de  mettre 
en  pratique  ce  qu'il  avait  appris  dans  ses  * 
voyages  parmi  lès  cénobites  et  les  anacho- 
rètes de  l'Orient;  autant  du'  moins  que  les 
différences  du  climat  et  des  mœurs  le  lui, 
pouvaient  permettre. 
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L*habit  des  moines  de  Saint-Victor  (115) 
se  rapprochait  beaucoup  de  celui  des  moi-  * 
nés  égyptiens;  il  consistait  en  une  robe. 
ldngue*et  une  tunique  à  manches,  serrées 
sur  la  poitrine  par  deux  bandes  de  laine 
tissée  (Cass.,  De  inslU,^  lib.  i,  c.  6^,  en  une 
euculle  assez  ample  qui  couvrait  la.  tète 
(/6td.,  c.  k  et  H),  une  ceinture  (Ibid.^  c..2. 
—  Episi.  Cœlestini  pap,^  n**  1)  »  ot  un  man- 
teau. {Jbid.j  c.  7.—  Epist.  CœUstini  pap.^ 
n*  1.)  Cassien  ne  put  adopter  la  chaussure 
égyptienne,  à  cause  de  la  rigueur  du  climat 
de  la  Gaule  (Câss.,  De  instit,^  lib.  i,  c.  li), 
et  la  peau  de  brebis  que  portaient  les  moi- 
nes orientaux  dans  leurs  voyages  eût  été 
ridicule  en  Occident  {Ibid,).  H  ne  donna  pas 
non  plus  à  ses  moines  le  cilice  (Ibid.,  c.  31) 
que  portaient  les  enfants  de  saint  Martin, 
parce  qu'il  gênait  pour  le  travail  des  mains 
et  pouvait  inspirer  de  la  vaine  gloire;  car 
on  le  portaii  par-dessus  tous  les  autres  ha- 
bits (SuLPiT.  Sev.,  dial.  1,  c.  1). 

Cassien  recommande  le  travail  des  mains 
et  le  croit  nécessaire  au  maintien  de  la  dis* 
cipline  monastique.  11  blâme  les  cénobites 
gaulois  (Cass.,  De  instif.^  lib.  ii)  de  ne  pas 
iravailler.  àSaint  Martin  avait,  en  effet,  établi 
à  Marmoutier  l'usage  de  consacrer  tout  le 
temps  à  la  prière  et  à  la  méditation.  Nous 
ne  pouvons  évidemment  nous  donner  le 
ridicule  de  prononcer  entre  les  opinions 
contradictoires  de  nos  premiers  législateurs 
monastiques,  qui  avaient  sans  doute  Tun  et 
Tautre  de  très-graves  raisons  en  faveur  de 
leur  sentiment. 

Le  travail  des  mains  n'absorbait  pas  ce- 
pendant tout  le  temps  qui  restait  aux  moines 
île  Saint-Victor  après  les  prières  communes, 
et  ils  s'appliquaient  en  outre  à  la  lecture 
des  livres  saints  et  à  la  théologie.  C'est  au 
monastère  de  Saint -Victor  que  Leporius 
avait  conçu  et  organisé  son  système  héré- 
tique, et  qu'il  avait  trouvé  des  adeptes.  C'est 
.encore  ce  monastère  qui  fut  comme  le  foyer 
de  toutes  les  discussions  ardues  sur  la  grâce 
et  le  libre  arbitre. 

On  peut  donc  croire  que  Cassien  partagea 
la  journée  entre  le  travail  des  mains,  l'étude 
et  la  prière.     .  . 

La  prière  commune,  ou  office  canonique, 
se  partageait  en  trois  parties  principales: 
1*  I  office  du  soir  ou  les  Vêpres  ;  '^  l'office  de  la 
uuit,appelédepuisMatines;3°rofficed\iiour. 

Cassien  trouva  dans,  ses  voyages  des  usa- 
ges bien  différents  relativement  (116)  (Cass., 
De  insHL^  lib.  ii,c.2)au  nombre  des  psaumes 
qu'on  devaitréciteràchaque  partie  de  l'office. 

Il  établit  à  Saint-Victor  la  coutume  des 
monastères  de  l'Egypte  [)our  les  Vêpres 
et   l'office  Jiocturne,  et   celle  des.  moines 

(115)  Ce  fut  Cassien  particulièrement  qui  apporta 
des  oKM^idcations  au  costume  monastique,  qui 
différait  peu,  pour  les  choses  essentielles,  du  cos- 
tume des  pauvres;  il  en  lut  bien  différent  dans  la 
suite,  parce  qu'il  resta  le  même;  tandis  ^ue  les 
costumes  civils  subirent  de  continuelles  variations. 

(HG)  Les  Vêpres  comprenaient  ce  que  Ton  appelle 
maintenant  Vêpres  et  (Compiles. 

(117)  L*ollicc  du  Jour  a  encore  aujourd'hui  le 


de    Mésopotamie    pour    Toffice    du   jour. 

Aux  Vêpres  (117),  on  récitait  douze  psau- 
mes (Cass.,  De  instit.,  lib.  ii,.c.  6),  après 
lesquelsonlisaitdesleçons  tirées,  lapremière, 
de  l'Ancien  Testament,  la  seconde,  du  Nou- 
veau. A  l'office  nocturne,  on  disait  également 
douze  psaumes  suivis  de  deui  leçons.  (/6td.) 
.  Aux  Vêpres  du  samedi,  le  dimanche,  et 
pendant  la  Quinquagésime,  c'est-à-dire  pen* 
dant  les  cinquante  jours  de  Pâques  a  la 
Pentecôte,  les  leçons  étaient  tirées,  l'une  et 
l!autre,du  Nouveau  Testament. La  première, 
des  Epitres  ou  des  Actes  des  apôtres,  la 
seconde,  de  l'Ëvangile. 

L'office  du  jour  se  disait  &  trois  heures 
différentes.  A  la  troisième  heure  du  jour  ou 
Tierce  (neuf  heures  du  matin);  à  la  sixième 
ou  Sexte  (midi);  et  à  la  neuvième  (trois 
heures  après  midi)  ou  None.  A  chacune  de 
ces  heures,  on  disait  trois  psaumes  suivis 
d'une  prière.  (Cass.,  De  tn^/i/.,  lib^  m,  c.  2.) 
.  Dans  l'OcciJent,.  on  avait  partagé  en  deux 
parties  l'office  nocturne.  (Cass.,  De  mslt/., 
lib.  m,  c.  i.)  La  première  partie  était  com- 
posée de  neuf  psaumes,  et  se  disait  au  mi- 
lieu de  la  nuit  (118);  la  seconde  partie,  com- 
posée de  trois  psaumes,  se  disait  à  la  pre- 
mière heure  du  jour  ou  à  Prime  (six  heures 
du  matin);  on  avait  établi  cette  coutume 
dans  les  monastères  ,  pour  empêcher  les 
moines  de  dormir  jusQu'a  Tierce,  ce  qu'ils 

Ï>ouvaient  tout  naturellement  être  tentes  de 
aire  après  ayoir  passé  une  partie  de  la  nuit 
à  l'office  nocturne. 

Cassien  établit  cette  coutume  de  l'Eglise 
d'Occident  à  Saint-Victor,  et  les  moines  de 
ce  monastère  ne  devaient  donner  au  som- 
meil que  le  temps  qui  s'écoulait  depuis 
l'heure  du  coucher  jusqu'à  l'office  nocturne, 
et  depuis  l'office  nocturne  jusqu'à  Prime. 
Il  était  contraire  à  la  règle  de  se  coucher 
après  cette  heure.  (Cass.,  I>etnxrtr.,lib.  iii,c.5.) 
Les  jours  de  vigiles,  ils  ne  se  couchaient 
pas  avant  l'office  nocturne^  Pour  vaincre  le 
sommeil,  on  divisait  alors  l'office  en  trois 
parties,  entre  lesquelles  on  mettait  un  cer- 
tain intervalle  (119).  Chacune  de  ces  parties 
était  alors  composée  de  trois  psaumes  et 
de  trois  antiennes.  (Cass.,  De  instit,^  lib.  lu, 
c.  8.)  On  appelait  alors  antienne,  un  charit 
alternatif  qui  suivait  là  récitation  de  chaque 
psaume;  le  psaume  était  toujours  chanté 
.  par  un  seul  (Cass.,  de  instU.^  lib.  ii,  c.  11), 
et  les  autres  assistants  devaient  écouter 
assis  et  dans  le  plus  profond  silence.  Lors- 
.  (me  deux  moines  seulement  disaient  l'office, 
.  ils  devaient  réciter  chacun  la  moitié  des 
psaumes.  S'ils  étaient  trois,  chacun  le  tiers; 
s'ils  étaient  quatre,  le  quart  dans  les  offices 
des  vêpres  et  nocturm*.  Au  chœur,  un  même 
moinenepouvaitdifdmoinsde  trois  psaumes. 

'  même  nombre  de  psaumes,  et  se  compose  des  prières 
de  Tierce,  Sexte  et  None. 

(118)  L\>nio^  noclurne  a  encore  neuf  psaumes 
et  on  dit  Prime  comiM>sé  aussi  de  trois  psaumes. 

(119)  C'est  là  rorigine  des  trois  nocturnes  qui 
composent  Toflice  de  la  nuit  au.  jour  du  rit  double 
et  au-dessus.  Chaque  nocturne  est  composé  de  trois 

'  psaumes,  et  on  peut  mettre  un  certam  intervalle 
entre  la  récitatioa  de  l'un  et  de  Tautre. 


Ai>rè8.lh  i'^iti(t\oa''d(5'chaqii9  pt&nme,0t'  Tela    taretil  les'  rdglemenrs  ^l>lis  pkr 

de  luntiddhë,  tqusJt'^assisl^nls'tfeleiv^eilt,  CsSsfen  kSi>iDi<Viclor  de  Uarseille,  et  qu« 

et  après  aVoir  oîhid  pri^  quelttiles'  ibstants  suîrmnt,  en  tout  ou  en  [larlie,  la  plupart- 

{liiii^.i.  7) ,'  ils'  de  .mettaient'  H  genûirr  et  des  monastères  des  Gaules,  jusqu'à  l-'atlop- 

ne  se  r'eleraierit  ^U'au'  Sigonï  di)  télAbrant'  tlotl  de  Ik  i^)e  de  Sainl-Benolt. 

ui  recueillaît  la  prière,  c'dst-&-'iîre  rèci-  CASSIODORR  (Magnùs- Aurélius),  Cal»- 

lit  la  càllécfe,-  ^\  était  ui\é  priet-â  résu-  brài^.  d'one  hmille  illustre ,  princitwl  œi- 

lant  d'drtë  lùAniere  générale    tiOuteS'  les  DJsire  du  roi  Théodorie,  consul  en  Sl4,  puis' 

prifreS  narlJCiilièrés.  prÉl^l  du  pféloire,  quitta  lu  raowie  vers  SMy- 

Dans  les  Gaules  (Cisi.,  M,  itttKt.t  lib:  If,  et  Se  retira,  igé  de  soiiante-dix  ans,'  dans* 

r/S|piTffTsitlàcniitumede/eciteraprëséba-  iln  monastère  (|u'il  avait  bAli,  pour  ne  s'y 

âu'é  psflùnie'ta  doifolOgieCMHtt'Pdly/,  etc.  occuper  que  de  son  salut.  C'est  .dans  cette 

Kn  Oriëtit ,  on'  rlé^  lit  disait  qu'apréa  l'an-  reti'sitb  qu'il  mit  aiï  mor  son  Commentair» 

li'inne  (1-20);    Cassied' établit' saM  doUtei'  sur  la  ptaumaetseslnM'itutioni  du  divine» 

Saiiit-Vrclor  la  couftiipé  gaoloîsi^.  Écritwu,  recaeil  de  règles  pour  ses  moine» 

Aiitveprcsdu  samedi,  le  diaiancfie,  et  Sur  la  manière  de  les  étudier.  Il  indique  les- 

■iepuig  Pâques  jusqu'k'  la  PenteéOté  (Quin-  pHooipaui  auteurs  de  la  science  eeclesiasli- 

qungésimoj,  on  né  SQ  mettait  pad  ft  ^;eîiOuX'  que,  tnéuiogieos,  historiens,  ascétiques.  Ou- 

pendant  rn(Iico(l9f).  treces  ouvrages.  An  a  encore  de  lui  desï'roi- 

te  cJirhanchl^  m  n<e  se  réunissail  qu'une  M  phitoiophigiui.  Cehii  de  l'dms  est  un  îles 

fois  pour  l'oflire  tii^Joùr,!!  l'heuféde  Tierce,  meilleurs.  Cassiodore  mourut  en  S62,  âgé 

L'omce  y  6t!i\i  plus  long  k  tatiié  de  la  cOtn-  de  plus  de  quatre-vingt  treize  ans.  Sa  Vie  a 

laanioii  fCAss. ,  fJi  iHUtit.,  lib.  ni,  c.  ih),  el  étâ  écrite  par  le  P.-  de  Sai nie-Marthe,  supô- 

<m  div.it    :'  -.  I  -  itmé^  et  des  leconi  qni  te^  riear  général  de  ht  oongrégalioa  deSajot- 

naie.ii  J.<.udt;.M.>iCe  et  de None.(l^. Quand  Udur. 

folGce  ètiiif  fercbiné,'  chaque  moîne   devait  CASTA'NNISA  (Jean  de),  religieùi  B^né- 

sereti^ei^d^aslbrecuéillementét  eusilence.  dictin  de  la  congrégation  deVatladolid.  eu 

Celui    qut  manquait  &  celte   pi^scription  Bspsgiie,  peut  être  regardé  comme  un  de 

(Cass.,  DeiMtit.,  Rb.  r^,  c.  15  et  16)   était  éeuz  qai,  par  leur  piété  et  leur  savoir^  ont 

if^lerdtt  de  1^  pi'ière  pdbiique  ,  jusqu'à  ce  M  pins  honoré  l'ordre  de  Saint-BenoU  au 

àu'ît  eût  demandé,  8  gcnous,  pardon  è  Ses  tri*  siècle.  Ses  talents  pour  la  chaire  le 

frères  et  obtenu  sa  réconciliation  de  Vift/bé.  firent  nommer  prédicateur  général  de  l'or» 

Celui  qui,  6  l'office   dé  la  nuit ,  n'arrifait  dre,  et  l'éclat  de  son  mérite  parvint  jusqu'à 

pas    avant  la  génuflexion    qui  stiivait  lu  Philippe  11.  qtii  toi  donna  une  place  dans 

d^éuliémâ' psaumà  [Ibià.,  lib.  m,  è.  7],  ft  k  son  conseil  oo  conscience,  le  Qt  son  aum<K 

l'oUlcedujôur  Btvçnl  èelle  do  premier  psau-  nier,  et  censeur  de  théolt^ie  auprès  des 

ïne,  ne  noùVait  entrei'  dans  l'oratoire.  Il  se  juzes  apostoliques  de  la  foi.  Ce  prince  voulut 

ineiralt  a  genoux  A  \k  fwrte,  al,  cfuand  les  relever  k  des  dignités  plus  éminentes  en-. 

fièrCs  sortaient,  il  leur  demandait  pardon  core,  mais  l'Iiamble  religieux  s'/  refusa.  It 

du  sa  négligence.  Snr  tout  autre    point,  ta  '  mourut  à  la  fleur  de  l'Age  è  Salamanque  en 

discipline   du    monastère    de  Saint-Victor  1598.  Ses  ouvres  ascétiques  sont,  outre  la 

n'était  pas  moins  Révère.  Vie  de  plnsienrs  saints  :  1*  /luiifuiioiium 

Lorsqu'un  postiilant  se  présentait  pour  y  àhina  putatit  libri  quinine,  Madrid,   1599, 

être  admis,   it   devoiti   pendant  dix   josrs  iii-i'i—9rDeelaTatiùn(telpadrenuoitro,i^ki 

■r'.ksà..  De  inillt.,  lib.iT.  acap..^  ad  cap.  7J,  —3*  De  h  perfeceien  de  la  vida  chri$liana. 

resterkla  porte  et  y  implorùf  l^grftced'èl-  C'est  l'ouvrage  si  conna  sous  le  litre  de. 

tre    reçu.    S'il   supportait    cette  première  Combat    spirituel ,    et     plusieurs    auteurs 

épreuve,  on  le  dépouillait  dé  s«s  habits  se-  prétendent  que  c'i^t  l'original.  Cependant 

tuliers,  on  lé  revêtait  de  l'iii^il  monastique,  les  iésuites  et  les  tbéatioseo  revendiquent 

vt,.|iendBnt  un  an,  son  oècnpntion  était  de  l'honneur  pour  leur  ordre,  l'attribuant,  les 

servir  les  ItâteS.  Il  devertait  ensnito  novice,  prtiniiers;  h  Achille  Gagliardo^  et  tes  nutres^ 

et  éntr6il  souS  la  conduite  d'un  moinë  ^i  aaThéatioSoupuli^Foy.  l'art,  ^aiaiion).  Mais 

avait  lé  litre  dé  sntior,  et  aiicjnel  il  devait  le  P.  Gerberon,  qui  l'a  traduit  en  français 

découvrir  toutes  ses  pensées.  Si,  pendant  le  snr  t^>riginal  manuscrit,  en  1675)  Nicolas 

noviciat,  il  he  donnait  pas  de  preovM  de  Antonio^  auteur  de  la  fitb/iotMmia  d'Eipa- 

voc8tian,onloiremetlàl(se3hdbitsséèuliers  ^,  ainsi  aue  lesaavants  dom  HabillOB  el 

et  on  le  renvoyait  danS  le  Modde.  S'il  étîiit  (tom  Lue  d,  Acbéryt  prouveat  qUe  tiMn  Gas- 

admis,  op  ne  lai  pertnettait  paS  de  donner  lannifca  eo'est  le  TârllaÛe  otltear. 

son  bien  au  monastère;  de  peut- qu'il  ne  CATHE^NBde  Sienne  f^nteK  née  eo 

s'esiimat  pins  qu'un  àiitrb.  Il  ne  pouvait  iWi  embrassa.,  ^  l'âge  de  90  aosi  l'institut 

Elus  rien  noSiéder  en  propre,  et  était  obligé  des  Bteurs  de  SaiDt-j)omini(iue.  Sea  révéla- 

one  obéissance  ppruite.  (/bid.,Iib.  ir,  a  t\pDS.  sonzèleet  ses  écri^.Iili.tlrentan  nom 

cBp.7  ad  Qn.  pawini.}  celSbre.  Etié  réconcilia  let  fiorentiOs  tvee 

(Itt)  Aiitioine,  en  latin  mtaip/unm,  vient  da  jpec  (lia)  CiM.,  tk  inètO.,  lib.  tt,,  «,  1,1.  —  C'est 

im/fM,  4ai  CMpoile  l'idée  d'Un  cbanl  altemaiiî.  « iicore  la  couuime ,  après  diiaciine  dès  pMlie*  Ile 

-  liil)  D'apré»  l'ètjmOoét!  du  met  «Wicww,  ^  ce  l'oP^  «le  hire  des  piîèreB  t  t[eut^l  eit  çertâina 

^Hoti  en  tTMvtfi  etlfcdiiu  lea.aBlelirtIiwrgis-  temps   Ae  l'année,   porticuliéremeiil,  peddabt   le 

m ,  die  devait  avoir  ue  grande  analogie  avec  Cii&be.  Ces  prière»  t«  terminent  pjtr  U  cçUpcle  ou 

ce  igu'uii  appelle  aoJoord'IiDi  repon»  bref.  oraiMm. 
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Grégoire  Xiv  Q«ii  rendait  h  Avlgtiadi  Elief» 
joua  un  grand  rAle  dans^  foutes  las  «fuerellesi 
4a  achisme;  elle  écrivit  de  toua  côtKsren 
^▼eor  du  Pape  Hrbaiov  et  mourut  eii'  1380^ 
è  8$  ans.  Elle  avait  paru  paftoul  av*ec  éclati^ 
et  joui  d'un  gnsïd  orédltpav  son^  émineote» 
piété.  On  a  d  elle  cpielquea  traités* de  dévô^- 
tîon  et' des  lettres  sptrituelliBS»  quvsontécrif»* 
tes  avecpui^téen  italiisâ.  Toutes  ses  OGluiiresw. 
ont  élé<  publiées  &.Sieiiue^eûini3yeDib»voL 

CBLEBHATION  DE  LA^  MESSE..— U^  cohh 
tient  (|aw  tous  les  prèlres^  génévalemenb 
parlant  9  oélëbrent  ckaque  iour  la  saima 
siesse.  Les  paroles  du<  eoocile^  de  Toente  k 
ee  sujet  sont  dilgoes  def  remarqtDe  i  «  Que 
Févécjbe  tienne  la  maiù,  dit-il»  à  oer  que  le» 
prêtres?  célèbrent  la  messe  au  moinp  les  joar^ 
de  dimanches  et  les  fêtes  solennelles  ;  eC 
s'ils  onft  obarge  d'âmes,  aussi  souvent  que 
')su?  obarge  leur  en  fait  Un  devoir*  »  (Sessw 
x^Klih  c.  12,  De  rttorm.)  D'où  il  suit  que  le 
floneiie  ordonnant  la  célébration  de  la  messey 
M  mains  pour  les  dûnancbes  et  fÔles».  eoo^ 
seille  implicitement  e1^  dTuoe  manière  claire 
ta  célébrations' quotidienne*  Aussi  écoutons 
le  langage  des  Pèrôs  de  TEglise:  «  En  eélé* 
bvant  chaqm  jour  h  sacrifice  de  Di€u«  dtl 
saint  Cyprien,  préparons  pouir  Dieu  des  - 
hosties  et  des  victimes»  »  entendant  pat 
cette  dernière  parole  les  fidèles  c{u'i^  &lla>it 
préparer  au  martyre  par  la  participation  h  la 
uivroè  Eucharistie.  (Ëp.  Skf  ad  Cam.)  f  Le 
Christ,  ajoute  saint  Augustin,  n*a-Ml  pas 
été  immolé  une  fois  en  lui-même,  et  ne 
r«st-il  pas,  non-*seulement  à  la  fêté  de  PA**^ 
queStf  mais  encore  chaque  jour  dans  le  sacre^ 
ment?  »  (Ep.  23,  ad  Bonif.)  Saint  Grégoire 
loue  en  plusieurs  occasions  saint  Cassius, 
évêque  de  Narni,  de  ce  qu'il  avait  la  cou"^ 
lume  d'offrir  chaque  jour  le  saint  sacrificet 
«  en  sorte,  dit-il,  au^il  n'y  eut  presque  aucun 
jour  de  sa  vie  qu'u  n'immolAt  au  Dieu  tout^ 
puissant  la  victime  de  propitiation«.»  {Boffu 
97  m  Evang.  :  et  Dial.^  K  it,  c.  56.)  Le  grand 
Gerson  s'eipriope  à  cet  égard  d'une  manière 
fort  précise  :  «  Toutes  choses  égales,  dit*il, 
et  sauf  un  empêchement  légitime»  il  est  plus 
louable  de  célébrer  chaque  jou  r.  ^](Reg.  tnor.; 
et  Tr.  deptœp.  admia.,  cQjisid.  4.)  Il  suîS\L, 
ilureste,deconsidérer  tous  les  précieux  avan- 
tigesqui  en  résultent  soit  pour  le  célébrant, 
lui-même,  comme  communiant  et  comme! 
sacrifiant)  soit  pour  l'Eglise  universelle»] 
e'est-àHlire,  tous  les  fidèles  vivants  et  tré-^ 
passés,  pour  reconnaître  combien  est  avan^ 
tagcuse  et  louable  la  célébration  quotidienne. 
Enfin  le  prêtre  qui  agit  autrement,  manque 
aax  saintes  fonctions  qui  lui  sont  imposées, 
et  enfouit  dans  la  terre  le  iulpU  que  Dien 
lui  a  confié*  Ajauions  encore  que  la  célébr»-. 
tton  quotidienne  est  plus  eoniorme  è  l'insti>- 
tution  do  l'Eucharistie  et  è  l'intention,  à 
Tespril de  son  diTin  Institateor,  quia  tqm^ 

Îne  ee  sacrement  soit  le  paitt  qootidieii  d^ 
llètes.irt  Surtout  des  prêtres. 
Mais  imur  que  lés  prèlros  soient  dignes  de 
célébrer  chaque  jour,  ils  doivent  s^eppiiquer 
k  vitre  saintement  et  se  préparer  k  l'oi][r«nde 


de^oel'  «oeupta  seoriA(»*.Sii  lesrpnèinas'dai  tau 
loi!  (mcienoedvviétsnt  Mrei  saînts^.&iftQlMpc»^ 
tntei  qm  feriisfvmk  Mmtlit»  peut  iranUMor  h» 
Dieu,  des  saovifieeS  qirir.nf  étaient' qoeJ'taibw 
do'pins  grondée  noS'  myslènas^  à  eambiem 

Elus:  forte  raison  les:  prêliTes  do  la  nouneila^ 
.01:  doi^ytast-^iis;  Atro*  saints»  eux  qpl  aonb 
ohargés  d*immbier  Ift  SainÉ  desr  samia  U 
«  Pour  comprendre,  dit  leiceottite  daTrenta», 
avec  quel  sentiaientide  fefligioo^  dn^piéliéieii 
de<  vespeet  on  doit  cMébrer  le^  tràShsaiM 
Sacrifice  de  la  messe,  il  suffit  de  sét  lappeler 
que  les^  saintes  Ecritures  appellent  mitudit» 
celui  qui  fait:  î^œuvire-de  Dieu  négligemmear.. 
O^  comme  il  faut  néeessairement  reconrudf 
Cre'  qu'il  n'y  a  dan»  fa  religion  chrétienne 
rien*  de  si  saint*  de  si  divin  cpe  c»  sedou^ 
labié  mystère*  oiJ^  les  prêtres  immoisnt  toua 
les  jours  sur  nos  auters  la  victime  vivisfiaota 
qui  nous  réconcilie  avec  Dieu;  te  Père,  il;  ea 
résulte  évidemment  que  nous  devons  apport 
ter  tous  nos  soins,  tout»  notce  atteotimi» 

Eour  que  ce  haut  m jstève  soit  célébré  aveo 
i  plus  grande  pureSé  de  oseur,  el  ares 
reilérieur  le  plus  preut  el  1»  plus  ieepeen* 
Itleux  qu'il  es!  possible.  »*  (Bessi.  xxit,  Ih 
eelebr.  mi$,}  Le-  prêtre  doit  deoe  ^'efforcer 
d'acquérir  la  sainteté  qse  réclame  son  su* 
btime  ministère,  et  par  oonséqueni  vivre  de 
telfe'  sArie,  se  préparer  9vee  tant  de  soin  à 
ce  divin  (i]>yatère>  qu'il!  soit  digne  de  ie 
célébrer  cliaque  jour. 

Mous^aitone  maintenant  établir  te»  règles 
pratiques  pour  Is  eélâl)râttoi>quotidlenaee>Q 
iréqnente  de  la  messe* 

i"  Le  prêtre,  avant  de  oéléhret ,  doit  rV* 
prouver  lui-métt^éf  etaminer  sM  n'esl  pas 
en  état  de  péché  mortel  :  célébrer  en  cet  état 
serait  commettre  un  horrible  sacrilège.  Psr 
conséquent,  quelque  urgente  obliçatioii 
qu'il  y  ait  pour  lui  de  célébrer,  ou  il  doit 
s'abstenir  et  satisfaire  h  son  obligation  en 
se  faisant  remplacer  par  un  autre,  ou  sortir 
de  son  état  d'indignité  par  la  confession 
sacramentelle,  ou  bien,  h  défont  de  confes«> 
seur,  par  la  contrition  parfaite  avec  l'inten*- 
tien  formelle  de  se  confesser  au  plus  tôt. 
C'est  ainsi  que  le  veut  le  concile  de  Trente, 
en  rapportant  ces  terribles  paroles  de  l'A- 
pôtre :  Celui  qui  mange  et  boii  indignemeni  le 
eorpi  et  le  $ang  du  Seigneur^  mange  et  boii 
sa  propre  condamnation,  (I  Cor.  ii,  29.)  «Ce 
qu  il  y  a  de  plus  alTreux,  dit  saint  Bouaven- 
ture,  c'est  que  quelques-uns  en  sont  venus 
de  nos  jours  à  une  telle  perversité,  qu'ils 
pensent,  les  malheureux  I  expier  par  la  ce* 
lébration  quotidienne ,  sans  pénitence  et 
sans  confession,  leurs  crimes  et  les  pécliés 
ignominieux  dont  ils  remettent  la  oontes»ioa 
de  jour  on  jour.  »  (Trad.  de  prœp.  ad  mieê.f 
c»  (•)  «  Ce  De8ont|K>intlàde6prêtres,ajoute 
t«il,  mais  dés  sacrilèges  (  ce  ne  sont  point  des 
<:hrétienS9  mais  des  hérétiques;  car  s*ils 
«valent  la  foi»  ou  ils  éviteraient  de  pédier, 
DU  ils  cesseraient  de  célébrer.  »  {Ibia.) 

i*  Pour  célébrer  le  messe  iDhaque  joor 
«vee  fhiil,  le  prêtre  ne  doit  pas  seutemenl 
se  contenter  de  se  oonfcs&er  auparavant  de 
-ses  péchés  mortels,  mais  il  doit  ausii  Ira- 
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▼aillm*  effleacement  k  VwnendemefiU  de  ta  «te, 
en  évitant  avec  soin  de  tomber  dans  le  péché 
mortel,  au  moins  d*y  tomber  frétfuemment. 
N'est-il  pas  honteux  au  plus  haut  point,  et 
de  la  dernière  indécence,  de  célébrer  fré- 
quemment et  chaque  jour,  et  de  tomber  en 
môme  temps  dans  des  fautes  graves  fré- 
quemment, presque  chaque  jour?  D'ailleurs 
1  habitude   seule  «de  rechutes  graves,  du 
moins  quand  cette  habitude    ne  diminue 
pas  moralement,  est  une  preuve  morale 
qu'il  n*y  a  pas  eu  |)énitence  suffisante,  et 
«fu'il  y  a  par  conséquent  célébration  sacri- 
lège. Aussi  saint  Paul  a-t-il  dit:  Je  ne  veux 
point  que  vou$  soyez  en  société  avec  les  démons. 
Vous  ne  pouvez  boire  le  calice  du  Seigneur  et 
le  calice  des  démons.  Vous  ne  pouvez  parti- 
eiper  à  la  table  du  Seigneur  et  à  la  table  des 
démons.  (/  Cor.  x,  20.) 

3*  Pour  célébrer  avec  fruit  la  messe  ch«i- 
que  jour,  le  prêtre,  bien  que  sa  conscience 
lui  reproche  rarement  des  fautes  graves, 
doit  en  outre  s'efforcer  efficacement  de  sor- 
tir d'une  vie  tiède  et  négligente,  et  éviter  la 
rechute  fréquente  dans  tes  fautes  vénielles» 
Autrement  agir,  ce  serait  déchoir  de  l'état 
de  perfection  sacerdotale,  et  se  rendre  moins 
digne  de  ce  ministère  auguste  par  lequel  le 
prôtre  consacre  et  regoit  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ.  El  en  outre,  iij  aurait 
juste  sujet  de  craindre  que  Ton  ait  commis 
quelque  faute  grave  par  l'effet  d'une  igno- 
rance coupable,  qui  n  excuserait  point  d'une 
consécration  et  d'une  communion  isacrilé* 
ges.  c  11  faut  éviter,  dit  saint  Bonaventure, 
non -seulement  les  péchés  mortels,  mais 
aussi  les  péchés  véniels,  qui,  multipliés  par 
la  négligence  et  la  tiédeur,  rendent  l'homme 
appesanti,  le  remplissent  de  ténèbres,  et  le 
privent  des  dispositions  saintes  qu'il  doit 
apporter  à  la  célébration  de  la  messe  ;  à 
moins,  ajoute-t-il,  que  par  la  ferveur  du 
eœur  et  par  la  considération  de  sa  propre 
indignité  et  de  sa  misère,  il  ne  fasse  dispa- 
raître la  poussière  de  ces  fautes  vénielles  au 
souffle  de  l'esprit,  et  qu'il  n'en  brûle  les 
mauvaises  herbes  au  feu  de  la  charité.  » 
(  De  prœp.  ad  mus.,  c.  5.) 

4*  Pour  célébrer  avec  iruit  chaque  jour,  le 
préire  ne  doit  pas  seulement  éviter  la  tié- 
deur, mais  il  doit  encore  tendre  avec  zèle  à 
la  perfection  de  son  état,  tant  par  sa  con- 
duite que  par  sa  préparation  au  saint  sacri- 
fice. «  Voyez  quelle  est  votre  intention  en 
célébrant,  dit  saint  Bonaventure  ;  prenez 
garde  de  le  faire  par  avarice,  ou  par  habi- 
tude, ou  dans  l'espoir  d'un  gain  temporel, 
comme  plusieurs  le  font  de  nos  jours  pour 
leur  propre  perte.  »  [De  prœp.  ad  mûj., 
c.  8.)  De  là  le  conseil  que  le  pieux  Avila 
donnait  à  un  de  ses  disciples,  d'employer 

Eour  préparation  à  la  sainte  messe  deux 
eures  et  demie  de  méditation,  et  pour  l'ac- 
tion de  grâces  une  heure  ou  au  moins  une 
demi-heure.  H  y  a,  sans  aucun  doute,  exa- 
génition  dans  ce  consieil  ;  mais  il  montre  au 
moins  ce  qu'ilfaut  p0n5er  de  la  triste  pré- 
paration et  de  la  pauvre  action  de  grâces  de 
certains  prêtres,  qui,  ne  discer*iant  point  le 


corps  du  Seigneur,  rie  célèbrent  que  par  habi- 
tude, et  peut-être  même  que  pour  l'honoraire. 
5*  Le  prêtre  qni  a  la  perfection  de  son 
état  doit  célébrerchaque  jour  avec  confiance, 
afin  de  se  sanctifier  de  plus  en  plus,  de  sorte- 
cepandant  que  l'amour  lui  fasse  mettre  en 
Dieu  toute  sa  confiance,  et  que  d'autre  part 
la  crainte  ne  lui  laisse  point  oublier  sa  pro- 
pre indignité.  «  Qu'il  y  ait  dans  les  prêtres, 
dit  saint  Laurent  Justinif  ni,  conformité  en- 
tre la  vie  et  la  dignité,  entre  la  science  et 
la  piété,  entre  la  charité  et  la  foi.  Si  cette 
conformité  existe  en  eux,  ils  seront  aimés 
de  Dieu,  glorifiés  par  Jésus-Christ,  proté- 
gés par  les  anges,  vénérés  par  les  peuples, 
enrichis  des  dons  de  la  grâce,  comblés  des 
consolationsspirituelle$,assoeiésauxcb<Burs 
des  bienheureux,  et  quelquefois  ravis  dans 
la  contemplation  des  choses  célestes...  Quel- 

3ues  progrès  qu'ils  aient  fait  dans  la  vertu» 
it-il  encore,  quelque  haute  que  soit  leur 
sainteté,  qu'ils  sachent  bien  qu  ils  sont  en- 
core indignes  de  leur  sublime  ministère, 
puisque  les  anges  eux-mêmes  n'en  seraient 
pas  dignes.  »  (Serm.  de  Euch,) 

6*  La  pollution  pleinement  involontaire 
dans  le  sommeil  ne  doit  pas  empêcher  de 
célébrer  chaque  jour,  pas  même  k  titre  de 
conseil,  à  moins  qu'il  n'en  reste  quelques 
effets,  quelques  inquiétudes,  et  qu'il  n'y  ait 
point  espoir  d'avoir  de  la  dévotion  dans 
l'acte  même  de  la  célébration.  Telle  est  la 
doctrine  de  saint  Bonaventure,  de  saint  Tho- 
mas, de  saint  Pierre  Célestin,  de  Gerson,  et 
d'une  foule  de  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 
«  Dès  là,  dit  saint  Bonaventure,  que  vous 
n'avez  donné  ni  sujet,  ni  occasion  à  une 
telle  pollution  par  des  actes  précédents  de 
concupiscence  ou  par  des  excès  d'intempé- 
rance, et  qu'il  n'en  est  point  résulté  pour 
rame  de  notable  souillure,   par  l'effet  de  la 
.réminiscence  ou    de  l'illusiott  fantastique 
produite  par  les  impressions  sensuelles,  je 
crois,  sauf  meilleur  avis,  que  vous  pouvez 
monter  â  l'autel,  surtout  si  vous  y  êtes  porté 
par  une  dévotion  particulière,  à  raison  de 
quelque  grande  fête  ou  pour  quelque  auti^ 
motii  semblable.  »  (Deprœp.  ad  mus.,  c  fc.) 
«  Que  l'homme  s^accoutumo,  ajoute Gersoiit 
à  juger  spirituellement  des  choses  spiri- 
tuelles, et  par  là  iL  saura   s'absoudre  lui- 
même  d'une  foule  de  sensations  impures 
nées  de  fantômes  et  d'illusions  involontai- 
res. Par  ià  il  s'inquiétera  moins  de  ce  qui 
en  effet  ne  doit  point  l'inquiéter,  je  veux 
parler  des  souillures  purement  corporelles. 
Par  là  enfin  il  mettra  plus  sa  confiance  dans 
la  pureté  du  cœur  que  dans  celle  du  corps.  » 
(De  prœp.  ad  miss.,  cons.7.)  Et  à  ce  sujjet 
Gerson   rapporte  une   vision  qu'eut   saipt 
-Pierre  Célestin:  Ce  pieux  Pontite  étant  dans 
une  profonde  anxiété  au  sujet  de  la  célébra- 
tion quotidienne,  à  cause  de  celte  misère  de 
la  nature  et. des  avis  différents  de  plusieurs 
docteurs  qu'U  avait  consultés,  adressa  à 
Dieu  une  prière  fervente,  et  .vit  en  songe 
que,  au  moment  où  il  essayait  de  monter 
jusque  dans   le  palais  du  souverain  Boi-, 
l'âne  sur  lequel  il.  était  couvrit  le  chemin 
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ce  ses  ordurest  et  qoe  oraigoant  pour  cela 
ci*approcber  du  Seigneur,  il  entendit  cette 
]mroie  :  «  Approche,  approche;  pourquoi 
irapprocbes-tu  pas?  Est-ce  pour  ce  que  ton 
^ne  a  fait,  selon  sa  coutume?  Que  l'importe? 
iipproche,  approche.  »  (Gers.,  i6td.) 

7**  Toutes  les  fois  qu'il  est  permis  aux 
prêtres  de  célébrer,  on  doit  leur  eotueiller 
de  célébrer  chaque  jour,  ordinairement  par- 
lant, en  ayant  toujours  soin  cependant  qu'ils 
aient  une  parfaite  disposition,  prochaine  et 
éloignée,  autant  qu'ils  le  peuvent  avec  ta 
grâce  de  Dieu.  La  raison  en  est,  selon  saint 
Bonaventure,  quele  ftrêtre  qui  s'abstient  de 
célébrer,  se  privedetous  les  fruitsque  produit 
la  mainte  communion,  qui  sont  :  ta  rémission 
des  péchés,  le  calme  des  passions,  la  lumière 
de  l'esprit,  la  réfection  intérieure,  l'incor- 
poration de  Jésus«Chri$t  et  de  son  corps 
mvstique;  en  outre  elle  fortifie  la  vertu, 
elle  est  une  arme  contre  le  démon ,  elle 
anime  la  foi,  elle  élève  l'espérance,  elle 
excite  la  charité,  elle  augmente  la  dévotion 
et  nous  fait  participer  au  banquet  des  anges. 
De  plus,  le  prêtre  qui  s'abstient  de  célébrer 
ne  remplit  point  le  devoir  que  lui  impose 
sa  haute  dignité,  il  manque  de  rendre  à 
Dieu  rhommage  qu'il  lui  doit  ;  sans  recon- 
naissance pour  les  bienfaits  de  Dieu,  il  lui 
re&se,  autant  qu'il  est  en  lui,  le  culte  et 
l'adoration. Etforcez-vousdonc,  de  tout  votre 
ppuvoir,  par  l'exercice  des  bonnes  œuvres, 
[)ar  les  larmes  du  repentir  et  par  le  feu  de  la 
charité,  de  rejeter  loin  de  vous  toute  tié- 
fleur  et  tonte  négligence,  et  de  ne  point  dé- 
daigner les  trésors  de  tant  de  grftces. 

8°  On  peut  sagement  conseiller  à  quelques 
prêtres  ae  s'abstenir  quelquefois  de  la  celé* 
bration  quotidienne,  pour  leur  inspirer  un 
plus  profond  respect  envers  les  augustes 
mjrstères,  pourvu  que  cela  ne  provienne 
point  de  négligence  ou  do  paresse,  et  qu'il 
n'y  ait  point  quelque  circonstance  qui  soit 
un  obstacle  à  cette  abstention.  C'est  ainsi 
que  l'enseigne  Louis  Dupont  :  a  Si,  dit-;il, 
I  habitude  de  célébrer  souvent  le  saint  sa- 
crifice diminuait  dans  un  prêtre  le  respect 
et  la  vénération  qu'il  doit  à  une  action  si 
sublime,  il  ferait  bien  de  s'abstenir  quel- 
quefois par  le  motif  d'une  sainte  craïutei 
afin  de  s'en  approcher  ensuite  avec  plus  de 
ferveur  et  plus  d'amour.  »  {Ptrf.  Christ.^ 
Ir.  %  c.  15.  [ 

9*  Pour  la  célébration  quotidienne,  il  faut 
non-seulement  une  convenable  dévotion 
intérieure,  mais  encore  la  dévotion  exté- 
rieure. Car  ce  serait  un  abus  intolérable, 
qu'un  ministre  de  Dieu  se  conduisit  avec 
indécence  et  sans  respect  dans  l'acte  le  plus 
auguste,  dans  le  mystère  le  plus  sublimé 
du  christianisme.  Aussi  le  concile  de  Trente 
a-t-il  ordonné  d'apporter  au  sacrifice  de  la 
messe  la  plus  grande  pureté  intérieure  qu'il 
est  possible,  et  en  même  temps  l'extérieur 
Je  plus  dévot,  l'attitude  }a  plus  pieuse. 
(Sess.  XIII,  De  celebr.  mûâ.)  Les  paroles  et 
les  actions  (lue  l'Eglise  a  voulu  que  les 
prêtres  emploient  dans  le  sacrifice  de 'la 
messe,  sKxut  de  la  plus  haute  importance,  et 


l'on  doit  s'y  conformer  sous  peine  de  péolié 
grave;  par  conséquent,  il  faut  observer 
avec  le  plus  grand  soin,  avec  le  plus  de 
décence  et  de  gravité  possibles,  toutes  les 
règles  qui  concernent  les  vêtements,  le  lieu, 
le  temps,  les  cérémonies,  les  vases  sacrés, 
etc. ,  et  en  même  temps  éviter  ceHe  préci- 
pitation indécente,  contre  laquelle  s^éfèvent 
tous  les  maîtres  spirituels,  et  qui  est  loin 
d'être  compatible  avec  la  dignité  du  saint 
sacrifice. 

10*  Si  l'avancement  spirituel  ne  répond 
pas  à  la  célébration  quotidienne  ou  fré- 
quente, il  est  fort  à  craindre  que  le  celé* 
brant,  qui  se  croit  en  état  de  grâce,  ne  soit 
réellement^  aux  yeux  de  Dieu,  en  état  de 
péché.  Il  y  a  surtout  lieu  de  le  craindre  en 
ceux  qui  retombent  habituellement,  dans 
des  fautes  graves,  car  alors  la  contrition  et 
le  bon  propos  sont  bien  suspects.  11  faut 
aussi  le  craindre  en  ceux  qui  sont  fort  tiè- 
des,  qui,  habitués  à  ne  point  s'inquiéter  des 
fautes  vénielles,  tombent  facilement,  et  sans 
s'en  douter,  dans  les  fautes  mortelles,  et  quel- 
quefois pendant  l'acte  même  de  la  célebra- 
tîon.  Enfin  il  faut  le  craindre  dans  les 
imparfaits,  qui,  en  ne  s'appliquant  pas  à 
faire  des  progrès,  s'exposent  peu  à  peu  à 
tomber  dans  l'abîme,  car  si  une  communion 
bien  faite  suffit  pour  rendre  une  âme  fort 
parfaite,  que  faut-il  penser  de  tant  d« 
communions,  de  tant  de  célébrations,  avec 
peu  ou  point  de  progrès? 

CÉLIBAT.  —  Le  célibat  est  l'état  de  ceux 
qui  ont  renoncé  au  mariage  [)ar  motif  de 
religion  ;  c'est  une  des  conditions  inhérentes 
à  la  vie  ascétique. 

L'histoire  du  célibat,  considéré  en  lui- 
même,  l'idée  qu'en  ont  eue  les  peuples 
anciens,  les  lois  qui  ont  été  faites  pour 
l'abolir,  les  inconvénients  qui  peuvent  ed 
résulter  dans  les  circonstances  où  nous  ne 
sommes  point,  sont  des  spéculations  étran^ 
gères  à  l'objet  de  la  théologie  mystique. 
Nous  devons  nous  borner  à  examiner  si 
l'Eglise  chrétienne  a  eu  de  bonnes  raisons  d'y 
assujettir  ses  ministres,  et  d'en  autoriser  le 
vœu  dans  l'état  monastique,  si  les  préten- 
dus avantages  qui  résulteraient  du  mariage 
des  prêtres  et  clés  religieux  sont  aussi  cer- 
tains et  aussi  solides  qu'on  a  voulu  le  per- 
suader de  nos  jours. 

Déjà  les  censeurs  de  cette  discipline  de 
l'Eglise  conviennent  que  le  célibat,  consi- 
déré en  lui-même,  n'est  point  iilé^time, 
lorsqu'il  est  établi  par  une  autorité  divine  ; 
que  Dieu,  sans  doute,  peut  témoigner  que 
la  pratique  de  la  continence  lui  est  agréable; 
or  il  l'a  témoigné  en  effet. 

Jésus-Christ,  après  avoir  dit  :  Heureux  k$ 
cœurs  purs f  parce  qu'ils  verront  Dieu  (Matth, 
v,  8),  ajoute  ailleurs:  //  y  a  des  eunuques 
qui  ont  renoncé  au  maria^e^  pour  le  royaume 
'des  deux;  que  crlui  qui  peiit  le  concevoir  y 

fasse  attention Quiconque  aura  quitté 

sa  famille  f  son  épouse  f  ses  enfants  ^  ses  pos^ 
sessions  à  cause  de  mon  nom^  recevra  le  cen^ 
tuplcj  et  aura  la  vie  étemelle,  (  Matth.  Xix, 
12,  29.)  Si  celui  qui  vient  à  moi  n'est  pas 
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QfU  été  oi^iisés<icte^faire^  ou  ilaaQOt^ft)ettré# 
dAoSf  l^eOéUdalv  Qii  ii&  ont  icvLk  qjuttépour 
sl^.  UvDQc  h  U  prédication  de  l*]mangife  <el 
4W'  travaux-  4»  rapo3(al»L  Gapondaul  oer- 
Vm9i  orili()ue»,onti  afltripé  aYe«<iMie,  mtiàist 
OM^anoe  aqe  Jésu^bri^t  iL*a  impp^  è  pec<- 
&onne  l^oUigation  de  la  continen<M^«  P0i$ 
«ft&ioei  aux  (ipôtrea.  (  Bmbkyiua**  IVaM  de 
/d  moira/e  d«^  P^ii,  ch.  8»  1  <►.  et,siiivanla,  ) 
Saiqt;  Paul  djlt  am  fid^lea  :  Ce  fi*Ml  poini 
tm.ordriipisj^  VQU9  dMfte»  mat>  ntn  conseil; 

maisi  ckai»Hn.  reçoit  de  Diem  l^  dpn  qui  lui 
eomjent^  M  dU  dont  d.  c^op  qui  9ont  danf 
U  ciiibc^  o,u  dafis  le  ve^vage^  quil  hur  est 
kon  d"y  demeurer  a^mme  wyi^i.  S'hm  ne  p,euveti$ 
garder  la  oantinmoeir  qu'ilS'  se^  marie^^  ;  ce/a 

i?ai4  mnuQs  we  dt  iMr^litP  d'un  f^u,  ynpmK% 
(  /  C«r>.  yii^  p.  )  Il  a\^it  ogaixneocé  par  pot$(9f 
pour  uiax JxDe  qu'il  cet  bon  à  C^onune  de  ni 
pas  toucher  uns  femms.  (iftid.,  1.  )  Pour  dé* 
tourner  le,  sens  de  oe  paa3age.  iea  protes- 
tants disent  que  saiut  Paul  parlait  ainsi  «  h 
cause  des  per&éetuti^oa»  et  doo  pour  tous 
les  teiQps;  mais  le  texte  dôme  réfute  cette 
explication,  La  raison  que  donne  saint  Paulk 
est  que  celui  qui  est  marié  est  oecupi  des 
choses  de  ce  monde  et  du  soin  de  plaire  à  son 
épouse  ;  au  lieu  que  celui  oui  vit.  dans  le  céli- 
bat n'a  df autre  soin  que  de  servir  Die^  ft  de 
lui  plaire.  (i6id.,  32.)  Cette  raisoQ  est  çer- 
taïuement  pour  lous  les  temps.  H  exhétrt^ 
ïimolhée  è  se  conserver  chaste.  (/  rîm,  t, 
S2,  )  Entre  les  qualitéçi  d*UQ  évâquet  it  de- 
mande qu*il  n'ait  eu  qu'une  femme  et  quil 
soit  continent^  (  Tit.  i,  &  )  Par  conlineaoe» 
JQiu^is  ^îDt  Paul  i)'a  entendu  l'usage  mo- 
déra du  mariage,  maisrahstinence^ibsolue; 
ç^la  est  clair  par  le  premier  passage  que 
UQus  venons  de  citer. 

Mosheim  cofi vient,  que.  d^s  Torigine  du 
ctu*iatiani^me,  les  paroles  de  Jésus-Christ  ef, 
qelleci  de  saint  Pau|  9nt  été  prises  è  la  letr 
Ue,  et  que  c'est  ce  qui  a  inspiré  aux  pre- 
miers Chrétiens  tant  d'estime  pour  le  célir 
t^at ,  il  le  prouve  par  des  passages  d' A tbénar 
gore  et  de  TertulUen.  (  Bist.  christ,  sect*  $i» 
§33,  notel.) 

Sitiut  Jean  représente  devant  le  trdne  de 
Dieu,  une  foule  de  bienheureux  plus  élevés 
en  gloire  que  les  autres  :  Vqilà^  dit-il,  e^un^ 
qui  ne  se  sont  point  souillés  qvec  les  femmes; 
ils  sont  viergest  ils  suivant  VAmeçu  partoui 
où  il  va;  ce  fcml  les  prémices  dp  ceux  qu'il  a 
rachetés  à  Dieu  parmi  /et  homines  (  Apoc^ 
^Av,  <h  )  s  «t  i'pn  ose  encore  décider  que  TË- 
criture  n'alt4Ghe>i|oupe  idée  de  sainteté  ou 
de  perleotion  à  la  continence.  (9aiibetr4q, 

Vainement  oMol^Iti^s  înerMules  ont  coa- 
ctu  de  W  que  le  çliristlAnj^me  avilit  le  mar- 
ria^e«  it^t  en  détourne  )«a  liomm.çs;  au  con- 
traire., c'est  ié^as-Cbfiat  qui  lui  a  rendu  sa 
Mînteté  0t  sa  dignité  pripaitives.  Les  apô- 
ii^s  oui  wndaoBJQié  l9S  héritiques,  qui  le 


regaiHjAi^njtt  comm/a^  ima  él|it  i.mpur:  mais  iis 
nous  représenLqnf  la  oçntlnenpê  comme  un 
état,  plus  parfait,  par  consjéquept-  comme 
plus  convenable  aux  ministres  du  Saigneur. 
Un.  étal  moins  parfait  qu'un  autre  n>jst  pas 
pour  cela  çdminel  qu  iinpur* 

Left  mômes  critiques  avouent ,  ^  second 
Ueui  que  tous  les.  peuples  anciens,  ont,  atta- 
ohé  une.  idée  de  perfection  à  l'état  de  conti-^ 
nenç0>  ^t  ont,  jugé  que  cet  état  convenait 
suiAÔut.  auXi  hommes  consacrés  au  culte  de 
la  Oi/vinité*  Juifs,  Egyptiens,  Perses,  In- 
dîiensiiL  Gi^eçs.,  thraces, /Romains,  Gaulois, 
Çér^vijens»  philosophes*  disciples  de  Çythar 
gpre. et  de>  Platon,  Ci^éron  et  Socrate,  tous 
se  sont  accordés,  sur  ce  poipt.  On  sait,  l'ei^- 
cikdes  prérogatives  que  les  Romains  avaient 
i^cordéeS(  aux  vestales.  11  n'est  donc,  pas 
étonnant  que  lies  fondateurs  du  çbristiar 
ni^me  aient,  rectiûé  et  consacré  cette  môme 
idée..  Malgré  la  haute  sagesse  dont  se  flatf. 
tpnt  nos  pQ}i|ti4}ues  modernes ,  nou^  présû- 
mç^que  rdpinion  des  anciens  pouvait  être 
mieux  fondée  que  ta  leur.' 

En  troijû^me  Ueu,  ils  conviennent  que 
l'esprit  et  le  vœu  de  l'Eglise  ont  toujours 
été,  que  ses.  principaux  ministres  vécussenl 
dans  îa  continence,,  et  qu'elle  a  toujours 
(rafaillé  h  en  établir  la  loi.  En  effet»  le  coo- 
cile>  de  Néocésacée,  tenu  en  315,  dix  ans 
avant  celui  ^e  Ni(;écf  ordonne  de  déposer 
un  prêtre  qui  se  $erai^  marié  après  son  or- 
dination. Celui  d'Ancvre,  deux  ans  aupara- 
vant, n'avait  permis  le  mariage  Qu'aux  dia- 
cres qui  avaient  protesté  coi^re  l'obligation 
du  célibat  en  recevant  l'ordination. 

Le  26*  canon  des  apôtres  ne  permettait 

Ju'aux  lecteurs  et  aui^  chantres  de  prendre 
es  épouses*  Selon  Socrate  (  1. 1«  c.  U  ) ,  eli 
Sbzomène  (  I.  i,  ç.  23),  c'était  rancienne- 
tradition  de  TEglise,  à  laquelle  le  concile  de 
Nicée  trouva  bon  de  se  fixer,  et  qui  est  en- 
core observée  aujourd'hui  dans  les  diffé- 
rentes sectes  oriç;n  taies. 

Nous  concevons  que  ces  conciles  n'obli- 
gèrent point  les  évoques ,  les  prêtres  ni  les. 
diacres  à  quitter  les  épouses  qu'ils  avaient 
prises  avant  d*ôtre*  prdonnés,  mais  ou  no- 
peut  montrer  pac  aucun  exemple  qu'il  leur 
ait  jamais  é(é  permis  de  se  maner  après 
leur  ordination»  ni  dn  vivr» conjugalement 
avec  les  femmes  qu'ils  avaient  i^fiousées  au- 
paravant. Saint  Jérôme  (  Adv.  Vigilant,  ,*  p. 
281  ),  et  saint  Epiphane  (  hœr.  ^^iûr  k  )  at- 
testent que  les  canons  le  défendaient. 

Nos  adversaires  sont-ils  t^n  élat  de  prou- 
ver que  saint  Jérôme  et  saint  Epiphane  eu 
ont  imposé?  Dodwel  (fiis^srt,  cypria».^  3, 
.  n*  ^5)  cite  l'exemple  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques qui  vivaient  avec  leurs  épouses 
pomqie  avec  leurs  sœurs.  Eusàbe  (lib.  i  De- 
fnoml.  evang.f  c.  &)  en  donne  pour  raison 
que  les  prôires  de  la  loi  nouvelle  sont  en- 
tièrement occupés  du  service  de  Dijeu  et 
du  soin  d'élever  une  famille  spirituelle. 

En  Occident  la  loj  du  célibat  est  pins  an- 
cienne ;  elle  se  f rouve  dans  le  trente-troi- 
sième canon  du  concile  d*Elvire,  que  l'on 
croit  avoir  été  tenu  Tan  300.  Elle  fut  cou- 
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firmée  par  lo  Pape  Sirice  Tan  383,  par  Inno 

cent  1*'  l'an  Mfc,  par  le  concile  de  Tolède 

'Van  WM),  par  ceux  de  Carthage,  d'Orange, 

il'Arles,  de  Tours,  d*Agde,d'Orléans,  etc.,  et 

'par  les  capitulaires  de  nos  rois. 

Celte  loi  n*e8t  que  de  discipKne;  qu'im- 
nofte?  elle  est  fondée  sur  les  maiimes  de 
iésus-^Cbrist  «t  des  apôtres,  sur  le  vœu  de 
TEglise  primitive,  sur  ia  sainteté  des  de- 
voirs d*un  ecciïïsiasligue,  sur.  des  raisons 
iTiètne  d^une  sage  politique  ;  nousle  verrons 
dans  un  moment.  Quefaut^il  de  plus  pour 
la' rendre  inviolable? 

Les  devoirs  d*un  ecclésiastiçiae,  surti^ut 
d'un  pasteur,  ne  se  bornent  point  à  la  prière 
et  au  culte  des  autels;  il  doit  administrer 
les  sacrements,  surtout  la  pénitence,  in^ 
struire  parses  discours  et  par  ses  exemples, 
assister  les  malades.  Il  est  le  père  des  pau^ 
Très,  des  Veuves,  des  orphelins,  des  en*- 
fatots  abandonnés;  son  troupeau  est  sa  fa- 
milié;  il  est  le  distributeur  des  aumônes, 
)*administrateurdes  établissements  de  cha- 
rité, la  ressource  de  tous  les  malheureux. 
C^ette  multitude  de  fonctions  pénibles  et  dif- 
ficiles est  incompatible  avec  les  soins,  les 
embarras,  les  ennuis  de  Téiat  du  mariage. 
Un  prêtre  qui  y  serait  engaeé,  ne  pourrait 
plus  se  concilier  le  deigré  de  respect  et  de 
confiance  nécessaire  au  succès  de  son  mi- 
nistère; i^ous  en  sommes  convaincus  par  la 
conduite  des»  Grecs  envers '{eu^S'papaf  ma- 
riés, et  des  prolestants  envoies  leurs  lùi- 
ntstres. 

l/figiisetie  force  personne  à  entrer  daris 
les  ordres  sacrés;  au' contraire,  elle  exi^ 
des  épreuves,  et  prend  toutes  tes  précau- 
tions possibles'  pour-  s^assurer'de  la*yoca- 
tion  et  de  la  vertu  de  ceux  qii  y  >aspirent; 
3eux  qui'S'y  engagent  le  font  par  choix  et 
-de  leur  plein  gré,  à  un  Age  auquel  toat 
hooRne  est  censé  connaître  ses  forces  et  son 
tempérament,' longtemps  après  l'époque  à 
laquelle  il  est  habile  è  contracter  le  ma- 
riage. S'il  y  a  de  fausses  Yoèàlions,  elles 
viennent'de  la  cupidité  et  de  Fauibition  des 
séculiers,' et  non  de  la  dis^n^iliûe' ecoiésias- 
'  tique. 

A  qui  la  continence ^  estroHe  pémUe?  A 
ceux  quin'ont  pas  toujours  été- chastes,  à 
ceux  qu -infecte  *  la  dépravation  éotoeHe 
des  mœurs  publiques.  Il  faut  rétrtinoher  la 
cause,  et  la  vertu  rentrera  •  dans  *toua  '  ses 
droits.  Lors4u'iriirrive>de»4C8ndëles,'*il5  ne 
tierinent  pas  de  la  part  des  ouvriers' acca- 
blés tdu  poids  des  fonctions  ecolésiasliliuef , 
'  Biteis  de^  ceux  que  l'jntérdt  Ait  'ebtfer  daÉs 
'  rBffitsetmalgré  elle. 

On >nen8  oppose  rintérfti  politique  'de  la 

aociété^  lea  atantages  qui  résulteraient  4u 

mariage  des  clercs,  éurtout*  ?aecPoia8GiDeAt 

de  la  population^  Cette  discussionne  deVvait 

}pas  nous l'egarder; il  faut  cependaBl y^aa- 


1*  Il  «est  liitE^  toutes  ehons  égaleardTall- 
lenrs,  OM  la<  popolalion  'aoit  >i>l«s  «nom- 
breuse  oana  les  pays  oiii  le  célibat  est  pros- 
crit. L'Italie^  malgré  le  nombre  des  codé- 
siastfquèa  et  des  moinesi  est  pluf  peuplée 


În'elte  ne  i'était  sous  le  gouvemelnent  des 
omains;  on   peuti le 'prouver,  non-seule- 

-meiit'pâlr'itn.passage^denint  Ambroîse  qui 
l'assurait  déjà  de  son  temps,  mais  tpav  Pline 

ie  Naturaiîsre,  qui  avouait  que  sans  les  ^es- 

-pè^s  de  prisons  qui  renfermaient  les 
esclaves,  une  partie  de  l'Italie  anrait  été 
déserte;  s'il  y  «  donc  encore  aujourd'hui 
des  parties  dépeuplées,  elles  le  sont  par  la 
tyrannie  des  goiivernements,  et  non  par 
1  influence  dU  célibat  religieux.  Lorsque  M 

'Suède  était  cathoiiryue,  elle  était  plus  peu- 
plée qu'elle  n'est  depuis  qu'elle  est  devenue 
[>rotestante.  Les  canious  catholiques  de  TAI- 
emagneont  autant  d^habitants,  è  propor- 

< tion,  que  les  pays  prolestants.  Il  en  est  de 
môme  des  cantoiys  delà  Suisse  et  de  l'Ir- 
lande en  comparaison  de  TAngletcrre.  On 
prétend  que  la  France  était  plus  peuplée  il 
y  a  ceux  siècles  qu^elle  n'éinit  avant  93; 
nous  n  en  croyons  rien;  cependant' il  y  avait 
alors  un  plus  ^f and  nombne  d'ecclésiasti- 
ques et  de  religieux  qu'il  n'y^en^ade  nos 

goiirs. 

â*  Il  est  ^surde  d'attribuer  !«(.  mal  à^  une 
cause  innocente,  lorsqu'il  y  en  a  -d'autres 

aui  sont  odieuses,  eii9ur  lesquelles  il  fau- 
rait  frapper.  Dans  les  '^^andes  villes  an 
compte  tpliis^ide  -  oélifoaiaires  '  voluptueux  et 
libeftins  quo de  prêtres  et  dei moines,  et  le 
nombre  des  ppostituéesK  excède  «le  beaucoup 
celui  des  religieuses  ribut-il  éMpgner  le 
f  vicei  pour4)atimr  la' verru  ?  Dons  les:  campa- 
gnes, le  défiiut  de  'Subsistance  éleigno  du 
mariage  les  deux  *  sexes;  <oe  n  lest  pas  au 
•céfibMil  des  prêtres  que  r-on^^oit  s'en  pitesn- 
dre. 

Ldiuie  qui*  rend  l^s^mariages  raineux, 
'  la  corruption  des-  mœurs  qui'y^i'porto  Ta- 
'  mertunto'èlf  Pignoorinie,' le  faste,'  l'ôi^veté, 
les  prétentions  4es  ifemmea,  le  préjugé  de 
f naissaftee  qui'ikit  éviter  des- alliances-  iné- 
>  galles,  la  multitude  des  ^domestiques  et  des 
'  artisans  dont  la  subsistance  est>  incet-taine, 
'le  libertinage  des orifiints  qnv fait  redouter 

•  la  paternité,  rfrféligldn:et  l'égelsaie  oui  ne 
'  veulent  <500ffi4r  auoiln  ;joug,>elc.  :<*n)«ià  les 

désordres  qui^tde  touttémus,'  ont'dépoupié 

*  Pumvers;  'contre  lesqudffâUau^eévf  r  «e^^atit 
'  de  touchera  t^^oo^ia^Teligiomad^ageuielit 
-établi. 

3**  Les  poUtllitt«a^qui  te  août  élevée  contre 
•le  mariage  des  sôldats,''0nt  dil'que  l'élht 
'  vernit  BUrafaori^é'^s'  vMTes'Ct'  des  ^enfuMs 
'  qu'ils  Iaisseiiiientdans'la'«ii*ère;it4e«erëit 
'  encore  dat anta^  par  les  veunres  et  '  tes  -  en- 
'  fanta  des  'ecclésiastiques. 

il  y  aurait-bien  d'autres  >réflMit)nsiy>fhite 
(  sur  les  dîasertatîOBS  polilitiues4  éès  ^  dlSlrnc- 
'  teursiducélibati  mais'  oous  7  ^  répondrons 

bientôt. 

'  Un  tMctogieangfiifs,  'nommé  ^  Warthon, 
f  qui  a  Irailé  cettoiiittcatieiwa  *touia'(*ouTer, 

r/quelo  céliljal'uur  elevgér  n^a'  élé  institué 
'  ni  par  lésua*4:hriBt»^m  «  par  toS'^tres; 
-  f  'qu'il  nTa  rien  tf  oMeHant -  un  '  wi,  et  ne 

firocoro aiauin avantage  i  rBgMse  nl'è  lare- 
igion  cbrRicofie$  S*  tjaé  le  lov^i  t'imiKuae 
au  clergé  est* 'injuste  èl>IMilréîre><a'loitâe 
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teuc  les  a-t-il  bien  établies? 

Sur  le  premier  chef,  dous  avoDS  cité  les 
paroles  de  Jésus-Christ  et  celles  des  a[>ô- 
tres,  qui  prouvent  i*estime  qu'ils  ont  faite 
de  la  continence,  la  préférence  Qu'ils  lui 
ont  donnée  sur  Tétat  du  mariage,  la  dispo- 
sition dans  laquelle  doit  ôtre  un  ministre 
de  l'Evangile,  de  renoncer  à  tout  pour  se 
livrer  entièrement  k  ses  fonctions.  Ils 
n'ont  pas  prescrit  le  célibat  par  une  loi  ex- 
presse et  formelle,  parce  qu'elle  n'aurait 
pas  été  praticable  alors.  Pour  les  ^onctions 
apostoliques,  il  fallait  des  hommes  d'un 
âge  mûr:  il  s'en  trouvait  très-peu  qui  ne 
fussent  mariés.  Mais  ils  ont  suiDsamment 
témoigné  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, des  célibataires  seraient  préférables. 
11  est  plus  aisé  de  renoncer  au  mariage  que 
de  quitter  son  épouse  et  une  famille,  comme 
Jésus-Christ  l'exige.  L'Eglise  l'a  compris,  et 
s'est  conformée  aux  intentions  de  son  divin 
maître  dès  qu'elle  a  pu  le  faire. 

Warthon  dit  que  le  célibat  du  clergé  tire 
son  origine  du  zèle  immodéré  pour  la  virgi- 
nité  qui  régnait  dans  l'ancienne  Eglise;  que 
cette  estime  n'était  ni  raisonnable,  ni  uni- 
verselle, ni  juste,  ni  sensée.  Cependant  elle 
était  fondée  sur  les  leçons  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres;  c'est  la  |)rétention  des  pro- 
testants contre  la  virginité  et  le  célibat  qui 
n'est  ni  raisonnable  ni  sensée:. elle  vient 
d'un  fond  de  corruption  et  d'épicuréisme, 
qui  est  l'opposé  du.christianisme.  (Foy.  Vir- 
ginité.) 

Il  entreprend  de  prouver  par  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  que  plusieurs  apôtres 
ont  été  mariés.  Ce  Père,  disputant  contre 
les  hérétiques  qui  condamnaient  le  mariage, 
dit  :  «  Condamneront-ils  les  apôtres?  Pierre 
et  Philippe  ont  eu  des  enfants,  et  ce  der- 
nier a  marié  ses  filles.  Paul,  dans  une  de 
ses  EpUres^  ne  fait  point  difficulté  de  parler 
de  son  épouse;  il  ne  la  menait  pas  avec  lui, 
parce  qu  il  n'avait  pas  besoin  de  beaucoup 
de  services;  il  dit  dans  cette  lettre  :  iV  avotM- 
nous  pa$  le  pouvoir  de  mener  avec  noiu  une 
femme f  notre  seeur^  comme  font  les  autres  apô^ 
treâfl....  Mais  comme  ils  donnaient  toute 
leur  attention  à  la  prédication,  ministère 
qui  ne  veut  point  de  distraction,  ils  me- 
naient ces  femmes,  non  comme  leurs  épouses^ 
mais  comme  leurs  sœurs,  afin  qu'elles  pus- 
sent entrer  sans  reproche  et  sans  mauvais 
soupçon  dans  l'appartement  des  femmes,  et 
y  porter  la  doctrine  du  Seigneur.  »  (Stram.^ 
I.  ni,  c.  6,>p.535,édit.dePotter.)  Warthon  a 
supprimé,  ces  deraières  paroles,  et  a  tronqué 
la  moitié  du  passage. 

Nous  avons  prouvé  par .  saint  Paul  lui- 
même  qu'il  n'était  pas  marié.  Le  Philippe 
qui  avait,  deux  filles  était  Tun  des  sept 
diacres,  et  nçn  l'apôtre  saint  Philippe.  Ces 
deux  méprises  de  saint  Clément  d'Alexan- 
drie ont  été  remarquées  par  les  anciens  et 
par  les  modernes.  {Voy,  les  notes  des  criti- 
ques sur  cet  endroit  des  Stromates  et  sur 


Eusèbe,  Hist.  ecclés.^  liv.  ni,  c.  30  et  31.)  Ii 
résulte  du  passage  même  de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  qtie  les  apôtres  ne  vivaient 
point  conjugalement  avec  ces  prétendues 
épouses.  Saint  Pierre  est  donc  le  seul  dont 
le  mariage  soit  incontestable,  mais  il  l'avait 
contracté  avant  sa  vocation  à  l'apostolat,  et 
il  dit  lui-même  À  Jésus-Christ  :  Nous  avons 
tout  quitté  pour  vous  suivre.  (  Matlh. 
XIX,  37.) 

Au  m'  siècle,  on  était  si  persuadé  que  les 
apôtres  n'avaient  pas  été  mariés,  que  la 
secte  des  apostoliques  renonçait  au  mariage 
afin  d'imiter  les  apôtres» 

Sur  le  second  chef,  ce  n'est  pas  assez  de 
prouver,  comme  fait  Warthon,  que  l'usage 
chrétien  du  mariage  n'a  rien  en  soi  d'impur 
ni  d'indécent,  c'est  la  doctrine  formelle  de 
saint  Paul;  il  faut  encore  démontrer,  contre 
l'Evangile  et  contre  saint  Paul  lui-même, 
que  la  continence  n'est  pas  un  état  plus 
.parfait  et  plus  agréable  à  Dieu,  lorsqu'on  y 
demeure  afin  de  mieux  servir  Dieu.  Elle 
renferme  en  soi  le  mérite  de  dompter  une 
passion  très-impérieuse;  et  si  le  nom  de 
veriu^  synonyme  de  celui  de  forcef  signifie 
quelque  chose.  Sa  continence  est  certaine- 
ment une  vertu. 

Le  livre  de  l'Exode  (xix,  15)  et  saint  Paul 
(/  Cor,  vu,  S)  attachent  une  idée  de  sainteté 
et  de  mérite  è  la  continence  passagère; 
comment  celle  qui  dure  toujours  peut-elle 
être  moins  louable :? 

Le  célibat  des  ecclésiastiques  procure  à 
l'Eglise  et  à  la  religion  chrétienne  un  avan- 
tage très-réel,  qui  est  d'avoir  des  ministres 
uniquement  livrés  aux  fonctions  saintes  de 
leur  état  et  aux  devoirs  de  charité,  des  mi- 
nistres aussi  libres  que  les  apôtres,  toujours 
prêts  à  porter  comme  eux  la  lumière  de  l'E- 
vangile aux  extrémités  du  monde.  Les  en- 
gages dans  l'état  du  mariage  ne  se  consa- 
crent point  è  servir  les  malades,  à  secourir 
les  pauvres,  à  élever  et  à  instruire  les  en- 
fants, etc.  11  en  est  de  même  des  femmes: 
cette  gloire  est  réservée  aux  célibataires  de 
l'Eglise  catholique.il  n'est  pas  étonnant  que 
les  protestants,  après  avoir  retranché  le 
saint  sacrifice,  cinq  des  sacrements,  l'office 
divin  de  tous  les  jours,  etc.,  aient  trouvé 
bon  d'avoir  des  ministres  mariés  ;  on  sait 
comment  ils  ont  réussi  à  en  faire  des  mis- 
sionnaires et  des  saints. 

Sur  le  troisième  chef,  Warthon  n'a  pas 

firouvé,  selon  sa  promesse,  que  la  loiducé- 
ibat  imposée  aux  clercs  est  injuste  et  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu.  Ella  pourrait  paraître 
injuste,  si  l'Eglise  forçait  quelqu'un,  comme 

.  elle  l'a  fait  autrefois,  à  entrer  dans  le  clergé, 
et  à  se  charger  du  saint  ministère.  Lorsqu'un 
homme  marié  avait  d'ailleurs  toutes  les  lu- 
mières, les  talents  et  les  vertus  nécessaires 

-pour  être  un  excellent,  pasteur,  l'Eglise,  en 
lui  faisant  une  espèce  de  violence  pour  se 

'l'attacher,  ne  croyait  point  devdir  pousser  la 

-rigueur  jusqu'k  l'éloigner  de  son  ép«>u8e; 

-  cette  femme  aurait  eu  droit,  d'alléguer  la 
sentence  de  Jésus-Christ  :  Que  l'homme  ne 
sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni  {Matth.  xi\,  6). 
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Pendant  les  persécutions  des  trois  pre- 
miers siècles,  les  prêtres  étaient  les  princi*- 
paux  objets  de  la  haine  des  païens;  ils 
étaient  forcés  de  prendre  des  précautions 
pour  ne  pas  être  connus,  et  de  vivre  à  Tex- 
lérieur  comme  les  laïques  :  il  n'y  aurait  donc  . 
pas  eu  de  prudence  à  leur  imposer  pour 
lors  extérieurementla  loi  du  célibat,  ou  aies 
obliger  d'abandonner  leurs  épouses. 

Mais  on  ne  peut  pas  citer  un  seul  exemple 
d'évèques  ni  de  prêtres,  qui,  après  leur  or- 
dination, aient  continué  a  vivre  conjugale- 
ment avec  leurs  épouses,  et  en  aient  eu  des  . 
enfants.  Les  protestants  ont  vainement  fouillé 
dans  tous  les  monuments  deTantiquité  pour  - 
«n   trouver;  celui  de   Synésius,   dont  ils  • 
triomphent,  prouve   contre  eux.  Ce  saint 
personnage,  pour  éviter  Tépiscopat,  protes- 
tait qu'il  ne  voulait  quitter,  ni  son  épouse, 
ni  ses  opinions  philosophiques;  on  ne  laissa 
pas  de  l'ordonner.  «  Je  ne  veux,  disait-il,  ni 
«  me  séparer  de  mon  épouse,  ni  l'aller  voir  en 
«secret,  et  déshonorer  un  amour  légitime 
«  par  des  manières  qui  ne  conviennent  qu'à  . 
«  des  adultères..»  Ce  fait  même  prouve  que 
les  évêques  ne  vivaient  plus  conjugalement 
avec  leurs  épouses  après  leur   ordination 
(BvA«RE,  Hist.  ecclés.^  lib.  i,  c.  15).   Beau-  . 
sobre,  qui  a  senti  cette  conséquence,  dit 
que  c'était  une  discipline  particulière  au  dio- 
^se  d'Alexandrie;  mais  où  en  est  la  preuve? 
Sur  le  quatrième  chef  allégué  par  Wartbon, 
il  ne  sert  à  rien  de  citer  un  grand  nombre 
d'évéques  mariés  et  qui  avaient  des  en- 
fants, A  moins  que  l'on  ne  fasse  voir  qu'ils 
les  avaient  eus  depuis  leur  épiscopat,  et  non 
auparavant.  Voilà  ce  dont  les  ennemis  du 
célibat  ecclésiastique  ne  fournissent  encore 
aucune  preuve.  Socrate  (liv.  i,  c.  ll)^et  So- 
2omène  (liv.  i,  c.  2k)  rapportent  qu'au  con- 
cile général  de  Nicée,  les  évêques  étaient 
d*avis  de  défendre,  par  une  loi  expresse,  aux 
évêques,  aux  prêtres  et  aux  diacres,  qui  s'é- 
taient mariés  avant  leur  ordination,  d'habi- 
ter conjugalement  avec  leurs  femmes  ;  que 
l'évêqae  Paphnuce,  quoique  célibataire  lui- 
même  et  d'une  chasteté  reconnue,  s'y  op- 
posa ;  qu'il  «insista  sur  la  sainteté  du  ma- 
riage, sur  la  rigueur  de  la  loi  proposée,  et 
sur  les  inconvénients  qui  en  résulteraient; 
que,  sur  ses  représentations,  les  Pères  du 
concile  jugèrent  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  Tan- 
cienne  tradition  de  TEglise,  selon  laquelle 
il  était  défendu  aux  évêgues,  aux  prêtres  et 
aux  diacres,  de  se  marier,  dès  qu'une  fois 
ils  avaient  été  ordonnés. 

Pour  comprendre  la  sagesse  des  réflexions 
de  Paphnuce  et  de  la  conduite  du  concile  de 
Nicée,  il  faut  savoir  que,  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  y  avait  eu 
plusieurs  sectes  d'hérétiques  qui  avaient 
condamné  le  mariage  et  la  procréation  des 
enfants  comme  un  crime.  Outre  ceux  dont 
iiarle  saiut  Paul  (/  Jm.  iv,  3),  les  docètes, 
les  marcionites,  les  encratites,  les  mar^i- 
chéeD3,  étaierit'de  te  nombre.  Sous  l'empire 
de  Gallien,  mort  Tan  S68,  plusieurs  évêques 
furent  roisàmortcomme  manichéens,  parce 
que  l'on  supposa  qu'ils  gardaient  le  célibat 


par  le  même  principe  que  ces  lu'hUiques 
(  Rbnaddot  ,  Hiêt.  Patriarch,  Alexand.  , 
p.  47).  Si  la  Ipi  proposée  au  concile  de  Nicéo 
avait  eu  lieu,  elle  >iùrait  paru  favoriser  ces 
sectaires,  et  ils  n'auraient  pas  manqué  de 
s'en  prévaloir;  Paphnuce  avait  donc  raison 
d'insister  sur  la  sainteté  du  mariage  et  sur 
l'innocence  du  commerce  conjugal,  elles 
évêques  n'eurent  pas  tort  d'y  avoir  égard 
dans  ces  circonstances  ;  c'est  pour  cela  que  le 
43* canon  des  apôtres  condamne  les  ecclésias- 
tiques qui  s'abstiennent  du  mariage,  en  haine 
de  la  création. 

Malgré  ces  faits,  Beausobrc  affirme  que 
les  Pères  de  l'Eglise  avaient  puisé  Ir^ur 
estime  pour  le  célibat  dans  les  erreurs 
des  docèies,  des  encratites,  des  marcio- 
nites et  des  manichéens;  mais,  par  une 
contradiction  grossière,  il  avoue  que  plu- 
sieurs Chrétiens  donnèrent  dans  ce  fana- 
tisme dès  le  commencement,  par  conséquent 
avant  la  naissance  des  hérésies  dont  nous 
parlons  {Hist.  du  manich,^  liv.  ii,  c.  6,  §  2 
et  7);  preuve  certaine  qu'ils  avaient  nuise 
ce  prétendu  fanatisme  dans  les  leçons  de  Jé- 
sus-Christ et  des  iapôtres.  En  effet,  Beauso- 
bre  avoue  encore  ailleurs  qu'il  venait  de  la 
fausse  idée  du  bien  et  du  mieux,  dont  saint 
Paul  a  parlé  {I  Cor.^  vu,  8,  9;.  i,  7;  ly, 
12).  Mosheim,  plus  judicieux,  fait  le  même 
aveu  {Hist.  christ.^  sœc.  u,  §  65,  note);  il 
prouve  la  réalité  du  fait  par  le  témoignage 
d'Athénagore  et  de  Tertullien;  il  n'a  pas  osé 
blâmer  cette  estime  pour  le  célibat,  aussi 
ancienne  que  le  christianisme. 

Ces  mêmes  faits  prouvent  que  les  Pères  de 
Nicée  attachaient  une  idée  de  perfection  et 
de  sainteté  au  célibat  ecclésiastique  et  reli- 
gieux ;  qu'ils  le  regardaient  comme  l'état  le 
plus  convenable  aux  ministres  des  autels; 
qu'ils  auraient  désiré  pouvoir  y  assujettir 
dès  lors  le  clergé.  Eu  Qitct,  les  inconvénients 
qui  suivaient  du  mariage  des  ecclésiastiques 
hrent  bientôt  sentir  la  nécessité  d'en  venir 
là,  ou  de  prendre  des  moines,  obligés  par 
vœu  à  la  continence,  pour  les*  élever  à  l'é- 
piscopat  et  au  sacerdoce;  et  si  cette  Soi 
n'existait  pas  déjà,  on  serait  bientôt  forcé 
de  l'établir;  sans  cela  l'on. verrait  renaître 
les  mômes  dé^ordresqui  arrivèrent  au  ix'  siè- 
cle et  dans  les  suivants,  lorsque  les  grands 
s'emparèrent  des  évêchés,  des  abbayes  et  des 
cures  ;  en  firent  le  patrimoine  de  leurs  en- 
fants ;  déshonorèrent  l'Eglise  par  les  vices 
des  intrus,  et  anéantirent  enSn  le  clergé  sé- 
culier par  leurs  rapines. 

S'il  était  vrai,'  comme  le  prétendent  nos 
adversaires,  que  la  loi  du  célibat  fût  injuste 
en  elle-même,  et  contraire  à  la  loi  de  Dieu, 
il  ne  serait  pas  moins  injuste  d'empêcher  les 
clercs  de  se  marier  après  leur  ordination 
qu'auparavant.  Cependant  nous  voyons,  par 
tous  les  monuments  ecclésiastiques,  que  ni 
dans  l'Orient^  ni  dans  l'Occident,  on  né  leur 
a  jamais  laissé  cette  liberté.  Quelavanlage 
des  censeufs  imprudents  peu vent*ils 'donc 
tirer  de  Taocienne  discipline,  et  de  la  pru- 
dence avec  laquelle  sô  conduisirent  les  Pè- 
re$  de  Nicée?  Eusèbet  qui  avait  assisté  à  ce 
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concile»  dit  que  les  prêtres  de  I-aodenne  Loi  '  danMe  texte  dépose  que  c*est  aoe  béoédic* 
Tiraîentdans  Tétat  du  mariage,  et  désiraient     tioa  et  Don  une  loi.  Ouaod  c'en  eût  été  une 


avoir  des  enbnts,  au  Heu  que  les  prfttres 
de  la  Loi  Nouvelle  s^edabstiennent^^parse 
qu*ils  sont  entidrementoocupés^à  senirDieu 
etk  élever  unefamille  spirituelle  {DéuHmH. 
if>angélique,  lir.  .i,  c«  0). 

Aussi  la  loi  du  eélibat  pour  lesévAqpaes» 
les  prêtres  et  les  dîaeresr  après  leur  ordina- 
tion»  a  continué  d*êtpe  observée  par  les  ja- 
Gobites  et  par  les  nestorien«,  après  leur 
•scbisiDe.  Elle  fiit  interrompue  cfaez.ees  der- 
niers Tan  485  et  en  496.  {AssàuAni,  Biblioih. 
orienttile^  tom.  IV,  c.  44,  p.  flS7). 

£n  1649,  le  parlement  .d'Anglelerre,^  quoi- 
que réformateur,  fut  plus  raisonnable  que 
lest  éerivainsmodernes  de  cette  nation.  Daas 
la  loi  inème  qu*il  porta  pour  permettre  ^  le 
mariage  aux  ecclésiastiques,  il  dit  :  «  Qu'il 
convenait  mieuxaux  prêtres  et  aux  ministres 
de  l'Eglise  de  vivre  cnastes  et  sans  mariage, 
ri  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'ils  voulussent 
creux-^nêmes  s'abstenir  de  cet  engagements  » 
>(D.:HuMs,  Histoire  dei  la  maison  ae  Tudtor^ 
•l»m.  III,.  p.  204.) 

Un  auteur,  dans  une  brociutre  intitulée  : 

Les  ineamoéniemis  du  télibatdêê  fréires^*a 

FassemUé  tmislessophismes,  les  reproches, 

•les  impostares  des  pretestaots*  sur  ce  sujet  ; 

>il  n.'j'ia  rien. ajouté  que  quelques  passages 

qn'ila  falsifiés,!  d'autres  qu^l  a  forgés,,  en 

rcitant  des  :*autenrs  inconnus,  et  quelques 

*  iihraaes  im|)udt^fiies,  copiées  dans  nos  phi- 

'.loeoplies.épîoHrieiis;  nous  ne  relèverousde 

cet  ouvrage. ifae  les  «  endroits  ies  plus  ab- 

jaurdes. 

f  L'auteur  (i'^  partie,  c.  2)   prétend  que  le 

. célibat  peut  nuire  A  la  santé' et.  abréger  la 

vTÎe;  il  exagère  l'extrême  difficulté  de-garder 

la  oontiueoce.  Si  cette- vertu  est  si  pénible 

>  etisiaeurtrière,  il  est  de  rhumanité  de  nos 

.oeufleurs  da  permettre  l'adultère  aux  per- 

•aMoesfmariéas,  qui  ^  se  trouvent  séparées 

i/pomr.longtempSf  ou  dont  l'une  est  tombée 

i»âen&  un  état  d'iufirmité  qui  lui  rendla  viie 

-  coqfugaleiimpossible.  liiaudrait  encore  per- 
.«mettrei  la.  fornication  aux^papticuliers  d^s 
«deuxiaeies  qui  ne  peuvent  pas itoouver à  ae 
>iBanier, malçré le  désir qu^s enont; Y. a-t«>il 
•moins  devieillards  parmi  ies'€élibataires 
«reorlésiaatiqQesiOa  religieux^ lOue  parmi ties 
rgensrfflaiw? 

>  Selon 'lui,tie  célibat  est  an  i;sigBa  eerMn 
»'éei  la'idéeaddBce.tet  -deia'  oorruplioa.des 
«:ineeiirs./S>il  entand.parler.dtt  célibat  volup- 
tueux et  libertin  des  iaïques^.nous  pensons 
«(OommëJui  ym^às  estai  en  état  ide  prouver 
^quetlearfliflaiiraaont'plns  pares  dans  le&lieax 
.«ù.'le  .  olflTfé  anfobserve  ^point  ie  célibat  ? 
*  jQy«ld)il:ftidit  i^MulêsfUix  4n  mariaga^iti 
-junnmmrs  imimâirnniimuiUnÊtes;  il  devait 
t  ciiaiigeivla  irfiflaaaieldire  tPum'/fesieaMOMr^, 
'  r^f/«s.4MrMVSft«a'fllttlltp(i8»fay;sans.  qa'il 
ladtktiQSoinida  changer  l'étal  deaificalésiaati- 
;iyiiea  fnU4^  relîRinat  (doS  et  4).  i 

}A»  Ji'eiemnle  instpfOêaalaJrtsi^iJoatieQt 

-  (cb.jjB)  que  lea  païQha  de  Oien,  adressées)  à 
^no9  f  naniers  poeenla  lyCr^itmxrwmkii^itx^ 

yfiiuflêMJm  farryyjj^DSNnnant  OM:loi.  Cepeo- 
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Eur  les  premiers  hommes,  elle  n'a  plus 
u. depuis  que  le*  monde  est  peuplé.  Sou- 
tiendra»t-on  que  tout  homme  qui  ne  se  ma- 
tiepas.  pèche  contre  la  loi  de  Dieu?  On  dit 
que  si  fecélibat  devenait  général,  le  genre 
humain  périrait.  Nous  répondons  que  si  le 
mariage  était  général,  Isl  terre  ne  pourrait 
iplus  nourrir  ses  habitants  :  la  population  ne 

•  consiste  pas  seulement  à  mettre  des  hommes 
aomonde,  mais  à  les  faire  subsister. 

Bans  la  u*  partie,  ch.  .2,  notre  j^raud  cri- 
tique prétend  que  le  célibat,  loin  d*ê(re 
Joué  ou  recommandé  dans  l'Evangile,  y  est 
formellement  condamné  par  ces  mots  :  Que 
f  homme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu^auni; 
saint  Clément  d'Alexandrie,  dit-il,  l'a  ainsi 
entendu  (Slromal.,  liv.  m,  p.  544).  C'est  une 
citation  iausse.  Saint  Clément  prouve  seule- 
ment, par  ces  paroles,  que  le  mariage  n'est 
point  un  état  criminel,  coaume  l'entendaient 
certains  hérétiques.  Hais  antre  chose  est 
de  vouloir  séparer  ceux  que  Dieu  a  unis 

Cr  le  mariage,  et  autre  chose  de  trouver 
o  que  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  con- 
itinueot  k  Tiyre  ainsj,  lorsque  cela  peut  êtro 
utile  pour  eux  et  pour    les  autres;  saint 
Paul  lui-même  a  fait  cette  distinction. 

.Après* avoir  censuré  tous  les  commenta- 
teurs de  l'ETangile,  ce  même  écrivain  s'é- 
rige, en  interprète  des  paroles  du  Sauveur 

•  (Matih.  X,  12 j  :  It  y  a  des  eunuques  qui  ont 
'Tenoneé  .au  mariage  pour  ie  royaume  ite 
..cieux:ifue  celui  quipeui  le  concevoir ^y' fasse 

aitention.  «Si  ces  paroles. dit-il,  signifient 
que.  cette' sentence  est  obscure,  elles  ne 
prouvent  rien;  si  cela  veut  dire  qu'il  faut  une 
grâce  pariioulière  pour  pratiquer  cette 
maxime,,  ce  ne  peut  pas  être  une  loi  ;  le 
sens. le:  plps  naturel  de  ce  passage  est  qne 

rcegx  ^lai.se.  trouvent  séparés  par  un  di- 
vorce,.ieront  fort  bien  de  .s'abstenir  d'un 

.aecond  mariage.  » 

'  Cette  découverte  n'est  pas  heureuse.  Une 
preuve  que  la  maxime  du  Sauveur  n?ebt  pas 
obscure,  c'est  que  tout  la  monde  l'entend 
très^ien,  à  l'exception  «des  anlMX^Iibatairv^s 
iqui  font  .la  sourde  oreille*  Jésus-Christ  fait 
entendre  qu'il  faut.une  grftoe  et  unevoca- 

.  lion  particulières  pour  bien  entendre  ce  quMl 

;dit,.  par  conséquent,  ce*  n'est  pas  une  loi 
ipour-tousi  mais  pour  ceax  à  qui  Dieu  doi^ne 

xette.grftce  et  cette' vocation.  M^is,  après 

ique  le  Sauveur  a  déclaré  formellement  qne 
ceux  qui  se  remarient  après- un  divorce, 
commettent  un  adultère,  il  est  absurde  de 

.lui  faire  dire  simplement  que  ceux  ijui  ôjit 
fait  dîTorce  feront  iriê*biin  de«  ne  •  pas  se 
marier.  H  est  d'ailleurs  évident  que- ceux 
quivavaijqnt  nanoncé  au  '  mariage  pour  Je 
royammeidescieu»  étaient  iean-ltaptiste  «t 
tes  apAlres,  puisque  ceax«-ci  disaient  k  leur 

>matlre  t'*SeîfpHmrf*'noûs  a9ans*4oui  quHié 

iponr  90114  fiitira. 

•  ., Le  passage  de  saint  Paul  (I-Car.i  tu)  est 
tdair  :  élrot^b^  à  Tkamme^-  ditnl,^^  ne 
pae  iêuaketiuna  feasau...  Jodéeùreque  voue 
aoyts  Umê  aamtn^  moi  v  Mm  ^toatm-  a  reçu 
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de  Dieu  un  don  particulier,  Vun  d'une  ma" 
niire,  l'autre  d*une  autre.  Mais  je  die  à  ceux 
qui  êoni  dans  le  célibat  ou  dans  le  veuvage^ 
quil  leur  est  bon  de  demeurer  en  cet  état 
comme  mot.  Que  sUls  ne  sont  pas  continents^ 
qu'ils  se  marient.  Il  est  mieux  de  se  marier 

Sue  de  irûler  d'un  feu  impur.  Notre  censeur, 
(lèle  écolier  des  f^otestants»  dit,  c.  3,  que 
saint  Paul  parle  ainsi  à  causa  des  persécu- 
tions ;  faux  commentaire  :  l'Apôlre  ajoute  : 
qu'il  donne  ce  conseilf  parce  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  mariés  s'occupent  du  service  de  Dieu 
et  du  soin  de  lui  plaire^  au  lieu  que  ceux  qui 
le  sont  s'occupent  des  affaires  du  monde 
(/Cor.Yii, 32). Ensuite,  notre  critique  prétend 
que  saint  Paul  parle  seulement  des  veufs, 
et  les  exhorte  à  ne  (las  passer  à  de  secondes 
noces.  Nouvelle  satisfaction  ;  l'Apôtre  s'ex- 
plique clairement  :  Jo  dis  aux  veufs  et  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  :  Dico  autem 
non  nuptis  et  viduts^  t-  8;  il  parle  même 
des  vierges  {f  26).  Il  dit  que  celui  qui  marie 
sa  fille  fait  bien,  et  que  celui  qui  ne  la  ma- 
rie pas  fait  mieux  {j  38).  Si  c  était  une  loi 
et  un  devoir  de  se  marier,  comme  nos  ad- 
versaires le  soutiennent,  de  quel  front  saint 
Paul  aurait-il  pu  y  donner  atteinte  d'une 
manière  aussi  formelle. 

Hais  nous  avons  affaire  à  des  oisputeurs 
fertiles  en  ressources  ;  saint  Paul,  disent- 
ils,  était  marié,  ou  du  moins  l'avait  été  : 
c'est  le  sentiment  de  saint  Ignace,  dans  son 
Epîtreaux  Philadelphiens  ;  de  saint  Clément 
d'Alexandrie  {Stromates^  liv;  m,  ch.  6, 
p.  533);  d'Ori^ène  (  in  Epist,  ad  Rom.^  L  i, 
n.'  Ij  ;  de  saint  Basile  \De  abdic.  serm,)  ; 
d*Eusèbe  (Hist,  ecclés.^  liv.  m,  ch.  30),  et  de 

Ï Plusieurs  autres  Pères.  Saint  Paul  lui-même 
e  témoigne  assez  dans  sa  Lettre  aux  Phi-- 
lippiensïl.  iv,  3).  Donc  il  a  voulu  seule- 
ment détourner  les  fidèles  des  secondes 
noces,  et  encore  ce  conseil  est-il  contraire 
h  celui  qu'il  donne  aux  jeunes  veuves  (  / 
Ttm.  v)  :  Je  veuxj  dit-il,  qu'elles  se  ma- 
rient. 

Si  nos  censeurs  étaient  moins  aveuçlesT 
ils  auraient  vu  que  saint  Paul ,  qui,  suivant 
eut,  était  veuf  lorsqu'il  écrivit  aux  Corin- 
thiens, n'a  pas  pu  parler  de  son  épouse 
comme  vivante,  dans  sa  lettre  aux  Pnilip- 
piens,  qui  ne  fut  écrite  que  cinq  ou  six  ans 
après  ;  mais  la  prévention  leur  ôte  la  pré- 
sence d'esprit.  La  pliipart  des  citations  qu'ils 
nous  opposent  sont  infidèles  ;  il  n'est  parlé 
du  prétendu  mariage  de  saint  Paul  crue  dans 
la  lettre  interpolée  ou  falsifiée  ae  saint 
Ignace  aux  Philadelphiens,  et  non  dans  le 
texte  grec  authentique.  11  n'est  pas  vrai 
qu'Origène  soit  de  ce  sentiment;  il  dit  que, 
selon  1  opinion  de  quelques-uns,  saint  Paul 
était  marié  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'apostolat; 
que^  suivant  d'autres,  il  ue  l'était  pas.  Nous 
n'avons  rien  trouvé  dans  saint  Basile  de  ce 

Su'on  lui  attribue  ;  saint  Clément  d'Alexan- 
rie  est  le  seul  des  Përos  qui  ait  cru  le  ma- 
riage de  saint  Paul.  Eusèbe,  à  la  vérité,  cite 
ce  qu'a  dit  saint  Clément,  mais  il  n'y  donne 
aucune  marque  d'approbation  ;  et  cette  opi- 
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nion  n'est  fondée  que  sur  un  passage  de 
saint  Paul  mal  entendu. 

Aussi  Tertullien  (lib.  i  Ad  uxor-,  c.  3; 
lib.  De  monogam^  c.  3,  8)  ;  saint  Hilaire  lin 
ps.  Gxxvii);  saint  Epiphane  (Acar.,  58);  saint 
Ambroise  [in  Exhortât,  ad  virgines);  saint 
Jérôme  (liv.  i  contra  Jovin,^  et  Epist.  22  ad 
Eustochiam);  saint  Augustin  (£.  de  Grat,  et 
lib,  Arb,y  c.  h\  Lib,  de  bono  conjxig,,  c.  10; 
lib.  1  De  adult,  conjug.^  c.  k  ;  Ltb,  de  opère 
monach.,,  c.  (►),  affirment  unanimement  que 
saint  Paul  ne  fut  jamais  marié.  L'opinion 
particulière  de  saint  Clément  d'Alexandrie 
ne'^peufpas  pré  valoir  sur  cette  tradition  con- 
stante. 

Il  n'y  a  aucune  opposition  entre  les  divers 
avis  que  donne  saint  Paul  ;  il  veut  que  les 
jeunes  veuves  se  remarient,  parce  qu'elles 
en  ont  le  désir,  quia^„„  nubere  voiunt^  et 
l^arce  que  plusieurs  ont  manqué  à  la  foi 
qu'elles  avaient  jurée.  {I  Timoth.  v,  11, 12). 
Sans  doute,  il  était  mieux  pour  elles  de  se 
remarier  que  de  brûler  d'un  feu  impur  (/ 
Cor.  VII,  9). 

Quant  au  passage  de  saint  Paul,  tiré  de 
la  même  Lettre  aux  Corinthiens  (ix,  5),  qui 
a  tromf|é  saint  Clément,  et  sur  lequel  nos 
adversaires  insistent,  il  ne  fait  aucune  dif- 
ficulté. N'avons-nous  pas,  dit  l'Apôtre,  le 
pouvoir  de  mener  avec  nous  une  femme  ^ 
comme  notre  sœur^  comme  font  les  autres 
apôtres,  et  les  frères  du  Seigneur  et  Céphas  ? 
Saint  Clément,  disent  ces  critiques,  sous  le 
nom  de  femme,  a  entendu  une  épouse  ;  cette 
traduction  est  fautive.  Mais  nos  censeurs, 
toujours  frappés  du  nême  vertige,  veulent 
que  saint  Paul ,  après  avoir  parlé  comme 
veuf,  dans  le  chapitre  vu,  ait  fait  mention 
de  son  épouse  dans  le  chapitre  ix. 

Suivant  leur  coutume  ordinaire,  lorsqu'un 
Père  de  l'Eglise  a  dit  quelque  chose  qui 
leur  est  favorable,  ils  en  lont  un  éloge  pom- 

fieux,  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  § 
eur  avis,  ils  les  dépriment  et  en  parlent 
avec  dédain. 

A  force  de  spéculations,  ils  ont  deviné 
l'origine  de  Testime  que  l'on  a  eue,  dès  les 

f)remiers  siècles,  pour  la  virginité  et  pour 
e  célibat  ;  elle  est  venue,  disent-ils,  de  la 
croyance  dans  laquelle  étaient  les  premiers 
chrétiens  que  le  monde  finirait  bientôt,  de 
la  mélancolie  qu'inspire  le  dimat  de  l'Egypte 
et  des  Indes,  des  idées  chimériques  de  per- 
fection puisées  dans  la  philosophie  de  Py- 
thagore  et  de  Platon  ;  et  cette  superstition 
s'est  répandue  partout. 

Nous  voilà  donc  réduits  à  croire  que  Jé« 
sus-Christ  et  ses  disciples,  saint  Paul  et 
l'auteur  de  rApocalypso,  qui  ont  fait  cas  de 
la  virginité  et  du  célibat,  étaient  dans  Topi- 
nion  de  la  prochaine  fin  du  monde,  qu  ils 
étaient  attaqués  de  la  mélancolie  de  l'Egypte 
et  des  Indes;  qu'ils  étaient  prévenus  des 
idées  de  Pythagore  et  de  Platon. 

Qui  n'admirerait  l'entêtement  de  nos  ad- 
versaires? ils  disent  que  l'estime  pour  la 
virginité  et  le  célibat  est  absurde,  iniurieuse 
à  lanaîure,  contraire  aux  desseins  du  Créa- 
teur, aux  intérêts  de  l'humanilé,  aux  plU3 
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pures  lumières  du  bon  sens;  et,  par  une 
conlagioD  déplorable,  celte  superslilion  s'est 
répandue  partout  ;  elle  a  passé  de  TEgypte 
aux  Indes  et  à  la  Chine*  elle  a  infoclé  les 
ignorants  et  les  philosophes.  Avec  le  chris- 
tianisme,  elle  a  pénétré  en  Italie  et  dans  les 
Gaules,  en  Angleterre  et  dans  les  climats 
glacés  du  Nord  ;  elle  est  allée  jusqu'au  Pérou 
faire  établir  les  vierges  au  Soleil.  Ils  se 
flattent  néanmoins,  par  la  supériorité  de 
leurs  lumières,  de  guérir  ennn  l'univers 
entier  de  cette  maladie,  et  de  lui  rendre  le 
bon  sens  qu*eux  seuls  croient  posséder  ex- 
clusivement. Ils  disent  que  celte  estime 
aveugle  pour  la  conliaence  a  été  poussée  à 
l'excès  par  les  Pères  de  l'Eglise,  et  ils  s'ef- 
forcent de  prouver  que  les  Pères  n'ont  ja- 
mais pensé  à  en  faire  une  loi  au  clergé.  Ils 
disent  que  les  Pères  ont  eu  le  même  mépris 
pour  relat  du  mariage,  que  les  docètes,  les 
marcioniles  et  les  manichéens ,  et  à  peine 
ces  hérétiques  c^nt-ils  paru ,  qu'ils  ont  été 
réfutés  et  condamnés  par  les  Pères. 

Mais  c'est  ici  un  fait  dont  la  discussion 
est  importante.  Notre  disserlateur,  instruit 
probablement  par  Beausobre,  soutient  que 
ces  anciens  hérétiques,  détracteurs  du  ma- 
riage, ne  le  condamnent  pas  comme  absolu- 
ment mauvais  et  criminel ,  qu'ils  le  regar- 
daient comme  un  état  moins  parfait  que  le 
célibat,  doctrine  qui  est  à  présent  celle  de 
l'Eglise  romaine,  mais  qui  a  été  condamnée 
par  les  Pères. 

Heureusement,  le  maître  et  le  di$cii)le  se 
contredisent  et  se  réfutent  chacun  de  leur 
côté.  Le  premier,  après  avoir  fai(  lous  ses 
efforts  pour  prouver  que  les  manichéens  ne 
pensaient  pas,  touchant  le  mariage,  autre 
mont  que  les  Pères,  est  forcé  de  convenir 
que  ces  hérétiques  ne  pouvaient,  suivant 
leurs  principes,  ni  approuver  le  mariage, 
ni  le  regarder  comme  une  institution  sainte, 
puisqu'ils  enseignaient  que  c'est  le  démon 
ou  le  mauvais  principe  qui  a  construit  le 
eorps  humain,  et  qu'il  s'est  proposé  de  per- 
pétuer, tant  qu'il  le  peut,  par  la  fnopaga- 
tion,  la  captivité  des  âmes;  c'était  aussi 
l'erreur  de  plusieurs  sectes  gnostiques 
{Hist.  dumanieh.,  liv.  vu,  c.  3,  §  13;  c.  S, 
S  9).  Le  second  n'a  pu  s'empêcher  d'avouer 
que  les  encratites  et  les  apostoliques  reje- 
taient le  mariage  comme  absolument  mau- 
vais, qu'E^stale  de  Sébaste,  en  Arménie,  fut 
condamné  au  concile  de  Gangres,  vers  l'an 
241 ,  parce  qu'il  interdisait  la  cohabitation 
aux  gens  mariés  (Inconv,  du  célib.^  seconde 
part.,  c.  9,  10, 13).  Voilà  ce  que  les  Pères 
ni  l'Eglise  n'ont  jamais  enseigné,  mais  ce 
qu'ils  ont  toujours  proscrit  et  censuré. 

Nous  ne  suivrons  pas  cet  auteur  dans  ses 
déclamations  contre  les  vœux,  contre  l'état 
monastique ,  contre  les  couvents  de  reli- 
gieuses, contre  les  superstitions  portées 
dans  le  Nord  par  les  missionnaires  dans  le 
neuvième  siècle  et  les  suivants;  ces  invec- 
tives copiées  d'après  les  prolestants,  et  re- 
battues par  les  incrédules ,  seront  réfutées 
chacune  dans  leur  place.  Quant  aux  mœurs 
du  clergé  dans  les  bas  siècles,  cl  aux  scan- 


dales qui  ont  afOigé  TEglise ,  ces  désordres 
n'ont  eu  lieu  qu'après  la  chute  de  la  maison 
'de  Charlemagne ,  et  après  la  révolution  qui 
bouleversa  les  gouvernements  dans  no» 
contrées.  Les  seigneurs ,  toujours  armés  , 
s'emparèrent  des  bénéfices,  en  firent  leur 
patrimoine ,  y  placèrent  leurs  enfafits  et 
leurs  protégés  ;  ces  {intrus  ne  pouvaient 
manquer  d'avoir  tous  les  vices  de  leurs  i pa- 
trons ,  la  simonie  et  le  concubinage  allèrent 
^toujours  de  compagnie,  Mosheim  et  d'autres 
.protestants  Tout  remarqué  aussi  bien  que 
nous.  En  général,  qui  sont  les  prélats  qui  ont 
Ile  plus  déshonoré  l'Eglise?  Ceux  qui  avaient 
[en  des  enfants  légitimes  avant  leur  ordina- 
ition  ,  ou  qui  avaient  eu  des  enfants  natu- 
rels. Faut-il  renouveler  aujourd'hui  les  dé- 
sordres qu'ils  ont  causés?  11  est  faux  que  le 
mariage  permis  aux  ministres  de  la  religion^ 
dans  les  pays  du  Nord ,  y  ait  rendu  les 
mœurs  plus  pures;  Bayle  a  prouvé  le  con- 
traire (  ùict.  crii.y  art.  Ermite  ^  rem.  1,  §  3). 

Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  cette 
question  tant  rebattue ,  il  nous  reste  h  exa-* 
miner  si  le  changement  de  discipline  sur  ce 
point  produirait  des  effets  aussi  avantageux 
qu'on  le  prétend. 

Dans  les  Annales  poliiiquet  de  1782  fn*2U 
il  y  a  une  lettre  dont  l'auteur  se  propose  de 
démontrer,  par  le  calcul,  que  la  suppression 
du  célibat  ecclésiastique  et  religieux  serait 
une  fausse  politique ,  une  puérilité  indigne 
de  l'attention  d'un  grand  législateur,  et  une 
innovation  sans  fruit  pour  la  |>opulalion. 

«  La  haine  ,  dit-il ,  la  jalousie ,  la  crédu- 
lité, l'enthousiasme  réformateur ,  la  rivalité 
des  philosophes  avec  le  clergé,  ont  exagéré 
jusqu'au  ridicule  le  nombre  des  ecclésiasti- 

Îues  et  des  moines;  mais  voici  le  résultat 
es  dénombrements  les  plus  exacts. 
I  a  Sur  plus  de  dix  millions  d'habitants  , 
l'Espagne  compte  cent  soixante  mille  céli- 
bataires religieux ,  dont  un  tiers  forme  la 
clergé  séculier  ;  c'est  un  et  demi  pour  cent 
de  la  génération  complète.  En  Italie ,  il  y  a 

Sualorze  millions  et  demi  d'individus,  et 
eux  cent  quatre-vingt  mille  ecclésiastiquesj: 
ce  sont  deux  hommes  par  cent  sur  la  totalité 
des  habitants  :  mais  plus  de  la  moitié  d'en- 
tre eux  se  trouvent  dans  le  royaume  de  Na- 
ntes et  dans  les  Etats  du  Pape;  le  reste  de 
l'Italie  ne  suppose  qu'un  soixante-quinzième 
ou  environ  de  suj«;ts  voués  à  la  religion. 

«  Il  faut  observer  que  l'Italie  a  peu  de 
grandes  villes  qui  absorbent  la  population; 
elle  n'entretient  point  d'armées  ni  ae  marine 
militaire.  Un  climat  doux  et  un  soi  fertile  » 
en  diminuant  les  besoins ,  augmentent  les 
subsistances. 

«  Les  calculs  faits  sous  radministralion  de 
M.  Necker  ont  porté  la  population  de  la 
France  à  vingt-trois  minidns  cinq  cent 
mille  habitants;  en  y  supposant  deux  cent 
mille  célibataires  religieux,  comme  l'ont  fait 
les  plus  grands  exagérateçrs ,  c'est  moins 
d'un  centième  de  la  nation. 

«  11  y  a  plus  :  sur  le  total  de  six  millions 
et  plus  de  deux  cent  mille  femmes  profires 
au  mariage ,  il  y  en  a  un  million  et  quarante 
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niilld  qui  ne  sont  point  mariées,  et  on  ne 
peut  coQipter  que  soixante  et  dix  mille  reli- 
gieuses, c'est  Je  quinzième  des  femmes  cé- 
libataires. Sur  la  totalité  des  hommes  ,  on 
doit  en  compter  au  moins  un  million  qui 
pourraient  être  mariés  et  qui  ne  le  sont  pas  ; 
suroe  million  il  n*y  en  a  qu'environ  cent 
trente  mille  ecclésiastiques  ou  religieux,  ce 
n'est  que  le  dixième. 

c  Rendez  au  monde»  continue  Tauteur  > 
tous  les  hommes  enfermés  dans  les  monas- 
tères, ce  sera  soixante  mille  célibataires  d6 
moins  sur  un  million.  Mais  tous  n'auront  pas 
les  facultés ,  le  penchant ,  la  fortune,  la  vo- 
cation ,  nécessaires  au  lien  conjugal.  Les 
cadets  de  famille,  les  vieillards ,  les  infir- 
mes, ceux  qui  préféreront  k  liberté  et  Tin- 
dépendance  du  célibat  au  joug  du  mariage , 
etc.,  sont  à  retrancher ,  et  c'est  au  moins 
une  moitié.  Vous  gagnerez  donc ,  sur  un 
million  d'habitants,  environ  trente,  mille 
sujets,  sur  lesquels  la  mort,  la  pauvreté, 
l'abstinence  forcée,  prendront  leurs  tributs: 
voilà  à  quoi  se  réduisent  les  romanesques 
visions  des  déclamateurs. 

«  La  seule  capitale  renferme  plus  de  do- 
mestiques qu'il  n'y  a  de  religieux  dans  tout 
]e  royaume ,  l6  nombre  do  ces  esclaves  du 
luxe ,  dans  toute  la  France ,  est  un  douzième 
<le  la  population.  Aux  serviteurs,  le  mariage 
est  interdit  comme. nuisible  à  l'intérêt  des 
maîtres;  dans  les  femmes ,  on  tolère  le  li- 
bertinage ,  et  non  la  fécondité  légitime.  Le 
célibat  forcé  des  domestiques  est  un  foyer 
de  désordres,  celui  des  ecclésiastiques  est 
contraint  dans  ses  penchants  par  la  sainteté 
de  son  institut,  par  la  crainte  de  la  honte , 
par  l'honneur  du  corps;  un  religieux  a  de- 
vant lui  dix  exemples  de  vertus  pour  un  de 
dépravation. 

«  Deux  cent  cinquante  milie  soldats  ou 
n)ateiots  sont  enlevés  sur  la  population ,  et 
ion  choisit  les  individus  les  plus  capables 
des  services  civils.  La  débauche ,  les  mala- 
dies honteuses ,  empoisonnent  les  armées  > 
tandis  que  la  désertion  les  diminue. 

«tlomptez  les  mendiants ,  les  employés 
dea  fermes ,  les  rentiers ,  les  journaliers,  la 
iiuée  des  gens  de  lettres,  mais  surtout  les 
philosophes  :  Tesprit  philosophique ,  (lui 
n*est  autre  chose  que  l'esprit  d  égoisme*,  lut 
toujours  antipathique  du  mariage.  Voyez 
nos  mœurs,  nos  capitales,  nos  ménagtiS  ; 
observez  le  luxe  dans  ses  gigantesques  pro- 
grès ,  le  concubinage  impossible  à  réprimer, 
la  puissance  maritale  et  paternelle  ue  jour 
en  jour  plus  reUicbée  et  plus  insupportable, 
le  ton  et  la  conduite  des  femmes  ;  flattez- 
vous  eosuite  que  la  propagation  de  l'espèce 
va  couvrir  la  terre,  lorsque  cinquante  mille 
moines  auront  renoncé  au  vœu  du  célibat. 

«  Il  existe  en  France  plus  de  prostituées 

S|ue  de  religieuses;  lesquelles  sont  les  plus 
unestes  à  la  population?  Le  nombre  des 
enianis  trouvés  augmente  chaque  jour  d'une 
manière  ettrayante. 

«  L'auteur  des  Rechtrchts  philosophiques 
sur  le  céUbai  s*écrie  :  «  Voyez  les  Etats 
f  protestants ,  ils  fourmillent  de  bras ,  et  la 


«  catholicité  de  déserts.  »  Viiigt  autres  ont 
fait  cette  comparaison. 

«  Hais  en  Suisse,  le  plus  peuplé  des  can- 
tons est  celui  de  Soleure,  et  il  est  catholi* 
Sue  ;  il  a  des  ecclésiastiques,  des  moines  et 
es  religieuses.  Si  la  Sicile  est  pleine  de 
masures ,  c'est  l'effet  du  gouvernement  féo- 
dal, le  plus  atroce  et  le  plus  destructeur 
qu'ait  inventé  l'usurpation.  Les  Pays-Bas 
catholiques , les  riches  républiques  d'Italie, 
étaient- elles  dépeuplées  dans  le  xv*  et 
le  xvr  siècle?  Avaient- elles  moins  de 
prospérité  que  la  Hollande?  La  Prusse 
est-elle  plus  féconde  en  habitants  que  les 
contrées  catholiques,  et  la  Suède  que  la 
Lombardie?  La  fertilité  du  sol ,  là  position 
topographique  et  le  gouvernement,  ont  une 
tout  autre  force  que  les  couvehts. 

«  Réformer  et  non  pas  détruire ,  telle  doit 
être  la  maxime  qui  spécule  en  politique. 
Changez  des  asiles  inutiles  en  hospices  de 
la  pauvreté ,  de  l'âge  ,  de  là  douleur,  du  re- 
pentir et  de  l'abnégation,  la  société  pourra 
y' gagner,  mais  non  sa  population.  L'amour 
du  paradoxe  n'inspire  point  celte  opinion: 
quand  on  se  défend  avec  des  chiffres ,  on 
ue  peut  guère  être  soupçonné  d'imposture. 

«  Il  nous  parait  aue  cet  auteur  ue  craint 

fas  d'être  refuté;  s  il  se  trompe,  il  est  très- 
propos  de  démontrer  son  erreur. 

«  L'auteur  de  l'article  Célibat^  dans  le 
Dictionnaire  de  Jurisprudence^  a  copié  les 
diatribes  de  l'abbé  de  Saint-Pierro',  placées 
dans  l'ancienne  Encyclopédie,  et  il  y  a  joint 
ce  que  les  protestants  ont  dit  dans  celle 
d'Yverdun.  Nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser de  relever  quelques-unes  des  contradic- 
tions de  cet  article. 

«  Après  avoir  soutenu  que  le  célibat  était 
proscrit  chez  les  Juifs  en  vertu  de  la  préten- 
due loi  :  Croissez  et  muUij^ieXf  on  nous 
assure  qu'Elie,  Elisée,  Daniel  et  ses  trois 
compagnons,  vécurent  dans  la  continence. 
Voila  donc  des  prophètes,  des  amis  de  Dieu, 
qui  ont  violé  publiquement  la  loi  de  Dieu 

f>ortée  dès  la  création.  L'on  nous  vante  \o^ 
ois  que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
faites  contre  le  célibat,  l'espèce  d'infamie 
dont  ils  l'avaient  noté,  les  piiviléges  qu^ils 
accordaient  aux  personnes  mariées  ;  cepeiir 
dant  l'on  nous  lait  observer  que  tous  les 
peuples  ont  attaché  une  idée  de  sainteté 
et  de  perfection  a  la  continence  observée  par 
motif  de  religion;  il  n'est  donc  pas  vrai  que 
toute  espèce  de  célibat  ait  été  notée  d'infamie. 
D'un  côté  l'on  dit  qu'il  n'y  a  guère  d'hommes 
k  qui  le  célibat  ne  soit  difficile  à  observer, 
que  les  célibataires  doivent  être  tristes  et 
mélancoliques;  de  l'autre  on  cite  une  haran- 
gue de  lletellus  Numidius,  adressée  au 
peuple  Romain ,  dans  laquelle  il  avoue  que 
c'est  un  malheur  de  ne  pouvoir  se  pas.  er 
des  femmes,  C|ue  la  nature  a  établi  qu  on  ne 
peut  guère  vivre  heureux  avec  elles.  Pour 
être  heureux,  il  faudrait  donc  n'être  ni 
marié,  ni  célibataire.  Un  de  ces  oracles  dit 
que,  dans  le  christianisme,  la  loi  du  célibat 
pour  les  ecclésiastiques  est  aussi  ancienne 
que  l'Egliseï  que  Dieu  l'a  jugé  uécessairo 
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]K>ur  approcher  plus  dignement  de  ses  autels  ; 
uu  autre  prétend  que  le  célibat  n*était  que 
de  conseil»  et  que,  malgré  ce  c^u'en  a  pensé 
le^concife  de  Trente»  la  question  que  nous 
examinons  est  purement  {politique.  Dans  la 
même  page  on  lit  c|u*en  occident  le  célibat 
était  prescrit  aux  clercs,  et  qu'il  était  libre 
dans  I  Eglise  latine;  il  faut  donc  yae  celle- 
ci  ne  soft  pas  la  môme  que  l'Eglise  d'Occi- 
dent. 

«  Ce  (jue  disait  l'abbé  de  Saint-Pierre,  que 
les  ministres  protestants  sont  aussi  respectés 
du  peuple  que  les  prêtres  catholiques  est 
absolument  faux.  Il  est  certain,  par  cent 
exemples,  (jue  les  protestants  sensés,  même 
les  sourerams,  ont  toujours  témoigné  plus 
de  respect  pour  les  prêtres  catholiques, 
dont  ils  connaissaient  les  mœurs,  que  pour 
leurs  propres 'ministres;  on  sait  d'ailleufs 
qu'en  Angleterre  le  bas  clergé  est  très-mé- 
prisé.  »  (LondreSf  1.  ii,  p.  2bl.) 

Nous  n'avons  garde  de  blAmer  ce  qui  est 
dit  dans  cet  article  contre  le  célibat  volon- 
taire ou  forcé  des  séculiers  ;  mais  les  moyens 
que  l'on  propose  pour  y  remédier  sont  è 
peu  près  impraticables,  et  ceux  que  l'abbé 
de  Saint-*Pierre  avait  rêvés  pour  prévenir  les 
inconvénients  du  mariage  des  prêtres  sont 
absurdes. 

CELLULE.  —  Diminutif  du  mot  celle, 
qui  a  signifié  autrefois  un  Heu  fermé,  et 
conséquemment  un  monastère.  C'est  une 
petite  chambre  habitée  par  un  religieux 
ou  par  une  religieuse,  qui  fait  partie  d'uti 
couVent.  Elle  renferme  ordinairement  un  lit 
ou  un  grabat,  une  chaise,  une  table.  Quel- 
ques images  et  quelques  livres  de  piété  :  le 
reste  serait  superflu.  Les  premières  habi- 
tations des  moines  d'Orient  s'appelaient 
laures. 

Un  reli^eux  qui  sait  s'occuper,  dans  sa 
cellule,  à  prier,  à  lire,  à  méditer,  à  écrire,  è 
faire  quelques  ouvrages  des  mains,  est  plus 
heureux  qu'un  grand  seip;neur  dans  un  vaste 
appartement.  Si\  lui  arrive  d'entrer  dans  un 
àh  ces  palais  qui  renferment  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts,  et  des  meubles  précieux, 
dont  le  maître  ne  se  sert  jamais,  il  peut  dire, 
comme  un  ancien  philosophe  :  Combien  de 
chose$  dont  je  n'ai  pas  besoin  l 

Dans  là  Thébaïde  il  y  avait  trois  déserts 
habités  par  les  solitaires  anachorètes  :  l'un 
appelé  ûes  cellules^  l'autre  de  la  montagne  de 
Nitrie,  le  troisième  de  Scété;  c'était  le  plus 
éloigné  du  centre  de  l'Egypte;  il  confinait 
la  Libye.  L'auteur  de  limitation  a  dit  : 
Cella  bene  eustodita  dulcessit. 

CENOBITE.  —  Religieux  qui  vit  dans  une 
communauté,  sous  une  règle  commune, 
avec  d'autres  religieux.  Ce  nom  vient  de 
xamr,  commun,  et  $i»c,  vie.  Un  cénobite  est 
ainsi  distingué  d*un  ermite  ou  d'un  ana- 
chorète qui  vit  dans  la  solitude. 

L'abbé  Piammon  parle  de  trois  espèces  de 
moines  qui  se  trouvaient  en  Egypte,  dans  la 
Thébaïde,  savoir  :  les  cénobites^  qui  vivaient 
rassemblés  en  communauté;  les anaehoriteSf 
qui  demeuraient  seuls,  et  les  sarabattes^  qui 
étaient  vagabonds  ;  ces  derniers  ont  toujours 


été  regardés  comme  de  faux  moines.  Il  rap* 
porte  au  temps  des  apôtres  J*institution  des 
cénobites:  c'est,  selon  lui,  une  imitation  de 
Ja  vie  commune  des  fidèles  de  Jérusalem  ; 
mais  ces  fidèles  étaient  des  gens  mariés,  qui 
n'avaient  pas  renoncé  au  monde.  Saint 
Pacômepasse  pour  le  premier  instituteur  de 
la  vie  cénobitique,  parce  qu'il  esl!le  premier 
qui  ait  fondé  des  communautés  réglées. 
Avant  lui,  les  moines  étaient  anachorètes  ou 
solitaires.  On  prétend  cependant  que  saint 
Antoine  avait  uftti  un  monastère  vingt  ans 
plus  tôt  que  saint  Pacôme  ;  mais  eelui-ci  est 
le  premier  qui  ait  écrit  une  rë^e  monas- 
tique. 

Dans  le  Code  théodosien  (1.  ii,  tit.  90,  De 
appelltU.f  les.  57),  les  cénobites  sont  appelés 
sf/nobitŒy  k  la  lettre,  gens.qui  marchent  en« 
semble,  qui  suivent  le  même  chemin  ;  ee  ne 
sont  donc  pas  les  domestiques  des  moines, 
comme  l'ont  imaginé  quelques  ^ossateurs» 
mais  les  cénobites.  (Binghav,  Orig.  eed., 
tom.  III,  I.  VII,  c.  â,  §  3.  ) 
.  CEPARl  (Virgile  de}.  Jésuite  du  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  a  laissé  plusieurs 
Vies  de  saints  très-estimées  :  nous  signalons 
seulement,  dans  le  but  plus  spécial  que  noua 

KursuivonSy  son  opuscule  de  la  Présence  de 
eu. 

CESAIRE  d'AHLBs  (Saint),  né  en  470,  près 
de  ChAlons-sur-Saône,-  se  consacra  à  Dieu 
dans  le  monastère  de  Lérins.  Ses  austérités 
;  ayant  altéré  sa  santé,  on  l'envova  k  Arles 
pour  la  rétablir.  Trois  ans  a{)rès  il  fut  élevé, 
malgré  lui,  sur  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville.  Il  fonda,  à  Arles,  un  monastère  de 
filles,  et  leur  donna  une  règle  adoptée  de» 

Suis  par  plusieurs  communautés  religieuses. 
ans  son  voyase  qu'il  fit  à  Rome,  le  Pa(^ 
l'honora  du  pallium^  et  du  titre  de  son  vi- 
caire dans  les  Gaules.  Césaire  présida  le 
concile  d'Agde  en  506,  et  le  second  concile 
d'Orange  en  529.  Il  mourut  en  5U,  après 
avoir  gouverné  son  diocèse  en  apôtre.  Nous 
avons  de  lui  des  homélies  et  des  traités  de 
piété,  qui  ont  été  insérés  avec  ses  autres 
ouvrages  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

Sa  ràglb.  —  Un  des  plus  anciens  monu- 
ments de  la  vie  ascétique  en  France,  après 
les  institutions  de  Cassien.  est  la  règle  que 
fit  saint  Césaire  pour  les  religieuses  d'Arles; 
elle  fut  depuis  généralement  adoptée,  et  en 
particulier  par  sainte  Radegonde,  pour  son 
monastère  de  Sainte-Croix  de  Poitiers.  C'est 
k  elle-même  et  à  s^  religieuses  que  saint 
Césaire  adresse  cette  règle  devenue  le  mo- 
dèle de  tant  d'autres.  Nous  lui  conservons  sa 
forme  épistolaire. 
«  Aux  saintes  et  vénérables  sœurs  en  Jésus* 

Christ  f  habitant  le  monastère  que  nous  avons 

fondé  par  l*inspiratian  et  avec  le  secours  de 

DieUf  Césaire^  évéque. 

«  Puisque  le  Seigneur  nous  a  inspiré  de 
fonder  votre  monastère,  nous  avons  recueilli 
dans  les  écrits  des  anciens  Pères  les  avis 
spirituels  les  plus  propres  è  diriger  votre 
vie.  Par  vos  prières,  attirez  le  Fils  de  Dieu 
dans  vos  Ames,  afin  que  vous  puissiez  les 
observer  et  dire  :  Nous  avous  trouvé  celui 
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que  DOS  eœura  cherehaieQt.  —  Je  demande 
k  Dieu  que  vous  soyez  toujours  du  nombre 
de  ces  vierges  sases  qui  attendent  le  Sei- 
gneur avec  leurs  lampes  allumées,  et  j'es- 
père que  TOUS  prierez  pour  moi,  qui  ai  tant 
travaillé  pour  élever  voire  monastère.  — 
Les  avis  que  je  vous  adresse  sont  extraits  de 
toutes  les  règles  en  usage,  où  j*ai  choisi  ce 
qui  m'a  paru  le  mieux  convenir  k  des  vierges 
de  tout  âçs  qui  doivent  vivre  en  commu- 
nauté* Voici  le  point  fondamental  que  vous 
devez  toutes  observer. 

«  Si  une  vierge  quitte  ses  parents  et  re- 
nonce au  monde  pour  entrer  dans  la  sainte 
bergerie  et  échapper,  avec  Taide  de  Dieu,  à 
la  tient  des  loups,  elle  doit  prendre  la  réso- 
lution de  n'en  sortir  jamais  jusqu'à  sa  mort, 
et  de  ne  pas  même  aller  dans  la  basilique 
qui  touche  au  monastère  et  qui  a  une  porte 
extérieure.  —  On  ne  donnera  l'habit  de  reli- 
gion k  une  postulante  qu'après  des  épreuves 
multipliées.  On  la  mettra  d*abord  sous  la 
conduite  de  Tune  des  p'us  anciennes  reli- 
gieuses pendant  une  année  entière,  et  ce  ne 
sera  ordinairement  qu'après  ce  temps  qu'elle 
pourra  recevoir  l'habit  et  être  admise  dans 
le  dortoir  des  religieuses.  La  prieure  pourra 
prolonger  ou  abréger  le  temps  des  épreuves 
en  quelques  circonstances  particulières,  sui- 
vant le  degré  de  ferveur  de  la  postulante. 
—  Les  femmes  veuves  ou  les  femmes  mariées 
qui,  du  consentement  de  leurs  maris,  les 

auilleraient  pour  entrer  dans  le  monastère, 
evront  donner  ou  vendre  leurs  biens  et  se 
débarrasser  de  toutes  leurs  affaires  tempo- 
relles suivant  celte  parole  du^ Seigneur  :  Si 
tu  vmx  être  parfaii^  va  el  vende  (oui  ce  que 
iu  posiideê.  Celui  qui  ne  quitte  paê  tout  pour 
me  euivrCf  ne  peut  être  mon  disciple.  Je  vous 
parle  ainsi,  vénérables  filles,  parce  que  les 
religieuses  qui  posséderont  quelque  bien  ne 
posséderont  jamais  la  perfection.  Ainsi,  les 
vierges  elles-mêmes,  qui  ne  renoncerof\t  pas 
k  leurs  biens,  ne  pourront  être  reçues  parmi 
vous.  On  ne  leur  donnera  l'habit  qu  après 
qu'elles  seront  entièrement  débarrassées  des 
soins  du  monde. 

«  Celles  qui  auraient  leurs  parents  et  ne 
posséderaient  pas  encore  leurs  biens,  ou  qui 
seraient  mineures,  devront  faire  un  acte  de 
vente  ou  de  donation  qui  aura  son  effet  au 
moment  où  ell*is  entreront  en  possession  de 
letirs  biens  ou  dans  leur  âge  de  majorité. 

«  Aucune  religieuse  n'aura  de  servante, 
pas  même  J'abbesse.  Les  plus  jeunes  lui 
rendront  les  setvLces  dont  elle  pourrait  avoir 
besoin.  On  ne  recevra  pas  dans  le  monas- 
tère d'enfant  au-dessous  de  six  ou  sept  ans, 
et  on  ne  prendra  en  pension  aucune  Qlle, 
soit  noble,  soit  plébéienne,  pour  en  faire  l'é- 
ducation. —  Personne  n'aura  le  choix  do 
son  ouvrage.  Chaque  religieuse  fera  ce  qu'or- 
donnera Tabbesse;  aucune  n'aura  ni  cliam- 
bre  fc  part,  ni  meuble  fermant  k  clef.  Toutes 
coucheront  dans  un  môme  dortoir,  en  des 
lits  séparés;  les  anciennes  et  les  malades 
auront  seules  une  salle  particulière. 

«  Jamais  on  ne  doit  parler  k  haute  voix, 
et  pendant  la  psalmodie  il  no  faut  ni  parler 


ni  travailler.  —  Celle  qui,  au  signal  donné, 
ne  se  rendra  pas  avec  empressement  k  l'of- 
fice ou  k  l'ouvrage,  sera  fortement  répri- 
mandée; si  elle  ne  se  corrige  pas  après  deux 
ou  trois  avertissements,  elle  sera  privée  de 
la  table  commune  et  excommuniée.  »  On 
appelait  excommunication,  dans  les  monas- 
tères, l'exclusion  des  prières  communes. 

«  Une  religieuse  qui  sera  réprimandée 
devra  écouter,  sans  répondre,  les  avertisse- 
ments qu'on  lui  donnera.  Celle  qui  refusera 
de  se  soumettre  k  la  correction,  sera  privée 
de  la  communion  de  la  table  ou  de  la  prière, 
suivant  la  gravité  de  la  faute.  —  Les  religieu- 
ses chargées  de  la  cuisine  auront  k  '  leur 
repas  un  peu  plus  de  vin  que  les  autres. 
Toutes  seront  chargées  alternativement  de 
la  faire  et  de  remplir  tous  les  autres  offices 
domestiques.  La.mère  et  la  prieure  en  sont 
seules  exemptes.  —  Pendant  les  veilles  on 
s'occupera  k  faire  des  ouvrages  qui'éloigne- 
roDt  le  sommeil,  et  ne  pourront  distraire  de 
l'attention  qu'on  devra  apporter  k  la  lecture. 
Si  une  religieuse  s'endort,  elle  sera  con- 
damnée k  se  tenir  debout  tandis  que  les 
autres  seront  assises. 

«  Toutes  recevront  humblement  la  tâche 
qui  leur  sera  donnée  pour  leur  journée  et 
1  accompliront  du  mieux  possible.  Personne 
ne  fera  rien  pour  soi  et  ne  possédera  rien 
en  propre,  ni  vêtement,  ni  autres  choses.  — 
Après  Dieu,  c'est  k  la  mère  qu'il  faut  obéir; 
on  doit  aussi  se  soumettre  a  la  prieure.  — 
A  table,  on  écoutera  attentivement  la  lecture, 
et  on  continuera  k  la  méditer  du  fond  de  sou 
cœur  quand  elle  est  terminée.  On  demandera 
par  signes  les  choses  nécessaires  k  celle  qui 
servira  la  table;  il  faut  songer  k  écouter  la 
parole  de  Dieu  tandis  que  le  corps  prend  sa 
nourriture.  —  Toutes  les  religieuses  ap- 
prendront k  lire.  En  tout  temps,  les  deux 
Premières  heures  du  jour  seront  consacrées 
la  lecture;  le  reste  du  jour,  au  travail  etk 
la  prière.  Depuis  la  deuxième  heure  jusqu'k 
la  troisième  ou  tierce  ,  une  sœur  lira  k 
haute  voix  pendant  que  les  autres  travaille- 
ront. Durant  le  temps  qu'on  ne  fera  pas  de 
lecture,  on  méditera  intérieurement  la 
parole  de  Dieu,  et  on  parlera  seulement 
lorsqu'on  ne  pourra  s*en  dispenser. 

«  Celles  qui  possédaient  quelque  chose 
dans  le  monde  l'offriront  humblement  k  la 
mère  pour  la  communauté;  celles  qui  n'a- 
vaient rien  ne  chercheront  pas  k  acquérir 
dans  le  monastère  ce  qu'elles  ne  possédaient 
pas  dans  le  monde.  Celles  qui  étaient  riches 
ne  mépriseront  pas  leurs  sœurs  qui  étaient 
pauvres.  A  quoi  leur  servirait-il  d'avoir 
quitté  leurs  richesses  si  elles  avaient  gardé 
leur  orgueil?  Vivez  toutes  ensemble  daus 
l'union  et  la  concorde,  et  respectez  mutuel- 
lement en  vous  le  Dieu  dont  vous  avez  mérité 
d'être  les  temples. 

«Quand  vous  chantez  des  psaumes  et  des 
bjmnes,  que  vos  cœurs  s'unissent  k  vos 
voix.  Quand  vous  travaillez,  ayez  toujours 
daus  l'esprit  quelques  passages  des  saintes 
Ecritures.  —Vous  aurez  soin  de  bien  Irai 
ter  les  malades,  aiiti  qu'elles  se  rétablissent 
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promptementt  et  puissent  reprendre  leurs 
absiineaces  accoutumées.  On  leur  donnera 
t  >ut  ce  qui  U'ur  sera  nécessaire,  et  comme 
c'est  l'ordinaire  de  n*avoir  pas  de  bon  ^n 
pour  la  communauté,  Tabbesse  aura  soin 
d'en  avoir  de  meilleur  pour  les  malades  et 
celles  qui  auraieiU  une  santé  délicate.  — 
Votre  vêtement  n^aura  rien  de  remarquable. 
Vous  ne  devez  pas  chercher  à  plaire  par  vos 
habits,  mais  par  vos  vertus,  ce  qui  convient 
mieux  à  votre  profession.  Les  vêtements 
seront  confectionnés  dans  la  communauté. 
Ils  seront  simples  et  honnêtes;  ils  ne  seront 
ni  noirs  ni  d'une  couleur  éclatante,  mais  de 
laine  blanche. 

c  Gomme  la  mère  du  monastère  doit  pren- 
dre soin  du  spirituel,  avoir  des  rapports 
avec  les  personnes  du  dehors,  tenir  la  corres- 
pondance et  surveiller  le  temporel,  la  prieure 
aura  la  surveillance  du  vestiaire,  et  aura 
soin  qu'il  y  ait  toujours  des  vêtements  pour 
les  sœurs  qui  en  auraient  besoin.  —  vous 
n'userez  jamais  d'argenterie,  et  il  n'y  en 
aura  dans  le  monastère  que  pour  le  minis- 
.  tère  de  l'oratoire.  Les  ornements  de  l'oratoire 
seront  en  laine.  On  n'y  mettra  ni  tableaut, 
ni  fleurs,  parce  qu'il  *^ne  doit  rien  y  avoir 
dans  le  monastère  qui  puisse  flatter  les  re^ 
gards.  —  Si  on  fait  pour  l'oratoire  quelque 
()résent  dont  l'usage  est  prohibé,  on  le 
voudra  et  on  le  mettra  dans  la  basilique  de 
Sainte-Marie. 

«  Ayez  toutes  beaucoup  de  pudeur  et  de 
réserve  dans  vos  regards.  Si  vous  remarquez 
un  peu  de  légèreté  en  quelqu'une  de  vos 
sœurs,  reprenez-la  secrètement.  Si  elle  mé- 
prise votre  avertissement,  dites-le  à  la  mère, 
et  ne  pensez  pas  être  malveillante  quand 
vous  agissez  avec  une  intention  droite.  Vous 
seriez  coupables,  si,  par  votre  silence,  vous 
laissiez  périr  une  de  vos  sœurs  que  la  cor- 
jrection  pouvait  sauver.  —  Si  une  sœur,  ce 

3u*à  Dieu  ne  plaise I  était  tellement  avancée 
ans  le  mal  qu'elle  reçut  en  cachette  des 
lettres  ou  de  petits  présents,  on  devrait  user 
«riQjulgence  et  prier  pour  elle,  si  elle 
avouait  sa  faute  avec  candeur;  mais  elle  de- 
vrait être  sévèrement  punie,  si  elle  la  niait, 
quoimrelle  fût<;onvaincue. 

«  On  punira  de  la  même  manière  celle  qui 
fera  des  présents  ou  écrira  des  lettres  ;  seule- 
ment, si  une  religieuse,  par  affection  pour  ses 
parents,  voulaitleurenvoyerdeseulogies,  elle 
en  demanderait  la  permissions  la  mère,  et,  si 
elle  l'obtenait,  !elle  les  ferait  remettre  par 
les  portières.  —  Si  une  des  sœurs  commet- 
tait un  vol  ou  se  laissait  aller  à  des  injures, 
elle  devrait  recevoir  la  discipline  en  pré- 
sence de  toute  la  communauté.  —  Une  reli- 
gieuse, oui  aura  mérité  d'être  excommuniée 
et  séparée  de  la  communauté,  restera  dans 
le  lieu  que  l'abbesse  lui  aura  désigné,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  demandé  pardon  d»  sa 
(au  te. 

«  Avant  tout,  et  pour  conserver  intacte 
voire  réputation,  que  jamais  aucun  homme 


diacre^  uosous^iacre  et  un  ou  deux  leetetirs, 
tous  recommandables  par  leur  âge  et  par 
leurs  vertus,  et  qui  n'y  entreront  que  pour 
célébrer  la  messe.  Les  ouvriers  ne  seront 
admis  qu'accompagnés  du  proviseur,  et 
encore  laudra-l-il  que  la  mère  Tait  su  dVi- 
vance  et  Tait  permis.  Le  proviseur,  lui-même, 
n'entrera  jamais  dans  le  monastère  que  dans 
les  cas  indispensables,  et  encore  sera-t-il 
toujours  accompagné  de  l'abbesse  et  d'une 
autre  sœur  des  plus  respectables.  —  Les 
dames  du  monde,  les  jeunes  personnes  ou 
autres  femmes  ayant  l'habit  laïque  ne  pour- 
ront non  plus  y  être  admises. 
•  «r  L'abbesse  elle-même  ne  pourra  aller  au 
parloir  sans  être  accompagnée  de  deux  ou 
trois  sœurs.  Les  évêques,  les  abbés  et  au- 
tres religieux  recommandables  par  leur 
sainteté,  seront  admis  dans  l'oratoire  pour  j 
prier,  s'ils  le  demandent.  —  La  porte  du 
monastère  devra  être  ouverte  à  certaines 
heures  convenables,  aux  personnes  qui  vou- 
draient rendre  aux  religieuses  leurs  devoirs 
de  politesse.  —  Jamais,  ni  dans  le  monas- 
tère, ni  dehors,  vous  ne  donnerez  de  repas  aux 
évêques,  aux  abbés, aux  moines,  aux  clercs, 
aux  laïques,  auxfemmes  portant  l'habit  sécu- 
lier, ni  même,  au  proviseur.  Seulement,  vous 
pourrez  admettre  à  votre  table,  et  encore 
très-rarement,  les  religieuses  de  la  cité  qui 
auront  une  grande  réputation  de  vertu  et 
honoreront  votre  monastère.  Si  cependant 
une  femme  venait  de  loin  pour  voir  sa  fille 
dans  la  communauté,  on  pourrait  l'inviter  à 
partager  le  repas  des  sœurs,  si  elle  était 
pieuse  et  si  l'abbesse  y  consentait. 

ff  Si  on  vient  rendre  visite  à  l'une  des 
sœurs,  on  lui  permettra  d*aller  au  parloir, 
accompagnée  de  l'une  des  plus  anciennes 
religieuses.  —  On  ne  fera  pas  d'aumônes 
quotidiennes  à  la  porte  du  monastère;  si 
Bien  vous  donne  la  faculté  de  secourir  les 
pauvres,  l'abbesse  chargera  le  proviseur  des 
aumônes  du  monastère.  9 

S.  Césaire  termine  sa  règle  par  ces  paroles  : 
«  Nous  vous  avions  composé  une  règle  dès 
la  fondation  de  votre  monastère,  et  nous 
avons  été  obligé  plusieurs  fois  de  la  modi- 
fier. Mais  après  avoir  fait  l'expérience  de  ce 
(]ue  vous  pouviez  faire,  nous  avons  fixé  au- 
jourd'hui définitivement  ce  que  nous  avons 
cru  possible,  raisonnable,  utile  à  votre 
sanctification.  Nous  avons  tellement  adouci 
cette  règle,  que  nous  vous  croyons  capables, 
avec  le  secours  de  Dieu,  de  l'aecomplir  par- 
faitement. Nous  vous  conjurons,  en  présence 
de  Dieu  et  de  ses  anges,  de  n'y  jamais  rien 
changer.  9 

Après  avoir  composé  cette  rèçle,  Césaire 
renvoya  au  Pape  Hormisdas  qui  l'approuva. 

CHAIR  (Mouvement  de  la).  —  Voy.  Af- 
FiÉTrrs,  Mortification. 

CHAMPION  (Pierre),  Jésuite,  né  àAvran- 
clies^  en  Normandie,  le  19  octobre  1631, 
entra  dans  la  société  à  l'âge  de  vingt  ans 
et  y  professa  les  humanités.  Il  partit  ensuite 


n  entre  dans  l'intérieur  du  monastère  ou  <«  pour  le&  missions  d'Amérique,  puis  revint 
dans  l'oratoire,  exce|ité  les  évô.ines,  le  pro-  en  Fr.ince  et  mourut  à  Nantes  le  28  juin  t70| . 
v.seui  di»   la   otiiimunaulé,   un  prêlre,  un      Ses  ouvra ^ços  asc(Ui(|ues  sont  :  V  La  tic  et  in 
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ûoclHne  ipiriiuelle  da  t*.  Louis  Lallemand» 
Jésuite.  Paris,  169ViQ-i2.  ;  —  2*£a  vie  d€$ 
fondateurs  de  retraites^  etc.  Nantes,  16889 
In-i2.  —  Il  a  en  outre  publié  les  Letires 
êpirituHleê  et  les  Dialogues  du  P.  Surin. 
(Vêir  ce  nom.) 

CHAPELETS.  —  Ce  sont  plusieurs  grains 
attachés  les  uns  aux  autres  et  qui  servent  à 
eompter  les  paier  et  les  ave  qu  on  récite  en 
i*honneur  de  Dieu  ou  de  la  sainte  Vierge. 

Dans  la  basse  latinité»  ils  ont  éié  nommés 
tapillifui,  et  chez  les  Italiens  cerona;  ils 
contiennent  cinq  dizaines  de  grains  et  les 
rosaires  en  ont  qujnze.  L*usage  de  réciter  le 
chapelet  n*est  pas  fort  ancien.  Quelques-uns 
le  font  remontera  Pierre  TErmi  te;  le  ro- 
saire fut  institué  par  saint  Dominique. . 

Il  y  a  UB  chapelet  du  Sauveur  composé 
de  trente-trois  grains,  à  l'honneur  des  trente- 
trois  ans  que  Notre-Seigneur  a  passé  sur  la 
terre;  il  a  été  imaginé  par  le  P.  Michel» 
do  Tordre  des  Camaldules.  Ces  divers  ins- 
truments de  dévotion  ont  été  mis  en  usage 
afin  qu'aucun  travail  de  mémoire  n'empêche 
les  affections  du  cœur  de  monter  vers  Dieu 
avec  la  prière  vocale. 

CHAPITRE.  —  Un  moven  qui  contribue 
puissamment  au  bien  de  la  vie  religieuse  et 
à  la  conservation  de  la  discipline  dans  les 
monastères,  c'est  la  célébration  des  chapi- 
tres. Là  s'assemblent  les  supérieurs  avec 
les  religieux  députés  par  les  communautés, 
pour  régler,  corriger,  modifier,  décider  tout 
ce  qui  peut  concourir  à  l'avantage  de  la 
▼ie  monastique  et  à  la  conservation  de  la 
discipline  régulière.  C'est  dans  ces  chapi- 
tres que  les  lautes  commises  contre  la  règle 
sont  punies  par  des  peines  régulières;  que 
les  supérieurs  rendent  compte  de  leur  ad- 
ministration, et  reçoivent  une  nouvelle  ins- 
titution ou  sont  maintenus  dans  leur  charge  ; 
c'est  là  encore  que  sont  discutés,  examinés 
et  éclaircis  les  points  douteux  de  la  règle. 
Qn  comprend  donc  combien  les  chapitres 
sont  utiles  au  bien  de  la  vie  monastique. 
Aussi  leur  institution  date-t-elle  de  l'insti- 
tution môme  des  monastères.  Saint  Pacôme, 
qui  avait  fondé  plusieurs-communautés, réu- 
nissait chaque  année  les  abbés  et  les  supé- 
rieurs, traitait  avec  soin  des  affaires*  iro- 
I sortantes  de  l'ordre,  rétablissait  la  paix  et 
'union,  quand  elles  étaient  altérées;  nom- 
mait des  supérieurs  pour  maintenir  la  poix 
dans  les  monastères,  etc.,  ainsi  qu'on  peut 
en  juger  par  sa  Rêgle^  ch.  27.  Le  concile  de 
Latran,  de  l'an  1215,  ordonne  de  célébrer 
ces  chapitres  tous  les  quatre  ans.  Benoît 
Xil  prescrit  également,  en  1336,  la  tenue 
des  chapitres  généraux,  provinciaux  et  par- 
ticuliers. 

Les  chapitres  généraux  sont  ceux  où 
s^assemblent  les  préfets  de  toutes  les  pro- 
vinces, comme  chez  les  Mendiants,  et  chez 
les  religieux  des  ordres  qui  sont  divisés  en 
certaines  congrégations.  Les  chapitres  pro- 
vinciaux, chez  les  Mendiants,  sont  ceux  où 
se  réunissent   les  préfets  des  monastères 


d^me  province.  Enfin  tes  chapitres  particu- 
liers sont  ceux  qui  ont  lieu  chaque  semaine 
pour  le  bien  de  la  discjpKoe,  dans  les  mo* 
nastères  bien  réglés.  Quant  à  la  manière 
dont  ces  chapitres  doivent  être  célébrés,  il 
faut  suivre  en  cela  les  constitutions  de  cha- 
que ordre;  ce  qui  im|3orte  le  plus,  c'est  que 
ces  réunions  aient  toujours  pour  but  le  bien 
seul  de  la  religion. 

CHAPPONEL  D'ANTESCOURS  (Raimond). 
chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève,  et 
prieur-curé  de  Saint-Eloi  deRoissy,  s'est  fait 
connaître  par  ses  Recherches  historiques  sur 
Vordre  canonique.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
ascétique  intitulé  :  Examen  des  voies  inié^ 
Heures,  1700,  in-12.  H  y  prémunit  ses  lec- 
teurs contre  les  illusions  des  quiéti^les.  Sa. 
mort  est  arrivée  en  1700, 

CHARITÉ,  —  La  charité  est  une  vertu 
ihéologique  divinement  infuse^  par  laquelle 
nous  aimons  Dieu  pour  lui-même  et  par- 
dessus tout,  et  toutes  les  autres  choses  pour 
Dieu.  1*  C'est  une  vertu;  car  la  charité 
rend  l'homme  bon  et  ami  de  Dieu  ;  elle  est, 
d*après  saint  Paul,  la  vertu  la  plus  excellente 
de  toutes, puisqu'elle  arrive  jusqu'à  Dieu,  et 
qu'elle  demeure  en  lui  :  Ces  trois  vertus,  la 
foi,  V espérance  et  la  charité  demeurent  à  pré- 
sent; mais  la  charité  est  la  plus  excellente 
des  trois  [I  Cor.  uni,  13).  —  2"  Théologique 
divinement  infuse,  sciences  paroles  :  L'amour 
de  Dieu  a  été  répandu  dans  nos  cœurs  par  te 
Saint-Esprit  qui  nous  a  été  donné  [Rom. 
V,  5).  —  3*  Pour  /tti-m^me,  c'est-à-dire,  à, 
cause  de  ses  perfections.  -—  k"  Et  par-dessus 
tout,  c'est-à-dire  au-dessus  ^de  toutes  les 
choses  créées.— 5*  Et  tout  le  reste  pour  Dieu. 
«  En  effet,  dit  saint  Augustin,  nous  aimons 
Dfeu  et  le  prochain;  mais  nous  aimons 
Dieu  pour  lui-même,  et  nous-mêmes  et  le 
prochain  pour  Dieu.  »(L.  viii  De  Triv.^o.  8.) 
(T  Ces  deux  amours,  dit  saint  Grégoire,  le 
Grand, sontdeux  anneaux  et  unescule  chaîne, 
doux  actions  et  une  seule  vertu,  deux  œu- 
vres et  une  seule  charité.  »  (Moral.,  I.  vu, 
c.  10.)  Et  assurément  le  sentiment  qui  nous 
fait  aimer  (quelqu'un  est  ideniique  à  celui 
qui  nous  fait  aimer  son  image. 

Il  y  a  diverses  sortes  de  charité.  Elle  est 
ou  habituelle,  et  se  définit  rhabilude  infuse 
par  elle-même  des  actes  de  charité,  renaant 
capable  d'une  manière  permanente  de  produire 
des  actes  de  charité;  ou  actuelle,ei  se  définit, 
selon  saint  Augustin,  le  mouvement  même  de 
Vdmef  pour  jouir  de  Dieu  à  cause  de  lui-même, 
et  de  soi-même  et  du  prochain  à  cause  de  Dieu; 
ou  appréciative;  c'est  celle  qui  fait  préférer 
Dieu  à  toutes  les  créatures;  ou  intensive; 
c'est  celle  qui  non-seulement  aime  Dieu  par 
dessus  tout,  mais  de  plus  produit  pour  lui- 
même  certains  dearés  de  ferveur,  par  un  vif  et 
.  puissant  effort  au  cœur  et  de  la  volonté,  La 
charité  est  encore  affective,  quand  elle  ne 
réside  que  dans  le  cœur,  et  effective  quand 
elle  se  manifeste  par  des  œuvres.  11  est  en* 
core  une  autre  division  vulgaire,  que  nous 
croyons  devoir  mentionner  ici.  Quand  elle 
se  rapporte  h  Dieu,  la  charité  s'appelle  c/î«- 
ritéenrers  Dieu;  et  quand  elle  regarde  lepru^ 
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ehain,  charité  envers  te  prochain  :  toutefois 
ces  deux  vertus  n*en  font  qu'une»  comme 
(lit  saint  Thomas  (S-3,  q.  25,  a.  1),  puis- 
qu'elles a*ont  qu'uD  seul  et  même  motif,  qui 
est  Dieu. 

C'est  Dieu  qui  est  Vobjei  matériel  premier 
de  la  charité,  selon  ces  paroles  :  Vou$  aime- 
rez le  Seigneur  votre  Dieu^'voilà  lepremieret  le 
plus  grand  commandement  (JfalM.xxii);i*obiel 
matériel  secondaire,  c'^st  Dous-mémesf  et 
notre  prochaiu.  Car  c*est  le  propre  de  l'ami- 
tié parfaite  de  ne  pas  aimer  seulement  les 
personnes  avec  lesquelles  on  est  en  com- 
merce d'amitié,  mais  aussi  celles  qui  sont 
liées  avec  nos  amis.  Or  les  créatures  intel- 
lectuelles, capables  de  la  béatitude,  sont, 
Êour  ainsi  dire,  en  relations  intimes  avec 
fieu.  L'objet  formel  et  le  motif,  c'est  la  bonté 
divine,  en  tant  qu'aimable  en  elle-même  et 
pour  elle-même.  De  là  nous  voyons  que 
l*amour  de  charité  diffère  de  l'amour  de  con* 
cupiscence,  en  ce  qu*iis  ont  un  motif  diffé- 
rent. La  charité  est  supérieure  à  toutes  les 
autres  vertus  ;  elle  peut  toujours  s'accroître, 
et  l'acte  de  charité  nous  est  de  grave  obli- 
gation. Saint  Thomas  même  enseigne 
(2  2,  c].  2^,  a.  8)  que  la  charité  peut  être 
jiarfaite  en  cette  vie,  soit  alors  que 
■  homme  met  tous  ses  soins  à  ne  s'oc- 
cuper que  de  Dieu  et  des  choses  divines, 
en  négligeant  tout  le  reste,  autant  que  le 
comportent  les  besoins  de  cette  vie;  cette 
perfection  n'est  pas  commune  h  tous  ceux 
qui  ont  la  charité;  soit  dors  qu'il  place  ha- 
bituellement son  cœur  tout  entier  en  Dieu, 
de  manière  à  n'avoir  aucune  pensée,  aucun 
vouloir  contraire  h  l'amour  divin  :  cette 
perfection  convient  à  tous  ceux  qui  ont  la 
charitë. 

Saint  Thomas,  saint  Bernard  et  saint  Bo- 
naventure  nous  donnent  les  différents  degrés 
de  la  charité  envers  Dieu.  1*  Languir  utile- 
ment :  Je  languie  df  amour  j€ant.  ii,  5)  ;  S* 
Chercher  Dieu  sans  cesse  :  Cherchez  le  Sei- 
gneur et  forUfiez-vous  [Ps.  civ,  %);  3*  agir 
sans  relâche  :  Jacob  servit  pour  Raehel^  et 
tout  ce  temps Jui  paraissait  peu  de  chose  ^  à 
cause  de  la  grandeur  de  son  amour  {Gen. 
XXIX,  20).  k""  Tout  supporter  avec  un  cou- 
rage iufaligable  :  Heureux  ceux  qui  souffrent 
Sersécution  pour  la  justice.  {Matth.  v,  10). 
*  Désirer  avec  impatience  :  Mon  âme  désire 
d'entrer  dans  la  maison  du  Seigneur ^  et  elle 
est  presque  en  défaillance  [Ps.  lxxxiii,  3).  6* 
Courir  avec  empressement  :  J'ai  couru 
dans  la  voie  de  vos  commandements^  lorsque 
vous  avez  élargi  mon  cœur  {Ps.  cxviii,  32)  ; 
7**  Montrer  une  énergie  pleine  d*audace  : 
Qu'y  a-t'il  pour  moi  dans  le  ciel?  et  que 
déstré-je  sur  la  terre^  sinon  vous^  mon  Dieu  ! 
Ma  chair  et  mon  cœur  ont  été  dans  la  défail- 
lance^ ô  Dieu  I  qui  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur 
et  mon  partage  pour  toute  l'éternité  (  Ps, 
Lxxii,  25  et  26).  8"  Lier  cet  amour  par 
des  liens  indissolubles  :  Jésus-Christ  est 
toute  ma  vie  {Phil.  i,  21)  ;  9*  Brûler  d'une 
douce  ardeur  :  Mon  cœur  s'est  échauffé  au 
dedans  de  moi  (Ps.  xxxviii,  h)  ;  10"  Une 
ressemblance  complète  avec  Dieu,  autant 


du  moins  qu'il  est  permis  à  la  créature  ici- 
bas  :  C^est  ainsi  que  vous  deviendrez  partici- 
ponts  de  la  nature  divine  {II  Petr.  i,  *).  C'est 
par  ces  différents  degrés  que  l'homme  de- 
vient le  principe  des  opérations  surnaturel- 
les et  moralement  pariaites,  en  raison  des- 
quelles il  est  assimilé  à  la  manière  surnatu- 
relle d*agir  de  la  nature  divine,  et  il  se  dé- 
tourne des  œuvres  de  concupiscence  et  de 
corruption. 

1*  L'exercice  de  la  charité  envers  Dieu 
est  un  des  meilleurs  moyens  d'avancer  dans 
la  perfection.  On  le  prouve  :  V  par  l'Ecri- 
ture sainte,  qui  fait  surtout  consister  la 
perfection  chrétienne,  dans  la  charité.  Et 
au-dessus  de  tout  cela  (c'est-à-dire,  des  au- 
tres vertus,  que  TApôtre  venait  de  recom- 
mander), ayez  la  charité^  qui  est  le  tien  de  ta 
perfection  (Coloss,  m,  l4).  Voici  le  premier 
et  le  plus  grand  commandement  :  Vouf 
aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
cœur^  de  toute  votre  âme  et  de  tout  votre  esprit 
{Matth,  xxir^  37).  Enfin,  c'est  par  la  charité 
que  Dieu  habite  en  nous  :  Dieu  est  la  charité^ 
et  celui  qui  demeure  dans  la  charité  demeure 
en  Dieu  et  Dieu  en  lui  (/  Joan,  iv,  16).  La 
charité  est  donc  absolument  nécessaire  pour 
Tavancement  spirituel. 

2*  Par  les  saints  Pères.  «  Comme  la  cu- 
pidité est  Sa  racine  de  tous  les  maux» 
de  même  la  charité  est  la  racine  de  tous 
les  biens.  »  (S.  Acausnir,  serm.  39,  Do 
Temp.)  —  c  Notre  cœur  est  l'autel  de  Dieu  » 
sur  lequel  nous  devons  toujours  entretenir 
une  flamme  ardente  ;  car  il  est  nécessaire 
d'allumer  sans  cesse  à  ce  feu  la  flamme  de 
la  charité  pour  le  Seigneur.  »  (S.  GmteoimB, 
I.  xxxiv  Mor. ,  c.  7.)  —  «  Dieu  veut  que 
nous  le  craignions  comme  notre  Seigneur» 
que  nous  Thonorions  comme  notre  Père, 
que  nous  l'aimions  comme  notre  époux. 
Parmi  ces  obligations,  quelle  est  la  plus  im- 

[>ortante7  C'est  l'amour A  Dieu  seul 
'honneur  et  la  gloire  ;  mais  Dieu  n'accep- 
tera ni  l'un  ni  l'autre,  s'ils  ne  se  sont  ren- 
dus agréables  par  lé  miel  de  l'amour.  »  (S. 
Bbbnard,  serm.  83,  in  Cant.) 

ar  Par  la  raison.  D'abord  la  perfection 
consiste  principalement  dans  la  charité  en- 
vers Dieu,  et  cette  charité,  qui  forme  le  plus 
grand  précepte,  est  la  reine  de  toutes  les 
autres  vertus.  Ensuite  sans  elle  nous  ne 
pouvons  rien,  pas  même  acquérir  le  moin- 
cire  mérite  pour  la  vie  éternelle.  Car,  quand 
même  je  parlerais  le  langage  des  hommes  et 
des  anges.,.,  si  je  n'at  pas  la  charité ^  tout 
cela  m  est  inutile.  {ICor.  xiii,  1.)  Enfin  parmi 
toutes  les  vertus,  la  charité  est  celle  oui  se 
rapporte  plus  parfaitement  à  Dieu:  elfe  ré» 
side  et  repose  en  lui. 

Les  saints  Pères  et  les  écrivains  ascéti- 
ques nous  indiquent  les  différents  motifs 
d'aimer  Dieu,  tirés  de  la  souveraine  bonté 
de  Dieu  ,  de  l'amour  qu'il  nous  porte,  des 
bienfaits  de  la  création,  de  l'incarnation  et 
de  la  rédemption,  de  notre  conservation  et 
de  notre  gloire  future,  etc.  On  les  trouve 
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dans  ^a'nt  Augustin,  dans  saint  Thomas , 
saint  BonaYenture  et  saint  Frangois. 

Nous  avons  dît  qu*il  faut  aimer  Dieu  ap- 
préciativement  par-dessus  tout.  Puisqu'il 
est  aimable  par-dessus  tout»  quoi  de  plus 
raisonnable  de  Testimer  plus  que  toute 
chose  et  de  lui  6tre  si  fermement  attachés, 
non-seulement  d'esprit  ou  spécolativement, 
mais  aussi  de  cœur  ou  pratiauement,  que 
nous  soyons  prêts  à  tout  perure  plutât  que 
«on  amitié^  Car  c'est  lace  qu'exigé  de  nous 
l'amour  de  tout  notre  cœur.  Le  Catéchisme 
romain  dit  que  ramour  de  Dieu  doit  être 
préféré  à  toute  choses  à  tel  point  qu'il  n'est 
pas  permis  de  pécher ^  même  pour  sauver  sa 
tie,  Cest  là  la  contrition  efficace  et  véritable 
(  De  pœnit.  c.  5  ].  Aussi  ne  faut-il  pas  écou- 
ler les  théologiens  de  Louvain  et  qaelaues 
Français  modernes,  qui  prétendent  qu  une 
certaine  intensité  d'amour  déterminée,  outre 
la  perfection  appréciative»  est  nécessaire  pour 
la  contrition  parfaite.  C'est  tout  au  plus  si 
Ton  peut  admettre  quelque  intensité  indé- 
.terminée  dans  quelque  moindre  degré» 
pour  que  la  contrition  soit  appréciativement 
efficace  ;  quoique  la  ferveur  et  l'intensité  de 
ramour  devenant  de  plus  en  plus  vive  soit 
d'une  très-grande  utilité  pour  la  perfection. 
Or»  l'amour  de  Dieu»  ainsi  Appréciativoment 
parfait»  doit  renfermer  la  volonté  efficace 
d'observer  tous  les  préceptes  divins  :Celui4à 
m*aime  oui  garde  mes  commandements  et  oui  les 
observe(Joan.xiY9  21);  non  volonté  pas  efficace 
effectivement»  soit  qu'elle  agisse  ou  qu'elle 
,_  commande»  de  manière  gue  toute  action  s'ao- 
complisse  en  effet;  mais  efficace  affective*- 
ment,c*esl-à-dire»  actuellement  déterminée  à 
remplir  tous  les  préceptes  dont  Tobservation 
se  présentera»  et  par  suite  de  cette  détermi- 
nation habituelle»  refusant  son  consentement 
à  tout  grave  péché.  C'est  ce  que  doit  nous 

Srocurer  la  considération  de  la  grandeur  de 
lieu»  l'affermissementde  notre  espérance  en 
Dieu»  d'humbles  prières»  la  mortiQcation  et 
l'abnégation  de  soi-même.  Bien  qu'il  soit 
louable  pour  les  Ames  parfaites  de  descen- 
dre à  un  cas  particulier,  comme  de  souffrir 
plutôt  le  martyre  que  de  pécher,  ce  qui  in- 
dique le  plus  parfait  amour  ne  Dieu»  cepen- 
dant pour  les  faiblés»  dit  ^int  Thomas 
(Quoalib.  i»  c.  9}»  cette  application  parti- 
culière de  l'amour  a  quelque  chose  de  diffi- 
cile qui  n'est  ni  nécessaire  ni  convenable  ; 
à  moins '^ue»  comme  le  remarque  Louis  Du- 
pont (  t.  1  Christ,  perf,  c.  3)»  il  ne  s'agisse 
de  tentations  sur  des  choses  qui  se  présen- 
tent fréquemment  et  qui  ont  été  antérieure- 
ment pour  nous  une  cause  de  chute.  Si 
alors  Je  tentateur  présenté  à  notre  esprit 
des  cas  extraordinaires  et  excessivement 
difficiles»  il  suffit  en  général  de  prendre  la 
résolution  d'être  Qdèle  à  Dieu,  avec  sa  grâce, 
en  toute  circonstance»  et  de  mépriser  ainsi 
les  menaces  de  notre  ennemi  furieux. 
Concluoni  de  là  qu'il  pçut  bien  se  faire  que 
l'amour  de  Dieu  soit  efficace  affectivement 
sans  l'être  effectivememl,  parce  que  celui 

Sjui    possède  i  maintenant    un  amour  af- 
ectif,  peyl  bientôti  par  suite  de  la  fragilité 


humaine»  manquer  à  cet  amour»  et  è  son 
effet  qui  consiste  dans  l'observation  des 
commandements.  De  sorte  que,  outre  la 
grAce  requise  pour  posséder  l'amour  de  Dieu 
par-dessus  tout»  il  faut  une  nouvelle  grAce 
requise  pour  persévérer  longtemps»  -sans 
commettre  de  faute  grave.  Toutefois  tom- 
ber bientôt  dans  le  péché  mortel»  ou  y  re- 
tomber fréquemment,  est  une  marque  que 
l'acte  d'amour  n'a  pas  été  assez  affective- 
ment efficace,  et  que  même  il  a  manqué 
tout  à  fait;  car  il  n  est  pas  naturel  de  voir 
le  cœur  de  l'homme  passer  si  facilement 
d'une  eitrémité  Â  l'autre»  de  la  plus  pro- 
fonde vénération  pour  Dieu  au  mépris  de 
Dieu  pour  les  choses  les  plus  viles. 

Les  actes  d'amour  de  Dieu  sont  :  1*  de  se 
réjouir  de  tout  son  cœur  de  ce  que  Dieu  esl 
Dieu  et  tout  notre  bien,  et  de  souhaiter  qu'il 
soit  reconnu,  aimé,  loué,  adoré  par  toutes 
les  créatures,  et>  que  sa  volonté  soit  faite 
et  gloriûée,  parce  qu'il  est  Dieu  et  qu'il  est 
digne  de  tout  amour.  â°  De  produire  très- 
souvent  un  acte  d'amour  de  Dieu.  3^  De 
faire  présider  l'amour  de  Dieu  h  tous  les 
mouvements  et  les  battements  de  notre 
cœur,  à  tous  nos  pas»  toutes  nos  pensées» 
nos  paroles,  nos  actions  et  nos  œuvres,  de 
manière  à  ne  rechercher  en  toute  chose  que 
la  gloire  de  Dieu,  que  sa  volonté  et  son 
amour.  %"  De  chercher  à  faire  connattrOt 
aimer,  et  glorifier  Dieu  de  tout  le  monde» 
et  à  faire  accomplir  sa  volonté  en  toute 
chose.  5*  De  s'offrir  tout  entier  à  Dieu»  de 
lui  sacrifier  sa  vie  et  de  verser  tout  son 
sang  pour  son  amour.  6*  D'avoir  toujours 
Dieu  présent  à  l'esprit,  de  vivre»  de  s'en- 
tretenir avec  lui,  de  s'unir  b  lui»  de  le  louer» 
de  s'humilier  soi-même,  de  lui  rendre  grA- 
ces»  de  le  bénir,  de  l'adorer,  de  se  résigner 
tout  h  fait  à  sa  volonté,  et  d'accepter  avec 
reconnaissance  tout  de  sa  main.  V  De  dé- 
sirer souvent  de  jouir  de  Dieu  dans  la  c4* 
Teste  patrie. 

Ici  se  placent  naturellement  les  erreurs 
du  molinosisme  et  du  quiétismCf  dont  on 
trouvera  l'exposition  à  chacun  de  ces  arti- 
cles. Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Le  désir  de  jouir  de  Dieu  est-il  un  acte 
de  charité?  Oui»  quand  il  tend  à  jouir  de 
Dieu  pour  la  gloire  de  Dieu  même.  C'est 
bien  plus,  un  acte  de  charité  parfaite,  parce 
que  la  jouissance  de  Dieu  est  la  consomma- 
tion de  la  charité.  C'est  pour  cela  que  saint 
Augustin  définit  la  chef i  té  un  mouvement  de 
rame  à  jouir  de  Dieu  pour  lui-même.  De 
même  c'est  un  acte  de  charité  que  de  chérir  la 
bonté  divine  »  comme  nous  donnant  les 
moyens  d'accomplir  la  volonté  de  Dieu  et  d& 
parvenir  à  notre  fin  dernière.  En  effet,  c'est 
chérir  Dieu  à  cause  des  bienfaits  qu'il  nous 
accorde,  mais  en  ne  considérant  ces  bien- 
faits que  comme  la  communication  de  la 
bonté  de  Dieu;  c'est  enfin  chérir  la  bonté 
de  celui  qui  nous  donne  ses  faveurs. 

La  charité  héroïque  envers  Dieu  se  re- 
connaît, selon  Benoît  XIV  (  De  serv.  Dei 
beatif  1.  m,  c.  23  ),  par  les  actes  extérieurs 
suivants  :  le  zèle  du  culte  et  de  l'honneur 
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divin,  te  dc^sir  de  moartr  pour  être  entià- 
remont  réuni  à  Dieu,  la  joie  intérieure  ma- 
nifestée extérieureuent  quand  on  parle  de 
Dieu,  la  paix  dans  les  adversités,  la  joie 
c^uaod  il  arrive  de  souffrir  quelque  chose 
(K)ur  Dieu  :  aussi  saint  Maxime  loue  la  cha- 
rité de  saint  Pierre,  parce  f iie,  placé  iur  le 
navire^  il  considère  le  Seigneur^  et  conduii 
par  son  amour ^  descend  dans  (a  mer.  (  Hom.  ^.) 
Sainte  Agnès  répondit  à  un  jeune  homme  qui 
l'aimait  ëperdumcnt  :  Retirez-vous  de  moû.^ 
je  ne  puis  abandonner  celui  auquel  je  suis  unie 
par  les  liens  de  la  charité.  Saint  Jéi6nie 
nous  propose  un  noble  exemnie  d*amour  de 
Dieu  par-dessus  tout,  quana  il  nous  mon- 
tre sainte  Paula  sortant  de  la  ville  pour  aller 
visiter  les  lieux  saints,  et  méprisant  Vamour 
de  ses  enfants  à  cause  de  son  vif  amour  pour 
Dieu,  [Ep.  ad  Eustoch,)  S:iiut  Laurent  disait 

au  tyran  :  Vous  perdez  votre  temps ,  vos 

flammes  ne  pourront  vaincre  la  flamme  de  la 
charité  de  Jésus-Christ,  (Saint  L6on,  Serm. 
de  saint  Laur.)  Quand  ces  actes  sont  pro- 
duits fréquemment,  d'une  manière  prompte 
et  empressée,  avec  joie  dans  les  dimcu.lié.s 
au  péril  de  la  vie  ou  des  richess(*s,  ils  dé- 
notent une  charité  héroïque,  ainsi  que  le 
moiitre  Laurœa  (  in  m,  t.  Il,  d.  32 },  et  pro- 
cèdent du  don  de  sagesse.  La  charité  se 
reconnaît  encore  par  la  tension  continuelle 
de  Tesprit  en  Dieu,  par  de  fréquents  entre- 
tiens sur  Dieu,  par  une  considération  con- 
tinuelle de  la  bonté  divine  et  des  mj^stères 
de  notre  religion,  surtout  de  la  passion  du 
Seigneur,  par  les  méditations  en  vue  d*ex- 
citer  l'amour  de  Dieu,  par  un  grand  déplai- 
sir de  l'absence  de  Jésus-Christ,  par  une 
observation  très-exacte  de  ses  préceptes  et 
de  ses  conseils,  par  les  extases,  les  ravisse- 
ments, et  les  autres  signes  extérieurs  au 
moyen  desquels  Dieu  daigne  manifester 
parfiiis  la  charité  intérieure  de  ses  servi- 
teurs. 

Puisque  la  charité  envers  Dieu  est  abso- 
lument nécessaire  pour  notre  avancement 
spirituel,  et  que  Dieu  par  lui-même  est  in- 
finiment aimable ,  aimons-le  donc  autant 
fiuMl  nous  est  possible,  efforçons-nous  de 
I  aimer  de  tout  notre  cœur  et  d'un  amour 
infini.  En  effet,  comme  dit  saint  Thomas  : 
«  Malgré  tous  vos  efforts,  vous  ne  pourrez 
jamais  l'y  renfermer,  parce  qu'il  est  plus 
grand  que  tout  votre  cœur.  »  (m  Matth.  xxii.) 
c  Voulez-vous  apprendre  de  moi,  dit  saint 
Bernard ,  pourquoi  et  comment  on  doit  ai- 
mer Dieu  7  Vcici  ma  réponse  :  la  cause  de 
Tamour  de  Dieu,  c'est  Dieu  ;  la  manière  de 
l'aimer,  c'est  de  l'aimer  sans  mesure.  » 
{Tr.  de  dilig.  Deo^  c.  1.)  «  L'épouse  court 
avec  empressement,  attirée  par  l'odeur  de 
vos  parfums,  elle  aime  avec  ardeur,  et  sem- 
ble encore  ne  pas  rendre  assez  d'amour  pour 
celui  qu'elle  reçoit,  même  lorsqu'elle  s*est 
livrée  tout  entière  à  l'amour....  Et  en  effet, 
comment  reconnaître  un  amour  si  grand  et 
ai  précieux?  »  (  tbid.^  c.  h.  )  Concluons 
donc  avec  saint  Thomas  «le  Villeneuve  : 
«  Seigneur,  vous  m'avez  accordé  le  don  de 
votre  amour,  accordez-moi  de  pouvoir  m'ac- 


Suilter  envers  vous  ;  car  si  je  ne  suis  pas 
igné  de  vous  aimer,  vous  êtes.  Seigneur, 
bien  digne  d'être  aimé  de  moi...  Je  vous 
chérirai  donc  de  toute  manière,  car  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi  est  sans  mesure.... 
Il  n'est  pas  bien  grand,  l'amour  qui  met 
une  mesure  dans  son  action  ou  qui  cher- 
che à  trouver  la  mesure  qu'il  y  doit  mettre. 
Car  la  mesure  de  lamour  est  de  faire  tout 
sans  mesure,  et  sa  raison  de  n'en  examiner 
aucune.  L'amour  spirituel  n'a  ni  loi,  ni  rai- 
son, ni  mesure;  il  est  lui-même  la  loi,  la 
mesure  et  la  raison  sunérieure.  »  (Srrni.  de 
S.  Magdal.  ) 

La  même  vertu  théologique  de  charité,  qui 
mène  à  l'amour  de  Dieu,  conduit  aussi  à 
r amour  du  prochain;  car  il  est  dit  :  Nous 
avons  reçu  de  Dieu  ce  précepte  que  celui  qui 
aime  Dieu^  aime  aussi  son  frère  (/.  Joan  iv, 
21  ).  Quant  h  la  raison  et  à  la  manière  d'ai- 
mer le  prochain,  saint  Thomas  nous  les  en- 
seigne. (i-3,  p.  kkj  c.  7.)  Laraison  de  l'ai- 
mer, c'est  que  nous  devons  aimer  les  autres 
avec  charité,  parce  qu'ils  sont  nos  proches, 
en  tant  qu'ils  sont  comme  nous  l'image  na- 
turelle de  Dieu  et  aptes  è  sa  gloire.  La 
manière  est  que  nous  devons  aimer  notre 
prochain  pour  Dieu,  comme  nous  devons 
nous  aimer  nous-mêmes  pour  Dieu;  que 
nous  ne  devons  nous  réjouir  que  du  bien 
et  jamais  du  mal  du  prochain,  et  cela,  non 
pour  notre  utilité  ou  notre  plaisir,  mais 
avec  le  même  sentiment  qui  nous  fait  dé- 
sirer le  bien  pour  nous-mêmes  :  cet  amour 
tlu  prochain  doit  même  s'étendre  jusqu'à 
nos  ennemis. 

C'est  par  la  même  espèce  de  charité  qu'on 
aime  Dieu  et  le  prochain.  Dieu  pour  lui- 
même  et  le  prochain  pour  Dieu,  car  la  raison 
formelle  d'aimer  le  prochain,  c'est  Dieu. 
Ce  que  nous*devons  aimer  dans  le  prochain, 
c'est  qu'il  soit  en  Dieu  et  qu'il  s'attache  à 
lui  comme  à  sa  fin  dernière,  c'est  par  con- 
séquent que  Dieu  soit  aimé,  loué  et  glorifié 
h  cause  de  sa  bonté  infinie.  De  sorte  qu'ainsi 
le  motif  formel  d'aimer  le  prochain,  c*est  la 
bonté  infinie  de  Dieu  aimable  en  lui  et  pour 
lui.  Donc,  si  quelqu'un  aime  son  procnain 
à  cause  des  bienfaits  qu'il  en  a  reçus  ou  de 
quelques  éclatantes  qualités  naturelles  ou 
surnaturelles,  ce  n*est  plus  qu'un  amour 
naturel,  à  moins  que  l'on  ne  considère  ces 
qualités  comme  des  participations  de  la  per- 
fection divine,  et  que  l'on  n'aime  unique- 
ment en  elles  que  la  perfection  même  de 
Dieu. 

Notre  prochain  le  plus  proche,  c'est  nous- 
mêmf s.  L'hommedoitdonc  s'aimer  lui-même 
par  un  acte  intérieur  de  charité.  Dieu  est 
digne,  comme  infiniment  bon,  d'être  aimé 
par  tous  d'un  amour  de  bienveillance;  donc 
rhomme  doit  aussi  exiger  pour  lui-même 
cet  amour  à  cause  de  Dieu.  Or,  c'est  là  s'ai- 
mer soi-même  d'un  amour  de  charité.  Donc, 
l'homme  doit  s'aimer  lui-même  pour  Dieu. 
L'homme  doit  avoir  pour  lui-même  plus 
de  charité  que  pour  le  prochain.  Car  il  est 
dit  [Matth.  nxii)  :  Vous  aimerez  votre  pro- 
chain comme  vous  même;  cet  amour  de  soi* 
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roèiue  doit  donc  être  le  modèle  de  Tamour 
du  prochain  ;.  or,,  le  modèle  est  toujours  sa- 
périeur  à  sa  reproduction.  C*est  ce  qui  fait 
dTe  à  saint  Augustin  (I.  iDectv.  Dei^  e.  20|  : 
c  L'amour  qii  on  se  porte  à  soi-même  est  la 
règle  de  celui  qu*Dn  doit  porter  au  prochain. 
D'ailleurs  on  aime  Dieu  comme  le  jprincipe 
du  bien  :  or,  l'homme  s'aime  Lui-même^ 
comme  participant  à  ce  bien,  et  il  aime  le 
prochain  comme  associé  eo-partwgeant  dans 
ce  bien.  »  Mais  la  participation  est  supérieure 
i  )Passociation>  comme  l'unité  vaut  mieux 
que  l'union,  donc  l'homme  doit  s'aimer  lui* 
même  plus  que  le  prochain.  Voici  quel  ordre 
il  faut  observer  dans  la.  charité  :  l*Dicu  doit 
être  aimé  |ar-Jessus  tout;  2*  chacun  doit 
s'aimersoi-mêmeen  vuedesbiensspirituels; 
3*  on  doit  aussi  aimer  le  prochain  en  vue 
des  biens  spirituels  ;  W"  on  doit  ensuite  s'ai- 
mer  soi-même  en  vue  des  biens  du  corps  ; 
5*"  puis  aimer  le  prochain  en  vue  des  biens 
du  corps;  6**enGo  s'aimer  soi-même  et  aimer 
le  prochain  en  vue  des  biens  extérieurs. 

Il  nous  faut  aussi  aimer  nos  ennemis  par 
un  acte  intérieur  et  formel  de  charité. 
l*AiusilerecommandeJésus-Christ(Ma//A.v): 
Aimez  vos  ennemis.  Il  nous  déclare  que  c'est 
un  précepte,  en  ajoutant  :  Afin  que  vous  soyez 
les  enfants  de  voire  Père  qui  est  dans  le  cteL 
En  effet,  il  est  nécessaire  au  salut  de  tous 
d'être  les  enfants  da  Père  céleste.  Ensuite, 
dans  Toraison  dominicale,  nous  demandons 
à  Dieu  qu'il  nous  pardonneno^  offenses  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 
C'est  donc  un  précepte  de  pardonner  à  ses 
enpemis  :  autrement  nous  ne  serions  pas 
pardonnes.  Car  Jésus-Christ  dit  encore  : 
Si  vous  ne  pardonnez  aux  hommes^  votre  Père 
ne  vous  par  donner  apasvos  péchés,  2*  L'amour 
des  ermerois  nous  élève  à  la  perfection  spi- 
rituelle et  naturelle,  et  nous  évite  bien  des 
fautes,  en  domplant  nos  passions  désordon- 
oées;  il  établit  en  nous  la  paix  intérieure, 
il  amène  notre  ennemi  à  rechercher  notre 
amitié,  et  nous  en  fait  un  ami  Adèle  dans 
l'occasion.  Cet  amour  ramène  notre  ennemi 
h  de  meilleurs  sentiments;  d'ailleurs,  ne 
voulons-nous  pas  nous-mêmes  que  ceux  que 
nous  avons  offensés  nous  pardonnent  et  nous 
aiment?  Nous  devons  donc  aimer  nos  enne- 
mis comme  nos  proches,  par  un  acte  inté- 
rieur de  charité. 

L'amour  d'un  ami,,  en  lui-même,  et  toutes 
circonstances  égales,  est  absolument  meil- 
leur et  plus  méritoire  que  l'amour  d'un  en- 
nemi. Car,  un  ami  est  un  objet  meilleur  et 
plus  uni  à  Dieu  et  à  nous-mêmes  qu'un  en- 
nemi, du  moins  si  Tami  est  considéré  en 
raison  de  l'amitié  et  relativement  à  celui 
qui  aime.  Donc  l'amour  d'un  ami  est  meil- 
leur. Certes,  absolument  parlant ,  il  vaut 
moins  hair  un  ami  qu'un  ennemi.  Donc,  ab- 
solument parlant,  il  vaut  mieux  aimer  un 
ami  qu'un  ennemi.  Si  cependant  on  consi- 
dère le  mérite  de  ces  actes  de  charité  par 
rapport  à  la  didicullé  vaincue,  à  l'effort  fait 
pour  triompher  de  ses  passions,  on  dira 
qu'il  y  a  plus  de  mérite  a  aimer  ses  enne- 
mis, car  le  motif  surnaturel  de  l'amour." 


apparaît  plus  pur.  Si  Ton  objecte  que  Tamour 
dits  amis  ne  mérite  aucune  recompensa ^ 
selon  ces  paroles  de  saint  Matthieu  (v)  :  Si 
vous  aimez  ceux  qui  vous  aimenty  quelle  récom- 

fïense  aurez -vous?  Nous  répondrons  qu& 
'amOur  des  amis  ne  mérite  point  de  récom- 
Bmse,  seulement,  si  ce  n  est  point  pour 
ieu  qu'on  les  aime,  et  si  Ton  n'aime  point 
en  même  temps  ses  ennemis. 

On  assigne  habituellement  à  la  vertu  de 
charité  envers  le  prochain  certaines  parties 
fiolentielles  qui  sont  :  la  bienveillance^  laj 
bienfaisance  et  la  miséricorde.  La  bienveiN; 
lance  a  rapport  aux  choses  surnaturelles  et: 
ne  se  distingue  pas  de  la  charité;  la  bien- 
faisance entraîne  un  acte  correspondant  de' 
bienveillance,  et  conséquemment  produit, 
par  la  charité  :  en  sorte  qu'il  n'v  a  que  la 
miséricorde  qui  soit  une  vertu  spéciale,  con- 
sidérée non  comme  douleur  ou  passion  de- 
l'appétit  sensitif  produite  par  une  misère 
étrangère,  mais  comme  mouvement  de  Tap-I 
petit  intellectuel,  sentiment  pénible  causé; 
par  la  misère  d'autrui  et  la  volonté  de  la! 
secourir  d'une  manière  directe.  L'acte  de! 
miséricorde  est /'aumône,  c'est-è-dire  l'action' 
de  donner  quelque  chose  à  un  indigent  par, 
compassion  à  cause  de  Dieu.  Les  aumônes 
sont  spirituelles  et  corporelles.  Les  aumônes 
spirituelles  sont  au  nombre  de  sept,  savoir  r 
r  Enseigner  les  ignorants.;  2^  conseiller  ceux 
qui  sont  dans  l'incertitude;  3*  consoler  ceux 
qui  sont  affligés;  i*  corriger  les  pécheurs  ; 
8**  pardonner  les  offenses;  6"  supporter  avec- 
patience  les  personnes  ennuyeuses  et  d'hu- 
meur intolérable  ;  T  prier  pour  tous.  Les 
aumônes  corporelles  sont  aussi  au  nombre 
de  sept  :  1**  Donner  à  manger  à  ceux  qui  ont 
faim  ;  2*  donner  è  boire  à  ceux  qui  ont  soif; 
3**  vôtir  ceux  qui  sont  nus;  k"  donner  l'hos- 
pitalité aux  étrangers;  5*"  visiter  lesinGrmes  ; 
6"  racheter  les  captifs;  7*  ensevelir  les  merls. 
Atin  donc  de  faire  des  progrès  dans  la 
voie  de  la  perfection,  nous  devons  nous 
exercer  avec  ferveur  dans  la  charité  du  pro- 
chainy  pour  l'amour  de  Dieu.  En  effet,  IM'Êcri^ 
ture  sainte  ajoute  immédiatement  après  le^ 
premier  et  le  plus  grand  commandement^ 
celui  de  Tamour  de  Dieu.  Le  second  est  sem--^ 
blable  à  celui-ci  :  Vous  aimerez  votre  prochain 
comme  vous-même  [Matth,  xxii,  39).  De  même 

Îue,  dans  TEcriture  sainte,  l'amour  seul  de 
ieu  est  plus  d'une  fois  recommandé  comme^ 
son  précepte,  de  même  l'amour  seul  du 
procnain  y  est  déclaré  comme  la  meilleure- 
preuve  de  l'amour  de  Dieu  et  en  quelque 
sorte  comme  l'abrégé  de  tous  Ibs  comman^ 
déments.  Nous  avons  reçu  de  Dieu  ce  corn- 
mandement,  que  celui  qui  aime  Dieu  chérisse- 
aussi  son  frire  (I  Joan.  iv,  21;  Joan  xui^ 
3^;  XV,  12).  Celui  qui  aime  le  prochain^  ac- 
complit la  loi  (Rom.  xiii,  S;  Gai.  v,  1^)«. 
2*  On  le  prouve  aussi  par  les  SS.  Pères  : 
«  Celui  qui  aime  Dieu,  dit  saint  Augustin^ 
doit  faire  ce  que  Dieu  ordonne,  et  son  amour 
est  proportionné  à  ses  actions.  Il  doit  donc 
aimer  le  prochain,  puisque  Dieu  Ta  ordonné,, 
ot  celui  qui  aime  le  prochain  doit  aimer 
parlicutièrement  cet  amour  lui^êmc.  Or». 
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c'est  Dieu  qui  est  cet  amour,  et  celui  qui 
demeure  dans  l  amour  demeure  eu  Dieu» 
donc  on  doit  aimer  Dieu  particulièrement.  » 
(L.Yiu  De  Tnn.»c.7);saint  Jérôme  {Commenta 
ad  GaL);  saint  Isidore  {Différent,  epir.); 
saint  Laurent  Justinien  (Graa.  Perf.f  c.  13), 
tiennent  à  peu  près  le  même  langage.  3°  La 
raison  vient  d*en  être  donnée  par  saint  Au- 
gustin :  de  même  que  la  charité  envers  Dieu 
est  absolument  nécessaire  pour  Vavance- 
ment  snirituel,  de  même  aussi  la  charité 
envers  le  prochain,  sans  laquelle  la  charité 
envers  Dieu  n'est  rien. 

Les  actes  de  charité  envers  le  prochain 
sont  :  t*  de  se  réjouir  des  bonnes  œuvres  du 
prochain  et  des  biens  qde  Dieu  lui  accorde; 
2*  de  s'attrister  du  mal  du  prochain,  tant 
s|)irituel  que  corporel  ;  3*  de  prier  pour  tous, 
môme  pour  ses  ennemis  ;  k""  de  s'exposer  aux 
plus  dures  extrémités,  bravant  la  mort  même 
pour  leur  salut;  5**  d'exercer  envers  eux  des 
œuvres  de  miséricorde  tant  corporelle  que 
spirituelle.  Pratiquer  souvent  ces  actes  et 
d  autres  semblables,  malçré  toutes  les  dif- 
tlcilKés,  avec  joie,  promptitude  et  empresse- 
ment, dénote  une  chariié  héroïque  :  Me  se 
prouve  le  plus  souvent  par  un  zèle  ardent 
pour  le  salut  des  Ames,  par  d^abondantes 
aumônes,  par  la  fondation  d'hôpitaux  pour 
les  malades  et  de  collèges  pour  la  jeunesse. 
[Voy.  Benoit  XIV,  De  sert.  Dei  beatif.^  C.  23.) 

Que  notre  amour  envers  Dieu  soit  donc 
non-seulement  affectif,  ce  qui  regarde  plus 
principalement  Dieu  en  mi-même,  mais 
qu'il  soit  encore  effectif,  ce  qui  a  plus  de 
rapport  au  prochain,  et  en  même  temps  à 
nous*mêmes.  En  effet,  le  zèle  pour  le  salut 
des  Ames,  de  notre  Ame  surtout,  est  le  meil- 
leur effet,  la  marque  et  la  preuve  d'un  véri- 
table amour  de  Dieu.  Or,  ce  zèle  ne  doit  pas 
être  désordonné  au  point  que  le  trop  grand 
désir  d'être  utiles  aux  autres  nous  fasse 
négliger  le  soin  de  notre  propre  salut.  La 
charité  doit  être  sagement  ordonnée,  selon 
ces  paroles  :  //  a  ordonné  en  moi  la  charité. 
(Cant.  H,  k.)  Saint  Bernard  distingue,  à  ce 
sujet,  entre  la  charité  en  acte  et  la  charité 
en  affection.  La  charité  d'affection  doit  aller 
jusqu'à  faire  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  sinon  par 
nous-même,  au  moins  par  les  autres,  pour  l'a-* 
mour  de  Dieu;  la  charité  d'acte,  commandant 
les  œuvres  extérieures,  doit  rester  dans  les 
limites  de  l'ordre  prescrit,  soit  à  nous, 
soit  aux  autres.  Concluons  donc  avec  saint 
Jean  Chrjrsostome  :  «  Puisque  nous  avons 
un  Seigneur  si  miséricordieux,  si  bienveil- 
lant et  si  doux,  prenons  soin  de  nous-mê- 
mes et  de  nos  frères.  N'ayant  pas  de  solli- 
citude exclusivement  pour  nous  seuls, 
soyons  aussi  utiles  à  notre  prochain  ;  con- 
duisons-le en  quelque  sorte  parla  main  vers 
la  voie  de  la  vérité;  ce  sera  pour  nous  une 
preuve  et  une  occasion  de  salut.  »  (Hom.  3 
m  Gen.) 

Conseils  pratiques  aux  directeurs  sur  ta 
charité  envers  Dieu^  sur  son  essence^  sespré-' 
rogatives  et  lés  moyens  de  Vacquérir.  —  L  Le 
directeur,  pour  ne  pas  commettre  d'erreur 
sur  le  degré  de  charité  auquel  s'élève  son 


pénitent,  doit  distinguer  la  substance  des 
accidents  de  cette  vertu  théologale;  autre- 
ment, il  court  risque  de 'regarder  comme 
a^ant  atteint  la  dernière  limite  de  la  cha- 
rité divine,  une  personne  qui  b  peine  aura 
mis  le  pied  dans  cette  voie.  Il  doit  donc 
considérer  que  la  vertu  de  charité  est  une 
habitude  infuse  par  Dieu  dans  l'Ame  en 
même  temps  que  la  grAco,  et  remarquer  si 
celte  habitude  est  autre  chose  qae  la  grAce 
sanctifiante,  et  si  elle  s'en  distingue  véri- 
tablement. L'acte  de  la  charité  est  .V 
mour  pour  Dieu,  amour  qui  résulte  de  la 
volonté  et  de  l'habitude  infuse,  avec  le 
concours  de  certains  secours  surnaturels, 
par  lesquels  Dieu  élève  l'intelligence  et  for- 
tifie la  volonté  pour  aimer.  Il  suit  de  là  que 
l'acte  de  charité  n'est  pas  sensible  par  lui 
même;  car  étant  un  effet  de  la  faculté  spi- 
rituelle, il  est  spirituel  aussi,  tout  comme  la 
mère  qui  l'a  engendré.  Il  est  vrai  que  cet 
acte  spirituel  se  manifeste  bien  souvent 
dans  la  partie  inférieure  de  l'Ame,  où  réside 
l'appétit  seusitif  ;  alors,  il  se  rend  sensible 
par  une  sorte  de  tendre,  suave  et  délicieuse 
affection;  et  s'il  se  développe  avec  force,  il 
se  transforme  en  ardeur,  en  ferveur,  en 
élancements  impétueux;  il  éclate  même  eu 
soupirs,  eu  gémissements  et  en  larmes 

Cela  posé,  il  faut  savoir  que  la  charité 
divine,  en  tant  que  vertu,  consiste  dans  une 
habitude  infuse,  et  en  tant  qu'acte  d'amour, 
dans  un  certain  mouvement  de  la  volonté 
envers  Dieu,  qui,  par  lui-même,  n'est  pas 
sensible.  Les  tendresses,  les  douceurs,  les 
ardeurs  et  les  larmes  spirituelles  qui  sui- 
vent l'acte  de  la  volonté,  sont  un  pur  acci- 
dent de  la  charité,  et  leur  absence  n'enlève 
rien  à  la  substance  de  cette  vertu.  Il  faut 
aussi  remarquer  que  la  sensation  de  cet 
amour  est  parfois  plutôt  un  effet  de  la  nature 
que  de  la  grAce.  Un  tempérament  sanguin  et 
porté  à  la  tendresse  se  répand  facilement 
en  douces  affections  envers  l'objet  aimé; 
de  sorte  que,  malgré  le  peu  d'énergie  gue 
sa  volonté  déploie  dans  l'amour  de  Dieu, 
non-seulement  son  cœur  s'attendrit  et  s'en- 
flanfime  avec  facilité,  mais  il  en  vient  même 
jusqu'à  verser  des  larmes.  Au  contraire,  un 

omme  d'une  complexion  moins  sensible 
et  plus  rude,  quelle  que  soit  la  vivacité 
de  son  amour  pour  JOieu,  bien  qu'il  le 
préfère  à  toute  créature  et  qu'il  soit  prêt  à 
accomplir  pour  lui  les  plus  grandes  choses, 
ne  peut  cependant  éprouver  aucune  affec- 
tion de  tendresse,  ni  ressentir  aucune  de 
ces  douceurs  qui  transportent  des  person- 
nes moins  affermies  dans  la  charité.  Il  peut 
encore  se  faire  qu'on  aime  Dieu  avec  beau- 
coup de  tendresse  et  de  douceur,  sans  avoir 
le  moindre  sentiment  de  charité.  En  effet, 
l'homme  constitué  en  grAce,  et  animé  par 
l'habitude  de  la  charité,  produit, fréquem- 
ment des  actes  surnaturels  d'amour  sensi- 
ble, d'où  résulte,  dans  son  appétit  seusi- 
tif, une  sorte  d'habitude  et  de  facilité  à 
concevoir  ces  actes  d'amour  remplis  de  ten- 
dresse et  de  douceur,  ce  qui  constitue  une 
habitude  acquise  et  non  infuse,  et  par  cou* 
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séquéot  nalnrello,  el  non  surnaturelle.  Si 
cette  personne  vient  à  tomber  en  péché  mor- 
tel»  il  est  certain  qu^elle. perdra  a  là  fois  la 
gi^ce  et  la  charité.  Si,  dans  ce  cas,  elle  arrive 
è  fixer  naturellement  sa  pensée  sur  Dieu  (car 
la  nature  nous  annonce  que  Dieu  est  un  être 
infiniment  parfait),  Tappétit  sensitif,  par 
suite  de  cette  habitude  acquise,  s'abandon- 
nera facilement  à  des  afifections  d'amour 
sensibles  et  délicieuses,  affections  qui  n*ont 
aucun  mérite,  et  qui  ne  sont  certainement 
pas  des  actes  de  charité,  car  elles  n'ont 
aucun  principe  surnaturel  d'où  elles  puis- 
sent provenir.  Le  directeur  comprendra 
Ear  Ik  combien  grande  est  Terreur  de  ces 
ères  spirituels,  qui,  pour  mesurer  le  de- 
gré d'amour  de  leurs  disciples ,  prennent 
pour  règle  certaines  tendresses ,  certaines 
ardeurs  et  certaines  défaillances  pleines  de 
suavité.  Car  il  peut  arriver  que,  pour  les 
uns,  la  charité  soit  en  raison  inverse  de 
rintensité  de  ces  sortes  d'affection,  tandis 

aue  d'autres  qui  éprouvent  beaucoup  moins 
e  ces  tendres  sentiments,  possèdent  une 
charité  beaucoup,  plus  vive  et  plus  pré- 
cieuse. 

Toutefois,  que  le  directeur  n'aille  pas 
s'imaginer  que  nous  prétendions  blftmer  ici 
l'amour  et  la  piété  sensible  envers  Dieu,  ni 
BOUS  associer  aut  impiétés  de  Molinos,  qui 
a  osé  traiter  cet  amour  sensible  de  honteut 
et  d'abominable.  Toute  personne  raisonna* 
ble  sait  gue  l'amour  sensible  de  Dieu  est 
saint  et  pieux  ;  que  cet  amour  est  un  vérita- 
ble don  de  Dieu,  par  leauel  les  ftmes  sont 
attirées,  entraînées  dans  Vodeur  de  se$  par^ 
fumSf  et  détachées  des  vains  plaisirs  du 
monde  ;  que,  men  que  nous  soyons  de  purs 
esprits,  nous  avons  aussi  des  sens,  qui  de- 
mandent un  certain  aliment  ;  enfin  que  ces 
affections  sensibles»  si  nous  en  faisons,  à 
l'exemple  des  saints,  un  usage  régulier,  nous 
sont  très-avantageuses.  Nous  disons  seule- 
ment que  les  directeurs  ne  doivent  pas  s'en 
exagérer  l'importance,  au  point  de  les  pren- 
dre pour  mesure  de  la  charité.  Autrement 
ils  tomberaient  dans  une  grossière  et  hon- 
teuse illusion.  Car  ces  affections  ne  sont  ni 
le  suc,  ni  la  moelle,  mais  seulement  l'é- 
corce,  c'est-à-dire  un  pur  accident  do  la 
charité.  D'ailleurs  elles  proviennent  bien 
souvent  en  grande  partie,  et  quelquefois 
môme  exclusivement,  de  la  nature.  Nous 
disons  donc  que  non-seulement  il  ne  faut 
pas  s'exagérer  la  valeur  de  ces  affections, 
mais  qu'on  doit  même  se  garder  de  mani- 
fester extérieurement,  l'importance  qu'on  y 
attache,  afin  de  ne  pas  exciter  par  là  dans 
le  pénitent  des  sentiments  de  vaine  complai- 
sance. En  effet,  quelque  saintes  et  nrofitaul  s 
Îue  soient  ces  affections  sensibles,  elles 
eviennent  nuisibles  quand  on  en  abuse, 
et  sont  un  grand  obstacle  à  la  perfection 
chrétienne. 

Ainsi  le  directeur,  dans  l'appréciation 
de  la  charité  de  ses  disciples,  doit  donc 
prendre  pour  règle,  non  la  tendresse,  maiis 
la  force;  non  la  douceur  des  affections, 
mais  la  vigueur  des  opérations.  Saint  Jean 


nous  en  donne  le  précepte  (/  Joan.  nr, 
18}.:  Aimons j  non  en  parole  ni  de  bouche^ 
mais  en  action  et  en  vérité.  Ce  saint  apôlrc 
nous  l'enseigne  encore  d'une  manière  sym- 
bolique, par  cet  ange  de  l'Apocalypse,  qui, 
pour  mesurer  la  Jérusalem  céleste^  fait  usagp, 
non  d'un  fragile  roseau  des  champs,  mais 
d'un  roseau  a  or,  c'est-à-dire  composé  d'un 
solide  et  dur  métal,  qui,  loin  de  se  détruire, 
s'épure  et  se  perfectionne  au  contact  du  feu. 
//  mesura  la  tille  avec  une  toise  d'or^  et  ta 
trouva  large  de  douze  mille  stades  {Apoc,  xxi, 
16).  Quelle  est  cette  toise  d'or  que  le  di- 
recteur doit  avoir  continuellement  à  la 
main ,  pour  mesurer  avec  vérité  les  pro- 
grès de  ses  pénitents  dans  la  charité  et  la 
perfection,  c  est  ce  que  nous  allons  exa- 
miner. 

11.  La  charité  ne  doit  pas  se  mesurer  par 
les  impressions  qu*on  éprouve,  mais  par 
ce  qu'on  fait  et  ce  qu'on  souffre  pour  Dieu. 
Ce  sont  là  les  deux  toises  d'or,  dont  la  me- 
sure est  infaillible.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
sainte  Thérèse,  dont  l'aulorilé  est  si  grande 
en  matière  spirituelle  :  «  Si  vous  me  demrn- 
dez  comment  peut  s'acquérir  cet  amour,  je 
vous  répondrai  :  c'est  en  agissant  et  en  souT- 
fraut  pour  Dieu  d'une  manière  sérieuse  et 
efficace,  soit  en  se  proposant  d'agir,  soit  en 
exécutant  cette  résolution  quand  l'occasion 
s'en  présente.  »  (Fundat^  c.  10.)  Quant  à 
ces  opérations ,  le  directeur  doit  toujours 
avoir  sous  les  yeux  ces  paroles  de  saint 
Giégoirc  (Hom.  30  m  Evang,)  :  «  L'amour 
de  Dieu  n'est  jamais  oisif  :  s'il  refuse  d'agir, 
ce  n'est  plus  de  l'amour.  »  La  raison  en  est 
claire.  L amour  est  un  feu;  et  le  Sauveur 
a  dit  :  Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la 
terre  ;  et  que  veux-je  sinon  fu't'/  s'allume  t 
Ainsi  l'amour  a-t-il  toutes  les  propriétés 
du  feu.  De  tous  les  éléments  il  n'en  est  pas 
de  plus  actif,  ni  d'une  action  plus  promnio 
que  le  feu.  Il  réduit  en  poussière  les  plus 
énormes  rochers,  il  amollit  le  fer  le  plus 
dur,  il  fond  les  métaux  rebelles.  11  ravage 
les  champs,  les  bois,  les  palais,  tout  ceq.u  il 
rencontre.  De  même  l'amour  divin  ne  laisse 
pas  languir  dans  une  honteuse  oisiveté 
l'Ame  qiTil  occupe  ;  mais  il  la  pousse  sans 
cesse  a  accomplir  de  grandes  choses  en 
elle-même  et  dans  le  prochain,  pour  plaire 
à  son  bien-aimé  Seigneur.  Il  crie  sans  cesse 
en  son  cœur,  comme  autrefois  Bachel  à  son 
époux  Jacob  :  Donnez-moi  des  enfants  ou  je 
mourrai»  (Gen.  xxx,  18.)  Donnez-moi  di  s 
gages  d'amour,  donnez-moi  des  £'it  gue^, 
donnez-moi  des  peines,  donnez-moi  des 
infirmités,  donnez-moi  des  Ames»  donnez- 
moi  des  sueurs  :  car  tout  cela  plaît  à  mon 
bien-aimé. 

Si  la  personne  spirituelle  en  est  arrivée  au 

f>oint  ae  supposer  pour  Dieu  les  travaux 
es  plus  pénibles,  sans  en  ressentir  aucune 
peine,  et  même  de  trouver  du  plaisir  à  en- 
durer ces  fatigues  et  ces  difficultés,  elle 
est  parvenue  à  un  degré  plus  parfait  d*a« 
riiour.  Saint  Augustin  a  dit  (De  bono  viduit.p 
c.  2i):Les  fatigues  de  ceux  qui  aiment  ne 
leur  sont  nullement  pénibles  :  clJss  %onf  nlu^ 
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tôt  pour  eux  une  source  de  plaUir^comfne  la 
pêche  et  la  chasse,..  Car  quand  on  atme,  on 
ne  souffre  aucune  peine^  ou  bitn  on  aime  la 
peine  quon  endure. 

Si  donc  le  directeur  voit  ses  pénitents  se 
donner  beaucoup  de  mal  et  de.  peine  pour 
arriver  à  la  perfection  et  pour  rendre  ser- 
vice à  leur  prochain ,  et  n'épargner  pour 
le  soulagenuent  de  leurs  besoins  corporels 
ou  spirituels  ni  peine,  ni  fatigues,  ni  tra- 
vaux, ni  difficultés,  ni  argent;  n'agir 
enfi)  dans  aucun  motif  d'^utilité  personnelle 
ou  de  vanité,  mais  pour  Dieu  seul  ;  il  peut 
leur  dire  alors  que  la  vraie  charité  règne 
dans  leurs  cœurs.  Mais  si  le  contraire 
arrive,  si  cette  femme,  qui  Vient  souvent 
se  jeter  aui  pieds  du  directeur,  aime  peu  le 
travail,  et  s'efforce  peu  de  s'occuper  de  ses 
affaires  domestiques  ou  de  venir  en  aide  à 
ses  compagnes;  si  elle  ne  s^inquiète  que 
de  fréquenter  les  églises  et  de  réciter  des 
prières  vocales  ;  le  directeur  peut  lui  dire 
sans  hésitation  avec  saint  Jean,  quelle  aime 
de  bouche  et  non  en  action  et  en  vérité.  Si  le 
pénitent,  ecclésiastique  ou  séculier, ne  s'ap- 
plique pas  à  mortifier  ses  passions,  et  ne  veut 
endureraucune  incommodité  pour  le  soulage- 
ment de  ses  frères  ;  mais  s*il  se  repaît  seu- 
lement do  pieuses  affections  dans  ses  priè- 
res et  de  soupirs  poussés  au  pied  de  l'autel  ; 
il  peut  lui  dire  encore  qu't/  aime  de  bouche 
et  non  en  action  et  en  vérité,  if  doit  ensuite 
graver  dans  leurs  esprits  ces  paroles  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Grégoire  :  Uamour  vé- 
ritable^ dit  le  premier  (m  Joan,^  tract.  75), 
pour  ne  pas  être  un  vain  nom^  doit  se  prou* 
ver  par  les  œuvres.  La  marque  de  Vamour^ 
dit  saint  Grégoire  (m  Reg.^  1.  ii,  c.  4h  ], 
'  consiste  non  dans  Vaffection  de  Tdme,  mats 
dans  le  xèle  de  faction. 

L'autre  mesured'or,  avec  laquelle  il  faut  me- 
surer la  charité  des  pénitents,  c'est  de  voir  s'ils 
y  souffrent  avec  joie  pour  Jésus-Christ.  Cette 
mesure  est  infaillible.  En  effet  le  où  l'amour 
propre  ne  peut  pénétrer  (comme  dans  l'amour 
uessouffrances!,il,nepeuty  avoirdeplaceque 
pour  l'amour  divin.  «  II  n'est  rien,  dit  saint 
Jean  Chysostome  (Hom.  6^.  adpopul,)^  que 
ne  surmonte  l'amouravec  le  désir.  Or,  comme 
cet  amour  est  le  désirde  Dieu,  c'est  l'amour  le 
plus  sublime  ;  et  ni  le  feu,  ni  le  fer,  ni  la  pau- 
vreté, ni  tes  infirmités,  ni  la  mort  ne  semble- 
ront pénibles  à  quiconque  possède  cetamour; 
méprisant  tous  les  obstacles,  il  volera  vers 
le  ciel,  et  se  conduira  en  toute  chose  comme 
ceux  qui  y  habitent;  ni  le  ciel,  ni  la  terre, 
ni  la  mer  n'occuperont  son  esprit,  il  ne  con- 
sidérera uniquement  que  la  beauté  de  la 
gloire  du  Créateur,  et  m  la  tristesse  de  la  vie 
présente  ne  pourra  le  décourager,  ni  les  dou- 
ceurs et  les  consolations  spirituelles  l'enor- 
gueillir. »  Saint  Augustin  en  dit  autant  en 
quelques  mots  :  «  Il  n'est  rien  de  si  dur  et 
de  si  difficile  que  ne  puisse  surmonter  le  feu 
de  l'amour.  Si  T&me  sur  les  ailes  de  ce  feu 
s'élève  en  Dieu,  elle  volera  libre  et  digne 
d'admiration  au-dessus  de  tous  les  suppli- 
ces. »  {InJoan,^  tract.  48.) 

Voulez-vous  avoir  sous  les  yeux  un  exem- 


ple de  cette  charité  forte  et  robuste,  invin- 
cible au  milieu  des  adversités,  voyez  l'Apô* 
tre  des  nations.  Considérez-le,  tantôt  chargé 
d'entraves  au  fond  d'un  cachot,  tantôt  suc- 
combant sous  le  poids  de  ses  chaînes,  tan- 
tôt poursuivi  b  coups  de  pierres  par  h  mul- 
titude, déchiré  à  coups  de  fouet  par  les  ty* 
rans,  mis  à  mort  par  ses  persécuteurs,  et 
écoutez  ce  qu'il  écrit  aux  Corinthiens  (// 
Cor.  vil,  k)  ;  Je  suis  remffli  de  consolation^ 
je  surabonde  de  joie  .au  milieu  de  mes  adver^ 
«t7^5.  Entendez  l'apôtre  André  s'écrier  à  t'as- 

Eect  de  la  croix  où  il  va  être  attaché  :  «  O 
onne  croix,  depuis  si  longtemps  l'objet  de 
mes  désirs,  de  mon  amour  le  plus  ardent, 
que  j'ai  recherchée  sans  cesse,  mainlenanl 
enfin  mes  vœux  sont  accomplis  et  je  viens  à 
toi  sans  crainte  et  avec  allégresse.  »  {Brev-. 
Rom.^  in  fest.  S.  Andreœ,  30  Nov.)  Ecoutez 
Sainte  Thérèse  de  Jésus  qui  refuse  de  vivre 
sans  douleurs  et  qui  désire  ou  souffrir  où 
mourir  pour  son  bien-aimé.  Et  sainte  Ma- 
deleine de  Pazzl,  qui  souhaite  de  vivre  afiii 
de  souffrir  davantage  pour  son  bien-aimé, 
et  qui  s'écrie  :  Non  mourir^  mais  souffrir. 

Donc  si  le  directeur  voit  que  son  pénitent 
supporte  avec  plaisir, par  amourpour  Dieu^ 
les  douleurs  et  les  infirmités;  lai  offre  avec 
un  cœur«satisfait  les  calomnies,  les  injur.sot 
les  persécutions;  supporte  avec  patience  la 
perte  de  ses  biens,  ae  son  honneur,  do  ses 

Ï)roches  et  de  ses  amis  les  plus  chers;  aimé 
a  mortification  et  pratique  la  pénitence;  il 
doit  alors  se  réjouir,  parce  que  cette  âme  est 
pleine  de  charité.  Mais  si  le  pénitent  so  mon-^ 
tre  ennemi  de  toute  affliction,  de  toute  ad- 
versité et  de  toute  mortification,  et  que  toute 
la  force  de  son  amour  consiste  en  de  tendres 
affections,  et  s'il  n'aspire  dans  son  amour 
qu'à  éprouver  la  douceur  des  consolations 
sensibles,  si  enfin,  lorsqu'il  s'en  voit  comblé» 
il  s'y  complaît,  tout  comme  s'il  était  élevé 
à  l'amour  des  Séraphins,  le  directeur  doit 
s'attrister,  parce  qu'un  tel  disciple  est  encore 
faible  dans  la  charité;  et  il  est  hors  de  doute 
que,  malgré  ces  consolations  sensibles,  il 
n'aime  Dieu  que  d'un  amour  languissant. 
Je  dirai  plus:  cette  Ame,-  en  aimant  Dieu, 
s'aime  plutôt  elle-même  que  Dieu,  car  elle 
rechercce  plutôt  dans  cet  amour  une  satis^ 
faction  personnelle  que  le  goût  de  Diou. 

Il  est  encore  une  autre  mesure  de  la  cha** 
rite,  c'est  la  conformité  en  toutes  choses  à 
la  volonté  de  Dieu.  Cette  conformité  est  l'acte 
principal  de  la  charité,  6t  par  conséquent  la 
marque  la  plus  certaine  du  Véritable  amour 
de  Dieu.  (V.  Conv^axité.) 

Conseils  pratiques  sur  ràmour  de  confor- 
mité; ses  fondements^  ses  motifs  et  sov,  utilité. 
—  l.*La  bonne  direction  d'un  Père  spirituel 
est  d'une  grande  utilité  pour  le  pénitent  qui 
veut  acquérir  une  véritable  conformité  à  la 
volonté  de  Dieu,  et  par  conséquo'ut  une  cha- 
rité véritable,  puisque  c*est  s^urtout  dans 
cette  conformité  que  consiste  la  charité. 
Quand  le  directeur  remarque  dans  une  âme 
exempte  de  péché  mortel  q;uelques  senti- 
ments d'amour  qui  s'y  manifestent  peu  à 
peu,  il  d  'it  l'appliquer  à  et)  saint  exercice* 
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«fin  de  transforroer  ces  seutimenls  en  un 
amour  solide  et  fécond  eu  œuvres.  Aussi 
doit-il  lui  proooser  souvent  la  considération 
des  motifs  exposés  plus  haut,  aflu  que  sa 
volonté  prenne  la  détermination  de  ce  sou^ 
mettre  surtout  dans  les  choses  pénibles  à  la 
faiblesse  de  notre  nature.  Il  faut  donc  lui 
enjoindre  de  prendre  et  de  répéter  plusieurs 
fois  dans  la  journée»  comme  oraisons  jacu* 
latoires,  certaines  paroles  de  TËcriture,  où 
se  trouve  exprimé  un  désir  ardent  de  con- 
formité à  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi  :  Que  vo- 
tre tolonté  se  fasse  et  non  la  mienne.  —  Non 
comme  je  veux^  mais  comme  vous  voulez.  — 
Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme 
au  cieL  —  Seigneur  !  que  voulez -vous  que  je 
fasse  ?  —  Jl  est  écrit  de  moi  en  tête  du  livre^ 
que  je  fasse  votre  volonté.  —  Mon  Dieu  ^  je  le 
veux.  Sainte  Gertrude  répélait  jusqu^â  365 
fois  par  jour  ces  paroles  :  Mon  doux  Jésus l 

Ïue  votre  volonté  se  fasse ^  et  non  la  mienne. 
e  pieux  exercice  aura  pour  fruit,  en  inspi- 
rant au  pénitent  des  aspirations  fréquentes 
d'accomplir  la  volonté  de  Dieu,  de  conserver 
toujours  vivant  dans  son  cœur  ce  saint  désir; 
de  sorte  que  s*il  se  présente  quelqu'une  de 
ces  adversités  et  de  cos  tribulations,  (]ui  ne 
manquent  jamais  dans  cette  misérable  vie,  il 
sera  toujours  prêt  à  se  soumettre  aui  ordrt^s 
divins. 

11.  Que  le  directeur  instruise  aussi  son 
disciple  à  joindre  à  cette  conformité  la  con- 
fiance en  Dieu.  Ce  dernier  sentiment  dis- 
f^ose  au  premier  et  le  rend  plus  facile.  Si 
*homme,  en  butte  aux  tribulations  provo- 
'  quées  soit  par  les  hommes,  soit  pur  les  dé- 
mons, soit  par  des  causes  nécessaires,  croit 
avec  une  foi  vive  que  tout  a  été  ordonné 
de  Dieu  pour  son  plus  grand  bien,  il  espère 
aussi  ieruiemenl  que  !e  résultat  de  toutes 
ces  épreuves  ne  peut  que  lui  être  avanta- 
geux, et  il  se  confie  en  Dieu  avec  un  gé- 
néreux abandon.  Par  ce  sentiment  d'espé- 
rance, il  se  conforme  facilement  è  la  volonté 
de  Dieu,  et  supporte  avec  patience  et  rési- 
gnation tuutis  les  adversités  qui  lui  arri- 
vent, en  réi^éiant  ces  paroles  de  David  :  Je 
dormirai  et  me  reposerai  dans  la  paix  que  je 
trouve  en  vous,  parce  que  vous  m'avez^  Sei- 
gneur^  affermi  dans  Vespérance  d*une  manière 
toute  singulière  {PsaL  iv,  9,  10).  Au  con- 
traire si  rhoinme  est  dépourvu  de  cette 
confiance  dans  la  providence  divine,  s'il 
craint  un  fâcheux  résultat  des  adversités 
qui  lui  surviennent,  il  se  conformera  diffi- 
cilement b  la  volonté  de  Dieu,  et  même  n*y 
parviendra  jamais,  à  moins  de  posséder  une 
vertu  à  toute  épreuve. 

C'est  ce  que  prou  veadmirablement  l'exem- 
ple du  moine  Martin,  rapporté  par  saint 
Grégoire  (/>ta/.,  L  m,  c.  16).  Ce  digne  ser- 
viteur de  Dieu  habitait  une  caverne  prati- 
quée dans  une  montagne  :  Dieu  pour  mon- 
trer la  bienveillante  sollicitude  quil  lui 
portait»  en  fit  jaillir  une  source,  qui  lui  four- 
nissait sa  boisson.  Le  démon,  supportant 
avec  peine  la  sainte  vie  que  Martin  menait 
dans  celle  cavt-r.ie,  tinta  de  l'effrayer  par 
d'horribles  vi^^ions.  Pendant  que  le  saint 


rooin()  eiaii  tnn  oraison,  i!  tui  apparut  sons 
la  forme  d'dn  affreux  serpent,  qui  s'appro- 
chait (le  lui  comme  pour  le  dévorer  et  s'en- 
laçait autour  de  ses  membres,  aiin  de  le  dé^ 
tourner  de  ce  saint  exercice.  S'il  se  piépa- 
rait  à  se  livrer  au  repos«  le  serpent,  pour 
troubler  son  sommeil,  s'étendait  a  ses  côtés. 
Mais  si  grande  était  la  conformité  de  Martin 
à  la  volonté  de  Dieu,  que  dans  sa  confiance 
que  ce  serpent  ne  pouvait  lui  faire  aucun 
mal,  «  ce  saint  homme,  comme  le  raconte 
saint  Grégoire,  approchait  ses  mains  ou  ses 
pieds  de  sa  gueule,  en  lui  disant  :  Si  tu  as 
regu  le  pouvoir  de  me  faire  du  mal^  qui  te 
retient?  je  ne  m'y  oppose  pas.  »  Cette  ten- 
tation diabolique  dura  trois  années  consé- 
cutives. Enfm,  vaincu  par  tant  de  constance, 
le  monstre  infernal  se  mit  à  pousser  d'af- 
freux sifflements ,  et  vomissant  feux  et 
flammes,  se  précipita  du  sommet  de  la  monla-^ 
gne,  entraînant  aveclui  les  arbres,  les  rochers» 
tout  ce  qu'il  rencontrait  sur  son  passage.  Le 
saint  docteur  termine  ainsi  ce  récit  :  «  Pen- 
sez combien  il  fallait  de  confiance  à  cet 
homme  du  Seigneur,  pour  vivre  ainsi  trois 
ans  sans  crainte,  au  sommet  d'une  mon- 
tagne, avec  un  serpent.  »  Tant  a  de  force 
la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  qu^ind 
elle  est  soutenue  par  une  vive  confiance  que 
Dieu  viendra  à  notre  secours  et  fera  tourner 
à  notre  avantage  les  maux  qui  nous  arri- 
vent. Le  directeur  doit  donc,  dans  les  ad- 
versités, éiciter  dans  le  cœur  du  pénitent 
cette  pensée,  que  Dieu  ordonne  toute  chose 
en  vue  de  son  plus  grand  bien.  Cette  con- 
fiance aplanira  les  difficultés  de  la  nature, 
et  déterminera  sa  volon^té  h  se  co;  former 
facileme  it  à  la  volonté  divine,  et  à  lui  té- 
moigner toute  la  soumission  qu'il  lu:  doit. 

III.  Dn  moyen  très-utile  d'arriver  ù  cette 
sainte  conformité,  c'est  de  s*habituer  h  faire 
toutes  ses  actions,  quelle  que  soit  leur  im- 
portance, en  vue  de  j)laire  a  Dieu,  et  d*avoir 
toujours  pour  motii  et  raison  d'agir  Ui  bon 
plaisir  de  Dieu  et  l'accomplissement  de  sa 
sainte  volonté.  Si  Fhomme  en  effet  dans  les 
œuvres  de  son  propre  choix  se  proi>ose  ha- 
bituellement ce  bon  plaisir  divin,  il  se  dis- 
pose fortement  h  se  proposer  le  même  but 
dans  les  œuvres  qui  ne  dépendent  pas  de 
son  libre  arbitre,  et  même  dans  celles  qui 
arrivent  par  la  permission  de  Dieu  et  qui 
sont  contraires  à  son  caractère  et  è  son  in- 
clination naturelle.  De  cette  sorte,  dans  ces 
circonstances,  il  s'y  conforme  avec  plus  de 
facilité,  et  il  n'a  pas  de  répugnance  è  vou- 
loir ce  que  Dieu  veut.  Remarquons  à  ce  su- 
jet que  cette  sainte  disposition  qui  préside 
a  nos  actions,  doit,  pour  produire  VtilA  dé- 
siré, être  tellement  pure  qu'on  n'ait  jamais 
en  vue  dans  ses  opérations  autre  chost*  que 
la  volonté  de  bien,  et  si  souvent  r>'pélé(s 
qu'elle  ne  puisse  être  souillée  par  U-  con- 
tact des  autres  tins  humaines  et  iute  iiiui^s 
terrestres. 

IV.  Le  directeur  doit  amener  peu  à  peu 
ses  pénitents  à  cette  sainte  conformité  de 
l'âme,  de  manière  à  les  faire  passer  d*uu 
deéMé  l\  fil uire,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  a^p«- 
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renl  au  desré  le  plus  sublil  el  le  plus  par- 
lait. Qu'il  s  efforce  d'abord  de  leur  persuader 
de  supporter  avec  patience  les  tribulations 
qui  leur  viennent  de  la  main  de  Dieu.  Eu 
effet,  lemeilleurmoyen  de  soumettre  sa  vo- 
lonté propre  à  la  volonté  divine  consiste  à 
comparer  entre  elles  ces  deux  volontés,  et  h. 
considérer  quelle  audace  \\  y  aurait  à  vou- 
loir préférer  à  la  volonté  suprême  et  domi- 
natrice de  Dieu  celle  d'un  homme  qui  n'est 
que  bassesse  et  néant.  Sainte  Ludivine  s'é- 
criait au  milieu  de  ses  cruelles  infirmités  : 
«  Seigneur,  je  vous  remercie  infiniment  de 
ne  pas  m'épargner  les  douleurs  el  les  aftlic- 
tions  :  car  la  pensée  que  votre  volonté 
s'accomplit  en  moi  est  pour  moi  une  source 
d'ineffables  consolations.  »  Que  le  directeur 
remarque  aussi,  quel  gue  soit  le  degré  de 
conformité  auquel  aspire  le  pénitent,  qu'il 
est  toujours  nécessaire  de  le  demander  ins- 
%amment  h  Dieu;  car  si,  poui  acquérir  quel- 
que vertu,  il  est  besoin  (le  prières  ferventes 
et  continuelles,  à  plus  forte  raison,  pour 
arriver  à  la  conformité  parfaite,  q^ui  est  la 
reine  de  touies  les  vertus,  ces  prières  se- 
ront-elles indispensables.  Aussi  le  pénitent, 
désireux  d'unir  sa  volonté  à  la  volonté  di- 
vine, devra-t-il  s'écrier  souvent  en  présence 
du  Seigneur  :  Enseignez-moi  à  faire  votre 
volonté^  parce  que  vous  êtes  mon  Dieu  (  Ps. 
cxui,  10). 

V.  Le  directeur  rencontrera  des  personnes 
pieuses,  qui,  dans  les  maux  terrestlres, 
comme  dans  la  perte  de  la  santé,  des  hon- 
neurs ou  des  ricnesses,  saveut  se  conformer 
h  la  volonté  de  Dieu;  mais  il  en  rencontrera 
bien  peu  qui  sachent  s'y  soumettre  pleine- 
ment, quand  elles  sont  privées  des  consola- 
tions sensibles,  quand  elles  sont  en  proie 
à  la  sécheresse  ou  à  l'abandon  spirituel.  11 
doit  donc  leur  persuader  que  cette  séche- 
resse et  cet  abandon  viennent  de  Dieu,  et 
qu'elles  sont  tenues  de  s'y  conformer,  non 
moins  que  dans  les  autres  adversités. 

CHARTREUX.— Foy.  Discours  prélimi- 
naire. 

CHAUCHEMER  (François),  Dominicain, 
né  à  filois  en  16M,  et  docteur  en  théologie, 
se  distingua  dans  son  ordre  par  son  talent 
pour  la  prédication.  Il  prêcha  souvent  h  la 
cour,  et  y  recueillit  des  applaudissements 
mérités.  Il  fut  provincial  de  Paris.  11  mourut 
dans  cette  ville  le  6  janvier  1713,  dans  le 
couvent  de  son  ordre,  rue  Saint-Jacques. 
Ses  œuvres  ascétiques  sont:  1"*  Sermons  sur 
les  mystères  de  la  religion  chrétienne^  Paris, 
1709,  in-12;— ^  Traité  de  piété  sur  les 
avantages  de  la  mort  chrétienne^  ibid.  1707, 
a  vol.  in-12. 

CHEMINAIS  (Timoléon),  Jésuite,  né  à 
Paris  en  1052,  fit  admirer  son  talent  pour  la 
chaire  è  la  cour  et  h  fa  ville,  il  mourut  en 
1689,  âgé  de  trente-sept  ans,  en  digne  mi- 
nistre de  cette  religion  qui  l'avait  animé 
()endant  sa  vie.  Sa  carrière  fut  courte,  mais 
)ien  rem|)lie.  Outre  ses  sermons,  on  a  de 
lui  Les  sentiments  depiété^  1691,  in-12,  ou- 
vrage qui  se  ressent  un  peu  trop  du  style 


brillant  de  la  chaire,  et  pas  assez  du  langage 
atfectueux  de  ta  dévotion. 

CHEVASSnS  (Joseph),  cucé  de  Rousses 
dans  le  diocèse  de  Saint-Claude,  mort  à 
Saint-Claude,  sa  patrie,  le  25  octobre  1752, 
Agé  de  78  ans,  était  l'exemple  du  troup'^au 
(|u*i]  instruisait.  On  a  de  lui  des  Méditations 
ecctésiastiqueSf  6  vol.  in-12,  176i,  oCi  il  y  a 
des  choses  solides  et  peu  de  touchantes 

CUOEUR. — Parmi  les  devoirs  de  la  vie 
religieuse,  un  des  principaux  est  Tassiduitë 
au  chœur.  Sur  la  ficlélité  a  ce  devoir  on  peut 
mesurer  la  ferveur  et  la  régularité  d  une 
communauté;  et  lorsqu'il  n'est  point  rem- 

|)li,  c'est  une  marque  certaine,  dit  Bourda- 
oue,  du  dépérissement  de  la  discipline. 
Les  supérieurs  doivent  donc,  sous  peine  de 
faute  grave,  veiller  à  l'exacte  observance  de 
cette  [{rende  obligation.  Nous  nous  conten- 
tons ici  de  faire  remarquer  quelques  al>us 
qui  doivent  être  soigneusement  corrigés, 
pour  le  bien  de  la  religion  ;  nous  voulons 
parler  des  motifs  frivoles  qu'on  allègue  sou- 
vent pour  s'exempter  de  Tassistance  au 
chœur.  Clément  VIII  et  Urbain  Vill  ont  or- 
donné qu'aucun  ré^uljer,  quel  qu*il  soit,  et 
nonobstant  tout  privilège,  ne  soit  exempté 
du  chœur,  pas  même. Tes  généraux,  ni  les 
provinciaux,  ni  les  autres  supérieurs  quel- 
conques, à  moins  qu'ils  ne  soient^actuelle* 
ment  occupés  aux  fonctions  de  leur  charge. 
Sainte  Thérèse  s'élève  avec  force  contre  les 
religieux  qui,  sous  prétexte  de  quelque  in- 
disposition légère,  se  dispensent  facilement 
du  chœur  et  des  autres  exercices  de  la  règle; 
elle  ne  voit  dans  une  telle  conduite  qu'une 
lâcheté  honteuse,  une  affligeante  tiédeur  el 
un  piège  dangereux  du  démon,  qui,  sous  le 
frivole  prétexte  de  la  santé  du  corps,  attaque 
rame  aune  maladie  mortelle.  Quant  à  la 
durée  des  offices,  D.  Calmel  remarque  que 
leur  longueur  démesurée  n'est  pas  toujours 
avantageuse  à  la  religion.  F^es  prières  voca- 
les trop  longues  et  trop  multipliées,  non- 
seulement  n'entretiennent  pas  la  dévotion 
ot  l'esprit  d'oraison,  mais  elles  Tépuisent  et 
l'éteigncnt,  pour  ainsi  dire.  Ces  longues 
prières,  souvent,  n'engendrent  que  l'ennui 
et  le  dégoût,  et  donnent  lieu  de  nouveau  à 
ce  reproche  du  prophète:  Ce  peuple  m'honore 
des  lèvres^  et  son  cœur  est  loin  de  mot.  Il 
fera  doue  plus  utile,  pour  les  communautés 
religieuses,  de  partager  le  temps  entre  les 
exercices  du  chœur,  l'oraison  mentale,  les 
lectures  particulières  ou  publiques  de  piété, 
et  l'étude  ou  le  travail  des  mains. 

CHRODEGAND  (Saint),  évêque  de  Metz, 
mort  en  766,  fut  employé  par  le  roi  Pépin 
en  diverses  négociations.  La  plus  honorable 
est  celte  de  I  année  753,  où  il  fut  chargé 
d'amener  en  France  le  Pape  Etienne  111,  qui 
lui  accorda  le  pcUlium  avec  le  titre  d'arche- 
vêque. Il  institua  une  communauté  de  clercs 
réguliers  dans  sa  cathédrale,  et  leur  donna 
une  Règte^  qui  a  été  publiée  par  le  P.  Labbe, 
dans  sa  Collection  des  conciles.  Ce*  saint 
évoque  est  regardé  comme  le  restaurateur 
de  la  vie  commune  des<  clercs,  et 'comme 
l'instituteur  des  chanoines  réguliers. 
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SA  RioLÊ.  —  Le  plus  beau  tilro  de  gloire 
de  saint  Cbrodegang ,  après  ses  éoiincntes 
verluSy  fut  la  règle  qu^il  composa  pour  ses 
clercs.  Il  la  tira  en  grande  partie  de  la  règle 
de  Saint-Benoit  qu'il  modiûa  de  manière  à 
la  rendre  praticable  à  des  clers  destinés  au 
service  de  rEglise. 

Les  clercs  des  différentes  Eglises,  vivant 
en  eommun,  avaient  bien  déjà  une  règle 
tirée  des  canons,  et  que  pour  cette  raison 
on  a()pelait  l'ordre  canonique.  Mais  les  dis- 
positions de  cette  règle  étaient  oubliées  et 
trop  peu  pratiquées.  Peut-être  aussi  qu'elles 
ne  répondaient  plus  aux  besoins  du  clergé 
de  celte  époque  et  que  certaines  modiûcations 
étaient  devenues  nécessaires.  Saint  Cbrode- 
gang entreprit  ce  travail  ;  sa  règle  fut  si  es- 
timée, que  plusieurs  évéques  l'adoptèrent 
pour  leurs  clercs  canoniques  ou  chanoines 
(123),  c'est-à-dire  les  clercs  vivant  en  com- 
munauté. 

La  règle  de  saint  Cbrodegang 7124}  ne 
contient  que  trente -quatre  articles  avec 
ime  préface ,  où  il  déplore  le  mépris  des 
canons  et  la  négligence  des  pasteurs,  du 
clergé  et  du  peuple.  Il  n'engage  pas  les 
clercs  de  sa  communauté  à  une  pauvreté 
absolue ,  mais  il  veut  que  quiconque  y  en- 
trera fasse  une  donation  solennelle  de  tous 
ses  biens  à  l'église  de  Saint-Paul  de  Metz , 
permettant  de  s'en  réserver  l'usufi^uit  et  de 
disposer  de  ses  meubles  pendant  sa  vie. 
Les  prêtres  auront  la  disposition  des  aumê- 
ncs  qui  leur  seront  données  pour  leurs 
messes ,  pour  la  confession  ou  l'assistance 
des  malades ,  si  ce  n'est  que  l'aumône  soit 
donnée  pour  la  communauté  (12!^).  Pour  la 
clôture ,  les  chanoines  ont  liberté  de  sortir 
le  jour ,  mais  à  l'entrée  de  la  nuit ,  tous  doi- 
vent'se  rendre  à  Saint-Etienne  qui  est  la  ca-> 
thédrale  de  Metz ,  pour  chanter  compiles , 
après  lesquelles  il  n'est  plus  permis  de 
boire,  de  manger  et  de  parler;  on  doitgar^ 
der  le  silence  jusqu'après  prime  du  lende- 
main. Celui  qui  ne  s'est  pas  trouvé  à  com- 
piles ne  peut  entrer,  ni  même  frapper  à  la 
porte,  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  aux  noctur- 
nes. L'archidiacre,  le  primicier  ni  le  por- 
tier ne  donneront  aucune  dispense  de  cette 
régleront  ils  ne  puissent  rendre  compte  à 
l'évêque.  Tous  les  chanoines  logeaient  donc 
dans  un  cloître  exactement  fermé ,  et  cou^* 
chaient  en  différents  dortoirs  communs,  où 
chacun  avait  son  lit.  Aucune  femme  n'en- 
trait dans  le  cloître  ni  aucun  laïque  sans 

(123)  Les  clercs  canoniques  ou  chanoines  étaient 
les  clercs  qui  n*avaient  pas  de  bénéfice  et  ne  rece- 
vaient leur  Déoessaire  que  des  revenus  ecclésiasti- 
ques distribués  par  les  matricularii^  sous  la  surveil- 
lance de  révèque.  On  donnait,  au  vni*  siècle  et 
plus  tard,  le  nom  de  chanoines  aux  clercs  vivant 
en  communauté ,  soit  dans  la  maison  épiscopale, 
soit  dans  les  difiërentes  écoles  ecclésiastiques.  Au- 
jourd'hui on  le  donne  seulement  à  des  prêtres 
chargés  de  dire  publiquement  Toffice  canonique  dans 
régllse  épiscopale. 

(124)  Yoy.  Lecointc,  Anna/.,  t.  Y,  et  Labbe,  Con- 
eiieif  f .  VIU.  Nous  transcrivons  à  peu  près  Texcellente 
analyse  qu'a  faite  de  cette  règle  Meury,  dans  son 
Uittoire  eceléêioêUque,  liv.  xtni,  §§  57,  38,  59. 

DlCTI0?IN.  D*ASCÉTISI1E.  L 


permission.  Si  on  donnait  à  manger  b  quel- 
qu'un ,  il  laissait  ses  armes  hors  du  réfec^ 
toire  (126-7),  et,  aussitôt  après  le  repas,  sortait 
du  cloître.  Les  cuisiniers  mêmes,  si  on  en 
prenait  de  laïques ,  sortaient  aussitôt  qu'ils 
avaient  fait  leur  service. 

Les  chanoines  se  levaient  la  nuit  à  deux 
heures  pour  les  nocturnes  comme  les  moi- 
nes, suivant  la  règle  de  Saint-Benoit,  et 
Mettaient  entre  It^s  nocturnes  et  les  mati- 
nes ou  laudes,  un  intervalle  ftendant  lequel 
il  était  défendu  de  dormir.  On  devait  y  ap- 
prendre les  psaumes  par  cœur,  lire  ou 
chanter.  Pendant  le  jour,  ceux  qui  se  trou* 
vaient  trop  loin  de  l'église  au  moment  où 
on  sonnait  TofOco,  pouvaient  lo  réciter  au 
lieu  où  ils  se  trouvaient.  Il  est  défendu  aux 
clercs  de  tenir  des  b/\tons  h  la  main  dans 
l'église,  sinon  pour  cause  d'infirmité.  Les 
chanoines  doivent  garder  entre  eux  le  rang 
qu'ils  tiennent  dans  le  clergé ,  so  traiter 
avec  respect  et  ne  se  point  nom per  simple-* 
ment  par  leur  nom. 

Apres  Toffice  de  prime ,  on  tiendra  le 
chapitre  tous  les  jours.  On  lira  un'article 
de  la  règle ,  des  homélies ,  ou  quelque  au- 
tre livre  édifiant.  L'évêque  ou  le  supérieur 
y  donnera  ses  ordres  et  y  fera  les  correc^ 
lions.  Au  sortir  du  chapitre,  chacun  ira  au 
travail  manuel  qui  lui  sera  prescrit. 

Quant  à  la  nourriture,  depuis  PAques  jus- 
qu'à la  Pentecôte ,  on  fera  deux  repas ,  et 
on  pourra  manger  de  la  chair,  excepté  le 
vendredi  seulement.  De  la  Pentecôte  à 
la  Saint^Jean ,  on  fera  deux  repas,  mais 
sans  manger  de  chair.  De  la  Saint-Jean  à  la 
Saint  -  Martin ,  deux  repas  et  abstinence 
de  chair,  les  mercredis  et  vendredis.  De  la 
Saint-Martin  à  Noël,  abstinence  de  chair 
et  jeûne  jusqu'à  none.  DepuisjNoël  jusqu'au 
carême,  jeune  jusqu'à  none,  le  lundi, 
le  mercredi  et  le  vendredi,  avec  absti* 
nence  de  chair  ces  deux  derniers  jours  ; 
les  autres  jours ,  deux  repas.  S'il  vient  une 
fête  en  ces  fériés,  le  supérieur  pourra 
permettre  la  chair.  En  carême  ,  on  jeûnera 
jusqu'à  vêpres,  avec  défense  de  manger  hors 
du  cloître,  il  y  aura  sept  tables  dans  le  ré- 
fectoire, la  première  pour  l'évêque,  les 
hôtes  avec  les  étrangers,  rarchiaiacre  et 
ceux  que  l'évêque  y  appellera;  la  seconde 

f>our  les  prêtres,  la  troisième  pour  les  diacres, 
a  quatrième  pour  les  sous-diacres  ,  la  cin« 
quième  pour  les  autres  clercs ,  la  sixième 
pour  loi  abbés  et  ceux  que    le  supérieur 

S  125)  f  C'est  la  première  fois,  dit  Fleury  à  cet 
roit,que  je  trouve  des  aumônes  ou  rétributions 
particulières  pour  des  messes  ou  d'autres  fonctions 
ecclésiastiques.  >  Le  docte  historien  eût  pu  remarquer 
auparavant  ces  rétributions,  en  particulier  dans  le 
canon  deuxième  du  premier  concile  de  Yaison,  le 
canon  douzième  du  deuxième  concile  d'Arles.  Nous 
pourrions  citer  un  grand  nombre  d'autres  conciles 
de  l'Eglise  de  France,  où  il  est  fait  mention  des  of- 
frandes des  fidèles  à  l'occasion  des  fonctions  eccl^ 
siastiqnes.  On  les  trouve  indiquées  dans  le  deuxième 
volume  de  VHhloire  de  rEgUse  de  France^  aux  dif  • 
férentes  expositions  des  travaux  législatifs,  sous  le 
titre  :  Biens  eccU$ia$tiqne$. 

(126-7)  Les  Francs  allaient  toujours  armes. 
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Toudra  »  la  sepUème  pour  les  clercs  de  la 
ville  f  les  jours  de  fêle  (i28).  La  quantité  du 
pain  n*est  point  fixée.  A  dîner ,  les  chanoi^ 
nés  auront  un  pelage,  deux  portions  de 
viande, ou  une  portion  de  viandeet  une  autre 
d'un  certain  aliment  maigre  appelé  cibaria. 
A  souper,une  demi-portion  de  chair  et  une 
portion  de  cibaria.  Les  légumes  et  le  fromage 
remplaçaient  la  viande  les  jours  maigres. 
La  boisson  est  réglée»  et  les  chanoines 
avaient  une  petite  mesure  qu*on  remplis- 
sait deux  ou  trois  fois ,  suivant  les  jours. 
Ils  devaient  faire  la  cuisine  tour  à  tour  « 
excepté  Tarchidiacre  et  autres  fonctionnaires 
occupés  plus  utilement. 

Pour  les  vêlements ,  on  donnera  tous  les 
ans,  aux  anciens,  une  chape  neuve,  et  les 
vieilles  serviront  anx  jeunes.  Les  prêtres  et 
les  diacres  qui  arrivent  continuellement 
auront  deux  tuniques  »  ou  de  la  laine  pour 
en  faire ,  et  deux  chemises.  Tous  auront 
chaque  année,  pour  leur  chaussure,  un 
cuir  de  vache  et  quatre  paires  de  semelles  ; 
on  leur  donnera  ue  l'argent  pour  acheter  le 
bois  ;  et  toute  cette  dépense  du  vestiaire  et 
du  chauffage  se  prenait  sur  les  rentes  que 
l'Eglise  de  Metz  levait  sur  la  ville  et  aux 
campagnes.  On  aura  un  soin  particulier  des 
chanoines  malades ,  s'ils  n'ont  pas  de  quoi 
subvenir  à  leurs  besoins  ;  ils  auront  un  lo- 
gement séparé  et  un  clerc  pour  les  servir. 
Ceux  qui  seront  en  voyage  avec  l'évéque  ou 
autrement,  garderont,  autant  qu'il  leur  sera 
possible,  la  règle  de  la  communauté. 

Celle  communauté   de    chanoines   était 

f;ouvernée  par  l'évéque,  et  sous  lui  par 
'archidiacre  et  le  primicier,  que  l'évéque 
Couvait  corriger  et  déposer  s'ils  manquaient 
leurs  devoirs.  Il  y  avait  aussi  un  cellérier , 
un  portier,  un  infirmier. 

11  est  ordonné  aux  clercs  de  se  confesser 
à  l'évéque  deux  fois  l'année  :  au  commen* 
cementdu  carême,  et  depuis  la  mi-août  jus- 
qu'au premier  jour  de  novembre.  Ils  pour- 
ront se  confesser,  dans  les  autres  temps, 
toutes  les  fois  qu'ils  le  voudront,  soit  àrévên* 
que ,  soit  à  un  prêtre  désigné  par  lui.  Celui 
qui  aura  celé  quelque  péché  en  se  confes- 
sant à  l'évéque  et  chercnera  à  le  confesser  à 
d'autres,  si  l'évéque  peut  le  découvrir ,  il  le 
punira  en  le  faisant  mettre  en  prison  et  en 
lui  donnant  la  discipline (129). Saint  Chrode- 
gang  veut  que  les  clercs  reçoivent  le  corps 
et  le  sang  de  Noire-Seigneur  tous  les  di- 
manches et  les  grandes  fêtes ,  è  moins  que 
leurs  péchés  ne  Tes  en  rendent  indignes. 

Le  chanoine  coupable  de  grands  crimes , 
homicide  ,  fornication ,  adultère  ,  larcin  , 
recevra  d'abord  la  discipline ,  puis  sera  mis 
en  prison  à  la  discrétion  du  supérieur  sans 
communication  avec  personne  ;  au  sortir  de 

(128)  Les  communautés  des  clercs  n'excluaient 
donc  point  le  clergé  séculier,  même  dans  les  villes 
où  elles  étaient  éiaolies. 

(129)  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  s'asisse  dans  ce 
passage  d'une  confession  sacramentelle,  mais  de 
oe  eue  dans  les  communautés,  on  appelait  la  coulpe. 
Si  1  évéque  ou  le  prêtre  désigné  par  lui  eût  entendu 
iMM  confession  sacramcutcUe,  il  n'eût  pas  pu  dêcla- 


la  prison ,  il  fera  encore  pénitence  publique, 
si  le  supérieur  le  juge  a  propos.  Celui  qui 
était  en  pénilence  venait  è  toutes  les  heu- 
res de  rolGce  à  la  porte  de  l'église ,  et  y  de- 
meurait prosterné  jusqu'à  ce  que  tous  fus- 
sent entrés.  Il  récitai!  l'oflice  debout  en 
dehors  de  Téglise,  il  gardait  l'abstinence 
telle  qu'elle  lui  était  imposée  par  le  supé- 
rieur. 

Pour  les  péché;  graves,  comme  désobéis- 
sance ,  révolte,  murmure ,  médisance ,  ivro- 
gnerie,  transgression  du  jeûne,  ou  quel- 
qu*autre  précepte  de  ta  règle,  saint  Chrode- 
gang  établit  gu'il  y  aura  deux  admonitions 
secrètes ,  puis  une  publique ,  et  si  le  cou- 
pable ne  se  corrige,  il  sera  excommunié; 
s'il  est  trop  grossier  ou  trop  dur  pour  être 
touché  de  I  excommunication ,  on  usera  h 
son  égard  de  punitions  corporelles. 

Quant  aux  fautes  légères ,  comme  d'être 
▼enu  tard  è  TofSce  ou  au  repas,  on 
donnait  pour  pénitence  de  se  tenir  quelque 
temps  debout  ou  à  genoux  auprès  de  la 
croix  qui  était  à  côté  du  cloître ,  ou  on  im- 
posait quelau'aulre  punitiou  toujours  moin- 
dre pour  celui  qui  s'accusait  lui-même. 

Les  clercs,  qui  n'étaient  point  de  la  com- 
munauté et  demeuraient  dans  la  ville  de 
Metz ,  devaient  venir  les  dimanches  et  les 
fêtes  aux  nocturnes  et  aux  matines  (c'est-à- 
dire  laudes  )  dans  la  cathédrale  ;  ils  assis- 
taient au  chapitre  et  à  la  messe,  et  man- 
geaient au  réfectoire  à  la  septième  table  » 
qui  leur  était  destinée.  Les  chanoines  pou- 
vaient avoir  des  clercs  pour  les  servir ,  avec 
la  permission  de  l'évéque.  Ces  serviteurs 
élaient  sujets  à  la  correction  et  devaient 
assister  aux  ofSces  en  habit  de  leur  ordre  » 
comme  les  clercs  du  dehors ,  mais  iis  n'as- 
sistaient point  au  chapitre  et  ne  mangeaient 
point  au  réfectoire. 

A  la  fin  de  sa  règle ,  saint  Chrodegang 
prescrit  les  aumônes  qu'on  devra  faire  aux 
pauvres  inscrits  sur  les  matricules  des 
églises,  et  recommande  fortement  de  leur 
donner  en  même  temps  l'aumône  spirituelle, 
l'instruction,  les  bons  conseils ,  les  secours 
de  la  religion. 

Cette  règle  de  saint  Crhodegang  fut  adop- 
tée par  toutes  les  communautés  de  clercs 
réguliers  ou  chanoines,  comme  celle  de 
saint  Benoît  le  fut  par  les  moines  ;  seule- 
ment elle  fut  modifiée  en  ce  qu'elle  avait  de 
particulier  concernant  l'Eglise  de  Metz,  et 
augmentée  au  concile  d'Aix-la-Chapelle. 

CHROMACE  (Saint),  pieux  et  savant  évé- 
que d'Aquilée,  au  rv'  siècle,  succéda  à  saint 
Valérien,  en  387,  défendit  avec  zèle  Rufin  et 
saint  Jean  Chrysostome,  fut  ami  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Jérôme,  et  mourut 
vers4h06.  Il  nous  reste  de  lui  quelques  ou- 

rer  que  telle  on  telle  faute  lui  aurait  été  celée ,  sana 
trahir  le  secret  de  la  confession.  La  coulpe  était  un 
acte  d'humilité  que  pouvaient  s'imposer  les  moines 
et  les  chanoines  plus  souvent  que  ne  Tordonnait 
la  règle,  par  esprit  de  pénitence  et  de  componcUon. 
Cette  coulpe  ou  confession  non  sacramentelle  était 
en  usage  même  dans  les  communautés  de  femmes» 
et  se  faisait  à  labbrsse. 
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▼rsges^  ascétiqttes»  imprimés  dans  la  Biblio' 
thique  des  Pères.  Ce  sonl  des  homélies^  au 
nombre  de  dix-hoil,  dans  lesquelles  ou 
trouYe  une  explication  de  l'Oraison  domini- 
cale, et  d'excellentes  maximes  sur  raumôue, 
le  jeûne  et  les  autres  vertus  chrétiennes 

ClANTÈS  (Joseph)^  né  k  Rome  Pan  1612, 
entra  dans  1  ordre  de  Saint-Dominique,  s'y 
distingua  par  ses  vertus  et  sa  science,  fut 
nommé  b  un  évéché  dans  la  Calabre,  et 
mourut  è  Rome,  en  1670.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages,  un  livre  intitulé  :  Delaper* 
fection  de  la  vie  épiscopale^  en  italien. 

CILICE.  —  Large  ceinture,  ou  espèce  de 
scapulaire,  que  l'on  met  autour  des  reins, 
|>our  se  livrer  à  la  mortification. 

Il  existe  une  opinion  qui  fait  venir  cette 
ei^pression  du  pays  où  cet  instrument  fut 
d'abord  mis  en  usage  ;  c'est  la  Cilicie. 

CLÉMENT  d'Alexandrib  (Saint)  succéda 
è  Portonies  dans  l'école  d'Alexandrie,,  en 
190.  H  s'illustra  par  ses  savants  travaux  :  le 
seul  qui  nous  intéresse  dans  le  but  gue  nous 
poursuivons,  c'est  son  Traité  de  pedagogiej 
en  trois  livres,  où  il  donne  une  haute  idée  de 
la  sainteté  àlaquelle  un  Chrétien  doittendre. 

CLEMENT  (Denis-Xavier),  de  l'Académie 
de  Nancy,  doyen  de  l'église  collégiale  de 
Ligny,  prédicateur  du  roi,  né  à  Dijon  en 
1706,  mourut  en  1771,  avec  une  grande  ré- 

Eutation  de  piété.  Il  se  consacra  de  bonne 
eure  à  la  chaire  et  è  la  direction,'  et  il  ser- 
vit utilement  l'Eglise  dans  ce  double  emploi. 
Outre  ses  Sermons^  k  vol.,  nous  avons  de  lui 
quelques  ouvrages  de  piété,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  1*"  Avis  à  une  personne  engagée 
dans  le  monde  j  in-S";  —  ^  Méditations  sur  la 
passion^  in-12  ;  —  3*  Maximes  pour  se  con-' 
duire  chrétiennement  ;  —  4"  Exercice  de 
rame,  etc. 

CLEMENT  deBoissy  (A  thanase-Alexandre), 
né  à  Créleil,  près  de  Paris,  en  1716,  d'une 
fctmille  parlementaire,  dévouée  aux  opinions 
(le  Port-Royal,  maître  des  comptes,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  spirituels,  dont 
les  principaux  sont  :  1*"  Jésus-Christ^  notre 
amour,  1788,  in-12;  — 2*  Traité  de  la  prière  ^ 
1788,  in-12;  — S"  Le  mépris  des  choses  Au- 
maineSf  1791.  Il  eut  un  frère  qui  devint  évo- 
que constitutionnel  de  Versailles,  en  1797. 
tloment  de  Boissy  mourut  le  22  août  1793 

CLOTURE  DES  RELIGIEUSES.  —  Lej  lois 
ecclésiastiques  pour  la  clôiure  des  religieu- 
ses étaient  très-sévères.  Il  y  a  des  canons 
du  IV'  siècle,  qui  défendent,  même  auxévé- 
ques»  d'entrer  dans  les  monastères  des  vier- 

Ses  sans  nécessité,  et  sans  être  accompagnés 
ecclésiastiques  vénérables  par  leur  Age  et 
par  la  gravité  de  leurs  mœurs.  Cette  sévé- 
rité était  nécessaire,  surtout  en  Afrique  et 
dans  rOrienty  où  les  femmes  ont  toujours 
été  plus  renfermées  que  dans  les  contrées 
du  nord,  et  où  la  moindre  familiarité  avec 
les  hommes  suffisait  pour  rendre  leur  con- 
duite suspecte.  Dans  nos  climats  septen- 
trionaux, où  les  mœurs  sont  plus  douces  et 
la  société  plus  libre  entre  les  deux  sexes. 


on  s'est  relAché  de  cette  austérité,  sans  qu'il 
en  soit  arrivé  de  grands  inconvénients.  Il  y 
a  des  maisons  de  filles  non  cloîtrées,  où  les 
mœurs  sont  aussi  pures  que  dans  celles  qui 
gardent  la  clôture  la  plus  sévère.  Mais  ce 
n*est  point  une  raison  de  donner  atteinte  à 
Tancienne  discipline,  ni  de  blâmer  les  pré« 
cautions  que  l'Eglise  a  toujours  prises  pour 
entretenir  une  parfaite  régularité  dans  les 
cloîtres.  Les  communautés  les  plus  renfer- 
mées, et  qui  ont  le  moins  de  communica- 
tions avec  les  personnes  séculières,  sont  or- 
dinairement les  mieux  réglées,  les  plus  pai- 
sibles e(  les  plus  heureuses.  On  sait  qu'il 
est  défendu, sous  peine  d'excommunication, 
aux  personnes  séculières,  d'entrer  dans  les 
maisons  des  religieuses  sans  nécessité.et  sans 
la  permission  des  supérieurs  ecclésiastiques. 

La  clôture  monacale  est  un  mur  de  sépa- 
ration entre  le  monde  et  le  serviteur  de 
Dieu,  qui  trouve  un  abri  dans  cette  retraite 
contre  les  scandales  f^t  les  perfides  amorces 
du  péché.  Le  monde  ne  (leut  plus  étaler  le 
spectacle  de  ses  sollicitations  séduisantes  à 
ces  Ames  qui,  se  déGant  de  leur  faiblesse, 
ont  rompu  avec  lui  et  ont  juré  même  de  ne 
plus  le  voir.  Elles  trouvent  qu'ellesontencore 
assez  à  combattre,  (]ue  d'avoir  à  vaincre  le 
monde  intérieur  qui  se  porte  avec  elles  dans 
la  solitude.Elles  goûtent  la  parole  de  l'auteur 
de  Vlmilation  :  Quoties  ifUer  homines  fui,  mt- 
nor  homo  redit  ;  et  cette  autre  :  In  silentio 
et  quiète  profieit  anima  dttota, 

CLUGNY  (François  de),  né ,  en  1637,  h 
Aigues-Mortes,  entra  fort  jeune  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  à  Paris.  Après  avoir 
enseigné  avec  réputation  dans  divers  collé- 

f;cs,  il  fut  envoyé  à  Dijort  en  16G5.  Il  y  passa 
e  reste  de  ses  jours,  occupé  à  la  direction 
des  &mes,  et  mourut  en  169&,  à  cinquante- 
sept  ans.  Ses  OEuvres  spirituelles  ont  été 
recueillies  en  10  vol.  in-12.  Elles  sont  plei- 
nes d'idées  singulières  et  bizarres. 

COEFFEïEAU(Nicolas),  Dominicain  célè- 
bre du  temps  de  Henri  IV  et  de  Grégoire  XV, 
qui  tous  deux  le  chargèrent  de  réfuter,  l'un, 
Henri  Ylil,  et  l'autre,  Du{)lessis-Mornay  et 
deDominis.  11  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion avec  succès  :  ses  sermons  étaient  goû- 
tés; mais  le  seul  ouvrage  que  nous  ayons  à 
signaler  à  nos  lecteurs  est  son  ouvrage  de  la 
Pénitence. 

COEUR  DE  JÉSUS  (Dévotion  au).  -  La 
dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus,  quelque 
nouvelle  qu'elle  paraisse  au  premier  abord, 
et  qu'elle  soit  en  effet  à  raison  de  quelques- 
unes  de  ses  pratiques,  est,  dans  le  fond, 
aussi  ancienne  que  le  christianisme,  et  in- 
timement liée  avec  ses  principes  fondamen- 
taux (130). 

C'est  un  dogme  de  la  foi  chrétienne,  qu'il 
y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures  diblinclos, 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  in- 
séparablement unies  en  la  personne  du 
Verbe.  En  vertu  de  cette  union,  que  les 
théologiens  appellent  hypostatique  ou  per- 
sonnelle, il  so  fait  entre  les  deu^  natures 


(130)  Gossri.iN,  TrMfKCtions  historiqueB,  dogmatiques  el  morales. 
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une communicalion  mutuelle  de  noms,  d'at-  soit  à  ts  sainte  humanité  de  Jésus-Christ  en 

tributs  et  de  propriétés  ;  d'où  il  résulte  que  général,  soit  à  certaines  parties  de  son  ho- 

les  propriétés  d'une  nature  peuvent  être  at-  manité,  à  son  corps,  à  son  sang,  à  ses  plaies, 

Iribuées  à  l'autre,  et  quu  les  deux  natures,  et  surtout  è  son  cœur  sacré.  Qu'il  nous  suf- 

nvec  leurs  propriétés,    peuvent  être   sttri-  fise  de  rapporter  ici  quelques  passages  de 

buées  6  la  personne  du  Verbe.  De  là  ces  ex-  ces  auteurs,  qui  expriment  d'une  manière 

pressions  consacrées  par  l'usage  et  l'ensei*  plus  touchante  la  dévotion  singulière  dont 

gneœenl  universel  de  l'Eglise  :  Le  Verbe  in-  ils  étaient  pénétrés  pour  le  sacré  cœur  de 

carné,  ou  le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  est  Jésus,  longtemps  avant  que  l'Eglise  eût  éta- 

Dieu  et  homme  tout  ensemble;  il  est  tout  à  bli  une  fèie  et  des  pratiques  spéciales  en 


la  fois  passible  et  impassible,  mortel  et  im- 
mortel; et  autres  expressions  semblables, 
par  lesquelles  on  attribue  à  l'une  des  deux 
natures  les  propriétés  de  l'autre,  K  cause  de 
leur  union  étroite  et  inséparable  dans  la 


l'honneur  de  ce  divin  cœur  (132). 

L'ange  de  l'école,  saint  Thomas,  repré- 
sente le  cœur  de  Jésus,  ouvert  sur  la  croix 
d'un  coup  de  lance,  comme  le  fémoin  de  ton 
immenie  charité  envert  le*  hommn,  comme 


personne  du  Verbe.  En  vertu  de  cette  môme     \mourct  det  grâce»  qui  ont  confirmé  §ei  dU~ 


union,  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  son  bu- 
inanité  sont  dignes  du  même  culte  de  latrie; 
avec  cotte  seule  différence,  que  la  divinité 
mérite  ce  culte  par  elle-même  et  par  sa 
propre  nature;  tandis  que  l'humanité,  étant 
par  elle-même  un  objet  créé,  oe  mérite  ce 
culte  qu'à  raison  de  sou  union  avec  la  per- 


ciplet  dont  la  foi,  et  rtttuiiité  tant  d'àmtt, 
morte»  devant  Dieu  par  le  péché  (133).  Saint 
Bonaventure  parle  des  plaies  de  Jésus-Christ, 
de  son  sang  et  de  son  cœur,  comme  des 
sources  de  la  grâce  et  du  salut.  ■  O  aimable 
passion  de  mon  Sauveurl  s'écrie-t-il  ;  6  mort 
admirable  I  »  Qu'y  a-l-il  en  effet  de  plus  sdmi- 


sonne  du  Verbe.  Par  la  mèmeraison,  le  culte  rable  que  cette  mort  qui  nous  vivifie,  que  et» 
de  latrie  peut  être  rendu,  non-seulement  à  bletiure»  qui  noua  gueritaent,  que  ce  lang  qui 
l'humanité  entière  de  Jésus-Christ,  mais  en-     nou»  purifie,  que  ce  côté  ouvert  qui  unit  te 


core  à  toutes  les  parties  de  son  humanité, 
en  tant  qu'elles  sont  personnellement  unies 
au  Verbe  ;  en  sorte  que  la  sainte  âme  de  Jé- 
sus-Christ, son  corps,  son  sang,  et  toutes 
les  parties  de  son  corps,  ne  sont  pas  moins 
dignes  de  ce  culte  que  son  humanité  tout 
entière.  Conséquemment  i  ces  principes, 
les  théologiens  enseignent  que,  pendant 
les  trois  jours  de  la  mort  do  Jésus-Clirist, 
noo-seulemenl  son  âme  sainte,  mais  son 
corjts  et  son  sang,  séparés  l'un  de  l'autre, 
étaient  dignes  du  culte  de  latrie,  parce  qu'ils 
étaient  toujours  unis  6  la  personne  du  Verbe. 
A  plus  forte  raison  peut-on  leur  rendre  ce 
même  culte,  maintenant  qu'ils  sont  insépa- 
rablement  unis  entre  eux,  aussi  bien  qu  au 
Verbe  divin.  La  légitimité  de  ce  culte,  selon 
In  remarque  des  théologiens,  est  fondée  sur 
~B  que,   en   adorant   l'humanité   de  Jésus- 


cœur  de  Ji»ut  à  notre  cmur  ?  O  mort  aimable 
et  délicieuse!  Non,  je  ne  veux  plus  me sé- 
narer  de  Jésus;  je  veui  être  à  jamais  avec 
lui  ;  je  veux  établir  en  lui  trois  demeures, 
l'une  dans  ses  mains,  une  autre  dans  ses 
nieds,  et  une  plus  continuelle  dans  son  cOté; 
là,  je  parlerai  à  son  cœur,  et  j'obtiendrai  de 

lui  tout  ce  que  je   voudrai O  aimables 

plaies  de  mon  Sauveurl  Qui  pourrait  expri- 
mer le  bonheur  d'une  âme  qui  s'unit  au  cœur 
de  Jésus  par  ces  sacrées  ouvertures  T  Non, 
je  ne  puis  l'exprimer;  mais  faiies-en  vous- 
mSme  l'expérience,  et  vous  le  compren- 
drez (13&}-  Saint  Bernardin  de  Sienne,  pour 
exprimer  l'amour  ioTmi  que  Jésus^nrist 
nous  a  témoigné  sur  la  croix,  dit  qu'iV  nous 
y  montre  ton  cœur  comme  une  [ounaist  du 
plu»  ardent  amour,  capable  d'embraeer  itmi- 
Tt(135].  Les  plus  célèbres  auteurs  myslî- 


Christ.  ou  quelqu'une  do  ses  parties,  on  no  nues,  Blosius,  saint  Vin  cent- Kerrier,  saint 
lue  onneiii^i-n  nus  cinar.An,a,i}  lia  cB  iHiuiniiA  trangois  de  Sales,  et  plusieurs  autres  par- 
lent des  plaies  sacrées  do  Jésus-Chrisl,  et 
surtout  do  son  cœur  sacré,  comme  d'un  lien 
de  refuge,  où  les  âmes  Gdèles  trouvent  tout 
à  la  fois  une  source  de  délices  inellables  et 
un  asile  assuré  contre  toutes  les  attaques 
de  leurs  ennemis.  «  Que  te  Seigneur  est 
boni  dit  le  saint  évéque  de  Genève  ;  que  son 
cœur  est  aimable!  Demeurons  Ji,  dans  re 
saint  domicile;  que  ce  cœur  vive  toujours 


s  considère  pas  séparément  de  sa  divinité, 
mais  en  tant  qu'elles  lui  sont  inséparable- 
ment unies;  h  proprement  parler,  on  n'ho- 
nore pas  une  partie  considérée  isolément 
et  en  elle-même,  mais  on  honore  la  partie 
avec  (e  tout,  dont  elle  ne  peut  être  sépa- 
rée (131). 

Le  langage  do  la  tradition  est  parfaite' 
ment  conforme  h  ces  notions  -,  rien  n'est  si 
ordinaire,  dans  les  écrits  des  saints  docteurs 


et  de  tous   les  auteurs  ecclésiastiques,  que      dans  nos  cœurs.  >>  (13B).  Mais  il  entrait  dans 
les  eipressions  de  cu/fe  de /aim,  appliquées,     les  desseins  de  la  Providence  de  donner. 


(I3t)  Punr  le  développemenl  de  ce»  notions, 
Mjiet  MuiXABCLLi,  ubi  ittpra.  Du  bon  uiage  de  la  lo- 
gi<|ueen  maliire  de  religion,  p.  7-11,23-26. 

(132)  Ou  trouve  un  reciicll  deces  témoignages 
d:] lis  les  ouvrages  duP.  Califlet  et  du  P.  deMontnard. 

(153)  Sanguit  quem  e/fudit  de  corde,  leiiii  e*l 
•lilectioni$  maximm....  fudii  tanguinem  de  vulnere 
Idlerii  et  eordi»,  ni  ditcipulot  in  pde  dabiot,  ei  aliot 
mulio»  in  fide  et  bonté  vitcB  iiabilitale  tenlato», 
<  '  ideo  frigidoi  guaii  mortuùt  calefacerel  et  reviviH- 
fam.  (Opusc.  58,  cap.  27  et  28.) 


(134)  Saint  BoNAVE<JTiifiE,  Sfinmi.  Autor.,  cap.  1. 
Ce  texte  du  saint  docteur  Torme  la  sixième  leçon 
dee  matines  de  la  Tële  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
dans  le  Bréviaire  de  Paris. 

(135^  Saint  ItEKNARDiN  de  SienNE,  De  pttioitf 
Domiai,  serin.  51,  part,  n,  art.  i. 

(156)  SainI  François  be  Sales,  Lrtue  64  du 
livre  IV.  Voyei  aussi  les  letti'os  G9  et  lUI  du  même 
livre.  (Œuvre»  de  saint  François  de  Suies,  1.  i"  de 
i'édiliou  in-rulio  de  Palis,  IWi.) 
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dans  ces  deroiers  temps,  un  nouveau  dé- 
▼eloppement  à  cette  dévotioD,  toujours  si 
chère  aux  Ames  ferventes  ;  et  la  même  sa* 
gesse,  qui  a  souvent  inspiré  à  TÊglise  d'é- 
tablir  ou  de  propager,  suivant  les  circons- 
tances, certaines  fêtes  et  certaines  dévotions, 
propres  à  ranimer  la  piété  des  fidèles  (137), 
devait  l'engager  à  étendre  de  nos  jours  le 
culte  du  sacré  cceur  de  Jésus,  comme  un 
puissant  remède  contre  la  tiédeur  univer* 
selle  et  contre  les  plaies  cruelles  de  l'indif- 
férence et  de  Timpiété.  La  France  elle-même, 
qui  devait  être  le  théâtre  des  plus  terribles 
attaques  livrées  à  la  religion  par  Tesprit 
d'incrédulité,  devait  aussi  être  comme  le 
berceau  d'une  dévotion  réparatrice,  destinée 
à  expier  tant  d'excès. 

Un  des  plus  zélés  propagateurs  de  cette 
dévotion,  au  xvii*  siècle,  fut  le  P.  Eudes, 
fondateur  d'une  congrégation  principale- 
ment destinée  à  la  direction  des  séminaires 
et  b  l'œuvre  des  missions  (138).  Ayant  éta- 
bli, en  16^3,  dans  la  ville  de  Caen,  celte 
pieuse  congrégation,  il  voulut  qu'elle  fût 
particulièrement  dévouée  aux  sacrés  cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie.  Dans  cette  vue,  il  en 
fit  célébrer  la  fête  dans  les  séminaires  de  sa 
congrégation,  avec  l'approbation  de  plu« 
sieurs  évêques  et  archevêques  de  France, 
et  11  obtint  du  Pape  Clément  X,  en  167&, 
l'approbation  de  plusieurs  confréries,  éri- 
gées dans  les  mêmes  séminaires  en  l'hon- 
neur des  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Mario, 
avec  plusieurs  brefs  d'indulgences  à  per- 

{»étuité,  pour  les  membres  de  cette  con- 
rérie. 

Vers  ce  même  temps ,  la  dévotion  au  sacré 
cœur  de  Jésus  prit  encore  de  plus  grands 
accroissements,  par  suite  du  zèle  et  des 
efforts  de  la  vénérable  mère  Marguerite- 
Marie  A  lacoque,  religieuse  de  la  Visitation, 
et  du  P.  de  la  Colombière,  Jésuite,  son 
directeur  (139).  Dieu,  qui  avait  suscité  au- 
trefois la  bienheureuse  Julienne,  prieure 
d'un  monastère  de  Liège,  pour  donner  com- 
mencement à  la  Fête  du  saint  sacrement, 
adoptée  depuis  par  toute  l'Ëj^lise,  parut  sus- 
citer, au  xvn*  siècle,  la  mère  Marguerite- 
Marie,  religieuse  du  monastère  de  lu  Visita- 
tion de  Paray-le-Monial,  au  diocèse  d'Autun, 
pour  procurer  l'établissement  de  la  fête  du 
sacré-Cœur  de  Jésus,  et  pour  ranimer  dans 
TEglise  la  dévotion  des  Gdèles  envers  ce  di- 
Tin  cœur.  Cette  religieuse,  d'une  éminente 
vertu  et  favorisée  de  grâces  extraordinaires, 
erut  avoir  reçu  de  Jésus-Christ  lui-même 
Tordre  de  s'employer  de  tout  son  pouvoir 
pour  l'établissement  d'une  fête  particulière 
en  l'honneur  du  sacré  cœur  de  Jésus.  Nous 
rapporterons  ici  cette  révélation  dans  les  pro- 
pres termes  qu'a  employés  la  mère  Margue- 

(137)  11  est  à  remarquer  que  plusieurs  dévotions, 
aujourd'hui  très  répandues,  et  plusieurs  fêtes  au- 
jourd'hui célébrées  par  toute  rÉgllse,  doivent  leur 
origine  à  certaines  provinces,  à  certaines  villes,  à 
certains  ordres  reii^eux,  quelquefois  même  à  des 
révélations  particulières. 

'  (138)  De  MoNTNARD,  ubt  supra^  i"  part.,  ebap.  5, 
p.  51    etc.;  Aldan  Butler,  Traité  des  fétet  mob.y 


rite-Marie,  dans  la  relation  qu'elle  en  écrivit 
par  ordre  du  P.  de  la  Colombière,  son  di- 
recteur. «  Etant  devant  le  saint  sacrement, 
un  jour  de  son  octave,  je  reçus  de  mon  Dieu 
des  çr&ces  excessives  de  son  amour.  Comme 
j'étais  touchée  ^du  désir  d'user  de  quelque 
retour,  et  de  lui  rendre  amour  pour  amour, 
il  me  dit  :  Tu  ne  peux  m'en  rendre  un  plus 
grand  qu'en  faisant  ce  que  je  t'ai  déjà  tant  de 
fois  demandé.  Puis,  me  découvrant  son  divin 
cœur  :  Fo t7d ,  dit-il ,  ce  coeur  qui  a  tant  aimé 
les  hommes f  qu'il  n'a  rien  épargné,  jusqu'à  s'é- 
puiser  et  se  consumer  pour  leur  témoigner  son 
amour;  et,  pour  reconnaissance,  je  ne  reçois  de 
la  plupart  d'entre  eux  que  des  ingratitudes , 
par  les  mépris^  les  irrévérences,  les  sacrilèges 
et  la  froideur  qu'ils  ont  pour  moi  dans  ce 
sacrement  d'amour.  Mais  ce  qui  m'est  encore 
plus  sensible,  c'est  que  ce  sont  des  cœurs  qui 
me  sont  consacrés  qui  me  traitent  ainsi.  C'est 
pour  cela  que  je  te  demande  que  le  premier 
vendredi  après  l'octave  du  saint  sacrement 
soit  dédié  à  une  fête  particulière,  pour  hono- 
rer mon  cœur,  en  lui  faisant  réparation  d'hon- 
neur par  une  amende  honorable,  communiant 
ce  jour-là  pour  réparer  les  indignités  qu'il  a 
souffertes  pendant  le  temps  quil  a  été  exposé 
sur  les  autels;  et  je  le  promets  que  mon  cœur  se 
dilatera,  pour  répandre  avec  abondance  les 
influences  de  son  amour  divin  sur  tous  ceux 
qui  lui  rendront  cet  honneur.  » 

D'après  cette  révélation,  la  mère  Margue- 
rite-Marie ayant  prié  Dieu  avec  ferveur  de 
choisir  une  personne  plus  capable  qu'elle 
d'exécuter  un  si  important  dessein,  il  lui 
ordonna  de  s'adreser  au  P.  de  la  Colom- 
bière, son  serviteur,  et  de  lui  dire  de  sa  part 
qu'il  n'oubliAt  rien  pour  établir  cette  dévo- 
tion; qu'il  trouverait  de  la  difficulté,  mais 
qu'il  lui  ferait  la  er&ce  de  la  surmonter.  Le 
P. de  la  Colombière,  doué  d'un  rare  dis- 
cernement, et  digne  par  sa  haute  piété  de 
conduire  une  Ame  favorisée  de  grftces  extra- 
ordinaires, examina  soigneusement  devant 
Dieu  les  révélations  dont  nous  venons  de 
pirler;  et  le  résultat  de  cet  examen  fut 
de  les  lui  faire  regarder  comme  venant  ef- 
fectivement de  Dieu.  Il  entra  donc  pleine- 
ment dans  les  vues  de  la  mère  Marguerite- 
Marie,  et  prit  la  résolution  de  s'employer 
désormais  de  tout  son  pouvoir  à  l'exécution 
dos  ordres  qu'il  croyait  avoir  reçus  de  Dieu 
par  Torgane  de  cette  Ame  privilégiée.  Il  se 
consacra  lui-même  au  cœur  de  Jésus ,  et  ne 
négligea  rien  pour  répandre  de  tous  côtés 
cette  dévotion.  Ses  elforts  furent  puissam- 
ment secondés  par  la  réputation  de  sainteté 
dont  il  jouissait,  aussi  bien  que  la  mère 
Marguerite-Marie,  et  qui  s'accrut  de  plus  en 

Elus  jusqu'à  leur  mort.  Le  P.  de  la  Colom- 
ière  mourut  en  1682,  et  la  mère  Marguerite- 

édît.  de  Lille,  iS54;  12*  traité,  cbap.  ii  ,  p.  241  ; 
Picot,  Essai  sur  t'influenee  de  la  religion,  U  11,  p. 
369;  L  Ami  de  la  religion,  t.  XXX,  p.  4i3;  XXII, 
338;  Vie  du  P.  Eudes;  Paris,  1847,  in-12. 

(139)  De  Mostnard..  Ibid.,  p.  52,  etc.;  Albàîi 
Butler.,  u6î  supra,  p.  194;  Vie  de  la  mère  Margue- 
rite-Marie Alacotfue  ,  par  M.  Lakgit.t  ,  archevêque 
de  Sens;  Paris,  1 .29,  iû4-. 
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Marie  en  1690.  La  canonisaliôn  de  cette 
sainte  religieuse  se  poursait  à  Rome  en  ce 
moment:  te  28  mars  182^,  elle  a  été  déclarée 
vénérable  par  un  décret  de  la  congrégation 
des  Riles;  et,  le  23  août  18^6,  le  Souverain 
Pontife  Grégoire  XVI,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  la  môme  congrégation ,  a  pu- 
blié le  décret  qui  déclare  «  que  la  vénérable 
servante  de  Dieu,  sœur  Marguerite-Marie 
Alacoque,  a  pratiqué  les  vertus  au  degré 
héroïque,  et qu*en  conséquence  il  peut  être 
passé  à  l'examen  des  trois  miracles  néces- 
saires pour  obtenir  sa  béatification  {\kO).  » 
Sa  Vie,  écrite  par  M.  Langue!,  archevêque 
de  Sens,  donne  la  plus  haute  idée  des  grâces 
singulières  dont  elle  avait  été  prévenue,  et 
de  sa  fidélité  à  les  mettre  à  profit.  Dans  la 
préface  de  cet  ouvrage,  l'auteur  discute  avec 
soin  et  prouve  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante la  vérité  des  révélations  de  la  mère 
Marguerite-Marie;  il  rapporte  un  des  mira- 
cles opérés  après  sa  mort,  par  son  interces- 
sion ;  miracle  qu'il  ditavoir  lui-même  vérifié 
sur  les  lieux,  lorsqu'il  était  grand  vicaire 
d*Autun. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ce  mira- 
cle et  des  révélations  de  la  mère  Marguerite- 
Marie,  sur  lesquels  le  Saint-Siège  n'a  rien 
prononcé  jusqu'ici,  les  efforts  du  P.  de  la 
Colombière  et  de  sa  pénitente  ne  tardèrent 
pas*  à  obtenir  le  but  qu'ils  se  proposaient. 
La  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus  se  ré- 
pandit en  peu  de  temps  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  chrétien,  malgré  les  obstacles 
et  les  difficultés  qui  ne  manquent  jamais  de 
traverser  les  œuvres  de  Dieu,  La  nouveauté 
apparente  de  cette  dévotion,  et  les  difficultés 
que  lui  opposaient  quelques  esprits  critiques 
et  railleurs,  n'empéclièrent  pas  lesévèques  et 
le  Saint-Siège  lui-même,  de  Tautoriser  ou  ver- 
tement, et  de  favoriser  h  cet  égard  le  pieux 
empressement  des  fidèles  (li^l).  Les  religieu- 
ses de  la  Visitation,  surtout,  embrassèrent 
avec  ardeur  les  pratiques  de  cette  dévotion, 
avec  la  permission  des  évêques  sous  la  juri- 
diction desquels  se  trouvaient  leurs  mona- 
stères. La  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus 
fut  d'abord  établie  dans  celui  de  Moulins  en 
1678,  dans  celui  de  Dijon  en  1681,  et  dans 
celui  de  Paray  en  1686.  La  fêle  du  Sacré- 
Cœur  de  J'ésus  fut  autorisée  dans  le  diocèse 
de  Coutances  en  1688,  dans  celui  île  Besan- 
çon en  1691^,  dans  celui  de  Lyon  en  1718; 
et  dans  ces  diocèses,  comme  dans  plusieurs 
autres,  il  se  forma  bientôt  de  nombreuses 
confréries  en  l'honneur  du  sacré  cœur. 

Il  est  à  remarquer  que  le  diocèse  de  Paris 
fut  un  des  premiers  où  celte  dévotion  s'é- 
tablit, et  où  les  pieux  fidèles  témoignèrent 
plus  d'empressement  à  l'embrasser.  Il  est 
vraisemblable  qu'on  y  célébrait  déjh  la  fête 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  au  moins  dans 
quelques  églises,  avant  Tépiscopat  du  car- 

|1I0)  Alban  Butler,  Vies  des  saints,  cdit.  ùe 
Lille,  1834,  t.  XX  ,  p.  49i  ;  LAmi  de  lu  religion, 
V  XXXIX,  p.  308;  LXIÙ,  54;  LXXXU,  517;  CXXX, 
567. 

(141)  De  Montnard,  ibidy  chap.  6;  Aldan  Ditler 
Mb%  snpra,  p.  194,  etc. 


dinal  de  Noailles;  car  on  voit  la  fête  du 
Sacré-Cœur  de  Marie  célébrée  pendant  les 

Ëremières  années  de  l'épiscopat  de  H.  de 
[arlay  et  avec  son  approbation,  dans  Té- 
((lise  des  religieuses  du  Saint-Sacrement,  où 
a  reine,  mère  de  Louis  XIV,  aussi  bien  que 
la  reine  son  épouse,  avaient  coutume  d'as- 
sister chaque  année  à  la  célébration  de  cette 
fête  (U2).  H  n'est  guère  probable  que  la 
fête  du  Sacré-Cœur  de  Marie  ait  été  auto- 
risée dans  le  diocèse  de  Paris  avant  celle 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  particularité,  il  est  certain  qu'on 
voit  la  conirérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
établie,  sous  M.  de  Noailles,  dans  huit  églises 
ditrérentes  du  diocèse  de  Paris,  particulière- 
ment dans  celle  des  Récollets  de  Versailles, 
en  1695  ;  dans  celle  de  la  Visitation,  de  la 
rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  en  1699;  dans 
celle  de  la  Visitation  du  faubourg  Saint- 
Germain,  en  1700  ;  et  dans  celle  des  Filles 
de  l'union  chrétienne,  en  1706  (ikS). 

Parmi  les  prélats  qui  établirent  depuis  cette 
dévoliondans leurs  diocèses,  on  doit  surtout 
remarquer  M.  de  Belzunce,  évèque  de  Mar- 
seilie,qui,  pendant  la  peste  dont  son  troupeau 
futfrap()é  en  1720,  se  dévoua  avec  tant  de 
générosité  au  service  des  malades.  Tous  les 
moyens  ordinaires  paraissant  inutiles  pour 
remédier  à  ce  fléau  ,  le  pieux  évoque 
résolut ,  de  concert  avec  tes  magistrats 
do  la  ville,  de  la  consacrer,  par  un  acte 
solennel,  au  sacré  cœur  de  Jésus.  Il  indi^ 
qua  pour  cet  elTet  une  procession  solen« 
nelle  qui  eut  lieu  le  1"  novembre  1720,  et 
pendant  laquelle  il  voua  pour  toujours  à  ce 
divin  cœur  la  ville  et  le  diocèse  de  Mar- 
seille, avec  tous  leurs  habitants.  Dieu  se 
laissa  toucher  par  les  instances  du  charitable 
pasteur  ;  depuis  le  jour  de  cette  consécra- 
tion, la  violence  du  fléau  diminua  sensible-* 
ment  ;  le  jour  de  Pâques  1721,  on  put  rouvrir 
les  églises  fermées  depuis  le  commencement 
de  la  contagion  ;  et  le  20  août  suivant,  M.  de 
Belzunce  publia  un  mandement  pour  an- 
noncer la  fin  de  cette  affreuse  calamité;  il  y 
déclare,  en  termes  exprès,  que  la  diminu- 
tion de  la  peste  date  du  jour  de  la  proces- 
sion qu'il  avait  ordonnée  au  mois  de  novem- 
bre de  l'année  précédente. 

Un  si  heureux  événement  contribua  beau- 
coup à  étendre  de  plus  en  plus  la  dévotion 
au  sacré  cœur  de  Jésus.  Les  évéques 
voisins  deMarseilIe,  dont  les  diocèses  étaient 
atteints  ou  menacés  de  la  contagion,  ordon- 
nèrent aussi  la  célébration  de  la  fête  dû 
Sacré-Cœur.  Nous  citerons  en  particulier  les 
archevêques  d'Aix,  d'Arles  et  d'Avignon, 
les  évêques  de  Toulon  et  de  Carpentras  ; 
leurs  mandements  parurent  en  1721  et  1722. 
Depuis  ce  temps,  le  nombre  des  confréries 
du  Sacré-Cœur  se  multiplia  de  jour  en  jour. 
Le  P.  Galiffet,  Jésuite,  dans  son  ouvrage 

(U2)  Galiffet,  Excellence  de  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  liv.  m,  chap.  4;  6'  édit.,t.  I, 
p.  277;  t.  II,  p.  297. 

(113)  Ibid,,  t.  II,  p.  296,  etc.  —  Voyez  aussi  le 
Mufidement  de  monseigneur  de  Quéleil,  sur  la  fête  du 
Sacré-Cœur,  du  2  juiliel  1822. 
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publié  on  i733t  sur  Veœeellence  de  la  dévo^ 
iion  au  cœur  adorable  deJésus^  donne  ia  liste 
de  ces  confréries  alors  établies  en  France 
et  ailleurs,  et  il  en  compte  plus  de  quatre 
cents,  toutes  autorisées  par  des  brefs  parti- 
culiers ;  un  de  ces  brefs,  du  28  février  1732, 
autorise  rétablissement  de  ia  confrérie  à 
Rome. 

Il  est  cependant  à  remarquer  que  ces  brefs 
n'autorisaient  pas  précisément  ia  fête  du 
Sacré-Cœur  de  Jésu$,  mais  seulement  les 
confréries  établies  en  son  lK)nneur.  Le  Saint- 
Siège  voulait  examiner  la  chose  plus  à  fond 
avant  d!autoriser  une  fôte  nouvelle,  et  qui- 
éprouvait  quelques  oppositions  dans  un  cer- 
tain nombre  de  diocèses  {ikk).  Ce  fut  par 
ce  motif  que  le  Souverain  Pontife,  sans  blâ- 
mer la  conduite  des  évéques  qui  avaient  cru 
pouvoir  rétablir,  refusa  pendant  quelque 
temps  de  l'autoriser.  Des  motifs  également 
graves  firent  mettre  à  l'index  quelques  ou- 
Trages  qui  ne  s'exprimaient  pas  avec  assez 
d'exactitude  sur  le  culte  du  sacré  cœur  de 
Jésus  (14>5).  Mais  la  réserve  dont  le  Saint- 
Siège  croyait  devoir  user  en  cette  matière, 
n'empêchait  pas  qu'il  ne  lui  arrivât  de  plu- 
sieurs parties  du  monde  chrétien  de  fré- 
quentes sollicitations  pour  l'approbation  de 
la  fête.  Auguste,  roi  de  Pologne,  écrivit  pour 
cet  effet  au  Pape  Benoit  XIII,  en  1726,  et 
Philippe  V,  roi  d'Espagne,  en  1727;  leurs 
demandes  étaient  appuyées  par  celles  de 
plusieurs  évoques  et  congrégations  reli- 
gieuses de  leurs  Etats.  Ces  demandes,  sou- 
vent renouvelées  depuis,  se  multiplièi'ent 
particulièrement  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment XIII  qui  fut  élu  en  1758.  Ce  Pontife, 
depuis  longtemps  favorable  au  culte  du  sacré 
cœur,  le  fit  examiner  avec  soin  dans  la  con- 
grégation des  Rites  ;  et  le  résultat  de  cet 
examen  fut  un  décret  du  26  janvier  1765, 

Îui  accorde  aux  évéques  du  royaume  de 
ologne  et  à  Tarcbiconfrérie  romaine,  la 
permission  de  célébrer  la  fôte  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus.  Voici  les  propres  termes  de  ce 
décret  :  «  La  congrégation  des  Rites,  assem- 
blée le  26 janvier  de  la  préseiUe  année  1765, 
considérant  que  le  culte  du  sacré  cœur  de 
Jésus  est  déjà  répandu  dans  presque  toutes 
les  parties  de  l'univers  catholique,  avec 
1  approbationde  leurs  évéques;  quele Saint- 
Siège  lui-même  l'a  j'usqu'ici  encouragé  par 
une  multitude  de  brefs d  indulgences,  accor- 
des k  des  confréries  presque  sans  nombre, 
et  canoniquement  érigées  sous  le  titre  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus;  que,  par  la  célébration 
de  roflSce  et  de  la  messe  du  Sacré-Cœur,  on 
ne  fait  que  donner  un  nouveau  lustre  à.  un 
culte  déjà  établi,  et  renouveler  symbolique- 
ment la  mémoire  de  ce  divin  amour,  par 

(lU)  BENoiT  XIV,  De  Can.  SS.,  llb.  iv,  part,  n, 
cap.  51,  n*  19,  etc. 

(145)  Uo  décret  du  il  mars  1704  mit  à  Undex 
Touvrage  du  P.  Groiset,.  La  dévotion  au  Sacré-Ccmr 
de  Jéêuê;  Lyon,  1691,  in-i2.  Nous  i^orons  le  véri- 
Uit)le  motif  de  ce  décret  :  peut-être  etaifc-ee  rinexac** 
lituie  de  quelques  expressions  employées  par  le 
P.  Crolset,  peut  être  était-ce  seulement  la  publica- 
ûoiï  d*un  office  non  autorisé,. qui  se  trouve  à  U 


lequel  le  Fils  unique  de  Bien  s*est  revêtu 
de  la  nature  humaine,  et,  obéissant  jusqu'à 
la  mort,  a  déclaré  auUi  nous  donnait  l'exem- 
ple d'être  doux  et  numbles  de  cœur;  h  ces 
causes,  ladite  congrégation,  se  désistant  de 
la  décision  rendue  par  elle  le  30  juillet  1729 
(et  qui  refusait  d'autoriser  ladite  fôte),  croit 
devoir  acquiescer  aux  prières  des  évéques 
de  Pologne  et  de  l'archiconfrérie  romaine, 
se  réservant  à  délibérer  sur  l'oflîce  et  la 
messe,  avant  de  les  approuver  comme  ils 
doivent  l'être.  Et  ce  vœu  de  la  congrégation 
ayant  été  mis  sous  les  veux  de  notre  Saint- 
Père  le  Pape  Clément  Xlll,  Sa  Sainteté,  après 
avoir  lu  le  présent  décret,  l'a  approuvé  dans 
tout  son  contenu,  le  6  février  1765  (li-ô).  » 

En  France  la  dévotion  au  sacré  cœur  de 
Jésus  faisait  toujours  de  nouveaux  progrès. 
Le  1"  septembre  174S,  on  célébra  avec  roa« 
gnificcnce,  dans  l'église  de  Sainl-Sulpice  de 
Paris,  la  consécration  d'un  autel  dédié  aux 
sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Cette 
consécration  fut  faite  par  Mgr  Durini,  nonco 
du  Pape  et  archevêque  de  Uhodes.  L'année 
même  où  Clément  XIII  adressa  aux  évéques 
de  Pologne  le  décret  que  nous  venons  de 
citer,  les  évéques  assemblés  h  Paris,  et  solli- 
cités par  la  pieuse  reine  Marie  Leczinska, 
femme  de  Louis  XV,  convinrent  entre  eux 
d'établir  dans  leurs  diocèses  la  fêle  du  Sacré- 
Cœur;  ils  invitèrent  aussi,  par  une  leltro 
circulaire,  tous  les  archevêques  et  évéques 
qui  n'étaient  pas  de  rassemblée,  à  faire  de 
même.  La  plupart  se  conformèrent  à  cette 
invitation,  en  ordonnant  ou  permettant  la 
célébration  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
Quelques-uns  même  publièrent  à  cette  occa- 
sion des  mandements  aussi  solides  que 
touchants,  sur  le  culte  et  la  fête  du  Sacrée 
Cœur.  Parmi  ces  mandements,  on  remarque 
en  particulier  ceux  des  évéques  de  Boulogne 
et  de  Lodève.  L'archevêque  de  Paris,  Chris*» 
lophe  de  Beaumont,  par  un  mandement  du 
22  juin  1767,  exhorta  aussi,  dans  les  termes 
les  plus  pressants,  tous  les  chapitres,  pa- 
roisses, séminaires  et  communautés,  tant 
régulières  que  séculières,  de  son  diocèse,  à 
célébrer  chaque  année  la  fête  solennelle  de 
ce  divin  cœur. 

Depuis  cette  époque,  la  dévotion  au  sacré 
cœur  de  Jésus  se  répandit  en  France  et  dans 
les  autres  parties  de  l'Ej^lise,  avec  une  rapi- 
dité toujours  croissante,  et  avec  les  plus 
heureux  fruits  pour  le  renouvellemeot  de  la 
piété  et  pour  la  consolation  des  Ames  Q- 
dèles.  Les  pratiques  de  cette  dévotion  ne 
trouvèrent  plu$  guère  d'autres  adversaires 
que  des  hommes  de  parti,  connus  pour  la 
hardiesse  et  la  singularité  de  leurs  opi- 
nions (U7).  Ils  furent  quelques  temps  sou- 

suite  de  Touvrage,  dans  quelques  éditions.  Un  autre 
décret,  du  22  mai  1745,  proscrivit  le  livre  intitulé  : 
La  dévotion  à  Vaimable  cœur  de  Jé$us^  extraiu  de* 
ouvrages  de  Jean  Lansperg^  Ciiartreux^  auteur  ascéti^ 
que  du  \yV  tiède,  ^    ^^ 

(U6)  Albaw  Butler,  ubiêupra,  p.  198;  Muzzi- 
RELLi,  ubi  êupra^  p.  20.  ,.,..», 

(147)  On  peut  voir  dans  rouvragc  d*Alban  BnUer 
(v^t  $upray  p.  200-202),  rindicatîon  des  principaux 
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tenus  par  un  prélat  italien,  ScipioD  Ricci, 
évoque  de  Pistoie,  qui,  dans  un  svnode  tenu 
en  1786,  leva  pour  ainsi  dire  Tétendard  de 
la  révolte  contre  TEglise,  en  renouvelant 
plusieurs  erreurs  déjà  solennellement  con- 
damnées, particulièrement  sur  les  matières 
de  la  grâce.  Mais  les  actes  de  ce  synode 
scandaïeui  furent  bientôt  condamnes  par 
une  bulle  dogmatii^ue  de  Pie  YI,  datée  du 

28  août  17%,  et  commençant  par  ces  mots: 
Auciorem  fidei.  Parmi  les  propositions  que 
le  Pape  condamne  dans  cette  bulle,  on  re- 
marque plusieurs  assertions  du  svuode 
contre  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus, 
et  particulièrement  celle  qui  reietie  cette 
dévotion  comme  nouvelle ^  erronée^  ou  du 
moine  dangereuse.  Cette  assertion  est  con* 
damnée  comme/aufse,  téméraire^  pernicieuse^ 
offensive  des  oreilles  pieuses,  et  injurieuse  au 
Saint-Siège  (US).  Le  Saint-Père  s*élève  en- 
suite contre  tout  reproche  fait  aui  fidèles  qui 
adorent  le  cœur  de  Jésus  comme  le  cœur 
même  du  Verbe  auquel  il  est  inséparable- 
ment uni  (U9]. 

Ce  jugement  solennel  du  Saint*Siége,  ac- 
cepté sans  difficulté  par  tous  les  évèquesdu 
monde  catholigue,  et  souscrit,  en  1805,  par 
l'évoque  de  Pistoie  lui-même  (150),  paraît 
avoir  terminé  toutes  les  controverses  rela- 
tives au  culte  et  à  la  fôte  du  Sacré-Cœur. 
Il  est  aujourd'hui  bien  peu  d'églises  parti 
culières  où  ceHe  dévotion  ne  soit  en  hou- 
neur^  et  où  la  fêle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
ne  soit  célébrée  chaque  année  av«c  pompe. 
Partout,  les  Ames  pieuses  accueillent  avec 
empressement  cette  dévotion:  son  nom  seul 

{tarait  avoir  une  onction  secrète  qui  lui  gagne 
es  cœurs,  et  une  sorte  de  persuasion  géné- 
rale sVst  répandue  parmi  les  fidèles,  que  le 
triomphe  de  la  religion  sur  Timpiété  est 
attaché  à  cette  dévotion ,  particulièrement 
eu  France,  où  elle  a, pris  son  origine. 

COLBERT  (Michel),  abbé  de  Préraontré, 
était  de  la  famille  du  ministre  de  ce  nom. 
^  11  entra  très-jeune  en  religion,  fit  ses  cours 
de  théologie  eu  Sorbonne,  et  passa  par 
toutes  les  charges  de  son  ordre.  Il  fut  élu 
abbé  général  en  1670,  et  mourut  h  Paris  le 

29  mars  1702,  Agé  de  soixante-neuf  ans.  On 
a  de  lui  :  1*  Lettres  d'un  abbé  à  ses  religieux  ^ 
Paris,  2  vol.  in-8*.  Elles  traitent  de  divers 
sujets  relatifs  à  l'état  religieux.  —  2*  Lettres 
dt  consolation:  elles  sont  adressées  à  sa 
sœur,  qui  venait  de  perdre  son  mari,  pre- 

ouvrages  publiés  depuis  celte  épooue  par  les  ad- 
versaires de  la  dévotion  au  Sacré-uœur  de  Jésus. 
Un  des  plus  ardents  *  et  des  plus  opiniâtres  fui  le 
rédacteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  ,  voue  à  la 
défense  du  parti  de  Janséuius  et  de  Quesnel.  — 
Vouez,  à  ce  sujet,  VAmi  de  la  religion^  t.  XXI,  p. 
288;  t.  XXU,  p.  544,  585,  etc. 

(148)  i  Doctriua  (syiiodi)  quas  devotionem  erga 
sacratissimum  cor  Jcsu  rejicil  inler  devotioncs  quas 
notai  velutnovas,  erroneas,  aul  salleni  perîculosas; 
intellecta  de  bac  devotione,  4i|ualis  est  ab  aposlolica 
Seile  probata;  fulsa,  lemcraria,  pemiciosa^  piarum 
aUrium  offensiva  ,  in  apostolicam  sedem  injuriosa.  i 
(Bulla  Auctorem  fidei,  prop.  62.)        ' 

(140)  f  Item  in  eo  quod  cullorcs  cordis  Jesu  boc 
etiam  njininc  arguit  quoi!  non  advertant  .sanctissi- 


mier  président  au  parlement  de  Rouen. 

COLLET  (Pierre),  prêtre  de  la  eongréga* 
tion  de  la  Mission,  docteur  et  professeur  de 
théologie,  né  à  Ternay  dans  le  Yendômois» 
le  6  septembre  1693,  et  mort  le  6  octobre 
1T70,  8  est  fait  un  nom  distingué  parmi  les 
théologiens,  et  a  mérité  Testime  des  per- 
sonnes pieuses  par  ses  écrits  et  par  ses 
mœurs.  Ses  ouvrages  de  piété  sont  :  1*  Vie 
de  saint  Vincent  de  Paul,  2  vol.  in-i%  1748; 
^  2*  Vie  de  M.  Boudon,  2  vol.  iu-12,  1753; 
—  3"  Vie  de  saint  Jean  de  la  Croix^  1769, 
in-12  ;  —  k""  Traité  des  saints  mystères,  2  yoI. 
in-12, 1768;  — 5*  Les  devoirs  des  pasteurSf 
in-12,  1769;  —  6*  Devoirs  de  la  vie  reli- 
gieuse,  2  vol.  in-12,  1765;  —  7*  Traité  des 
devoirs  des  gens  du  monde,  in-12,  1763;  — 
8*  Devoirs  des  écoliers,  in-12;  —  9"  Instrue^ 
tion  pour  les  domestiques,  in-12,  1765;  — 
lO"*  Instruction  à  Vusage  des  gens  de  la  cam^^ 
pagne,  in-12, 1770;  —  11*  Méditations  pour 
servir  aux  retraites,  in-12,  1769;  —  12*  La 
dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus,  établie  et 
réduite  en  pratique,  in-16, 1170. 

COLLÉGIALE.  —  Eglise  desservie  pardes 
chanoines  séculiers  ou  réguliers.  Dans  les 
villes  ou  il  n*y  avait  point  d'évèque,  le  dé 
sir  de  voir  célébrer  ToOice  divin  avec  la 
môme  pompe  que  dans  les  cathédrales,  tit 
établir  des  églises  collégiales,  des  chapitres 
de  chanoines  qui  vécurent  en  commun  et 
sous  une  règle  comme  ceux  des  églises  ca- 
thédrales. Un  monument  de  cette  ancienne 
discipline  sont  les  cloîtres  qui  accompa- 
gncait  ordinairement  ces  églises.  Lorsque 
le  relAchemenl  de  la  vie  canoniale  se  fut 
introduit  dans  quelques  cathédrales,  les 
évoques  choisissant  les  plus  réguliers  d'entre 
leschanoines  en  fcirmèrentdesdétachements, 
et  étfiblirent  ainsi  des  collégiales  dans  les 
villes  épiscopales.  Avant  la  révolution  de  la 
lin  du  dernier  siècle,  la  vie  commune  des 
chanoines  avait  cessé,  et  depuis  la  restau- 
ration dii  culte  en  France,  il  n'est  resté 
Que  les  chanoines  séculiers  attachés  aux  ca- 
tnédrales. 

GOLOMBAN  (Saint).  —  Sa  ràolb.  —  Saint 
Colomban,  Tun  des  plus  grands  restaura- 
teurs do  la  vie  monastique  eu  France,  foudn, 
vers  Tan  590,  la  célèbre  abbaye  de  Luieuil. 
H  donna  à  ses  religieux  une  règle  courte, 
mais  pleine  de  Tesprit  de  Dieu.  Elle. ne 
contient  que  dix  chapitres  qui  traitent  de 
Tobéissance,  du  silence,  de  la   nourriture, 

raam  carnera  Cbristi,  aut  ejus  partem  aliquam,  aul 
cliam  humanilalem  tolam  cuni  separalione  aul 
praecisione  a  diviuitale,  adorari  non  posse  cultu 
latriae  ;  quasi  /ideles  cor  Jcsu  adorareni  cum  sepa- 
ralione vel  praecisione  a  divinilale,  duni  illudado- 
ranl  ut  esi  cor  Jesu,  cor  nemps  persoiiae  Verbi,  cui 
inseparabililer  unituni  esl,  ad  eum  roodum  que 
exsangue  corpus  Cbristi  in  iriduo  morlis,  sine  se- 
Aaralione  aut  pnecisione  a  divinitate ,  adorabile  fuit 
m  sepulcro  ;  capliosa,  in  fidèles  cordis  ChrisU  cul- 
lores  injuriosa.  »  (Ibid.,  prop.  05.) 

(150)  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  ecclésias- 
tique pendant  le  wuf  siècle,  l.  III,  p.  2G0  cl  4(52  ; 
t.  IV,  p.  646;  L\\mi  de  la  religion,  t.  XXXII,  p. 
177. 
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de  lo  pauvreté»  de  la  ranité,  de  la  chaplé, 
de  Tomce  divin,  de  la  discrétion,  de  la  inor- 
tificatioD,  de  la  perfection  du  moine.  Ton- 
ebani  la  nourriture,  il  dit  :  «  Les  moines  ne 
prendront  leur  repas  que  vers  le  soir  ;  leur 
nourriture  doit  être  grossière,  et  jamais 
assez  abondante  pour  les  rassasier;  elle 
consistera  en  légumes,  un  peu  de  farine  dé> 
trempée  d'eau,  avec  un  petit  pain.  Il  faut 
néanmoins  régler  l'abstinence  avec  discré- 
tion. On  doit  jeûner  chaque  jour;  mais  il 
faut  aussi  chaque  jour  manger,  prier,  tra- 
vailler, lire  et  croître  en  vertus.  »  Au  cha- 
pitre de  la  pauvreté,  saint  Colomban  dit 
qu'un  moine  doit  non-seulement  ne  pas 
avoir  de  superflu,  mais  n'en  point  désirer, 
et  que  le  dénâment  absolu  n'est  que  le  pre- 
mier degré  de  la  perfection  monastique.  Il 
règle  ainsi  la  psalmodie  :  à  tierce,  sexte  et 
none,  trois  psaumes  avec  des  versets;  aux 
vêpres,  douze  psaumes.  L'office  de  la  nuit 
est  différent,  le  samedi  et  le  dimanche,  des 
jours  ordinaires. 

Les  jours  ordinaires,  pendant  les  six 
mois  dhiver,  on  disait  36  psaumes  sous 
12  antiennes.  C'était  la  coutume  de  ne  dire 

3u'une  antienne  pour  trois  psaumes.  Pen- 
ant  les  six  mois  d'été,  comme  les  nuits 
étaient  moins  longues,  on  récitait  seule- 
ment 2(t  psaumes  sous  8  antiennes.  Le  sa- 
medi et  le  dimanche,  le  nombre  de  psaumes 
à  l'oflice  de  la  nuit,  variait  suivant  la  sai- 
son. Pendant  les  trois  mois  de  décembre, 
Envier  et  février,  où  les  nuits  sont  plus 
ngues,  on  disait  25  antiennes  et  75  psau- 
mes, ce  ({ui  disait  tout  le  psautier  dans  les 
deux  nuits.  Dans  les  mois  de  mai  et  juin, 
l'office  de  la  nuit  se  composait  seulement 
de  12  antiennes  et  36  psaumes,  12  pour 
l'office  nocturne,  et  2b  pour  celui  du  matin, 
car  l'office  de  la  nuit  se  divisait  ainsi  eu 
deux  parties. 

Pendant  les  autres  mois  de  l'année,  l'on 
augmentait  ou  Ton  diminuait  l'office  de  la 
nuit  de  trois  psaumes  par  semaine,  selon  la 
diminution  ou  l'augmentation  des  jours. 
Saint  Colomban  tenait  ces  règlements  sur  la 
psalmodie  de  ses  frères,  c'esl-à-dire  des  moi- 
nes de  Bankor.  Il  a  bien  soin,  après  avoir 
réçlé  la  prière  vocale,  d'ajouter  qu'elle  se- 
rait complètement  inutile,  si  on  n  y  joignait 
la  prière  du  cœur  et  l'union  continuelle 
avec  Dieu. 

La  règle  de  saint  Colomban  est  suivie  de 
son  PénUentiel.  C'est  un  recueil  de  péni- 
tences qu'on  imposait  aux  moines  pour  les 
différentes  fautes  où  ils  tombaient,  quelque 
légères  qu'elles  fussent.  Les  coups  ae  fouet 
sont  la  plus  ordinaire.  On  donnait  six  coups 
de  fouet  à  celui  qui  ne  répondait  pas  Amen 
à  la  prière,  qui  causait  pendant  le  repas, 
qui  souriait  à  l'office,  au  prêtre  qui  disait 
la  messe  sans  s'être  coupe  les  ongles,  au 
diacre  qui  servait  à  l'autel  sans  s'être  fait 
la  barbe.  Celui  qui  ne  faisait  pas  le  signe 
de  la  croix  sur  sa  cuiller,  qui  ne  ramassait 
par  les  miettes  pendant  le  repas,  qui  ne  de- 
mandait pas  d'ouvrage  après  avoir  faii  sa 
tAcfae,  qui,  dans  ses  voyages  couchait  dans 


une  maison  où  il  y  avait  une  femme,  était 
également  soumis  à  diverses  pénitences. 
Pour  les  fautes  légères,  la  pénitence  était 
ordinairement  de  six  coups  de  fouet;  pour 
celles  qui  étaient  plus  graves,  de  douze, 
cinquante  et  même  deux  cents;  mais  on 
n'en  donnait  jamais  plus  de  vingt-cinq  à  la 
fois.  Quelquefois  on  prescrivait  pour  péni- 
tence des  jeûnes  et  des  psaumes  à  réci- 
ter. 

Le  Pénitentiel  de  saint  Colomban  contient 
plusieurs  particularités  remarquables.  Les 
moines  faisaient  le  signe  de  la  croix  sur  tout 
ce  qu'ils  prenaient,  comme  une  lampe,  une 
cuiller,  etc.  En  sortant  de  leurs  cellules,  ils 
demandaient  la  bénédiction  et  allaient  se 
présenter  devant  la  croix.  Lorsqu'ils  sor- 
taient du  monastère,  ils  portaient  sur  eux 
un  petit  vase  appelé  chrysmal^  dans  lequel 
il  y  avait  de  l'huile  bénite  ou  l'Eucharistie. 
Il  y  avait  des  pénitences  pour  celui  qui 
laissait  tomber  une  hostie  consacrée,  la  per- 
dait ou  la  laissait  manger  par  les  vers.  Saint 
Colomban  ne  se  servait  que  de  vases  do 
cuivre  pour  le  saint  sacrifice,  et  ses  moines 
faisaient  eux-mêmes  le  pain  qui  servait  à 
la  consécration. 

Les  moines  couchaient  habillés,  mais  ils 
avaient  un  vêlement  particulier  pour  la 
nuit;  pour  le  prendre  ou  le  quitter,  ils 
étaient  obligés  de  demander  chaque  fois 

Eermission.  Leur  vêtement  du  jour  était 
lanc.  Ils  se  lavaient  souvent  la  tête,  mais 
ceux  qui  étaient  en  pénitence  ne  pouvaient 
se  laver  que  le  dimanche.  Il  y  avait  dans 
chaque  monastère  deux  économes.  Le  pre.- 
mier,  appelé  aussi  prévôt^  étai  chargé  des 
choses  extérieures;  le  second,  du  détail  de 
l'intérieur;  un  supérieur  ou  abbé  ne  s'oc- 
cupait que  du  spirituel. 

COLOHBIÈRE  (Claude  de  La),  Jésuite 
célèbre,  né  à  Saint-Symphorien  près  de 
Lyon,  se  fit  un  nom  par  ses  talents  pour  la 
chaire,  il  mourut  âgé  de  quarante  et  un  ans, 
en  1682,  à  Paray  dans  leCharolais.  C'est  lui 
qui,  avec  Marie  Alacoque,  a  donné  une 
forme  à  la  célébration  de  la  fête  du  Ccsur  de 
Jésus^  et  qui  en  a  composé  l'office.  Outre 
des  Sermonsj  on  a  de  lui  des  Réflexions  mo- 
raies  et  des  Lettres  spirituelles, 

COLOHME  (Jean-Baptiste-Sébastien),  su- 
périeur général  des  Barnabites,  naquit  à 
Pau,  le  là  avr.il  1712,  et  mourut  è  Paris  en 
1788.  Ses  ouvrages  ascétiques  sont  :  1*"  Yie 
chrétienne^  ou  principes  de  la  sagesse.  1774*, 
2  vol.  in-12.  —  2*  Manuel  des  religieux^ 
1778,  in-12;  —  Eternité  malheureuse j  ou  le 
supplice  étemel  des  réprouvés,  traduit  du  la- 
tin de  Drexelius,  in-12,  Paris,  1788. 

COMBAT  SP1RITDEL.--L8  vie  de  l'homme 
est  un  combat  sur  la  terre  :  chaque  jour, 
le  soldat  chrétien  doit  être  préparé  au  com- 
bat. Il  est  placé  sur  cette  terre  d'éprcuyes' 
comme  au  milieu  d'ennemis  qui  lui  dis- 
putent le  royaume  céleste.  La  première 
chose  que  vous  devez  faire  à  votre  réveil, 
c'est  d'ouvrir  les  yeux  de  l'érae,  et  de  vous 
considérer  comme  dans  un  champ  de  ba- 
taille, en  présence  de  votre  ennemi  et  dans 
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la  nécessité  ou  de  combattrey  oa  de  périr 
pour  jamais.  Figurez-*yous  donc  devant  vous 
cet  ennemi,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
vice,  qu*une  passion  déréglée,  dont  vous 
tâchez  def)uis  quelque  temps  de  vous  dé- 
faire ;  figurez-vous  ce  monstre  furieux  qui 
vient  se  jeter  sur  vous  pour  vous  dévo- 
rer. Représentez -vous  9  en  môme  temps 
h  Ja  droite,Jésus-Christ,  votre  inviueible  ca- 
pitaine, accompagé  de  Marie  et  de  Joseph, 
de  plusieurs  troupes  d'anges  et  de  bienheu- 
reux, et  particulièrement  du  glorieux  ar- 
change Stiint  Michel  ;  à  la  gauche,  Lucifer 
avec  SOS  ministres,  résolus  de  soutenir  cette 

Eassion  ou  ce  vice  que  vous  avez  à  corn- 
altre,  et  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  vous 
y  faire  succomber. 

Cependant,  imaginez-vous  entendre  au 
fond  du  cœur  la  voix  de  votre  ange  gar- 
dien qui  vous  parie  de  la  sorte  :  C'est  au- 
jourd'oui  que  vous  devez  faire  les  derniers 
efforts  pour  vaincre  cet  ennemi  et  tous 
ceux  qui  ont  conspiré  contre  vous.  Ayez 
bon  courage  ;  ne  vous  laissez  vaincre,  ni 
par  une  vaine  frayeur,  ni  par  quelque  con- 
sidération que  ce  soit,  parce  que  Jésus  vo- 
tre capitaine  est  ici  auprès  de  vous,  avec  les 
troupes  de  l'armée  céleste,  dans  te  dessein 
de  vous  défendre  contre  tous  ceux  qui  vous 
font  la  guerre,  et  de  ne  permettre  jamais 
qu  ils  vous  réduisent  sous  leur  puissance, 
ni  par  force,  ni  par  adresse.  Demeurez 
ferme,  et  quelque  peine  que  vous  y  trouviez , 
faites-vous  violence,  criez  au  Seigneur  du 
plus  profond  de  votre  âme,  invoquez  con- 
tinuellement Jésus  et  Marie,  priez  tous  les 
saints  de  vous  secourir;  et  ne  doutez  point 
après  cela  que  vous  ne  gagniez  la  victoire. 

Quelque  faible  que  vous  vous  trouviez, 
quel(]ue  redoutables  que  vos  ennemis  vous 
paraissent,  et  par  leur  nombre,  et  par  leurs 
forces,  ne  craignez  rien;  car  les  troupes  qui 
viennent  du  ciel  à  votre  secours  sont  plus 
nombreuses  que  celles  que  l'enfer  envoie 
pour  vous  ôter  la  vie  de  la  grftce.  Le  Dieu 
qui  vous  a  créé  et  qui  vous  a  racheté  est 
tout-puissant;  il  vous  aime,  il  vous  pro- 
tège, et  il  a  sans  comparaison  plusd*envie 
de  vous  sauver,  que  le  démon  n'en  a  de 
vous  perdre. 

Combattez  donc  vaillamment,  ne  vous 
lassez  point  de  vous  mortiQer;  narce  qu'en 
faisant  une  continuelle  guerre  à  vos  mau- 
vaises inclinations,  à  vos  habitudes  vicieu- 
ses, vous  remporterez  enfin  la  victoire  ;  et 
par  là  vous  entrerez  dans  le  royaume  du 
ciel,  où  l'âme  demeure  éternellement  unie 
à  son  Dieu.  Commencez  dès  maintenant  à 
combattre  au  nom  du  Seigneur,  ayant  pour 
épée  et  pour  bouclier  la  défiance  de  vous- 
même  ,  la  confiance  en  Dieu ,  l'oraison , 
Texercice  saint  dé  vos  puissances  spiri- 
tuelles. 

Avec  ces  armes  vous  attaquerez  l'ennemi, 
je  veux  dire  cette  passion  dominante,  que 
vous  vous  êtes  proposé  de  vaincre,  ou  par 
un  mépris  généreux,  ou  par  une  ferme  ré- 
sistance, et  par  des  actes  réitérés  de  la  vertu 
qui  lui  est  contraire,  ou  enfin  par  d'autres 


moyens  que  le  ciel  vous  fournira  pour  Tex- 
terminer  de  votre  cœur.  Ne  vous  donnez 

Îtoint  de  repos  que  vous  ne-  l'ayez  tout  à 
ait  domptée;  vous  mériterez  par  votre  cons- 
tance de  recevoir  la  couronne  des  mains  du 
souverain  Juge  qui,  avec  toute  l'Eglise 
triomphante,  sera  spectateur  de  votre  corn-* 
bat.  le  vous  le  dis  encore  une  fois,  vous 
ne  devez  point  vous  ennuyer  de  cette 
guerre.  Considérez  seulement  que  tous  les 
nommes  sont  obligés  de  servir  Dieu  et 
de  tâcher  de  lui  plâtre;  que  c*est  d'ailleurs 
une  nécessité  de  combattrot  puisqu'on  ne 
peut  prendre  la  fuite,  sans  s'exposer  à  être 
Liesse,  et  même  à  perdre  la  vie;  et  qu'après 
tout,  quand  on  voudrait  se  révolter  contra 
Dieu,  embrasser  le  parti  du  monde,  s'aban- 
donner aux  plaisirs  des  sens,  l'on  ne  serait 
pas  exempt  de  peines,  puisau'on  aurait 
touiours  à  souffrir  beaucoupet  dans  le  corps 
et  dans  l'âme,  pour  satisfaire  sa  sensua- 
lité et  son  ambition.  Quelle  plus  grande 
folie  que  de  ne  pas  craindre  en  ce  monda 
des  peines  très- rudes,  qui  sont  suivies 
d'une  éternité  de  tourments;  de  craindre 
quelques  ^  peines  asse2  légères  qui  se 
terminent  h  une  éternité  de  bonheur  et  à 
un  repos  où  l'on  jouit  pour  jamais  de 
Dieu  ! 

£ntre  les  choses  nécessaires  pour  réussir 
dans  le  combat  spirituel,  il  faut  compter  la 
persévérance,  qui  est  la  vertu  par  laquelle 
nous  nous  appliquons  à  mortifier,  sans  re- 
lâche, nos  passions  déréglées,  qui  pendant 
que  nous  vivons  ne  meurent  point,  mais 
poussent  et  croissent  toujours  dans  notre 
cœur,  comme  dans  un  champ  fertile  en 
mauvaises  hi^rbes.  C'est  en  vain  que  Ton 
prétend  faire  cesser  cette  guerre,  puisqu'elle 
ne  peut  finir  qu'avec  notre  vie,  et  que  qui- 
conque ne  voudra  pas  combattre  perdra  in- 
failliblement la  liberté  ou  la  vie.  Hél  com- 
ment no  serait-il  pas  vaincu,  ajjrant  en  tête 
des  ennemis  résolus  de  ne  lui  donner  ni 

f^aix  ni  trêve,  parce  que  plus  on  recherche 
eur  amitié,  plus  on  éprouve  leur  hatne? 
Vous  ne  devez  pourtant  vous  étonner  ni  de 
leurs  forces,  ni  de  leur  nombre,  puisqu'on 
cette  sorte  de  combat,  nul  n'est  vaincu  que 
celui  qui  veut  l'être,  et  que  d'ailleurs  vos 
ennemis  n'ont  de  pouvoir  que  ce  que  leur 
en  donne  votre  capitaine,  pour  l'honneur 
duquel  vous  combattez.  Or  jamais  il  ne 
permettra  que  vous  tombiez  entre  leurs 
mains;  il  sera  lui-même  votre  défenseur; 
comme  il  est  infiniment  plus  puissant  qu'eux 
tous,  il  vous  donnera  victoire,  pourvu  que, 
combattant  avec  lui,  vous  mettiez  votre 
confiance,  non  pas  en  vos  propres  forces, 
mais  en  sa  toute-puissance  et  en  sa  bonté 
souveraine.  Que  s'il  tarde  à  vous  secourir, 
s'U  vous  laisse  dans  le  danger,  ne  perdez  pas 
pour  cela  courage;  croyez  fermement,  et 
servez -vous  de  cette  considération  pour 
vous  animer  au  combat  ;  croyez,  dis-je,  fer- 
mement qu'il  disposera  les  choses  de  sorte 
que  tout  ce  qui  semble  devoir  faire  obstacle 
è  votre  gloire  tournera  à  votre  avantage. 
Témoignez -lui  seulement  de  la  résolution  et 
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de^la  fidélité;  suivez  partout  votre  chof,  qui 
s*est  exposé  pour  vous  à  Jn  mort,  et  qui  en 
iDOurarrt  a  vaincu  ie  monde;  combattez 
courageasemenl  sous  ses  enseignes,  et  ne 
quittez  point  les  armes,  que  vous  n'ayez  dé- 
truit tous  vos  ennemis;  car  si  vous  négligez 
de  .vous  défaire  d'un  de  vos  vices,  ce  sera 
toujours  une  paille  que  vous  porterez  dans 
rceil,  ou  une  flèche  que  vous  aurez  dans  le 
cœur,  et  qui,  vous  empêchant  de  combattre, 
retardera  votre  victoire* 

COMMUNAUTE  (Vie  de).  —  Pour  conser- 
Ter  la  pauvreté  religieuse,  et  partant  le  vé* 
ritableespritderétatreligieux  rien  n'est  plus 
nécessaire  que  la  vie  commune;  et  les  supé* 
rieurs  doivent  veiller  à  sa  conservation  avec 
soin  sous  peine  de  faute  grave.  Aussi  le  concile  * 
de  Trente  ordonne-t-il  que  les  réguliers 
observent  toutes  les  règles  qui  concernent 
la  vie  commune,  la  nourriture  ei  ie  vête- 
ment  Si  l'on  n'observe  pas  exactement, 

ajoute*t-il,  ces  règles  gui  sont  la  base  et  le 
fondement  de  toute  discipline  régulière,  il 
en  résulte  l'écroulement  de  tout  l'édiQce. 
(Sess.  25.)  Qu'il  ne  soit  donc  permis  à  aucun 
religieux,  à  aucune  religieuse,  dit  encore  le 
même  concile,  de  posséder  en  propriété  ni 
même  au  nom  du  monastère,  aucuns  bien^s 
meubles  ou  immeubles,  à  quelque  titre 
qu'ils  les  aient  acquis  et  de  quelque  nature 
que  soient  ces  biens;  mais  qu'aussitôt  ils 
soient  remis  au  supérieur  et  incorporés  au 
monastère.  (Ibid.) 

Les  Pères  n'avaient  point  parlé  autrement  ; 
pour  n'en  citer  qu'un,  voici  ce  gue  dit  à  ce 
sujet  saint  Basile:  «  Que  tout  soit  commun 
à  tous,  que  personne  n'ait  rien  en  propre, 
ni  le  vêtement,  ni  la  chaussure,  ni  rien  de 
ce  qui  est  à  l'usage  du  corps,  mais  que 
chacun  reçoive  de  l'économe  ce  qui  lui  est 
nécessaire.  »  (Serm.  1  Ascet.)  On  peut  con- 
sulter encore  saint  Benoit,  saint  Laurent 
lustinien,  Gerson  et  une  foule  d'autres,  qui 
n*ont  point  un  autre  langage.  D'où  il  suit 
que  non-seulement  les  biens  d'un  monas- 
tère doivent  être  possédés  par  les  religieux 
en  commun,  mais  encore  que  la  vie  doit  être 
commune,  la  table  commune,  le  vêtement 
commun,  le  travail  commun  ;  et  cette  règle 
s'applique  aussi  bien  aux  supérieurs  des 
communautés  qu'aux  autres  religieux. 

COMMUNION  FREQUENTE.  -  La  com- 
munion  fréquente  est  do  la  "plus  grande 
utilité,  non-seulement  pour  ceux  qui  corn- 
mencent  à  marcher  dans  la  voie  de  la  per- 
fection, mais  encore  pour  ceux  qui  ont  déjà 
fait  des  progrès  et  pour  ceux  qui  sont  par- 
faits. Chacun  y  trouve  la  force  nécessaire 
pour  éviter  le  mal  et  pratiquer  le  bien.  Nous 
allons  donc  en  tracer  les  règles,  à  *'ttsage 
des  directeurs,  d'après  la  doctrine  de  l'E- 
glise, des  saints  Pères  et  des  maîtres  de  la 
▼ie  spirituelle.  {Yoy.  Eucharistie.) 

Le  concile  de  Trente  «  exhorte  du  fond 
d'un  cœur  tout  paternel,  il  prie,  il  conjure 

eir  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  notre 
ieu  tous  ceux  qui  portent  le  beau  titre  de 
Chrétien,  de  vénérer  les  mystères  sacrés  du 
iM>rp8  et  du  sang  do  Jésus-Chris^  et  d'avoir 


pour  ce  sacrement  auguste  une  telle  ddvo- 
tion,  une  telle  piété,  un  tel  respect,  qu'ils 
puissent  recevoir  fréquemment  ce  pain  di- 
vin.» (Sess.  XIII,  c.  18.)  «Le  même  concile 
désirerait  que  les  fldèles,  chaque  fois  qu'ils 
assistent  à  la  messe,  communiassent  non- 
seulement  en  esprit,  par  la  communion  spi" 
rituelle^  mais  encore  réellement,  par  la  ré- 
ception sacramentelle  de  l'Eucharistie,  afin 
de  recueillir  de  ce  saint  sacrifice  des  fruits 

f>lus  abondants.  »  (Sess.  xxii,  c.  16.)  Ce  sont 
es  propres  termes  dont  se  sert  le  concile. 
Le  Rituel  romain  de  Paul  V  dit  encore  : 
«  Que  les  curés  emploient  tous  leurs  soins, 
pour  que  le  peuple  qui  leur  est  confié  vé- 
nère et  reçoive  saintement  et  fréquemment 
ce  sacrement  auguste,  particulièrement  aux 
grandes  solennités.  »  Enfin,  selon  le  décret 
de  la  sacrée  congrégation  du  concile,  en 
date  du  12  février  1679,  et  publié  par  ordre 
d'Innocent  XI,  «  on  ne  peut  rien  statuer  de 
certain  sur  la  communion  quotidienne,  à 
l'égard  de  tous  les  fidèles  en  général,  mais 
la  communion  plus  fréquente  ou  même  quo- 
tidienne doit  être  accordée  au  iugemenl  des 
confesseurs,  eu  égard  à  la  disposition  de 
ceux  qui  la  demandent.  »  Cela  posé  : 

1*  La  communion  fréquente  est  utile  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  dans  l'état  de 
perfection.  Cette  proposition  s'appuie  sur  le 
témoignage  de  l'Écriture  sainte,  sur  la  doc- 
trine des  Pères  et  sur  les  enseignements 
des  docteurs  et  des  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle. 

«  Venez  à  mot,  vous  tous  qui  travaillez  ei 
oui  êtes  chargés j  et  je  vous  soulagerai^  dit  le 
Seigneur,  »  (Matth,  ii,  28.)  a  Oh  I  s'écrie  à  ce 
sujet  l'auteur  de  Vlmitation^  que  cette  parole 
est  douce  et  tendre  à  Toreille  d'un  pécheur, 
lorsque  vous-même.  Seigneur  mon  Dieu, 
appelez  à  la  communion  de  votre  très-saint 
corps  le  pauvre  et  l'indigent  1  n  «  Pour  moi, 
ajoute-l-il,  c|ui  suis  si  faible  et  pèche  si 
souvent,  qui  tombe  sitôt  dans  l'engourdis- 
sement et  dans  l'abattement,  il  est  néces- 
saire que  je  me  renouvelle,  que  je  me  purifie 
et  que  je  m'enflamme  par  des  prières,  des 
confessions  et  des  communions  fréquentes, 
de  peur  que  m'en  abstenant  trop  longtemps 
je  ne  m'écarte  de  mes  saintes  résolutions.  » 
(De  Imitât,  Christi^  lib.  iv,  c.  1  et  3.) 

«  Il  est  hors  de  doute,  dit  saint  Basile, 
gue  communier  fréquemment  c'est  recevoir 
fréquemment  la  vie;  aussi  communions- 
nous  quatre  fois  chaque  semaine.  »(Ep.  93.) 
Et  Cassien  ajoute  :  «  Nous  ne  devons  point 
nous  éloigner  de  la  communion  du  Sei- 
gneur,  parce  que  nous  nous  reconnaissons 
pécheurs,  quia  nos  agnoscimus  peccatores; 
mais  nous  devons  y  recourir  de  plus  en  plus 
pour  guérir  et  purifier  notre  flme.  »  (Coll. 
23,  c.  21.)  Telle  est  aussi  la  doctrine  do 
saint  Augustin  (I.  ii  De  serm.  Dom.  in 
monte);  de  saint  Jérôme  (Ep.  52);  de  saint 
Isidore    (I.  i  De  off.  eccly  c.  18.);  de  saint 


2*  Cependant  il  ne    convient  pas  d*ad- 
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mettre  k  la  comtnunioo  de  chaque  jour  tous 
les  justes  indistinctemeot,  mais  ceux-là  seu* 
lement  qui  sont  dans  un  état  de  perfection 
particulière. 

Le  concile  de  Trente,  rappelant  (Sess« 
XIII,  ch.  7)  ces  paroles  de  i  Écriture  :  ifue 
rkommê  s^éprauve  lui-même^  et  qu'ainn  il 
manqe  ce  pain  et  boive  ce  calice;  car  celui 
aui  les  nuinge  ei  boit  indignement^  mange  et 
boit  son  propre  jugement^  ne  discernant  pas 
le  corps  du  Seigneur  (I  Cor,  ii,  S8),  le  concile 
de  Trente  enseigne  que  pour  éviter  le  sa- 
crilège, il  suffit  d*avoir  la  conscience  libre 
de  faute  grave;  mais  que  la  communion 
fréquente,  qui  n*est  que  de  conseil,  exige 
une  plus  çrande  disposition  ;  et  la  commu- 
nion  quotidienne,  une  préparation,  une 
épreuve  plus  grandes  encore.  El  le  même 
concile  ajoute  que,  toute  désirable  que  lui 
semble  la  communio  ^  quotidienne,  si  elle 
se  fait  avec  fruit  et  les  dispositions  requises, 
il  ose  cependant  à  peine  espérer  que  Ton 

Cuisse  atteindre  communément  un  assez 
aut  degré  de  perfection,  et  que  partant  il 
ne  la  conseille  point  à  tous  indistinctement. 
Si  l*on  consulte  les  saints  Pères,  on  trouve 
les  mêmes  enseignements.  Ainsi  saint  Ba- 
sile, tout  en  louant  la  communion  quoti- 
dienne, n*osait  cependant  s^éloigner  de  la 
coutume  de  communier  seulement  quatre 
fois  chaque  semaine,  c  Quant  h  la  commu- 
nion quotidienne,  disait  saint  Augustin,  je 
ne  veui  ni  la  louer  ni  la  blAmer;  cependant 
je  conseille  fortement  de  communier  tous 
les  dimanches,  si  Tâme  est  dégagée  de  l'af- 
fection jjour  le  péché.  »  (De  EccL  dogm,^ 
c.  53.)  Enfin  nous  trouvons  encore  la  môme 
doctrine  chez  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle, saint  François  de  Sales,  saint  Jean 
de  la  Croix,  sainte  Thérèse,  etc.,  lesquels 
eiigent  pour  la  communion  quotidienne, 
outre  Tabscnce  du  péché  mortel  et  de  Taf- 
fection  au  péché  véniel,  i*  que  Ton  ait  ré- 
primé en  grande  partie  ses  inclinations 
mauvaises;  2*  que  Ton  n'agisse  ainsi  que 
d'après  le  conseil  du  père  spirituel. 

dr  Les  laïques  ne  doivent  pas,  absolu- 
ment parlant,  être  exclus  de  la  communion 
fréquente  ou  quotidienne,  mais  plulftt  ils 
doivent  y  être  admis,  s'ils  sont  à  un  degré 
suffisant  de  perfection,et  qu'aucun  empêche- 
ment extérieur  ne  s'y  oppose.  L'esprit 
souffle  où  il  veut^  dit  rEcriture.  {Joan.  iir, 
Tiii.j  Et  ailleurs  :  Dieu  ne  fait  acception  de 
personne^  et ,  dans  toule^nation^  celui  qui  le 
craint  et  pratique  lajusticct  lui  est  agréable» 
lAct.  x|,  3i^.  L'esprit  de  Dieu  peut  donc 
faire  disparaître  tous  les  obstacles  qui  em- 
pêcheraient les  gens  du  monde  de  commu- 
nier chaque  jour,  et.les  rendre  dignes  d'une 
telle  faveur.  Aussi  la  Sacrée  Congrégation , 
par  un  décret  daté  du  mois  de  janvier  1587, 
a-t-elle  rejeié  le  statut  d'un  évoque,  par  le- 
quel il  défendait  d'administrer  la  sainte 
Eucharistie,  si  ce  n'était  en  certains  jours 
seulement,  à  quelques  personnes  de  certain 
état,  de  certain  sexe.  Et  en  effet,  puisque  ce 
sacrement  est  un  pain  quotidien,  il  est  h 
croire  qu'aujourd'hui  encore  il  y  a  dans 


l'Église,  outre  les  prêtres,  quelques  per- 
sonnes qui  peuvent  être  admises  a  la  com* 
muaion  plus  d'une  fois  par  semaine.  Et  de 
même  que,  dans  la  primitive  Eglise,  les 
apôtres  administraieiitchaque jour  ce  sacre* 
ment  à  une  foule  de  fidèles,  de  même  il  est 
à  croire  qu'il  y  a  encore  dans  l'Eglisa  quel* 
ques  personnes,  quoique  en  petit  nombre, 
qui  sont  dignes  de  le  recevoir  aussi  souvent. 

k*  Pour  la  communion  quotidienne,  il 
faut  bien  que  la  conscience  rende  à  chacun 
le  témoignage  qu'il  a  pour  cela  les  disposi- 
tions nécessaires;  mais  ce  témoignage  n'est 
pas  suffisant:  il  faut  encore  le  consentement 
du  père  spirituel  et  du  supérieur.  La  raison 
en  est  que,  agir  sans  le  consentement  du 
supérieur  dans  une  chose  aussi  grave ,  c'est 
s'exposer  au  danger  imminent  de  ne  suivre 
que  son  propre  jugement,  que  sa  volonté 
propre,  et  d'éprouver  par  là  les  pertes  les 
plus  déplorables.  Aussi  tous  les  auteurs 
ascétiques  exigent-ils  avec  Vincent  de  Blois 
le  consentement  du  père  spirituel,  et  en- 
seignent-ils que  ce  n'est  pas  déplaire  à  Dieu, 
mais  lui  plaire,  que  de  remettre  une  com- 
munion par  obéissance. 

5*  La  marciue  d'une  bonne  disposition, 
delà  vocation  à  la  communion  quotidienne, 
c'est  une  faim  spirituelle,  un  désir  ardent, 
inspiré  par  la  charité,  de  se  nourrir  de  ce 
pain  céleste.  En  effet  cette  faim  spirituelle 
n*est  autre  chose  que  le  désir  de  s  unir,  de 
s'incorporer  à  Jésus-Christ  de  plus  en  plus* 
par  un  saint  et  brûlant  amour.  Et  chacun 
conçoit  combien  cette  disposition  est  néces- 
saire. Ceux  qui  me  mangent  auront  encore 
faim^  lisons-nous  dans  TÉcriture.  (Ecclû 
XXIV,  29.  )  c  II  n*y  a,  dit  saint  Grégoire, 
que  ceux  qui  sont  affamés  et  qui,  s'exerçant 
h  un  jeûne  parfait  du  péché,  reçoivent  les 
divers  sacrements  dans  la  plénitude  de  la 
vertu,  il  n'y  a  que  ceux-là  de  rassasiés.  » 
(  /  Reg.  c.  1.  )  El  saint  Antoine  ajoute  :  «  Per- 
sonne ne  doit  s'en  approcher  sans  un  ardent 
désir;  or,  comme  il  convient  à  un  Chrétien 
de  vivre  de  telle  sorte  gu'il  mérite  toujours 
de  recevoir  la  communion,  il  ne  doit  jamais 
être  sans  le  désir  de  la  recevoir  toutes  les 
fois  qu'il  le  pourra  convenablement  et  qu'il 
le  jugera  utile.  »  (m  p.  Sum»,  t.  XIII,  c.  6.) 

6*  Pour  permettre  la  communion  quoti- 
dienne, il  faut  avoir  égard  à  la  perfection 
des  Tertus  solides,  particulièrement  de 
rhumilité  et  de  la  mortification,  et  en  outre, 
examiner  si  ce  ne  serait  point  un  sujet  de 
scandale  pour  les  autres.  On  ne  doit  pas  en 
effet  violer  la  loi  de  la  charité,  et  parfois  il 
sera  mieux  de  s'abstenir  de  la  communion 
qjuotidienne,  à  l'exemple  de  sainte  Thérèse, 
s  il  y  a  lieu  de  craindre  que  les  autres, 
moins  disposés,  ne  prennent  de  là  occasion  * 
de  murmurer  et  de  jeter  le  ridicule  et  le 
mépris  sur  leur  frère  plus  parfait,  ce  qui, 
dans  les  communautés  surtout,  serait  la 
source  d'un  grand  désordre.  Quant  à  ce  qui 
concerne  les  gens  du  monde  liés  par  le  ma- 
riage, il  faut  également  prendre  garde  qtio 
la  communion  quotidienne  ne  nuise  au  soin 
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qu'ils  doivent  à  leur  famille*  ou  è  Tobéis- 
sance  qu'une  femme  doit  è  son  mari. 

7"  C'est  d'après  les  œuvres  qu'il  faut  juger 
de  l'huroilite,  de  la  morliGcalion  et  des 
autres  vertus,  et  ce  n'est  que  d'après  les 
œuvres  que  l'on  doit  permettre  la  commu- 
nion quotidienne,  selon  qu'elle  est  plus  ou 
moins  fructueuse.  Un  décret  du  Pape  Inno- 
cent XI,  déjà  cité,  ordonne  aux  confesseurs 
et  aui  évoques  de  faire  attention  aux  fruits, 
aux  vertus  oue  la  communion  produit,  afin 
que  par  elle  les  grâces  et  les  vertus  prennent 
un  accroissement  simultané.  «  Chacun  doit 
examiner  en  soi-même,  dit  saint  Thomas, 

auel  fruit  il  retire  de  la  réception  fréquente 
e  ce  sacrement.  »  (L.  v  in  ICor.,  xi.) 
8*"  Tous  ceux  qui  aspirent*à  la  perfection 
chrétienne  peuvent  être  admis  à  la  commu- 
nion une  fois  par  semaine.  C'est  ainsi  que 
pensent  une  loule  de  mattres  spirituels. 
«  Je  conseille,  dit  Gennade,  de  communier 
tous  les  dimanches,  si  toutefois  l'ftme  est 
dégagée  de  l'affection  au  péché.)»  {De  eecl. 
do9m.,c.53.)  Daus  les  communautés  reli- 
gieuses, où  l'on  est  tenu  et  oJ!t  il  est  plus 
facile  d'aspirer  à  la  perfection,  la  commu* 
nion  de  chaque  semaine  est  établie  comme 
un  point  de  la  règle  approuvée  par  Cassien 

iCoif.  23,  c.  21),  ainsi  que  de  celle  de  saint 
^acôme.  (C.  5.)  Telle  est  aussi  la  doctrine 
de  saint  Bonaventure.  (vu  Proc  reliaios.^  c. 
21.)  Par  là,  en  effet,  on  sauvegarde  sufU- 
samment  et  le  respect  dû  au  sacrement  et  le 
fruit  que  les  âmes  doivent  en  tirer,  puisque, 
à  raison  des  divers  obstacles  qui  se  pré- 
sentent dans  la  vie  humaine,  il  n'  y  a  point 
ordinairement  d'autre  moyen  de  se  préparer 
convenablement  et  de  faire  l'action  de  grâces. 

9*  Quant  à  ceux  qui  tendent  moins  à  la 
perfection  ou  qui  éprouvent  de  plus  grands 
obstacles  extérieurs,  on  doit  leur  conseiller 
de  communier  tous  les  quinze  jours,  ou 
chaque  mois,  ou  encore  aux  principales 
fêtes  de  l'année-  C'est  ainsi  que  saint 
François  de  Sales  conseille  à  une  veuve  de 
communier  chaque  mois,  tout  en  l'exhortant 
è  se  confesser  plus  souvent.  (L.  m,  ep.  13.  ) 
Avila  admet  plus  difficilement  les  gens 
mariés  que  les  célibataires,  et  les  jeunes 
gens  que  ceux  qui  sont  d'un  âge  mâr,  è  la 
communion  de  tous  les  huit  jours,  (f p.  ad 
prad.  )  Et  il  lui  parait  suffisant  pour  ceux 
qui  commencent,  de  communier  aux  fêtes 
principales,  c'est-à-dire,  dix  ou  douze  fois 
par  an  (  L.  u,  ep.  46.  ) 

10*  Il  est  plus  louaule  de  faire  précéder, 
autant  que  possible,  la  communion  de  la 
confession  sacramentelle,  quelque  fréquente 
que  soit  la  communion,  et  bien  que  la 
conscience  ne  soit  chargée  d'aucun  péché 
mortel.  Tel  parait  être  l'esprit  de  l'élise, 
telle  est  l'intention  des  Pères.  Car  si  l'Eglise 
ordonne  pour  la  communion  la  confession 
préalable,  iorsqu'il  y  a  péché  grave,  ne  peut- 
on  pas  conclure  que  cette  confession  est  de 
conseil,  lorsqu'il  y  a  péché  véniel?  Bien 
plus,  saint  Bonaventure  et  saint  François  de 
Sales,  ainsi  cju'une  fouie  d'autres  maîtres 
de  la  vie  spirituelle,  conseillent  de  se  con- 


fesser plus  souvent  que  Ton  ne  communie* 
«  Si  vous  pouvez  vous  confesser  chaque 
jour,  dit  le  premier,  vous  faites  bien;  sinon, 
efforcez-vous  de  vous  confesser  au  moins 
lous  les  trois  jours.  •  {Rtg.  fiov.,c.  fc.)  Du 
reste  on  comprendra  combien  il  est  louable 
de  se  confesser  avant  de  communier,  si  l'on 
considère  quelle  est  la  dignité  de  la  sainte 
Eucharistie,  quelle  augmentation  de  grâce 

Eroduit  le  sacrement  de  pénitence,  et  com- 
ien  les  actes  de  vertus  que  Ton  produit  en 
se  confessant,  Thumilité,  la  contrition,  la 
charité,  etc.,  sont  propres  è  servir  de  pré- 
paration à  la  sainte  communion. 

W  Quant  à  ceux  qui  retombent  encore 
facilement  dans  des  péchés  graves,  il  sera 
très-utile  de  leur  conseiller  de  se  confesser 
et  de  communier  de  temps  en  temps,  pourvu 

Îu'il  y  ait  quelaue  espoir  d'amendement, 
'est  ainsi  que  s  exprime  le  Rituel  romain, 
tout  en  ordonnant  cependant  de  différer 
l'absolution,  quand  le  pénitent  ne  veut  pas 
renoncer  au  péché  et  changer  de  vie.  La 
raison  en  est  que  Ja  réception  fréquente  des 
sacrements  de  Pénitence  et  d^Eucharistie  est 
un  remède  puissant  qui  guérit  notre  âme  et 
la  purifie;  et  que  ceux  qui  les  reçoivent 
souvent    tombent   plus   rarement    dans  le 

Fléché  mortel,  à  cause  des  secours  particu- 
iers  qu'ils  y  trouvent,  tandis  que  ceux  qui 
s'en  approchent  rarement  les  reçoivent 
aussi  rarement  avec  les  dispositions  re«- 
quises.  D'où  l'on  peut  conclure  que  non- 
seulement  on  fera  bien  de  conseiller  aux 
pécheurs  qui  retombent  facilement,  de  se 
confesser  et  de  communier  de  temps  en 
temps,  mais  même  qu'on  pourra  leur  donner 
pour  pénitence  de  le  faire  plus  souvent. 

COMPONCTION.  —  Ce  mot  exprime  une 
douleur  qu'on  a  dansl'âme  pour  avoir  offensé 
Dieu  :  on  doit  éprouver  ce  sentiment  quand 
on  s'approche  du  tribunal  de  la  pénitence. 

Dans  la  vie  spirituelle,  il  a  une  significa- 
tion plus  étendue;  la  componction  se  prend 
non-seulement  pour  la  douleur  qu'on  a  d'à* 
voir  offensé  Dieu  ,  mais  aussi  pour  un  sen- 
timent pieux  de  douleur,  de  tristesse,  de 
dégoût,  qui  a  différents  motifs  :  comme  les 
misères  de  la  vie,  le  danger  où  Ton  est  de 
se  perdre  dans  le  monde,  Taveu^lement  des 
mondains,  et  le  désir  de  voir  Dieu  et  de  se 
reposer  en  lui  sans  crainte  de  le  perdre,  etc. 
On  a  un  air  humble  et  modeste  quand  on  a 
la  componction  dans  le  cœur.  Si  ce  senti- 
ment devient  habituel,  il  est  un  signe  de 
prédestination.  (Yoy.  confession,  contri- 
tion ,  PÉNITBNCB.) 

CONCDPISCENCE.  —  Foy.  APréTix,  voa- 

TIFICATION. 

CONDUEN  (Charles  db),  général  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  docteur  de  Sor- 
boune,  naquit  ft  Vaubuin,  près  de  Soissoos, 
en  1588.  Il  refusa  constamment  le  chapeau 
de  cardinal,  l'archevêché  de  Reims  et  celui 
de  Lyon.  Après  avoir  travaiHé  longtemps 
dans  son  ordre  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  du  prochain,  il  mourut  à  Paris  en 
16il.  On  a  de  lui  :  Idée  du  sacerdoce  de 
Jésuê'Christf  in-i2,  qui  ne  parut  qu'après 
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sa  mort;  et  des  LeUres  ei  des  Diicowrs  ca 
2  vol.  in-lâ.  Le  P.  Amelotte  a  écrit  sa 
Vie,  1n-8% 

CONFESSION  FRÉQUENTE.  —  Nous 
montrerons,  en  parlant  de  TEucharistib, 
que  la  confession  en  est  la  préparation 
indispensable  pour  tout  homme  en  péché 
mortel  ;  il  nous  reste  ici  h  donner  quelques 
avis  pratiques  sur  la  confession  fréquente. 

V  On  ne  doit  nullement  approuver  la 
conduite  de  certains  confesseurs  qui  don^ 
nent  rarement  Tabsolution  à  quelques  per- 
sonnes d*une  piété  éminente.  On  en  a  vu 
qui  ne  raccordaient  qu*une  fois  en  six  mois 
à  des  pénitents,  qui,  du  reste,  avaient  une 
conscience  fort  délicate,  tout  en  les  admet- 
tant fréquemment  h  la  sainte  communion; 
et  d'autres  qui  permettaient  aux  religieuses 
de  toute  une  communauté  de  s'asseoir  sou- 
vent à  la  sainle  table,  et  en  même  temps 
ne  leur  donnaient  que  rarement  l'absolution 
au  tribunal  de  la  pénitence.  Il  est  diflScite 
de  comprendre  comment  il  se  fait  que  des 
prêtres  aient  le  triste  courage  de  priver  les 
âmes  de  leurs  pénitents  d'un  bien  spirituel 
aussi  grand  que  celui  qui  est  produit  par 
l'absolution  sacramentelle.  Car  il  est  cer- 
tain que  l'absolution  communique  la  grâce 
à  l'âme  qui  Ta  perdue ,  et  augmente  cette 
grâce  sanctifiante  en  l'âme  qui  1  a  conservée. 
D'où  il  suit  que,  par  l'absolution,  celte  âme 
acquerra  un  nouveau  degré  de  grâce  sanc« 
tifiante,  de  sainteté  et  de  justice,  qui  lui 
méritera  un  nouveau  degré  de  gloire  et  de 
benbeur  dans  le  ciel.  D'ailleurs,  celte  aug- 
mentation de  grâce  produit  en  elle  un  nou- 
veau degré  de  force  pour  ne  plus  retomber 
dans  ses  péchés  d'habitude,  et  pour  avancer 
dans  la  vertu  et  la  perfection.  Pourquoi 
donc  priver  ainsi  l'âme  de  ses  pénitents  de 
trésors  aussi  grands,  de  richesses  aussi  pré- 
jcieuses,  lorsqu*on  peut  les  en  rendre  parti- 
cipants par  l'exercice  d'un  pouvoir  qui  n'a 
été  accordé  au  prêtre  que  dans  l'intérêt  do 
ceux  qui  lui  sont  confiés? 

En  vain  objectera-t-on  que  dans  les  con- 
fessions de  ces  sortes  de  personnes,  il  n'y 
a  pas  matière  suffisante;  que  les  défauts 
dont  elles  s'accusent  sont  de  peu  de  eravité, 
et  difficiles  à  corriger,  comme  étant  le  fond 
même  du  caractère,  et  par  conséquent  qu'il 
y  a  lieu  de  douter  si  ces  confessions  sont 
accompagnées  des  dispositions  requises ,  à 
savoir,  la  contrition  et  le  ferme  propos.  Car, 
premièrement,  les  théologiens  s  accordent  à 
dire  que  le  même  péché  peut  être  la  matière 
de  plusieurs  absolutions,  en  sorte  que  le 
pénitent ,  pourvu  qu*il  soit  contrit  et  s'ac- 
cuse d'un  péché  de  sa  vie  passée,  présente 
au  confesseur  une  matière  suffisante  pour 
une  absolution  légitime  et  fructueuse.  En 
Second  lieu,  les  théologiens  enseignent  q^e, 
pour  la  validité  de  la  confession  et  de  1  ab*' 
solution,  il  suffit  que  le  pénitent  conçoive 
une  douleur  efficace  sur  un  seul  des  péchés 
véniels  dont  il  s'accuse,  quoiqu'il  déteste 
avec  moins  d'efficacité  quelque  autre  péché 
véniel,  à  cause  du  grand  danger  où  il  se 
\oit  d'y  retomber.  En  fait  de  fautes  légères, 


il  suffit  de  se  repentir  d'une  seule,  à  la  ri« 

fueur,  pour  fournir  une  matière  certaine  à 
absolution  ;  et  une  autre  faute  légère  dont 
on  n*a  pas  un  repentir  suffisant,  ne  rend  pas 
l'absolution  nul/e.  Que  le  directeur  habitue 
donc  ses  pénitents  à  s'accuser  d'un  ou  de 
plusieurs  péchés  de  la  vie  passée,  sur  le 
repentir  desquels  il  ne  reste  aucun  doute  ; 
et  ainsi,  quand  même  ils  n'auraient  pas  un 
regret  suffisant  pour  les  fautes  légères  dont 
ils  s'accusent ,  1  absolution  ne  laisserait  pas 
d'être  bonne,  et  le  sacrement  ne  serait  ex* 
posé  à  aucun  danger  de  nullité.  De  cette 
manière,  la  confession  fréquente  -et  même 
quotidienne  sera  bonne  et  utile.  Je  ne  veux 
pas  dire  cependant  qu'un  pénitent^  qui  doit 
recevoir  la  sainte  communion  plusieurs 
jours  de  suite,  soit  obligé  de  se  présenter 
chaque  jour  au  tribunal  de  la  pénitence 
pour  y  recevoir  l'absolution  ;  je  ois  seule- 
ment que,  si  entre  une  communion  et  la 
suivante  il  y  a  plusieurs  jours  d'intervalle, 
et  que  le  pénitent  demande  la  grâce  de 
l'absolution,  on  ne  doit  point  la  lui  refuser, 
de  peur  qu'il  ne  soit  privé  d'une  augmenta'^ 
tion  de  grâce  sanctifiante,  et  d'un  nouveau 
degré  de  force  qu'il  trouverait  dans  l'abso- 
lution sacramentelle  pour  se  corriger  de 
plus  en  plus  de  ses  défauts. 

^  Un  directeur  doit  éviter  de  s'en  rap-^ 
porter  trop  facilement  k  certaines  âmes  mé- 
ticuleuses ,  qui  croient  ne  pouvoir  conce- 
voir aucune  douleur  de  leurs  péchés,  et  qui, 
par  suite  de  celte  crainte,  tombent  dans 
une  profonde  anxiété  toutes  les  fois  qu^elles 
s'approchent  du  tribunal  de  la  pénitence. 
Avec  des  personnes  de  ce  caractère,  on 
doit  se  rappeler  la  doctrine  de  saint  Thomas 
et  de  tous  les  théologiens  è  sa  suite  :  «Dans 
la  contrition,  dit  ce  grand  docteur,  il  y  a 
deux  douleurs  différentes  :  l'une  qui'est 
dans  la  volonté  et  est  essentiellement  la 
contrition  elle-même,  puisque  la  contrition 
n'est  autre  chose  que  le  déplaisir  conçu 
pour  les  péchés  passés ,  et  l'autre  qui  e^t 
dans  la  partie  sensitive,  et  vient  de  la  dou- 
leur de  ta  volonté  ou  de  la  nature  du  tem- 
pérament, selon  que  les  fôrces  de  la  partie 
inférieure  suivent  le  mouvement  de  la  par- 
tie supérieure.  ^  (  SuppL  m  part. ,  q.  3, 
art.  1,  in  corp.  )  ^ous  devons  donc  nous 
rappeler  toujours  que  la  douleur  essentielle 
à  la  contrition  est  celle  qui  est  produite  par 
la  volonté,  et  nullement  celle  qui  se  lait 
sentir  dans  le  cœur  ou  dans  la  partie  sensi- 
tive. Cette  dernière  est  indépendante  de 
l'autre,  et  il  arrive  souvent  que  la  volonté 
éprouve  une  douleur  réelle  et  sérieuse, 
sans  que  cependant  cette  douleur  se  fasse 
sentir  dans  le  cœur  ;  d'où  il  suit  que  cer- 
taines personnes,  qui  n'éprouvent  pas  cette 
douleur  dans  la  partie  sensitive,  s'imaginent, 
mais  à  tort,  qu'elles  n'ont  pas  de  contrition, 
quoiqu'elles  aient  la  contrition  réelle  dans 
la  volonté.  Si  donc  le  directeur  s'aperçoit 
que  son  pénitent  demande  à  Dieu  la  douleur 
nécessaire,  qu'il  ne  néglige  rien  pour  s'ex- 
citer à  la  contrition,  et  qu'il  a  le  lerme  pro- 
pos bien  arrêté  do  ne  plus  retomber  dans 
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«es  fautes  passées,  il  doit  le  soulager  de 
toute  anxiété,  et  le  rassurer  sur  la  réalité 
de  sa  contrition,  bien  qu'il  se  sente  le  cœur 
p\\xs  dur  que  le  marbre.  Un  directeur  éclairé 
•veillera  à  ce  que  ces  âmes  craintives  pro- 
duisent les  actes  de  leur  douleur  avec  paix 
et  sans  inquiétude.  Car  ces  angoisses,  celte 
anxiété  inquiète  mettent  obstacle  à  la  lu- 
mière et  au  mouvement  intérieur  de  TEsprit 
saint,  qui  n'agit  d'ordinaire  que  dans  les 
âmes  tranquilles,  sereines  et  calmes. 

3*  La  confession,  pour  être  un  moyen 
d'arriver  à  la  perfection,  doit  être  d'une  telle 
intégrité  qu'elle  s'étende  à  l'accusation  des 
fautes  même  légères  et  peu  graves.  Mais  il 
faut,  dans  cette  accusation,  éviter  l'excès  et 
ne  point  outrepasser  les  bornes,  de  la  pru- 
dence et  d'une  sage  modération.  Car  on 
trouve  de  ces  personnes  qui  sont  pénétrées 
d'une  douleur  si  vive  pour  leurs  égarements 

fiasses,  qu'elles  ne  se  rassasient  jamais  de 
es  accuser  en  confession,  et  que,  si  on  le 
leur  permettait,  elles  voudraient  s'en  con- 
fesser chaque  jour.  Il  faut  les  avertir  que  la 
pénitence  ne  consiste  point  en  cela.  Saint 
Thomas  distingue  deux  sortes  de  pénitence; 
l'une  intérieure,  l'autre  extérieure.  La  péni- 
tence intérieure  consiste  dans  la  douleur  et 
le  déplaisir  des  péchés  commis  ;  et  celle-là, 
dit  saint  Thomas,  après  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  on  ne  doit  jamais  la  quitter,  on  doit 
la  conserver  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
La  pénitence  extérieure  est  celle  par  la- 
quelle on  donne,  on  produit  des  signes  ex^ 
teneurs  de  douleur,  et  l'on  fait  à  un  prêtre 
l'accusation  de  ses  péchés  pour  en  obtenir 
l'absolution.  Or  il  n  est  pas  nécessaire  que 
cette  pénitence  dure  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  ; 
il  suffit  qu'elle  ait  une  durée  déterminée, 
selon  Ja  mesure  et  la  gravité   du  péché. 

glaintThomas,in  part.,  g.  25,art.  8, in  corp.) 
'après  cette  doctrine,  si  un  directeur  trouve 
de  ces  âmes  si  vivement  pénétrées  de.  dou- 
leur pour  leurs  péchés  qu'elles  désirent  tou- 
jours les  effacer  par  de  nouvelles  accusa- 
tions, il  devra  les  exhorter  à  produire  des 
actes  de  repentir,  en  leur  particulier,  au 
pied  de  la  croix  et  en  présence  de  Dieu 
seul  ;  à  renouveler  souvent  leur  douleur 
dans  leurs  méditations  et  leurs  prières,  et  à 
Se  tenir  constamment  dans  un  sentiment  de 
confusion  intérieure,  d'humilité  profonde  et 
de  douleur  amère  au  souvenir  de  leurs  fau- 
tes, sans  qu'elles  aient  besoin  de  les  accuser 
tant  de  fois  au  tribunal  de  la  pénitence, 
supposé  toutefois  qu'elles  aient  fait,  à  l'é- 
gard de  ces  fautes,  ce  qui  était  nécessaire 
pour  en  obtenir  le  pardon.  De»  cette  manière, 
non-seulement  elles  feront  plus  de  progrès 
dans  la  perfection,  mais  elles  acquerront 
encore  une  confiance  plus  grande,  une  tran- 
quillité plus  parfaite  a  l'égard  de  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés.  {Voy.  Eucharistie.) 

CONFORMITÉ  A  LA  VOLONTÉ  DE  DIEH. 
—  Un  des  principaux  moyens  de  perfection 
chrétienne  donnés  par  Jésus -Christ,  c'est 
l'entière  conformité  à  la  volonté  divine. 
C'est  une  doctrine  que  non-seulement  il 
nous  a  enseignée  par  ces  paroles  de  Forai- 


son  dominicale  :  Qtte  votre  volonté  soit  faite 
sur  la  terre  comme  dans  le  ciel,  m/tis  qu'il 
nous  a  aussi  confirmée  par  son  propre  exem- 
ple, puisqu'il  dit  lui-même  :  Je  suis  descendu 
du  ciel  non  pour  faire  ma  volonté^  mai  s  celle 
de  celui  qui  m'a  envoyé.  {Joan.  vi.)  C'est 
pourquoi,  dans  son  oraison  au  jardin  des 
Olives,  étant  sur  le  point  de  donner  le  der- 
nier accomplissement  à  l'œuvre  de  notre  sa- 
lut, quoiqu  il  eût  horreur  de  la  mort  en  tant 
qu'homme,  et  que  pour  faire  voir  qu'il 
rélait  véritablement,  il  dit  :  Mon  Pire,  s  il 
est  possibUy  faites  que  ce  calice  passe  loin  de 
moi  {Matlh.  xxvi),  sa  volonté  demeura  tou- 
jours parfaitement  conforme  à  celle  de  son 
Père,  et  il  ajouta  aussitôt  :  Toutefois,  qu'il 
soit  fait  non  comme  je  veux,  mais  comme 
vous  voulez.  [Matth,  xxvi.) 

Pour  bien  traiter  cette  matière  et  établir 
la  pratique  de  cette  conformité,  il  faut  sup- 
poser deux  principes  sur  lesquels  roule  toute 
cette  doctrine.  Le  premier  est  que  notre 
avancement  et  notre  perfection  consistent 
en  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
que  plus  cette  conformité  sera  grande,  plus 
notre  perfection  le  sera  aussi.  Ce  principe 
est  tres-clair  et  très-aisé  à  comprendre, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  perfec- 
tion consiste  essentiellement  dans  la  charité 
et  l'amour  de  Dieu,  et  que  plus  ou  aimera 
Dieu,  plus  par  conséquent  on  sera  parfait. 

L'Evangile  est  plein  de  celte  doctrine, 
ainsi  que  lus  Epitres  de  saint  Paul  et  les 
livres  des  Saints.  Lamour  de  Dieu  est  leplus 

Îjrand  et  le  premier  commandement  de  tous 
Matth,  xxii)  ;  la  charité  est  le  lien  de  la  per^ 
fection  (Coloss.)  ;  la  charité  l'emporte  sur  tout 
le  reste.  {I  Cor.  xiii.)  Or,  comme  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé  et  de  plus  parfait  dans  les 
vertus,  est  d'aimer  Dieu,  de  même  ce  qu'il  y 
a  de  plus  exquis,  de  plus  sublime  et  de  plus 
pur  dans  cet  amour,  tst  de  se  conformer  en- 
tièrement à  la  volonté  divine,  et  de  n'avoir 
en  tout  d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu  ; 
car  l'amitié,  dit  saint  Jérôme  après  l'ora- 
teur romain,  n'est  véritablement  ferme  et 
solide  que  quand  nous  ne  savons  vouloir  et 
ne  vouloir  pas  que  ce  que  notre  ami  veut  et 
ne  veut  pas  ;  et  ainsi,  plus  on  sera  conforme 
à  la  volonté  de  Dieu,  plus  on  sera  parfait. 
Outre  cela,  il  est  constant  qu'il  n'y  a  rien  de 
meilleur  et  de  plus  parfait  quu  la  volonté 
de  Dieu,  par  conséquent  on  ne  deviendra  plus 
parfait  qu'autant  qu'on  s'unira  davantage  à 
cette  volonté,  suivant  cette  parole  de  Cicé* 
ron  :  «  Si  Dieu  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
fait, il  est  certain  que  plus  une  chose  lui 
ressemblera,  plus  elle  sera  parfaite.  » 

Le  second  principe  est  qull  ne  peut  rien 
arriver  dans  le  monde  sans  Tordre  et  la 
volonté  de  Dieu,  ce  qu'il  faut  entendre  au 
péché  près,  dont  il  ne  peut  être  ni  la  cause, 
ni  l'auteur;  car  s'il  est  contraire  à  la  nature 
du  feu  de  refroidir,  à  celle  de  la  glace  d'é- 
chauffer et  à  la  lumière  d'obscurcir,  il  répu- 
gne bien  plus  à  la  bonté  infinie  de  Dieu 
d'aimer  le  mal  et  d'en  être  la  cause  Vos  yeux 
sont  purSf  Seigneur,  dit  le  prophète  Haba- 
cuc  ;  vous  ne  pouves  voir  le  mal  ni  regarder 
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t'iniquilé.  {Hdbae.  i,  13.)  De  môme  aue 
dans  le  monde  on  dît  de  quelqu'un  qu  on 
n*Afme  pas,  qu*on  ne  saurait  le  regarder,  de 
même  le  prophète  dît  que  Dieu  ne  saurait 
voir  l'iniquité,  pour  exprimer  toute  l'horreur 
qu'il  en  a.  Vous  fCéies  pas  un  Dieu  à  qui 
r iniquité  soit  agréable^  dit  lePsalmiste;t7ou« 
ttvez  aimé  la  justice  et  vous  avez  hai  /'m/- 
quité,  {Ps.  V  et  xliv.)  Enfin  l'Ecriture  parle 
dans  une  infinité  d'endroits  de  la  haine  que 
Dieu  porte  au  péché;  ainsi  il  n'en  peut  être 
ni  la  cause,  ni  l'auteur.  Mais  hors  le  péché, 
tout  le  reste,  les  souffrances,  les  afiliclions, 
les  peines,  tout  arrive  par  l'ordre  et  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Ce  principe  est  incontes- 
table, et  ce  que  les  païens  ont  suf>posé  tou- 
chant la  fortune,  n  est  qu'une  chimère.  La 
fortune  n'est  rien;  ce  n'est  pâint  elle  qui 
donne  les  biens  qu'on  appelle  communément 
les  biens  de  forlune,  mais  Dieu  seul,  comme 
nous  le  dit  le  Suint-Esprit  par  la  bouche  du 
Sage  :  Que  les  biens  et  les  maux^  la  vie  et  la 
mortf  les  biens  et  les  richesses  nous  viennent 
également  de  Dieu.  {Eccli,  xr,  ik.) 

Quoique  toutes  ces  choses  arrivent  par 
liniermédiaire  des  causes  secondes,  il  est 
certain  cependant  que  rien  ne  se  U\i  dans 
l'univers  que  par  l'ordre  et  la  volonté  du 
souverain  maître  qui  le  gouverne.  lUen  ne 
se  fait  par  hasard  à  l'égard  de  Dieu  ;  il  a 
arrêté  tout  lui-même  de  toute  éternité;  il  a 
compté  les  cheveux  de  votre  tête,  et  aucun 
ne  tombera  sans  son  ordre.  Mais  pourquoi 
no  parler  que  des  hommes,  comme  si  la 
Providence  ne  s'étendait  pas  s.ur  tout  le 
reste?  Deux  passereaux^  dit  Jésus-Christ,  ne 
se  donnent-ils  pas  pour  une  obole?  Cependant 
aucun  d'eux  ne  tombera  à  terre  sans  lapermis- 
sion  de  votre  Père  céleste,  (Matth,  x,  29.)  Il  ne  se 
remue  pas  même  une  feuille  d'arbre  sans  sa 
volonté,  et  c'est  par  cette  même  volonté  que 
se  régissent  les  choses  auxquelles  le  hasard 
semble  avoir  le  plus  de  part.  On  tire  au  sortf 
dit  le  Sage,  mais  c'est  Dieu  qui  règle  le  sort. 
(Prov.  XVI.)  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait 
dans  cela  du  hasard;  ce  qui  parait  avoir  été 
déterminé  le  plus  par  le  sort  est  un  effet  de 
l'ordre  immuable  de  la  Providence  qui  ajuste 
tout  à  ses  fins.  Le  sort  tomba  sur  Matnias, 
dit  saint  Luc;  ce  fut  par  une  disposition 

f particulière  de  cette  même  Providence  qui 
'avait  destiné  de  toute  éternité  à  l'apostolat, 
et  qui  voulait  se  servir  de  cette  voie. 

La  seule  lumière  naturelle  a  suQi  pour 
faire  parvenir  quelques  philosophes  à  h  con- 
naissance de  cette  vérité,  et  à  leur  faire  dire 
que,  quoique  ayant  eu  égard  aux  causes  se- 
condes, plusieurs  choses  arrivassent  par  ha- 
sard ,  cependant,  eu  égard  à  la  cause  pre- 
mière, elles  n'arrivaient  que  par  ordre  de  la 
Providence.  C'est,  disent-ils,  comme  si  un 
maître  ayant  envoyé  quelque  part  son  servi- 
teur pour  affaire,  en  envovait  un  second 
pour  autre  chose,  sans  que  l'un  eût  aucune 
connaissance  de  fenvoi  de  Tautre,  mais  avec 
intention  pourtant  qu'ils  se  rencontrassent 
tous  deux  dans  le  même  lieu  :  leur  rencon- 
tre, à  leur  égard,  serait  véritablement  for-* 
tuite;  mais  à  l'égard  du  maître  ce  serait  un 


dessein  prémédité.  De  même  pour  ce  qui 
semble  arriver  ici-bas  fortuitement  :  è  l'égard 
des  hommes  qui  voient  arriver  les  choses 


de  l'ordre  éternel  de  sa  providence  qui  Va 
voulu  ainsi  pour  des. raisons  secrètes  et  ca- 
chées qui  ne  sont  connues  que  de  lui  seul. 
Ce  que  nous  devons  conclure  de  ces  deux 

Brincipes,  c'est  que  toutes  choses  venant  de 
ieu,  et  que  notre  perfection  consistant  à 
nous  conformer  à  sa  volonté,  il  faut  les  re- 
cevoir toutes  comme  venant  de  lui  et  nous 
conformer  cnt.èrement  h  ce  qu'il  veut.  Ne 
prenez  rien  comme  arrivé  par  hasard,  ou  par 
la  conduite  et  la  malice  des  hommes;  car 
c'est  là  ce  qui  a  coutume  de  faire  le  plus  de 
peine  ;  ne  vous  imaginez  pas  qu'une  chose 
vous  est  arrivée  parce  que  quelqu'un  s'en 
est  mêlé,  et  que  sans  telle  circonstance  elle  se 
serait  tournée  autrement.  Ce  n'est  pas  là  ce 
qu'il  faut  examiner;  mais  de  quelque  ma- 
nière qu'elles  nous  arrivent ,  recevez-les 
toutes  comme  venant  de  Dieu,  puisque  c'est 
lui,  en  effet,  qui  vous  Ie8  envoie  par  ces 
moyens.  —  Un  des  anciens  Pères  du  désert 
disaitordinairement  qu'un  homme  ne  pouvait 
avoir  de  véritable  repos  et  de  vraie  satisfac- 
tion dans  la  vie,  s'il  ne  s'imaginait  bien  que 
dans  le  monde  il  n'y  avait  rien  que  Dieu  et 
lui.  Saint  Dorothée  rapporte  que  ces  anciens 
Pères  s'étaient  tellement  habitués  è  prendre 
toutes  choses  comme  venant  de  la  main  de 
Dieu,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent  et 
de  quelque  manière  qu'eues  leur  vinssent, 
que  par  ce  moyen  ils  se  maintenaient  dans 
une  profonde  tranquillité  d'esprit,  et  me- 
naient toujours  une  vie  céleste. 

Cette  conformité  offre  Mes  plus  grands 
avantages.  1"  Elle  produit  la  véritable  rési- 
gnation, ou  plutôt  elle  est  elle-même  cette 
résignation  parfaite  et  entière  dont  les  saints 
et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  font  tant 
de  cas,  qu'ils  disent  que  c'est  la  racine  et  le 
principe  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  de 
l'flme  ;  car,  par  cette  résignation,  l'homme 
se  remet  entre  les  mains  de  Dieu,  afin  d'y  être 
comme  un  peu  d'argile  entre  les  mains  d'un 
potier;  c'est-à-dire  afin  que  la  divine  Provi- 
dence dispose  de  lui  c^mme  elle  voudra,  ne 
désirant  plus  dès  lors  être  à  lui-même,  ni 
vivre  et  ne  plus  rien  faire  pour  lui;  mais 
voulant  faire  toutes  choses  pour  Dieu  seul, 
et  dans  la  seule  vue  de  son  service  et  de  sa 
gloire.  La  conformité  à  ht  volonté  divine  fait 
le  même  eifet  ;  car  par  elle  l'homme  s'aban- 
donne tellement  à  cette  volonté,  qu'il  ne 
sait  ni  désirer,  ni  chercher  autre  chose  que 
d'en  voir  l'accomplissement  en  lui,  non- 
seulement  en  tout  ce  qu'il  fait,  mais  aussi 
en  tout  ce  qui  lui  arrive  du  dehors,  et  non- 
seulement  dans  la  prospérité  et  les  consola- 
tions, mais  aussi  dans  l'adversité  et  les 
souffrances.  Cette  soumission  est  si  agréable 
à  Dieu  que,  pour  cela,  il  appelle  David  un 
homme  selon  son  cœur.  J'ai  trouvé^  dit-iU 
tcti  homme  selon  tnon  cœur^  qui  fera  iouies 
mes  volontés.  (/  Reg.)  En  effet,  David  étaîU^i 
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ftAumts  mu  ordres  de  la  Providence,  qu  il 
était  toujours  dis(K)sé  k  recevoir  égaiemeni 
toutes  choses  de  la  main  de  Dieu,  comme 
une  cire  reçoit  telle  figure  qu'on  j  veut  Im- 
primer; aussi,  il  s'écrie  en  plusieurs  en- 
droits :  Mon  cœur  e$i  dUpowi,  6  wion  Dieu! 
mon  cœur  est  disposé.  {Fs.  lvi.) 

2"  Celui  qui  aura  une  nieine  et  parfaile 
conformité  à  la  volonté  ae  Dieu,  aura  ac- 
quis une  parfaite  mortification  de  ses  (tassions 
et  de  ses  mauvais  penchants.  On  sait  com- 
bien celte  mortification  est  nécesssaire  à  un 
Chrétien,  et  combien  elle  est  recommandée 
par  l*Ecriture  et  par  les  saints.  Or,  pour 
parvenir  è  une  entière  conformité,  cette 
mortitication  doit  être  absolument  supposée, 
parce  que  la  conformité  est  considérée 
comme  la  fin,  et  la  mortification  comme  le 
moyen  pour  l'obtenir  ;  et  la  fin,  comme  on 
sait,  est  plus  parfaite  et  plus  élevée  que  le 
moyen.  Que  fa  mortification  soit  un  moyen 
nécessaire  pour  acquérir  une  véritable  con- 
formité, rien  n'est  plus  clair;  car  il  est  cer- 
tain que  notre  propre  volonté  et  le  déré- 
gtement  de  nos  désirs  sont  autant  d'obsta- 
cles en  nous  à  cette  conformité  ;  par  consé- 
quent, plus  on  renoncera  à  soi-même  et 
Von  mortifiera  sa  volonté  et  ses  désirs  plus 
on  s'unira  et  on  se  conformera  h  la  volonté 
divine.  Pour  joindre  une  pièce  de  bois  rude 
et  mal  poli«  avec  une  autre  bien  travaillée^ 
il  faut  la  rabotter  et  la  polir,  sans  cela  on 
ne  pourra  bien  les  rassembler.  Voilà  ce  nue 
fait  en  nous  la  mortification  :  elle  retranche, 
elle  polit  ce  qui  pourrait  empocher  notre 
union  avec  Dieu,  afin  que  nous  puissions 
«ensuite  nous  joindre  plus  étroitement  à  lui 
icn  nous  conformant  entièrement  à  sa  divine 
volonté.  Aiusi^  plus  on  se  mortifiera,  plus 
aussi  on  s'unira  è  Dieu,  et  quand  on  se 
sera  mortifié  entièrement  sur  tout,  on  par- 
viendra alors  à  une  entière  union  et  h  une 
conformité  absolue  h  U  volonté  de  Dieu  en 
toutes  choses. 

3*  Cette  résignation,  et  cette  conformité 
entière  est  le  plus  grand  et  le  plus  agréable 
sacrifice  de  soi-même  qu'on  puisse  oO'rir  à 
Dieu.  Dans  les  autres  sacrifices,  on  n*offre 
que  quelque  chose  de  soi,  mais  dans  celui-ci, 
on  s  offre  soi-même.  Dans  les  autres  sacii- 
fices  et  les  autres  mortifications,  on  ne  se 
mortifie  que  sur  quelque  chose  de  narlicu- 
lier;  dans  la  tempérance,  par  exemple,  i'Iiu- 
milité,  la  modestie  et  U  patience,  le  Chrétien 
n'offre  à  Dieu  qu'use  pa  rtie  de  I  ui-même  ;  mais 
ici,  il  s'offre  tout  entier  en  holocauste,  afin 
que  la  majesté  oiviiie  fasse  de  lui  tout  ce 
qu'elle  voudra,  comme  elle  voudra  et  quand 
elle  voudra,  sans  excepter  quoi  que  ce  soit, 
et  sans  se  réserver  rien  pour  lui-même. 
Ainsi,  autant  il  ^  a  de  différence  entre 
J*homme  et  ce  qui  ap|iartient  à  Thomme, 
tentre  le  tout  et  la  partie,  autant  il  y  en  a 
entre  ce  sacrifice  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'au- 
tres sacrifices  et  d'autres  morlifioalions.  — 
Au  reste.  Dieu  fait  tant  de  cas  de  cet  holo- 
causte de  notre  cœur,  que  c'est  là  précisé- 
ment ce  qù*il  demande  de  nous.  Donnes-moi, 
diê'itj  votrs  smuff  mon  fils.  (Prov,  xxiii.) 
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De  même  que  Toiseau  royal  ne  se  repatt 
que  de  cœurs;  de  même  ce  que  Dieu  estime 
le  plus  est  le  coMir,  et  si  vous  ne  lui  don- 
nez le  vêtre ,  vous  ne  pouvez  lui  Caire 
ailleurs  aucun  présent  qui  le  contente*  Après 
tout,  ce  n!est  pas  noue  demander  beaucoup; 
car  si  pour  nous  satisfaire  pleinement,  nous, 
cendre  et  poussière,  il  ne  suffit  pas  de  tout 
ce  que  Dieu  a  créé  ;  et  si  pour  remplir  no- 
tre pauvre  cœur  il  ne  faut  pas  moins  que 
Dieu,  comment  pouvoir  contenter  Dieu  ou 
ne  lui  donnant  qu'une  partie  de  notre  cœur, 
et  en  réservant  l'autre  pour  nous  ?  C'e^t  s'a- 
buser que  de  le  prétendre;  notre  cœur  ne 
peut  être  ainsi  partagé  :  Car  le  lit  est  si 
étroit^  dit  Isaie^  qu'il  faut  que  run  4>u  Cautrfi 
tombe,  et  la  couverture  si  courte  guette  ne 
saurait  les  couvrir  tous  deux. .  {Isa.  xxwii)« 
Le  cœur  de  Thomme  est  un  lit  étroit,  il  nV 
peut  tenir  que  Dieu  seul,  c'est  pour  eela 
que  i*Éi)Ouse  l'appelle  un  petit  lit.  J'ai  cher- 
ché^ dit-elle,  tous  les  jours  dans  mon  petit 
lit  celui  que  faime  deloute  mon  âme.  iéant. 
m  )  Elle  avait  tellement  rétréci  le  lit  de  sou 
cœur,,qu*il  n'y  avait  de  place  que  pour  sou 
époux;  et  celui  qui  voudra,  au  contraire, 
élargir  son  cœur  pour  y  faire  place  à  un 
autre,  en  chassera  Dieu  aussitôt.  C'est  de 
ce  passage  nue  le  Seigneur  se  plaint  iwr 
Isaie,  quand  iJ  dit  :  Vous  niarez  déccuteri 
pour  recevoir  VaduUire  pris  de  moi.  Vous 
avez  élargi  votre  lit,  et  vous  avez  contracté 
alliance  avec  d^autres.  {Isa.  i.vii,  8.)  Si  nous 
avions  mille  cœurs;  nous  devrions  lu»  offrir 
tous  à  Dieu,  et  croire  encore  que  ce  serait 
peu  en  comparaison  de  ce  que  nous  lui 
deironîî, 

4"*  Celui  qui  aura  une  parfaite  conformité 
à  La  volonté  divine,  aura  aussi  une  charité 
parfaite,  et  plus  il  augmentera  dans  cette 
conformité,  plus  aussi  il  augmentera  dans 
la  charité  et  Tamour  de  Dieu,  et  i^ar  consé- 
quent dans  la  perfection  qui  consiste  dans 
ees  deux  choses  :  car  Tamour  de  Dieu  ne 
consiste  pas  dans  les  paroles,  mais  datis 
les  actions.  La  preuve  de  lamour,  dit  saijit 
Grégoire,  est  dans  les  œuvres,  et  plus  les 
œuvres  nous  coûtent  et  sont  djlficiles,  plus 
elles  marquent  d*amour.  Aussi  saint  Jean 
voulant  expliquer  Textes  d'amour  de  Dieu 
pour  le  monde  dît  :  Dieu  a  tdUmeni  aime 
te  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique. 
{  Joan.  ni.  )  £l  MsusChri«t,  parlant  lui^ 
même  de  l'amour  qu*il  f)Ortait  è  Son  Pèref 
Atin ,  dit-il ,  que  U  monde  C4knnaisse  que 
faime  mon  Fère,  eê  que  je  fais  ce  qu'il  mn 
commandé,  levez-vous,  allons^ous  en.  {Joasi. 
XIV.)  Où  allait'il  ?  souffrir  la  mort  sur  une 
croix,  et  c'est  en  accomplissant  un  ordre  si 
rigoureux  qu*il  a  vraiment  lémoigié  au 
monde  qu^il  aimait  son  Père.  Ainsi  ramour 
se  témoigne  par  les  actions,  et  plus  les 
•étions  sont  grandes  et  pénibles  plus  on 
fait  paraître  d*amour.  Or  fa  conformité  à  la 
volonté  de  Dieu  est  le  [>lus  grand  sacrifice 
que  nous  puissions  lui  faire  de  notH-mêmes  ; 
parce  qu'elle  suppose  une  mortification 
parfaite  de  nos  sens,  et  une  résignation  ab-* 
solue  par  laquelle  njus  nous  offrr>ns  à  Dieu 
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et  nous  nous  remettons  entre  ses  mains 
pour  faire  de  nous  ce  qu'il  lui  plaira.  Il  n*y 
a  donc  pas  de  meilleure  preuve  d*amour  que 
cette  conformité,  puisque  par  elle  on  lui 
donne  et  on  lui  offre  tout  ce  qu'on  a  et  ce 
qu*on  pourrait  jamais  avoir  ou  désirer;  et 
qu'on  lui  donnerait  plus  si  on  pouvait  Tavoir. 

5*"  Celui  qui  sera  parvenu  ii  cette  pleine 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu ,  prenant 
toutes  choses  comme  envoyées  par  la  Pro- 
vidence, et  se  conformant  à  tout  ce  que 
J)ieu  veuU  aura  acquis  la  suprême  félicité 
des  serviteurs  de  Dieu  sur  la  terre,  puis- 
qu'il possédera  pleinement  celto  paix  pro- 
fonde et  celte  joie  intérieure  dans  laquelle 
consiste  la  véritable  béatitude  du  celte  rie. 
Car  ce  qui  fait^  dit  l'Apôtre,  le  royaume  de 
Dieu^  c'est-à-dire  le  bonheur  des  Saints 
dans  le  monde,  ce  fCe$t  ni  le  boire  eê  le  man- 
ger ^  maie  la  justice^  la  paix  et  la  joie  dans  le 
Saint-Esprit,  Voilà  le  royaume  du  ciel  surJa 
terre,  voilà  notre  paradis  de  délices,  ici-bas,  et 
c'est  avec  raison  qu'on  l'appelle  béatitude , 
puisque  par  là  nous  devenons  en  quelque 
sorte  semblables  aux  bienheureux.  Comme  il 
n'y  a  pas  de  changement  ni  de  vicissitude  dans 
le  ciel,  et  que  les  bienheureux  sont  toujours 
dans  le  même  état,  et  y  jouissent  continuel- 
lement de  Dieu,  aussi  dans  le  monde,  ceux 
uni  sont  parvenus  à  cette  conformité  et  à 
établir  tout  leur  contentement  en  celui  de 
Dieu,  ne  s'inquiètent  et  ne  se  troublent  nul- 
lement de  l'iuslabililé  des  choses  et  des  di- 
vers accidents  de  la  vie.- Leur  volonté  est  si 
soumise  à  celle  de  Dieu,  que  la  connais^ 
sance  qu'il  ont  que  tout  vient  de  lui,  et  que 
c'est  sa  volonté  oui  s'accomplit  dans  tout  ce 
qui  leur  arrive  de  fâcheux,  fait  que  préfé- 
rant la  sienne  à  la  leur,  leurs  souffrances 
•et  leurs  peines  se  changent  en  joie,  et  leur 
amertume  en  douceur  et  consolation.  Aussi, 
rien  ne  peut  les  troubler;  et  comme  il  n'y  a 
que  les  déplaisirs,  les  traverses,  les  dou- 
leurs et  les  affronts  qui  en  sont  capables, 
eux  les  recevant  comme  une  faveur  singu- 
lière de  la  main  de  Dieu  qui  les  leur  envole, 
il  ne  reste  plus  rien  gui  puisse  en  quelque 
luanière  altérer  la  paix  et  la  tranquillité  de 
leur  âme. 

CONFORMITÉ  (oraisoi  me).  —  Voy.  coh- 

TEMPLATION. 

CONFRÉRIE.  —  Société  de  plusieurs  per- 
sonnes pieuses  établie  dans  quelques  églises 
.pour  honorer  particulièrement  un  mystère 
ou  un  saint  et  pour  pratiquer  les  mômes 
exercices  de  piété  et  de  charité,  il  y  a  des 
confcéries  du  saint  Sacrement^  de  la  sainte 
Vierge,  de  la  Croix  ou  de  la  passion.,  des 
Agonisants.  Plusieurs  sont  établies  par  des 
bulles  de  Papesqui  leur  accordent  des  indul- 
^nces;  toutes  ont  pour  but  d'exciter  les 
tidèles  aux  bonnes  œuvres,  de  cimenter 
entre  eui,lapiix  et Ja  fraternité  et  de  leur 
iaciiiter  les  plus  saintes  pratiques  de  la 
jiiéié  et  de  la  perfection  chrétienne. 

CONGRÉGATION  DE  PIÉTÉ.  —  Ce  sont 
i^es  associations  pieuses,  intiniment  utiles 
l^ovr  encourager  les  fidèles  dans  les  voies  de 
H  vertu  elda  la  |>esftTtion^  |>ar  les  avis 


qu'on  y  reçoit ,  par  ies  exemples  qui  sy 
donnent,  par  la  surveillance  charitable  qu'on 
peut  exercer  les  uns  sur  les  autres,  par  la 
communauté  de  prières  toujours  plus  puis* 
santés  auprès  de  Dieu.  Par  cela  même  qu'el- 
les sont  faites  en  commun ,  nos  prières  ont 
en  effet  bien  plus  d'efficacité,  selon  cette  pa- 
role :  Si  deux  ou  trois  se  rassetiMent  en  mon 
nom ,  je  serai  au  milieu  d'eux. 

CONNAISSANCE  DE  SOI-MÊUE.  - 11  est 
peu  de  vertu  plus  utile  et  plus  importante 
que  la  connaissance  de  soi-même. 

1*  Elle  est  la  source  de  l'humilité  et  le 
principal  moyen  pour  l'acquérir.  On  a  perdu 
une  drachme ,  dit  saint  Jérôme ,  et  c'est 
.dans  la  boue  et  l'ordure  qu'on  la  retrouve. 
C'est  dans  la  corruption  de  nos  péchés  et 
de  notre  misère  qu'on  retrouve  la  précieuse 
vertu  de  l'humilité.  Pour  procéder  avec 
ordre,  considérons rhomme  aans  son  état 
naturel.  Ayez  toujours  présent  à  l'esprit,  dit 
saint  Bernard,  ce  que  vous  avez  été,  ce  que 
vous  êtes  et  ce  que  vous  serez.  Qu'avez- 
vous  été?  Une  semence  impure.  Qu'êtcs- 
Yous?  Un  vase  plein  d'immondices?  Que 
serez-vous  ?  La  pAture  des  vers.  Quel  plus 
grand  sujet  de  méditation ,  aussi  le  pape 
Innocent  s'écrie  avec  raison  :  O  misérable 
et  honteuse  condition  de  la  nature  humaine! 
Voyez  les  plantes  et  les  herbes,  elle^  pro- 
duisent des  fleurs  et  des  fruits ,  et  le  corps 
humain  n'engendre  que  pourriture.  C'est 
cette  considération  qui  fait  dire  à  Job  :  j'ot 
dit  à  la  pourriture  :  Vous  êtes  mon  père  ; 
et  aux  vers  :  Vous  êtes  ma  mère  et,  ma  sœur. 
(Job  XVII.)  En  effet,  Thomme  est-il  autre 
chose  qu'une  source  de  corruption?  De 
quoi  donc  pouvons  nous  tirer  vanité?  De 
quoi  peut  s'enorgueillir  la  poussière  et  la 
cendre?  Ce  ne  sera  pas  de  ces  choses,  car 
nous  n'y  trouvons  que  des  sujets  de  nous 
humilier  et  de  nous  mépriser  nous-mêmes. 
Le  souvenir  des  inQrmités  et  des  misères  de 
l'homme  est  un  bon  gardien  de  l'humilité 
dit  saint  Grégoire,  eest  sous  ces  misères 
que  cette  plante  se  conserve  en  bon  état. 
(Perfect.  (Jhrét.  de  Kodmgvez.)  Mais  allons 
plus  en  avant  encore.  Regardez  ce  que  vous 
étiez  avant  votre  création,  vous  verrez  que 
vous  u'étiez  rien,  que  vous  ne  pouviez  de 
vous-même  vous  tirer  de  l'abîme  du  néant  » 
mais  que  c'est  Dieu  par  sa  bonté  qui  vous 
^n  a  tiré  en  vous  donnant  l'être  dont  vous 
jouissez.  Nous  ne  sommes  donc  rien  de 
nous-mêmes,  et  nous  ne  devons  pas  nous  esti- 
mer plus  que  les  clioses  qui  ne  sont  pas , 
c'est  À  Dieu  seul  qu'il  fjut  attribuer  ce  que 
nous  avons  de  plus  qu'elles.  Si  quelqu'un^ 
dit  saint  Paul,  s'imagine  être  quelque  chose ^ 
quoiquil  ne  soit  rien  en  effets  il  se  trom^ 
lui-même,  {Galat,\i.)  Voilà  de  quoi  nous 
enrichir  d'humilité  toute  notre  vie. 
,  Mais  de  plus,  c'est  qu'après  avoir  reçu  Tê- 
Ire,  nous  ne  subsistons  pas  de  nous-mêmes. 
Ce  .n'est  pas  comme  une  maison  que  l'ar-- 
chilecle  abandonne  après  lavoir  bâlie,  et 
qui  se  soutien!  d-eile^mème  sans  aucun 
besoin  de  lui.  Nous  avons  autant  besoin  de 
Dieu  après  là  création  ei  à  chaque  in&tuni 
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de  notre  vie  pour  ne  pas  perdre  notre  exis- 
ience,  que  nous  en  avons  eu  pour  l'acquérirt 
quand  nous  n'étions  rien.  Il  nous  soutient 
sans  cesse  de  sa  main  paissante,  pour  nous 
empêcher  de  tomber  dans  le  néant  dont-il 
nous  a  tirés;  c*est  pourquoi  le  Prophète 
royal  lui  dit  :  Vous  m'avez  formée  Sei^eur; 
et  vous  avez  étendu  votre  main  sur  mot.  (  Ps. 
cxxxviii.)  C'est  cette  main  qui  me  soutient, 
me  conserve  et  m'empêche  de  retomber  dans 
le  néant  d'où  je  suis  sorti.  Nous  dépendons 
tellement  de  Dieu^-que  sMl  venait  à  nous 
manquer  et  à  retirer  sa  main  un  seul  moment , 
laous  manquerions  nous-mêmes  aussitôt, 
nous  cesseriens  d*ê4re,  comme  Ifi  lumière 
cesse  quand  le  soleil  se  cache,  et  nous 
-relouriierions  'dans  notre  premier  néant. 
Toutes  les  nations ,  dit  Isaïe,  sont  devant  lui, 
comme  si  elles  n* étaient  pas ,  et  elles  sont  comme 
rien  à  sesyeux.  [Isa,  xl  ,  17.)  Allons  encore 
plus  avant,  approfondissons  et  creusons 
dans  la  connaissance  de  nous-mêmes.  Y 
a-t-il  quelque  chose  au  delà  du  néant?  Oui; 
H  y  «ie  péché  que  vous  avez  ajouté.  Et 
quel  abîme  plus  profond!  Il  est  plus  grand 
-que  le  néant,  parce  qu^il  est  pire  que  lui, 
et  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  exister  que 
de  pécher.  //  aurait  mieux  valu  pour  lui 
M*il  ne  fût  pas  néy  dit  Jésus-Christ,  en  par- 
iant de  Judas  qui  voulait  le  trahir.  Il  n'y 
a  rien  de  si  abject  et  de  si  miprisable  aux 
yeux  de  Dieu,  dans  toute  l'étendue  de  l'être 
€t  du  néant,  que  l'homme  coupable  de  pé- 
ché mortel ,  banni  du  Ciej ,  déclaré  ennemi 
de  Dieu ,  et  condamné  aux  peines  éternelles 
de  l'enfer.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  fort 
en  cda,  c'est  que  malgré  l'espérance  que 
nous  Rêvons  avoir  en  Dieu  pour  le  pardon 
de  nos  fautes,  nous  n'avons  pourtant  aucune 
«certitude qu'il  nous  les  ait  remises.  L'Aomme, 
;dit  le  sage,  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou 
ée  haine.  {^Eccle.  ix.  )  Ma  conscience  ne  me 
reproche  rien  j  dit  l'Apôtre  ,  mais  je  ne  suis 
pas  justifié  pour  cela.  (/  Cor.  iv,  ^.)  Si,  par 
malheur,  je  ne  le  suis  pas,  à  quoi  bon  avoir 
embrassé  la  vie  religieuse,  et  converti  des 
Ames  à  Dieu?  Quand  je  parlerais  le  langage 
des  hommes  et  des  anges ^  si  je  n'at  pas  la  cha^ 
rité^  je  suis  comme  une  trompette  ou  une 
€ymJbale  retentissante;  quand  j^aurais  le  don 
de  prophétie  et  que  je  pénétrerais  dans  les 
secrets  de  toutes  les  sciences,  que  j'aurais 
assez  de  foi  pour  transporter  toutes  les  mon- 
tagnes ,  si  je  n'ai  pas  la  charité  je  ne  suis 
rien  ;  quand  je  donnerais  tout  mon  bien  pour 
la  nourriture  des  pauvres ,  et  que  je  livrerais 
mon  corps  pour  être  brûlée  tout  cela  ne  me 
servira  arien,  si  je  n*  ai  pas  la  char  il  é  (/  Cor. 
XIII,  1,  2,  3).  Malheur  donc  h  vous,  si  vous 
n'avez  pas  la  charité,  si  vous  n'êtes  pas  dans 
Ja  grâce  de  Dieu,  car,  sans  cela  ,  vous. n'êtes 
rien, et  moins  que  rien.  C'est  un  grand  moyen 
pour  demeurer  toujours  dans  rbumilité,  et 
avoir  peu  d'opinion  de  soi,  de  ne  pas'sa- 
voir  SI  on  est  en  état  de  grâ^ce  ou  non.  Nous 
savons  certainement  que  nous  avons  offensé 
|)ieu  ,  mais  nous  ne  savons  pas  s'il  nous 
a  pardonné.  Qui  oser^  marcher  lête  levée? 
jÇui  ne  se  confondra  et  ne  s'abaissera  pas 


jusqu'au  centre  de  la  terre,  dans  une-incer- 
titude si  étrange  ?  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
saint  Grégoire ,  que  Dieu  a  voulu  que  nous 
ne  fussions  pas  assurés  de  sa  grâce,  afin  que 
nous  eussions  toujours  une  grâce  assurée, 
qui  est  celle  do  l'humilité. 

Si,  outre  cela«  nous  nous  arrêtons  à  consi- 
dérer les  malheurs  et  les  préjudices  causés 
par  le  péché  originel,  que  de  sujets  de  nous 
humilier  et  de  nous  mépriser,  en  songeant 
combien  la  nature  a  été  corrompue  en  nous 
par  le  péché  I  De  même  qu'une  pierre  est 
attirée  en  bas  par  sa  propre  pesanteur,  de 
même  par  le  péché  orij^inel  nous  som- 
mes portés  à  tojut  ce  qui  regarde  notre 
chair,  notre  vanité  et  notre  intérêt.  Nous 
avons  un  sentiment  très-vif  pour  les  choi- 
ses  de  Ja  terre,  et  très-peu  de  goût  pour 
celles  du  ciel;  ce  qui  devrait  obéir  en  nous 
y  commande,  et  ce  qui  devrait  y  coraman^ 
der,  obéit.  Nous  sommes  si  malheureux, 
(]u'étaiit  nés  pour  le  ciel,  nous  avons  des 
inclinations  de  bêtes,  et  des  cœurs  inclinés 
vers  la  terre.  Le  cœur  de  l'homme  est  trom- 
peur et  plein  de  détours,  dit  Jérémie;  qui 
pourra  le  connaître?  [Jcr.  xvn.)  C'est  cettcj 
muraille  d'Ezéchiel  :  filus  on  y  creusera, 
plus  on  découvrira  d'abounnations.  Mais 
si  nous  jetons  la  vub  sur  nos  défauts  qui 
sont  notre  propre  fonds ,  que  de  motifs 
de  nous  confondre  n'y  verrons-nous  pas? 
Quelle  est  l'intempérance  de  notre  langue  « 
et  avec  quelle  négligence  ne  gardons-nous 
pas  notre  coeur!  Comme  nous  sommes  in- 
constants dans  nos  bonnes  résolutions  et 
amateurs  de  notre  intérêt  et  de  nos  aises) 
Comme  nous  sommes  ardents  à  faire  ae  qui 
nous  plait,  et  remplis  d!amour  prjoprel 
Comme  nous  sommes  attachés  à  notre  vo- 
lonté et  h  nos  sentiments  ;  violents  dans 
tios  passions,  fermes  dans  nos  mauvaises 
hai»itudes,  et  faciles  à  nous  laisser  aller  à 
nos  mauvais  penchants.  Saint  Grégoire 
écrivant  sur  ces  paroles  de  Job  :  Vous  mon* 
irez  votre  pouvoir  contre  une  feuille  que  le 
vent  emporte  {Job  vu),  dit  avec  raison  quQ 
l'homme  est  semblable  à  une  feuille  d*arbre| 
car  de  même  qu'une  feuille  remue  au  moin.- 
dre  vent,  de  même  l'homme  se  laisse  agiter 
facilement  par  les  vents  des  passions  et  des 
tentations.  Tantôt  il  se  laisse  emporter  à 
la  colère,  et  tantôt  il  s'abandonne  h  utm 
vaine  joie;  tantôt  l'avarice  et  l'ambilion  I9 
tourmentent,  tantôt  le  plaisir  et  la'sensuar 
lilé  l'entraînent;  tantôt  l'orgueil  l'élève,  et 
tantôt  la  crainte  ou  le  trooble,  l'abat.  Aussi 
le  prophète  Isoïe  dil-il-avec  raison  :  que  nous 
sommes  tous  tombés  comme  dès  feuilles,  et  que 
nos  iniquités  sont  le  vent  qui  nous  emporte, 
(Isa.  Lxiv.)  Le  moindre  vent  .des  tentations 
nous  renverse  et  nous  emporte  ;  nous  n'a- 
vons aucune  fermeté  daj:js  la  vertu  et  nnç 
bonnes  résolutions;  nous  avons  donc  an 
cela  bien  sujet  de  nqus  ^humilier  et  de 
nous  coniondre.  Non-seul i^menl  nos  péchés 
et  nos  défauts  nous  en  (donnent  sujet,  mai3 
môme  nos  bonnes  actions,  si  nous  exami» 
nons  de  près  de  combien  de  fautes  et  d'ÎQi» 
perfections  elles  sont  souvent  mêlées,  s.gir 
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Tant  las  paroles  du  même  prophète  :  iV(m« 
Mommti  toui  devenus  comme  des  gens  immon- 
des, et  iouies  nos  bonnrs  muvres  sont  comme 
un  linge  souillé  de  sang  corrompu  {Isa.  lxiv.) 
2*  La  connaissance  de  soi-même  est  le 
ihemin  le  plus  sûr  pour  arriver  à  la  con- 
naissance et  à  Tamour  de  Dieu,  La  raison 
qu*en  donne  saint  Bernard  est  que  celte 
science  étant  bien  aussi  sublime  que  les 
autres,  elle  nous  mène  aussi  plus  direcle- 
ment  à  Dieu.  Saint  Bonaventure  dit  que 
c'est  ce  que  le  Sauveur  du  monde  nous  a 
fait  entendre  par  la  guérison  de  l'aveugle- 
né  ;  il  lui  donna,  en  lui  frottant  les  yeux 
d'un  peu  de  boue,  la  vue  du  corps  iK)ur 
se  voir  lui-même,  et  celle  de  l'âme  pour 
connaître  Dieu  et  l'adorer.  C'est  ainsi,  dit- 
il  ,  qu'étant  nés  aveugles  et  dans  l'igno* 
rance  de  Dieu  et  de  nous-mêmes,  le  Sei- 
gneur nous  éclaire  en  nous  frottanl  lesyeui 
du  limon  dont  nous  sommes  nés,  aGn  que 
nous  commencions  d'abord  à  nous  connaî- 
tre, et  que  nous  adorions  ensuite  avec  une 
foi  vive  celui  dont  nous  avons  reçu  la  lu- 
mière. C'est  aussi  ce  que  l'Ëglise  nous  ensei- 
gne dans  la  cérémonie  des  cendres  en  nous 
disant  :  Souvenez^ous,  homme,  que  vouséies 
poussière^  et  que  vous  retoumerex  en  pous* 
siêre.  (Gen.  m.)  Elle  nous  remet  devant  les 
yeux  ce  que  nous  sommes,  ajin  que  par  la 
connaissance  de  nous-mêmes,  nous  venions 
à  reconnaître  Dieu,  à  nous  repentir  de  nos 
fautes  et  à  en  faire  pénitence.  La  connais- 
sance de  nous-mêmes  est  donc  un  moyen 
de  parvenir  à  celle  de  Dieu;  et  plus  nous 
considérerons  la  bassesse  de  notre  origine, 
plus  nous  connaîtrons  la  grandeur  de  Dieu, 
suivant  cet  adage  que  rien  ne  fait  mieux 
connaître  les  choses  opposées  qu'en  les  rap- 
nrocliant  l'une  de  Vautre.  Or,  riiomme  est 
rextrême  bassesse  et  Dieu  l'extrême  gran- 
deur ;  c'est  pourquoi,  plus  Tbomme  se  con- 
naît et  sait  que  de  lui-même  il  n'est  que 
misère  et  péché,  plus  il  connaît  quelle  est 
la  bonté  et  la  miséricorde  de  Dieu  d'aimer 
une  chose  au2>si  abjecte  que  l'homme.  Par 
cette  considération,  l'âme  s'enQamme  en- 
core de  plus  en  plus  dans  l'amour  de  Dieu, 
ne  cessant  de  le  remercier  pour  tant  de 
bi<^nfaits  répandus  sur  une  misérable  créa- 
ture, et  de  s  étonner  que,  les  hommes  ayant 
tant  de  peine  b  se  souffrir  niulueltement, 
Dieu,  non>seulement  ait  la  bonté  de  les 
souffrir,  mais  de  dire  que,  ses  délices  sont 
dêtre  avec  les  enfants  des  hommes  [Prov,  vui). 
C'est  ainsi  que  pour  parvenir  à  une  plus 
grande  connaissance  et  à  un  plus  grand 
amour  de  Dieu,  les  saints  s'appliquaient  à 
la  connaissance  d'eux-mêmes  ;  c'est  pour 
cela  que  saint  Augustin  avait  coutume 
«le  dire  :  «  Mon  Dieu,  faites  que  je  me 
connaisse  et  que  je  vous  connaisse.  »  Saint 
François  Xavier  s'écriait  jour  et  nuit  :  «  Qui 
I^tes-Yous,  6  mon  Dieu  I  et  qui  suis-je?» 
C'est  p.r-Bi  que  tant  de  saints  sont  arrivés 
à  une  si  haute  connaissance  de  Dieu.  Cette 
voie  e^t  donc  infaillible  :  car  plus  vous  vous 
anéantirez  dans  la  connaissance  de  vous- 
mêmes,  plus  vous  vous  é:ôverez  d.ins  celle 


de  Dieu  ;  et  plus  vous  vous  élèrerac  dans 
celle  de  Dieu,  plus  vous  profiterez  dans 
celle  de  vous-mêmes,  parce  gue  la  lumière 
du  ciel  pénètre  dans  les  replis  les  plus  se- 
crets du  cœur,  et  nous  fait  trouver  des  sujets 
de  confusion  dans  les  choses  qui  (grais- 
sent les  meilleures  aux  yeux  du  monde.  De 
même,  dit  saint  Bonaventure,  que  quand 
les  rayons  du  soleil  entrent  dans  une  cham- 
bre on  y  découvre  mille  atomes  qu'on  n'y 
voyait  pas  auparavant  ;  de  même  lorsque 
notre  cœur  est  irapjiédes  rayons  de  la  grâce» 
Tâme  y  aperçoit  jusqu'aux  moindres  im* 
perfections  dans  les  choses  qui  semblent 
parfaites  à  ceux  qui  ne  sont  pas  frappés 
d'une  lumière  si  vive. 

S^'De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  con- 
cluons combien  il  importe  de  se  bien  con- 
naître. Thaïes ,  l'un  des  sages  de  la  Grèce 
interrogé  quelle  était  la  connaissance  la  plus 
difficile  à  acquérir,  répondit  que  c'était  celle 
de  soi-mêmis  comme  ayant  pour  obstacle 
l'amour-propre.  De  là,  cet  axiome  si  célèbre 
parmi  les  anciens  :  Connaissez-vous  vou$^ 
même.  Puis  celte  autre  d'un  philosophe  :  «  De- 
meurez avec  vous.  »  Mais  laissons  ae  c6té  ces 
enseignements  païens  pour  en  venir  à  ceux 
des  philosophes  chrétiens,  les  meilleurs  maî- 
tres en  celte  matière.  Saint  Augustin  et  saint 
Bernard  disent  :  la  plus  sublime  et  la  plus  utile 
des  connaissances  est  celle  de  soi-même.  «  Les 
hommes,  dit  saint  Augustin,  font  beaucoup 
de  cas  des  sciences  qui  leur  apprennent  la 
disposition  du  ciel  et  de  la  terre  et  leur  donne 
la  connaissance  du  mouvement  des  cieux,  du 
cours  des  planètes,  de  leurs  influ(^nces  et  de 
leurs  vertus,  mais  la  science  la  plus  utile  et 
la  plus  élevée  est  celle  de  soi-même.  »  <  Les 
autres  sciences,  dit  saint  Paul,  nous  enflent 
et  nous  détruisent,  mais  celle-ci  nous  abaisse 
et  nous  édifie.  »  Aussi  les  maîtres  de  la  vie  spi- 
riluelle  n  )us  recommandent  cet  exercice  pen- 
dant l'oraison,  et  blâment  ceux  qui  passant  lé- 
gèrement sur  les  défauts  qui  leur  font  le  plus 
de  peine  à  regarder,  pei*dent  du  temps  sur 
une  méditation  pieuse  où  ils  éprouvent  de 
la  douceur,  c  Si  vous  voyiez  ce  que  vous 
êtes,  dit  saint  Bernard,  parlant  au  nom  de 
Dieu,  vous  vous  déplairiez  et  vous  me  pla - 
riez;  mais,  comme  vous  ne  vous  voyez  fias, 
vous  vous  plaisez  et  vous  me  déplaisez.  Ln 
temps  viendra  que  vous  ne  plairez  ni  à  vous 
ni  à  moi.  Vous  ne  me  plairez  pas,  parce  que 
vous  avez  péché;  vous  ne  vous  plairez  pas, 
parce  que  vous  aurez  causé  votre  perle  éter- 
nelle. ^  -—  Saint  Grégoire  traitant  le  même 
sujet  dit  qu'il  y  en  a  qui  croient  ê.re  saints 
(lès  qu'ils  commencent  à  servir  Dieu,  et  à 
faire  quelques  actes  de  venu  :  ils  s'attachent 
tellement  à  regarder  le  bien  qu'ils  font,  qu'ils 
perdent  de  vue  leurs  péchés  et  ne  voient  pas 
même  parfois  ceux  qu'ils  commettent.  Les 
véritables  gens  de  bien  font  le  contraire,  car 
remplis  de  vertus  et  de  t>o  mes  œuvres,  ils 
regardent  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  en  eux  et 
ont  toujours  les  yeux  sur  leurs  imperfec- 
tions et  leurs  défauts.  D  après  cela,  il  arrive 
que  tous  s'humiliant  à  la  vue  de  leurs  dé- 
l'auis,  conservent  eu  eux  leurs  vertuSf  tandis 


ler 


cm 


D*ASC£TISMC 


CO^ 


Kir 


que  les  entres  se  glorifiant  de  leurs  bon- 
nes actions»  les  perdent  par  leur  orgueil 
et  se  perdent  eux-mêmes.  Ainsi  les  uns 
se  servent  si  bien  de  ce  qu'ils  ont  de  mau- 
vais quMIs  en  tirent  du  profit»  et  les  autres 
louruent  i  leur  dommage  le  bien  qu'ils 
o  t.  ^  Lorsque  le  démon,  dit  le  même  saint» 
Veut  vous  inspirer  de  la  vanité  pour  vos 
bonnes  actions»  opposez-lui  le  souvenir 
de  vos  péchés.  »  C*est  ce  que  faisait  Ta  po- 
ire» qui»  craignant  que  la  grandeur  de 
ses  révélations  et  des  merveilles  que  Dieu 
av  it  opérées  par  lui  ne  lui  donnât  trop  de 
Tanité,  se  souvenait  d*avoir  été  un  blasphé- 
mateur et  d'avoir  persécuté  et  outragé  les 
serviteurs  de  Jésus-Chiist.  Je  ne  suis  pas  du 
gne  d'être  appelé  apôtre^  disrJt-il»  puisque  f  ai 
persécuté  l* Église  de  Dieu.  !i  Cor.  xv.)  Con- 
tre de  telles  attaques,  il  n  y  a  pas  de  meil- 
leur moyen  que  de  se  rappeler  ses  péchés 
passés. 

Saint  Jérôme  écrivant  sur  ces  naroles  de 
Fange  Gabriel  au  pro;)hèle  Daniel  :  Fils  de 
Vhomme,  écoutez  ce  que  je  veux  vous  dire  [Dor 
niel  viii),  dit  que  les  anciens  prophètes  sem- 
b  aient  déjà  être  devenus  des  anges  par  la 
sublimité  de  leurs  révélations  continuelles* 
De  peur  qu'ils  n'oubliassent  leur  condition 
en  se  croyant  d'une  nature  tout  angéli(fue; 
l'ançe  leur  rappelait  par  ordre  de  Dieu  la 
fragi!i:é  et  la  misère  do  leur  origine»  en  les 
appelant  fils  de  l'homme^  afin  qu  en  considé- 
rant ce  qu'ils  étaient,  ils  s'humiliassent danJi 
la  connaissance  de  leur  nature.  Dans  Tbis- 
toire  ecclésiastique  et  l'histoire  profane» 
nous  avons  beaaicoup  d'exemples  sembla- 
bles» où  plusieurs  saiiits  et  autres  grands  per- 
sonnages se  servaient  d'un  tel  moyen  pour 
se  préserver  de  la  vanité;  ils  gardaient  au- 
près d'eux  quelqu'un  pour  les  avertir  de 
temps  en  temps  qu'ils  étaient  hommes. 

CONSEILS  EVANGELIQDES»  ou  Maximes 
DB  PERFECTION.  •—  Jésus-Chrisl  les  distingue 
évidemment  d'avec  les  préceptes.  Un  jeune 
homme  lui  demandait  ce  qu'il  faut  faire 
pour  obtenir  la  vie  éternelle,  Jésus  lui  ré- 
)>ondit  :  Gardez  les  commandements.  —  Je  les 
a  observés  dis  majeunesse^  répondit  ce  prosé- 
lyte, que  me  manque  t-il  encore  f  Si  vous  vou- 
lez être  parfait^  répliqua  le  Sauveur,  allez 
vendre  ce  que  vous  possédez^  donnez-le  aux 
pauvres  »  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel , 
alors  venez  et  suivez-moi.  jJUatth.  xiXt  16; 
Marc.  1, 17  ;  Luc.  xviii»  18.)  selon  ces  paroles, 
ce  que  Jésus-Christ  lui  proposait  n'était  pas 
nécessaire  pour  obtenir  fa  vie  éternelle»  mais 
pour  pratiquer  la  perfection  et  pour  être  ad- 
mis au  ministère  apostolique. 

Plusieurs  censeurs  de  l'Evangile  ont  dit 
que  la  distinction  entre  les  préceptes  et  les 
conseils  ett  une  subtilité  inventée  par  les 
théologiens  j»our  pallier  l'absurdité  de  la 
morale  chrétienne.  Il  est  clair  que  ce  repro- 
che est  très-mal  fondé.  La  loi  ou  le  précepte 
se  borne  i  défendre  ce  qui  est  crime,  è  com- 
mander ce  qui  est  devoir;  les  conseils  doi- 
vefit  aller  plus  loin  pour  la  sûreté  même  de 
la  loi;  quiconque  veut  s'en  tenir  à  ce  qui 


est  étroitement  commandé»  ne  tardera  pas 
de  violer  la  loi. 

D'autres  ont  été  scandalisés  du  terme  de 
conseils  ;  il  ne  convient  pas  à  Dieu,  disent* 
ils  de  conseiller,  mais  d'ordonner.  Cette  ob- 
servation n'est  pas  plus  juste  que  la  précé- 
dente. Dieu  législateur  sage  et  non»  ne  me- 
sure point  l'étendue  de  ses  lois  sur  celle  de 
son  souverain  domaine,  mais  sur  la  faiblesse 
de  l'homme;  après  avoir  commandé  en  ri- 
gueur, sous  ralternative  d'une  récompense 
ou  d'une  peine  éternelle»  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  au  bon  ordre  de  l'univers 
et  au  maintien  de  la  société»  il  peut  montrer 
è  l'homme  un  plus  haut  degré  de  vertu»  lui 
promettre  des  grâces  pour  y  atteindre»  lui 
l>roposer  une  plus  grande  récompense.  C'est 
ce  qu'a  fait  Jésus-Christ.  En  général,  on  ne 
peut  donner  i  l'homme  une  trop  haute  idée 
de  la  perfection  è  laquelle  il  peut  s'élever 
avec  le  secours  de  la  grêce  divine.  Dès  qu'il 
est  pénétré  de  la  noblesse  de  son  origine  » 
de  la  grandeur  de  sa  destinée»  des  pertes 
qu'il  a  faites»  des  moyens  qu'il' a  de  les  ré- 
parer» du  prix  que  Dieu  réserve  à  la  vertu» 
il  n'est  rien  dont  il  ne  soit  capable,  l'exem- 
ple des  saints  en  est  la  preuve. 

Au  reste»  la  prévention  des  incrédules 
contre  les  conseils  évangéliques  leur  vient 
des  protestants  ;  ceux-ci  n'en  ont  pas  parlé 
d'une  manière  plus  sensée.  Ils  ont  dit  que 
Jésus-Christ  avait  prescrit  à  tous  ses  disci- 
ples une  seule  et  lùême  règle  de  vie  et  dn 
mœurs;  mais  que  plusieurs  chrétiens,  soit 
par  le  goût  d'une  vie  austère»  soit  pour  imi- 
ter certains  philosophes  »  prétendaient  que 
le  Sauveur  avait  établi  une  double  règle  de 
sainteté  et  de  vertu  :  l'une  ordinaire  et  com- 
mune» l'autre  extraordinaireet  plus  sublime; 
la  première»  pour  les  personnes  engagées 
dans  le  monde;  la  seconde,  pour  ceux  qui, 
vivaiit  dans  la  retraite,  n'aspiraient  qu'au 
bonheur  du  ciel;  qu'ils  distinguèrent  con- 
séquemment,  dans  la  morale  chrétienne»  les 
préceptes  obligatoires  pour  tous  leshommes, 
et  les  conseils  qui  regardaient  les  Chrétiens 
plus  parfaits.  Cette  erreur»  dit  Mosheim, 
vint  plutôt  d'imprudence  que  de  mauvaise 
volonté;  mais  elle  nelaissa  pasd'en  produire 
d'autres  dans  tous  les  siècles  de  l'Eglise»  et 
démultiplier  les  maux  sous  lesquels  l'Evan- 
gile a  souvent  gémi.  Mais  nous  demandons 
aux  protestants  si  Jésus-Christ  imposait  un 
orécepte  è  tous  les  Chrétiens,  lorsqu'il  di- 
sait :  Quiconque  d'entre  vous  ne  renonce  pas 
à  tout  ce  qu'il  possède^  ne  peut  pas  être  mon 
disciple.  (Luc.  xiv,  33.)  Heureux  les  pauvris, 
ceux  qui  ont  faim^  ceux  qui  pleurent  :  don- 
nez à  quiconque  vous  demande^  et  sHl  vous  en* 
lève  ce  qui  vous  appartient^  ne  le  répétez  pas. 
{Luc.  VI,  20,  30.)  Si  quelqu'un  veut  venir 
après  moi»  quil  renonce  à  lui-mime^  quil 
porte  sa  croix  tous  lesjours^et  quil  me  suive. 
(Lue.  IX,  23.)  Il  y  a  des  eunuques  gui  ont  re- 
noncé au  mariage  pour  leroyaxmedescieux: 
que  celui  gui  peut  le  comprendre  le  coin- 
prenne  {Mat th.  xix,  12.)Les  commentateurs» 
môme  protestants,  ont  été  forcés  de  re- 
connaître dans  ce  passage  un  conseil  «t  non 
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00  précepte.  Voyez  la  Synop$$  sur  cet  en- 
droit. 

Saint  Paul  a  dit  (ICor.  vu,  kO)  :  Une  veuve 
êera  plus  heureuse  si  elle  demeure  dans  cet 
état 9  selon  mon  conseil  :  or^  je  pense  que  j'ai 
aussi  VEsprit  de  Dieu.  En  exhortant  les  Co- 
rinthiens è  des  aumônes,  il  leur  dit  :  Je  ne 

1D0US  fais  pas  un  commandement mais  je 

vous  donne  un  conseils  parce  que  cela  vous  est 
utile.  (II  Cor.  viii,  8,  10.)  £t  aux  Galates 
(v,  ai)  :  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont 
crucifié  leur  chair  avec  ses  vices  et  ses  corrup- 
tions. Si  les  Chrétiens  du  ii'  siècle  se  sont 
trompés  en  distinguant  les  conseils  d'avec 
les  préceptes,  c*est  Jésus-Christ  et  saint 
Paul  qui  les  ont  induits  en  erreur.  Pour  es- 
timer et  pour  pratiquer  des  austérités,  des 
mortifications,  des  abstinences,  et  le  renon- 
cement aux  commodités  de  la  vie,  ilsn*out 
pas  eu  besoin  de  consulter  l'exemple  des 
philosophes^  le  goût  des  Orientaax»  ni  les 
mœurs  dos  esséniens  et  des  thérapeutes  ^  il 
leur  a  suffi  de  lire  TEvangile. 

Voici  comment  le  docteur  Angélique  ex- 
pose la  doctrine  des  conseils  évangéliques. 
Cette  exposition  est  on  ne  peut  plus  claire 
et  plus  juste. 

11  y  a  cette  différence  entre  le  conseil  et  le 
précepte,  que  le  précepte  emporte  la  néces- 
sité, et  le  conseil  repose  sur  le  choix  de 
celui  h  qui  il  est  proposé  :  c*est  pourquoi 
dans  la  loi  nouvelle  qui  est  une  loi  de  liberté, 
on  a  convenablement  surajouté  les  conseils 
aux  préceptes;  mais  on  ne  Ta  point  fait  dans 
la  loi  ancienne  qui  est  une  loi  de  servitude. 
Il  faut  donc  comprendre  que  les  préceptes 
de  la  nouvelle  loi  sont  donnés  pour  oraon- 
jner  les  choses  oui  sont  nécessaires  pour 
obtenir  la  fin  de  rétemelle  béatitude,  dans 
laquelle  la  loi  nouvelle  introduit  immédia-* 
lement.  Mais  les  conseils  ont  pour  objet  les 
choses  par  lesquelles  rhommeoblienl  mieux 
et  plus  sûrement  la  fin  susdite.  L'homme  est 

1>lacé  entre  les  biens  de  ce  monde  et  les 
liens  spirituels,  dans  lesquels  consiste  Té- 
ternelle  béatitude,  de  manière  à  ce  qu'il 
s'apnroche  d*autant  plus  de  Tune  de  ces  sor- 
tes ae  biens  qu'il  s'éloigne  plus  de  l'autre, 
et  vice  versa.  Celui  donc  qui  s'attache  tota- 
lement aux  choses  de  ce  monde,  qui  y  trouve 
na  fin,  les  considérant  comme  les  raisons  et 
les  régulateurs  de  ses  actions;  celui-là  est 
tout  &  fait  frustré  des  biens  sfiirituels  :  et 
ce  genre  de  désordre  est  combattu  par  les 
préceptes.  Mais  que  l'homme  se  dépouille 
totalement  de  ce  qui  est  de  ce  monde,  cela 
n-cst  point  nécessaire  pour  atteindre  la  fin  de 
Phomme  :  car  il  peut  atteindre  l'éternelle 
liéatitudH  en  usant  des  choses  de  ce  monde, 
pourvu  qu'il  n'y  place  pas  sa  fin,  mais  il  y 
parviendra  plus  sûrement  et  plus  vite  en  se 
dépouillant  totalement  des  biens  de  ce 
inonde  ]  c'est  dans  ce  but  que  sont  donnés 
les  conseils  évangéliques.  Or  les  biens  de 
ce  monde  qui  servent  à  l'usage  de  la  vie  se 
divisent  en  trois  classes  :  1)  y  a  les  richesses 
fies  biens  extérieurs  qui  se  rapportent  h  la 
l'Uncupisconce  des  yeux;  et  les  délices  de  la 
chair  qui  se  rapportent  à  la  concupiscence 


de  la  chair;  et  les  honneurs  qui  se  rappor-» 
tent  à  l'orgueil  de  la  vie,  comme  il  paraît 
par  l'apôtre  saint  Jean,  chap.  n.  Fouler  aux 
pieds  ces  trois  sortes  de  biens  autant  que 
cela  est  possible,  voilà  l'objet  des  conseils 
évangéliques.  C'est  dans  ces  trois  points 
que  se  résument  tous  les  instituts  religieux 
qui  se  destinent  h  la  pratique  de  la  perfec- 
tion :  car  les  richesses  sont  méprisées  par  la 
pauvreté;  les  délices  de  la  chair  par  la  chas- 
teté perpétuelle;  et  l'orgueil  de  la  vie  par 
la  servitude  de  Tobéissance. 

Ces  choses  simplement  observées  appar- 
tiennent aux  conseils  absolument  proposés  : 
mais  l'observance  de  chacun  d'eux  dans  uû 
cas  particulier  appartient  au  conseil  évangé* 
lique  dans  un  sens  restreint  (secundumquid)  ; 
par  exemple  lorsque  quelqu^m  fait  une  au- 
mûne  à  un  pauvre  auquel  il  n'est  pas  obligé 
de  donner,  il  suit  le  conseil  dans  cette  ac« 
tien  spéciale.  De  même  lorsque  pendant  un 
temps  déterminé  il  s'abstient  des  plaisirs 
permis  de  la  chair  pour  vaquer  à  l'oraison^ 
il  suit  le  conseil  pendant  ce  temps.  De  même 
lorsque  quelqu'un  ne  suit  pas  la  volonté 
dans  un  cas  particulier,  ce  qui  cependant 
est  supposé  très-permis,  par  exemple,  lors- 

3u'il  lait  du  bien  à  un  ennemi  ou  qu'il  ne 
oit  point  ce  bienfait,  ou  s'il  n'exige  point 
de  satisfaction  d*une  offense  pour  laquelle 
il  pourrait  en  exiger,  il  accomplit  un  con- 
seil dans  ces  circonstances*  C'est  ainsi  que 
tous  les  conseils  pratiqués  dans  les  cas  par- 
ticuliers se  rapportent  à  ces  trois  conseils 
généraux  et  pariaits.  que  nous  avons  vus.  » 

Les  conseils  évangéliques  sont  la  raison^ 
de  Texistence  des  ordres  religieux,  des  so^ 
litaires,  des  contemplatifs,  des  ouvrages 
mystiques  et  de  tout  ce  oui  touche  à  la  vie 
ascétique,  puisque  sans  les  conseils  évan- 
géliques tout  retomberait  dans  la  vie  com- 
mune. (Voy.  Moines.) 

Les  conseils  évangéliques  sont  là  gloire 
de  la  religion,  ce  beau  idéal  de  la  perfec-^ 
tion  morale.  Nos  anciens  apologistes  nou^ 
attestent  que  la  mortification.  Ta  chasteté, 
le  désintéressement  des  premiers  Chrétiens* 
aussi  bien  que  leur  douceur,  leur  charité 
et  leur  patience  ont  causé  de  l'admiration 
aux  païens,  et  ont  produit  une  infinité  de 
conversions.  Dans  les  siècles  suivants,  les 
mômes  vertus,  pratiquées  par  les  solitaires, 
ont  fort  adouci  la  férocité  des  barbares;  et 
si  les  missionnaires  qui  ont  converti  les 
peuples  du  Nord  n'avaient  pas  pratiqué  les 
conseils  évangéliques,  ils  n'auraient  pas  at'* 
tiré  peut-être  un  seul  prosélyte. 

CONTEMt>LATION,  sa  définition,  ses  pro- 
priétés^  sa  division,  les  règles  pour  s'y  préparer 
et  s'y  bien  conduire.  —  1°.  A  l'union  obscure 
de  Vabandon  succède  ordinairement  une  au* 
tre  union  de  l'Ame  avec  Dieu,  union  pleine 
de  suavité  et  qui  se  fait  par  la  contemplation* 
[Yoy.  Abandon.)  La  contemplation  mysti- 
que est  une  élévation  de  Tâme  vers  Dieu 
et  vers  les  choses  divines,  par  une  simple 
intuition  admirative  et  toute  brûlante  d  un 
suave  et  ardent  amour  pour  les  choses  di* 
vinc8« 
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Nous  pArlons  ici  de  Yd  contemplation  di- 
▼ine,  iheologique,  mystique  et  affective,  qui 
illumine  rintelligence  et  enflamme  Taffec- 
tion  d*une  manière  spéciale,  sublime  et  en 
quelque  sorte  surhumaine,  non  par  le  rai* 
sonnement,  mais  autant  qu*il  est  possible 
ici-bas,  par  Tintuilion  des  mystères  de  Dieu, 
intuition  qui  excite  h  Tamour  divin.  C'est 
ce  qui  a  fait  donner  par  les  mystiques  à 
la  contemplation  le  nom  de  théologie  myslù 
que.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  la  contem- 
plation purement  philosophique,  par  la- 
'quelle  les  philosophes  peuvent  aussi  con- 
templer Dieu  par  les  lumières  de  la  nature, 
ainsi  que  le  tirent  ou  purent  le  faire  ces 

Philosophes  dont  parle  saint  Paul  (Rom.  i, 
).  11  ne  s*agit  pas  npn  plus  de  la  contem- 
plation théoiogique  purement  spéculative, 
par  laquelle  le  théologien,  aide  de  la  lu- 
mière de  la  foi,  contemple  Dieu;  cardans  le 
philosophe  comme  dans  le  théologien,  celte 
contemplation  est- vaine,  si  elle  procède  de 
la  curiosité  et  ne  tend  pas  vers  Tamour. 

La  contemplation  a  été  diversement  dé- 
finie par  différents  mystiques.  Saint  Au- 
gustin, ou  plutôt  quelaue  autre  docteur 
postérieur  à  Boèce,  la  dénnii  ainsi  {L.  de 
$pir.  et  anim,^  c.  32)  :  «  La  contemplation 
est  Tadmiralion  délicieuse  de  Téclatante 
vérité.  »  Saint  fiernard  (L.  de  schoL  c/atis/r., 
c.  1)9  dit  :  «  La  contemplation  est  une  cer- 
taine élévation  de  Tâme  attentive  vers  Dieu, 
coûtant  les  joies  de  réternelle  douceur.  » 
Il  dit  encore  (L.  de  consid.  c.  2)  :  «  La  con- 
templation peut  se  déûnir  une  intuition 
véritable  et  certaine  de  TAmé  sur  chaque 
chose,  ou  bien  la  possession  non  douteuse 
du  vrai.  »  Richard  de  Saint- Victor  (L.  1  De 
contempl.^  c.  k)  en  donne  une  double  défi- 
nition :  la  première  est  de  lui-même  :  «  La 
coutemplalion  est  une  libre  perspicacité  de 
l*esprit,  en  suspens  dans  la  considération 
et  l'admiration  au  spectacle  de  la  sagesse.  » 
La  seconde  est  de  Hugues  de  Saint-Victor  : 
M  La  contemplation  est  une  intuition  perspi- 
C4ice  et  libre  de  l'esprit  se  livrant  à  la  con- 
sidération des  choses.  »  Saint  Bonaven- 
lure,  Gerson  et  Harpius  la  définissent  de 
la  même  manière  que  Richard  de  Saint- 
Victor.  Selon  saint  Thomas  (2-2,  q.  180, 
a  3,  ad.  1)»  «  la  contemplation  se  rapporte  à 
la  simple  intuition  de  la  vérité.  »  Il  ajoute 

S  ad  3)  c  qu'elle  se  termine  en  affection.  » 
Test  ce  que  prouve  saint  Bonaventure  d'a- 
près la  aé&nition  de  Richard,  en  disant  : 
«  On  voit  par  là  que  Richard  ne  regarde  pas 
la  contemplation  précisément  comme  un 
acte  de  Tintelligence,  mais  comme  renfer- 
mant encore  une  affection  pleine  de  dou- 
ceur. Le  mot  sagesse  (sapteniia)  vient  de 
sapor  (goût),  comme  le  dit  saint  Bernard, 
et  l'objet  principal  et  premier  de  la  sa- 
l^esse  est  Dieu  lui-même;  aussi,  la  vérité, 
en  tant  qu'elle  excite  la  volonté  à  ce  suave 
amour  aelle-méme  et  constitue  ainsi  l'acte 

.  (451  )  Igitur  $pecîacnla  sapientiœ  sicut  cognitio  vert 
et  oiitor,  êive  tapor^  boni.  (S.  Bern .)  Spectacuta  sa" 
^nti4Bf  mot-à-mot,  phénomène*  de  la  sagesse;  il 


véritable  de  sagesse,  consiste  dans  la  con- 
templation de  Dieu,  non  faite  d'une  ma« 
nière  ordinaire^  mais  accompagnée  d'amour 
et  d'une  certaine  douceur  expérimentale. 
L'acte  même  proprement  dit  de  la  sagesse 
consiste  donc  dans  la  connaissance  du  vrai 
et  l'amour  ou  le  goût  (sapor)  du  bien  (161).  » 
Enfin,  Benoît  XIV  (de  Beatif.  et  canon, ^  I.  iit, 
c.  26)  décrit  ainsi  la  contemplation  :  «  C'est 
une  simple  intuition  intellectuelle  avrc  un 
amour  suave  des  choses  divines  et  des  véri- 
tés révélées,  procédant  de  Dieu,  qui  applique 
d'une  manière  spéciale  l'intellect  à  l'intui- 
tion et  la  volonté  à  Tintelligence  de  ces  vé- 
rités révélées,  ei(\m  concourt  h  ces  acte» 
par  les  dons  du  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  par 
rintelligence  et  la  sagesse,  en  éclairant  l'in- 
tellect et  en  enflammant  la  volonté. 

Toutes  ces  définitions  de  la  contempla- 
tion, bien  qu'elles  ne  soient  pas  toutes  es- 
sentielles et  spécifiques,  coïncident  cepen- 
dant avec  la  nôtre  en  tant  qu'elles  s'efforcent 
de  la  décrire  par  ses  propriétés.  En  effet 
cette  admiration  pleine  ae  douceur  de  Vécla- 
tante  virile^  cette  élévation  de  Cdme  attentive 
Ter$  Dieu ,  et  y  goûtant  les  joies   éternelles^^ 
cette  véritable  et  certaine  intuition  de  Ves-^ 
prit  y  cette  intuition  perspicace  de  V esprit^ 
en  suspens  dans  le  spectacle  de  réternello 
sagesse,  enGn  cette  intuition  simple  de  la 
vérité^  se  terminant  en  affection  et  accompa* 
gnée  d'un  délicieux  amour  divin^   ne  sont 
autre  chose  qu'une  certaine  élévation  do 
l'esprit  en  Dieu,  par  une  intuition  simple  et 
à  la  fois  ardemment  affectueuse:  dans  les 
actes  de  contemplation,  en  effet,  l'admira- 
tion, la  suspension,  le. goût,  la  libre  diffu- 
sion,  etc.  ^   sont  au   moins   virtuellement 
contenus,  ou  du  moins  en  résultent.  Ensuite 
rien  ne  convient  mieux  à  la  contemplation, 
que  de  l'appeler  une  élévation  de  l  âme  en 
Dieu,  définition  qui  convient  à  toute  prière, 
et  -surtout  h  la  prière  mentale^  La  contem- 
plation est  une  élévation  de  l'âme  par  «tm- 
Î)le  intuition;  c'est  en  cela  qu'elle  diffère  de 
a  méditation,  qui  procède  par  le  raisonne- 
ment et  qui  émeut  la  volonté.  Enfin  cette 
intuition  est  ardemment  affectueuse^  ou  ex- 
citant la  volonté  aux  affections  les  plus  ar- 
dentes ;  c'est  ce  qui  distingue  la  contempla- 
tion mystique,  de  la  contemplation  philoso- 
phique et  de  la  pure  spéculation  théoiogi- 
que. «  Il  faut  remarquer,  dit  Albert  le  Grand 
(  De  adhœr.  Deo,  cap.  1  )>  la  différence  qui 
existe  entre  la  contemplation  des  fidèles  ca- 
tholiques, et  celle  des  philosophes  païens. 
La  contemplation  des  philosophes  se  fait  en 
vue.  du  perfectionnement  de  la  contempla- 
tion  ;  aussi  réside-t-elle  dans  rintelligenoe« 
et  a-t-elle  pour  fin  la  connaissance  intellec- 
tuelle. Mais  la  contemplation  des  catholiques 
est  la  contemplation  de  Dieu  même  :  aussi 
n'a-t-elle  pas  pour  fin  derpière  .la  connais- 
sanc>e,  et  no  réside-t-elle  pas  dans  l'intelli- 
gence;   mais  elle  s'élève  à  l'affection  par 

faut  prendre  ici  phénomènei  non  dans  .son  accep^ 
4ion  vulgaire,  mais  dans  le  sens  pbilosopliique^ 
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Vamoor.  Ç*e€t  pourquoi  \b$  saints  dans  leur 
contemplation»  ont  Tamour  de  Dieu  pour 
objet  principal.  » 

Cette  contemplation  mystique  telle  que 
nous  Tarona  détinie,  exista  réellement: 
1*  L'Ecriture  sainte  nous  renseigne:  Goûtez 
€i  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux.  (  Pê. 
iLXTiii,  9).  Soyez  dans  un  saint  repos  et  con- 
sidères que  e  est  moi.  qui  suis  Dieu.  (  Ps. 
SLT,  Il  ).  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur^  parce  qu'ils  verront  Dieu,  (  Matth.  v,  8  ). 
Ces  passages  nous  montrent  qu*un  cœur 
i)jr«  délivré  de  toute  inquiétude,  peut  s'é- 
lever, par  une  intuition  simple  et  afTectire, 
ju^qu^a  voir  et  goûter  Dieu,  ce  délicieux 
époux  de  TAme,  qui  l'exalte  et  la  réjouit. 
ft  Outre  les  saints  Pères  que  nous  avons 
d6}k  cités  dans  la  définition»  Hugues  de 
saint-Victor  (  c.  2  l>e  cal.  hier.f  I.  m  ^  dis- 
fingue  trois  sortes  d'yeux;  rœil  de  la  chair, 
par  lequel  on  voit  le  monde  et  les  choses  du 
monde;  l'œil  de  la  raison»  par  lequel  on  voit 
rflme  et  les  choses  de  l'Ame  ;  et  l'œil  de  la 
contemplation ,  par  lequel  on  voit  Dieu  et 
les  choses  divines,  ou  bien  ce  qui  est  en  soi 
et  au-*dessus  de  soi.  Saint  Bonaventure 
adopte  cette  distinction  (  Tr.  de  itiner.  œter.f 
iu  3  ilin. ,  d.  7) ,  et  ajoute:  «  C'est  de  cet 
œil  de  la  contemplation  que  parle  l'époux, 
en  disant  :  Vous  avez  blessé  mon  cesur .  ma 
sœur^  mon  épouse,  par  un  de  vos  yeux  {Cant. 
IV,  9);  c*est-à-dire,  par  votre  intelligence 
simplifiée,  vous  avez  pénétré  toutes  choses, 
vous  êtes  parvenu  jusgu'à  mon  cœur.  » 
Saint  Bernard  (  1. 1  De  aign.  amor..  c.  8) 
remarque  dans  TAme  deux  yeux,  qui  sont 
l'amour  et  la  raison,  palpitant  sans  cesse  du 
désir  de  voir  Dieu,  et  il  ajoute  :  «  Lorsque 
Tun  agit  sans  l'autre,  Dieu  ne  bénit  pas  ses 
eflbrts;  mais  lorsqu'ils  se  prêtent  un  mutuel 
secours,  leur  action  est  très-puissante,  parce 
qu'ils  ne  fint  pins  qu*un  seul  et  même  œil.  » 
D'après  saint  Thomas  (1-2,  q.  69,  a.  S): 
•  Mémo  en  celte  vie,  on  peut  en  quelque 
sorte  voir  Dieu,  au  moyen  de  l'œil  punfié 
par  le  don  de  FinteHigence.  »  Et  en  expli- 
quant (loct.  7  )  ce  passage  de  saint  Denis 
(L.  de  div.  nom. ,  c.  &,  p.  f  )  :  Le  mouve- 
ment circulaire  de  Vâme  n'est  autre  chose 
que  le  retour  de  Vdme  revenant  des  objets  ex- 
térieurs  vers  elle  même  ;  t7  consiste  dans  Vuni- 
forme  évolution  des  puissances  intellectuelles 
sur  elles-mêmes;  Saint  Thomas  dit  :  «  Re- 
marquez que  saint  Denys  place  en  premier 
lieu,  dans  le  mouvement  circulaire  de  l'Ame, 
le  retour  de  i'Am^  quittant  les  objets  exté- 
rieurs pour  revenir  h  elle-même;  et  qu*il 
affirme  en  second  lieu  que  l'évolution  uni- 
forme des  puissances  intellectuelles  de 
l'Ame  est  nécessaire,  afin  que  tout  raisonne- 
ment venant  &  cesser,  l'œil  de  l'Ame  se  fixe 
uniquement  dans  la  contemplation  de  la 
simple  vérité.  3*  La  raison  nous  montre  que 
Je  jugement  de  simple  intuiticm  peut  exis- 
ter sans  le  secours  du  raisonnement,  non- 
seulement  en  Dieu  et  dans  les  anges,  mais 
aussi  dans  Thomme,  qui  par  l'intelligence 
des  premiers  principes,  donne  son  assenti- 
ment A  leur  vérité  sans  le  secours  du  rai- 


sonnement, et  qui  j^ar  I4  foi  adhère  aux  vé- 
rités révélées,  toujours  sans  le  secours  du 
raisonnement.  Or  ces  vérités  peuvent  exci- 
ter la  volonté  aux  affections  les  plus  arden- 
tes, et  c'est  en  cela  que  consiste  précisément 
la  contemplation. 

Il*  Louis  Du  Pont  distingue  quatre  proprié- 
tés principales  de  la  contemplation  {in  Duce 
spir.,  tr.  3,  c.  3,  i  2).  1*  L'élévation  de 
I  esprit  au-dessus  de  lui-même;  2*  la  sus- 
pension de  ce  même  esprit  dans  les  choses 
qu'il  contemple;  3*  l'admiration;  h*  la  dou- 
ceur spirituelle.  En  effet,  cette  extraordinaire 
intuition  simple  des  choses  divines  élève 
l'homme  au-dessus  de  lui-même;  ensuite 
elle  tient  l'esprit  en  suspens  par  ce  mode 
nouveau  et  plus  élevé  ae  contempler  les 
choses,  ou  encore  par  le  charme  qu'il  trouve 
dans  la  vision  de  choses  nouvelles;  l'Ame 
alors  ne  s'occupe  exclusivement  que  de  la 
connaissance  et  de  l'amour  de  Dieu.  Aussi  se 
prend-elle  pour  lui  d'une  vive  admiration,  ce 
qui  est  la  suite  ordinaire  de  la  nouveauté  ; 
enfin  l'Ame  j  ressent  une  spirituelle  douceur, 
qui  surpasse  tout  sentiment,  et  que  produit 
l'intuition  des  choses  divines. 

m*  La  contemplation  se  divise  générale- 
ment en  ordinaire  et  extraordinaire.  Toutes 
deux  sont,  ou  chérubiques.  c'est-à-dire  intellec- 
tives,  ou  séraphiquesj  c'est-à-dire  affectives. 
La  contemplation  chérubique  se  subdivise 
en  différentes  espèces,  telles  que  la  contem- 

t»lation  mystique  de  la  Sainte  Trinité,  de 
'Incarnation,  de  l'Eucharistie  et  des  attri- 
buts divins ,  les  entretiens  symboliques 
intérieurs,  le  silence,  etc.,  sorte  de  contem- 
plation oii  la  partie  intellecluelle  a  le  plus  de 
part.  La  contemplation  séraphique  se  divise 
en  contemplation  embrasée  (ignea)^  vulnérante 
{vulnerans)f  etc.,  auxquelles  a  olus  de  part  la 
partie  affective  ou  la  ferveur  de  I  amour  divin. 

Le  cardinal  Lourac  (opusc.  h  et!  De  orat.) 
et  d'autres  mystiques  divisent  plus  commu- 
nément la  contemplation  en  acquise  ei  infuse. 
ou  en  active  et  passive,  ou  en  produite  par 
Veffort  humain  et  produite  par  la  grâce,  ou 
en  naturelle  et  surnaturelle;  mais  comme 
ces  termes  sont  équivoques,  nous  avons 
cru  devoir  préférer  la  division  précédente, 
que  nous  avons  donnée  d'après  le  P.  Régnera. 
(Théol.  myst..  1. 1,  p.  788  ) 

La  contempletion  ordinaire  est  donc  une 
élévation  de  1  Ame  en  Dieu,  par  simple  intui- 
tion :  élévation  ardemment  affectueuse,  et 
qui  ne  surpasse  pas  les  lois  de  la  divine 
Providence  dans  l'ordre  surnaturel. 

1*  La  contemplation  ordinaire  peut  être 
dite  acquise,  en  tant  que  l'homme  peut  s'y 
préparer  d'une  manière  dispositive  et  à  la 
tin  l'obtenir,  non  cependant  par  les  forces 
de  la  seule  nature,  ni  comme  une  chose 
tout  à  fait  due,  pouvant  être  acquise  sans 
une  grAce  nouvelle,  ou  que  l'on  puisse  mé- 
riter, sinon  d'un  mérite  de  convenance.  De 
même,  2*  on  peut  aussi  l'appeler  acln^f,  mais 
elle  l'est  seulement  d*une  manière  diaposi- 
tive. 8*  On  peut  encore,  dans  ce  même  sens, 
dire  qu'elle  est  produite  par  nos  propres  ^ 
fortSf  en  supposant  toutefois  que  nos  t-ffurts 
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•t  nos  dispositions  sont  du9,  non  aux  forces 
de  notre  nature,  mais  principalement  aux 
foroos  de  la  grâce,  k*  On  peut  bien  moins 
eiactement  ai'peler  la  contemplation  onii- 
naire  naturelle  d*une  manière  absolue,  si  ce 
n*est  dans  un  sens  comparatif,  en  ce  sens 
qu^elle  est  moins  surnaturelle  que  la  con- 
templation extraordinaire;  car  la  contempla- 
tion môme  ordinaire  est  iatrinsèquement 
surnaturelle  et  infuse. 

On  ne  peut  contester  l'existence  de  cette 
contemplation  ordinaire,  que  l'âme  peut 
acquérir,  selon  les  lois  de  la  diviue  Provi- 
d«  nce  dans  Tordre  surnaturel,  en  ce  sens 
que  l'homme,  par  la  grâce  de  Dieu,  peut  s'y 
préparer  d'une  manière  dispositive  et  l'ob- 
tenir, non  toutefois  par  les  forces  de  la 
senle  nature,  ni  comme  une  chose  fout  &  fait 
due  ;  car  sans  une  grâce  nouvelle  on  ne  la  peut 
méiiter  autrement  que  d*un  mérite  de  con- 
venance. «  Nous  avançons  Quelquefois  dans 
la  vertu,  dit  Richard  de  âainl-Victor  (De 
eontemp.  I.  v,  c.  2),  par  suite  de  nos  efforts; 
mais  en  disnnt  que  cet  avancement  est  le  ré- 
sultat de  nos  eîîorls,  il  ne  faut  pas  toutefois 
s*imaginer  que  nous  puissions  rien  sans  le 
secours  de  Ja  Krâce;  car  nous  ne  serions 
capables  même  d'aucun  effort  sans  la  grâce.  » 
On  prouve  Texistence  de  la  contemplation 
ordmalre  ainsi  déQnie  :  l*"  Par  les  textes  déjà 
cités  de  l'Ecriture-Sainte  :  Goûtez  et  voyez 
combien  le  Seigneur  est  doux^  etc.  Tous,  en 
général,  sont  invités  à  la  contemplation  ;  tous 
.«ont  appelés  h  se  préparer  au  repos  en  Dieu, 
par  un  amour  pur  et  une  grande  pureté  de 
cœur.  Il  faut  pqr  conséquent  admettre  une 
contemplation  ordinaire  pouvant  s'accjuérir 
de  la  manière  que  nous  avons  indiquée. 
D'ailleurs  les  l)éatitudes  sont  dans  TEvangile 
proposées  à  tous  en  général,  er,  selon  la  pro- 
vidence ordinaire,  sont  accessibles  à  tous. 
Donc  nous  pouvons  tous  acquérir  cette  béa- 
titude, au  moyen  de  laquelle  chacun  se  dis- 
pose par  la  pureté  du  cœur  &  voir  Dieu 
par  la  contemplation  ordinaire.  2"  On  le 
prouve  par  les  SS.  Pères  et  par  les  Mvstî- 
ques.  Saint  Denys  (c.  1  De  myst,  theol!]  ex- 
horte son  Timothée  &  se  disposer  au  plus 
sublime  exercice  des  visions  mystiaues^  c  est- 
à-dire,  i  la  contemplation,  eu  s  abstenant, 
autant  que  possible,  do  tout  acte  des  sens 
ou  de  rinteliigence.  t  Tandis  que  par  notre 
effort,  dit  saint  Grégoire  (in  I.  Reg  ),  nous 
sommes  en  suspens  dans  la  méditation  des 
cho^e»  divines,  cet  état  de  contemplation 
devient  pour  nous  comme  l'éclat  d'un  nou- 
veau jour.  Et  en  effet  nous  y  voyons  comme 
certains  rayons  d'une  lumière  toute  spiri- 
tuelle, nous  en  attirons  d*autres  au  fond  de 
notre  âme,  et  bientôt  nous  nous  élevons  d« 
notre  humble  humanité  jusque  dans  les 
régions  les  plus  sublimes.  »  L'auteur  de 
V Echelle  claustrale  (c.  2,  h)  tient  le  même 
langage.  Hugues  de  Sainl-Victor  dit  aussi 
(Hooi.  1,  in  Eccli.)  :  «  Ce  que  cherche  la 
méditation,  la  contemplation  le  trouve.  »  Et 
ailleurs  (I.  m  De  animale.  h8  et  49)  :  «  Jus- 

Îu'è  ce  que   par  la  méditation   nous  nous 
levions  h  la  ct^ntcmplatlun.  »  -*-  «  Autant 


de  fois  Joseph  se  jette  au  cou  de  Benjamin, 
dit  Richard  de  Saint- Victor  [L.  de  prœp.  ad 
contempL,  c.  87),  autant  de  fois  la  méditation 
se  change  en  contemplation.  »  Ce  passage 
régulier  et  ordinaire  de  la  méditation  è  la 
contemplation  est  constaté  par  saint  Jean  de 
la  Croix  et  sainte  Thérèse.  Cette  dernière 
enseigne  que  l'esprit  par  la  méditation  tire 
comme  par  des  canaux  liabiiement  prati- 
qués, ou  comme  d'un  puits,  avec  beaucoup  de 
peinci  Teau  de  la  grâce  divine,  qu'elle  ob- 
tient du  ciel  par  la  contemplation,  avec 
beaucouf)  plus  d'abondance  et  presque  sans 
fatigue.  Selon  saint  François  de  Sales,  «  la 
méditation  est  la  mère  de  Tamour,  la  con- 
templation en  est  la  fille.  »  (L.  vi  De  amor. 
Dei^  c.  «S).  Selon  Louis  du  Pont  (§  10,  Introd. 
ad  suas  medit.)^  «  on  ne  parvient  d'ordinaire 
à  la  contemplation  que  par  un  fréquent 
exercice  de  la  méditation  et  du  raisonne- 
ment. »  3'  Saint  Thomas  en  donne  la  raison 
(in  3,  d.  3i,  q.  1,  a.  1).  La  méditation  pro- 
cède du  concours  du  raisonnement  humain 
ou  théologique,  et  par  conséquent-  est  le 
fait  de  l'homme;  la  contemplation  s'obtient 
par  le  don  de  Tintelligence,  de  la  sagesse  et 
de  la  science,  et,  par  conséquent,  est  au-des- 
sus des  forces  de  l'homme;  donc  comme  la 
foi,  aussi  bien  que  le  don  d'intelligence,  de 
sagesse  et  de  science,  est  donnée  à  tous  d'a- 
près les  lois  ordinaires  de  la  Providence, 
pourservir  à  leur  avancement  spirituel,  on 
peut,  selon  les  lois  ordinaires  de  la  Provt* 
dence,  arriver  non-seulement  à  la  médila- 
tion,  mais  encoreà  la  contemplation  ordinaire. 
En  outre,  saint  fionaventure  enseigne  (in  m 
et  VII  Idn.  œter.f  d.  1),  «  que  le  mouvement  et 
la  recherche  de  la  méditation  resteraient  im- 
parfaits et  moins  utiles,  sans  le  terme  et  le 
repos  delà  contemplation;  caria  méditation 
doit  avoir  son  terme  et  sa  fin  dans  la  con- 
templation, celle-ci  étant  un  degré  plus  par- 
fait. »  Donc,  selon  les  lois  ordinaires  de  la 
Providencei  la  contemplation  vient  après  !<* 
méditation,  comme  le  terme  du  voyage,  la 
fin  après  le  moyen,  et  cela  autant  qu'il  est 
possible  en  cette  vie,  à  moins  de  vouloic 
accuser  la  Providence  de  manquer  de  sa- 
gesse dans  le  mode  régulier  de  ses  opéra-- 
tiens. 

La  contemplation  extraordinaire  est  une* 
élévation  de  l'âme  en  Dieu,  par  une  intuition 
simple  ardemment  afTectucuse,  en  vertu 
d'un  privilège,  et  au-dessus  des  lois  ordi- 
naires de  la  Providence  divine  dans  l'ordre 
surnaturel. 

Voici  comment  Louis  du  Pont  explique  1» 
contemplation  extraordinaire  (§11,  Introd.)  r 
«  Il  est  une  autre  voie  extraordinaire,  qui 
embrasse  les  autres  modes  extraordinaires 
d'oraison,  plus  surnaturels  et  spéciaux,  et 
que  nous  appelons  oraison  de  quiétude  ou  de 
silence,  accompagnée  de  suspensions,  d'ex* 
tasesy  de  ravissements  ;  cet  état  donne  une 
vue  extraordinaire  des  vérités  cachées,  on 
en  découvre  quelquefois  seulement  la  lu- 
mière inteilccluelle.  H  est  encore  signalé 
par  des  révélations,  par  des  entretiens  in- 
térieurs, et   par    un    très -grand    nombre- 
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d  autres  privilèges ,  par  lesquels  Dieu  se 
cotnmuniqu3  aux  âmes,  et  dont  la  vérii^ble 
rè^ie  ne  peut  être  prescrite  ;  car  celle  règle 
ne^l  autre  chose  que  Timpulsion  et  la  di* 
rection  du  Maître  suprême,  qui  n'instruit 
et  ne  favorise  ainsi  que  ceux  qu'il  veut  et 
comment  il  le  veut.  »  Cette  contemplalinn 
extraordinaire  peut-être  appelée  avec  les 
autres  mystiques  :  t»  Infuse,  non  en  ce 
sens  que  la  contemplation  ordinaire  ne  se- 
rait pas  également  infuse;  mais  pareil  que 
la  cont  mpiation  extraordinaire  ne  peut 
s'acquérir    d'une  manière   disposilive;   2* 

Î mssive  duns  le  môme  sens;  ^  produite  par 
a  grâce,  non  comme  si  la  contemplation 
ordinaire  n'était  pas  aussi  produite  par  la 
grâce;  mais  p.irce  que  la  contemplation  ex- 
traordinaire est  toujours  accompagnée  de 
quelqu'une  des  grâces  données  gratuite^ 
ment;  k*  on  peut  encore  l'appeler  en  ce  sens 
surnaturelle,  surtout  d'une  manière  compa- 
rative, en  tant  que  la  conlempbtion  ordi- 
naire est  en  quelque  sorte  moins  surnatu- 
relle que  1  extraordinaire. 

La  contemplation  extraordinaire  existe 
réellement,  et  nous  devons  Tad mettre  :  f 
L*£criiure  sainte  en  fait  mention  :  Le  sei^ 
g*\eur  Dieu  envoya  un  sommeil  à  Adam 
(Gen.  II,  21.)  Les  Pères  afiirment  communé- 
ment que  ce  fut  un  sommeil  extatique.  J^an- 
oez,  mes  amis,  et  buvez  :  enivrons -nous,  mes 
lien-aimés  (Cant.  y,  1.)  Richard  de  Saint- 
Victor  (I.  IV  De  contempL  c.  16)  applique 
ces  paroles  aux  transports  de  l'esprit  causés 

f)ar  la  contemplation  extraordinaire.  Tout 
e  livre  du  Cantique  des  cantiques  nous  pro- 
pose le  degré  suprême  de  la  contemplntion, 
au  témoignage  do  Hugues  de  Saint-Victor 
(Hom.  1,  m  eccles).  Je  répandrai  mon  esprit 
sur  toute  chair,  dit  le  prophète  Joël  (ii,  28), 
et  vos  fils  prophétiseront,  ils  auront  des 
sonpes,  et  vos  jeunes  hommes^  verront  des 
visions.  Ces  paroles  eurent  leur  accomplis- 
sement. Les  exemples  en  sont  nombreux; 
car  c'est  ainsi  que  Dieu  en  agit  avec  ses  pa- 
triarches et  ses  prophètes,  et  beaucoup  plus 
parfaitement  encore  avec  ses  apôtres,  le  loiir 
de  la  Pentecôte  {Act.  u,  16),  oii  ils  s  éle- 
vèrent de  la  contemplation  ordinaire  à  la 
contemplation  extraordinaire.  Cette  faveur 
n'a  jamais  manqué  h  l'Eglise,  comme  le  té- 
moignent les  Actes  des  saints  et  les  motifs 
de  leur  canonisation;  2*  les  saints  Pères 
en  font  foi.  Saint  Denjs,  en  parlant  de  Hié- 
rothée  (c.  2  De  div.  nom.,  p.  2),  atteste  qu'il 
fut  instruit  partie  par  les  apôtres,  partie  par 
l'élude  des  saintes  Ecritures.  «  Il  puisa  la 
science  à  une  autre  inspiration  plus  divine 
encore,  en  recevant  fjassivement  en  lui 
(patiendo)  l'inspiration  divine ,  cl  dans 
celte  esnece  de  passivité  intérieure  {com- 
passionej,  s'il  esl  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  il  fut  instruit  dans  cette  foi  et  celte 
union  mjsli'^ue  qui  ne  peut-être  enseignée.» 
Saint  Bernard  (I.  v  De  cons.,  c.  ull.)  assigne 
comme  le  plus  haut  degré  de  contemplation 
l'admiration  de  la  majesté  divine,  admira- 
lion  qui  élève  ficilement  le  cœur  aux  choses 
Célestes,  si  elle  le  trouve  bien  purifié,  «  et 


qui  parfois  transporte  celui  qui  admire  par 
Jes  extases  et  des  ravissements.  »  Saint  Bo- 
naventure  (m  Itin.  mentis,  c.  7)  donne  pour 
exemple  de  celle  contemplation  extraorii- 
naire  s.'iînt  François,  quand  il  fut,  dans  le 
transport  de  la  contemf)lalion,  transformé 
en  crucifié,  et  placé  comme  modèle  de  la  con^ 
templation parfaite.  Saint  Laurent  Justinien, 
saint  Jean  de  la  Croix  parlent  de  cette 
espèce  de  contemplation.  Sainte  Thérèse 
{Vit.,  c.  18-20)  la  désigne  sous  le  nom  de 
quatrième  eau  tombée  du  ciel.  EnGn  tous  \e9 
mystiques  sont  d'accord  sur  ce  point,  lors- 
qu'ils traitent  des  ravissements,  des  visions 
et  des  autres  caractères  qu'accompagnent 
la  contemplation  extraordinaire;  3* nous  en 
empruntons  encore  la  raison  à  saint  Tho- 
mas (2-2,  q.  ^5,  a.  5),  qui  enseigne  qu'il 
y  a  une  contemplation  non  commune  à 
tous  les  justes,  dont  la  cause  esl  la  grâce 
gratuite  (gratis  data)  de  la  sagesse,  qui 
perfectionne  le  don  de  la  sagesse  elie-mè- 
ine;  cette  contemplation  n'est  pas  néces- 
saire au  salut,  ni  même  h  lai  perfection,  et 
le  Saint-Esprit  en  fait  part  a  qui  il  veut  : 
c'est  précisément  la  contemplation  extraor- 
dinaire, et  elle  peut  aussi  procéder  des 
autres  grâces  données  gratuitement. 

Ces  considérations  nous  montrent  combien 
la  contemplation  divine  esl  un  bien  précieux. 
En  effet,  si  contempler  et  aimer. Dieu  par 
une  intuition  simple  et  une  ardente  affection 
est  le  plus  grand  bonheur  qu'on  puisse 
avoir  en  cette  vie;  si  c'est  le  fruit  le  plus 
glorieux  des  vertus,  des  dons  ou  des  grâces, 
ou  plutôt  du  Saint-Esprit  fécondant,  soit  par 
lui-même,  soit  par  ses  dons,  l'esprit  et  le 
cœur  de  Tâme  sainte,  quel  bien  est  plus  ho* 
norable,  et  plus  utile  et  plus  délectable,  quel 
avantage  lui  peut  être  comparé?  La  contem- 
piation,  c'est  cette  belle  Rachel,  pour  la- 
quelle Jacob  voulut  servir  pendant  quatorze 
ans.  (Gen.  xxix.j  Elle  est  ce  bien  dont 
Dieu  dite  Moise  [Gen.  nxm,19):  Je  vous 
montrerai  tout  bien.  Elle  est  cette  meilleure 
part  dont  parlait  Jésus  (Luc.  x,  h2):  Marie 
a  choisi  la  meilleure  part,  et  elle  ne  lui  sera 
point  enlevée.  Ecoutons  à  ce  sujet  Richard 
de  Saint- Victor  (I.  i  2>e  contempL,  cl): 
«  Quelle  est  celte  meilleure  part  que  Marie  a 
choisie,  sinon  de  se  reposer  et  de  voir  com- 
bien le  Seigneur  est  doux  ?....  Elle  compre- 
nait en  l'écoutant,  et  elle  voyait  en  la  com- 
prenant, cette  souveraine  sagesse  de  Dieu, 
cachée  dans  la  chair,  qu'elle  ne  pouvait  voir 
des  yeux  du  corps;  et  en  se  tenant  ainsi 
assise  auprès  de  Jésus  pour  l'écouter,  elle 
se  livrait  h  la  contemplation  de  la  vérité  su- 

f)rême.  Voilà  la  part  qui  ne  sera  jamais  en- 
evée  aux  élus  et  aux  parfaits.  Voilà  l'occu- 
pation qui  n'aura  jamais  de  fin.  Car  la  con- 
templation de  la  vérité  commence  en  cette 
vie,  mais  se  continue  glorieusement  dans 
Télernité  bienheureuse.  O  grâce  singulière, 
grâce  que  nous  devons  rechercher  avec  une 
préférence  toute  spéciale  1  C'est  par  elle  que 
nous  devenons  saints  dans  cette  vie  et  bien- 
heureux dans  rélernilé.  »— «  Il  n'y  a^  dit 
CassieUi  qu'une  seule  vision  ou  contempla*- 
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tiOD  de  Dieu.  Elle  est  fuslement  estimée 
supérieure  h  tous  les  mérites  de  la  justifica- 
tion et  de  la  vertu  (collât.  23,  c.  3);  »  si, 
selon  la  remarque  d*uD  auleur»  elle  unit 
Tâme  à  Dieu  par  Taraour  parfait.  II  faut  donc 
avec  ardeur  nous  disposer  à  la  contenirla- 
tion,  et,  par  le  secours  de  ]a  grâce  divine, 
éloigner  tous  les  obstacles  et  surmonter  les 
plus  pénibles  épreuves,  afin  de  ii*en  pas 
devenir  indignes.  Combattons  donc,  résis- 
tons aux  nombreuses  afflictions  de  ce  désort 
de  la  vie,  si  nous  ne  voulons  pas  être  exclus 
de  cette  manne  et  de  cette  terre  promise. 
Travaillons  des  jours  et  des  années  pour 
cette  belle  Rachel.  PuriQons  auparavant 
notre  flme  par  des  larmes  avec  Marie,  afin 
de  pouvoir  trouver  la  meilleure  part  aux 

Ï»ieas  du  Seigneur.  Gravissons  péniblement 
a  montagne,  afin  de  pouvoir,  avec  Moïse, 
contempler  Dieu,  ou,  avec  les  disciples, 
apprendre  du  Christ  les  moyens  d*èlre  bien- 
heureux en  ce  monde  et  en  Vautre  ;  ou  enGn, 
avec  les  apôtres  favoris,  goûter  la  gloire  de 
la  transfiguration  de  Jésus-Christ.  Il  est  né- 
cessaire, dit  saint  Grégoire  (I.  xviii  Mor.^ 
c.  28),  que  Tesprit  contemplatif  meure 
d\ibord  au  monde,  et  que  le  monde  soit 
mort  à  lui;  alors  il  entre  et  se  cache  daus  la 
contemplation  des  choses  éternelles.  »  Et 
ailleurs  (hom.  1^,  in  Ezech/):  «  La  douceur 
de  la  vie  contemplative  est  souverainement 
aimable.  »  Saint  Thomas  ajoute  que  la  dou- 
ceur do  la  contemplation  surpasse  tout  plai- 
sir terrestre,  et  il  en  donne  celte  raison 
(2-2,  q.  180,  art.  7)  :  a  Puisque  la  vie  con- 
templative consiste  principalement  dans 
la  contemplation  de  Dieu,  vers  lequel  la 
charité  nous  porte,  il  en  résulte,  dans  la  vie 
contemplative,  un  plaisir  provenant  non- 
seulement  de  cette  même  contemplation, 
mais  encore  de  1  amour  divin  lui-même.  Et 
ce  plaisir  surpasse  tout  plaisir  humain.  Car 
la  jouissance  spirituelle  est  préférable  è  la 
jouissance  charnelle,  comme  nous  l'avons 
montré  en  parlant  des  passions,  et  l'amour 
divin  surpasse  tout  amour.»  (S.  Thomas, 
2-2,  q.  180,  art.  7.) 

Puis  donc  que  la  contemplation  est  un  bien 
si  précieux,  il  est  saint  et  utile  pour  tous 
d*y  aspirer  avec  un  esprit  prudent.  1'  La 
sainte  Ecriture  nous  fournit  de  nombreux 
exemf>les  de  ces  sortes  d'aspirations.  Mon 
tœur  vous  a  parlé;  mes  yeux  vous  ont  cher" 
thé  ;  je  chercherai ,  Seigneur f  votre  visage 
{Ps,  xxvi,  8).  Répandez  votre  lumière  et 
votre  vérité.  Ce  sont  elles  qui  m*ont  conduit 
et  qui  m'ont  amené  jusqu'à  votre  montagne 
sainte  et  votre  tabernacle  (Ps.  xlii,  3  ).  Qui 
me  donnera  des  ailes  comme  à  la  colombe^  afin 
que  je  puisse  m'envoler  et  me  reposer  ?  (  Ps. 
Liv,  7).  O  vous  qui  êtes  le  bien-aimé  de  mon 
àmCf  apprenez-^moi  ou  vous  menez  paitre  votre 
troupeau^  oà  vous  vous  reposez  à  midiy  de 
peur  que  je  ne  mégare^  en  suivant  les  trou* 
peaux  de  vos  compagnons  {Cant.  i,  6).  Venez 
à  mot,  vous  tous  qui  êtes  dans  la  peine  et 
l'accablement^  et  je  vous  soulagerai  f,,.*  et  vous 
trouverez  le  repos  pour  vos  âmes  (Matth. 
XJ|  ^8  }•  5t  quelquun  entend  ma  voix  et  m'ou- 


vre la  jfortSy  feutrerai  chez  lui  et  je  souperai 
avec  lui  (Apoc^  m,  90  ]«  Dans  ces  passades, 
tous  les  hommes  sont  invités  à  l'intuition^ 
au  repos,  au  soulagement  et  au  festin  do  la 
contemplation  divine:  donc  il  est  saint  et 
utile  d  y  aspirer  avec  prudence.  2*  On  le 
prouve  aussi  f)ar  les  SS.  Pères  et  les  mysti- 
({ues.  Saint  Grégoire  (hom.  17,  m  Ezech.  ), 
à  propos  de  ces  paroles  :  Entrant  intérieur 
rement  dans  le  vestibule  par  Vouverture  de  la 
Jenétre^  remarque  «  que  non-seulement  les 
membres  les  plus  éminents  de  la  sainte 
Eglise  reçoivent  la  grâce  de  la  contemplation, 
mais  encore  que  ce  don  est  le  partage  de 
ceux  qui,  tout  en  se  faisant  remarcjuer  par 
l'élévation  et  l'ardeur  de  leurs  désirs,  n  en 
pemplisseut  pas  moins  les  fonctions  les  plus 
obscures;  car,  si  le  Dieu  tout-puissant  ne 
répandait  pas  la  lumière  de  la  contempla* 
tion  sur  ceux  qui  semblent  voués  au  mépris, 
il  n'y  aurait  pas  besoin  de  fenêtres  dans 
le  vestibule  dont  parlait  le  Prophète.  » 

Puisque  la  contemplation  est  proposée  aux 
fidèles  de  toute  condition,  tous  doivent  donc 
y  aspirer  sagoment.  L'auteur  de  VEchelle 
claustrale  (c  3),  parlant  de  l'âme  médita- 
tive, ens(Mi4ne  comment  on  doit  désirer  la 
cuijlempiiilion.  «Que  fera-^l-elle?  Elle  est 
tourmentée  du  désir  de  la  posséder,  mais 
elle  ne  sait  comment  y  parvenir;  et  plus 
elle  la  cherche,  plus  elle  soupire  après  elle. 
Elle  a  recours  à  la  méditation,  et  n'éprouve 
que  de  la  douleur;  car  elle  ne  ressent  pas  la 
douceur,  que  la  méditation  montre  bien 
comme  la  compagne  des  cœurs  purs,  mais 
qu'elle  ne  procure  pas.  »  Richara  de  Saint- 
Victor   {\,  y  De  contempL^  c.  6)    enseigne 

3ue  le  désir  de  la  contemplation  procède 
'un  saint  désir,  a  Le  premier  transport  de 
l'esprit ,  dilHl,  naît  de  l'anxiété  du  désir  et 
de  la  grandeur  de  la  dévotion.  »  3"*  Aux  au- 
torités  se  joint  la  raison.  11  est  en  effet  utile, 
il  est  saint,  il  est  même  nécessaire  pour 
tous  les  hommes  d'as[>irer  i  la  perfection 
chrétienne  :  or ,  la  contemplation  est  le 
meilleur  moyen  d'arriver  à  la  perfection, 
comme  étant  la  prière  la  plus  parfaite.  Donc 
il  est  saint  et  utile  d'y  aspirer;  car  elle  est 
la  seule  chose  nécessaire  et  la  meilleure  part# 
(Luc.  X,  &2.)  D'ailleurs,  toute  la  perfection 
chrétienne  consiste  essentiellement  dans  la 
charité.  Donc,  puisque  rien  n'augmente 
plus  la  charité  que  la  contemplation,  il  con* 
vient  d'y  aspirer.  Enfin,  il  est  saint  et  utile 
pour  tous  d'aspirer  à  la  contemplation  de  la 
patrie,  comme  aussi  &  la  méditation  de  plus 
en  plus  parfaite.  Donc  il  faut  aspirer  aussi  à 
la  contemplation  de  la  voie  qui  mène  à  le 
patrie  éternelle,  vers  laquelle  tend  la  médi- 
tation, à  laquelle  elle  nous  dispose,  et  sans 
laquelle  elle  est  imparfaite. 

IV'  Toutefois,  bien  qu'il  soit  saint  pour 
tous  d'aspirer  h  la  contemplation,  il  faut  s  atta« 
cher  à  le  faire  avec  prudence^  et  pour  éviter 
toute  erreur  &  cet  égard,  on  observera  soi* 
gneusement  les  règles  suivantes. 

1.  Il  est  bon  et  utile  de  prier  Dieu  pour  en 
obtenir  la  contemplation.  On  le  prouve  : 
1*  par  tous  les  textes  sacrés  cités  plus  iiaul^ 
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et  auxquels  nous  ajoutons  ceux-ci:  e'tii 
pourquoi*)  ai  désiré  rintelligence  et  elle  m'c 
été  donnée  Tai  invoQué  le  Seigneur  etTesprii 
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jqué  le  Seianeur  etTesprii 
de  sagesse  est  venu  en  moi  (Sàp.  Tiii  7).  Je 
rai  atmée^  Je  l'ai  recherchée  dis  ma  jeunesse 
(riii,  2).  Sî  auelgu*un  de  vous  a  besoin  de  la 
sagesse^  au  il  la  demande  à  Dleu^  qui  donne  à 
tous  en  abondance  {Jac.  i»  S).  2"  Saint  Thomas 
nous  en  donne  la  raison  (2-2,  q.  83,  a.  6)  : 
«  Il  est  permis  de  demander  ce  qu^il  est  per- 
mis de  désirer.  »  Or,  il  est  permis  de  désirer 
la  contemplation.  Il  est  donc  aussi  permis 
de  la  demander  dans  nos  prières,  comme 
la  vériiable  sagesse  et  le  don  le  plus  pré- 
cieux. C*est  ce  gui  fait  dire  h  Tauleurde 
V Echelle  claustrale  (c.  ri)  :  t  II  est  rare  et  c'est 
prjsque  un  miracle  d'obtenir  la  contempla- 
tion sans  le  secours  de  la  prière.  » 

H.  Bien  gue  le  désir  et  la*demande  de  la 
conlemplalion  soient,en  tout  temps,  utiles  à 
tous  les  hommes,  il  ne  faut  pas  y  insister, 
en  vue  de  Tobtenir  imméviiatemeni,  mais 
prier  seulement  pour  Tobtenir  plus  tard, 
quand  on  y  sera  suffisamment  disposé.  Sale- 
moi  aima  et  rechercha  dès  sa  jeunesse  la  sa- 
gesse de  la  contemplation  {Sap,  viii,  2).  Il 
a  été  dit  h  tous  les  hommes  :  Soyez  parfaits 
comme  voire  Pire  céleste  est  parfait  (Malin,  y, 
tô.).  Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  les  par* 
faits,  les  \  régressants  et  les  commençants 
qui  doivent  saintement  la  désirer  et  la  de- 
mander comme  le  meilleur  moyen  de  per 
fec:ion,  mais  encore  les  pécheurs.  D'ailleurs, 
en  règle  générale,  la  sagesse  de  la  contem- 
plation ne  se  trouve  pas  sur  la  terre  de  ceux 
Îui  vivent  dans  les  délices  {Job  xxviii,  13.). 
Ule  n'habitera  pas  dans  le  corps  soumis  au 
péché  (Sap.  I,  k).  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur  oui  peuvent  voir  Dieu  par  la  con^ 
temptation  (Matth.  v,  8).  Donc,  il  ne  faut  pas 
demander  inconsidérément  à  Dieu  de  nous 
accorder  la  conlemplalion,  avant  d*y  être 
suffisamment  disposes. 

III.  De  môme  que  nous  pouvons  désirer 
et  demander  la  contemplation,  de  même 
aussi  nous  pouvons  mériter  du  moins  la 
contemplation  ordinaire,  non  d'un  mérite  de 
con  iignité  {de  condigno)^  mais  d'un  mérite 
de  convenance  {de  congruo).  1"  En  effet,  la 
contemplation  même  ordinaire  est  une 
grâce  supérieure  è  la  grâce  qui  produit  les 
autres  actes  méritoires  qui  peuvent  préparer 
à  la  contemplation;  d'à  Heurs,  elle  n'est  pas 
un  moyen  absolument  nécessaire  pour  agir 
d'une  manière  juste  et  parfaite;  enfin.  Dieu 
ne  nous  a  nullement  promis  de  nous  accor- 
der In  contemplation,  si  nous  faisons  telle 
ou  telle  chose:  donc,  nous  ne  pouvons  Tol»- 
tenir  par  mérite  de  condignité.  2*  le  mérite 
de  convenance  est,  il  est  vrai,  surpassé  par 
la  récompense  et  il  n'engendre  pas  une  obli- 
gation de  justice,  bien  qu'il  ait,  avec  la  ré- 
compense, certaine  convenance  et  certaine 
proportion,  à  cause  de  la  grandeur  et  de  la 
dignité  du  Rémunérateur.  Donc,  de  même 
que  chacun  peut  mériter  la  grAce  habituelle 
première  de  mérite  de  convenance,  de  môme, 
il  peut  également  mériter  la  grâce  de  la  con- 
templation, t  Je  ne  vaus  demande  |ms,  Sel . 


Sneur,  dit  l'auteur  de  VEchelle  claustrale^ 
ans  les  œuvres  de  saint  Bernard,  je  ne  tous 
demande  pas  cette  grâce  au  nom  de  mes 
mérites,  mais  par  votre  miséricorde;  ie  suis 
indigne  et  péclieur,  ie  l'avoue,  mais  les  pe- 
tits chiens  mangent  les  miettes  qui  tombent 
de  la  table  de  leurs  maîtres.  » 

IV.  L'aspiration  è  la  contemplation  doit 
toujours  commencer  par  ta  vocation  divine 
et  l' par  la  vocation  donnée  h  tous  en  eénéral. 
Tenez-vous  en  repos  et  voyez^  etc.  Venez  à 
moi  vous  touSf  etc.  Siqueîqu*un  entend  ma 
voiXf  etc.  (Vid.  sup.).  Tous  doivent  donc  se 
disposer  à  recevoir  un  jour  la  contemplation, 
quand  il  plaira  à  Dieu  de  la  leur  accorder; 
2*  par  une  vocation  réitérée  et  plus  spéciale, 
afin  que  ceux  qui  ont  déj^  bien  commencé, 
fassent,  en  se  disposant  ainsi,  des  progrès 
de  plus  en  plus  grands;  3*  par  une  vocation 
nouvelle  et  toute  spéciale,  afin  que  ceux  qui 
ont  beaucoup  avancé,  se  perfectionnent, 
pour  obtenir  prochainement  la  contempla- 
tion, selon  ces  paroles  (Cant,  ii,  10)  :  Levez^ 
vous^  mon  amie,  ma  colombe^  ma  beauté^ 
hâtez-vous  et  venez.  Avoc,  iv,  i  :Et  la  pre* 
miire  voix  quefentenais^....  disait  :  montez 
jus^iCici.  Si  pour  toute  bonne  œuvre  est  re- 
quise la  vocation  et  l'inspiration  divine,  k  plus 
forte  raison  le  sera-t-elle  pour  la  contempla- 
tion divine.  C'est  ainsi  que  pour  la  perfection 
chrétienne,  il  y  a  d*abord  une  vocation  gé- 
nérale adressée  à  tous  :  Soyez  parfaits^  etc. 
Il  y  a  ensuite  une  vocation  siieciafe  pour  la 
perfection  spéciale  :  Si  vousvoulez  étrepar^ 
fait  s  f  allez  ^  vendez  ce  que  vous  avez  i...  et 
suivez-moi  (Matth.  xix,  21.}. 

V.  La  contemplation  extraordinaire  avec 
ses  faveurs,  ses  ravissements  et  ses  visions, 
etc.,  ne  doit  ôtre  désirée  ni  demandée  à 
Dieu  pour  elle-même,  si  ce  n*est  par  acci- 
dent et  dans  des  cas  bien  rares,  quand  Dieu 
nous  3*  pousse  par  une  impulsion  extraor- 
dinaire. 1*  En  effet,  les  grâces  gratuites  ne 
sanctifient  [las  par  elles-mêmes,  et  sans  elles, 
on  peut  recevoir  toute  la  sainteté  dans  sa 

.perfection;  elles  peuvent  donner  lieu,  môme 
dans  les  parfaits,  s'ils  ne  sont  extrêmement 
humbles,  è  des  défauts  de  vaine  gloire,  de 
curiosité  et  d*illusion.  Aussi  l'Ecriture  sainte 
ne  nous  apprend  pas  que  les  prophètes  et 
les  apôtres  aient  été  comblés  de  ces  faveurs 
en  les  demandant,  mais  elle  suppose  qu'ils 
les  reçurent  sans  s'y  attendre.  2*  Les  grâces 
gratuites  peuvent, d'après  la  volonté  de  Dieu, 
être  utiles  pour  l'exercice  de  la  charité 
envers  Dieu  et  envers  le  prochain,  en  ce 
sens,  qu'on  peut,  par  les  visions,  les  rêvé 
lations,  etc.,  ôtre  excité  à  un  nlus  ardei.t 
amour  de  Dieu,  h  un  plus  vif  désir  de  faire 
du  bien  au  prochain.  Aussi  Moïse  fit-il  cette 
prière  {Exod.  xxxiii,  13)  :  Montrez-moi  votre 
visage^  montrez^moi  votre  gloire.  Et  Samuel 
celle-ci  (i  Reg.  m,  9)  :  Parlez  ,  Seigneur^ 
parce  que  votre  serviteur  vous  écoute.  Les 
apôtres  vi  les  autres  saints  ne  faisaient  com- 
munément aucun  exercice  de  la  grâce  des 
guérisons  et  des  miracles,  sans  se  livrer  au- 
paravant à  la  prière.  La  grâce  de  la  coutem- 
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plation  peut  donc  être  désirée  et  demandée 
par  Mctdmi. 

VI.  La  contemplation,  soit  ordinaire,  soit 
extraordinaire,  ne  doit  èlre  désirée  et  de- 
mandée conformément  aux  règles  indiquées 
jusqu'ici,  que  sous  la  condition  tacite  ou 
expresse,  de  l'utilité,  pour  celui  qui  demande 
k  obtenir  celte  faveur.  En  effet,  la  contem- 
plation extraordinaire  n*est  que  rarement 
utile  et  ne  doit  pas  être  demandée  sans  une 
spéciale  inspiration  divine;  la  contemplation 
ordinaire  souvent  aussi  n*est  pas  utile,  soit 
par  défaut  de  disposition  du  sujet,  soit  pour 
des  fins  connues  à  la  divine  Providence  ;  et 
d'ailleurs,  ce  n*est  pas  une  çrflce  nécessaire 
h  la  perfection,  à  laquelle  il  faut  toujours 
aspirer  par  degrés. 

Les  esprits  méditatifs  ne  veulent  tenir 
aucun  compte  de  la  contemplation  et  la  re- 
jettent comme  un  mode  d*oraison  qui  n'est 
ni  nécessaire,  ni  facile,  ni  convenable.  Il 
font  les  objections  suivantes  :  1*"  Il  est  dit  au 
livre  des  Proverbes  (xxv,  27)  :  Celui  qui 
icruie  la  majesté  sera  écrasé  par  la  gloire  ; 
Eecli,  m,  22  :  Ne  recherchez  rien  de  trop 
élevé;  Luc.  xiv,  10:  Lorsque  vous  serez  inviléf 
allez  vous  asseoir  à  ta  dernière  place.  Donc, 
il  ne  faut  pas  aspirer  à  la  contemi)lation. — 
Tout  cela,  lépondrons-nous,  prouve  seule- 
ment qu'on  ne  doit  pas  y  aspirer  sans  les 
précautions  et  les  règles  que  nous  avons 
prescrites,  c'est-à-dire  par  curiosité,  pour 
ne  pas  être  écrasé  par  la  gloire  divine,  ou 
sans  y  être  manifestement  appelé  de  Dieu  ; 
sans  celte  vocation,  en  effet,  il  faut  s'asseoir 
h  la  dernière  place  de  la  prière  vocale  et  de 
Toraison  mentale.  ^  C'est,  en  quelque  sorte, 
tenter  Dieu,  disent-ils  encore,  de  se  placer 
ainsi  dans  le  silence  de  la  méditation,  pour 
que  Dieu  parle  à  l'homme,  tandis  que 
t  homme  peut,  par  la  méditation,  parler  lui- 
même  à  Dieu.  —  Nous  convenons  qu'il  y 
aurait  vraiment  témérité  à  se  présenter  pour 
entendre  la  voix  de  Dieu,  sans  marque  au- 
cune et  sans  espoir  que  Dieu  veuille  nous 
parler  dans  le  silence  ;  mais  si  les  signes  sont 
Irappants  d'évidence  et  si  l'Ame  est  bien  dis- 
posée, ce  serait  cette  fois  une  grossière  té- 
mérité de  vouloir  interrompre,  par  notre 
humble  langage,  les  paroles  du  souverain 
Roi.  —  On  objecte  :  3^  que  la  voie  contem- 
plative est  exposée  h  de  nombreux  dangers, 
elle  inspire  facilement  la  vaine  gloire;  elle 
excite  I  avidité  des  délices  spirituelles;  elle 
est  peu  propreaux  exercices  de  la  vie  active, 
de  1  Obéissance  et  de  TolTice  divin  ;  elle  porte 
&  dédaigner  les  âmes  non  contemplatives  ; 
elle  fait  mépriser  la  voie  de  la  méditation 
comme  l'alpiiabet  des  commençants.  A  celte 
ulijeclion,  nous  répondons  que  ces  dangers 
et  ces  défauts  proviennent  uniquement  de 
l'abus  de  la  contemplation,  mais  non  de  son 
usage  juste  et  légitime,  et  ne  se  manifestent 
que  dans  le  cas  où  une  âme  mal  purifiée, 
toute  couverte  encore  de  souillures,  sans 
vocation  divine,  mais  de  sa  propre  autorité, 
c*sl  venue  s'introduire  dans  la  contempla- 
tion; car,  tout  au  contraire,  la  contempla- 
tion nous  fa  t  penser  h  Dieu  plus  souvent  et 


nous  excite  i  Tamour  divin,  à  l'humilité  è( 
aux  autres  vertus.  —  k^  Puisque  la  coiiteni- 

f)lation,  ajoute-t-on,  requiert  préalabloment 
a  perfection  de  l'âme,  qu'est-il  besoin  d*^  la 
contemplation  7  —  La  contemplation  exige, 
il  est  vrai,  une  certaine  perfection,  mais 
n'empéehe  nullement  rame  de  crcltre  de 
plus  en  plus  en  perfection.  —  5*  Au  moins, 
direz-vous,  il  est  inutile  de  donner  une  doc- 
trine de  la  contemplation,  car  Dieu  seul  et 
non  l'homme,  peut  l'enseigner  ;  t  lie  est  le 

(produit  de  l'expérience  et  non  celui  do  TarL 
Snfin,  il  n'y  a  que  les  contemplatifs,  ins- 
truits de  Dieu,  qui  puissent  tout  au  filus 
renseigner  d'après  leur  propre  expérience; 
aussi  les  principaux  ascètes  n'en  disent  rien 
dans  leurs  écrits.  —  A  cette  objection,  nous 
disons  que,  si  l'expérience  propre  est  requi.  e 
pour  la  théologie  mystique,  celle-ci  ne  doit 
pas  être  abandonnée  à  la  seule  expérience. 
Et  si  quelques-uns  des  principaux  ascètes 
se  sont  abstenus  d'exposer  la  doctiine  de  la 
contemplation,  s'occupant  uniquement  de 
suivre  et  d'observer  toutes  li*s  prescriptions 
de  la  règle  commune,  afin  do  pouvoir  s'éle- 
ver,  avec  la  grâce  de  Dieu,  jusqu'à  la  con- 
templnlion,  ils  ont  néanmoins  reconnu  qu'il 
fallait  demander  à  d'autres  la  direction  do 
ces  âmes  privilégiées,  dont  iiarl;  nt  un  grand 
nombre  d'auteurs. 

Malgré  toute  la  sainteté  du  désir  de  la 
contemplation,  il  est  cependant  inutile,  très- 
dangereux,  et  même  erroné  de  rechercher 
la  pratique  de  la  contemplation  pour  tou- 
jours et  avec  exclusion  de  la  méditation; 
c'est  la  méditation  qui  doit  avec  la  prudence 
de  l'esprit,  disposer  à  la  contemplation  et  y 
suppléer.  —On  le  prouve,  i*  par  l'Ëcriture 
sainte,  où  la  méditation  est  si  souvent  re- 
commandée à  tous  les  hommes  en  général. 
C'est  donc  h  tort  qu'on  voudrait  délaisser 
et  mépriser  la  méditation  pour  la  contem-- 

tilaiion,  comme  trop  imparfaite  et  plus  em- 
barrassante qu'utile.  2"  Par  les  sainls  Pères, 
qui  tous  recommandent  la  méditation.  «  La 
vie  contemplative,  dit  saint  Thomas  (3,  d, 
35,  q.  1,  quœstiun.  2),  consiste  principale- 
ment dans  l'opération  de  l'intelligence,  e( 
c'est  ce  qui  l'a  précisément  failai)peler  con- 
templation. Le  contemplatif  fait  néanmoins 
usage  des  investigations  de  la  raison,  pour 
arrivera  la  vision  rontcmplative.  Donc  la 
recherche  de  la  raison,  ou  la  nféditation 
dispose  à  la  contemplation,  et  c'est  à  tort 
qu^ui  voudrait  la  rejeter.  »  Saint  Bonaveii- 
ture  demande  (in  ii  iiin.  œter.  d.  6)  «  de 
quelle  manière  noire  esprit  s'efforce,  dans 
le  chemin  do  la  studieuse  niédiiation,   de 

[>énétrer  dans  le  sanctuaire  intérieur  et  dans 
a  demeure  éternelle  du  Seigneur  Jésus  ;  » 
après  avoir  montré  que  c'est  par  la  méiii- 
tation,  laquelle  détache  resfirit  des  choses 
temporelles,  il  conclut  :  «  £nfin  la  médita- 
tion à  force  de  s'exercer  et  de  se  perfec- 
tionner, se  change  en  contemplation.  » 
Ecoutons  aussi  Gerson  (  Tr.  de  médit. , 
cons.  7)  :  «  Quand  je  pense  que  sans  Texer- 
cice  de  la  mé<litation,  personne,  à  moins 
d*un  miracle  tout  spécial  de  Dieu,  ne  peut 
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se  diriger  Vers  la  perfection  de  la  contem* 
plalion,  011  y  parvenir;  que  personne  ne 
peut  atteindre  le  point  le  plus  élevé  de  la 
religion  chrétienne,  ni  même  s'y  disposer; 
je  ne  puis  recommander  avec  trop  de  zèle 
Texercice  de  la  sainte  méditation/»  El  Louis 
de  Biais  [Spec.  Spir.^  c,  il)  remarque  que 
toutes  les  personnes  spirituelles  ne  sont 
|)as  admises  &  ia  contemplation,  et  que  les 
personnes  les  plus  élevées  en  contempla- 
tion, sont  parfois  obligées  de  revenir  h  la 
méditation.  Saint  Jean  de  la  Croix,  de  Tau* 
torilé  duquel  certains  voulaient  abuser, 
requiert  expressément  dans  les  commen- 
jQants  l'usage  de  la  méditation  comme  une 
disposition  à  la  contemniation.  (Opusc,  de 
psalm,  amor.y  cant.  m,  3);  il  enseigne  en*- 
€ore  (m  Àscens.  ad  mont.^  I.  ii,  c.  15)  que 
les  progressants  doivent,  en  raison  des  dif- 
férentes dispositions  de  leur  esprit,  se  li- 
vrer tantôt  à  la  méditation,  tantôt  à  la  con<> 
tempiation.  Il  conseille  môme  aux  parfaits 
(c.  32]  de  faire  [larfois  usage  de  la  médita- 
lion.  Enûn  sainte  Thérèse  (m  Viaperf.^  c.  16} 
fait  opposition  à  ses  filles,  qui  ne  voulaient 
6*appliquer  qu'à  la  seule  contemplation; 
elle  leur  disait  qu'il  valait  mieux  se  livrer 
i  la  méditation,  qui  était  utile  à  tous,  môme 
4|uand  on  manquait  do  vertus,  tandis  que  la 
contemplation  exigeait  de  grandes  vertus 
«t  de  nombreuses  disposixions.  Et  elle  con- 
tinue :  «  Restez  donc  toute  votre  vie  dans 
votre  oraison  mentale.  Je  vous  promets  avec 
•certitude  ce  bien  de  la  contemplation,  à 
vous  et  à  toutes  les  personnes  qui  le  dési- 
rent; je  vous  parie  d'après  ma  propre  ex- 
périence et  sans  crainte  de  me  tromper. 
Pendant  vingt  ans  j'ai  fait  de  vains  eU'orls 
{)Our  obteuir  ce  précieux  don;  sans  cette 
condition  préalai>le«  vous  ne  parviendrez 
jamais  à  la  véritable  contemplation.  »  3*  En 
4roici  la  raison  :  l"*  La  méditation  est  plus 
Daturelle  à  Tbomme  qui  raisonne  que  la 
contemplation  par  intuition  simple;  celle-ci 
convient  mieux  aux  anges,  et  il  serait  pré- 
somptueux de  la  rechercher  de  son  propre 
xhoix.  2°  La  voie  de  la  méditation  seule  est 
suftisanle  pour  le  commencement,  Taccrois- 
sement  et  la  fin  de  la  perfection,  et  Dieu  ne 
nous  a  fait  aucune  promesse  de  la  contem- 

r»lation;  il  est  donc  téméraire  à  l'homme  de 
'attendre  pour  se  déterminer.  3"  On  cour- 
rait autrement  le  risque  de  tomber  dans  les 
erreurs  deMolinos. 

Nous  avons  dit  que  la  méditation  doit, 
avec  la  prudence  de  l'esprit,  di^poser  à  la 
contemplation  et  y  suppléer. 

On  pourra  se  servir  à  cet  effet  des  règles 
suivantes  : 

L  La  méditation  ne  doit  pas  précéder  la 
.contemplation  comme  cause;  car  éianl  d*nn 
ordre  inférieur,  tandis  que  la  contempla- 
tion est  un  don  de  Dieu  tout  h  fait  gratuit, 
la  méditalion  ne  peut  par  elle-même  inQuer 
.sur  la  contemplation.  Néanmoins  la  médi- 
tation doit  précéder  la  contemplation  comme 
dis()Osilion;  car  le  don  précieux  de  la  ani- 
.tempiation  ne  s'accorde  qu'aux  âmes  conve- 
nalMement  préparées  par   la    méditalion. 


C'est  ce  que  Hugues  de  Safnt-Viclor  dé- 
montre (Uom.  1,  in  ecc.)  par  i*exemple  du 
feu  qu'on  allume  avec  du  bois  vert. 

II.  La  méditation  peut  en  quelque  ma- 
nière et  doit  suppléer  la  contemplation, 
quand,  pour  une  épreuve  ou  pour  toute 
autre  tin  connue  de  Dieu  seul,  une  personne 
se  trouve  pour  auelaue  temps  privée  des 
faveurs  de  la  contemplation  dont  elle  jouis* 
sait.  Car  souvent  les  Ames  contemplatives 
et  bien  disposées  sont  éprouvées  par  des 
aridités  telles  qu'elles  peuvent  à  peine 
prier,  loin  de  pouvoir  jouir  du  repos  de  la 
contemplation.  Elles  doivent  alors  se  forti- 
fier, autant  que  possible,  par  l'exercice  des 
vertus,  la  lecture  spirituelle,  la  prière  vo- 
cale et  mentale.  «  L'esprit  ainsi  éprouvé,' 
dit  Richard  de  Saint-Victor,  (I.  v  be  con-^ 
templ.y  c.  17)  doit  réveiller  en  lui  les  dou- 
ceurs spirituelles  par  la  méditalion  du 
cœur.  «  Saint  Laurent  Justinicn  (De  Discr. 
prof. y  c.  18 }  ajoute  :  «  Il  faut  demeun  r 
dans  celle  jouissance  amoureuse,  c'est-à- 
dire  dans  la  contemplation,  tant  que  dure 
l'affection  divine  :  si  elle  vient  à  eesser  ou 
à  s'attiédir,  il  faut  la  ranimer  par  le  secours 
de  la  méditation.  » 

III.  Ladisposilion  résultant  de  la  méditatron 
ne  peut  se  régler  sur  un  certain  espace  da 
temps,  pour  préparer  suffisamment  l'âme  au 
passage  à  la  contemplation.  Car  une  médi«> 
talion  courte  peut  être  plus  profitable, 
comme  une  longue  peut  l'être  moins,  en 
raison  de  la  ferveur,  ou  de  la  tiédeur,  ou 
de  la  nécessité  plus  ou  moins  grande  de  la 
purgalioii.  D  ailleurs,  la  contemplation  est 
un  don  gratuit,  que  Dieu  ne  uoit  à  per- 
sonne, quelque  bien  disposé  qu'on  soit,  et 
qu'il  accorde  ordinairement  pour  des  fins 
connues  de  lui  seul  tôt  ou  tard,  un  jour  ou 
jamais.  Aussi  Gazée  reprend-il  Cassien 
{Collât.  12, 15}  qui  assigne  l'aspace  de  six 
mois  comme  sulusaot  pour  obtenir  la  per- 
fection de  la  chasteté,  fixant  en  quelque 
sorte  à  Dieu  une  époque  déterminée. 
«  C*est  une  pratique  suspecte,  dit  Louis  du 
Pont,  que  de  suivre  pendant  tant  d'années 
ou  tant  de  mois  certains  exercices,  en  vue 
d'obtenir  telle  ou  telle  faveur  de  Dieu,  et 
d'attendre  tel  ou  tel  degré  de  vertu.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  écouter  ceux  qui  pré- 
tendent que  pour  s'élever  à  la  contempla- 
tion il  suffit  de  se  livrer  &  la  méditation 
pendant  deux  années,  pendant  quatre  ou 
six  mois*  On  Ut  ddns  le  prologue  ue  la  théo- 
logie mystique,  dans  les  œuvres  de  saint 
Bonavenlure,  qu*il  suffit  de  s'exercer  un 
mois  ou  deux  à  la  méditation,  pour  s'élever 
à  In  contemplation  unitive.  Cette  proposi- 
tion suffit  pour  démontrer  que  cette  théolo» 
gie  mystique  est  faussement  attribuée  à 
saint  Bonavenlure,  d*autant  plus  que,  dans 
tous  ses  autres  ouvrages^  on  ne  voit  rien 
qui  se  rap{)orle  à  cette  doctrine.  Et  le  car- 
dinal Bona  observe  avec  raison  (in  Via  eomp.^ 
c.  10  )  que  sainte  Thérèse  pendant  vingts 
deux  ans  et  son  confesseur  Balihazar  Al- 
varez pondant  seize  ans,  ont  langui  dans 
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les   peines  de  la  méditattoDy  avant  cl*ôlre 
élevés  a  la  contemplation. 

IV.  lï  faut  s'en  rapporter  coroplélement  à 
Dien,  non-seulemenl  quant  au  temps  et  à 
la  manière  d'obtenir  la  contemplation,  mais 
encore  ouant  à  la  substance  iuôme  de  la 
contemplation.  Nous  devons  mettre  notre 
sollicitude  à  nous  y  disposer  par  la  médita- 
tion«  aSn  de  ne  pas  apporter  obstacle  à  un 
si  grand  bien.  En  etfet,  la  contemplation, 
même  en  supposant  aue  la  méditation  nous 
-ait  bien  disposés  à  la  recevoir,  doit  être 
humblement  demandée  comme  une  grâce 
noiivelle,  mais  no  peut  ôtre  obtenue  et  ac- 
quise comme  une  grâce  qui  nous  est  due. 
A  Ni  la  lecture  spirituelle,  ni  la  méditation 
ne4)eut  nous  en  faire  connaître  la  douceur, 
si  elle  ne  nous  est  pas  donnée  il'en  haut.  » 
(  Auct.  Seal,  clauslr.t  c.  13.  ) 

Sainte  Thérèse  (  Vit.,  c.  22)  dit  avoir  vu 
avec  déplaisir  certains  traités  de  l*oraison 
enseigner  que  l'Âme,  quoiquellu  ne  pût  par 
elle-même  s'élever  jusqu'à  la  contemplation, 
comme  œuvre  surnaturelle,  pouvait  cepen- 
dant s'aider  à  y  parvenir,  en  détachant  l'es- 
prit de  toute  chose  créée,  et  en  s'élevant 
Jmmblement,  après  de  nombreuses  années 
passées  dans  la  voie  purgaliveet  illuminative. 
.Celte  doctrine  dit-elJe,  pèche  par  défaut  d'hu-  ' 
jnilité,(en  enseignant  à  l'homme  qu'il  peut 
s'élever  lui-même,  avant  d^être  élevé  de  Dieu, 
.«n  lui  faisant  croire  à  tort  qu'il  peut  en 
quelque  sorte  s'égaler  aux  anges,  et  par  ses 
l>ropres  efforts  mériter  un  si  grand  bien.  » 

V.  Pour  que  la  méditation  puisse  disposer 
i  la  contemplation,  elle  doit  être  plutôto/fec- 
Itvequ'intellectiye,  c'est-à-dire  enflammée  par 
des  aspirations  jaculatoires,  ou  actes  anago^ 
yiques;  elle  doit  être  en  quelque  sorte  con- 
tinuelle, même  jour  et  nuit.  C'est  ainsi,  en 
effet,  que  le  feu  de  l'amour  divin  dessèche 
le  cœur  comme  le  foin,  en.  fait  jaillir  des 
étincelles  et  l'enflamme,  afin  d'exciter  par 

*le  feu  descendu  du  ciel  un  nouvel  incendie. 
'«  La  voie  la  plus  courte  vers  Dieu,  dit  le 
cardinal  Bona  (  in  Via  camp.,  c.  5  },  vers  le 
sommet  de  la  théologie  mystique,  vers  Tu- 
Jiion  intime  avec  le  Verbe,  consiste  dans  les 
mouvements  anagogiques  et  dans  l'exercice 
des  aspirations.  L'âme,  en  effet,  commence 
À  faire  un  retour  sur  ses  sentiments  inté- 
rieurs, retour  qui  s'opère  au  moyen  des 
aspirations  actives,  en  même  temps  que 
ia  partie  inférieure  et  l'esprit  de  l'homme 
s'élèvent  à  Dieu  par  ces  mouvements  anago- 
giquet;  bientôt  les  affections  du  cœur  s'en- 
flamment, et  la  partie  raisonnable  de  l'âme, 
se  dégageant  du  lien  des  passions  et  des 
faux  prestiges  du  monde,  dirige  son  regard 
intérieur  sur  les  célestes  régions  qu  elle 
veut  parcourir,  et  ainsi  passé  à  l'état  le 
plus  subh'me  de  la  divine  contemplation.  » 

VL  Celte  méditation  doit  être  non-seulement 
affective,  mais  aussi  efficace,  et  se  proposer  la 
destruction  du  péché  et  des  restes  du  péché, 
la  compression  et  l'extirpation,  aulaiit  que 
possible,  des  passions,  le  développement  des 
vertus  et  surtout  de  1  humilité.  Sans  telle  dis- 
fîojilion,  c'est  en  vain  qu'on  ollend  la  grûco  lo 


la  contemplation.  «  Il  faut  d'abord,  dit  saint 
Grégoire  (  1.  vi.  Mor  ,  c.  17  ),  purifier  l'es- 
prit de  tout  amour  de  la  gloire  temporelle 
et  de  tout  plaisir  de  la  concupiscence  char- 
nelle; et  alors  seulement  on  doit  l'élever 
vers  la  montagne  de  la  contemplation. 
Ainsi  lorsaue  le  peuple  reçoit  la  loi  il  lui 
est  inlerait  d*Approcher  delà  montagne; 
quand  la  faiblesse  de  son  esprit  le  retient 
encore  attaché  aux  choses  de  la  terre,  ce 
serait  à  lui  une  folle  présomption  de  vou- 
loir contempler  les  choses  sublimes.  » 

Lorsque  1  âme  a  été  suffisamment  dispo- 
sée par  ia  méditation,  et  conformément  aux 
règles  que  nous  venons  d'exposer,  lors- 
qu'elle est  appelée  à  la  contemplation  par 
une  inspiration  spéciale  de  Dieu,  alors  il 
est  saint  et  utile  pour  elle  de  s'y  livrer  hum- 
blement, et  de  laisser  momentanément  la 
méditation.  1*  L'Ecriture  sainte  nous  l'indi- 
que en  nous  invitantà  la  contemi  lation  (Voir 
les  textes  cités  plus  haut  ).  2r  C'est  aussi 
la  doctrine  des  saints  Pères.  Saint  Denys 
(  Theol.  myst.,  c.  1  )  enseigne  à  Timothée 
qu'il  doit,  délaissant  toute  chose  créée,  s'ef- 
forcer d'arriver  au  rayon  des  ténèbres  divines, 
qui  est  supérieur  à  toute  essence.  L'auteur  de 
V Echelle  claustrale  (  c.  10)  dit  en  parlant  de 
la  contemplation  :  «  Dieu  veut  que  nous  ia 
priions,  et  qu'à  son  arrivée,  quand  il  frappe 
à  notre  porte,  nous  lui  ouvrions  le  sanc- 
tuaire de  notre  volonté  et  nous  ia  confor- 
mions à  la  sienne.  »  Richard  de  Saint-Vic- 
tor (  De  prop.  ad  contempL,  c.  83,  84  ;  1. 1  Dé 
cont.,  c.  2j  dit  aussi  :  «  l'arche  d'alliance  est 
construite  et  dorée  sous  la  direction  de  Dieu, 
quand  l'intelligence  humaine  est  élevée  à  ia 
contemplation  de  la  grâce  par  l'inspiration 
et  la  révélation  divine.  »3'  Selon  saint  Tho- 
mas (2-2,  q.  180,  a.  4-),  «  la  contemplation 
nous  est  pi  omise. comme  ia  tin  de  toutes  les 
actions  et  la  peifoclion  des  joies  éternelles  : 
cette  contemplation  sera  parfaite  dans  la  vie 
future,  alors  aue  nous  verrons  Dieu  face  h 
face;  et  par  elle  les  parfaits  j/ouiront  de  la 
béatitude.  Hais  maintenant  la  contemplation 
de  la  vérité  divine  est  en  rapport  avec  no- 
tre faiblesse;  tlle  se  fait  d'une  manière  im- 
parfaite, comme  dans  un  miroir  et  sous  le 
voile  du  mystère:  elle  est  pour  nous  une 
indication  de  la  béatitude  qui  commence 
ici-bas  pour  continuer  dans  réierniié.  » 
Nous  devons  donc  nous  disposer  à  la  rece- 
voir. D'ailleurs  la  méditation  cherche  labo- 
rieusement la  vérité  à  l'aide  du  raiî^onnc- 
ment  quand  elle  ne  peut  l'obtenir  par  l'in- 
tuition simple.  Donc  si  Dieu  nous  l'offre 
par  cette  inluition,  c'est  inulilement  que 
nous  la  recherchons  parla  méditation.  Enfin 
dans  la  voie  de  la  médilaiion,  nous  devons 
marcher  en  aspirant  à  la  corUenp  alion  ;  il 
est  donc  contraire  à  la  raison  de  rester  atta- 
ché à  la  méditation ,  alors  que  l'époux  se 
présente  à  nous  par  la  contemplation. 

Mais  pour  ne  pas  (quitter  prématurément 
la  voie  de  la  méditation,  il. nous  faut  obser- 
ver les  règles  suivantes  : 

1.  Le  caractère  t'ondamcnlal  du  passage 
régulier  de  la  méditation  à  la  contemplation 
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consiste  dans  une  Mpéciale  vocaiion  et  ins- 
piration do  Dieu.  Celte  vocaiion  est  une 
condition  indispensable,  et  en  l'absence  de 
laquelle,  c'est  k  tort  nu'on  veul  aspirer  à  la 
contemplation.  On  doit  se  contenter  alors 
de  l'oraison  vocale  ou  mentale.  Mais  si  Ton 
possède  cette  condition  de  la  vocation  di- 
vine il  Y  aurait  témérité  à  se  refuser  à  la 
contemplalion.  Ainsi  l'enseignent  Louis  de 
Blois,  Alvarez  et  Jean  de  Jésus  Marie. 

La  plus  grande  difficulté  est  de  savoir  re- 
connaître si  l'âme  est  appelée  de  Dieu  à  la 
contemplalion,  et  doit  s^  livrer  avec  une 
liumble  confiance;  ou  bien,  si  elle  n'y  est 
pas  appelée  el  doit  s'en  éloigner  avec  mo- 
destie. On  penl  le  reconnaître  à  trois  signes 
certains  et  évidents,  indiqués  par  saint  J<  an 
de  la  Croix  [Ascens.  ad  mani.  I.  n,  c.  13  et 
14  )  :  !•  le  premier  signe,  c'eat  quand  TAine 
suflisamment  disposée  k  la  contemplation  ne 
peut  plus  se  livrer  à  la  méditation.  Quand 
ce  signe  est  seul,  il  est  trompeur  et  ne  suf- 
nt  pas  pour  discerner  si  Ton  est  appelé  de 
Dieu  à  la  contemplation.  Car  Timpuissance 
à  méditer  peut  naître  de  la  tiédeur,  ou  de 
Id  négligence  à  remplir  ses  devoirs  de  piété, 
ce  qui  arrive  souvent.  3*  H  est  donc  néces- 
saire à  ce  premier  signe  d'en  ajouter  un 
second,  c'est  lorsque  l'Âme  qui  ne  i>eut  ni 
méditer  ni  raisonner  sur  les  choses  divines 
et  surnaturelles,  montre  en  môme  temps 
beaucoup  d'éloignement  pour  la  dissipation 
et  pour  te  goût  des  choses  terrestres.  ;r  Ku- 
îin,  le  troisiAroe  et  le  principal  signe,  sans 
lequel  les  deux  autres  ne  peuvent  rien 
quant  à  la  néeessité  de  se  livrer  à  la  con- 
templation, c'est  quand  Tâme  s'applique  à 
Toraison  avec  des  aspirations  affectueuses 
vers  Dieu.  Ce  sont  ces  aspirations  que  le 
même  saint  appelle  atiention  ou  connais^ 
sance  affectueuse  dans  la  paix  et  la  quié- 
tude (152). 

IL  Quand  on  a  la  certitude  de  cette  voca- 
iion spéciale,  il  faut  s'y  conformer  et  y 
coopérer  par  la  voie  de  la  contemplation 
comme  à  une  grAce  toute  spéciale.  En  effet 
la  voie  de  l'oraison  élant  par  elle-même 
beaucoup  plus  parfaite  par  la  contemplation 
que  par  la  méditation,  et  Dieu  voulant  par 
die  élever  l'esprit,  ce  serait  non  de  l'tm- 
milité,  mais  de  la  pusillanimité  et  de  la 
paresse  que  de  résister  à  la  vocation  di- 
vine :  on  nerdroit  ainsi  de  précieux  avan- 
tages, et  il  pourrait  en  résulter  de  grands 
inconvénients.  Aussi  saint  Jean  de  la  Croix 
(  m  Prœm.  ascens.  ad  mont,  Carm  ),  se  pla.nt 
«  que  certains  confesseurs  et  pèresspiriluels, 
par  leur  inexpérience  de  cette  voie,  sont 
ordhiairemeut  plutôt  nuisibles  qu'utiles  aux 
Âmes  contemplatives.  » 

IIL  Pour  connaître  cette  vocation  spéciale 
si  nécessaire  à  la  contemplation  il  laut  le 
discernement  des  esprits.  (  ¥oir  ce  mot.  )  Nous 
donnons  en  passant  cette  règle  empruntée 
d'Alvarez.  (  I.  v  Decontemp.  p.  2,  c.  13).  Une 
âikie  peut  se   livrer  à  ce  genre  d'oraison 


quand  clic  y  a  été  autorisée  par  un  maître 
spirituel  qui  a  nu  a<x(uérir  une  connais- 
sance suffisante  cle  ses  progrès  dans  la  vertu 
et  dans  la  méditation  :  lorsqu'elle  y  est  por- 
tée par  des  inspirations  intérieures  et  par 
une  certaine  satisfaction  de  l'esprit;  lors- 
qu'entin  fatiguée  d'aridité  dans  la  méditati  m, 
elle  fait  plus  de  progrès  dansée  regard  d'at- 
tention amoureuse  vers  Dieu,  se  montre  plus 
forte  &  fouler  au  pied  le  monde,  à  se  mépriser 
elle-même  et  à  pratiquer  toutes  les  vertus. 

IV.  Si  l'Ame  n*a  pas  été  puriOée  par  la 
mortification  intérieure  et  extérieure,  si 
elle  n*a  pas  proillé  drs  épreuves  que  Dieu 
lui  a  envoyées,  si  elle  n'a  pas  expié  ses 
péchés,  détruit  tous  lus  restes  du  péché, 
subjugué  ses  {xissions,  cessé  de  commettre 
aucune  faute  délibérée,  et  fait  des  progrès 
dans  la  vertu  «*t  surtout  dans  l'humilité,  on 
ne  peut,  h  moins  de  circonstances  rares  et 
eitraordinaires,  sui)poser  que  l'inspiration 
divine  la  porte  &  la  contemplation. 

V*  La  con'eaiplation,  mémo  accompagnée 
de  la  vocation  et  des  dis|K)sitious  requises, 
peut  encore  être  ou  seulement  imparfaite 
et  comme  ébauchée,  ou  parfaite;  elle  peut 
être  aussi  ardittaire  ou  extraordinaire.  En 
effet,  la  contemplation,  eri  général,  ne  diffère 
pas  logiouoment,  mais  seulemei.t  morale- 
ment de  la  méiiiiation,  c*est-À-dire  en  tant 
qu'elle  lui  est  supérieure  d'une  manière 
notable  et  permanente.  Aussi,  la  médita- 
tion peut  souvent  participer  en  quelque 
chose  de  la  contemplation  imparfaite,  et 
dans  la  contemplation  même  parfaite  se 
trouve  mêlée  quelque  méditation  :  souvent 
mêmeeltesdoiventalternerrune  avec  l'autre. 

On  peut  voir  aux  articles  mounosishb  et 
QuiéTissiB  Texposition  et  la  réfutation  de 
quel«]U6s  erreui  s  opposées  &  cette  doctrine 
Ue  la  contemplation. 

Le  meilleur  moyen  d'aspirer  à  la  conteoa- 

i)lation,  c'est  d*aspireravec  ferveur  à  la  per- 
ection.  Celui  qui  en  toute  circonstance 
s'applique  à  agir  parfiiitement,  s'efforcera 
d'aimer  Dieu  sans  mesure  et  par-dessus 
tout;  et  pour  l'aimer  ainsi,  il  le  priera  de 
l'éclairer  et  de  l'entlammer  toujours  de  plus 
en  plus.  A  cet  effet,  il  se  livrera  avec  zèle  à 
la  prière  vocale  et  instrumentale,  aux  aspi- 
rations vers  Dieu,  et  à  sa  continuelle  pré- 
sence. 11  s'y  portera  non  par  un  sentimeni 
de  stérile  curiosité,  mais  par  un  amour  efti- 
cacc,  et  avec  le  secours  de  la  grâce  divine» 
Aussi,  pratiquant  toutes  sortes  de  mortifica- 
tions, il  évitera  avec  soin  les  fautes  même 
les  plus  légères,  du  moins  celles  qui  sont 
délibérées;  il  déracinera  en  lui  les  vices,  il 
repoussera  les  distractions,  méprisera  toute 
chose  créée,  ne  désirera  pas  avec  tro(>  d'à* 
vidité  même  les  célestes  délices,  mais  se 
résignera  toat  entier  et  avec  humilité  au 
bon  plaisir  divin.  Voilà  la  meilleure  dispo- 
sition à  la  contemplation  ;  et  Dieu  la  lut 
accordera,  ou  s'il  ne  juge  pas  à  propos  de 
lui  donuo!' cette  faveur,  il  n'en  avancera  [tas 


(15Î)  Voir  Oraison   affectivk  ,  Oraison  dk   RECi>Kri.LKiiF.h'T   actif    et    passif  «ù   ces  règles  H  ce» 
•B»ervâittotts  revoivcHt  lout  l«ui  ^veloopvmenL . 
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moins  dans  la  perfection.  Car  la  perfection 
ne  consiste  pas  dans  le  don  de  la  contem- 
plation, et  Dieu  peut  la  lui  refuser,  tout  en 
suppléant  à  son  absence  par  le  don  de  son 
amour  plus  sûrement  défendu  par  Thuroilité. 
En  effet, saint  Grégoire  remarque  H.vi  Alor., 
c.  17)  que  la  contemplation  est  utile  à  beau- 
coup de  personnes,  mais  non  à  toutes;  qu'il 
est  préférable  pour  d'autres  que  Timpétuo- 
sité  de  l'amour  soit  assurée  par  le  poids  de 
rfaumilitét  comme  par  une  ancre  que  la 
charité  jette  sur  le  rivage  de  Tamour  divin. 
«  Bans  rhumililé»  la  mortification,  Tabné- 
gation  et  les  autres  vertus,  dit  sainte  Thé- 
rèse (in  Via  perf.,  c.  17),  il  y  a  toujours 
beaucoup  de  sécurité;  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre, aucun  danger  à  courir  de  ne  pas  arriver 
è  la  perfection;  soyez  donc,  autant  aue  les 
Ames  les  plus  élevées  dans  la  conlemplalion, 
toujours  en  parfaite  sécurité,  faisant  tout  ce 
qui  dépend  de  vous  pour  arriver  à  la  con- 
templation, et  faites-le  avec  toute  la  perfec- 
tion possible  ;  et  si  Dieu  refuse  de  vous 
accorder  cette  faveur  (et  je  ne  pense  pas 
qu'il  le  fasse,  si  voU^e  abnégation  et  votre 
humilité  sont  véritables),  croyez  que  cette 
joie  vous  est  réservée  dans  le  ciel,  où  vous 
la  goûterez  un  jour  avec  plus  d*abondance 
et  de  délices.  » 

La  contemplation,  soit  ordinaire,  soit 
extraordinaire,  se  divise  en  chérubique  ou 
intellective,  et  en  séraphique  ou  affective. 
Dans  la  contemfilation  cnérubique  coexistent 
deux  actes  partiels  d'intelliçence  et  de  vo- 
lonté; mais  c'est  l'acte  intellectuel  qui  sur- 
tout y  prédomine. 

Ces  aeux  termes  de  chérubique  et  de  séra- 
phique sont  empruntés  aux  deux  premiers 
chœurs  delà  hiérarchie  des  esprits  célestes. 
Les  séraphins  sont  ceux  en  qui  l'ardeur  de 
i*amour  éclate  plus  que  la  lumière  de  la 
science,  bien  qu'ils  jouissent  de  ces  deux 
perfections.  Les  chérubins,  dont  le  nom 
signifie  plénitude  de  science^  sont  ceux  en 

3ui  la  lumière  intellectuelle  brille  avec  plus 
'éclat  que  l'ardeur  de  l'amour,  bien  qu'ils 
possèdent  l'une  et  l'autre  à  un  très-haut 
degré.  De  môme,  dans  la  contemplation, 
qui  consiste  dans  une  foi  vive  et  une  ardente 
charité,  l'un  ou  l'autre  de  ces  actes  se  ma- 
nifeste avec  plus  de  splendeur,  et  celui  où 
prédomine  la  lumière  intellectuelle  de  la  foi 
vive  s'appelle  contemplation  chérubique 
ou  intellective;  et  celui  où  surtout  se  mani- 
festeî'ardeur  brûlante  de  la  charité  se  nomme 
contemplation  séraphique  ou  affective. 

Db  la  contemplation  chérubique.  —  La 
contemplation  chérubique  a  pour  fonde- 
ment nécessaire  la  foi,  ou  une  grande  ha- 
bitude à  comprendre  les  choses  divines  et 
révélées,  auxquelles  la  théologie,  par  ses 
explications,  peut  apporter  quelque  lumière. 
A  ces  explications,  la  contemplation,  par 
les  trois  dons  du  Saint-Esprit,  savoir  par 
ceux  d'intelligence,  de  sagesse  et  de  science, 

(153)  Ce  passage  assez  difficile  d'Hugues  de  Saint- 
Victor  est  ainsi  exprimé  çn  latin  :Cum  cœperit  meus, 
eic...;  in  tanlum  in  hoc  mentis  excessu  pax  illa  quœ 
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ajoute  une  nouvelle  lumière  inlellectuelle, 
claire  et  chaleureuse,  qui,  unie  à  la  lumière 
delà  foi,  élève  et  exalte  souverainement 
l'intelligence,  de  manière  à  lui  faire  con- 
naître Tes  vérités  divines  révélées,  d'une 
nouvelle  manière,  avec  une  lumière  nou- 
velle et  avec  une  nouvelle  vivacité  qui  en 
agrandit  le  cercle  à  ses  yeux.  Cette  lumière 
de  la  contemplation  est  claire,  certaine, 
forte,  paciGquc,  délicieuse  et  pure;  elle  est 
le  principe  des  connaissances  qui  amélio- 
rent la  vie  et  les  mœurs:  elle  est  pratique  et 
éclaire  l'intelligence,  de  manière  à  échauffer, 
amollir,  fondre  et  récréer  en  môme  temps 
la  volonté,  à  pénétrer  l'âme  de  tendresse  et 
à  rectiGer  l'intention,  aûn  aue  dans  tousses 
désirs,  dans  toutes  ses  paroles  et  ses  actions 
elle  ne  cherche  que  Dieu  seuL  Et  de  même 
que  si  dans  une  chambre  ténébreuse  où 
quelque  malade  est  tristement  étendu,  vient 
à  pénétrer  quelque  chaud  rayon  du  soleil  de 
midi,  la  chambre  est  subitement  éclairée, 
l'air  purifié  et  le  malade  transporté  de  joie; 
de  même  dans  l'âme  contemplative,  l'igno- 
rance est  éclairée  par  cette  lumière  de  la 
contemplation,  ses  affections  sont  purifiées, 
son  intention  rectifiée,  son  cœur  paciQé,  son 
entendement  illuminé,  et  les  choses  divines 
et  humaines,  qu'elle  n'avait  ju5(]u'alors  ni 
connues  ni  comprises,  lui  apparaissent  sous 
un  jour  nouveau  et  d'une  manière  excelleate 
et  plus  parfaite.  C'est  ainsi  que  le  P.  Go- 
dinez  décrit  la  contemplation  chérubique. 
{Pr.  th.  myst. ,  1.  y,  c.  1.)  Hugues  de  Saint* 
Victor  la  présente  à  peu  près  sous  le  même 
point  de  vue  (I.  u  De  ontm.,  c.  20)  :  «  Lors- 
que l'esprit,  par  la  pure  intelligence,  com- 
mence a  s'élever  au-dessus  de  lui-même, 
à  pénétrer  tout  entier  dans  les  splendeurs  de 
cette  lumière  incorporelle,  à  goûter  quelque 
douceur  intime  des  choses  qu'il  contemple 
intérieurement ,  à  en  former  son  intelli- 
gence et  à  en  créer  sa  sagesse, il  arrive, dans 
ce  transport  d'esprit,  &  un  tel  degré  de  celte 
paix  supérieure  aux  sens,  qu'il  se  fait  comme 
un  silence  dans  le  ciel  (153).  Les  sens  et 
l'imagination  n'ont  rien  à  faire  ici,  et  toute 
la  partie  inférieure  de  l'âme  se  trouve  dis« 
pensée  de  ses  propres  fonctions.  »— t  Si  les 
mystères  de  notre  foi  que  nous  avons  appris 
par  la  révélation,  .dit  Richard  (I.  iv  De  con- 
iemplX  ou  qui  nous  ont  été  enseignés  par 
les  théologiens,  deviennent  l'objet  habituel 
de  notre  eontemplation,  alors,  il  arrive  (si 
Dieu  nous  accorde  cette  faveur)  que  notre 
esprit  se  transporte  d'admiration  pour  ces 
mystères,  qu'il  s'en  nourrit,  s'en  humilie,  et 
s'enflamme  du  désir  le  plus  ardent  pour  les 
choses  divines.  »  Les  écrits  de  sainte  Thé- 
rèse et  de  saint  Jean  de  la  Croix  nous  four- 
nissent l'exemple  de  saints  qui  ont  excellé 
dans  cette  contemplation. 

La  conlemplalioa  chérubique  peut  avoir 
pour  objet  le  myslèra  de  la  sainte  Trinité, 
celui  de  rincaroation ,  celui  de  TËucharis- 

exsufferat  omnem  sensum^  mvenihur  atqtie  obtinciuK 
ut  fiât  sUentium.  iuc^o. 
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tierelc.  Nous  allons  successivemonl  exami- 
ner ces  différents  genres  de  conlemplation. 
!•  La  contemplation  de  la  iris-sainte  Tri- 
nité est  fondée  sur  la  foi,  qui  nous  enseigne 
qu*en  Dieu,  un  dans  son  essence,  se  trou- 
vent trois  personnes  réellement  distinctes,  ' 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Le  Père 
n*est  pas  engendré;  il  est  le  principe  pro« 
duisant  par  une  génération  féconde  son  Fils 
unique,  consubstanticl  au  Père,  et  égal  à 
lui  en  toutes  choses.  Lo  Père  et  le  Fils,  quoi- 
que étant  deux  personnes  réellement  dis- 
tinctes ,  sont  un  seul  et  même  principe 
d'où  procède  le  Saint-Esprit  ,  qu'ils  pro- 
duisent par  une  seule  et  môme  volonté,  un 
seul  et  même  acte.  Le  Saint-Esprit,  bien 
qu'il  n'engendre  pas  comme  le  Père  ,  est 
néanmoins  bon,  sage  et  saint  comme  le 
Père  et  le  Fils,  leur  est  consubsiantiel  en 
tout,  et  ne  forme  avec  eux  qu'un  seul  et 
môme  Dieu.  La  théologie  prouve  toutes  ces 
assertions  et  explique  en  quelque  sorte 
l'unité  de  l'essence  dans  les  trois  personnes 
par  la  coexistence  de  trois  facullés'd'intelli- 
gcnce,  de  volonté  et  de  mémoire  dans  une 
seule  Ame;  elle  jette  ainsi  quelque  clarté 
sur  les  obscurités  de  la  foi.  Mais,  dans  les 
Ames  contemplatives,  tandis  qu'elles  voient 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité  sous  l'ombre 
de  la  foi,  à  la  lueur  du  flambeau  de  la  théo- 
logie, il  leur  survient  parfois  sur  ce  mystère 
une  lumière  éclatante^  chaleureuse,  splen- 
dide,  pacilique  et  délicieuse,  qui  leur  fait 
apparaître  ce  mystère  suprême  avec  une 
éblouissante  clarté.  Elles  y  contemplent, 
comme  dans  un  divin  miroir,  de  nombreuses 
vérités  nouvelles,  de  nombreux  secrets  et 
mystères  divins,  de  nombreuses  perfections  ; 
et  cette  intuition  simple  transporte  TAme 
d'admiration,  la  réjouit,  renflamme,  la 
change  intérieurement,  l'élève  et  la  perfec- 
tionne. Sainte  Thérèse  l'atteste  par  son  pro- 
nre  exemple  (Ftr,  c.  39),  et  le  P.  Godmez 
(1.  V,  c.  3)  rapporte  avoir  connu  quelques 
théologiens  qui  avaient  parfois  reçu  la 
faveur  insigne  de  cette  sublime  contempla- 
tion ;  ils  disaient  que  la  lumière  qu'ils  trou- 
vaient dans  les  livres  sur  ce  mystère  n*était 
qu'obscurité,  en  comparaison  de  cette  lu- 
mière éclatante  et  chaleureuse  de  la  con- 
templation, qui  éclaire  l'intelligence  d'une 
manière  sublime  et  échauffe  délicieusement 
la  volonté. 

Quand  nous  disons  ici  que  la  théologie, 
soit  dogmatique,  soit  scolastique,  peut  être 
de  quelque  utilité  pour  la  contemplation, 
nous  ne  prétendons  pas  qu'elle  y  soit  in- 
dispensable ;  car  en  beaucoup  d'Ames  con- 
templatives qui  n'ont  aucune  notion  de 
la  théologib,  la  lumière  de  la  contemplation 
supplée  abondamment  au  défaut  de  connais- 
sances théôlogiques.  Nous  voulons  dire  seu- 
lement que  ceux  qui  ont  étudié  la  théologie 
Ï»euvenU  utilement  s'en  servir  pour  éclairer 
eur  foi,  et  se  disposer  ainsi  à  la  contem- 
plation. 

2*"  La  contemplation  du  mystère  de  Vlncar- 
nation^  V  est  fondée  sur  la  foi,  qui  nous  en- 
seigne que  le  Fils  de  Dieu  s*est  incarné  dans 


le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
réunissant  dans  sa  personne  divine,  par  une 
union  hypostatique,  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine  ;  de  sorte  qu'en  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur,  bien  qu  il  y  ait  deux 
natures  complètes,  il  n'y  a  cependant  ni 
deux  personnes,  ni  deux  Fils  de  Dieu.  Cette 
même  foi  nous  enseigne  que  les  actions  de 
Jésus-Christ  ont  été  théandriques,  c'est-k- 
dire  d'un  Dieu  homme,  qui  a  souffert  comme 
homme,  est  ressuscité  comme  Dieu.  2*  La 
théologie  confirme  ces  vérités,  les  explique 
et  les  éclaire  en  quelque  sorte  par  divers 
exemples. —  3*  A  ces  deux  fonclemonts  se 
joint  la  méditation  affective  et  continue 
d*un  si  grand  mystère.  —  4*"  Ces  vérités 
étant  crues  par  la  foi  et  appréciées  par  une 
méditation  vivement  affective.  Dieu  parfois 
allume  et  développe  dans  l'intelligence  la 
lumière  ardente  de  la  contemplation,  dont 
l'effet  se  communique  à  la  volonté;  cette 
lumière  fait  apparaître  ces  vérités  sous  un 
point  de  vue  nouveau,  admirable  et  délec- 
table, et  produit  dans  l'Ame  une  connais- 
sance si  vive,  si  rapide,  si  perçante,  si 
claire  et  si  délicate,  que  cet  Homme-Dieu 
attire  et  retient  à  lui  le  cœur  de  l'homme  et 
l'enflamme  par  celte  contemplation  d'un 
tendre  et  suave  amour;  l'Ame  alors  déborde 
d'affections ,  elle  désire,  elle  brûle,  elle 
aime,  elle  se  tait,  elle  écoule,  elle  sent  d'une 
manière  divine.  Alors  la  foi  est  vivifiée, 
l'espérance  se  ranime,  la  charité  s'enflammât 
toutes  les  vertus  morales  reçoivent  un  nou- 
vel éclat.  On  contemple  Jésus-Christ,  tan- 
tôt dans  son  enfance,  tantôt  dans  sa  pré- 
dication, tantôt  dans  les  souffrances  de 
sa  passion ,  pour  exciter  en  soi  les  af- 
fections des  vertus  morales,  6'est-à-dire  de 
componction,  de  patience,  d'humilité,  d'o- 
béissance, de  douleur,  de  crainte,  de  confu- 
sion, par  la  considération  et  l'imitation  de 
l'enfance,  de  la  vie«  de  la  passion  et  de  la 
mort  du  Sauveur. 

Il  est  utile  aux  Ames  contemplatives  de 
s'efforcer  de  connaître  Dieu  par  la  contem- 
plation, de  s'appliauer  à  la  contemplation 
de  l'humanité  du  Christ.  On  le  prouve  :  1* 
par  l'Ecriture  sainte,  qui  nous  propose  à 
tous,  sans  exception  pour  les  contemplatifs, 
la  considération  de  Jésus-Christ  comme 
homme.  Celui-ci  est  mon  fils  Aten-atm/,  éeou» 
tex-le.  {Luc.  ii,  35.)  La  vie  éternelle  consiste 
à  vous  connaître^  vous^  qui  êtes  le  siul  Dieu 
véritable f  et  à  connattre  fésus-Christ  que  vous 
avez  envoyé.  {Joan.  xvii ,  3.)  2"  Par  les 
saints  Pères.  Saint  Denys  (c.  2  De  div.  nom.) 
contemple  à  la  fois  Jésus  comme  Dieu  et 
comme  homme,  et  il  rapporte  avoir  appris 
celte  contemplation  du  divin  Hiérothée, 
oui  était  inspiré  de  Dieu.  Jésus^  dit-il,  est 
la  manifestation  de  toute  théologie.  Cassien 
(coll.  I,  c.  15),  parmi  différentes  vérités 
qu'il  propose  comme  matière  de  contempla- 
tion,  place  au  prem-ier  rang  le  mystère  de 
l'Incarnation.  Richard  de  Saint- Victor  (I.  i 
De  cont.^  c.  3,  et  I.  iv,  c.  22),  pense  que 
non-seulement  Dieu,  mais  toutes  les  vérités 
révélées  peuvent  servir  indistinctement  de 
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matière  à  la  médilalion  et  à  la  contempla- 
tion» oui  soQl  deux  sortes  de  prière,  seule- 
ment différentes  quant  à  la  manière;  et  au 
c.  18,  il  présente  les  mystères  de  la  sainte 
Trinité  et  de  Tlncarnation  comme  la  matière 
du  degré  le  plus  parfait  de  la  contempla- 
tion. Saint  Augustin,  h  propos  de  ces  pa- 
roles {Joan.  XIV,  6}  :  Je  suis  ta  t^ote,  la 
vérité  et  /a*vt>,  s'exprime  ainsi  (serm.  55, 
De  verbis  Doinini)  :  «  11  est  devenu  la  voie  en 
se  faisant  homme.  C'est  en  passant  parThu- 
manitè  que  vous  parvenez  &  Dieu;  c'est 
par  lui,  c'est  vers  lui  que  vous  marchez.  Ne 
cherchez  pas  d'autre  moyen  que  lui-même 

1)0ur  arriver  à  lui....  Il  vaut  mieux  aller  en 
>oitant  dans  la  voie  que  de  marcher  à 
grands  pas  hors  de  la  voie.  »  Saint  Ber- 
nard (serm.  3  De  ascens.)  enseigne  que 
Jésus-Christ  est  venu  pour  éclairer  noire 
intelligence  h  tous,  afin  que  nous  pensions 
toujours  et  sans  cesse^  par  la  méditation  et 
la  contemplation,  aux  merveilles  qu'il  a  fai- 
tes.  Saint  Bonaventure  (m  Stim.  amor.^  p.  ir, 
c.  3)  dit  aussi  :  «  Quiconque  veut  entrer 
dans  le  repos  et  la  douceur  de  la  contempla- 
tion autrement  que  par  l'ouvertui^e  du  côté 
de  Jésus-Christ,  doit  se  regarder  comme  un 
voleur  de  nuit.»  Alvarez  Pelage  s'exprime  en 
ces  termes»  dans  sa  réfutation  des  Béguards 
(m  Planct.  EecL^  1.  ii)  :  «  Ces  hérétiques, 
en  prétendant  que  ce  serait  déchoir  des 
hauteurs  de  la  contemplation,  que  d'arrôier 
sa  pensée  sur  la  chair  ou  sur  la  passion 
de  Jésus-Christ,  sont  inspirés  par  un  esprit 
de  folie  et  d'orgueil  diabolique;  car,  eu 
considérant  le  corps  de  Jésus-Christ,  on 
voit  Dieu  par  la  foi,  et  on  contemple  sa  di- 
vinité, qui  est  intimement  unie  à  la  chair 
de  Jésus-Christ....  Quel  sujet  plus  noble  et 
plus  pur  de  contemplation  que  Dieu  souf- 
frant dans  sa  chair,  et  que  cet  auguste  sa- 
crement, institué  principalement  en  mé- 
moire de  ce  divin  mystère?...  Rien  n*altire 
et  n'enchaîne  l'homme  à  Dieu  comme  la 
contemplation  de  Dieu  fait  homme.  »  3°  Le 
troisième  motif  est  tiré  de  saint  Thomas 
(  2-2,  q.  180,  a.  W),  qui  établit  que,  «  bien 
que  la  Divinité  soit  le  premier  objet  de 
notre  contemplation ,  néanmoins  nous 
sommes,  par  Vamour  divin*  conduits  en 
quelque  sorte  par  la  main  dans  la  contem- 


que  ses  créatures  nous  en  donnent.  C'est  pour- 
quoi la  contemplation  des  effets  divins  est 
une  seconde  matière  de  contemplation,  en 
tant  qu'elle  conduit  Phomme  à  la  connais- 
sance de  Dieu.  »  Or,  de  tous  les  effets  di- 
vins, le  plus  divin  est  sans  contredit  Tin- 
carnation  ;  donc,  elle  doit  être,  bien  que 
secondairement,  l'objet  de  la  contempla- 
tion. Enfin,  selon  le  même  docteur  (Quodl. 
viif,  art.  20),  l'humanité  de  Jésus-Christ  est 
Ja  porte  delà  contemplation,  non-seulement 
pour  les  hommes  mortels,  mais  encore  pour 
les  anges  et  les  bienheureux  dans  le  ciel, 
c  Le  premier  objet  de  la  contemplation  des 
saints,  dit-il,  est  Dieu  lui-même  ;  il  est  pour 


eux  le  moyen  de  toute  connaissance  et  la 
règle  de  toute  opération.  Us  contemplent 
donc  d*abord  la  divinité  de  Jésus-Christ 
avant  de  contempler  son  humanité.  Néan- 
moins ,  ils  trouvent  un  égal  plaisir  ùans 
chacune  de  ces  contemplations;  C*est  ce  qui 
a  fait  dire  à  saint  Jean  (x,  9)  :  Les  bienheu- 
reux entreront  pour  contempler  la  divinité 
de  Jésus-Christ  y  et  ils  sortiront  pour  con- 
lempler  son  humanitéf  et  partout  ils  trouve- 
ront des  pâturages  y  c'est-à-diie  joie  et  bon* 
heur.  »  Donc  les  Âmes  contemplatives  qui 
sont  dans  la  voie,  c'est-h-dire  plus  impar- 
faites encore  que  celles  qui  sont  dans  la 
patrie,  doivent  s'élever  à  la  contemplation 
par  l'humanité  de  Jésus-Christ. 

La  contemplation]  de  l'humanité  de  Jé- 
sus -  Christ  est  encore  utile  pour  eiciter 
en  nous  l'amour  de  Dieu  et  les  autres  af- 
fections de  vertu  propres  à  la  contempla- 
tion. C'est  ce  que  prouvent,  1*  les  textes 
sacrés  rapportés  ci-dessus  ;  2"*  les  saints  Pères 
et  les  mystiques  dans  les  passages  cités  plus 
haut.  Joignons-y  celui-ci  de  saint  Bonaven- 
ture (c.  50  Uedit.  Christ,  vit.)  :  «  Vous  avez 
vu  comment  il  y  a  trois  genres  de  ^-ontem- 
plation  :  celle  de  l'humanité  de  Jésus-Christ, 
celle  de  la  céleste  cour  et  celle  de  la  ma- 
jesté divine.  Vous  devez  savoir  que  dans 
chacune  de  ces  contemplations  coexistent 
deux  transports  d'esprit,  un  transport  in- 
tellectuel et  un  transport  affectif,  «etc. 

Réfutons  ici  quelques  objections  proriosées 
sur  ce  sujet.  1*  La  contemplation  ,  dit-on , 
consiste  dans  l'intuition  simple  do  Dieu 
comme  Dieu.  Donc  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  n'y  a  aucun  rapport ,  et  se  rattache 
seulement  à  la  méditation  qui  dispose  à  la 
contemplation.  —  Rép.  La  contemplation  de 
Dieu  comme  Dieu  est  la  contemplation  pre- 
mière et  principale,  mais  elle  n'exclut  pas 
un  objet  secondaire  de  contemplation ,  qui 
est  Thumanité  de  Jésus -Christ. —  2"*  Saint 
Bonaventure  a  dit  (  Médit,  vit.  Christ,  c.  50)  : 
«  La  contemplation  de  l'humanité  de  Jésus-  . 
Christ  est  pour  les  commençants  et  les  im- 
parfaits. »  Et  il  conclut  (c.  51)  :  «  Cette  con- 
templation est  plutôt  une  méditation  qu'une 
contemplation  véritable.  »  Saint  Bernard  ic 
prouve  (serm.  62  m  Cant.)^  en  disant  que 
PÂme  parfaite  peut  seule  pénétrer  dans  lo 
sanctuaire  du  Verbe, par  la  sublime  con- 
templation y  tandis  que  les  imparfaits  ne  doi- 
vent pénétrer  que  dans  les  blessures  du 
Christ,  par  la  méditation ,  pour  s'y  puri- 
Qer.  —  Rép.  Saint  Bonaventure  veut  seule- 
ment dire  que  la  considération  de  Thuma- 
nité  du  Christ  dans  la  méditation  convient 
également  aux  parfaits  et  aux  imparfaits  ; 
tandis  que  la  contemplation  ne  convient 
seulement  qu'aux  parfaits.  C'est  aussi  en  ce 
sens  qu'on  doit  expliquer  tes  paroles  de 
saint  Bernard.  —  3"  La  contemplation  par- 
faite détache  de  tout  objet  sensible ,  parce 
que,  selon  VXpCdve^  n'ayant  point  de  voile  qui 
nous  couvre  le  visage  et  contemplant  la  gloire  du 
Seigneur^  nous  sommes  transformés  en  laméme 
image  {II Cor.  m,  18).  D'aiHeurs  saint  De- 
nys  {ci  De  myst.  th.  )  exhorte  ainsi  Timo- 
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thée  :  «  Laissez  de  côté  les  sens ,  les  actes 
de  l'esprit ,  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens, 
tont  ce  qui  est  aperçu  nar  l'esprit,  »  etc. 
Thauler  et  saint  Jean  de  la  Croix  tiennent  !e 
même  langage.  Donc  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  ,  comme  objet  sensible ,  ne  peut  être 
matière  de  contemplation.  — Rép.  Les  cho- 
ses sensibles  peuvent  aussi  servir  de  ma- 
tière à  la  conlemplation.  Dans  le  passage 
cité  y  saint  Paul  oppose  la  manière  dont  les 
spôtres  ont  vu  Jésus-Christ  en  lui-môme,  et 
dont  tous  les  hommes  peuvent  le  voir  par 
la  foi ,  à  la  manière  Ogurée  dont  Moïse  l'a 
vu  ,  et  enseigne  que  nous  apercevons  en  lui 
oomme  dans  un  miroir  la  gloire  de  la  Di- 
vinité. Quant  à  saint  Denys  et  aux  autres 
mystiques ,  ils  sont  loin  d'exclure  do  la  con- 
lemplation l'humanité  de  Jésus -Christ, 
comme  on  voudrait  le  prétendre.  Concluons 
donc  que  Thumanité  de  Jésus-Christ  non- 
seulement  ne  peut  être  un  obstacle  à  la 
contemplation ,  même  la  plus  sublime ,  mais 
encore  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces 

{)our  y  arriver.  Jésus-Christ ,  en  effet ,  s'est 
ail  homme  visible ,  afin  d'élever  Thomme  à 
la  connaissance  du  Dieu  invisible.  Il  est  la 
porte  par  laquelle  on  parvient  à  lintelligence 
de  Dieu ,  par  laquelle  on  arrive  à  Dieu  par 
la  profonae  contemplation.  Aussi  les  saints 
qui  ont  été  le  plus  comblés  des  faveurs  de 
la  contemplation  sont  aussi  ceux  oui  ont  le 
plus  aimé  la  sainte  humanité  du  Clirist.  Je 
n'ai  point  fait  profession  de  savoir  autre  chose 
parmi  vous  que  Jésus^Christ  ^  et  Jésus  Christ 
crucifié.  (  /  Cor.  ii ,  2.  )  Je  vorte  sur  mon 
corps  les  stigmates  de  mon  Seigneur,  (  Gai. 
VI ,  17.  )  Je  vis ,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis , 
cest  Jésus-Christ  qui  vit  en  mot.  (  Gai. 
II,  20.  )Qui  ne  sait  le  rang  de  saint  Fran- 
çois d'Assise  parmi  les  personnes  contem- 
platives? Pour  juger  avec  quel  vif  amour 
pour  Jésus  crucifié  il  se  livrait  à  sa  contem- 
plation sublime ,  jetez  les  yeux  sur  les  stig- 
mates au'ii  porte  au  côté ,  aux  mains  et  aux 
pieds.  Saint  Antoine  de  Padoue  n'était  pas 
non  plus  un  des  moins  favorisés  sous  le 
rapport  de  la  contemplation.  Voulez-vous 
savoir  de  quelle  ardeur  pour  Jésus-Christ 
son  cœur  était  embrasé?  Considérez  TEnfant 
divin  qu'il  serre  dans  ses  bras.  Parmi  les 
saintes  contemplatives ,  les  plus  éminentes 
sont  :  Sainte  Catherine  de  Sienne, qui,  par  la 
couronne  d'épines  dont  elle  entourait  sa 
lête ,  montre  assez  combien  elle  chérissait 
son  époux  crucifié;  samte  Brigilte,qui  cha- 
que jour  recevait  la  nourriture  de  la  doc- 
trine céleste  de  la  bouche  même  de  son 
Seifçneur  crucifié;  siiinle  Thérèse,  qui  pleu- 
rait avec  amertume  les  moments  passés 
sans  songer  à  Jésus.  Telle  est  la  voie  rovale 
qu'ont  suivie  les  saints  pour  s'avancer  dans 
la  connaissance  et  dans  l'amour  de  Dieu. 

3*  La  contemplation  du  mystèrede  laSatnfe 
Eucharistie  a  pour  fondement  la  foi  par  la- 
(^uelle  noi^s  croyons  qu'après  la  prononcia- 
tion des  paroles  de  la  consécration  par  un 
ministre  légitime,  la  substance  du  pain  et 
du  vin  setranssubstantieen  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  y  et  qu'il  ne  reste  plus  que 


les  seules  apparences  du  nain  et  du  vin.  Ce 
mystère  de  la  sainte  Euciiaristie  est  expli- 
qué »  confirmé  et  défendu  par  la  théologie. 
Dieu  fait  luire  parfois  dans  les  âmes  une  lu- 
mière de  contemplation,  qui  leur  montre 
la  manière  dont  le  corps  de  Jésus-Christ 
existe  sous  les  espèces  sacramentelles ,  et 
le  leur  fait  apparaître  comme  un  roi  sur 
son  trône,  qu  un  rideau  voile  aux  regards  ; 
ou  comme  un  brillant  soleil  dont  quelques 
nuages  tempèrent  momentanément  l'éclat  ; 
comme  la  source  du  paradis,  cachée  sous 
le  feuillage  des  espèces  sacramentelles  ,  et 
d'où  émanent  quatre  fleuves  de  grâce ,  de 
miséricorde,  de  charité  et  de  piété,  pour 
arroser ,  réjouir  et  féconder  l'Eglise  ,  ainsi 
que  les  cœurs  des  fidèles  qui  viennent  y 
boire.  Une  contemplation  revêtue  de  ces  ca- 
ractères a  parfois  tant  de  force ,  qu'elle  ra- 
vit l'âme  dans  une  sorte  de  transport  admi- 
ratif,  à  la  vue  de  ces  découvertes  du  divin 
amour.  L'&me  alors  tressaille  d'allégresse  , 
et  comme  débordant  par  l'ardeur  enflammée 
de  son  amour,  elle  se  fond  en  quelque  sorte 
et  se  répand  en  affections  de  gratitude.  Avec 
quelle  facilité  ne  croit-on  pas  alors  à  ce 
qu'auparavant  on  révoquait  pour  ainsi  dire 
en  doute?  Avec  quelle  certitude  n'em- 
brasse-t-on  pas  ce  qu'on  ne  pouvait  com- 
prendre? Avec  quelle  clarté  ne  comprend- 
t-onpas  les  vérités  inaccessibles  au  raisonne- 
ment humain  ?  La  foi  pousse  dans  Tâme  des 
racines  si  profondes,  qu'on  est  prêt  à  mille 
fois  mourir  pour  la  défense  de  chacune  des 
vérités  révélées.  Et  quand  même  tous  les 
hommes  et  les  anges  s'élèveraient  contre  ce 
que  l'on  croit  alors,  rien  au  monde  ne  pour- 
rait ébranler  dans  l'âme  la  fermeté  avec  la- 
quelle elle  croit  ces  vérités.  Dans  cette  perfec- 
tion de  l'intelligence,  la  volonté  n'est  pas  oi- 
sive, mais  elle  brûle  d'amour,  elle  adore  avec 
une  crainte  respectueuse.  Cette  majesté 
dont  la  grandeur  l'effraie ,  elle  l'adore , 
l'aime,  la  vénère  et  l'admire;  elle  lui  offre 
ses  hommages  et  sa  reconnaissance,  elle  l'a 
célèbre  avec  la  pureté  la  plus  grande.  L*âme 
alors  s'humilie ,  et  comme  stupéfaite  de  la 
grandeur  de  ce  don  ,  par  lequel  Dieu  se 
donne  lui-même ,  incarné  dans  ce  sacre- 
ment ,  en  nourriture  aux  ftmes ,  elle  est 
toute  hors  d'elle-même ,  incapable  de  trou- 
ver un  mot,  un  sentiment  d'amour,  un 
acte,  par  lequel  elle  puisse  témoigner  sa 
reconnaissance  de  cet  insigne  bienfait.  Elle 
se  tient  donc  dans  un  silence  prudent ,  ren- 
dant tacitement  à  Dieu  l'hommage  qu'elle 
ne  peut  dignement  lui  exprimer  de  vive 
voix. 

k^  La  contemplation  des  attributs  de  Dieu 
a  aussi  pour  fondement  la  foi,  par  laquelle, 
1"  nous  croyons  la  toute-puissance,  la  jus- 
tice, la  miséricorde  et  les  autres  perfections 
de  Dieu  que  la  foi  nous  révèle  ;  2"  nous  les 
connaissons  par  les  affections  créées  comme 
étant  les  qualités  de  la  cause  incréée.  Ainsi 
la  toute-puissance  se  révèle  par  la  création 
du  ciel  et  de  Ta  terre,  des  anges  et  des  hom- 
mes, de  toutes  ces  magnifiques  créatures 
célestes  et  élémentaires,  dont  la  contemitla- 
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lioD  nous  transporte  de  Tadmiration  la  plus 
Tîve.  La  justice  éclate  dans  la  récompense 
éternelle  des  bons  et  Téternel  cbfltîment  des 
mécbantSt  d*où  résulte  la  crainte  de  la  pu- 
nition et  Tespoir  de  la  rémunération.  La 
miséricorde  se  trouve  en  quelque  sorte  oc- 
cupée à  secourir  toutes  les  misères  de  Tbu- 
manité.  La  bonté  se  manifeste  dans  les  mille 
moyens  par  lesquels  Dieu  se  communique 
aux  créatures.  Toutes  ces  considérations»  si 
elles  sont  ordinaires,  sont  du  domaine  de 
la  méditation.  Hais  si  elles  élèvent  et  trans- 
portent l'ftme,  elles  produiront  Tunion,  avec 
le  détacbemect  de  la  créature  et  lamour  du 
Créateur;  et  si  par  elles  TAme  parvient  à 
un  degré  plus  sublime  dans  la  connaissance 
de  la  foi  et  la  vivacité  de  Tamour,  il  pourra 
y  avoir  contemplation.  Supposons,  par  eiem- 
ple,  la  foi  de  Vimmensité  de  Dieu»  par  la- 
quelle Dieu  est  intimement  présent  en  tout 
heu,  comme  cause  universelle,  conservant 
l'essence  de  chaque  créature;  les  personnes 
contemplatives  sont  quelquefois  favorisées 
d*une  lumière  si  claire,  si  pure  et  si  sublime, 
que  dans  la  considération  de  cette  immen- 
sité, elles  trouvent  Dieu  présent  en  tout 
temps,  en  tout  lieu,  en  toute  personne  et  en 
toute  action  ;  leur  cœur  est  en  môme  temps 
si  bien  disposé,  qu*à  la  moindre  pensée»  au 
moindre  signe  qui  leur  rappelle  l'idée  du 
Créateur,  Time  tressaille  vers  lui  par  des 
prières  jaculatoires,  des  anxiétés,  des  trans- 
ports d'amour,  des  soupirs  et  d'autres  mou- 
vements internes  ou  externes Ainsi,  à 

l'aspect  d'une  belle  fleur,  la  pensée  se  porte 
aussitôt  sur  la  beauté  du  bien-aimé,  et  toutes 
les  créatures  sont  en  quelaue  sorte  les  de- 
grés de  l'échelle  par  laquelle  on  s*élève  aux 
choses  célestes.  Ce  mode  d'oraison  est  fé- 
cond en  délices*  en  tendresse,  en  dévolion» 
ainsi  qu'en  aspirations  jaculatoires,  en  sou- 
pirs et  en  larmes.  Uais  l'union  intérieure 
rend  les  âmes  coinplentatives  extérieure- 
ment modestes,  composées,  silencieuses, 
sans  affectation  et  sans  hy|)Ocrisie«  avec 
aincéiité  et  vérité.  L'âme  puise  dans  cette 
oraisoi  uao  grande  force  pour  la  pratique 
régulière  des  vertus  morales,  surtout  do 
celles  qui  ont  le  plus  de  rapports  avec  les 
devoirs  et  les  obligations  de  son  état,  et  sans 
lesquelles  la  contemplation  serait  Irès-com- 
|irouiise.  Caria  personne  (-lus  vertueuse  a  plus 
lie  sainteté  que  la  personne  plus  contempla- 
tive. Celle-ci  doit  donc  èlre  aussi  riche  do 
vertus  que  d'exemples.  (Fo|^.  Godinkz,c.  6.) 
Totales  les  créatures  qui  brillent  dans  le 
ciel,  qui  ornent  la  terre  que  nous  habitons, 
peuvent  devenir  l'objet  de  la  contemplation  ; 
soit  parce  qu'elles  montrent  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  qui  par  sa  parole  a  tiré 
toutes  choses  du  néant  ;  soit  parce  que  leur 
ordre  et  leur  symélriefonl  éclater  la  souvo- 
rnino  sagesse  de  celui  qui  a  présidé  h  leur 
arrangement^,  soit  parce  (fue  leur  beauté 
nous  sert  en  uiielque  sorte  d'échelle  pour 
nous  élever  à  la  connaissance  de  la  Beauté 
inQnie  ;  soit  encore  parce  qu'elles  nous  dé- 
montrent l'immense  sagesse  do  cet  Esprit 
si  vaste,  qui  les  connaît  et  les  comprend, 


malgré  leur  quantité  innombrable  et  leur 
variété  ;  soit  enGn  parce  qu'elles  rendent 
visible  è  nos  regards  la  providence  de  leur 
suprême  Créateur,  qui  les  régit  et  les  gou- 
verne, et  que  nous  élevant  ainsi  à  l'intelli- 
gence des  attributs  de  Dieu,  elles  fixent  notre 
esprit  sur  ces  attributs  et  le  remplissent 
d'un  étonnement  mêlé  de  douceur. 

Ecoulons  Cassien  sur  ce  sujet  (collât.  1, 
c.  15)  :  «La  contemplation  de  Dieu  peut  se 
concevoir  sous  de  notdbreux  points  ue  vue; 
car  Dieu  n'est  pas  connu  par  la  seule  admi- 
ration de  sa  substance  incompréhensible  ; 
il  se  manifeste  encore  par  la  grandeur  de 
ses  ouvrages,  par  la  méditation  de  sa  jus- 
tice et  du  soin  attentif  avec  lequel  il  veille 
journellement  sur  nous.  Quand  nous  con- 
templons d'un  cœur  pur  tout  ce  qu'il  fait 
dans  chaque  génération,  nous  sommes  frap- 
pés de  crainte  et  d'admiration,  à  l'aspect  de 
la  puissance  par  laquelle  il  gouverne,  mo- 
dère et  régit  toutes  choses,  de  l'immensité 
de  sa  science  et  de  la  pénétration  de  son 
regard,  qui  sonde  jusqu'aux  secrets  les  plus 
cachés  des  cœurs.  Lorsque  nous  pensons 
avec  frayeur  que  tous  les  grains  de  sable, 
tous  les  flots  de  la  mer  lui  sont  connus, 
malgré  leur  immensité;  que  toutes  les 
gouttes  de  pluie,  tous  les  jours  et  les  heures 
des  siècles  écoulés,  que  le  passé  et  l'avenir, 
rien  n'échappe  à  sa  science,  nous  restons 
immobiles  d  étonnement..  ..  Ces  sortes  de 
contemplations  peuvent  se  multiplier  à  l'in- 
fini, selon  ta  régularité  de  notre  vie,  la  pure- 
té de  notre  cœur  et  de  notre  entendement.» 

Les  œuvres  surnaturelles  de  Dieu  peu- 
vent encore  être  l'objet  de  la  contemplation 
divine  :  ainsi  la  grâce  sanctifiante,  les  grâces 
actuelles,  les  sacrements,  les  bienfaits  que 
nous  recevons  à  toute  heure,  soit  dans  l'or- 
dre de  la  nature,  soit  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  c  Lorsque  nous  considérons  sa  clé- 
mence ineQame,  dit  encore  Cassien  {loe. 
cit.) ,  et  les  fautes  innombrables  que  nous 
commettons  à  tout  moment  en  sa  présence, 
et  qu'il  supporte  avec  une  infatigable  lon- 
ganimité ;  lorsque  nous  réfléchissons  à  la 
vocation  à  laquelle  il  nous  appelle,  sans 
aucun  mérite  de  notre  part  et  par  la  seule 

§râce  de  sa  miséricorde,  et  aux  occasions 
e  salut  qu'il  nous  présente  ;  lorsque  nous 
sommes  transportés  d'admiration,  en  pen- 
sant et  qu'il  nous  a  fait  naître  pour  verser 
sur  nous  ses  grâces  dès  notre  berceau,  pour 
nous  initier  a  la  connaissance  de  sa  loi ,  et 
que,  triomphant  lui-même  en  nous  de  notre 
ennemi ,  il  ne  nous  demande  que  l'assen- 
timent de  notre  volonté  pour  nous  accorder 
en  récompense  l'éternelle  béatitude;  qu'en- 
fin il  s'est  incarné  pour  notre  salut  et  qu'il 
a  étendu  sur  toutes  les  nations  les  merveilles 
de  ses  mystères  ;  nous  faisons  alors  des 
œuvres  surnaturelles  de  Dieu  l'objet  do 
notre  contemplation.» 

La  contemplation  peut  encore  avoir  pour 
objet  les  saints^  les  anges  et  leur  Reine  : 
Dieu  se  propose  lui-même  h  notre  admira- 
tion dans  les  plus  glorieuses  do  ses  créa- 
tures, selon  ces  paroles  du  Roi-Prophcto  : 
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Dieu  est  admirable  dans  ses  saints.  Enfin, 
disons-le  avec  Richard  de  Saint-Victor  (I.  i, 
c.  3,  et  I.  lY»  c.  22,-  De  conlempL)  :  «  Tout  ce 
qui  est  matière  de  foi  peut  devenir  par  cela 
même  matière  de  contemplation.  »  Car, 
comme  le  dit  le  Docteur  angélique  :  «  c'est 
par  là  que  l'homme  est  en  quelque  sorte 
conduit  par  la  main  à  la  connaissance  de 
Dieu.  »  Ainsi  saint  Bernard  conclut  {in  Sen- 
tent.) que  les  âmes  saintes  trouvent  en  toute 
chose  matière  à  contemplation.  «  Ceux  qui 
ne  s'occupent  que  de  Dieu  seul,  en  consi- 
dérant ce  que  Dieu  est  dans  le  monde,  dans 
les  anges, oans  les  saints, dans  les  réprouvés, 
reconnaissent  dans  la  contemplation  queDieu 
est  le  gouverneur  et  le  maîtredu  monde,  le  li- 
bérateur des  hommes,  les  délices  et  la  gloire 
des  anges;  qu'en  lui-môme  il  est  le  commen- 
cement et  la  Qn,  qu*il  est  la  terreur  et  Tef- 
froi  des  réprouvés  ;  enfin,  qu'il  est  admi- 
rable dans  ses  créatures,  aimable  dans  les 
hommes,  désirable  dans  les  anges,  incom- 

f^réhensible  en  lui-même,  inexorable  dans 
es  réprouvés.  » 

5"  La  cinquième  espèce  de  contemplation 
chéf>ubique  est  YOraison  de  silence  et  de 
quiétude  (F. Recueillement  passif),  par  la- 
quelle l'esprit  est  absorbé  et  plongé  dans  la 
vérité  première  et  dans  la  bonté  souveraine , 
avec  une  sorte  de  perception  simple  et  at- 
tentive de  l'obiet ,  qui  l'empêche  de  se  por- 
ter ailleurs  et  de  considérer  toute  autre  vérité 
que  celle  gui  l'occupe  alors  ;  et  par  une 
contemplation  toute  spéciale,  l'esprit iouit  de 
la  vérité  qu*il  cherchait  dans  la  méaitation. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'oraison  de  silence 
vocal ,  mais  de  l'oraison  de  silence  mental  ; 
car  nous  pouYons  parler  et  garder  le  silence 
d*une  manière  mentale  aussi  bien  que  d'une 
manière  vocale  ;  en  effet,  méditer,  c'esl-à- 
dire,  procéder  par  le  raisonnement  à  cher- 
cher ainsi  laborieusement  Dieu,  s'eiciter  à 
son  amour,  et  lui  proposer  pour  ainsi  dire 
ses  doutes,  comme  un  disciple  à  son  maî- 
tre, lui  demander  de  nous  instruire,  graver 
sa  doctrine  dans  nos  cœurs  par  une  opéra- 
tion laborieuse  et  discursive  ^  est  plutôt 
parler  que  garder  le  silence;  le  contem- 
pler, au  contraire,  c'esl-è-dire, s'abstenir  de 
toute  opération  intellectuelle  produite  par 
notre  propre  effort,  être  instruit  de  Dieu 
par  simple  intuition,  et  l'écouter  en  quelque 
sorte  enseigner  lui-même  sa  doctrine  à  notre 
Âme  par  une  grAce  spéciale,  l'âme  restant 
silencieuse  et  attentive  à  ses  enseignements 
divins,  sans  aucune  opération,  aucun  effort, 
mais  lisant  par  intuition  avec  la  plus  pro- 
fonde quiétude  ce  qu'il  lui  faut  savoir, 
comme  dans  un  livre  aux  caractères  d'or, 
c'est  plutôt  garder  le  silence  que  parler.  C'est 
ce  qui  arrive  dans  toute  contemplation  re- 
lative à  la  méditation.  Mais  dans  la  contem- 
plation en  général  se  distingue  certain  degré 
spécial, appelé  contemplation  ou  oraisnn  de 
silence,  par  rapport  aux  autres  modes  de 
contemplation.  Parfois,  souvent  même,  le 
silence  de  la  contemplation  n'est  pas  tel- 
lement complet,  aue  l'âme  se  tarse  en« 
tièreroent,  pour  n  écouler  que  Dieu  seul 


qui  lui  parle  intérieurement;  ce  silence 
est  interrompu  par  des  prières,  des  louan- 
ges et  des  entretiens ,  qui  se  font  d'une  ma- 
nière sinon  discursive,  simple  tout  du 
moins  ;  de  même  il  peut  aussi  survenir  quel- 

3ue  inquiétude,  soit  involontaire,  soit  pro- 
uite  par  une  négligence  volontaire ,  résul- 
tant des  distractions  extérieures  des  sens ,  ou 
intérieures  de  l'imagination  ;  quelquefois 
aussi  le  silence  est  absolu,  l'âme  se  tait 
com;  létement,  et  n'écoute  uniquement  que 
Dieu  qui  lui  parle;  elle  est  en  quelque  sorte 
étonnée  et  comme  stupéfaite,  elle  ne  trouve 
plus  aucune  parole  mentale,  elle  écoute 
avec  des  signes  silencieux,  comme  un  dis* 
ciple  obéissant,  non  plus  un  maître  mortel» 
mais  le  souverain  et  le  maître  des  natio:  s 
qui  descend  du  ciel  pour  l'instruire  d»ns 
1  endroit  le  plus  retiré.  C'est  dans  ce  silence 
que  surviennent  les  révélations ,  les  vi  ions, 
les  extases  et  les  ravissements. 

L'oraison  de  silence  est  désignée  de  dif- 
férentes manières  par  les  mystiques.  On 
l'appelle,  i"  Oraison  de  quiétude  ^  parce  que 
l'âme  étant  seule  avec  Dieu ,  on  peut  dire 
justement  qu'elle  s'y  repose,  sans  qu'aucun 
mouvement  vienne  désormais  la  troubler  et 
Texciter  à  chercher  quelque  chose  hors  de 
Dieu.  2^  Repos  de  Vàme;  c'est  en  effet  un 
saint  repos  que  de  quitter  toute  autre  occu- 
pation ,  pour  rester  fixée  en  Dieu  seul.  3* 
Oraison  aansVobscurilé; on  se  trouve  réelle- 
mont  dans  l'obscurité,  quand  l'âme  est  éblouie 
plus  que  n'est  l'œil  qui  tente  de  soutenir 
l'éclat  du  soleil,  k' Sommeil  ^  mort  et  tombeau 
de  l'âme  ;  c'est  en  effet  une  sorte  de  sommeil, 
de  mort  et  de  tombeau  de  Tâme,  à  cause  de 
la  privation  inhérente  k  cet  état  de  toute 
jouissance  hors  de  Dieu. 

11  existe  réellement  en  un  certain  sens, 
dans  la  contemplation  divine,  une  cer- 
taine manière  ae  prier  qu'on  nomme  è 
juste  titre  oraison  de  silence  et  de  quiétude. 
On  le  prouve,  l*  par  TEcriture  sainte.  Il 
est  digne  de  vous ,  d  mon  Dieu ,  qu'on  vous 
chante  des  hymnes  et  qu'on  vous  honore  dans 
Sion  parle  silence.  (Interp.  de  saint  Jêrôiie, 
Ps.  Lxiv,  i.)  C'est-à-dire,  selon  Bellarmin, 
ff  il  est  convenable,  ô  mon  Dieu ,  de  rester 
d'abord  dans  une  admiration  silencieuse  de 
votre  grandeur;  et  c'est  avec  un  cœur  ainsi 
plongé  dans  le  silence  qu'on  doit  vous 
louer  dans  Sion,  »  Il  est  bon  d'attendre  en 
silence  le  salut  que  Dieu  nous  promet.  {Thren, 
m  ,  26.  )  //  s'assiéra ,  il  se  tiendra  soli* 
taire  ^  et  il  se  taira  ,  parce  qu'il  a  mis  ce  joug 
sur  lui.  (/6id.,28.)  Le  Seigneur  vous  tien-' 
dra  toujours  dans  le  repos;  il  remplira  votre 
âme  de  ses  splendeurs.  (Isa,  Lviii,  11.)  Le 
bien^aimé  du  Seigneur  demeurera  en  lui  avec 
confiance:  il  habitera  tout  le  jour  comme  dans 
sa  chambre  nuptiale  et  il  se  reposera  entre  ses 

bras,  (Deut.  xxxni,  12.)  Apprenez  de  moi 

et  vous  trouvnez  le  repos  dans  vos  âmes. 
{Matth.xï,  29.)  D'autres  textes  dé^^igneut 
sous  d'autres  noms  cette  oraison  du  silence. 
Elle  est  cette  obscuritédont  il  est  dit  :  Moise 
s'approcha  de  l'obscurité  oti  Dieu  était .  {Exod. 
XX,  21)  Plus  l'âme  en  effet  s'approche  de 
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Dieu  par  la  contemplation  ,  plus  elle  est  obs- 
curcie en  voyant  et  silencieuse  en  écoutant. 
C'est  ce  repos  dont  parle  le  Roi-Prophète 
(Pi.  XLVy  11)  :  Tenez-vous  dans  le  repos  et 
voyez  que  je  suis  Dieu.  Ce  sommeil  du  livre 
des  Cantiques  (ii,  T)  :  Je  vous  en  conjure.... 
ne  troublez  pas  le  sommeil  démon  bien^imé, 
ne  réveillez  pas.  —  Je  dors ,  mais  mon  cœur 
veille.  {Cant.  ii.)  Saint  Bernard  (serm.  52  m 
Cant.)^  Corneille  de  la  Pierre,  saint  Grégoire, 
etc.,  appliquent  ces  paroles  à  Toraison  de 
quiétude.  Elle  est  cette  mort  dont  parle  TA- 
pôtre.(Co/oM.  III,  3.)  Vous  êtes  morts,  et  votre 
vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu.  Ce 
tombeau  dont  il  est  parlé  au  livre  de  Job 
(m,  ffî)  :  Ils  se  réjouiront  vivement ^  lors- 
u'ils  trouveront  le  tombeau.  Saint  Grégoire 
K  v  Jfor.,  c.  5)  applique  aussi  ce  passage  à 
a  contemplation.  —  3"  Par  les  saints  Pères. 
Saint  Denys  (1.  ii  Th.  myst.f  c.  1)  reconnaît, 
au  sommet  de  la  vie  mystique,  une  manière 
dont  TAmeest  instruite  parla  sainte  Trinité, 
et  qui  consiste  dans  f  obscurité  éblouissante 
du  silence  qui  nous  révile  les  vérités  secrètes. 
Il  en  donne  ainsi  la  raison  (  c.  3j  :  «  Plus 
Dous  nous  élevons  vers  les  hauteurs  subli- 
mes ,  plus  les  paroles  nous  manquent  pour 
rendre  les  impressions  produites  en  nous 
par  ce  divin  spectacle.  Aussi, guand  nous 
entrons  alors  dans  cette  obscurité  qui  sur- 

fiasse  notre  esprit,  nous  nepouvoiisplus  nous 
ivrer  à  Toraison,  nous  ne  trouvons  plus 
que  le  silence  et  la  privation  de  Tintel- 
Iigence.  »  —  «  Quand  le  tumulte  de  la  chair, 
quand  la  terre,  Teauet  l'air,  quand  toutes 
les  créatures  ne  parlent  plus  à  Vftme ,  l'Ame 
se  tait  alors ,  et  s'élève  au-dessus  d'elle- 
même,  uniquement  attentive  aui  paroles 
de  l'Auteur  de  la  création.» (Saint  Augustin, 
1.  IX  Conf.y  c.  10.)  Saint  Grégoire  exhorte 
ainsi  les  esprits  contemplatifs  (I.  xxx  Jfor., 
c.  Il)  :  «Qu'ils  réchercnent en  eux-mêmes 
un  endroit  secret ,  à  l'abri  de  tout  bruit  du 
dehors,  pour  s'entretenir  intérieurement  et 

silencieusement  avec  le  Seigneur Le  ciel 

est  appelé  l'Eglise  des  élus;  cette  Eglise  s'é- 
lève vers  les  sublimités  éternellessur  les  ailes 
de  la  contemplation ,  et  comprimant  le  tu- 
multe de  ses  pensées,  imposesilenceà  toutce 
Îui  pourrait  en  elle-même  la  détourner  de 
ieu.»  Hugues  de  Saint-Victor  dit  aussi  (I.  ii 
De  animai  c.  30):  «  Quand  l'esprit  commence 
par  la  pure  intelligence  à  s'élever  au-dessus 
de  lui-même ,  et  à  entrer  tout  entier  dans  la 
clarté  de  la  lumière  incorporelle....  la  partie 
la  plus  pure  de  l'Ame  pénètre  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  quiétude  intérieure  et  jouit  des 
douceurs  mystérieuses  d*une  tranquillité 
profonde.  »  Saint  Bonaventure  {Opusc.  de 
VII  grad.  conlempl.)  caractérise  en  ces  ter- 
mes Toraison  de  quiétude  :  «  Elle  consiste 
dans  un  repos  merveilleux  de  l'Ame  tout 
entière  et  dans  une  suave  tranquillité,  ré- 
sultant de  cette  délicieuse  douceur  que  ré- 
Eand  en  nous  la  fréquence  d'oraison.»  Saint 
auront  Justinien,Thau1er,  Blosius,  Ger- 
son,  saint  Jean  de  la  Croix,  sainte  Thérèse, 
admettent  cette  oraison  de  silence  et  de 
quiétude.  3*  Par  la  raison  :  V  C'est  le  pro- 


pre des  affections  et  des  objets ,  quand  ils 
.  dépassent  la  portée  de  notre  intelligence, 
de  ne  pouvoir  se  rendre  ni  intérieurement , 
ni  extérieurement  par  parole;  l'esprit  de- 
meure uniquement  occupé  à  voir  et  à  entcn- 
*  dre,  et  s'efforce  en  silence  de  suppléer  par 
des  signes  à  ce  qu'il  ne   peut  exprimer  par 

des  paroles.  Donc  dans  certainescirconstances 
de  la  contemplation  divine ,  lorsque  Dieu 

F»arle  et  se  fait  voir  aux  Ames  saintes  ,  cel- 
es-ci,  uniquement  attentives  à  voir  et  à 
entendre,  restent  plongées  dans  une  sorte 
d'étonnement  silencieux;  d'autant  plus  que 
l'admiration ,  comme  Teffet  principal  de  fa 
contemplation ,  les  transporte  au  point  de 
les  rendre  incapables  de  parler.  Cette  cir- 
constance se  présente  surtout  quand  la 
grandeur  de  l'objet,  c'est-à-dire  des  choses 
divilSes ,  éblouit  les  yeux  de  l'esprit,  em- 
brase' l'Ame  d'un  si  ardent  amour,  qu'il 
s'exprime  mieux  en  silence  que  par  des 
paroles.  2*  Plus  on  connaît  Dieu ,  et  plus  il 
semble  au-dessus  de  toutes  les  paroles  de 
la  bouche  et  du  cœur.  11  ne  suffit  pas,  en  ef- 
fet, d'aflirmer  les  perfections  de  Dieu,  si  l'on 
ne  nie  les  imperfections;  il  ne  suflit  pas  non 
plus  de  nier  qu'il  ait  aucune-  imperfection, 
si  l'on  n'en  affirme  les  perfections  ;  d'ailleurs 
cette  négation  et  cette  atUrmation  elles-mêmes 
ne  sont  pas  suffisantes,  si  elles  ne  se  font 
d'une  manière  infinie.  Or  cela  est  au-dessus 
des  forces  d'une  créature  misérable  et 
finie,  même  dans  la  manière  de  connaître. 
Il  n'est  donc  pas  de  meilleur  moyen  pour 
l'Ame,  plongée  dans  une  si  grande  obscurité, 
que  de  recourir  au  silence,  où  seule  elle 
trouve  le  repos  ;  c'est  en  cela  que  consiste 
l'oraison  de  silence  et  de  quiétude. 

Louis  Du  Pont  rapporte  dans  la  Vie  de  Bal- 
thazar  Alvarez  (c.  U),  que  celui-ci  ayant  reçu 
du  général  de  la  Société  Tordre  de  rendra 
compte  de  la  manière  dont  il  faisait  l'orai- 
son (et  c'était  l'oraison  de  silence  et  de  quié- 
tude), fut  obligé  de  réfuter  les  objections 
qu'on  lui  opposait,  et  qui  étaient  les  suivan- 
tes: 1**  Dans  l'oraison  de  silence,  l'Ame  ni 
ne  médite,  ni  ne  raisonne;  on  perd  donc  un 
temps  qui  serait  plus  utilement  einpioyé 
dans  la  pratique  de  la  vertu.  —  Rép,  Ce  re- 
pos de  1  Ame  est  la  plus  importante  do  tou- 
tes les  actions;  bien  qu'alors  cessent  les  opé- 
rations de  l'intelligence  sur  les  mystères 
[particuliers,  rien  n  arrête  l'action  do  la  vo- 
onté  dans  la  considération  de  Dieu,  qu'elle 
contemple  avec  les  yeux  de  la  foi.  De  là  ré- 
sultent l'admiration,  l'action  de  grAces,  la 
joie  des  divines  perfections,  l'amour,  la  ré- 
signation et  les  autres  sentiments  que  sug- 
gère l'inspiration  du  Saint-Esprit.  —  ^  Il 
semble  que  ce  soit  une  erreur  des  pseudo- 
illuminés, de  négliger  la  mc^'ditation,  pour 
attendre  que  Dieu  nous  parle  dans  l'oraison 
de  silence,  qu'il  nous  inspire  et  qu'il  se  ré- 
vèle à  nous  :  c'est  en  quelque  sorte  tenter 
Dieu.  —  Rép.  L'oraison  de  silence  no  se 
trouve  jamais  chez  les  commençants,  h  moins 
d'une  spéciale  inspiration  divine,  mais  seu- 
lement chez  ceux  qui  depuis  longtemps 
s'exercent  à  la  méditation.  Si  Dieu  Tes  oj)- 
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pelle  h  ce  eenre  doraison,  loin  de  désirer  et 
«rattendre  les  révélations  divines,  ils  s'ap- 
pliquent alors  à  reconnaître  Ja  présence  de 
Dieu  et  à  s'exercer  aux  différents  sentiments 
que  nous  avons  indiqués:  et, au  lieu  de  ten- 
ter Dieu,  ils  ne  font  qu'obéir  à  sa  voix  qui 
les  appelle.  Au  contraire,  les  pseudo-illumi- 
nés, sans  vocation  ni  disposition,  sans  au- 
cune réforme  de  conduite,  sans  aucun  exer- 
cice des  vertus  solides ,  tentent,  avec  une 
orgueilleuse  témérité,  de  se  livrer  à  cette 
quiétude  contemplative.  —   B*  On  ne  peut 
sûrement  reconnaître  si  c'est  Dieu  qui  nous 
appelle  dans  celte  voie,  et  non  un  secret 
orgueil,  ou  un  certain  amour  de  la  douceur 
spirituelle.   —  Rép.  La  vocation  divine  se 
reconnaît  aux  fruits  de  cette  contemplation. 
Si  le  cœur  brûle  de  Tamour  divin  ;  s'il  se 
conforme  également  à  la  volonté  de  Dieu, 
dans  la  prospérité  comme  dans  l'infortune; 
s'il  s'efforce  enOn  d'imiter  Jésus-Christ,  le 
modèle  de  toute  perfection,  surtout  dans  le 
mépris  de  soi-même,  dans  l'abnéçation  de 
sa  volonté  propre  et  dans  l'accompTissement 
des  ordres  divins,  il  ne  peut  plus  exister 
aucun  doute  sur  la  réalité  de  la  vocation.  — 
4**  L'oraison  de  silence  excite  ceux  qui  la 
pratiquent  h  la  vaine  gloire,  au  mépris  des 
autres  et  à  la  désobéissance  envers  les  su- 
périeurs qui  prescrivent    une  autre  voie; 
elle  détourne  aussi  des  œuvre:;  de  charité 
envers  le  prochain,  x*t  est  très-nuisible  à  la 
santé  du  corps,  si  nécessaire  pour  remplir 
ses  obligations.  —  Rép.  De  tels  inconvé- 
nients proviennent,  non  de  l'oraison  de  si- 
lence, mais  de  la  faiblesse,  du  peu  de  dispo- 
sitions et  de  l'imperfection  de  la  personne 
qui, s'y  livre;  l'oraison  de  silence,  au  con- 
traire, excite  à  Thumilité  la  plus  profonde, 
è  l'obéissance  la  plus  exacte  et  aux  œuvres 
de  charité  les  plus  parfaites,  et  elle  ne  nuit 
nullement  h  la  santé  du  corps,  si  l'on  sait 
en  user  avec   prudence   et  discrétion.  — 
5"*   L'oraison  de  silence  absorbe  Thomme, 
au  point  de  lui  faire  négliger  toute  dévotion 
envers  les  saints,  les  anciennes  formules  de 
prières,  l'ofSce  canonique  lui-même,  et  les 
prières  pour  les  besoins  publics  ou  particu- 
liers.—  Rép,  Rien,  au  contraire,  n'enfla-mme 
cette  dévotion  comme  l'oraison  de  silence; 
car  elle  dis|.ose  à  ce  repos  où,  sans  rien  de- 
mander expressément,  on  demande  et  on 
obtient  beaucoup  plus  en  réalité,  parce  que 
Dieu  connaît  parfaitement  les  vœux  et  les 
désirs  de  l'Ame  en  cet  état,  vœux  que  d'ail- 
leurs elle  lui  a  souvent  exposés  en  dehors 
de  cette  oraison  de  silence.  —  6"*  Cette  ma- 
nière de  prier  singularise  ceux  qui  la  prati- 
quent, et  jette  le  trouble  dans  les  commu- 
nautés. —  Rép.  11  n'y  a  là  aucune  singula- 
rité, parce  que  les  personnes  que  Dieu  n'ap- 
pelle pas  spécialement  à  ce  genre  d'oraison 
doivent  se  conformer  aux  pratiques  com- 
munes, qui  disposent  à  cet  état  et  le  font 
naître.  D  ailleurs, l'oraison  de  silence  nejette 
Aucun  trouble  dans  les  communautés,  parce 
qu'elle  est  un  privilège  pour  un  petit  nom- 
bre d'âmes  parfaites,  que  Dieu  appelle  è  s'é- 
lever au-dessus  des  voies  commones,  qui  ne 


sont  pas  toujours  d'une  complète  perfection. 
Dans  cette  oraison  de  silence  et  de  quié- 
tude, il  n'y  a  pas  pour  l'Ame  suspension  de 
tout  acte  d'amour  et  d*intelliçence.  1*  Les 
textes  sacrés  que  nous  avons  cités  plus  haut 
ne  recommandent  pas  un  silence  de  statue, 
mais  le  silence  de  FAme,  afin  de  mieux  voir 
et  entendre  :  Ecoute  f  ma  fil  le  ^  et  voû.  (P*. 
XLiT.)  On  ne  promet  pas  un  repos  de  pierre, 
mais  celui  d'un  discifile,  qui  n'eçt  pas  pore* 
ment  passif,  mais  qui  reçoit  avec  empresse- 
ment  les  enseignements  de  son  divin  maî- 
tre, et  qui  y  trouve  une  douce  quiétude. 
Apprenti  de  moi et  vous  trouverez  le  re- 

Î\os.  {Matlk.  XI,  29.)  L'Ame  n'entre  pas  dan$ 
'obscurité  pour  ne  plus  rien  voir  absolu- 
ment, mais  pour  connaître  qu'elle  contem- 
ple une  lumière  inaccessible.  Elle  ne  s'enn 
dort  pas  tout  entière,  mais  le  cœur  reste 
éveillé:  elle  ne  meurt  ms  d'une  mort  qui 
exclut  toute  vie,  mais  elle  se  réjouit  au  fond 
de  son  tombeau,  tant  il  est  vrai  que  les  actes 
d'intelligence  et  d'amour  ne  sont  nullement 
suspendus.  Saint  Paul,  dans  son  ravisse- 
ment extatique,  saint  Jean,  dans  son  Apo^ 
calijpse^  loin  d'être  paralysés  dans  ces  facul- 
tés, eurent  bien  des  choses  è  connaître,  è 
apprendre  et  à  aimer.  2"  Selon  saint  Deuys 
[Th.  myst.f  c.  1},  celui  qui,,  comme  Moise, 
entre  dans  l'obscurité  mystique  de  l'igno- 
rance, «  se  rapproche  davantage  de  Dieu, 
qui  lui  est  inconnu,  par  la  cessiitionde  toute 
connaissance;  et,  par  cela  même  qu'il  ne 
connaît  rien,  il  élève  son  esprit  à  une  con- 
naissance supérieure.  »  —  «  Le  contempla- 
teur, dit  saint  Auguslin  (I.  xix  Deciv.^  c.  19), 
ne  doit  pas  rester  oisif,  au  point  d*onblier 
«dans  cette  quiétude  les  intérêts  du  pro- 
chain   Dans  cet  état,  on  ne  doit  pas  se 

livrer  à  une  oisive  jouissance,  mais  recher- 
cher et  découvrir  la  vérité*..  L*ardeurà  con- 
naître la  vérité  n'est  interdite  à  personne; 
elle  est  même  le  caractère  du  repos  contem- 
platif, vraiment  digne  d'éloges.  »  —  «  Ce  que 
nous  savons  de  Dieu  n'est  réellement  véri- 
table, dit  saint  Grégoire  (1.  y  ilfor.,  c.  26), 
que  lorsque  nous  éprouvons  pleinement  que 
nous  ne  pouvons  rien  savoir  de  lui.  »  Saint 
Bernard,  expliquant  le  sommeil  de  l'Ame  et 
les  entreliens  qu'elle  a  avec  le  Verbe  divin, 
s'exprime  ainsi  (serm.  45  in  Cant.)  :  «  Le 
Verbe  lui  parle  en  la  comblant  de  ses  fa- 
veurs; l'Ame  lui  répond  perdes  sentiments 
d'admiration  et  d'actions  de  giAces.  »  3*  Toute 
oraison,  surtout  l'oraison  mentale,  et  con- 
séquemment  toute  contemplation,  consiste 
dans  un  acte  d'intelligence  et  de  volonté  : 
l'intelligence  et  la  volonté  subsistent  donc 
dans  l'oraison  de  silence  et  de  quiétude. 
D'ailleurs  la  contemplation,  en  général,  se 
définit  une  intuition  simple  de  la  vérité^ 
jointe  à  une  ardente  affection  de  la  volonté; 
elle  consiste  donc  dans  un  acte  d'intelligence 
et  de  volonté  ;  il  en  est  donc  ainsi  de  la  con- 
templation de  silence  et  de  (]uiétude,  qui 
serait  autrement  un  repos  vraiment  oisif  et 
un  sommeil  semblable  au  sommeil  naturel. 
Les  quiétistes,  au  conl^aire,  exaltent  avec 
exagération  l'excellence  de  l'oraison  de  quié- 
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tade.  Noos  ronToyons  à  l*article  QuiiTisME, 
pour  Texposilion  et  la  réfutation  de  leurs  er- 
reurs en  celte  matière. 

Afin  de  distinguer  la  véritable  et  sainte 
oraison  de  silence  et  de  quiétude  de  celle 
qui  est  fausse  et  périlleuse,  nous  propose- 
rons les  règles  suivantes. 

1.  Tandis  que  Dieu  parle  à  TAme  dans  le 
silence  de  l'oraison»  celle-ci  doit  au  moins 
Y^cotUeff  si  elle  ne  peut  is'enlretenir  avec 
lui.  Car  Dieu  parle  a  TAme,  éclairée  d*une 
lumière  surnaturelle»  par  nos  actes  intel- 
leeluels  indélibérés,  qui  nous  indiquent 
la  volonté  divine  ;  par  des  inspirations  per- 
suasives, ou  des  jugements  plus  nette- 
ment exprimés  ;  mais  comme  ces  actes  sont 
des  actes  vitaux,  ils  ne  peuvent  se  produire 
sans  une  coopération  au  moins  indélibé- 
rée de  notre  part  ;  ainsi  nous  pouvons  en- 
tendre les  paroles  divines  et  les  conserver 
en  nous  sans  aucun  effort  volontaire.  Mais 
si  nous  nous  y  montrons  volontairement 
attentifs,  si  nous  nous  efforçons  de  mieux 
percevoir  les  enseignements  divins  et  de 
les  mettre  en  pratique,  si  nous  écartons 
tous  les  obstacles  qui  pourraient  nous  en 
déiourner,  alors  nous  coopérons,  nous  ou- 
vrons volontairement  en  quelque  sorte  les 
oreilles  pour  mieux  entendre,  selon  ce 
précepte  (  Psal.  lxiv  )  :  Ecoute  ,  ma  fide^ 
et  prête  Voreille.  Nous  voyons  ainsi  do 
quelle  manière  Dieu  nous  parle,  d'abord 
par  des  actes  indélibérés,  qui  ne  (peuvent 
rester  inaperçus  pour  l'Ame,  au  moins  in* 
volontairemonl;  l'Ame  alors,  excitée  par  la 
dévotion,  est  saisie  d'une  admiration  silen- 
cieuse, ou  transportée  du  plus  ardent 
amour. 

M.  L'Ame,  quand  Dieu  lui  parle  et  se 
manifeste  clairement  à  elle  dans  l'oraison 
de  silence,  doit  au  moins  lui  répondre  dé- 
votement par  des  affections  d*amour  et 
d'admiration,  comme  par  autant  de  paro- 
les intellectuelles.  «  L*homme  doit  parlor 
à  Dieu,  dit  le  P.  Suarez  ^De  orat.,  c.  13}, 
quand  il  désire  en  obtenir  quelque  chose 
et  qu'il  lui  exprime  ce  désir;  son  langage 
alors  doit  avoir  Dieu  lui -mémo  pour  objet, 
et  commencer  par  Dieu  qui  excite  ses  affec- 
tions et  dirige  son  intelligence.  Et  cepen- 
dant ce  n'est  pas  Dieu  qui  parle,  bien  qu'il 
soit  le  principe  de  son  intelligence  ei  de 
ses  opérations  ;  c'est  l'homme  qui  parle, 
,  en  tant  que,  coopérant  à  la  grAce  de  Dieu  , 
il  lui  exprime  ses  sentiments...  Ce  langage 
de  rhomme  peut  cesser  dans  la  i)lus  haute 
contemplation,  alors  que  l'Ame,  par  un  acte 
simple  et  par  une  sorte  d'intuition,  se 
présente  à  Dieu  et  se  le  rend  présent  ;  elle 
s'unit  à  lui  par  une  intime  affection,  et 
est  en  quelque  sorte^tellement  absorbée  en 
lui,  qu'elle  devient  incapable  de  lui  parler. 
On  dit  justement  alors  qu'il  se  produit  dans 
l'Ame  un  silence  intérieur  et  spirituel;  et 
c*est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  les  doc- 
teurs mystiques  et,les  personnes  spirituelles, 
lorsqu'elles  parlent  de  Toraison  de  si- 
lence. » 

III.  Si  donc  tout  acte  d'intelligence  et 


d*amour  cesse  dans  la  personne  attentive 
aux  paroles  de  Dieu,  et  lui  répondant  par 
l'amour  et  les  autres  affections  que  nous 
avons  indiquées,  dès  lors  l'oraison  mentalo 
ne  peut  ni  commencer,  ni  persévérer,  et 
encore  moins  la  contemplation  et  l'oraison 
de  silence,  pourvu  toutefois  que  cette  sus* 

r tension  soit  délibérée.  Car  si  elle  est  indé- 
ibérée  et  involontaire,  l'oraison,  bien  que 
moins  parfaite,  peut  encore  f)ersévérer. 
Mais  la  cessation  volontaire  et  délibérée  est 
coupable,  et  h  ce  titre  empêche  l'élévation 
de  l'Ame  vers  Dieu  à  l'oraison  ;  par  consé- 
quent l'oraison  de  silence  pe  peut  plus  sub- 
sister. 

IV.  Quand  Dieu  appelle  à  l'oraison  de 
silence,  il  faut  absolument  lui  obéir,  comme 
pour  la  contemplation.  «  Si  le  Seigneur,  dit 
Blosius  (Spect.  spirit.f  c.  11),  veut  opérer 
en  vous  quelque  merveille  particulière, 
ne  l'en  empêchez  pas,  conformez-vous  doci- 
lement à  sa  volonté,  et  nourrissez  sans  cesse 
en  votre  cxBur  des  sentiments  de  sainte  hu- 
milité et  de  mépris  de  vous-même,  n 

V.  Il  faut  toutefois  se  bien  garder,  en 
l'absence  de  la  vocation  ou  des  dispositions 
requises,  de  s'introduire  lémérairementdans 
Toraison  de  silence  et  de  quiétude,  sous 
peine  de  tomber  dans  les  erreurs  du  quié- 
tisme  ;  ce  serait  vouloir  tenter  Dieu ,  qui 
n'a  pas  promis  de  nous  donner  cette  grAce, 
toute  gratuite.  «  Efforcez-vous,  dit  encore 
Blosius,  de  plaire  à  Dieu  de  plus  en  plus,  et 
soyez  toujours  satisfait  des  grAces  que  dai- 
gne vous  accorder  le  Seigneur.  »  {Loc.  cit.) 

L'exacte  observation  du  silence  de  la 
bouche  est  une  excellente  disposition  à 
Toraison  de  silence,  comme  aussi  à  toute 
méditation  et  à  toute  contemplation.  «  Le 
silence  et  l'oraison,  dit  Louis  Du  Pont  (tr.  i 
Duc.  ipir.,  c.  16,  §  2),  se  prêtent  un  mu- 
tuel secours  avec  une  merveilleuse  familia- 
rité :  le  silence  dispose  à  l'oraison,  et  l'o- 
raison nous  invite  au  silence.  »  Rien  en 
effet  ne  dissipe  plus  le  cœur  sur  les  objets 
terrestres  que  la  loquacité,  ainsi  que  1  ex- 
périence le  prouve.  Si  quelqu'un  croit  avoir 
de  la  religion  et  ne  met  pas  un  frein  à  sa 
langue^  il  trompe  son  propre  cœur  et  sa  reli- 
gion est  vaine.  {Jac.  i,  26.)  Saint  Grégoire 
7l.  vu  Mor.^  c.  18),  à  propos  de  ce  passage  : 
Vous  jetex  vos  paroles  au  venl^  compare 
Tespril  humain  a  de  l'eau  qui  se  soutient, 
tant  qu'elle  est  contenue  dans  un  vase, 
mais  qui  se  répand  inutilement  quand  elle 
cesse  d'êlre  contenue.  «Que  de  paroles  inu- 
tiles, comme  autant  de  ruisseaux  qui  l'en- 
traînent au  dehors,  viennent  troubler  son 
silence  et  son  recueillement  1  Bientôt  il  no 
peut  plus  se  connaître  intérieurement  lui» 
même,  parce  que  la  futile  abondance  des 
paroles  a  dispersé  au  dehors  tous  les  fruits 
de  sa  dernière  méditation.  »  Ce  n'est  pas 
seulement  sur  la  langue,  c'est  aussi  sur 
les  oreilles  que  doit  veiller  avec  soin  qui- 
conque désire  se  disposer  h  l'oraison  de 
quiétude.  Celui  qui  ne  ferme  pas  l'oreiHe 
aux  choses  inutiles  pourra  difficilement 
s*émpâcber  d*en  parler,  et  aura  de  la  peine 
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è  percevoir  intérieurement  les  choses  divi- 
nes. Entourez  vos  oreilles  d'une  haie  d'épi» 
nés 9  dit  le  Sage,  et  n'écoutez  pas  les  mauvaises 
langues.  [Eecli.  xxviii,  28.)  «  Que  celui  qui 
yeuléviler  les  distractions  demeure  solitaire* 
dit  Tabbé  Gyzin.  {in  prat.  spir.  vit.  PP.^ 
1.  Xy  c.  187.)  Que  celui  qui  veut  contenir 
sa  langue  turme  ses  oreilles.  »  Hugues  de 
Saint-Victor  (I.  ii  De  claus.  antm.,  c.  20) 
exhorte  les  religieux  h  s'abstenir  d'écou- 
ter les  rumeurs  mondaines.  «  Bien  des  re- 
ligieux, dit-il»  aiment  k  s'entretenir  des  rois, 
h  raconter  les  exploits  des  guerriers,  à 
dérendre  tel  ou  toi  parti ,  à  prendre  fait  et 
cause  pour  hii  ;  enfin  ils  s*occupent  de 
choses  qui  leur  sont  tout  à  fait  étrangères. 
Ils  ne  doivent  pas  s'occuper  des  luttes  entre 
les  princes  de  la  terre,  mais  des  combats 
contre  le  démon.  Que  ce  soit  là,  mon  très- 
cher  frère,  votre  seule  occupation,  et  mépri- 
sez tous  les  bruits  du  dehors.  »  (Fay.  Re- 
cueillement PASSIF.) 

De  la  CONTEMPLATIOlf   SÉRAPHIQUE.   —    La 

contemplation  séraphique  ou  affective  est 
celle  qui,  parmi  les  deux  actes  d'intelli- 

eence  et  de  volonté  dont  elle  se  compose, 
rille  surtout  par  celui  de  ces  deux  actes 
qui  est  le  plus  affectueux,  le  plus  ardent  et 
le  plus  brûlant  de  charité. 

La  contemplation  séraphique  est  donc  la 
perfection  de  la  volonté  et  de  la  charité, 
ainsi  que  de  toutes  les  vertus  morales  qui 
sont  comme  les  servantes  do  la  charité,  et 
qui  résident  dans  la  volonté.  Aussi,  quand 
la  contemplation  séraphique  s'élève  au 
degré  sublime,  toutes  les  vertus  qui  sont 
dans  la  volonté  s'élèvent  et  se  pefeclionnent 
en  même  temps.  C'est  donc  une  erreur  de 
croire  que  la  charité  puissedevenir  parfaite, 
sans  un  accroissement  parallèle  de  perfec- 
tion et  d'intensité  pour  les  vertus  morales. 
Bien  plus,  la  contemplation  séraphique 
ajoute  une  nouvelle  excellence  à  la  charité 
théologale.  D'abord  elle  enflamme  l'amour 
divin  d'une  ardeur  nouvelle  et  beaucoup 
plus  vive.  Elle  fait  ensuite  rejaillir  sur  lui 
un  nouvel  éclat,  et  le  transforme  en  une 
sorte  de  Qamme  chaleureuse,  éclatante  et 
splendide,  qui  lui  fait  apparaître  Ins  choses 
divines  sous  un  nouveau  jour.  Enfin  elle  la 
rend  semblable  à  de  la  cire  amollie,  sur  la- 
quelle se  gravent  les  modes  variés  et  mer- 
veilleux de  l'amour.  L'âme  alors  parle  avec 
Dieu  dans  cette  langue  amoureuse  nar  la- 
quelle les  séraphins  ont  coutume  de  lui  ex- 
primer toute  leur  ardeur.  Elle  s'entretient 
avec  lui,  en  paroles  de  feu,  do  ces  mystères 
d'amour  dont  Dieu  ne  donne  l'intelligence 

3u'è  ceux  qui  l'aiment.  Et  plus  s'étend  ce 
îvin  incendie  d'amour,  plus  s'éteint  le 
désir  des  choses  terrestres;  plus  Pâme  s'at- 
tache au  Créateur,  plus  elle  se  détache  des 
créatures.  Elle  n'éprouve  plus  que  dégoût 
pour  les  plaisirs  du  corps;  la  douceur  des 
jouissances  de  la  terre  lui  semble  pleine 
d'amerlume;  elle  méprise  les  honneurs; 
elle  dédaigne  toutes  les  choses  d'ici-bas  ; 
elle  ne  trouve  do  consolation  que  dans  la 
pensée  de  la  mort  et  de  la  vue  de  Dieu, 


dont  elle  jouira  sûrement  pendant  toul^ 
l'éternité. 

Une  faut  pas  se  faire  illusion  au  point 
de  se  croire  arrivé  à  la  sublime  contempla- 
tion séraphique,  tant  qu'on  néglige  la  pra- 
tique des  vertus  morales.  Nous  le  démon- 
trons ; 

1'  Par  l'Ecriture  sainte. —  Notre  Sauveur, 
préchant  la  pei^ection  évangélique  sous  le 
nom  des  béatitudes,  et  désignant  aussi  par 
là  la  lîontemplation,  recommandait  surtout 
l'exercice  des  vertus  morales  évangéliques. 
La  contemplation  séraphique  doit  donc  être 
accompagnée  d'une  pratique  sérieuse  de  la 
vertu.  Car  ceux-là  seuls  sont  appelés  bien- 
heureux, qui  souffrent  volontairement  l'hu- 
milité et  la  pauvreté,  qui  sont  doux,  qui 
pleurent,  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice, 
qui  exercent  la  miséricorde,  qui  ont  le 
cœur  pur,  qui  sont  pacifiques  et  qui  souf- 
frent avec  courage.  El  quand  l'Apôtre 
{Gai.  v)  énumèreles  fruits  que  produit  l'fis- 
prit-Saint  dans  une  âme  parfaite  et  contem- 
plative, il  cite  presque  toutes  vertus  morales 
et  pratiques,  telles  que  la  charité,  la  joie,  la 

1>aix,  la  patience,  la  bienveillance,  la  bonté, 
a  longanimité,  la  douceur,  la  foi,  la  mo- 
destie, la  continence  et  la  chasteté.  Aussi 
dans  les  procès  de  canonisation  a-t-on  soin 
de  rigoureusement  examiner  si  les  serviteurs 
de  Dieu  ont  pratiqué  les  vertus  morales. 
(Benoît  XIV,  Con.,l.iii.) 

2*  Par  les  SS.  Pères.  —  «  La  pratique  des 
vertus  (cardinales)  nous  conduit  à  la  con- 
templation de  Dieu  seul.  ».  (Saint  Augustin 
inPs.  Lxxxiii.)  Paroles  oui  peuvent  s'enten- 
dre, non-seulement  de  la  contemplation  de 
la  patrie,  mais  encore  de  la  voie.  Saint  Ba- 
sile (m  Reg.  fusio.  c.  7)  regarde  la  vie  soli- 
taire comme  moins  propre  à  cette  sublime 
contemplation;  carie  solitaire  court  risque 
«  de  se  croire  arrivée  une  complète  perfec- 
tion  Il  en  résulte  que  tenant  assidûment 

comprimée  et  pour  ainsi  dire  enfermée 
cette  disposition  naturelle  qu'il  a  pour  la 
vertu,  il  n'a  plus  rintelligence  de  ce  qui  lui 
manque ,  ni   la  connaissance  des  progrès 

gu'il  lui  reste  à  faire  dans  la  vertu.  »  Saint 
limaque  (5ca/.,  gr.  27)  dit  aussi  :  «  Il  est 
dangereux  de  nager  avec  ses  habits  ;  de  même 
l'esprit  enclin  au  vice  ne  peut  avoir  l'intel- 
ligence des  mystères  divins  et  des  secrets 
de  la  théologie.  »  Selon  Cassien  (collât,  ix, 
c.  1)  :  c  De  mémo  que  la  structure  do  toutes 
les  vertus  tend  à  la  perfection  de  l'oraison, 
de  même,  si  celles-ci  ne  sont  pas  réunies  par 
ce  lien  sublime,  elles  ne  pourront  avoir  ni 
durée,  ni  solidité.  » 

3*  Parla  raison.— La  perfection  chrétienne 
s'atteint  et  s'exerce  par  la  contemplation, 
surtout  par  la  contemplation  séraphique; 
or  cette  contemplation  est  principalement 
excitée  par  la  charité,  qui  est  le  lien  de  la 
perfection,  et  cette  charité  doit  être  non- 
seulement  affective,  mais  encore  effective. 
Donc,  de  même  que  la  charité  affective 
s'exerce  surtout  dans  la  contemplation  séra- 
phique, do  mémo  la  charité  etfective  doit 
s'exercer  par  les  actes  des  vertus  morales. 
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La  contemplation  sérapbique  se  divise  en 
différents  degrés. 

J.  Le  premier  est  la  contemplation  de  feu, 
que  saint  Bonaventure  décrit  ainsi  {Tr.  de 
VII  ar.  contempL,  fv.i)  :  «  C'est  le  feu  ardent 
de  la  chaleur  divine,  ou*cette  ferveur  d'a- 
mour échappée  dn  foyer  de  la  Jérusalem  cé- 
leste. Quanu  Pâme  contemplative  ou  active 
se  livre  tout  entière  à  Toraison  en  présence 
de  Dieu,  elle  ressent  tout  à  coup  la  chaleur 
de  ce  feu,  qui  Tenvironne  d'une  splendeur 
radieuse,  qui  Tembrase,  qui  allume  en  elle 
des  mouvements  et  des  affections  pleines 
d'ardeur.  Elle  reconnaît  la  présence  de  Dieu 
et  elle  s'en  épouvante.  Dieu  augmente  l'ar- 
deur du  feu  dont  elle  est  embrasée,  et  nour- 
rit les  aÇections  que  ce  feu  a  fait  nattre, 
afin  d'accroître  l'intensité  de  Tincendie,  en 
lui  fournissant  sans  cesse  de  nouveaux  ali- 
ments. »  Cette  description,  comme  aussi  la 
contemplation  de  feu  elle-même,  est  fondée 
sur  l'Ecriture  sainte.  Ses  lampes  étaient  des 
lampes  de  feu,  ou,  selon  le  texte  hébreu,  des 
charbons  ardents.  {Cant.  yiii,  0.)  Ne  sentions^ 
nous  pas  notre  cœur  embrasé?  {Luc.  xxiv,  32.) 
Saint  Denys  (De  cal.  hier.,  c.  15)  expose  la 
nature  et  les  propriétés  du  feu,  pour  en  con- 
clure que  ce  symbole  est  à  juste  titre  em- 
ployé ()ar  les  saintes  Ecritures  et  par  les 
théologiens,  leurs  interprètes,  pour  désigner 
la  nature  de  Dieu  et  des  anges,  dessérapnins 
surtout,  et  les  propriétés  du  divin  amour 
dont  ils  brûlent  pour  Dieu,  pour  eux-mêmes 
et  pour  les  autres. 

Le  P.  Godinez  (Prax.  th.  myst.,  K  vi,  c.  2) 
explique  parfaitement  la  contemplation  de 
feu  par  la  similitude  du  feu  et  par  ses  effets. 
De  même,  en  effet,  que  le  feu  élémentaire 
se  compose,  pour  ainsi  dire,  de  différentes 
particules,  dont  les  unes,  douées  d'intensité, 
de  densité  et  de  puissance  calorifique,  pénè- 
trent les  parties  intérieures  du  bois,  et  les 
autres,  subtiles,  agites  et  éclatantes ,  s'en 
vont  en  flammes;  de  même  le  feu  de  la 
contemplation  a  certains  actes  unitifs  avec 
Dieu,  aoués  de  beaucoup  d'intensité  et  de 
chaleur,  et  tendant  à  pénétrer  vers  l'inté- 
rieur de  l'Ame  avec  de  vifs  mouvements  af- 
fectueux et  une  réunion  complète  de  toutes 
les  puissances  vitales.  Et  de  même  que  plus 
le  feu  pénètre  un  charbon  ardent,  plus  il  se 
tourne  en  cendre  légère,  qui  le  recouvre  et 
le  fait  durer  plus  longtemps;  ainsi  plus  ce 
feu  du  divin  amour  pénètre  intérieurement 
dans  l'ftme,  plus  il  se  recouvre  de  la  cendre 
de  notre  propre  connaissance,  et  mieux  ce  feu 
de  la  charité  se  conserve  par  l'humilité.  Si 
Ton  jette  sur  des  charbons  embrasés  quel- 
ques grains  d'encens,  ils  s'élèvent  tout  à 
coup  en  une  fumée  abondante  et  d'une  odeur 
suave;  ainsi  quand  l'Ame  brûle  des  affec- 
tions ardentes  de  l'amour  divin,  ce  feu  de 
l'amour  exhale  les  délicieux  parfums  des 
vertus  morales  :  alors  l'Ame  aime,  adore;  elle 
aime  et  s'humilie;  elle  aime  et  se  résigne, 
et  aspire  à  obéir;  elle  aime  et  souhaite  loi 
souffrances;  elle  aime  et  déplore  ses  péchés 

I)assés  :  et  cet  amour  enfante  les  ravissements, 
es  extases  et  les  autres  effets  merveilleux 
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de   la   sublime  contemplation.    Enfin   cei 
amour  excite  à  la  pratique  des  vertus  momies 

3 ni  sont  le  plus  en  rapport  avec  la  condition 
e  chacun.  Cette  contemplation  toujours  ex- 
cellente toujours  réclame  l'accomplissement 
des  obligations  que  Ton  est  tenu  do  remplir. 
11.  Le  second  degré  de  la  contemplation 
séraphique  est  la  contemplation  de  flamme, 
qu'on  peut  ainsi  définir,  d'après  saint  Denys 
(L.  de  cœl.  hier.,  c.  15)  :  C'est  une  contem- 
plation dans  laquelle  le  feu  de  l'amour  divin 
est  c  sensible,  éclatant,  illuminatif,  brillant 
de  splendeurs  cachées ,  élevant  vers  le  ciel, 
pénétrant  profondément,  sublime  :  il  ne  peut 
être  négligé  :  il  brille  naturellement  et  pro- 
prement, en  consumant,  comme  une  flamme 
vengeresse.  »  Celte  contemplation  de  flamme 
est  indi(]uée  par  l'Ecriture  sainte  :  Pendant 
ma  méditation,  un  feu  s'est  enflammé  dans  mon 
cœur.  (Ps.  xxxvni,  k.)  Mon  cœur  s'est  enflam-^ 
mé.  [Ps,  Lxxii,  21.)  Le  livre  des  Cantiques, 
en  parlant  de  l'amour  divin,  ne  dit  pas  seu- 
lement (viii,  6)  :  Ses  flambeaux  sont  des 
flambeaux  de  feu,  il  ajoute  encore   et  de 
flamme,  ou,  selon  la  version  des  Septante, 
ses  ailes  sont  des  ailes  de  feu  et  deflamme.n  La 
charité  est  excellente,  dit  saint  Âmbroise 
L.  de  Isaac,  c.  8j,  quand  sur  des  ailes  de 
eu  elle  vole  dans  le  cœur  des  saints,  et 
brûle  tout  ce  gu'il  y  reste  de  matériel  et  de 
terrestre  :  son  leu  éprouve  tout  ce  qu'ils  ont 
de  pur  et  de  sincère,  et  améliore  tout  ce 
u'il  touche...  Prenons  donc  ces  ailes,  qui 
irisent,  comme  la  flamme,  vers  les  régions 
supérieures.  Que  chacun  dépouille  l'enve- 
loppe souillée  de  son  Ame,  et  que  le  feu  la 
puritie  comme  l'or  du  limon  qui  la  recou- 
vre. »  Nous  pouvons,  avec  Louis  Du  Pont 
(I.  x   in  Cant.,  exhort.  10,  S  3)»  définir  en 
peu  de  mots  la  contemplation  de  flamme, 
«  une  contemplation  dans  laquelle  l'amour 
divin  détache  des  choses  de  la  terre,  fait  agir 
en  toute  circonstance  pour  la  gloire  de  Dieu, 
et  ne  recherche  et  ne  goûte  que  les  choses 
du  ciel.  » 

Le  P.  Godinez  explique  encore  la  contem- 
plation de  flamme  par  ses  effets,  au  moyen 
de  la  comparaison  du  feu  et  de  la  flamme. 
(L.  viii,  c.  3.)  De  même  que  le  feu  élémen- 
taire se  compose  de  certaines  parties  subti* 
les,  brillantes,  ténues  et  transparentes,  qui 
se  transforment  en  une  flamme  étincelante  et 
splendide  et  s*élèvent  avec  une  rapidité  na- 
turelle vers  les  eieux,  de  même  les  actes  de 
lamour  contemplatif  de  flamme  sont  des  ac- 
tes vitaux,  subtiles  et  agiles,  qui  enlèvent 
avec  anxiété  vers  son  Dieu  le  cœur  de  l'a- 
mant, en  lui  inspirant  le  désir  de  le  voir  et 
d'être  délivré  des  liens  du  corps,  pour  s'unir 
avec  lui  d'une  manière  plus  intime.  Ces  af- 
fections se  transforment  parfois  en  une 
secrète  anxiété  qui  afflige  tendrement  le 
cœur  et  tourmente  délicieusement  l'Ame, 
parce  qu'elle  ne  peut  être  délivrée  du  corps 
aussitôt  qu'elle  le  souhaite,  pour  s'unir  plus 
vivement  à  son  bien-aimé,  qui  lui  est  inti- 
mement présent  dans  la  partie  intellectuelle 
par  la  simple  connaissance  d'une  foi  vive  et 
lumineuse.  (Cette  connaissance  excite  dans 
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Isi  volonté  une  sorte  de  flamme  amoareuse, 
cl  embrase  tout  riotériear  de  TAme  des 
yives  flammes  de  Tamour.  Cette  flamme  se 
m-inifeste  quelquefois  par  des  effets  exté- 
rieurs, comme  cotle  bit  ssure  du  cœur  que 
res<«enl<)it  sainte  Thérèse,  comme  ce  craque- 
ment d*os  qu*éprouyait  saint  Phiiippe  de 
Néri  ;  toutefois  ces  effets,  dans  la  haute  con- 
templation et  union  avec  Dieu,  ne  se  font 
plus  sentir  è  la  partie  supérieure  de  Tâmc, 
qui  n*esl  plus  animée  que  de  sentimeuts  de 
retenue,  de  modestie,  de  circonspection, 
d'humilité,  et  d  attention  vigilante  sur  nos 
propres  misères  et  nos  faiblesses. 

De  tous  les  effets  de  la  contemplation  de 
feu  et  de  flamme,  le  principal  et  le  plus  im- 
portant, celui  qui  accompagne  et  suit  l'une 
et  l'autre,  c'est  l'humilité,  [joy.  le  mot  Uu- 

MILITéJ 

Ui.  Le  troisième  degré  de  la  contempla- 
tion sérnphique  est  la  contemplation  de  eim- 
formité  et  de  r^^t^italton,  dans  laquelle  l'Ame, 
faisant  abnégation  de  tout  jugement  et  de 
toute  volonté  personnelle,  conforme  avec 
fidélité  et  résignation  tous  ses  désirs  et 
toutes  ses  déterorinations  au  bon  vouloir  de 
Dieu.  Saint  Paul  nous  en  donne  un  exemple, 
lorsqu'au  moment  do  sa  conversion  il  fut 
élevé  tout  à  coup,  par  un  privilège  spécial, 
à  la  plus  haute  contemplation  {Act.  ix,  8)  : 
Saul  se  leva  de  terre^  et  ouvrant  les  yeux^  il 
ne  voyait  rien.  Et  il  disait  :  Seigneur^  que 
voulez  vous  ^ue  je  fasse?  a  Heureux  aveugle- 
mont!  s'écrie  saint  Bernard  (  serm.  1  De 
conv.  S.  Pauli)^  que  celui  qui  frappe 
pour  une  conversion  salutaire  des  yeux  qui 
ne  voyaient  autrefois  que  pour  commettre 
le  péché....  Qu'il  est  rare  de  rencontrer  une 
forme  aussi  parfaite  d'obéissance,  au  point 
de  faire  abnégation  complète  de  sa  propre 
volonté,  d'abdiquer  jusqu'à  la  propriété  de 
so  1  cœur,  et  de  rechercher  sans  cesse  non  ce 
qu'on  désire,  mais  ce  que  Dieu  veut  !  » 

Voici  comment  le  P.  Godinez  (Prax.  th. 
myst.,  1.  VI,  c.  k)  explique  la  contemplation 
de  résignation  par  ses  effets  :  «  De  même 
que  l'artiste,  après  avoir  soigneusement  pré- 

Ïiaré  et  puritié  le  verre  par  le  feu,  après 
'avoir  débarrassé  de  tout  mélange  de  terre 
formant  opacité,  lui  donne  à  son  gré  ta  figure 
d'une  vierge,  d'un  martyr  ou  d'un  autre 
saint  confesseur  ;  de  môme  Dieu,  quand  il 
trouve  la  volonté  suTîsammenl  amollie,  pure, 
tendre,  sans  aucun  désir,  sans  aucune  affec- 
tion pour  les  choses  transitoires,  p.ire  dans 
l'intention,  nue  dans  l'abn^^galion  et  solide- 
ment fondée  sur  l'humanité,  lui  communi- 
que tout  à  coup  une  sorte  de  subtilité  angé- 
lique  pour  comprendre  et  de  flamme  séraphi- 
que  pour  aimer;  alors  s'élèvent  dans  l'ûme, 
embrasée  de  co  feu  divin,  de  vifs  désirs 
d'être  martyrisée  pour  son  bien-aimé  et  do 
redoubler  de  pénitences  et  demortiOcations; 
elle  n'a  plus  que  du  mépris  potir  les  choses 
iiumaines,  elle  ne  goûte  que  celles  de  Dieu, 
elle  s'efforce  avec  une  parfaite  docilité  d'ac- 
complir la  volonté  de  son  bien-aimé.  Aussi 
tnet-elle  tous  ses  soins,  toute  son  attention, 
*  rechercher  ce  qui  peut  lui   plaire.   Les 


tourments  lui  ^ont  doux»  si  c'est  la  volonté 
de  Dieu  qu'elle  soit  tourmentée;  les  oppro- 
bres lui  semblent  des  honneurs  ;  elle  re^rde 
comme  précieux  des  haillons  déchirés  :  les 
jeûnes,  les  ciiices,  les  flagellations  ne  sont  à 
ses  yeux  qu'une  trop  légère  pénitence.  Si 
Dieu  lui  faisait  connaître  que  sa  volonté  sera 
qu'elle  aille  en  enfer,  elle  se  rendrait  en  en- 
fer de  préférence  au  ciel.  Et  si  par  simple 
ifituition  elle  aperçoit  les  tourments  des 
damnés,  même  de  ses  parents  et  de  s/^s  amis, 
loin  de  s*en attrister,  elle  s'en  r^ouit,  parce 
que  la  volonté  divine  s'accomplit  en  tous.  » 
Toutefois,  ce  dernier  sentiment,  pour  ne  pas 
dégénérer  en  exagération,  a  besoin  d'être 
contenu  par  des  règles  spéciales  que  nous 
allons  exposer.  (Foy.  QoiinsiiB,  Maxiiibs 

DBS  S41lfT8.) 

1*  Dans  la  contemplation  séraphiqoe  de 
conformité  peuvent  se  produire  avec  utilité, 
par  une  inspiration  toute  particoljère  de 
Dieu,  des  affections  extraordinaires  de  Ta- 
mour  divin,  en  vertu  desquelles  on  peut 
souhaiter  d  aller  en  enfer,  et  se  réjouir  des 
tourments  des  damnés,  même  de  ses  parents, 
parce  qu'ainsi  s'accomplit  la  volonté  divine. 
Ce  fait  est  prouvé,  l**  par  l'Ecriture  sainte. 
Moïse  nous  en  donne  un  exemple*  quand  il 
dit  :  Pardonnez-leur  celte  faute^  on,  si  vous 
ne  le  faites  pas^  effacex-^moi  de  votre  livre  que 
vous  avez  écrit.  (Exod.  xxxii,  31  et  32.)  Saint 
Paul  disait  aussi  :  Teusse  désiré  moi-même  de 
devenir  anathême  à  regard  de  Jésus-Ckrist 
pour  le  salut  de  mes  frères,  {Rom.  ix,  3.) 
Telles  furent  ces  affections  de  charité  hé- 
roïque, qui  faisaient  préférer  l'amour  du 
prochain  pour  Dieu  en  quelque  sorte  aux 
tourments  de  Tenfer.  Le  saint  vieillard  Eléa- 
zar  s'écriait  quil  aimait  mieux  descendre 
dans  Venter  {Il  Mace.  vi,  â3),  plutôt  que  de 
feindre ae  renoncera  sa  foi.  En  effet,  comme 
dit  Louis  Du  Pont  (exhort.  9,  i  â)«  la  charité 
sou/frirait  mille  enfers^  pour  empêcher  touCs 
faute  contre  Dieu  ou  pour  expier  les  fautes 
déjà  commises. 

2*  Par  les  SS.  Pères.  —  Saint  Jean  Chrysos- 
tome  s'écrie  (hom.  16,  m  Rom.)  :  «  Pourquoi, 
illustre  apôtre ,  demandez-vous  d'être  ana- 
thême, et  recherchez-vous  cet  abandon  sans 
rotourîC'est,  répondez-vous,  pareeauej'aime 
Dieu  de  la  plus  vive  ardeur.  »  Tous  les  autres 
Pères  attrii)uent  ces  sentiments  de  Moïse  et 
de  saint  Paul  à  la  véhémence  de  leur  charité. 
«  Si  je  voyais,  dit  saint  Anselme  {in  Simi- 
lit.^  c.  191),  d'un  côté  la  honte  du  péché,  do 
l'autre  l'horreur  de  l'enfer,  et  oue  je  fus<!e 
forcé  de  faire  un  choix,  je  prétérerais  être 
englouti  dans  l'enfer,  plutôt  que  de  m'aban- 
donner  au  péché!  J'aimerais  mieux  entrer 
dans  l'enfer,  pur  et  innocent  de  tout  péché, 
que  de.  pénétrer  dans  le  royaume  des  cieux 
avec  la  tache  du  péché  ;  car  il  n*y  a  que  les 
méchants  qui  puissent  être  tourmentés  dans 
Tenfer,  et  que  les  bons  qui  puissent  jouir  de 
l'éternelle  béatitude.  » 

3^  Parla  raison.— Selon  saint  Thomas  (t  p., 
q.  tô,  a.  6),  on  peut  et  on  doit  préférer  le 
mal  de  la  punition,  pour  éviter  celui  de  la 
faute.  Car  le  mal  de  la  faute  est  réellement 
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un  mal|  puisquMl  répugne  &  Dieu  par  luU 
même  el  à  la  droite  raison;  au  contraire,  le 
uial  de  la  punition  n*esl  pas  un  mal  réel, 

fuisqu*il  n'est  pas  par  lui-même  contraire 
la  droite  raison  ,  mais  seulement  une 
incommodité  pour  Thomme.  Donc  la  peine 
de  Tenfer  doit  être  préférée  à  la  faute  du 
péché,  dans  le  cas  où  Ton  serait  forcé  d'opter 
entre  les  deux;  et,  par  conséquent,  il  y  au- 
rait plus  de  perfection  à  choisir  la  peine  de 
l'enfer,  dans  le  cas  otl,  sans  être  obligé  à  ce 
choix  de  nécessité  de  précepte,  on  reconnal* 
trait  qu'on  agirait  aiosi  selon  le  bon  plaisir 
de  Dieu.  D'ailleurs  tout  homme,  popr  pos* 
séder  la  contrition  parfaite,  est  rigoureuse- 
ment obligé  d'avoir  pour  le  péché  mortel 
une  aversion  si  edicace,  qu'il  préfère  au 
moins  virtuellement  souffrir  les  peines  éter- 
nelles, plutôt  que  de  pécher;  donc  TAme 
f parfaite  peut  aussi,  non-seulement  virtuel- 
ement,  mais  d'une  manière  expresse,  for- 
muler ce  désir,  non  en  vue  d'éviter  le  péché, 
mais  même  pour  se  conformer  au  bon  plai- 
sir de  Dieu,  agissant  ainsi  d'une  manière 
plus  parfaite  qu'elle  n'est  tenue. 

On  peut  obiecter  :  1**  que  cette  supposition 
est  impossible,  Dieu  ne  pouvant  précipiter 
dans  Tenfer  une  ftme  innocente,  parce  que 
ce  serait  une  cruauté,  une  injustice  et  une 
cause  de  désespoir.  Ce  sentiment  ne  peut 
donc  être  inspiré  de  Dieu.  —  Cette  hypo- 
thèse, il  est  vrai,  est  impossible  absolument, 
relativement  aux  caractères  de  l'enfer  pré- 
sent, de  sorte  qu'absolument  parlant,  on  ne 
doit  préférer  l'enfer  ni  pour  éviter  le  péché, 
ni  pour  mieux  accomplir  la  volonté  de  Dieu. 
Néanmoins,  on  peut,  par  hypothèse,  consi- 
dérer l'enfer  comme  un  lieu  de  tourments, 
abstraction  faite  de  Tidée  du  péché,  qui  en 
est  inséparable  d'une  manière  atisoiue.  En 
ce  sens,  on  peut  le  préférer  et  l'accepter, 
dans  l'intention  de  plaire  à  Dieu  et  de  lui 
témoigner  son  amour.  Dans  ce  cas,  ce  senti- 
ment, loin  d'être  inutile,  servirait  à  faire 
apprécier  la  gravité  de  la  faute,  à  inspirer 
la  haine  du  péché,  et  à  faire  preuve  d'une 
charité  héroïque  envers  Dieu. 

On  objecte,  2*  que  le  sentiment  de  joie, 
relativement  aux  tortures  des  damnés,  même 
des  parents,  n'est  pas  en  hariûonie  avec  le 
précepte  d'aimer  son  prochain  comme  soi- 
même,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  se 
réjouir  de  sa  propre  damnation. — Ce  senti- 
ment, répondrons-nous,  n'est  autre  qu'un 
sentiment  de  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu  et  aux  effets  de  la  justice  divine;  nous 
devons  d'ailleurs  nous  r^ouir  de  la  gloire 
qui  résulte  pour  Dieu  deTaccomplissemont 
de  sa  justice.  C'est  en  ce  sens  que  les  bien- 
heureux dans  le  ciel  se  réjouissent  des 
Kines  des  damnés,  quand  même  ils  seraient 
irs.  parents. 

On  dit.  S"*  que  le  désir  de  souffrir,  pour  le 
salut  du  prochain,  les  peines  de  l'enfer  et 
la  privation  de  la  béatitude,  est  contraire  à 
la  charité  bien  ordonnée,  par  laquelle  on 
doit»  en  matière  spirituelle,  $*aimer  plus  que 
son  prochain.  —Ce  désir  n'est  encore  que 
conditionneli  et  fondé  sur  la  considération 


des  peines  seuiCs  de  l'enfer.  Et  de.  même 
qu'on  peut  les  souhaiter  par  un  sentiment 
d*amour  parfait,  afin  de  mieux  se  soumettre 
au  bon  vouloir  de  Dieu,  de  même  on  peut 
encore  le  faire  en  vue  de  l'amour  du  pro- 
chain pour  Dieu.  Rien  en  cela  ne  trouble 
l'ordre  de  la  charité;  car,  selon  saint  Tho- 
mas (2-2.,  q.  2G,  a.  4.),  «  il  n'est  seulement 
défendu  que  de  commettre  le  péché,  pour  en 
préserver  le  prochain.  »  (  Voy.  Béatitijdk.  ) 
Ces  sortes  d'affections  extraordinaires  ne 
sont  pas  utiles  aui  âmes  imparfaiies.  En 
effet,  les  textes  de  I  Ecriture  que  nous  avons 
cités  à  propos  de  Moïse,  de  saint  Paul  et  du 
vieillard  Eléazar,  ne  sont  applicables  qu'à 
des  personnage.^,  comme  eux,  d'une  extrême 

Eerfection.  C'est  aussi  l'opinion  des  88. 
ères.  «  Autant  nous  sommes  loin  de  l'ar- 
dent amour  de  Paul,  autait  nous  devons 
repousser,  même  do  nos  pensées,  de  pareils 
sentiments.  »  { 8.  Jean  Chrtsostome,  hoo). 
16  ad  Rom.)  «  Dans  notre  froideur  et  nolie 
indigence,  nous  ignorons  les  richesses  de 
ces  flrues;  aussi  lorsque  nous  lisons  que  l*un 
a  demandé  d'être  anathèine  pour  Si^s  fières, 

aue  Taulre  a  consenti  d'être  effacé  du  livre 
e  Dieu,  nous  atténuons  le  sens  de  ces  pa- 
roles. »  (RuPBRT,  1.  IV,  c.  30  m  Exod.  )  Uir 
chard  de  Saint-Victor  (  L.  de  grad.  violent, 
charit.)  n'admet  cette  affection  que  dans  le 
degré  suprême  de  la  charité  violente  et  près- 

Îue  en  dé  ire.  Saint  Bonaventure,  saint 
nselme,  Alvarez  et  Nieremberg  sont  du 
même  avis.  Saint  Thomas  nous  en  donne  la 
raison  (  Quodlib.  1,  a.  9).   Suivant  la  plu* 

Eart  des  théologiens,  l'amour  de  Dieu,  la 
aine  du  péché  el  les  autres  affections  sem- 
b'ables,  pour  être  suffisamment  parfaites, 
doivent  être  au-dessus  de  tout,  seulement 
d'une  manière  appréciative.  Aussi  u'est-il 
pas  nécessaire,  et  même  serait-il  très-nui- 
sible aux  flraes  imparfaites,  que  cette  condi- 
tion, par^essui  toutes  choses,  soit  exprimée 
d'une  manière  formelle,  relativement  aux 
peines  les  plus  graves,  et  surtout  aux  tour- 
ments de  l'enfer.  Il  suffit  que  cette  cocdition 
soit  formulée  d'une  manière  implicite  et 
générale.  D  ailleurs,  descendre  à  cet  égard 
dans  les  applications  particulières,  ce  serait, 
sans  besoin,  se  jeter  dans  des  embarras 
inextricables,  et  ouvrir  ample  carrière  aux 
scrupules.  Car  les  choses  les  plus  pénibles 
étant  celles  qui  impressionnent  le  plus  la 
partie  sensitive,  une  personne  imparfaite 
pourra  difficilement  reconnaître  si  la  repu* 
gnanc^  qu'elle  éprouve  à  les  supporter 
provient  de  la  partie  supérieure,  ou  ^ule- 
ment  de  la  partie  inférieure.  Enlin  ce  serait 
s'exposer  sans  nécessité  au  danger  des  plus 
graves  tent&tions,  que  de  vouloir,  lorsqu  o^i 
u*est  pas  encore  parfait  dans  Tabuégation  de 
soi-même,  lutter  sans  cause  urgente  contre 
les  plus  grands  périls,  comme  s'ils  étaient 

|)rôchains  et  pressants.  Donc  ces  sortes  d'af- 
'ections  ne  sont  pas  requises  des  Âmes  im- 
parfaites, et  souvent  leur  seraient  nuisibles» 
On  objecte  ici:  1'  Tout. pénitent,  en  s'ap- 
prochant  du  sacrement  de  pénitence,  doit 
ressentir  une  vive  douleur  de  ses  fautes»  au 
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point  de  préférer  tout  souffrir  plutôt  que 
de  pécher.  Or,  il  doit  lui  être  utile  d'énumé- 
rer  les  châtiiQeDts  les  plus  graves  et  de  les 
préférer  eiplicilement  au  péché;  car,  de 
celte  manière,  iJ  obtiendra  lui-même  et  il 
donnera  à  son  confesseur  la  certitude  que  son 
repentir  est  sincère.  A^p.  Comme  il  est  mo- 
ralement impossible  de  parcourir  explicite- 
ment toutes  lej»  sortes  de  peines,  et  que 
d'ailleurs  ce  serait  s'eiposer  à  de  graves 
inconvénients,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il 
suffit  de  former  ce  sentiment  d'une  manière 
implicite  et  générale;  c'est  assez  pour  acqué- 
rir la  certitude  morale  ou  conjecturale  d'une 
douleur  suffisante. 

â"  Mais,  si  ce  sentiment,  dira-t-on,  n'était 
pas  explicitement  formulé,  la  résolution  de 
ne  plus  pécher  ne  serait  pas  assez  efRcace. 
Rép  .11  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  un  ferme 
propos  fondé  sur  une  douleur  si  vive,qu*on 
s'engage  à  résister  victorieusement  à  toutes 
les  tentations  imaginables  qui  pourraient 
survenir;  car  une  telle  douleur  et  un  tel 
propos  seraient  à  peine  réalisables  en  cette 
vie.  Pour  qu'il  soit  parfait  et  efficace,  il  suffit 
d'agir  d'une  manière  effective,  ou  de  se  pro- 
poser d'agir  à  l'occasion,  conformément  aux 
intentions  de  la  divine  Providence. 

3*  Hais,  direz-vous,  il  peut  se  présenter 
des  circonstances  où  une  personne  impar- 
faite soit  tentée  d'une  manière  si  violente, 
qu'elle  se  voie  forcée  d'opter  entre  le  péché 
et  les  plus  horribles  tourments  ;  elle  doit 
au  moins,  dans  ce  cas,  se  proposer  explici- 
tement de  souffrir  ces  horribles  tourments  et 
mêmefenfer,  plutôt <}ue de  pécher.  Rép.  Dans 
ces  cas  extraordinaires,  il  n'est  ni  néces- 
saire, ni  utile  pour  tous,  de  prendre  une 
détermination  immédiate;  il  vaut  mieux 
laisser  sans  réponse  ces  pensées  importunes, 
et  s'en  remettre  à  la  divine  Providence,  qui 
ne  permettra  pas  que  notre  faiblesse  soit 
exposée  à  de  telles  tentations,  ou  nous  ai- 
dera de  son  secours,  avec  lequel  nous  som- 
mes sûrs  de  les  mépriser.  11  suffit  donc  pour 
l'instant  d'une  résolution  générale,  à  atten- 
dre, pour  prendre  une  détermination  joarti- 
culière,  que  l'occasion  s'en  présente,  (juant 
auxcas  impossibles,  la  meilleure  réponse  sera 
de  n'en  faire  aucune,  ou  de  se  dire  que  le  pé- 
ché est  pireet  plusdéteslablequelessupplices 
de  l'enfer.  {Yoy.  GBRS0N,tr.8m  Magnificat.) 

Si  Tflme  est  bien  éprouvée  et  parfaite 
dans  l'abnégation  de  soi-même  et  dans  la 
résolution  de  tout  endurer,  de  tout  souffrir 
pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  salut  des 
âmes,  il  lui  est  permis  iie  se  livrer  à  ces 
affections  extraordinaires,  quand  elle  y  est 
excitée,  soit  dans  la  contemplation,  soit  dans 
tout  autre  état. 

11  Csut  aussi  permettre  à  cette  flme  les 
affections  extraordinaires  de  crainte  filiale 
qui  peuvent  se  présenter  à  elle.  11  arrive  en 
effet  parfois,  surtout  au  temps  de  l'épreuve 
et  de  l'aridité,  au  milieu  des  nuages  et  des 
ténèbres  dont  l'homme  se  trouve  intérieure- 
ment enveloppé ,  que  les  ftmes  parfaites 
soient  en  proie  à  de  vifs  sentiments  de 
craintei  comme  ceux  qui  se  rencontrent  si 


souvent  exprimés  clans  les  Psaumes  et  sur- 
tout dans  le  livre  de  Job.  Qu'il  nous  suffise 
d'en  citer  un  :  Qui  me  pourra  procurer  cette 
grâce,  que  vous  me  cachiez  dans  le  tombeau^ 
et  que  vous  me  mettiez  à  couvert^  jusqu  à  ce 
que  votre  fureur  soit  passée?  (Job  xiy,  13). 

Quelque  parfaites  que  soient  ces  âmes,  on 
ne  doit  leur  permettre  de  'se  livrer  à  ces 
affections  extraordinaires  que  comme  en 
passant  et  autant  qu'elles  y  sont  excitées 
par  une  impulsion  spéciale  du  Saint-Esprit. 
Car,  par  cela  même  qu'elles  sont  extraordi- 
naires, elles  doivent  être  provoquées  par 
une  impulsion  extraordinaire.  On  le  voit 
par  la  condamnation  de  cette  proposition 
de  Fénelon,  qu'il  rétracta  dans  la  suite  et 
par  laquelle  il  suppose  qu'un  pareil  re- 
noncement peut  être  habituel  :  «  L'homme 
peut  arriver  à  un  état  habituel  d'amour 
divin,  qui  est  la  charité,  pure  et  sans  mé- 
lange d*aucun  motif  d'intérêt  personnel. 
La  crainte  des  châtiments  et  le  désir  des 
récompenses  n'est  plus  pour  rien  dans  cet 
état.  On  n'aime  plus  Dieu  en  vue  du  mérite, 
ni  de  la  perfection,  ni  du  bonheur  qu'on 
trouve  dans  son  amour  (Propos,  l'*)....  Le 
directeur  alors  peut  permettre  à  cette  âme 
d'acquiescer  simplement  (c'est-à-dire  sans 
condition)  à  la  ruine  de  ses  propres  intérêts 
et  à  la  juste  condamnation  qu'il  croit  portée 
par  Dieu  contre  lui.  (Prop.  iâ.}» 

Dans  ces  sortes  a*affeetioas  extraordi- 
naires, même  à  l'égard  des  âmes  psifaites, 
il  faut  veiller  avec  soin  è  ce  qu'elles  soient 
toujours,  malgré  leur  forme  exagérée,  en 
rapport  avec  la  vraie  théologie.  Aussi ,  le 
P.  Régnera  (Th.  myst.,  1. 11,  p.  135,  n*  226} 
n'approuve-t-il  pas  entièrement  celte  affec- 
tion ,  ordinairement  attribuée  à  saint  Au* 
gus(in,quoique  sans  aucune  preuve  certaine: 
«  Si  Augustin  était  Dieu,  et  que  Dieu  fût 
Augustin,  Augustin  aimerait  mieux  cesser 
d'être  Dieu,  pour  que  Dieu  fût  Augustin.  » 
C'est  là  une  insigniûante  exagération. 

Les  imparfaits  ne  doivent  ni  mépriser  ces 
affections  extraordinaires  des  personnes 
parfaites,  ni  tenter  de  les  imiter,  si  ce  n'est 
d'une  manière  proportionnée  à  leurs  forces, 
car  elles  ne  leur  sont  pas  toujours  utiles; 
toutefois,  elles  peuvent  servir  comme  d'un 
aiguillon  pour  avancer  de  plus  en  pi  us  dans 
la  vertu.  Si  ces  âmes  n'osent  pas  désirer  le 
malheur,  la  mort  et  les  peines  de  l'enfer, 
pour  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  elles 
doivent  au  moins  se  préparer  à  cet  amour  plus 
ou  moins  parfait,  en  supportant  les  adversités 
qui  leur  arrivent ,  en  redoutant  les  peines 
et  en  espérant  les  récompenses  éternelles. 

Tous  néanmoins, quelque  imparfaits  qu'ils 
soient,  doivent  s'exercer  àaimerDieu  de  tout 
leur  cœur  et  par-dessus  tout.  Et,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  de  descendre  à  des  appli- 
cations particulières,  pour  aimer  Dieu  par- 
dessus tout  et  pour  lui-même  d'une  affec- 
tion appréciative,  il  faut  cependant  que  celte 
affection  soit  assez  efficace  pour  exciUre, 
d'après  la  disposition  actuelle  de  l'âme,  tout 
autre  amour  contraire  à  celui-ci.  C'est  en 
cela  que  consiste  cette  condition  depar« 
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d€$$u$  toutes  choseê^  nécessaire  à  l'amour 

earfait  de  Dieu  et  à  la  contrition  parfaite, 
etto  condition  doit  encore  se  trouver  dans 
la  contrition  imparfaite ,  quel  qu'en  soit  le 
motif,  pour  qu'elle  soit  accompagnée  d'une 
résolution  ferme  et  efficace  «  sansjaquelle 
cette  contrition  ne  suffirait  pas  pour  la 
justification  dans  le  sacremeut  de  péni- 
tence. 

Enfin,  il  est  certains  cas  où  les  parfaits  et 
les  imparfaits  sont  tenus  de  prenore,  quand 
même  il  s'agirait  des  choses  les  plus  péni- 
bles» la  détermination  de  les  souffrir  plutôt 
que  de  commettre  un  péché.  Ainsi,  quand  la 
foi  est  persécutée  par  des  tyrans,  quand  on 
est  menacé  des  plus  cruels  supplices  si  l'on 
se  refuse  à  commettre  un  pèche  d'impureté, 
quand  on  est  horriblement  tourmenté  par 
un  ennemi  dans  sa  personne,  dans  ses  biens, 
dans  sa  forlune  et  dans  sa  réputation  ;  quand 
on  se  trouve  exposé  à  cerlams  dangers  atla- 
chés  à  sa  profession,  comme  un  soldat  aux 
lois  iniques  du  duel,  un  marchand  aux  gains 
illicites,  dans  ces  sortes  de  circonstances, 
l'esprit  doit  être  particulièrement  prémuni; 
car  il  serait  h  craindre  que  la  généralité  des 
déterminations,  même  avec  une  attention 
sérieuse,  n'eût  pas  assez  d'eflicacité. 

IV.  Le  quatrième  degré  de  la  contem- 
plation séraphique  est  la  nudité  contempla- 
tive^ qui  consiste  dans  un  détachement,  une 
purification  si  complète  de  l'appétit  sensitif 
et  de  toute  affection  pour  les  créatures, 
qu'on  n'a  plus  d'amour,  de  vœux,  d'aspi- 
rations et  de  désirs  que  pour  Dieu  seul. 
Quiconque  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il 
possède^  ne  peut  être  mon  disciple.  (Luc*  xir, 
33.)  L*amour-propre  et  l'amour  divin  sont 
incompatibles; on  ne  peut  voler  dans  lecicl 
en  restant  attaché  à  la  terre,  ni  être  rempli 
en  même  temps  des  créatures  et  du  Créa- 
teur. IVoy.  sainte  Thérèse,  in  m  Mans,  sui 
castelti^  et  saint  Jeau  de  la  Cboix,  in  Abc. 
mont.f  I.  I ,  c.  4  et  5.) 

Voici  comment  le  P.  Alvarez  de  Paz  carac- 
térise cette  nudité  (t.  III  Ft7.5pîr.,l.y,p.l): 
«  Ceux  qui  s'efforcent  de  commandera  leurs 
passions  conservent  encore  certaines  affec- 
tions terrestres  dont  ils  n'ont  pu  entière- 
ment se  détacher.  »  Il  en  donne  des  exem- 
ples :  Ainsi,  ceux  qui ,  sous  prétexte  de  la 
gloire  de  Dieu,  ne  souffrent  avec  résijgna- 
tîon  aucune  atteinte  à  leur  réputation  ; 
ceux  qui  ont  pour  d'autres  personnes  ver- 
tueuses un  attachement  si  vif,  qu'ils  ne 
craignent  pas  de  se  faire  remarquer  par  leur 
empressement  à  les  exalter  en  toute  occa- 
sion; ceux  qui  veulent  trop  abonder  dans 
leur  sens,  et  qui  s'élèvent  implacablement 
contre  les  défauts  de  leurs  frères  avec  un 
zèle  bon  en  lui-même,  mais  qui  n'est  pas 
selon  la  science  divine.  Et  il  conclut  ainsi  : 
«  Il  faut  se  détacherde  toutes  ces  affections, 
si  l'on  désire  se  préparer  au  repos  et  aux 
îottissances  de  la  contemplation  et  des  dé- 
lices intérieures.  » 

V.  Le  cinauième  degré  de  la  contemplation 
est  la  soUtuàe  affective,  état  dans  lequel  l'Ame, 
habituée  aux  aelices  spirituelles,  ne  ressent 


Cas  cette  spéciale  et  douce  présence  de  son 
ien-aimé ,  après  laquelle  elle  aspire.  L'£- 
criture  sainte,  le  Psalmiste,  les  Prophètes, 
le  livre  des  Cantiques,  expriment  fréquem- 
ment cette  affection  de  l'âme  contemplative 
sur  l'absence  de  son  bien-aimé.  O  vous,  qui 
ites  le  bien^aimé  de  mon  âme^  apprenez^moi 
où  vous  menez  paître  votre  troupeau,  6û  vous 
vous  reposez  a  midi.  (Cant.  i,  6.)  Hélas  I  fat 
cherché  dans  mon  petit  lit  pendant  plusieurs 
nuits  celui  qu'aime  mon  âme:  je  Vai cherché 
et  je  ne  l'ai  point  trouvé.  {Cant.  iii,l.)  Jevous 
conjure^  6  filles  de  Jérusalem^  si  vous  veniez 
à  rencontrer  mon  6ten-atm^,  de  lui  dire  que 
je  languis  d'amour.  {Cant.  v,  8.)  c  L'époux 
se  cache  quand  on  le  cherche,  clit  saint  Gré- 
goire (I.  V  Jlfor.,c.4),  afin  que,  ne  le  trou- 
vant pas,  on  le  cherche  avec  beaucoup  plus 
d'ardeur  encore  ;  et  l'épouse  qui  le  reclier- 
che  est  longtemps  sans  le  trouver,  afin  d'en 
être  plus  digue  par  ce  délai ,  et  de  goûter 
plus  vivement  le  bonheur  de  le  trouver, 
quand  elle  obtiendra  celte  faveur.  »  Il  nous 
exprime  encore  les  mêmes  sentiments 
(hem.  25  in  Ev.)^  quand  il  nous  montre 
Marie-Madeleine  se  tenant  en  pleurs  h  la 
porte  du  tombeau  de  Jésus.  «  Plus  l'affeclion 
se  lasse,  dit  saint  Ambroise  (tnPs.  cxviii, 
serm«  11),  plus  l'amour  s'accrott.  L'attente 
enfiamme  les  désirs  d'un  feu  d'autant  plus 
ardent,  que  se  fait  plus  longtemps  désirer 
la  présence  de  l'objet  aimé.  »  «  Ce  n'tst  pas 
l'amour,  c'esll'amant  qui  languit,»  dit  Gil- 
bert, abbé  (serm.  46).  Sainte  Thérèse,  saint 
Jean  de  la  Croix,  saint  Jean  de  Jésus-Marie, 
nous. parlent  souvent  aussi  do  cette  affection 
de  solitude* 

Le  P.  Godinez  (Prax.  th.  myst.  I.  vi,  c,  6) 
rapporte  quelques-unes  de  ces  affections  et 
do  ces  plaintes  amouremes  de  l'âme  dans 
l'état  de  solitude.  «  O  ma  beauté,  que  j'ai 
tardé  à  vous  connaître,  et  que  je  vous  ai  bien- 
tôt perdue  1  Je  suis  donc  sans  vous  et  sans 
moi;  en  vous  perdant,  je  me  suis  perdu  moi- 
même,  car  en  vous  trouvant,  je  me  trouve 
moi-même  «  et  je  me  perds  moi-même  en 
vous  perdant.  O  vous  qui  rassasiez  l'ftme 
pour  toujours ,  où  êtes- vous  allée  1  Beauté 
sans  tache,  où  vous  êtes  vous  cachée?  Vérité 
sans  erreur,  où  m'avez-vous  délaissé.!  O 
doux  bonheur  de  ma  misérable  vie,  pour- 

8noi  vivre  sans  vous  dans  cette  triste  vie? 
•  roi  de  mon  Ame  affligée,  où  êtes-vous,  que 
faites- vous,  pourquoi  tardez- vous?  Est-ce 
que  la  vue  de  mon  isolement  ne  peut  émou- 
Toir  votre  bonté?  Jusques  à  quand,  mon 
Jésus,  vivrai-je  (ans  tous?  Jésus  de  ma  vie^ 
qui  peut  supporter  patiemment  de  se  voir  si 
longtemps  éloigné  de  vous?  »  Cette  affection 
venant  à  s'étendre,  les  sensations  amoureu- 
ses se  multiplient,  au  point  aue  l'âme  reste 
muette  dans  l'excès  de  sa  tendresse  et  de  son 
amour.  Et  de  même  que  si  beaucoup  de  per^ 
sonnes  veulent  sortir  à  la  fois  par  la  même 
porte,  elles  se  gênent  mutuellement  au  point 
que  nulle  d'entre  elles  ne  peut  passer  :  de 
même  tous  ces  tendres  sentiments  se  pres- 
sent à  la  fois  dans  la  volonté,  au  point  qu'on 
ne  peut  trouver  mojen  d'en  exprimer  un 
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seal  :  TArae  est  comme  saisie  d*une  sorte  de 
frissonnement  plein  de  douceur  el  d*ano 
sorte  de  langueur  amoureuse.  Si  la  force  de 
cette  oraison  est  tout  intérieure  et  que  rien 
ne  s'en  communiaue  aux  sens  «  elle  dure 
longtemps  et  a  plus  d'efficacité;  mais  si 
l'flme  se  répand  en  tendres  entretiens  et  en 
plaintes  amoureuses  avec  son  bien-aimé« 
alors  surviennent  ordinairement  les  larmes, 
Tattendrissetnent  et  les  autres  impressions 
des  sens.  Cet  état,  bien  que  rempli  de  déli« 
cieuses  consolations,  dure  peu  à  cause  de  sa 
violence. 

VI.  Le  sixième  degré  de  la  contemplation 
séraphique  consiste  dans  les  iolUoque$  af- 
fectifs de  Tâme,  quand  elle  a  trouvé  son 
bîen-aimé;  et  de  même  que  dans  la  solitude 
affective  le  soliloque  était  tristeet  lugubre,  de 
rnéme  il  doit  alors  être  agréable  et  rempli 
d'une  douce  suavité.  Mon  bien^^iimé  est  à 
moi  et  je  suis  à  lui  :  il  se  nourrit  parmi  tes 
/û|,  avant  aue  le  jour  commence  à  parailre  et 
que  les  omùres  se  dissipent  peu  à  peu.  (fiant. 
Il,  16  et  17.)  rai  trouvé  celui  qu'aime  mon 
dme  et  je  ne  te  laisserai  point  aller.  {Cant.  m, 
4k.)  Je  suis  à  mon  6ien-atm(f,  et  mon  bien-aimé 
est  à  moi.  {Cant.  vi,  â.)  Saint  Bernard  désigne 
ces  soliloques  et  ces  aOTections  anagogiques 
quand,  il  dit  (serm.  67,  in  Cant.)  :  «....  L'a- 
mour ardent  et  enflammé,  l'amour  divin  sur- 
tout, quand  il  ne  peut  plus  se  contenir  en 
lui-niéioe,  ne  s'arrête  pas  à  considérer  en 
quels  termes  et  dans  quel  ordre  il  exprime 
ses  sentiments  impétueux,  pourvu  qu'il  les 
exprime,  et  que  son  ardeur  n'en  éprouve 
aucun  refroidissement,  £t  souvent  pour  cela 
il  n'a  besoin  ni  de  la  parolo,  ni  cie  la  voix, 
les  soupirs  seuls  lui  suiFisent.»  Saint  Augus- 
tin dans  ses  Confessions  abonde  en  affections 
de  ce  genre,  comme  aussi  saint  Anselme 
dans  ses  Soliloques  et  ses  mélitations,  sainte 
Thérèse  (Exclamât,  xvr),  saint  Jean  de  la 
Croix  (m  suo  Cant.)^  saint  Jean  de  Jésus 
Marie  [Th.  myst. ,  append. ,  ep.  2),  et  la  B. 
Catherine  de  Janua  (m  suo  Diàlog.). 

Remarquons  avec  le  P.  Godinez  {Prax.  de 
th,  myst.y  1.  VI,  c.  7),  que  la  contemplation 
diffère  complète  ment  des  sciences  humaines. 
Celles-cî  s'appuient  sur  dos  premiers  prin- 
cipes dont  on  tire  les  conséquences.  La  con« 
templation  n'a  aucun  principe  dont  on  puisse 
tirer  des  conséquences  certaines;  à  certain 
degré  de  la  contemplation  ne  succède  pas 
régulièrement  un  autre  degré ,  de  manière 
•à  obtenir  .la  certitude,  en  remplissant  cer- 
taines conditions,  de  recevoir  immédiate- 
ment de  Dieu  le  don  des  larmes,  de  la  dévo- 
tion, de  la  douceur  spirituelle,  etc.  La  con- 
templation dépend  plutôt  d'événements  con- 
tingents et  inopinés  que  de  conséauences 
nécessaires.  Personne  ne  doit  donc  s  imagi- 
ner que  les  élévations  dont  parfois  l'âme 
parfaite  est  favorisée  dans  la  voie  de  la  con- 
templation, par  suite  de  ses  bonnes  disposi- 
tions, sont  comme  les  degrés  d'une  échelle 
mécanique,  car  nous  sommes  ici  en  matière 
de  morale*  et  bien  au-dessus  des  choses  qui, 
se  reproduisant  très-souvent  dans  le  même 
ordre,  soûl  susceptibles  d'être  subordonnées 


h  des  règles  conjeeturçles.  DVulleurs  il  s'agit 
d'une  grâce  gratuite,  que  Dieu  ne  doit  à  per- 
sonne. Quels  que  soient  ses  mérites;  et  enfin 
comme  dit  salut  Jean  (lu,  8)  :  L'esprit  souffle 
où  il  veut. 

Dans  les  soliloques,  TAme  est  habituelle- 
ment transportée  d'une  tendresse  et  d'une 
suavité  pleines  de  douceur  ;  aussi  souffre- 
t-elle  beaucoup  de  relâchement  dans  les  opé- 
rations des  sens  extérieurs  :  elle  entend,  elle 
voit,  elle  sent  avec  peine,  elle  est  incapable 
de  soutenir  une  conversation.  En  présence 
de  son  bien-aimé,  elle  est  comme  une  glace 
d'où  jaillissent  de  nombreux  rayons  de  lu- 
mière, de  douceur,  de  clarté,  d'ardeur  et  au- 
tres grâces,  qui  l'excitent  de  nouveau  à  de 
tendres  et  amoureux  colloques,  tels  que  : 
«  Mon  Dieu,  ma  vie,  ma  joie,  beauté  des 
séraphins,  comment  une  si  aimable  majesté 
peut-elle  porter  un  si  vif  amour,  à  moi  dont 
la  perversité  est  si  grande  1  Seigneur  et 
Père  de  mon  âme,  que  diront  les  anges  s'ils 
vous  voient  jeter  vos  regards  sur  Thorrible 
fange  (|ue  nous  sommes?  Bieu-aimé  de  mon 
âme,  n  étes-vous  pas  la  sagesse  du  Père,  qui 
ne  peut  ni  tromper  ni  se  tromper?  Comment 
donc  peut-il  se  faire  sans  erreur  que  votre 
bonté  ait  tant  d'amour  pour  mon  iniquité  ? 
Faites  que  je  vous  aime,  6  mon  Dieul  Puisse- 

I'e  mourir  de  suiie  autant  qu'il  est  en  moi  I 
'uissé-je  vous  honorer,  en  souffrant  toutes 
sortes  d'ignominies  !  Je  ne  veux  plus  rien 
désormais  que  vous,  ô  mon  Dieu.  Tout  le 
reste  n'excite  en  moi  que  dégoût.—  Si  ces 
sortes  de  colloques  se  font  intérieurement , 
ils  sont  de  longue  durée  et  pleins  lie  dou- 
ceur; mais  s'ils  se  manifestent  au  deb«Ks 
par  des  gémissements,  des  larmes,  des  san- 
glots et  d'autres  actes  sensitifs,  ils  ne  tar- 
dent pas  à  cesser.  » 

VIL  Le  septième  degré  de  contemplation 
séraphique  est  le  nuage  spirituel^  qui  cacl*e 
toute  créature  aux  jeux  du  conleoiplateur, 
afin  qu'il  voie  mieux  le  Créateur.  C'est  une 
sorte  de  lumière  éclatante,  pure,  forte  et 
snlendide,  qui  nous  découvre  tellement  la 
Créateur,  qu'elle  nous  cache  toute  créaturo. 
Ce  degré  résulte  d'une  prolonde  {^ttenti^m, 
d'une  grande  intensité  et  vivacité  de  foi, 
par  laquelle  l'âme  possède  Dieu  intimcuient 
présent  et  uni  à  eile«  De  là  s'élève  dans  la 
volonté  une  sorte  de  flamme  ardente,  qui 
s'empare  tellement  de  l'affection  et  l'en- 
traîne tellement  vers  le  Créateur,  qu'elle  ne 
sait  plus  vouloir,  désirer  et  souhaiter  autre 
chose.  Ainsi  cette  lumière  éclairant  l'âme 
sur  les  choses  divines,  l'environne  d'une 
sorte  de  nuage  d'obscurité  qui  lui  voile  tou- 
tes les  choses  humaines. 

Souvent  dans  la  contemplation  nous  som- 
mes forcés  de  faire  usage  d'expressions  mé- 
taphoriques, dont  l'acception  est  empruntée 
aux  objets  matériels  ;  comme  par  exemple 
ce  terme  de'  nuage.  De  même  en  effet 
qu'une  personne,  dans  un  temps  brumeux, 
ne  voit  que  les  objets  les  plus  rapprochés; 
de  môme  l'âme  douée  de  celle  grâce  ne 
voit  plus  les  créatures,  se  trouvant  tout 
proche  du  Créateur  et  s'unissant  intiinemeut 


ai 


CON 


DASCETISME. 


CON 


sn 


h  lui.  Cette  contemplation  de  nuage  ou 
d'obscurité  se  rapporte  à  Toraison  de  si- 
lence, avec  celte  seule  différence  que  dans 
roraison  de  silence,  c*est  rintelligence  qui 
est  surtout  obscurcie,  tandis  que  c*est  sur- 
tout Taffection,  dans  la  contemplation  sera- 
phique. 

YlII.  Le  huitième  degré  de  la  contempla- 
tion séraphique  est  la  liberté  d'esprit^  alors 
que  Dieu,  par  une  sorte  de  nOiracle,  et  d'une 
manière  absolument  indépen/lante  des  sens 
extérieur^  ou  intérieurs,  répand  dans  Tin- 
telliçence  une  certaine  apparence  ou  image 
spirituelle,  oui  représente  les  objets  divins 
et  surnaturels,  dont  l'amour  allume  et  em- 
brase la  volonté.  Cette  sorte  d*oraison  ou 
de  contemplation  s'appelle  liberté  d'esprit, 

f»arce  que  la  partie  supérieure,  c'esl-à-dire 
'intelligence  et  la  volonté,  y  est  libre  et  in- 
dépendante des  sens  soit  extérieurs,  soit 
intérieurs  ;  en  effet,  le  principe,  par  le  se- 
cours duquel  elle  comprend,  n  est  ()asacquis 
au  moyen  des  sens,  mais  est  inspiré  et  m- 

(u$  immédiatement  par  Dieu;  de  sorte  que 
'esprit  s^unil  à  Dieu,  par  une  certaine  in- 
tuition et  par  l'amour  de  la  partie  supé- 
rieure, sans  que  la  partie  inférieure  y  mette 
le  moindre  obstacle.  Où  ie  trouve  Vesprit  du 
Seigneur^  dit  l'Apôtre,  là  se  trouve  aussi  la 
liierfé  {Il  Cor.  m,  17),  c'est-à-dire,  dans 
toute  l'acception  du  mot  grec,  une  volonté 
spontanée,  noble,  libre  et  clairement  iilu- 
(Binée.  Hugues  de  Saint-Victor  parle  ainsi 
ce  cette  même  liberté  d'esprit  (1.  ii  De 
«(fiima,  c.  20)  :  c  Les  sens  et  l'imagination 
n'ont  rien  à  faire  ici,  et  toute  la  partie  infé- 
rieure de  l'Ame  se  trouve  dispensée  de  ses 
foMtions  habituelles;  mais  la  partie  supé- 
rieure est  introduite  avec  un  bonheur  dé- 
licieux dans  cette  retraite  d'intime  quié- 
tude, dans  ce  sanctuaire  de  profonde  tran- 
quillité. »  Bien  que  la  liberté  d'esprit,  au 
moins  comme  propriété,  en  tant  que  la  par- 
tie supérieure  est  régie  par  la  lumière  de 
la  foi  et  le  don  d'intelligence,  se  rencontre 
dans  toute  espèce  de  contemplation;  cepen- 
dant, en  tant  qu'elle  est  spécialement  dirigée 
par  la  lumière  ultérieure  d'une  grÂce  gra- 
tuite, par  les  images  divinement  et  immé- 
diatement infuses,  elle  constitue  ce  degré 
spécial  de  contemplation  de  liberté  d'esprit, 
dont  il  est  ici  question,  et  qu'Alvarez  de 
Paz  désigne  en  ces  termes  (t.  III  De  vil. 
spir.^  I.  V,  p.  3)  :  «  L'esprit,  dégagé  des 
choses  terrestres,  s'élève  librement,  comme 
l'oiseau  dans  les  airs,  partout  où  le  pQusse 
le  souffle  de  Dieu.  Tantôt  il  s'élance  dans 
les  plus  sublimes  régions,  tantôt  il  s'enfonce 
dans  les  plus  basses,  c'est-à-dire  dans  la 
connaissance  de  soi-même.  Enfin  il  est  libre 
l>ar  son  intuition  même  :  car  cette  intuition 
ou  bien  est  dégagée  de  toute  imaae  sensible^ 
c'est  la  liberté  spirituelle  spéciale;  ou  bien 
elle  se  fait  par  le  moyen  même  de  ces 
images,  et  c'est  la  liberté  d'esprit  commune 
à  toute  conlem|)lation.  » 

Quand  on  a  reçu  celte  oraison  de  liberté 
i'espril,  d'après  le  P.  Godinez  (I.  vi,  c.  9), 
ia  partie  supérieure  ou  l'intelligence  et  la 
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volonté,  avec  la  grAce  infuse  qu'elle  reçoit, 
s'élève  à  une  telle  hauteur  d'oraison,  qu  elle 
est  complètement  h  l'abri  de  toutes  ces 
distractions,  aridités,  tentations,  images  et 
autres  impressions  étrangères,  qui  atta- 
quent d'ordinaire,  pendant  l'oraison,  les 
personnes  contemplatives,  même  les  plus 
spirituelles.  Et  peu  importe  alqrs  qu'on  se  ' 
livre  à  des  occupations  extérieures,  qu'on 
voie,  qu'on  écoute  et  qu'on  parle  par  les 
sens  extérieurs  ;  car,  de  même  que  les  sens 
extérieurs  ne  sont  pour  rien  dons  cotte 
oraison,  do  même  leur  exercice  régulier 
ne  lui  fait  aucun  tort.  Celui  donc  qui  est 
en  cet  état  d'oraison,  semble  avoir  en  quel- 
que sorte  deux  natures.  Quant  à  l'âme,  it 
agit  surnatureliemcnt  par  le  principe  inl'us, 
quant  aux  sens,  il  agit  naturellement  avec 
les  principes  acquis.  La  partie  supérieure 
d'intelligence  et  de  volonté  comprend, 
aime,  se  réjouit  et  s'unit  par  les  affections 
les  plus  secrètes  à  son  bien-aimé,  sans  quo 
les  sens  empêchent  ou  favorisent  cette  con- 
templation; la  parlie  inférieure  dos  sens 
vit  modestement  au  milieu  des  hommes, 
comme  si  elle  n  avait  dans  l'âme  aucun  em- 
pêchement intérieur;  et  c'est  en  cela  oue 
consiste  la  liberté  d'esprit,  feveur  que  Dieu 
n'accorde  qu'à  très-peu  d'Ames. 

Le  P.  uodinez  (c.  10)  remarque  h  ce 
propos  que  les  personnes  contemplatives, 
surtout  celles  qui  mènent  une  vie  séden* 
taire  et  recueillie,  doivent  de  temps  en 
temps  se  permettre  quelque  récréation  cor*- 

forelle,  honnête,  licite  et  proportionnée 
leur  état,  comme  de  se  promener  dans  un 
jardin  on  dans  la  campagne  ;  de  modifier  en 
quelqne  chose,  pour  un  jour,  l'ordre  habi* 
tuel  de  leurs  occupations;  d'omettre  quel- 
ques pénitences  qui  ne  sont  pas  nécessai- 
res ;  d'admettre  quelque  reeherche  dans  la 
nourriture,  quelque  gaieté  extraordinaire 
dans  le  rire  et  la  (^nversalion,  de  chanter» 
de  jouer  de  quelque  instrument,  mais  tou- 
jours avec  modestie.  Une  occupation  atten- 
tive, une  contention  intérieure  trop  long- 
temps prolongée,  fatigue  le  corps  et  ruine 
Jasante.  Il  faut  donc  récréer  le  (Or|^  do 
temps  en  temps  et  entretenir  sa  santé  par 
Quelques  honnêtes  divertissements,  a&n  que 
1  Ame  réponde  et  se  conforme  avec  plus  de 
souplesse  et  de  docilité  aux  inspirations  de 
la  grâce.  Ce  serait  assurément  un  scandale 
dans  une  communauté ,  que  de  voir  une 
personno,  passant  pour  spirituelle,  se  lever 
plus  tard,  se  coucher  plus  tôt,  et  jouir  de 
quelques  douceurs  et  privilèges  particulrers 
pour  raison  de  santé;  pour  n  être  pas  obligé 
d'en  venir  là,  il  faut  donc  se  livrer  modé- 
rément à  quelques  récréations  corporelles. 
Celte  pratique  est  utile  à  la  conservation 
de  la  santé;  elle  soutient  Thomme  intérieur 
et  favorise  la  charité  et  l'union  fraternelle; 
et,  bien  que  n»jet(5e  par  des  personnes  d'une 
austérité  excessive,  elle  est  aomise  et  re- 
commandée par  tous  les  maîtres  spirituels 
les  plus  sages,  les  plus  doux  et  les  plus  pra- 
dents.  {Voy.  Eutrapélie.) 
IX.  Le  neuvième  degré  de  la  contempla^ 
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tiÔD  séraphique  eslia  contemplation  obscure^ 
dans  laquelle  rame,  ballottée  par  les  flots 
de  pensées  et  d'affections  contraires,  tout 
en  étant  saisie  de  crainte,  jusqu'à  douter 
quelquefois  de  son  propre  salut,  parvient 
cependant  à  l'état  d  oraison  le  plus  élevé, 
sans  Qu'elle  s'imasine  avoir  fait  le  moindre 
progrès.  «  Il  y  a  dans  la  vie  contemplative, 
dit  saint  Grégoire  (bom.  14  in  Ezech.)^  une 
si  grande  contention  d'esprit  lorsqu'il  s'élève 
vers  les  choses  célestes,  qu'il  dirige  toutes  ses 
facultés  sur  les  objets  spirituels,  qu'il  s'ef- 
force de  s'élever  au-dessus  de  tous  les  objets 
corporels,  et  qu'il  se  resserre  pour  se  dila- 
ter. Parfois  ses  efforts  sont  heureux;  il 
dissipe  les  ténèbres  de  son  aveuglement;  il 
enlrevoilfurtivementquelques  légers  rayons 
de  la  divine  lumière;  mais  bientôt  il  revient 
avec  accablement  vers  lui-même,  et  de  cette 
lumière  à  laquelle  il  aspirait,  il  retourne  en 
soupirant  et  en  se  lamentant  aui  ténèbres 
de  son  aveuglement.  •  Il  explique  cet  état 
par  la  lutte  de  Jacob  contre  un  ange  pen- 
dant toute  une  nuit  {Gen.  xxxii).  «Lame 
qui  s'efforce  de  contempler  Dieu  soutient 
en  quelque  sorte  un  combat  où  elle  est 
tanlot  vaincue,  tantôt  victorieuse.  •  Cette 
paralysie  de  la  jambe  dont  fut  frappé  Jacob 
&u  contact  de  I  ange,  est  la  figure  de  cette 
paralysie  si  désirable  en  l'âme  de  tout 
amour  pour  le  siècle,  par  suite  de  laquelle 
j'âme  n  a  plus  d'autre  appui  que  le  seul 
amour  de  Dieu. 

Cette  contemplation  obscure  diffère  de  la 
contemplation  nébuleuse,  en  co  que,  dans 
celle-ci,  l'obscurité  de  l'esprit  est  accompa- 
gnée de  la  plus  profonde  quiétude,  ou  plu- 
tôt elle  résulte  d'une  excessive  lumière  que 
Dieu  répand  sur  nous,  pour  nous  détourner 
de  toute  considération  inquiète  des  autres 
choses.  Au  contraire,  la  contemplation  obs- 
cure est  accompagnée  de  la  plus  vive  inquié- 
tude,comme  étant  une  connaissance  directede 
Dieu  seul,  par  une  foi  très-obscare ,  connais- 
sance qui  ne  lui  dévoild  rien  qui  ne  soit  pour 
elle  un  sujet  de  trouble.  Comme  cette  con- 
templation est  accompagnée  d'un  amour 
réel  très-fervent,  et  par  suite,  d'une  sorte 
d'union  inconnue  avec  Dieu,  on  trouve  le 
repos  au  sein  même  de  celte  inquiétude,  et 
Ta  force  au  sein  de  cette  faiblesse. 

Selon  le  P.  Godinez  (loc  cit,^  c.  11),  la 
présence  et  l'union  que  Pâme  a  avec  Dieu 
dans  la  contc>mplalion  obscure,  est  aussi 
forte  que  laborieuse,  aussi  obscure  qu'afilic- 
tive,  et  consiste  dans  une  faim  insatiable, 
une  soif  ardente  de  Dieu,  qu'elle  cherche, 
sans  le  trouver  toulefois  comme  elle  le  vou- 
drait; car  bien  qu'intimement  uni  à  cette 
flme,  Dieu  lui  semble  fort  éloigné  d'elle.  La 
sensation  spirituelle  dans  ce  cas  est  très- 
violente,  tout  intérieure,  et  accompagnée 
de  plaintes  qui  n'en  sont  pas  moins  na- 
vrantes, pour  n'être  pas  proférées  par  la 
bouche.  L'àme  gémit,  pleure,  souffre  inté- 
rieurement; souvent  cette  affliction  rejaillit 
sur  le  corps,  qui  est  brisé,  accablé,  et  en 
proie  à  '  de  cruelles  douleurs,  dont  il  ne 
irouve  le  remède  que  dans  la  seule  consola- 


tion intérieure.  Toute  l'excellence  de  cette 
oraison  consiste  en  deux  points:  d*abord 
un  grand  désir  de  plaire  à  Dieu,  ensuite 
une  grande  crainte  d'offenser  Dieu.  Ces 
deux  sentiments  n'obtenant  pas,  dans  Tidée 
de  l'ftme,  la  satisfaction  qu'ils  poursuivent, 
la  jettent  daus  des  perplexités  continuelles, 
cnr  elle  est  toujours  en  la  présence  de  Dieu, 
qu'elle  croit  irrité  contre  elle  et  dont  la 
majesté  l'épouvante,  dont  la  grandeur 
récrase,  dont  la  justice  la  confond.  A  la  vue 
de  sà  faiblesse,  de  sa  misère,  de  son  infor- 
tune et  de  ses  défauts,  elle  est  saisie  de 
honte,  de  confusion,  d'ennui;  elle  se  croit 
abandonnée,  elle  est  en  proie  à  des  tour- 
ments au-dessus  de  toute  comparaison. 
Malgré  cela,  elle  trouve  une  sorte  de  joie 
dans  ces  tortures  morales;  elle  éprouve  un 
sentiment  qui  Tenflamme  d*amour;  la  pré- 
sence de  Dieu,  bien  qu'afflictive,  lui  est  aussi 
salutaire,  et  exalte  en  elle  toutes  les  vertus 
morales  afflictives,  telles  que  la  résignation, 
l'humilité,  la  mortification,  la  •x)nstance,  la 
force  :  toutes  ces  vertus,  elle  les  pratique 
au  degré  sublime  dans  cette  contemplation 
obscure. 

X.  Le  dixième  degré  de  contemplation 
séraphique  est  Yamour  vutnérant  (vulneram) 
ou  la  blessure  ou  langueur  d'amour,  qui 
consiste  dans  certains  actes  subtils,  délicats 
et  pénétrant  avec  une  puissante  impétuosité 
tout  l'intérieur  de  l'ftme;  de  sorte  que  la 
ferveur  de  la  charité  allume  dans  TAme  no 
feu  intense,  qui  la  pénètre  jusqu'à  la  moelle 
et  lui  fait  éprouver  une  sorte  de  violence, 
pleine  de  douceur  il  est  vrai,  mais  qui  pro- 
duit sur  elle  une  certaine  contraction,  une 
sorte  de  repli  sur  elle-même,  analogue  aux 
effets  d'une  blessure  corporelle  sur  les 
membres  et  tout  le  système  nerveux.  L'Ame» 
en  se  repliant  ainsi  sur  elle-même,  fait  des 
découvertes  d'autant  plus  précieuses  et  s'u- 
nit d'autant  plus  intimement  avec  son  bien* 
aimé,  gu'elle  semble  ne  plus  trouver  en  elle 
que  misère  et  néant.  C'est  ce  sentiment  du 
plus  fervent  amour  qui  faisait  soupirer  l'é- 
pouse des  Cantiques  (fi,5)  :  Je  languis  dPamouTf 
ou  selon  les  S;>ptante,  j*isuisblesséed'amour. 
«  Dépouillons  nos  membres,  dit  saint  Am- 
bioise.  {in  ps.  cxvn,  33,  serm.  5,  n.  11), 
pour  les  offrir  tout  nus  à  cette  délicieuse 
blessure,  à  cette  flèche' choisie.  Cette  flèche, 
c'est  Jésus-Christ,  qui  a  dit:  Il  m*  a  place 
comme  une  flèche  choisie.  (Isa.  xux,  3.)  Il 
est  avantageux  pour  nous  d'être  blessés  par 
cette  flèche  :  tous  ne  peuvent  dire  qu'ils  oit 
été  frappés  de  blessures  d'amour.  •  Saint 
Jérôme,  saint  Basile, saint  Giégoire,  tiennent 
le  même  langage.  Richard  de  Saint-Victor 
assigne  quntre  degrés  de  charité  par- 
faite {De  grad.  viol,  charii.)  :  «  Les  uns  sont 
blessés,  les  autres  enchaînés,  ceux-ci  lan- 
guissants, ceux-là  défaillants,  mais  non 
d*amour.  La  charité  blesse,  la  charité  en- 
chaîne,  la  charité  fait  languir,  la  charité 
amène  la  défaillance.  Ne  vous  sembK-t-il 
pas  avoir  le  cœur  percé,  quand  ce  trait  en- 
flammé d'amour  vous  pénètre  jusqu'à  la 
moelle  et  excite  si  \ivement  vos  affections, 
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3ue  vous  ne  pouvez  en  comprimer  ou  en 
i5simuler  Tessor  impétueux?  L*ftme  alors 
br'ûle  de  désirs  ;  haletante,  elle  soupire  et 

Î;émit  profondément.  Les  gémissements  et 
es  soupirs,  la  pâleur  et  Tamaigrissement 
du  visage,  voilà  les  signes  certains  d'une 
&me  blessée.  L*esprit  n*est-il  pas  réellement 
enchaîné,  quand  il  lui  est  impossible  de  se 
*  fixer  sur  aucun  autre  objet  ?  Quoi  qu*il  fesse, 
quoi  qu'il  dise,  toujours  ce  sujet  est  présent 
^  à  sa  mémoire;  il  en  est  occupé  même  pendant 
son  sommeil.  Cet  état  ne  le  rend-il  pas  lan- 
guissant, puisqu'il  exclut  toute  autre  affec- 
tion,  puisqu'il  ne|lui  permet  plus  d'amour  que 

{)Our  Dieu  seul?  »  Enfui  il  amène  la  défait- 
ance,  puisque  l'âme  désespère  de  tout  re- 
mède, et  comme  sur  le  point  de  mourir,  se 
préf)are  à  quitter  la  vie.  «  Quoi  qu'elle  fasse, 
quoi  qu'elle  éprouve,  rien  ne  peut  rassasier 
i  ardeur  de  ses  désirs;  sa  soif  est  inextin- 

Î;uible;  elle  boit  sans  cesse,  et  elle  ne  peut 
a  satisfaire;  et  même  plus  elle  boit,  plus  sa 
soif  est  ardente.»— «  L'âme,  dit  sainte  Thé- 
rèse (c.  39  de  sa  Fie),  ne  son^e  pas  à  se 
plaindre  de  cette  blessure  que  lui  cause  l'ab- 
sence du  Seigneur.  Elle  est  percée  d'une 
flèche  dans  la  partie  la  plus  vive  de  ses  en- 
trailles et  de  son  cœur,  mais  elle  ne  sait  au 
juste  ni  ce  qu'elle  éprouve,  ni  ce  qu'elle 
voudrait;  elle  sait  seulement  qu'elle  ne  dé- 
sire que  Dieu,  et  elle  regarde  et  veut  con^ 
server  cette  flèche,  comme  une  herbe 
d'amour,  afin  de  se  haïr  elle-même  pour 
J*amour  de  Dieu,  à  qui  elle  ferait  volontiers 
le  sacriQce  de  sa  vie.  On  ne  peut  apprécier 
ni  décrire  la  manière  dont  Dieu  s'approche 
de  r<âme,  ni  cette  peine  si  douloureuse  dont 
il  i'afllige,  pour  la  corriger  en  semblant  s'é- 
loigner d'elle.  Cette  peine  est  néanmoins 
pleine  de  douceur  et  préférable  è  toutes  les 
délices  de  la  terre.  L'âme  voudrait  en  quel- 

Sue  sorte  toujours  mourir  de  cette  mort.  » 
ainte  Thérèse  donne  pour  preuve  la  vision 
qu'elle  eut  [)lus  d'une  fois  d'un  séraphin 

aui  lui  perçait  profondément  le  cœur  d'une 
èche  d  or  et  d*un  trait  enflammé,  qu'il,  reti- 
rait ensuite  en  disparaissant,  et  la  laissant 
tout  enflammée  d'un  ardent  amour  pour 
Dieu.  Saint-Jean  de  la  Croix  parie  aussi  de 
cet  amour  vulnérant(tn  Flamm.viv.  amor.^ 
cant.  2),  ainsi  que  saint  François  de  Sales 
(I.  VI  ve  amor  Dei.)  il  n'est  pas  besoin 
d'établir  aucune  distinction  entre  la  bles- 
sure, la  langueur  et  les  autres  effets  sem- 
blables de  1  amour^  qui  sont  autant  de  de- 
grés plus  ou  moins  intenses  de  l'amour 
vuliiérant. 

Cette  blessure  d'amour,  selon  la  remar- 
que du  P.  Godinez,  cause  parfois  de  déli- 
cieuses défaillances  d'esprit,  où  l'amour  se 
mêle  à  la  douleur,  et  dont  les  fruits  sont  les 
iendred  soupirs,  les  expressions  amoureu- 
ses, les  affections  brûlantes,  les  joies  céles- 
tes, la  paix,  l'union  tranquille  et  une  sorte 
de  mode  inexplicable  d'amour.  L'âme,  rassa- 
siée de  délices  et  blessée  d*amour,  est  sem- 
blable à  celui  qui,  fatigué  des  feux  du  midi, 
se  réfugie  sous  l'ombrage  d'un  arbre  ;  elle 
ne  soupire  qu'après  le  repos  ;  elle  aime,  loue 


et  rend  grâces;  elle  adore  et  bénit  so*i 
bien-aimé  ;  et  si  cette  affection  vient  à  se 
communiquer  au  corps ,  elle  produit  les 
extases,  les  visions,  les  révélations,  etc. 
C'est  une  source  d'où  jaillissent  les  ruis- 
seaux de  la  charité  fraternelle,  par  laquelle 
on  désire  de  faire  du  bien  au  prochain  en 
tant  que  créature  de  Dieu.  De  là  s'élève  le 
brûlant  désir  de  la  conversion  des  gentils , 
du  retour  des  hérétiques  et  des  pécheurs,  le 
tendre  amour  de  ses  ennemis  et  le  zèle  h 
secourir  les  âmes  du  purgatoire. 

L'amour  du  prochain,  amour  actif  par 
excellence,  est  un  des  plus  précieux  qfrets 
de  la  contemplation.  1*"  La  sainte  Ecriture 
loue  d'autant  plus  les  saints  qu'ils  se  sont 
montrés  plus  remplis  d'activité  pour  le  bien 
du  prochain:  témoins  Moïse,  Elie,  David, 
le  Précurseur  de  Jésus-Christ,  la  sainie 
Vierge  et  les  apôtres.  2°  Ecoutons  aussi  les 
saints  Pères  :  «  La  perfection  de  tous  les 
membres  de  la  céleste  hiérarchie  consiste 
pour  chacun  d'eux  à  se  montrer  le  plus 
possible  imitateur  de  Dieu;  et  le  meilleur 
moyen  d'y  arriver,  selon  l'Apôtre  (/  Cor. 
III,  9),  c'est  de  secourir  ses  semblables  ;  car 
c'est  ainsi  qu'on  montre  en  soi  l'action  di- 
vine. »  (S.  Denis,  c.  3,  cod.  hier.)  Saint 
Basile  (in  Comt.  monast.f  c.  2),  tout  en 
exhortant  à  la  vie  contemplative,  à  moins 
que  la  vocation  n'exige  la  vie  active  , 
ajoute  néanmoins  :  «  Si  vous  pouvez  prati- 
quer l'une  et  l'autre,  vous  en  retirerez  des 
deux  côtés  le  fruit  du  salut.  »  Saint  J.  Chry- 
sostome  (hom.  3&,  ad  pop.)  prouve  par 
l'exemple  de  saint  Paul  combien  il  importe 
d'être  utile  non-seulement  à  soi-même,  mais 
encore  au  prochain;  car  «  jeûner,  coucher 
sur  la  dure,  pratiquer  la  virginité,  vivre 
avec  sobriété,  toutes  ces  pratiques  ne  sont 
utiles  qu'à  ceux  qui  les  remplissent  ;  mais 
nos  œuvres  pieuses  envers  le  prochain,  Tau- 
mône,  l'instruction  et  la  chanté,  nous  sont 
utiles  à  nous-mêmes,  et  aussi  au  prochain, 
à  qui  elles  se  communiquent  de  notre 
part.  »  «On ne  doit  pas,  dit  saint  Augustin 
(i  Deciv.yC.  19),  se  livrer  au  repos,  sans 
s'inquiéter  du  bien  du  prochain,  ni  cher- 
cher à  lui  être  utile,  sans  aspirer  à  la  divine 
contemplation.  »  «  Le  serviteur  de  Dieu , 
conclut  saint  Isidore  (I.  ii  De  Diieer.^  c.  29),  à 
l'imitation  du  Christ,  mène  de  front,  la  vie 
contemplative  et  la  vie  active;  toute  autre 
conduite  ne  serait  pas  droite.  Et  comme  il 
aime  Dieu  par  la  contemplation,  ainsi  par 
la  vie  active  il  chérit  le  prochain.  »  Sainte 
Thérèse  (m  Fundat.f  c.  5),  prouve  jusqu^à 
révidence  que,  bien  qu'on  aoive  s'efforcer 
de  converser  avec  Dieu  par  la  contempla- 
tion, quand  l'obéissance  ou  la  charité  n*exige 
pas  autre  chose ,  toutefois  alors  ne  se  livrer 
qu*à  la  contemplation  seule,  serait  de  l'a- 
roour-propre  ;  car  l'amour  de  Dieu  ordonne 
de  préférer  l'action  au  repos. C'est  dans  la- 
mour  de  Dieu  et  du  prochain  que  consiste 
principalement  la  perfection  chrétienne. 
[Matth.  XXII,  38.)  Donc  lamour  de  Dieu  et 
la  contemjtlation.doivent 'exciter  à  Tamour 
effectif  du  prochain,  par  les  oeuvres  de 
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charilé,  qui  viennent  interrompre  la  con- 
templation,  dont  la  durée  ne  saurait  être 
continuelle  en  cette  vie;  bien  plus  ces 
œuvres  continuent  cette  contemplation,  si 
elles  sont  faites  en  vue  de  Dieu,  car  alors 
c'est  quitter  Dieu  pour  Dieu»  et  s'unir  plus 
intimement  à  lui  par  son  amour. 

1*  Nulle  personne  véritablement  col^tem- 
plative  ne  peut  s'excuser  d'exercer  la  cha- 
rité envers  le  prochain.  De  même  que  le 
solitaire  peut  aider  son  prochain  par  ses 
exemples  et  ses  ferventes  prières  y  de  même 
Tes  personnes  du  siècle,  de  l'un  et  l'autre 
sexe,  sont  tenues  aux  œuvres  de  charité 
envers  leurs  domestiques,  leurs  supérieurs 
ot  leurs  inférieurs.  Car  comme  toute  vraie 
contemplation  doit  allumer  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain,  de  même  elle  doit  enflammer 
le  zèle,  des  âmes,  par  lequel  elle  s'efforce 
de  repousser  tout  ce  qui  est  contre  l'hon* 
neur  et  la  volonté  de  Dieu.  3^  Outre  ces 
œuvres  de  charité,  qui  ne  détournent  pas 
celui  qui  les  pratique  de  la  vie  purement 
contemplative,  parfois  la  contemplation  ou 
la  vocation  excitent  la  personne  contempla* 
tive  à  exercer  envers  le  prochain  des  œuvres 
cxtérieuresde  charité  corporelles  et  spirituel- 
ks;  et  même  pour  la  perfection  de  cesœuvres, 
elles  doivent  être  animées  par  une  certaine 
contemplation.  Les  œuvres  corporelles,  tel- 
les que  les  aumônes,  le  rachat  des  captifs, 
le  secours  aux  infirmes,  ont  besoin  au  moins 
d'une  contemplation  imparfaite,  qui  en 
élève  l'intention  vers  Dieu;  aussi  sont-elles 
du  ressort  de  la  vie  purement  active.  Mais 
les  œuvres  spirituelles,  comme  la  prédica* 
lion,  l'enseignement,  l'administration  des 
sacrements,  la  direction  des  Ames,  etc.,  ont 
besoin  d'une  contemplation  plus  parfaite, 
sinon  entièrement  parfaite ,  qui  doit  au 
moins  être  aidée  par  la  méditation  ;  aussi 
ce  genre  de  vie  appartient-il,  non  à  la  vie 
purement  active,  mais  à  la  vie  mixte.  — 
«  Qu'il  soit  donc  hors  de  doute,  dit  Rosi- 
gnoli  (I.  V  De  discipL  Christ.^  c.  ih  et  15), 
que  ceux  qui  sans  le  secours  de  la  morlin-* 
cation  et  de  la  contemplation  s'adonnent  à  la 
Tie  active,  en  vue  du  salut  des  Ames  (  je  ne 
dis  rien  ici  de  la  nécessité  qui  résulte  des 
devoirs),  sont  bien  loin  de  l'état  élevé  de 

SerfectioH  où  ils  se  pensent,  et  se  bercent 
ans  une  funeste  erreur.  »  3*  Il  faut  se  garder 
ici  de  deux  excès,  dont  l'un  consiste  à  quit- 
ter, par  amour  de  la  contemplation,  les  œu- 
vres spirituelles  ou  corporelles  de  charité 
envers  le  prochain,  même  alors  que  la 
charité,  l'obéissance,  la  vocation  ou  l'ap- 
titude particulière  en  font  un  devoir.  L'au- 
tre cunsisle  à  se  livrer  tout  entier  à  ces 
œuvres  par  un  zèle  de  charité  pour  le  salut 
des  Ames,  çu  point  do  s'inquiéter  à  peine 
d'ac(}uérir,  de  fo.-^tifier  et  de  retenir  l'esprit 
intérieur  de  mortiQcation  et  d'oraison.  «  La- 
mour  de  l'éternelle  vérité,  dit  saint  Augus- 
tin (i.  XIX  De  civ.  c.  19),  cherche  le  saint 
repos  ;  la  nécessité  de  la  charité  fait  entre- 
prendre l'œuvre  de  lustice.  Si  personne  ne 
nous  impose  cette  charge,  il  faut  s'attacher  à 
la  perception  et  &  l'intuition  de  la  vérité;  mais 


si  elle  nous  est  imposée,  il  faut  la  porter  pour 
la  nécessité  de  charité.  Cepenaant  il  ne 
faut  pas  délaisser  complètement  la  jouis* 
sance  de  la  vérité,  pour  n'en  pas  perdre  la 
douceur  et  ne  pas  être  accablé  par  cette  au- 
tre nécessité.  » 

.  L'amour  du  prochain,  qui  est  le  fruit  de 
l'a  contemplation,  doit  s'étendre  jusqu'aux 
ennemis  et  aux  contradicteurs. 

l""  En  effet,  les  maximes  et  les  exemples 
de  la  sainte  Ecriture  nous  enseignent  que 
les  personnages  contemplatifs  les  plus  par- 
faits ont  souffert  les  plus  graves  outrages 
de  leurs  ennemis  et  de  leurs  contradicteurs, 
et  leur  ont  généreusement  rendu  le  bien 
pour  le  mal.  Témoins,  Jacob,  Joseph,  Job^ 
Moïse,  David  et  particulièrement  Jésus- 
Christ  lui-même  et  ses  apôtres  :  Si  ton  en- 
nemi  a  faim^  donne-lui  à  manger;  s'il  a  êoif^ 
donne-lui  de  Veau  à  boire  ;  car  lu  anuuserah 
ainsi  des  charbons  sur  sa  lête^  ei  le  Seigneuf 
f  en  tiendra  compte.  (Pror.  xxv,  21.)  Or  je 
vous  le  dis  :  aimez  vos  ennemis^  faites  du  bien 
à  ceux  qui  voiu  haïssent.  (  Luc.  vi,  37.  ) 
Faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  persécutent,, 
bénissez  et  ne  maudissez  pas*  (item,  xii,  ik,] 

3^  Les  saints  Pères  prouvent  que  le  ca- 
ractère des  parfaits  et  conséquemmenl  des 
contemplatifs  est  d'aimer  leurs  ennemis 
«  Dieu,  dit  saint  Jérôme  (m  c.  v  Matth.}^ 
nous  commande,  non  ce  oui  est  impossible, 
mais  cequi  est  parfait.  »  Il  le  prouve  par  la 
conduite  de  David,  de  saint  Etienne  et  de 
saint  Paul,  à  riaaitation  de  Jésus-CirisL 
Saint  Jean  Chrvsostome  (  hom.  18  m  Maitk.} 
enseigne  que  l'amour  des  ennemis  est  un 
des  plus  hauts  degrés  de  la  perfection;  «  car 
celui  qui  agit  ainsi  ne  peut  être  l'ennemi 
de  personne  ;  »  ii  dit  même  :  «  ce  qu'il  y  a 
de  plus  noble  et  de  plus  parfait  dans  celle 
conduite,  c'est  de  se  montrer  l'ami  de  ce- 
lui-là même  qui  nous  aoffensé.»— «  Laeba- 
rité  est  véritable,  dit  saint  Grégoire  (hocs. 
38  in  Ei>ang.\  lorsqu'on  chérit  son  ami  eD 
Dieu  et  pour  Dieu,  et  qu'on  aime  ceux- 
mêmes,  dont  on  sait  ne  pas  être  aimé.»  {Voir 
Càssibn,  collât.  16,  36;  S.  Bbanardin,  t.  H, 
serm.  SO;  S.  Lâurbnt  Justiïiibn,  De  char.^ 
C  13,  1^;  Blosius,  Inst.  «ptr.,  c.  3,  etc.) 

3*  La  raison  II  est  en  effet  du  devoir  d'un 
contemplatif,  de  s'attacher  à  la  perfection  et 
d'agir  avec  perfection;  or  la  perfectionne  se 
pratique  jamais  mieux  que  par  l'amour 
spécial  des  ennemis  et  des  contradicteurs 
en  vue  de  Dieu.  Donc  les  Ames  contempla- 
tives doivent  spécialement  s'attacher  a  la 
pnUique  de  cet  amour. 

Or  les  signes  d'un  amour  véritable  et 
parfait  des  ennemis  sont  :  V  de  prier  pour 
eux  :  Priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent 
et  vous  calomnient,  (Matth.  v,  44.)  3*  D'en 
dire  du  bien  :  Bénissez  ceux  qui  vous  mau- 
dissent, {Luc.  VI,  28.)  Bénissez  cet$x  qui  vous 
persécutent:  bénissez  et  ne  maudissez  pas. 
(Rom.  XII,  1^.)  3**  De  saluer  ses  ennemis  : 
5t  vous  ne  saluejs  que  vos  frères,  que  faites- 
vous  de  si  remarquable?  Les  païens  n'en  font- 
ils  pas  autant?  (Matth.  v,  kk.)  k""  De  leur 
faire  du  bien:  Faites  du  fiien  à  ceux  qui 
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haissmi.  (Maiih.  v,  hk.)  Si  vous  ne  faites  du 
bien  qu'à  ceux  qui  vous  en  font  aussi^  quel 
mérite  aves-vous  ?  Les  pécheurs  agissent 
ainsi.  [Luc.  ru  27.)  5"*  De  leur  prêter^  s'ils 
empruntent  :  Ne  refusez  pas  celui  qui  vous 
demande  à  emprunter  quelque  chose.  {Uatth. 
Y 9  32.)  Si  vous  ne  prêtez  quà  ceux  dont  vous 
espérez  recevoir ^  quel  est  votre  mérite?  Les 
pécheurs  prêtent  aussi  aux  pécheurs  dans 
Vespoir  de  retour.  {Luc.  ti,  3i.)  6*  Même  de 
leur  donner  gr/ituileoiént  :  Donnez  à  qui 
vous  demande.  [Matth.  y,  k2.)  Donnez  à  qui- 
conque vous  demande  ;  ei  si  Von  evdive  ce  qui 
vous  appartient^  ne  le  réclamez  pas.  Agissez 
envers  les  hommes  comme  vous  voudriez  quHls 
agissent  envers  vous.  {Lue.  vi,  30.)  Soyez  mi- 
êéricordieuXf  comn%e  votre  Pire  est  nUséricor- 
dieux,  {ibid.,  36.) 

Enfin  l'amooc  du  prochain  doit  encore 
exciter  Tâme  contemplative  à  prier  et  à  sa- 
t  sfiiîre  pour  les  Ames  du  purgatoire.  Nous 
le  prouvons: 

t*  Par  TEcritnre  sainte  :  Sainte  et  salth- 
iaire  est  la  pensée  de  prier  pour  les  morts , 
fifin  Qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés 
(Il  Maeh.  XII,  k6);  précepte  qui  convient 
surtout  aux  contemplatifs. 

2°  Parles  saints  Pères,  c  Le  prêtre,  dit 
f«int  Denys  (c.  7  De  eccL  hier.)^  aux  funé- 
railles des  fidèles,  demande  les  célestes 
récompenses  pour  ceux  qui  ont  pieusement 
Técu;  se  conformant  lui-même  à  Timita- 
tion  de  Dieu,  il  implore  les  dons  et  les 
grâces  pour  les  autres  avec  autant  de  fer- 
veur que  pour  lui-même.  »  C'est  ainsi  que 
doit  agir  tout  contemplatif.  «  Ce  n*est  pas 
en  vain,  dit  saint  Jean  Chrjrsostome  (bom. 
fiiinAet.)^  qu'on  offre  pour  les  morts  des 
sacrifices,  des  prières  et  des  aumênes.  C'est 
le  Saint-Esprit  qui  Ta  ordonné,  afin  que 
nous  nous  aidions  les  uns  les  autres.  »  — 
«  Je  me  lèverai  pour  aller  à  leur  secours, 
dit  saint  Bernard  (serm.  42  de  divers.)^  je 
supplierai,  j'intercéderai,  je  satisferai  pour 
€ux  par  mes  prières,  mes  soupirs  et  mes 
gémissements,  par  le  saint  sacrifice  de  la 

messe Parcourez,  Ame  fidèle,  la  région 

de  l'expiation,  et  voyez  ce  qui  s'y  passe; 
f'i  faites-y  provision  d'amour  et  de  compas- 
sion. »  (Fotr  aussi  Gbrson  et  Blosius.)  «(  Le 
Seigneur,  dans  sa  douceur  et  sa  bonté,  dit 
ee dernier  (Enehir.  porv.,  c.  h),  cbérit  telle-^ 
ment  les  Ames  de  ses  élus,  qu'il  acbève  de 
les  purifier  après  la  mort  de  la  chair,  et  il 
désire  si  ardemment  leur  délivrance,  que  si, 

fKir  une  bienveiilante  charité  pour  cette  dé- 
ivrance,  nous  le  prions  avec  ferveur  et 
nous  lai  offrons  le  saint  sacrifice  de  l'au- 
tel ou  toute  autre  oblation  salutaire  et 
expiatoire,  il  nous  en  sait  autant  degré  que 
si  nous  nous  efforcions  de  consoler  notre 
Sauveur  lui-même  retenu  dans  les  fers. 
N'a-t*il  pas  dit  lui-même  :  Tout  ce  que  vous 
faites  pour  un  de  ces*  petits^  c'est  pour  moi 
que  vous  le  faites.  {Matth.  xxv,  kO.)  » 

3*  Par  la  raisou.  C'est  nu  point  de  foi  que 
tous  les  saints  ou  les  justes  ont  entre  eux 
une  communion  de  biens  spirituels.  Or  les 
Ames  du  purgatoire  sont  saintes  et  justes  ; 


donc  elles  partioi(>ent  à  cette  communion 
avec  les  justes  qui  sont  sur  la  terre;    et 
comme  elles  sont  dans  le  plus  grand  besoin 
les  justes  vivants  doivent  venir  à  leur  se^ 
cours.  Or   c'est  là  surtout   le  devoir  des 
personnes  contemplatives,  qui  doivent  de 
tous  leurs  efforts  tendre  à  la  perfection  par 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  et  surtout 
du  prochain  qui  a  le  plus  besoin  de  leur  se- 
cours.Rien  nepeutdonc  les  excuser  de  cette 
obligation.  (Fotr  Mânsi,  tr.  86;  Boni,  Div. 
psalm.,  c.  13;  BbnoIt  XIII,  1. 111,  serm.  19.) 
Selon  Topinion  commune  des  théologiens 
et  celle  de  saint  Thomas  (i^,  d.  45,  q.  a, 
a.  3),  les  Ames  du  purgatoire  peuvent  être 
soulagées  par  toutes  les  bonnes  œuvres  des 
justes    vivants,   en  tant  que  ces   bonnes 
œuvres  sont  satisfactoires  pour  l'expiation 
des  peines.  En  effet  :  1**  Les  bonnes  œuvres 
des  vivants  sont   toutes  entourées  de  quel- 
que difficulté  dont  le  triomphe  est  un  mé* 
rite  satisfactoire  ;  d'ailleurs,  par  leur  union 
de  charité,  les  fidèles  vivants  sont  en  quel- 
que sorte  les  fondés  de  pouvoir  des  justos 
3ui  sont  morts,  et  peuvent  par  leurs  œuvres 
'expiation  suppléer  en  quelque  sorte  aux 
expiations  de  ces  derniers.  Toutefois,  se- 
lon l'opinion  commune  de  rKsIise  et  la 
remarque  de  Régnera    {Th.  Myst.,  t.  i, 
p.  8fc9),  cela  doit  s^entendre  non  des  œurres 
projetées,  mais  des  œuvres  menées  è  exé-f- 
cutioo;  c'est-à-dire  ({u'elles  ne  sont  utiles 
aux  Ames  du  purgatoire  qu'après  leur  en«- 
tière  réalisation.  2"  Le  meilleur  moyen  de 
les  secourir  est  le  sacrifice  de  l'autel.  3'  Les 
Ames  du  purgatoire  peuvent  être  aussi  sou- 
lagées par  les  indulgences  et  les  aumônes. 
k""  Par  le  jeûne  et  toutes  les  oeuvres  exté- 
rieures de  mortification,  qui  sont  satisfac- 
toires et  applicables  aux  autres  justes.  S*"  Par 
la  prière  publigue  ou  particulière,  en  tant 
que  satisfactoire   ou  impétratoire.  6*  En 
général  il  vaut  mieux  soulager  les  morte 
par  zèle  de  charité  envers  le  prochain,  que 
de  ne  pas  les  soulager  par  zèle  de  la  justice 
divine;  car  ce  sentiment  platt  davantage  A 
Dieu,  qui  punit  en  père.  7*  A   proprement 
parler  il  est  même  préférable,  par  zèle  de 
charité  pour  ces  Ames,  de  leur  céder  toutes 
nos  œuvres  satisfactoires  qui  peuvent  leur 
être  appliquées,  que  de  nous  les  réserver  h 
nous-mêmes;  car  c'est  offrir  de  voir  différer 
notre  propre  béatitude  pour  que  ces  Ames 
en  jouissent  plus  vite;  sentiment  héroïque^ 
qui  nous  est  plus  profitable  que  toutes  les 
satisfactions  et  qui  peut  même  nous  obtenir 
l'exemption  du  purgatoire,  comme  on  le 
voit  par  l'exemple  de  sainte  Gertrude  (I.  y, 
c  11).  Toutefois  cet  abandon  plein  et  entier 
ne  doit  pas  être  indistinctement  conseillé 
à  tous,  mais  seulement  aux  plus  parfaits, 
et  en  raison  de  Tinspiration  divine;  car  une 
telle  libéralité  dans  les  œuvres  salisfacloircs 
a  ses  inconvénients,  quand  on  en  négli;je 
de  plus  essentielles,  dont  on  aurait  besoin 

f)our  sa  satisfaction  personnelle;  aussi 
*£glise  ne  uermet  point  d'appliquer  îou« 
tes  les  indulgences  aux  morts.  De  même 
on  doit  bien  rarement  aussi  faire  l'abandon 


531 


CC^ 


OiCT10N?<AIRE 


CDN 


fM 


des  secours  qui  doivcnl  nous  arrirer  après 
la  niorly  parceque  ce  n*estpas  toujours  pour 
un  plus  grand  bien  (de  meliori  bono)j,  el  que 
d^ailleurSy  onn*a  pas  la  libre  disposition  de 
ces  suffrages  futurs,  à  moins  que  la  do- 
nation n'en  ait  été  faite  avant  la  mort 
du  donatai  e.  Il  ne  faut  pas  non  plus  faire 
avec  parcimonie  cette  distribution  des 
œuvres  satisfacSoires,  les  calculer  comme 
une  monnaie  courante,  et  tenir  en  quelaue 
sorte  i  Fégard  de  Dieu  une  comptabilité 
|)ar  doiê  et  avoir.  Notre  situation  de  sup- 
pliants nous  dicte  la  conduite  prudente  et 
respectueuse  que  nous  devons  tenir.  C'est 
avec  la  plus  profonde  humilité  que  nous 
devons  offrir  è  Dieu»  avec  les  mérites  de 
Jésus-Christ,  nos  faibles  œuvres  de  satis- 
faction pour  les  Ames  du  purgatoire,  soit 
en  totalité»  soit  en  partie,  suivant  la  dévo- 
tion de  chacun  et  l'avis  du  directeur,  en 
suivant  Tordre,  1*  du  devoir,  s'il  y  a  lieu, 
2*  des  liens  du  sans,  et  ensuite  de  la  con- 
formité d*esprit  et  du  besoin  plus  ou  moins 
Srand  des  Ames  du  purgatoire;  laissant  à 
)ieu  le  soin  de  faire  l'application  de  ces 
œuvres  salisfactoires  selon  son  bon  plaisir, 
et  comme  il  l'entend  pour  notre  bien  propre 
et  celui  des  défuuts.  [Voy.  Union  d'infusion 

FÀSSIVB.) 

APHOaiSMES  DE  LA  VOIE  CONTEMPLATIVE 
POUa    LES    AMES    CONTEMPLATIVES.     —    1.  La 

conception  de  la  contemplation  consiste  dans 
un  acte  parfait  de  charité,  supérieure  la  lu- 
mière de  riiitelligence. 

IL  11  n'y  a  dIus  contemplation,  mais  foi 
et  acte  spéculatif  de  l'intelligence,  quand 
ct't  acte  n  est  point  complété  par  la  dernière 
expression  de  l'amour. 

III.  I^  perfection  permanente  et  la  sain- 
teté formelle  n'est  pas  la  contemplation, 
mais  la  grâce  habituelle. 

IV.  Il  faut  éprouver  le  goût  de  la  con- 
templation pour  connaître  toute  la  douceur 
de  cotte  union  délicieuse. 

V.  La  contemplation,  qui  ne  renferme  pas 
la  plus  profonae  humilité,  se  perd  bientôt 
ou  se  change  en  sécheresse. 

VL  L'humilité  contemplative  naît  de  la 
connaissance  de- Dieu  ;  l'humilité  affective 
naît  de  la  connaissance  de  soi-même. 

VIL  11  est  donné  à  peu  de  personnes  de 
.s'élever  à  la  plus  haute  contemplation;  mais 
c'est  un  devoir  pour  tous  de  remplir  les 
obligations  de  leur  état. 

VIIL  Les  douleurs  les  plus  sûres  sont  cel- 
les qui  excitent  et  entretiennent  les  amours 
contemplatifs. 

IX.  Les  trois  degrés  par  lesquels  on  s'é- 
lève au  faîte  de  la  contemplation,  sont  ceux 
de  nurlité,  do  persécution  et  d'abnégation. 

X.  Il  n'y  a  ni  sainteté,  ni  contemplation, 
là  où  l'on  ne  fait  aucun  cas  de  l'humilité. 

XL  Les  croix  et  les  peines  nombreuses 
et  recherchées  sont  le  pain  quotidien  des 
contemplatifs. 

XIL  La  pureté  angélique  de  mœurs  et  d'in- 
tention est  une  disposition  très-prochaine 
è  la  contemplation. 

XIIL  Montrer  de  l'innocence  et  de  la  pa- 


tience dans  la  Iribulation,  ce  D*esl  point 
marcher  pas  à  pas,  mais  c*est  voler  dans  la 
voie  de  la  perfection. 

XIV.  Il  est  rare  de  trouver  quelqu'un  qui 

f;arde  le  silenre  quand  on  l'accuse;  mais  ce- 
ui  qui  reste  sans  dire  un  mot  quand  on 
porte  contre  lui  de  faux  témoignages,  ala- 
mour  d'un  séraphin  et  souffre  avec  la  cons- 
tance d'un  maityr. 

XV.  Les  ténèbres  dans  les  Ames  conlem* 
platives  sont  habituellement  le  soir  d'une 
excessive  clarté. 

XVI.  Dans  la  contemplation,  ce  qui  est 
infus  offre  plus  de  douceur;  mais  ce  qui  est 
acquis,  avec  la  grâce  de  Dieu  bien  entendu, 
a  beaucoup  plus  de  valeur. 

XVII.  Celui  qui  s'est  séparé  de  tous  les 
hommes,  veut-il  cependant  atteindre  à  la 
perfection  la  plus  délicate,  doit  de  nouveau 
faire  société  avec  eux. 

XVIII.  Celui  qui  re  cherche  que  Dieu^ 
sera  coniorme  à  Dieu  en  toutes  choses. 

XIX.  La  contemplation,  pour  laquelle  on 
néglige  ses  obligalions,  est  enelle-mômeplus 
voisine  del'erreurquede  la  véritable  oraison. 

XX.  Pour  jouir  d'une  haute  contempla- 
tion, il  faut  une  vocation  toute  spéciale  : 
si  vous  voulez  vous  y  élever  sans  elle,  vous 
retomberez  bientôt  à*  terre. 

XXI.  Beaucoup  se  perdent  dans  la  voie  de 
la  contemplation,  parce  qu'ils  n'ont  pas  un 
bon  maître  de  perfection. 

XXII.  C'est  se  tromper  que  de  croire  la 
perfection  accessible  à  tous  les  hommes; 
c'est  une  pierre  très-précieuse  que  bien  ptu 
peuvent  posséder. 

Arcanes  de  la  voie  contemplative. — I.La 
contemplation  est  une  grâce  donnée  gratui- 
tement {gratis  data)^  et  ordinairement  hno 
grftce  infuse,  telle  qu'est  le  don  d'opérer  des 
miracles.  Si  les  règles  humaines  nous  sont 
utiles  |iour  vivre  d  une  manière  exactement 
conforme  aux  obligations  de  notre  état,  tout 
en  aspirante  une  grande  sainteté  de  mœurs, 
il  n'en  est  pas  de  môme  pour  la  contempla* 
tiou  ;  cette  faveur,  en  effet,  dépend  beaucoup 
plus  de  la  libéralité  de  Dieu  que  d'aucune 
disposition  humaine. 

IL  Voici  la  règle  unique  pour  la  conser- 
vation de  la  contemplation  :  cherchez  un 
maître  bion  versé  en  cette  matière,  qui  vous 
rappellera  qu'à  la  pureté  de  vie,  de  mœurs 
et  d'intention,  doit  se  joindre  une  exacte 
observation  des  devoirs  de  notre  profession 
respective. 

111.  La  sainteté  formelle  consiste  dans  la 
grâce  habituelle,  cette  forme  sanctifiante, 
dont  la  première  infusion  se  fait,  soit  par 
les  sacrements,  soit  par  un  acte  d'amour  ou 
de  contrition  parfaite  :  elle  s'accroît  par  les 
actes  méritoires  de  toutes  les  vertus,  que  la 
contemplation  exerce,  pour,  la  pl-upart,  avec 
quelque  perfection  accidentelle,  résultant  de 
1  efficacité  des  dons,  ou  de  quelque  grâce 
accordée  gratuitement.  C'est  pout^quoi,  com^ 
munément,  l'homme  le  plus  saint,  n'est  pas 
le  plus  contemplatif,  mais  le  plus  vertueux: 
si  ceux  oui  ne  possèdent  pas  le  don  de  la 
contemplation  sont  plus  vertueux,  ils  seront 
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plus  saints  que  les  contempla lifs.  Cependant 
ce  serait  une  erreur  de  croire  qu*on  puisse 
atteindre  le  fatte  de  la  contemplation,  à 
moins  de  posséder  de  nombreuses  Yertus, 
de  supporter  mille  peines  et  mille  difficultés» 
et  d*6tre  spécialement  privilégié  de  Dieu. 

IV.  De  même  que  l'homme  se  compose 
d'un  corps  et  d'une  Ame,  de  même  l'acte  de 
la  contemf)laiion  résulte  d'une  foi  vive  et 
d'une  charité  ardente.  Et  de  même  que  le 
tout  est  pins  noble  que  les  parties  qui  le 
composent  prises  séparément,  de  même 
l'acte  de  la  contemplation  est  plus  noble  que 
tout  acte  simple;  et  comme  la  contempla* 
.tion  se  compose  de  la  réudion  de  la  foi  et 
de  la  charité,  elle  est  plus  noble  que  la  foi 
seule,  ou  que  la  charité  seule.  Bien  plus, 
elle  est  plus  noble  que  les  vertus  prises 
collectivement»  si  elles  sont  simples,  en  ce 
sens  que,  toutes  choses  égales»  à  l'efficacité 
des  dons  et  des  grâces  données  gratuitement, 
elle  ajoute  une  certaine  manière  d'opérer 
plus  noble,  et  qu*elle  rend  souvent  lopéra- 
tion  même  plus  parfaite  quant  à  la  subs- 
tance. 

y.  Le  mérite  qui  survient  à  l'acte  physi- 

auement  vital  et  surnaturel,  résulte,  soit 
'une  grAce  habituelle  plus  ou  moins  grande, 
soit  d'une  grAce  actuelle  par  manière  de  se- 
cours élevant  notre  action,  soit  d'une  liberté 
d'indifférence  élevée  parla  grAce,  soit  d'une 
difficulté  plus  ou  moins  grande,  qui  est  sur- 
montée avec  la  grAce  dans  l'acte  vertueux, 
soit  d'une  plus  ou  moins  grande  intensité 
de  l'action»  en  dehors  de  toute  exlensité.  Si 
donc  l'acte  de  quelque  vertu  morale  se  pro- 
duit» dans  toutes  ces  circonstances»  plus 
abondamment  que  l'acte  de  la  contempla- 
lion,  cet  acte  de  vertu  morale  sera  plus  mé- 
ritoire. 

VI.  Les  ravissements,  les  extases  et  tout 
ce  qui»  en  matière  de  sainteté,  quant  à  la 
manifestation  extérieure,  dépasse  notre  pou- 
voir, et  en  ce  sens  manque  de  liberté»  n'est 
sous  ce  rapport  ni  libre,  ni  méritoire.  Si  toute- 
foisilse  trouve  un  acte  intérieur»  surnaturel 
ei  libre»  prdvenant»  dans  la  parlie  supérieure 
de  TAme»  d'un  principe  surnaturel»  alors  les 
actes  internes  libres  seront  méritoires,  et 
non  pas  les  passions  ou  actions  externes 
nécessaires.  De  sorte  que,  si  Salomon  a  eu 
quelque  mérite  dans  un  de  ses  songes»  ce 
mérite  provient  des  actes  internes,  et  non 
du  songe  extérieur»  qui  était  un  acte  natu- 
rel et  nécessaire 

VIL  La  çrâce  habituelle  nous  unit  h  Dieu 
d'une  manière  méritoire,  comme  à  la  fin 
dernière  que  nous  mériterons  et  gue  nous 
obtiendrons  en  temps  opportun,  si  nous  y 
persévérons.  La  charité  nous  unit  à  Dieu 
comme  à  son  objet;  elle  nous  dispose  vers 
lui»  en  qualité  de  vertu  théologiaue;  et 
l'acte  de  cette  charité»  en  tant  que  méritoire, 
e>t  une  disposition  qui  mérite  la  grAce  ha- 
bituelle, comme  semence  de  notre  gloire  et 
de  notre  dernière  fin.  Hais  la  contemplation 
sup;jose  pour  fondement  la  grAce  habituelle 


et  son  union  avec  cette  grAce,  et  elle  renfeiîàfie 
d'une  manière  intrinsèque  la  charité  comme 
partie  composante  ;  dé  sorte  qu'elle  regarde 
Dieu  comme  son  objet,  et  qu'elle  unit  de 
plus  l'Ame  avec  Dieu  comme  avec  son  prin- 
cipe. Ainsi  donc,  la  contemplation  associée 
avec  la  grAce  et  la  charité  unit  l'Ame  avec 
Dieu  comme  avec  son  premier  principe,  sa 
fin  dernière  et  son  objet,  les  trois  plus 
grandes  unions  que  le  voyageur  sur  la  terre 
peut  avoir  avec  Dieu,  tant  qu'il  demeuré  en 
cette  vie,  éclairé  par  la  lumière  de  la  foi. 

VIIL  Quand  Dieu  substantiellement,  non- 
seulement  par  son  essence,  par  sa  présence 
et  par  sa  puissance»  mais  comme  principe 
particulier,  prend  place  au  milieu  de  la 
lumière  de  la  foi  et  de  la  contemplation, 
dans  le  sanctuaire  le  plus  secret  de  l'essence 
même  substantielle  et  vitale  de  TAme»  et  a 
la  façon  dont  il  est  dans  le  ciel,  au  milieu 
des  splendeurs  de  sa  gloire,  alors,  comme 
principe  vital»  surnaturel  et  divin,  il  com- 
munique une  certaine  vigueur  et  une  sorte 
de  vitalité,  également  d'une  manière  divine, 
aux 'puissances  do  l'intelligence  et  de  U 
volonté,  au  point  de  leur  faire  produire  les 
actes  contemplatifs  les  plus  sublimes.  On 
dit  alors  que  Dieu  est  dans  l'Ame»  par  ma« 
nière  d'm/timn  {illapgus)^  non  comme 
forme  qui  communique  sa  forme  {forma 
informans)f  mais  comme  principe  subor- 
donnant et  élevant  h  lui-même  TAme  deve- 
nue à  son  tour  coprincipe  {comprinoipium) 
élevé  à  un  nouveau  mode  d'opérer  surna- 
turel et  vital;  TAme  imite  alors  jusquà  un 
certain  pointées  bienheureux  dans  le  cieJ» 
où  ils  sont  élevés  de  la  même  manière  par 
la  lumière  de  la  gloire,  pour  contempler 
clairement  l'essence  de  Dieu  (15^). 

IX.  Par  l'union  d'infusion  Dieu  ne  sanc- 
tifie pas  l'Ame,  mais  la  suppose  sanctifiée 
par  la  grAce  habituelle,  qui  est  forme  for- 
mant {forma  informant)  et  communiquant  à 
l'Ame  la  sainteté.  Dieu  n'est  pas  alors  dans 
l'Ame  comme  forme  formant^  mais  comme 
cause  efficiente  élevant  l'Ame. 

X.  Puisque  Dieu,  dans  l'union  ù'infation^ 
n'est  pas  forme  formant,  mais  cause  cfti* 
ciente  ;  puisque  l'Ame  n'est  pas  cause  maté- 
rielle, mais  un  coj^rincim(concauia)  efficient» 
élevé.  Dieu  ne  fait  nullement  avec  l'Ame  un 
tout  composé,  mais  il  se  la  subordonne  seu^ 
lement  ;  et  cette  subord ination  suffit  à  l'union 
d'écoulement  ou  d'infasion  passive;  celte 
subordination  peut  encore  s*appeler  tact  subs- 
tantiel ,cettedénomination  ne  désignant  qu'u 
ne  certaine  coexistence  intimede  la  substance 
divine  en  tant  que  principe  élevant,  avec  la 
substance  humaine  comme  principe  élevé;  de 
manière  toutefois  que  Dieu  cl  l'Ame  ne  for- 
ment pas  un  seul  principe  adéquat  résultant 
de  deux  principes  inadéquats;  mais  Dieu 
est  le  premier  principe  total,  et  TAmo  le 
principe  ou  la  cause  seconde  totale,  agis- 
sant avec  les  grAces  qu'elle  reçoit  de  Dieu  : 
Dieu  et  l'Aine  no  forment  donc  pas  un  toujr 


.   (toi)  Ce  langage  fort  obscur  sV^Epliquvclaiieiuont      par  l'arcauc  \, 
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composé  (fans  celle  unioD.  mais  rAme  est 
subordonnée  à  Dieu. 

XI.  La  contemplation  scholastique  est  la 
connaissance  purement  spéculative  des  vé- 
rités divines;  la  contemplation  mystique 
est  un  acte  composé  d'une  foi  vive  et  d'une 
charité  ardente;  la  scholastique  perfectionne 
l'intelligence»  la  mystique  perfectionne  Tin- 
telligence  et  la  volonté. 

XII.  C'est  une  imprudence  de  conseiller 
indistinctement  à  tous  la  recherche  et  la 
pratique  de  la  contemplation;  car  c'est  une 
gr&ce  plutôt  infuse  qu'acquise,  et  comme 
les  grftces  données  gratuitement  ne  sont  pas 
infuses  à  tous»  tous  ne  peuvent  se  les  pro- 
curer. Ensuite  certaines  personnes  de  la  Yie 
mixte  se  conduisent  avec  si  peu  de  sagesse, 
qu'après  avoir  atteint  quelque  de^ré  de  la 
contemplation,  elles  se  sentent  prises  d'un 
dégoût  subit  de  leur  vocation,  préférant 
l'amour  de  la  solitude  à  l'obligation  de  la 
charité  fraternelle,  rejetant  la  laborieuse 

-Lia,  c^^t-è-dire  le  commerce  avec  le  pro- 
chain, pour  la  belle  Rachel,  c'est-à-dire 
pour  la  contemniation.  Ces  personnes  igno- 
rent que  la  prière,  les  douceurs  et  la  con- 
temniation, qui  portent  préjudice  aux  devoirs 
de  I  état  qu'ils  ont  embrassé,  sont  plutôt  une 
illusion  qu*uné  oraison  véritable. 

XIII.  Il  arrive  ordinairement  que  les  ca- 
ractères indociles,  qui  sont  a^tés  de  pas- 
sions terribles  et  yioientes,  deviennent  inca- 
pables de  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  et  de 

Elus  sublime  dans  la  contemplation.  Car 
ien  qu*il  puisse  arriver  que  ces  hommes 
soient  plus  saints  et  plus  amis  de  Dieu  que 
la  plupart  des  esprits  contemplatifs,  s  ils 
ont  soin  de  m^lifier  et  de  comprimer 
ces  passions ,  cependant  on  les  voit  d'ordi- 
naire, h  cause  de  leur  opiniâtreté,  de  leur 
orgueil  et  de  leur  penchant  à  la  colère,  à 
cause  du  peu  de  mesure  qu'ils  mettent  dans 

Sresque  toutes  leurs  actions  et  de  l'inégalité 
e  leur  caractère,  devenir  rarement  capables 
de  la  contemplation  infuse,  qui  leur  ferait 
goûter  avec  plénitude  cette  suavité,  cette 
paix,  cette  tranquillité,  cette  mansuétude  et 
ces  autres  avantages  incompatibles  avec  le 
dérèglement  de  leur  esprit  ;  à  moins  toute- 
fois que  leur  mortiGcation  ne  soit  tellement 
héroïque,  qu'elle  transforme  leur  ancienne 
rature  en  une  nature  nouvelle.  (Yoy,  Trans- 
formation.) 

CONTëNSON  (Vincent),  né  dans  le  diocèse 
de  Condom  en  16M,  Dominicain  en  1657, 
mortb  Creil  au  diocèse  de  Beauvais  en  IG^Tb, 
se  distingua  dans  son  ordre  par  ses  talents 
pour  la  théologie  et  pour  la  prédication.  On 
a  de  lui  une  théologie  intitulée  iTheologia 
mentis  et  cordis^  en  9  vol.  in-12,  où  Fauteur 
a  voulu  corriger  la  sécheresse  des  scolasti- 
ques,  et  parler  autant  au  cœur  qu'ft  l'esprit. 

CONTINENCE,  --roy.  Célibat,  Virginité. 

CONVERSION.-Foy.  Pénitkncb. 

CORNARO  (Flaminio),  célèbre  sénateur 
▼énitien,  né  è  Venise  le  k  février  1693,  fit 
$es  études  chez  les  Jésuites.  En  1730,  il  fut 
élu  sénateur  et  se  montra  homme  d'état 
auçsi  éclairé  que  citoyen  vertueux.  Non 


moins  pieux  que  savant,  il  dirigea  ses  re- 
cherches vers  des  obiets  utiles  h  la  religion  ; 
il  écrivit  l'histoire  des  églises  vénitiennes 
et  des  monastères.  Ses  dernières  produc- 
tions furent  des  ouvrages  ascétiques.  Il  mou^ 
rut  à  Venise  en  1778,  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Ses  œuvres  de  piété  sont:  1*  Ha^otogium 
Italicum  ,  1773  ,*  Bassano  ,  2  vol.  io-v. — 
2°  Eserciuo  de  pertezione  et  di  christiana 
virtù^  composta  dal  Padre  Alfonso  ilodrt- 
guez^  nuovamente  accomodaio  ad  ogni  stato 
di  persane;  Bassano,  1779,  3  vol.  Benott  XI Y 
adressa  à  Cornarb  un  bref  honorable  et  Qat- 
teur. 

CORNEUSSEN  (Comeine)  [Van  dbn  Steen}, 
plus  connu  sous  le  nom  de  ComeiUe  de  ta 
Pierre^  en  latin  Cornélius  a  Lapide^  né  à 
Bockholt,  au  pays  de  Liège,  en  1566,  se  fil 
Jésuite,  et  se  consacra  h  I  étude  des  langues 
anciennes,  des  belles-lettres,  et  surtout  à 
celle  de  l'Ecriture  sainte.  Après  avoir  pro- 
fessé avec  succès  è  Loavain  et  k  Rome,  Il 
mourut  dans  celte  dernière  ville,  le  IS  mars 
1637,  en  odeur  de  sainteté.  Nous  avons  do 
lui  10  vol.  in-fol.  de  Commentaires  surtamtê 
VEcriture sainte;  Anvprs,  1681. 

CORRECTION  FRATERNELLE.  —  Saint 
Bernard  dit  que  quand  Dieu  nous  châtie 
c'est  une  maraue  qu'il  nous  aime  comme 
ses  enfants  ;  et  l'Ecriture  sainte,  nous  four- 
nit partout  des  preuves  de  cette  yérilé.  Le 
Seigneur  châtie  celui  qu'il  atme,  dit  le  Sage^ 
et  il  met  son  plaisir  en  lui  comme  un  père 
dans  son  fils^  Le  Fils  de  Dieu,  par  la  bouche 
de  saint  Jean,  dit  aussi  qu'il  reprend  ei 
qu'il  châtie  ceux  qu'il  aime  ;  et  KApdtre 
nous  enseigne  la  même  chose,  quand  il 
dit  :  Le  Seigneur  châtie  ceint  qu'il  aime , 
et  il  frappe  de  verges  tous  les  enfants 
qu'il  reçoit;  car  quel  est  le  fils  qui  ne 
Soit  pas  châtié  par  son  pire?  C'est  pourquoi 
tous  les  saints  tiennent  gu'une  des  plus 
grandes  grftces  aue  Dieu  iasse  à  une  âme 
qui  tombe  dans  le  péché,  c'est  de  Taffliger 
aussitôt  par  les  remords  de  sa  conscience. 
Car  c*est  une  marque  que  Dieu  vous  aime 
et  que  vous  êtes  du  nombre  des  élus;  puis» 
qu'il  ne  vous  abandonne  pas  toute  fait,  et 

3 u'au  contraire  il  vous  invite  et  vous  appelle 
ans  le  temps  aue  vous  vous  éloignez  de 
lui  ;  mais  quand  le  péché  n*est  suivi  ni  de 
remords  ni  de  châtiments,  c'est,  disenf-iisi 
une  marque  que  Dieu  est  extrêmement  ir-* 
rite,  et  un  des  plus  grands  châtiments  dont 
il  punisse  les  pécheurs  en  cette  vie.  Le 
môme  saint  Bernard  allègue  à  ce  .sujet  ces 
paroles  d'Ezéchiel  :  J'apaiserai  mon  indigna^ 
tion  contrevous  ;jen'auraiplus  de  jalousie  de 
vouSfje  me  reposerai  et  je.ne  me  mettrai  plus 
en  colère;  et  ces  autres  dlsaïe  :  Toi  juré  de 
ne  me  mettre  plus  en  colère  contre  vous  et  de 
ne  plus  vous  reprendre.  Regardez,  dit-il,  que 
Dieu  n'est  jamais  plus  en  colère  que  lors- 

au'il  n'y  est  plus;  si  sa  jalousie  vous. a 
onc  abandonné,  croyez  que  son  amour 
vous  a  abandonné  aussi  ;  vous  serez  indi- 
gne de  son  amour,  s'il  vous  jjuge  indigne  de 
ses  châtiments;  car  ses  châtiments  sont  les 
grâces  dont  il  favorise  ceux  qu'il  aime.  Or , 
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de  même  que  les  chfttiroents  de  Dieu  sont 
une  marque  de  son  amour,  en  vers  nous« 
du  même  une  marque  de  l'amour  paternel 
des  supérieurs  envers  les  inférieurs  est  de 
les  reprendre  de  leurs  fautes  et  de  les  aver- 
tir» ann  qu'ils  s*en  corrigent.  Il  vaut  mieux 
re.  rendre  ouvertement,  dît  le  Sage,  que 
d  aimer  sans  le  faire  paraître.  En  effet,  la 
charité  et  l'affection  que  Ton  a  intérieure- 
ment pour  TOUS  est  très-bonne;  mais  elle 
n*est  bonne  que  pour  celui  qui  vous  aime, 
et  elle  vous  est  inutile  s'il  ne  vous  en  donne 
q^uelque  preuve.  C'est  ce  guc  fait  le  supé- 
rieur lorsqu'il  tous  avertit  charitablement 
de  quelque  faute  dont  vous  ne  vous  aper- 
ceviez pas,  ou  que  vous  ne  regardiez  pas 
comme  une  faute;  c'est  vous  aimer  d  un 
amour  de  père,  qui  ne  désire  que  Tavan- 
lage  de  ses  eqfaots,  puisque,  s'il  n  avait  pour 
vous  de  yéritables  sentiments  de  père ,  il 
De  vous  reprendrait  pas  de  vos  fautes.  C'est 
ainsi  que  quand  un  père  trouve  son  fils  en 
quelque  faute,  il  le  reprend  et  le  cbAtie 
parce  que  c'est  son  fils,  et  parce  qu'il  l'aime 
comme  son  fils  et  qu'il  voudrait  le  voir  par- 
ftit.  Que  si  le  même  homme  surprend  quel- 
que autre  enfant  dans  la  même  faute  il  ne 
lui  dit  rien  et  ne  s'en  met  point  en  peine, 
parce  que  ce  n'est  pas  son  fils.  Que  son 
père,  dira-t-il,  y  prenne  garde  et  ait  soin  de 
le  corriger  ;  car  ce  n'est  pas  à  moi  à  me  tour- 
menter d*uue  chose  qui  ne  me  touche 
point.  (  PerfecL  Ckrét,  iIh  Rodrigubz.  j 

Au  reste,  lorsque  le  supérieur  vous  reprend 
ne  vos  fautes,  il  ne  vous  fait  pas  voir  seu- 
lement qu'il  vous  aime  comme  son  fils,  il 
vous  fait  voir  encore  qu'il  est  persuadé  de 
votre  affection  pour  lui,  et  que  vous  êtes 
également  persuadé  de  la  sienne  et  du  zèle 
qu'il  à  pour  votre  bien.  Il  vous  témoigne 
même  par  là  q^'il  a  bonne  opinion  de  votre 
vertu;  parce  que  s*il  ne  croyait  pas  que 
vous  eussiez  assez  d'humilité  pour  bien  re- 
cevoir ses  avis  et  sa  correction,  il  n'aurait 
carde  de  vous  rien  diVe.  An  contraire,  quand 
il  n'en  use  pas  si  librement  avec  vous  qu'il 
garde  des  mesures,  et  qu'il  ne  vous  avertit 
pas  de  vos  f  iules  et  de  ce  qu'on  dit  de  vous , 
c'est  ou  qu'il  ne  vous  aime  pas  comme  son 
fils,  ou  qu'il  ne  croit  pas  que  vous  l'aimiez 
comme  votre  père,  ou  qu'il  ne  vous  juge 
pas  assez  humble  pour  faire  votre  profit  de 
ses  avertissements  et  de  s^s  réprimandes; 
enfin  c'est  toujours  faute  d'amour  ou  d'es- 
time. Il  pourra  se  faire  cependant  qu'il  y 
aura  au  dehors  des  apparences  de  1  un  et 
de  l'autre,  mais  il  n'y  aura  rien  d'effectif;  ce 
ne  sera  qu*une estime  et  une  amitié  feintes; 
car  ces  apparences  extérieures  d'estime,  de 
bienveillance,  de  quoi  vous  serviront-elles, 
si  au  fond  on  a  si  mauvaise  opinion  de  vous, 
que  même  on  n'ose  pas  se  hasarder  à  vous 
avertir  de  vos  défauts?  C'est  un  procédé 
double,  que  de  témoigner  au  dehors  d'au- 
tres seniiments  que  ceux  qu'on  a  au  dedans  ; 
et  c'est  ainsi  que  les  gens  du  monde  en 
usent  entré  eux,  parce  qu'ils  n'osent  pas  se 
dire  librement  les  uns  aux  autres  ce  qu'ils 
pensent;  il  leur  arrivera  souvent  Uc  vous 


louer  et  de  vous  flatter,  pour  vous  marquer 
l'estime  qu'ils  font  de  vous.  Cependant  ils 
ont  de  tout  autres  sentiments  dans  le  cœur. 
Leurs  paro/e.s  dit  le  Prophète,  <on^p/a<  dou- 
ces que  f huile;  et  ils  portent  en  même  temps 
des  coups  d'épée.  Leur  bouche  donne  des  hé- 
nédictions  à  ceux  quils  maudissent  dans  leur 
cœur.  Jls  usent  de  tromperies  dans  leurs  dis- 
cours, et  ils  ont  le  venin  des  aspics  sur  les  livres. 

Nous  devons  être  fort  éloignés  de  tout 
cela  parmi  nous;  la  charité  dont  nous  fai- 
sons profession  demande  un  procédé  sin- 
cère et  ouvert,  et  ne  souffre  point  ces  dé- 
guisements. Quoi! j'aurai  des  défauts  dont 
peut-être  je  ne  m'apercevrai  point,  ou  qui 
ne  me  sembleront  point  des  aéfauts,  et  le 
supérieur  qui  les  voit,  et  qui  sait  que  mes 
frères  s'en  scandalisent ,  ne  m'en  avertira 
pasi  ce  serait  n'avoir  nulle  charité.  Si  vous 
portiez  votre  manteau  à  l'envers,  observe 
saint  François  de  Borsia,  ou  que  vous  eus- 
siez le  visajje  barbouillé,  n'est-il  pas  vrai 
qu'il  y  aurait  de  la  charité  à  vous  en  avertir 
et  que  vous  remercieriez  celui  qui  vous  le 
dirait;  qu'au  contraire  vous  sauriez  mau- 
vais gré  a  celui  qui  le  verrait,  et  qui  ne 
vous  en  avertirait  pas? 

Nous  devons  à  bien  plus  forte  raison 
avoir  les  mêmes  sentiments  à  l'égard  des 
fautes  qui  blessent  la  vertu  dans  notre  âme, 
et  qui  scandalisent  nos  frères  ;  et  c'est  un 
grand  avantage  pour  nous  qu'il  y  ait  quel- 
qu'un qui  ait  soin  de  nous  en  avertir  avec 
charité,  puisque  l'amour  que  nous  nous 
portons  et  qui  nous  aveugle ,  fait  que  nous 
ne  nous  apercevons  pas  de  nos  fautes,  ou 
que  nous  ne  les  connaissons  pas  pour  ce 
qu'elles  sont.  De  même  que  la  tendresse 
qu*une  mère  a  pour  son  fils  fait  qu'elle 
trouve  beau  et  agréable  en  lui  ce  qui  est 
laid  et  difforme ,  de  même  la  tendresse  dan- 
gereuse que  nous  avons  pour  nous  fait  quo 
nos  défauts  nous  paraissent  de  bonnes  qua* 
lités,  et  que  nous  y  donnons  toujours  de 
belles  couleurs;  c'est  pourquoi  les  philoso^ 
phos  disent  très-bien  qu'un  homme  n'est 

f>as  bon  juge  dans  ce  qui  le  regarde:  car  si 
'amour  des  autres  pour  nous  les  rend  aveu*^ 
gles,  combien  plus  l'amour  que  nous  avons 

four  nocis  même  nous  doit-il  rendre  suspects 
nous-même  dans  notre  propre  cause.  Da 
tiers  qui  n'est  prévenu  u'aucune  passion 
pour  ce  qui  nous  touche,  s'aperçoit  bien 
mieux  de.  nos  fautes,  et  est  bien  plus  capable 
d'en  juger:  outre  que  deux,  comme  on  dit» 
voient  toujours  bien  mieux  qu'un. 

Plutarque  dit  que  nous  devrions  donner 
de  l'argent  pour  avoir  un  ennemi,  parce 
qu'il  n'y  a  que  les  ennemis  qui  disent  les 
vérités;  car  des  amis,  il  ne  faut  en  attendra 

aue  des  flatteries  et  des  louanges.  Ils  vous 
iront  qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  vos 
bonnes  qualités,  quoique  peut-être  ils  ne 
vous  en  trouvent  aucune  ;  rien  n'est  plus 
commun  dans  le  monde  que  celte  sorte  de 
langage.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  mal,  c'esi 
que  notre  vanité  et  notre  faiblesse  font  que 
nous  écoutons  ces  sortes  de  flatteries  avec 
plaisir,  et  que  même  nous  y  ajoutons  foi  :  au 
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liea  que  nous  devrions  en  user  comme  le 
Prophète  royal,  qui  disait  :  Le  juste  me  re^ 
prendra  par  chanté  et  me  fera  une  correction 
$Mre  :  mais  te  parfum  de  Vkuile  du  pécheur 
n  engraissera  point  ma  tête.  Saint  Âuguslio 
dit  que  par  le  parfum  de  Thuile  du  pécheur 
il  faut  entendre  la  flatterie,  et  que  le  Pro- 
phète nous  marque  par  là  gu'il  la  déteste  et 
qu*il  aime  mieux  être  repris  charitablement 
et  sévèremeit  par  un  homme  de  bien ,  que 
d*étre  comblé  de  louanges  et  de  flatteries 
par  les  méchants.  Elles  ne  servent,  dit  ce 
Père,  qu*à  augmenter  notre  folie  et  notre  er- 
reur, suivant  ces  paroles  d'haïe:  Mon  peu- 
ple^ ceux  qui  vous  appellent  bienheureux  vous 
trompent  ;  au  contraire^  ceux  qui  vous  re- 
prennent sévèrement  vous  font  un  grand  bien. 
Suivant  ces  autres  paroles  du  Sage  :  Les  bles- 
sures que  fait  celui  qui  aime  valent  mieux 
que  les  caresses  trompeuses  de  celui  qui  hait; 
et  il  vaut  mieux  être  repris  par  un  homme 
sage  que  d'être  séduit  par  la  flatterie  des  fous. 
Ce  qui  nous  fait  de  la  douleur  pour  quelque 
temps  est  justement  ce  qui  est  cause  de 
notre  guérison;  au  lieu  quelle  devient  plus 
diflicile  quand  on  flatte  notre  mah  car  alors 
nous  nous  figurons  qu*il  n'y  a  rien  k  dire 
on  nous,  et  nous  ne  songeons  point  à  nous 
corriger. 

Diogène  disait  que  nous  avions  besoin 
ou  d'un  véritable  ami  qui  nous  avertît  de 
nos  fautes,  ou  d'un  ennemi  fâchent  qui  nous 
les  reprochât,  afin  que  les  avertissements  do 
Tun  ou  les  reproches  de  l'autre  servissent 
h  nous  corriger.  Le  second  moyen  est  assez 
en  usage  dans  le  monde,  où  il  n'y  a  d'ordi- 
naire que  l'inimitié  et  la  haine  qui  parlent 
sincèrement  des  fautes  d'autrui,  et  oi^  Ton 
n'entend  la  vérité  que  de  la  bouche  de  ses 
ennemis. 

Une  des  choses  qui  marquent  le  plus 
l'orgueil  de  l'homme  est  la  répugnance  qu*on 
a  à  souffrir  d'èlre  repris  de  ses  fautes. 
Trouvera-t-on  aisément  quelqu'un,  dit  saint 
Augustin,  qui  veuille  bien  qu'on  le  reprcnno, 
et  où  est  ce  sage  de  qui  il  est  dit  dans  le 
neuvième  chapitre  des  Proverbes  :  Repre- 
nez le  sage  et  il  vous  aimera?  Il  mérite  sans 
doute  le  nom  de  sage,  puisqu'il  reconnaît 
comme  il  doit  un  aussi  grand  bienfait  que 
celui  de  la  correction  ;  mais  où  le  retrou- 
vera-t-on,  et  qui  est-il,  afin  que  nous  lui 
donnions  des  louanges?  Nous  sommes  si 
enflés  d'orgueil ,  dit  saint  Grégoire,  et  c'est 
un  vice  si  enraciné  en  nous,'qi]e  nous  ne 
saurions  souffrir  qu'on  nous  avertisse  de 
nos  fautes,  parce  que  nous  nous  figurons 
que  ce  qu'on  nous  dit  nous  rabaisse  dans 
1  opinion  du  monde,  et  nous  rend  moins 
estimables. 

Comme  nous  sommes  donc  très-sensibles 
aux  moindres  choses  qui  regardent  notre 
honneur,  nous  prenons  feu  dès  que  nous 
croyons  qu'on  le  blesse  ;  au  lieu  de  remer- 
cier ceux  qui  nous  reprennent  de  nos  fautes, 
nous  regardons  leurs  avertissements  comme 
des  persécutions  et  des  injures.  11  y  a  des 
gens,  en 'effet,  qui,  lorsqu'on  prend  soin  do 
les  avertir  de  leurs  délauts ,  disent  qu'on 


les  persécute  et  qu'on  a  de  l'aversion  pour 
eux.  £t  on  en  voit  aussi  quelques-uns, 
continue  ce  Père,  qui  s'accusent  volontiers 
eux-mêmes  de  leurs  fautes;  mais  s^il  arrive 
qu'on  les  en  reprenne,  ils  s'emportent  aussi- 
tôt et  les  excusent,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
souffrir  qu'on  les  estime  moins  qu'ils  ne 
croient  devoir  l'être. 

Ceux-là  ne  sont  pas  véritablement  hum* 
blés  et  ne  parlent  point  de  leurs  fautes  en 
esprit  de  vérité;  car,  s'ils  l'étaient  effective- 
ment, et  qu'ils  crussent  d'eux  ce  qu'ils  en 
disent,  ils  ne  seraient  pas  fichés  quon  leur 
dît  les  mêmes  choses,  et  ils  ne  prendraient 
pas  tant  de  soin  de  s'excuser  et  ae  se  défen- 
dre. La  véritable  humilité  consiste  à  nous 
connaître  et  h  nous  mépriser  nous-mêmes, 
et  à  ê!re  bien  aises  que  les  autres  connais- 
sent aussi  nos  fautes  et  nous  méprisent.  Et 
ces  gens-ci,  dit  saint  Grégoire,  font  voir 
clairement,  que  ce  n'est  pas  afin  d'être  mé- 
prisés qu'ils  disent  du  mal  d'eux-mêmes, 
mais  afin  de  passer  pour  humbles  et  pour 
justes,  parce  qu'il  est  écrit  que /e/ux^e  est  le 
premier  accusateur  de  lui-même.  Vous  vou- 
lez vous  acquérir  de  l'estime  et  passer 
pour  humbles,  et  vous  dites  du  mal  de 
vous-mêmes,  parce  que  vous  croyez  que  c'esl 
un  moyen  de  parvenir  h  votre  fin.  Hais 
en  même  temps,  comme  vous  ne  croyez 
pas  que  le  mal  qu'un  autre  dit  de  vous 
puisse  vous  y  aider,  et  qu'au  contraire  vous 
vous  imaginez  qu'il  peut  détruire  la  bonne 
opinion  qu*on  a  de  vous,  vous  ne  sauriez 
souffrir  dans  la  bouche  d^autrui  ce  que  vous 
dites  vous-mêmes.  Tout  cela  ne  part  que 
d*orgueil  et  de  vanité  ;  et  de  là  vient  encore 
que  souvent,  quoique  nous  voyions  que  ce 
qu'on  nous  dit  est  vrai,  et  qu  on  a  raison 
de  nous  reprendre,  nous  ne  laissons  pas 
cependant  de  souffrir  impatiemment  la  ré- 
prirnande  et  d'en  avoir  du  dépit. 

Ainsi,  nous  ne  devons  plus  dire  :  Repre- 
nez le  sage  et  il  vous  aimera;  car,  où  sont 
maintenant  les  sages  qui  veuillent  être  re- 
pris et  qui  sachent  bon  gré  à  ceux  qui  les 
avertissent  de  leurs  fautes?  Mais  nous  som- 
mes réduits  à  dire  ce  que  le  même  Salomon 
dit  au  même  endroit  :  Gardez-vous  de  re^ 
prendre  un  moqueur^  de  crainte  quHl  ne  vous 
haïsse.  C'est  la  récompense  que  l'on  a  ordi- 
nairement dans  le  monde,  des  bons  avis 
qu|on  y  donne;  car  le  méchant  n*aime 
point  celui  qui  le  reprend;  et  il  n'a  point  de 
commerce  avec  les  gens  sages  qui  peuvent 
ravertirde  ses  défauts;  enfin,  il  y  a  déjà 
longtemps  qu*on  a  dit  que  la  vérité  ne  fait 
que  des  ennemis. 

Les  saints  comparent  ces  sortes  de  gens 
à  des  fous  et  à  des  frénétiques  qui  ne  peu- 
vent souffrir  la  présence  du  médecin  et  qui 
rejettent  toutes  sortes  de  remèdes,  parce 
qu'ils  en  ressentent  de  la  douleur  et  qu'ils  ne 
se  croient  pas  malades.  Cette  comparaison 
est  tirée  du  Saint-Esprit,  qui  dit  que  celui 
qui  hait  les  réprimandes  est  un  insensé.  Eu 
effet,  il  ne  manque  pas  seulement  d'humi- 
lité, il  manque  aussi  de  jugement  et  de 
sens  ;  en  un  mot,  c'est  un  fou  et  un  fréné- 


541 


COR 


0*ASC£TlStlE. 


COR 


$H 


tique,  puisquMI  rejette  les  remèdes  salutai- 
res qu'on  lui  doniiey  et  quM  se  fàclie  contre 
le  médecin  qui  veut  le  guérir. 
L'orgueil  et  la  folie  dont  nous  venons  de 

J varier  vont  jusqu'à  un  tel  eicès,  et  tout 
e  monde  le  sait  si  lùen,  qu'à  peine  y  a-t-il 
maintenant  quelqu'un  qui  veuille  avertir 
ses  frères  de  leurs  fautes,  parce  qu'il,  n'y 
a  personne  qui  soit  bien  aise  de  se  faire 
haïrp  et  d'acheter  des  inimitiés  à  prix  d'ar- 
gent,  comme  on  dit.  Mais  les  orgueilleux 
n'ont  en  cela  que  ce  qu'ils  méritent;  car,, 
que  mérite  un  malade  oui  ne  veut  pas  se 
laisser  traiter,  sinon  qu  on  l'abandonne  et 
qu'on  le  laisse  mourir,  et  quelle  autre  chose 
peut  mériter  aussi  un  homme  qui  ne  veut 
pas  qu'on  le  reprenne,  et  qui  reçoit  mal  les 
avertissements  charitables  qu'on  lui  donne? 
Celui  qui  hait  la  correction  mourra,  dit  le 
Sage,  et  celui  qui  hait  la  discipline  ne  fait 
pas  cas  de  son  âme.  il  mérite,  sans  doute  , 
qu  on  ne  l'avertisse  et  qu'on  ne  le  reprenne 
ue  lien:  que  ses  défauts  augmentent  tous 
les  jours  ;  qu'ils  viennent  à  la  connaissance 
de  tout  le  monde  et  que  tout  le  monde  s'en 
C'U'.retienne ,  sans  que  personne  ait  la  cha- 
rité de  lui  en  parler. 

C'est  ce  qui  arrive  ordinairement  à  qui- 
conque trouve  mauvais  qu'on  le  reprenne. 
Et  quelle  plus  grande  punition  peut  rece- 
voir un  homme  de  celte  sorte,  que  d'être 
aliandonné  à  son  opiniâtreté  et  a  son  or- 
gueil? Nous  avonj»  iris  soin  de  Babylone, 
ei  elle  n'est  pds  guérie  :  abandonnons-la;  il 
ne  veut  pas  protiler  des  remèdes  qu'on  lui 
donne,  il  faut  le  laisser.  Quand  on  ne  la- 
boure plus  une  vigne,  et  qu'on  ne  la  taille 
plus,  c'est  qu*on  la  laisse  comme  ne  pouvant 
plus  porter  du  raisin  ;  ausbi,  quand  on  cesse 
iie  faire  des  réprimandes  à  une  personne 
qui  les  reçoit  mal,  c'est  qu'on  l'abandonne 
comme  étant  incapable  de  correction. 

Saint  François  de  Borgia,  parlant  des  in- 
convénients qu'il  y  a  à  ne  pas  bien  recevoir 
la  correction,  dit  qu*il  y  en  a  deux  consi- 
sidérables  eu  l'un  ou  l'autre  desquels  il  est 
infaillible  de  tomber.  Car,  ou  Ton  cessera 
d*usor  de  correction,  parce  que  personne 
ne  voudra  se  charger  de  donner  des  remèdes 
h  des  malades  impatients  et  intraitables,  et 
alors  les  défauts  prendront  racine  partout 
où  ils  se  rencontreront  ;  ou,  si  on  ne  lai.'^se 
pas  d'user  de  correction  envers  ceux  qui 
en  auront  besoin,  et  qu'ils  en  sachent  mau- 
vais gré,  toute  la  maison  sera  bientôt  rem* 
f»iie  de  fiel  et  d'amertume  par  leur  indoci- 
ité,  qui  leur  fera  prendre  pour  une  injure 
ce  qu'ils  devraient  recevoir  comme  une 
gr&ce,  et  qui  fera  que,  convertissant  tous 
les  remèdes  en  poison,  ils  demeureront  of- 
fensés et  ulcérés  de  la  môme  chose  dont  ils 
devraient  se  sentir  éternellement  obligés. 
Cela  devrait,  ce  me  semble,  donner  extrê- 
mement h  penser  à  tous  ceux  à  qui  on  ne 
fait  aucune  réprimande;  car  ils  devraient 
faire  réflexion  sur  eux-mêmes  et  se  dire  : 
M'est-ce  point  parce  que  je  suis  un  mauvais 
lD.'lade  qu'on  ne  se  donne  plus  le  soin  de 
me  traiter  ;  n*esi-ce  point  parce  que  j'ai  mal 


reçu  ce  qu'on  m'a  dit,  que  l'on  ne  prend 
plus  la  peine  de  me  rien  dire?  Le  même 
saint  nous  recommande  ensuite  au  m^me 
endroit  cet  esprit  de  douceur,  de  aimpHcilé 
et  de  charité,  qui  régnait  dans  les  commen- 
cements de  notre  institution,  et  qui  faisait 
que  la  correction,  bien  loin  d'être  une  occa- 
sion de  scandale  et  d'amertume  h  ceux  qu'on 
reprenait  de  leurs  fautes,  leur  était  un  ^ujet 
d'édification  et  de  reconnaissance. .. 

Un  grave  docteur,  pariant  de  ceux  qui 
ne  veulent  point  qu'on  les  reprenne,  les 
compare  au  démon,  parce  qu'ils  sont,  incor- 
rigibles comme  lui;  et  il  dit  qu'une  chose 
qui  distingue  le  pécheur  d'avec  le  démon, 
c  est  que  le  pécheur  est  capable  de  correc- 
tion tant  qu'il  est  en  vie,  au  lieu  que  le 
démon  en  est  éternellement  incapable.  Il 
rapporte  encore  à  ce  sujet  ces  paroles  de 
l'Ecclésiastique  :  Celui  qui  bait  la  correc- 
tion est  la  trace  du  pécheur,  c'est-à-dire  du 
démon  qui  est  appelé  figurément  le  pécheur. 
Comme  donc  la  trace  du  pied  est  sembable 
au  pied,  de  même  celui  qui  hait  la  correc- 
tion est  semblable  au  démon,  parce  qu'il  se 
rend  incorrigible  comme  lui,  en  fermant  la 
porte  à  un  des  meilleurs  moyens  qu'il  puisse 
avoir  pour  se  corriger.  Saint  Basile  dit  que 
celui  qui  en  use  ainsi  est  d'un  commerce 
très-pernicieux,  parce  que  son  exemple  fait 
haïr  la  correctioi  aux  autres,  et  les  détourne 
ainsi  de  leur  entreprise,  qui  est  de  travailler 
sans  cesse  à  rdmendement  de  leur  vie.  C'est 
pourquoi  il  ordonne  que  ces  sortes  d'esprits 
indociles  soient  séparés  du  reste  de  la  com- 
munauté, de  peur  qu'ils  communiquent  leur 
maladie  è  leurs  frères. 

Un  des  meilleurs  conseils  qu'on  puisse 
donner  sur  cette  matière  est  celui  que  nous 
donne  Galien  qui,  ne  s'étant  pas  contenté 
d'avoir  écrit  plusieurs  aphorismes  pour  la 
guérison  des  maladies  du  corps,  a  composé 
aussi  un  livre  de  la  connaissance  et  de  la 
guérison  des  maladies  de  l'âme.  Il  dit  donc 
que  celui  qui  veut  se  corriger  et  faire  du 
progrès  dans  la  vertu,  doit  chercher  un 
nomme  sage  qui  l'avertisse  de  ses  fautes,  et 
quequand  il  en  aura  trouvé  un,  il  faut  qu'il 
le  coi^ure  instamment  de  vouloir  bien 
l'avertir  de  tout  ce  qu'il  remarquera  de 
mauvais  en  lui,  qu'il  lui  promette  de  lui  en 
avoir  obligation  toute  sa  vie,  comme  de  la 
plus  grande  marque  d'amitié  qu'il  puisse 
recevoir  de  lui;  et  qu'il  l'assure  qu'autant 
que  rame  est  au-dessus  du  corps,  autant 
cette  obligation  sera  au-dessus  de  celle  qu'il 
devrait  lui  avoir,  s'il  l'avait  guéri  de  quel- 
que grande  maladie.  Que  si  celui  à  qui  vous 
vous  serez  adressé,  ajoutê-t-i),  veut  bien  se 
charger  du  soin  de  vous  avertir  de  vos 
fautes,  et  qu'il  se  passe  ensuite  quelques 
jours  sans  qu'il  vous  dise  rien,  allez  vous 
plaindre  à  fui  et  conjurez-le  encore  plus 
fortement  que  la  première  fois  de  se  souve- 
nir de  ce  qu'il  vous  a  promis,  et  de  vous 
avertir  de  vos  fautes,  dès  que  vous  en  au- 
rez fait  quelqu'une.  S'il  répond  qu'il  se 
souvient  de  sa  parole,  mais  qu'il  n'y  a  pas 
eu  occasion  de  la  tenir,  parce  que  vous  ne 
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VOUS  êtes  rien  laissé  échapper  en  quoi  vous 
ayez  besoin  d*ayerlissement,  ganiez-vous 
bien  de  le  croire  et  de  vous  imaginer  qu'il 
ait  manqué  do  matière  ;  mais  croyez  que 
son  silence  peut  provenir  de  quelqu'une 
des  trois  causes  que  nous  allons  dire  :  En 
premier  lieu,  de  négligence,  et  parce  qu'il 
n'a  fait  nulle  attention  ni  à  vos  défauts,  ni 
à  ce  qu'il  vous  avait  promis,  y  ayant  peu  de 
gens  qui  veuillent  bien  travailler  de  cette 
sorte  à  rendre  les  autres  plus  sages.  En 
second  lieu,  parce  que  s'il  a  remarqué  quel- 

3ue  faute  en  vous,  il  n'a  pas  eu  l'assurance 
e  vous  le  dire;  ou  que  môme  il  n'a  pas 
voulu  se  mettre  au  hasard  de  perdre  par  là 
votre  amitié,  sachant  bien  que  tout  ce  qu'on 

S;agne  d'ordinaire  à  dire  la  vérité,  c'est  de  se 
aire  haïr;  ou  enfin,  parce  qu'il  a  vu  qu'il  vous 
est  quelquefois  arrivé  de  ne  recevoir  pas 
en  bonne  part  les  avertissements  qu'on  vous 
a  dénués  ;  et  qu'ainsi  quelque  chose  que 
vous  lui  ayez  pu  dire,  if  ajoute  plus  de  foi 
aux  effets  qu'aux  paroles,  et  il  ne  peut  se 
persuader  que  vous  souhaitiez  tout  de  bon 
qu'il  vous  avertisse  de  vos  défauts.  Prenez 
garde,  ajoute4-il  encore,  que,  quoiqu'il 
vous  semble  quelquefois  que  les  fautes  dont 
on  vous  reprend  ne  sont  pas  si  grandes 
qu'on  vous  le  dit,  il  ne  faut  pas  cependant 
les  défendre,  ni  vous  excuser.  Première- 
ment, parce  que  d*ordinaire  un  autre  voit 
mieux  nos  défauts  que  nous  ne  les  voyons 
nous-mêmes,  et  quainsi  il  peut  se  faire 
qu'il  juge  mieux  des  vôtres  que  vous.  En 
second  lieu,  parce  que  quanci  même  i)  se 
tromperait,  ce  qu'il  vous  dit  peut  toujours 
servir  à  vous  faire  avoir  un  peu  plus  d'at* 
tention  sur  votre  conduite!  et  à  faire  que 
dans  la  suite  vous  évitiez  avec  soin  de 
donner  aucune  occasion  de  rien  soupçonner 
de  vous  de  semblable. 

Voilà  tout  ce  que  dit  Galien  sur  ce  sujet) 
et  nous  avons  besoin  de  mettre  tout  cela  en 
pratique,  si  nous  voulons  trouver  quelqu'un 
qui  se  charge  volontiers  du  soin  de  nous 
avertir  de  nos  fautes;  car  ce  n'est  pas  une 
chose  aiséOf  et  chacun  peut  en  juger,  non- 
seulement  par  le  chagrin  que  la  correction 
peut  lui  donner  quand  il  la  reçoit,  mais 
aussi  par  celui  airelle  lui  donne,  quand  il 
est  obligé  de  la  faire  aux  autres  et  que  le 
supérieur  le  charge  de  les  avertir  de  leurs 
défauts.  C'est  une  des  choses  qui  font  même 
le  plus  de  peine  à  un  supérieur,  d'avoir  af- 
faire à  des  religieux  qui  n'ont  pas  l'esprit 
assez  humble  et  assez  docile  pour  bien  rece- 
voir la  correction.  Car  comme  d'un  côté  il 
est  obligé  de  la  faire,  et  que  de  l'autre  il 
craint  qu'on  ne  la  reçoive  mal,  il  ne  la  fait 
^  qn'eu  tremblant,  comme  on  ferait  une  opè- 
^  ration  difiicile  et  dangereuse,  souvent  même 
il  ne  sait  8*il  doit  parler  ou  non.  Quelque- 
fois il  lui  semble  qu'il  doit  la  faire,  mais 
en  prenant  bien  son  temps,  en  assaisonnant 
sa  réprimande  de  quelque  chose  qui  la 
rende  moins  aiiière;  quelquefois  il  trouve 
dans  ceux  à  qui  il  doit  la  faire,  si  peu  de 
disposition  à  la  bien  recevoir,  qu'il  prend 
le  parti  de  ne  rien  leur  d  re,  au  ha:^ard  de 


les  voir  demeurer  dans  leurs  défauts.  C'est 
qu'il  craint  que  ^^^  avis  ne  leur  nuisent  au 
lieu  de  leur  profller,  et  qu'ils  ne  servent 

Î|[u'à  les  aigrir  davantage  contre  lui,  et  à 
aire  que  dans  la  suiie  ils  s'acquitteiit 
encore  moins  bien  de  leur  devoir.  Le  soleil 
amollit  la  cire  et  durcit  la  boue,  et  quand 
les  plantes  ont  bien  pris  racine,  l'eau,  l'air 
et  le  soleil  aident  à  les  faire  mieux  pousser; 
mais  quand  elles  ne  sont  pas  bien  enraci- 
nées, ces  mêmes  choses  ne  servent  qu'à  les 
pourrir  ou  à  les  sécher.  C'est  ainsi  que  la 
correction  amollit  le  cœur  de  ceux  qui  sont 
véritablement  humbles  par  h  connaissance 
d'eux-mêmes,  et  en  qui  l'humilité  a  jeté  de 

f profondes  racines;  au  lieu  qu'en  ceux  dont 
'humilité  n'est  pas  bien  enracinée  dans  la 
connaissance  de  leur  bassesse  et  de  leur 
néant,  elle  ne  produit  que  la  sécheresse 
et  l'endurcissement  de  cœur.  C'est  pourquoi 
les  supérieurs  s'abstiennent  souvent  de 
reprendre  ceux  en  qui  ils  voient  cette  mau- 
vaise disposition,  parce  que  leur  mal  ne 
fait  qu'empirer  parles  remèdes;  et  conver- 
tissant les  meilleures  choses  en  poison,  ils 
prennent  pour  aversion  et  pour  acharne- 
ment ce  qui  est  un  effet  de  l'amitié  qu'on 
leur  porte,  et  du  zèle  qu'on  a  pour  leur 
salut;  et  certainement  ces  sortes  d'esprits 
méritent  bien  qu'on  les  abandonne. 

Si  vous  voulez  donc  qu'on  ne  vous  aban- 
donne pas  comme  un  malade  incurable  et 
comme  un  esj^rit  incorrigible,  il  faut  que 
vous  receviez  en  bonne  part  ce  qu'on  vous 
dit.  C'est  une  très-bonne  chose  quand  on 
est  repris,  dit  le  Sage,  de  témoigner  qn'on 
se  repent  de  sa  faute.  Hais  quand  même 
vous  n'auriez  pas  fait  la  faute  dont  on  vous 
avertit,  ou  qu'elle  serait  moindre  ou  que  les 
choses  se  seraient  passées  autrement  qu'on 
ne  vous  les  dit,  il  ne  faut  pas  laisser  de 
montrer  que  vous  en  savez  bon  gré  à  celui 
qui  vous  a  averti,  et  de  lui  dire  que  vou$ 
prendrez  mieux  garde  à  vous  une  autre  fois, 
et  qu'il  vous  a  fait  un  très-sensible  plaisir, 
parce  que  vous  l'encouragerez  par  là  à  vous 
avertir  une  autre  fois.  Que  si  vous  voulez 
commencer  par  vous  excuser  et  vous  défen* 
dre,  tout  ce  que  vous  gagnerez,  c'est  qu'une 
autre  fois,  et  peut-être  dans  quelque  occa- 
sion où  vous  auriez  eu  grand  besoin  d'aver- 
tissement, il  ne  vous  dira  rien.  La  première 
chose  que  font  certaines  gens,  quand  on  les 
reprend  de  quelque  faute,  c'est  de  l'excu- 
ser d'abord;  et  quand  ils  voient  qu'ils  no 
peuvent  plus  la  défendre  entièrement,  ils 
cherchent  des  raisons  et  des  couleurs  pour 
la  faire  paraître  moindre,  et  c'est  la  le 
moyen  de  faire  que  jamais  on  ne  les  aver- 
tisse de  rien.  Car  quand  on  voit  qu'on  ne 
peut  jamais  vous  faire  demeurer  d'accord 
des  fautes  dont  on  vous  avertit  et  que  vous 
trouvez  toujours  des  excuses  à  toutes  choses, 
on  prend  la  résolution  de  ne  vous  avertir 
jamais  de  rien.  Ainsi,  outre  qu'en  cela 
vous  faites  une  chose  de  mauvaise  édifica- 
tion, tout  ce  que  vous  gagnez  par  vos  jus- 
fîAcations  et  par  vos  excuses,  c'est  d'em- 
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pocher  qu*on  se  veuille  jamais  charger  do 
vous  donner  un  avis  utile. 

On  regarde  môroe  comme  un  grand  défaut 
dans  les  supérieurs»  de  ne  pas  bien  rece- 
voir les  avis  et  les  conseils  qu*on  leur 
donne  ;  jusque-là  qu'on  dit  qu'un  homme 
qui  a  des  lumières  bornées,  mais  qui  con- 
naît ses  défauts  »  et  qui  écoute  conseil , 
est  plus  propre  au  gouvernement  qu'un 
autre  qui  a  plus  d'étendue  d'esprit,  mais 
qui  est  d'ailleurs  rempli  de  lui-môme,  et 
qui  croit  tellement  savoir  toutes  choses, 
qu'il  trouve  mauvais  qu'on  l'avertisse  et 
qu'on  lui  donne  conseil.  L'Ecriture  sainte 
est  pleine  de  passages  qui  marquent  la  vé- 
rité de  ce  que  nous  disons.  N'avez-vous 
point  vu  un  homme  qui  se  croit  habile  ? 
dit  Salomon.  La  conduite  d'un  fou  paraît 
très- bonne  à  ses  yeux;  mais  un  homme 
sage  écoule  conseil.  Je  suis  la  sagesse  qui 
fais  ma  demeure  dans  le  conseil.  Où  il  y  a 
quantité  de  bons  conseils,  on  y  trouve  son 
salut.  L*ap6tre  saint  Jacques  marque  aussi 
comme  une  des  conditions  de  la  sagesse 
d'être  traitable  et  de  se  laisser  persuader. 
La  sagesse  qui  vient  d'en  haut,  dit-il,  est  pre^ 
mièrement  pleine  de  pudeur;  ensuite  elle  est 
amie  de  la  paix  modeste,  traitable  et  aisée  à 
porter  au  bien.  Que  si  dans  les  supérieurs 
i!  est  si  louable  d'écouler  volontiers  les  avis 
et  les  conseils  qu'on  leur  donne,  et  si,  au 
contraire»,  il  est  si  blâmable  en  eux  de  ne 
pas  le  faire,  à  combien  plus  forte  raison 
doit*on  blâmer  les  inférieurs  qui  souffrent 
avec  impatience  que  leurs  supérieurs  les 
reprennent  ?  Cela  seul  devrait  nous  obliger 
à  recevoir  la  correction  avec  docilité.  Mais 
afin  que  nous  nous  y  portions  encore  plus 
volontiers  de  nous-mêmes,  if  est  bon  de 
faire  ici  une  remarque  :  c'est  que  quand  on 
reçoit  la  correction  comme  il  faut,  et  que  le 
supérieur  en  est  persuadé,  il  se  met  beau- 
coup moins  en  peine  des  fautes  dans  les- 
quelles on  tombe,  parce  qu'en  voyant  le 
mal,  il  voit  aussi  le  remède..  Mais  quand  lm 
ne  la  reçoit  pas  bien,  il  se  trouve  fort  etv- 
barrassë,  parce  qu'il  voit  la  porte  fermée  fi'4 
remède;  et  c'est  là  une  des  plus  grandes 
(Vaines  d'esprit  que  puissent  avoir  les  supé- 
rieurs. C'est  pourquoi  il  est  bon  de  témoi- 
gner en  particulier  h  son  supérieur  qu'on 
a  extrêmement  envie  d'être  repris  de  ses 
fautes.  Et  pour  cet  effet,  il  faut  le  prier  de 
veiller  sur  notre  conduite  avec  des  yeux  do 
père,  et  de  nous  reprendre  librement  de 
tous  nos  défauts,  sans  prendre  garde  si 
quelquefois  on  aura  peut-être  liait  voir 
quelque  impatience  dans  la  correction  et  si 
on  ne  l'aura  pas  reçue  avec  toute  la  soumis- 
sion qu'on  devait.  11  ne  suffit  pas  au  redite 
de  lui  avoir  fait  une  fois  celte  prière,  comme 
par  manière  d'acquit;  mais  il  faut  la  réité- 
rer plusieurs  fois  avec  instance;  et  soyez 
certain  que  vous  n'en  sauriez  trop  faire 
pour  l.e  bien  persuader  et  pour  le  porter  à 
se  bien  acquitter  h  votre  égard  d'une  com- 
mission si  désagréable  d'elle-même  et  si 
difficile.  Ainsi,  quoique  en  toute  autre 
rencontre  nous  devions  être   bien    aises 


£46 


qu'on  nous  croie  pleins  d'imperfections,  il 
faut  bien  se  garder  ici  de  donner  lieu  au 
supérieur  de  nous  croire  assez  immortifiés 
et  assez  indociles  pour  ne  pas  bien  recevoir 
ses  corrections  ;  car  H  faut  même  tâcher  de 
le  persuader  du  contraire  de  peur  qu'il  ne 
veuille  plus  se  donner  la  peine  de  nous 
reprendre,  et  que  de  cette  sorte  nous  ne 
venions  à  être  privés  d'un  des  principaux  ' 
moyens  que  nous  ayons  pour  notre  avance- 
ment spirituel. 

Comme  un  malnde  qui  a  envie  de  gué- 
rir, dit  saint  Basile,  se  soumet  de  bon  cœur 
aux  ordres  du  médecin  et  quelque  fâcheux 
que  soient  les  remèdes,  il  ne  s'en  prerd 
point  à  lui  et  ne  le  soupçonne  d'aucune 
mauvaise  intention  :  do  môme  un  homme 
qui  a  véritablement  envie  de  se  corriger, 
reçoit  de  bon  cœur  les  avertissements  qu'on 
lui  donne ,  et  ne  se  met  point  dans  l'esprit 
que  ce  soit  par  chagrin  et  par  aversion 
qu'on  trouve  a  redire  à  ce  qu'il  fait.  Que  si 
1  intérêt  de  notre  santé,  ajoute  le  même 
saint,  nous  fait  prendre  de  bon  cœur  des 
médecines  très-amères  ;  si  pour  cette  raison 
nous  souffrons  que  le  médecin  et  le  chirur- 
gien emploient  le  fer  et  le  feu  sur  nous  ' 
comme  il  leur  plati  ;  si  même  nous  les  en  re- 
mercions comme  d'une  grande  grâce  ;  n'esl« 
il  pas  juste  que  pour  notre  salut  et  pour  le 
bien  de  toute  la  religion,  nous  nous  sou- 
mettions de  la  même  sorte  à  la  correction, 
quelque  fâcheuse  qu'elle  puisse  être  d'elle- 
même,  et  quelque  répugnance  que  nous  puis- 
sions y  avoir. 

Saint  Chrj^sostome,  voulant  nous  porter  'k 
bien  recevoir  la  correction  et  à  prou  ter  des 
avertissements  qu'on  nous  donne,  allègue 
l'exemple  de  Moïse,  qui,  étant  de  lui-même 
si  sage  et  si  éclairé,  et  d'ailleurs  ayant  été 
lihoisi  de  Dieu  pour  être  le  conducteur  de 
son  peuple  et  l'instrument  de  tant  de  mer- 
veilles, ne  laissa  pas  de  bien  recevoir  Tavia 
de  Jétbro.  son  beau-père,  qui  lui  conseilla  de- 
choisir  des  gens  pour  le  soulager  dans  le 
gouvernement  du  peuple  et  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Vous  ne  faites  pas  bien^ 
lui  dit  Jéthro,  voyant  qu'il  laisait  lui  seul 
toutes  choses;  et  votss  vous  accablez  de  tra^ 
vail  mal  à  propos.  Ce  que  vous  entreprenez' 
est  au-dessus  ae  vos  forces^  et  vous  ny  sau^ 
riez  suffire  seul.  Et  le  même  Père  remarque 
sur  ce  sujet  que  Moïse  se  garda  bien  de  faire 
comme  quelques-uns,  qui,  lors  même  que 
le  couseit  qu'on  leur  donne  leur  parait  bon, 
se  lâchent  coiitre  celui  qui  le  donne,  coQio>e 
étant  indignés  qu'un  homme  moins  h^ibilu 
qu'eux  se  permette  de  les  conseiller;  mais 
q^u'il  le  reçut  avec  soumission,  et  le  mit  aus- 
sitôt en  pratique. 

Saint  Cyprien  et  saint  Augustin  proposent 
aussi  l'exemple  de  saint  Pierre,  lorsque  saint 
Paul  le  reprit  de  ce  qu'il  voulait  assujettir  à 
:a  circoncision  ceux  d'entre  les  gentils  qui 
seconvertissaieniàlafoi.llemarquez,disent- 
il$,que  saint  Pierre  ne  prf^suraa  point  de  lui 
même  et  no  voulut  point  remporter,  parce 
qu'il  était  le  chcfdei'£glisèet  que  son  senti- 
ment devait  prévaloir  à  celui  des  autres.  Kc- 
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ruîirqucz  qu'il  ne  méprisa  poial  saint  Paul, 
pour  avoir  été  peu  de  tcm|>sauparavaDl  le  per- 
sécuteur de  l'Eglise  de  Dieu,  et  qu'il  ne  fut 
point  fâcliéd'ôlre  repris  par  lui;  maisqu'il  re- 
çut très-bien  son  conseil,  et  se  rendit  aussitôt 
à  la  vérité  et  à  la  raison. 

C'est  encore  un  exemple  digne  de  mémoire 
et  de  remarque  que  celui  que  donna  le  grand 
Théodose,  en  recevant  avec  soumission  et 
avec  humilité  la  correction  et  les  répriman- 
des de  saint  Ambroise^  soit  lorsque  ce  saint 
évoque  l'eicommunia,  et  lui  défendit  l'en- 
trée de  l'église,  à  cause  du  massacre  qu'il 
avait  l'ait  faire  de  tout  le  peuple  de  Thessa- 
Joniquc,  soit  lorsqu'étant  demeuré  dans  l'en- 
ceinte du  chœur,  après  avoir  fait  son  offrande 
è  i'aulcl,  ce  môme  saint  lui  envoya  dire  de 
se  retirer  dans  la  nef,  parce  qu'il  n'apparte- 
nait qu'aux  prêtres  de  demeurer  dans  le  lieu 
où  il  était,  et  que  la  pourpre  n'élevait  pas 
les  cm»ereurs  ù  la  dignité  du  sacerdoce. 
L'histoire  ecclésiastique  rapporte  au  long 
CCS  deux  exemples,  et  dit  qu'on  ne  saura  i 
décider  à  quoi  on  doit  plus  de  louanges,  ou 
à  la  constance  et  à  la  fermeté  du  saint  évo- 
que, ou  h  1  obéissance  et  à  l'humilité  d'un 
si  puissant  empereur. 

Nous  lisons  dans  la  Vie  du  môme  saiit 
Ambroise,  qu'il  remerciait  ceux  qui  l'aver- 
tissaient de  ses  fautes,  et  qu'il  recevait  leurs 
avis  comme  une  faveur  signalée.  Et  l'his- 
toire de  l'ordre  deCîteaux  fait  mention  d'un 
religieux  de  Clairvaux,  qui  recevait  la  cor- 
rection avec  tant  de  reconnaissance,  quo,  tou- 
tes les  fois  qu'on  le  reprenait  de  quelque 
faute,  il  disait  un  Pater  nosler^  pour  celui 
qui  l'avait  repris.  Il  est  marqué  aussi  au 
même  endroit,  que  cette  coutume  a  toujours 
été  pratiquée  depuis  dans  ce  monastère,  et 
qu'elle  s'y  observe  comme  une  loi  inviolable. 

Saint  Arsène  était  dans  une  grande  répu- 
tation de  sainteté  parmi  les  solitaires  de  son 
temps  et  il  avait  été  auparavant  en  grande 
considération  à  la  cour  de  l'empereur  Théo- 
dose qui  l'avait  fait  gouverneur  de  ses  en- 
fants, Arcadius  et  Honoiius,qui  furent  aussi 
empereurs  après  la  mort  de  leurpère.Comme 
il  avait  donc  été  nourri  toute  sa  vie  è  la  cour 
et  que  la  sainteté  ne  détruit  pas  entière- 
ment tout<^s  les  imperfections,  il  lui  était 
resté  quelques  légers  défauts,  qui  étaient  des 
restes  de  la  manière  libre  dont  il  avait  été 
élevé;  entiiî  autres  il  avait  celui  de  tenir 
ordinairement  ses  jambes  croisées  Tune  sur 
l'autre,  quand  il  é:ait  assis  en  coiifércnje 
avec  les  autres  solitaires.  Cette  posture  leur 
semblait  h  tous  indécente  et  immodeste,  et 
ils  eussent  bien  voulu  l'en  avertir  ;  mais  pas 
un  d'eux  ne  voûtant  s'en  charger,  par  e 
qu'ils  avaient  de  la  répugnance  à  reprendre 
un  nomme  de  cette  considération  pour  une 
simple  bagatelle,  ils  tinrent  conseil  à  ce  su- 
jftt  pour  trouver  quelque  moyen  pour  le  cor- 
riger de  cette  mauvaise  habitude,  cl  Tabbé 
Pasteur,  qui  était  un  homme  très-saint  et 
très-éclair^,  leur  proposa  un  moyen  très- 
propre  et  trè'î-fac'Ie.  «  La  pre.nièrè  ibis  que 
n.M]s  nous  assemblerons,  leur  dit-il,  je  nie 
:ncitroi  dans  ja  même  posture  qu'Arsèt  e  : 


vous  m'en  reprendrez  publiquement;  je  me 
mettrai  aussitôt  dans  une  posture  plus  mo- 
deste, et  ainsi  il  sera  suflîsamment  averti*  » 
Cet  expédient  fut  approuvé  de  tous  les  Pè- 
res, de  sorte  que  dès  la  première  fuis  qu'ils 
s'assemblèrent  pour  la  conférence  sniri- 
tuelle*  l'abbé  Pasteur  ne  manqua  pas  de  se 
mettre  dans  la  même  posture  que  saint  Ar- 
sène. Les  Pères  l'en  ayant  aussitôt  refiris, 
comme  d'une  chose  qui  blessait  la  bien- 
séance et  la  modestie,  il  se  remit  au  même 
instant  dans  la  situation  où  il  devait  être; 
et  saint  Arsène  prit  si  bien  l'avis  pour  lui, 
qu'aussitôt,  sans  faire  semblant  de  rien,  il 
abaissa  peu  h  peu  sà  jambe,  et  nue  depuis, 
il  ne  lui  arriva  jamais  de  retomber  dans  la 
même  faute. 

Cet  exemple  nous  fait  voir  deux  choses  : 
et  combien  c'est  un  emploi  fâcheux  et  diffi- 
cile de  reprendre  les  autres  :  et  que  chacun 
doit  prendre  pour  soi  les  réprimandes  que 
l'on  fait  publiquement  à  son  frère. 

La  neuvième  règle  du  sommaire  de  nos 
constitutions ,   continue  le   P.  Rodriguez, 
)  orte  que   pour  noire  plus   grand j  avan- 
cement  spirituel ,   et    surtout   pour   nous 
abaisser  et  nous  humilier  davantage,  nous 
devons  être  bien  aises  que  Quelque  faute, 
quelque  imperfection  dans   laquelle   nous 
soyons  tombés,  quoi  que  ce  soit  enfin  que 
i:ous  ayons  fait  et  dont  on  ail  eu  connais- 
sance hors  de  la  confession,  on  le  découvre 
à  nos  supérieurs,  il  est  à  propos,  pour  bien 
établir  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cette 
matière,  que  tout  le  monde  sache,  que  non- 
seulement  toutes  nos  constitutions  ont  été 
approuvées  et  conQrmées  par  le  Snint-Siéjxe, 
et  que  môme  Grégoire  XIIL  dans  la  bulle 
qui  les  approuve,  a  mis  expressément  cette 
clause  :  «  de  notre  propre  mouvement  ;  »  mais 
que  la  règle  que  nous  venons  de  citer  a  été 
particulièrement  approuvée  par  le  Pape  dans 
un  jugement  contradictoire,  ce  qui  la  rend 
encore  plus  authentique;  et  voici  comment 
la  chose  arriva.  Un  prêtre  qui  avait  été  d*i 
notre  compagnie,  et  que  l'on  avait  renvoyé 
comme  un  esprit  brouillon  et  inquiet,  fit 
imprimer  une  partie  de  la  Somme  du  cardi- 
nsl  Tolet,  et  il  y  joignit  un  chapitre  où  il 
disait,  que  dans  un  certain  ordre  pour  lequel 
il  nvaitd'ailleurs  beaucoup  de  respect  è  cause 
des  savants  hommes  qui  ené:airnt,il  y  avait 
une  règle  q^ui  obligeait  tous  les  religieux,  dès 
Qu'ils  savaient  quoique  faute  dé  quelqu'un 
(le  leurs  frères,  d'en  avertir  immédiatement 
l.i  supérieur,  sans  en  rien  dire  auparavant 
à  celui  qui  avait  commis  la  faute;  et  il  ajou- 
tait qu'il  pouvait  naître  de  grands  inconvé- 
nients de  cette  réi^le,  et  qu'elle  était  entiè- 
rement contraire  à  l'Evangile.  Le  P.  Kve- 
rard  Mercurien,  qui  était  alors  général  de 
la  comjmgnie,  se  plaignit  de  cette  calomnie 
au  Pape  ;  et  le  Pape  ajrant  voulu  voir  le  livre 
et  la  règle,  et  s'étant  informé  de  quelle  ma- 
nière elle  était  pratiquée  dans  la  compagnie, 
déclara  que  non-seulement  elle  n'était  point 
contraire  è  l'Ëvangile,  mais  que,  bien  loin 
de  (Miuvoir  être  jusleniont  blftmée,  elle  était 
vé<ilablemeiit  remplie  iïy  la  perfection  évaa- 
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gélique;  et  il  ordonna  que  l'endroit  du  livre 
oCt  il  en  était  parlé  si  injurieusemenl  serait 
défendu,  comme  il  le  fut  ensuite  par  le  car- 
dinal Sirlet,  en  vertu  du  pouvoir  que  lui  en 
donnait  sa  charge  dlnquisiieur  général. 

Quoique  celte  règle  soit  par  la  suffisam- 
ment justifiée»  on  doit  encore  observer 
que  les.  novices  la  voient  prat'quer;  ce 
qui  suffit  pour  supposer  qu'en  f  isant  on- 
s^ute  leurs  Yoeui,  ils  renoncent  tacite- 
ment au  droit  qu'ils  pourraient  avoir 
contre  cette  règle ,  quoiqu'ils  ne  disent 
pas  en  termes  formels  qu'ils  j  renoncent. 
C'est  ainsi  qu'un  Chartreux  qui  fait  profes- 
sion, et  qui  sait  que  dans  Tordre  où  il  s'en- 
gage on  garde  une  perpétuelle  abstinence, 
qu  on  ne  rompt  jamais  pour  quelque  cause 

aue  ce  soit,  renonce  en  s'y  engageant  au 
roit  naturel  qu'il  a  de  conserver  sa  vie 
en  mangeant  de  la  viande,  quoique  cepen- 
dant il  irj  renonce  point  en  termes  formels, 
et  quoique  ce  droit  soit  préférable  à  celui 
de  conserver  sa  réputation.  C'est  encore  de 
la  même  sorte  que  celui  qui  prend  les  ordres 
sacrés,  renonce  au  droit  de  pouvoir  se  ma- 
rier, et  demeure  étroitement  obligé  à  garder 
la  chasteté  toute  sa  vie,  quoique  cependant 
il  ne  fasse  expressément  aucun  vœu  ae  chas- 
teté. De  plus,  saint  François  de  Borgia  étant 
général,  et  étant  consulté  sur  celle  malière 
parquelques  congrégations  provincialesd'Ës- 
pagne,  leur  répondit  que  ceux  qui  rentraient 
dans  la  com[)aguie  étaient  censés  avoir  re- 
noncé au  droit  qu'ils  pouvaient  avoir  contre 
cette  règle;  et  il  esl  certain  que  parla  leneur  de 
nos  bulles  et  de  nos  privilèges ,  le  général  de 
notre  compagnie  a  pouvoir  de  déclarer  le  sens 
véritable  de  nos  constitutions.  Pour  co'iclu- 
sion^cetle  règle  a^ant  encore  après  celaétédis- 
cutée  dans  la  sixième  congrégation  générale, 
lès  choses  y  furent  décidées  de  la  même  ma- 
nière; et  la  congré{;alion  générale  de  notre 
compagnie,  comme  il  est  marqué  en  cet  en- 
droit, a  autorité  du  Saint-Siège  de  décider 
sur  les  doutes  qui  peuvent  natlre  touchant 
les  règles  de  notre  institut.  II  Tut  dit  aussi 
dans  cette  sixième  congrégation,  que  ces 
paroles  de  la  rè^le,  «  par  qui  que  ce  soit  qui 
ait  nu  en  avoir  connaissance  hors  de  la 
confession,  »  ne  doivent  s'entendre  que  des 
fautes  qu'on  pourrait  avoir  remarquées,  et 
non  pas  de  celles  qu'on  pourrait  avoir  dites 
soi-même  en  secret  à  quelqu'un  en  lui  de- 
mandant ses  conseils  et  ses  lumières. 

Toutes  les  difficultés  qu'il  pourrait  y  avoir 
dans  cette  malière  demeurent  par  là  entiè- 
rement aplanies ,  et  par  là  tous  les  sujets 
de  plaintes  cessent  ;  car  c'est  une  maxime 
de  droit  très-constante  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
lésion  quand  on  agit  avec  connaissance  et 
de  son  bon  gré.  Ou  vous  a  informé  de  cette 
règle  lorsqu'on  vous  a  reçu  ,  et  vous  avez 
dit  que  vous  vouliez  bien  vous  y  soumettre  : 
si  vous  êtes  ftché  ensuite  qu'on  découvre 
vos  fautes  au  supérieur ,  ne  vous  en  prenez 

{loint  à  la  règle  qui  l'ordonne,  ni  a  votre 
rère  qui  y  obéit  ;  mais  prenez  vous-en  à 
vous  seul  qui  devriez  être  maintenant  plus 
confirmé  dans  l'esprit  de  mortification   et 


d'humilité  que  vous  ne  l'étiez  au  commen- 
cement, et  qui  cependant  l'êtes  bien  moins» 
puisque  vous  n'êtes  plus  dans  la  même  dis 
position  où  vous  étiez  alors.  C'est  de  là  que 
vient  toute  la  peine  que  cette  règle  tait  à 
quelques-uns  :  ainsi  notre  saint  instituteur, 
connaissant  bien  que  l'orgueil  et  l'immor- 
tificalion  étaient  les  seules  choses  qui  pour- 
raient la  rendre  fâcheuse ,  nous  marqi  e  que 
Tespril  d'humililé  elle  désir  d'une  |ilus 
grande  perfection  doivent  en  être  les  fonde- 
ments. Si  nous  avions  donc  cet  esprit  et  (  o 
désir,  nous  serions  bien  aises  que  Ton  sût 
ces  fautes,  afin  qu'on  nous  en  estimât  moins  : 
à  combien  plus  forte  raison  devons-nous 
être  ravis  qu'on  les  sache ,  afin  qu'on  nous 
en  reprenne  et  qu'on  nous  en  corrige.  Ce  lui 
qui  n'a  pas  assez  d'humililé  pour  vouloir 
bien  que  nos  fautes  soient  sues  h  ce  prix-là, 
n'a  guère  Tespril  d'humilité  et  de  mortifica- 
tion. 

Il  faut  observer  en  troisième  lieu,  que, 
quoique  notre  frère  ne  trouve  pas  bon  qu'on 
le  corrige  de  ses  défauts,  on  ne  doit  pas 
laisser  cependant  d'en  avertir  les  supérieurs, 
et  de  faire  son  devoir,  quoiqu'il  ne  fasse  pas 
le  sien.  Saint  Augustin  parlant  de  ceux  qui 
ne  reçoivent  pas  bien  la  correction ,  dit 
qu'ils  sont  semblables  aux  frénétiques  qui 
ne  veulent  point  entendre  parler  de  méde- 
cine ni  do  médecins,  c  Mais  que  faut-il  faire, 
ajoule-t-il ,  à  ces  esprits  indociles?  Faut-il 
pour  cela  les  abandonner ,  et  ne  pccndre 
plus  aucun  soin  de  leur  guérison  ?  Nulle- 
ment, continue-t-:l  ;  car  ni  un  frénétique 
ne  veut  point  qu'on  le  lie  ,  ni  celui  qui  est 
dans  la  létharsie  ne  veut  point  qu'on  le  ré- 
veille ;  cependant  la  charité  ne  laisse  pas 
de  persister  toujours  à  lier  l'un  et  à  réveil- 
ler l'autre,  et  à  les  aimer  tous  deux.  On  les 
offense  en  cela  lous  deux ,  mais  on  les  aime 
tous  deux  aussi  :  on  leur  fait  à  tous  deux 
de  la  peine  et  du  dépit,  tant  qu'ils  sont 
malades;  mais  sitôt  qu'ils  sont  guéris  ,  ils 
voient  qu'on  leur  a  fait  p'aisir,  et  ils  vous 
en  savent  bon  gré.  Nous  devons  espérer 
qu'il  en  sera  de  même  de  notre  frère  :  car 
quoiqu'il  soit  maintenant  fâché  qu'on  le  re- 
prenne, il  viendra  un  temps  oi^,  faisant  ré- 
flexion sur  lui ,  et  considérant  les  choses 
dans  la  vue  de  Dieu,  il  reconnaîtra  sa  faute, 
et  se  sentira  obligé  de  la  grâce  qu'on  fui 
aura  faite.  Si  les  hommes,  dit  ce  même 
Père»  ne  laissent  pas  de  prendre  beau- 
coup de  peine,  et  de  s'exposer  même  quel- 
quefois à  de  grands  hasards ,  pour  guérir  des 
bêles  qui  n'ont  point  d'entendement,  et 
dont  ils  n'espèrent  aucune  reconnaissance, 
à  combien  plus  forte  raison  devons-nOMS 
.travailler  à  guérir  et  corriger  notre  frère, 
afin  qu'il  ne  périsse  pas  éternellement  ?  Il 
a  de  la  raison  ,  et  il  pourra  se  faire  qu'il 
sentira  quelque  jour  le  prix  de  la  ^rftce  que 
vous  lui  aurez  laite  :  car  celui  qui  reprend 
un  homme,  dit  le  Sage,  sera  mieux  ensuite 
dans  son  esprit ,  que  celui  qui  le  trompe 
par  des  flatteries.  »  Saint  Basile  applique  à 
ce'sujet  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens :De  qui  esi-ce  quejereçoiê  de  lajoiey 
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iinon  Je  celui  à  qui  fai  donné  du  chagrin  f 
La  peine  et  le  chagrin  que  la  correction  vous 
lionne  est  justement  ce  qui  donne  de  la 
joie ,  parce  que  Je  sais  gue  vous  en  tireroz 
di)  Tavantagc.  Car  la  véritable  tristesse  selon 
Dieu  0|>ère  une  pénitence  solide  et  salu- 
taire; et  cela  même  que  vous  êtes  affligés 
selon  Dieu  9  combien  vous  a-t-ii  rendus  plus 
soigneux?  Mais  il  y  a  des  gens,  direz-vous, 
à  qui  la  correction  et  les  avertissements  ne 
servent  de  rien.  Saint  Augustin  répond 
très-bien  à  cette  objection.  £h  quoi  I  dit-il , 
faut-il  renoncer  à  la  médecine ,  parce  qu*il 
y  a  des  maux  incurables?  Non  ,  sans  doute; 
et  il  ne  faut  pas  non  plus  renoncer  à  cbrri* 
ger  SCS  frères  ,  parce  qu'il  y  en  a  quelqueis- 
uns  qui  ne  font  pas  un  bon  usage  de  la 
correction.  11  est  du  devoir  des  iroédecins 
des  âmes  et  dos  médecins  des  corps  d*em- 
ployer  incessamment  tout  leur  soin  et  tout 
leur  art  f)0ur  la  guérison  des  malades,  de 
ne  les  abandonner  jamais,  et  de  leur  faire 
toujours  quelque  remède.  Pour  ce  qui  est 
maintenant  de  la  manière  dont  on  doit 
faire  la  correction  ,  Saint  Basile  dit  que  ce- 
lui qui  la  fait  doit  imiter  les  médecins ,  qui 
ne  se  fàcbeut  jamais  cojtre  le  malade ,  mais 
qui  s*attachent  seulement  à  la  maladie,  et  la 
combattent  par  toutes  sortes  de  remèdes  .11  ne 
fautdoocpasquecelui  qui  reprend  se  mette  en 
colère  contre  celui  qui  a  failli;  il  faut  qu*il 
s*a[>pliqae  uniquement  à  retrancher  ce  qu*ii 
y  a  de  mauvais  en  lui.  «  11  doit  s*y  prendre, 
continue  ce  Père ,  comme  un  médecin  qui 
traiterait  son  fils  d*une  plaie  très-douloo- 
reuse  :  avec  quelle  délicatesse  et  quelle  cir- 
cons{)9ction  ne  iraiterait-il  point  cette  plaie? 
on  verrait  bien  au*il  ressent  la  douleur  de 
son  fils  comme  la  sienne  propre.  »  C'esl 
ainsi  que  doit  en  user  le  supérieur  k  Tégard 
de  ceux  à  qui  il  fait  quelque  correction  : 
il  est  leur  père,  ils  sont  ses  enfants;  il  doit 
les  reprendre  comme  dit  l'Apôtre ,  avec  un 
esprit  de  douceur.  «  Celui  qui  vent  égorger 
un  homme»  dit  saint  Augustin,  nu  se  sou- 
cie pas  comment  il  le  fasse;  mais  celui  qui 
se  propose  de  guérir  quelqu'un ,  et  qui  est 
obligé  de  faire  des  incisions,  prend  garde 
comment  il  les  fait.  »  Le  supérieur  qui  se 
propose  de  guérir  Son  frère  par  la  correc- 
tion, et  non  pas  de  lui  faire  du  mal,  doit 
avoir  tes  mômes  égards  et  la  même  circons- 
pection; et  c'est  là  une  chose  très-im- 
porlaote  qui  nous  est  très-recommandée 
par  les  saints.  Que  celui ,  disent-ils ,  qui 
reprend  Quelqu'un ,  $e  garde  bien  de  témoi- 
4Sner  de  l'emportement  et  de  la  colère,  car 
il  perdra  tout  le  fruit  qu'il  aurait  pu  faire. 
il  ne  guérira  pas  le  mal ,  il  ne  fera  que  l'ai- 
grir; et  ils  allèguent  à  ce  sujet  les  paroles 
Oc  rApôlre  :  i  Reprenant  avçc  douceur  ceux 
qui  résistent  à  la  vérité ,  »  car,  quoique  la 
Yulgaie  porte  avec  modestie ,  l'un  revient  à 
Tiiutre,  parce  que,  pour  reprendre  avec  mo- 
destie ,  il  faut  parler  sans  emportement  et 
sans  passion.  Pour  conclusion  ^  il  faut  tel- 
lement assaisonner  la  correction,  que  celui 
h  (^ui  on  la  fait ,  soit  persuadé  que  tout  ce 
qu  on  lui  dit  ne  pari  que  d'un  excès  d'affec- 


tion et  de  charité ,  et  de  l'extrême  désir 
qu'on  a  de  le  voir  parfait  ;  car  lorsqu'on  s'y 
prend  de  cette  sorte ,  on  ne  manque  guère 
de  la  rendre  utile. 

COSTADONl  (Jean-Dominique),  savant  re- 
ligieux camalduie,  naquit  à  Venise,  en  17li. 
11  fit  ses  études  chez  les  Jésuites,  et  entra, 
à  l'âge  de  siBize  ans,  dans  l'ordre  des  Camal- 
dules.  Il  mourut  &  Venise,  le  23  janvier  1785, 
laissant  de  nombreux  ouvrages  sur  les  anti- 
quités italiennes.  Ses  œuvres  ascétiques 
sont  :  V  Avviii  ed  isiruzioni  praiiche  inêomo 
à  principalidoveri  de*  regolari  ;  Faenza,1770. 
-^^f  Lettere  coneolatorie  di  un  solitariOf  tn- 
iomo  alla  vaniià  délie  cose  délie  mondo^  Vc- 
uiso,  1775. 

COULPE.— Expression  qui  prend  son  ori- 
gine de  culpa^  mot  latin,  qui  signifie  faute. 
Nous  ne  prenons  pas  ce  terme  dans  son 
sens  théologique.  La  crovance  catholique 
est  que  le  sacrement  de  [>eni(enc8  remet  au 
pécheur  la  coulpe  et  la  peine  éterneilo,  mais 
non  la  peine  temporelle;  que  la  charité  par- 
faite remet  l'un  et  l'autre. 

Mais  la  coulpe  est  aussi  une  pratique  de 
pénitence,  un  exercice  spirituel  dans  auel- 
ques  monastères.  Elle  consiste  è  déclarer 
1  état  de  son  Ame,  ses  mauvais  penchant», 
non-seulement  dans  le  sacrement  de  péni* 
tence  et  à  un  seul  homme,  mais  devant  tous 
ses  frères.  11  est  diflicile  de  concevoir  une 
pratique  plus  Crucifiante  pour  l'orgueil  hu- 
main. Mais  aussi  on  conçoit  qu  elle  doit 
tourner  au  profit  de  la  vertu  la  plus  fonda* 
mentale  de  la  vie  relisieuse,  l'humilité,  el 
qu'on  doit  y  faire,  par  le,  de  grands  progrès* 
tJ'est  la  plus  éclatante  victoire  remportée 
sur  le  plus  rebelle  de  nos  penchants. 

COUVENT.— Foy.  Moines,  Ordees  rbu- 

01  EUX. 

CRAINTE  DE  DIEU.  —  Voy.  Espérance. 

CRASSET  (Jeans  né  à  Dieppe,  Jésuite, 
mort  en  1692,  publia  des  Méditaîionê  pour 
toui  les  jours  de  Vannée^  et  quelques  autres 
livres  de  piété  qui  ont  été  fort  goûtés. 

CROIX  (Amol'r  des).  —  Deux  conditions, 
d'après  ren<?cigneiuent  de  Jésus-Christ,  sont 
nécessaires  pour  arriver  à  la  vie  parfaite  : 
La  première,  c'est  raii/;égation,  Abnegel  se- 
meitpsum.  {Voy.  Abnégation./ 

La  seconde,  c*est  l'amour  des  croix  et  des 
souffrances  :  Tollat  crucem  suant. 

On  distingue  trois  degrés*  dans  cet  amour 
des  croix  et  des  souffrances:  le  premier  est 
de  préférer  la  croix  à  tout;  le  second, de  s'y 
attacher  par  amour;  iq  troisième, de  ne  pou- 
voir  vivre  sans  elle. 

Pour  le  premier  degré,  l'âme,  qui  désire 
hi  perfection,  choisit  la  croix  pour  son  par- 
tage et  la  regarde  comme  son  trésor,  se  pro- 
posant sans  cesse  ce  conseil  de  Notre-Sei« 
gneur  :  Si  quelqu'un  veui  marcher  sur  mes 
pasy  qu'il  prenne  sa  croix  et  qu'il  me  suive. 
(Matin.  XVI,  24).  Elle  laisse  volontiers  la 
voie  large  pour  embrasser  la  voie  étroite, 
parce  qu*elle  est  bien  persuadée  que  vivre 
dans  les  douleurs,  dans  l'indigence  et  les 
opprobres,  est  un  avantage  infiniment  plus 
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grand  que  tous  ceux  qu'on  peut  souhaiter  et 
posséder  dans  le  monde.  Il  y  a,  en  effet, 
entre  le  mérite  des  souffrances  et  celui d*une 
▼ie  tranquille,  la  môme  différence  qu'entre 
Tor  et  Ifs  cuivre,  entre  des  cailloux  et  des 
pierres  précieuses  ;  et  une  grande  reine  n'est 
pas  plus  aundessus  d'une  femme  de  basse  con- 
dilion,  que  ne  l'est  une  personne  qui  souffre 
pour  Dieu,  à  l'égard  d'une  autre  qui  ne  souf- 
ire  point,  quelque  vertueuse  qu'elle  soit. 
C'est  ce  que  disait  saint  Pierre  aux  Chré- 
tiens qui  souffraieut  persécution.  Vous  éle$ 
hewreuXt  jpjarcê  qu4  I  honneur ^  la  ghiref  la 
vertu  de  uieUf  repoeeni  $ur  voue.  Il  n'est  pas 
surprenant  que  tout  en  se  trouvant  dans 
la  joie,  la  consolation,  la  gloire  môme,  un 
homme,  pénétré  de  cette  vérité,  préfère  la 
croix  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  et 
de  plus  exquis  sur  la  terre.  Il  sait  que  Jésus- 
Christ  l'a  laissée  pour  hérila^je  à  ses  disci- 
}>les,  ejt  qu'il  s'en  est  servi  lui-^môme  pour 
aire  le  plus  grand  œuvre  qui  soit  jamais 
sorti  des  mains  de  Dieu.  Comment  n  aime- 
rait-il pas  la  croix  par-dessus  toutes  choses, 
|usqu*&  vouloir  s'y  attacher  d'une,  manière 
Uiseparable,  jusqu'à  mettre  son  bonheur  à 
la  posséder,  jusqu'à  la  chercher  avec  em- 
pressement, jusqu'à  ne  pouvoir  pas  s'en 
passer  ?  Il  la  regarde,  en  effet,  comme  son 
appui,  comme  le  remède  à  tous  ses  maux, 
comme  son  recours  dans  ^es  perplexités, 
comme  sa  force  dans  la  faiblesse,  et  un  puis- 
sant secours  dans  les  périls  et  les  accidents 
les  plus  fâcheux. 

Pour  en  venir  là,  il  faut  s'accoutumer  à 
recourir  dans  ses  peines  au  souvenir  de  la 
croix  et  de  Jésus-Christ,  qui  y  est  attaché  e| 

3ùi  y  meurt  accablé  de  douleurs  et  couvert 
'ignominies.  C'est  par  ce  souvenir  que  se 
communique  la  vertu  que  Dieu  a  mise  dans 
cet  instrument  de  notre  salut  ;  mais  cette 
Tertu  est  cachée,  et  nul  n*en  a  l'idée  que 
celui  qui  en  a  fait  l'expérience.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  tout  fruit  de  sainteté  vient 
de  la  croix  comme  d*une  source  intarissa- 
ble; que  tous  les  grands  n'ont  rien  désiré 
avec  tant  d'ardeur  que  d*ôtre  transformés 
en  Jésus  crucifié;  et  qu'au  prix  de  la  croix, 
tout  leur  a  paru,  comme  à  saint  Paul,  de 
l'ordure,  des  pertes  et  des  désavantages. 
C'est  elle,  en  effet,  qui  donne  le  prix  à  tout, 
non-seulement  parce  qu'elle  est  la  source 
de  la  grflce  et  clu  salut  en  Jésus-Christ  el 
par  Jésus-Christ,  mais  encore,  parce  que,  si 
nous  ne  participons  à  la  croix  de  notre  Sau« 
▼eur,  nous  avons  peu  de  force  et  peu  de 
courage,  et  que  la  souffrance  nous  est  né- 
cessaire pour  affermir  nos  vertus  et  pour 
les  rendre  soKdes.  Saint  Jérôme  dit  que 
Notre-Seigueur  a  confirmé  et  forâfié  par  la 
croix  tout  ce  qu'il  avait  enseigné  aux  hom- 
mes :  Omnem  aooirinam  suam  Chri$iu$  paii- 
buto  roboravitf  c'eât-à-dire  que  c'est  par  la 
croix  qu'il  a  rendu  sa  doctrine  efficace  et 
qu'il  nous  a  donné  la  force  pour  la  mettre 
en  pratique.  Ce  n'est  pas  merveille  que 
ceux  qui  ont  l'expérience  de  cette  vérité 
estiment  singulièrement  la  croix  et  qu'ils  la 
préfèrent  à  toutes  sortes  de  biens. 

DlGTlOUR.  d'ASCÉTISSIK.   a. 


Le  second  degré  consiste  à  passer  de  l'es- 
time à  l'amour,  et  de  l'amour  à  une  étroiio 
liaison  ;  de  sorte  qu'on  cherche  partout  la 
croix,  qu'on  désire  de  souffrir  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux,  à  la  ville  comme  à  la  cam- 
pagne, dans  l'action  comme  dans  le  repos, 
et  en  toutes  sortes  d'occasions»  On  prend  la 
croix  pour  compagne  inséparable,  onfait  ses 
délices  d*ôtre  avec  elle,  on  l'embrasse  amou- 
reusement,  on  ré|K>use  comme  l'objet  des 
complaisances  de  Jésus-Christ,  on  se  platt 
dans  les  contradictions,  dans  les  rebuts  et 
les  mépris,  les  regardant  comme  la  chose  la 
plus  désirable  du  monde.  Telle  était  la  dis* 
position  de  l'apôtre  saint  André,  lorsqu'il 
s'écriait  :  0  croix^  objeide  mes  désirs  ll\  y  a 
une  grande  différence  entre  aimer  une  chose 
parce  qu'on  l'estime,  et  l'aimer  jusqu'à  ne 
plus  vouloir  s'en  séparer,  jusqu'à  la  regarder 
comme  le  premier  objet  de  sa  tendresse. 
Ceux  qui  prétendent  à  la  perfection  doivent 
aimer  la  souffrance  jusqu'à  ce  point.  Pour 
en  venir  là,  il  faut  qu'un  homme  soit  telles 
ment  prévenu  en  faveur  de  la  croix,  que 
son  premier  soin  en  tout  ce  qu'il  entreprend 
soit  d*observer  s'il  y  aura  quelque  chose  à 
souffrir,  que  ce  soit  là  pour  lui  un  siyet  da 
joie  et  qu'il  s'afflige  lorsqu'il  ne  rencontre 
point  de  souffrances*  t\  faut  qu'il  trouve  son 
repos  dans  la  croix,  qu'il  s'estime  faible» 
indigent  et  abandonné  quand  elle  lui  n^mhr 
que,  que  ^out  lui  semble  rien  shus  elle'eV 
qu'avec  elle.  les  moindres  choses  lui  parais- 
sent de  gran4  prix.  On  raconte  du  6.  Louis 
de  Gonxague,  qu'il  était  tellement  attentif 
aux  occasions  de  souffrir,  qu'étant  obligé 
d'aller  en  carrosse,  il  relevait  sa  robe  et  la 
replitiit  sous  lui  de  manière  qu*il  fût  assis 
avec  incommodité.  Ceux  qui  nont  pas  Tes- 
prit  de  Dieu  trouveront  cette  attention  trop 
gênante,  mais  celui  qui  connaît  la  croix  et 
qui  s'est  uni  à  elle  ne  la  veut  jamais  quitter; 
et  lorsqu'il  n*a  à  souffrir  ni  froid,  ni  chaud, 
ni  faim,  ni  soif,  il  supplée  àr  ce  défaut  par 
des  pénitences  volontaires,  son  amour  pour 
la  croix,  qu'il  a  choisie  pour  sa  compagne 
inséparable,  ne  lui  permettant  pas  d  épar- 
gner son  corps  et  de  condescendre  en  rien 
aux  inclinations  de  la  nature.  Tout  ce  qu'on 
peut  lui  dire  ne  le  touche  point  et  lui  panitt 
méprisable,  s'il  n'est  relevé  par  la  souf- 
france. Tout  ceci  n'est  que  l'accomplisse- 
ment de  la  prophétie  de  notre  Sauveur  : 
Quand  ie  serai  élevé  de  ierre^  f  attirerai  tout 
à  moi.  (Joamé  xii,  32.)  Il  est  évident  que  par 
ces  paroles  il  voulait  faire  entendre  de  quel 
genre  de  mort  il  devait  mourir,  et  qu'il  nous 
proposait  dans  sa  mort  le  plus  grand  effort 
de  sa  puissance,  comme  s'il  eût  dit  que 
toute  la  force  qu'il  avait  fait  paraître  pen- 
dant sa  vie  u'etait  encore  rien,  et  que  la 
vertu  divine,  qui  devait  lui  acquérir  tant 
d'adorateurs,  était  dans  son  supplice  et  dans 
sa  mort  infâme.  Les  imitateurs  de  ce  û\9iin 
Uattre  mettent,  à  son  exemple,  toute  leur 
force  dans  la  croix,  et  s'appliquent  à  eux- 
mêmes  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Ce  qni  se 
4it  de  la  croix  est  une  folie  à  regard  de  eeu^ 
qui  sont  dans  ta  voie  de  perditionf  mais  à 

18 


«55 


CYP 


DICTIONNAIRE 


CYR 


556 


Végard  de  ceux  qui  sont  dans  la  voie  du 
sMutf  cestrà'dire  pour  noiw,  c'esl  la  force  de 
Dieu.  (/  Cor.  i,  18.) 

Le  troisième  degré  de  perfection  et  te 
comble  du  mérite  en  ce  genre  est  d'aimer 
la  croix  jusqu'h  un  tel  point  et  de  la  désirer 
si  ardemment,  qu'on  en  ait  besoin  pour  pou- 
voir supporter  la  vie.  Sans  elle  alors  point 
de  contentement;  on  veut  des  peines, dût-on 
en  être  accablé.  C'est  dans  cette  disposition 

aaeNotre*Seigneur,  parlant  de  son  supplice, 
isait  :  Tai  à  être  baptisé  d'un  baptême:  et 
en  ([ueHe  contrainte  ne  suis-je  point  jusqu'à 
ce  que  cela  s'accomplisse  !  Plusieurs  saints 
ont  eu  le  même  empressement  :  une  vie 
sans  souffrances  leur  paraissait  la  plus  pe- 
sante de  toutes  les  croix;  ils  se  seraient 
crus  morts  s'ils  n*eussentrien  eu  à  souffrir. 
Sainte  Thérèse  avait  coutume  de  dire  qu'il 
n'j  avait  point  de  milieu  pour  elle  :  ou  souf- 
frir ou  mourir,  aut  patiaut  mort. 

Ce  désir  si  ardent  des  souffrances  dans  les 
saints  vient  de  ce  qu'elles  procurent  de  si 

gauds  avantages,  que,  quand  on  les  a  une 
is  goûtées,  on  ne  peut  pas  s'en  passer.  On 
peut  dire  que  les  trésors  et  les  délices  de 
I>ieu  sont  dans  la  croix  et  qu'elle  ressemble 
à  ces  plantes  qui,  sous  une  écorce  amère, 
cachent  un  suc  merveilleux.  On  pçut,  au 
i^ste,  aimer  passionnément  à  souffrir,  sans 
sortir  de  l'état  d'indifférence  et  de  sainte 
résignation  à  tout  ce  qui  platt  à  Dieu,  parce 
qne  la  croix  est  le  lit  de  1  époux  et  qu'il  lui 
est  très-agréable  qu'on  souhaite  d'v  mourir 
avec  lui,  si  telle  est  sa  volonté.  Et  Nôtre-Sei- 
gneur lui-même  n'a  rien  de  plus  précieux 
que  sa  croix  pour  récompenser  ses  plus 
grands  serviteurs.  11  imprima  sur  le  corps 
de  saint  François  les  marques  de  ses  sacrées 
plaies,  lorsqu'il  voulut  l'honorer'  d'un  té- 
moisnage  éclatant  de  sa  tendresse,  et  le 
rendre  vénérable  à  tout  le  monde  cbré* 
tien. 

CROIZET  (Jean),  Jésuite,  fut  longtemps 
recteur  du  noviciat  d'Avignon,  et  le  gou- 
verna avec  beaucoup  de  douceur  et  de  régu- 
larité. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ascé- 
tiques très-répandus.l^'Uneiinntfe  chrétienne^ 
en  18  vol.— 2*  Une  Retraite^  en  2  vol.  in-ia. 
— 3"  Une  Vie  des  saints^  2  vol.  in-fol.— 4'  Des 
Réflexions  chrétiennes^  2  vol.  in-12.^5'*  Des 
Heures  ou  Prières  chrétienneSy  in-18.  Le  P. 
Croizet  était  un  des  plus  grands  maîtres  de 
la  vie  spirituelle.  Ses  livres  le  prouvent  et 
ses  directions  le  prouvaient  encore  mieux. 

CURIOSITÉ.  —  Yoy.  Hortifigation  de 
l'intelligengb. 

GYPRIEN  (  Saint  )  [  Thascius  Cœcilius  Cy^ 
prianus  ],  naquit  à  Carthage  de  parents  ri- 
ches et  distingués.  Il  donna,  encore  païen, 
des  leçons  d'éloquence  dans  sa  ville  natale. 
En  ikd,  convaincu  par  les  soins  du  prêtre 
Cécile,  de  l'absurdité  du  paganisme  et  de 
Texcellence  de  la  religion  de  Jésus-Christ, 
il  reçut  le  baptême.  Son  mérite  et  sa  vertu 
le  firent  bientôt  élever  à  la  prêtrise,  puis 
sur  le  siège  épiscopal  de  Carthage,  l'an  248. 
Ses  travaux  pour  son  Eglise  furent  immen- 


ses. Il  fut  le  père  des  pauvres,  la  lum'èrc 
^u  clerçé,  le  consolateur  du  peuple.  Pendant 
la  sanglante  persécution  de  Tcmpereur  Dé- 
cius,  Cyprien  fut  obligé  de  quitter  son  trou- 
peau ;  mais,  il  fut  toujours  auprès  de  lui, 
soit  par  ses  lettres,  soi  t.  par  ses  ministres. 
Lorsque  l'orage  fut  dissipé,  il  se  signala 
par  la  fermeté  avec  laquelle  il  résista  à  ceux 
qui  avaient  apostasie  pendant  la  persécu- 
tion. Il  assembla  un  concile  à  Carthage,  en 
251,  pour  régler  la  pénitence  qu'on  devait 
leur  imposer.  En  257,  le  feu  de  la  persécu- 
tion v^*étant  rallumé,  Cyprien  fut  relégué  à 
Curube,  è  douze  lieues  de  Carthage.  On  l'ar- 
rêta peu  de  temps  après  pour  le  conduire 
au  supplice.  Il  eut  la  tête  tranchée  le  14 
septembre  258.  Saint  Cyprien  avait  beaucoup 
écrit  pour  la  vérité,  qu'il  scella  de  son  sang. 
Outre  quatre-vingt-deux  lettres^  il  nous  reste 
de  lui  plusieurs  traités  profondément  pen- 
sés et  fort  bien  écrits.  Ses  ouvrages  pure- 
ment ascétiques  sont  :  1"*  Liber  de  habitu 
virginum  ;  —  2*  Liber  de  lapsis  ;  —  8*  Liber 
de  Oratione  dominica;  —  h!^  Liber  de  opère 
et  eleemosynis  ;  —  5*"  Liber  de  bonopàtieniiœ  ; 
—  6*  De  disciplina  et  bono  puaicitiœ:  — 
T  De  singularitate  clerieorum  ;  —  9r  De  duo- 
drcim  abusionibus  sœeuli.  La  Vie  de  saint  Cj- 

Srien  a  été  écrite  par  le  diacre  Ponce  et  par 
>.  Gervaise,  abbé  de  la  Trappe. 

CYRILLE  DB  léRusALRH  fSefint)  naquit 
vers  l'an  315»  à  Jérusalem  ou  dans  les  en- 
virons. Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  Té- 
tude  des  divines  Ecritures,  et  il  se  les  ren- 
dit si  familières  que  la  plupart  de  ses  dis- 
cours eux-mêmes,  qu'il,  faisait  sans  prépara- 
tion, ne  sont  qu'un  tissu  de  passages  ou 
d'allusions  à  clivers  endroits  des  Livres 
saints.  Il  puisa  une  connaissance  parfaite 
de  la  doctrine  de  l'Eglise  dans  les  écrits  des 
Pères  qui  l'avaient  précédé.  Il  fut  témoin 
avec  son  troupeau  de  deux  grandes  mer* 
veilles  pendant  son  épiscopat.  La  première 
est  l'apparition  miraculeuse  d'une  croix  de 
lumière  qui  dura  plusieurs  heures  à  la  vuû 
de  tout  le  monde  avec  un  éclat  pareil  h  ce- 
lui du  soleil.  Sa  grandeur  était  telle  qu'elle 
allait  de  la  montagne  des  Oliviers  a  celtd 
du  Calvaire. 

L'autre  merveille  plus  grande  encore»  ce 
fut  la  tentative  de  renfttir  le  temple  de  Jé- 
rusalem, à  laquelle  les  Juifs  de  son  temps 
furent  pousses  par.  Julien  l'Apostat,  pour 
donner  un  démenti  à  la  parole  de  Jésus- 
Christ.  C'est  alors  que  des  globes  de  feu 
sortirent  des  entrailles  de  la  terre  nui  botfter 
versèrent  les  matériaux  déjà  posés  et  dis- 
persèrent les  travailleurs  après  les  avoir 
maltraités. 

Saint  Cyrille  fut  l'objet  de  la  persécution 
de  Julien  et  de  Valens. 

Après  son  dernier  exil,  il  trouva  son  peu- 
ple divisé,  son  zèle  y  ramena  l'union  ;  tt 
après  avoir  consumé  son  ardeur  au  salul  de 
son  peuple  et  son  génie  à  la  gloire  de  TE- 
glise,  il  passa  de  cttte  vie  à  la  glorieuse 
immortalité  en  S86.  (Voyez  au  Catalogue  la 
nomenclature  de  ses  écrits  ascétiques.] 
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.  DAGUET  (Pierre-Aaloinc-Alexandre),  .n6 
à  Bauine-les*Dames  en  1707,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Lors  de  la  suppression 
de  cette  société,  il  se  retira  à  Besançon,  où 
il  mourut  en  1775,  laissant  la  réfutation 
d*un  homme  estimable  et  d'un  ecclésiastique 
édifiant.  On  a  de  lui  les  ouvrages  ascétiques 
suivants,  tous  composés  pendant  ou'il  était 
encore  jésuite  :  1*  Considérationê  cnrétimneê 
pour  chaque  jour  du  mots,  Lyon,  1758,  in-12; 
—  2*  Exercices  du  Chrétien^  Lyon,  1759, 
in-12;  —  3"*  Exercices  chrétiens  des  gens  de 

ÎmerrCf  Lyon,  1759,  in-12;  —  4*  La  conso- 
aiion  du  Chrétien  dans  les  fers,  ou  Manuel  des 
chiourmeSf  ibid.,  in*12« 

DÉBONNAIRE  (Louis),  né  à  Troyes,  entra 
dans  la  congrégation  de  TOraloire,  dont  il 
sortit  dans  la  suite.  Il  mourut  en  1753.  Ses 
œuvres  ascétiques  sont  :  l""  Une  Imitation, 
avec  réflexions,  in-12  ;  -—  2*  Leçons  de  la 
sagesse,  3  vol.  in-12,  bon  livre;  —  3*  La  re- 
ligion  ehrétimne  méditée,  avec  le  P.  Jard 
(r.  ce  nom),  6  vol.;  —  4**  La  Règle  des  de* 
voirs,  k  vol.  in*12. 
DÉLECTATION.  —  Voy.  Tentahon  . 
DEMEURES  MYSTIQUES  DE  L'AME.  — 
Par  ces  demeures  on  entend  les  différents 
états  où  se  trouvent  les  Ames  par  rapport  à 
leurs  puissances  intellectuelles  et  à  1  usage 

3u'elies  font  de  ces  puissances,  selon  les 
ifférentes  opérations  de  la  grice.  {Voy.  la 
notice  de  sainte  THÊRiss  sur  son  Château  de 
eàme.) 

En  comparant  TAme  à  un  palais,  et  les 
éttl8  dtol  nous  parlons  à  divers  apparte- 
ments, on  peut  y  distinguer  quatre  étages 
ou  demeures.  La  première  est  au  rez-de- 
chaussée;  tout  peut  y  .entrer  aisément, 
même  les  animaux.  La  seconde,  au-dessus 
de  la  première,  sert  de  logement  aux  sages 
et  aux  vertueux.  La  troisième,  au^essus  de 
la  seconde,  est  pour  les  personnes  parfaites 
et  distinguées  par  la  çrAce.  La  quatrième, 
au-dessous  de  la  première,  est  comme  une 
cave  profonde. 

La  première  demeure  est  Tétat  ordinaire 
du  commun  des  hommes  qui,  suivant  les 
inclinations  des  sens,  et  n  aspirant  à  rien 
de  parfait,  permettent  l'entrée  de  leur  Ame 
h  toute  sorte  d'objets.  Mais  surtout  ils  y  lais- 
sent établir  l'amour-propre  qui  leur  fait 
chercher  avidement  leurs  intérêts,  la  passion 

S|ui  favorise  I  amour-propre,  et  le  démon  qui 
omente  la  passion. 
La  seconde  demeure  est  l'état  de  ceux 

3ui  ont  quelque  vertu  au-dessus  du  commun 
es  hommes  grossiers  et  terrestres.  On  trouve 
dans  celte  demeure  la  raison,  la  vertu  et  la 
grAce.  J'entends  par  la  raison  l'inclination 
naturelle  au  bien.  La  vertu  comprend  les 
habitudes  acquises  qui  perfectionnent-la  rai- 
aon,  comme  sont  la  prudence,  la  force,  la 
justice,  la  tempérance  et  les  autres  vertus 


morales.  J^entends  par  la  grAce  les  mouve- 
ments du  Saint-Esprit,  qui  élèvent  la  vertu, 
et  qui,  par  les  principes  de  la  foi  et  de  l'E- 
vangile, conduisent  un  Chrétien  à  la  perfec- 
tion dont  on  est  capable  en  cette  vie.  Les 
Ames  de  cet  état  sont  en  petit  nombre»  en 
comparaison  des  premières. 

La  troisième  demeure  est  un  état  où  l'on 
trouve  la  grAce  présupposant  la  raison  natu-  ' 
relie  et  les  vertus  morales,  mais  une  grAce 
fort  relevée,  laquelle  renferme  trois  choses  t 
la  sagesse  divine,  l'amour  divin  et  les  avant- 
goûts  du  paradis.  La  sagesse  consiste  en 
des  lumières  sublimes  qui  découvrent  beau- 
coup, et  qui  découvrent  de  loin*  L'amour 
divin  comprend,  avec  le  feu  céleste  qui 
embrase  les  saints,  l'onctiou  du  Saint-Es- 
prit, la  paix  et  la  joie.  Les  avant-goûts  du 
paradis  sont  les  communications  qui  tien^ 
nent  quelque  chose  de  l'état  des  bienheu- 
reux. Dans  cette  demeure  tout  est  oret  az^r ; 
on  n'y  vipit  que  peintures  admirables,  et  on 

Îr  respire  un  air  si  pur,  qu'il  n'y  a  aucune 
angue  qui  puisse  en  parler  dignement  ;  aussi 
est*ce  le  séjour  des  Ames  singulièrement  fa- 
vorisées de  Dieu« 

'  Le  démon  peut  sans  doute  entrer  dans 
cette  demeure;  car  tandis  qu'on  est  sur  la 
terre,onn*estpoint  inaccessible  à  la  tentatton. 
Job  parlant  du  démon  dit  qu'il  ne  voit  rien 
que  de  haut  et  de  sublime  {Job  xli,  15),  pour 
nous  faire  entendre  qu'il  en  veut  surtout  à 
ceux  qui  sont  plus  élevés  que  les  autres,  et 
qu'il  leur  tend  toute  sorte  de  pièges  pourles 
faire  tomber  dans  le  précipice. 

La  quatrième  demeure,  que  nous  avons 
comparée  à  une  cave  profonde ,  renferme 
quelquefois  les  caresses  de  l'époux  céleste, 
et  les  délices  de  sa  sagesse  et  de  son  amour. 
Ces  délices  sont  désii^nées  par  ces  paroles 
du  Cantique  des  cantiques  :  Le  roi  m*a  fait 
entrer  dans  ses  appartements  secrets^  {Cant. 
1,  3.)  C'est  aussi  ce  que  Job  a  voulu  nous 
faire  entendre  lorsqu  il  a  dit,  en  parlant  du 
sage,  que  son  bien  vient  d'un  lieu  pro^ 
fond. 

Quelquefois  aussi  cette  cave  est  un  abtme 
de  maux  et  une  espèce  d'enfer  où  Dieu  per- 
met que  les  Ames  saintes  tombent  pour  y 
souffrir  une  espèce  de  martyre,  comme  nous 
l'apprenons  de  sainte  Madeleine  de  Paz^i, 
qui  fut,  dit-elle,  cinq  ans  dans  la  cave  aux 
lions.  C'est  là  que  régnent  les  ténèbres 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs;  le  trouble 
causé  par  les  tentations  presque  continuel- 
les; la  désolation  qui  accable  et  qui  est 
incompatible  avec  le  repos.  On  peut  dire- 
que  cette  demeure  sombre,  par  rapport  aux 
effets  qui  s'y  opèrent,  est  très-proche  de  la 
troisième,  cest-à-dire  de  la  plus  élevée» 
puisqu'on  passe  sans  milieu  de  Tune  à  l'au- 
tre, et  que  Dieu  a  coutume  d'introduire  les 
personnes  vertueuses  dans  ce  lieu  téné-* 
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breat,  lorsqu'il  Teut  lear  donner  les  der- 
nières dispositions  à  la  plus  hante  perfec- 
tion, liais  ceux  que  Dieu  lait  entrer  dans 
cette  demeure,  et  qui  ne  sarent  pas  à  quel 
dessein»  la  regardent  comme  un  cachot  et 
comme  un  abtme  de  maux  où  ils  se  croient 

Krdus,  et  c'est  pour  cela  que  nous  rappe- 
ls le  lieu  le  plus  bas  et  le  plus  profond 
du  palais  de  TAme. 

Uenx  qui  ont  expérimenté  les  diSérentes 
opérations  de  la  grftee  ont  distingué  dans 
rime  un  intérieur  et  un  extérieur,  la  partie 
supérieure  et  Tioférienre  et  la  plus  intime, 

Îui  sont  comme  autant  de  demeures  où 
lieu  opère  diverseroept.  Quand  oq  est  Tersé 
dans  la  science  des  mystiques,  on  ?  oit  entre 
tontes  ces  choses  une  différence  notable, 
et  on  connut  tort  bien  si  les  paroles  que 
l'Ame  entend  et  les  visions  qu'elle  a  se  ma- 
Dîbstent  dans  Tintérieur  ou  dans  Textérieur» 
si  c'est  dans  la  partie  supérieure  on  dans 


Con/eMtonfi 
êtes  en  moi  nlus  profondément  que  la  partie 
la  plus  proronde  de  moi*m6me;  et  je  tous 
trouTe  au-dessus  de  la  partie  la  plus  élevée  : 
7iftif  infmèr  Mma  inae,  ff  ng^eriwr  niaune 
Meo.  a  Sainte  Thérèse  distingue  sept  diffé- 
rentes demeures  dans  ce  qu'elle  appelle  le 
Châieam  de  fâme.  D'autres  mystiques  ont  lait 
de  semblables  divisions»  toutes  fondées  sur 
de  véritables  expérienoes.  Selon  qu'il  plaît 
à  Dieu  de  mettre  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
états  une  personne  qu'il  conduit,  elle  se 
trouve  tantôt  au-dessus,  et  taniùi  an  plus 

Erofond  de  soi-même  ;  tantAt  emportée  es 
aot,  et  tautèt  plongée  au  dedans.  Quelque- 
fois aussi  elle  est  attirée  au  dehors  pour 
s'employer  en  laveur  du  prochain;  et,  dans 
ces  occupations  extérieures,  elle  trouve 
Dieu  qui  agit  en  elle  jp^r  des  effl^ts  très-mar- 

Îittés;  mais  les  opérations  les  plus  nobles  se 
ont  dans  la  |iartie  la  plus  intime  et  la  plus 
profonde  où  habite  la  véritable  sagesse. 
L'Ame  entre  donc  dans  quelqu'une  de  ces 
demeures,  selon  qu'elle  y  est  attirée  de 
de  Dieu,  et  elle  y  réside  autant  de  temps 

aa'ii  platt  A  Dieu  de  l'y  occuper.  Au  dehors 
le  est  revêtue  de  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
et  plus  unie  à  sa  sainte  humanité.  Retirée 
au  dedans,  elle  entre  plus  avant  dans  la  Di- 
vinité; elle  pénètre  les  perfections  incréées; 
elle  les  goûte,  poqr  ainsi  dire,  ayiiqt  la  li- 
berté d'entrer  ^t  de  sortir  paf  Jésus-Christ, 
qui  se  dit  l^i-méme  la  clef  pour  ouvrir  et 
pour  fermer  la  porte  qi^anq  il  lui  platt. 
Nous  pouvons  ajouler  que  c'est  daps  1a  j^fr 
tie  la  plus  intime  que  rime  lie  un  çpîninerc^ 
sacré  avec  le^  trois  péfsonqes  divines.  Ç'^t 
lAidit  saiqte  Thérèse,  qu'on  i^)prend  de 
fvands  secrets  dans  la  'communication  que 
fou  ^  taot&t  avec  Tqoe  et  tantôt  avec  l'aulrç 
4e  ces  adorables  personne^  ;  c  est  là  qu'on 
les,  distingue  l'une  de  l'autre  avec  tieaucoup 
de  netteté,  qu'on  éprouve  différentes  im- 
pressions tantôt  de  la  part  du  Père  dont  on 
sent  I4  puissaQce,  tantôt  de  la  part  du  Fils 
dout  on  distingue  en  soi  la  sagesse,  et  tan- 


tôt de  la  part  du  Saint-Esprit  dont  on  sa- 
voure la  douceur.  C'est  là  enfin  qu'on  reçoit 
et  Qu'on  possède  tous  les  biens  qu'il  platt 
k  cnacone  des  trois  personnes  de  .verser 
dans  le  fond  de  l'âme. 

Le  fond  de  Tâme  dont  parlent  si  souvent 
les  mystiques  est  une  des  principales  de- 
meures où  l'âme  réside  tranquillement  quand 
elle  se  repose  en  Dieu  ;  c'est  là  que  se  ter- 
minent la  plupart  des  opérations  de  la 
Krâee,  et  c'est  de  là  qu'elles  se  répandent 
dans  les  facultés.  Une  âme  qui  ne  connaît 

Sas  ce  fond  pour  s'v  retirer  n'a  point  de 
emeure  fixe.  Il  ne  faut  pas  au  reste  con- 
fondre le  fond  de  Tâme  avec  Tintime  qai 
est  plus  profond  et  plus  iropereeptible,  et 

Îui  sert  de  cabinet  secret  à  TEpoux  céleste, 
ainte  Thérèse,  dans  son  ChâleaUf  le  repré- 
sente comme  le  milieu  de  l'homme.  C'est  la 
résidence  des  trois  personnes  divines,  lors- 
qu'elles daignent  habiter  en  nous  d'nne 
manière  spéciale,  selon  ce  qui  est  dit  dans 
l'Evangile  :  Nous  le  tisiierome  et  neuf  éitMi^ 
rans  $u>ire  éemenÊite  an  IuL  (/enn.  xnr,  S3.) 

Le  centre  de  Tâme  n'est  pas  différent  de 
Tintime  dont  nous  venons  de  parier.  Mais 
pour  rendre  ceci  sensible,  servonenious 
d'une  comparaison,  et  ima^nons-nous  qoe 
l'âme  est  un  globe.  L'intime  sera  dans  le 
centre  où  le  feu  de  l'amour  divin  est  allumé. 
Allant  du  centre  à  la  circonférence,  on  trou- 
vera d'abord  ce  que  nous  appelons  le  fond  ; 
après  le  fond,  les  puissances  intellectuelles, 
ensuite  les  sens,  et  enfin  le  corps.  Lee  opé- 
rations divines  qui  se  font  dans  l'intérieur 
Brdent  cet  ordre  dans  leurs  progrès  ;  elles 
Qt  premièrement  impression  sor  le  fond 
d'où  elles  passent  dans  les  faoultés,  des  fa- 
cultés dans  les  sens,  et  quelquefois  jusqa'kii 
corps. 

DEMON  (Tbiitaiiimi  ne).*-  Le  démon  a 
de  tout  temps  été  l'ennemi  du  genre  hu- 
main. La  cbnte  d'Adam  et  d'Eve,  qui  vî^ 
valent  dans  l'état  de  sainteté  le  plus  parfait» 
a  été  causée  par  la  tentation  du  serpent  in- 
fernal, (m  6em.)  Le  saint  homme  Job  fut 
éprouvé  par  les  nombreuses  et  cruelles  ten- 
tations de  Satan.  {Job  i  et  11.)  Ce  fut  Satan 
3ui  excita  David,  cet  homme  selon  le  cœur 
e  Dieu,  à  faire  le  dénombrement  de  son 
peuple.  (IPar.  xxi.)  Ce  fut  à  son  instigation 
que  l'apôtre  Judas  trahit  et  livra  son  maître. 
(7cMifi«  iMii,  S.)  Paul,  après  son  ravissement 
au  cielf  fiit*tenté  par  Satan.  {U  Car.  xii,  7.) 
EuQn  le  Saiut  des.  saints  lui-même  eut  par 
trois  fois  à  repousser  les  attaques  du  dé- 
mon. {MaUh.  IV.)  Je  reiouimera%f  dit  Tesprit 
impur,  dans  (4  demewre  d^aû  je  emie  sariù 
(i.uf.  i|i,  S^.)  Sipi0n^  dit  le  Seigneur  à  Pierre» 
Saian  a  Aemandé  à  voue  enbler  eomume  le 
frQmenf^  (  |,mc.  xxn,  31  )  ;  c'est-à-dire,  à  vous 
tenter,  selop  l'ei^plication  de  Corneille  da 
U  i^ierre;  %  car  00  compare  justement  la 
tentât jop  à  up  crible  et  à  1  action  de  criiiler  : 
de  mêine  qiiQ  le  crible  sépare  le  bon  grain 
de  U  paille,  de  même  d^ns  la  tentation  les 
justes  et  les  saints  persévèrent  avec  fidélité, 
tandis  que  les  impies  ne  peuvent  l'endurer.» 
«  Le  vieil. ennemi,  dit  saint  Grégoire  (l«  zxxui 
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Jfor.,  c.  6  ),  ne  se  contente  pas  de  faire  pe- 
ser le  joug  t^rannique  sur  les  bommes  ter- 
reslre?.  Il  lui  faut,  comme  l'atteste  le  Pro- 
phète(^cifrac.  i,  16)»  une  nourriture  de  choix* 
Il  ne  regarde  pas  comme  bien  merveilleux 
d'engloutir  ceux  que  l'orgueil  élève^  que 
corrompent  Tavarice  et  la  volupté,  que  la  co* 
1ère  enflamme,  que  divise  la  discorde,  qu'en- 
venime l'envie,  que  souille  et  qu'étouffe  la 
luxure....  Ceui  qn'il  s'efforce  surtout  de 
perdre,  ce  sont  les  hommes  qui  méprisent 
les  biens  de  la  terre  et  n'ont  de  goût  que 

£our  ceux  du  ciel.  »  Saint  Bernard  dit  aussi 
M.  Qui  habitai  j  serm.  7  )  :  «  Si  nous  eoo* 
sidérons  avec  soin  iegrana  corps  de  TEglise, 
nous  remarquerons  que  les  personnes  spi- 
rituelles ont  plus  à  souffrir  des  attaques  du 
démon  que  Içs  personnes  charnelles.  » 
Saint  Thomas  nous  en  donne  la  raison  (ip., 
q.  lllh,  a.  1)  :  Quant  au  démon,  ses  attaques 
proviennent  de  sa  malice  :  C'est  par  envie 

3u*il  s'efforce  de  mettre  obstacle  aux  progris 
es  homunes.  Donc  plus  une  Ame  est  parfaite, 
plus  est  enflammée  contre  elle  la  jalousie 
des  démons,  et  plus  ils  font  d'effort  pour 
nuire  à  son  avancement  spirituel.  Cette  rai- 
son est  communément  indiquée  par  les  saints 
Pères.  —Considérées  par  rapport  à  Dieu,  les 
attaques  du  démon  proviennent  non-seule* 
ment  de  leur  malice,  mais  encore  de  la  per- 
mission de  IHeu,  qui,  par  un  dessein  secret 
de  sa  providence,  laisse  le  champ  libre  au 
démon,  afin  d*eD  faire  sortir  un  plus  grand 
bien,  e'est-k-dire »  un  accroissement  de 
gloire  pour  lui  et  de  mérite  pour  nousa  De 
même  il  est  plus  glorieux  pour  un  roi  et 
plus  méritoire  pour  ses  sujets  d'avoir  des 
soldats  habitués  au  combat,  que  des  soldats 
qui  ne  courent  aucun  danger.  Donc  plus  les 
âmes  sont  parfaites,  plus  elles  dojvent  sou- 
tenir une  lutte  violente  contre  les.  tentations 
du  démon,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'ac- 
oroissement  de  leurs  mérites. 

Selon  Topinion  cooMLune  de»  théologiens, 
d^accord  en  cela  avec  saint  Augustin  (  1.  ii 
Ds  Gem.  ad  liti,,  c.  36),  les  démons  en  girand 
nombre  remplissent  les  airs  et  la  terre. 
L'Apôtre  l'indique  dans  son  Epitre  aux  Bphi* 
siens  (ii,  â),  en  disant  :  Vous  avez  autrefois 
9éeu  selon  la  coutume  de  ce  monde^  selon  le 
prince  des  puissances  de  Pair;  cet  esprit  qui 
exerce  maintenant  son  pouvoir  sur  Us  incré' 
dmlsê.  L'auteur  des  Commintaires  sur  VBpUre 
aux  EphésienSf  dans  les  œuvres'  de  saint 
Jéréme^  ajoute  :  c  D'après  l'opinion  de  tous 
les  docteurs,  l'air  est  plein  de  puissances  en- 
nemies. » 

Les  mauvais  anges  se  voyant  excTus  de 
la  participation  aux  bienfaits  de  fa  Rédemp- 
tion, auxquels  sont  conviés  fous  les  hom- 
mes, ont  conçu  contre  ceux-ci  une  haine 
envieuse  par  îaqueUeils  s'efforcent  d'obscur- 
cir la  gloire  de  Dieu  et  de  précipiter  les 
hommes,  autant  qu'il  leur  est  possible  dans 
une  misera  leraporelTe  et  éternelle,  afin  de 
les  rendre  semUables  à  eus  {t  Petr.  v,  8), 
•t,  à  cet  effety  ils  ont  recours  h  toutes  sortes 
de  ruses  et  de  tentatives.'(£pA.  vi.  II.)  Le 
déuoo  cherche  doue  à  faire  tomber  l'homme 


dans  le  péché.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ 
IJoan.  VIII,  40)  dit  aux  Jui£s,  qui  veulent 
le  faire  mourir,  qu'ils  accemfilissent  la  vo- 
lonté du  démon.  En  effet  l'homme  par  le 
péché  se  rend  malheureux  en  cette  vie  et 
en  l'autre,  puisque  Dieu  ne  peut  s'empêcher 
dfi  punir  d  un  éternel  châtiment  tout  péché 
morteh 

II  est  probable  qu'un  mauvais  ange  s*at- 
tache  à  chacun  des  hommes.  Saint  Paul  dit 
aux  Ephésiens  (vi,  12]  que  nous  avons  à 
combattre  non  contre  des  nommes  de  chair  et 
de  sançt  mais  contre  les  principautés  et  les 
puissances  t  contre  les  princes  du  monde  f 
c'est-à-dire^  de  ce  siècle  tmébreux.  Ainsi  l'en- 
seignent Origène  (  hom.  10  in  Lucam  ), 
Tertullien  (L.  de  anima^  c.  39),  saint  Gré- 
goire de  Nyce  (I.  i  De  vita  Magni)^  etc.  Ce 
n'est  pas  Dieu,  mais  le  prince  des  démous, 
qui  envoie  chacun  de  ces  mauvais  esprits  ; 
car  Dieu,  qui  est  la  bonté  môme,  ne  peut 
ni  par  lui-même,  ni  par  un  autre,  porter 
l'homme  au  péché.  Dieu  permet  les  maux, 
mais  il  né  tente  lui-même  personne.  Dieu 

Eermet  seulement  au  démon  de  tenter  les 
ommes  afin  d'éprouver  la  vertu  du  juste  et 
de  punir  les  reprouvés.  Chacun  de  nous 
d'ailleurs  est  attiré  e(  tenté  par  sa  propre 
concupiscence.  Cette  permission  de  Dieu  ne 
va  que  jusqu'à  un  certain  point  ;  il  ne  laisse 
pas  nos  ennemis  sévir  contre  nous  à  leur 
gré.  Dieu  permet  que  les  hommes  soient 
tentés,  afin  qu'ils  deviennent  plus  humbles  ; 
et  s'il  permet  la  perte  des  méchants,  c'est 
par  la  plus  juste  et  la  plus  méritée  des  pu- 
nitions. 

Le  démon,  cherchante  porter  Thoinme  au 
péché,  en  prend  tous  (es  mo-jeûs,  et  ne  né* 
glige  aucun  effort  pour  arriver  è  cette  fin. 
Ainsi  il  excite  dans  l'homme  l'ignorance  de 
la  vérité  [il  Cor.  iv,  hh  il  sème  l'ivraie  de 
la  fausse  doctrine  et  des  mauvais  exemples 
(Matth.  XIII,  35}  ;  il  s'oppose  aux  prédications 
des  docteurs  de  la  foi  (/  Thess.  ii,  18)  ;  il  dé- 
racine la  parole  de  Dieu  du  coeur  et  de  Tës- 
prit  des  nommes  {Luc,  vin,  12)  ;  il  inspire 
d'injustes  et  funestes  desseins  aux  rois  de 
la  terre  (/  Paralip.  xxn)  ;  il  s'eSbrce  de  sus- 
citer des  guerres  (/  Reg.  xxii)  ;  il  cherche 
enfin  à  feire  aux  nommes  (ont  le  mal  qu'il 
peut.  Toutes  ces  tentatives  provoquent  di- 
rectement ou  indireclenxmt  le  péché.  H  peut 
encore  suggérer  à  l'homme  ae  mauvaises 

i)ensées,  comme  il  fit  k  regard  de  David 
/  Parai,  xxn,  SO)  ;  à  Tégard  de  Judas  [Joan. 
xiii,  27)  s  à  l'égard  d'^Ananie  [Act.  v,  3).  11 
▼eut  et  il  peut  nous  tenter  en  nous  excitant 
au  mal  par  l'attrait  du  plaisir,  en  nous  dé- 
tournant du  bien  par  ta  crainte  :  il  nous  at- 
taque, tantôt  d'une  manière  sensiblement 
extérieure,  tantôt  d'une  manière  sensible- 
ment intérieure,  tantOt  à  découvert,  tantôt 
Sar  des  ruses  secrètes  et  déguisées.  Il  est 
onc  utile  de  considérer  attentivement  les 
.  divers  moyens  de  tentation  que  le  démon 
\  met  en  œuvre. 

^  I.  Les  démons  attaquent  les  âmes  oui  as- 
pirent spécialement  à  la  perfection,  d  abord 
ds  vive  force  f  par  de  formidables  vitions^ 


SCS 


DEM 


DICTIONNAIRE 


DEM 


564 


par  (le  terribles  menaces^  par  de  notables 
dommages  dans  la  fortune  ou  les  honneurs, 
par  de  cruelles  tortures  dans  le  corps  ou 
dans  rame,  afin  de  les  délournerdu  cnemin 
de  la  perfection  et  de  les  jeter  dans  le  dé- 
sespoir. Nous  arons  déjà  cité  Texemple  de 
Jcfb  :  ajoutons  ici  celui,  de  saint  Antoine, 
raconte  par  saint  Athanase  (Vita  S.  Anianiif 
c.  9)  :  «  Je  vis  un  jour  le  démon,  arec  un 
corps  d*une  taille  merveilleuse;  il  prétendait 
Otre  la  force  et  la  providence  de  Dieu,  et  il 
osa  me  dire  :  que  veux-tu  que  je  te  donne, 
pAntoine?  Je  lui  crachai  plusieurs  fois  au  vi- 
sage, je  me  jetai  sur  lui,  armé  du  nom  de 
Jésus-Christ,  et  aussitôt  cette  gigantesque 

apparition  s*évanouit  entre  mes  mains 

J'avoue  avoir  été  souvent  frappé  par  les  dé- 
nxJns.  Je  m*écriais  alors  :  personne  ne  me 
séparera  de  Tamour  de  Jésus-Christ.  A  ces 
roots,  ils  $e  jetaient  avec  fureur  les  uns  sur 
]e"s  autres,  et  prenaient  la  fViite,  non  è  mon 
ordre,  mais  à  celui  du  Seigneur,  qui  a  dit  : 
J*ai  vu  Satan  tomber  du  ciel  comme  un 
éclair.  »  Saint  Jérôme,  dans  la  Vie  de  saint 
Hilarion^  après  avoir  rapporté  les  tentations 
pair  lesquelles  le  démon  le  tourmentait  dans 
sa  jeunesse,  ajoute:  a  Une  nuit,  il  entendit 
tout  à  coup  des  va^ssements  d*enfants,  des 
bêlements  de  brebis,  des  mugissements  de 
bœufs,  des  gémissements  de  femmes,  des  ru- 
gissemôptsaeJions,lemurmured'unearmée, 
en  un  mot  toutes  sortes  de  cris  si  effrayants, 

au'il  en  fut  terrifié  avant  de  rien  apercevoir, 
comprit  que  c'était  un  piège  du  démon, 
et  s'étant  jeté  aux  genoux  du  Christ,  11  se 
signa  le  front;  pais  armé  de  ce  casque,  en- 
touré de  la  cuirasse  do  la  foi,  il  combattait 
courageusement,  prosterné  contre  terre,  dé- 
$iraBt  apercevoir  ce  qui  causait  cet  effroya- 
ble tumulte,  et.jet^ntçàet  là  des  regards  at- 
tentifs. Tout  è  coup,  la  lune  venant  à  paraî- 
t^e,  il  vit  un  char  emporté  par  d'ardents 
coursiers,  se  précipiter  sur  lui  ;  mais,  au 
Qom  de  Jésus  qu'il  prononça,  tout  ce  pom- 
peux appareil  s'engloutit  dans  le  sein  de  la 
terre... .«  Que  de  lOis,  pendant  qu'il  était 
couché,  des  femmes  toutes  nues  lui  appa- 
rurent! que  de  fois,  pendant  qu*il  mangeait, 
aperçutril  tout  à  coup  les  mets  les  plus  ex- 
quis! Parfois,  lorsquMI  était  en  prière,  c'é- 
tait un  loup  ou  un  renard  qui  passait  en  hur- 
lant; lorsau'il  chantait  des  psaumes,  c'était 
le  spectacle  d'un  combat  de  gladiateurs; 
celui  qui  semblait  tué  par  son  adversaire 
venait  tomber  à  ses  pieds  et  lui  demander  la 
sépulture.  9  Nous  voyons  dans  la  bulle  de 
canonisation  de  sainte  Catherine  de  Sienne» 
qu'  %  elle  avait  très-souvent  à  lutter  contre 
les  démons,  et  était  vivement  tourmentée  de 
leurs  importun! tés.  »  Celle  de  saint  Philippe 
de  Nôri  rapporte  que,  bien  que  le  vieil  en- 
nemi du  genre  bumain  s'efforçât  souvent  de 
l'épouvanter,  en  lui  apparaissant  sous  dçs 
formes  effrayantes,  il  resta  toujours  invinci- 
ble, et  triomphant  Glorieusement  de  ses  at- 
taques, it  conserva  la  paix  et  la  tranquillité 
véritable  dont  il  jouissait  intérieurement.  » 
De  pareils  faits  sont  consiçpés  dans  les  piè- 
ces de  canonisatioa  de  saint  François-Xa-> 


vier,  de  sainte  Marte-Madeleine  de  Pazzi  et 
de  sainte  Françoise  de  Rome.  «  Si  Jésus- 
Christ,  dit  Benoît  XIY  (De  serv,  Dei  beat.^ 
1.  m,  c.  90,  n'  13),  a  été  conduit  par  le 
Saint-Esprit  dans  le  désert,  s*il  s*est  volon- 
tairement soumis  à  la  tentation,  non  pour  y 
consentir,  mais  pour  lutter  contre  elle  et 
pour  la  vaincre  ;  s'il  s'est  laissé  transporter 
par  le  démon  sur  le  pinacle  du  temple  ou  au 
sommet  d'une  montagne  {Matth.  iv)  ;  s'il  s'est 
en  un  mot  assujetti  à  toutes  ces  épreuves, 
c'est  pour  nous  apprendre  que  personne, 
quel  que  soit  le  degré  de  sainteté  où  il  soit 
parvenu*  ne  doit  se  croire  à  l'abri  des  tenta- 
tions ;  c'est  aussi  pour  nous  montrer  com- 
ment nous  pouvons  triompher  des  tentations. 
Personne  ne  devra  donc  s*étonner  de  lire 
dans  là  Vie  elles  Actes  des  saints,  qu'ils  aient 
souvent  été  éprouvés  par  les  tentations  et 
les  apparitions  du  démon.  » 

Il  est  certain  aue  te  démon  peut  tourmen- 
ter le  corps  de  l'homme  par  diverses  mala- 
dies et  lui  apparaître  sous  une  forme  visible. 
Cependant,  d'après  le  P.  Reynera  {Frax. 
theoL  mvst.f  1. 1,  p.  704},  Dieu  se  sert  aussi 
quelquefois,  dans  ces  épreuves  ou*il  envoie 
aux  flmes  saintes  pour  les  puriuer,  du  mi* 
niatère  des  bons  ançes.  Seulement,  d*après 
les  lois  ordinaires,  il  est  plus  probable  que 
les  mauvais  an^es  sont  seuls  chargés  des 
vengeances  divines,  dont  ils  sont  les  exécu- 
teurs. C'est  Topinion  de  Suarez,  de  saint 
Jean  Chrysostome  et  de  saint  Augustin. 

II.  Outre  la  violence  et  la  terreur  dont  le 
démon  se  sert  pour  perdre  les  ftmes  saintes, 
il  leur  offre  quelquefois  l'appât  des  plaisirs 
et  de  lavolupté^  en  présentant  souvent  à  leur 
regard,  en  réalité  ou  en  apparence,  des  ob- 
jets qui  les  provoquent  vivement  à  la  gour- 
mandise, à  la  luxure,  à  l'avarice,  etc.,  ou  en 
excitant  intérieurement  en  eux  des  passions 

3ui  les  poussent  à  se  procurer  la  possession 
e  ces  objets.  Ainsi,  c'est  par  1  attrait  du 
plaisir  que  le  serpent  a  séduit  Eve;  en  lui 
vantant  la  beauté  et  la  douceur  du  fruit  dé- 
fendu, il  a  excité  en  elle  le  désir  d'en  man- 
ger. Ainsi,  il  faisait  apparaître  à  saint  Hila- 
rion  des  femmes  toutes  nues  et  des  mets 
succulents.  «  Notre  ennemi ,  dit  saint  Au- 
gustin, tantôt  nous  déchire  cruellement 
comme  un  lion,  tantôt  se  cache  pour  nous 

surprendre  comme  un  dragon »  Lion  ou 

dragon,  jamais  il  ne  cesse  de  persécuter  l'B* 
glise  ;  il  est  même  plus  redoutable,  quand  il 
a  recours  à  la  ruse,  que  quand  il  agit  ou- 
vertement avec  violence. 

III.  Une  autre  rase  du  démon,  beaucoup 
lus  dangereuse,  c'est  de  chercher  à  séduire 
es  flmes  saintes  par  une  fausse  apparence  du 

him  :  parfois  il  prend  la  forme  visible  ou 
invisible  d'un  ange  de  lumière,  et  par  de 
$pécieux  prétextes,  excellents  en  apparence, 
il  les  détourne  du  bien  et  les  attire  au  mal. 
L'Apôtre  Ta  dit  lui-môme  :  Satan  se  trans^ 
forme  en  ange  de  lumière.  (/  Cor.  xi,  1<^.) 

IV.  Contre  les  flmes  très-avancées  dans  la 
perfection,  les  démons  usent  de  subtilités 
encore  plus  raffinées.  Ils  les  détournent  du 
sentier  de  la  véritable  humilité,  en  leur  iùs^ 
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Î)irQnt  une  confiance  présoniplueuse  dans 
eur  avancement  spirituel,  et  en  les  faisant 
se  regarder  comme  moins  sous  la  dépen- 
dance de  Dieu.  De  sorte  que  Dieu  se  retire 
peu  à  peu  de  ces  Ames  qui  tombent  dans  de 
déplorables  égarements.  La  chute  de  Salo- 
mon  est  un  exemple  assez  frappant»  pour 
nous  dispenser  d*on  citer  un  plus  grand 
nombre.  Saint  Grégoire  désigne  ces  âmes 
sous  le  nom  de  ces  Nazaréens  [Thren.  iv, 
7,  8),  qu'on  disait  plus  blancs  que  la  neise, 
plas  éclatants  que  le  lait»  plus  beaux  et  puis 
brillants  que  l'ivoire  et  le  saphir;  et  cepen- 
dant leur  visage  est  devenu  plue  noir  que  des 
charbons;  ils  ne  sont  plus  eonnaissables  dans, 
les  rues-.  9  Car,  dit  le  saint  docteur,  quand  les 
vertus  s'étendent  plus  qu'il  n'est  utile,  elles 
inspirent  de  la  présomption.  »  ««^ 

Toutefois,  dans  l'épreuve  de  l'abandon 
pour  la  purification  i^s  Ames  saintes,  les 
démons  n'oiU  pas  plein  pouvoir  de  les  tcfUr- 
nienler  et  de  les  tenter  à  leur  gré;  ils  sont 
obligés  de  se  tenir  dans  les  limites  fixées 
par  la  divine  Providence,  dans  l'intérêt  de  sa 
gloire  et  du  mérite  de  ces  Ames.  1**  L'Ecri- 
ture sainte  nous  le  montre  par  l'exemple  de 
Job.  D'abord  Satan  reçoit  le  pouvoir  de  lui 
faire  du  mal  dans  ses  biens  extérieurs,  mais 
non  dans  sa  personne.  Garde-toi  de  mettre  la 
main  sur  (ui,  dit  le  Seigneur»   {Job  v,  12.) 
Ensuite  il  est  autorisé  à  le  tourmenter  dans 
8a  personne,  mais  non  dans  sa  vie  :  Mais 
respecte  ses  jours.  Ainsi  encore,  dans  l'ilpp- 
calypse  (xx,  1,  2),  Dieu  charge  le  démon  de 
chaînes,  soit  par  lui-même,  soit  par  le  mi- 
nistère d'un   ange.  De  quelque   manière 
qu'on  l'entende,  on  voit  que  le  démon  est 
retenu  par  les  ordres  divins,  toutes  les  fois 
et  aussi  longtemps  qu'il  plaît  à  Dieu.  — 
S*  C'est  aussi  la.  doctrine  des  saints  Pères. 
«  L'enchatnement  du  démon,  dit  saint  Au- 
gustin, consiste  en  ce  Qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  d'exercer  toutes  les  tentations  qu'il 
voudrait,   par  violence  ou  par  ruse,  afin 
d'entraîner  les  hommes  è  son  parti.  S'il  avait 
reçu  ce  pouvoir,  notre  faiblesse  est  si  grande 
que  bien  peu  de  nous  seraient  demeurés 
scion  le  cœur  de  Dieu;  il  aurait  fait  succom- 
ber les  fidèles  et  étouffé  leur  foi.  »  (L.  x  De 
ctv.,  c.  7,  8.)  ff  II  faut  remarquer,  dit  saint 
Grégoire,  dans  les  paroles  du  Seigneur  à 
Job  (i,  12),  cette  disposition  de  la  divine 
Providence,  par  laquelle  il  lAche  et  retient 
tour  à  tour  notre  ennemi.  »  (L.  11  Mor.^  c.  7.) 
tf  L'esprit  du  mal  ne  nous  tente  et  ne  nous 
aiBîge  pas  toujours  quand  il  le  veut,  mais 
seulement  autant  que  Dieu  le  lui  permet» 
Dieu  sait  tout  ce  que  l'Ame  peut  supporter 
d'épreuves  et  de  tentations,  et  il  règle  sur 
cette  connaissance  l'autorisation  ou'il  ac- 
corde au  démon.  »  (Saint  Ephrem,  t.  I,  c.  58.) 
—  3*  En  voici  la  raison.  Dieu  nous,  ordonne 
de  lutter  contre  les  tentations  du  démon  et 
de  les  surmonter  :  donc,  pour  ne  pas  ordon- 
ner l'impossible,  il  affaiblit  les  forces  de  notre 
f)uissant  ennemi ,*i1  augmente  les  nôtres  par 
a  grAce,  et  il  contient  le  tentateur  dans  de 
telles  limites  que  nous  puissions  soutenir  la 
tentation  et  en  tirer  profit. 


1  * 

Le  démon  a  été  enchaîné  par  Jésus-Ghrist| 
non  dans  un  sens  complètement  absolu, 
mais  comparativement,  en  ce  sens  qu'avant 
l'avénement  de  JésusrCbrist,  il  avait  telle- 
mont  séduit  le  monde  par  l'idolAlrie,  l'ab* 
sence  de  la  foi  et  les  vices  les  plus  honteux, 
qu'il  en  semblait  être  le  roi  ou  plutôt  le 
tyran;  ce  qui  arrivera  encore  au  temps  de 
l^Antechrist.  Néanmoins  toi^ours  il  a  été  et 
sera  suffisamment  enchaîné,  de  manière  A  ne 
jamais  prévaloir  contre  celui  qui  lui  résiste- 
C'est  ce  qu'on  remarque  souvent  dans  lo 
christianisme  'et  surtout  dans  la  primitive 
Eglise  ;  c'est  ce  qu'on  ri»marqiieriiit  toujours 
si,  par  nos* péchés,  nous  ne  relAchious  les 
chaînes  du  aémon. 

«    Après  avoir  considéré,  d'un  côté,  la  puis- 
sance du  démon  et  la  malice  de  ses  tenta- 
tions; d'un  autre  côté  la  providence  de 
Dieu,  qui  ne  permet  pas  que  nous  soyons 
tentés  au  delà  de  nos  forces,  nous  concluons 
Qu'il  faut,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
âhrist ,  résister  intrépidement  à  la  tentation. 
C'est  ce  que  nous  montrent,  1*  les  saintes 
Ecritures,  par  l'exemple  de  Job,  de  David,  de 
Paul,  et  de  notre  divin  Sauveur  lui-môme, 
qui  furent  en  butte  à  des  tentations  vio- 
lentes, mais  qui  en  triomphèrent  glorieuse- 
ment; par  bien  des  passages,  et  surtout  par 
lé  psaume  Qui  habitat  tout  entier,  où  Dieu 
nous  promet,  outre  son  secours,  la  garde 
des  saints  anges,  à  la  faveur  de  laquelle 
vous  marcherez  sur  fa$pie  si  U  basilic  et  vous 
foulerez  au  pied  le  lion  et  le  dragon.  Si  Dieu 
est  pournous^  dit  saînt*Paul  {Rom.  viiu  21), 
qui  sera  contre  nous?  —  2*  Des  saints  Pères* 
«  Défendu  par  ces  armes  puissantes,  suivant 
Jésus  pour  chef,  ne  craignez  pas  ces  géants  : 
VOUS'  verrez  comment  le  Seigneur  Jésus 
vous  les  soumettra;  et  cqmme  vos  pères  ont 
foulé  aux  pijBds  la  tête  des  nations,  de  mémo 
vous  foulerez  aux  pieds  la  tête  des  démons  ; 
car  il  dit  lui-même  à  ceux  qui  le  suivent  fi- 
dèlement :  Voici  que  je  vous  ai  donné  le  poii- 
voir  de  marcher  sur  les  serpents  et  les  scor- 
pions  et  sur  toute  puissance  de  f  ennemi ^  et  il 
ne  pourra  vous  nuire.  »  (Orioéicb,  in  c.  xii 
îfum.f  hom.  7.)  «  Je  ne  comprends  pas,  dit 
sainte  Thérèse,  dans  sa  Vie  (c.  25),  cet  épou- 
vantail,  ledémon,  le  démon^  quand  nous  pou-* 
vons  dire,  mon  Dieu^  mon  DieUf  et  le  faire 
trembler.  Car  il  ne  peut  rien  faire,  nous  le 
savons,  sans  la  permission  de  Dieu.  »  -^ 
S""  Saint  Ignace  nous  en  donne  la  raison 
{Lib.  exercit.f  die  k,  bebd.  2)  :  «  Le  Christ  a 
trois  empires,  où  il  lève  des  soldats^  celui 
des  anges  dans  le  ciel,  celui  des  élus  sur  la 
terre,  celui  des  vertus  qui  habitent  dans  io 
cœur  du  juste;  ces  armées  sont  soutenues 
dans  lo  combat  par  le  secours  de  ses  puis- 
santes inspirations.  Et  si  les  efforts  du  démon 
dépassent  nos  forces  naturelles,  nos  forces 
surnaturelles  sont  beaucoup  plus  puissantes 
que  les  siennes:  aussi,  si  beaucoup  viennent 
à  succomber,  c'est  qu'ils  ne  font  point  usage 
de  ces  forces.  » 

Donc,  puisque  nous  avons  en  nous  la 
grAce  de  Jésus-Christ,  qui  nous  empêche  ai* 
tre  opprimés  par  Satan  {II  Cor,  11, 11),  et 
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que  lu  foi  DOQS  enseigne  les  moyens  cf e  ré- 
sister au  démon,  nous  crovons  utile  d'expo- 
ser ici  les  différents  remèdes  qu'il  faut  ap^ 
porter  aux  tentations. 

I.  Quand  le  démon  nous  tente  par  des 
▼isions  effrayantes  ou  par  des  afflictions 
corporelles,  il  faut  nous  défendre  par  une  foi 
luébranlable.  Dieu  est  fidèh  dans  tespr^mej- 
9tSf_  dit  l'Apètre;  t7  ne  vous  hissera  pas  sans 
êeeours.  (/Cor.  x,  13.)  Ainsi  Job,  se  tour*^ 
nant  vers  le  Seigneur»  lui  dit  :  Meties-^nai 
auprès  de  vous^  et  alors  que  la  wuiin  de  qui  quê 
te  »oU  s'arme  contre  moi.  {Job  xyu,  8.) 
Saint  Antoine  s'écriait,  au  plus  fort  de  sa 
lutte  contre  le  démon  &  «  Si  tous  pouvez 
quelque  chose,  si  le  Seigneur  tous  a  donné 
sur  moi  quelque  pouroir,  me  voici,  empa- 
rez-Tous  de  totre  proie.  Mais  &i  vous  ne 
pouvez  rien,  pourquoi  tentez-^vous  de  vains 
efforts?  Le  signe  de  la  croix  et  la  foi  en 
Dieu  sont  pour  nous  un  rempart  inexpugna*^ 
ble.  » 

II.  Pour  résister  aux  tentations  de  volupté^ 
il  faut  se  mettre  sous  la  protection  du  Très- 
Haut,  qui  nous  fera  fouler  aux  pieds  le  lion 
H  le  dragon.  {Ps.  xc,  13.)  Saiut  Augustin 
nous  dit  h  ce  sujet  :  «  Vous  avez  vaincu  le 
lion,  vous  vaincrez  le  dragon  :  le  lion  ne  vous 
a  pas  terrassé,  le  dragon  ne  pourra  vous 
surprendre.  »  Vous  lui  écraserez  la  tête; 
rar,  ainsi  que  dit  saint  Grégoire  (1.  xvii 
Mor.f  e.  20}  :  €  Si  l'on  ne  résiste  du  fond  du 
cœur  à  ses  suja^estions,  aussitôt  et  tant 
qu*eUes  se  font  sentir^  on  Doit  par  y  succom- 
lier;oi  ^  «r  Combiea  ne  donnons-nous  pas 
prisiè  au  démon^  en  nous  affaiblLssani  nous- 
mêmes  par  notre  amour  des  honneurs,  des 
riobesaes  et  des  plaisirs?  Nous  faisons  alors 
alliance  aveo  lui,  nous  devenons  nos  propres 
ennemis,  nous  aimons  et  nous  désirons  ce 
911e  nous  devrions  bair  :  Aussi  nous  causch 
t-il  toute  sorte  de  maux.  Nous  lui  livrons  des 
armes  contre  nous-mêmes,  et  nous  tendons 
à  sea  fers  les  mains  avec  lesqu^Uea  nous 
devrions  lui  résister.  C'esi  là  un  grand 
malheur;  car  si  nous  haissiona  à  cause  de 
Bieu^loutes  oes  choses,  et  si  noua  embras- 
sions la  croix»  le  tentateur  nous  fuirait 
comme  lap^ate.  a  (Sainte  TuiRàsx,  in  Yita. 
C.2&0 

m.  Quanfc  aux  tentatiox^  du  démon  par 
rapparenee  du  bien,  noua  y  résisterons  par 
cette  prière  :  Envoyez^ous  notre  lumière  et 
motro  vérité.  {Fs.  xe.ii,  SL)  «  Le  moyen  de  r:e- 
connaître  Terreur,  dit  Rossignol  (fia  diseipl. 
Christ. )f  c'est  de  suivre  le  conseil  de  TEcri*- 
lure^deasaiuls  Pères  et  des  mattres  spiriluela: 
or  pour  pro&ter  de  ces  conseils,  il  faut  réu- 
nir l'bumilité  et  une  sainte  frayeur  :  l'hum- 
ble prière  est  d'un  grand  secours,  mais  le  se- 
cours le  plus  puissant,  c'est  d'avoir  d'hum^ 
blés  sentiments  de  soi-même.  »  Gerson  nous 
donne  à  ce  sujet  un  excellent  avis  (  Jr.  de 
div.  êent.  diab.)  :  «  Quelquefois  le  démon 
aous  pousse  a  mépriser  les  cofiseils  des 
hommes,  et  à  n'attendre  de  secours  que  de 
Sieu  seul  ou  de  la  prière,  ou  à  nous  appuyer 


sur  notre  propre  sagesse,  et  è  nous  ^ire  en 
quelque  sorte  :  Je  sais  moi-même  mieux  que 
tout  autre  ce  qu'il  faut  faire  en  pareille  cir-* 
constance  ;  i)ersonne  mieux  que  moi  ne  con- 
naît ce  dont  il  s'agit,  n'apprécie  quel  est  mou 
caractère  et  quellea  sont  mes  ressources.... 
Cette  tentation  est  la  plus  funeste  et  la  plus 
dangereuse,  surtout  pour  les  ))ersonnes  qui 
ont  beaucoup  de  dévotion  et  d'intelligence  : 
car  elle  est  un  vif  sentiment  d'oraueil.  » 

IV.  On  résiste  aux  tentations  d  orgueil  et 
de  présomption^  en  ayant  toujours  présentes 
à  l'esfirit  ces  paroles  de  saint  Jacques  (iv,  6)  : 
IKeti  résiste  aux  superbes^  ei  il  donne  sagràca 
aux  humble».  Kn  effet,  selon  saint  Augustin 
(ep.  56)  :  «  Si  Thu milité  ne  précède,  n'ac* 
compagne  et  ne  suit  tout  ce  que  nous  iai- 
sousdebien;  si  elle  n'est  pas  le  but  de  nos 
effbrts,  l'appui  auquel  nous  nous  tenons 
attachés,  la  force  par  laquelle  nous  refusons 
toute  pensée  d'orgueil»  cet  orgueil  nous 
fait  perdre  et  nous  nrraehe  en  quelque  sorte 
des  mains  tout  le  fruit  de  nos  bonnes  œu- 
vres; tous  les  autres  vices  sont  à  craindre 
dans  les  actions  coupables  ;  l'orgueil  est  re- 
cueil des  bonnes  actions  :  le  désir  exagéré 
de  la  gloire  corrompt  nos  actions  glorieuses.  » 
Aussi  saint  AntoîAe,  voyant  tout  le  monde 
rempli  de  pièges»  avec  peu  de  moyens  d'^ 
écharoer»  fut  instruit  de  Dieu  que  c'était 
par  liiumilité  seule  qu'on  pouvait  s'en  pré- 
aerver.  IVoir  Possession  et  Obsession.) 

DE39YS  L'ARÉOPAGITË  (Saint). --Denys 
TAréopagite  fut  disciple  de  saint  Paul  et 
premier  évêque  d'Athènes.  Est-il  le  même 
aue  saint  Ben  va  de  Paris?  Est -il  surtout 
1  auteur  de  la  fameuse  théologfie  mjslique 
que  noua  avons  si  souvent  citée,  et  que 
certains  auteurs  lui  attribuent?  Telle  est  la 
double  question  qu^il  s'agit  d'examiner. 
Sans  vouloir  trancner  une  controverse  qui 
n'est  pas  de  notre  compétence,  et  malgré 
l'opinion  contraire  de  Godescart,  nous  pen- 
sons avec  MM.  Parboy  et  Robrbacher  qu'il  j 
a  de  grandes  raisons  pour  tenir  l'alfirmatiTe 
sur  les  deux  questions  posées  (155). 

L'identité  de  saint  Benys  TAréopagite  et 
de  saint  Deoys  de  Paris  nous  paraît  plus  pro- 
bable. £n  effet,  nousavons  trois  Vies  rédigées 
Bir  des  auteurs  grecs  :  la  première  par  saint 
éthodius,  patriarche  de  uonstantinople,  né 
vers  la  fin  du  viir  siècle,  et  mort  en  8^7  ; 
la  seconde  par  Michel  Syngelle  ou  Syncelle, 

Erêlre  de  Jérusalem,  contemporain  de  saint 
léthodiùs,  et  qui  souffrit  comme  lui  pour 
la  cause  des  saintes  images  ;  la  troisième 
par  Siméon,  homme  considérable  par  sa  fa- 
mille, ses  emplois  et  sa  science»  qui,  dans 
le  X*  siècle,  rassembla  toutes  les  Vies  des 
saints  qu'il  put  découvrir.  Au  plus  çrand 
nombre,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  la  comparaison  avec  les  vies  antérieu- 
res, il  n'a  lait  d'autre  changement  que  de 
transformer  .les  phrases,  pour  rendre  le 
style  plus  agréable,  ce  qui  fui  a  £sit  donner 
le  nom  de  Métapbraste  ou  transformateur 
de  phrases.  A  ces  trois  vies,  00  peut  join- 


155)  V.  Bist.  Ecclés,  de  VL^  RobriuciibRi  auquel  nous  empruntons  cette  dissertalioa  intéressante. 
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dro  Tabrégé  qu'en  donno  le  grec  Nicéphore 
dans  son  HistQire  eceUsioêlique  (156). 

D*après  le  récit  de  cet  auteur,  Denys  i'A-> 
réopagiie  naquit  dans  la  ville  d^Athènes» 
d'une  illustre  Amille;  cultiva  les  sciences, 
notamment  rastronomie»  et  fut  un  des  juges 
de  l'Aréopage,  Encore  païen»  il  remaraua 
Tobscurcissement  extraordinaire  du  soieil 
à  la  mort  do  Jésus-Christ,  et  conclut  de 
deui  choses  l'une  :  ou  le  Dieu  de  la  nature 
souffre,  ou  la  machine  du  monde  se  détra- 
que. Lorsque  saint  Paul  vint  annoncer  aux 
Alhénieus  ce  Dieu  incannUf  qu'ils  adoraient 
sans  le  connaître,  Denys  fut  un  de  ses  dis- 
ciples. Il  prodta  aussi  des  leçonji  d'un  sa- 
vant Chrétien,  nommé  Hiérothée,  fut  fait 
premier  évéque  d'Athènes,  et  ne  se  distin* 
gua  pas  moins  par  son  zèle  et  sa  vertu  que 
par  sà  science.  11  mérita  d'être  présent, 
avec  les  apôtres,  au  trépas  et  aui  funérailles 
de  la  sainte  Vierge  Marte,  mère  de  Dieu, 
dont  le  corps  fut  transporté,  par  les  mains 
des  apfttres,  de  la  montagne  de  Sion  dans 
le  sépulcre  au  jardin  de  Gethsémani,  d'où 
elle  fut  reguo  dans  le  ciel.  C'est  ce  que  dit 
expressément  le  prêtre  de  Jérusalem.  Plus 
de  deux  siècles  auparavant,  saint  Sophrone, 
patriarche  de  la  même  ville  sainte,  chantait 
avec  amour,  dans  une  hymne  sur  les  saints 
lieux,  «  le  jardin  de  Gethsémani,  qui  reçut 
autrefois  le  corps  de  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
et  où  était  son  sépulcre  ;  »  mais  il  ne  parle 

Sas  du  corps  même  comme  y  étant  (157). 
Fous  avons  donc  ici  sur  cet  événement  mé- 
morable la  tradition  expresse  et  constante 
do  l'Eglise  de  Jérusalem,  et  même  de  tout 
l'Orient. 

Do  Jérusalem,  saint  Denys  ne  retourna 
point  se  axer  à  At|iènes,  mais  s'en  alla 
dans  l'Occident»  suivant  l'exemple  des  apô- 
tres, en  particulier  de  son  mettre,  saint 
Paul.  A  Rome,  il  se  présenta  au  Pape  saint 
Clément,  disciple  at  successeur  de  saint 
Pierre.  Clément  l'envoya  dans  les  Gaules^ 
avec  plusieurs  compagnons.  Saturnin,  l'un 
d'eux,  prêcha  l'Evangile  dans  l'Aquitaine. 
Denys ,  cherchant  les  contrées  où  l'ido- 
lAtrie  dominait  eiicore ,  s*avança  jusqu'à  P»- 
ris,  petite  ville,  mais  remplie  de  paga- 
nisme. Son  compagnon  Lucien  alla  prêcher 
le  vrai  Dieu  à  BeaHvais.  Deux  autres,  le 
prêtre  Rustique  et  te  diacre  Eleuthèra«  de- 
meurèrent avec  lui  poi»r  travailler  à  la  con- 
version des  Parisiens.  Leuc  ville ,  nommée 
aussi  Lutèce,  était  renfermée  dans  une  Ue. 
Denys  jr  érigea  ua  temple  au  vrai  Dieu,  et 
convertit  on  bon  nombre  de  personnes, 
tant  par  ses  prédications  que  par  ses  mira- 
cles. Il  souffrit  la  persécution  avec  une 
merveilleuse  constance,,  sous  Domitien,  et 
continua  d'évangéliser  les  peuples  jusque 
sous  l'empire  de  Traian^  Enfin,  il  couronna 
une  vie  d  apôtre  par  le  martyre^  et  fiit  déca- 

(156)  €Buwe$  de  $aint  Demfê  PAréef.^  «i  grec  et 
CB  latiii,  t  vol.  m-fd.  ;  Paris,  1644,  tom.  H,  p.  315, 
el  suiv. 

(157)  Sjricitegium  ramûuum ,  du  cardinal  Mai  , 
t.  iV,p.  116,  vers  95-100. 

(158)  f  Propositio ,  sanctum  Dionysium  primo 
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pité  avec  les  saints  Rustiaue  et  Eleuthère^ 
saint  Méthodius  et  Siméon  Métaphraste  a|ou« 
tent  que  Denys  prit  sa  tète  entre  ses  mams^ 
la  porta  l'espace  de  deux  mille  pas  et  la  dé- 
posa entre  les  mains  d'une  femme  chrér 
tienne.  Tel  est,  en  somme,  le  récit  des  au- 
teurs grecs.  Comme  jamais  les  grecs  n'ont 
été  accusés  de  chercher  à  flatter  les  latins, 
ce  récit  {inspire  naturellement  une  certain^ 
confiance. 

Les  plus  anciens  martyrologes  placent  le 
martyre  de  saint  Denvs  TAréopaçite  au  3  oc- 
tobre,sous  l'empire  d  Adrien,  qui  commença 
de  régner  l'an  119.  On  tient  que  la  colline, 
où  il  fut  décapité  avec  ses  compagnons,  a 

Îris  de  là  le  nom  de  Mont  des  Martyrs  ou 
(ontmarlre.  Plus  loin,  et  plus  tard  a  été 
bftti  le  monastère  de  Saint-Denis,  dont  l'é- 
glise est  devenue  la  sépulture  des  rois  de 
France,  et  au  tour  duquel  s'est  formée  une 
ville.  Vers  le  milieu  du  ix'  siècle,  834,  Louis 
le  Débonnaire,  se  croyant  redevable  à  saint 
Denys  de  sa  restauration  sur  le  trône,  or- 
donna à  Hilduin,  abbé  du  célèbre  mo- 
nastère, de  réunir  tout  ce  qu'il  pourrait 
trouver  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  saint 
patron.  Hilduinp  sous  le  nom  d'Aréopagi- 
tiques,  composa  des  mémoires  tirés  des 
histoires  des  Grecs,  des  livres  de  saint  De- 
nys, même  d*auteurs  latins,  d'anciennes 
chartes  de  l'Eglise  de  Paris,  en  particulier 
des  Actes  du  marine  de  eetint  DenySf  écrits 
par  Yisbius,  témoin  oculaire.  Le  Domini- 
cain français  Noël  Alexandre  croit  à  l'au- 
thenticité de  ces  Actes;  il  en  conclut,  ^insi 
âue  de  dix-huit  autres  preuves,  que  saint 
enis  est  venu  dans  les  Gaules  au  i"  sièle; 
que  l'évéque  d'Athènes  et  celui  de  Paris  est 
le  même  personnage;  que  c'est  vraiment 
saint  Denys  l'Aréopagite,  et  que  les  argu- 
ments des  contradicteurs  ue  sont  pas  saiis 
réplique  (158).  Nous  pensons  comme  le  De- 
minicain  français,  et  comme  les  Jésuites 
français  Lanseï»  (Iordier»Halloix  et  autres; 
ou  plutôt  nous  pensons  comme  les  grefcs 
saint  Méthodius,  patriarche  de  Constan- 
tinoplCf  le  bienheureux  Michel,  prêtre 
de  Jérusalem,  et  Siméon  Métaphraste.  Et  ce 
qui  nous  confirme  dans  cette  manière  de 
voir,  c'est  l'origine  et  les  arguments  du 
parti  contraire.  Les  auteurs  de  la  Gaule  chré^ 
tienne  f  article  f^/ÏM  de  Paru,  exposent  trois 
opinions  :  la  première,,  qui  tient  et  prouve 
par  des  arguments  positifs  que  le  premier 
évêque  d^Athènes  et  le  premier  évoque 
de  Paris,  c'est  le  même  saint  Denys  l'Aréo* 
pagite  envoyé  dans  les  Gaules  par  le  Pape 
saint  Clément,  disciple  et  sucesseur  de  saint 
Pierre  ;  la  seconde  qui,  sans  admettre  l'iden* 
tité  de  la  personne ,  tient  et  prouve,  par 
des  arguments  affirmatifs  que,  saint  Denys» 
premier  évoque  de  Paris ,  y  a  été  envoyé 
dès  le  1"  siècle  par  le  Pape  saint  Clément  ; 

saeculo  in  Gallia»  vraisae^  vniuBiiiie  et  eumdem  esie 
Atheniensium  et  Panaiensium  episcopum,  vere  Aree  1 
pagîtam,  probabile  est  ;  ncc  inconcussa  suât  et 
uivicu  vironiro  eruditonim ,  qui  hanc  opinioncm 
impugnarunt,  argumenU.  i  {In  HUtoruim  eccietian 
tiUam  tœcuti  i,  Dissertatio,  16.) 
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la  troîsièmo  qui ,  pour  rejeter  les  deux  pre- 
mières et  ne  fuire  arriver  saint  Denys  dans 
les  Gaules  qu*au  iir  siècle,  s'appuie  non 
pas  tant  sur  des  arguments  aflTirmatifs  que 
sur  des  arguments  négatifs  (159).  Les  au- 
teurs de  la  Gaule  chrétienne  citent  en  fareur 
de  la  troisième  opinion  l'autorité  scientifi- 
que du  docteur  Launoy  et  rautorité  judi- 
ciaire do  Louis  Antoine  de  Noailies,  arche- 
vêque de  Paris,  lequel,  en  1700,  réforma  la 
croyance  et  la  pratic[ue  de  son  église,  et 
d'un  S3ul  et  même  saint  Denys  en  fit  deux, 
dont  il  plaça  TAréopagite  au  troisième  jour 
d'octobre,  et  le  Parisien  au  neuvième.. 
Mais  tout  le  monde  sait  que  ce  prélat ,  dIus 
remarquable  par  sa  piété  que  par  sa  aoc- 
trine ,  fut  toute  sa  vie  la  dupe  et  le  jouet  de 
la  secte  jansénienne.  Quant  au  docteur 
Launoy ,  nous  avons  déjà  appris  ,  et  en  son 
temps  nous  apprendrons  encore  mieux  è  le 
connaflre  comme  un  esprit  téméraire ,  d'un 
catholicisme  pour  le  moins  douteux  ;  et 
qui ,  pour  soutenir  ses  nouveautés,  ne  crai- 
gnait pas  de  falsifier  les  textes  des  Pères  et 
des  conciles.  En  un  mot ,  c'est  par  la  môme 
influence  de  secte  que  le  Bréviaire  de  Paris 
a  divisé  sainte  Marre  Madeleine  en  trois ,  et 
saint  Denys  en  deux.  Le  Bréviaire  romain 
continue,  avec  les  auteurs  grecs,  è  regarder 
saint  Denys  l'Aféopagite  comme  le  même 
évoque  d'Athènes  et  de  Paris.  Cet  accord  de 
Rome  et  de  la  Grèce  ne  laisse  pas  que  do 
mériter  attention ,  même  de  la  part  des 
catholiques.    ' 

Pour  *ies  jansénistes ,  c'est  différent.  A 
eux  il  suffit  que  Rome  approuve  ou  semble 
approuver  une  chose ,  pour  qu'ils  la  contre- 
disent. Cette  antipathie  est  tellement  sincère 
qu'elle  s'étend  à  tous  ceux  qui  s'accordent 
avec  Rome,  fussent-ils  des  Grecs  et  des 
Grecs  du  Bas-Empire.  Ainsi,  saint  Métho- 
dius ,  patriarche  de  Constantinople,  Michel, 
prêtre  de  Jérusalem  ,  que  Cédrénus  qualifie 
de  bienheureux ,  Siméon  Métaphraste ,  Ni- 
céphore  Callistc,  s'accordent  à  dire  que 
Denys  l'Aréopagitea  été  évêque  d*Athènes, 
ensuite  de  Paris;  cela  est  incontestable. 
Oui  ;  mais  Rome  dit  la  même  chose ,  donc 
les  Grecs  Mélhodius,  Michel,  Siméon  et 
Nicéphore  ne  savent  ce  qu'ils  disent  et  ne 
méritent  aucune  créance.  Il  est  un  autre 
motif  pour  les  jansénistes  de  répudier  ces 
historiens  grecs  :  c'est  que,  d  après  leurs 
histoires,  saint  Denys  l'AréopagUe,  avant 
de  venir  en  Occident  aurait  assisté  avec  les 
A(^ôtresau  trépas  et  aux  funérailles  de  la 
sainte  Vierge  è  Jérusalem  et  non  pas  à 
Ephèse,  où  les  jansénistes  et  compagnie  la 
font  mourir  et  enterrer,  parla  raison  qu'il  y 
avait  dans  celte  ville  une  église  de  la  sainte 
Vierge  Marie. 

L'autorité  de  Tabbé  Hilduin  et  de.s  autres 
écrivains  d'Occident,  sur  l'identité  de  saint 
Denys  d'Athènes  et  de  saint  Denys  de  Paris, 
ne  prouve  rien,  attendu  qu'ils  ont  emprunté 
cette  opinion  aux  Grecs;  d'un  autre  c6té 

(159)  c  Restât  jam  tertia  opinio,  non  tam  argu- 
mcutis  alQrmantibuâ  quam  neganlibus  mea.  i 


l'opinion  des  Grecs  sur  l'identité  de  sainC 
Denys  de  Paris  et  de  saint  Denys  d'Athènes 
ne  prouve  rien,  attendu  qu'ils  ont  emprunté 
cette  opinion  lux  Latins  d'Occident,  l'abbé 
Hilduin  et  autres.  On  trouve  un  complaisant 
et  fidèle  écho  de  cette  augmentation  la  même 
où  l'on  ne  sV  attend  guère  (160). 

La  cause  fondamentale  de  l'antipathie  des 
jansénistes  contre  saint  Denys  de  l'Aréo- 
page ef  ses  œuvres,  c'est  que,  sur  ces  ma- 
tières, il  ne  pense  pas  coniime  eux ,  mais 
cOMme  l'Eglise  romaine. 

L'Eglise  nous  l'enseigne ,  avec  saint  Tho- 
mas :  La  grâce  est  un  don  surnaturel  que 
Dieu  accorde  à  l'homme  oour  mériter  la  vie 
éternelle.  Cette  grflce  est  un  don  surnature% 
non-seulement  à  l'homme  déchu  de  la  per- 
fection de  sa  nature, mais  à  l'homme  en  sa 
nature  entière;  surnaturel,  non-seulement 
è  l'homme ,  mais  à  toute  créature,  non-seu- 
lement h  toute  créature  actuellement  exis- 
tante, mais  encore  è  toute  créature  possible. 
En  voici  la  raison,  développée  pari  Ange  de 
l'école.  La  vie  éternelle  consiste  à  connaître 
Dieu,  à  voir  Dieu,  non  plus  à  travers  le 
voile  des  créatures ,  ce  qui  fait  la  théologie 
naturelle  ;  non  plus  comme  dans  un  miroir, 
en  énigme  et  en  des  similitudes,  ce  qui  fait 
la  foi  ;  mais  à  le  voir  tel  qu'il  est,  à  le  con- 
naître tel  qu'il  se  connaît.  Nous  le  verrons 
comme  il  est,  dit  le  disciple  bien-aimé. 
(  /  Joan.  m,  3.  )  El  saint  Paul  :  Maintcnani 
nous  le  voyons  par  un  miroire  en  énigme; 
mais  alors  ce  sera  face  à  face.  Maintenant  je 
le  connais  en  partie;  mais  alors  je  te  connaî- 
trai comme  j'ensuis  connu;  ou  plutôt  suivant 
la  force  du  texte  original, je 5t«pfrcannal(raî 
comme  je  suis  superconnu*  (  /  Cor.  xni,  12.  ) 
Or  tout  le  monue  sait ,  tout  le  monde  con- 
vient, que  de  Dieu  à  une  créature  quelcon- 
que il  va  l'infini  de  distance.  11  est  donc 
naturellement  impossible  à  une. créature, 
quelle  qu'elle  soit,  de  voir  Dieu  tel  au'il 
est,  tel  que  lui-même  il  se  voit.  Il  lui  lau- 
drait  pour  cela  une  faculté  de  voir  infinie , 
une  faculté  que  naturellement  elle  n'a  pas, 
et  que  naturellement  elle  ne  peut  pas  avoir. 
Il  y  a  plus.  La  vision  intuitive  de  Dieu,  qui 
constitue  la  vie  éternelle ,  est  tellement  au- 
dessus  de  toute  créature ,  que  nulle  ne  sau- 
rait par  ses  propres  'forces  en  concevoir 
seulement  l'idée.  Oui,  dit  saint  Paul ,  après 
le  prophète  Isaïc  :  Ce  que  Vœil  n'a  point  vu , 
ce  que  ^oreille  n'a  point  entendu ,  ce  qui  nest 
point  monté  dans  le  cœur  de  l'homme^  voilà 
ce  aue  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment. 
(I  Cor.  II,  9;  Isa.  lxiv,  4.)  Pour  donc  que 
l'homme  puisse  mériter  la  vie  éternelle,  et 
même  en  concevoir  la  pensée, il  lui  faut, 
en  tout  état  de  nature  ,  un  secours  surnatu- 
rel ,  une  certaine  participation  à  la  nature 
divine.  L'homme  ne  pouvant  s'élever  en  ce 
sens  jusqu'à  Dieu,  il  laut  que  Dieu  descende 
jusqu'à  1  homme,  pour  le  déifier  en  quel- 

aue  sorte.  Or    cette  ineffable   condescen- 
ance  de  la  part  de  Dieu ,  cette  participation 

(160)  Acla  sanctorum^  9  octobr.,  Commcntarini 
prœvius,  notammeat  {  4  et  5. 
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^  la  nature  divine  »    cette    d^îQcation  de 
l'homnifty  c'est  la  grftoe.  Voilà  ce  que  saint 
Thomas  ensei^^ne  dans  sa  Somm$  de  Théolo- 
gie (161)  et  I  Ëglise  par  ses  décisions, et 
saint  Denys  l'Aréopagite  dans  ses  œuvres. 
Or,  les  jansénistes  pensent  différemment 
et  de  saint  Denys,  et  ae  saint  Thomas,  et  de 
r£glise.  Baïûs  et  les  jansénistes  supposent  . 
que,  dans  le  premier  homme,  là  grftce  n'était 
autre  chose  que  la  nature  ;  que  le  premier 
homme  pouvait  ainsi,  par  ses  seules  forces 
naturelles,  s'élever  au-dessus  de  lui-même, 
franchir  l'intervalle  infini  qui  sépare  la  créa* 
ture  du  Créateur,  et  voir  Dieu  immédiate- 
ment en  son  essence.  D'où  ils  concluent 
nécessairement  que,  si  l'homme  déchu  a 
besoin  de  la  grftce  proprement  dite,  ce  n'est 
que  pour  guérir  et  restaurer  la  nature.  Il 
est  aujourd  bui  encore  des  catholiques  sin- 
cères*  mais  si  peu  sur  leurs  gardes,  qu'ils 
admettent  ou  laissent  passer  le  venin  du 
jansénisme  pour  la   doctrine  de  l'Eglise. 
Ainsi,  dans  un   ouvrage,  recommandable 
d'ailleurs  par  les  religieuses  intentions  de 
son  auteur,  avons-nous  lu  avec  étonnement 
ces  mois  :  c  La  grâce  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ  est  le  retour  de  la  vie  primitive.  Aussi 
parait-elle  surnatupelle,  et  elle  l'est  en  effet, 
mais  par  rapport  à  la  nature  corrompue  seu- 
lement. Car,  par  rapport  à  la  nature  primi- 
tive, elle  est  naturelle,  puisqu'elle  est  cette 
natare  même  réintégrée  en  nous  (162).  » 
Ces  m')ls  renferment  précisément  l'erreur 
que  TEglise  a  condamnée  dans  les  jansénis- 
tes notamment  dans  cette  proposition  de 
Quesnel  :  «  La  grftce  du  premier  homme  est 
une  suite  de  la  création,  et  elle  était  due  à 
la  nature  saine  eJL  entière  (163)  ;  »  et  dans 
cette  autre  de  Baïus  :  «  L'élévation  de  la  na- 
ture humaine  à  la  partici|>ation  de  la  nature 
divine  était  due  à  rintégrité  de  la  première 
création,  et  par  conséquent  on  doit  l'appeler 
naturelle,  et  non  pas  surnaturelle  (16(^).  » 
L*on  conçoit  que  des  savants  catholiques 
mêmes,  avec  de  pareilles  préventions,  ne 
soient  pas  compétents  pour  apprécier  au 
iusle  les  œuvres  de  saint  Denys  i  Aréopagite, 
ni  les  questions  qui  s'y  rattachent. 

Les  critiques  modernes  ont  posé  en  pnn- 
cipe:  Les  œuvres  attribuées  à  Denys  l'Aréo- 
pagite  ne  peuvent  ôtre  de  lui.  Une  preuve, 
c'est  aue  dans  le  i"  et  le  n*  siècle  on 
ne  panait  pas  comme  il  parle  :  on  n'avail 
ni  les  idées,  ni  les  eipressions  qu'il  a,  telles 
que  superessence,  supersubslantiel,  super- 
bonté, uonté  supéréminente,  superscience, 
superconnaissance,  etc.  (166).  Ces  critiques, 
si  nombreux  qu*ils  soient,  permettront  ce- 
pendant de  leur  opposer  certains  ouvrages 
du  1"  siècle ,  où  les  mômes  idées  et  les 


mêmes  expressions  se  retrouvent.  Ces  ou- 
vrages curieux,  ordinairement  imprimés  en 
un  volume,  sont  les  quatre  Evangiles  et  les 
Epîtres  des  apôtres,  eu  particulier  les  EpUres 
de  saint  Paul,  le  maître  môme  de  saint  Denys 
l'Aréopagite.  Une  pièce  assez  connue  de  ces 
ouvrages,  c'est  rOraison  dominicale.  Dans 
le  texte  grec,  qui  est  Toriginal,  on  lit  cette 
demande:  Donnez^aous  aujourd'hui  notre 
pain  êuperèsftntiely  supersubstantiel  {Matth. 
VI,  11  ;  Lue.  ii,  3 };  ce  aue  la  Vulgate  traduit 
ainsi  dans  saint  Matthieu  :  Panem  nosirun^ 
su^fersubstmtialem  da  nobis  hodie  I  Serait-ce 
exiçer  trop  des  critiques  modernes,  avai^t 
de  juger  les  Pères  de  1  Eglise,  qu'ils  sachent 
au  moins  leur  Pater  t 

Saint  Paul,  dans  toutes  ses  Epitres,  no- 
tamment dans  celles  aux  Chrétiens  d'Ephèse 
et  de  Colosse,  exhorte  tous  les  fidèles  à 
s*élever,  par  la  grftce  de  Dieu  et  la  sainteté 
de  leur  vie,  à  la  connaissance  parfaite  de 
Dieu  et  de  son  Christ.  Cette  connaissance 
pârfiiite,  il  né  l'appelle  pas  simplement  gnosOf 
connaissance,  science,  mais  épignose,  super- 
connaissance, superscience  (Ephes.  i,  17  ; 
IV,  13;  Coloss.  I,  9  et  10;  ii,2  ;  m,  10)  ;  atten- 
du qu'elle  donne  de  Dieu,  de  son  essence, 
de  ses  attributs  et  de  ses  œuvres,  des  idées 
infiniment  au-dessus  de  tout  ce  que  la 
science  humaine  peut  ima^ner  de  plus  su- 
blime. La  seiehee^  connaissance  ou  gnose^ 
dit-il  aux  Corinthiens,  sera  détruite.  Car 
nous  connaissons  en  partie^  et  en  partie  nous 
prophétisons.  Mais  quand  viendra  ce  qui  est 
parfait^  alors  disparaîtra  ce  qui  est  partiel. 
Maintenant  nous  voyons  par  un  miroir  en 
énigme  ;  mais  alors  ce  sera  face  à  face.  Afam- 
ienant  je  connais  en  partie;  mais  alors  je 
superconnaUrai  ^  comme  je  suis  superconnu. 
{I  Cor.  XIII,  13.)  Saîcft  Pierre,  dans  sa  se- 
conde Epltre,  se  sert  de  la  mèiiie  expression, 
et  plusieurs  fois.  (//  Petr.  i,  2,  3,  8.) 

Il  y  a  plus,  l'unique  maître  des  apôtres^ 
Jésus-Christ,  leur  donne  l'exemple  de  ce 
langage.  Dans  le  texte  grec  de  saint  Matthieu, 
il  dit  littéralement:  Toutes  choses  m'ont  été 
remises  par  mon  Pire  ;  et  personne  ne  super-- 
connaît  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Pire  ;  ni  per- 
sonne ne  superconnalt  le  Pere^  si  ce  n'est  le 
Fils ,  et  à  qui  le  Fils  le  voudra  révéler. 
{Matth.  il,  27;  Luc.  i,  22.)  C'est  ici,  on  le 
voit,  la  connaissance  suréniinenle,  super- 
scientifique,  superifttellectueile,  que  le  Père 
a  essentiellement  du  Fils,  et  le  Fils  cocssen- 
tiellemenl  du  Père.  Nulle  créature  ne  peut 
y  participer  que  par  la  grftce  et  la'  révélation 
du  Fils.  Aussi  ce  môme  Fils  dit-il  jusqu'A 
deux  fois  à  ses  apôtres:  Vous  n  avez  qu'un 
maître  ou  docteur^  c'est  le  Christ.  (Matth. 
xxïii,  8,10.)Les  premiers  hérétiques,  sous 


(161)  Summa  sancti  Thohj;,  1-2,  q.  109,  ail.  5; 
114,  aru  2,  5,  et  alibi. 

(162)  Etudes  philoiopkiques  sur  le  Chnstianisme, 
par  Augoste  Nicolas,  seconde  édition  ;  Bruxelles, 
1846,  t.  U,  p.  207. 

(163)  (  Gralia  Adami  est  scqoela  creationis ,  et 
erat  débita  nalune  sans  et  integrae*  >  (Prop.  55). 

(164)  f  Humaosenstlurae  subtîmatie  et  cxaltatio  in 


consortium  divinae  naturae  débita  fuit  Integritau 
primse  creationis,  ac  proinde  naturalis  dicenda  est, 
et  non  supernaluraUs.  i  (Prop.  21).— Voir  de  pli^s 
amples  détails  sur  ces  matières,  dans  un  opuscule 
De  la  grâce  et  de  la  nature,  chez  Gaume  et  Chalitt 
dre,  par  l'auteur  de  cette  Histoire. 

(165)  Voir  entre  autres  le  Dictionnaire  de  FELLB«t 
édlUoB  de  MM.  Wciss  et  Busse». 
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prétexte  d'ane  ioi-disaot  gnose,  ehercbaieni 
a  rabois9er  Jésns-Cbrisl  au-dessoua  des 
puissances  célestes.  Voilk  pourquoi  les  apô- 
tres» dans  presque  toutes  leurs  Bpltres,  no- 
tamment saint  Paul  dans  ses  EpUrei  aux 
Epkéiiens  et  aux  Coloêritng,  rappelleiH  que 
Jésus-ChrJst  est  l'image  substantielle  du 
Dieu  invisible»  qu'il  est  né  arant  toutes  les 
créatures.  C'est  pr  lui  et  pour  lui  que  tout 
a  été  créé  au  ciel  et  sof  la  terre»  les  cboses 
visibles  comme  les  iuTisibles,  les  trônes, 
les  dominations,  les  principautés,  les  puis- 
sances. //  est  avofiU  toutes  €ho$€$j  H  UnU^ 
$e  concentrent  et  subsisteni  en  lui.  Il  est  assis 
à  la  droite  de  son  Père  dans  les  régiens  super- 
célestes  {Ephes.  i,  20),  par-dtessua  toute 
principauté,  toute  puissance,  tonte  Terto, 
toute  domination,  et  tout  nom  qui  peut  se 
nommer,  non-seulement  dans  le  siècle  pré- 
sent, mais  encore  dans  le  siècle  futur.  Et 
tout  est  soumis  à  ses  pieds.  11  est  le  chef  du 
corps  de  l'Eglise,  le  premier-né  d*entre  les 
morts;  afin  qu'il  soit  le  premier  eu  tout, 
jmrce  qu'il  a  plu  au  Père  de  mettre  en  lui  la 
plénitude  de  toutes  choses  et  de  tout  récon- 
cilier par  lui  avec  soi-même»  purifiantf  par 
le  sang  qu'il  a  répandu  sur  la  croix,  et  ce 
qui  est  sur  la  terre  et  ce  qui  eal  dans  les 
cieux.  Cest  en  lui  que  sont  renfermés  tous  les 
trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science;  trésors 
dont  la  participation  produit  Véffignose^  la 
connaissance  sumaturMe  et  parfaite  du  mys* 
tire  de  Dieu  et  de  son  Christ  (Coloss.  u, 
2,3). 

Or,  ce  que  font  les  apMres  contre  les 
Çnostiqne  dans  toutes  leurs  Eptlres,  ce  que 
lait  parlicttllèreaient  saint  Paul,  son  disci- 
ple, saint  Denys  le  continue  contre  les 
mêmes  gnostiques  dans  ses  œuvres.  C'est 
le  même  but,  c'est  le  même  fond  de  doc- 
trine, ce  sont  bien  souvent  les  mêmes  ex- 
pressions, ou  des  expressions  semblables  ; 
expressions  qui  paraissent  étranges,  quand 
on  n'est  pas  familiarisé  avec  le  texte  origi- 
nal du  Nouveau  Testament;  mais  quand 
on  s'^  connaît,  elles  deviennent  comme  le 
signalement  d'un  disciple  et  contemporain 
des  apôtres. 

Les  ouvrages  de  saint  Denvs  l'Aréopa- 
gite  ont  été  très  -  célèbres  depuis  le  v* 
siècle,  et  méritent  leur  célébrité  par  la 
haute  théologie  qu'ils  renferment  :  ce  sont 
to^  livres  de  la  Hiérarchie  céleste  et  de  la 
Hiérarchie  ecclésiastique  ^  les  traités  des 
Noms  divine  et  de  la  Théologie  mf^stiquCf 
avec  dix  lettres.  11  avait  composé  encore 
quelques  autres  écrits,  mais  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous.  Quant  aux  ouvrages  de 
•aint  Denvs  en  général,  on  les  voit  cités  dans 
une  homélie  d'Origèno,  traduite  par  RuQn. 
Saint  Denjs  d'Alexandrie,  contemporain 
d'Origène,  écrit  des  notes  pour  servir  à 
l'intelligence  de  saint  Denys  de  l'Aréopage, 
qui  est  cité  avec  éloge  dans  un  sermon  de 
saint  Jean  Chr/sostome.  Saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, qui  appartient  aux  premières 
années  du  v^  siècln,  invoque,  entre  autres 
témoignages,  celui  de  saint  Denys  l'Aréo- 
pagite,  contre  les  hérétiques,  qui  niaient 


le  dogme  de  llncamation.  Juvéoal,  évoque  ^ 
de  Jérusalem,  dans  une  lettre  h  l'empereur 
Marcien,  touchant  le  trépas  de  la  sainte 
Vierge,  cite  comme  une  tradition  de  l'E- 
glise le  récit  même  de  notre  Aréopagite  sur 
ce  sujet  :  «  Il  v  avait  le,  dit-il,  avec  les 
apôtres,  Timothée,  premier  évêque  d'É- 
poèse,  et  Denys  l'Aréopagite^^comme  il  nous 
l'apprend  lui-même  en  son  livre.  »  {Des  noms 
dioins,  chan.  3.)  Dans  la  première  moitié  du 
VI*  siècle,  Léonce  de  Bysonce  en  un  livre 
qu'il  composa  contre  Nestorius  et  Euty- 
cbès,  cite  en  premier  lieu,  parmi  les  an- 
ciens, Denys  l'Aréoiiagite,  contemporain  des 
apôtres.  Dans  un  antre  traité,  il  donne  la 
liste  des  Itères  qui  ont  illustré  l'Eglise 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'au  règne  de  Cons- 
tantin, et  il  cite  parmi  eux  notre  auteur  : 
c  Ces  docteurs,  dit-il,  furent  Ignace,  sur- 
nommé Tbéophore,  Irénée  ;  Justin  ,  philo- 
sophe et  martyr.  Clément  et  Hyppolite, 
évêaues  de  Rome,  Denys  l'Aréopagile, 
liélnodius  de  Patare,  Grégoire,  thauma- 
turge, »  etc.  Saint  Anastase  Te  Sénaïte  écri- 
vit des  réflexions  mystiques  sur  l'œuvre  des 
six  jours  :  là,  il  rappelle  en  ces  termes  un 
passage  du  livre  des  ifbais  divins  :  «  Ce 
Denys,  célèbre  contemporain  des  apôtres, 
et  versé  dans  la  science  des  choses  divines, 
enseigne  en  sa  sublime  Théologie  que  le 
nom  donné  par  les  Grecs  h  fa  Divinité 
signifie  qu'elle  contemple  et  voit  tout.  »  Le 
Pape  saint  Grégoire  le  Grand  explique  quel- 
ques fonctions  des  esprits  bienheureux  avec 
les  propres  paroles  de  saint  Denys,  et  en  le 
nommant  ancien  et  vénérable  Père. 

Si  les  ouvrages  de  saint  Denys  ne  se 
voient  pas  cités  plus  souvent  dans  les  quatre 
premiers  siècles,  il  y  en  a  une  raison  par^ 
ttculière  dans  la  nature  même  de  ces  ouvra- 
ges. L'auteur  t  développe  la  plus  sublime 
Inéologie,  celle  qu'on  n'enseignait  pas  à 
tous  les  fidèles,  mais  seulement  aux  plus 
parfaits,  comme  saint  Paul  nous  l'apjirend 
dans  sa  première  EpUre  aux  Corinthiens  : 
Sapientiam  autem  loauimur  inter  perfectos. 
(/  Cor.  II,  6.)  Aussi  râuteur  adresse-t-il  ses 
écrits  à  un  évêque ,  à  Timothée ,  en  lui 
rappelant  l'obligation  du  secret  sur  ces  cho- 
ses devant  les  personnes  qui  ne  seraient 
pas  capables  de  les  bien  entendre. 

Le  vu**  siècle  tout  entier  est  plein  de  la 
gloire  de  saint  Denys.  Les  meilleurs  écri- 
vains, de  saints  évoques,  des  Papes  et  des 
conciles,  FOrient  efc  1  Occident  le  proclament 
l'auteur  des  livres  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui sous  son  non.  Pas  une  voix  dis- 
cordaiHe  ne  rompt  l'unanimité  solennelle* 
L*hérésie  elle-même  invoque  ou  subit  cette 
autorité  incontestée.  Le  philosophe  et  mar- 
tyr saint  Maxime  la  cite  au  monothélite 
Pyrrhus,  ({ui  se  convertit  :  de  plus,  il  enri- 
chit do  pieuses  et  savantes  notes  les  oeu- 
vres du  docteur  apostolioue.  Le  Pape  saint 
Martin,  en  plein  concile  de  Latran,  mvoque 
contre  le  monotbélisme  l'autorité  de  saint 
Denys  d'Athènes.  «  L'illustre  Denys,  dans 
son  livre  ^es  Noms»  divins^  nous  apprend 
que  le   Seigneur  fut  formé  du  pur  sang 
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<l*une  Vierge*  contrairement  aoi  loisde  la|nii- 
ture,  etqu  il  foula  les  flots  d*un  pied  sec,  sans 
qae  leur  mobilité  cédAt  sous  le  poids  de  son 
corps.  Kt  ii  dit  encore  dans  sa  lettre  à  Gaïus  : 
Le  Seigneur,  s'abaissent  jusqu'à  notre  subs- 
tance, lui  a  communiqué  la  supériorité  de 
son  être,  »  etc*  Et  le  concile  de  Latran,  com- 
posé de  cent  quarante  évéques»  entendit  cea 
citations  fiiites  par  Tordre  do  Pape»  et  le^ 
approuva,  et  en  tant  qu'elles  expriment  le 
dogme  catholique»  et  en  tant  qu'elles  rég- 
naient de  saint  Denjs  TAréopagite.  Un 
autre  Pape,  saint  Agaihon,  dans  sa  lettre 
aux  empereurs,  s'appuie  également  sur  les 
passages  qu'on  yiept  de  rappeler,  et  en  déd- 
aigne l'auteur  par  ces  mots  :  Denys  l'Aréo^ 
f  agite,  évêque  d'Athènes.  Les  citations  du 
ape  furent  collationnées  dans  le  sixième 
concile  générai,  et  trouvées  conformes.  Saint 
.Sopbrone,  patriarche  de  Jérusalem,  dans 
une  lettre  à  Sergius  de  Constantinoplet 
fauteur  du  monotbélismo,  recourt  à  l'auto*- 
rité  de  saint  Denys,  comme  les  Papes  et  les 
conciles  précités*  Et  ni  le  monotbélite  Ser- 

Sius  de  Constanlinople»  ni  le  monotbélite 
yrns- d'Alexandrie,  ni  Hacaire  d'Antiocbe, 
ne  déclinent  l'autorité  qu'on  leur  oppose» 
seulement  ils  l'interprètent  à  leur  manière. 
Comme  on  le  voit»  tous  les  grands  sièges 
de  la  catholicité,  Rome  par  la  bouche  de  ses. 
pontifes  ;  Alexandrie,  Anlioche,  Jérusalem» 
Constantinople,  par  leurs  patriarches  ;  l'E- 
glise dans  plusieurs  conciles  afQrme  tenir 
pour  authentiques  les  œuvres  connues  sous 
je  nom  de  saint  Denys  l'Aréopagile* 

Parmi  les  témoins  subséquents  de  cette 
tradition,  on  distingue,  nu  yni'  siècle,  saint 
Méthodius  de  Constantinople,  saint  Jean 
Bamascène,  le  Pape  Adrien,  le  deuxième 
concile  œcuménique  de  Nicée;  au  ix%  Mi- 
chel» prêtre  de  Jérusalem,  le  savant  Pho- 
tins,  l'abbé  Hilduin,  Hincmar  de  Reims» 
le  Pape  saint  Nicolas;  au  x*.  Suidas  et 
Siméon  Métaphraste;  le  célèbre  moine 
Enthimius  dans  le  xi^;  aux  xir  et  xiii% 
l'historien  George  Pachimère  parmi  les 
Grecs,  et  parmi  les  Latins,  Husues  de  Saint- 
Victor,  Pierre  Lombard,  Alexandre  de 
Halès,  Albert  le  Grand,  saint  Bonaventure» 
saint  Thomas.  Plus  tard,  le  concile  de  Flo- 
rence, les  illustres  cardinaux  fiessarion, 
Baronius,  Bellarmin,  les  savants  Marcile 
Ficin  et  Pic  de  la  Mirandole.  Depuis  le 
XYi' siècle,  certains  critiques,  soit  protes- 
tants, soit  d'un  catholicisme  douteux^  se 
sont  Inscrits  en  faux  contre  cette  tradition 
des  siècles,  et  ont  élevé  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité des  œuvres  de  saint  Denys  l'Aréo- 
pagite;  mais  d'autres  critiques,  et  des  plus 
judicieux,  Halloix,  Schetstrate,  le  P.  Honoré 
de  Sainte-llarif ,  le  P.  Noël  Alexandre,  ont 
fait  voir  que  les  raisons  alléguées  pour  cela 
ne  sont  pas  concluantes.  Noua  pensons 
coBOM  eux.  Aussi»    avonSHious  vu  avec 


bonheur  cette  question  éclaircie  de  nouveau 
dans  un  ouvrage  que  nous  ne  faisons  que 
résumer»  et  auquel  nous  renvoyons  ()our 
le  détail  des  preuves  (166)»  ainsi  qu'à  la  dis- 
sertation du  P.  Noël  Alexandre  (167). 

SainlDenys  de  l'Aréopage coroposad'abord 
des  Ifulitutians  théologiqueSf  qu'il  rappela 


personnes 
en  Dieu. 

Le  livre  des  Noms  divi$i$  est  adressé  k 
saint  Timolhée.  Saint  Denys  y  pose  (tour 
règle»  comme  dans  ses  Institutions,  de  mon- 
trer  la  vérité  sur  Dieu,  non  par  les  parolea 
persuasives  d'une  sagesse  humaine,  mais 
par  la  démonstration  m  la  puissance  inspi- 
rée de  l'Esprit-Saint. 

Après  le  livre  des  J^Toau  divins^  saint 
Denys  composa  une  Théologie  symbolique^ 
qui  n'est  point  venue  jusqu'à  nous.  11  y  fai- 
sait voir  comment  les  choses  divines  por- 
tent des  noms  empruntés  aux  choses  sen*- 
sibles;  comment  Dieu  a  forme  et  figure, 
membres  et  organes;  comment  il  habite  des 
lieux  et  revêt  des  ornements;  pourquoi  en- 
fin on  lui  prête  du  courage,  des  tristesses 
et  de  la  colère,  les  transports  de  l'ivresse  ; 
des  serments  et  des  maléaictions»  et  le  som- 
meil et  le  réveil,  et  les  autres  symboles  et 
pieuses  images  sous  lesquels  nous  est  re- 
présentée la  Divinité.  Enfin  il  composa  en 
cinq  chapitres  assez  courts  une  Théologie 
mystique  dont  il  nous  montre  cette  imago 
dans  Moïse.  Dieu  lui  ordonna  d'atK>rd  de  se 
sanctifier  et  de  s'éloigner  de  tout  ce  qui  est 

Srofane.  Après  toute  celle  purification, 
[oïse  entend  diverses  trompettes,  voit  de 
nombretises  lumières  qui  lancent  de  toutes 
parts  de  très-purs  rayons.  Ensuite  il  est  sé- 
paré de  la  multitude,  et,  avec  l'élite  des 
prêtres»  il  atteint  au  sommet  des  élévations 
divines.  Avec  cela  il  ne  communique  pas 
encore  familièrement  avec  Dieu,  il  no  lu 
contemple  pas  encore  lui-même  (  car  nul 
homme  ne  le  verra  et  vivra);  mais  il  voit 
le  lieu  où  il  est. 

C'est  ain.*}i  que  des  ftmes  d'élite  qui  s*y 
disposent  par  la  pureté  du  cœur  et  par  la 
prière,  Dieu  les  élève  amoureusement  dès 
ce  monde,  non  pas  jusqu'à  le  voir  en  lui- 
même  comme  nous  Te  verrons  dans  le  ciel» 
mais  jusqu'à  le  connaître,  jusqu'à  l'entre- 
voir avec  une  clarté  au  dessus  de  toute 
pensée,  de  toute  parole»  de  toute  science 
terrestre.  Tels  étaient  Moïse  et  Elie  :  tel 
fut  saint  Paul,  ravi  jusqu'au  troisième  ciel  : 
tels  nous  verrons  saint  Bonaventure,  saini 
Thomas  d'Aquin,  sainte  Thérèse,  saint  lean 
de  la  Croix.  Cette  connaissance  de  Dieu  et 
des  choses  divines  forme  la  Théologie  mys- 
tique. 

Pour  diriger  les  créatures  intellectuelles 
vers  ce  honneur  infini  dont  celui  de  Mo'ise 


daites  da  grec;  précédées  d'une  introduction  où 
Ion  discute  rauthentlcité  de  ces  11 


fAréopagite, 
introdudio 
livres ,  etc.,  par 


rabbé  Dàebot;  Paris,  1818. 
(167)  Natal.  ALEXAzrD.,iriflplffMcMiiMr.»sM.i» 

dissertallott.  '^^ 
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ne  fut  qu'un  avant-goût.  Dieu  a  établi 
parmi  elfes  deux  administrations  :  la  bié- 
riarcbie  céleste  parmi  les  anges,  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  parmi  les  hommes. 
Saint.  Denjs  a  fait  un  traité  de  l'une  et  de 
l'autre 

Depuis  le  commencement  du  monde,  nous 
ne  cessons  de  voir  ces  esprits  administra- 
teurs, envoyés  de  Dieu  pour  le  salut  des 
hommes.  Ce  sont  les  cbérubîns  à  la  porte 
du  paradis  terrestre,  les  trois  anges  chez 
Abraham,  lés  deux  chez  Loth.  C'est  la  pro- 
vidence ministérielle  de  l'ange  sur  Âgar  et 
sur  Ismsël,  père  des  Arabes,  range  de  Dieu 
aU  sacriGce  d'Isaac  ;  les  anges  de  Dieu  mon- 
tant et  descendant  sur  l^cbelle  de  Jacob* 
Lutte  de  Jacob  contre  un  an^e.  Les  anges  de- 
vant Dieu,  et  Satan  parmi  eux.  L'ange  de 
Jébova  dans  le  buisson  ardent,  donnant  sa 
mission  à  Moïse.  L'ange  de  Dieu  conduc- 
teur du  camp  d'Israël.  Après  te  péché  du 
Ïeuple,  Dieu  se  fait  remplacer  par  un  an^o. 
\n  ange  apparaît  à  Balaam.  L'ange  de  Dieu 
donne  ses  ordres  à  Josué.  Un  ange  apparaît 
h  Gédéon,  et  l'établit  sauveur  au  peuple. 
Un  a  née  annonce  la  naissance  de  Samson.  Le 
prophète  Elle  est  nourri  par  un  ange.  Isaïe 
voit  les  séraphins  devant  le  trône  de  Dieu, 
et  en  reçoit  sa  mission.  L'ange  Raphaël  et 
Tobie.  Les  chérubins  vus  par  le  prophète 
Ezécbiel.  L'ange  Gabriel  révèle  h  Daniel  l'é- 
poque de  la  venue  du  Christ.  Les  trois  an- 
8 es  des  Perses,  des  Grecs  et  du  peuple  de 
^ieu.  Les  anges  protecteurs  de  Judas  Ma- 
chabée.  L'ange  Gabriel  annonce  à  Zacbarie 
la  naissance  du  Précurseur.  Il  annonce  à 
Marie  la  naissance  du  Sauveur  môme.  Les 
anges  annoncent  le  Sauveur  né  aux  pasteurs 
de  Bethléem.  Jésus-Christ  nous  signale  les 
anges  des  petits  enfants.  Un  ange  assiste 
Jésus-Christ  dans  son  agonie.  Les  anges 
annoncent  sa  résurrection.  Les  apAtres,  par- 
ticulièrement saint  Pierre,  mis  en  prison, 
sont  délivrés  par  un  ange.  Saint  Paul,  dans 
ses  Bpltres,  notamment  dans  celle  aux  Co-- 
tossiens  nomme  plusieurs  degrés  dans  la 
hiérarchie  des  anges.  Saint  Jean  dans  sa 
Révélation  voit  les  chérubins  ainsi  que  le 
ministère  des  anges  sur  les  nations  et  sur 
l'Eglise. 

De  ces  faits  et  autres,  ainsi  que  de  l'en- 
seignement des  prophètes  et  des  apôtres, 
Îu'il  appelle  les  antiques  théologiens,  saint 
«enys  déduit  tout  le  fond  de  sa  hiérarchie 
céleste.  Hiérarchie  une,  mais  distincte  en 
trois  ordres,  et  chaque  ordre  en  trois  chœurs. 
Les  séraphins,  les  chérubins  et  les  trônes 
forment  le  premier  ordre;  les  vertus,  les 

f)uissançes  et  les  dominations,  le  deuxième; 
es  principautés,  les  archanges  et  les  anges, 
le  troisième. 

Il  y  a  plus.  Des  critiques  modernes  ont 
dit,  d*autres  ont  répété  :  «  Les  œuvres  at- 
tribuées à  saint  Denys  l'Aréopagite  ne  sau- 
raient être  de  lui,  attendu  qu  on  y  parle  de 
cérémonies  qui  n'ont  été  en  usage  que 
dans  le  v*  siècle,  par  exemple,  les  encen- 
soirs et  les  encensements  dans  le  divin  sa- 
criflce.  »  Tout  ce  que  prouve  celte  objection, 


c'est  que  ceux  qui  la  foht  ou  la  répèlent, 
y  compris,  les  Éollandislos  du  neuvième 
leur  d'octobre,  n'ont  pas  lu  ou  ont  oublié 
les  écrits  des  apôtres,  en  particulier  ceux 
de  l'apôtre  saint  Jean.  Car  nous  y  avons  vu, 
nous  y  voyons  dès  lors  une  liturgie  pom- 
peuse. C'est  un  jour  de  dimanche  que 
saint  Jean  a  sa  divme  révélation.  C'est  une 
assemblée  à  laquelle  préside  un  Pontife 
vénérable,  assis  sur  un  trône,  et  environné 
de  vingt-quatre  vieillards  ou  prêtres.  Ce 
sont  des  habits  sacerdotaux,  des  robes  blan- 
ches, dés  ceintures,  des  couronnes,  des  ins- 
truments du  culte  divin,  un  autel,  des  chan- 
deliers, des  encensoirs,  un  livre  scellé.  Et 
cet  autel,  ces  couronnes,  ces  ceintures,  ces 
chandeliers,  ces  encensoirs  sont  d'or.  Il  y 
est  parlé  d'hymnes,  de  canti(][ues  et  d'une 
source  d'eau  qui  donne  la  vie.  Devant  le 
trône,  et  au  milieu  des  prêtres,  est  un  agneau 
en  état  de  victime,  auquel  sont  rendus  les 
honneurs  de  la  divinité.  Sous  l'autel  sont 
les  martyrs  qui  demandent  que  leur  sang 
soit  vengé.  Un  an^^e  présente  à  Dieu  de  l'en- 
cens, et  il  est  dit  que  c'est  l'emblème  des 
prières  des  saints  ou  des  fidèles.  En  un  mot, 
saint  Jean  nous  fait  voir  nos  cérémonies 
saintes,  ou  transportées  du  ciel,  ou  trans- 
portées au  ciel.  Mais  on  dirait  que,  depuis 
trois  siècles,  certains  critiques  ont  fermé  les 
yeux  pour  ne  pas  voir. 

Pour  résumer,  les  fidèles  catholiques 
qui  auront  lu  avec  foi,  amour  et  intelli- 
gence, surtout  dans  le  texte  original,  d'un 
côté,  le  Noavetti  TestamenV  en  particulier 
les  Epttres  de  saint  Paul,  et,  do  raolre  I<a^ 
œuvres  de  saint  Denys  l'Aréopagite,  n'au- 
ront pas  de  peine  à  reconnaître  que  saint 
Paul  et  saint  Denys  sont  deux  écrivains  du 
môme  temps,  qu  ils  ont  la  même  pensée, 
et  que  le  second  est  vraiment  disciple  du 
premier. 

DENIS  LiOEWIS,  surnommé  le  Chartreux^ 
naquit  à  Ryckel,  dans  le  pays  de  Liège, 
vécut  quaraute-huit  ans  chez  les  Chartreux 
de  Ruremonde,  et  mourut  en  1471,  ftgé  de 
soixante-neuf  ans,  après  s'être  rendu  utile  k 
TEglise  par  son  savoir  et  perses  vertus.  Son 
attachement  continuel  à  la  contemplation 
lui  fit  donner  le  nom  de  Docteur  extatique. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
pleins  d'instructions  salutaires  et  d'une  onc- 
tion touchante,  mais  écrits  sans  élévation  et 
sans  style.  Il  était  sobre  et  sage  dans  sa  spi- 
ritualité, et  il  n'y  a  guère  d'auteurs  mysli^ 
Sues  dont  les  ouvrages  se  lisent  avec  plus 
e  plaisir  et  de  fruit.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  en  21  vol.  in-fol.,  Cologne,  15<»9. 
DESESPOIR. — Yoy.  Espérance,  Abandon. 
DEVOIR  DES  CLERCS,  DES  RELIGIEUX. 
—  Voy.  Obligations. 

DEVOTION.  —  La'  dévotion,  selon  saint 
Thomas,  c  est  la  volonté  de  faire  prompte- 
ment  tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu.» 
2-2,  q. 82,  a.l.) 

En  théologie,  le  mot  de  dévotion  désigne 
une  certaine  propension  particulière  de 
Tâme  vers  Dieu  :  il  dérive  de  devoveo  (dé- 
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vouer),  qui  signifie  s'offrir  ou  se  livrer  au 
service,  au  culte  de  quoiqu'un,  se  consacrer 
à  lui.  Cette  consécration,  par  rapporta  Dieu, 
se  fait  par  vœu  ou  par  jurement;  si  elle  con** 
siste  dans  une  simple  intention  de  se  vouer 
h  lui  et  dans  le  sentiment  de  cette  intention, 
elle  constitue  proprement  la  dévotion  dont 
nous  parlons  et  qui  a  été  diversement  dé- 
tinie.  L'auteur  du  livre  De  ipir.  ei  anim. 
{QEuv.  de  saint  Augustin^  c.  50)  dit  :  «  La 
dévotion  consiste  dans  Taction  de  se  tourner 
vers  Dieu  par  une  pieuse  et  humble  affec- 
tion; humble,  par  la  conscience  de  notre 
propre  faiblesse;  pieuse,  par  la  considéra- 
tion de  la  clémence, divine,  n  Saint  François 
de  Sales  définit  la  dévotion  une  charité  au 
moins  générique,  par  laquelle  nan^seulemeni 
on  fait  le  frien,  mais  encore  on  le  fait  avec 
«otn,  fréquemmeni  et .  promptemenl  ;  c*est-è- 
dire,  comme  il  Texplique  lui-même,  en  ce 
sens,  gue  la  dévotioo  nous  procure  une  agi- 
lité spirituelle,  par  laquelle  la  charité  exerce 
en  nous,  ou  nous  exergons  par  la  charité  les 
œuvres  de  précepte!  ou  de  conseil.  Toutes 
ces  définitions  reviennent  à  celle  de  saint 
Thomas,  citée  en  tète  de  cet  article.  Remar* 
quons  aussi  que  par  la  promptitude,  il  faut 
entendre  la  ferveur,  1  affection  fervente, 
qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  l'héroïsme, 
car  quelqu'un  peut  prier  dévotement,  sans 
cependant  prier  avec  la  perfection  spéciale 
des  parfaits,  ni  avec  la  perfection  plus  spé* 
ciale  de  l'acte  héroïque.  Quant  à  la  ferveur. 


Majesté  divine  de  répandre  sa  grice  dans  le 
cœur  de  l'homme.  (T.  III,  d.  6,  g.  IJ 

La'dévotion,  selon  le  même  saint  Thomas, 
prise  en  un  sens  spécial,  est  un  acte  de  reli- 
gion, parce  qu'elle  a  le  culte  divin  pour 
motif.  Le  même  saint  docteur  remarque  que 
la  dévotion  est  principalement  un  acte  de  la 
volonté,  à  cause  du  sentiment  affectueux 
de  celui  gui  se  consacre  à  Dieu  ;  mais  en  un 
sens  indirect,  elle  renferme  aussi  un  acte 
de  rintellisence,  qui  excite  la  volonté  ;  de 
sorte  que  1  oraison  et  la  méditation,  en  tant 
qu'élévation  de  Tftme  vers  Dieu,  s'appellent 
quelquefois  dévotion.  Et  il  observe  que  le 
commencement  de  cette  excitation,  comme 
se  faisant  en  nous  sans  notre  concours,  con- 
siste dans  une  certaine  pensée  et  une  cer- 
taine affection  spontanée  ;  alors  ces  senti- 
ments de  dévotion  viennent  de  Dieu  comme 
cause  extrinsèque,  mais  opérant  principale- 
ment, tant  par  lui-même  imrpédiatement 
aue  par  une  grftce  actuelle!  intrinsèque.  En- 
n,  il  remarque  encore  que  la  dévotion  est 
spécialement  attribuée  a  l'oraison  «  bien 
tqu'elle  s'étende,  en  effet,  aux  actes  des 
.autres  vertus,  surtout  du  culte  divin,  soft  en 
les  ordopnaptj  soit  en  les  provoquant  l'orai- 
son e^t  singulièrement  propre  k  l'exercice 
de  la  dévotion ,  tant  par  les  actes  des  autres 
vertus  en  particulier,  que  par  l'acte  fréquent 
de  dévotion,  dans  celui  qui  prie. 
^  La  caQ4e  ^xtriusèque  et  principale  de  la 
dévotion  est  donc  Dieu  lui-même  qui,  par 


le  secours  de  sa  grAce,  nous  inspire  la  vo- 
lonté de  le  servir  avec  empressement.  La 
cause  intrinsèque  est  la  méditation  de  la 
bonté  divine  et  de  ses  bienfaits,  qui  excite 
l'amour,  comme  cause  prochaine  de  dévo- 
tion; la  méditation  de  notre  faiblesse,  qui 
exclue  la  présomption^  laquelle,  en  nous 
donnant  confiance  en  nos  propres  forces, 
nous  empêche  de  nous  soumettre  h  Dieu  ; 
de  sorte  que  la  méditation  cause  la  dévotion 
comme  cause  morale  formatrice,  en  nous 
représentant  les  motifs  de  se  dévouer  à  Dieu, 
et  la  dévotion  cause  la  méditation  comme 
cause  morale  efficiente»  en  appl'quant  notre 
intelligence  à  chercher  et  à  trouver  de  nou- 
veaux motirs. 

^  Quoique  la  véritable  dévotion  présuppose 
l'amour  de  Dieu  et  soit  très-intimement  liée 
avec  cet  amour,  elle  en  diffère  cependant, 
en  ce  sens,  que  la  charité  fait  observer,  en 
général,  tous  les  préceptes  de  Dieu,  selon 
cette  parole  de  Jésus-Cnrist  :  Si  vous  m'ai' 
meZf  observez  mes  commandements;  la  dévo- 
tion a  cela  de  plus,  qu'elle  les  fait  observer 
avec  un  certain  empressement  et  une  joie 
toute  particulière.  C'est  pourquoi,  comme  le 
dit  saint  François  de  Sales,  ce  maître  su- 
blime de  dévotion,  la  charité  est  en  quelque 
sorte  un  feu,  et  la  dévotion  est','  pour  ainsi 
dire,  la  flamme  de  ce  feu.  De  sorte  que,  pour 
être  appelé  véritablement  dévot  il  faut  avoir 
nécessairement,  outre  la  charité,  une  cer- 
taine vivacité  d*Ame  à  accomplir  les  actions 
qui  sont  le  propre  de  la  chanté. 

Il  est  une  autre  dévotion  substantMle on 
intellectuelle ,  dont  l'empressement  s'appuie 
sur  la  considération  des  principes  de  foi  ^ 
qui  dans  une  Ame  établissent  la  solide  rér 
solution  de  se  dévouer  à  Dieu  par«dessus 
tout  et  en  toute  occasion ,  dans  la  prospérité 
comme  dans  le  malheur.  Cette  dévotion  est 
appelée  substantielle ,  parce  que  sans  elle  ne 
peut  exister  l'empressement  requis  pour  la 
dévotion ,  et  qu'elle  est  suffisante  pour  agir 
dévotement  en  substance.  Elle  est  appelée 
intellectuelle f  non  qu'elle  exclue  la  volonté, 
mais  parce  qu'en  elle  ressort  plus  vivement 
l'action  de  l'intelligence  que  de  la  volonté. 
11  est  encore  une  autre  dévotion  ,  accident 
telle  f  intégrale  ou  affective ^  quant  k  l'em- 
pressement dont  nous  avons  parlé ,  se  joint 
une  certaine  affection  suave,  qui,  a'une 
manière  ineffable,  rend  doux  tout  ce  qu'il 
V  a  de  f  pénible  dans  la  voie  du  Seigneur. 
•Elle  se  nomme  accidentelle  ou  intégrale  j 
parce  qu'elle  nous  dispose  à  agir  avec  plus 
d'empressement;  de  sorte  que  dans  un  sens 
vulgaire  une  personne  est  regardée  comme 
ayant  de  la  dévotion  ou  n'en  ayant  pas , 
selon. qu'elle  agit  avec  cette  sorte  de  conso- 
lation ou  avec  aridité,  bien  qu'elle  conserva 
encore  la  dévotion  substantielle.  Elle  se 
nomme  affective,  parce  qu'en  elle  éclate 
plutôt  l'affection  de  la  volonté  que  l'action 
de  l'intelligeoce ,  quoique  ces  deux  facultés 
y  concourent..Cette  dévotion  accidentelle  eA 
affective ,  quand  elle  n'est  sensible  qu'inté- 
rieurement dans  l'flme,  s'appelle  simple- 
ment affective:  mais  si  elle  éclate  dans  1^ 
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r.orps  par  les  larmes  de  la  sensibilité  ou  par 
d'autres  affections,  elle  peut  s'appeler  a/fcc* 
iive  et  ienribU  à  la  fois,  ou  dévotion  êm- 

Il  but  s'attacher  en  tout  temps  à  la  déTO- 
tion  substantielle ,  même  indépendamment 
de  la  dévotion  accidentelle,  comme  étant 
nécessaire  à  l'oraison  et  à  toute  Tte  chré- 
tienne et  parfaite^  1*  L'Ecriture  sainte  nous 
Ja  propose  souvent  pour  exemple.  Kl  le  dit 
notamment  des  enfants  d'Israël  :  lU  offriremi 
au  Sdgneuravee  une  volonté  prompte  et 
pleine  d'affection  les  prémices  de  leurs  biens. 
(Ëxod.  XXXV,  %i.)Je  vous  offrirai  volon- 
tairement un  sacrifice,  et  je  louerai  votre nom^ 
parce  quil  est  rempli  de  bonté.  { Ps.  un,  8.) 
Mon  cœur  est  préparé^  6  mon  Dieu!  mon 
cœur  est  préparé  :  Je  chanterai  vos  louanges 
et  je  les  ferai  retentir  sur  des  instruments. 
{ Ps.  cvii ,  2.  )  Le  Soi^fueur  Jésus  dit  par  son 
prophète  :  /*  est  écrit  de  moi  au  commence* 
ment  du  livre  que  je  ferai  votre  volonté.  Cest 
ce  que  f  ai  voulu  ^  6  mon  DieUf  et  votre  sainte 
loi  est  au  fond  de  mon  centr.  (  Ps.  xxxix ,  8, 
9.  )  Dans  tous  ces  passages  se  trouvent  re- 
commandés la  promptitude  et  l'empressé* 
ment  volontaire  à  offrir  à  Dieu  nous-mêmes 
et  nos  biens  ;  et  c'est  en  cela  que  consiste 
la  dévotion  substantielle.  Cette  même  dé-^ 
TOtion  nous  est  montrée ,  indépendamment 
de  la  dévotion  accidentelle ,  comme  suffi* 
aante  et  nécessaire,  alors  que  l'Ecriture 
nous  fait  voir  notre  Seigneur  Jésus-Christ , 
priant  dans  le  jardin  accablé  de  tristesse , 
et  repoussant  par  une  répugnance  naturelle 
le  calice  de  sa  passion.  Si  je  ne  puis  être 
dispensé  de  le  boire ,  que  votre  volonté  se 
fasse.  {Matth.  xxvi,4a.) 

il  dit,  lorsqu'il  s'apprête  avec  un  empres- 
sement admirable  à  souffrir  sa  passion  : 
Levez* voue  et  marchons,  llbid.^  46.)  Et 
lorsqu'il  trouve  ses  disciples  endormis  au 
milieu  de  lenr  prière  :  VetUex  et  priex ,  leur 
dit-il ,  afin  de  ne  point  succomber  à  la  lenta^ 
iion  :  car  l'esprit  est  prompt ,  mais  la  chair 
est  faible.  [Ibid.fki.)U  montre  ainsi  que 
ses  disciples,  bim  qu'ils  n'eussent  aucune 
dévotion  sensible ,  a  cause  de  la  faiblesse 
de  leur  chair ,  avaient  cependant  une  cer- 
taine dévotion  substantielle ,  qui  avait  be* 
soin  d'être  ranimée ,  sinon  aecioenteUement) 
au  moins  substantiellement  par  la  prière. 

2*  On  Je  prouve  par  les  saints  Pères  :  «  La 
dévotion ,  dit  saint  Amboise ,  est  une  vertu 
du  premier  ordre,  et  le  fondement  des  au- 
tres. •  {L.iDe  Abraham , c.  2.  )  Saint  fiona- 
Tenture  dit  aussi  (  Opuse.  de  sex  alis^  c.  8)  s 
«  Sans  l'aile  de  la  dévotion  ,  les  autres  ver- 
tus ne  peuvent  s'élever  h  la  perfection; 
c'est  ce  qui  la  rend  la  plus  nécessaire.  »  — 
«  La  ferveur  de  la  dévotion  est  la  langue  de 
l'Ame  :  sans  elle  l'Ame  est  muette ,  et  ne 

reut  avoir  aucun  entretien  avec  la  parole.  » 
Saint  Bbenard  ,  serm.  iS,  in  Cani.) 
9*  Par  la  raison.  Sans  la  dévotion  subs- 
tantielle, întellectoelle,  ou,  comme  l'ap- 
pelle Blosius,  rationnelle I  il  ne  peut  y  avoir 
d'oraison.  Car  on  ne  peut  prier  Dieu  digne^ 
meal  f  quand  on  ne  le  prie  pas  comme  il  en 


a  donné  les  moyens  à  l'homme ,  c*est-k^lire 
avec  zèle  ei  dévotion  (  C.  Dolenies  de  céUbr. 
missœ)^  et  sans  elle  il  est  impossible  d'aroir 
l'attention  requise.  Sans  elle  aussi ,  point 
de  charité,  et  par  conséquent  |>oint  d*amitié 
de  riiomme  avec  Dieu ,  amitié  qui  est  le 
fruit  de  la  charité.  Car  l'affection  nous 
donne  de  l'empressement  A  rendre  service  k 
nos  amis ,  et  c'est  cet  échange  empressé  de 
services  qui  conserve  et  augmente  l'amitié 
comme  ie  remarque  saint  Thomas  (2-2, 
q.*82 ,  a.  2,  ad.  2  )•  Sans  elle  enfin  point  de 
vie  chrétienne  ni  parfaite  ;  car  sans  elle , 
d'un  côté ,  ne  peut  exister  cette  charité  et 
cette  amitié  avec  Dieu ,  nécessaire  A  la  vie 
chrétienne  et  parfaite';  d'un  autre  cAté ,  on 
ne  peut  ériter  la  tiédeur ,  cet  écueil  de  la 
Tie  chrétienne  et  parfaite  ;  et  enfin  on 
triomphe  aussi  peu  des  ennemis  acharnés 
de  notre  Ame ,  (]u'un  soldat  qui  dans  une 
bataille  remuerait  A  peine  les  bras. 

Puisque  la  dévotion  provient  principale- 
ment de  Dieu,  comme  Texcilant  seul,  ou 
comme  y  coopérant  A  titre  de  cause  princi- 
pale, nous  devons  puiser  dans  la  foi  la  cer* 
titude  que  Dieu,  de  son  côté,  nous  donnera 
les  moyens  d'obtenir  au  moins  la  dévotion 
substantielle.  Nous  devons  donc,  dociles  A 
l'excitation  de  Dieu,  le  prier  de  nous  aider 
puissamment  par  cette  dévotion  substan- 
tielle fondée  sur  la  foi,  afin  de  ne  pas  suc* 
comber  dans  la  voie  du  salut.  Et  comme 
notre  coopération  est  nécessaire,  il  nous 
fiiut  nous  livrer  A  la  méditation  ;  elle  nous 
inspirera  d'humbles  et  pieuses  affections 
«par  la  considération  de  nos  péchés,  laquelle 
suggère  A  l'homme  d^humbles  sentinteuts  de 
lui-même;  par  le  souvenir  des  châtiments, 
qui  l'excite  A  faire  le  bien  ;  par  la  considéra- 
tion de  notre  exil  sur  la  terre,  qui  l'engage 
A  mépriser  les  choses  visibles  ;  par  le  désir 
de  la  vie  éternelle,  qui  le  pousse  A  la  per- 
fection et  le  contraint  A  détacher  sa  volonté 
des  affections  terrestres.  »  (Smieni. — S.  Bm- 
HAao.)  Mais  pour  que  cette  dévotion  soit 
solide  pour  tout  état,  pour  celui  de  consola- 
tion comme  pour  celui  de  tribulation,  elle 
doit  nécessairement  s'appujrer  sur  les  vérités 
de  foi,  profondéihent  méditées  dans  l'orai- 
son. Et  bien  que  souvent  la  divine  Provi- 
dence ne  nous  accorde  pas  la  dévotion  acci- 
dentelle, nous  devons  toujours  rechercher 
la  dévotion  substantielle,  qui  ne  nous  manque 
que  par  notre  faute.  En  effet,  comme  nous 
le  dit  saint  fionaventure  :  «  Lorsque  vous 
êtes  privé  de  la  douceur  des  consolations 
inténeuresT  ne  perdez  pas  confiance  et  ne 
croyex  pas  que  Dieu  vous  a  abandonnés  et 
qu'il  n'agrée  pas  vos  bonnes  œuvres  ;  mats 
recoures  A  ces  véritables  témoignages  et 
cherchez-y  votre  consolation.  Ayez  confiance 
en  Dieu,  qui  est  la  vérité  même  ;  tant  que  vous 
ne  vous  éloignerez  pas  de  lui,  en  transgree- 
sant  volontairement  ses  préceptes,  il  ne 
vous  abandonnera  pas  et  ne  cessera  d'avmr 
pitié  de  vous.  (£.  ctï.,  c.  1.) 

On  doit  aussi  toujours  rechercher  la  dé- 
votion même  aeeidentellef  soit  simplement 
affective,  soit  affective  et  sensible  A  la  ibis. 
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comme  tres-ulilo  et  parfois  nécessaire  à  To- 
raîsoo  et  à  la  vie  chrétienne  et  parfaite. 

1**  L'Ecriture  sainle  la  recommande  : 
Gûûitx  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux. 
(Pê.  XXXIII,  9.)  Que  vos  paroles  me  sont  doti* 
ces  I  Elles  le  sont  plus  que  le  miel  ne  l'est  à  ma 
bouche.  (Ps.  cxtiii,  103.)  Je  vous  reverrai^  et 
votre  cœur  se  réjouira^  et  personne  ne  vous 
ravira  votre  joie.  (Joan.  xvi,  S2.)  Demandez  et 
vous  recevreXf  afin  que  votre  jotV  soit  pleine 
et  entière*  {!bid.j  24.)  Le  fruit  de  Vesprit  est  la 
charité f  la  Joie,  la  paix^  etc.  (Gai.  v,  22.) 
Tous  ces  passages  nous  proposent  la  joie 
.  comme  Tun  des  fruits  de  rEsprit-Saint  qu'il 
•faul  se  procurer. 

2^  Les  saints  Pères  s'accordent  au$si  à 
nous  la  recommander.  «  Il  faut  implorer  de 
notre  Créateur,  a?ec  de  profonds  gémisse- 
ments, le  don  des  larmes.  »  (Saint  Gaégoirb, 
l.lil  DialQg.y  c.  9h.)  «  La  dévotion  cause- 
par  elle-même,  et  principalement,  la  joie 
spirituelle,  car  cette  considération  (celle  de 
la  bonté  divine,  de  laquelle  elle  procède)  a 
•  rapport  au  terme  du  mouvement  de  la  vo- 
.lontéqui  se  livre  à  Dieu,  et  par  elle-même 
elle  produit  le  plaisir.  »  (Saint  Thomas, 
2-8,  q.  88,  a.  h.)  Saint  Bonaventure  dit 
de  cette  dévotion  :  «  Elle  est  Fonction  de 
l'Esprit,  elle  enseigne  tout  ce  qui  est  utile 
au  salut.  »  [Opusc.  de  sex  alis^  c.  8.)  ËnOn 
.le catéchisme- romain  (De  contritions)  ensei- 
gne «  que  dans  la  contrition  les  larmes 
doivent  être  désirées  et  recherchées  avec  le 
plus  grand  soin.  » 

3*  La  raison  elle-même  nous  en  fait  un 
devoir.  La  dévotion  accidentelle  en  effet  en 
•elle-même  et  d'une  manière  principale  est 
causée  par  la  dévotion  substantielle  :  elle 
la  perfectionne  et  l'aide  à  atteindre  le  but 
^qu'elle  se  propose,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut  par  le  passage  de  saint  Thomas; 
et  celte  dévotion  accidentelle  a  pour  effet  de 
rendre  plus  agréables  à  Dieu  et  à  celui  qui 
Jes  offre  les  sacrifices  de  prières  et  de  bon- 
nes œuvres,  selon  ces  paroles  :  Que  mon 
diHe  soit  remplie  et  comme  rassasiée  ou  engrais^ 
sée,  et  ma  bouche  vous  louera  dans  de  saints 
transpQrts  de  joie.  (Ps.  lxii,  6.)  En  outre  la 
dévotion  même  sensible  perfectionne,  comme 
nous  Tavons  dit,  la  dévotion  substantielle. 
J'ai  couru  dans  la  voie  de  vos  commandements 
lorsque  vous  avez   élargi  mon  cœur.  (Ps* 
^cxviii,  32.)  Par  elle  la  partie  inférieure  con- 
. corde  avec  la  supérieure,  en  se  nourrissant 
ensemble  de  la  douceur  des  mêmes  viandes... 
Mans  un  parfait  accord.  (Ps.  uv,  16  )  Les  lar- 
.mes  mêmes  qui  émanent  de  la  dévotion  in- 
térieure sont  un  don  de  Dieu;  elles  associent 
.d'une  manière  ineffable  les  délices  spiri- 
tuelles avec  la  douleur  du  cœur.  ËnfioDieu, 
la  souveraine  douceur,  ne  cherche  pas,  à 
proprement  parler,  à  nous  voir  dans  l'amer- 
tume; il  veut,  au  contraire,  que  nous  trou- 
vions des  consolations  dans  nos  bonnes  œu- 
.vres;  et  si  parfois  il  semble  agir  autrement, 
c'est  par  accident,  ou  à  cause  de  notre  peu 
de  disposition,  ou  par  le  défaut  de  coopéra- 
tion de  notre  part,  ou  oour  nous  éprouver 
dans  notre  intérêt,  ann  de   récompenser 
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noire  patience  par  une  plus  grande  abon- 
dance de  consolations.  Donc  on  doit  recher* 
cher  la  dévotion  même  accidentelle.  En 
effet,  comme,  dit  saint  Laurent  Justinien  {Dt 
perfect.  mon.^  c.  18)  :  «  Si  la  vénérable  ma- 
jesté de  Dieu  daigne  visiter  l'âme  qui  ne  lui 
témoigne  que  de  la  froideur  au  lieu  d'a- 
mour, et  que  de  l'indifférence  à  s'entretenir 
avec  lui,  combien  à  plus  forte  raison  répan- 
dra-t-il  le  goût  des  célestes  délices  dans 
l'Ame  fervente  et  qui  le  cherche  avec  solli- 
citude? » 

11  est  deux  movens  de  se  procurer  la  dé- 
votion substantielle  et  accidentelle,  spiri- 
tuelle et  sensible.  Le  premier  consiste  oans 
une  humble  prière  à  Dieu  :  c'est  à  elle  seule 
de  nous  eiciter  d'abord  à  la  dévotion  par 
une  lumière  et  des  inspirations  ispontanées. 
Le  second  est  la  mortiicaiion  ^  qui  doit  ac^ 
compagner  la  prière.  Car  notre  coopération 
est  nécessaire;  mais  nous  no  pouvons  la 
'oindre  que  par  le  secours  et  la  présence  de 
a  grâce  de  Dieu.  Que  votre  gràce^  nous  vous 
m  supplions  9  Seigneur  ^  nous  prévienne  et 
nous  suive  toujours ,  et  qu*elle  nous  rende 
sans  cesse  appliqués  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  (Collecta  Dom.  xvi,  post  Pentec.) 
Saint  Augustin  fait  cette  prière  :  «Seigneur, 
mon  Dieu,  prêtez  l'oreille  à  ma  prière,  et 
que  votre  miséricorde  exauce  mon  désir... • 
Accordez-moi  quelque  chose  que  je  puisse 
vous  offrir;  donnez-moi  ce  que  j'aime  :  car 
j'aime  et  c'est  à  vous  que  je  Te  dois.  Je  vous 
en  conjure  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
par  qui  vous  nous  avez  cherchés ,  nous  qui 
ne  vous  cherchions  pas;  et  vous  nous  avez 
cherchés  pour  que  nous  vous  recherchions.  » 
(L.  II  Confess.^  c.  2.) 

Saint  Grégoire  remarque  «  que  quand  les 
fidèles  recherchent  h  s  instruire  plus  pro- 
fondément, c'est  qu'ils  ont  déjà  une  grande 
dévotion;  et  cette  dévotion  devient  plus 
grande  encore  après  la  prédication.  »(L.  i 
JReg.y  k.)  En  effet,  le  désir  de  connaître  la 
vôFonté  de  Dieu  dans  la  prière,  désir  excité 
de  Dieu,  est  déjà  une  marque  de  dévotiout 
laquelle  s'accroît  et  ae  perfectionne  davan- 
tage par  la  méditation,  la  prière  et  les  œu« 
vres,  qui  nous  animent  à  taire  la  volonté  de 
Dieu.  Il  y  a  de  la  dévotion  dans  cet  effort 
par  lequel  Dieu  aime  à  prévenir  et  à  être 
prévenu,  et  la  créature  se  trouve  prévenue 
et  aspire  à  l'être.  Dieu  prévient  notre  désir 
avant  qu'il  naisse  en  nous,  et  il  aime  à  être 
prévenu  par  les  désirs  les  prières,  les  con* 
sidérations  et  la  purolfr  de  la  vie,  afin  que, 
quand  la  créature  j  pense  le  moins,  ce  dé- 
sir se  trouve  rempli  au  delà  de  son  attente, 
par  la  grâce  de  Dieu  qui  la  prévient,  la  se- 
coure et  l'accompagne. 

Or,  la  dévotion  substantielle  doit  être  deman- 
dée à  Dieu  et  reclierchéed'tine  manière  ^Asolue 
parla  prière  et  la  mortification,  avec  la  ferme 
espérance  de  l'obtenir.  En  effet,  elle  est  néces- 
saire et  utile  au  salut  éternel  ;  il  faut  donc  la 
demander  absolument  à  Dieu.  Comme  elle 
consiste  dans  l'empressement  à  plaire  à 
Dieu,  Dieu  est  toujours  disposé  à  nous  venir 
en  aide;  et  nous  pouvons  loujours  y  arriver 
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avec  le  secours  de  la  grâce  liÎTinc.  Toujours, 
môme  au  milieu  des  désolations,  nous  ayons 
la  lumière  de  la  foi  et  des  dons  de  TEsprit- 
Sainr,  nous  avons  des  secours  qui  nous 
t^clairent  et  nous  inspirent;  et  par  eux  nous 
pouvons  et  nous  devons  toujours  être  affer- 
mis dans  la  résolution  de  plaire  à  Dieu,  soit 
parles  consolations,*  soit  par  les  désolations» 
avec  une  pleine  résignation  dans  la  volonté 
de  Dieu.  C'est  en  cela  que  consiste  la  dévo- 
tion substantielle,  au  témoignage  de  Blo- 
sius  :  «  La  véritable  dévolion  consiste  dans 
la  véritable  soumission,  résignation,  abné- 
gation, et  dans  le  véritable  mépris  de  soi- 
mômc,  plutôt  que  dans  une  douceur  et  un 
cbarrae  sensible.  »  [In  conclav.  an.j  p.  i, 

c.  13.) 

La  dévotion,  même  substantielle,  entraîne 
toujours  avec  elle  quelque  plaisir  à  la  fois 
substantiel,  intellectuel  ou  rationnel;  car 
les  vérités  solides  de  la  perfection  chrétienne 
ont  une  douceur  inséparable  au-dessus  de 
foute  amertume.  Denys  le  Chartreux  rap- 
pelle douceur habiiu€lle.(L.  1  De  gaud.  epir.t 
a.  21).  Les  justes  la  possèdent  habituelle- 
ment, selon  le  degré  de  la  grâce  qui  leur 
est  accordée.  Les  marques  de  cette  douceur 
sont  une  modération  et  une  retenue  con/t- 
nuelle  dans  la  prospérité^  la  patience  dans 
l'adversité^  une  constante  volonté  de  plaire  à 
Dieu  et  de  lui  obéir  en  toute  eh&se.  Il  faut 
donc  prier  sans  cesse,  et  sans  condition, 
pour  obtenir  cette  douceur  habituelle  et 
nécessaire.  L*âme  désolée  doit  se  contenter 
de  n*avoir  pas  perdu  le  désir  spirituel  de 
plaire  à  Dieu  et  de  le  servir  en  tout  temps; 
et  si  elle  n*éprouve  pas  ce  désir,  qu'elle  dé- 
^ilore  humblement,  et  avec  toute  Ja  ferveur 
dont  elle  est  capable,  son  imperfection; 
qu'elle  aspire  à  désirer  avec  l'ardeur  du 
Psalmisle,  et  qu'elle  répète  avec  lui:  Afon 
4me  a  désiré  en  tout  temps^  avec  une  grande 
irdeur^  vos  ordonnances  qui  sont  pleines  de 
iustice.  (P5.CXVI11,  20.) 

On  doit  rechercher  et  demander  à  Dieu  la 
dévotion  accidentelle^  mais  sous  la  condition 
ou  limite  tacite  ou  expresse,  qu'elle  est  utile 
h  la  dévolion  substantielle. 

l""  Nous  le  prouvons  par  le  témoignage 
des  saints.  Saint  Bonaventure  (1. 11  De  prof. 
reL^  c.  69),  ne  permet  de  demander  cette 
dévotion  qu'à  celui  qui  est  depuis  longtemps 
eiercé.  Sainte  Thérèse  dit  qu'elle  ne  con- 
vient uniquement  qu'aux  personnes  déjà 
disposées.  Saint  Jean  de  la  Croix  s'efforce 
de  nous  prémunir  contre  ce  qu'il  appelle  la 
sourmandise  spirituelle,  c'est-à-dire,  contre 
rexcès  où  tombent  ordinairement  les  com- 
mençants dans  les  exercices  spirituels,  et 
(^ui  dégénère  pour  eux  en  graves  imperfec- 
tions ;  car,  en  l'absence  delà  dévotion  sen- 
sible, ils  sont  torturés  par  d'excessifs  re* 
mords.  «Quand  ils  ne  ressentent  pas  le  plaisir 
decettedévotion,ilss'attristentdans  la  pensée 
qu'ils  n'ont  rien  obtenu.  Us  perdent  ainsi 
la  véritable  dévotion  et  son  véritable  esprit 
qui  consiste  à  persévérer  avec  patience  et 
humilité,  et  à  se  déOer  de 'soi-méme^  pour 
plaire  it  Dieu.  »  (L.  i  Noci.  obsc.f  c.  6.) 


Saint  Pierre  d*Aicantara  (p.  11  De  detot,^ 
c.  1)  recommande,  il  est  vrai,  la  dévotion 
accidentelle  ;  mais  il  conseille  de  ne  la  de- 
mander qu'avec  discrétion,  et  d'y  recher- 
cher moins  les  consolations  que  la  vo* 
lonté  de  Dieu.  Saint  François  de  Sales  (p.  iv 
•  FtV.dev.y  c.  13),  tout  en  louant  ces  douceurs 
spirituelles,  nous  avertit  d'y  éviter  avec 
soin  l'orgueil  :  car  elles  ne  rendent  pas 
justes  par  elles-mêmes,  elles  sont  comme 
le  miel  et  les  friandises  qu'une  mère  donne 
à  son  enfant  chéri. 

2"  Les  ascètes  tiennent  le  même  langage. 
€  Il  faut  s'efforcer,  dit  Denys  le  Chartreux, 
d'acquérir  cette  douceur  actuelle  et  actuel- 
lement perceptible,  non  toutefois  comme 
une  chose  nécessaire  au  salut,  mais  comme 
une  sorte  de  secours  pour  triompher  plus 
facilement  des  adversités  et  des  joies  mé- 
prisables; et  sous  la  condition  de  s*en  rap- 
porter à  la  volonté  divine,  en  disant  :  Non 
comme  je  veux^  mais  comme  vous  le  voulez^ 
6  Dieu,  notre  Pire(l.  i  De  gaud%,  spir.f  a.  21  ). 
Blosius,  tout  en  admettant  qu'on  puisse  pieu- 
sement demander  les  consolations  sensibles, 
ajoute  pour  les  commençants  :  «  Il  y  a  foutes 
fois  quelque  imperfection  secrète  dans  une 
demande  de  cette  nature,  laquelle  n'est  pas 
tout  à  fait  conforme  à  Tabnégation  qui  doit 
raccompagner.  »  {Inst.  spir.^  c.  7.) 

3*  La  raison  coiiQrme  les  témoignages  pré- 
cédents. En  effet,  la  dévolion  accidentelle 
est  une  de  ces  grâces  surabondantes  qui 
d'elles-mêmes,  il  est  vrai,  sont  utiles  à  la 
vie  spirituelle,  comme  l'action  de  maneer 
avec  appétit  est  utile  à  la  vie  corporelle; 
mais  souvent  par  accident  il  nous  est  avan- 
tageux que  cette  dévotion  nous  soit  refusée, 
au  moins  pour  quelque  temps,  de  crainte 
que  nous  ne  tombions  dans  l'excès  ou  la 
gourmandise  spirituelle;  c'est  ainsi  que 
l'appétit  qui  dégénère  en  gloutonnerie  se 
corrige  par  l'abstinence.  Donc  c'est  seule- 
ment sous  condition  que  la  dévotion  acci* 
dentelle  doit  être  demandée  à  Dieu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  dévotion 
accidentelle  doit  s'entendre  autant  de  celle 
qui  est  simplement  affective  ou  spirituelle, 
que  dé  la  dévotion  sensible^  de  telle  sorte 
cependant  qu'on  doive  mettre  plus  de  soins 
à  la  recherche  de  la  dévotion  spirituelle. 
Quant  à  la  dévolion  sensible,  même  en  tanC 

au'elle  se  rapporte  à  la  véritable  dévotion, 
ne  faut  jamais  la  demander  que  sous  con- 
dition :  ainsi  l'Ëglise,  dans  le  Missel,  a  placé 
parmi  les  collectes  ad  libitum  celle  qui  de^ 
mande  le  don  des  larmes.  Parmi  les  autres 
dispositions  requises  pour  obtenir  les  con- 
solations divines,  la  principale  est  de  se  pri- 
ver des  jouissances  charnelles,  comme  le 
montre  saint  Bonaventure,  d'après  saint 
Bernard  (collât.  6):  «  Si  vous  voulez  vous 
réjouir  dans  l'amour  de  Dieu,  que  votre 
âme  renonce  à  chercher  ailleurs  des  conso- 
lations. Car  la  consolation  n'est  jamais  accor- 
dée à  ceux  qui  recherchent  des  consolations 
étrangères.  Celui  dont  l'âme  est  ainsi  à  la 
recherche  de  consolations  étrangères,  et  no 
renonce  pas  comolétement  aux  consolations 
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caduques  et  transitoires,  se  ravit  à  lui-même 
ia  grâce  des  célestes  consolations.  G*est  se 
tromper  que  de  croire  qu'il  soit  possible  de 
mêler  la  douceur  céleste  avec  la  douceur 
charnelle,  ce  baume  divin  avec  cette  herbe 
vénéneuse.  »  Sainte  Thérèse  rend  le  même 
témoignage  dans  Thistoire  de  sa  vie  (c.  ^  ); 
et  elle  affirme  que  toutes  jses  consolations  lui 
vinrent  à  la  suite  du  renoncement  aux  con- 
solations humaines,  quelque  innocentes 
qu'elles  lui  parussent. 

DévoTioFi  (Exercices  de).  —  I.  Tout  le 
monde  sait  avec  quel  soin  les  saints  s*appli* 
quaient  à  offrir  è  Dieu  Thommage  d'adora- 
tious  nombreuses  et  réitérées,  puisque  plu- 
sieurs en  étaient  venus  jusqu'à  faire  chaque 
jour  des  centaines  d'actes  d'adoration.  Si 
donc  le  directeur  ne  découvre  pas  dans  le 
cœur  de  son  pénitent  cette  haute  idée  do  la 
Majesté  divine,  qui  le  porte  à  ces  actes  fré- 
quents d'adoration  et  de  vénération,  qu'il 
s'efforce  de  l'exciter  h  faire  ces  actes  au 
moins  lorsqu'il  se  met  en  la  présence  de 
Dieu,  ou  qu  il  se  trouve  dans  l'église  devant 
le  saint  sacrement,  ou  encore  quand  il  se 
dispose  à  s'entretenir  avec  Dieu  par  la  médi- 
tation, par  l'examen  de  sa  conscience,  par 
la  récitât  ionde  roffice,du  chapelet  ou  d'autres 
prières.  Car  s'il  convient  end  autres  temps  de 
iaire  des  actes  d'adoration,  il  est  nécessaire 
d'en  faire  dans  les  circonstances  que  nous 
venons  d'énumérer,  si  Ton  ne  veut  pas 
s'exposer  è  manquer  au  resoect  qui  est  dû 
à  la  divine  Majesté. 

II.  Quant  aux  actes  d'adoration  qui  se 
font  par  des  gestes  extérieurs  du  corps,  le 
directeur  ne  doit  point  permettre  h  son  pé- 
nitent d'en  faire  publiquement  d'autres  que 
ceux  qui  sont  conformes  à  l'usage  ordinaire 
des  fidèles.  Car  se  livrer  en  public  à  des 
actes  inaccoutumés,  quoique  pieux,  ce  se- 
rait non-seulement  s'exposer  soi-même  à  la 
vaine  complaisance,  mais  encore  donner  aux 
autres  l'occasion  de  rires  moqueurs.  Nous 
exceptons  cependant  le  cas  où  le  directeur 
jugerait  à  propos  de  le  permettre  pour  briser 
Vorgueil  de  celui  qui  montrerait  en  cela 
une  répugnance  particulière;  et  encore, 
dans  ce  cas  même,  il  ne  doit  agir  ainsi 
qu'après  les  plus  grandes  précautions.  Si  le 

f^énitent  vaque  à  l'oraison  seul  en  particu- 
ier,  il  faut  lui  conseiller  tous  les  actes  du 
culte  extérieur,  qui  sont  les  plus  propres  à 
exciter  en  son  cœur  le  respect  pour  la  pré- 
sence du  Très-Haut,  puisque,  au  témoignage 
de  saint  Augustin,  ces  actes  corporels  ont 
pour  but  particulièrement  d'exciter  le  res- 
pect intérieur.  Or,  pour  éviter  toute  crainte 
d'erreur  en  cette  matière,  nous  allons  indi- 
quer les  actes  du  culte  extérieur  auxquels 
on  peut  se  livrer  avec  fruit  pendant  l'orai^ 
son,  et  qui  ont  un  rapport  certain  avec  la 
nature  du  vrai  culte. 
C'est  un  acte  du  culte  extérieur  que  de 

Êrier  à  genoux,  et  quelquefois  même  debout, 
aronius  affirme,  en  ses  Annales  (an.  68), 
que  les  Odèles  avaient  coutume  de  prendre 
1  une  et  l'autre  de  ces  postures;  et  il  s'ap- 
puie sur  le  témoignage  de  Tertuilicn,  selon 


lequel,  d'après  l'usage  établi  par  TEgliset 
les  Chrétiens  doivent  nrier  et  adorer  quel- 

Suefois  debout,  quelquefois  ii«kgenoux« 
aronius  ajoute  que  son  Eglise  avait  l'usage 
de  prier  à  genoux  six  jours  de  la  semaine, 
let  debout  le  dimanche,  en  mémoire  de  la 
résurrection  du  Seigneur.  Mais  comme  il 
convient  plus  à  iin  pécheur  de  prier  à  ge« 
nouXf  et  que  cette  posture  humiliante  est 
plus  propre  à  toucher  le  cœur  de  Dieu,  il 
vaut  mieux  la  prendre  plus  souvent. 

C'est  un  acte  du  culte  extérieur  que  de 
prier  les  mains  jointes.  Nous  lisons  dans 
VExode  (chap.  xvii)  que,  pendant  que  Par- 
mée  israélite  combattait  contre  les  Amalé- 
cites,  Moïse  monta  sur  le  sommet  d'une 
colline,  et,  pour  obtenir  de  Dieu  la  victoire* 
leva  vers  lui  les  mains,  en  les  tenant  join^- 
tes,  selon  le  commentaire  de  Corneille  de  ia 
Pierre.  La  prière  de  Moïse,  accompagnée  de 
cet  acte  extérieur  de  vénération,  fut  si  agréa- 
ble à  Dieu,  qu'il  voulut  en  faire  dépendre 
tout  le  succès  de  la  bataille.  Car  lorsque 
Moïse  levait  les  mains,  Israël  était  victorieux  ; 
et  pour  peu  qu'il  cessât  de  les  tenir  levées, 
la  victoire  tournait  du  côté  des  Amalécites. 
C'est  pourquoi  il  fallut,  à  raison  de  la  lassi-* 
tude  qu'éprouvait  Moïse,  qu'Aaron  et  Hur 
vinssent  à  son  aide  et  lui  tinssent  les  mains 
levées,  jusqu'à  ce  que  les  Israélites  eussent 
remporté  sur  les  ennemis  une  victoire  com  • 

f)lèle.  Baronius  rapporte  dans  ses  Annalei 
an.  58)  une  épltre  de  saint  Nicolas,  Souve« 
rain  Pontile»  dans  laquelle  il  répond  aux 
Bulgares  qui  l'avaient  consulté  sur  cet  usago 
de  prier  les  mains  jointes,  qu'il  approuva 
celte  manière  de  prier,  à  raison  de  ce  qu'elle 
exprime  l'humilité,  l'anéantissement  du 
cœur  en  présence  de  Dieu;  et  il  ajoute  que, 
comme  les  réprouvés  doivent  être  jetés 
dans  les  ténèbres  extérieures  pieds  et  mains 
liés,  de  même  celui  qui  tient  les  mainsjointes 
devant  Dieu  semble  lui  dire  ces  paroles  : 
«  Seigneur,  ne  permettez  pas  que  j'aie  les 
mains  liées  pour  être  précipité  dans  les 
ténèbres  extérieures,  parce  que  voici  que  je 
les  lie  moi-même,  tout  disposé  h  recevoir 
vos  coups,  selon  cette  parole  de  saint  Paul  : 
Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  nous 
ne  serions  pas  jugés.  » 

C'est  un  acte  du  culte  extérieur  que  de 
prier  les  mains  levées  vers  le  ciel,  ou  éten- 
dues en  forme  de  croix.  Ainsi  pria  Saiomon 
dans  le  temple,  lorsque  la  construction  en 
fut  terminée  :  //  se  leva  de  devant  f autels  dit 
l'Ëcrituro,  car  il  s'était  mis  à  genoux  sur  le 

avé  et  avait  étendu  les  bras  vers  le  ciel. 

///  Reg.  viii.)  Ainsi  priaient  les  Chrétiens 
de  la  primitive  Eglise,  comme  l'indique  ce 
mot  de  saint  Paul  :  Je  veux  aue  les  hommes 

fment  en  tout  /teu,  en  levant  des  mains  pures. 
I  Tim.  u.)te  conseil  de  l'Apûtre  fut  parfai- 
tement suivi  par  le  Père  des  anachorètes, 
saint  Paul  :  car  saint  Jérôme  rapporte  qu'il 
mourut  à  ^enouï  et  les  mains  levées  vers  le 
ciel,  position  que  son  corps  même  conserva 
après  sa  mort. 

C'est  un  acte  du  culte  extérieur  que  de 
prwc  h'  corps  prosterné  Jusqu'à  terre^  comme 


fi 


$n 


MET 


DIG1K>NNAmE 


DEV 


le  fit  Judas- Machabée  avec  ses  compagnons 
d'armes,  au  moment  de  combattre  contre 
Tarmée  formidable  de  Timotbée,  pour  de- 
mander à  Dieu  le  gain  de  la  bataille.  Macha- 
bée et  ceux  qui  étaient  avec  /ut,  à  Vapproche 
de  Vennemi^  priaient  teSeigneur^ensecouvrant 
la  tête  de  poussière,  revêtus  de  ciliées  et  pros^ 
temés  au  pied  de  l'autel,  {il  Mach.  i.j  Ainsi 
pria  encore  la  face  contre  terre  une  légion 
chrétienne  de  Tarmée  de  Tempereur  Marc- 
Aurèle  Antonin ,  et  une  glorieuse  victoire  en 
résulta  pour  les  Romains,  selon  le  rapport 
que  Tempereur  lui-même  en  fit  au  sénat.  Du 
reste,  le  Sauveur  Jésus  a  donné  lui-même  le 
noble  exemple  de  cette  manière  de  prier, 
lorsque  priant  son  Père  céleste  dans  le  jardin 
de  Gethsémani,  il  se  prosterna  en  tombant 
la  face  contre  terre  :  Procidit  in  faeiem  suam 
orans.  {Matth.  xxvi,  29.) 

C*est  un  acte  du  culte  extérieur  que  de 
prier  en  se  frappant  la  poitrine,  ainsi  que  le 
publicain  le  fit  dans  le  temple  :  //  frappait 
sa  poitrine^  en  disant  :  Seigneur^  ayez  pitié 
de  moi  qui  ne  suis  au'un  pêcheur.  {Lue.  xviii, 
13.)  Le  Pape  Nicolas,  dans  son  EpUre  aux 
Bulgares,  loue  aussi  cette  manière  de  prier 
et  en  donne  l'explication  en  ces  termes  : 
«  Nous  nous  frappons  la  poitrine  pour 
signifier  combien  nous  éprouvons  de  dou- 
leur d'avoir  péché,  et  que  nous  voulons  nous 
en  punir  par  une  digne  pénitence,  avant  que 
Dieu  nous  frappe,  avant  que  vienne  le  jour 
des  dernières  vengeances.  ^  (Bar.»  loe.  sup. 
eit.f  an*  58.)  Aussi  saint  Jér6me  se  livrait-il 
si,  souvent  a  ce  pieux  exercice,  qu'il  nous 
dit  de  lui-même  :  «  Je  me  souviens  que  je 

f  moussais  des  cris,  que  je  passais  les  jours  et 
es  nuits  à  me  frapper  la  poitrine,  jusqu^à 
ce  que  la  tranquillité  me  revint  par  la  grâce 
du  Seigneur.  »{Ep.  ^adEust.) 

C'est  un  acte  du  culte  extérieur  que  de 
prier  les  yeux  pieusement  élevés  vers  le 
ciel,  à  l'exemple  du  Sauveur,  qui,  comme 
nous  le  lisons  dans  saint  Jean,  leva  les  yeux 
au  ciel 9  et  dit  :  Pire,  je  vout  rends  grâces  de  ce 

?mevousm'avexéroiUê{Joan.  ii,l&)  ;  etailleurs, 
es  yeux  levés  vers  le  ciel,  il  dit  :  Père,  V heure 
est  venue,  glorifiez  votre  Fils.  (Joan.  xvn,  1.) 
C'est  de  même  encore  un  acte  du  culte  exté- 
rieur que  de  prier  les  yeux  humblement 
baissés,  comme  nous  le  remarquons  dans  la 
prière  du  publicain  de  l'Evangile,  qui,  se  te- 
nant éloigné,  ne  voulait  pas  même  lever  les 
yeux  au  ciel.  (^Luc.  xviii,  13.) 

Ceci  posé,  il  est  facile  de  voir  quels  sont 
les  actes  du  culte  extérieur  qui  s'appuient 
sur  les  exemples  des  saints  et  sur  l'autorité 
de  l'Ëglise,  et  qui,  par  conséquent,  peuvent 
être  louablemeut  mis  en  usage,  non*seule^ 
ment  sans  danger  de  superstition,  mais  en- 
core sans  péril  de  vaine  gloire  et  d'affecta- 
tion. II  faut  donc  examiner  pour  lesquels  de 
ces  actes  extérieurs  de  dévotion  les  pénitents 
onlleplusd'inclination,etquclssontceuxqui 
excitent  en  eux  plus  de  respect,  de  soumis- 
sion, de  vénération,  de  douleur.  Et  alors  le 
(iirecteur  engagera  ses  pénitents  à  s*^  livrer 
fréquemment  dans  le  secret,  lorsqu'ils  peu- 
vent donner  un. libre  cours  aux  sentiments 


qu'ils  éprouvent,  sans  crainte  d*ôtre  observés 
par  les  autres.  Car,  par  ces  actes  souvent  ré- 
pétés intérieurement  et  extérieurement,  ils 
acquerront  bientôt  la  véritable  dévotion,  en 
témoignant  ainsi  pour  la  Migesté  divine  une 
vénération  profonde. 

Dans  les  premiers  siècles  de  VEglise,  les 
fidèles  avaient  coutume  de  prier  le  visage 
tourné  vers  l'Orient,  ainsi  que  nous  rap- 
prennent saint  Justin,  Origène  et  saint  Jean 
de  Damas.  De  là  saint  Antoine»  qui  avait 
coutume  de  passer  la  nuit  en  prière,  se 
plaignait,  les  matins,  an  soleil»  ne  ce  que, 
frappant  son  visage  de  ses  rayons,  il  venait 
troubler  le  repos  et  la  paix  de  ses  douces 
contemplations.  Au  témoignage  de  saint 
Justin,  cette  coutume  de  l'Eglise  venait  des 
apôtres  eox-mêmes.  Du  reste,  cette  manière 
de  prier  n*est  plus  en  usage.  Hais  nous  n'a- 
vons pas  voulu  la  passer  tout  à  fait  sous  si- 
lence, afin  que,  si  un  directeur  rencontre  des 
personnes  qui  y  trouveraient  des  sentimenis 
de  piété  et  de  dévotion,  il  ne  les  condamne 
pas  sous  prétexte  de  vaine  observance  ;  maïs 

3u'il  sache  que  cet  usasse  a  eu  lieu  longtemps 
ans  l'Eglise  de  Dieu. 

III.  Le  directeur  s'appliquera  avec  zèle  à 
inspirer  la  dévotion  envers  les  églises,  les 
autels  et  le  saint  sacrifice  ,  surtont  aux 
personnes  du  sexe,  qui,  tout  en  parais- 
sant avoir  une  grande  piélé  et  un  profond 
respect  pour  ces  choses  saintes,  eommettçnt 
cependant  souvent  dès  irrévérences  h  ce  sn- 
jeh  Elles  sont  assidues  h  l'église,  y  passent 
de  longues  heures  et  assistent  à  plusieurs 
messes;  en  un  mot,  elles  paraissent  toutes 
spirituelles  et  remplies  de  piété  et  de  reli- 
gion envers  Dieu.  Mais  si  l'on  considère  at- 
tentivement leur  manière  d'agir,  on  s'aper- 
cevra qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  attirées 
à  l'église  moins  par  l'amour  du  culte  de 
Dieu  que  par  l'ennui  et  le  dégoût  de  la  soli- 
tude. Elles  viennent  dans  la  maison  de  Dieu 
pour  y  chercher  un  aliment  à  une  vahfie  cu- 
riosité qu'elles  ne  peuvent  rassasier  dans 
leur  propre  maison.  Aussi  les  voit-on  atten- 
tives à  examiner  ce  qui  se  passe,  à  observer 
le  maintien  et  la  toilette  des  autres;  appli- 
quées à  de  futiles  entretiens  avec  leurs  voi- 
sines; occupées  è  s'informer  des  nouvelles» 
ou  à  parler  de  leurs  affaires  domestiques;  et 
elles  se  livrent  même  à  ces  sortes  d  irrévé- 
rences, pendant  l'immolation  du  redoutable 
sacrifice  de  nos  autels.  Un  sage  directeur 
doit  corriger  ces  abus,  et  se  rappeler  la  con- 
duite de  saint  Ambroise,  qui,  un  jour,  célé- 
brant les  saints  mystères,  avertit  publique- 
ment le  peuple  qui  y  asssistait,  non-seule- 
ment d'éviter  de  causer  et  de  rire,  mais 
même  de  tousser  et  de  cracher,  en  un  mot, 
de  faire  le  moindre  bruit  qui  pût  troubler  le 
pieux  silence  du  sacrifice.  Qu'un  direeteifr 
ne  craigne  donc  pas  de  faire  en  ;^articulîer 
ce  que  ce  saint  archevêque  ne  craignait  pas 
de  faire  en  public. 

IV.  Le  directeur  doit  être  convaincu  que 
c'est  un  des  points  importants  de  son  minis- 
tère de  savoir  bien  diriger  la  dévotion  sen- 
sible ;  car  il  est  rare  de  trouver  des  personnels 
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fpiriluelles  qui  sachent  se  conduire  eonve* 
.lableniènt  dans  1  abondance  ou  la  privation 
Je  la  grice  sensible.  On  en  voit  qui»  lorsque 
^es  affections  sensibles  leur  manquenti  s'ima- 
jinent  que  tout  est  perdu  pour  leur  avance- 
nent  spirituel,  sa  plaignent  de  devenir 
«noins  parfaites  de  jour  en  jour  et  de  reculer 
Jans  la  voie  de  la  perfection ,  et,  ce  qui  est 
.e  plus  déplorable,  tombent  ordinairement 
ians  le  découragement.  En  ces  circonstances, 
«e  directeur  doit  examiner  avec  soin  s'il  n'y 
t  là  que  le  défaut  du  sentiment  de  la  dévo- 
tion, et  non  le  défaut  de  la  dévotion  même  ; 
et  il  pourra  en  juger  facilement,  en  considé- 
rant attentivement  la  conduite  du  pénitent 
dans  cet  état  de  froideur.  Si  le  pénitent  aime 
les  exercices  spirituels,  et  s'il  s'applique 
comme  d'habitude  à  la  morlirication  et  aux 
œuvres  de  pénitence,  il  ne  faut  point  s'iu- 
quiéter  de  la  disparution  de  la  ferveur  et  de 
la  grftco  sensible,  puisqu'il  existe  toujours 
la  véritable  dévotion  tout  entière,  laquelle 
consiste  dans  l'inclination  de  la  volonté  à 
faire  le  bien.  Hais  il  faut  ranimer  le  cou- 
rage du  pénitent,  et  l'empêcher  de  tomber 
dans  l'abattement  et  l'inquiétude.  Si,  au 
eoniraire,  le  directeur  s'aperçoit  que  non- 
seulement  le  sentiment  de  la  dévotion,  mais 
la  dévotion  elle-même  manque,  à  raison  de 
ce  que  les  pénitents  sont  négligents  et  lâches 
pour  les  œuvres  de  la  perfection,  se  répan* 
dent  avec  empressement  dans  les  choses  ex* 
térieures,  recherchent  auprès  des  créatures 
la  consolation  çu*ils  ne  trouvent  pas  dans 
les  exercices  spirituels,  omettent  facilement 
les  pratiques  de  piété  et  de  dévotion,  se 
livrent  à  leurs  mauvaises  inclinations  et 
tombent  dans  des  fautes  qu'ils  ne  commet- 
tent pas  ordinairement  :  en  ces  cas,  il  doit 
les  reprendre  avec  force,  parce  que  non- 
«eulement  ils  manauent  du  sentiment  de 
la  dévotion,  mais  s  exposent  encore  à  per- 
dre [la  dévotion  elle-même.  Il  doit  les  re- 
prendre avec  force,  avons-nous  dit,  parce 
que  ceux  qui  sont  tombés  dans  cet  état  d'im- 
perfection ne  pensent  point  ordinairement  à 
déplorer  cette  dureté  de  leur  cœur,  mais 
Taiment  sans  vouloir  s'en  délivrer.  Le  di 
recteur  leur  fera  donc  de  vi^ureux  repro- 
ches, et  leur  montrera  combien  ils  s'expo- 
sent à  tomber  bientôt  dans  un  état  plus 
triste  encore,  et  même  à  encourir  le  danger 
de  leur  perte  éternelle,  s'ils  ne  se  fout  vio- 
lence et  ne  se  recommandent  h  Dieu  avec 
ferveur,  pour  revenir'è  leur  premier  état. 

V.  Le  directeur'  rencontrera  des  person- 
nes pieuses,  qui,  se  voyant  privées  des 
effets  sensiblesMie  la  dévolion,  tout  en  con- 
servant leur  dévotion  intacte,  tomberont 
dans  l'abattement,  et  dans  un  décourage- 
ment lel ,  qu'elles  se  croiront  entièrement 
perdues.  Car  en  se  rappelant  les  menaces 
que  Dieu  adresse  k  la  tiédeur,  elles  s'ima- 
gineront ,  dans  leur  douleur  amère,  qu'elles 
sont  réprouvées  de  Dieu,  et  que  leurs  bonnes 
œuvres  ne  lui  sont  plus  agréables  ;  elles  se 
diront  qu'elles  feraient  mieux  de  se  conduire 
comme  le  commun  des  hommes ,  et  do  re- 
noncer à  une  vie  si  austère,  remplie  de 


mortiGcations  et  d'exercices  spirituels.  Ces 
Ames  ont  besoin  d'être  relevées  et  ranimées, 
d'autant  plus  que  ces  pensées  de  défiance  el 
de  découragement  intérieur  sont  ordinaire- 
ment des  inspirations  du  démon.  11  faut 
leur  répéter  ces  paroles  consolantes  de 
saint Bonaventure:  «Gardez-vous  de  tomber 
dans  la  défiance ,  lorsque  vous  ne  sentez 
plus  la  douceur  des  consolations  intérieures, 
sous  prétexte  que  Dieu  vous  a  abandonné , 
ou  que  vos  bonnes  œuvres  ne  lui  sont  point 
agréables;  mais  réfugiez- vous,  consolez- 
vous  dans  cette  pensée  si  vraie ,  que  vous 
devez  mettre  votre  confiance  et  espérer  en 
Dieu ,  tant  que  vous  ne  vous  éloignez  pas 
de  lui  par  le  consentement  au  péché,  parce 
que,  lui,  il  ne  vous  abandonnera  pas  dans 
sa  miséricorde. V  {De Procès,  relig.  cl;  k 
proc.)  Si  ces  âmes,  dans  leur  abattement, 
voulaient  s*éloigner  de  la  sainte  communion, 
le  directeur  devrait,  au  contraire ,  les  y  en- 
courager et  même  les  y  contraindre,  selon 
ces  paroles  de  saint  Laurent  Justinien: 
«  Celui  qui  mène  une  vie  sainte  et  vertueuse, 
qui  est  humble,  qui  se  confesse  avec  sincé- 
rité et  s'approche  avec  respect  de  la  table 
du  Seigneur,  ne  doit  pas  s'éloigner  sous 
prétexte  qu'il  n'éprouve  pas  une  dévotion 
sensible  ;  cette  insensibilité  ne  l'empêchera 
pas  de  trouver,  sans  qu'il  s'en  aperçoive , 
la  vie  dans  ce  sacrement  auguste.»(/>e  perf. 
mon,f  19. 1 

VI.  Le  airecteur  trouvera  certaines  fem- 
mes qui  paraissent  remplies  d'une  dévolion 
sensible  etqui,si  l'on  examineplusattentive- 
ment  leur  conduite ,  sont  néanmoins  totale- 
ment dénuées  de  la  véritable  dévotion.  On 
les  voit  s'abandonner  aux  soupirs,  aux  lar- 
mes, aux  entretiens  pieux  ;  elles  récitent  un 
(;rand  nombre  de  prières  vocales;  elles  vou- 
ent s'asseoir  fréquemment  à  la  table  sainte. 
Mais  à  quoi  bon?  Chez  elles  »e  tourmen- 
tent, s'irritent,  s'emportent;  ne  connais- 
sent point  la  soumission,  ni  l'humilité; 
recherchent  sans  cesse  les  biens  temporels 
et  leur  propre  intérêt;  sont  toujours  livrées 
à  l'impatience,  et  n'ont  pour  autrui  que 
d'injuneux  soupçons  et  une  langue  médi- 
sante. La  dévotion  de  telles  personnes  est 
plutôt  l'effet  d'un  tempérament  sensible  et 
délicat  que  d'une  grAce  énergique  et  forte*; 
et  elle  est  souvent  remplie  de  beaucoup  d'af- 
fectation. Aussi  pouvons  nous  dire  qu'elles 
n*ont  pas  la  dévotion  véritable  et  solide. 
Car  la  vraie  dévotion  consiste  dans  la  sou- 
mission ,  dans  la  résignation ,  dans  l'ab- 
négation et  le  mépris  de  soi-même,  plutôt 
que  dans  une  douceur,  une  délectation  sen- 
sible. Le  directeur  doit  donc  éviter  de  mon- 
trer jamais  la  moindre  estime  pour  cotte 
dévotion  apparente ,  et  faire  tous  ses  efforts 
pour  donner  à  ceux  qu'il  dirige  une  idée 
vraie  de  la  dévotion  solide,  et  leur  en  ins- 
pirer la  pratique.  En  un  mot,  il  faut  esti- 
mer les  dévotions  sensibles,  quand  elles 
produisent  des  fruits  de  vertu ,  et  n'en  faire 
aucun  cas,  quand  elles  sont  vides  de  bonnes 
œuvres 

DliVÔTlONS  FAUÇSES.  -  On  entend  par 


59f 


hev 


DlG1K>NNAmE 


DEV 


le  fil  Judas- Machabée  avec  ses  compagnons 
îl'armesy  au  moment  de  combattre  contre 
Tarmée  formidable  de  Timotbée,  pour  de- 
mander à  Dieu  le  gain  de  la  bataille.  Macha- 
bée et  ceux  qui  étaient  avec  /ut,  à  rapproche 
de  Vennemiy  priaient  leSeigneur^  ensecouvrant 
la  tête  de  poussière^  revêtus  de  ciliceê  et  pros^ 
temés  au  pied  de  Vautel.  {Il  Mach.  x.j  Ainsi 
pria  encore  la  face  contre  terre  une  légion 
chrétienne  de  Tarmée  de  Tempereur  Marc- 
Aurèle  Antonin ,  et  une  glorieuse  victoire  en 
résulta  pour  les  Romains,  selon  le  rapport 
que  Fempereur  lui-même  en  fit  au  sénat.  Du 
reste,  le  Sauveur  Jésus  a  donné  lui-même  le 
noble  exemple  de  cette  manière  de  prier, 
lorsque  priant  son  Père  céleste  dans  le  jardin 
de  Gelhsémani,  il  se  prosterna  en  tombant 
la  face  contre  terre  :  Proeidit  in  faeiem  $uam 
orans.  (UcUth.  xxvi,  29.) 

C*est  un  acte  du  culte  extérieur  que  de 
prier  en  se  frappant  la  poitrine,  ainsi  que  le 
piiblicain  le  fit  dans  le  temple  :  //  frappait 
sa  poitrine^  en  disant  :  Seigneur ^  ayez  pitié 
de  moi  qui  ne  suis  au^un  pécheur.  {Lue,  xviii, 
13.)  Le  Pape  Nicolas,  dans  son  EpUre  aux 
Bulgares^  loue  aussi  celle  manière  de  prier 
et  en  donne  l'explication  en  ces  termes  : 
«  Nous  nous  frappons  ta  poitrine  pour 
signifier  combien  nous  éprouvons  de  dou- 
leur d'avoir  péché,  et  que  nous  voulons  nous 
en  punir  par  une  digne  pénitence,  avant  que 
Dieu  nous  frappe,  avant  que  vienne  le  jour 
des  dernières  vengeances,  i»  (Bar.»  loc.  eup* 
ci7.,  an*  58.)  Aussi  saint  Jérôme  se  livrait*il 
si.  souvent  h  ce  pieux  exercice,  qu'il  nous 
dit  de  lui-même  :  «  Je  me  souviens  que  je 

f  moussais  des  cris,  que  je  passais  les  jours  et 
es  nuits  à  me  frapper  la  poitrine,  jusqu'à 
ce  que  la  tranquillité  me  revint  par  la  grftce 
du  Seigneur.  »(Ep.  ^adEust,) 

C*est  un  acle  du  culte  ettérienr  que  de 
prier  les  yeux  pieusement  élevés  vers  le 
ciel,  à  l'exemple  du  Sauveur,  qui,  comme 
nous  le  lisons  dans  saint  Jean,  leva  les  yeux 
au  ciel^  et  dit  :  Père  y  je  vaut  rends  grâces  de  ce 

?mevousnCavexécouté(Joan.iuik)  ;  etailleurs, 
es  yeux  levés  vers  le  ciel ^  il  dit  :  Père^  l* heure 
est  venues  glorifiez  votre  Fils.  {Joan.  xvu,  1.) 
C'est  de  même  encore  un  acte  du  culte  exté- 
rieur que  de  prier  les  yeux  humblement 
baissés,  comme  nous  le  remarquons  dans  la 
prière  du  publicain  de  l'Evangile,  fut,  se  te- 
nant éloigné^  ne  voulait  pas  même  lever  les 
yeux  au  ciel.  (Luc.  xvni,  13.) 

Ceci  posé,  il  est  facile  de  voir  quels  sont 
les  actes  du  culte  extérieur  qui  s'appuient 
sur  les  exemples  des  saints  et  sur  l'autoriié 
de  r£glise,  et  qui,  par  conséquent,  peuvent 
être  louablemeut  mis  en  usage,  non-seule- 
ment sans  danger  de  superstition ,  mais  en- 
core sans  péril  de  vaine  gloire  et  d'affecta- 
tion. Il  faut  donc  examiner  pour  lesquels  de 
ces  actes  extérieurs  de  dévotion  les  pénitents 
ont  leplusd'incIination,etquclssontceux  qui 
excitent  eu  eux  plus  de  respect,  de  soumis- 
sion, de  vénération,  de  douleur.  Et  alors  ke 
directeur  engagera  ses  pénitents  à  s'^  livrer 
fréquemment  dans  le  secret,  lorsqu'ils  peu- 
vent donner  un .  libre  cours  aux  senlimenis 


qu'ils  éprouvent,  sans  crainte  d'ôlre  observés 
par  les  autres.  Car,  par  ces  actes  souvent  ré- 
pétés intérieurement  et  extérieurement,  ils 
acquerront  bientêt  la  véritable  dévotion,  en 
témoignant  ainsi  pour  la  Majesté  divine  une 
vénération  profonde. 

Dans  les  premiers  siècles  de  TEglise,  les 
fidèles  avaient  coutume  de  prier  le  visage 
tourné  vers  l'Orient,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prennent saint  Justin,  Origène  et  saint  Jean 
de  Damas.  De  là  saint  Antoine»  qni  avait 
coutume  de  passer  la  nnit  en  prière,  se 
plaignait,  les  matins,  an  soleil,  ne  ce  qué^ 
frappant  son  visage  de  ses  rayons,  il  venait 
trout>ler  le  repos  et  la  paix  de  ses  douces 
contemplations.  Au  témoignage  de  saint 
Justin,  cette  coutume  de  l'Eglise  venait  des 
apôtres  eux-mêmes.  Du  reste,  cette  manière 
de  prier  n'est  plus  en  usage.  Hais  nous  n'a- 
vons pas  voulu  la  passer  tout  k  fait  sous  si- 
lence, afin  que,  si  un  directeur  rencontre  des 
personnes  qni  y  trouveraient  des  senlimenis 
de  piété  et  de  dévotion,  il  ne  les  condamne 
pas  sous  prétexte  de  vaine  observance  ;  mais 

3u'il  sache  que  cet  nsascea  eu  lieu  longtemps 
ans  l'Eglise  de  Dieu. 

III.  Le  directeur  s'appliquera  avec  zèle  à 
inspirer  la  dévotion  envers  les  églises,  les 
autels  et  le  saint  sacrifice ,  surtout  aux 
personnes  du  sexe,  qui,  tout  en  parais- 
sant avoir  une  grande  piété  et  un  profond 
respect  pour  ces  choses  saintes,  commettent 
cependant  souvent  dès  irrévérences  h  ce  su- 
jet.  Elles  sont  assidues  h  l'église,  y  passent 
de  longues  heures  et  assistent  à  plusieurs 
messes;  en  un  mot,  elles  paraissent  toutes 
spirituelles  et  remplies  de  piété  et  de  reli- 
gion envers  Dieu.  Hais  si  l'on  considère  at- 
tentivement leur  manière  d'agir,  on  s'aper- 
cevra qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  attirées 
à  l'église  moins  par  l'amour  du  culte  de 
Dieu  que  par  l'ennui  et  le  dégoût  de  la  soli- 
tude. Elles  viennent  dans  la  maison  de  Dieu 
pour  y  chercher  un  aliment  à  une  vaine  cu- 
riosité qu'elles  ne  peuvent  rassasier  dans 
leur  propre  maison.  Aussi  les  voit-on  atten- 
tives à  examiner  ce  gui  se  passe,  à  observer 
le  maintien  et  la  toilette  des  autres;  appli- 
quées à  de  futiles  entretiens  avec  leurs  yoî- 
sines;  occupées  è  s'informer  des  nouvelles» 
ou  à  parler  de  leurs  affaires  domestiques  ;  et 
elles  se  livrent  même  à  ces  séries  d  irrévé- 
rences, pendant  Timmolation  du  redoutable 
sacrifice  de  nos  autels.  Un  sage  directeur 
doit  corriger  ces  abus,  et  se  rappeler  la  con- 
duite de  saint  Ambroise,  qui,  un  jour,  célé- 
brant les  saints  mystères,  avertit  publique- 
ment le  peuple  qui  y  a^ssislait,  non-seule- 
ment d'éviler  de  causer  et  de  rire,  mais 
même  de  tousser  et  de  cracher,  en  un  mot, 
de  faire  le  moindre  bruit  qui  pût  troubler  le 
pieux  silence  du  sacrifice.  Qu'un  direeteifr 
ne  craigne  donc  pas  de  faire  en  particulier 
ce  que  ce  saint  archevêque  ne  craignait  pas 
de  faire  en  public. 

IV.  Le  directeur  doit  être  convaincu  que 
c'est  un  des  points  importants  de  son  minis- 
tère de  savoir  bien  diriger  la  dévotion  sen- 
sible ;  car  il  est  rare  de  trouver  des  personnes 
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fpirituelles  qui  sachent  se  conduire  eonve* 
.lableniènt  dans  1  abondance  ou  la  privation 
Je  la  grice  sensible.  On  en  voit  qui»  lorsque 
:es  affections  sensibles  leur  manquenti  s'ima- 
jinent  que  tout  est  perdu  pour  leur  avance* 
nent  spirituel»  se  plaignent  de  devenir 
«noins  parfaites  de  jour  en  jour  et  de  reculer 
Jans  la  voie  de  la  perfection ,  et,  ce  qui  est 
.e  plus  déplorable,  tombent  ordinairement 
ians  le  découragement.  En  ces  circonstances, 
«e  directeur  doit  examiner  avec  soin  s'il  n*y 
t  là  que  le  défaut  du  sentiment  de  la  dévo- 
tiout  et  non  le  défaut  de  la  dévotion  même  ; 
et  il  pourra  en  juger  facilement,  en  considé- 
rant attentivement  la  conduite  du  pénirent 
dans  cet  état  de  froideur.  Si  le  pénitent  aime 
les  exercices  spirituels,  et  s'il  s'applique 
comme  d'habitude  k  la  mortification  et  aux 
œuvres  de  pénitence,  il  ne  faut  point  s'in- 
quiéter de  la  disparution  de  la  ferveur  et  de 
la  grftco  sensible,  puisqu'il  existe  toujours 
la  véritable  dévotion  tout  entière,  laquelle 
consiste  dans  l'inclination  de  la  volonté  à 
faire  le  bien.  Hais  il  faut  ranimer  le  cou- 
rage du  pénitent,  et  l'empêcher  de  tomber 
dans  l'abattement  et  l'inquiétude.  Si,  au 
eoniraire,  le  directeur  s'aperçoit  que  i)on« 
seulement  le  sentiment  de  la  dévotion,  mais 
la  dévotion  elle-  même  manque,  à  raison  de 
ce  que  les  pénitents  sont  négligents  et  lAches 
pour  les  œuvres  de  la  perfection,  se  répan- 
dent avec  empressement  dans  les  choses  ex* 
térieures,  recherchent  auprès  des  créatures 
la  consolation  çu*ils  ne  trouvent  pas  dans 
les  exercices  spirituels,  omettent  facilement 
les  pratiques  de  piété  et  de  dévotion,  se 
livrent  à  leurs  mauvaises  inclinations  et 
tombent  dans  des  fautes  qu'ils  ne  commet- 
tent pas  ordinairement  :  en  ces  cas,  il  doit 
les  reprendre  avec  force,  parce  que  non- 
«eulement  ils  manauent  du  sentiment  de 
la  dévotion,  mais  s  exposent  encore  à  per- 
dre |la  dévotion  elle-même.  Il  doit  les  re- 
prendre avec  force,  avons-nous  dit,  parce 
que  ceux  qui  sont  tombés  dans  cet  état  d*im- 
perfection  ne  pensent  point  ordinairement  à 
déplorer  cette  dureté  de  leur  cœur,  mais 
Taiment  sans  vouloir  s'en  délivrer.  Le  di 
recteur  leur  fera  donc  de  vigoureux  repro- 
ches, et  leur  montrera  combien  ils  s'expo- 
sent à  tomber  bientôt  dans  un  état  plus 
triste  encore,  et  même  à  encourir  le  dan^jer 
de  leur  perte  éternelle,  s'ils  ne  se  font  vio- 
lence et  ne  se  recommandent  à  Dieu  avec 
ferveur,  pour  revenir'à  leur  premier  état. 

y.  Le  directeur'  rencontrera  des  person- 
nes pieuses,  qui,  se  voyant  privées  des 
effets  sensibles'de  la  dévotion,  tout  en  con- 
servant leur  dévotion  intacte,  tomberont 
dans  l'abattement,  et  dans  un  décourage- 
ment tel,  qu'elles  se  croiront  entièrement 
perdues.  Car  en  se  rappelant  les  menaces 
que  Dieu  adresse  à  la  tiédeur,  elles  s'ima- 
gineront ,  dans  leur  douleur  amère,  qu'elles 
sont  réprouvées  de  Dieu,  et  que  leurs  bonnes 
œuvres  ne  lui  sont  plus  agréables  ;  elles  se 
diront  qu'elles  feraient  mieux  de  se  conduire 
comme  le  commun  des  hommes ,  et  de  re- 
noncer è  une  vie  si  austère,  remplie  de 


mortiQcations  et  d'exercices  spîriiuels.  Ces 
âmes  ont  besoin  d'être  relevées  et  ranimées, 
d'autant  plus  que  ces  pensées  de  défiance  el 
de  découragement  intérieur  sont  ordinaire- 
ment des  inspirations  du  démon.  Il  faut 
leur  répéter  ces  paroles  consolantes  de 
saintBonaventure:«  Gardez-vous  de  tomber 
dans  la  défiance ,  lorsque  vous  ne  sentez 
plus  la  douceur  des  consolations  intérieures, 
sous  prétexte  que  Dieu  vous  a  abandonné , 
ou  que  vos  bonnes  œuvres  ne  lui  sont  point 
agréables;  mais  réfugiez- vous,  consolez- 
vous  dans  cette  pensée  si  vraie ,  que  vous 
devez  mettre  votre  confiance  et  espérer  en 
Dieu  ,  tant  que  vous  ne  vous  éloignez  pas 
de  lui  par  le  consentement  au  péché,  parce 
que,  lui,  il  ne  vous  abandonnera  pas  dans 
sa  miséricorde.  V  {De  Procès,  relig.  cl;  k 
proc]  Si  ces  âmes,  dans  leur  abattement, 
voulaient  s'éloigner  de  la  sainte  communion, 
le  directeur  devrait,  au  contraire ,  les  j  en- 
courager et  même  les  y  contraindre,  selon 
ces  paroles  de  saint  Laurent  Justinien^ 
«Celui  qui  mène  une  vie  sainte  et  vertueuse, 
qui  est  humble,  qui  se  confesse  avec  sincé- 
rité et  s'approche  avec  respect  de  la  table 
du  Seigneur,  ne  doit  pas  s'éloigner  sous 
prétexte  qu'il  n'éprouve  pas  une  dévotion 
sensible;  cette  insensibilité  ne  l'empêchera 

f)as  de  trouver,  sans  qu'il  s'en  apergoive , 
a  vie  dans  ce  sacrement  auguste.  »(I>e  perf. 
mon,^  19. 1 

VI.  Le  airecteur  trouvera  certaines  fem- 
mes qui  paraissent  remplies  d'une  dévotion 
sensible  etqui,si  l'on  examine plusattentive- 
menl  leur  conduite ,  sont  néanmoins  totale- 
ment dénuées  de  la  véritable  dévotion.  On 
les  voit  s'abandonner  aux  soupirs,  aux  lar- 
mes, aux  entretiens  pieux  ;  elles  récitent  un 
Î;rand  nombre  de  prières  vocales;  elles  veu- 
ent  s'asseoir  fréquemment  à  la  table  sainte. 
Mais  à  quoi  bon  ?  Chez  elles  ye  tourmen- 
tent, s'irritent,  s'emportent;  ne  connais- 
sent point  la  soumission,  ni  l'humilité; 
recherchent  sans  cesse  les  biens  temporels 
et  leur  propre  intérêt;  sont  toujours  livrées 
è  l'impatience,  et  n'ont  pour  autrui  que 
dlnjurieux  soupçons  et  une  langue  médi- 
sante. La  dévotion  de  telles  personnes  est 
plutôt  l'effet  d'un  tempérament  sensible  et 
délicat  que  d'une  grâce  énergique  et  forte'; 
et  elle  est  souvent  remplie  de  beaucoup  d'af- 
fectation* Aussi  pouvons  nous  dire  qu'elles 
n*ont  pas  la  dévotion  véritable  et  solide. 
Car  la  vraie  dévotion  consiste  dans  la  sou- 
mission ,  dans  la  résignation ,  dans  l'ab- 
n<^gation  et  le  mépris  de  soi-même,  plutôt 
que  dans  une  douceur,  une  délectation  sen- 
sible. Le  directeur  doit  donc  éviter  de  mon- 
trer jamais  la  moindre  estime  pour  cotte 
dévotion  apparente  ,  et  faire  tous  ses  efforts 
pour  donner  à  ceux  qu'il  dirige  une  idée 
vraie  de  la  dévotion  solide ,  et  leur  en  ins- 
pirer la  pratique.  En  un  mot ,  il  faut  esti- 
mer les  dévotions  sensibles,  quand  ell.es 
produisent  des  fruits  de  vertu  ,  et  n'en  faire 
aucun  cas,  quand  elles  sont  vides  de  bonrâCS 
œuvres, 

DliVOTlONS  FAUÇSES.  -  On  entend  par 
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fausses  dévotions  celles  qui»  sons  de  belles 
appareoceSf  manquent  de  fondement  solide 
et  sont  vides  de  vertus. 

On  distingue  trois  sortes  de  fausses  dé* 
Tolions  :  les  premières  pèchent  par  trop 
d'élévation,  les  secondes  |)ar  bizarrerie,  et 
les  troisièmes  par  trop  de  subtilité. 

Le  trop  grand  amour  des  voies  sublimes 
par  lesquelles  Dieu  conduit  quelques  ftmes 
choisies  est  ordinairement  la  cause  des  dé- 
Tolions  fausses  par  trop  d'élévation. Le  désir 
de  se  distinguer  fait  qn'on  se  jette  dans  ces 
sortes  de  voies  »  de  son  propre  mouvement, 
comme  s'il  appartenait  à  Tbomme  de  s'ap* 
proprier  des  dons  que  Dieu  ne  veut  dispen- 
ser que  rarement ,  et  à  qui  il  lui  plaît.  Ce 
Îu'on  appelle  dans  ta  vie  mystique  état 
'inactioiy  est  à  plusieurs  une  occasion  de 
tomber  dans  le  piège.  lis  savent  que  le  Saint- 
Ssprit,  pour  achever  de  puriGer  les  Ames, 
a  coutume  de  suspendre  leurs  facultés  in- 
tellectuelles ,  de  les  priver  pour  un  temps  de 
certains  effets  de  la  grAce,  sensibles  et  moins 
parfaits,  et  de  les  réduire  à  une  espèce 
d'impuissance  d*agir  à  leur  manière  ordi- 
naire, pour  opérer  lui-même  en  elles  d'une 
manière  très-occulte  et  très-subtile ,  mais 
cependant  très-efficace  et  qui  avance  beau- 
coup l'ouvrage  de  leur  perfection.  Certains 
directeurs ,  de  leur  côté,  trouvant  de  grands 
avantages  dans  cette  voie,  et  croyant  pouvoir 
y  mettre  les  Ames  qui  sont  sous  leur  con- 
duite ,  leur  ordonnent  de  cesser  leur  travail 
et  leurs  efforts;  et  leur  répètent  sans  cesse 
qu'il  faut  se  tenir  en  repos  pour  laisser  agir 
le  Seigneur,  qu'il  faut  sMnterdire  toute  ré- 
lleiion  et  toute  attention  sur  soi-même, 
qu'il  faut  être  vertueux  sans  le  savoir  et 
aimer  Dieu  sans  s'apercevoir  qu'on  l'aime  ; 
ce  gui  est  manisfestemcnt  une  fausse  élé- 
vation. 

C'est  sans  doute  une  maxime  reçue  qn'il 
faut  laisser  faire  le  Seigneur,  pourvu  qu'on 
rapplique  au  temps  auquel  Dieu  veut  agir 
et  oii  c'est  à  lui  à  faire.  Mais  si  l'homme 
s\nvise  de  demeurer  dans  l'inaction  lorsque 
Dieu  veut  qu*il  Taide  de  son  industrie ,  le 
démon  ne  manquera  pas  de  lui  remplir  la 
tète  des  idées  magnifiques  d'une  fausse  élé- 
vation, et  de  le  porter  à  la  vanité.  Une 
preuve  que  souvent  la  suspension  des  puis- 
sances et  la  suppression  des  actes  ne  vien- 
nent pas  de  Dieu,  c'est  qu'on  voit  des 
directeurs  qui  les  prescrivent  à  plusieurs 
personnes  quoiqu'il  soit  certain  que  Dieu 
en  doive  être  l'auteur,  et  que  ce  soit  une 
conduite  extraordinaire  qui  ne  regarde  que 
peu  de  gens.  Une  autre  espèce  de  fausse 
élévation  est  de  dédaigner  les  notions  com- 
munes, de  penser  d'une  manière  extraordi- 
naire, de  parler  d'un  style  affecté  et  de  ne 
point  se  contenter  du  langage  qui  convient 
a  la  simplicité  évangélique.  Une  personne 
de  ce  caractère,  parlant  de  saint  Alexis,  au 
lieu  de  s'exprimer  en  des  termes  simples  et 
ordinaires  sur  les  vertus  héroïques  de  ce 
g'^and  saint,  en  disant  qu'il  a  demeuré  caché 
d.ins  la  maison  de  son  père,  pour  pratiquer 
le  mépris  du  monde  et  pour  ne  rien  accor- 


der aux  sentiments  de  la  nature,  aira  que 
ce  saint  a  perdu  son  éire  propre  dtms  FÉire 
divin  t  et  ne  trouvera  de  dévotion  que  dans 
de  pareilles  expressions ,  ce  qui  ne  vient  pas 
d'une  véritable  élévation  d'esprit  semblable 
à  celle  qu'on  a  remarquée  en  saint  Denis  et 
en  d'autres  grandes  Ames,  mais  plutôt  d'un 
faux  goût  qui  suppose  un  fonds  vide  de 
Dieu ,  comme  il  est  aisé  de  s*en  convaincre 
par  l'expérience.  Car  ces  sortes  de  person- 
nes, après  s'être  soutenues  pendant  quel** 
que  temps,  font  enfin  voir  par  leur  conduite 
qu'elles  manquent  de  vertu  solide. 
Les  fausses  dévotions,  qui  se  distinguent 

far  leur  bizarrerie,  sont  celles  qui  engagent 
des  pratiques  contraires  à  l'esprit  de  l'E- 
glise et  au  sentiment  commun  des  saints. 
Par  exemple,  il  y  a  de  la  bizarrerie  et  même 
de  l'extravasance  à  dire  presque  toujours  à 
Dieu,  dans  les  entretiens  qu'on  a  avec  lui, 
qu*il  se  retire  de  noue;  qu'il  se  tienne  dans 
sa  grandeur^  ei  qu*H  nous  laisse  dans  notre 
bassesse.  Il  est  vrai  que  saint  Pierre  a  dit 
quelque  chose  d'approchant  dans  un  trans- 
port d'amour  et  d'humilité  :  Eloignez-vous 
de  mot.  Seigneur^  parce  que  je  suis  un  pé* 
theur,  (Lue.  v,  8.)  Mais  fonder  sur  ces  ex- 
pressions et  d'autres  semblables  une  ma* 
nière  ordinaire  de  prier,  comme  font  cer- 
taines personnes ,  c'est  aller  contre  l'esprit 
de  l'Eglise,  qui,  dans  toutes  %es  prières, 
demande  à  Dieu  qu'il  s'approche  et  qu'il 
daigne  venir  à  nous.  Et  en  effet,  dit  saint 
Augustin  :  «Qu'est-ce  qu'invoquer  le  Sei« 
gneur,  si  ce  n'est  l'appeler  à  nous  et  le  prier 
de  venir  en  nous?  » 

Les  dévotions,  qui  pèchent  par  trop  de 
subtilité,  sont  celles  qui  ont  pour  fondement 
des  points  de  théolo^e  difiiciles  à  com- 
prendre, et  dont  à  peine  les  savants  peu- 
vent se  former  une  idée  nette,  ou  qui  cousis* 
tent  en  des  conceptions  abstraites,  fort 
éloignées  des  idées  communes,  et  qui  ne 
proposent  à  l'esprit  que  des  objets  infiniment 
relevés.  S'il  y  a  de  la  tendresse  dans  ces 
sortes  de  dévotions,  il  est  dangereux  que 
ce  ne  soit  une  tendresse  fdrcée.  On  ne  voit 
pas  comment  l'esprit  humain  peut  être 
irappé  par  des  objets  subtils  et  presque 
imperceptibles,  jusqu'à  se  répandre  en  sen- 
timents naïfs  et  sans  artifices,  li  la  vue  de 
ces  objets.  Nous  savons  bien  que  les  saints 
ont  eu  des  notions  très-distinctes  de  Jésus* 
Christ  et  des  différents  états  par  lesquels  il 
a  passé;  et  qu'à  la  vue  de  son  amour,  de  sa 
pauvreté,  de  son  humilité,  de  son  calice 
plein  d'amertumes,  de  sa  flagellation,  de 
son  couronnement  d'épines  et  de  sa  croix, 
ils  ont  été  pénétrés  d'une  tendresse  singu- 
lière, parce  que  ce  sont  là  de  vrais  objets 
de  dévotion  capables  de  toucher  sensible- 
ment, sans  art  et  sans  étude;  mais  nous 
n'en  savons  aucun  qui  ait  choisi  pour  sujet 
de  ses  méditations  cTes  matières  abstraites  et 
métaphysiaues,  ou  qui  ait  fait  des  élans 
d*amour  à  la  vue  de  certains  objets  subtils 
et  relevés  qui  ne  se  laissent  pas  aisément 
concevoir  à  tout  le  monde.  Il  est  vrai  que 
auclaues  Ames  distinguées  ont  pénétré  dans 
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les  mystères  et  les  secrets  de  la  Divinité  ; 
mais  ces  âmes  sont  en  très-petit  nombre  ; 
et  lorsqu'on  voit  plusieurs  personnes  parler 
avec  subtilité  et  en  des  termes  étudiés  de 
CCS  mystères  impénétrables,  on  a  sujet  de 
croire  qu'elles  sont  peu  touchées  ae  ce 

3u*elles  disent*  et  que  la  plupart  de  ces 
évotions  sont  Touvrage  de  Timagination  ou 
de  rindinalion  naturelle,  et  nullement  la 
production  du  cœur  et  un  effet  de  la  grAcQ. 

DISCORDE.  —  1*  La  discorde  est  un  des 
plus  grands  obstacles  qui  s'opposent  au  bien 
des  communautés  religieuses.  On  doit  donc 
y  éviter  avec  le  plus  grand  soin  cet  esprit 
de  division  et  ae  ruine.  «  Tout  royaume 
divisé  contre  lui-même  périra.  »  {Mailh.^  zii.) 
—  «La  charité  fait  les  religieux,  dit  saint 
Jérôme;  la  charité  fait  les  moines;  sans 
elle,  les  monastères  sont  un  véritable  enfer, 
et  ceux  qui  les  habitent,  des  démons;  avec 
elle,  les  monastères  sont  un  vrai  paradis, 
Bt  ceux  qui  y  vivent,  des  anges.  En  vain  vous 
vous  exténuez  par  de  longs  jeûnes;  en  vain 
vous  vous  couvrez  de  sombres  et  grossiers 
vêtements;  en  vain  votre  temps    n'est-il 

Su'une  suite  non  interrompue  d*offices  et 
e  travaux,  si  la  charité  manque,  vous  n  êtes 
pas  même  encore  au  degré  le  plus  bas 
de  la  vie  religieuse.  »  {Reg.  tnon.f  c.  1.) 
On  comprend  assez,  du  reste,  que  la  dis- 
corde est  diamétralement  ofiposée  è  la  cha- 
rité, qui  est  le  lien  de  la  pertection,  et  sans 
laquelle  les  membres  dune  communauté 
ne  peuvent  former  un  corps  mystique  sous 
un  seul  chef,  qui  est  Jésus-Christ. 

2*  Que  les  supérieurs  aient  donc  soin 
d'éteindre,  dès  le  commence  ment,  les  moin* 
dres  étincelles  de  discorde  et  d'irritation; 
de  ramener  sur-le-champ  à  des  sentiments 
de  concorde  et  de  paix  ceux  qui  s'en  écar- 
tent ;  d'entretenir  dans  leurs  communautés 
une  charité  constante  par  la  pratique  des 
devoirs  que  cette  belle  vertu  impose,  et  de 
répéter  souvent  cotte  douce  parole  de  saint 
Jean  :  «  Mes  chers  enfants,  aimez-voiis  les 
uns  les  autres.  »  —  t  Evitez  avec  soin,  dit 
saint  Jean  de  la  Croix,  de  vous  occuper  et 
surtout  de  parler  de  ce  qui  se  passe  dans 
ia  communauté,  ou  de  ce  gui  concerne 
quelque  religieux  en  particulier;  ne  vous 
entretenez  point  de  sou  caractère,  ni  de  sa 
manière  d'agir,  ni  de  ses  affaires  ;  et  sous 
aucun  prétexte  de  zèle  ou  de  correction, 
n'en  parlez  à  personne  qu'à  celui  à  qui  il 
convient  d'en  faire  part....  Occupez-vous 
uniquement  de  vous  :  autrement,  à  quel- 
ques travaux  que  vous  vous  livriez,  tous 
avez  beau  être  dans  un  monastère,  vous 
n*êlos  point  un  vrai  religieux.  » 

DIACONESSE.  —  Terme  en  usage  dans 
la  primitive  Eglise,  pour  signifier  les  per- 
sonnes du  sexe  qui  avaient  dans  l'Eglise 
uce  fonction  approchante  de  celle  des  dia- 
cres. Saint  Paul  en  parle  dans  son  EpUre 
aux  Romains^  Pline,  le  jeune,  dans  une  de 
ses  Lettres  à  Trajan^  fait  savoir  à  ce  prince 
qu'il  avait  f  lit  mettre  à  la  torture  deux  dia- 
conesses qu'il  appelait  ministrœ. 


Le  nom  de  diaconesse  était  affecté  à  cer- 
taines femmes  dévotes,  consacrées  au  ser- 
vice de  l'Eglise,  et  qui  rendaient  aux  femmes 
les  services  que  les  diacres  ne  pouvaient 
leur  rendre  avec  bienséance,  comme  dans 
je  baptême  qui  se  conférait  aux  femmes  par 
immersion,  aussi  bien  qu'aux  hommes.  *-' 
Elles  étaient  aussi  préposées  à  la  garde  des 
éfflises  ou  des  lieux  d'assemblée,  du  côté 
ou  étaient  les  femmes,  séparées  des  hommes 
selon  la  coutume  de  ce  temps-là.  Elles 
avaient  soin  des  pauvres,  des  malades  de 
leur  sexe,  etc.  Dans  le  temps  dos  persécu- 
tions, lorsqu'on  ne  pouvait  envoyer  un 
diacre  aux  femmes,  pour  les  exhorter  et  les 
fortifler,  on  leur  envoyait  une  diaconesse. 
{Vbir  Balsamon,  sur  le  deuxième  canon  -du 
concile  de  Laodicée^ei  les  Constitutions  apos^ 
toliques,  1.  ii,  c.  S7;  AssehanIi  Bibliot, 
orient.,  t.  IV,  c.  12)* 

Lupus,  dans  son  Commentaire  sur  Tes  con^ 
cilesy  dit  qu'on  les  ordonnait  (>ar  l'imposi- 
tion des  mains,  et  le  concile  in  Trullo^  se 
sert  du  mot  Xfi^oTovtiv,  imposer  les  mains^ 
pour  exprimer  la  consécration  des  diaco« 
nesses.  Cependant  Baronius  nie  cette  impor 
sition  des  mains,  et  qu'on  usât  d*aucunQ 
cérémonie  pour  les  consacrer;  il  se  fonde 
sur  le  dix-neuvième  canon  de  Nicée,  qui 
les  mit  au  rang  des  laïques,  et  dit  expressé- 
ment qu'on  ne  leur  imposait  pas  los  mains. 
Cependant  le  concile  de  Chalcédoine  régla 
qu'on  les  ordonnerait  à  quarante  ans,  et 
non  plus  tôt;  jusque-lè  elles  ne  l'avaient  éié 
qu'à  soixante,  comme  saint  Paul  le  prescrit 
à  Timothée,  et  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  Nomocanon  de  saint  Jean  d*Antioche, 
dans  Balsamon ,  le  Nomocanon  de  Photius 
et  le  Code  théologien  ^  et  dans  Tertullien, 
De  Velandis  virgin.  Ce  même  Père,  dans  son 
traité  Ad  uxorem,  1. 1,  c.  7,  parle  des  femmes 
ordonnées  dans  l'Eglise,  et  qui  pour  cela 
ne  pouvaient  plus  se  marier;  car  les  diaco- 
nesses étaient  des  veuves  qui  n'avaient  plus 
la  liberté  de  se  marier,  et  il  fallait  même 
qu'elles  n'eussent  été  mariées  qu'une  fois 
pour  pouvoir  devenir  diaconesses;  mais, 
dans  la  suite,  on  prit  aussi  des  vierges  ; 
c'est  du  moins  ce  que  disent  saint  Epiphane» 
Zonaras,  Balzamon  et  autres. 

Le  concile  de  Nicée  met  les  diaconesses 
au  rang  du  clergé;  mais  leur  ordinatioa 
n'était  pas  sacramentelle,  c'était  une  céré- 
monie ecclésiastique.  Cependant,  parce 
qu'elles  prenaient  occasion  de  là  pour  s'éle- 
ver au-dessus  de  leur  sexe,  le  concile  de 
Laodicéedi^fendilde  les  ordonnera  l'avenir. 
Le  premier  concile  d'Orange,  en  b41,  fait  la 
même  défense,  et  enjoint  à  celles  qui  avaient 
été  ordonnées,  de  recevoir  la  bénédiction 
avec  les  simples  laïques.  —  On  ne  sait  pas 
au  juste  quand  les  diaconesses  ont  cessé, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  cessé  partout  on 
même  temps.  Le  onzième  canon  du  concile 
de  Laodicée  semble,  à  la  vérité,  les  abroger; 
mais  il  est  certain  que  longtemps  après  il  y 
•n  eut  encore  en  plusieurs  endroits* 

Le  vingt-sixième  caqpn  du  premier  cob«> 
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die  d'Orange,  tenu  Tan  Ulvle  vingliàoie 
de  celui  d*Kpaone,  tenu  Tan  517,  défendent 
de  même  d*en  ordonner;  et  néanmoins  il 
y  en  avait  'encore  da  temps  du  concile  in 
TruUo.  — Alton  de  Verceîi  rapporte,  dans 
sa  huilième  lettre,  la  raison  qni  \ts  fit  abolir; 
il  dit  que  dans  les  premiers  temps,  le  mi- 
nistère des  femmes  était  nécessaire  pour 
instruire  plus  facilement  les  autres  femmes, 
et  les  désabuser  des  erreurs  du  paganisme  ; 
qu'elles  servaient  aussi  h  leur  administrer  le 
baptême  avec  plus  de  bienséance;  mais  que 
la  n'était  plus  nécessaire  depuis  qu'on  ne 


ce 


baptisait  [dus  que  des  enfants.  Il  laut  en- 
core ajouter  maintenant  depuis  qu'on  ne 
baptise  plus  par  infusion  dans  l'Eglise.  Le 
nombre  des  diaconesses  semble  n'avoir  pas 
été  flxé.  L'empereur  Héraclius,  dans  sa  let- 
tre è  Sergius,  patriarche  de  Oonslantinople, 
ordonne  que  clans  la  grande  église,  de  cette 
ville,  il  j  en  ait  quarante,  et  six  seulement 
dans  celle  de  la  Hère  de  Dieu,  qui  était  au 
quartier  des  Blaquernes. 

Les  cérémonies  q ue  l'on  observai  t  dans  la  bé- 
nédiction dès  diaconesses  se  trouvent  encore 
présentement  dans  l'Ëucolo^e  des  Grecs.  Mat- 
thieu Blastares,  savant  canonistegrec,  observe 
tfu'on  fait  presque  la  même  chose  pour  re- 
cevoir une  diaconesse  que  dans  Tordination 
d*un  diacre.  On  la  présente  d'abord  è  Té- 
véqae,  devant  le  sanctuaire,  ayant  un  petit 
manteau  qui  lui  couvre  le  cou  et  les  épaules, 
et  qu'on  nomme  maforium.  Après  qu'on  a 
^pl'ononcé  la  prière  qui  commence  par  ces 
mots  :  La  grâce  de  Dieu,  etc.,  elle  lait  une 
inclinalion  de  tète,  sans  fléchir  les  genoux. 
L'évêque  lui  impose  ensuite  les  mains  en 
prononçant  une  prière;  mais  tout  cela  n*était 
point  une  ordination,  c'était  seulement  une 
cérémonie  religieuse  semblable  aux  béné« 
dictions  des  abBesses.  On  ne  voit  plus  de 
diaeonessee  dans  TEglise  d'Occident,  depuis 
le  XII'  siècle,  ni  dans  celle  d'Orient,  passé 
le  XIII*.  Macen,  dans  son  Hierotoxicôn^  au 
mot  Diaeone$$ef  remarque  qu'on  trouve 
encore  quelque  trace  de  cet  oflice  dans  les 
églises  oit  il  y  a  des  matrones,  qu'on  appelle 
fueiulonest  qui  sont^  chargées  de  porter  le 
pain  et  le  vm  pour  le  sacrifice  à  l'offertoire 
de  la  messe,  selon  le  rite  ambrosien.  Les 
Grecs  donnent  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
diaeoneese  aux  femmes  de  leurs  diacres,  qui, 
suivant  leur  discipHne,  sont  ou  peuvent 
être  mariés  ;  mais  ces  femmes  n'ont  aucune 
fonction  dans  l'Eglise,  comme  en  avaient 
les  anciennes  diaconesses.  (Binghàm,  Orig. 
eecléê.f  tom.  II,  I.  ii,  ch.  22.) 

DIADOCHDS  ou  Dudogub,  évèque  de 
Photioue  en  Illjriet  vers  460,  laissa  un 
Traite  de  la  perfection  epirituelle^  qui  a  été 
inséré  dans  la  Biblioihique  des  Pires. 

DIRECTEUR,  sa  iiÉCBSsrré,  ses  quali- 
rfts,  etc.  —  Quiconque  s'applique  è  la  per- 
fection chrétienne  a  besoin  d'un  guide,  d'un 
matlre  spirituel,  d'un  directeur,  en  un  mot, 
s'il  ne  veut  point  s'expuser  à  faire  fausse 
route.  Barmi  les  diflicultés  nombreuses  et 


extrAmes  dont  est  hérissé  le  chemin  de  la 
perfection,  une  des  principales  est  le  man- 
que de  maîtres  spirituels  :  des  Ames  appiv 
lées  par  la  grâce  divine  n'aspirent  qu'à  s'é- 
lancer sur  1  océan  de  la  perfection,  et  elles 
ne  trouvent  point  de  pilote  qui  les  conduise 
sur  cette  mer  inconnue.  Malneur  cependant 
aux  communautés  où  de  tels  maîtres  ne  se 
rencontrent  point,  ou  du  moins  j  sont  in- 
connus et  ne  sont  pas  appréciés!  Or  un 
maître  spirituel  ou  directeur  est  celui  à  oui 
l'on  découvre  toute  sa  conscience  et  à  oui  I  on 
se  donne  à  conduire  dans  la  voie  de  la  per- 
fection, soit  que  l'on  se  fasse  diriger  par 
son  supérieur  ou  par  un  autre  particulier , 
soit  que  cette  direction  ait  lieu  au  dedans 
ou  au  dehors  de  la  confession. 

1'  Les  Ames  qui  aspirent  è  la  perfection 
ont  besoin  d'un  maître  spirituel.  Cette  vé- 
rité qui  s^appuie  sur  le  témoignage  de  l'E* 
criture,  sur  celui  des  Pères,  et  sur  i'expé* 
rience,  a  été  admise  par  tous  les  auteurs 
spirituclSt  oui  ont  reconnu  unanimement  la 
nécessité  d  un  directeur.  Le  Seigneur,  dit 
saint  Paul,  a  établi  des  pasteurs  et  des  doc* 
teurs  pour  travailler  à  la  perfection  des 
saints  et  à  Fédification  du  corps  mystique  de 
Jésus^hrist.  (Epk.  iv«  1 1 .)  Malheur  à  ceCui  gui 
est  seul,  parce  gue^  s*il  tombe,il  n'a  personne 
pour  le  relever.  UBccle,  iv,  10.)  Troutex-vouè 
souvent  avec  un  nomme  sainte  gue  vous  savex 
être  rempli  de  la  crainte  de  Dieu ,  dont  Fàmc 
est  selon  votre  âme,  et  gui  puisse  vous  con^ 
soler,  si  vous  venez  à  tomber  dans  les  téni- 
bres.  (Eccli.  xxxvii,  15-16.)  On  trouve  dans 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  une  foule 
d'exemples  qui  prouvent  le  besoin,  la  néces- 
sité d'un  directeur. 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  donné  à  son  peu- 
ple un  ange  et  Moïse  pour  le  conduire  fc 
travers  le  désert.  C'est  ainsi  que  le  jeune 
Samuel,  appelé  plusieurs  fois  par  la  voix 
du  Seigneur,  alla  trouver  le  grand  prêtre 
Héli,  par  qui  il  se  croyait  appelé  ,  et  mé- 
rita d  apprendre  de  sa  bouche  ce  qu'il 
devait  taire  pour  reconnaître  si  c'était  le 
Seigneur  qui  lui  parlait.  C'est  ainsi  qu'un 
ange  fut  envoyé  pour  procurer  l'instruction 
d'un  eunuque  de  la  reine  Candace  par  le 
ministère  du  diacre  Philippe;  et  qu'un  ange 
encore,  apparaissant  au  centurion  Corneille» 
l'avertit  de  faire  venir  Pierre  chez  lui  pour 
son  instruction.  Enfin,  Jésus-Christ  lui- 
même,  apparaissant  en  personne  à  Saul  sur  le 
chemin  de  Damas,  ne  voulut  pas  l'instruire 
par  lui-même,  mais  l'envoya  à  Ànanie  pour 
apprendre  de  lui  ce  qu'il  devait  faire.  A  ces 
exemples  si  frappants  joignons  quelques 
témoignages  des  frères,  des  docteurs  et  des 
maîtres  de  la  vie  spritueJle.  «  Usez  de  la 
plus  grande  vigilance  et  d'une  extrême  cir- 
conspection, dit  saint  Basile,  pour  trouver 
un  homme,  un  guide  sûr  qui  vous  conduise 
dans  la  vie  dont  vous  avez  fait  choix ,  et 
qui  sache  indiquer  la  route  droite  à  ceux 

3ui  veulent  s'acheminer  vers  Dieu.  »  [Serm. 
e  abd,) — c  Je  suis  d'avis,  dit  èaint  Jérôme 
h  Rustique,  que  vous  ayez  société  avec  les 
saints,  et  que  vous  ne   marchiez  point. 
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sur  vos  propres  lumières  et  sans  le  conseil 
d*un  maiCre,  dans  la  voie  où  vous  èles  entré, 
diins  la  crainte  que  bientôt  tous  n'alliez 
TOUS  eiposer  à  faire  fausse  route ,  à  vous 
tromper  de  chemin  y  (Ed.  -k.)  —  «  Un 
liomme  sans  maître  qui  le  dirige,  dit  saint 
Augustin,  est  comme  un  aTeugle  sans  guide; 
comme  lui,  il  aura  bien  de  la  peine  h  suivre 
la  bonne  Toie.  »  (Serm.  112,  De  Ump.)  — 
Cassien  prouve  la  mAme  vérité  par  la  prati- 
que générale  des  religieux,  et  conclut  en 
ces  termes  :  c  Par  là  il  est  prouvé  de  la 
manière  la  plus  claire  que  le  Seigneur  n'en- 
seigne la  voie  de  la  perfection  à  aucun  de 
ceux  qui,  ayant  moyen  de  se  faire  instruire, 
méprissent  et  dédaignent  la  doctrine  et  les 
règles  des  anciens*  »  (L.  iv  Inst.^  c.  9,  et 
^coll.  H,  c.  15.)  —Saint Bernard,  considérant 
que  réponse  cherchant  son  époux  ne  le 
trouve  gu*après  avoir  interroge  les  gardes 
de  la  cité,  ajoute  :  «  qu'ils  méditent  cette 
parole,  ceux  qui  ne  craignent  pas  d*entrer 
dans  les  voies  de  la  vie,  sans  guide  et  sans 

maître! Refuser  de  donner  la  main  à 

un  maître  c*est  la  donner  au  tentateur,  v 
(Serm.  77,  m  Cant.)  «  Je  dis  plus,  ajoute 
saint   Vincent   Ferrier,  c*est  que    Jésus- 
Christ    n'accordera  jamais  sa  grâce,   sans 
laquelle  nous  ne  pouvons  rien,  h  Thomme 
qui,  pouvant  avoir  quelqu'un  qui  l'instruise 
et  le  dirige,  s'en  met  peu  en  peine  et  ne 
se  soucie  pas  de  se  mettre  sous  la  con- 
duite d'un  autre,  dans  la  pensée  qu'il  se 
suffit  à  lui-même  et  que  seul  il  peut  cher- 
cher ce  qui  est  utile  au  salut.  »  [De  vii.  spir.^ 
c.  4.)  —  «  L'homme  présomptueux  et  qui  se 
fait  son  propre  guide,  dit  Gerson,  n'a  pas 
besoin  que  le  démon  le  tente  ;  il  est  lui- 
même  son  propre  démon,  son  propre  ten- 
tateur  »  {De  dUtinet.  ver.  reveL^  signo  2.) 
2*  Quoiqu'il  soit,  ordinairement,  et  géné- 
ralement parlant,  nécessaire  de  se  procu- 
rer un  directeur  spirituel,  cette  règle  toute- 
fois souffre  exception,  lorsque  Dieu, par 
une  providence  extraordinaire  ^  au  défaut 
d'un  homme  capable  ou  par  une  faveur 
toute  particulière,  daigne  conduire  et  ins- 
truire directement  une  Ame  par  lui-même 
ou  par  le  ministère  d'un  ange.  Saint  Gré* 
goire  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Il  y 
en  a  quelques-uns,  dit-il,  qui  reçoivent  in- 
térieurement les  enseignements  et  les  le- 
çons du  Saint-Esprit,  en  sorte  que  n'ayant 
point  extérieurement  de  maître  ni  de  guide, 
ils  ne  sont  point  cependant  privés  des  avis 
d'un  maître  intérieur.  Or  l'âme  qui  est  rem- 
plie du  divin  esprit  en  a  les  marques  les 
f^l us  certaines,  les   plus   évidentes,  dans 
es  vertus  et  l'humilité  :  dès  que  les  vertus 
et  l'humilité  se  trouvent  fiarfaitement  et 
simultanément  dans  une  âme,  c'est    une 
preuve  manifeste  de  la  présence  du  Saint- 
Esprit  en  elle,  i»  (L.  i  2>ta/.,  c.  1.)  Tels  fu- 
rent, ajoute-t-il,  saint  Jean-Baptiste,  ins- 
truit dans  le  désert  par  le  Saint-Esprit  seul  ; 
Uoïse  instruit  par  un  angedaus  la  solitude, 
et  saint  Honore,  abbé,  qui  n'eut  pour  maî- 
tre que  l'Esprit  Saint.  Et  à  ces  exemples 
saint  François  do  Sales  (I.  viii,  De  /'amoiir 


de  DieUt  ch.  12)  aioute  ceux  de  saint  Paul, . 
ermite,  de  saint  Antoine,  de  sainte  Marie 
Egyptienne,  qui,  instruits  par  le  Saint-Es- 
prit seul,  et  guidés  par  l'amour  de  Dieu  seul 
qui  suppléait  à  tout,  sont  parvenus  à  une 
haute  sainteté,  non-seulement  sans  aucune 
direction  humaine,  mais  même  sans  en- 
tendre la  messe  et  sans  le  secours  de  la  con- 
fession et  de  la  communion.  Ces  rares  ex- 
ceptions ,  qui  selon  la  pensée  de  saint 
François  de  baies,  sont  des  inspirations  qu'il 
faut  plus  admirer  qu'imiter,  n'empêchent 
pas  cependant  que  la  règle  générale  ne  soit 
vraie,  et  qu'on  ne  doive,  ordinairement  par- 
lant, s'y  conformer  exactement. 

3*  Les  plus  jeunes  surtout  et  les  commen- 
çants ont  besoin  d'un  directeur  d'une  ma- 
nière toute  particulière.  Qu'ils  écoutent 
l'avis  que  leur  en  donne  saint-Bernard  : 
«  Je  vous  en  supplie,  jeunes  plantes  du 
Seigneur,  vous  qui  n'êtes  point  encore  exer- 
cés à  discerner  le  bien  du  mal,  ne  suivez 
p)as  le  sentiment  de  votre  cœur...,  humiliez- 
vous  sous  la  main  puissante  de  Dieu  votre 
pasteur,  et  soumettez-vous  aux  conseils  de 
ceux  qui  connaissent  mieux  les  pièges  de 
l'ennemi,  instruits  qu'ils  sont  par  une  plus 
longue  eîpérience  d'eux-mêmes  et  des 
autres,  »  (Serm.  3,  in  ps.  Qui  habitat.)  — . 
«  Les  commençants,  dit  saint  Bonaventure, 
ont  besoin  d'un  maître  pour  apprendre  ce 
qu'ils  ignorent,  à  savoir  les  choses  utiles 
ou  nécessaires  à  leur  salut  et  à  leur  avance 
ment,  pour  apprendre  ce  qu'ils  ont  à  éviter,. 
et  à  quoi  ils  doivent  s'appliquer,  ce  qu'ils 
ont  k  faire,  ce  qu'ils  doivent  espérer,  ce 

au'ils  doivent  craindre,  enûn  pour  savoir 
iscerner  entre  les  choses  plus  ou  moins 
louables,  ou  plus  ou  moins  mauvaises,  se- 
lon ce  témoignage  deTApôtre:  Vous  avez 
besoin  d'apprendre  les  premiers  éléments  de 
la  parole  de  Dieu.  (Hebr.  v,  12.)  De  même 
ils  ont  besoin  d'être  exercés  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres,  puisqu'il  ne  suffît 
pas  de  savoir  le  bien,  et  qu'il  faut  encore  le 

f pratiquer;  et  parce  que  les  imparfaits  ne  se 
ivrent  ordinairement  à  l'exercice  des  vertus 
qu'avec  nonchalance,  il  est  bon  qu'ils  y 
soient  excités  de  temps  en  temps  par  un 
autre.  »  {Desex  alisseraphyC.  1.)  Et  en  véri- 
té, ne  serait-ce  pas  une  folle  présomption 
que  de  vouloir  apprendre  sans  maître  la 
science  du  salut?  Ne  serait-ce  pas  imiter  la 
conduite  insensée  du  voyageui  qui,  sans 
guide,  suivrait  une  route  qui  lui  est  in- 
connue; ou  de  l'ignorant  (jui  voudrait,  sans 
leçon,  apprendre  les  sciences  humaines; 
ou  du  soldat  inexpérimenté  qui,  sans  chef 
et  sans  connaissance  de  l'art  de  la  guerr-e, 
voudrait  livrer  bataille  à  une  armée  enne- 
mie? 

k"  Ceux  qui  sont  plus  avancés  en  âge  et 
en  perfection,  les  parfaits  eux-mêmes  ,  ont 
généralement  plus  ou  moins  besoin  d'un 
directeur  et  de  ses  avis,  selon  la  diversité 
des  esprits.  Malheur^  s'écrie  le  prophète 
Isaïe,  malheur  à  votts  qui  êtes  sages  à  vos 
propres  yeux  et  qui  êtes  prudents  devant  vous-^ 
mimes.  (Isa.  v,  21.)  —  iVe  soyez  pas  sages  à 
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9to$  proprei  yeux^  nous  recommande  saint- 
Paul  (ilom.  xii,  16);  sur  quoi  saint  Jean 
Chrysoslome  fait  cette  remarque:  <  Ne 
soyez  pas  sages  à  vos  propres  yeux,  c*est-h- 
chre,  ne  pensez  pas  que  tous  vous  sufBsiez 
à  vous-mêmes!  Dieu  a  voulu  que  nous 
ayons  besoin  les  uns  des  autres;  il  arrive 
le  plus  souvent  que  le  sage  a  besoin  d*un 
au're;  comme  nous  renseigne  l'exemple  de 
Moïse  suivant  le  conseil  de  Jethro,  il  arrive 
souvent  que  le  sage  ne  voit  pas  ce  qui  con- 
vient,  et  qu'un  moins  sage  l'aperçoit.  » 
(Hom.  22).  Nous  en  trouvons  encore  ua 
exemple  admirable  dans  la  conduite  de 
snint  Augustin,  qui,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  était  disposé,  tout  vieux  évêque 
qu*il  était,  è  recevoir  les  enseignements 
ci*ua  évêquo  jeune  encore,  d'un  collègue 
qui  n'avait  pas  encore  un  an  d*épiscopat. 
(Ep.75.) 

5*  iSous  devons  remarquer  ici  que  le  di- 
recteur spirituel  peut  être  précisément  tel, 
ou  en  même  temps  confesseur,  ou  bien  su- 
périeur; que  tous  les  supérieurs  ecclésias- 
tiques, surtout  dans  les  communautés, 
doivent  veiller  à  ce  que  ceux  qui  leur  sont 
soumis  aient  un  maître  spirituel,  qui  soit 
ou  le  supérieur  lui-même,  ou  un  autre  dé- 
signé par  lui;  que  le  confesseur  ou  le 
maître  spirituel  ne  doit  pas  consentir  au 
vœu  d'obéissance  par  lequel  on  voudrait  se 
lier  à  leur  égard,  et  principalement  si  l'on 
voulait  s'obliger  par  vœu  à  ne  prendre  qu'un 
seul  confesseur  ou  qu'un  seul  directeur,  à 
l'exclusion  de  tout  autre.  Aussi  saint  Jean 
de  la  Croix  Iraite-t-il  de  tyran  un  confesseur 
qui  refuse  à  ses  pénitents  la  permission  de 
s'adresser  è  d'autres  confesseurs.  II  est 
donc  nécessaire  que  le  confesseur  donne 
toute  liberté  à  ses  pénitents;  il  doit  même 
quelquefois  les  exciter  à  cet  égard,  à  s'a- 
dresser à  d'autres,  pour  leur  donner  occa- 
sion, soit  de  se  délivrer  de  quelques  doutes 
qui  les  inquiètent,  soit  de  s'aHermir  et  do 
se  conflrmer  de  ]*\\is  en  plus  dans  la  mé- 
thode de  dévotion  qu'ils  ont  embrassée,  etc. 

6"  On  doit  rendre  h  son  directeur  spiri- 
tuel un  compte  exact,  sincère  et  entier,  de 
sa  conscience,  d'abord  pour  toute  sa  vie 
passée,  puis  pour  la  .suite  de  la  vie,  autant 
que  le  directeur  le  j.ugcra  à  propos.  «  Cha* 
cun  de  ceux  qui  sont  sous  la  conduite  des 
autres,  dit  saint  Bazile,  doit,  s'il  veut  faire 
quelque  progrès  notable  et  parvenir  à  la 
perfection  et  à  une  sainteté  de  vie  conforme 
aux  préceptes  de  notre  Seigneur  Jc^sus- 
Christ,  ne  déguiser  aucun  mouvement  de 
son  âme,  mais,  après  un  eiamen  sérieux  et 
attentif  de  lui-même,  ouvrir  son  cœur  avec 
ses  plus  secrètes  affeclions  à  ceux  do  ses 
frères  qui  sont  chargés,  de  la  direction  des 
autres.  »  {Reg.  fus.  c.  26.)  Il  est  clair,  on 
effet,  que  le  directeur,  en  sa  qualité  de  nié* 
decin  spirituel,  ne  peut  rétablir  ou  fortifier 
la  santé  de  l'Ame  Je  son  pénitent,  s*il  n*a 
une  exacte  et  entière  connaissance  de  son  ' 
état. 

7"  On  doit  se  choisir  un  maître  spirituel 
qui  soit,  autant  que  possible,  d'une  vertu 


accomplie.  Cboisissez-tous  un  eonieiller 
entre  mille ^  dit  l'Ecriture.  {EcclL  vi,  6.) 
Or  saint  Bazile  énuroère  en  ces  termes  les 
qualités  du  directeur:  «  Il  faut,  dit-il,  qu'il 
soit  orné  de  vertus,  que  toutes  les  actions 
de  sa  vie  lui  rendent  témoi^age,  qu'il  soit 
animé  de  l'amour  de  Dieu,  instruit  dans  les 
saintes  lettres,  de  vie  intègre  et  d'une  sage 
et  profonde  maturité,  rempli  d'affection  pour 
ceux  qui  s'adressent  à. lui;  plein  de  zèlo 
pour  leur  instruction  spirituelle,  inacces- 
sible à  la  vaine  gloire  et  à  l'orgueil  ;  qu'il 
ne  se  laisse  point  enfler  ni  abattre  par  l'a- 
dulation; qu'il  soit  austère,  grave  et  tou- 
jours le  même  :  enfin  qu'il  n'y  ait  pour  lui 
rien  au-dessus  de  l'honneur  de  Dieu.  » 
iSerm.  de  abdic.)  Et  de  son  côté,  saint 
Laurent  Justinien  trace  ainsi  le  portrait  du 
maître  spirituel  :  «  11  doit  être  discret,  expé* 
rimenté,  doué  de  bonnes  mœurs,  d'une 
mûre  gravité,  d'une  vie  honnête,  instruit 
dans  les  divines  Écritures,  sévère  pour  lui- 
même,  compatissant  pour  le  prochain  ,  as* 
sidu  è  l'oraison,  doux  de  cœur,  et,  s'il  est 
possible,  avancé  en  tout  ce  qui  concerne  la 
vie  spirituelle.  »  {De  obed  ,  c.  20.  )  Enfin 
saint  François  de  Sales,  réduisant  ces  di- 
verses qualités  è  leur  plus  simple  exprès*» 
sion,  veut  que  le  directeur  soit  un  homme 
rempli  de  charité,  de  science  et  de  pru* 
dence  ;  et  il  ajoute  que  l'absence  d'une  seule 
de  ces  Qualités  suitit  pour  mettre  tout  en 
péril.  (  Vie  dév.f  i  p.,  ch.  5.) 

Or,  c«3  que  nous  venons  de  dire  du  direc- 
teur doit  aussi  s'appliquer  au  confesseur, 
[)rincipa1ement  s'il  s'agit  d'.un  confesseur 
labituel,  qui  soit  en  même  temps  directeur, 
puisqu'alors  il  est  à  la  fois  juge,  médecin  et 
docteur.  Aussi  le  Catéchisme  romain  engage- 
t-il  fortement  les  fidèles  à  se  choisir  pour 
confesseur  un  homme  recommandable  sous 
le  triple  rapport  de  la  sainteté,  de  la  pru- 
dence et  de  la  doctrine.  {De  min.  peenit.) 

8**  Il  est  donc  nécessaire  que  le  matfre 
spirituel  réunisse  la  science,  la  |>iété  et 
Pexpérience dans  les  choses  de  spiritualité. 
En  eflet,  s'il  est  instruit ,  il  poi^rra  ,  le  plus 
souvent  du  moins,  faire  le  discernement  des 
esprits  ;  s'il  est  pieux,  il  aura  de  grands  sen- 
timents è  l'égard  de  Dieu,  et  il  ne  rejettera 
pas  avec  trop  d'empressement  ce  qu'il  n'au- 
rait pas  éprouvé  en  lui-même;  et  en  outre 
il  sera  humble,  petit  à  ses  propres  yeux,  et 
partant  il  consultera  volontiers  ceux  qui 
sont  plus  savants  que  lui.  Enfin ,  s'il  est 
expérimenté  suffisamment  dans  les  choses 
spirituelles,  soit  que  cette  expérience  vienne 
de  lui  personnellement,  soit  qu'elle  vienne 
des  autres  Âmes,  il  sera  capable  d'en  jugct* 
sainement,  même  dans  les  cas  les  plus  rares. 

9*  On  comprend  facilement  que  l'humilité 
aussi  doit  être  une  des  vertus  du  maître 
spirituel.  Apprenez  de  moi^  disait  le  divin 
Maître,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur 
{Uatth.  II,  29).  Et  en  vérité,  il  ne  suffit  pas 
au  directeur  d'avoir  la  science  et  la  doc- 
trine ;  il  lui  faut  aussi  la  grAce  de  Dieu,  cl 
il  en  a  grandement  besoin  pour  la  direction 


808 


DIR 


D^ASCETISME. 


DIR 


606 


j€S  Ames  ;  or»  cette  grftce,  Diea  ne  Taccorde 
:|u*aux  humbles  :  Humilibus  autem  dat  gra- 
tiàm.  {Jac.9  iVf  6.) 

10*  Quant  à  la  conduite  du  directeur  en- 
vers les  Ames»  elle  doit  être  différente^selon 
qu'il  a  k  diriger  des  personnes  qui  commen- 
eenij  ou  d'autres  qui  ont  obtenu  déjà  quel- 
ques progr^^  spirituels^  ou  enûn  des  per- 
sonnes parfaites.  Pour  ce  qui  concerne  les 
commençants,  on  doit  mettre  tous  ses  soins 
k  vaincre  leurs  inclinations  encore  vives  et 
rebelles  au  joug  de  la  raison ,  et  ne  point 
oublier  qu'ils  n'éprouvent  encore  ni  facilité, 
ni  joie  dans  la  pratique  des  vertus.  Quel- 
quefois cependant  un  directeur  trouvera  des 
commençants  si  fervents  dans  Toraison,  si 
avides  de  mortiGcations  corporelles,  et  si 
prompts  à  obéir  et  à  se  vaincre  eux-mômes, 
que  tous  les  vices  paraissent  morts  en  eux, 
et  toutes  les  passions  éteintes. Qu'il  ne  mette 
point  en  cela  une  confiance  trop  grande,  et 
Qu'il  se  garde  d'y  attacher  trop  d  importance, 
car  tout  ce  qui  brille  n'est  pas  or.  Tout  cet 
empressement  à  se  jeter  dans  les  i)onnes 
œuvres  n'est  pas  autre  chose  qu'une  belle 
apparence  de  vertu,  mais  ce  d  est  point  la 
vertu  encore,  puisque  tout  cela  ne  vient  que 
d'une  grAce  sensible,  de  certaines  consola- 
tions spirituelles  qui  excitent  vivement  au 
bien.  La  vertu  est  la  facilité  à  [)roduire  de 
bonnes  œuvres,  mais  une  facilité  acquise 
par  UD  lonç  exercice  de  ces  œuvres,  et  telle- 
ment enracinée  dans  l'Ame ,  qu'elle  a  déjà 
affaibli  et  dompté  les  inclinations  contraires, 
en  sorte  que  ces- inclinations  n'ont  plus,  ou 
presque  plus  la  force  de  détourner  la  volonté 
du  cnemin   de  la  justice   et  de   la  piété 
où  elle  est  entrée ,   en  quelque  état,  ou 
de  consolation  ou  d'aridité,  que  cette  vo- 
lonté se  trouve.  Or ,  ces  heureux  résultats 
ne  s'acquièrent  que  par  des  combats,  des 
travaux,  des  épreuves  et  de  nombreuses 
victoires  sur  soi-même.  Il  est  donc  facile  do 
voir  que  la  véritable  vertu  ne  se  trouve  pas 
chez  les  commençants  qui  ne  se  sont  pas  en- 
core éprouvés  à  de  nombreux  et  difficiles 
combats.  C'est  pourquoi  le  directeur  devra  se 
garder  de  porter  un  jugement  faux  sur  ces 
commençants,  et  ne  point  trop  se  fier  à  la 
ferveur  de  leur  début. 

11*"  Ceux  qui  sont  en  voie  de  progrès  ont 
déjà,  en  grande  partie,  vaincu  leurs  mau- 
vaises inclinations,  et  sont  tout  entiers 
appliqués  à  l'exercice  des  vertus.  Cependant 
le  directeur  en  trouvera  qui,  dans  cet  état, 
sont  plus  violemment  agités  par  leâ  passions 
qu'ils  ne  l'étaient  au  commencement  de  leur 
vie  spirituelle,  à  leur  début  même;  et  il  re- 
marquera en  eux  une  immense  difficulté, 
une  extrême  répugnance  pour  l'exercice 
d'une  vertu  quelconque.  Hais  cela  ne  doit 
pas  lui  paraître  étrange,  puisque  toute  cette 
agitation  n'est  point  le  résultat  de  l'état  na- 
turel de  ces  sortes  d'Ames,  mais  seulement 
des  efforts  extérieurs  du  démon ,  qui  porto 
envie  à  leur  avancement  spirituel  ;  et  Dieu 
ne  le  permet  que  pour  une  plus  grande  per- 
fection de  ces  Ames.  Un  directeur  doit  donc 
savoir  qu'il  y  a  des  Ames  vraiment  pieuses 


et  extrêmement  fidèles  à  Dieu,  que  le  Sei- 
gneur met  dans  un  élat  rempli  de  douleurs 
et  d'amertumes,  qu'on  appelle  puraation 
passive  du  sentiment^  afin  que  par  là  elles  se 
purifient  de  plus  en  plus  dans  la  vertu.  Dieu 
donne  toute  liberté  au  démon,  lui  permet- 
tant de  leur  faire  souffrir  d'horribles  tenta- 
tions do  tout  genre,  dont  les  autres  fidèles 
sont  ordinairement  exempts ,  et  en  même 
temps  il  ôte  aux  passions  leur  frein  et  leur 
laisse  toute  leur  fureur.  Mais  Dieu  permet 
toutes  ces  choses  uniquement  pour  que  ces 
Ames,  combattant  courageusement  au  milieu 
de  ces  luttes  terribles,  soient  enrichies  des 
grandes  vertus,  h  l'aide  desquelles  elles 
puissent  s'élever  ensuite  à  une  perfection 
sublime,  et  souvent  à  un  certain  desré  de 
contemplation  infuse.  Qu'on  lise,  aans  la 
vie  de  sainte  Madeleine  de  Pazzi,ce  qu'elle  a 
souffert  danslafosse  aux  lions  où  Dieu  l'avait 
placée  (or,  c'est  précisément  le  cas  de  cetle 
purgarion  passivedoct  il  est  question  ici);  or, 
dans  cette  Ame  Si  bien  disposée  auparavant, 
qui  avait  eu  tant  de  sublimes  extases,  et  y 
avait  reçu  de  Dieu  les  plus  hautes  faveurs, 
dans  cette  Ame  on  trouvera  un  tel  déchaîne- 
ment dépassions,  un  si  horrible  assaut  de 
tentations,  que  la  lecture  seule  altendiit  et 
fait  pitié.  Le  directeur  évitera  donc  de  so 
former  une  idée  défavorable  è  l'égard  des 
personnes  déjà  avancées,  qui  éprouvent  les 
combats  de  violentes  passions;  il  les  esti- 
mera autant  qu'auparavant;  il  les  croira 
meilleures  même ,  puisque  l'Ame  retire  de 
ces  combats  une  utilité  immense.  (Pour  ce 
qui  est  des  parfaits,  voir  Perfection.) 

Apfiorismes  des  directeurs  ou  maîtres  de  la 
vie  spirituelle.  —  1.  La  vocation  au  minis- 
tère de  père  spirituel  est  un  don  rare  et 
précieux,  qui  opère  beaucoup  dans  le  secret, 
et  a  peu  de  retentissement  et  d'éclat  au 
dehors. 

2.  Le  père  spirituel  doit  être  le  modèle  do 
ceux  qu  il  dirige  dans  les  voies  de  la  piété. 

d.'Ii  doit  chercher  h  gagner  l'estime  et 
l'affection  de  ceux  à  qui  il  veut  inspirer  le 
désir  de  la  perfection. 

4.  Qu'il  enflamme  le  cœur  de  l'amour  de 
Dieu,  et  il  fera  de  son  disciple  un  homme 
d'oraison. 

5.  Qu'il  supporte  patiemment  les  impar- 
faits s'il  veut  les  rendre  parfaits. 

6.  Que  le  maître  ne  commande  point  d'une 
manière  impérieuse,  s'il  veut  que  son  dis- 
ciple soit  parfaitement  soumis. 

7.  Que  le  maître  se  contente  d'obtenir 
plus  ou  moins  de  sainteté,  selon  les  forces 
et  les  dispositions  de  chacun. 

8.  Si  le  disciple  est  dirigé  selon  la  règle 
de  sa  vocation  et  de  son  inclination,  il  arri- 
vera bientôt  à  quelque  degré  de  perfection. 

9.  Les  pieuses  attentions,  jointes  aux  œu- 
vres et  aux  solides  raisons,  sont  comme  un 
philtre  divin  qui  remplit  le  cœur  du  saint 
amour. 

10.  Celui  qui  se  mortifie  malgré  lui  et  y 
étantforcé  par  un  autre,  ressemble  h  l'homme 

aui  prend  une  nourriture  que  l'estomac  no 
igère  point. 
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11.  Punir  sans  que  le  cœur  montre  de 
raffectioUi  est  moins  un  remède  qu'une 
blessure. 

12.  Si  le  maître  se  montre  irrité,  il  verra 
son  disciple  rempli  de  trouble;  mais  s'il 
se  montre  affectueux,  il  verra  naître  en  lui 
la  paix  el  la  tranquillité  de  râmc. 

13.  En  ce  qui  touche  la  conscience ,  que 
le  matlre  soit  prudent;  et  autant  le  disciple 
témoigne  de  crainte,  autant  le  maître  doit 
montrer  d'affection. 

14.  Si  l'on  veut  être  reconnu  pour  un  père 
véritable,  qu'on  le  montre  par  ses  soins  et 
qu'on  imite  une  mère  tendre. 

15.  Distinguer  entre  les  mouvements  de 
la  grâce  et  de  la  nature,  c'est  le  propre  des 
hommes  d'une  haute  sainteté  el  d'une  grande 
pureté  de  vie. 

16.  Si  l'on  veut  que  le  disciple  fasse  en 
peu  de  temps  de  grands  progrès,  qu'on  lui 
permette  d  approcher  souvent  de  TEucba- 
rSslie. 

17.  Mais  en  donnant  cette  permission  pour 
la  communion,  il  faut  avoir  égard  aux  dis- 
positions du  disciple. 

18.  On  doit  donner  rarement  le  conseil 
de  la  communion  quotidienne,  et  deux  com- 
munions par  semaine  suffiront  au  Qdèie 
môme  le  plus  pieux. 

19. 11  n  y  a  point  de  règle  générale  sans 
exception;  et  pour  ce  qui  est  de  la  commu- 
nion, une  sa^e  discrétion  est  au-dessus  de 
la  règle.  {Voir  CouMUNiofi  fréquente.) 

20.  La  perfection  qui  a  sa  source  dans  une 
influence  étrangère,  aura  plus  d'apparence 
que 4e  réalité. 

21.  On  marche  hors  de  la  voie  avec  sa 
perfection,  quand  on  va  trop  à  la  hAte  ;  si 
en  effet  on  ne  se  bftte  lentement,  tout  est  en 
péril. 

22.  Une  sainteté  soudaine  est  peu  éloignée 
de  la  chute,  puisque  rien  de  ce  qui  est  per- 
manent n'obtient  un  accroissement  soudain, 

23.  Celui  qui  s'occupe  de  diriger  les  Ames 
dans  la  voie  de  la  perfection  doit  traiter 
avec  Dieu  de  cette  affaire  par  de  fréquentes 
prières. 

Arcanes. —  1.  Les  hautes  et  saintes  fonc- 
tions de  maître  spirituel  exigent  une  pro- 
fonde sagesse  avec  beaucoup  de  science  et 
d'expérience;  d'où  il  suit  qu'un  ignorant, 
étant  dé[iourvu  de  toute  science,  n'est  point 

Eropre  a  un  tel  ministère.  Tel  et  tel  sont 
ons  pour  parler  de  Dieu  et  des  choses  spi- 
rituelles, pour  donner  quelques  conseils  en 
matière  de  spiritualité,  pour  diriger  môme 
dans  les  voies  ordinaires  de  la  vie  ascé- 
tique :  qu'ils  prennent  garde  cependant  d'en 
sonder  trop  avant  les  profonds  et  mystérieux 
secrets,  s  ils  ne  veulent  pas  tomber  dans 
l'abîme. 

2.  Les  saints  austères  sont  bons  pour 
prêcher  la  pénitence  et  la  crainte  de  l'enfer, 
ainsi  que  pour  inspirer  l'hon-eur  du  péché  : 
ce  qui  est  propre  à  la  conversion  des  pé- 
cheurs. Mais  quant  à  la  |)erfection,  comme 
elle  suppose  d'avance  la  vertu  et  consiste 
principalement  dans  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  ce  n'est  point  la  craintei  mais 


l'amour  qui  la  fait  croître  et  augmenter.  Par 
conséquent  un  saint  austèris  sera  propre  à 
faire  naître  les  vertus  dans  les  cœurs;  mais 
un  saint  humble,  pacifique,  doux  et  aimable, 
sera  plus  propre  pour  instruire  et  diriger 
dans  la  perfection. 

'  3.  Les  grands  docteurs  scolastiqucs,  s'ils 
ne  sont  pas  spirituels  ou  s'ils  manc^uent  de 
toute  expérience  dans  les  choses  spirituelles» 
ne  sont  point  ordinairement  propres  h  cxer- 
cpr  le  mmistèrede  maîtres  spirituels.  Car  la 
théologie  scolasti(]ue  n'est  que  la  perfection 
de  l'intelligence  et  ne  s'adresse  qu'a  l'esprit  ; 
tandis  que  la  théologie  mystique  est  la  pei  fec- 
tionderintelligenceetdela  volonté  en  môme 
temps,  et  forme  l'esprit  et  le  cœur.  D'où  il 
arrive  qu'un  bon  théologien  scolastique  peut 
rf'ètre  qu'un  mauvais  théologien  mystique. 
Cependant,  dans  les  choses  spirituelles  qui 
sont  difficiles  ou  douteuses,  il  vaut  mieux 
consulter  un  théologien  médiocrement  spi- 
rituel qu'un  spirituel  ignorant. 

k.  Personne  n'estime  l'oraison  mentale 
tiède,  distraite  et  imparfaite.  Mais  les  maî- 
tres plus  éclairés  préfèrent  singulièrement 
une  heure  d'oraison  mentale  sèche,  sans 
goût  et  sans  lumière,  attaquée  par  diverses 
tentations  qui  sont  toutefois  repoussées,  à 
quatre  heures  d'oraison  tout  inondée  de  lar- 
mes; et  cela  pour  deux  raisons  :  première- 
ment, parcequ'ony  trouve  le  plus  solide  exer- 
cice de  la  vie  spirituelle, qui  est  làCharitipé- 
nale;  secondement,  parce  que  l'on  doit  éviter 
de  faire  consister  la  vie  spirituelle  unique- 
ment dans  l'oraison.  Car  il  viendra  un  temps 
où  l'Ame  ne  pourra  plus  s'y  livrer,  et 
surgiront  à  sa  place  1  aridité,  les  pensées 
d'abandon,  de  mélancolie,  de  désespoir 
même;  et  c'est  alors  que,  avec  la  grAce  di- 
vine, il  faut  pratiquer  l'humilité,  la  patience 
et  les  autres  vertus  communes. 

5.  Tout  maître  de  vertu  doit  tendre  à  la 
rendre  plus  parfaite;  cependant  tout  maître 
d'une  vertu  ordinaire  n'est  pas  toujours  maî- 
tre de  perfection.  L'un  apprend  à  Tivrogne 
à  devenir  sobre;  l'autre  apprend  à  joindre  à 
la  tempérance  le  jeûne,  soit  obligatoire, 
soit  volontaire.  Le  maître  de  vertu  apprend 
h  cr-lui  qui  est  distrait  le  recueillement  et 
l'attention  dans  l'oraison;  le  maître  de  per- 
fection instruit  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  su- 
blime dans  l'oraison  et  le  recueilleuient. 

6.  Les  maîtres  spirituels  sont  le  plus  sou- 
vent exposés  aux  persécutions  et  aux  ca- 
lomnies des  mondains  ;  Dieu  le  |>ermet,  soit 
pour  qu'ils  ne  s'enorgueillissent  pas  de  leurs 
dons;  soit  pour  leur  procurer  l'occasion 
d'appuyer  de  leur  exemple  les  bons  conseils 
qu  ils  donnent  aux  autres;  soit  pour  ajouter 
à  h  pureté  de  leur  innocence  l'éclat  d'un 
profond  esprit  de  pénitence  ;  soit  enfin  pour 

{)unir  leur  imprudence  à  reprendre  quelque-* 
ois  les  défauts  des  autres,  sans  au'ils  aient 
aucune  autorité  pour  cela. 

7.  Que  celui  qui  est  doué  du  don  de^  la 
direction  spirituelle  se  rappelle  qu'il  n'est 
pas  un  maître,  mais  un  guide.  Qu'il  ne  cher- 
che point  de  disciples,  mais  se  laisse  cher* 
cher  par  eux.  Qu'il  ne  forme  point  avec  tant 
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de  zèle  des  asâocialions,  des  assemblées,  des 
réanions  nombreuses  aatour  de  lui.  Qu'il 
veillée  ce  que  ses  disciples  remplissent  par- 
faitement les  devoirs  particuliers  de  leur 
étot,  bien  que  les  larmes»  la  dévotion  sen- 
sible, etc.»  ne  leur  soient  point  données.  Si 
l*oraison  manque,  qu*une  vertueuse  occu- 
jKition  ne  manque  pas  :  car  il  viendra  un 
temps  où  ce  sera  quelque  chose  de  pénible 
pour  le  disciple  que  de  vivre  sans  pouvoir 
vaquer  à  Toraisou.  Que  Ton  évite  de  parler 
souvent  de  ravissements,  de  visions  ou 
d'autres  gr&ces  extraordinaires.  Que  l'objet 
des  exhortations  soit  l'humilité,  la  patience, 
le  recueillement,  la  pauvreté,  l'obéissance, 
la  fuite  du  monde,  le  renoncement  à  ses  pa- 
rents et  aux  mauvaises  amitiés  particulières. 
Enfin  que  le  maître  spirituel  s'efforce  âe 
planter  les  vertus  théoloj[iaues  et  morales 
dans  le  cœur  de  ses  disciples,  afin  que  de 
leurs  racines  s'élève  le  bel  arbre  de  la  vie 
spirituelle,  oii  l'on  puisse  voir  s'épanouir 
les  Qeurs  de  la  perfection,  et  mûrir  les  fruits 
d'une  sainteté  solide. 

DISCERNEMENT  DES  ESPRITS.  —  L'un 
des  principaux  devoirs  du  maître  de  la  vie 
spirituelle  lorsqu'il  dirige  soit  les  commen- 
çants, soit  les  progressants^soit.les  parfaits, 
est  de  discerner  les  différents  caractères  des 
esprits,  afin  que,  par  cette  connaissance, 
il  rende  bons  ceux  qui  étaient  mauvais, 
meilleurs  ceux  qui  étaient  médiocres;  afin 
qu'il  élève  encore  les  parfaits  et  les  ren- 
ierme  dans  les  vertus  qui  sont  les  fonde- 
ments de  liai  perfection  et  sans  lesquels  toute 
perfection  apparente  n'est  qu'illusion. 

Ici,  nous  entendons  par  ce  mot  esprit  une 
propension  intérieure  de  l'&me,  ou  une  im- 
pulsion par  laquelle  on  se  sent  porté  vers 
un  but,  ou  vers  un  genre  d'occupation. 
Ainsi  on  dit  de  l'homme  qui  a  le  goût  do 
l'oraison,  de  la  pénitence,  de  la  solitude,  do 
la  pauvreté,  qu'il  a  l'esprit  d'oraison ,  de 
pénitence,  etc.  Celui  au  contraire  qui  so 
platt  dans  tesdisputeset  les  contensions,  passe 
pour  avoir  l'esprit  de  contradiction.  De  là 
on  appelle  un  nomme  spirituel  ou  simple- 
ment les  spirituels  ceux  qui  ont  une  propen- 
sion ou  des  goûts  décidés  pour  l'oraison, 
la  modestie,  le  silence,  etc^,  et  qui  ne  par- 
lent, ne  pensent  et  ne  s'occupent  avec  plaisir 
que  de  choses  spirituelles. 

.11  V  a  une  différence  entre  un  homme  spi- 
rituel et  un  homme  dévot.  De  ce  qu'une  per- 
sonne est  dévote  elle  n'est  point  par  là  même 
spirituelle.  .Un  homme  dévot  a  de  l'amour, 
de  la  ferveur,  de  la  piété,  et  une  inclination 
è  tout  ce  qui  est  bien  ;  mais  il  a  souvent 
une  intelligence  très-médiocre,  qui  ne  jouit 
pour  ainsi  dire  qu'à  moitié  de  ses  facultés. 

Comme  l'esprit,  tel  que  nous  Tenlendoirs 
ici,  consiste  dans  une  certaine  mesure  de 
lumières  intellectuelles  assez  élevées,  unie 
à  une  pieuse  et  affective  inclination  vers  le 
bien,  de  là  nous  disons  que  ceux-là  sont 
spirituels  qui  sont  en  môme  temps  et  rem- 
plis de  lumières  intellectuelles  dans  l'intel- 
ligence, et  d'affections  dans  la  volonté.  Do 
là  encore  ceux  oui  l'emportent  par  la  raison. 


•la  discrétion  et  la  prudence,  font  plutôt  ce 
qui  est  plus  expédient  que  ce  qui  est  plus 
parfait,  un  homme  qui  est  seulement  pieux 
et  dévot  est  sujet  à  entreprendre  à  contre- 
temps des  bonnes  œuvres  par  imprudence 
et  défaut  de  lumières.  Un  homme  spirituel, 
au  contraire,  peut  tirer  un  grand  fruit  de 
-certaines  œuvres  purement  naturelles,  par 
considération  de  la  fin  qu'il  se  propose.  Il 
est  intérieur,  discret,  plein  de  douceur, 
ayant  horreur  du'bruit  et  des  contestations, 
des  applaudissements  des  hommes,  des  ver- 
tus apparentes  ;  il  parie  peu,  sachant  beau- 
coup, prie  sans  ostentation  et  se  mortifie 
sans  artifices;  sa  dévotion  concorde  avec  la 
raison,  sa  charité  avec  la  justice;  son  inten- 
tion est  pure,  sa  conscience  droite.  Le  dé- 
vot a  beaucoup  d'affection,  peu  de  lumières, 
et  pour  cela  il  trébuche  volontiers.  Si  sa  dé- 
votion s'accroît,  il  est  fervent;  il  s'attiédit  et 
se  relâche  quand  elfe  manque.  L'homme 
spirituel,  au  contraire,  reste  toujours  sem- 
blable à  lui-même  dans  la  prospérité  et 
l'aiiversité,  dans  la  sécheresse  et  les  conso- 
lations; il  a  les  yeux  fixés  invariablement 
sur  Dieu  et  son  devoir. 

Comment  se  divisent  les  esprits?  Il  ^y  a 
d*aborJ  les  bons  et  les  mauvais  esprits  : 
c'est  la  division  la  plus  générale,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  incitent  au  bien  et  ceux  qui 
entraînent  au  mal. 
•    Mais  il  y  a  des  subdivisions  nombreuses. 

Saint  Bernard,  en  méditant  les  saintes 
Ecritures,  a  trouvé  six  sortes  d'esprits.  Il  y 
a  l'esprir,  1*  divin,  ^  angélique,  â'diaboli* 
que,  «*  humain,  5*"  de  la  chair,  G^'du  monde. 

Mais  comme  Tesprit  angéliaue  est  gou- 
verné par  Dieu,  et  l'esprit  de  fa  chair  et  du 
monde  par  le  démon,  voilà  cinq  classes  qui 
sont  réduites  à  deux:  c'est-à-dire  l'esprit  de 
Dieu  et  l'esprit  du  démon ,  et  en  y  ajoutant 
Tesprit  humain,  il  en  reste  trois  :  le  dtviti, 
Vhumain  et  le  diabolique. 

Rossignol  a  suivi  cette  division 

Godinez  admet  quatre  sortes  d  esprits  : 
ié  premier  est  l'esprit  divin  et  bon  oui  nous 
sollicite,  par  la  grâce,  è  bien  vivre,  a  fuir  le 
péché,  à  tréquenter  les  sacrements,  à  assu- 
rer par  des  moyens  convenables  notre  per- 
fection et  notre  salut.  Le  second  est  l'esprit 
diabolique  ou  mauvais,  qui  vous  pousse  à 
tous  les  péchés  mortels  auxquels  peuvent 
donner  occasion  les  différents  états  particu- 
liers, ou  bien  en  faisant  régner  dans  le  fond 
d  a  cœur  des  intentions  perverses.  Il  affecte 
de  montrer  au  dehors  les  signes  du  mérite 
et  de  la  bonté,  et  couvre  ainsi  ses  vices  du 
manteau  de  l'hypocrisio.  Le  troisième  est 
l'esprit  mondain,  lequel,  s'il  se  montre  à 
découvert,  est  profane,  vain,  adonné  aux 
délices  et  à  la  paresse;  s'il  est  caché,  il  al- 
fecte  de  rbumilité,  il  se  méprise  pour  four- 
nir aux  autres  une  occasion  de  le  louer;  il 
se  conduit  par  respect  humain  et  s'inquiète 
beaucoup  de  ce  que  les  hommes  disent  ou 
pensent  de  lui;  il  est  tiède  et  lâche  dans  la 
pratique  des  vertus  intérieures;  il  est  ardent 
et  attentif  dans  la  pratique  des  vertus  appa- 
rentes, afin  d'attirer  l'a'ttention  par  sa  vaint» 
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humiliUi.  Lo  quatrième  est  un  esprit  d*a- 
inour-propre,  qui  se  préoccupe  beaucoup 
des  commodités  de  la  chair.  11  a  une  certaine 
prudence  pour  accommoder  les  actions  ver- 
tueuses selon  les  exisences  de  la  sensualité 
etde  ladélicatessede  la  chair.  Dans  l'oraison, 
il  penche  vers  la  méthode  la  plus  facile  et  la 
plus  douce  ;  dans  l'obéissance»  vers  les  prati- 
ques les  moins  laborieuses;  dans  la  pénitence» 
vers  les  moins  pénibles.  Ce  genre  d'esprit 
joue»  chez  les  commençants,  Te  rôle  de  mé- 
decin qui  veut  prévenir  la  maladie  ou  les 
excès;  chez  les  progressants,^ le  rôle  de  la 
discrétion,  qui  prévient  les  inconvénients; 
cl\ez  les  parfaits,  le  rôle  de  la  prudence,  qui 
veut  trop  prévoir  et  orévenir  les  moindres 
inconvénients. 

Mais  ce  médecin,  cette  discrétion,  celte 
prudence  ne  sont  autre  chose  que  Tamour- 
propre  qui  se  cache  sous  ces  divins  noms. 
Comme  l'esprit  peut  être  envisagé  comme 
une  inclination  intérieure  de  l'âme,  on  peut 
le  considérer,  soit  dans  l'acte  premier,  en 
tant  que  Tâme  est  attirée  par  des  habitu- 
des naturelles  ou  surnaturelles,  ou  d*autres 
dispositions  permanentes;  ou  dans  l'acte 
second,  en  tant  qu*il  est  mu  à  l'action  par 
des  sollicitations  iudélibérées.  Or  ces  mou- 
vemenis,  quand  ils  nous  portent  au  bien, 
s'appellent,tfupiralioiu;ettiu/tj^alioiu,  quand 
ils  nous  portent  au  mal. 

Ces  inspirations  ou  ces  instigations  rem- 
plissent toute  la  vie  spirituelle,  soit  ac- 
tive» soit  contemplative  ;  surtout  elles  aboû« 
dent  dans  le  saint  exercice  de  l'oraison.  Les 
inspirations  sont  comme  le  fond  de  l'o- 
raison ,  et  c'est  par  elle  que  Dieu  nous  j 
parle  ou  bien  nous  répond  quand  nous  lui 
parlons.  Ces  inspirations  peuvent  être 
telles  dans  un  sens  vague»  et  alors  elles  sont 
sim])lemeut  des  inspirations,  ou  bien  des 
iusnirations  formelles,  et  alors  on  les  ap- 
pelle révélations.  Nous  traiterons  d'abord 
des  inspirations  dans  le  sens  le  plus  étendu 
et  le  plus  vague. 

Précisons  maintenant  le  sens  de  cette 
expression  :  Diêcememeni  des  esprits. 

Le  discernement  des  esprits  est  un  juge- 
mont  par  lequel  un  homme  discerne,  parmi 
plusieurs  tendances  de  l'âme  dont  les  im- 
pulsions sont  obscures»  de  quel  esprit  elles 
proviennent,  du  bon  ou  du  mauvais. 

Il  y  a  deux  voies  pour  arriver  au  discer- 
nement des  esprits  :  il  y  a  la  prudence  hu- 
maine, et  la  grâce  graCis  daia,  ou  infuse  par 
Dieu  lui-même.  De  là  deux  discernements 
des  esprits  :  1  un  acquis,  comme  quelques- 
uns  rappellent,  ou  doctrinal ,  qui  est  un 
art  ou  une  méthode  qui  s'acquiert  par  le 
travail  et  l'industrie  humaine,  en  suivant 
les  règles  assignées  par  les  théulogiens,  les 
ascètes  et  les  mystiques;  cet  art  discerne 
ItfS  esprits  et  les  mouvements  de  l'âme  bons 
et  mauvais,  soit  en  nous,  soit  hors  de  nous. 
L*autre,  infus  ou  de  grâce»  gratis  datœ^  que 
l'Apôtre  désigne  dans  sa  lettre  aux  Cor.  i, 
.  et  que  le  cardinal  Bona  décrit  ainsi  :  C'est 
un  mouvement  particulier  du  Saint-Esprit, 
ou  une  illumination  de  fesprit,  pour  discer- 
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ner,  parmi  les  différentes  impulsions  de 
l'âme»  de  quel  esprit  elles  proviennent,  du 
bon  ou  du  mauvais,  qu'elles  regardent  la 
doctrine  ou  les  mœurs,  que  qneiqu*uo  soit 
excité  intérieurement  et  invisiblement ,  ou 
qu'il  le  soit  extérieurement  par  les  hommes, 
ou  par  les  anges  parlant  sensiblement,  ou 
apparaissant  dans  certaines  circonstances. 

Voilà  la  grâce  du  discernement  des  esprits, 
que  saint  Paul  met  en  septième  lieu  parmi 
les  grâces   gratuites  que  le  Saint -£sprit 
donne  comme  il  lui  plaît,  et  à  qui  il  lui  plaît, 
pour  discerner  les  esprits  non-seulement  en 
soi,  mais  dans  les  autres,  pour  la  commune 
utilité  de  l'Ëglise.  Cette  grâce,  comme  toutes 
les  autres  grâces  gratuites,  n*a  existé  comme 
habitude  et  de  droit  qu*en  la  seule  personne 
de  Jésus-Christ  ;  mais  elle  est  communiqu^'e 
aux  autres  par  un  mouvement  transitoire 
de  la  grâce,  quand  et  comme  elle  le  vent. 
Cette  grâce  est  infaillible,  mais  non  acquise; 
de  plus,  elle  est  accordée  non  pour  la  pro- 
pre sanctiQcation ,  au  moins  directemenr» 
mais  pour  la  sanctification  des  autres;  d  où 
il  suit  qu'on  peut  quelquefois  la  rencontrer 
chez  les  méchants.  Cependant,  comme  elle 
a  besoin d*ètreaccompagnéed*uneiDfusi3n  do 
lumière  naturelle, qu'elfe  requiert  cette  tran- 
quillité et  cette  paix  intérieure,  qu'on  trouve 
rarement  dans  un  coeur  troublé  des  affec- 
tions du  monde,  de  là  vient  qu'on  ne  trouve 
généralement  cette  grâce  que  dans  les  jus- 
tes. C'est  le  sentiment  longuement  exposé 
du  cardinal  Bona« 

Il  est  difficile  cependant  de  discerner  les 
esprits  par  la  voie  ordinaire,  c'est-à-dire  par 
la  prudence  humaine.  Gerson  a  exposé  cette 
difficulté  (Alphabet  17)  :  «  U  v  a  un  esprit 
de  Dieu,  dit-il,  un  esprit  de  1  ange  ;  un  es- 
prit de  l'homme,  soit  raisonnable,  soit  ani- 
mal. La  même  inspiration  peut  procéder 
quelquefois  de  chacun  de  ces  esprits,  quoi- 
que d'une  manière  diverse.  Mais  il  y  a  dans 
cette  diversité  une  certaine  similitude  qui 
empêche  de  la  saisir,  lorsqu'on  a  peu  ex- 
périmenté ces  choses»  lorsqu'on  ne  les  con- 
naît ni  par  la  perspicacité  du  génie,  ni  par 
l'érudition  des  théologiens  et  des  savants, 
ou  par  une  tradition  bien  éclairée.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  nous  trouvions  peu  de  per- 
sonnes qui  sachent  parfaitement  discerner 
les  pensées  et  les  affections  de  l'âme  raison- 
nable, en  tant  que  raisonnable,  des  autres 
qui  sont  animales  ou  fantastiques.  Où  trou- 
verez-vous,  je  vous  prie,  des  hommes  crai- 
gnant Dieu  et  fuyant  le  péché,  qui  discer- 
nent clairement»  pendant  l'orage  des  passions» 
si  l'objet  sensible  du  péché  est  seulement 
dans  le  sens  ou  dans  le  consentement  de  la 
raison  7  tant  il  est  difficile  de  discerner  le 
sentiment  du  consentement.  Combien  plus 
grande  devient  la  difficulté  d'éprouver  les 
quatre  sortes  d'esprit  que  nous  avons  distin- 
guées; et  puis  une  mauvaise  inspiration  peut 
prendre  une  forme  qui  la  fasse  ressembler  à 
une  bonne.  Le  sens  de  l'esprit  humain  a 
deux  parties  :  l'une  supérieure,  l'autre  infé* 
rieure.  Nous  trouvons  dans  r£criture  sainte 
une  oarolc  qui  fait  sentir  cette  séparation 


Cl.'ç 


ms 


D*ASCETISME. 


DIS 


614 


ot  qui  pCnôlrc  jusqu*à  la  ilivis>ion  de  Tâme 
el  de  lesprii;  c'est  lorsque  Mario  s'écrie  : 
Mon  âme  glorifie  /e5eiyneur,elqu'elleajoule: 
Et  mon  esprit  s*est  réjoui  en  Dieu  mon  Sau- 
veur.r^ 

C'est  une  obligation  pour  le  Maître  de  la 
\ie  spirituelle  de  discerner  les  bons  esprits^ 
fie  les  approuver  comme  venant  de  Dieu. 
Les  saintes  Lettres  nous  l'enseignent  ainsi 
dans  Jérémie,  xv  19:  Si  voué  séparez  ce  qui 
est  précieux  de  ce  qui  est  vil^  vous  serez  comme 
Id  bouche  de  Dieu;  et  chap.  yi,  17  :  Je  vous 
ai  établi  sur  le  peuple  pour  Véprouver^  afin 
de  sonder  leurs  voies  et  de  les  connatlre.  Aux 
Thessalon.,  \\%%  N'éteignez  pas  les  esprits^,., 
éprouvez  tout  et  retenez  ce  qui  est  bon,  Joan. 
IV,  1  :  Eprouvez  les  esprits  et  voyez  s'ils  sont 
de  Dieu.  Les  saints  Pères  établissent  la  même 
chose.  Saint  Cbrysostome  a  dit  dans  une 
homélie  .-D'épaisses  ténèbres  sont  répandues 
comme  un  nuage  sur  toute  la  terre.  Or,  au  mi- 
lieu de  celte  nuit,  qui  n'a  pas  même  un  jour 
lunaire,  Dieu  a  allumé,  par  la  grAce  du  Saint- 
Esprit,  une  lampe  qui  brille  dans  nos  cœurs. 
Cesi  pourquoi  saint  Paul  a  dit  :  If  éteignez 
pas  les  esprits^  c'est-à-dire  le  don  du  Saint- 
Esprit.  Et  si  l'esprit  est  éteint,  vous  savez 
ce  qui  nous  reste  à  nous  qui  marchons  dans 
celte  voie  ténébreuse.  S'il  est  si  difficile  d'y 
marcher  terre  à  terre,  combien  sera-t-il  plus 
pénible  de  tenir  le  chemin  qui  conduit  de 
cette  terre  au  ciel,  si  nous  ne  sommes 
éclairés  par  quelques  secours?  Saint  Jean 
Climaque  (gr.  26],  place  un  des  modes  du 
discernement  spirituel  dans  le  sens  intel- 
lectuel discernant  le  vrai  bien  du  bien  na- 
turel, et  par  conséquent  le  discernant  de 
l'erreur.  11  ajoute  Que  le  démon  s'eiforce, 
avant  tout,  de  nous  laire  négliger  et  mécon- 
naître ce  qui  est  bien.  Voici  comment  s'ei- 
prime  saint  Bernard  :  «  Quand  l'esprit  nous 
arrive-l-il  ?  Quand  s'en  va-l-il  ?  Voilà  ce  que 
nous  ne  pouvons  ignorer  sans  péril.  Car, 
lorsque  vous  n'observez  pas  les  différentes 
opérations  de  l'Esprit  saint,  il  vous  arrivera 
ou  que  vous  ne  le  désirerez  pas  absent,  ou 
que  vous  ne  le  glorifierez  pas  présent.  Car, 
s'il  se  retire  pour  être  plus  avidement  re« 
cherché,  comment  soupirerez-vous  après  lui, 
si  vous  no  remarquez  pas  seulement  son 
absence  ?  De  même,  s'il  daigne  revenir  en 
vous  pour  vous  consoler,  comment  le  rece- 
vrez-vous  selon  sa  majesté,  si  sa  divine  pré- 
sence vous  reste  inaperçue?  Donc  l'Amcy 
qui  méconnaît  l'absence,  est  ouverte  à  la 
séduction  :  et  celle  qui  ne  remarque  pas  le 
retour  est  ingrate  pour  la  céleste  visite.  » 

Le  môme  point  se  prouve  par  la  raison» 
et  c'est  saint  Thomas  qui  en  fait  les  frais. 
(1-2,  g.  68.)  Il  nous  enseigne  que  les  dons 
du  Saint-Esprit,  (qui  sont  en  nous  par  l'in- 
spiration divine,  sont  nécessaires  au  salut, 
parce  que  la  raison,  en  suivant  le  mou- 
vement des  vertus  seulement,  en  tantqu'elles 
ne  sont  encore  qu'imparfaitement  formées  en 
nous,  n'a  pas  tout  ce  qui  est  nécessaire  au 
sdut,  si  Timpulsion  du  Saint-Esprit  ne  s'y 
ajoute  point. Cela  est|évident  par  la  parole  de 
saint  Paul  :  Tous  ceux  qui  sç  laissent  conduire 


par  Vesprit  de  Dieu  sont  ses  enfants.  D'où  on 
conclut  de  quelle  importance  il*  est  de  se 
laisser  conduire  parles  inspirations  divines, 
ce  qui  ne  peut  être,  si  on  ne  peut  les  con- 
naître et  les  discerner  comme  telles» 

Comment  s'opèrent  les  inspirations  ?  C'est 
Dieu  lui-même,  en  tant  que  cause  première 

principaleetsurnaturelle,  qui  parleavec  l'Âme 
dans  ses  inspirations;  c'est  le  sentiment  de 
saint  Denis  et  de  saint  Thomas. 

11  y  a  plus,  lorsqu'un  ange  nous  inspire 
quelque  chose  à  faire  ou  à  éviter,  il  nous 
1  inspire  au  nom  de  Dieu,  qui  daigne  nous 

{>arier  par  le  moyen  des  anges  qui  voient  sa 
ace  et  qui  trouvent  dans  son  Verbe  les  pa- 
rolesqu'ils  ont  à  nous  dire  Ce  rôle  leur  appar- 
tient comme  étant  ffimiliers  et  avec  Dieu  et 
avec  nous,  ce  qui  est  vrai  particulièrement  des 
anges  gardiens.  Voici  ce  que  dit  à  ce  propos 
saintThomas  :  «  Dieu  illumine  par  lu4-même 
les  Ames  pieuses,  aQn  qu'elles  comprennent 
les  choses  qui  apparaissent  et  qu'on  appelle 
divines.  Mais  si  te  ministère  d'un  ange  eJ 
appliqué  à  ce  but,  l'ange  pourra  opérer  quel- 
que chose  dans  l'esprit  de  l'homme,  afin  qu'il 
saisisse  la  lumière  de  Dieu,  ce  qui  arrive 
en  effet.  Si  on  comprend  alors  que  l'ange 
donne  Tintelligence  à  l'homme  et  qu'il  Té- 
claire,  on  ne  peut  l'entendre  que  dans  le 
sens  oîi  Ton  dit  qu'un  ouvrier  éclaire  une 
maison  et  la  remplit  de  lumière»  lorsqu'il 
ne  fait  que  percer  des  fenêtres  par  où  passe 
la  lumière;  en  réalité  il  éloigne  simplement 
les  obstacles  qui  empêchaient  jusqu  alors  la 
lumière  de  pénétrer.  »  11  n'est  pas  toujours 
facile  de  distinguer  si  Dieu  inspire  une  Ame 
par  lui-même  ou  par  un  ange.  Saint  Bernard 
dit  à  ce  sujet  :  «  Distinguer  qui  nous  parle 
ii'est  pas  chose  facile,  l'ignorer  est  périlleux^ 
surtout  lorsqu'il  est  constant  qu'un  ange  ne 
parle  jamais  par  lui-même;  car  c'est  Dieu  qui 
parle  par  sa  bouche.  » 

Au  surplus.  Dieu  trouve  en  nous,  soit  du 
côté  de  la  nature»  soit  du  côté  de  la  grAco» 
de  quoi  nous  inspirer  ce  que  nous  devons 
faire  ou  éviter  dans  la  nature,  par  le  dicta- 
men  de  la  bonne  conscience  appuyé  sur  la 
syndérèse.  Saint  Thomas  l'enseigne  ainsi  : 
«  Plusieurs  disent  :  qui  nous  fera  voir  les 
biens  ?  La  lumière  de.voire  visage  est  gravée 
sur  nous.  Seigneur,  de  là  la  conscience  est 
appelée  dès  l'origine  un  esprit  correcteur» 
un  pédagogue  associé  à  l'Ame»  qui  sépare  le 
bien  du  mal.  Toutefois»  comme  la  lumière 
naturelle  ne  franchit  pas  la  sphère  naturelle» 
et  dans  l'ordre  de  la  béatitude  naturelle»  il 
a  plu  au  Seigneur  d'élever  cette  lumière  par 
des  moyens  surnaturels»  jusqu'au  point  où 
elle  est  utile  dans  l'ordre  de  la  béatitude 
surnatuieile.  Dieu  semblejeterdessemencis 
de  révélations  supérieures»  particulièrement 
la  foi  vive,  selon  cette  parole  [Act.  xv}  : 
Purifiant  leurs  cœurs  par  ta  foi  et  la  charité; 
SQlon  cette  autre  parole  {II  Cor.  y,  14)  : 
La  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse.  » 

RàGLBS  POUB  LB  PISGERNEMBNT  OBS  ESPRITS^ 

—  Il  faut  maintenant  établir  des  règfes  dV 
près  lesquelles  on  discerne  quelles  sont  les 
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esprits  bons  et  quelles  sont  les  inspirations; 
si  elles  viennent  vraiment  de  Dieu. 

11  fautqu*ensuivant  ces  règles  Tâme  puisse 
distinguer  doctrinalement  en  elle-même,  et 
le  directeur  dans  les  aulres,  ce  qui  vient  d<î 
Dreu«  aGn  de  l'approuver  et  de  le  retenir. 
Ces  règles  sont  appuyées  sur  la  doctrine  du 
cardinal  Bona  {Dtscemem.  des  e$p.  c.  6.),  de 
Louis  Du  Pont  {Corn,  sp.^  tr.  1 ,  c.  21),  d'Al- 
varez [De  la  vie  sp.t  t.  111),  de  Godinez 
(  Theol.  tnyst.,  liv.  ix  ),  de  saint  Ignace 
(Exercit.^  fc*  sem.). 

Première  règle.  —  Les  bonnes  inspirations 
se  connaissent  par  leurs  fruils. 

Cette  règle  est  la  plus  universelle  et  fon- 
damentale. £lle  est  fondée  sur  la  parole  de 
Notre-Seigneur  {Math,  xii)..  Vous  les  connaî- 
trez par  leurs  œuvres.  Saint  Paul  reproduit 
la  pensée  de  Jésus- Christ,  en  disant  {Ga- 
lat.  V,  22)  :  Le  fruit  de  F  esprit  est  la  cha- 
rité^ et  la  joie j  etc. 

De  même  que  nous  connaissons  un  bon 
arbre  par  ses.  fruits  «  ainsi  nous  distinguons 
avec  certitude  une  bonne  inspiration»  une 
inspiration  divine ,  si  elle  fait  produire  de 
bonnes  œuvres.  Sur  quoi  il  faut  observer 
que  quand  on  parle  des  bonnes  œuvres  qui 
sont  une  indication  des  inspirations»  nous 
entendons  parler,  non  de  telles  ou  telles 
actions  en  particulier,  mais  des  bonnes  œu- 
vres prisesen  général»  considérées  en  somme. 
Car,  pour  toile  œuvre  particulière,  il  peut  y 
avoir  illusion,  mais  l'illusion  ne  peutaifecter 
un  ensemble  de  conduite»  un  temps  pro- 
longé. 

Saint  Bernard  confirme  cette  règle  en  di- 
sant :  c  Ce  son  lies  actions  et  non  les  pa- 
roles qui  séparent  les  enfants  de  Dieu  des 
enfants  de  la  malice.  Je  veux  que  vous 
TOUS  appliquiez  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  »  et  que  vous  en  montriez  en  vous  l'ap- 
plication t  Les  (Buvres  que  mon  père  m^a 
données  à  faire  rendent  témoignage  de  moi. 
(Joan.  V,  36.)  »  Ainsi,  en  réalité»  l'esprit  de 
-Jésus-Christ  rend  témoignage  à  notre  propre 
esprit  que  nous  sommes  les  enfants  de 
Dieu  ,  lorsque»  par  sa  vertu,  des  œuvres  de 
mort  il  nous  élève  aux  œuvres  de  vie. 

Gerson  dit  de  son  cdté  :  Il  faut  que  nous 
sachionsprendre  des  signes  dans  les  œuvres. 
D'où  il  faut  conclure  :  1"*  qu'il  a  un  bon 
esprit»  le  chrétien  fidèle  qui  observe  la 
joi  de  Dieu  et  les  obligations  de  son  état  ; 
2"  le  Chrétien  fervent  qui  vaque  pieusement 
à  l'oraison»  à  la  fréquentation  des  églises, 
à  l'audition  de  la  parole  de  Dieu  dans  les 
sermons,  qui  fréquente  les  sacrements; 
3*  c'est  un  bon  esprit,  celui  qui  aime  à  exer- 
cer la  charité»  à  donner  l'aumône,  à  faire 
les  œuvres  de  miséricorde  corporelle  et  spi- 
rituelle» eh  enseignant,  en  prêchant»  en  con- 
fessant ;  k"  c'est  un  bon  esprit»  celui  gui  est 
austère»  aimant  le  silejite  et  la  pénitence» 
quoiqu'il  soit  encore  légèrement  souillé  par 
le  venin  delà  propre  volonté»  si  d'ailleurs^il 
s'adonne  avec  humilité  à  l'oraison  mentale  t 
mais  qu'il  prenne  garde  à  lui»  car  il  est 
exposé  au  péril  de  la  vaine  gloire  ;  5*  c'est 
un  bon    esprit  que   celui  qui   pousse  à 


la  solitude»  h  a  recollection»  aux  babils 
pauvres,  h  une  habitation  chétive,  mais  con- 
venable, à  une  nourriture  grossière,  mais 
suffisante;  6**. c'est  un  bon  esprit  que  celui 
qui  aime  de  longues  et  de  douces  médita- 
tions» quoiqu'il  ne  se  livre  qu'avec  réserve 
h  la  pénitence  et  è  la  mortification,  si  cela  se 
remarque  dans  les  commençants  et  dans  les 
privilégiés  :  en  d'autres,  il  faut  le  tenir  pour 
suspect.  Il  serait  préférable  âe  remarquer  le 
contraire ,  c'est-b-Kiire  que  la  jmortincation 
l'emportât  sur  l'oraison. 

Seconde  règle^  tirée  des  bonnes  csuvres  m- 
térieures.-^n  doit  regarder  comme  certain 
que  l'on  est  mu  par  un  bon  esprit»  lorsque 
non-seulement  on  produit  de  bonnes  œuvres 
extérieures»  mais  encore  qu'à  ces  bonnes 
œuvres  s'ajoutent  les  bonnes  œuvres  inté- 
rieures» c'est-à-dire  un  grand  goût  intérieur  ; 
ainsi  l'on  ne  peut  méconnaître  l'inspi- 
ration divine  lorsque»  par  exemple»  un  pé- 
cheur» en  même  temps  qu'il  pratique  une 
pénitence  extraordinaire»  change  en  même 
temps  de  vie  et  de  sentiment»  lorsqu'un 
tiède  devient  fervent  et  ardent  »  lorsqu'un 
commençant  ou  un  progressant  et  même  un 
parfait  font  des  progrès  rapides  dans  la  pra- 
tique des  vertus. 

Saint  Bernard»  dans  son  vingt-troisième 
sermon,  donne  cette  rèsle.  «  Ne  doutez  pas, 
dit-il»  que  vous  avez  I  esprit  de  Dieu»  qui 
vous  |)arle  par  lui-même  ou  par  votre  ange» 
lorsqu'en  châtiant  votre  corps»  en  humiliant 
votre  cœur»  en  conservant  la  charité  parmi 
les  frères»  et  dans  la  pratique  des  autres 
vertus,  vous  ne  sentez  dans  votre  âme  oue 
des  mouvements  pieux  et  des  pensées  saïu- 
-laires.  » 

Saint  Ignace  nous  dit  :  «  Croyez  çue 
TOUS  avez  en  vous  une  consolation  spiri- 
tuelle, lorsque,  par  un  mouvement  inté- 
rieur, vous  sentez  augmenter  sensiblement 
votre  amour  pour  le  Créateur»  et  que  vous 
sentez  également  que  vous  n'aimez  plus  les 
créatures  que  pour  Dieu  ;  lorsque  vous  répan- 
dez des  larmes  qui  provoquent  cet  amour» 
(]u*elles  soient  excitées,  ou  par  le  regret  du 
péché ,  ou  par  fa  méditation  de  la  Passion» 
ou  bien  qu'elles  proviennent  d'une  autre 
cause  qui  se  rapporte  à  l'honneur  de  Dieu,  w 
On  peut  encore  regarder  comme  une  faveur 
du  ciel  tout  ce  gui  augmente  la  foi»  l'espé- 
rance et  la  charité  :  de  même  toute  joie  qui 
élève  rame  à  la  méditation  des  choses  cé- 
lestes, au  zèle  pour  son  salut,  à  la  tranquil- 
lité et  à  la  paix  dans  le  Seigneur.  Gerson 
l'enseigne  en  s'appu^^ant  de  l'autorité  de 
saint  Grégoire  et  de  saint  Augustin 

Cependant  »  comme  ces  choses  se  passent 
dans  l'intérieur  de  l'âme,  elles  ne  sont  con- 
nues que  médiatement  parle  directeur, oui 
n'en  peut  faire  usage  pour  les  autres  qu  en 
éprouvant  la  sincérité  et  la  véracité  de  celui 
qui  lui  allègue  ces  impressions. 

Voici  les  conséquences  qui  suivent  des 
points  précédemment  établis.  1*  Lorsque  les 
bonnes  œuvres  extérieures  sont  accompa- 
gnées de  louables  sentiments  intérieurs  ou 
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«les  bonnes  œuvres  inlérieures»  oui  sont 
vériUblemeot  le  principe  et  l'âme  des  exté- 
rieures, alors  elles  procèdent  évidemment 
d*an  esprit  bon.  S°*L  esprit  bon  est  un  esprit 
«le  componction  et  de  contrition ,  car  un 
«osur  contrit  et  humilié  est  même  dans  un 
pécheur  le  commencement  de  toute  perfec- 
tion. 3*  Un  esprit  fervent,  humble  et  zélé 
pour  la  charité  du  prochain»  quoique  sa 
ferveur  excède  quelquefois  les  justes  bor- 
nes de  la  prudence,  est  bon  au  moins  dans 
sa  substance.  V  Un  esprit  qui  se  recueille 
volontiers,  qui  trouve  du  charme  et  des  conso- 
lations dans  la  présence  de  Dieu,  qui  s'accuse 
volontiers,  s'abaisse  et  se  méprise,  .qui  se 
considère  d*ailleurs  devant  Dieu  comme 
infirme,  misérable,  inconstant  et  ingrat, 
celui-là  est  un  esprit  bon,  sûr  et  capable  des 
plus  grandes  faveurs.  5"*  Un  esprit  contem- 
platif, jetant  par  intervalle  ses  regards  sur 
ses  péchés,  méditant  quelquefois  sur  la 
mort  et  sur  Tenfer,  faisant  son  occupation 
ordinaire  de  la  méditation  sur  la  passion  et  la 
mort  de  Notre  -  Seigneur,  satisfaisant  aux 
obligations  de  son  état,  est  auàsi  un  esprit 
bon  et  sûr,  puisque  Jésus-Christ  est  la  voie 
et  la  vie.  Nulle  personne  d*une  vie  sainte, 
d'une  grarde  oraison,  ne  peut  entrer  que  par 
cette  porte  et  elle  y  trouve  la  vérité  dans 
rhomilité.  Allons  donc  tous  à  Jésus-Christ,  et 
nous  y  trouverons  tous  les  trésors  des  biens 
spirituels. 

Troisième  règle  :  L'humilité  du  cœur.  — 
Un  des  signes  les  plus  assurés  de  l'esprit  de 
Dieuest  celui  qui  slmprime  dans  l'humilité 
du  cœur.  Les  preuves  en  sont  dans  l'Ëcriture 
sainte  (Isa.  lxii,  15)  :  Voici  ce  que  dit  le 
grand  et  le  sublime  qui  habite  l'éternité^  dont 
le  nom  est  saint  dans  le  ciel,  qui  habite  la 
saintetéf  qui  est  avec  l'esprit  contrit  et  Au- 
miliéf  ofn  qu'il  vivifie  un  cœur  humilié  et 
qu'il  vivifie  un  cœur  contrit.  Et  c.  liiv,  2  :  Sur 
qui  jetterai'je  mes  regards^  si  ce  n'est  sur 
celui  qui  est  pauvre^  contrit  de  ccBur,  et  crai- 
gnant ma  parole?— Ps,  cxxxvii  :  Le  Seigneur 
est  grande  son  regard  tombe  sur  les  choses 
humbles.  —  Luc.  i:  Il  a  regardé  l'humilité 
de  sa  jervan/r.  Saint  Bernard  s'exprime  ainsi 
dans  son  69*  serm.  inCant.Cant.  :  «  Si  je  vois 
mes  sens  s'ouvrira  l'intelligence  des  saintes 
Ecritures  et  des  discours  de  la  sagesse,  tout 
mon  être  s'enllarumer  pour  ainsi  dire,  et 
pénétrer  les  mystères  avec  une  nouvelle 
lumière,  et  m'ouvrir  en  quelque  sorte  un 
coin  du  ciei,  en  faisant  tomber  sur  mon  Ame 
l'abondante  rosée  des  douces  méditations, 
alors  je  ne  doute  point  que  l'époux  est  pré- 
sent. Car  voilà  les  richesses  du  Verbe,  et 
nous  recevons  de  sa  plénitude.  Si  en  même 
temps  je  sens  le  charme  d'une  humble  dé- 
votion, qui  engendre  la  haine  de  la  vanité  par 
la  découverte  de  la  vérité,  de  peur  que  la 
science  ne  vienne  m'enûer,  et  que  les  visites 
fréquentes  et  intimes  ne  me  poussent  à 
l'orgueil,  alors  je  comprends  que  l'on  tient 
envers  moi  une  conduite  paternelle;  je  ne 
doute  plus  que  mon  père  ne  soit  près  de 
moi.  9  JBt  Gerson  avoue  que  ce  seul  signe 
sulfit  pour   reconnaître  les  esprits  bons. 

DiCTioxN.  n'AscéxissiB.  1. 


«  Tous  les  avertissements  intérieurs,   tous 
les  mouvements  véhéments...  toute  notre 
opération  intérieure  ou  extérieure,  si  elle  ' 
est   précédée  de  Thumilité,  si    l'humilité 
raccompagne  et  la  suit,  si  rien  ne  s'y  ajoute 

2ui  lui  nuise,  croyez-moi,  c'est  une  marque 
videute  que  ces  choses  viennent  de  Dieu 
ou  de  son  ange,  et  vous  ne  vous  trompez 
pas.  » 

En  effet  l'esprit  malin,  qui  est  tout  d'or- 
gueil, ne  peut  enseigner  l'humilité. 

Concluez  de  là  :  1"  qu'un  esprit  qui,  h 
mesure  qu'il  est  favorisé  des  consolations 
célestes,  des  larmes,  des  visions,  des  extases, 
devient  par  là  môme  plus  humble,  timide 
et  reconnaissant,  et  qui  en  même  temps 
paraît  plus  petit  et  plus  vil  à  ses  propres 
yeux,  s'en  rapportant  en  tout  à  son  père 
spirituel  ,  écarte  la  volonté  propre  et  la 
confiance  en  soi,  celui-là  est  un  esprit  bon, 
saint  et  sûr;  2*"  qu'un  esprit  dont  les  divines 
faveurs  tombent  sur  le  fondement  solide 
des  vertus  morales  de  l'obéissance,  de  la 
chasteté,  de  la  pauvreté,  de  l'humilité  et  de 
la  patience,  surtout  si  ces  vertus  s'accrois- 
sent et  se  perfectionnent  avec  la  réception 
même  de  ces  faveurs,  est  aussi  un  esprit  bon, 
solide  et  sûr.  S'il  craint  les  louanges  humaines 
comme  engendrant  la  vanité  :  ou  bien 
s'il  peut  écouter  los  louanges  sans  dan- 

f;er ,  sans  affaiblissement  pour  son  humi- 
ité,  c'est  une  marque  de  la  solidité  de  ses 
vertus.  S""  Les  esprits  extraordinaires  qui 
font  môme  des  miracles,  s'ils  fuient  rapplau- 
dissement  humain,  se  cachent  eux  et  leurs 
faveurs,  ont  horreur  des  louantes,  suppor- 
tent le  mépris  avec  sérénité,  fuient  les  dé- 
lices et  les  commodités,  l'impatience  et  la 
singularité,  sont  de  bons  esprits;  si  cepen- 
dant après  coup  ils  donnaient  dans  quelques 
singularités,  s  ils  retieniieiit  de  la  volonté 
propre,  s'ils  n'ont  pas  horreur  dos  louanges, 
qu'ils  fuient  et  se  cachent,  autrement  ils  se 
perdraient;  concluez 4-**  qu'un  esprit  pauvre, 
et  humble,  qui  prend  les  honneurs  pour  un 
déshonneur  ,  I  applaudissement  populaire 
pour  le  démon,  qui  cache  comme  il  peut 
les  faveurs  divines,  qui  se  plaît  dans  les  ré- 
duits obsrurs  loin  de  la  place  publique,  est  un 
esprit  qui  vient  de  Dieu,  se  perfectionne  par 
le  don  de  la  contemplation,  ei  s'humilie  de  ses 
faveurs  elles-mêmes  :  si  cependant  il  jouit 
du  don  des  miracles,  qu'il  prenne  garde  de 
ne  plus  jouir  de  lui-môme.  Un    tel  esprit 

f>eut  bien  être  assez  fort,  pour  porter  les 
ouanges  qu'il  n'a  point  recherchées,  mais 
s'il  les  recherchait,  elles  deviennent  peut  être 
des  coups  mortels;  5*  que  no  point  désirer 
les  choses  extraordinaires,  soit  dans  les 
vertus,  soit  dans  les  révélations,  mais  plutôt 
les  fuir,  autant  qu'il  se  peut,  et  ne  songer 

3u'à  s'avancer  dans  la  perfection  chrétienne; 
e  plus  se  juger  indigne  des  faveurs  reçues, 
tout  reporter  à  Dieu,  craindre  un  grand 
compte  à  rendre  dans  les  révélations  ex- 
traordinaires, ne  se  préférer  à  personne,  et 
ue  révéler  les  faveurs  que  par  la  vertu 
d'obéissance  ;  c^est  avoir  un  bon  esprit. 
Quatrième  règle  :  Aimer  la  souffrance  et  le 
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m^rû.-^ Désirer  de  tout  sou  *cœur  souffrir 
et  être  humilié,  se  réjouir  au  milieu  des 
souffrances  et  des  affronts,  est  un  signe  évi- 
dent d'une  profonde  humilité  et  de  la  pré- 
sence de  l'esprit  de  Dieu.  Ceci  est  souvent 
exprimé  dans  l'Ecriture  sainte  (Maith.  iv)  : 
Heureux  ceux  quiêouffrent  perséculion  pour 
la  justice: — Acl.  y  :  Les  apôtres  sortaient 
joyeux  de  rassemblée,  parce  qu'ils  furent  jugés 
dignes  de  souffrir  quelque  chose  d*humtliant 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  —  I  Petr.  iv  :  Si 
vous  êtes  injurié  pour  le  nom  deJésus-Christ, 
vous  êtes  heureux f  car  son  esprit  repose  en 
vous.  —  Galat.  vi  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me 
glorifie  en  autres  choses  qu'en  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Jean  Chrjsostome  dit  dans 
Thomélie  sur  le  don  de  souffrir  pour  Jésus  : 
«  C'est  un  don  g''atuit,  et  plus  digne  d'ad- 
miration que  de  ressusciter  les  morts  et 
d'opérer  de  grands  prodiges»  car  ici  je  suis 
débiteur  et  là  j'ai  Jésus-Christ  pour  débiteur. 
11  ne  faut  donc  pas  alors  avoir  de  honte, 
mais  se  réjouir  comme  d'un  don  gratuit.  » 
£t  saint  Bernard  dit  dans  son  sermon  25 
in  Cant.  :  «  L'épouse  met  ingénieusement 
sa  gloire  dans  ce  qui  doit  l'humilier  aux 
yeux  de  ses  rivales  ;  elle  ne  dit  pas 
seulement  qu'elle  est  belle,  mais  qu'elle  est 
noire.  Elle  ne  rougit  pas  de  cette  désagréa- 
ble couleur  qu'elle  reconnaît  avoir  existé 
dans  son  époux.  Elle  ne  conçoit  rien  de 
plus  glorieux  cour  elle  que  do  porter  Top- 
probre  du  Christ.  » 

Tirez  de  là  d'importantes  conséquences  : 
l*que  c'est  un  bon  esprit,  celui  qui  se  ri^ouit 
de  passer  pour  imparfait,  hypocrite,  ou  im- 
posteur, pourvu  qu'il  ne  fournisse  à  cela 
aucune  occasion  coupable  ;  â**  qu'il  est  bon 
encore,  l'esprit  oui  se  réjouit  de  ce  que 
son  confesseur  a  de  lui  une  petite  idée,  mais 
sans  sa  faute,  et  qui  le  croit  dans  Tillusion  ; 
3*  c'est  un  bon  esprit,  selon  saint  Ignace,  de 
répugner  non  en  partie,  mais  en  tout,  à  ce 
que  le  mondt)  aime  et  poursuit,  et  de  dési- 
rer et  d'embrasser  tout  ce  que  Jésus-Christ 
notre  Seigneur  a  désiré  et  embrassé...  do 
telle  sorte  que  si  cela  se  pouvait  sans  offen- 
ser la  divine  Majesté  et  sans  préjudice  pour 
le  prochain,  les  personnes  qui  ont  cet  esprit 
voudraientsouffrirlesinjures,  les  faux  témoi- 
gnages, les  accusations,  et  enfin  passer  pour 
folles,  pourvu  qu'il  n'y  eut  pas  de  leur  faute, 
et  quand  même  il  n'en  reviendrait  pas  plus  de 

f;loire  à  Dieu,  mais  pour  leseul  motif  de  suivre 
ésus-Christde  plus  près.  Elles  préfèrent  être 
avec  lui  pauvres,  méprisées,  endurant  toutes 
sorte  de  privations,  et  passer  encore  pour 
insensées,  que  d'être  dans  les  honneurs  et 
jouir  de  l.i  réputation  de  sages. 

Cinquième  régie:  Résignation  à  la  volonté 
de  Dieu  et  de  son  directeur.  —La  règle  capi- 
tale |)our  le  discernement  des  esprits  est  la 
résignation  de  son  propre  jugement,  de  sa 
propre  volonté  surtout,  k  la  volonté  et  au 

tu'gement  de  ceux  qui  tiennent  la  place  de 
>ieu  dans  la  conduitede  l'âme.  Cette  double 
soumission  est  clairement  indiquée  dans 
l'Ecriture.  D'abord  dans  Isaie^  lx  -  Le  Sei- 
'gneur  Dieu  m'a  ouvert  rentendement,  et  je  ne 


le  contredis  point:  je  ne  suis  pas  retourné  en 
arrière.  — Act.  ix  :  Seigneur^  que  voulez-vous 
que  je  fasse?  — Luc.  x:  Celui  qui  vous  écoute 
m*écoute.  Quoi  de  plus  clair  qrue  ces  paroles 
adressées  à  Paul  (  Act.  ix  )  :  Levez-vous^  en- 
trez dans  la  ville,  et  là  vous  apprendrez  par 
Ananie  ce  que  vous  avez  à  faire. 

De  là  saint  Bernard  s'écrie:  «  Heureux 
celui  qui  dit  :  Et  moi  je  ne  contredis  poini. 
Voilà  la  formule  de  la  vraie  obéissance.  » 

Les  Pères  de  l'Eglise  d'Egypte,  voulant 
éprouver  l'esprit  de  saint  Sniméon  Stylite, 
ordonnèrent  qu'il  descendit  sur-le-champ 
de  la  colonne,  sur  laquelle  il  menait  une  vie 
si  austère.  Aussitôt  il  se  mit  en  devoir  de 
descendre  et  d'obéir  aux  Pères;  ce  que 
voyant,  ils  s'empressèrent  d^approuver  1  es- 
prit qui  ranimait,  et  lui  permirent  de  conti- 
nuer son  genre  de  vie,  jugeant  par  son  obéis- 
sance qu'il  vivait  en  Dieu. 

D'où  nous  concluons  qu'il  est  mû  par  nn 
bon  esprit:  1*  celui  qui»  dans  toutes  les  for- 
tunes bonnes  ou  mauvaifes,  se  soumet  à  la 
volomé  de  Dieu,  comme  un  enfant  à  son 
père,  qui  ne  fait  pas  attention  à  l'élégance 
des  vêtements,  à  la  commodité  de  sa  de- 
meure, aux  attentions  ou  à  l'indifférence 
des  personnes  qui  sont  avec  lui;  2*  celui 
qui,  même  dans  la  poursuite  de  la  perfec- 
tion et  dans  Tacquisition  des  vertus,  se  con- 
forme à  l'impulsion  des  inspirations  de  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  et  ne  va  ni  plus  vite 
ni  plus  lentement  qu'elle  lui  commande, 
car  chacun  doit  marcher  selon  la  mesure 
de  grâce  dont  il  est  favorisé,  et  non  selon  la 
mesure  des  autres  ;  3*  celui  aui  en  tout 
point  se  conforme  à  la  volonté  de  son  guide 
spirituel,  se  confie  en  lui  avec  abandon,  se* 
Ion  tous  ses  avis  et  couseils,  et  cela  avec 
fidélité  et  humilité. 

Sixième  règle:  Une  faut  pas  approuver 
facilement  les  inspirations  extraordinaires. 
— 11  y  a  des  inspirations  au  dessus  et  môme 
contre  les  lois  ordinaires  de  la  Providence  : 
en  suivant  les  lègles  ci-dessus  posées,  on 

F  eut  Ips  approuver,  coinine  on  l'a  vu  dans 
exemple  de  saint  Siméon  Stylite.  Hais 
communément  parlant,  il  n'est  pas  aisé 
d'appliquer  ici  à  coup  sûr  les  règles  du  dis«- 
cernement. 

Saint  Augustin  nous  rappelle  qu'il  est  pru- 
dent de  nous  en  tenir  aux  choses  ordonnées 
par  les  règles  qui  sont  selon  l'ordre  établi,  et 
saintBernard,qù*il  faut  user  d'une  grande  mo- 
dération et  discréiion,  là  où  l'on  ressent  une 
ardeur  extraordinaire. 

En  effet,  un  esprit  discret  et  tempéré  ne 
nous  pousse  qu'à  ues  choses  ordinaires,  ac- 
commodées sans  miracles  aux  forces  de  cha- 
cun, et  ces  voies  sont  plus  sûres  que  les 
voies  extraordinaires  et  inusitées,  dans  les- 
quelles il  y  a  pins  de  péril,  et  où  l'esprit 
malin  se  platt  à  livrer  ses  assauts,  parce 
qu'il  y  obtient  du  succès. 

11  faut  quç  le  directeur  delà  vie  spirituelle 
prenne  carde  d'approuver  trop  racilemeot 
des  inspir.itions  trè.s-véhémentes,  de  les  ac- 
cepter trop  vite  comme  divines,  à  moins 
qu'elles  ne  s'adaptent  assez  bien  aux  forces 
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da  corps,  à  Tétat  et  à  la  condition,  à  Tédifi* 
cation  publique,  aux  habitudes  euQn  de  la 
personne;  ce  qui  est  surtout  vrai  ponv  la 
pratique  extérieure  des  vertus.  Dieu  inspire 
a  tous  de  progresser  de  plus  en  plus  dans  les 
vertus  intérieures  d'humilité,  de  patience, 
d'obéissance,  d^amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain. Hais  dans  la  pratique  extérieure  de 
ces  vertus,  quoiqu'il  convienne  à  tous  de  les 
mettre  en  œuvre,  chocun  selon  ses  forces,  ce- 
pendant il  convient  de  le  faire  avec  mesure  ; 
car  si  souvent  Dieu  nous  excite  à  des  entre- 
prises qui  sont  l'expression  d'une  haute  ver- 
tu, comme  l'entrée'en  religion,  le  martyre,  les 
missions  étrangères  ;  il  se  plait  aussi  souvent 
h  mettre  des  obstacles  è  ces  élans  dans  l'exé- 
cution; il  se  contente  de  notre  désir;  et 
alors  il  faut,  pour  que  l'esprit  soit,  qxi'il  se 
soumette  à  ce  qui  parait  moins  parfait, 
parce  qu'une  autorité  légitime  nous  ar- 
rête. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  discerner 
les  mauvais  esprits  que  les  bons,  car  autant 
il  importe  de  suivre  les  inspirations,  autant 
rt  est  dangereux  de  suivre  les  suggestions. 
Malheur 9  s'écrie  Isaie  (v),  à  vous  q,ui  appelez 
le  mal  un  bien^  et  le  bien  im  mal  ;  et  les  Fro- 
perbee  (xvn)  :  Ce/ta  quijusli/ie  V impie  et  qtU 
condamne  le  juste  est  abominable  devant  Dieu; 
et  sninl  Paul:  Je  crains  qa'ainsi  qu'Eve  fut 
séduite  par  le  serpent  et  son  astuce,  ainsi  vos 
sens  ne  se  corrompent  et  ne  perdent  leur  sim- 
plicité,  qui  est  dans  le  Christ.,,.  Satan  se 
iransforme  en  ange  de  lumière.  —  /  Tim.  iv, 
i  :  L  esprit  annonce  manifestement  que  dans 
les  derniers  temps  quelques-uns  s'éloigneront 
de  la  foif  écoutant  l'esprit  d'erreur  et  la  doC' 
trine  des  démons^  parlant  avec  mensonge  la 
langue  de  l'hypocrisie.  11  faut  donc  éviter 
d^appeler  le  mal  un  bien,  c'est-à-dire  de 
justiQer  Timpie,  de  laisser  corrompre  ses 
sens  par  l'astuce  du  démon,  de  prendre  Sa- 
tan pour  un  ange  de  lumière.  Il  faut  se  gar- 
der de  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge,  et 
|K>ur  cet  effet,  il  est  nécessaire  de  s'exercer 
au  discernement  des  mauvais  esprits. 

Les  saints  Pères  enseignent  cette  doctrine. 
Saint  Cbrysostome,  reprenant  ses  auditeurs 
de  la  paresse  à  repousser  les  insinuations 
de  l'esprit  malin,  dit  :  «  Ayez  soiu  de  vous 
environner  de  toutes  paris  d'armes  spiri- 
tuelles, de  découvrir  ses  pièges  et  ses  arti- 
fices, de  peur  que,  taudis  que  vous  lui  échap- 
pez, ,vous  ne  l'appeliez  vous-même  en 
discutant  ses  perfides  propositions.  » 

«  Gardons-nous,  dit  saint  Jérôme,  de  pren- 
dre la  vérité  pour  le  mensonge  et  les  ténè- 
bres pour  la  lumière.  »  Saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem nous  avertit  «  que  nous  avons  besoin 
de  la  grâce  divine,  d'un  esprit  prudent,  d'un 
œil  exercé  pour  ne  pas  confondre  la  zizanie 
avec  le  froment,  le  loup  avec  l'agneau,  le 
démon  avec  le  bon  ange  ;  »  et  saint  Grégoire 
dira  que  «  re  léviathan  lente  d'une  manière 
les  âmes  religieuses  et  bonnes,  et  d'une  au- 
tre les  mondaines  ;  car  il  offre  ouvertemeut 
à  celles-ci  les  objets  qui  charment  leurs 
goûts,  mais  aux  âmes  pieuses  il  ne  pré- 
seute  le  mal  que  déguisé  et  avec  les  cou- 


leurs de  la  sainteté.  »  Saint  Laurent  Justi- 
nien  dit  :  <i  11  importe  beaucoup  que  l'âme  no 
soit  pas'ignorante  des  célestes  inspirations  : 
il  faut  qu  elle  use  d'une  grande  vigilance  en 
ce  point;  autrement  elle  accueillerait  bien 
des  propositions  du  séducteur  et  résiste- 
rait à  l'arrivée  de  l'époux.  ■ 

La  'raison  nous  dit  la  même  chose.  Le 
démon,  la  chair  et  le  monde  font  une  ligue 
de  tentation  pour  nous  entraîner  dans  la 
perdition;  il  faut  donc  être  vigilant  et  tout 
œil  pour  ne  pas  se  méprendre  dans  leurs 
suggestions,  et  ne  pas  tomber  dans  le  mal 
par  surprise  ou  par  entraînement.  Le  dis— 
cernement  des  mauvais  esprits  est  donc 
absolument  nécessaire. 

C'est  j)oarqiioi  on  a  sagement  établi  des 
règles  d  après  lesquelles  on  connaît  les  sug- 
gestions des  mauvais  esprits  pour  les  éviter. 

Première  régie:  S'il  suggère  quelque  chose 
contre  la  foi  et  les  mœurs.  —  Si  un  esprit 
vous  pousse  h  entreprendre  quelque  chose 
contre  la  foi  et  les  bonnes  mœurs,  c'est  une 
marque  infaillible  qu'il  est  mauvais,  parce 
qu'un  bon  arbre  ne  peut  pas  porter  de  maii- 
vais  fruits  {Matth.  vu,  11),  et  aussi  selou 
ce  que  dit  saint  Paul  (Eph,  i)  :  Qi^nd  un 
ange  du  ciel  vous  évangéliserait  des  choses 
contraires  à  celles  qtu  nous  vous  avons  an- 
noncéeSf  quHl  soii  amUhime.  Le  Saint-Esprit 
ne  peut  pas  se  contredire  lui-même,  ni  ins« 
pirer  ce  qui  est  démenti  par  l'Ecriture 
sainte,  les  conciles  et  les  décisions  solen- 
nelles des  vicaires  de  Jésus -Christ.  Ceux 
qui  s'écartent  de  cette  règle  sont  trompés 
par  Satan  :  ils  prennent  pour  régulateur,  non 
la  voix  de  l'Eglise  et  ce  que  Dieu  a  révélé, 
mais  leur  propre  instinct,  leur  coupable  cré- 
dulité, et  dès  lors  ce  ne.  sont  pas  des  esprits 
éclairés,  mais  des  esprits  ténébreux. 

En  conséquence,  sans  parler  de  l'esprit  des 
gentils,  des  Turcs  et  des  Juifs,  i*  reconnais- 
sons pour  un  esprit  très-pervers  celui  du 
Chrétien  qui  se  sert  des  choses  qui  sont  à  son 
usage  dans  le  monde,  pour  violer  la  loi  de 
Dieu  par  une  suite  de  fautes  graves,  et  avec 
obstination  ;  2*'  celui  des  hérétiques,  des  faut 
illuminés,  des  scbismatiques,  qui  se  sé- 
parent du  chefsouverain  de  l'Eglise,  comme 
des  membres  mourants  ou  morts  ;  qui  ensei- 
gnent des  dogmes  pervers  ou  contraires 
aux  bannes  mœurs  ;  3^  il  n'y  a  qu'un  esprit 
pervers  qui  pense  mal  et  parle  mal  des 
images  des  saints ,  des  indulgences ,  des 
saintes  reliques,  etc.,  moyens  pieux  et 
saints  par  lesquels  l'Eglise  nous  conduit 
doucement  comme  par  la  main ,  pour  nous 
élever  insensiblement  aux  choses  et  aux 
idées  qui  sont  représentées  par  ces  objets. 

Arrêtons -nous  un  instant  à  présenter 
quelques  considérations  sur  les  images.  Quoi* 
qu'ehes  soient,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  des  moyens  de  nounir  la  piété,  la 
méditation,  if  faut  se  garder  cepeniîaiit  de 
laisser  pénétrer  des  abus  dans  l'usage 
que  nous  en  faisons.  Saint  Jean  de  la  Croix 
a  sur  ce  point  fait  des  remarques  Irès-judi- 
cieuses.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  ima- 
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ges ,  dit-il ,  il  peut  y  entrer  une  grande 
vanité  ou  une  vaine  complaisance.  Bu  effet,  ^ 
quoiqu'elles  servent  au  culte  divin  et  nour- 
rissent la  piété  9  comme  le  prouve  Tusage 
constant  et  l'approbation  qu'en  donne  no- 
tre mère  la  sainte  Eglise,  cependant  il  y  a 
un  bon  nombre  de  personnes  qui  s'atta- 
chent aux  images  par  un  goût  mondain»  soit 
è  raison  da  leur  élégance*  du  prix  de  la 
matière,  de  la  perfection  de  l'art,  plutôt  que 
pour  s'élever  k  !i'idée  et  à  l'objet  saint  et 
chrétien  qu'elles  doivent  nous  rappeler. 
C'est  pourquoi  saint  Jean  de  la  Croix  con- 
seille d'avoir  pour  son  usage  plulât  des 
images  simples  et  qui  suffisent  pour  nous 
rappeler  les  pensées  utiles,  que  des  imases 

aui  parlent  à  notre  imagination  par  le  côté 
.  e  la  vanité  ;  il  ne  veut  pas  qu  on  en  ait 
un  trop  grand  nombre,  qu'on  f  mette  trop 
de  soin  et  de  curiosité  ;  particulièrement, 
il  défend  d'en  avoir  beaucoup  attachées  à 
sou  rosaire. 

Sainte  Thérèse  aérant  lu  ce  passage  oans 
les  œuvres  du  saint,  penchait  pour  empê- 
cher fi^i  religieuses  de  s'occuper  des  Ggures 
et  des  autres  embellissements  qui  or- 
nent les  livres  de  piété.  Mais  Dieu 
lui  donna  une  explication  en  lui  deman- 
dant :  «  Lequel  des  deux  vaut  le  mieux,  ou 
la  pauvreté  ou  la  charité?  Si  donc  \k  charité 
vaut  mieux,  laissez  vos  religieuses  s'occu- 
per de  ce  qui  nourrit  leur  saint  amour.  » 

Cependant  il  faut  prendre  garde  que  le 
démon  ne  trouve  dans  ces  objets,  et  par  la 
curiosité  qu'ils  inspirent,  une  voie  i>our 
entrer  dans  l'Ame,  surtout  lorsque  ces  ima- 
ges ont  des  accompagnements  singuliers 
qui  conviennent  peu  au  sujet. 

Seconde  règle  :  Si  le  fondées  pen$ée$  ou  des 
affections  n'est  peu  moralement  bon.  —  Si  le 
fond  de  la  pensée  ou  des  affections  est  vicié 
en  quelque  chose,  dans  un  sens  contraire  à  la 
foi  et  aux  bonnes  mœurs,  soit  dans  son  com- 
mencement, soit  dans  ses  progrès,  soit  dans 
son  but,  alors  croyez  que  vous  avez  affaire 
avec  un  esprit  mauvais.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'une  chose  bonne  cesse  de  l'être 
si  elle  ne  l'est  pas  intégralement.  Le  moindre 
défaut  ou  la  moindre  imperfection  gAte  une 
bonne  œuvre  ;  et  un  acte  de  vertu  doit  être 
irréprochable  sous  toutes  ses  faces  et  sous 
tous  les  rapports  ;  ce  que  le  Saint-Esprit  nous 
enseigne  aans  le  ps.  xxxvi  :  Ecartex  le  mal 
et  faites  le  bien. 

Il  suit  de  là,  1*  que  c'est  un  mauvais  es- 
prit en  religion  que  de  pervertir  en  la  trans- 
formant la  manière  de  vivre  parfaite  et  spiri- 
tuelle, qui  consiste  à  ne  pas  chercher  ses  aises 
et  ses  commodités;  que  d'introduire  des 
goût^  mondains  qui  respirent  plus  la  sen- 
sualité que  la  sainteté.  Chargés  de  péchés  se* 
crets  et  publics,  ces  mauvais  esprits  abusent 
des  liensde  la  religion  pour  opérer  leur  propre 
damnation.S'C'estunmauvaisespritquecelui 
qui  abuse  de  certains  sacrements  et  de  cer- 
taines pieuses  pratiques  ou  coutumes,  pour 
lUTîver  à  un  bénéfice  temporel  et  s'enrichir. 
9*  C*est  un  mauvais  esorit,  celui  qui  sème  la 


désunion  et  la  discorde.  4*  C'est  un  esprit 
mauvais I  selon  saint  Içnace,  celui  qui  se 
transformant  en  ange  de  lumière,  inspire  aux 
Ames  d'abord  de  bonnes  pensées,  puis  insen- 
siblement les  détourne  à  des  objets  criminels. 
Selon  le  même  saint,  il  faut  soigneusement 
discuter  toutes  ses  pensées  et  ses  projets,  par 
rapport  à  leur  principe,  à  leurs  moyens 
d'exécution  et  à  leur  fin  ;  car  si  on  les  trouve 
irréprochables  sous  ces  trois  rapports,  c'est 
une  preuve  que  tout  vient  du  bon  ange,  et 
qu'il  nous  a  inspirés.  Si  au  contraire  nous 
avons  trouvé  quelque  chose,  soit  dans  le 
principe,  ou  dans  l'exécution,  ou  dans  le 
but,  non-seulement  qui  soit  mal,  mais  qui 
soit  défectueux,  et  qui  ait  une  tendance  au 
mal,  alors  il  faut  penser  que  cet  esprit  per- 
vers s'est  mêlé  dans  votre  projet,  surtout  si 
vous  remarauez  la  queue  du  serpent,  c'est- 
à-dire  si  la  un  de  l'action  n'a  pas  une  ten- 
dance assez  pure,  quand^  môme  le  but  se- 
rait bon  et  nonnète,  ce  qui  est  cependant 
un  signe  assez  marquant  d'une  louable  ac- 
tion. Cependant  il  faut  encore  voir  si  la  ma- 
tière, l'objet  et  les  moyens  y  correspondent 
dans  toutes  leurs  circonstances;  s'ils  n'em- 
pêchent f*as  un  plus  grand  bien  :  alors  il  fau- 
drait tenir  l'action,  bonne  en  apparence, 
pour  suspecté. 

Troisième  règle  :  Uintervention  de  VorgueiL 
—  De  toutes  les  causes  qui  peuvent  vicier  un 
esprit,  même  bon  d'ailleurs,  la  plus  active 
est  l'orgueil  même  caché  et  spirituel  en  ap* 
parence.  Si  en  effet  l'humilité  seule,  une 
profonde  humilité,  est  un  signe  qui  décèle 
un  bon  esprit,  de  même  l'orgueil  seul  est  la 
marque  du  mauvais  esprit,  et  cet  orgueil 
peut  atteindre  même  les  hommes  déjà  avan- 
cés dans  la  perfection  et  dans  l'esprit  d'orai- 
son, ou  qui  ont  reçu  des  faveurs  célestes 
assez  considérables.  Le  Prophète  [ps.  cxxx) 
a  signalé  ce  danger  :  Seigneur^  mon  cesur  ne 
s^est  point  enflé^  et  mes  yeux  ne  se  sont  pas 
élevés. 

De  là  saint  Augustin  nous  dit  :  «Combien 
donc  devons-nous  craindre  Torgueil  dans  les 
dons  de  Dieu,  quoique  nous  dussions  tant  y 

f porter  notre  amour.  »  —  t  Le  faux  ange  de 
umière,  dit  Gerson,  sème  d'abord  l'esprit 
d'enflure,  et  le  pousse  à  désirer  êlre  dans 
ces  distinctions,  afin  qu'il  se  croie  safçe  et 
se  regarde  avec  un  œil  de  complaisance  :  ce 
qu'ayant  obtenu,  il  le  conseille  et  l'illu- 
sionne, le  pousse  et  le  joue  comme  il  le 
veut,  à  moins  d'une  grAce  particulière  :  bien- 
tôt l'homme  est  un  démon  pour  lui-même  ; 
il  se  trompe,  s'enveloppe  de  fantômes  séduc- 
teurs; et  de  sage  qu'il  était,  la  propre  adula- 
tion en  fait  un  insensé.  » 

Le  corollaire  de  ces  principes  est  :  1*  qu'il 
faut  reçardçr  comme  un  esprit  mauvais  ce- 
lui qui  introduit  l'illusiou  et  Terreur  au 
moyen  de  cérémonies  pieuses,  de  paroles 
dévotes,  de  vertus  apparentes.  Les  hommes 
parlent  bien,  agissent  mal ,  et  ils  regorgent 
intérieurement  de  péchés  ;  2*  qu'il  faut 
prendre  pour  un  mauvais  esprit  celui  qui 
rend  certains  hommes  vains,  superbes,  am- 
bitieux, simpliquant  dans  toutes  sortes  d*al'- 
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foires,  turbulents,  qui,  avec  (rois  pu  quatre 
vertus  apparentes,  cherchout  à  couvrir  deux 
ou  trois  douzaines  de  vices  secrets  et  ou- 
blies, et  qui  dégénèrent  en  personnes  lort 
vicieuses;  3"*  qu  un  esprit  qui  a  de  Tapprét, 
qui  use  de  petits  mensonges,  de  petites  du- 
plicités, qui  est  cérémonieux,  est  un  esprit 
hypocrite;  et,  gu'à  travers  la  splendeur  de 
ses  vertus  exténeures,  il  court  après  sa  pro« 
nre  estime,  et  est  blessé  intérieurement  de 
[)ien  des  vices;  k''  qu'un  esprit  austère  et 
fort  pénitent,  qui  devient  vain  et  plein  de 
jactance,  dès  qu*ii  a  écouté  les  approbations 
populaires,  est  un  esprit  mauvais  :  sa  péni- 
tence est  une  fabrique  de  vaine  gloire  et  de 
superbe  ;5''  que  c*est  un  esprit  mauvais,  ce- 
lui qui  se  persuade  qu'il  a  acquis  la  sain- 
teté par  sa  propre  sagesse,  oui  exagère  sa 
vertu,  la  met  au-dessus  de  celle  de  ses  voi- 
sins ;  celui  qui  désire  des  dons  extraordi- 
naires, ou  qui  s*en  glorifie  s*il  lui  en  vient, 
qui  s'agrandit  en  rapetissant  les  autres,  sous 
prétexte  d'un  bien,  et  trouve  toij^ours  quel- 
que motif  spécieux  de  préférer  son  senti- 
ment par  orgueil. 

Quatrième  règle  :    La  grande  *  tristesse 
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tion  de  ee  texte  de  saint  Paul 
spirituel  juge  tous,  et  il  n'est  lui-même  juge 
par  personne  ;  »  paroles  dont  les  faux  illu- 
minés se  paraient,  disait:  O  peste I  6  mort 
cruelle  et  cachée  I  elle  chasse  Dieu,  appelle 
la  détestable  présoinption;  elle  déchire  la 
charité  fraternelle  ;  elle  précipite  la  joie  spi- 
rituelle dans  la  tiédeur;  elle  reporte  au  ué- 
mon  tous  les  honneurs  dus  h  Dinu  seul! 
Homme  misérable  !  est-ce  que  vous  êtes  élevé 
dans  la  sublimité  de  la  contemplation,  pour 
vous  faire  le  juge  des  antres,  et  leur  creuser 
un  précipice  plus  profond? 

L'absence  de  la  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu  découvre  plusieurs  mauvais  esprits. 
l*"  D'abord  l'esprit  vertueux,  mais  adonné  à 
sa  propre  volonté,  quoique  livré  à  la  péni- 
tence et  à  de  longues  oraisons,  est  un  esprit 
imparfait  et  court  le  risque  de  devenir  mau- 
vais :  en  effet  il  ne  donne  &  Dieu  que  l'action 
extérieure,  et  il  garde  pour  lui  la  volonté  qui 
l'anime  :  la  volonté  propre  est  le  venin  de  la 
perfection.  3"  L'esprit  de  grande  pénitence 
et  de  petite  obéissance  est  imparfait  et  tend 
au  mal.  3**  L'esprit  imprudent  devient  sou- 
vent importun  et  livre  à  sa  propre  volonté; 


dans  le  mépris.  —  Si  quelqu'un  est  attristé,  ^s'il  se  fie  à  lui-même,  il  périt;  mais  il  se  ra- 
se sent  l'Ame  abattue,  parce  qu'il  est  mépri-  'chète  s'il  se  confie  à  son  père  spirituel, 
se,  c'est  un  indice,  sinon  d'un  mauvais  es-    &*Un  esprit  excentrique,  qui  affecte  la  solitude 

dans  la  communauté,  ou  qui  étant  ermite, 
se  permet  des  rapports  lamiliers  avec  le 
motide.  C'est  là  un  esprit  paradoxal  et  arti- 
ficieux qui  a  plus  d'enflure  que  de  dons  du 
Saint-Esprit  :  il  s'éloigne  du  Christ  et  ne 
médite  point  sur  sa  vie  et  ses  vertus  ;  fit-il 
des  miracles,  il  n'est  pas  digne  le  confitinre; 
Jésus  est  notre  voie  :  ne  pas  le  suivre,  c*est 
s'égarer. 

Sixième    règle    :    Rechercher   les    choses 
extraordinaires.  ^  Il  sufSi  de  dire  de  quël^ 
qu'un  qu'il  a  un  penchant  pour  les  choses 
extraoïtlinaires  pour  conclure  qu'il  n'est  pas 
conduit  par  un  bon  esprit,  à  moins  qu'il  ne 
soit  d'une  vertu  privilégiée,  fondée  sur  l'hu- 
milité et  l'obéissance.  «  Or,  dit  Louis  Du 
Pont,  comme  Dieu  a  établi  une  voie  ordi- 
naire et  commune  pour  conduire  au  ciel, 
voie  par  laquelle  il  a  conduit  nos  pères,  il 
nous  invite  à  suivre  la  même  voie,  et  à  ne 
pas  outrepasser  les  bornes  établies,  qui  ont 
marqué  le  chemin  frayé  par  les  anciens.  11 
n'y  a  que  le  démon  qui  puisse  nous  porter 
à  les  outrepasser  en  nous  suggérant  des 
choses  singulières,  nouvelles,  curieuses, 
prodigieuses,  inusitées,  qui  excitent  l'éton 
nement  et  pestulent   les  honneurs  de  la 
sainteté.  Il  laut  donc  se  garder  de  ce  mau- 
vais esprit ,  faute  de  quoi,  à  l'exemple  de 
taut  d'autres,  nous  tomberions  misérable- 
ment. »  Gerson  place  ce  penchant  parmi  les 
tentations  du  démon.  «  L'ennemi  nous  ex- 
horte souvent  à  des  actes  de  vertu  difficiles 
et  extraordinaires,  comme  des  jeûnes  ri- 
goureux»  des  pèlerinages,  on  des  choses  de 
ce  genre,  ou  pour  nous  faire  succomber  à  la 
peine  et  nous  décourager,  ou  pour  nous 
susciter  quelque  autre  grave  inconvénient; 
par  exemple,  la  mélancolie ,  la  tristesse  par 
suite  du  jeûne;  l'impatience  et  la  dissipa- 


prit,  du  moins  d*un  esprit  imparfait,  surtout 
s'il  a  eu  l'avantage  de  quelque  faveur  parti- 
culière de  Dieu.  Car  ceux  qui  sont  bien  se 
réjouissent  moins  des  dons  de  Dieu  et  de 
ses  faveurs  que  des  chagrins  et  du  mépris  ; 
et  ils  travaillent,  par  la  mortification,  au  re- 
noncement d'eux-mêmes.  C'est  ainsi  que 
TApdtre  parle,  malgré  lui,  de  ses  sublimes 
communicaiions  {Il  Cor.  xii)  :  Je  ne  me  glo- 
rifie  de  rten,  mon  de  mes  infirmités.  —  ...  /e 
me  glorifie  volontiers  de  mes  infirmités^  afin 
que  la  vertu  du  Christ  demeure  en  moi.  Cest 
pourquoi  je  me  complais  dans  mes  infirmités^ 
dans  les  mépris f  dans  les  nécessités,  dans  les 
persécutions f  dans  les  enéarras^  pour  Jésus- 
Christ: 

Ce  qui  fait  dire  à  suint  Augustin  :  «  L'Apô- 
tre pouvait  dire  :  Je  me  complais  dans  la 
sagesse  de  Jésus-Christ,  et  il  eût  été  vrai  ; 
dans  sa  majesté,  et  il  eût  été  vrai  ;  dans  sa 
puissance,  et  il  eût  été  vrai  ;  mais  il  a  mieux 
aimé  dire  :  Je  me  complais  dans  sa  croix  : 
là  ou  le  philosophe  mondain  rougit ,  l'apô- 
tre du  Christ  trouve  un  trésor.  » 

Celui-là  donc  a  un  esprit  mauvais  qui  ré- 
pugne à  l'humiliation  ;  de  même  celui  qui 
souffre  les  peines  avec  humilité,  mais  qui  ne 
travaille  pas  j)ar  la  mortification  au  renon- 
cement de  lui-même,  n'a  qu'un  esprit  et  une 
vertu  suspects. 

Cinquiime  règle  :  Kétre  point  soumis  d  la 
volonté  de  IHeu  ni  de  ses  supérieurs.  —  C'est 
la  marque  d'un  mauvais  esprit.  11  en  est  qui, 
sous  prétexte  d*une  inspiration  particulière, 
8*écarteat  de  la  volonté  de  Dieu  exprimée  à 
tous  par  les  moyens  ordinaires  et  réffuliers, 
même  quelquefois  confirmée  formellement 
par  leurs  supérieurs.  Aussi  saint  Bonaven- 
ture,  combattant  la  dangereuse  inten>réla- 
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tion  des  pèlerinages;  ou  bien  encore  un 
esprit  de  secte  et  d'hérésie  pour  vouroir 
donner  aux  autres  un  enseifi^nement  relevé 
et  sublime.  » 

Tirons  de  là  les  conséquences  suivantes  : 
V  C'est  un  esprit  mauvais  celui  qui,  n  étant 
pas  solidement  fondé  dans  rhumilué,  Fobéis- 
sance  et  les  autres  vertus,  sous  prétexte 
d'imiter  les  saints  dans  ce  qu'ils  ont  favt  de 
plus  digne  de  notre  admiration  que  de  no- 
tre imitation,  se  livre  à  une  vie  extraor- 
dinaire d'oraison,  de  contemplation  et  de 
jeûnes.  2"  Un  eaiprit  de  beaucoup  de  révé- 
lations,, de  visions,  de  ravissements  et  d'au- 
tres faveurs,  mais  avec  peu  de  pénitence, 
d'humilUéel  d'obéissanco,  a  plus  d'illusion 
que  de  vérité,  si  toutefois  ces  choses  se 
peuvent  rencontrer.  Car  c'est  un  effet 
non.  de  l'esprit  divin,  mais  du  démon,  d'édi- 
fier des  châteaux  dorés  sans  le  fondement 
solidje  des  vertus  morales.  3"  On  ne 
doit  pas  considérer  comme  un  bon  esprit, 
fîlil  des  miracles,  fût-il  environné  d'ail- 
leurs de  toutes  les  œuvres  de  la  sainteté, 
cefui  qui  court  après  les  louanges,  l'estime 
publique,  Tapplaudissementdes  hommes,  les 
ovations  ;  car  on  doit  penser  alors  que  si 
cet  liomme  a  élé  saint,  il  cesse  de  l'être  dès 
quil  suit  les  goûts  de  la  vanité  et  de  l'or- 
gueil, k^  Si  un  esprit  fait  des  révélations, 
pénètre  les  secrets  du  dogme,  mais  qu'il 
révèle  quelque  chose  de  contraire  à  l'Ecri- 
lure  sainte,  n'y  croyez  point,  les  extases 
mômes  ne  suffiraient  plus  pour  prouver  que 
c'est  un  bon  esprit  :  il  n'y  a  que  le  démon 
qui  puisse  inspirer  quelque  chose  contre 
l'Ecriture  sainte. 

On  a  un  grand  oesoin  ae  posséder  le 
discernement  lorsqu'il  devient  douteux  si 
un  esprit  est  bon  ou  mauvais.  Nous  lisons 
dans  les  Proverbes  :  «  Il  y  a  une  voie  qui 
«.  paraît  droite  aux  yeux  de  l'homme,  mais 

«  elle  aboutit  è  la  mort Toute  voie  pa- 

«  ralt  droite  à  l'homme,  mais  Dieu  sonde  les 
«  cœurs.  »  Dans  Jérémie  :  «  Si  vous  savez  se- 
«  parer  ce  qui  est  précieux  de  ce  qui  est  vil, 
(c  vousserez  commela  bouche  de  Dteu.»  Dans 
«  l'é pitre  aux  Thessaloniciens  :«  Eprouvez 
«  tout,  retenez  ce  qui  est  bon  ;  abstenez- vous 
«  de  l'apparence  même  du  mal.  »  Qu'importe 
donc  à  i'bomme  que  sa  voie  lui  paraisse 
bonne  ;puisquelle  peut  conduire  h  la  perte, 
et  que  Dieu  seul,  qui  sonde  les  cœurs,  sait 
comment  nous  marchons. 


Les  saints  Pères  nous  confirment  dans  ce 
sonliincut.  «  Eprouvpz  tout,  dit  saint  Jean 
Chr)'sosiome,  afin  que  vous  discerniez  avec 
certitude,,  de  manière  à  séparer  le  bien  et  b  y 
adhérer.  Vous  abhorrez  le  mal,  vous  ai- 
mez le  bien  si  vous  avez  su  diligemment 
et  exactement  les  séparer  l'un  de  l'autre.  » 
Saint  Ambroise,  rapportant  le  jugement  de 
Salomon  entre  les  deux  mères,  ajoute  :  «  Ce 
fut  un  effet  de  la  sagesse  de  lire  dans  les 
rf>nsciences  cachées,  d'arracher  la  vérité  du 
fond  des  ténèbres,  et  de  pénétrer  avec  le 
ylaive  de  la  prudence  et  de  la  sagesse  ju5- 


DICTIONNAIRE 

qu'au  fond  des  âmes.  »  Saint  Grégoire  dît  ? 
«  Notre  première  pensée  doit  être  d'exercer 
une  sévère  inquisition  de  notre  cœur,  do 
peur  d'être  dirigés  dans  nos  actions  par  des 
mouvements  de  la  chair,  et  qu'ayant  connu 
les  secrets  motifs  de  l'esprit  malin,  nous  ne 
les  repoussions  pas.  La  seconde  pensée  est 
de  considérer  comme  les  plus  grandes  fau- 
tes celles  qui  se  cachent  sous  la  forme  des 
vertus  :  car  celles  qui  apparaissent  conome 
telles  inspirent  la  confusion  et  la  pénitence, 
mais  les  fautes  qui  se  font  passer  pour  ver- 
tus élèvent  l'âme  et  l'égarent  en  laûaltan.l.  ■ 
Voici  les  paroies  remarquables  du  cardinal 
Bona  :  «  Toute  la  doctrine  du  discernemenl 
des  esprits  repose  sur  ce  fondement,  sur  ce 
point  capital,  non-seulement  de  distinguer 
les  bons  des  mauvais,  mais  de  bien  carac- 
tériser les  esprits  douteux  et  incertains,  et 
de  reporter  chaque  mouvement  intérieur 
au  principe  dont  il  procède.  »   La  raison 
confirme   ces    autorités.    L'amour  -  propre 
aveugle  l'esprit  d'un  grand  nombre  et  leur 
fait  penser  qu'ils   marchent  avec  sécurité 
dans  le  chemin  du  salut,  tandis  que  le  reste 
des  hommes  court  à  la  perdition.  Il  y  a  en 
effet  une  telle  ressemblance  entre  certaines 
vertus  et  certains  vices,  qu'il  est  facile  de 
les  confondre;  ainsi  on  prend  la  colère  pour 
du  zèle,  l'opiniâtreté  pour  de  la  constance, 
l'amour  de  soi  pour  Vamour  de  Dieu.  Cet 
amour- propre  est  nourri   par  les  sugges- 
tions fallacieuses  de  la  chair,  par  l'entraî- 
nement des  affaires,  par  la  faiblesse  de  lai 
raison,  d'où  vient  que  nous  prenons  la  lu- 
mière pour  les  ténèbres,  les  ténèbres  pour 
la  lumière,  l'amer  pour  le  doux,  le  doux 
pour  l'amer.   C'est  là  une  profondeur  où 
personne  ne  pénètre,  si  ce  n'est  ayec  la  grâce 
de  Dieu. 

Après  les  rèsles  établies  plus  haut  il  con- 
Yient  encore  de  donner  sur  cette  matière 
quelques  avis  au  directeur  spirituel,  tirés 
ces  exercices  spirituels  de  samt  Ignace.  11 
avertit,  sur  la  première  règle,  queledéman 
a  coutume  de  répandre  du  charme  sur  les 

Eéchés  mortels  de  ceux  qui  en  commettent 
icileme'nl,  afin  qu'ils  ajoutent  péchés  sur 
péchés  ;  tandis  que  l'esprit  bon  en  repré- 
sente la  laideur  pour  inspirer  des  remords 
et  en  détourner.  Sur  la  seconde  :  qu'à  ceux 
qui  se  purgent  de  leurs  péchés  et  qui  tra- 
vaillent à  lacquîsition  des  vertus,  le  démon 
suscite  des  scrupufes  et  des  troubles  pour 
empêcher  leur  avancement;  tandis  que 
l'esprit  bon  a  coutume  do  donner  de  Pâme 
et  des  forces  à  ceux  qui  entreprennent  le 
bien,  et  les  console.  Il  avertit  encore 
que  le  démon,  semblable  à  une  femmu 
en  dispute  avec  un  homme  vigoureux  et  cou- 
rageux, tourne  le  dos  dès  qu'on  lui  offre  une 
vigoureuse  résistance,  mais  qu'il  est  plein 
d'audaceavec  un  hommetimide.il  est  indigné, 
dit-il,  toutes  les  fois  qu'un  homme  spirituel 
confie  toutes  ses  peines  et  les  ruses  de  son  en* 
Demi  à  son  confesseur;  attaque  l'âme  comme 
un  général  habile,  par  i'endroit^e  plus  fait>le. 


Î tour  prendre  la  place.  L'esprit  bonentre  dans 
'âme  doucement   et  lentement,  et  Tesprit 
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mautais  avec  violence  et  impétuosité. 
Maintenant  nous  allons  résumer  toute 
la*  matière  précédente  dans  quelques  règles 
princîfMleSy  afin  de  discerner  les  bons  des 
mauvais  esprits,  particulièrement  dans  les 
cas  douteux. 

La  première  est  tirée  de  la  parole  du  Sau- 
veur :  Youi  les  eonnaUrez  par  leurs  fruits; 
parole  cependant  qui  dans  son  application 
pratique  demande  du  discernement.  Si  en 
effet  une  œuvre  est  erronée  ou  vicieuse  en 
quelque  point,  elle  participe,  en  cela  du 
moins,  du  mauvais  esprit  :  <;ar  Tesprit  du 
bien  souverainement  vrai  et  saint  ne  peut 
rien  inspirer  de  faux  et  de  mal,  même  si 
léger  et  si  accidentel  qu*il  paraisse.  Les 
mauvaises  opérations  n  excluent  pas  les 
bonnes;  un  pécheur  peut  faire  de  bonnes 
œuvres  et  un  nomme  bon  peut  faire  du  mal. 
C'est  même  ce  qui  arrive  le  plus  souvent. 
€ar  un  pécheur  sans  la  grAce  habituelle 
fait  souvent  des  choses  bonnes  morale- 
ment, non-seulement  de  Tordre  naturel, 
mais  encore  de  l'ordre  surnaturel,  par  la 
grAce  sanctifiante  :  ainsi  le  publicain  est 
loué  de  la  douleur  de  ses  péchés  comme 
faisant  une  œuvre  qui  le  dispose  à  la  justifi- 
cation. Or,  se  disposer  à  la  justification  est 
une  œuvre  bonne  qui  s'élève  au-dessus  de 
Tordre  naturel.  Jésus-Christ  confirme  cette 
doctrine  en  parlant  de  ceux  qui  siégeaient 
dans  la  chaire  de  Moïse  :  Faites  tout  ce 
qu'ils  vous  disent 9  mais  n'imitez  pas  leurs 
œuvres.  (Xuc.  xxiii.)  Voici  comment  saint 
Augustin  concilie  ces  textes  :  «  Cueillez  un 
raisin,  mais  évitez  Tépine,  car  souvent  ce 
raisin  est  suspendu  dans  un  buisson  d'épi- 
nes. Il  y  a  du  vrai  dans  le  faux,  du  sarment 
dans  la  broussaille;  choisissez  prudemment 
le  raisin  à  travers  les  épines,  de  peur  c|u'en 
cueillant  le  fruit  vous  ne  vous  blessiez  la 
main.  » 

Concluez  de  là  :  1*  qu'un  esprit  qui  sait 
juger  et  parler  de  Texceflence  de  la  vertu  et 
de  la  perfection,  mais  dans  l'occasion  ne  la 
met  pas  en  pratique  ;  qui  sait  on  quoi  con- 
siste la  patience,  mais  se  plaint  et  se  fAche 
quand  on  lui  manque;  qui  connaît  bien 
Thumilité,  mais  ne  sait  se  garantir  de  la 
▼aniié,  i)u*un  tel  esnrit]est  en  vérité  bon  en 
spéculation,  mais  il  est  pratiquement  mau- 
vais ;  ^  qu'un  esprit  qui  a  quelques  vertus 
mêlées  de  vices,  étant  recueilli  et  modeste, 
envieux  et  poussé  par  un  zèle  indiscret, 
adonné  aux  jeûnes  et  médisant;  doit  être 
approuvé  dans  ce  qui  est  bien  et  condamné 
dans  ce  qui  est  mal.  3*  11  faut  regarder 
comme  un  bon  esprit  celui  qui  le  plus  sou- 
vent agit  bien,  quoique  çà  et  là  il  agisse 
mal.  h'  11  en  est  de  même  de  celui  qui  fait 
le  bien  avec  quelques  imperfections  comme 
les  commençants.  5"  11  est  mauvais  celui 
qui  tombe  dans  une  petite  erreur  ou  un 
petit  défaut,mais  ose  Tattribuer  à  Tesprit  bon. 

Secondement  :  //  faut  considérer  Vinten^ 
iian  et  Vaffection  intérieure.  Il  faut  considé- 
rer avant  tout  Tétat  des  affections  intérieures 
conforme  au  bon  esprit,  si  elles  se  déploient 


en  efforts  extérieurs;  il  faut  s'assurer  de  la 

Êureté  d'intention  qui  oô  fait  rien  que  pour 
»ieu.  Nous  en  sommes  avertis  en  saint 
Hatth.  ch.  VI  :  Si  votre  mil  est  simple^  tout 
votre  corps  sera  lumineux;  si  votre  œil  est 
méchant^  tout  votre  corps  sera  ténébreux^  et 
ces  paroles  s'appliquent  à  la  bonne  intention, 
et  en  sont  une  image  admirable.  Saint 
Bernard  nous  dit  :  «  La  beauté  de  TAme 
éclatera  au  dehors  si  elle  est  au  fond  sans 
duplicité  :  on  peut  simuler  la  franchise  du 
sentiment  intérieur,  sans  que  les  œuvres 
en  procèdent.  »  —  «  La  nature  est  subtile» 
dit  l'auteur  de  Vlmitation,  et  en  trahit  plu- 
sieurs, elle  les  séduit  et  les  trompe,  et 
c'est  elle-même  qu'elle  propose  pour  fin  : 
la  grAce  au  contraire  marche  simplement, 
se  détourne  de  toute  apparence  de  mal, 
n'use  d'aucun  genre  de  séduction,  et  fait 
tout  pour  Dieu  en  qui  elle  se  repose  fina- 
lement. »  La  raison  nous  dit  aussi  qu'un 
esprit  bon  nous  conduit  à  une  bonne  fin, 
c*est-à-dire  à  la  çloire  de  Dieu,  sans  aucun 
mélange  d'intention  mauvaise  ou  tortueuse 
On  peut  dire  quelHeu  atout  fait  pour  lui-même 
et  pour  sa  gloire»  tout  ce  qu'il  inspire  va  à 
ce  but  et  tout  ce  qui  n'y  va  pas  est  suggéré 
par  un  mauvais  principe. 

Voici  quelques  points  qui  restent  établis 
en  conséquence  de  ces  prmcipes  :  1*  Même 
dans  les  dons  célestes,  dans  les  douceurs 
spirituelles,  ou  venant  de  Dieu  ou  simulées 
par  le  tentateur,  si  TAme  se  complaît  en 
elle*même  et  non  en  Dieu,  elle  s'élojgue 
visiblement  de  Tesprit  de  Dieu.  2*  Souvent 
le  démon  provoque  une  grande  consolation 
avec  sentiment  de  dévotion,  afin  que  Ton 
se  repose  doucement  dans  cette  quiétude, 
comme  si  TAme  n'avait  rien  à  prétendre  au 
delà  ni  à  s'occuper  d'aucun  autre  devoir. 
3*  Sainte  Thérèse  nous  enseigne  que  souvent 
les  Ames  sont  séduites,  même  étant  déjà 
fort  avancées  dans  la  perfection,  par  l'astuce 
du  démon,  qui  à  force  de  subtilités  les 
entraîne  à  quelque  chose  de  moins  bien, 
puis  d'un  peu  mal,  sous  prétexte  de  bien, 
et  insensiblement  d'infraction  en  infraction, 
Tamour-propre,  la  propre  satisfaction  arri- 
vent à  tout  empoisonner.  4*  Saint  Jean  de  la 
Croix  nous  dit  aussi  que  le  démon,  soit  en 
abusant  d'une  consolation  venant  véritable-^ 
ment  de  Dieu,  soit  en  en  présentant  une 
fausse,  entraîne  TAme  à  la  gourmandise  spiri- 
tuelle, afin  qu'étant  alléchée  par  ce  miel  spi- 
rituel, et  dévouée  par  co  goût  flatteur,  elle 
fixe  son  attention  plutôt  sur  la  douceur  elle- 
même  que  sur  Tamour  de  Dieu.' 

Troisièmement  :  Distinguer  de  quel  esprit 
procède  rhumilité  du  cœur.  Comme  Tesprit 
de  Dieu  a  coutume  d'humilier  le  cœur, 
même  en  distribuant  ses  dons,  Tesprit 
pervers  de  son  côté  en  prend  occasion  de  le 
porter  à  la  présomption.  Louis  Du  Pont 
prouve  la  première  partie  de  celte  proposi- 
tion ainsi  :  Les  dons  de  Dieu  internes  et 
extraordinaires  ont  coutume  d'apporter  avec 
eux  une  grande  lumière  :  et  cette  lumière 
donne  une  profonde  connaissance  du  notre 
néant  et  de  notre  indignité,  en  même  temps 
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qu'une  grande  honte  ei  confusion  de  nos  pé- 
chés :  et  cette  honte  excliit'la  gloriole  et  les 
vaines  cooiplaisances.vLa  bienheureuse  An- 
gèlede  Fulginio  étant  daus  une  {^ande  per- 
plexité au  sujet  de  Tesprit  qui  ranimait, 
reçutdu  Seigneur  cette  marquequ*il  était  bon, 
c*est  que  pendant  qu'elle  recevait  les  divines 
faveurs,  elle  ne  pouvait  penser  à  auire  chose 

aii'à  ses  péchés  qui  lui  avaient  mérité  Tenfer. 
lui  était  impossible  dès  lors  d'avoir  une 
pensée  de  vanité.  La  seconde  partie  de  la 
proDosition  que  nous  avons  émise  plus  haut 
se  démontre  par  ce  fait,  que  le  démon  a  osé 
porter  à  la  présomption  Jésus-Christ  lui- 
môme,  lorsque  le  ^>I«içant  au-dessus  du 
temple,  il  lui  dit  :  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu, 
jette-toi  en  bas^  car  il  est  écrit  :  Il  vous  a 
confié  Qux  anges  de  peur  aue  votre  pied  ne 
heurte  contre  la  pierre.  Saint  Bernard  en 
commentant  ces  paroles  dit  :  «  Si  quelqu'un 
abandonne  Téminence  de  la  vertu  pour  s'a- 
bandonner à  la  vaine  gloire  et  à  ses  désirs, 
il  n*est  point  douteux  que  le  Dieu  des 
vertus,  qui  a  souffert  ces  choses  parmi  nous, 
pour  nous  former  à  la  sainteté,  lui  don- 
nera la  confusion  pour  les  grâces  mépri- 
sées. » 

«  Le  faux  ange  de  lumière,  dit  Gerson, 
nourrit  quelauefbis  ses  familiers  d'une 
nourriture  très-délicate,  qui  ne  parait  pas 
être  charnelle;  ceux-ci  en  tirent  vanité  et 
b'écrient  dans  leur  orgueil  :  Qui  est  notre 
Dieu?  Nous  ne  sommes  pas  comme  le  reste 
des  hommes.  »  Et  sainte  Thérèse  nous  aver- 
tit des  stratagèmes  très-subtils  des  démons  : 
ils  nous  inspirentia  pensée,  dit-elle,  que  nous 
avons  au  moins  une  vertu  solide  lorsque  nous 
n*en  avons  aucune  et  que  nous  sommes  dignes 
de  l'enfer,  et  ces  fausses  vertus  engendrent  la 
vaine  gloire.  Il  n'y  a  que  les  solides  vertus 
que  Diev  anime  qui  sont  pures  de  ce  détes- 
table vice.  Saint  Jean  de  la  Croix  donne  des 
moyens  de  connaître  s'il  se  rencontre  de  la 
.superbe  dans  les  dons  spirituels  que  Dieu 
nous  fait  :  c'est  de  voir  si  nous  sommes  de 
mauvaise  humeur  quand  des  personnes  spi- 
rituel les  n'approuvent  pas  notre  espiit,  ou  si 
nous  entendons  avec  déplaisir  que  Dieu  ait 
fait  à  d'autres  les  mêmes  faveurs  ou  de  plus 
grandes  qu'à  nous. 

Quatrièmement  :  L'esprit  de  mortification 
est  un  moyen  de  discernement.  L'esprit  de 
Dieu  est  toujours  Fesprit  de  Jésus-Christ, 
t;'est-à-dire  l'esprit  de  la  croix  et  do  la 
mortification,  que  fuit  toujours  l'esprit  du 
démon,  même  lorsqu'il  cherche  à  imiter 
l'esprit  bon.  Jésiis-Christ  nous  dit  {Joan. 
xiv)  :  VEsprit'Saint  que  fnon  Pire  vous  en- 
verra  en  mon  nom  vous  inspirera  et  ensei» 
gnera  toutes  choses^  et  vous  inspirera  tout 
ce  qui  est  selon  mes  paroles.  11  ne  peut  donc 
pas  arriver  que  I  esprit  inspire  quelque 
chose  qui  soit  contraire  au  genre  de  vie 
assigné  par  Jésus-Christ  pendant  qu'il  était 
sur  la  terre  et  sur  la  croix,  c'est-à- 
dire  i  une  vie  mortifiée.  C'est  pourquoi  l'A- 
pôlre  (/  Cor.)  disait  qu'il  ne  connaissait 
rien  autre  chose  que  Jésus-Christ  et  Jésus 
crucifié. 


Sainte  Thérèse  confirme  cette  ddbtrine. 
Elle  enseigne  aue  c'est  un  sigpe  de  per- 
fection et  de  parraite  contemplation,  d'aimer 
mieux  non-seulement  en  spéculation,  mais 
en  pratique,  être  méprisé  qu'honoré,  de 
préférer  le  travail  et  les  angoisses  à  la 
joie  et  au  repos  ;  de  telle  sorte  que  les  vrais 
contemplatifs  fassent  un  plus  grand  prix 
des  peiues   que    des   pierres    précieuses; 

£ar  là  ils  sont  assurés  de  s'enricnir  vérita- 
lement.  C'est  une  marque  qu'une  âme 
n'est  encore  qu'imparfaitement  unie  à  Dieu, 
si  elle  porte  avec  peine  les  injures;  mais 
s'en  réjouir,  c'est  tellement  le  propre  d'une 
âme  parfaitement  unie  à  Dieu,  qu'il  y  a  à 
craindre  que,  sans  cela,  même  les  faveurs 
spirituelles  ne  soient  que  des  tromperies  du 
démon.  La  même  sainte  ajoute  que  c'est 
le  propre  de  l'âme  parfaite,  de  ne  pas 
même  demander  d'être  délivrée  de  ses  cha- 
grins, de  ses  tentations,  de  ses  combats, 
mais  plutôt  de  les  désirer,  de  les  demander 
et  de  les  aimer.  Voilà  un  signe  non  équi- 
voque 9ue  les  faveurs  spéciales  que  l'on 
reçoit  viennent  vraiment  de  l'esprit  de  Dieu. 
Les  âmes  qui  se  conduisent  ainsi  sont  de 
vaillants  soldats,  qui  préfèrent  la  guerre 
parce  qu'elle  apporte  du  profit.  Nous  sommes 
avertis  par  Gerson  que  l'ange  tentateur 
cache  la  ruse  de  sa  malice  .sous  les  formes 
de  la  croix  de  Jésus-Christ,  delà  religion,  de 
la  piété  envers  les  saints;  mais  le  superbe 
ne  peut  plaire  à  Dieu,  s'élevât-il  jusqu'au 
ciel  par  I  attrait  de  sa  dévotion,  de  sa  piété 
envers  les  saints,  de  son  amour  de  la  croix. 
Pourquoi  cela?  parce  qu'il  cherche,  non  la 
gloire  de  Dieu,  mais  la  sienne.  Le  même 
Gerson  observe  que  le  démon,  quelquefois 
sous  prétexte  d'humilité  et  pour  se  contenir, 
fait  qu'on  garde  le  silence  par  mépris,  par 
orgueil  et  d'autres  motifs  pareils,  lorsqu'on 
devrait  parler. 

Cinquièmement  :  La  docilité  de  Vesprit, 
Nous  avons  déjà  proposé  cette  règle,  et  nous 
la  rappelons  comme  très-importante,  surtout 
dans  les  cas  difUciles  et  douteux.  C'est  une 
marque  excellente  que  l'esprit  vient  de 
Dieu,  s'il  est  docile,  soumis  à  l'autorité  de 
l'Eglise,  de  son  directeur;  si  ses  inspirations 
sont  discrètement  conformes  à  ce  qui  con- 
vient à  son  état,  sa  position  et  aux  choses 
qui  s'y  rapportent  :  mais  s'il  a  horreur  de 
ces  règles,  sous  prétexte  d'inspirations  pri- 
vées plus  excellentes,  c'est  une  marque  d  es- 
prit pervers. 

F^e  cardinal  Bona  dit  à  ce  sujet  que  c'est 
une  marque  d'un  esprit  bon  que  d'avoir  des 
inspirations  qui  sont  accommodées  à  l'âge  et 
au  temps  où  l'on  vit,  et  qu'on  suive  non 
par  goût,  mais  par  convenance.  Car  il  arrive 
sou  vent  que  Dieu  inspire  à  chacun  les  choses 

3ui  conviennent  aux  divers  temps  de  la  vie 
u  monde.  Ainsi  dans  les  premiers  siècles 
il  conduisait  les  hommes  par  la  lumière  de 
la  raison,  ensuite  par  la  loi  écrite  et  par  les 
cérémonies  de  la  religion  de  ce  temps  ;  enfin 
depuis  le  temps  du  Christ,  il  les  conduite  la 

Pratique  des  vertus  évangéliques,  c'est-è-dire 
éroïques  :  et  en  eiTctdaQS  les  premiers  siè- 
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eles  de  Tère  chrélîenDe  la  mission  de  TEs- 
prit-Saint  avec  tous  ses  dons  était  visible. 
On  vit  apparaître  la  force  des  martyrs  contre 
les  tyrans,  ensuite  le  zèle  et  la  saçesse  des 
decteurs  contre  les  hérétiques,  1  austérité 
des  anachorètes  et  des  moines  éclata  en- 
suite. Depuis  on  a  vu  s'établir  un  genre  do 
vie  conforme  à  l'esprit  de  notre  temps»  qui 
consiste  h  ne  point  chercher  à  se  distinguer 
par  des  choses  singulières  et  inouïes,  a  ne 
.  pas  courir  après  les  grandes  austérités,  à 
s'en  éloigner  même  quelquefois  si  on  le 
juge  utile  pour  le  bien  des  âmes  et  le  motif 
d'appeler  les  pécheurs  k  la  pénitence.  Nous 
faisons  nos  réserves  cependant  pour  cer* 
taines  âmes  que  Dieu  se  plaît  dans  tous  les 
temps  à  conduire  dans  des  voies  extraordi* 
naires,  et  celles-là  trouveront  ailleurs  qu'en 
cet  endroit  les  avis  qui  les  concernent. 

«  Dans  le  doute  si  une  inspiration  est 
bonne  ou  mauvaise,  dit  Louis  Du  Pont,  il  ne 
faut  suivre  que  celles  qui  sont  manifeste- 
ment bonnes  sans  aucun  soupçon  ni  re- 
mords, et  ainsi  on  restera  toujours  dans  la 
sécurité,  et  pnur  plus  grandesécurité  encore, 
ajoute*t-il,  il  faut  voir  si,  après  que  vous  avez 
manifestement  reconnu  qu'une  inspiration 
est  de  Dieu,  vous  la  suivez  avec  un  vif  em- 
pressement, et  lorsque  vous  la  reconnaissez 
pour  être  sûrement  de  l'esprit  malin,  si 
vous  la  repoussez  avec  le  même  empresse- 
ment. » 

EnOn  il  faut  en  sixième  lieu  prier*  pour 
son  directeur,  afin  qu'il  puisse  connaître , 
avec  la  grâce  de  Dieu,  les  inspirations  que 
nous  avons.  Ainsi  Salomon  demande  un 
eœur  docile,  aGn  qu'instruit  et  éclairé  par  le 
Seimeur  il  puisse  sagement  juger  le  peuple 
et  discerner  le  bien  du  mal.  Le  roi  Josapnat 
a  la  même  pensée  :  Que  nou$  reste-^M  à 
faire  lorïïgue  nous  doiUons  de  ce  qu'il  y  a  à 

{aire,  ftiKm  d'éiever  nos  yeux  vers  vous? 
ii  selon  le  concile  de  Trente,  Dieu  n'or- 
donne jamais  les  choses  impossibles;  mais 
en  commandant  il  nous  invite  à  foire  ce  que 
nous  pouvons  et  à  demander  le  reste. 

Saint  Laurent  Justinien  nous  dira  à  son 
tour  :  Comme  nous  ignorons  le  plus  souvent 
ce  qui  est  expédient,  il  faut  implorer  le 
suffrage  du  Saint-Esprit,  il  faut  diriger  tous 
ses  désirs  et  ses  intentions  vers  lui,  et  lui 
crier  bien  haut  ces  paroles  :  Venez ,  Esprit-^ 
Saint 9  etc.. 

Il  y  a  un  grand  péril  à  nous  tromper  dans 
cet  ordre  de  choses ,  et  le  don  du  Saint-Es- 
prit pour  ce  discernement  des  esprits  n'est 
pas  accordé  à  tout  le  monde.  La  raison 
nous  avertit  donc  de  nous  livrer  &  la  médi- 
tation et  à  la  contemplation,  à  la  fervente 
prière,  afin  que  la  lumière  du  Saint-Esprit 
arrive  jusqu'à  nous  et  nous  dirige  dans  le 
chemin  de  la  perfection. 

Aphorismes  pour  le  discernement  des  es- 
Pft/i.  —  1.  La  vertu  est  le  fondement  de  tout 
bien  ;  et  là  où  manque  la  vertu,  il  n*y  a  ni 
perfection  ni  sainteté. 
^  2.  Celui  qui  ne  veut  point  se  tromper  dans 
rexamea  de  la  oerfection  de  vie,  doit  com- 


mencer par  examiner  si  l'on  remplît  eiaKe- 
ment  ses  devoirs  et  ses  obligations. 

3.  L'esprit  d'un  ignorant  peut  être  mau- 
vais sous  le  rapport  de  l'intelligence,  tt  bon 
en  même  temps  quant  à  l'intention,  ce  qui 
est  le  principal. 

k.  On  se  repentira  d'agir  trop  précipi- 
tamment et  de  qualifier  trop  tôt  un  esprit 
douteux. 

5.  Une  multitude  de  révélations,  qui  no 
sont  ni  utiles  ni  nécessaires,  ofi'rent  beau- 
coup de  variétés  dans  les  âmes  faibles. 

6.  On  ne  doit  rejeter  une  révélation  que 
pour  une  raison  suffisante  :  car  ce  serait 
agir  légèrement  que  d'approuver  ou  rcye- 
ter  des  choses  extraordinaires,  sans  apporter 
au  préalable  un  mûr  examen. 

7.  Un  esprit  de  vertu  médiocre  et  de  révé- 
lations nombreuses  doit  être,  au  jugement 
de  la  saine  raison,  considéré  comme  étant 
dans  l'illusion. 

8.  Un  esprit  droit,  qui  s'en  rapporte  h  son 
propre  discernement,  est  peu  éloigné  de  son 
entière  perdition. 

9.  Tout  esprit  oui  est  la  source  de  divi- 
sions et  fait  erand  bruit  au  dehors,  est  or- 
dinairement dangereux  à  cause  d'un  secret 
orgueil. 

10.  L'esprit  qui  est  porté  è  la  recherche 
de  nombreuses  commodités,  quelque  ver- 
tueux qu'il  soit,  ne  sera  ni  pénitent  ni  par- 
fait. 

11.  L'esprit  plus  ami  de  sa  volonté  pro- 
pre que  de  l'obéissance  n'aura  de  la  perfec- 
tion que  l'apparence. 

12.  La  recherche  de  quelque  avantage 
peut  exister  simultanément  avec  quelque 
degré  de  vertu;  mais  un  avantage,  avec  I  af- 
fection qu'on  y  porte,  est  incompatible  avec 
la  pauvreté  et  la  perfection. 

13.  Quelque  affection  déréglée  peut  coexis- 
ter avec  une  vertu  médiocre;  mais  rien 
d'ambitieux  n'est  compatible  avec  l'humi- 
lité. 

ik.  Un  esprit  de  contradiction,  quelques 
bonnes  qualités  qu'il  ait  d'ailleurs,  est  tou- 
tefois en  ce  point  un  esprit  d'illusion. 

15.  Le  tumulte,  les  discordes,  les  con- 
testations et  les  dissensions  ne  sont  point 
les  effets  de  Dieu,  mais  les  œuvres  du  dé- 
mon. 

16.  Un  esprit  qui  se  cache  sous  le  voile 
de  la  ruse  et  de  l'artifice  se  reconnaît  faci- 
lement pour  l'esprit  d'un  hypocrite. 

17.  Une  sainteté  gui  aime  les  applaudis- 
sements, la  popularité  et  l'osteutation,  queU 
que  vraie  qu'elle  soit,  n'est  pas  éloignée  de 
sa  perte. 

18.  Les  révélations  des  personnes  mélan- 
coliques sont  quelquefois  des  effets  du  dé- 
mon. 

19.  Eprouver  des  grâces  extraordinaires 
sans  une  vertu  solide  et  véritable  n'est  point 
l'indice  de  l'esprit  de  Dieu,  puisque  ce  serait 
essayer  de  bâtir  une  cour  sur  le  sable. 

90.  L'esprit  de  Dieu  doit  ap^iorter  avec 
lui  la  piété;  au  contraire  l'esprit  mauvais 
n'amène  que  doutes,  soupçons  et  troublo. 

81.  Dos  âmes  très-saintes,  qui  out  de 
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bonnes  réfélalious,  onl  la  douleur  de  les 
voir  quelquefois  mêlées  d'illusions,  comme 
IMyraie  avec  le  bon  grain. 

22.  Ordinairement  un  esprit  vain  est  im- 
prudent et  profane. 

23.  Un  esprit  sans  prudence  devra 
être  nécessairement  regardé  comme  inca- 
pable. 

2%.  Un  esprit  emporté  est  impatient  et 
porté  à  la  guerre. 

25.  Un  esprit  puéril  ne  peut  que  faire  rire 
les  autres. 

26.  Un  esprit  qui  se  plaît  à  rechercher  \vs 
délices  est  incapable  de  pénitence  et  de  per- 
fection. 

27.  L*esprits*accommode  aux  qualités  na- 
turelles du  caractère,  quelque  surnaturel 
qu*il  paraisse. 

DISCIPLINE.— roy.HAIRB,MORTIFIGÂT10N. 

DISTRACTION  DANS  LA  PRIÈRE.  — 
La  distraction  est  une  des  imperfections 
de  la  prière.  Elle  consiste  dans  un  éloigne- 
ment  de  l'esprit  relativement  à  la  matière  ou 
k  Tobjet  de  la 'prière,  lorsque  Timaginatioii 
se  préoccupe  de  choses  inuîiles. 

La  distraction  est  un  obstacle  à  toutes  les 
espèces  de  prières,  et  elle  enlève  Tatten- 
tion  qui  leur  est  requise.  Elle  nuit  surtout 
à  la  méditation  ;  et  si  Ton  ne  s'efforce  de 
chasser  les  distractions  qui  surviennent 
penJant  la  prière,  celle-ci  est  nftlle  et  in- 
fructueuse. Et  môme  quand  Tailention  ac- 
tuelle, sans  qu'il  y  ait  de  notre  faute,  vient 
à  manquer  en  quelque  partie  de  Toraison, 
nous  n  avons  plus  de  part  à  la  nourriture  ei 
à  la  joie  êpirituelle  f  dont  parle  saint  Thomas 
(2-2,  q. 83,  a.  13).  Aussi,  dit  saint  Isidore (1. m. 
Sent,^  c.  7)  :  «  Nous  ne  prions  véritablement 
que  quand  nous  ne  pensons  à  rien  autre 
chose  ;  mais  il  y  en  a  très-peu  qui  peuvent 
prier  ainsi,  et  encore  ces  derniers  ne  le 
peuvent-ils  pas  toujours.  » 

Les  sources  des  distractions  sont  :  1*  /'tma- 
otnolton,  puissance  plus  libertine  (  168  )  que 
libre,  qui,  secouant  Je  joug  et  l'obligation  de 
la  raison,  s'attache  à  l'objet  qui  lui  plaît  da- 
vantage, surtout  s'il  est  conforme  à  quelque 
passion  prédorainanie.  Ainsi  quand  c'est  la 
colère  qui  prédomine,  les  distractions  seront 
des  images  de  vengeance,  de  disputes,  de 
querelles,  de  rixes Quand  c'est  la  gour- 
mandise, les  distractions  consistent  à  se 
représenter  des  festins  et  des  mets  recher- 
chés. Si  c'est  l'appétit  sensuel,  Fimaginalion 
se  porte  sur  des  objets  honteux,  c^ui  dis- 
traient, tourmentent  et  contfistent  1  âme. 

2°  La  seconde  source  de  distractions  con- 
siste communément  dans  le  peu  de  soin  à 
veiller  sur  les  sens  extérieurs^  dont  les  opé- 
rations entraînent  l'imagination,  et  par  celle- 
ci,  l'inteUi^^ence. 

3*  La  troisième  consiste  dans  les  passions^ 
qui  jettent  l'Âme  dans  l'inquiétude,  toutes 
les  fois  qu'elles  s'appliquent  à  leur  objet, 
ainsi,  quand  l'ambitieux  recherche  les  hon- 
neurs, quand  le  débauché    recherche  les 


plaisirs  sensuels.  Si  l'on  ne  s'éloigne  des 
lieux,  des  personnes  et  des  circonstances 
qui  peuvent  nous  jeter  dans  le  trouble, 
nous  serons  toujours  inquiets  et  distraits. 

h'*  La  quatrième  source  est  ordinairement 
un  caractère  étroit,  inquief,  curieux,  et  trop 
adonné  aux  affaires  extérieures  et  séculiè- 
res. Les  hommes  de  ce  caractère  sont  pour 
eux-mêmes  un  sujet  perpétuel  de  distrac- 
tion. 

5**  La  cinquième  source  est,  en  matière 
d'oraison  et  surtout  d'oraison  mentale,  un 
maître  spirituel  peu  expérimenté,  qui  veut 
s'imposer  lui-môme,  ainsi  que  sa  méthodes 
d'oraison,  comme  une  règle  fixe  pour  les 
autres,  et  qui  rend  ainsi  son  disciple  sujet 
à  des  tentations  et  à  des  distractions  per- 
pétuelles. 

6°  La  sixième  source  consiste  dans  les 
distractions  que  Dieu  permet  pour  éprouver 
les  siens,  afin  qu'ils  soient  animés  de  plus 
d'amour  pour  lui  que  pour  ses  dons,  et 
qu'ils  se  perfectionnent  en  patience  et  en 
humilité. 

T  La  septième  source  est  la  suggestion 
et  la  tentation  du  démon.  En  effet,  comme 
dit  saint  Nil  (  c  VI.  De  orat. } ,  «  Toute  la 
guerre  entre  le  démon  et  nous  n'a  d'autre 
cause  que  la  prière.  Car  la  prière  lui  est 
contraire  et  odieuse,  autant  qu'elle  nous 
est  salutaire  et  favorable.  »  Saint  Marcellin» 
abbé,  entendait  retentir  la  trompette,  et 
comprenait  que  les  démons  allaient  lui  li- 
vrer bataille,  à  lui  et  à  ses  religieux,  alors 
que  le  son  de  la  cloche  les  appelait  à  chan- 
ter les  psaumes  divins.  (Roswbidus,  Vit. 
PP.,  I.  XVIII,  c.  152.) 

Saint  Moïse,  abbé,  au  rapport  de  Cassiep 
(coll.  I,  c.  17],  remarque  qu'il  est  impossi- 
ble que  l'esprit  dans  l'oraison  ne  soit  pas  en 
butte  à  toutes  sortes  de  pensées  ;  mais  qu'on 
peut  les  accueillir  ou  les  repousser,  avec 
la  gr&ce  divine.  Car  il  ne  faut  pas  tout  attri- 
buer aux  suggestions  des  esprits  matins. 
L'auteur  du  traité  de  Vamour  de  Dieu,  qui 
se  trouve  dans  les  œuvres  de  saint  Bernard, 
nons  propose  h  ce  sujet  l'exemple  d'Abra- 
ham :  «  Soucis,  inquiétudes,  anxiétés,  pei- 
nes, fatigues,  servitudes,  attendez-moi  là 
avec  l'âne,  c'est-è-dire  avec  ce  corps,  jus- 
qu'à ce  que  je  revienne  à  vous  avec  luoo 
fils,  c'est-à-dire  la  raison  avec  l'intelli- 
gence, après  avoir  été  faire  notre  adoration 
(  Gen,  XXII,  5j.  » 

Pour  déraciner  avec  plus  de  facilité  les 
distractions,  nous  proposerons  les  remèdes 
suivants. 

l"*  Quand  la  distraction  provient  des  écarts 
d^ine  imagination  blessée  par  le  péché  et 
tellement  affaiblie,  qu'emportée  vers  les 
objets  qui  se  rapportent  à  la  passion  pré- 
dominante, il  ne  nous  est  pas  même  possi- 
ble de  dire  sans  distraction  une  seule  orai- 
son dominicale,  il  faut  alors  nous  humilier 
de  notre  infirmité  et  faire  l'humble  aveu  de 
notre  faiblesse;  cette  humiliation  sera  l«i 
meilleure  des  prières,  si  notre  imaginatiou 


(168)  Nousprcnousce  mot  dans  son  sens  restreint  et  liuéral. 
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se  porte  au  dehors  sans  qu*il  y  ait  de  notre 
faute,  et  si  nous  nous  efforçons,  autant  que 
possible,  avec  la  çrâce,  de  la  purifier  de  ces 
\ains  objets  de  distraction. 

3*  Si  la  distraction  provient  d*une  négli- 
gence à  veiller  avec  soin  sur  les  sens  exté- 
rieurs, il  faudra  y  mettre  un  frein  par  la 
mortification. 

3*  Si  elle  provient  des  passions,  il  faut 
également  s'attacher  à  les  mortifier,  en  écar- 
tant les  objets  qui  peuvent  les  exciter. 

k''  Quand  elle  provient  d'une  trop  grande 
application  aux  affaires  extérieures  eC  sécu- 
lières, il  faut  abandonner  ces  affaires,  si 
elles  ne  sont  pas  nécessaires  ;  si  elles  le 
sont,  ou  si  l'on  est  obligé  de  mener  une  vie 
mixte,  comme  de  consacrer  un  soin  parti- 
culier à  l'élude,  h  la  lecture  ou  aux  entre- 
tiens avec  le  prochain,  il  ne  faut  pas  quit- 
ter ces  occupations,  mais  éviter  de  s'y  livrer 
avec  excès.  En  les  remplissant  avec  une 
juste  modération,  on  sera  dans  d'excellentes 
dispositions  pour  prier  plus  souvent  et  avec 
plus  de  soin. 

^*'  Si  le  maître  spirituel  a  un  disciple 
déjà  d'un  certain  &ge,  d'une  intelligence  peu 
développée,  et  qui  ne  puisse  pratiquer  l'orai- 
son mentale  sans  distractions,  il  faut  lui 
prescrire  la  prière  vocale  du  Rosaire  ou 
d'autres  pieux  exercices,  dans  le  temps  que 
les  autres  se  livrent  h  l'oraison.  Car  mieux 
vaut  une  prière  quelconque  qu'une  prière 
nulle. 

6**  Si  c'eslDieuqui  permet  les  distractions 
pour  nous  éprouver,  si  Ton  ne  peut  les 
éviter  dans  ses  prières,  qu'on  s'occupe  de 
chasser,  comme  autant  de  mouches  impor- 
tunes, les  pensées  qui  surviennent,  et  on  se 
rendra  très-agréable  à  Dieu.  On  sera  comme 
l'esclave  qui  tout  le  temps  du  repas  chasse 
les  mouches  de  la  table,  ou  comme  Abraham 
gui  chasse  les  oiseaux  de  proie  du  sacri- 
fice. (Gen.  XV,  11.)  Qu'on  offre  à  Dieu  son 
désir  d'imiter  les  ferventes  oraisons  des 
saints;  qu'on  soit  dans  la  volonté  de  rendre 
hommage  à  Dieu,  disposé  à  tout  sacrifier 
pour  lui;  qu'on  s'humilie  d'autant  plus, 
qu'on  se  trouve,  sans  doute  h  cause  de  quel- 
que faute  secrète,  moins  capable  de  le  prier. 
Qu'on  prie  avec  patience,  et  avec  pleine 
résignation  h  la  volonté  de  Dieu.  Qu'on  s'é- 
crie avec  Blosius  l{Inst.  spir.^  c.  7,  n*  1)  : 
«  Seigneur,  quand^méme  tous  les  jours  de 
ma  vie  et  jusqu'au  jour  du  dernier  juge- 
ment, je  devrais,  par  votre  ordre,  rester  sans 
aucune  consolatioç ,  je  n'en  voudrais  pas 
moins,  par  votre  grâce,  être  prêt  à  souffrir 
les  plus  grands  maux  pour  votre  amour.  » 

T"  Si  la  distraction  provient  de  la  tenta- 
tion du  démon,  résistons  lui ^  en  demeurant 
fermes  dans  la  foi,  (/  Petr.  v,  9.)  Crions  avec 
Taveugle,  selon  le  conseil  de  saint  Grégoire 
(liom.  2,  tn  evang.)  -.'Jésus,  Fils  de  David, 
oyez,  pitié  de  moi.  Et  si  les  passaiits  nous 
réprimnndenl  pour  nous  faire  taire,  c'est- 
k-dire  si  le  trouble  des  désirs  charnels  et  le 
tumulte  des  vices  emportent  notre  esprit 
loin  de  notre  méditation,  crions  encore  olus 


fort  :  Jésus,  Fils  de  David,  ayes  pitié  dt 
moi.  Lorsque  nous  redoublons  d'instances 
dans  notre  prière,  nous  fixons  dans  notre 
esprit  Jésus  à  son  passage.  Car  pendant  que 
nous  étions  livrés  au  trouble  de  nos  vaines 
pensées,  dans  l'oraison,  nous  tentions  en 
quelque  sorte  Jésus-Christ  qui  passait.  Et  en 
redoublant  de  ferveur,  nous  le  voyons  s'ar- 
rêter, pour  nous  rendre  la  lumière.  Car 
Dieu  se  fixe  dans  notre  cœur,  et  nous  retrou- 
vons la  lumière  que  nous  avions  perdue. 

Outre  ces  remèdes  contre  les  distractions, 
les  ascètes  en  assignent  encore  d'auires, 
dont  nous  avons  déjà  cité  quelques-unS,  et 
qui  se  tirent  des  circonstances  du  temps, 
du  geste  et  du  corps,  de  la  préparation  par 
la  lecture  spirituelle,  de  la  présence  de  Dieu, 
du  recueillement,  d'une  nouvelle  lecture  de  la 
matière  à  méditer.  On  peut  y  ajouter  la 
mortification  du  corps,  sans  laquelle  l'orai- 
son est  bien  difficile;  car  elle  ne  peut  rési- 
der dans  l'habitation  de  l'âme,  si  celle-ci  n'a 
été  bien  purifiée  par  la  pénitence  et  embellie 
par  la  mortification.  Régnera  remarque 
(JTiéol.  myst.,  t.  1",  p.  ^K  n**  1051)  qu'il 
ri'tst  pas  besoin  de  poursuivre  les  objets  qui 
nous  causent  de  la  distraction  ;  au'il  vaut 
mieux,  malgré  toute  leur  difformité,  les  mé- 
priser comme  des  chiens  qui  aboient  sur  le 
chemin.  Le  combat  le  plus  décisif  est  de  se 
remettre  à  la  prière.  Il  n'est  pas  de  meilleure) 
manière  de  prier,  que  de  revenir  à  la  prière, 
mille  fois  s'il  le  faut,  après  en  avoir  été  éloi- 
gné par  la  distraction.  {Voy,  Dévotion.) 

DIVERTISSEMENT.  —  Voy.  Eltrapéhe. 

DONS  DU  SAINT-ESPRIT.  —  Voy.  Esprit- 
Saint. 

DORÉ  (Pierre),  Dominicain,  docteur  de 
Sorbonne,  professeur  de  théologie,  naquit  à 
Orléans  vers  la  fin  duxv*  siècle,  et  mourut 
en  1569.  Il  n'est  connu  que  par  des  ouvrages 
de  spiritualité  écrits  bizarrement  et  intitu- 
lés de  même;  c'était  le  goût  de  son  siècle  : 
Ou  remarque  :  1*  La  tourterelle  de  viduité, 
1574;  —  2**  Le  passereau  solitaire;  —  3*  Les 
neuf  médicaments  du  Chrétien  malade;  — 
k*  Les  allumettes  du  feu  divin.  —  5"  Le  cerf 
spirituel;  —  6'  La  conserve  de  grâce;  — 
?•  Vanatomie  des  membres  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ, 

DOROTHEE  (Saint),  évêque  de  Tyr,  s'est 
rendu  célèbre  par  ses  écrits  contre  Porphyre 
et  Origène.  Il  vivait  au  iv  siècle.  Saint 
Jérôme  rapporte  qu'il  reçut  la  couronne  du 
martyre;  et  Théophane,  qu'il  souffrit  do 
grands  tourments,  d'abord  sous  Dioclr^lien, 
puis  sous  Licinius,  et  fut  condamné  à  mort 
par  les  officiers  de  Julien  l'Apostat,  vers  365. 
Il  était  âgé  de  plus  de  cent  ans.  Outre  ses 
écrits  contre  Porphyre  et  Origène,  on  a  do 
lui  le  Banquet  des  vierges. 

DOROTHÉE,  disciple  du  moine  Jonn,  fut 
hla  lèttMrun  monastère  en  Palestine  vers  51)0. 
On  a  de  lui  des  Sermons  ou  Instructions  pour 
les  moines,  qui  ont  été  traduites  en  fni;.(,ais 
par  l'abbé  de  Rancé,  1686,  in-B"  ;  (  \  des 
Lettres  en  grec  et  en  latin.  Le  style  en  est 
rempli  d'onction"  Quelques-uns  cepo  ulant 
attribuent  ces  ouvrages  è  Dorothée  le  Jcunj\ 
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archimandrite  d*iin  monastère  célèbre  du 
Pont,  qui  vîfait  vers  t*an  1090. 

DOUCEUR.  —  i*  La  douceur  est  une  vertu 
qui  modère  la  colère  selon  les  règles  de  ta 
droite  raison.  D*où  il  suit  que  toute  colère 
n*est  pas  coolraîre  à  la  douceur»  mais  celle- 
là  seulement  qui  est  en  opposition  avec  les 
règles  de  la  droite  raison.  C*est  ce  qui  a 
fait  dire  à  Aristote  :  «  Cet  homme  est  ctoux» 
qui  se  fâche  lorsquMI  le  faut,  comme  il  le 
faut,  autant  de  temps  qu*il  le  fiiut  et  pour 
les  choses  qu'il  le  faut.  L*homme  doui  est 
celui  qui  ne  se  laisse  aller  à  Temportemenl, 
ne  se  livre  à  aucune  émotion,  tant  que  la 
raison  ne  lui  eu  fait  point  un  devoir.  Maïs 
quant  h  ceux  qui  ne  se  lUchent  jamais,  même 
quand  il  le  faut,  ce  sont  pour  moi  des  hom- 
mes sans  caractère,  puisqu'ils  paraissent 
n'éprouver  ni  sentiment,  ni  douleur.  * 
(iv  Elhich.j  c.  5.)  —  «11  n'est  point  interdit 
Il  ceux  qui  s'appliquent  à  la  douceur,  dit 
saint  Basile,  d*ôtre  quelquefois  emportés  pnr 
une  émotion  intérieure.  De  là  on  peut  faci* 
lement  concevoir  que  Moïse,  le  plus  doux 
des  hommes,  au  témoignage  même  de  l'Ë- 
criture,  ait  ressenti  une  riolente  indigna- 
lion,  lorsqiie  la  raison  dos  circonstances 
l'exigeait  ainsi,  et  en  soit  venu  à  un  tel  de- 
gré de  colère,  qu'il  fit  périr  une/ foule  dls- 
raéliles.  »  {Consiii.  mon.<,  c.  15.)  En  effet, 
lorsqu'il  descendit  du  Sinaï  avec  les  tables 
de  la  loi,  il  ne  put,  sans  être  enOammé 
d'une  sainte  colère,  voir  un  peuple  inçrat 
qui  prostituait  son  adoration  à  un  veau  d  or; 
et  a()pelant  aux  armes  la  tribu  de  Lévi, 
il  lui  ordonna  de  passer  au  fd  de  l'épée 
23,000  hommes.  Ainsi,  pour  comprendre  si 
la  colère  est  contraire  ou  non  à  la  douceur, 
toute  la  difficulté  de  la  question  est  de  sa- 
voir si  elle  est  d'accord  ou  non  avec  la 
droite  raison. 

Et  comme  il  faut  le  remarquer  ici  avec 
saint  Thomas,  quoique  la  colère,  considé- 
rée en  elle-même  et  selon  son  essence  phy- 
sique, consiste  dans  une  certaine  inflam- 
mation du  sang,  d'où  naît  une  brûlante 
émotion ,  cependant,  en  tant  qu'elle  est  un 
acte  propre  à  l'homme,  elle  n'est  point 
autre  chose  que  le  désir  de  la  vengeance 
exigeant  un  châtiment  proportionné  à  l'in- 
jure. 

Nous  avom  dit,  en  tami  ourdie  est  un 
acte  propre  à  Fhomme;  car  l'homme  peut 
é[)rouver  aussi  de  la  colère  pour  des  choses 
absolument  incapables  de  faire  une  injure 
et  d'être  atteintes  par  la  vengeance;  il  peut 
s'irriter  contre  une  pierre  contre  laquelle  il 
se  heurte,  contre  un  animal  qui  ne  marche 
point  à  son  gré,  contre  une  plume  mal 
taillée,  contre  de  l'encre  qui  ne  coule  pas, 
etc.  Cette  sorte  de  colère  est  semblable  à 
celle  des  animaux  qui,  tout  incapables 
qu'ils  sont  d'éprouver  le  désir  de  la  ven- 
geance, s'irritent  cependant  à  la  rencontre 
des  choses  qui  leur  sont  nuisibles,  et  quel- 
quefois même  s'irritent  jusqu'à  la  fureur. 
De  telles  colères  sont  totalement  indépen- 
dantes de  la  raison.  Il  n>  a  en  elles  qu'un 
feu  qui  s'allume,  soit  en  nous,  soit  dans 


les  animaux,  à  l'aspect  de  quelque  cboso 
que  l'imagination  représente  comme  nui- 
sible. Nous  ne  voulons  point  parler  ici  de 
cette  colère  farouche  et  sauvage.  Il  y  a  en 
outre  une  autre  sorte  de  colère  qui  est  ac- 
compagnée de  la  raison,  en  ce  sens  que  la 
raison  prononce  qu'une  action  en  particu- 
lier est  injurieuse  et  digne  dé  vengeance; 
et  c'est  de  celle-là  que  nous  traitons,  et 
dont  nous  disons  qu'elle  est  quelquefois 
mauvaise  et  contraire  à  la  douceur,  quel- 
quefois bonne  et  compatible  avec  la  douceur. 
C'est  pourquoi  la  colère,  qui  est  un  désir 
de  vengeance,  peut  être  contraire  aux  rèj^les 
de  la  droite  raison,  et  en  elle-même,  et 
quant  à  la  manière.  Elle  est  substantit^lle- 
ment  opposée  aux  lois  de  la  raison,  lors- 
(|u'elle  est  exercée  par  une  personne  privée 
qui  n'a  aucun  droit,  aucune  autorite  pour 
cela;  elle  l'est  encore,  si  la  vengeance, 
quoique  juste,  n'est  point  appuvée  sur  un 
motiî  raisonnable;  fenfin  elle  lest  encore, 
si  la  vengeance  exercée  par  un  homme  re- 
vêtu de  l'autorité  compétente  est  injuste. 
«  Frapper  ou  pardonner,  dit  saint  Chrjsos- 
tôme,  ce  n'est  point  là,  absolument  parlant, 
cruauté  ou  douceur;  cet  homme  est  doux, 
qui,  pardonnant  ses  injures  personnelles, 
venge  l'injure  ftite  à  autrui  (si  toutefois  il 
est  revêtu  de  l'autorité  légitime).  »  (in 
psalm.  cxxxi). 

D'où  il  suit  que  la  douceur  exige  de 
l'homme  qu'il  réprime,  étouffe  et  éteigne 
tout  sentiment  de  colère  qui  le  porte  à  ven- 
ger ses  injures  personnelles.  Mais  la  dou- 
ceur n*est  point  uicompatible  avec  la  colère 
par  laquelle  un  homme,  revêtu  de  Tautorité 
nécessaire,  venge  les  injures  faites  à  autrui 
et  en  tire  un  châtiment  légitime.  Or,  celte 
vengeance  et  ce  chfttiment,  pour  être  con- 
formes à  la  justice  et  à  la  douceur,  doivent 
être  proportionnés  à  la  gravité  et  à  la  na- 
ture de  la  faute.  En  outre  celui  qui  est  chargé 
de  tirer  ainsi  vengeance  et  punition  des 
autres,  ne  doit  point  le  faire  avec  un  esprit 
malveillant  ni  pour  satisfaire  une  aversion 
particulièpe;  mais  uniquement  par  amour 
pour  la  justice,  ou  par  zèle  pour  l'honneur 
\le  Dieu,  à  l'exemple  de  Moïse.  Maintenant 
vour  n'être  pas,  quant  à  la  manière,  oppo- 
sée aux  lois  de  la  raison,  la  vengeance, 
quoique  juste  et  exercée  par  un  supérieur 
avec  une  fin  droite  et  raisonnable,  ne  doit 
point  être  accompagnée,  dans  l'exécution, 
d'un  certain  excès  d'indignation  et  de  co- 
lère, ni  de  paroles  inconvenantes  et  scanda- 
leuses ou  d'actes  indécents.  C'est  ce  qu'il 
faut  reprocher  à  un  grand  nombre  de  supé- 
rieurs qui,  en  corrigeant  les  fautes  de  ceux 
qui  sont  sous  leurs  ordres,  accompagnent 
ce  chfttiment d*une  foulede  paroles  obscènes, 
de  blasphèmes  et  d'injures  ignominieuses 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  punition 
même  :  il  ne  fiiut  voif  eu  cela  que  les  excès 
déréglés  d'une  colère  sans  frein,  d'une  bile 
furibonde.  Pour  conclure  en  un  mot,  nous 
disons  donc  que  cet  homme  est  doué  de  la 
vertu  de  douceur,  qui,  d'un  côté,  ne  venge 
ni  ne  poursuit  les  injures  qui  lui  sont  laites 
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personnellement;  A^  raufre,  venge,  en  sa 
qualité  de  supérieur»  les  iigures  faites  à 
autrui  et  en  Ure  une  juste  punition,  et  qui, 
en  même  temps,  n'agit  que  pour  des  fins 
droites,  que  pour  des  motift  raisonnables, 
et  évite  une  colère  trop  passionnée,  ainsi 
que  tout  acte  indécent  et  scandaleux. 

DREXELIDS  (Jérémie),  Jésuite  d'Augs- 
bourg,  mourut  a  Munich  en  1638,  Agé  de 
cinquante^sept  ans.  C'était  un  prédicateur 
distingué.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  de 

Îiété,  imprimés  à  Anvers  en  2  vol.  in*foV., 
6^3.  Ils  ont  été  autrefois  fort  répandus  ; 
i  auteur  confirmait  par  ses  exemples  ce  qu*ii 
enseignait  dans  ses  livres, 

DDFODR  (Thomas),  Bénédictin  de  Saint- 
Maur,  mort  h  Juroiéges  en  1647,  ayant  à 
peine  trente-quatre  ans,  a  laissé,  entre  au- 
tres ouvrages  de  piété,  un  Tesiameni  spiri- 
tuel pour  servir  ae  préparation  à  la  mort^ 
in-12. 

DDGDET  (Jacques-Joseph),  né  à  Monibri- 
5:on  en  1650,  commença  ses  études  chez  les 
Pères  de  l'Oratoire  de  cette  ville.  Il  les 
étonna  par  l'étendue  de  sa  mémoire  et  la  fa- 
cilité de  son  esprit.  Entré  dans  leur  congré- 
gation, il  professa  la  philosophie  à  Troyes, 
et  la  théologie  à  Paris,  en  1677.  Les  confé- 
rences qu'il  fit  les  deux  années  suivantes 
lui  acquirent  une  grande  réputation.  £n 
1685,  ilsortit  de  l'Oratoire,  pour  se  retirer  à 
Bruxelles,  auprès  du  docteur  Arnauld ,  son 
ami.  Mais  il  revint  bientôt  en  France.  Son 
attachement  h  la  doctrine  de  Quesuel  robli- 


gea  de  changer  souvent  de  demeure,  et 
même  de  pays.  Il  mourut  à  Paris  le  25  octo- 
bre 1733,  laissant  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages écrits  avec  pureté,  avec  noblesse, 
avec  élégance.  Ses  livres  ascétiques  les  plus 
recherchés  sont  :  1*  La  conduite  d'une  aame 
ekrétiennef  in-12,  composée  pour  madame 
d'Aguesseau  vers  l'an  1680,  et  imprimée 
en  1725;  —  2*  Traité  des  scrupules^  in-12, 
estimé;  —  3*  Les  caractères  de  la  charité ^ 
in-12;  —  4'i>«  l'éducation  d'un  prince,  io-4% 
qu'on  peut  regarder  comme  le  manuel  dos 
souverains; — S^^Vn  Recueil  des  lettres  de  piété 
et  de  morale^  en  neuf  volumes  in-12. 

DDQDESNE  (Arnaud -Bernard  d'Icard). 
docteur  de  Sornonne  et  vicaire  général  de 
Soissons ,  né  à  Paris  vers  1732,  se  distingua 
par  sa  piété  et  son  savoir.  IJ  mourut  le  20 
mars  1791.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
ascétiques  fort  estimés,  dont  les  principaux 
sont  :  1*"  VEvangile  médité  et  distribué  pour 
tous  les  jours  de  Vannée,  1773, 13  vol.  in*12« 
plusieurs  fois  réimprimé;  — 2*  Une  édition 
de  rAme  unie  à  Jésus-Christ  dans  le  saint 
sacrement  de  Vautel,  ouvrage  de  M.  de  Car- 
cado  (voir  ce  nom)  ;  — 3°  L'Année  apostolique 
on  Méditations  pour  toM  les  jours  de  Van- 
née, etc.,  12  vol.  in-12,  Paris,  1791  ;  •  -  4.'  Les 
Grandeurs  de  Marie,  2  voK  in-12,  achevés 
seulement  la  veille  de  la  mort  de  l'auteur. 
Il  avait  été  administré  quelques  jours  aupa- 
ravant,let  avait  continué  de  travailler  à  ce 
livre,  qu'il  désirait  ardemment  de  pouvoir 
finir.  Son  vœu  fut  rempli. 
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ECHELLE  9B  SAINT  Ibah  Cumaque.  — 
Yoy.  Jban  Clihaqub. 

ÉCKlUS(Jean),  né  en  Souabe  en  VOa,  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  d*lngols- 
tadt,  signala  son  savoir  et  son  zèle  dans  ses 
conférences  contre  Luther  et  ses  principaux 
adeptes.  11  se  trouva,  en  1538,  à  la  diète 
d'Aossbourg,  et,  en  1541,  à  la  conférence  de 
Hatisbonne,  et  brilla  dans  l'une  et  dans 
l'autre.  Il  avait  de  l'érudition,  de  la  mémoire, 
de  la  facilité,  delà  pénétration.  11  mourut  en 
1543,  Agé  de  cinquante-sept  ans,  à  Ingols* 
tadt.  On  a  de  lui  deux  Traités  sur  le  sacrifice 
de  la  messe,  des  Homélies^  k  vol.  in-S"*,  et  des 
ouvrages  de  piété  et  de  controverse. 

EDMOND  (Saint),  né  au  bourg  d'Abendon, 
fit  ses  études  à  Paris,  et  y  enseigna  les  ma- 
thématiques et  les  belles-lettres.  Le  Pape 
Innocent  III  lui  donna  ordre  de  prêcher  la 
croisade.  Le  zèle  avec  leauel  il  remplit  cette 
fonction  lui  mérita  l'arcnevéché  de  Gantor- 
béry«  Il  se  retira  plus  tard  en  France,  et  y 
mourut  en  1241.  Il  fut  canonisé  en  1249.  11 
nous  reste  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Spé- 
culum Ecclesictf  inséré  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères. 

EGGS  (Léon),  Jésuite,  naquit  à  Rheinfeld 
le  29  aoAt  1666.  En  1714,  Télecteur  de  Ba- 
vière le  choisit  pour  accompagner  en  qualité 
d'aumônier  les  deux    princes    électoraux 


Charles-Albert  et  Théodore, qui  se  rendaient 
h  l'armée  du  prince  Eugène.  Le  P.  Eggs 
mourut,  le  16  août  1717,  au  siège  de  Belle* 
garde,  et  fut  inhumé  dans  le  camp  impérial. 
Ses  œuvres  ascétiques  sont  :  V  Compositiones 
morales  et  asceticœ;  —  2*  Opéra  moral ia^ 
pour  tous  les  jours  de  l'année  ;  —  3**  des 
eiégies  spirituelles  sur  des  sujets  tirés  des 
psaumes,  sous  le  titre  :  Œstrum  ephemeri" 
cum  poeticum;  Munich,  1712. 

ËGGS  (Georges-Joseph),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  né  h  Rheinfeld  vers 
1670,  docteur  en  théologie,  chanoine,  cus- 
tode et  sénieur  de  Téglise  collégiale  de 
Saint-Martin  de  Rheinfeld,  ecclésiastique 
instruit  et  laborieux,  mort  vers  1750,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  savants  qui 
prouvent  son  érudition.  Ses  œuvres  ascéti- 
ques sont  :  l""  Tractatus  de  quatuor  novissi^ 
mis;  —  2"  Tractatus  de  morte  sonde  obeunda. 

EHRARD  (Dom  Gaspard),  Bénédictin,  né 
en  Bavière,  est  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Dtilcis  memoria,  seu  vita,  doetrina  et 
mysteria  Jesu  Christi,  per  brevem  commenta-' 
rium  m  sancta  Evangelia  explicata;  AtigS'» 
boiig,  1719,  In-S". 

ELECTION.  —  Nous  nous  occupMS  ici 
d'élection  particulièrement  pour  ce  qui  con- 
cerne les  supérieurs  des  monastères  et  des 
ordres  religieux. 
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Pour  qu'on  soil  sûr  que  la  volonté  de 
Dieu  se  manifeste  dans  une  élection  de  su* 
périeur,  si  elle  se  fait  à  la  pluralité  des 
voix,  il  faut  que  toutes  les  règles  légitime- 
ment établies  pour  la  forme  de  Télection 
soient  strictement  observées.  Dne  de  ces  re- 


paie ;  c*est  que  l'on  est  obligé  de  choisir  le 
plus  digue  parmi  les  éligibles.  Le  concile 
de  Trente  Ta  ainsi  décidé  dans  sa  wiv'  ses- 
sion (c.  I9  De  ref.)f  en  disant  :  «  Le  saint 
concile  exhorte  tous  ceux  qui  ont  le  droit 
de  promouvoir  à  des  charges,  à  quelque  litre 
que  ce  soit  qu'ils  le  possèdent  ou  gu*ils 
l'aient  reçu  du  Saint-Siège,  à  ne  rien  inno- 
ver dans  les  formes,  et  il  les  exhorte  à  se 
souvenir  qu'ils  ne  peuvent  rien  faire  de 
niieui,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  sa- 
lut des  peuples,  que  de  choisir  de  bons  pas- 
teurs, et  capables  de  diriger  l'Ëglise  de 
Dieu  :  et  s'ils  ne  choisissent  les  plus  digues 
et  les  plus  utiles  à  l'Eglise  d'après  leur  con- 
viction; s'ils  se  luissenl  influencer  par  les 
prières,  les  affections  humaines  et  les  sug- 
gestions de  l'ambition,  alors  ils  pèchent 
mortellement  en  participant  aux  péchés  des 
autres.  D 

Et  ici,  par  le  plus  digne,  of\  ne  doit  pas 
entendre  quelqu'un  en  général  gui  n  est 
pas  indigne,  mais  réellement  celui  que  l'on 
croit  le  {)lus  digne  par  ses  mérites  réels  : 
c'est  ainsi  que  Ta  déclaré  Innocent  XL 

11  faut  preqdre  le  plus  digne,  dit  saint 
Thomasv  non  dans  la  pensée  de  l'élu,  mais 
dans  celle  de  l'électeur;  et  il  ajoute  ces  pa« 
rôles  bien,  remarquables  :  «  Celui-là  nest 
pils  toujours  le  plus  digne  qui  est  le  meilleur 
et  le  plus  saint,  mais  le  plus  utile  h  l'Eglise.  » 

De  Lugo  en  déduit  ainsi  les  motifs  :  La 
charge  des  ftmes  est  telle  que  Ton  ne  peut 
espérer  pour  ainsi  dire  de  jamais  trouver 
quelqu'un  de  digne  en  tous  points;  c'est 
)K)urquoi  celui-là  est  censé  digne  qui  a  le 
moins  de  défauts,  et  qui  n'a  pas  de  concur- 
rent plus  parfait  connu;  et  si  on  découvrait 
ce  plus  digne,  on  ne  pourrait  sans  un  grave 
dommage  de  la  communauté  ne  pas  le  pré- 
poser, puisqu'il  est  si  difficile  ,de,  trouver  le 
supérieur  qui  par  sa  prudence  et  son  exemple 
contienne  les  religieux  dans  la  discipline  de 
leur  étaf ,  et  qui  ramène  les  rel&cbés  à  la  ri- 
gueur de  la  règle,  et  qui  les  conduise  tous 
à  ia  perfection. 

Si  les  électeurs  sont  tenus  d'élire  le  plus 
digne  à  leur  jugement,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'élu  doive  se  croire  pour  cela  le  plus  digne; 
car,  dit  saint  Thomas,  ce  serait  être  orgueil- 
leux et  présomptueux;  mais  il  suffit  cjiril  ne 
trouve  rien  en  lui  qui  lui  rende  illicite  l'ac- 
ceptation de  sa  dignité,  c'est-à-dire  une  sus- 
pense, une  irrégularité,  une  excommunica- 
tion, etc.  Le  saint  docteur  appuyé  ses  rai- 
sons de  l'exemple  de  saint  Pierre,  qui,  étant 
interrogé  s'il  aimait  le  Seigneur  plus  que 
les  autres,  répondit,  non  qu  il  l'aimait  plus 
que  les  autres,  mais  simplement  qu'il  raimait. 

L'élu  ne  doit  pas  résister  obstinément  à 
sa   vocation,  si  l'élection  a  été  faite  légiti- 


mement, selon  les  règles  établies,  par  ceux 
par  lesquels  Dieu  a  coutume  de  manifester 
sa  volonté;  quoique  l'élu  soit  porté  à  sa 
charge  contre  son  inclination  et  ses  goûts, 
il  fera  mieux  de  se  soumettre  humblement 
à  porter  le  fardeau  que  de  résister  avec 
obstination.  On  peut  déduire  ceci  de  la  para* 
-bole  des  talents,  01^  l'on  voit  que  le  serviteur 
qui  cacha  son  talent  fut  sévèrement  puni, 
r  Saint  Aliianase  écrivant  à  Draconce,  qui 
refusait  Tépiscopat  parce  qu'il  était  moine, 
lui  disait  :  «  Ce  que  vous  faites  n'est  pas 
exempt  de  faute,  mon  cher  Draconce,  car  il 
n'est  pas  permis  à  celui  qui  a  reçu  cette  grâce 
de  la  cacher,  et  il  n'est  pas  prudent  de  four- 
nir aux  autres  l'occasipn  de  la  fuir.  Le  Sei- 
gneur connaît  mieux  que  nous-mêmes  ce 
qui  nous  concerne,  et  il  sait  à  qui  il  conûe 
ses  Eglises.  S'il  arrive  qu'il  ne  soit  pas  di- 
gne, qu'il  fasse  attention  non  à  sa  yie,  mais 
à  son  ministère,  de  peur  qu'en  n'envisageant 
les  choses  qu'au  point  de  vue  du  inonde,  il 
encoure  des  malédictions.»  «  Il  y  en  a  quel- 
ques-uns, dit  saint  Grégoire, qui  ne  refusent 
que  par  humilité,  de  peur  d'être  préférés  à 
ceu\  à  qui  ils  se  croient  inférieurs.  Cette 
humilité  est  eicellente  si  elle  est  entourée 
des  autres  vertus,  elle  platt  à  Dieu ,  pourvu 
qu'il  n'y  entre  )K)int  de  ténacité.  Car  celui- 
là  n'est  pas  véritablement  humble  qui  ré- 
siste à  la  volonté  de  Dieu  convenablement 
connue.  « 

On*peut  encore  observer,  sur  l'acceptation 
des  honneurs  et  charges,  les  points  suivants: 
1*  Celui-là  pèche  gravement  en  acceptant 
des  prélalures,  s'il  se  sent  exposé  au  péril 
prochain  de  succ-omberà  la  négligence  de  ses 
devoirs.  2"  Si  celui  qui  se  sent  exposé  à  un 
grand  péril  de  succomber  dans  les  devoirs 
de  sa  charge  reçoit,  malgré  ses  représen- 
tations, l'ordre  de  celui  qui  a  droit  de  lui 
commander,  il  doit  accepter ,  et  mettre  sa 
confiance  en  Dieu.  3*  Si,  malsré  ses  obser- 
vations et  le  danger  personnel  qu'on  court, 
des  personnes  recommandables  vous  font 
comprendre  que  le  bien  de  la  communauté 
demande  votre  acceptation,  vous  devez  ne 
point  refuser,  k"  Si  on  n'a  aucun  motif  par- 
ticulier et  puissant  de  fuir  la  dignité,  on 
peut  humblement  faire  des  efforts  pour  la 
refuser,  mais  on  peut  aussi  humblement 
l'accepter.  La  maxime  de  saint  François  de 
Sales  à  ses  religieuses  était  de  ne  rien  re- 
chercher et  de  ne  rien  refuser.  Or,  ceUe 
disposition,  si  elle  est  bien  sincère,  appelle 
nécessairement  les  grâces  de  Dieu  pour  nous 
aider  à  suffire  à  toutes  les  positions,  ou 
bien  alors  Dieu  permettra  que  les  chagrina 
qui  nous  feraient  succomber  ne  nous  arrive* 
vent  pas. 

ELOI  (Saint) ,  évêque  de  Noyon  sous  le 
règne  de  Dagobert,  l'an  639,  olfre  ce  trait 
remarçiuable  dans  sa  vie,  qu'il  sut  mener 
une  vie  contemplative  au  milieu  de  la  cour. 
Il  a  laissé  quelques  homélies  qui  contiec* 
nent  des  règles  de  la  vie  spirituelle. 

ENFER. —  Voy.  Fins  dernières. 

ENGëLGRAVë  (Henri),  Jésuite,  né  à  An- 
vers en  1610,  entra  dans  la  Compagnie  à 
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dii*huitans.  Il  .sut  allier  avec  Tétude  des 
beiles*lettres»  dans  lesquelles  il  fit  de  grands 
progrès,  une  autre  étude  plus  nécessaire 
encore  à  un  religieux,  celle  de  TEcrilure 
sainte  et  des  auteurs  sacrés.  On  Tapfieiait 
un  magasin  de  science 9  officina  scienliarum. 
Il  n)Ourut  à  Anvers  le  8  mars  1670.  Outre 
des  Sermons  en  grand  nombre,  et  des  Corn- 
mentaires  sur  les  évangiles  du  carême  ^  il  a 
laissé  des  Méditations  sur  la  Passion^  en 
langue  flamande,  Anvers,  1670,  in- 8**. 

ENGELGRAVË  (Jean-Baptiste),  frère  afno 
du  précédent,  Jésuite  comme  lui,  naquit  à 
Anvers  en  1601.  Il  fit  profession  en  1619, 
devint  recteur  du  collège  de  Bruges,  et  pro- 
vincial de  Flandre.  C'était  un  religieux  plein 
de  piété  et  de  zèle  et  d*un  grand  savoir.  On 
a  de  lui  :  Méditations  pour  tous  les  dimanches 
et  lésâtes  de  Vannée,  11  mourut  le 3  mai  1658. 

EPHREM  (Saint),  diacre  d*Ëdesse,  se  livra 
dans  sa  jeunesse  a  une  vie  déréglée;  mais 
il  reconnut  ses  égarements  et  se  retira  dans 
la  solitude  pour  les  pleurer.  Il  alla  ensuite 
à  Edesse  où  il  fut  ordonné  diacre.  Quoiqu'il 
eût  négligé  ses  études ,  il  prêcha  avec  fant 
de  facilite  (ît  d'éloquence ,  que  saint  Gré- 
goire de  Nysse  l'appelait  le  docteur  deVuni- 
verSf  et  Tbéodoret,  la  lyre  du  Saint-Esprit, 
Il  mourut  vers  l'an  379.  On  a  de  lui  de  nom- 
breux ouvrages  d'ascétisme  et  de  contro- 
verse publiés  à  Rome  en  6  vol.  in-folio,  1746. 
Les  ouvrages  de  piété  ont  été  traduits  en 
français  par  Tabbé  Lemerre,  2  vol.  in-12, 
Paris,  17*4. 

EPREUVE.— C'est  cequel'Ecriturenomme 
tentation.  Il  est  dit  dans  plusieurs  endroits 
que  Dieu  met  à  l'épreuve  la  foi ,  la  cons- 
tance, l'obéissance  des  hommes;  qu'il  mit 
Abraham  à  l'épreuve,  etc.  Dieu  n'a  pas  be- 
soin de  nous  éprouver,  il  sait  d'avance  ce 
que  nous  ferons  dans  toutes  les  circons- 
tances où  il  lui  plaira  de  nous  placer;  mais 
nous  avons  besoin  d'être  éprouvés ,  pour 
savoir  ce  dont  nous  sommes  capables  avec 
la  grâce,  et  combien  nous  sommes  faibles 
par  nous-mêmes.  Si  Dieu  n'avait  pas  mis  à 
de  fortes  épreuves  Abraham  »  Joseph,  Job, 
Tobje,  le  monde  aurait  été  privé  des  grand  s 
exemples  de  vertu  qu'ils  ont  donnés,  et  ils 
n'auraient  pas  mérité  la  récompense  qu'ils 
ont  reçue.  Ce  qui  est  à  notre  égard  une 
épreuve,  un  moyen  d'acquérir  de  nouvelles 
connaissances  expérimentales,  n'en  est  pas 
un  à  l'égard  de  i^ieu;  mais,  en  parlant  de 
cette  majesté  souveraine,  nous  sommes 
forcés  de  nous  servir  des  mêmes  expres- 
sions que  quand  nous  parlons  des  hommes. 
{Voy.  Tentation,  Abandon.) 

ERMITE,  Solitaire.—  Nous  avons  fait, 
au  mot  Anachorète,  l'apolQgie  de  la  vie  so- 
litaire ou  érémitique,  contre  la  folle  cen* 
sure  des  philosophes  incrédules;  nous  avons 
fait  voir  que  ce  genre  de  vie  n'est  ni  uu 
effet  de  misanthropie,  ni  une  violation  des 
devoirs  de  société  et  d'humanité,  ni  un 
exemple  inutile  au,  monde,  et  nous  avons 
réfute  les  traits  de  satire  lancés  par  l'incré- 
dulité contre  les  ermites.  Aussi  ,ces  censeurs 
téméraires  n'ont  pu  se  satisfaire  eux-mêmes. 


en  recherchant  les  causes  qui  ont  donné 
naissance  à  la  vie  solitaire.  Certains  auteurs, 
après  avoir  donné  carrière  à  leurs  conjec- 
tures sur  ce  poin4,  ont  imaginé  que  saint 
PanI,  premier  ermite,  put  en  puiser  le 
goût  dans  les  principes  de  la  théologie  mys- 
tique, qui  apprenait  aux  hommes  que,  pour 
unir  l'âme  à  Dieu,  il  faut  l'éloigner  de  toute 
idée  des  choses  sensibles  et  corporelles. 
{Hist.  Christ,  sœc.  m ,  p.  29.)  Il  nous  pa- 
raît plus  naturel  de  penser  que  ce  saint 
solitaire  avait  contracté  ce  goût  dans  l'Evap- 
gilo,  dans  l'exemple  de  Jésus  Christ,  qui  se 
retirait  dans  des  lieux  déserts  pour  prier, 
qui  y  passait  les  nuits  entières,  et  qui  y 
demeura  quarante  jours  avant  de  commen- 
cer à  nrôcher  l'Evangile.  Ce  divin  Sauveur 
a  fait  réloge  de  la  vie  solitaire  et  mortifiée 
de  saint  Jean-Baptiste,  et  saint  Paul  a  loué 
celle  des  prophètes.  En  effet,  nous  voyons 
que  Dieu  retint  pendant  quarante  jours 
Moïse  sur  le  mont  Sinai,  et  qu'Élie  passa 
une  partie  de  sa  vie  dans  les  déserts.  Voilà 
donc  un  des  principes  die  la  théologie  mys- 
tiitue  consacré  dans  l'Ecriture  sainte.. 

Mais  la  vie  érémitique  n'a  jamais  produit 
des  effets  plus  salutaires  que  dans  le  temps 
d«s  malheurs  de  l'Europe,  et  après  les  ra- 
vages faits  par  les  barbares.  Lorsque  les 
habitants  de  celte  partie  du  monde  furent 
partagés  en  deux  classes,  l'une  de  militaires 
oppresseurs  et  se  faisant  honneiir  du  bri- 
gandage, l'autre  de  serfs  opprimés  et  misé- 
rables, plusieurs  des  premiers  ,  honteux  et 
repentants  de  leurs  crimes,  convaincus  qu'ils 
ne  pourraient  pas  y  renoncer  tant  qu'ils  vi- 
vraient parmi  leurs  semblables,  se  retirèrent 
dans  des  lieux  écartés  pouc  y  faire  péni- 
tence, et  s'éloigner  de  toute  occasion  de 
désordre.  Leur  courage  inspira  du  respect; 
malgré  la  férocité  des  mœurs,  on  admira 
leur  vertu.  On  alla  chercher  auprès  d'eux 
des  consolations  dans  les  peines ,  leur  de- 
mander de  sages  conseils,  implorer  lesecours 
de  leurs  prières.  Nos  vieux  historiens  et 
môme  nos  romanciers  parlent  des  ermites 
avec  vénération  ;  on  comprenait  que  si  leur 
piété  n'avait  pas  été  sincère  ,  ils  n'auraient 
pas  persévéré  longtemps  dansce  genre  de  vie. 

Quelques-uns  peut-être  l'ont  choisi  par 
amour  pour  l'indépendance,  d'autres  pour 
cacher  leur  libertinage  sous  le  voile  de  la 
piété;mais  ces  abus  n'ont  jamais  été  com- 
muns, et  c'est  à  tort  que  les  incrédules  en 
accusent  les  solitaires  en  général.  11  n'a  ja- 
mais été  fort  diflQcile  de  distinguer  ceux 
dont  la  vertu  n'était  pas  sincère ,  Ir.ur  con* 
duitene  s'est  jamais  soutenue  longtemps; 
les  yeux  du  jieuple,  toujours  ouverts  prin- 
cipalement sur  ceux  qull  regarde  comme 
des  serviteurs  de  Dieu,  ont  bientôt  décou- 
vert ce  qu'il  peut  y  avoir  de  répréhensible 
dans  leurs  mœurs. 

On  a  encore  dit  que  la  plupart  étaient  des 
fainéants  qui  affectaient  un  extérieur  sin- 
gulierpoors*attirerdes  aumônes,  parce  qu'ils 
savaient  que  le  peuple  imbécile  ne  manque- 
rait pas  de  leur  en  prodiguer.  C'est  uno 
liouvelle  ipjustice.  Les  vrais  ermites  out  été 
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toiû^ttîs  laberieuK,  et  comme  leur  ?ie*  était  ' 
très-frugale,  leur  travail  leur  a  toujours 
fournit  non-seulement  leur  subsistance,  mais 
encore  de  quoi  soulager  ies  pauvres.  —  Les 
protestants  ont  eu  beau  déclamer  contre  le 
goût  de  la  vie  monastique  et  érémitique,ils 
n^ont  pu  Tetouffer  entièrement;  il  s*est  formé 
parmi  eui  des  sociétés  qui,  h  Teiceptioa  du 
célibat,  ont  beaucoup  dé  ressemblance  avec 
la  vie  des  anciens  cénobites* 

ESCHIUS  (Nicolas),  prêtre  pieux  et  savant, 
né  à  Nordwik,  près  Bois-le-Duc,  en  1507,8e 
fil  remarquer  par  la  régularité  de  sa  con- 
duite, et  professa  les  belles-leitresà  Cologne, 
où  il  eut  pour  élèves  le  Jésuite  Pierre  Cani- 
bius  et  leChartreux  Surius.ll  devint  ensuite 
archiprèlre  dé  Diest  et  termina  paisiblement, 
on  1578,  une  carrière  qu'il  avait  sanctifiée 
par  la  pénitencu  et  les  bonnes  ceuvres.  On  a 
de  lui  :  1"  Exercices  de  piétés  en  latin,  An- 
gers, 1663,  in-8*;  — 2*  Isagoge  ad  viiam  in- 
trovertam  capescendam^  à  la  tète  du  Templum 
dtttffUF,  ouvrage  anonyme;  3"  une  traduction 
de  la  Perle. évangéliquCf  15^5. 

ESPERANCE.  —  VEspéroMc,  prise  en 
général,  est  un  mouvement  de  !a  partie  ap- 
pétive  vers  un  bien  futur,  difficile,  mais  pos- 
sible è  acquérir  :  vers  un 'bien,  autrement  ce 
serait  de  la  crainte;  ^u^ur,  car  le  mouvement 
vers  un  bien  présent  s'appelle  joie  ;  difficile^ 
car  nous  désirons  simplement  ce  ^ue  nous 
potivofu  obtenir  de  itUte;  nous  ne  Tespérons 
pas;  poH$iblef  autrement  il  y  aurait  déses- 
poir et  non  espérance.  Ici  nous  entendons 
par  espérance  une  vertu  théologale  divine- 
ment infuse,  par  laquelle  nous  attendons 
avec  une  confiance  certaine  réternelte  béa- 
titude et  les  moyens  d*y  parvenir,  par  le  se- 
cours de  Dieu. 

La  vertu  d'espérance  nous  est  extrême- 
ment nécessaire ,  non-seulement  de  néces- 
sité de  précepte,  mais  lencore  de  nécessité 
de  moyen  :  c'est  ce  que  montre  le  concile  de 
Tren  e  :  «  Il  faut  proposer  la  vie  éternelle 
à  ceui  qui  espèrent  en  Dieu,  et  comme  une 
grâce  miséricordieusement  promise  par  Jésus- 
Christ  aux  enfants  de  Dieu ,  et  comme  une 
récompense  a ue  Dieu,  selon  sa  promesse, 
accordera  fidèlement  à  leurs  bonnes  œuvres 
et  à  leurs  mérites.  »  (Sess.  yii,  c.  16.)  Nous 
devous  espérer  réternelle  béatitude  et  tous 
les  moyens  nécessaires,  pour  l'obtenir,  tels 
que  la  grâce  de  vivre  et  de  mourir  pieuse- 
ment, de  surmonter  les  tentations,  do  prati- 
quer la  vertu  et  d'obtenir  le  pardon  de  nos 
péchés,  et  cette  es^rance  doit  être  fondée 
sur  ce  motif,  que  Dieu,  souverainement  bon» 
souverainement  puissant  et  souverainement 
fidèle,  nous  a  promis  de  nous  accorder  ces 
biens,  et  que  Jésus-Christ  a  souffert  et  est 
mort  pour  nous  précisément  dans  cette  in- 
tention. Toutefois,  comme  l'espérance  n'ex- 
clut pas  toute  crninte,  nous  devons,  tout  en 
espérant,  craindre  et  nous  défier  de  nous- 
mêmes. 

Pour  faire  des  progrès  dans  la  perfection 
et  avancer  dans  la  vertu  de  foi,  nous  devons 
nous  exercer  avec  soin  dans  Vespirance.  On 
te  prouve  : 


1*  Par  l'Ecriture  sainte.  Saint  Paul  exhor- 
tant les  fidèles  Hébreux  à  croître  en  perfee* 
tion,  et  leur  rap[)elant  au*il  espère  d'eux  de 

Ï;randes  améliorations:  rious  avons  une  sneil- 
eure  opinion  de  vous  H  de  votre  salui ,  mes 
bien-atmés  (Bebr.  vi,  9);  c'est-è-dire  une 
coopération  fidèle  vers  toute  perfection ,  les 
y  excite  en  disant  :  Nous  souhaitons  que 
chacun  de  vous  fasse  paraître  jusqu'à  la  fin  le 
même  jse7e,  afin  que  votre  espérance  soit  accom 
plie  et  que  vous  ne  soyez  pas  lents  et  pares- 
seux [loid.f  11,  12)  ;  il  relève  leur  courage 
par  l'espérance,  et  ajoute  :  Nous  avons  une 
puissante  consolation-^  nous  qui  avons  mis 
notre  refuge  dans  la  recherche  e^  l'acquisition 
des  biens  qui  nous  sont  proposés  par  respé-- 
rance^  laquelle  sera  pour  notre  âme  comme 
une  ancre  ferme  et  assurée.  {Ibid.t   18,   19j. 

2"  Par  les  SS.  Pères  :  «  La  foi  commence 
la  gloire,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  l'es- 
pérance la  consomme  en  la  soutenant  ;  Tune 
jélte  les  fondements,  l'autre  édifie  l'homme 
tout  entier;  la  première  donne  le  principe, 
la  seconde  conduit  le  Chrétien  au  but;  la 
foi  s'adresse  aux  commencements  de  la  cré- 
dulité, l'espérance  mène  h  la  consommation 
de  la  vertu;  celle-là  croit  ce  qui  est  pro- 
mis, celie-ci  voit  déjà  ce  qu'elle  espère.  Per- 
sonne ne  peut  profiter  de  la  foi,  s'il  ne  veut 
consommer  la  gloire  de  l'espérance;  et  de 
même  que  l'espérance  n'a  aucune  solidité 
sans  la  lôi,  de  même  sans  l'espérance  la  foi 
ne  peut  être  récompensée.  »  (Hom.  de  fidcf 
spe  et  charit.)  Saint  Bernard,  décrivant  com- 
ment celui  qui  espère  se  réfugie  en  Dieu, 
méprise  ses  ennemis,  et  reste  sûr  au  milieu 
du  danger,  dit  :  «  Sa  libéralité  pleine  de  dou- 
ceur ne  fait  pas  défaut  à  ceux  qui  espèrent 
en  lui  :  tout  le  mérite  de  l'homme  consiste 
à  mettre  tout  son  espoir  en  celui  qui  sauve 
l'homme  tout  entier....  Il  obtiendra  tout  ce 
qu'il  pourra  espérer,  pourvu  que  son  espé- 
rance soit  fixée  toute  en  Dieu,  qu'elle  soit 
ferme  et  non  chancelante.  »  (Serm.  15,  in 
ps.  xc,  Qui  habitcU^  etc.) 

3*  Rossignol!  en  donne  la  raison,  en  di- 
sant :  c  A  mon  avis,  de  même  que  la  foi 
rend  héroïques  ies  actions  par  lesquelles 
rhomme,  pour  la  gloire  de  Dieu ,  méprise 
avec  courage  et  générosité  et  lui-même  et 
toutes  les  choses  du  monde,  de  même  l'es- 
pérance est  d'un  grand  secours  pour  celui 
qui  veut  persévérer  avec  constance  et  jnis- 
qu'à  la  fin  dans  les  résolutions  qu'il  a  pri- 
ses. »  (L.  m  De  Christ,  vtrf.^  c.  5.)  C'est 
pourquoi  l'Apôtre,  dans  fa  définition  elle- 
même  de  la  foi,  passe  de  suite  à  l'espérance 
et  dit  que  la  foi  est  la  substance  des  choses 
que  Von  espère^  afin  que  le  Chrétien  sache  qu'il 
ne  doit  pas  porter  sa  pensée  et  ses  espérances 
surlescnosesde  la  ierre,surlesbiensprésen!s 
et  périssables,  mais  sur  les  biens  célestes , 
futurs  et  éternels  :  ce  doit  être  là  l'objet  de 
ses  entretiens  et  de  ses  soupirs.  Doutant 

f>lus  que  chacun  peut,  par  une  espérance 
èrmement  établie  en  Dieu,  jointe  avec*une 
sage  défiance  de  soi-même,  surmonter,  avec 
le  puissant  secours  de  Dieu,  tous  les  obsta- 
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des  qui  se  renconirent  dans  la  voie  de  la 
perfection. 

Saint  Thomas  (2-2,  q.  17 ,  a.  7)  nous 
enseigne  comment  procède  Tesprit,  pour  se 
livrer  à  Tespérance. La  lumière  de  la  foi  Tel- 
cite  h  l*amour  de  la  béatitude  et  des  choses 
qui  y  conduisent  ;  de  là  résulte  le  désir  et  enfin 
1  espérance.  Quand  le  désir  est  efficace,  il 
trouve  un  appui  dans  la  connaissance  delà  fin, 
en  tant  qu^elie  est  possible  pour  lui,  par  les 
moyens  que  Dieu  a  mis  à  sa  disposition. 

Alors  ce  désir  commande  uu  autre  senti- 
ment, ou  bien  il  est4ui-méme  le  sentiment 
[»ar  lequel  on  se  propose  de  surmonter  avec 
'aide  de  Dieu  tous  les  obstacles  et  toutes  les 
diflScultés.  C'est  en  ce  sentiment  que  con- 
siste Tespérance.  Si  elle  se  manifeste  au  mi- 
lieu des  circonstances  les  plus  difficiles,  si 
elle  supporte  toutes  les  adversités,  à  cause 
de  la  vie  éternelle;  si  elle  est  pleine  de  con- 
fiance et  de  sécurité,  et  cela  en  tout  temps, 
avec  empressement,  promptitude,  joie  et 
constance;  ou  du  moins  si  Tesprit  y  est  cons- 
tamment disposé,  Tespérance  devient  héroï- 
que et  se  révèle  par  la  sublimité  des  bonnes 
<Buvres,  comme  renseigne  Laurœa.  (m  Sfti^., 
d.  32,  a.  10.)  De  là  Tespérance  héroïque  peut 
consister:  1"  Dans  la  manière  parfaite d'ospé- 
rer,  alors  qu'on  place  uniquement  son  espioir 
et  son  amour  en  Dieu,  comme  notre  fin,  et 
dans  les  biens  créés ,  en  tant  qu*il  sont  néces- 
saires ou  très-utiles  pour  arrivera  cette  fin. 
Dans  toute  nécessité  et  dans  tout  péril,  on 
recourt  à  lui  sans  hésitation  et  sans  retard; 
c'est  par  lui  et  à  cause  de  lui  au'on  espère 
et  qu'on  obtient  les  choses  les  plus  difficiles, 
comme  il  est  arrivé  à  sainte  Thérèse,  dans 
la  réforme  de  son  ordre.  ^  2*  Dans  une  ri- 
goureuse pénitence,  un  parfait  renonce- 
ment aux  choses  temporelles,  une  grande 
défiance  de  soi-même;  dans  les  obstacles 
que  l'on  éprouve  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  Ames,  et  dans  la  joie  avec  la- 
quelle on  supporte  les  adversités  que  l'oa 
a  à  souffrir  pour  Jésus  Christ  et  pour  la  jus- 
tice, comme  saint  Ignace,  etc.  —  3r  Dans 
l'entrée  en  religion,  surtout  quand  il  faut 
pour  cela  surmonter  de  la  part  du  monde 
de  nombreux  obstncles,  ce  qui  est  arrivé  h 
saint  Louis  de  Gooznguo.  —  4"  Enfin  dans 
la  joie  ({ue  fait  ressentir  la  nouvelle  et  la 
méditation  d'une  mort  prochaine,  comme 

Sour  saint  Pbiiippe  de  Néri.  (Voy.  BenoIt 
iV,  De  sert.  Dei  beatif.,  I.  m,  Ci  23.) 
Les  actes  qui  ont  la  propriété  d'augmen- 
ter en  nous  Tespérance  surnaturelle  et  in- 
fuse, sont  :  1"  d'avoir  en  toute  circonstance 
une  confiance  véritable  et  filiale  dans  la 
bonté,  la  toute-puissance  et  la  fidélité  de 
Dieu,  de  demander  et  d'attendre  de  Dieu 
seul  tout  secours,  tout  conseil,  toute  force 
el  toute  grAce,  de  lui  dédier  toutes  nos 
actions,  et  de  lui  adresser  d*bumbles  actions 
de  grflces  ;  2*  d'avoir  confiance ,  non  dans 
rbomme,  ni  dans  les  créatures,  mais  avant 
tout  en  Dieu;  3"  de  penser  combien  d^hommos 
lè  Seigneur  a  d^jà  sauvés,  combien  nar  ses  mi- 
racles il  en  a  déjà  fait  parvenir  à  la  foi,  h  la 
pénitence  et  à  la  sainteté,  combien  dans  sa 
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miséricorde  il  en  a  préservé  dos  pins  grâfids 
maux,  du  néché  etae  renfer;  et,  s'il  se  pré- 
sente quelque  grand  mal,  quelque  grave 
danger,  de  recourir  d*abprd  a  Dieu  et  aux 
saints  par  la  prière,  et  ensuite  aux  remèdes 
humair^;  W"  de  croire  fermement  que  nous 
et  toutes  les  créatures,  nous  ne  pouvons 
rien,  que  toute  notre  capacité  vient  de  Dieu, 
et  par  conséquent  de  recourir  A  lui  dans 
toutes  nos  actions  avec  uneferme  confiance. 

Comme  le  principal  acte  de  Fespérance 
théologique  est  VaUenle  et  le  désir  de  Viter- 
nelle  béatitude^  nous  devons  sans  cesse  as- 
pirer A  l'obtenir,  aussitôt  qu'il  plaira  h  Dieu, 
et  être  toujours  prêts  à  abandonner  do 
grand  cœur  tous  les  biens  présents  et  .mémo 
la  vie,  afin  de  parvenir  à  l'accomplissement 
de  ce  vœu  ; 

1-  C'était  là  le  sentiment  habituel  de 
David,  même  alors  quo  les  portes  du  para- 
dis étaient  encore  fermées.  Comme  le  cerf 
soupire  après  les  eaux,  s'écriait-il  dans  l'ar- 
deur de  son  désir,  de  même  mon  âme  foti* 
pire  après  vouf ,  ô  mon  D.ieu  I  Mon  âme  est 
ioute  brûlante  pour  vous^  pour  le  Dieu  fort 
et  vivant.  Quand  viendrai-je,  et  quand  parais 
trai-je  devant  la  face  de  mon  Dieu  ?  {Ps.  xli, 
2,  3.)  Il  n'est  donc  pas  étonnant  combien 
devaient  être  ardentes  les  aspirations  des 
saints  du  Nouveau  Testament  vers  le  ciel, 
dont  les  portes  leur  étaient  ouvertes.  Jésus- 
Christ  disant  :  Fotcî  que  je  viens  et  ma  r/- 
compense  est  avec  mot  ;  voici  que  je  viens. 
Saint  Jean  s'empresse  de  lui  répondre  : 
Venez,  Seigneur  Jésus.  Saint  Paul  disait  aux 
Romains  (viii,  23)  :  Nous  gémissons  en  nouS'^ 
mêmes,  dans  Cattente  de  ta  rédemption  de 
notre  corps  et  de  r adoption  divine.  Je  désire 
d'être  dégagé  des  liens  du  corps  et  d'être  avec 
Jésus-Christ,  {Phil.  i,  23.)  Dans  cette  ccm- 
fiance  que  nous  avons^  nous  aimons  mieux 
sortir  de  ce  corps  pour  aller  habiter  avec  le 
Seigneur,  (II  Cor.  v,  8.) 

2"  J^es  Pères  el  les  autres  saints  brûlaient 
du  même  désir.  «  Seigneur,  s'écriait  saint 
Augustin,  puissé-J6  mourir,  afin  de  vous 
voir  1  Je  ne  veux  plus  vivre,  je  veux  mou- 
rir. Jo  désire  d'être  dégagé  des  liens  du 
corps  ot  d'être  avec  Jésus*Christ.  Je  désire 
de  mourir,  afin  de  voir  Jésus-Christ.  Je  re- 
fuse de  vivre,  afin  de  vivre  avec  Jésus- 
Christ.  »  (Soliloq.,  c.  1«)  «  Si  jamais  je  t'ou- 
blie, Jérusalem,  disait  saint  Bernard,  qua 
ma  main  droite  soit  vouée  à  Toublil... 
Quand  briserez-vous  mon  enveloppe,  Sei- 
gneur Jésus?  Quand  m'entourerez-vous  do 
joie,  afin  que  ma  gloire  vous  célèbre  et  que 
je  ne  sois  plus  accablé  de  tristesse  ?,•*•• 
Quand  viendra  le  temps  où  nous  pourrons 
nous  plonger  au  sein  des  joies  étemelles 
dans  la  source  même  de  la  Divinité?  » 
(Serm.  2  De  divers.) 

3*  La  raison  en  est  bien  simple.  D'abord 
cette  aspiration  à  l'éternelle  béatitude  nous 
excite  puissamment  à  progresser  dans. la 
perfection  chrétienne;  ensuite  celui  qui 
manque  de  force  |)our  désirer  sa  fin  der* 
nière,  qui  est  la  possession  de  Dieu  par  sa 
vision  et  son  amour,  semble  par  cela  méiiie 
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^.(U  craint  plus  le  chAti- 

10^^-'^'  **  i'oû  n'a  que  peu 

,^^^^.0-  0****:    cependant   avec 

^^_,:$j'^  trouve  celte  crainte,  serviU 

f<,  ■■  ^î^jflbstance,  par  laquelle  on  a  hor- 

'.'*'^'A^ û  ftute,  et  l'on  s'en  abstient  par  la 

i^'^des  cMtimenls  ;  et  aussi  celte  craxntt 

'■f0tf  P^*"   laïuolle    on  craint  d'offenser 

<'-''S-'':lSr^/'^y^  i^^i  f  *''  '•orreur  de  l'offense  elle-même, 

^ Ji*'*'^i^S^^'  ee'W  dernière  crainte  est  un  don  du  Saint- 

^vj'I^jS'^^^S^  fisprit  et  une  condition  requise  pour  l'es- 

f^'U'îl^^'-^^.f^^   \^f^^^^  héroïque. 

*Cl<*5r';'>>f  n-'^^eï  *'8^"*  *Joic  qui  cherche  \  s'avancer  dans 
jjJTÎ^ffjii^/-;:;;'  '^  per-  I»  perfection  chrétienne,  tout  en  s'exerçant 
^^é^Sif^  T^M'aitas  à  fespérance  doit  aussi  s'appliquer  à  la 
^^•^i^t* '("s""  Li  Ûd6  at-     crainte  de  Dieu.  Ainsi  l'enseignent: 


O  '^■^n  nncourt  u 
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ignent  : 
1*  L'Ecriture  sainte  -.LacTainte  du  Seigntur 
eil  te  eommencemenl  de  la  lagtite.  (Prov.  i, 
7.)  Sur  qui  jelterai-je  let  yeux,  sinon  $ur  le 
pauvre  qui  a  le  eaur  brisé  et  qui  écoute  met 
paroles  avec  tremblement?  (Isa.  lxvi,  S.) 
Opirex  votre  lalul  avec  crainte  et  Iremble- 
erraite  mort     fnent.  (Phil.  u,  12.) 

2°  Les  saints  Pères  :  s  Le  roi  du  ciel,  le 
Créateur  de  l'univers,  qui  ne  veut  avoir 
aucun  temple  terrestre,    daigne   recevoir 
dans  son  temple  l'iiomme  humble  et  paisi- 
ble, qui  écoute  sa  parole  avec  Iremblement. 
Le  Seigneur  jette  sur  lui  ses  regards  (S.  Jb- 
noHB,  in  />.,  l.  c.)  «Il  est  rare,  dit  saint 
Augustin,  et  même  il  est  sans  exemple  que 
quelqu'un   veuille  devenir  chrétien,  sans 
Ctre  saisi  de  quelque  crainte  de  Dieu.  >  {De 
catechix.  rudtb.,  c.  5.)  «  J'ai  reconnu  avec 
'jïjfl.  *'fe  même  langage,  ainsi  que  le  Vé-     vérité  qu'il  n'est  rien  de  plus  efQcace  pour 
lieo"',    Béfio ,  daus    quelques   révélations     mériter  ou  recouvrer  la  grâce,  que  détre 
.Afêb'' _„„in  fi.  V  Mij(    Anni.    p    13),  et     011  toul  lemfis  devaut  Dieu  anime  de  senti- 
.  part.,     meots  do  crainte,  ei  non  d'orgueilleuse  pré- 


ions sa- 
'•</»^?'2ÎV*!£«iW  "«>ile  ainsi 

^"'^'€'4''' 'H  ceruia  ermite 

^":>fJ'%S>i  que  l'âme  de  cel 

»"^S "^H'«' '  iréa  ''an*   '^  <="^''   t»"' 

^rîif^Jrsi'  fiortitJ  du  corps,  si  elle 

'^iV  «rf^  ^flot  de  la  mon,  le  parfait 

*^>^  ;'^,f  fia  présence  et  à  la  vi- 

'^^  5?'/.'"'' C'est  pourquoi  elle  est  main- 

iw"'  y  C*^";,  dans  ce  purgatoire  du  désir, 

yti''  î  /'■f'','r(iij f e  d'autre  peine  que  lo  seul 

n'':'vi'  "r'n'''  fli^pi^^s   de   Dieu,   »   (L.   iv 

<"'  -'  ''  ■y.iT.iSjinleGerlrudeetsaiiite  Mec- 

,<•:.  jis  Ulosius  {I^onit.  spir.,  c,   13), 


«^"mcooIQ  [1.  V  But.  Àngl.,  c.  13),  et  eu  tout  lemfis  devant  Dieu  animé  de  senti- 
^■''''■s  [e  Cliartreux  {Dial.  de  jud.  part.,  meots  de  crainte,  ei  non  d'orgueilleuse  pré- 
if)>  Bellsrmin  admet  ce   purgatoire  du     sooiiilion.  Heureux  l'homme  qui  est  toujourt 


y\\.    II  De  P'^'^aal. 


7j,  et  bien  que     (rem/tfonx,  «(S. Bernard,  serm.  SI»,  inCant.) 
_!■«._■         <>„  .        ■---'_  D'abord,  rien  n'estplus  effi- 


riuarez  trouve  matière  î  de  graves  difficul-        3°  La  rai: 

M)  sur  le  mode  et  le  lieu  de  ce  purgatoire  cacepourconserverlagrâceque  celle  crainte 

M.  ï6  De  pœnit.,  f.  1),  à  moins  quou  ne  et  celle  défiance  de  nous-mêmes,  jointe  à 

{'enlende  (Tune  manière  symbolique,  il  re-  l'espérance  et  à  la  confiance  en  Dieu,  pujs- 

vonnalt  toutefois  ia  vérité  de  cette  doctrine,  que,  comme  le  remarquent  saint  Bernard  et 

que  l'Ame,  tiède  dans  le  désir  de  voir  Dieu,  saint  Ambroise,  d'illustres  saints  ont  été 

soit  punie   en   ressentant   ce   même  désir  entraînés  à  de  graves   chutes  par  trop  de 

après  la  mort,   sans  pouvoir  le  satisfaire;  présomption  et  par  défaut  de  crainte  et  de 

de  sorte  que  les  autres  ch&timenis  ne  se-  circonspection.  D'ailleurs  c'est  de  ta  crainte 

raient  rien  un  comparaison  de  celui-ci,  et  en  de  Dieu  que  naît  la  farce  :  par  elle  celui 

réalité  seraient  beaucoup  moins  rigoureux,  qui  craint  place  tout  son  espoir  en  Dieu 

Quoique   l'espérance  de  notre   éternelle  qui   est  un  ferme  appui  pour   ceux  qui  le 

béatitude  soit  certaine  par  elle-même,  sp-  craignent  {ps.  xxiv,  14);  et,  certes,  nous  en 

puyée  qu'elle  est  sur  le  motif  de  la  bonté,  avons  une  preuve  éclatanle  dans  le  courage 

de  la  toute-puissance  et  de  la  fidélité  de  et  la  force  des  saints  marljrs. 
Dieu,  elle  est  néanmoins  incertaine  par  rap-         Le  Chrétien  généreux  et  qui  aspire  aux 

port  à  nous,  puisque  personne  n'est  certain  grandes  choses  doit  donc  s'exciter  surtout 

de  posséder  la  grâce,   ni   d'y  persévérer,  à  l'espérance  :  il  doit  espérer  même  con» 

Aussi  n'eiclut-elle  pas  toute  crainte,  et  ue  tre   toute   espérance,   se   rappelant   qu'elle 

peut-on  atteindre  en  cette  vie  cet  état  de  ne  peut  jamais  être  trop  grande,  et  qu'il 

perfection  où  l'on  ne  ressenle  aucune  crainio  n'espérera  jamais  de  Dieu  autant  que  Dieu 

des  châtiments  éternels,  aucun    désir  de  veut  qu'on  espère  de  lui.  Si  telle  est  son 

l'éternelle  récompense,  comme  le  veulent  espérance,  il  accomplira  des  merveilles  au- 

les  quiétistes.  Mais  bien  que  l'espérance  ne  dessus  des  forces  de  ia  nature.  Suivoas 

soit'  accompagnée  ni  de  cette  crainte  mon-  le    conseil    de    saint  Jean    Chrysostome  : 

daine,  par  laquelle  on  craint,  comme  un  mal,  •  Chrétien,  nO  vous  écartez  pas  de  l'espé- 

de  perdre  les  biens  temporels,  et  l'on  est  rance  qui  vous  est  proposée,  ne  perdez  pas 

disposé,  pour  les  conserver,  mëmeà.violerla  la  gloire  de  la  persévérance,  ne  vous  livret 

loi4«  Dieu;  ni  de  cetle  crain/e  «emiVeffienr  [>a$  à  l'esprit  de  révolte...^.,  hâtez  votre 
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course,  empressez-vous  d^atteindre  le  but , 
que  rennemi  ne  retarde  pas  votre  course» 

Sue  respérance  même  conduise  auprès  de 
ieu  cerui  qui  s^erofiTesse  vers  lui.  Suivez 
les  plus  rapides,  atteignez  les  retardataires, 
dépassez  les  paresseux,  imitez  courageuse- 
ment les  forts,  provoquez  les  autres  afin 
qu'ils  vous  provoquent;  car  il  atteint  bien- 
tôt Tobjet  de  ses  désirs,  celui  qui  suit  les 
plus  rapides  et  qui  craint  de  se  laisser  de- 
vancer par  les  plus  lents.  Comparez,  si  vous 
pouvez,  les  peines  avec  les  mérites,  les 
sueurs  avec  les  récompenses,  ta  course  avec 
!e  royaume  éternel.  Et  cependant  il  n'é- 
prouve aucune  [leiue,  celui  qui  s'empresse 
avec  Taide  de  Dieu,  et  il  ne  ressent  aucune 
fatigue,  celui  qui  la  partage  avec  Jésus- 
Christ.  »  (  Uom,  de  fide^  spe  ei  char.)  Que 
Tespérance  nous  fasse  donc  concevoir  le 
plus  vif  désir  de  la  vie  éternelle,  afin 
d*é(re  parfaitement  unis  à  Dieu;  et  alors, 
malgré  les  craintes  que  doit  nous  inspirer  la 
connaissance  <le  nous-mêmes,  nous  serons 
puissants  en  toute  chose,  par  la  connais- 
sance de  Dieu,  qui  est  présent  partout,  qui 
peut  et  voit  tout  :  de  môme  que  de  rien  il  a 
tout  créé,  de  même  il  agira  dans  notre 
cmur,  pourvu  que  nous  reconnaissions  que 
rien  ne  vient  ue  nous-mêmes  et  que  tout 
vient  de  Dieu. 

Maintenant  il  nous  reste  à  donner  quel- 
ques avis  aux  directeurs  sur  la  conduite 
des  âmes  dans  la  vertu  d'espérance... 

I.  Le  directeur  doit  veiller  avec  le  plus 
grand  soin  à  ce  que  Tespérance  ue  se  re- 
troidisse  pas  dans  le  cœur  de  ses  pénitents; 
car  si  celte  vertu  s'affaiblit  en  eux,  i!  verra 
on  même  temns  s'affaiblir  toutes  les  autres 
vertus.  L'espérance  est  pour  Tâmo  ce  que 
les  esprits  vitaux  sont  pour  le  corps  :  elle 
donne  à  ses  opérations  I  activité,  la  vivacité 
(i  rénergie.  Si  les  esprits  vitaui  s'atTaibiis- 
5cnt  dans  le  corps,  la  force  d'agir  s'affaiblit 
aussi  dans  les  facultés  corporelles  ;  et  si  le 
corps  est  totalement  privé  des  esprits  vi- 
taux, il  n'est  plus  au'une  masse  immobile 
et  incapable  de  nulle  action.  De  même,  si 
dans  un  Chrétien  la  vertu  d'espérance  s'é- 
teint entièrement,  il  devient  incapable 
d'aucune  œuvre  sainte;  et  si  cette  veitu  ne 
meurt  pas  tout  à  fait,  mais  s'affaiblit  seule- 
ment, la  force,  la  vigueur  pour  le  bien  di- 
minue en  proportion.  En  un  mot,  le  Chré- 
tien qui  manijue  de  l'espérance  ne  peut  être 
un  bon  Chrétien;  et  la  perfection  chrétienne 
ne  peut  se  rencontrer  en  celui  qui  n'a 
qu'une  espérance  faible  et  imparfaite. 

Cependant  un  directeur  ne  laissera  pas  de 
rencontrer  des  personnes  adonnées  à  la  vie 
spirituelle,  dans  lesquelles  cette  vertu  de 
ti  haute  importance  n'a  point  de  fonde- 
ment, parce  qu'elles  tombent  facilement 
dans  la  déGance,  dans  l'abattement  et 
comme  dans  une  prostration  de  l'Ame. 
Aussi  arrive-t-il  que  cet  engourdissement 
de  l'espérance  amené  le  refroidissement  de 
l'amour  divin,  la  négligence  dans  l'exercice 
des  vertus^  la  paresse  et  la  lenteur  dans  la 


pratique  des  bonnes  œuvres.  Mais  ce  qu'il 
importe  le  plus  de  remarquer  à  ce  sujei, 
c'est  que  l'on  ne  s'impute  point  à  péché,  on 
ne  se  reproche  nullement  ces  pensées  de 
défiance  ni  cet  engourdissement  dans  les 
affections  ;  et  que  souvent  on  prend  pour  de 
l'humilité  cette  basse  pusillanimité,  et  pour 
une  vertu  cet  abattement  déplorable.  Le  plus 
grand  mal  consiste  donc  en  ce  que  ces 
sortes  de  personnes  ne  prennent  point  leur 
mal  pour  un  mal  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dangereux  pour  elles  dans  cette  tentation, 
c'est  qu'elles  n'ont  pas  le  moindre  soupçon 
que  ce  soit  une  tentation.  tSi  donc  le  direc- 
teur a  à  conduire  des  Âmes  de  cette  sorte 
(  et  il  en  trouvera  souveni),  il  doit  s'efforcer 
à  relever  leur  cœur  abattu,  et  à  les  réveiller 
de  cet  assoupissement  qui  les  ))aral^se  :  car 
tant  qu'elles  demeureront  en  ce  triste  état, 
elles  ne  pourront  faire  aucun  progrès  dans 
la  voie  de  la  perfection 

11.  Mais  il  faut  examiner  ici  en  quoi  con- 
sistent ces  sentiments  de  défiance  et  de  dé- 
sespoir, vices  opposés  à  l'espérance,   et 
quelle  en  est  la  source:  car  si  le  médecin 
spirituel  connaît    bien  les  qualités  et  les 
causes  de  ces  deux  maladies,  il  lui  sera  fa- 
cile d'y  appliquer  les  remèdes  convenables. 
Selon  saint  Thomas,  «  le  désespoir  n^a  pas 
pour  seul  résultatia privation  del'espéraoce; 
mais  il  produit  encore  un  certain  éloigne- 
ment  de  l'objet  désiré,  en  faisant  croire  à 
l'impossibilité  de  l'obtenir,  j»   (1-2,  q.  44^ 
art.  4. }  En  outre,  le  même  saint  docteur 
expose  ainsi  l'origine  de  cet  éloignement, 
de  cette  aversion  pour  l'objet  désiré,  qui 
constitue  principalement  la  malice  du  dé- 
sespoir: «  Le  désespoir  naît  de  la  crainte 
de  Dieu,  ou  de  Thorreur  du  péché,  en  tant 
qu'on  abuse  de  ces  sentiments,  bons  en 
eux-mêmes,  pour  en  prendre'occasion  de 
se  livrer  au  desespoir.  »  (/frtd.,  q.20,  art.  1.} 
Quant  è  la  défiance,  qui  ne  renferme  point 
un  tel  excès  de  malice,  il  faudra  l'appeler 
manque  d'espérance,  ou  bien  espérance  lan- 
guissante,* froide  et  chancelante,  née  d'un 
excès  insensé  de  la  crainte  de  Dieu  et  de 
rhorreur  du  péché.  Il  y  a  donc  cette  diffé* 
rence  entre  l'âme  qui  désespère  de  Dieii  et 
l'Ame  déDante,  que  la  première  s'éloigne 
entièrement  de  Dieu,  sous  prétexte  qu'il  lui 
est  impossible  d'obtenir  sa  grÂce  ;  et  que  la 
seconcle  n'abandonne  pas  Dieu  entièrement, 
ni  d'une  volonté  pleine,  mais  cependant  ne 
lui  est  point  unie  par  l'espérance,  ou  ne 
s'attache  h  lui  que  par  une  espérance  bien 
faible.  Saint  Thomas,  comparant  le  déses- 
poir avec  l'infidélité  et  la  haine  de  Dieu, 
n'a  pas  craint  de  s'exprimer  en  ces  termes  : 
«  Si  l'on  demande  notre  avis  sur  le  déses- 

f^oir  comparativement  aux  péchés  d'infidé- 
ité  et  de  haine  de  Dieu,  nous  dirons  que  le 
désespoir  est  plus  dangereux,  parce  que 
l'esnérance  nous  retire  du  mal  et  nous  fuit 
rechercher  le  bien  ;  aussi,  dès  que  l'homnte 
perd  l'espérance,  il  n'a  plus  de  frein,  tombe 
de  vice  en  vice,  et  s  éloigne  des  bonnes 
œuvres.  »  (2-2,  q.  20,  art.  3.)  Avant  ce 
grand   docteur,   saint  Isidore  avait   dits 
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«  Faire  te  mai|  c*est  donner  la  mort  à  l'&me  ; 
mais  désespérer,  c'est  descendre  dans  les 
enfers.  »  (Lib.  ii  De  summ.  6ono,  c.  14.) 
Quant  à  la  défiance,  on  ne  peut  en  dire 
autant,  il  est  vrai;  mais  toutefois,  elle  est 
aussi  excessivement  dangereuse,  puisqu'elle 
provient  de  la  même  source  que  le  déses- 
poir, c'est-à-dire  d*un  excès  abusif  de  crainte 
de  Dieu  et  d'horreur  pour  le  péché,  bien 
que  dans  la  défiance  cet  abus  soit  moins 
grave.  Si  elle  n'éloigne  pas  tout  h  fait  de 
Dieu,  au  moins  elle  ne  nous  rapproche  pas 
de  lui  par  l'espérance,  ou  ne  nous  en  rap- 
proche que  fort  peu  :  de  là  vient  qu'elle  a 
pour  résultat  de  nous  rendre  plus  négligents 
dans  la  pratique  du  bien,  et  de  nous  dispo- 
ser à  tomber  dans  le  péché.  11  est  donc  facile 
de  voir  qu'il  ne  faut  espérer  aucun  progrès 
dans  la  vie  spirituelle  pour  une  âme,  tant 
qu'elle  n'aura  pas  rejeté  ces  sentiments 
d'abatlement  spirituel. 

Mais  puisque  un  excès  de  crainte  engen- 
dre noo-seuloment  le  désespoir,  mais  encore 
la  défiance  et  le  découragement,  le  directeur 
doit  nécessairement  faire  en  sorte  que  la 
crainte  soit  modérée  par  l'espérance  dans  le 
cœur  de  ses  pénitents.  La  crainte  est  néces- 
saire :  sans  elle,  l'Ame  est  comme  un  navire 
qui  vogue  à  voiles  déployées,  mais  sans 
lest,  et  qui  va  se  précipiter  contre  les  écueils 
avec  d'autant  plus  de  vitesse,  qu'il  est  plus 
léger.  L'espérance  est  également  nécessaire: 
i*âme  sans  espérance  est  un  vaisseau  sans 
rames  et  sans  voiles,  qui  reste  immobile  au 
lûiiieu  de  TOcéan,  sans  pouvoir  continuer  sa 
route.  Mais  l'Âme  qui  craint  avec  l'espérance 
et  qui  espère  avec  la  crainte,  est  ce  navire 
heureux  qui,  poussé  par  un  vent  favorable 
et  maintenu  par  le  contre-poids  du  lest,  s'a- 
vance, arrive  à  bon  port.  Le  directeur  doit 
donc  veiller  à  ce  que  l'espérance  soit  tou- 
jours plus  grande  et  l'emporte  toujours  sur 
ta  crainte,  selon  le  conseil  de  l'Apôtre,  qui 
nous  recommande  d'abonder  toujours  en 
espérance,  et  de  nous  remplir  de  la  force  du 
Samt-Êsprit,  ut  abundelis  in  spe^  ei  virtute 
Spiritus  sancti.  {Rom.  xy,  13.)  C'est  elle  en 
effet  qui  doit  imprimer  le  mouvement  à  'os 
œuvres  de  piété  et  être  l'Ame  des  ve  .as. 
Si  la  crainte  marche  toujours  avec  l'espé- 
rance à  sa  suite,  il  n'y  aura  plus  le  moindre 
danger  de  tomber  dans  la  défiance,  et  encore 
bien  moins  dans  le  désespoir:  en  effet,  la 
crainte  sera  humble  et  courageuse  tout  à  la 
fols,  étant  ap^)uyée  sur  l'espérance;  et  l'es- 
pérance sera  terme  et  modeste  tout  à  la  fois, 
étant  modérée  par  la  crainte.  C'est  pourquoi, 
si  un  directeur  trouve  des  Ames  défiantes,  il 
leur  ordonnera  de  méditer  souvent  sur  les 
motifs  propres  à  exciter  l'espérance,  et  de  se 
nourrir  abondamment  de  ce  sentiment  sa- 
lutaire dans  leurs  oraisons,  puisque  leur 
état  de  faiblesse  a  un  extrême  besoin  de 
cette  nourriture  fortifiante.  Mais  il  leur  re- 
commandera surtout,  aussitôt  qu'elles  se 
sentiront  abattues  par  la  crainte  des  peines 
étemelles  ou  par  1  horreur  de  leurs  fautes, 
de  faire  des  actes  d'espérance  et  de  les  répé- 
ter plusieurs  fois, jusqu'à  ce  que  leur  esprit 


sorte  do  cet  abattement  et  reprenne  son  an- 
cienne vigueur. 

UL  Comme  cette  horreur  excessive  du 
péché  et  cette  crainte  outrée  peuvent  nattre 
de  diverses  causes,  à  savoir,  du  souvenir  des 
péchés  passés,  de  la  considération  desfau/es 
présentes,  ou  de  l'inconstance  de  la  volonté 
dans  le  bien  et  de  la  rechute  dans  le  mal,  et 
enfin  de  l'appréhension  des  peines  futures, 
le  directeur  doit  avoir  pour  tous  ces  cas  des 
remèdes  à  appliquer  aux  Ames  tourmentées 
par  un  excès  de  crainte. 

Si  la  défiance  naît  de  l'horreur  que  Ton 
éprouve  pour  les  péchés  de  la  vie  passée,  la 
directeur  fera  remarquer  aux  pénitents  que 
nos  péchés,  quelque  énormes  et  nombreux 
qu'ils  soient,  sont  cependant  toujours  moins 
grands  que  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  ; 
et  que,  par  conséquent,  ils  n'ont  aucune 
raison  de  désespérer,  mais  seulement  de 
détester  leurs  péchés.  Voici  comme  saînl 
Basile  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Puisque  les 
péchés  ne  sont  point  infinis  ni  en  énormité 
ni  en  nombre,  et  que  les  miséricordes  de  Dieu 
n'ont-  point  de  bornes,  ni  pour  la  grandeur 
ni  pour  le  nombre,  il  est  hors  de  doute  qu'on 
ne  doit  jamais  se  livrer  au  désespoir;  mais  il 
suffit  de  reconnaître  la  miséricorde  de  Dieu 
et  de  détester  les  péchés  que  l'on  a  commis.  » 
{Reg^  brev.t  q.  13.)  «Qu'est-ce  que  le  péché, 
dit  saint  Jean  Chrysostome,  en  comparaison 
de  la  miséricorde  de  Dieu?  Une  toile  d'a- 
raignée qui  disparaît  pour  toujours  au  souffle 
du  vent.  »  (Hom.  2  tnps.  t.)  Ei  quand  le 
directeur  ajouterait,  pour  rassurer  son  péni* 
lent.  Que  tout  l'amas  de  ses  grands  crimes, 
plongé  dans  l'océan  immense  de  la  miséri- 
corde divine,  est  comme  une  goutte  de  &A 
dans  un  océan  de  lait,  il  n'exagérerait  point, 
il  serait  encore  en  dessous  du  vrai. 

Mais  si  le  pénitent  qui  éprouve  une  crainte 
excessive  pour  ses  péchés  passés  fonde  cette 
crainte  sur  ses  confessions  précédentes  et  sur 
la  pensée  qu'il  ne  s'est  pas  bien  confessé,  le 
directeur  examinera  sur  quel  fondement 
cette  crainte  s'appuie.  S'il  n'eu  trouve  au- 
cun, il  ordonnera  à  son  pénitent  ds  faire 
des  actes  de  douloureuse  contrition  sur  les 

{)échés  qu'il  a  commis;  et,  s'il  a  péché  mille 
bis,  de  se  repentir  mille  fois,  mais  de  s*en 
tenir  là  désormais.  Car  n'étant  pas  tenu  de 
faire  une  nouvelle  confession,  puisqu'il  a 
fait  une  légitime  accusation  de  ses  péchés, 
par  des  actes  réitérés  de  contrition,  il  s'éta- 
blira de  plus  en  plus  en  sécurité  à  l'égard 
du  pardon  de  ces  fautes,  si,  pour  une  cause 
inconnue,  elles  n'avaient  pas  encore  été  re« 
mises.  C'est  le  conseil  de  saint  Jean  Chry- 
sostome :  «  Ne  dites  pas,  je  suis  un  blaspbé* 
mateur;  ne  dites  pas,  je  suis  un  persécuteur, 
un  impudique:  vous  avez  des  exemples  de 
tous  ces  crimes  ;  en  quel  port  voulez-vous 
vous  réfugier?  Voulez-vous  le  chercher  dans 
la  Loi  nouvelle,  ou  dans  l'ancienne?  Dans 
l'ancienne,  vous  avez  David;  dans  la  nou- 
;  velle,  vous  avez  Paul.  Ne  me  présentez  point 
d'excuses,  n'alléguez  point  votre  lAcneié, 
Vous  avez   péché?  Repentez- vous.   Vous 
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avez  mille  fois  péch^?  Repenlez-vous  mille 
fois.  »  (Hom.  2tn  ps.  l.) 

Si  la  déûance  natt  de  la  considération  des 
fautes  présentes  et  de  rioconstance  que 
rhomme  éprouve  à  Tégard  de  ses  bons  pro- 
pos, comme  il  arrive  assez  souvent  aux  per- 
sonnes spirituelles,  à  qui  la  rechute  fré- 
quente dans  les  fautes  qu*elles  ne  voudraient 
plus  commettre,  et  le  sentiment  de  passions 
encore  vives  inspirent  de  la  défiance  con- 
cernant leur  avancement,  le  directeur  doit 
exciter  ces  sortes  de  personnes  h  mettre 
dans  le  secours  de  Dieu  une  grande  con- 
fiance, dans  cotte  pensée  Qu'aune  entière  vic- 
toire sur  soi-même  est  1  œuvre  de  la  grâce 
et  un  don  de  Dieu,  que  la  bonté  divine  ne 
refuse  à  aucun  de  ceux  qui  Tespèrent  et  la 
demandent.  Ou  doit  les  ranimer  encore  par 
l'exemple  de  saint  Pierre,  qui,  choisi  pour 
l'apostolat  entre  tant  de  milliers  d'hommes, 
et  élevé  seul  parmi  les  apôtres  à  la  sublime 
dignité  du  souverain  pontificat,  est  tombé 
cependant  si  honteusement,  après  la  pro- 
messe plusieurs  fois  réitérée  de  ne  pas  tom- 
ber; et  oui,  nonobstant  cette  chule,  est 
farvenu  a  une  sainteté  si  éminente.  «  Si 
ierroy  dit  saint  Bernard,  après  une  Helle 
chute,  est  parvenu  à  une  sainteté  si  su- 
blime, qui  désormais  pourrait  désespérer, 
avec  la  volonté  de  quitter  le  péché?  » 
(Serm.  3  in  sol.  Pétri  et  Pauli,) 

Si  enfin  la  défiance  du  pénitent  a  sa  source 
dans  une  crainte  excessive  des  peines  de 
l'autre  vie,  le  directeur  doit  lui  rendre  l'es- 
pérance par  la  considération  des  douleurs 
que  le  Fils  de  Dieu  a  souffertes  pour  nous, 
afin  de  nous  délivrer  des  peines  éternelles 
et  de  nous'  rendre  éternellement  heureux. 
Aussi  écoutons  ce  que  nous  dit  saint  Paul  : 
Rappeiez'Vous  la  pensée  de  celui  qui  a  tant 
souffert  de  la  pari  des  pécheurs,  afin  que  votre 
esprit  ne  tombe  point  dans  un  abattement  qui 
Vépuise.  {Hebr.  xii,  3.)  Qu'on  se  rappelle 
encore  cette  belle  parole  de  saint  Jean  : 
Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  quil  a  donné 
son  fils  unique,  afin  que  quiconque  croit  en 
lui  ne  périsse  pas^  mais  obtienne  la  vie  éter- 
nelle. (Joan.  m,  16.)  Et  si  pour  relever  un 
cœur  abattu  par  une  crainte  outrée,  ces  pro- 
messes si  claires  ne  sont  pas  suffisantes, 
qu'on  lui  répète  ces  paroles  du  Sauveur,  par 
lesquelles  il  témoigne  qu'il  est  venu  princi- 
palement dans  le  monde  pour  le  salut  des 
pécheurs  :  Je  ne  suis  point  venu  appeler  les 
justeSf  mais  les  pécheurs  {Matth.  ix,  13); 
et  ces  autres  par  lesquelles  il  nous  assure 
qu'il  laisse  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  pour 
«lier  à  la  recherche  d'une  seule  qui  s'est 
égarée,  et  la  ramener  au  bercail.  En- 
suite il  faudra  lui  ordonner  de  répéter  sou- 
vent ces  paroles  de  Job,  qui  sont  si  propres 
è  rappeler  à  l'espérance  un  cœur  abattu  : 
Quand  même  vous  me  feriez  mourir,  f  espére- 
rai en  vous,  et  vous  serez  mon  sauveur!  Oui, 
Seigneur  Jésus,  vous  m'avez  donné  tant  de 
de  gages  du  salut  éternel,  que, quand  même 
vous  seriez  là  prêt  èfme  frapper  du  glaive  de 
votre  justice,  j'espérerais  cependant  en 
V0tt6.  Vous  êtes  mon  Rédempteur;   vous 


êtes  mon  Sauveur.  Qui  craindrais-je?  Pour-,  ; 
quoi  tremblerais-je?.. 

ESPRIT  (Dons  et  fruits  du  SAINT-).  — 
La  grAce  sanctifiante  ou  la  charité  habi- 
tuelle, ce  don  principal  du  Saint-Esprit, 
n'est  jamais  donnée  seule.  Elle  est  toujours 
accompagnée  de  plusieurs  autres  dons,  c'est- 
à-dire,  1*  des  vertus  infuses  ou  surnatu- 
relleS)  la  foi,  l'espérance,  la  charité  et  la 
vertu  de  pénitence ,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  qui  découlent  des  vertus  théologales  ; 
2*  des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  de  ses 
douze  fruits  el  des  huit  béatitudes;  autant 
de  faveurs  dont  l'Esprit-Saint  est  le  prin- 
cipe, et  qui  croissent  encore  jusqu'à  faire 
de  nous  des  héros  chrétiens,  selon  la  dis- 

f position  et  la  préparation  de  nos  flmes.  {Voy. 
e  mot  BÉATITUDES.) 

Nos  facultés  intf^rieures  ont  été  affaiblies 
et  presque  ruinées  par  le  péché.  Nous  avions 
donc  besoin  d'être  guéris  et  fortifiés.  Le 
Saint-Esprit,  par  ses  sept  dons  inséparables 
de  la  grâce  sanctifiante,  guérit  la  laibiesse 
de  la  volonté,  rélorme  les  erreurs  ou  dis- 
sipe l'ignorance  de  l'entendement,  et  les 
rend  par  là  capables  de  faire  le  bien.  C'est 
à  l'aiae  de  ces  grâces  que  les  apôtres  et  les 
autres  saints  de  tous  les  temps  ont  couru 
avec  la  vitesse  du  cerf,  et  volé  comme  avec 
les  ailes  de  la  colombe,  dans  les  voies  de 
Dieu  ;  c'est  par  ces  grAces  que,  s'élevant  au- 
dessus  de  la  terre  et  des  choses  de  la  terre, 
ils  ont  su  prendre  leur  essor,  et  pénétrer 
en  esprit  jusque  dans   les  cieux ,  pour  y 

f)rendre  les  affections,  les  sentiments  et  le 
angage  des  saints.  De  là  vient  que  le  pro- 
phète Isaïe  nous  les  représente  comme  des 
esprits,  et  leur  en  donne  le  nom.  Saint 
Paul  appelle  leurs  opérations  extérieures, 
ou  le  don  de  parler  avec  une  haute  sagesse,  ou 
celui  d'enseigner  avec  science,  etc..  L'Ecclé- 
siastique représente  ces  mêmes  grAces, 
comme  des  dons  particuliers  dont  Dieu  rem- 
plit l'Ame,  et  des  dispositions  qui  demeu- 
rent en  elle  sous  le  titre  d'espnt  de  sagesse 
ou  d* entendement.  Ce  sont  autant  d'habitudes 
surnaturelles  et  permanentes  qui  disposent 
l'Ame,  l'excitent  à  suivre  les  voies  de  la 
vertu,  et  à  correspondre  aux  inspirations 
du  Saint-Esprit;  rendent  la  mémoire  plus 
propre  à  retenir  ses  impressions;  l'enten- 
dement el  la  volonté  plus  dociles  à  ses  lu- 
mières et  à  ses  bons  mouvements. 

Le  premier  de  ces  dons  est  le  don  d'intel- 
ligence. 

Le  don  d'intelligence,  considéré  comme 
don  du  Saint-Esprit,  apprend  à  l'Ame  à  pé- 
nétrer les  choses  surnaturelles,  non-seule- 
ment par  la  simple  connaissance  que  nous 
en  donne  la  foi,  ou  par  Tétude  et  les  re- 
cherches que  nous  en  faisons,  mais  par 
l'expérience  et  le  goût  des  choses  divines 

Îue  donne  l'union  habituelle  avec  Dieu, 
'état  de  stupidité  où  nous  a  réduits  la  cor- 
ruption de  notre  nature,  nous  rend  incapa- 
bles, ou  beaucoup  moins  capables,  soit  de 
concevoir  les  motifs  de  notre  sainte  foi, 
soit  de  comprendre  la  sagesse  et  de  décou- 
vrir la  sainteté  des  lois  divines,  soit  enfin 
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de  nous  former  une  juste  idée  de  nos  de- 
voirs;  ce  qui  nous  expose  h  beaucoup  de 
tentations  différentes;  tels  sont  les  doutes, 
les  (roubles,  les  incertitudes  qui  nous  agi- 
tent sur  les  vérités  révélées  :  tels  sont  en- 
core Tamour  des  plaisirs  sensuels  et  des 
biens  de  la  terre»  le  dégoût  et  le  mépris 
même  des  choses  spirituelles.  Le  remède  à 
ces  maux  et  h  rappesanlissement  de  notre 
esprit,  qui  en  est  la  cause,  c'est  le  don 
d*intelligence  qui,  élevant  notre  Ame  au- 
dessus  des  nuages  de  l'ignorance,  lui  fait 
saisir  les  grands  motifs  de  foi,  d'amour,  de 
confiance  et  dos  autres  vertus  que  nous  pré- 
sente notre  sainte  religion,  et  qui  nous  con- 
firment dans  la  foi.  L'Esprit-Saint  nous  en 
donne  la  certitude  la  plus  lumineuse  et  la 
plus  inébranlable;  il  nous  fait  voir  claire- 
ment et  il  nous  fait  vivement  sentir  au  fond 
de  notre  Ame  le  pouvoir  des  vérités  révélées; 
il  fait  nattre  dans  notre  esprit  de  saintes 
pensées  qui  enflamment  nos  cœurs  et  les 
remplissent  de  pieuses  aliections  etde  saints 
désirs.  Vous  m'avez  découvetty  6  mon  Dieu  I 
les  secrets  et  les  profondeurs  de  votre  sagesse^ 
disaitlesaint  roi. Saint  Augustin, aprèssa  con- 
version, ne  pouvait  se  rassasier  de  contem- 
pler la  sublimité  des  conseils  de  Dieu  dans  le 
mystère  de  notre  rédemption.  David  frappé 
de  la  erandeur  de  ce  don  d'intelligence  di- 
sait :  Heureux,  Seigneur,  l'homme  que  vous 
daignez  instruire,  et  k  qui  vous  donnez  la 
connaissance  de  votre  loi  I  » 

2*  Le  don  de  sagesse^  comme  don  de  l'Es- 
prit-Saint,  nous  fait  connaître  les  vérités  sur- 
naturelles, non  par  l'expérience  et  le  senti- 
ment, mais  en  nous  élevant  jusqu'i  la  con- 
naissance ou  des  vérités  divines  les  plus 
inaccessibles  à  la  raison  humaine,  ou  des 
plus  sublimes  mystères  qui  les  renferment. 
C'est  ainsi  que  la  sagesse  de  Dieu,  sa  misé- 
ricorde et  ses  autres  attributs  se  découvrent 
dans  le  mystère  de  la  Trinité,  dans  celui  de 
rincarnation,  etc.  L'excellence  de  ce  don  est 
admirablement  développée  dans  les  livres  sa- 
pientiaux.  Elle  éclaire,  dit  un  auteur  célèbre, 
elle  déiûe  en  quelque  sorte  l'esprit  humain, 
celte  sagesse  descendue  du  ciel. 

3*  La  science  donne  les  mêmes  connais- 
sances, mais  par  des  voies  moins  élevées, 
c'est-à-dire,  par  des  causes  qui  sont  h  la 
portée  de  notre  raison,  comme  la  création, 
la  divine  Providence,  etc.  Par  ce  don  et  le 

Î recèdent,  nous  apprenons  à  mépriser  les 
agatelles  de  la  terre,  et  nous  nous  formons 
les  plus  hautes  idées  des  choses  divines; 
nous  les  contemplons  avec  délices,  et  nous 
nous  perfectionnons  dans  la  connaissance 
de  Dieu;  d'où  il  arrive  que  nous  croissons 
tous  les  jours  en  amour,  et  que  nos  cœurs 
s'unissent  toujours  à  lui  de  plus  en  plus. 
«  Elles  portent  avec  elles,  dit  saint  Bona- 
venture,  un  goût  intérieur  qui  remplit  l'Ame 
de  suavité,  et  qui  a  fait  dire  au  Psalmiste  : 
Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
doux. 

kr  Le  don  de  conseil  est  la  science  expé- 
rimentale el  le|goOt  des  choses  célestes,  tel 
qu'on  vient  de  le  représenter,  considéré  en 


tant  qu'il  aide  Tentendement  à  mettre  les 
vérités  saintes  en  pratique.  Ce  don  nous  fait 
éviter  la  précipitation,  la  négligence,  l'in- 
discrétion et  autres  dangers  semblables;  il 
nous  montre  ce  que  nous  devons  faire  pour 
accomplir  les  volontés  et  les  commande- 
ments du  Seigneur,  et  pour  remplir  digne- 
ment le  devoir  delà  prière,  envisagé  dans  tous 
ses  détails.  Je  vous  donnerai  Vintetligence^ 
dit  le  Seigneur^  et  je  vous  enseignerai  la  voie 
par  où  vous  devez  marcher.  La  vertu  morale 
de  prudence,  soit  acquise,  soit  infuse,  dirige 
l'homme  dans  sa  conduite;  elle  le  guide  dans 
la  pratique  des  vertus  ;  elle  est  comme  son 
œil.  Il  en  est  ainsi  du  don  du  conseil  par 
rapport  aux  vertus  théologales  et  è  tout  ce 
qui  tend  à  une  6n  surnaturelle.  Montrez^ 
moiy  Seigneur,  vos  voies  et  dirigez  mes  pas. 
Le  conseil  vous  gardera  et  vous  préservera 
de  tout  danger. 

5*  La  force  comprend  toutes  sortes  de 
vertus,  étant  prise  pour  la  résolution  ferme 
et  constante  de  résister  à  toute  mauvaise 
suggestion  et  de  pratiquer  toutes  les  vertus 
chrétiennes;  car,  il  n'y  a  point  de  vertu  sans 
cette  disposition.  Mais  elle  est  une  vertu 
particulière,  et  on  la  met  au  nombre  des 
vertus  cardinales,  si  on  la  prend  pour  cette 
habitude  morale  de  l'Ame  oui  nous  enseigne 
h  modérer  nos  craintes  d  une  part,  et  de 
l'autre  notre  copQance,  en  réprimant  ce  au*rl 
y  a  de  présomptueux  et  de  téméraire  clans 
notre  courage.  Elle  rend  l'homme  capable 
d'entreprendre  des  choses  difficiles,  et  do 

f>orterdans  la  pratique  et  dans  la  carrière  de 
a  vertu  le  poids  des  difficultés  avec  une  fer- 
meté raisonnable,  mAle  et  tranquille.  Cette 
dernière  disposition  habituelle  est  la  plus 
héroïque,  comme  Ta  fait  voir  saint  Thomas, 
C*est  elle  qui  a  inspiré  les  martyrs,  quand, 

f»our  la  cause  de  la  vertu,  ils  ont  souffert 
es  tourments  et  la  mort  avec  une  intrépi- 
dité réfléchie  et  toujours  égale.  La  force^ 
comme  don  du  Saint-Esprit,  porte  l'homme 
k  faire  et  à  souffrir  tout  ce  qu'il  est  capable 
de  faire  et  d'endurer;  ses  œuvres  partent  en 
effet  d'un  principe  bien  supérieur  aux  for- 
ces do  la  nature,  l'impulsion  du  Saint-Esprit, 
auq[nel  l'Ame  qui  est  êratiflée  de  cejdon  obéit 
toujours  avec,  une  égale  fermeté;  au  liea 
que  les  vertus  morales,  appuyées  unique- 
ment sur  elles-mêmes,  ne  rendent  dociles 
qu'à  la  raison.  De  là  vient  au*il  inspire  à 
TAme  des  entreprises,  et  lui  fait  remporter 
des  victoires  bien  plus  dignes  d'admiration 
et  de  louange,  que  tout  ce  qui  a  jamais  été 
inspiré  par  la  nature. 

C'est  ainsi  que  le  don  de  force  a  rendu 
les  martyrs  invincibles  au  milieu  de  tous 
les  affronts,  de  tous  les  supplices,  de  toutes 
les  persécutions,  et  leur  a  fait  endurer  la 
pauvreté,  les  maladies,  les  souffrances  de 
toute  espèce,  avec  un  héroïsme  inconnu,  un 
courage  surnaturel  ;  car,  telle  est  la  vertu 
de  ce  don,  qu*il  fortifle  l'Ame  contre  les  ten- 
tations de  pusillanimité  et  lui  fait  mépriser 
toutes  sortesde craintes,  de  périlset  de  maux. 
6*  La  piétéy  considérée  comme  don  du 
Saint-E<iprit ,  ne  doit  pas  èlre  confondue 
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avec  cette  inclination  naturelle  de  ten- 
dresse et  d'attachement  qu'on  éprouve  pour 
ses  parents  »  pour  ses  concitoyens  y  pour 
sa  patrie  ;  ni  avec  cette  vertu  morale  qui 
nous  rend  fidèles  à  remplir  tout  ce  que  nous 
leur  devons.  C'est  une  disposition  surnatu- 
relle et  infuse  de  l'Ame ,  qui  la  rend  docile 
aux  salutaires  impressions  de  TEsprit-Saint» 
qui  la  remplit  surtout  du  plus  tendre  res- 
pect envers  Dieu,  comme  notre  mattre  sou- 
verain, comme  un  père  infiniment  bon  ;  et, 
en  vue  de  Dieu,  nous  remplit  d'attachement 
et  de  tendresse  pour  tous  nos  semblables, 
comme  lui  appartenant,  et  portant  sur  eux  les 
traits  divins  de  son  image.  Cette  disposition, 
nous  devons  la  cultiver  et  la  perfectionner 
tous  les  jours,  soit  dans  les  affections  du 
cœur,  soit  dans  nos  paroles  et  nos  œuvres. 
Exerce» 'V0U9  à  la  piété ^  disait  l'Apôtre  à 
son  disciple  Timothee. 

7*  La  craifUe  de  Dieu^  comme  don  du 
Saint-Esprit  t  est  la  crainte  de  lui  déplaire, 
pour  l'amour  que  nous  lui  portons.  Elle 
nous  fait  apprénender  bien  moins  la  puni- 
tion de  l'offense  que  l'offense  même.  Comme 
vertu,  elle  naît  du  divin  amour,  et  c'est 
aussi  le  divin  amour  qui  l'entretient.  Comme 
don  du  Saint-Esprit,  c'est  une  soumission 
permanente  et  habituelle  de  l'flme  à  Dieu, 
accompa^ée  du  plus  profond  respect  pour 
son  infinie  majesté  ;  de  la  crainte  d'encou- 
rir sa  disgrAce  jusque  dans  les  plus  petites 
choses,  et  d'un  ardent  désir  de  faire  toujours 
sa  volonté  avec  les  dispositions  les  plus 
parfaites.  Une  pro))riété  essentielle  de  ce 
(ion,  c'est  de  bannir  les  tentations  de  pa- 
resse, de  négligence,  de  présomption ,  d'a- 
mour de  soi-même.  Il  est  encore  un  aiguil- 
lon continuel  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  et  inspire  la  plus  grande  vigilance 
contre  les  dangers  et  les  occasions  du 
péché. 

Les  quatre  premiers  dons  qu'on  vient 
d'expliquer  guérissent,  fortifient  et  élèvent 
l'entendement  ;  les  autres  perfectionnent  la 
volonté  et  la  forment  à  la  pratique  des  ver- 
tus héroïques.  Nous  y  trouvons  un  glaire  et 
tout  à  la  fois  un  bouclier  spirituel;  des 
armes  défensives  et  offensives  contre  nos 
ennemis  et  de  puissants  secours  pour  notre 
avancement  dans  la  perfection,  pour  la  vie 
contemplative  et  la  vie  active.  Les  vertus 
morales  et  les  deux  premières  des  vertus 
théologales  peuvent  habiter  dans  une  Ame 

aui  a  perdu  la  grAce  sanctifiante,  et  pro- 
uire  les  fruits  qui  leur  sont  propres;  mais 
les  dons  du  Saint-Esprit  ne  peuvent  exister 
sans  celte  grAce  ;  et,  unis  avec  elle,  ils  élè- 
vent la  puissance  de  l'Ame  à  tout  ce  que  la 
perfectroD  chrétienne  a  de  plus  sublime; 
surtout  dans  l'ordre  des  vertus  théologales 
iqui  tiennent  le  premier  rang  par  rapport 
au  grand  ouvrage  de  notre  sanctification; 
rien,  en  effet,  ne  peut  nous  attacher  à  Dieu 
plus  efficacement,  ni  lui  rendre  plus  de 
gloire  en  nous.  Ces  sept  dons  sont  donc 
inférieurs  aux  vertus  théologales,  quoiau'ils 
leur  communiquent  une  grande  activité  ;  et 
ils  sont  d'un  ordre  supérieur  aux  béatitu- 


des, au-dessous  desquelles  il  faut  placer» 
dans  rénumération  des  richesses  et  aes  or- 
nements de  l'Ame,  les  habitudes  des  vertus 
morales.  Ils  comprennent  encore  sous  eux 
beaucoup  d'autres  dons  gue  saint  Paul  n'a 
pas  omis  dans  le  détail  où  il  entre,  en  écrivant 
aux  fidèles  deCorinthe.il  en  est  ainsi  des /rut/s 
du  Saint-Esprit  f  que  le  même  Apôtre,  et,, 
après  lui,  les  écoles  de  théologie,  féduisent 
au  nombre  de  douze. 

Les  fruits  sont  autant  de  perfections  ha- 
bituelles et   permanentes,  opérées  par  la 
présence  de  l'Esprit- Saint  et  par  sa  grAce 
sanctifiante  ;  periections  dont  les  actes  sont 
des  effets  de  ses  mouvements  intérieurs  ou 
de  ses  inspirations,  et  qui  maintiennent 
dans  un  ordre  parfait  toutes  les  puissances 
de  l'Ame.  Elles  sont  différentes  ces  vertus 
qui  portent  le  môme  nom  et  qui  doivent  les 
précéder  ;  ce  sont  des  habitudes  du  premier 
ordre,  par  lesquelles  Dieu  élève,  facilite, 
perfectionne  et  couronne  ces  vertus,  et  les 
porte  au  plus  haut  degré  de  mérite,  en  fai^ 
sant  avancer  l'Ame  aussi  loin,  pour  ainsi 
dire,  qu'elle  peut  aller,  dans  les  voies  spi- 
rituelles. Pour  développer  encore  cette  même 
vérité,  ces  fruits  sont  autant  d'effets  parti- 
culiers de  la  divine  charité  qui,  avec  leur 
secours,  gouverne  les  affections  du  cœur, 
l'^par  Vinfluence  qu'elle  a  sur  les  actes  qui  lui 
sont  prqpres,  c'est-à-dire,  sur  les  actes  d'a- 
mour qui  ont  Dieu,  le  prochain  et  nous- 
roême  pour  objet  ;  2**  par  la  joie  sainte  qu'elle 
répand  dans  l'Ame,  joie  qui  est  pour  elle  un 
festin  continuel,  et  une  sorte  de  paradis 
anticipé  ;  3*  par  la  paix  intérieure  dont  elle 
jouit,  soit  avec  Dieu ,  soit  avec  le  prochain, 
autant  qu'il  est  en  elle,  soit  avec  elle-même  ; 
paix  que  rien  ne  peut  troubler  au  monde  ; 
V  et  5"*  par  la  patience  et  la  longanimité  dont 
l'Espril-Saint  arme  le  Chrétien  qui   aime 
Dieu ,  malgré  tous  les  maux  gui  lui  vien- 
nent du  dehors.  C'est  par  ces  impressions, 
en  effet,  de  la  présence  de  l'Esprit-Saint, 
qu'un  Chrétien  gouverne  tous  ses  mouve- 
ments intérieurs  et  extérieurs.  A  l'ëgard  du 
prochain,  les  biens  qu'elle  produit ^  sont  : 
6*  la  bienveillance  ou  la  volonté  de  faire  du 
bien  è  tous; 7* la  6on^^ ou  l'humanité,  c'est- 
è-dire,  l'exécution  de  cette  bonne  volonté  ; 
8"  la  douceur^  qui  lui  fait  endurer  toutes 
sortes  d'injures;  9*  la  fidélité  ou  la  sincérité 
qui  fait  abnorrer  toute  tromperie  et  tout  ce 

3ui  ressent  la  mauvaise  foi.  Enfin,  à  l'aide 
e  la  charité,  l'Ame  sait  se  gouverner  à  l'é- 
gard des  choses  qui  sont  au-dessous  d'elle; 
10"  par  ta  modestie ,  qui  règle  et  compose 
tous  les  mouvements  du  corps  ;  11*"  par  la 
chastetéf  qxxi  met  un  frein  à  la  concupiscence; 
12°  par  la  tempérance^  qui  retient  les  plai- 
sirs légitimes  dans  les  justes  bornes  du 
devoir. 

ESPRIT  (  DiscEnNEVBNT  DE  l'  ).  —  Voyex 
Discernement,  Diregtbdr. 

ESPRIT  (Mortification  de  l').  — Foyw 
Mortification,  Etude. 

ESPRIT  (  Vol  de  l'  )  —  Espèce  de  ravis- 
sement que  nous  a  retracé  sainte  Thérèse. 
Ce  ravissement  consiste,  dit  la  sainte,  •  en 
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ce  que  Tâme  se  sent  quelquefois  emportée 
par  un  mouvement  si  prompt,  et  qui  lui 
donne  au  commencement  tant  de  crainte,... 
que  ceux  à  qui  Dieu  fait  celte  faveur  ont 
besoin  de  beaucoup  de  courage,  de  foi  et  de 
résignation,  pour  s'abandonner  entièrement 
à  sa  sainte  volonté.  Car,  croyez-vous  qu'une 
personne  qui  est  dans  une  entière  liberté 
d^esprit,  puisse  ne  se  point  troubler  de  sen- 
tir ainsi  enlever  son  âme,  et  quelquefois 
son  corps  avec  elle,  comme  nous  le  lisons 
de  quelques  saints,  sans  savoir  d*où  ni  com- 
ment lui  viennent  ces  transports.  Que  si 
vous  me  demandez  si  Ton  peut  résister  à  un 
inouvement  si  impétueux»  je  réponds' que 
non ,  et  que,  si  Ton  s'y  efforçait ,  ce  serait 
encore  pis.. 

«  Ce  ravissement  de  Tesprit  si  impétueux 
est  le),  qu'il  semble  que  véritablement  il  le 
sépare  de  son  corps 11  parait  à  l'Ame 

au'elle  est  dans  une  région  entièrement 
ifférente  de  celle  où  nous  sommes  ;  elle  y 
voit  une  lumière  incomparablement  plus 
brillante  que  toutes  celles  d'ici-bas,  et  elle 
se  trouve  instruite  en  un  instant  de  tant  de 
choses  merveilleuses,  qu'elle  n'aurait  pu, 
avec  tous  ses  efforts,  en  imaginer  en  plu* 
«ieurs  années  la  moindre  partie.  » 

En  pareille  matière,  il  suffit  d'entendre 
parler  les  saints.  {Voy.  le  mot  Extase.) 

ESSKNIENS.  —  Secte  célèbre  parmi  les 
Juifs,  vers  le  temps  de  Jésus-Christ.  L'his- 
torien losèpbe,  parlant  des  différentes  sec- 
tes du  judaïsme,  en  compte  trois  principales  : 
1m  pharisiens,  les  sadducéens  et  les  essé- 
niens,  et  il  ajoute  que  ces  derniers  étaient 
originairement  Juifs;  ainsi,  saint  Epiphane 
s'est  trompé,  lorsqu'il  les  a  mis  au  nombre 
des  sectes  samaritaines.  Leur  manière  de 
vivre  approchait  beaucoup  de  celle  des  phi- 
losophes pythagoriciens. 

Serrarius,  après  Philon,  dislingue  deux 
sortes  d'esséntenêf  les  uns  qui  vivaient  en 
commun,  et  qu'on  nommait  practici  (ou- 
Yriers);  les  autres,  que  l'on  nommait  theort" 
tieU  ou  contemplateurs,  vivaient  dans  la 
solitude.  Ces  derniers  ont  encore  été  nom- 
més thérapeuteêf  et  ils  étaient  en  grand 
nombre  en  Egypte.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  que  les  anachorètes  et  les  cénobites 
ehrétiens  avaient  réglé  leur  vie  sur  le  mo- 
dèle de  celle  des  esséniens;  ce  n'est  qu'une 
conjecture;  il  n'v  avait  plus  (ïesséniens 
lorsque  les  anachorètes  ont  commencé  à 
paraître.  Grotius  prétend  que  les  esséniens 
sont  les  mômes  que  les  assidéens;  cela  n'est 
pas  certain.  Leur  nom  a  pu  venir  du  syria- 

Suehaisan,  continent  ou  (Mitient.  De  tous  les 
uifs,  les  esséniens  passaient  pour  être  les 
plus  vertueux;  les  païens  même  en  ont  parlé 
avec  éloge,  en  particulier  Porphyre  dans 
son  Traité  sur  Tabstinence,  1.  iv,  §  11  et 
suiv. 

Ils  fuyaient  les  grandes  villes  et  habitaient 
les  bourgades.  Ils  s'occupaient  à  l'agricul- 
ture et  aux  métiers  innocents,  jamais  au 
trafic  ni  à  la  navigation  ;  ils  n'avaient  point 
d'esclaves,  ipais  se  servaient  les  uns  les  au- 
tres. Ils  méprisaient  Ins  richesses;  n'amas- 


saient ni  trésors,  ni  grandes  possessions, 
se  contentaient  du  nécessaire,  et  s'étu- 
diaient h  vivre  de  peu.  Ils  habitaient  et 
mangeaient  ensemble,  prenaient  à  un  même 
vestiaire  leurs  habits,  qui  étaient  blanes; 
mettaient  tout  en  commun,  exerçaient  Thos- 
pilalité,  surtout  envers  ceux  de  leur  secte; 
avaient  |;rand  soin  des  malades.  La  plupart 
renonçaient  au  mariage,  craignaient  I  infidé- 
lité et  les  dissensions  des  femmes,  élevaient 
les  enfants  des  autres,  et  les  accoutumaient 
à  leurs  mœurs  dès  le  bas  âge.  On  éprou- 
vait les  postulanls  pendant  trois  années,  et 
s'ils  étaient  admis,  ils  mettaient  leurs  biens 
en  commun.  (Philon,  Josèpbe.) 

Ils  avaient  un  grand  respect  pour  les 
vieillards,  observaient  la  modestie  dans  leurs 
discours  et  dans  leurs  actions,  évitaient  la 
colère,  le  mensonge  et  les  serments.  Ils  n'en 
faisaient  qu'un  seul  en  entrant  dans  l'ordre, 

3ui  était  d'obéir  aux  supérieurs,  de  ne  se 
istinguer  en  rien;  s'ils  le  devenaient,  de  ne 
rien  enseigner  que  ce  qu'ils  auraient  appris, 
de  ne  rien  cacher  à  ceux  de  leur  secte,  et 
de  ne  rien  révéler  aux  étrangers. 

Ils  méprisaient  la  logique  et  la  physique 
comme  des  sciences  inutiles  à  la  vertu  ;  leur 
unique  étude  était  la  morale  qu'ils  appre- 
naient dans  la  loi  ;  ils  s'assemblaient  lesjours 
de  sabbat  pour  la  lire,  et  les  anciens  l'expli* 

Suaient.  Avant  le  lever  du  soleil,  ils  évitaient 
e  parler  de  choses  profanes,  ils  employaient 
ce  temps  à  la  prière;  ils  allaient  au  travail 
jusque  vers  onze  heures;  ils  se  baignaient 
avec  beaucoup  de  décence,  sans  se  frotter 
d'huile,  comme  le  faisaient  les  Grecs  et  tes 
Romains.  Us  prenaient  leurs  repas  assis, 
en  silence,  ne  mangeaient  que  du  pain  et 
un  seul  mets,  priaient  avant  de  se  mettre  à 
table  et  en  sortant,  retournaient  au  travail 
jusqu'au  soir.  Leur  sobriété  en  faisait  vivro 
plusieurs  jusqu'à  cent  ans.  On  chassait  ri- 
goureusement de  l'ordre  celui  qui  était 
convaincu  de  quelque  grande  faute,  et  on 
lui  refusait  même  la  nourriture;  plusieurs 
périssaient  de  misère,  mais  souvent  on  les 
reprenait  par  pitié.  Tel  est  le  tableau  aue 
Philon  et  Josephe  ont  tracé  de  la  vie  des 
esséniens.  Il  y  en  avait  dans  la  Palestine  un 
nombre  de  quatre  mille  tout  au  plus.  Us 
disparurent  à  la  prise  de  Jérusalem  et  de  la 
Judée  par  les  Romains;  il  n'en  est  plus 
question  depuis  celte  époque. 

Au  reste,  c'étaient  des  Juifs  très-supersti- 
tieux. Peu  contents  des  purifications  ordi- 
naires, ils  en  avaient  de  particulières;  ils 
n'allaient  point  sacrifier  aux  temples,  mais 
ils  y  envoyaient  leurs  offrandes.  11  y  avait 
parmi  eux  des  devins,  qui  prétendaient  dé- 
couvrir l'avenir  par  l'étude  des  Livres  saints, 
faits  avec  certaines  préparations;  ils  vou- 
laient môme  y  trouver  la  médecine,  les  pro- 
Eriétés  des  plantes  et  des  métaux.  Ils  attri- 
uaient  tout  au  destin,  rien  au  libre  arbitre» 
méprisaient  les  tourments  et  la  mort ,  ne  vou- 
laient obéir  à  aucun  homme  qu'à  leurs  an- 
ciens. (Jos.f  Aniiq.f  1.  xyui.)  Ce  mélange 
d'opinions  sensées,  de  superstitions  et  d'er- 
reurs, fait  voir  que,  malgré  l'austérité  de  la 
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loi  morale  des  esséaiens,  ils  étaieni  fort  au- 
dessous  des  premiers  Chrétiens.  Cependant 
Eusèbe  cte  Césarée  et  quelques  autres  ont 
prétendu  que  les  esséniens  d'£çyi>te,  appelés 
thérapeutes»  étaient  des  Chrétiens  convertis 
par  saint  Marc.  Scaliger  et  d'autres  soutien- 
nent gue  les  thérapeutes  étaient  Juifs  et  non 
Chrétiens.  M.  de  Valois,  dans  ses  notes  stir 
Eusèbe,  juge  que  les  thérapeutes  étaient  dif- 
férents des  esséniens.  Ceux-ci  n'existaient 
que  dans  la  Palestine;  les  thérapeutes  étaient 
répandus  dans  TEgypte  et  ailleurs.  {Voy*  la 
Dîssertaiian  iur  les  fectes  des  Juifi;  Bible 
d'Avignon^  tome  XIII,  page  218.) 

Il  n*est  pas  aisé  de  savoir  quelle  est  l'o- 
rigine de  cette  secte  juive,  et  en  quel  temps 
elle  a  commencé.  Sur  ce  sujet  les  savants 
ont  hasardé  différentes  conjectures;  mais 
elles  ne  sont  pas  plus  solides  les  unes  que 
les  autres.  Il  paraît  seulement  probable  que, 

Îendant  les  différentes  calamités  que  les 
uils  essuyèrent  de  la  part  di'S  rois  de  Syrie, 
plusieurs,  pour  s'y  soustraire,  se  retirèrent 
dans  des  lieux  écartés,  s'accoutumèrent  à  y 
vivre,  et  embrassèrent  un  régime  particu- 
lier. Nous  en  voyons  un  exemple  dans  ceux 
qui  suivirent  Matathias  et  ses  enfants  dans 
le  désert,  pendant  la  persécution  d'Antio- 
chus,  (i  Machab.  ii,  29.} 

Ils  se  persuadèrent  que,  pour  servir  Dieu, 
il  n'était  pas  nécessaire  de  lui  rendre  leur 
culte  dans  le  temple  de  Jérusalem;  que  l'é- 
loignemeut  du  tumulte,  la  méditation  delà 
loi,  une  vie  mortifiée,  le  détachement  de 
toutes  choses,  étaient  plus  agréables  à  Dieu 
que  des  sacrifices  et  des  cérémonies.  En 
cela  ils  se  trompaient  déjè,  puisque  la  loi  de 
Moïse  était  encore  dans  touie  sa  force,  et 
obligeait  tous  les  Juifs,  sans  distinction,  la 
liécessité  seule  pouvant  en  dispenser.  Ils  au- 
raient eu  besoin  de  la  même  leçon  que  Jé- 
sus-Christ fit  aux  pharisiens  (Mntth.  xxii,  23) 
en  parlant  des  œuvres  de  justice,  de  misé- 
ricorde, de  fidélité,  et  du  payement  des 
moindres  dîmes,  quand  il  disait  qu'il  fallait 
faire  les  unes  et  ne  pas  oroettrd  les  autres. 
Parmi  les  opinions  que  les  esséniens  adop- 
tèrent, il  en  est  encore  d'autres  que  l'on  ne 
peut  pas  excuser,  puisqu'elles  sont  formel- 
lement c(»ntraires  aux  textes  des  Livres 
saints. 

On  comprend  que  la  vie  austère  et  mo- 
nastique des  esséniens  a  dû  déplaire  aux 
protesta  its;  aussi  en  ont-ils  parlé  avec  beau- 
coup d'humeur.  «  Ces  Juifs,  disent-ils,  étaient 
une  secte  fanatique  qui  mêlait  è  la  croyance 
juive  la  doctrine  et  les  mœurs  des  pythago- 
riciens; ils  avaient  emprunté  des  Egyptiens 
le  goût  des  mortifications  et  se  flattaient  de 
parvenir,  par  de  vaines  observances,  à  une 
plus  haute  perfection  que  le  reste  des  hom- 
mes. »  Mais  si  l'on  fait  attention  à  ce  que  dit 
saint  Paul  de  la  vie  des  prophètes,  qui  se 
couvraient  d*un  ril  manteau  ou  de  la  peau 
d'un  animal,  qui  vivaient  dans  la  pauvreté, 
dans  les  angoisses  et  dans  les  ai&ictions, 
qui  étaient  errants  dans  les  déserts  et  sur 
les  montagnes,  qui-  habitaient  dans  les  ca- 
Yernosel  dans  les  creux  des  rochers  (Hébr,  ii, 


37),  on  comprendra  que  les  esséniens  n'a- 
vaient pas  besoin  de  consulter  Pythagore  ni 
les  Egyptiens  pour  faire  cas  des  mortifica- 
tions. L'exemple  des  prophètes  devait  leur 
être  aussi  connu  qu'à  saint  Paul.  Il  en  était 
de  même  des  thérapeutes  d'Egypte.  {Voyez 
Thérapeutes.) 

Quelques  incrédules  de  notre  siècle  ont 
avancé  fort  sérieusement  que  Jésus-Christ 
était  de  la  secte  des  esséniens,  qu'il  avait 
éié  élevé  parmi  eux,  et  qu'il  n'a  fait,  dans 
l'Evangile,  que  rectifier  quelques  articles  de 
leur  doctrine.  L'un  d'entre  eux  a  fait  un  gros 
livre  pour  le  prouver;  on  comprend  bien 
comment  il  y  a  réussi.  Mais  le  mépris  que 
les  savants  ont  fait  de  cet  ouvrage  n'a  pas 
empêché  d'autres  imprudents  de  répéter  le 
même  paradoxe;  à  peine  mérite-t-il  une 
réfutation. 

Jésus-Christ  a  enseigné  aux  hommes  des 
Térités  et  des  pratiques  dont  les  esséniens 
n'avaient  aucune  connaissance  :  la  Trinité 
des  personnes  en  Dieu,  l'Incarnation,  la 
rédemption  générale  de  tout  le  genre  hu- 
main, la  vocation  des  gontils  à  la  grflce  et 
au  salut  éternel ,  la  résurrection  future  des 
corps,  que  les  esséniens  n'admettaient  pas; 
il  n'y  a  dans  l'Evangile  aucun  trait  du  des- 
tin ou  de  la  prédestination  rigide  qu'ils  sou- 
tenaient. Jamais  ils  n'ont  eu  la  moindre 
idée  des  sacrements  que  Jésus -Christ  a 
institués,  ni  de  la  charité  générale  pour  tous 
les  hommes,  qu'il  a  commandée;  il  a  blÂmé 
r^bservalion  superstitieuse  du  sabbat,  par 
laquelle  les  esséniens  se  distinguaient. 
[Matth.  XII,  5  ;  Luc.  xiu,  15.)  Le  seul  en- 
droit où  l'on  peut  supposer  qu'il  fait  allu- 
sion à  cette  secte,  est  lorsqu'il  dit  qu'il  y  a 
des  eunuques  qui  se  sont  privés  du  mariage 

Îour  te  royaume  des  cieux.  (Matth,  xix,  12  ; 
RIDEAUX,  Uist.  des  Juifs^  I.  xiii,  $5,  t.  II, 
p.  166;  MosHEiM,  Hist,  ecctésiast.^  premier 
siècle,  r-  part.,  c.2,  §  6;  Hist.  Christ. ^  c.  2, 
§  13;  Bruckeb,  ^t^^  crit.  philos,  ^  t.  H, 
p.  759  ;  t.  VI,  p.  U8.) 

ETAT  SECDLIËH  et  RELIGIEUX.  ~ 
Voyez  Vocation. 

ETATS  D'ORAISON.— Foycz  Méditation. 

ETUDE  (De  l'].  —Les  dispositions  nécesr 
saîres  à  ceux  qui  s'adonnent  à  l'étude  con- 
sistent dans  un  besoin  particulier  de  morti- 
fication, de  discrétion  et  de  pureté  d'inten<* 
tion. 

I.  La  Mortification.  Elle  est  nécessaire 
pour  réprimer  cette  ardeur  impétueuse  qui 
accompagne  ordinairement  l'étude  des  scien- 
ces. Outre  que  c'est  une  occupation  hono-< 
rable  et  que  le  fruit  qu'on  en  retire  est  fort 
attrayant,  la  curiosité  de  l'esprit  produit 
bientôt  l'empressement,  et  de  15  il  arrive 
que  bien  des  gens  qui  font  profession  de 
vertu  se  portent  à  l'étude  avec  une  applica-» 
tion  excessive,  qu'ils  s'y  plongent  et  s'y 
abîment,  pour  ainsi  dire,  et  en  sont  aussi 
esclaves  que  les  hommes  les  plus  avares  et 
les  plus  sensuels  peuvent  I  être  de  leurs 
richesses  et  de  leurs  plaisirs.  On  ne  saurait 
croire  quels  grands  préjudices  apporte  cette 
application  démesurée,  l' Elle  épuise  la  vi- 
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f;uear  de  Pesprit;  2*  elle  captive  le  cœur  et 
e  rend  incapable  des  fondions  de  la  vie  spi- 
rituelle» parce  que  le  propre  de  ce  grand 
amour  de  r*élude  est  d*6ter  le  goût  de  la 
présence  de  Dieu.  Ce  mauvais  effet,  qui  est 
particulier  k  cette  passion,  lui  est  aussi 
commun  avec  toute  aiUre  affection  désor- 
donnée, n*é(ant  pas  possible  qu'on  goûte 
Dieu  quand  on  a  de  Tempressement  |)our 
quelque  autre  objet.  Rien  ne  prouve  mieux 
combien  il  importe  aux  personnes  spiri- 
tuelles  de  ne  s'affectionnera  rien  de  créé,  il 
est  pourtant  des  goûts  naturels  et  en  quel- 
que manière  nécessaires,  qu'on  peut  avoir 
et  qui  peuvent  subsister  avec  celui  qu'on  a 
pour  Dieu.  Par  exemple,  on  peut  trouver  du 
goût  aux  viandes  sans  être  sensuel,  pourvu 
qu'on  ne  s'attache  pas  au  plaisir  qu'on  sent, 
qu^on  en  use  sans  excès,  sans  avidité,  et  uni- 
quement pour  le  besoin.  11  en  est  de  môme 
pour  l'étude  ;  on  peut  lire  un  auteur  avec 

Ela'sir,  goûter  la  naïveté  de  son  style,  le 
on  sens  qui  règne  dans  ses  pensées,  son 
éloquence  ;  et  ce  plaisir  n'est  pas  déréglé 
lorsqu'il  se  contient  dans  de  justes  bornes; 
mais  lorsqu'il  produit  un  zèle  ardent,  et 
qu'on  n*a  paix  ni  trère  tant  qu'on  a  l'auteur 
entre  les  mains,  quand  on  passe  les  jours  et 
les  nuits  môme  à  le  lire,  qu'on  est  tenté 
d'abandonner  les  exercices  de  piété  pour 
vaquer  à  cette  lecture,  c'est  un  goût  déréglé, 
incompatible  avec  celui  de  Dieu,  et  c'est  le 
troisième  jpréjudice  de  la  trop  grande  ardeur 
pour  l'étude.  Ce  mal  est  plus  commun  gu'on 
ûe  pense  ;  bien  des  gens  sages  et  spirituels 
ne  s'en  garantissent  pas.  Quelle  pitié  de  voir 
un  homme  d'une  profession  sainte  devenir 
esclave  de  son  étude,  en  parler  et  v  penser 
sans  cesse,  ne  pouvoir  s'en  arracher  sans 
une  grande  peine,  soupirer  louiours  après 
son  cabinet  après  avoir  élé  obligé  de  le  quit- 
ter, y  aller  précipitamment  quand  il  peut  y 
retourner ,  se  jeter  sur  ses  livres  et  ses 
écrits,  y  plonger  et  y  ensevelir  pour  ainsi 
dire  tout  son  esprit  et  toutes  ses  affections  1 
Comment  accorder  une  telle  avidité  avec  le 
goût  dd  la  dévoiron  et  le  saint  exercice  de 
la  présence  de  Dieu  I  On  dira  peut-être  que 
c^est  pour  Dieu  qu'il  étudie.  Mais ,  outre 
qu'il  n'étudierait  pas  avec  moins  de  succès, 
s  il  le  faisait  tranquillement  et  sans  perdre 
la  paix  intérieure,  il  aurait  encore  l'avan- 
tage que.  les  pensées  de  l'étude  ne  vien- 
draient pas  le  troubler  dans  ses  entretiens 
avec  Dieu  ;  car  il  est  à  remarquer  que  les 
occupations  ordinaires,  qui  sont  du  devoir, 
peuvent  se  présenter  à  l'esprit  sans  détour- 
ner de  la  prière,  parce  que  le  cœur  n'y  étant 
point  attaché,  elles  ne  l'empochent  pas  de 
s'occuper  de  Dieu;  mais  les  pensées  qui 
viennent  du  cœur  et  d'une  trop  grande  at- 
tache,; quoiqu'elles  aient  pour,  objet  des  cho- 
ses saintes  ou  commandées, 'sont  toujours 
des  distractions.  Rien  n'est  donc  plus  néces- 
saire h  ceux  qui. étudient  que  la  mortifica- 
tion, pour  prévenir  et  arrêter  les  mouve- 
ments déréglés  de  cette  ardeur  impétueuse 
qui  accompagna  ordinairement  l'élude. 
IL  La  discrétion.  Elle  sert  d*abord  à  modé- 


rer leur  travail  (K>ur  ne  pas  ruiner  leur  santé 
par  une  application  excessive.  Faute  dé  cette 

E  récaution,  plusieurs,  se  laissant  emporter 
leur  avidité,  se  procurent  de  illcbeuses 
incommodités ,  et  quelquefois  pour  acquérir 
des  connaissances  dont  ils  auraient  pu  se 
passer.  La  discrétion  sert  encore  k  mettre 
de  l'ordre  dans  les  études,  h  s*y  appliquer 
avec  méthode,  acquérant  les  connaissances 
les  unes  après  les  autres,  et  n'entreprenant 
pas  trop  à  la  fois,  comme  font  quelques-uns, 
qui,  voulant  d'abord  trop  savoir,  n'acquiè- 
rent que  des  idées  confuses  et  ne  savent 
rien  à  force  d*apprendreu  Lorsqu'on  étudie 
sans  règle,  qu'on  ne  cherche  qu'à  entasser 
connaissance  sur  connaissance,  sans  se  don- 
ner le  loisir  de  digérer  ce  qu'on  étudÎB  et  de 
le  ranger  dans  sa  tête,  on  oublie  à  mesure 
qu'on  apprend.  Le  moyen  de  profiter  .est  do 
ne  point  perdre  de  temps ,  d'entreprendre 
peu  h  peu  et  de  se  défendre  de  l'empressé* 
ment.  11  ne  faut  pas  étouffer  l'esprit  a  force 
de  le  contraindre  et  de  l'assujettir  à  la  rè- 
gle ;  mais  il  faut  empêcher  que  le  cœur  ne 
s*empresse,  parce  que  la  précipitation  em- 
pêche que  les  idées  ne  se  gravent  dans  la 
mémoire.  En  troisième  lieu,  la  discrétion 
est  nécessaire  pour  faire  le  choix  des  ma- 
tières qu'on  doit  étudier  ;  il  ne  faut  pas  lire 
indifféremment  tous  les  livres  qui  se  pré- 
sentent, mais  seulement  ceux  dont  la  lecture, 
en  cultivant  l'esprit,  ne  porte  aucun  préju- 
dice à  l'avancement  spirituel,  imitant  en  cela 
les  brebis  çui  prennent  dans  un  pâturage  les 
herbes  qui  leur  conviennent,  sans  toucher 
à  celles  qui  pourraient  leur  être  nuisibles. 
Les  gens  curieux  ne  cherchent  qu'à  savoir  ; 
tout  est  bon  pour  eux  pourvu  qu'ils  rem- 
plissent leur  mémoire,  et  ils  ne  prennent 
pas  garde  que  les  idées  et  les  connaissances 
qu'on  acquiert  sont  la  nourriture  de  l'esprit, 
et  qu'une  mauvaise  nourriture  produit  tou- 
jours des  maladies.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
saint  Bernard  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  sont  passionnées  pour  la 
science,  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  soient  at- 
tentives à  leur  conscience  :  muUi  quofruni 
9$ientiam,  pauei  conscientitun.  C'est  pour 
cela  que  l'homme  vraiment  spirituel  ne  veut 
savoir  que  ce  qui  peut  contribuer  à  son  sa- 
lut et  h  {à  gloire  de  Dieu. 

m.  La  pureté  d'intention^  qui  consiste  à 
n'avoir  que  Dieu  seul  en  vue.  C'est  à  ({uoi 
les  hommes  spirituels  mettent  leur  princi- 
pale attention;  ils  rapportent  leur  travail  et 
toutes  leurs  études  a  cette  unique  un,  qui 
est  de  connaître  Dieu  de  plus  en  plus,  et  de 
se  rendre  utiles  à  son  service.  Ils  défendent 
soigneusement  l'entrée  de  leur  cœur  à  tout 
sentimeiit  de  vanité,  de  curiosité  et  d'or- 
gueil. Ce  n'est  point  le  désir  d'apprendre, 
ni  l'amour  de  la  science  qui  leur  fait  sup- 
porter et  leur  adoucit  les  peines  de  l'étude» 
c'est  le  seul  amour  de  Dieu  qui  les  anime  et 
les  intéresse  ;  tout  le  reste  leur  est  indiffé- 
rent, ils  n'ont  garde  de  tirer  vanité  de  leurs 
connaissances,  quand  ils  pensent  à  ce  que 
disait  saint  Bonaventure,  qu'une  simple 
femme  sans  étude  peut  autant  aimer  Dieu 
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que  le  plus  grand  docteur  du  monde.  Puis- 
que» pour  aller  à  Dieu  il  faut  l'aimer,  et 
qu'on  n'est  grand  à  ses  j^eux  qu'autant  qu*on 
I  aime  et  qu'on  le  sert,  il  ne  faut  souhaiter 
d*ètre  savant  que  pour  l'aimer  et  pour  être 
en  état  de  le  servir.  Hors  de  là  il  n'y  a  dans 
la  science  que  vanité  et  orgueil,  que  source 
d'aveuglement,  et  on  éprouve  ce  que  saint 
Paul  a  dit  des  savants  destitués  de  charité: 
que  leur  esprit  insensé  s'est  aveuglé  ^  et  que 
ceux  qui  se  disaient  sages  sont  devenus  fous 
[Rom.  I9  21,22).  Ce  que  nous  venons  de  dire 
convient  à  toutes  sortes  de  personnes,  mais 
surtout  aux  ecclésiastiques  et  aux  religieux, 
qui  sont  obligés  plus  que  les- autres  h  ne 
chercher  que  Dieu  et  à  pratiquer  l'humilité, 
qui  seule  peut  guérir  l'éntlure  que  cause 
ordinairement  la  science. 

EUCHARISTIE.  —  Cn  des  plus  utiles 
moyens  de  perfection,  c'est  le  pieux  usage 
de  la  sainte  Eucharistie,  comme  nous  le 
montre  la  méditation  affective  de  cet  au- 

fuste  sacrement.  Jésus-Christ  s'est  donné 
nous  dans  l'Eucharistie  pour  nous  attirer 
et  nous  unir  de  plus  en  plus  à  lui.  En  effet, 
1*  rappelons-nous  ces  paroles  :  Ua  chair 
est  véritablement  une  nourriture  et  mon  sang 
est  véritablement  un  breuvage  :  celui  qui 
mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang^  de- 
meure en  moi  et  mot  en  lui  {Joan.  vi,  56); 
paroles  admirables  dans  les<iuelles  Jésus- 
Christ  exprime  merveilleusement  notre 
union  intime  et  permanente  avec  lui. 
«  Notre  Sauveur,  dit  le  concile  de  Trente, 
a  voulu  que  ce  sacrement  fût  le  symbole  de 
ce  corps  unique^  dont  lui-même  est  la  téte^  à 
laquelle  nous  sommes  unis  comme  les  membres 
par  le  lien  étroit  de  la  foi^  de  Vespérance  et 
de  la  charité,  »  (Sess.  xiii,  c.  2.)  Et  il  ajoute 
avec  raison  que  l'Eglise  a  prescrit  au  prèlre 
de  mêler  Teau  au  vin  dans  l'oblalion  du 
calice,  entre  autres  motifs,  «  parce  aue  l'eau 
désignant  le  peuple,  dans  Y  Apocalypse  de 
saint  Jean,  celte  -  pratique  représentait 
l'union  du  peuple  fidèle  avec  sa  tête  qui  est 
Jésus-Christ.  »  (Sess.  xxii,  c.  7.)  C'est  aussi 
pour  cela  que  la  sainte  Euctiaristie  est 
appelée  parles  Pères  communion,  c'est-à- 
dire  union  commune,  soit  de  celui  qui 
communique  avec  Jésus-Christ,  soit  de  ceux 
qui  communiquent  entre  eux.  N'est  il  pas 
vrai  que  le  calice  de  bénédiction,  que  nous 
bénissons f  est  la  communion  du  sang  de  Jésus^ 
Christ?  afin,  sans  doute,  que  tous  ne 
soient  qu'un  en  Jésus-Christ  et  avec  Jésus- 
Christ. 

'  3*  Les  saints  Pères  peuvent  nous  en 
fournir  des  preuves  nombreuses.  «  Quoique 
chacun  des  sacrements,  dit  saint  Denys, 
'unisse  en  une  seule  toutes  les  voies  se- 
crètes par  lesquelles  nous  devenons,  pour 
ainsi  dire,  nous-mêmes  des  dieux;  quoique 
cotte  connexion  des  divers  éléments,  qui 
nous  unissent  par  les  liens  de  la  chanté 
divine,  devienne  pour  nous  la  source  de 
notre  union  et  de  notre  société  avec  Dieu, 
cependant  ces  sacrements  reçoivent  leur 
perfection  et  toute  leur  efficacité  surtout 
desxlons  divins  de  l'Eucharistie^  qui,  de 


jeur  nature,  en  élèvent  les  effets  aux  plus 
hauts  degrés  de  perfection.  »  (De  cœL  hier.) 
«  Sous  la  figure  du  pain,  dit  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  vous  recevez  le  corps,  et  sous 
la  figure  du  vin,  vous  recevez  le  sang,  afin 
qu'après  avoir  reçu  Je  corps  et  le  sang  do 
Jésus-Christ,  vous  soyez  participant  de  son 
corps  et  de  son  sang,  ji  (Catech.  22.)  «  Ainsi 
celui  qui  reçoit  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur  est  tellement  uni  avee  lui,  que 
Jésus-Christ  se  trouve  en  lui  et  il  se  trouve 
en  Jésus-Christ.  »  (Saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, I.  ly  in  Joan.y  c.  17.)  «  Jésus-Christ 
voulant  nous  prouver  son  amour,  dit  saint 
Jean  Chrysostome,  s'est  mêlé  à  nous  par 
son  corps,  et  Ta  fait  être  un  avec  nous,  afin 
de  réunir  le  corps  à  la  tête  :  c'est  là  la  plus 
grande  marque  d'amour.  »  (Hom.  61,  adsap.) 
«  L'opération  spirituelle  ou  l'efficacité  de 
ce  sacrement,  dit  saint  Bonaventure,  con- 
siste non  à  nous  unir  une  première  fois  à 
Jésus-Christ,  mais  à  resserrer  davantage  les 
liens  qui  déjà  nous  unissaient  à  lui  par  la 
grâce  :  il  rend  plus  fervejit  celui  qui  s'en 
approche  dignement,  comme  un  charbon 
embrasé,  et  le  rend  plus  fort,  comme 
un  aliment  salutaire.  »  (L.  m  Centiloq.f 
s.  50.) 

3°  Saint  Thomas  nous  en  donne  la  raison 
en  disant  :  «  Cela  convient  à  la  charité  de 
Jésus-Christ,  par  laquelle  il  a  pris  pour  notre 
salut  le  Yéritable  corps  de  noire  nature.  Et 
comme  c'est  surtout  le  propre  de  l'amitié, 
que  de  vivre  avec  ses  amis,  il  nous  promet 
en  récompense  sa  présence  coriiorclle, 
quand  il  nous  dit  :  Partout  où  sera  le  corps, 
les  aigles  s^y  rassembleront.  Cependant  il  ne 
nous  a  pas  privés  de  sa  présence  corporelle, 
dans  celte  terre  d'exil,  mais  il  nous  réunit 
à  lui-même  par  ce  sacrement,  qui  contient 
son  corps  et  son  sang  véritables.  Aussi  nous 
dit-il  :  Celui  qui  mange  ma  chair  ei  boit 
mon  sang,  demeure  en  moi  et  moi  en  lui. 
Donc  ce  sacrement  est  surtout  une  marque 
de  charité,  et  notre  foi  trouve  son  appui  le 
plus  ferme  dans  cette  union  familière 
de  Jésus-Christ  à  nous,  »  (m  p.,  q.  75 
a.  1.) 

La  première  et  la  plus  universelle  ma- 
nière dont  Jésus-Christ  s'unit  à  nous  dans* 
l'Eucharistie  est  la  manière"  sacramentelle. 
Elle  consiste  en  ce  que,  lorsque  le  prêtre  a 
fait  la  consécration  avec  l'intention ,  sous 
la  forme  et  de  la  manière  requises,  alors,  et 
jusqu'au  moment  où  les  espèces  se  modi- 
fient, Jésus-Christ  existe  et  demeure  sacra- 
roentellement  présent  sous  ces  espèces,  et 
se  trouve  sacramentellement  dans  le  lieu 
où  elles  sont  conservées  et  dans  celui  qui 
les  mange.  Cette  double  présence  peut 
s'appeler  une  sorte  d'union  sacramentelle. 
On  le  voit  par  les  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Ceci  est  mon  corps...  ceci  est  mon  sang;  ces 
paroles  n'auraient  pas  do  vérité  solide  et 
durable,  si  elles  n'avaient  pas  le  sens  élevé 
que  nous  venons  d'indiquer. 

La  formule  de  la  consécration  une  fois 
prononcée,  Jésus-Christ  est  présent  tout 
entier    sous    les  espèces  eucbaristiqueSt 
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d'une  manière  infaillible  et  sans  aucun 
délai ,  et  il  y  demeure  tant  que  sub- 
sistent les  accidents  du  pain  et  du  vin, 
Juand  même  ils  viendraient  à  tomber 
ans  un  bourbier  ou  un  égoût  9  quand 
même  ils  seraient  mangés  par  un  animal, 

auand  même  un  pécheur  communiant  in- 
ignement,  un  juif  ou  un  hérétique  s'appro- 
cherait sacrilégement  pour  recevoir  les 
espèces  sacrées.  «  Et  cela  ne  fait  rien  penire 
è  la  dignité  du  corps  de  Jésus-Christ,  qui 
a  voulu  être  crucifié  par  les  pécheurs  sans 
aucun  préjudice  pour  sa  dignité.  »  dit  saint 
Thomas  (m  p.,  q.  30,  a.  3,  ad.  3);  il  ajoute 
méme«  pour  le  cas  où  un  rat  viendrait  à 
manger  la  sainte  Eucharistie  :  «  Il  mange 
le  corps  de  Jésns^Christ  non  sacramenteTle- 
ment,  mais  par  accident.  C'est  ainsi  que  le 
manderait  quelqu'un  qui  prendrait  une 
hostie  consacrée,  ne  sacnant  pas  qu'elle  le 
fût.  »  Il  prend  un  sacrement,  mais  non  d'une 
manière  sacramentelle,  avec  la  connaissance 
que  c'est  un  sacrement.  Ainsi,  à  proprement 
parler,  Jésus-Christ,  dans  l'Eucharistie,  ne 
s*unit  pas  au  pécheur,  pas  plus  qu'à  l'animal 
qui  mangerait  une  hostie,  avec  la  môme 
spécial'ié  qu'il  s'unit  au  juste,  ou  même  aui 
espèces,  parce  qu*ils  ne  sont  pas  pris  avec 
IMntention  qu'il  s'unisse  à  eux  d'une  ma- 
nière intime  et  amicale.  C'est  là  ce  (^ui 
lait  surtout  éclater  la  grandeur  et  Tinfinité 
de  l'amour  de  Dieu  pour  nous. 

Le  second  mode  par  lequel  JésusrChrist 
s*unit  encore  aux  justes,  qui  ne  peuvent 
recevoir  l'Eucharistie  d'une  manière  sacra- 
mentelle, est  la  communion  spirituelle.  Or, 
on  communie  spirituellement,  quand,  par 
la  foi  de  ce  mystère,  qui  opère  par  la  cna- 
rite,  on  est  enflammé  du  désir  de  s'appro- 
cher de  la  sainte  table  sacramenlelleraent, 
s'il  était  possible  et  utile  :  cette  commun  on 
spiriluelle,  le  concile  de  Trente  la  recom- 
mande aux  Ames,  «  qui,  désirant  manger  ce 
f>ain  céleste  avec  la  loi  vive,  qui  opère  par 
a  charité,  en  ressentent  le  fruit  et  les  heu- 
reux avantages,  m  (Sess.  xni,  c.  8.)  Pierre  de 
Blois,  avec  tous  les  ascètes,  recommande 
vivement  aussi  cette  communion  spirituelle 
iJust.  spir.f  c.  8,  n.  6);  il  exprime  le  désir 
qu'on  la  fasse  au  moins  tous  les  jours  et 
môme  plusieurs  fois  par  jour.  Sainte  Thé- 
rèse s'exprime  en  ces  termes  :  «  Mes  sœurs, 
quand  vous  ne  pouvez  vous  approcher  de 
la  sainte  communion,  vous  pouvez  cepen- 
dant communier  d'une  manière  spirituelle. 
C'est  une  pratique  des  plus  utiles.  C'est 
ainsi  que  s'imprime  plus  profondément  en 
nous  I  amour  du  Seigneur;  car  toutes  les 
fois  que  nous  nous  disposons  à  le  recevoir,  il 
nous  accorde  toujours  quelques  faveurs 
par  dos  voies  diverses,  que  nous  ne  pou- 
vons comprendre.  »  (Via  perf.^  c.  35.) 

A  propos  de  la  communion  spirituelle, 
nous  remarquerons  :  1*  qu'à  proprement 
parler,  ni  les  ançes,  ni  les  justes  de  l'an- 
cienne Loi  ne  doivent  être  regardés  comme 
ayant  spirituellement  participé  à  ce  sacre- 
ment; car  il  n'avait  pas  été  institué  pour 


eux  et  ils  ne  pouvaient  en  désirer  la  ré- 
ception sacramentelle;  ils  ne  l'ont  fait 
au'improprement,  en  désirant  ce  qui  existe 
ans  le  sacrement,  c'est-à-dire  Jésus-Christ, 
ou  en  le  souhaitant  tel  qu'il  est  dans  l'Eu- 
charistie ,  non  pour  eux-mêmes,  mais  pour 
leurs  descendants;  2*  que  la  communion 
spirituelle  ne  convient  pas  con  plus  pro- 
prement au  pécheur,  qui  ne  peut,  en  de- 
meurant dans  l'état  de  péché,  désirer  réel- 
lement la  réception  de  cet  auguste  sacre- 
ment,  et  n'est  pas  alors  capable  de  recevoir 
le  fruit  d'augjmentation  de  la  grâce,  à  moins 
que  la  contrition  ne  commence  à  le  justifier; 
3*lefruil  que  le  juste  peut  tirer  delà  commu- 
nion spirituelle  neprovient  qu'objectivement 
du  sacrement ,  et  subjectivement,  il  se  pro- 
duit seulement  dans  la  mesure  de  l'œuvre  de 
celui  qui  opère,  ex  opère  operantiSf  et  non  de 
l'œuvre  opérée,  e»  opère  operato^  car  la  pro- 
messe de  l'eOet  proprement  sacramentel  n'a 
pas  été  faite  pour  le  vœu  ni  pour  le  désir, 
mais  pour  la  réception  réelle  du  sacrement; 
&*  pour  la  communion  spirituelle  propre- 
ment dite,  il  ne  suffit  pas  du  désir  implici- 
tement renfermé  dans  le  vœu  ou  dans  la 
résolution  d'observer  tous  les  commande- 
ments; mais  pour  obtenir  l'effet  d'augmen- 
tation de  la  grâce  par  une  nouvelle  union, 
il  faut  un  désir  explicite. 

Le  troisième  mode  par  lequel  Jésus-Christ 
s'unit  plus  ou  moins,  selon  la  qualité  de 
disposition,  à  ceux  qui  communient  dign«^ 
ment,  c'est  le  mode  sacramentel  et  spirituel» 
Au  moment  où  il  est  reçu  et  tant  que  les 
espèces  demeurent  dans  l'estomac  sans 
changer  de  nature,  il  est  intimement  pré- 
sent, en  corps,  en  sang,  en  âme  et  en  divi  - 
nité,  dans  le  corps  et  dans  l'âme  de  celui 
qui  le  reçoit, .  animé  des  plus  vifs  senti- 
ments d'amoiir.  C'est  en  cela  que  con- 
siste l'union  de  Jésus-Christ  avec  l'homme. 
C'est  ce  que  prouve  la  vérité  catholique 
de  ce  saint  mystère  ,  selon  laquelle  la 
chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ  tout  entier  se  communique  vérita- 
blement et  réellement  à  celui  qui  le  mange, 
et  demeure  physiquement  en  lui  comme 
un  aliment,  tout  le  temps  que  cet  aliment 
n'aurait  point  changé  de  nature,  s'il  n'était 
simplement  que  du  pain.  Comme  tout  ce 
mystère  s'accomplit  dans  le  but  d'unir  Jé- 
sus-Christ à  l'homme,  quand  celui  qui  le 
reçoit  possède  toutes  les  dispositions  re- 
quises, il  en  résulte  qu'il  y  a  ici  une  cer- 
taine union  plus  grande  que  la  seule  union 
spirituelle,  ou  sacramentelle;  ce  que  le  P. 
Suarez  explique  ainsi  :  «  Quand  Jésus-Christ 
est  reçu  dignement,  il  s'unit  réellement  à 
celui  qui  le  reçoit  ;  car  il  se  trouve  véritable- 
ment et  proprement  en  lui,  et  s'identi&e*avec 
lui  d'une  manière  corporelle.  D'où  il  résulte 
que  tant  que  Jésus-Christ  y  est  présent  par 
là  vertu  sacramentelle ,  il  excite  celui  qui 
l'a  reçu  à  aimer  et  à  chérir  ce  Dieu  qu'il 
possède  corporellement  présent.  »  (  D.  61^ , 
sect.  3.  )  C'est  ce  que  prouvent  ces  paro* 
les  :  Ma  chair  est  véritablement  une  nour^ 
riture    et  mon  sang  est  véritablement  un 
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breuvage //  demeure  en  moi  et  moi  en 

lui.  Telle  est  aussi  la  doctrine  des  SS.  Pè- 
res :  «  Nous  deveDons  Porte-Christ  (christi- 
feri)j  dit  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  et  celui 
qui  communie  devient  eoncorporé  et  eonsan^ 

Îuin  du  Christ.  »  Saint  Hilaire  (1.  viii  De 
Vinit.)  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie  (I.  iv 
in  Joan.)  enseignent  que  Jésus-Christ  est 
en  nous  non-seulement  en  volonté  et  en 
habitude,  mais  par  la  participation  natU' 
relie  et  par  la  propriété  de  l'union  parfaite. 
Et  saint  Jérôme  (1.  m  contra  Pelag,)  dit  que 
par  ce  painsupersubstantiel  nous  pouvonsde- 
venir  dignes  de  Vincorporation{assumptione) 
du  corps  de  Jésus-Christ.  Saint  Augustin  dit 
de  même  (tr.  26  m  Joan.)  que  celui  qui  s'en 
approche  dignement  est  incorporé  à  Jésus- 
CÏirist.  Saint  Jean  Cbrysoslome  ailirme  (hom. 
61  ad  Popul.)  que  dans  la  force  de  son 
amour  Jésus-Christ  par  son  corps  se  mêle  à 
nous.  EuQn  la  raison  nous  montre  que. si  la 
nourriture  corporelle  insérée  dans  Testo- 
mac,  même  avant  son  cliangemeni  de  na- 
ture, est  dite  incorporée  à  nous-mêmes,  il 
doit  on  être  de  même  de  notre  nourriture 
vitale  etsupersubstanlielle. Si,  parla  consom- 
mation du  mariage  charnel,  les  deux  époux 
ne  font  plus  qu'une  chair,el  si  le  mariage  est, 
selon  l'Apôlre,  le  grand  sacrement  de  l  union 
de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise^  comme  étant 
]a  figure  de  Tunion  du  Sauveur  avec 
l'flme  juste,  l'union  n'est-elle  pas  beaucoup 
plus  expresse  et  plus  intime  dans  cet  au- 
guste mélange  des  corps,  qui  s'opère  par  la 
réception  de  la  très-sainte  Eucharistie  ? 

Nous  concluons  de  ce  qui  précède  :  1"  que 
la  réception  ou  manducation  sacramentelle 
n'est  vraiment  utile  qu'autant  qu'elle  est 
aussi  spirituelle,  et  elle  n'est  utilement  spi- 
rituelle, qu'autant  qu'elle  est  sacramentelle; 
car  c'est  dans  celte  double  réception  physi« 
que  et  morale  que  résulte  l'union  physico- 
morale sacramentelle;  2"  que  depuis  le  pre- 
mier moment  de  la  réception  c^t  tout  le 
temps  que  durent  les  accidents,  subsiste 
cotte  union  spéciale,  réelle,  eucharistique, 
où  Jésus-Christ  possède  et  occupe  en  quel- 
que sorte  le  corps  et  l'ûme  de  celui  qui  le 
reçoit;  3*  qu'il  suflit  que  la  langue,  le  gosier 
et  l'estomac  reçoivent  immédiatement  la 
sainte  Eucharistie  pour  que  tout  le  corps  et 
toute  l'âme  de  celui  qui  la  reçoit  participent 
6  l'union  complète  en  Jésus-Christ.  Aussi 
ce  temps  est-il  le  plus  précieux  et  le  plus 
sacré  :  c'est  celui  où  nous  devons  témoi- 
gner la  plus  vive  dévotion  h  Jésus-Christ, 
présent  tout  entier,  et  lui  présenter  nos 
demandes.  «  Que  le  pasteur,  dit  saint  Char- 
les Borromée,  instruise  ses  fidèles,  au  mo- 
ment de  la  sainte  communion,  à  remer- 
cier Dieu  de  tout  leur  cœur,  et  avec  la  plus 
vive  piété,  d'un  si  grand  bienfait  et  de 
cette  preuve  si  grande  d"amour  qu'il  donne 
au  peuple  chrétien...  Il  devra  leur  recom- 
mander de  ne  pas  quitter  l'église  aussitôt 
après  avoir  reçu  la  sainte  communion,  mais  à 
prieraussi  longtemps  qu'il  leur  sera  possible 
dans  un  lieu  paisible  et  retiré...,  qu'ils  ava- 
lent l'eucharistie  avec  le  plus  profond  res- 


pect, qu'ils  se  purifient  avec  le  plus  grand 
soin  :  qu'ils  évitent  de  cracher  aussitôt,  et 
et  qu'ils  s'en  abstiennent  au  moins  pendant 
un  quart  d'heure.  »  (P.  4  Act.  Mediol.)  En 
effet,  selon  de  Lugo(d.  10  De  Euchar.)^tVà-^ 
près  le  témoignage  des  médecins,  au  bout 
d'un  quart  dlieure  les  espèces  ont  di'jà 
change  de  nature.  Enfin  sainte  Thérèse  nous 
dit  :  «  C'est  dans  ce  moment  précieux  que 
notre  Maître  nous  enseigne  et  nous  instruit. 
Ecoutons  sa  voix,  embrassons  ses  pieds 
divins,  puisqu'il  daigne  nous  instruire. 
Prions  et  supplions-le  de  ne  pas  s'éloigner 
de  nous.  Si  vous  devez  lui  adresser  ces 
demandes,  devant  son  image,  n'y  aurait-il 
pas  de  la  folie  à  ce  moment  de  laisser 
Jésus-Christ  en  personne,  pour  aller  dépo«- 
ser  nos  hommages  et  nos  adorations  aux 
pieds  de  son  image.  »  {Via  perf.^  c.  3k.) 

Le  quatrième  mode  par  lequel  Jésus- 
Christ  s'unit  à  celui  qui  communie  digne-* 
ment,  c'est  par  Vaugmentation  de  la  grâce 
sanctifiante.  Voici  ce  qu'enseigne  le  concile 
de  Florence  :  «  L'effut  de  ce  sacrement , 
dans  l'âme  de  celui  qui  le  reçoit  dignement, 
est  Tunion  de  l'homme  avec  Jésus-Christ. 
Et  comme  par  la  grâce  Thomme  s'incorpore 
à  Jésus-Christ  et  s'unit  à  ses  membres,  il 
en  résulte  que  ce  sacrement  augmente  la 
grflce  en  ceux  qui  le  reçoivent  dignement, 
et  opère,  quant  à  la  vie  spirituelle,  le 
môme  effet  que  la  nourriture  et  la  bois- 
son matérielle  produisent  sur  la  vie  corpo- 
relle ,  qu'elles  soutiennent ,  augmentent , 
réparent  et  délectent.  »  {Décret  fid.)  Selon  le 
concile  de  Trente,  ce  sacrement  est  «  comme 
la  nourriture  spirituelle  des  âmes  :  il  les 
nourrit  et  les  fortifie;  il  les  fait  vivre  do 
la  vie  de  celui  qui  a  dit  :  Celui  qui  me 
tnange  vivra  lui-même  aussi  pour  moi.  » 
(Sess.  xiii,  cap.  3.)  Or,  celte  vie  de  l'âme 
consiste  dans  la  grâce  sanctifiante.  Outfe 
l'augmentation  de  la  grâce  sanctifiante  (car 
l'Eucharistie,  comme  sacrement  des  vivants, 
ne  confère  la  grâce  première  que  par  acci- 
dent selon  le  même  concile  [loc.  et/.])»  elle 
produit  encore  d'autres  grâces,  et  elle  est 
«  l'antidote  qui  nous  délivre  des  fautes 
de  chaque  jour  et  qui  nous  préserve  du 
péché  mortel  ;  elle  est  le  ^age  de  notre 
gloire  future  et  de  notre  félicité  éternelle.  » 
Elle  donne  encore  la  grâce  nutritive  :  elle 
produit  la  douceur  spirituelle,  elle  apaise 
la  concupiscence ,  elle  remet  quelques 
peines  temporelles  et  cause  la  résurrection 
des  corps. 

Remarquons  à  ce  sujet  :  1*  que  la  sainte 
Eunharistie  augmente,  en  même  temps  que 
la  grâce  habituelle,  la  charité  et  les  autres 
habitudes  des  vertus  et  des  dons  surnatur 
rels,  ce  qui  arrive  dans  toute  justification, 
ou  dans  tout  accroissement  de  justification  ^ 
2*  qu'elle  augmente  aussi  les  grâces  actuel* 
les ,  les  illuminations,  les  inspirations,  le» 
pieuses  affections  de  la  volonté  et  les  ver- 
tus qui  en  procèdent,  en  tant  que  chacun 
se  dispose  alors  à  entendre  la  parole  de  Dieu 
qui  lui  parle  intérieurement,  et  à  y  obéir  ; 
â*  qu'elle  nous  obtient  ainsi  la  douceur  el 
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la  dévotion,    au  moins . sobstaDtielle, qui 

est  propre  i  ce  sacrement;  h"  que  la 
sainle  Kûcharislie  efface  les  péchés  véniels 
et  dimioue  la  peine  qu'ils  raérilenl,  sinon 
par  œuvre  opérée  [ex  opère  operato),  ce  qui 
est  plus  propre  à  l'Eucharistie  conarae  sacri- 
fice, au  moins  par  la  ferveur  de  la  charité  ; 
8*  qu'elle  prévient  les  péchés  mortels  en 
augmentant  nos  forces  et  notre  ferveur,  et 
en  éludant  les  ruses  du  démon,  et  que,  non- 
seulement  pour  le  temps  de  la  communion, 
mais  encore  pour  l'avenir,  elle  nous  ac- 
quiert la  protection  spéciale  de  Dieu,  sur- 
tout SI  nous  faisons  fréquemment  la  com- 
âunion,  tanlôt  spirituelle,  tantôt  sacramen- 
^Dlle  ;  6"  qu'elle  apaise  ainsi  la  concupiscence 
t  les  passions;  T  enfin,  qu'elle  nous  pré- 
pare la  voie  de  la  persévérance,  et  par  con- 
séquent nous  acquiert  un  droit  spécial  à  la 
résurrection  du  corps  avec  l'âme  dans  la  vie 

éternelle. 

Le  cinquième  mode  d'union  consiste  en 
ce  que,  môme  après  Ja  corruption  des  espè- 
ces, Jésus-Christ  demeure  uni  h  l'âme  qui 
l'a  dignement  reçu,  non-seulement  par  la 
grâce  et  par  la  charité,  mais  encore  person- 
fieltement  par  son  hypostase  et  sa  divinité. 
Ainsi,  de  môme  que  dans  toute  justification, 
le  Saint-Esprit  est  présent  dans  l'âme  du 
juste,  non-seulemeni  par  la  grâce,  mais 
encore  personnellement ,  non  -  seulement 
simplement  par  la  substance,  mais  encore 
d'une  manière  toute  spéciale,  par  laquelle 
il  affecte  le  juste  et  demeure  en  lui;  d'où 
résulte  dans  l'âme  un  effet  spécial,  qui  est 
de  la  rendre  sainte,  juste,  agréable  à  Dieu, 
fille  adoptive  de  Dieu  et  héritière  de  la  vie 
éternelle.  Do  môme  Jésus-Christ,  même 
après  la  corruption  des  espèces,  demeure 
personnellement,  c'est-à-dire  selon  sou  hy- 
pOstase,  d'une  manière  toute  spéciale,  par  la 
vertu  de  la  sainte  Eucharistie,  avec  accrois- 
sement de  la  grâce  et  de  l'union  avec  Dieu. 
Telle  est  la  doctrine  de  Régnera,  de  Lessius, 
de  Corneille  de  La  Pierre,  elc,  On  le  prouve  : 

I.  Par  le  texte  déjà  plusieurs  fois  cité  :  Celui 
qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang^ 
demeure  en  moi  et  moi  en  lui.  Ces  paroles 
lie  désignent  pas,  1*  l'union  purement  sacra- 
mentelle, c'est-à-dire,  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  sous  les  espèces,  parce  que 
c'est  l'union  transitoire  et  purement  maté- 
rielle par  laquelle  ni  la  créature  ne  demeure 
amicalement  en  Jésus-Christ,  ni  Jésus-Christ 
dans  la  créature  ;  2^  ni  l'union  purement  spiri- 
tuelle par  la  communion  spirituelle,  parce 
qu'elle  n'est  pas  la  manducation  sacramen- 
telle et  réelle  dont  parle  le  texte  cité;  3'  ni 
l'union  sacramentelle  et  spirituelle  à  la  fois, 
parce  que  cette  union  ne  dure  que  jusqu'à  la 
corruption  des  espèces  ;  k'  ni  I  union  par  la 
grâce,  parce  qu'elle  n'est  pas  tellement  per- 
sonnelle que  Jésus-Christ  ait  pu  dire  :  et  moi 
je  demeure  en  lui.  Ces  paroles  désignent  donc 
l'union  ou  présence  personnelle  dont  nous 
avons  parlé,  par  laquelle  Jésus-Christ  de- 
meure d'une  manière  spéciale,  quant  à  sa 
personne,  par  la  vertu  d'une  communion 
laite  dignement.  C'est  ce  que  démontrent 


plas  dsinandoi  eaeore  Icfi  parole»  qa^^mite 
Je  Seigneur  :  Comme  mon  Père  fm  mI  tfhoM 
m'a  envoyé,  et  que  je  wf  pwêr  mim  fère^  dé 
même  celui  qui  me  mange  vivra  {ui-m^Ke  amê^i 
pour  moi.  Il  ne  dit  pas  :  vivra  pour  la  cAotr, 
mais  pourmoij  pour  le  Fils  de  Dieu,  auquel, 
en  le  mangeant,  il  s'unit  par  la  chair  :  et  il 
reçoit  en  lui  Jésus-Christ,  afin  de  pouvoir 
dire  qu'il  demeure  en  lui. 

IL  Nous  le  montrons  aussi  parles  SS.Pères, 
qui,  outre  l'union  affective,  l'union  morale 
et  par  la  grâce,  reconnaissent  encore  une 
autre  union.  «  Comment  donc  ce  pain  est-il 
vivant,  dit  saint  Ambroise?  C'est  parce  que 
le  même  Jésus-Christ  notre  Seigneur  est 
Dieu  et  homme  tout  ensemble  ;  et  tout  ea 
ne  recevant  que  sa  chair,  vous  participez 
par  cet  aliment  à  sa  substance  divine,  v 
(L.  VI  De  sacram.j  c.  1.)  «  Ce  sacrement  est 
encore  appelé  participation,  dit  saint  Jean 
Damascène,  parce  qu'il  nous  rend  partici- 
pants de  la  divinité  de  Jésus,  il  s'appelle 
aussi  justement  communion,  parce  que  par 
lui  nous  avons  commerce  avec  Jésus-Cbrist 
et  nous  recevons  en  même  temps  sa  chair  el 
sa  divinité;  et  ainsi  nous  communiquons 
entre  nous  et  nous  soojmes  unis  par  un  lien 
commun.  »(L.  ly  De  fide,  c.  Ifc.)  Mais  sans 
le  sacrement  et  sans  les  espèces,  cette  unioa 
ne  se  fait  pas  dans  la  chair,  elle  se  fait  donc 
dans  la  divinité.  Donc  quand  ce  pain  est 
appelé  vivant  selon  la  divinité,  il  sulBt  qu'a- 
près la  corruption  des  espèces  il  subsiste 
selon  cette  divinité,  pour  nous  vivifier  ;  donc 
pour  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  soient 
vraies,  je  demeure  en  celui  qui  me  mange 
avec  amour,  il  faut  et  il  suffit  qu'il  demeure 
non-seulement  selon  sa  seule  charité,  mais 
personnellement,  selon  sa  divinité. 

IIL  Par  la  raison.  Tout  les  théologiens 
sont  d'avis  qu'après  la  corruption  des  es- 
pèces, subsiste  encore  l'union  spéciale  de 
Jésus-Christ  par  l'accroissement  de  la  grâce, 
ce  qui  nécessite  l'union  ou  présence  person- 
nelle de  Jésus-Christ  dont  nous  parlons. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  Corneille  La  Pierre  : 
«  De  même  que  la  nourriture,  après  le  tra- 
vail de  la  digestion,  dépose  toute  sa  vertu 
nutritive  dans  le  chyle  qui  demeure;  de 
même  les  espèces  de  TEucharistie,  après 
avoir  été  digérées,  laissent  en  quelque  sorte 
leur  vertu  nutritive  pour  la  vie  éternelle, 
dans  la  divinité  du  Christ,  qui  demeure  avec 
la  grâce.  »  (In  Joan.  c.  vi,  57.) 

On  a  prétendu,  1"  que  les  Pères  et  les 
théologiens  ne  reconnaissent  d'autre  effet 
de  la  sainte  Eucharistie  que  l'union  mysti- 

aue  par  la  grâce,  et  non  l'union  personnelle 
ont  nous  venons  de  parler.  A  cela  nous 
répondons  que  loin  de  l'exclure,  ils  la  sup^ 
posent  même,  quand  ils  parlent  de  l'envoi 
du  Saint-Esprit.  Si  vous  recherchez  avec 
subtilité  la  nature  de  celte  unioa ,  nous 
dirons  qu'elle  peut  être  une  union  plutôt 
spirituelle  que  corporelle,  et  non  simple- 
ment réelle,  mais  d'une  manière  éq;iivaleiile, 
comme  tous  doivent  l'expliquer  de  Tunion 
simultanée  du  Saint-Esprit  et  de  la  grâce.  On 
prétend  2*  Que  cette  union  et  cette  perma« 
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nencepar  la  divinité  avec  la  grAce'est  com- 
mune a  toute  la  sainte  Trinité,  ou  au  moins 
spécialeauSaint-EspritsouI.— La  permanence 
de  Jésus-Christ,  répondrons-nous,  dans  la 
verlu  do  la  sainte  Eucharistie,  doit,  il  est 
vrai,  être  attribuée  à  Jésus-Christ  d'une 
manière  spéciale,  mais  non  au  point  de 
l'attribuer  &  la  sainte  Trinité  tout  entière. 
De  môme,  en  effet,  qu'on  attribue  spécia- 
lement au  Saint-Esprit  une  mmton  (missio) 
invisible,  bien  qu'elle  soit  commune  h  toute 
]u  sainte  Trinité ,  (larco  qu'elle  produit  une 
augmentation  spéciale  de  charité,  qui  cor- 
respond à  Tamour  propre  au  Saint-Esprit, 
de  même,  plus  spécialement,  il  faut  attribuer 
h  Jésus-Christ  la  permanence  avec  accrois- 
sement de  grâce  et  d'union  avec  Dieu,  par  la 
vertu  de  la  sainte  Eucharistie,  parce  que  c'est 
surtout  Jésus-Christ  fout  entier  qui  produit 
cet  effet  sous  un  signe  visible,  et  qui  excite 
1«  communiant  à  se  disposer  à  l'augmenta- 
tion de  la  grâce  et  à  la  conservation  de  cette 
union  avec  Dieu.  On  objecte  3"  que  cet  effet 
est  commun  à  tous  les  sacrements,  parce  que 
tous  produisent  ou  augmentent  la  grâce  et 
communiquent  par  conséquent  la  divinité. 
— Nous  répondons  à  celle  objection,  qu'il  y  a 
cette  différence  que  dansTEucharistie  on  re- 
çoit en  outre unc^grâce spéciale  sacramentelle 
pour  exercer  les  pratiques  de  piété,  pour  en- 
tretenir une  union  plus  grande  avec  Dieu  et 
pour  nourrir  la  charité  et  la  vie  spirituelle. 
Le  sixième  mode  par  lequel  Jésus-Christ 
s'unit  à  nous  d'une  manière  permanente 
dans  TEucharistie est,  non*-seulement  parla 
communication  de  sa  divinité,  de  son  hy- 
postaseoude  sa  personne,  mais  aussi  parla 
communication  de  son  âme  sacrée,  en  ce  sens 
qu'après,  la  corruption  des  espèces,  et  la 
disparition  du  corps  et  du  sang,  il  demeure 
encore,  par  une  communication,  plus  spé- 
ciale que  par  sa  seule  divinité,  très-intime- 
ment uni  à  certaines  âmes  parfaites,  et  qui 
se  sont,  par  leurs  bonnes  dispositions,  ren- 
dues dignes  de  ce  privilège.  Ainsi  l'ensei- 
gnent le  cardinal  Cieatue^os {Vitaabscondita) 
et  le  cardinal  Beliuga  \Judic.  prœliminar. 
cit.  libri).V  En  effet,  ce  mode  n'enveloppe 
aucune  contradiction.  Cette  union  spéciale 
avec  les  seules  âmes  parfaites,  qui  se  sont 
élevées  à  ce  degré  de  perfection  qu'on 
nomme ^ran^/brmoKon,  n'empèchepasi  exis- 
tence dm  eitets  de  l'union  sumsamment 
vériGée  pour  les  autres  justes.  Ainsi  celui 
qui  s'approche  de  la  sainte  table  avec  uue 
dévotion  actuelle,  éprouve  l'effet  spécial  de 
ce  sacrement,  c'est-à-dire,  cette  spirituelle 
douceur  dont  est  privé  le  juste  qui  commu- 
nie sans  cette  dévotion  actuelle.  El  d'ailleurs, 
dans  ce  sacrement,  qui  est  le  sacrement  de 
la  charité  par  excellence,  selon  que  nous 
demeurons  plus  ou  moins  unis  avec  Jésus- 
Christ  par  la  charité,  il  demeure  lui-même 
plus  ou  moins  unis  avec  nous.  2*  Cet  effet 
tout  spécial  d'union  par  l'âme  de  Jésus- 
Christ  ne  dépasse  pas  les  limites  de  sa 
généreuse  promesse  :  //  demeure  en  moi  et 
moi  en  /m,  qui  est  l'union  permanente,  per* 
soanelle  et  illimitée,  issue  d*un  amour  in- 


fini ;  il  u*y  a  donc  rien  en  cela  qui  puisse 
exclure  le  mode  d'union  exposé  plus  haut, 
par  Textension  de  cette  promesse.  D'ailleurs 
il  ne  dépasse  pas  les  limites  de  rinstitution 
de  ce  saint  sacrement,  en  ce  sens  qu'on  y 
trouve  en  .réalité  Tâme  de  Jésus-Christ  reçue 
par  la  divinité,  et  recevant  causalement 
lâme  du  juste  qui  communie,  tout  le  temps 
que  le  sacrement  demeure  en  lui.  En 
outre,  ce  n'est  pas  la  durée  du  sacrement, 
ni  du  corps  et  du  sang,,  par  la  vertu  des 
paroles  sacrées,  qui  nous  a  été  promise, 
mais  seulement  l'union  avec  Jésus-Christ. 
Donc  celle  promesse  peut  bien  être  étendue 
jusqu'à  ce  point,  où  Jésus-Christ,  après  la 
disparition  des  espèces,  demeure,  par  son 
âme  et  sa  divinité,  dans  Pâme  parfaite  et  qui 
s'est  bien  préparée.  3*  Sans  celle  union 
spéciale  par  l'âme  de  Jésus-Christ,  la  pro- 
messe du  Seigneur  et  rinstitution  do  la 
sainte  Eucharistie  ne  s'accomplirait  pas 
avec  toute  l'extension  qu'elle  comporte.  En 
effet,  bien  que  les  mots  :  et  moi  en  lui  soient 
vériOés  d'une  manière  suffisamment  abso- 
lue par  la  personne  de  Jésus-Christ,  cepen- 
dant il  est  douteux  que  la  vérification  soit 
complète,  si  l'âme  de  Jésus-Christ  demeure 
toujours  unie  au  Verbe.  En  effet,  si  les  mots  : 
Il  demeure  en  mot,  se  vérifient  autant  que 
possible  par  la  divinité  du  Christ  et  l'huma- 
nité qui  lui  est  communiquée  dars  la  sainte 
Eucharistie,  dans  les  âmes  parfaites  qui 
souhaitent  avec  ardeur  de  coiitenir  ainsi 
Jé'sus  Christ,  pourquoi  ces  mots  :  et  moi  en 
lut,  ne  seraient-ils  paseffeclivemenl  vérifiés 
par  l'amour  suprême  de  Jésus-Christ  pour 
elles,  quand  il  laisse  son  âme  demeurer  en 
nous,  puisque  d'ailleurs  râmejrie  Jésus:;Christ 
nous  pas  de  plusardenl  désir  que  de  rencon- 
trer de  telles  âmes,  afin  de  se  communiquer 
à  elles  par  tous  les  moyens  conformes  à  ses 
excellentes  dispositions. 

Puisque  donc  ce  mode  d'union  n^enveloppe 
aucune  contradiction,  puisqu'il  est  surtout 
en  rapport  avec  l'institution  et  la  promisse 
de  Jésus-Christ  sur  la  sainte  Eucharistie,  et 
sur  l'effet  qu'elle  produit  en  ceux  qui 
réunissent  toutes  les  dispositions  nécessai- 
res; puisqu'il  est  convenable  à  l'amour  de 
Jésus-Christ  qui  aime  ceux  qui  le  chéris- 
sent; puisqu'il  ne  contient,  dans  sa  singula- 
rité, rien  de  contraire  à  la  foi,  Reguern 
conclut  (Prax.  th.myst.^  t.  i,  p.  5M,  u*  405) 
que  rien  n'est  plus  conforme  a  la  raison  quo 
cette  union ,  bien  qu'elle  n'ait  lieu  quo 
pour  très-peu  de  personnes.  Mais  ce  qui 
est  beaucoup  plus  rare  et  qui  ne  parait  pas 
généralemenl  appuyé  sur  des  témoignages 
assez  authentiques,  c'eslceque nous  trouvons 
rapporlé  dans  la  lUyst.  civ.  (p.  lu,  1.  vu  et  viii), 
c'est-à-dire  que  la  bienheureuse  vierge 
Marie  a  sans  cesse  possédé  dans  son  cœur  son 
Fils  sous  ce  sacrement,  depuis  la  première 
communion  qu'elle  a  faite  jusqu'au  moment 
de  sa  mort,  les  espèces  ayant  été  miraculeu- 
sement conservées  d'une  communion  à 
l'autre.  Quelques  âmes  auraient  été  aus^i 
favorisées  de  ce  privilège,  et  auraient  pen- 
dant des  années  conservé  intacte  dans  leur 
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sein  la  divine  Eucharistie.  Toutes  ces  opi- 
nions ne  s'appuient  sur  aucun  fondement 
solide,  et  ont  été  réfutées  par  Raynaud. 
(HeleroclU.  spiril.,  p.  i,  sect.  1,  punct.  7.) 

Pour  ôlre  attirés  par  Jésus-Christ,  dans  la 
sainte  Eucharistie,  à  une  union  de  plus  en 
plus  intime  avec  lui,  nous  devons  nous  dis- 
poser avec  la  plus  vive  dévotion.  La  première 
de  ces  dispositions  consiste  à  s*en  appro- 
cher avec  une  conscience  pure  de  tout  an- 
cien péché  mortel,  qui  n'aurait  pas  été  bien 
confessé.  La  contrition  ne  suffit  pas  sans  la 
confession,    et   si   Ton  ne  peut  user    de 
celle-ci ,   il  ne  faut  point  communier.   En 
effet,  l**  Que  Vhomme  s'éprouve  soùméme,  dit 
TApÀtre,  et  qu'il  mange  ainsi  de  ce  pain^  et 
qu'il  boive  de  ce  calice;  car  Quiconque  mange 
ce  pain  et  boit  ce  calice  indignement^  mange 
et  boit  sa  propre  condamnation^ne  faisant  peu 
le  discernement  quil  doit  du  corps  du  Sei- 
gneur. (1  Cor.  XI,  28,   29.)  2'  Cest  ce  que 
nous  enseigne  la  tradition  :  «  Ceux  qui  s  en 
approchent  avec  le  péché,  dit  saint  Cyprien, 
font  violence  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ.  »  (De  lapsu.)  3**  L'Eucharistie  est  le 
sacrement  des  vivants  :  l'état  de  grflce  est 
donc  nécessaire  pour  sa  réception  :  or,  cet 
état  ne  peut  s'acquérir  par  la  foi  seule  et 
par  l'attrition 

Bien  que  notre  conscience  ne  nous  repro- 
che aucune  faute  grave,  nous  devons  cepen- 
dant nous  éprouver  avec  soin  et  humilité 
avant  de  recevoir  ce  sacrement  d'amour, 
surtout  sur  l'amour  de  Dieu,  et  nous  deman- 
der, si  Jésus-Christ  nous  faisait  cette  ques- 
tion, comme  autrefois  à  saint  Pierre  :  Af' at- 
meZ'VousfJoan.  xxi,  17)?  si  nous  pourrions 
lui  réponure  avec  autant  de  sincérilé  que  ce 
saint  ap6tre  :  Seigneur^  vous  connaissez  tou- 
tes choses,  vous  savez  que  je  vous  aime.  En- 
suite, sur  la  charité  du  prochain,  selon  ce 
précepte  de  l'Evangile  :  Si  lorsque  vous  pré- 
sentez votre  offrande  à  l'autel,  votis  vous  soU" . 
venez  que  votre  frère  a  quelaue  chose  contre 
vous^  laissez-là  votre  offranâe  devant  l'autelf 
et  allez  vous  réconcilier  auparavant  avec  vo- 
tre frire.  {Matth.  y,  23,  24.) 

La  seconde  disposition  pour  s'approcher 
de  la  communion  est,  dans  l'inlervaue  d'une 
communion  à  l'autre,  de  s'etforcer,  autant 
qu'il  est  donné  à  Yhomm^,  d'éviter  les  péchés 
r^ntf/5,  surtout  par  la  fuite  des  distractions 
et  de  toute  marque  irrévérente  dans  l'acte 
fnème  de  la  sainte  communion,  l*"  Jésus- 
Christ  nous  le  montre  lui-môme,  comme 
Tobserve,  après  les  Pères,  le  Catéchisme  ro- 
main :  «  En  effet,  avant  de  donner  à  ses  apd- 
tres  le  sacrement  de  son  corns  et  de  son 
sang  précieux,  il  voulut  laver  leurs  pieds, 
quoiqu'ils  fussent  déjà  purs,  aûn  de  nous 
montrer  combien  de  soins  et  d'attention 
nous  devons  apporter  à  rendre  à  notre  Ame 
l'état  de  pureté  et  d'innocence,  avant  de  re- 
^cevoir  ces  sacrés  mystères.  •  [DeSS.  Eucha- 
rist.)^  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Jean  : 
€elui  qui  sort  du  bain  n'a  besoin  que  de  se  la- 
«er  les  pieds,  (xiii,  10.)  2*  Les  saints  Pères 
recommandent  souvent  cette  disposition. 
^Saiht  Ambaoisb.  1,  m  De  sacr.f  cl;  saint 


Bbhna&o,  Serm.in cœn.  Dom.) C'est  pourquoi, 
dans  les  rubriques  et  les  cérémonies  de  la 
messe,  il  est  prescrit  de  se  laver  les  mains 
avant  d'approcher  de  l'autel,  c'est-k-dire  de 
purifier  nos  actions  par  un  sentiment  de 
componction  ;  et,  pendant  la  messe  même, 
le  prêtre  se  lave  le  bout  des  doigts,  pour  se 
rappeler,  selon  saint  Denys  et  saint  Thomas, 
qu'il  doit  être  exempt  des  moindres  défauts; 
ces  paroles  de  la  messe  :  Elevons  nos  cœurs^ 
nous  invitent  à  repousser  la  tiédeur  et  les 
distractions.  3"  Ce  qui  nous  excite  à  cette 
disposition,  c'est  surtout  la  grandeur  et  la 
dignité  de  cet  auguste  sacrement,  et  les  fruits 
abondants  dont  nous  priverait  toute  affec- 
tion vénielle;  c'est  encore  la  crainte  et  la 
respectueuse  terreur  avec  laquelle  nous  de- 
vons nous  approcher  d'un  Dieu  si  puissant 
et  si  élevé. 

La  sainte  Eucharistie,  pour  augmenter  en 
nous  la  grâce  habituelle,  n'exige  pas  une 
dévotion  actuelle,  excluant  toute  faute  vé- 
nielle, mais  seulement  Tétat  de  grâce  habi- 
tuel qui  exclut  tout  péché  mortel.  Cependant 
les  péchés  véniels  empêchent  l'effet  de  la 
spirituelle  douceur;  de  sorte  que  celui  qui 
communie  avec  tiédeur,  à  cause  de  ses  ha- 
bitudes yicieuses  et  des  secours  dont  il  se 
prive,  empoche  que  la  grâce  de  ce  saint  sa- 
crement opère  avec  plus  d'intensité  ;  biea 
plus,  la  fréquence  des  communions  tiè- 
des  fait  craindre  de  tomber  dans  le  péché 
mortel. 

La  troisième  disposition  pour  s'approcher 
de  la  sainte  table,  consiste  dans  la  mortifi- 
cation des  passions,  et  surtout  dans  la  mor- 
tification extérieure.  «  Rappelons-nous,  dit 
saint  Grégoire,  ce  qu'est  pour  nous  ce  sa- 
crifice, qui,  pour  l'absolution  de  nos  fautes, 
imite  toujours  la  passion  du  Fils  unique  de 
Dieu.  »  (L.  IV  Dm/.,  c.  58.  |  «  Qu'il  puriQe 
sa  bouche  de  toute  cette  larine  du  siècle, 
celui  qui  désire  goûter  la  céleste  nourriture  : 
s'il  reste  infecté  de  quelque  passion  terres- 
tre. Dieu  ne  viendra  pas  dans  son  cœur.  » 
(Saint  Thomas  de  Villb!«euvb,  conc.  1  De 
corp.  Christ.)  En  voici  la  raison  :  de  môme 
que,  dans  le  corps,  pour  qu'une  médecine 
soit  efficace,  il  faut  se  débarrasser  [tar  la 
diète  ou  par  des  herbes  purgatives,  de  tout 
aliment  et  de  toute  humeur  nuisibles  et  su- 

f^ertlus,  de  môme,  à  plus  forte  raison,  dans 
'âme,  pour  que  ce  céleste  remède  soit  efli- 
cace,  il  faut  purifier  et  repousser  par  la  mor- 
tification les  aliments  des  objets  sensuels  et 
les  humeurs  des  passions  coupables. 

Il  est  très-vrai  que  la  sainte  Eucharistie 
apaise  en  nous  les  passions  désordonnées  et 
la  concupiscence,  parce  que,  selon  saint 
Bernard,  <c  ce  sacrement  produit  en  nous 
deux  effets  :  il  diminue  le  penchant  aux  fau- 
tes légères,|et  tend  à  supprimer  complètement 
le  consentement  aux  fautes  plus  graves.  Si 
vous  ne  ressentez  plus  aussi  souvent,  et  avec 
autant  d'amertume  qu'autrefois,  les  mou- 
vements de  la  colère,  de  l'envie,  de  la 
luxure,  etc.,  rendez  grâces  au  corps  et  au 
sang  du  Seimeur,  de  ce  que  la  rertu  du  sa- 
crement opère  en  tous,  et  réjouissez-vous 
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de  voir  se  guérir  la  plaie  lionteuse  qui  vous 
rongeait  iolérieuremont.  •  (JSerm.  in  cœna.) 
Mais  pour  obtenir  cet  effet,  il  nous  faut  coo- 
pérer à  la  grâce  de  Dieu.  Si,  tout  en  commu- 
niant souvent,  on  ne  s'exerce  point  à  la  pra- 
tique de  la  mortification,  on  doit  s*accu$er 
soi-même  de  ne  point  avancer  dans  la  per- 
fection ;  et  si,  tout  en  se  nourrissant  du 
Pain  des  anges,  on  prend  toutefois  plaisir  à 
manger  la  nourriture  des  animaux,  jamais 
on  ne  pourra  jouir  d'une  santé  bonne  et  du- 
rable. 

La  quatrième  disposition  est  de  s'appro- 
cher de  la  sainte  table  avec  réflexion»  consi- 
dération»  ou  méditation,  C*est  ce  que  montre 
ce  texte  :  Celui  qui  mange  et  boit  indignement^ 
mange  et  boit  son  jugement^  ne  faisant  pas  le 
discernement  qu'il  doit  du  corpsdu  Seigneur. 
(I  Cor.  XI,  29.)  Saint  Jean  Chryso^^tome  ex- 
pliaue  ainsi  ces  paroles  :  «  C'est-à-dire,  ne 
recherchant  pas,  ne  considérant' pas,  comme 
il  le  faut,  ia  grandeur  et  la  magnificence  du 
présent  que  Dieu  va  lui  faire.  Si  vous  aviez 
soigneusement  appris  b  connaître  qui  est 
celui  que  tous  allez  recevoir,  et  qui  vous  êtes 
vous-même,  à  qui  il  se  donne,  cette  connais- 
sance vous  tiendrait  lieu  de  toute  autre  dispo- 
siiion,àmoinsque  vous  nesoyezieplus  lâche 
des  hommes.  »  (Hom.  28.)  Aussi  Alvarez  de 
Paz  nous  dit  :  «  Craignons,  car  beiAcoup  ne 
retirent  que  peu  de  fruit  de  ia  table  sainte, 
parce  qu'avant  et  après  la  communion  ils  ne 
veillent  pas  suffisamment  sur  eux-mêmes,  et 
ne  réfléchissent  pas  avec  assez  de  respect  è 
celui  qui  va  venir  en  eux,  et  après  l'avoir 
reçu,  ne  se  pénètrent  pas  assez  de  la  pensée 
qu  en  ce  jour  le  Saint  des  saints  est  des- 
cendu en  eux.  »  (T.  111  De  vit.  spir.^  p.  v, 
sect.  3,  c.  2.)  Saint  Thomas  (Opusc.  lviii, 
c.  2)  propose  è  ce  sujet  trois  points  do  mé- 
ditation accessibles  à  tous  :  le  souvenir  de 
celui  qui  nous  a  autrefois  rachetés,  qui 
maintenant  veille  sur  nous,  et  qui  dans  l'a- 
venir viendra  nous  juger. 

Jean  Avila(Enist.  2)  pensait  qu'il  n'y  avait 
rien  d'excessif  a  consacrer  une  heure  et  de- 
mie à  la  méditation,  pour  se  préparer  à  la 
célébration  du  saint  sacrifice.  Saint  François 
de  Borgia,  comme  beaucoup  d'autres  saints 
personnages,  après  la  célébration  des  saints 
mystères,  employait  une  demi-heure,  et 
même  une  heure,  à  la  méditation.  Saint  Bo- 
naventure  {Reg.  nov.y  c.  4)  veut  que  toute 
la  semaine  soit  une  continuelle  préparation 
à  la  communion  du  dimanche  ;  c'est  ce  que 
faisait  saint  Loui^  de  Gonzague,  qui  consa- 
crait trois  jours  à  la  préparation  et  trois  au- 
tres, jours  à  l'action  de  çrAces.  L'Ecriture 
sainte  nous  propose  aussi  lexemoie  des  pre- 
miers fidèles,  qui  persévéraient  dans  la  doc* 
trine  des  apôtres^  dans  la  communion  de  la 
fraction  du  pain  et  dans  les  prières.  {Act  xi, 
«2.)  Nous  devrions  au  moins  vivre  conti« 
nueltement  comme  ayant  communié  et  de- 
vant communier  souvent.  Que  le  prêtre  ne 
se  contente  jamais,  pour  préparation  et  pour 
action  de  grâces,  de  ces  courtes  et  excellen- 
lûs  prières  qu'il  récite  toujours  pendant  la 
ijiesse.  £q  effet,  selon  la  remarque  du  cardi- 
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nal  Bona  {Tr.  de  miss.^  c.  6),  autre  chose  est 
ce  qu'il  doit  faire  publiquement  comme  mi- 
nistre de  r£glise,  et  dont  la  mesure  est  ré- 
glée par  l'Eglise  même;  autre  chose  est  ce 
qu'on  doit  faire  en  particulier,  selon  la  né- 
cessité et  l'intérêt  de  chacun,  suivant  ce 
conseil  de  TEvangile  :  Entrez  dans  votre 
chambrCf  fermez-en  la  porte^  et  priez  votre 
Père  dans  le  secret.  (Matth.  vi,  6.) 

La  cinquième  disposition  pour  s'appro- 
cher de  la  sainte  table  consiste  dans  une 
dévotion  actuelle^  aussi  vive  que  la  grâce  de 
Dieu  nous  le  permet.  La  dévotion,  qui  est 
très-importante  et  très-utile  pour  bien  agir 
et  pour  bien  prier,  est  surtout  indispensa- 
ble à  l'usage  salutaire  de  ce  saint  sacrement,, 
et  si  Ton  ne  peut  toujours  avoir  une  dévo- 
tion sensible  et  accidentelle,  qu'on  ait  au 
moins  la  dévotion  spirituelle  et  substan- 
tielle: au  reste,  on  doit  les  demander  à 
Dieu  l'une  et  l'autre  par  une  hupble  prière. 
D'ailleurs  il  est  certain  que  cette  dévotion 
actuelle  est  nécessaire  pour  goûter  ia  dou- 
ceur spirituelle»  qui  est  l'effet  de  lasainto 
Eucharistie.  Or  qui  ne  désire  Ja  goûter, 
cette  douceur  qui  contient  toute  sorte  de 
délices  et  de  suavité?  Saint  Bonaventura 
remarque  que,  «  si  Ton  ne  ressent  aucun 
sentiment  de  douceur  dans  la  communion, 
c'est  un  signe  de  maladie  ou  de  mort.  Car 
elle  a  mis  le  feu  dans  notre  âme  et  nous 
n'en  ressentons  pas  la  chaleur;  elle  a  placé 
du  miel  sur  nos  lèvres,  et  nous  n'en  éprou- 
vons pas  ia  douceur.  Reconnaissons  donc 
notre  misère  et  réformons  notre  conduite.  » 
(  Prœp.  ad  miss.  ) 

Saint  Laurent  Justinien  montre  comment 
Dieu  exige  de  tous  les  hommes  un  senti- 
ment d*affectueuse  dévotion,  et  comment, 
selon  le  plus  ou  moins  de  charité  qu'on 
possède,  on  éprouve  d'une  manière  plus  ou 
moins  sensible  l'effet  de  ce  sacrement,  de 
manière  toutefois  que  le  juste  n'est  jamais 
sans  progresser  dans  la  vie  spirituelle.  «  Car 
bien  que  la  dévotion  convienne  surtout  à 
ce  sacrement,  il  faut  s'appliquer  avant  tout 
è  mener  une  conduite  irréprochable,  et  re- 
chercher ensuite  la  dévotion.  Aussi  ne  doit- 
on  pas  repousser  de  la  sainte  table  du  Sei- 
Sneur  un  homme  peu  dévot,  mais  se  coii- 
uisant  avec  justice,  menant  une  vie  ver- 
tueuse, reconnaissant  humblement  son  in- 
firmité, en  faisant  l'aveu  sincère,  et  s'appro- 
chant  avec  respect  de  ce  sacrement:  un 
tel  homme  y  puise  insensiblement  une 
nourriture  et  une  vie  spirituelles,  v  {L.  de 

?erf,  mon, ,  c.  19.  )  (  Voyez  saint  Thomas  db 
iLLENEUVB,  Conc.  de  corp.  Christ.,  et  Ronai- 
GUEZ,  p«  II  Exerc.  perf. ,  tr.  8,  c.  13.  ) 

La  sixième  disposition  pour  s'approcher 
de  la  table  sainte  consiste  dans  la  pratique 
de  toutes  tes  vertus  et  surtout  de  la  charité. 
L'Eucharistie  est  cette  pierre  blanche  qui  est 
donnée  au  vainqueur  en  môme  temps  que 
ia  manne  cachée  (Âpoc.  ii,  17  j  ;  cette  pieire, 
dis-je,  que  le  séraphin  avait  emportée  de 
l'autel,  et  avec  laquelle  il  toucha  la  bouche 
du  prophète.  (  isai.  i,  6. }  Elle  est  encore 
indiquée  dans   l'Ap^neau  iiascal,  figure  de 
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rEacharistieJequel  devait  être  rôti  au  feu  et 
dont  oa  devait  brûler  tous  les  restes  (  Exoâ. 
JEU»  9,  10  )  ;  car  ^  selon  la  remarque  du 
bienheureux  Albert  le  Grand:  «  Tout  ce 
sacrement  doit  être  embrasé  du  feu  de  la 
charité  !  »  (  7r.  deEuchar. ,  d.  3,  tr.  h,  c.  3.  ) 
EnGn  TEvangile  nous  recommande  d'atten- 
dre le  Seigneur  avec  des  flambeaux  ardents. 
(  Ltic.  XII.  )  Voici  comment  Dieu  le  Père , 
dans  un  entretien  avec  sainte  Catherine  de 
Sienne,  expose  cette  comparaison  :  «  Vous 
devez  venir  recevoir  cet  auguste  sacrement, 
cette  lumière  si  douce  et  si  glorieuse,  avec 
un  amour  aussi  grand  que  celui  que  je  vous 
ai  témoigné  en  vous  faisant  servir  par  les 
élus  mes  serviteurs,  en  me  donnant  à  vous 
comme  nourriture.  »  (Tr.  3,  diai.  110.) 
Eprouvez-vous  donc^  ditisaint  Bonaventure, 
apn  de  reconnaître  si  vous  avez  la  charité  et 
la  ferveur  nécessaires  pour  s'approcher  de  ce 
sacrement.  (Tr.  de  prœpar.  ad  miss.<,  c  k.) 

Si  nous  vouions  (donc  nous  unir  intime- 
ment à  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucha- 
ristie, considérons  avec  aXtcntiou  de  quels 
lions  ineffables  nous  sommes  comblés  par 
oile.  «  Nous  tous,  qui  participons  à  ce  corps 

divin,  s*écrie  saint  Jean  Chrjsostome, 

réfléchissons  que  nous  recevons  dans  notre 
sein  celui  oui  règne  dans  les  cieux,  qui  est 
adoré  par  les  anges,  et  qui  siège  auprès  de 
IMncorruptible  vertu.  »  (Hom.  61  ad  popuL) 
Nous  honorons  par  un  cuite  sacré  et  nous 
pressons  sur  notre  cœur  les  saintes  reliques. 
Que  ferons-nous  donc,  quand  nous  avons 
dans  notre  poitrine  le  corps  vénéré  non  de 
quelque  saint,  mais  du  Saint  des  saints  ;  ces 
mains  et  ces  pieds  sacrés,  ce  cœur  si  digne 
d'amour,  avec  toutes  ses  blessures  !  Rappe- 
lons-nous que  c'est  pour  nous  qu'il  a  été 
attaché  à  la  croix,  que  c'est  pour  nous  et  h 
nous  qu'il  est  livré  dans  la  sainte  Eucharis- 
tie, et  disons  de  tout  notre  cœur  :  Corps  de 
Jésus-Christ 9  sauvez-moi!  Nous  recevons 
encore  le  sang  de  Jésus-Christ.  «  Ce  sang, 
dit  saint  Jean  Cbrysostome,  est  notre  gloire 
inefl'açable  ;  ce  sang  ne  laisse  nas  se  flétrir 
la  noble  vigueur  de  Tâme,  qu  il  arrose  et 

qu'il  nourrit Ce  sang  a  été  répandu  pour 

purifier  tout  l'univers Il  est  le  salut  de 

nos  Ames  :  par  lui  l'âme  est  nuriQée,  em- 
bellie, enflammée  d'amour.  11  rend  notre 
esprit  plus  éclatant  que  la  flamme,  il  rend 
notre  âme  plus  brillante  que  l'or.  Ce  sang 
répandu  nous  a  ouvert  le  ciel.  Il  est  le 
prix  de  l'univers;  c'est  par  lui  que  Jésus- 
Christ  a  acheté  l'Eglise,  c'est  par  lui  qu'il 
Ta  comblée  d'honneurs.  Ceux  qui  partici- 
pent à  ce  sang  divin  demeurent  avec  les 
anges,  les  archanges  et  les  vertus  célestes, 
revèlus  eux-mêmes  de  la  tunique  royale  du 
r.hrist,  et  portant  les  armes  spirituelles; 
mais  que  dis-je,  c'est  le  roi  lui-même  qu'ils 
revêtent.  »  (  L.  c.  )  Nous  recevons  en  outre 
l'âme  d&  Jésus-Christ.  «  Considérez,  nous 
dit  saint  François  de  fiorgia,  que  l'âme  de 
Jésus-Christ  a  tous  ses  attributs  dans  le 
Verbe,  parce  qu'elle  subsiste  dans  la  divine 
hypostasc,  et  qu'il  n'y  a  rien  hors  du  Verbe 
divin.  Rappelez- vous  que  nous  devons,  se- 


lon notre  faiblesse,  imiter  cette  âme  sacrée, 
ne  rien  faire  qui  vienne  uniquement  de  nous- 
mêmes,  avoir  tout  en  Dieu  et  lui  être  unis 
par  le  lien  de  Tamour.  »  f  L.  ix  Oper^^  tr. 
1.  )  O  âme  sainte  de  Jésus  I  unissez-vous  à 
la  mienne ,  afin  que  nous  nç  soyons  qu'une 
âme  et  que  je  puisse  dire  avec  l'Apôtre  :  Je 
ne  vispius^  cesî  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi. 
(  Gai.  II,  Sb.  )  Enfin  nous  recevons  encore 
Jésus-Christ  comme  Dieu,  lui  en  qui  sont 
tous  les  trésors  cachés  de  sagesse  et  de  science. .. 
en  qui  habite  corporellement  toute  la  pléni- 
tude de  la  divinité.  (Coloss.  ii,  3  et  9.)  Ici 
Dieu  vient  è  nous  avec  tous  ses  trésors,  il 
veut  enrichir  notre  pauvreté.  Restaurons 
donc  nos  cœurs  et  agrandissons-en  la  ca- 
pacité, afin  d'y  renfermer  nos  récompenses, 
et  de  ne  pas  les  mettre  dans  un  sac  percé^ 
comme  dit  le  prophète.  (Àgg.  i,  6.  )  Di* 
sons  avec  lo  Psalmiste  :  Que  rendtai-je  au 
Seigneur  pour  tous  les  biens  dont  il  m^a  corn' 
blé?  Je  prendrai  le  calice  du  salut  et  finvo- 

querai  le  nom  du  Seigneur O  mon  cn/ice» 

source  d'ivresse  ineffable^  que  vous  êtes  beau  î 
(  Ps.  cxy,  12;  xxii,  5.  )  Heureuse  ivresse, 
qui  transporte  Tâme  par  la  vertu  du  vin 
d'amour  que  renferme  le  calice  eucharisti- 
que, et  qui  la  transforme  en  son  bien-aimé. 
Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
avis  aux  directeurs  des  âmes  sur  l'usage  de 
la  communion  qu'ils  doivent  prescrire  à 
leurs  pénitents. 

1.  Le  directeur  peut  et  doit,  tous  les  huit 
jours  dans  les  cas  ordinaires,  permettre 
l'usage  de  ïê^  sainte  communion  aux  âmes 
qu'il  trouve  au  sacré  tribunal  disposées  à 
recevoir  l'absolution.  Tel  est  l'usage  ordi- 
naire des  Pères  spirituels  et  de  l'Eglise.  La 
raison  en  est  très-claire.  Le  pénitent  a  cou- 
tume de  vivre  avec  persévérance  dans  h 
grâce  de  Dieu,  ou  de  tomber  dans  quelque 
péché  mortel  ;  car  il  n'est  pas  ici  question 
des  personnes  dissolues,  qui  abusent  de 
toute  occasion;  elles  se  présentent  rarement 
au  tribunal  de  la  Pénitence,  ce  oui  ne  per- 
met pas  au  directeur,  quand  il  le  voudrait» 
de  leur  prescrire  d'approcher  plus  souvent 
de  la  sainte  table.  Pour  les  premières,  quand 
elles  vivent  habituellement  dans  la  grâce  de 
Dieu,  on  ne  peut  leur  refuser  l'autorisation 
de  communier  tous  les  huit  iours  et  les 
principales  fêtes,  ni  les  priver  d  un  si  grand 
bien,  puisqu'elles  y  sont  suffisamment  dis- 
poiïée:).  A  moins  toutefois  q«e  l'arbitre  de 
leur  conscience,  ou  pour  leur  inspirer  un 
plus  profond  sentiment  d'humilité,  ou  pour 
exciter  en  eux  un  plus  vif  désir  de  Cette 
sainte  nourriture ,  ou  pour  éprouver  leur 
repentir,  ou  pour  les  mortifier,  ne  jnge  h 
propos  de  leur  imposer  de  temps  en  temps 
cette  privation.  Si,  d'un  autre  côté,  le  péni- 
tent souille  parfois  sa  conscience  dune  faute 
mortelle,  mais  en  montre  è  son  jugo  spiri- 
tuel une  douleur  véritable  et  mérite  de  re- 
cevoir l'absolution,  alors  il  faut  lui  {>ermet- 
tre  de  s'approcher  du  banquet  divin,  afin 
d'y  puiser  la  force  de  ne  plus  retomber 
dans  les  mêmes  erreurs;  car  c'est  là  Tun 
des  principaux  effets  et  le  plus  salutaire  de 
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celle  céte«t»  aourrilure.  Et  môiue,  selon 
saint  Ambroise,  plti^  on  est  pécheur  et  in- 
firme, plus  on  doit  fair^  usage  do  ce  pain 
sacré»  de  ce  remède  qui  nona^  fortitre  contre 
nos  infirmités  habituelles.  (L.  »▼  Ih  serm.f 
e.  6.)  Saint  Hiiaire  ose  dire  :  «  Si  les  péchés 
ne  sont  pas  assez  graves  pour  faire  encou* 
rir  roxcommunication  (el  à  notre  point  de 
Yue»  nous  disons  plus  justement»  pour  ren- 
dre indigne  de  ransolution},  on  ne  doit  pas 
s'abstenir  du  remède  du  corps  et  du  sang 
de  Notre-Seignèur;  car  il  6st  à  craindre  que 
celui  qui  s*en  est  abstenu  ne  compromeite 
son  salut.  »  lApud  Gratun.,  De  consecr.y 
dist.  2.) 

Une  autre  raison  qu'on  donne,  afin  de 
prouver  inutilité  de  la  communion  hebdo- 
madaire pour  les  âmes  dont  nous  parlons , 
c*est  la  nécessité  de  briser,  par  cet  obstacle, 
les  efforts  du  démon.  Par  là  il  n*osera  plus 
)bs  assaillir  de  ses  tentations,  ou,  du  moins, 
il  les  attaquera  avec  moins  de  violence. 
«  Efforcez-vous,  dit  saine  Ignace,  martyr,  de 
vous  rassembler  fréquemment  pour  TEucba- 
ristie  et  la  gloire  de  Dieu.  Quand  vous  êtes 
souvent  réunis  en  ce  lieu,  vous  détruisez 
les  forces  de  Satan,  et  repoussez  les  traits 
de  feu  qu'il  vous  lance  en  vain  pour  vous 
exciter  au  péché.  »  [Epist,  ad  Ephes.) 

II.  Si  une  personne  est  arrivée  au  point 
de  vivre  continuellement  dans  la  grâce  de 
Dieu,  et  même  de  s'abstenir  avec  beaucoup 
do  soin  du  péché  véniel,  et  d'étouffer  toute 
affection  pour  ce  péché,  si  elle  aime  la  pé- 
nitence, et  s'applique  à  la  modération  et  a  la 
mortification  ue  ses  propres  appétits;  si  elle 
s*adoune  à  l'exercice  des  saintes  médita- 
tions; si  elle  a  un  ardent  désir  du  pain  des 
anges,  et  si  elle  retire  de  Ja  table  sainte 
des  fruits  et  des  forces  pour  avancer  dans  la 
vertu,  on  pourra  lui  permettre  de  commu- 
nier deux,  trois,  quatre  el  même  cinq  fois  là 
semaine,  selon  qu  on  la  verra  faire  de  plus  en 
plus  des  progrès  dans  la  perfection,  et  tirer 
plus  ou  moins  de  profit  de  ce  banquet  divin. 
Le  Pape  saint  Grégoire  Vil,  écrivant  à  la 
comtesse  Malhilde,  jeune  fille  d'illustre  nais- 
sance, et  d'un  cafactère  d'élite,  mais  plus 
remarquable  encore  par  l'esprit  et  la  piété, 
lui  propose  la  fréquente  communion  comme 
le  principal  moyen  de  perfection.  {Apud 
Baron.  107i,  n.  12, 13.)  Aussi  le  directeur 
ne  doit  nullement  craindre  de  se  montrer 
trop  libéral  à  permettre  à  de  telles  Ames  le 
fréi}uent  usage  de  la  sainte  communion, 
puisque  les  saints,  dont  l'autorité  est  du 
plus  grand  poids  dans  TEglise,  ont  agi  de 
la  sorte. 

Si  la  personne  spirituelle  est  arrivée  déjà 
à  une  haute  perfection;  si  elle  a  surmonté 
et  vaincu  ses  appétits  et  ses  mauvaises  in- 
clinations; je  dis  si  elle  a  vaincu^  et  non-seu- 
lement assoupi  par  l'aliment  dos  consola- 
lions  sensibles,  ce  qui  arrive  souvent  aux 
commençants;  si  elle  a  acquis,  surtout  dans 
i'usagedece  mystère,  une  grande  communi- 
cationavecDieu,àtel  piint  que  Jésus-Christ 
lui-même  semble  chercher  ses  délices  dans 
cette  Âme,  alors  on  pourra  lui  permettre  de 


se  nourrir  tous  les  jours  de  la  céleste  nour* 
riture.  Pour  s'approcher  chaque  jour  de  la 
table  sainte,  dit  saint  François  de  Sales,  il 
faut  avoir  surmonté  presque  toutes  ses  mau- 
vaises inclinations  et  y  èite  autorisé  par 
son  père  spirituel.  {Inlrod.  ad  vilam  éenoi.^ 
p.  Il,  c.  19.) 

Que  le  directeur  ne  permette  pas  qu'on 
se  dispense  de  cette  etcellente  habitude  do 
la  f^uente  communion  ,  sous  le  spécieux 
prétette,  allégué  par  beaucoup  de  personnes, 
que  ce  fréquent  usage  engendre  la  familia* 
rilé,  et  diminue  insensiblement  le  respect 
qu'on  doit  avoir  pour  ce  sacrement^  Car,  si 
les  âmes  sont  douées  des  qualités  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  et  si  elles  s'approchent  de 
la  table  sainte  avec  toutes  les  préparations 
requises,  leur  respect  pour  cet  auguste  mys« 
tère,  loin  de  diminuer,  augmentera  tous  les 
jours.  Il  y  a  seulement  cette  différence  entre 
ceux  qui  vivent  avec  les  habitants  de  cette 
terre,  et  ceux  qui  s'entretiennent  très-sou-^ 
vent  avec  les  citoyens  de  la  céleste  patriot 
que  les  premiers  découvrent  toujours  plus 
les  défauts  de  ceux  avec  qui  ils  vivent  fami- 
lièrement, tandis  que  lesautres  comprennent 
lie  plus  en  plus  leurs  excellentes  préroga-* 
tives.  De  sorte  que  la  familiarité  chez  les  uns 
éteint  peu  è  peu  l'estime  el  le  respect,  et  ne 
fait  que  les  accroître  chez  les  autres.  Et  si 
le  directeur  veut  en  avoir  une  entière  cou« 
viction,  qu'il  jette  seulement  les  yeux  sur 
celui  qui  ne  communie  qu'une  fois  ou  deux 
Tannée,  et  en  même  temps  sur  celui  qui 
communie  plusieurs  fois  la  semaine.  Il  verra 
que  celui-ci  est  plein  de  respect  et  d*amour 
pour  le  Sauveur  que  lui  voilent  les  espèces 
sacrées,  tandis  que  l'autre  est  tout'indiff6* 
rcnl,  et  semble  s'approcher  de  sa  propre 
table  pour  manger  un  pain  ordinaire  et 
non  le  pain  des  anges.  Ce  n'est  donc  pas  la 
fréquente  communion,  mais  pluldl  la  négli- 
gence à  s'en  approcher,  qui  fait  perdre  le 
respect  el  la  vénération  pour  ce  divin  mys' 
tère. 

lU.  Que  le  directeur  remarque  que  les 
règles  ci-dessus  prescrites  sont  sujettes  à 
diverses  exceptions,  en  raison  des  différçn-» 
tes  circonstances  auxquelles  les  pénitents 
$onl  quelquefois  exposés.  Une  religieuse, 
par  exemple,  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une 
grande  perfection,  mériterait  de  puiser  cha- 
que jour  de  nouvelles  forces  par  Tusage  de 
ce  pain  sacré.  Il  ne  faudrait  cependant  pas 
le  lui  permettre  si  les  autres  religieuses 
ont  rhabitude  de  ne  s'approcher  de  la  table 
sainte  que  deux  fois  la  semaine.  Lui  accor- 
der, en  ce  cas,  h  elle  seule,  l'autorisation  de 
communier  chaque  jour,  ce  serait  introduire 
une  sorte  de  singularité,  qui  serait  pour  elle 
une  occasion  de  vanité,  et  pour  les  autres 
un  motif  de  murmures.  Avec  un  marchand 
ou  un  artisan  d*une  grande  perfection,  il 
faut  agir  aussi  avec  beaucoup  de  précaution. 
Souvent  la  multitude,  la  continuité  et  i'ur^ 
gence  de  ses  occupations^  ne  lui  laissent  pas» 
pendant  la  semaine,  assez  de  temps  pour  se 
recueillir,  comme  doit  le  faire  quiconque 
veut  dignement  recevoir  le  roi  du  ciel  dans 
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rbabiurion  de  son  cœur.  Un  Iiomme  ou  une 
femme  mariés  ne  devront  pas  recevoir  Tau- 
torisalion  de  communier  aussi  souvent  qu*ua 
jeune  homme,  ou  qu*une  jeune  fille  pieuse» 
quoique  arrivés  au  même  degré  de  perfec- 
tion. Bien  que  Taccomplissement  des  devoirs 
conjuçaui  D*empéche  personne  de  s'appro- 
cher dte  la  table  aes  anges,  il  y  aurait  cepen- 
dant des  inconvénients,  parce  au*en  raison 
de  la  fragilité  de  notre  nature,  1  état  de  ma-^ 
riage  est  presque  toujours  exposé  à  des  im-' 
perfections,  des  défauts  et  des  péchés  vé- 
niels. Comme  en  cette  matière  ardue  il  nous 
faut  nous  attacher  |)lutôt  au  jugement  des 
autres  qu*à  notre  opinion  personnelle,  nous 
nous  appuierons  sur  Tautorité  de  saint 
JérAme,  et  nous  en  citerons  les  paroles,  en 
laissant  au  directenr  le  soin  de  les  méditer 
et  de  les  peser  en  lui-même.  Ce  saint  doc- 
teur, après  avoir  rapporté  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Ne  vous  refusez  point  run  à 
l'auire  le  devoir^  si  ce  n'esi  éTun  conseniement 
mutueL  afin  de  vous  exercer  à  la  prière  (/  Cor. 
irii,  5;,  ajoute  :  «  L*ap6tre  saint  Paul  dit 
que,  quand  nous  toyous  nos  femmes,  nous 
lie  pouvons  prier.  Si  Taccomplissement  du 
devoir  conjugal  est  un  obstacle  pour  la  prière, 
ce  qui  est  moins  grave,  à  plus  forte  raison 
est-il  un  obstacle  à  la  réception  du  corps  de 
lésus-Christ,  acte  d*utte  plus  haute  çravité. 
Saint  Pierre  nous  exhorte  à  la  contmence, 
|)0ur  qu'il  n'y  ait  aucun  obstacle  è  nos 
prières.  De  quel  péché,  je  vous  le  demande, 
me  suis-je  ici  (169)  rendu  coupable?  Quelle 
faute  ai-je  commise?  Si  les  eaux  sont  trou- 
bles, la  faute  en  est  non  au  lit,  mais  à  la 
source.  En  quoi  suis-jeréprébensible  d  avoir 
osé  dire  de  moi-même  :  comment  peut  être 
bon  ce  qui  nous  empêche  de  recevoir  le 
corps  de  Jésus-Christ  ?  Je  réponds  en  deux 
mots  :  quel  est  le  plus  important  de  [»rier 
ou  de  recevoir  le  corps  de  Jésus  Christ?  As- 
surément c'est  de  recevoir  le  corps  de  Jésus- 
Christ.  Or  si  le  devoir  conjugal  est  un 
obstacle  à  ce  qui  est  moins  important,  à  plus 
forte  raison  1  est-il  è  ce  qui  l'est  le  plus. 
Nous  SYons  dit,  dans  le  même  ouvrage,  que 
David  et  ses  compagnons  n'avaient  pu  man- 
ger le  nain  de  proposition  selon  la  loi,  sans 
avoir  déclaré  s  être  abstenus  pendant  trois 
jours  de  tout  commerce  avec  les  femmes.  Or 
il  ne  s'agissait  pas  de  commerce  avec  les 
courtisanes,  ce  qui  était  réprouvé  par  la 
loi,  mais  avec  leurs  épouses  légitimes.  Le 
peuple  aussi,  avant  de  recevoir  la  loi  sur  le 
montSinaï,  reçut  l'ordre  d'être  pendant  trois 
jours  pur  de  tout  commerce  charnel.  Je  sais 
qu'à  Rome  les  fidèles  ont  l'usage  de  rece- 
voir en  tout  temps  le  corps  de  Jésus-Christ; 
je  ne  bl&me  ni  qe  condamne  cet  usage  ;  cha- 
cun fait  comme  il  Tentend.  Mais  je  ne  suis 
pas  d'avis  qu'on  doive  communier  le  jour 
même  qu'on  a  eu  commerce  avec  sa  femme. 
...Que  chacun  s'éprouve,  et  s'approche  ainsi 
du  corps  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  que 
ce  délai  de  la  communion,  d'un  jour  ou 
deux,  rende  le  Chrétien  plus  saint,  ni  fasse 


mériter  demain  ou  après  ce  dont  on  n'éta  I 
pas*digne  aujourd'hui  ;  mais  la  douleur  d*êlrc 
privé  (lu  corps  do  Jésus-Christ  me  fera 
pendant  quelque  temps  m'abstenir  des 
deroirs  d  époux  »  et  préférer  à  l'amour 
conjugal  l'amour  de  Jésus-Christ.  »  {Episi. 
ad  Satnach.  pro  lib.  advers,  Jovin.)  A  l'au- 
torité de  saint  Jérôme  je  joindrai  celle 
du  Docteur. angelique,  qui  tranche  ainsi  la 

auestion,  se  fondant  sur  les  paroles  précé- 
entes  de  saint  Jérôme  et  sur  d'autres  de 
saint  Grégoire:  <  L'accomplissement  du  de- 
voir conjugal,  quand  il  se  fait  sans  péché 
(c'est-à-dire  exclusivement  dans  le  but  da- 
Toir  des  enfants),  n'a  pas  d'autre  motif  d'em- 

r lécher  la  réception  de  ce  sacrement  que  ce- 
ui  que  nous  avons  indiqué  pour  la  pollu- 
tion nocturne  qui  n'est  pas  accompagnée  de 
péché,  c'est-è-dire,  i  cause  de  l'impureté 
corporelle  et  de  la  distraction  de  l'espril. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Jérôme,  à  pro- 
pos d'un  passage  de  saint  Matthieu  :  Si  les 
pains  de  proposition  ne  pouvaient  être 
mangés  par  ceux  qui  avaient  eu  commerce 
avec  leurs  femmes,  combien  è  plus  forte 
raison  doivent  s'abstenir  de  ce  pain,  qui  est 
descendu  du  ciel,  ceux  qui  peu  dlîeures 
auparavant  se  livraient  aux  actes  de  l'a- 
mour charnel?  Ce  n'est  pas  que  nous 
Yeuillons  condamner  le  mariage;  nous  di- 
sons seulement  que,  sur  le  point  de  manger 
l'Açneau  sans  tache,  nous  devons  nous  abs- 
tenir des  oeuvres  de  la  chair.  Et  comme  cVst 
une  affaire  toute  de  convenance  et  non  de 
nécessité,  saint  Grégoire  dit  qu*il  faut  laisser 
à  chacun  son  opinion  sur  ce  sujet.  Mais  si 
dans  Tœuvre  charnelle  on  se  propose  plutôt 
le  plaisir  que  la  postérité ,  ajoute  saint 
Grégoire,  il  faut  interdire  Teiitrée  do  la  table 
sainte.  »  (m  part.,  quœst.  21,  —  alias  80, 
art.  7,  ad.  2.) 

Ces  paroles  doivent  être  enteudaes  par 
le  directeur  dans  leur  sens  véritable.  Rendre 
le  devoir  à  celui  qui  a  droit  de  l'exiger 
ne  présente  aucun  inconvénient  pour  Tusage 
de  la  communion,  si  on  le  f^it  avec  Tinte  i 
tion  sincère  d'exécuter  la  Yolonté  de  Dieu 
par  l'accomplissement  de  ses  obligations 
particulières.  Quant  à  celui  qui  exige  ce  de- 
voir, selon  le  droit  qu'il  en  a,  il  peut  cepen- 
dant, et  il  doit  en  résulter  pour  lui  quelque 
inconvenance  à  s'approcher  de  l'Eucharistie» 
surtout  s'il  exerce  ses  droits  sans  nécessité 
et  d'une  manière  ou  dans  des  vues  peu  cou- 
folmes  à  lafin  naturelledu  mariage. Le  direc- 
teur comprendra  ce  que  nous  voulons  dire  ici. 
En  général ,  il  est  certain  qu'il  faut  se  mon- 
trer plus  libéral  envers  les  célibataires  qu'en- 
vers los  personnes  mariées.  Leur  conaition» 
dit  TApôtre,  est  plus  parfaite,  et  leurpureié 
les  rend  généralement  filus  agréables  à 
Jésus-Christ  caûhé  sous  les  espèces  sacrées. 
Le  lis  de  pureté  virginale,  qu  ils  conserveâ.t 
sans  souillure,  les  dispose  mieux  à  s'unir 
avec  le  beau  lis  des  vallées,  avec  notre  ai- 
mable Rédempteur. 
IV.  Le  directeur  rencontrera  des  person- 


009)  Saint  Jérôme  défend  ici  un  passage  incriminé  de  sa  réfutation  des  erreurs  de  Joviuien. 
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Des  qui,  mieux  disposées  que  les  autres  à 
recevoir  fréquemment  cette  céleste  nourri- 
ture» s'abstiennent  néanmoins  de  la  table 
sainte  par  humilité,  reconnaissant  leurs 
bassesses  et  leurs  imperfections.  Il  faut  l«\s 
avertir  que  cet  humble  abaissement  de  soi- 
même  est  nécessaire,  il  est  vrai,  pour  rece- 
voir cette  nourriture;  mais  que  l'amour 
doit  prévaloir  ot  triompher  de  cette  crainte 
respectueuse  produite  par  rabaissement  de 
soi-même,  qui  nous  priverait  des  fruits  sa- 
lutaires que  cet  arbre  de  vie  produit  habi- 
tuellement dans  nos  Ames.  Ils  doivent  donc 
considérer  leur  propre  indignité,  mais  non 
pas  s'arrêter  à  cette  pensée.  Il  vaut  mieux 
fiajer  à  la  contemplation  de  la  bonté  infinie, 
que  le  Rédempteur  nous  témoigne  dans  cet 
auguste  mystère;  et  a  la  méditation  de  Tar- 
dent désir  avec  lequel  il  souhaite  de  s'unir 
h  nos  âmes.  Ces  considérations  exciteront 
en  elles  un  mutuel  amour,  et  les  enflam- 
neront  d'ardeur  pour  la  table  sainte.  Car, 
selon  saint  Thomas  :  «  Ce  sacrement  est  la 
nourriture  spirituelle,  et  comme  chaque 
jour  on  prend  la  nourriture  corporelle,  de 
même  c'est  une  pratique  louable  de  rece- 
voir ce  sacrement  tous  les  jours.  »  (^2, 
quœst.  80,  art.  10,  ad.  i.  )  Rappeions-hous 
toutefois  qu'il  faut  remplir  les  conditions 
(fue  nous  avons  exposées  plus  haut.  Aussi 
l^ouis  de  Blois  dit  avec  raison  :  «  Il  est 
louable  parfois  de  s'abstenir  de  la  réceptiOQ 
sacramentelle  de  l'Eucharistie  par  humilité, 
sainte  frayeur  ou  respect;  mais  il  est  bien 
préférable  de  s'en  approcher  souvent,  par 
un  sentiment  de  chanté,  par  le  désir  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  bien  général,  ou  par 
une  dévotion  toute  spéciale.  »  {Monii.  spi- 
r«M  6,  7,  8.  ) 

AHi  sur  te  communion  spirituelle.  — 
I.  Comme  il  n'est  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  personnes  à  oui  l'on  puisse  ac- 
c  rder  l'autorisation  de  recevoir  tous  les 
jours  le  corps  divin  de  Jésus-Christ,  con- 
tenu sous  les  espèces  sacrées,  tous  les  fi- 
dèles doivent  au  moins  s'appliquer  à  le  re- 
cevoir tous  les  jours  spirituellement,  c'est- 
à-'dire,  par  la  communion  spirituelle.  Elle 
consiste,  selon  saint  Thomas,  dans  un  vif 
désir  de  recevoir  cet  auguste  mystère.  «  On 
est  baptisé  ou  on  communie  spirituellement 
et  non  sacramentellement,  quand  on  désire 
de  recevoir  ces  sacrements.  »  (m  p.,  quœst. 
21,  a/taâ  80,— art.  1,  ad  3.  )  «  On  mange  spi- 
rituellement le  corps  de  Jésus-Christ,  quand 
on  croit  à  sa  présence  réelle  sous  les  espè- 
ces de  ce  sacrement,  et  qu'on  désire  avec 
ardeur  recevoir  ce  sacrement.  »  Et  alors  on 
ne  reçoit  pas  seulement  spirituellement  Jé- 
sus-Christ, mais  encore  on  participe  spiri- 
tuellement à  ce  mysière.  Si  c'est  un  désir 
brûlant  et  plein  d'ardeur,  celte  réception 
spirituelle  est  souvent  f)lus  abondante  en 
fruits  et  plus  agréable  à  Dieu  que  beaucoup 
de  communions  réelles  faites  avec  tiédeur. 
Cette  différence  provient  non  du  mysière, 
mais  de  la  froideur  de  celui  (jui  s'en  appro- 
che. Nous  voyons  dans  la  Vie  de  sainte  Ca- 
thrine  de  Sienne  que,  désirant  avec  la  plus 


vive  ardeur  s'unir  è  son  divin  époux  caché 
sous  les  espèces  sacrées,  elle  en  vint,  dans 
la  violence  de  ses  désirs,  jusqu'à  éprouver 
des  défaillances,  et  supplia  l'arbitre  db  sa 
conscience,  le  B.  Raymond,  de  vouloir  bien 
dès  le  point  du  jour  lui  apporter  le  pain  des 
anges,  dans  la  crainte  où  elle  était  de  suc- 
comber sous  la  véhémente  impétuosité  de 
ses  désirs.  Les  angoisses  d'amour  de  cette 
pieuse  vierge  furent  si  agréables  à  Jésus- 
Christ,  qu'un  matin,  pendant  que  Raymon<l 
célébrait  les  saints  mvstères,  le  Seigneur 
permit  qu'au  moment  delà  fraction  de  l'hos- 
tie une  parcelle  s'échappât  des  mains  du 
prêtre  et  ?olàt  sur  la  langue  de  Catherine, 
présente  au  saint  sacrifice  :  c'est  ainsi  qu'il 
voulut  rassasier  la  fervente  avidité  de  son 
épouse.  (  Saint  Antonim,  m  part.  Chron.j 
tit.  23,  c.  13,  §  8.  ) 

Celte  réception  spirituelle  de  l'Eucharis- 
tie peut  se  répéter  plus  de  cent  fois  par 
jour  avec  la  plus  grande  utilité.  L'&me  pieuse 
en  effet  peut  par  de  fréquentes  affections 
s'élever  jusqu'à  Jésus  caché  dans  l'Eucha- 
ristie, et  s  exciter  au  désir  de  s'approcher 
do  lui  et  d'unir  à  son  corps  le  corps  sacré 
de  son  Rédempteur.  Saint  Ignace,  martyr, 
d  t  dans  sa  lettre  aux  Romains  :  «Je  ne  dé- 
sire pas  les  plaisirs  de  ce  monde,  mais  lo 
pain  de  Dieu,  le  pain  céleste,  le  pain  de  vie, 
qui  est  la  chair  de  Jésus-Christ,  fils  du  Dieu 
vivant;  et  je  veux  boire  son  sang,  qui  est 
l'amour  incorruptible  et  la  vie  éternelle,  n 
De  même  une  Âme  spirituelle  pourra  répé- 
ter souvent  dans  la  journée,  quand  les  char- 
mes et  les  plaisirs  au  siècle  s'offriront  à  sa 
pensée  :  Ce  ne  sont  pas  les  plaisirs  de  ce 
mondef  les  richesses,  la  beauté,  etc.,  que  je 
désire ,  mais  le  pain  de  DieUy  le  pain  céleste^ 
le  pain  de  vie.  Je  souhaite  uniquement  de 
recevoir  mon  Jésus,  délices  des  anges,  tré- 
sor inépuisable  de  richesses  et  fleur  de 
toute  beauté.  Je  désire  avec  ardeur  seule- 
ment de  participer  à  ce  corps  divin,  dont  le 
glorieux  visage  remplit  le  paradis  d*allé- 
gresse;  à  ce  sang,  qui  a  été  versé  pour  moi, 
h  cette  Ame  que  le  Sauveur  a  rendue  pour 
moi  sur  la  croix;  à  cette  divinité  qui  est 
Torigine  et  la  source  de  tous  les  biens.  Je* 
sus  Christ  est  ma  nourriture  et  je  suis  la 
sienne^  dit  saint  Bernard.  (  Serm.  71  in 
Cant.  )  Car  il  désire  s'unir  &  moi  et  je  dé- 
sire m'unira  lui  dans  ce  divin  mystère. 
C*est  par  de  telles  aspirations  que  l'âme  re- 
nouvelle à  toute  heure  la  réception  spiri- 
tuelle du  pain  des  anges;  réception  oui 
sera  d'autant  plus  parfaite  et  plus  utile, 
que  seront  plus  ferventes  les  affections  pour 
cet  auguste  mystère. 

H.  Cette  communion  spirituelle  doit  se 
faire  au  moins  une  lois  par  jour,  avec  calme, 
recueillement  et  avec  une  préparation  toute 
spéciale,  pour  augmenter  en  nous  la  piété, 
nous  être  profitable  et  compenser  en  quel- 
que sorte  les  effets  d'une  communion  véri- 
table. Aussi  le  moment  le  plus  favorable 
pour  cela  est  celui  du  saint  sacrifice  ;  ou 
peut  s'unir  au  prêtre,  pour  recevoir  affecti- 
vemcul  coite  divine  nourriture,  tandis  que 
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jcelui-ei  la  reçoit  effècliyement.  Il  faut  donc 
«e  pénétrer  aabord  d'une  vive  douleur  de 
ses  fléchés,  et  s*efforcer  ainsi  de  purifier 
Thabitaiion  de  son  cœur  où  Ton  désire  si 
ardemment  de  recevoir  le  Seigneur  et  de  Vy 
conserver.  Ensuite  produire  des  actes  d*une 
foi  vive  sur  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  ce  mystère;  considérer  la  ma- 
jesté de  IHeu  qui  "se  cache  sons  le  voile  de 
ces  apparences,  méditer  la  grandeur  infinie 
de  cet  amour  et  de  cette  bonté  avec  les- 
quels non-seulement  il  ne  dédaigne  pas  de 
s'unir  à  nous,  mais  encore  le  désire  avec 
ardeur,;  arrêter  les  veux  de  Tespril  sur 
BOtre  propre  misère.  Il  faut  alors  produire 
dts  actes  d*bumilité  el  de  désir  :d*humilité 
è  Taspect  de  notre  indignité,  de  désir  à  la 
pensée  de  Tamabilité  infinie  de  son  Sei- 
gneur. Se  rappelant  ensuite  qu'il  ne  peut 
ce  joiir-là  s'unir  en  réalité  avec  lui  par 
une  véritable  réception  de  TEucharistie,  il 
doit  s'approcher  de  lui  par  l'affection  et  s'u* 
nir  à  lui  par  le  lien  d'un  amour  paisible  et 
tranquille.  Il  lui  faut  enfin  se  répandre  en 
sentiments  de  gratitude  et  de  louange.  Si 
Jésus-Christ  n'est  pas  descendu  réellement 
dans  son  cœur,  cela  ne  dépendait  pas  de 
lui  ;  non-seulement  il  était  disposé  à  cette 
union  d'amour,  mais  encore  il  la  désirait, 
autant  que  possible,  avec  la  plus  vive  ar- 
deur de  charité.  Qu'il  lui  demande  donc 
ces  grâces  dont  il  se  reconnaît  indigne, 
et  qu'il  s'exerce  è  produire  les  actes  (ju'il 
«  coutume  de  produire  après  la  réception 
réelle  de  la  sainte  Eucharistie.  Outre  los 
fruits  qui  résulteront  pour  lui  de  cette 
communion  spirituelle,  il  en  retirera  en- 
core l'avantage  de  préparer  parfaitement 
son  âme  à  recevoir  le  feu  de  l'amour  divin, 
nsqu'à  ce  qu'elle  s'approche  réellement  de 
a  sainte  table,  pour  s'y  nourrir  véritable- 
ment de  la  chair  vénérable  de  son  divin  Ré- 
dempteur. 

ECCBER  (  Saint  ),  évèque  de  Lyon,  d'une 
naissance  illustre  et  d'une  piété  éminenle, 
se  retira  avec  ses  fils  Salone  et  Véran  dans 
la  solitude  de  Lérins,  après  avoir  distribué 
une  partie  de  ses  biens  aux  pauvres,  et  l'au- 
tre partie  à  ses  filles  qui  ne  le  suivirent  pas 
dans  sa  retfaite.  Mais  il  fut  tiré  de  l'obscu- 
rité où  il  se  cachait,  pour  être  élevé  sur  le 
siège  de  Lyon  vers43&.  Il  assista  au  premier 
concile  d'Orange  en  441,  et  s'y  signala  par 
sa  sagesse  et  par  son  éloquence.  Il  mourut 
vers  454.  On  a  de  lui  :  i"  Etoge  du  désert^ 
adressé  à  saint  Hilaire;  —  2"  Traité  du  mif- 
pris  du  monde^  traduit  en  français  par  Ar- 
naud d'Andilly;  —  3' JraiV^  de$  formules 
spirituelles  ;  —  4*  Histoire  de  saint  Maurice 
et  des  martyrs  de  la  légion  Thébéenne.  Tous 
ces  ouvrages  sont  fort  bien  pensés  et  en- 
core mieux  écrits. 

EUCHYTES.  —  Les  euchy tes  sont  des  an- 
ciens hérétiques  ainsi  nommés  du  grec  cv^^^, 
prière,  parce  qu'ils  soutenaient  que  la  prière 
$eule  suffisait  pour  être  sauvé.  Ils  abusaient 
de  ces  paroles  de  saint  Paul  (  /  Thess.  v  )  : 
Priex  sans  relâche  ;  ils  bâtissaient  dans  tes 
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places  publiques  des  oratoires,  qu'ils  nom- 
maient adoratoires;  rejetaient  comme  inu- 
tiles les  sacrements  de  t>aptéme,  d'ordre  et 
de  mariage.  Ces  sectaires  furent  aussi  nom- 
més nuusaliens^  Inot  qui  signifie  en  syria- 
que la  même  chose- que  euehytes^  et  enthou- 
siastes^ à  cause  de  leurs  Tisions  et  de  leurs 
folles  imaginations.  Ils  furent  condamnés 
au  concile  d'Epbèse  en  431. 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  dans  une  de 
ses  lettres,  reprend  vivement  certains  moi- 
nes d'Egypte,  qui,  sous  prétexte  de  prier 
continuellement,  menaient  uneyie  oisive, 
et  négligeaient  le  travail.  Les  Orientaux  es- 
timent encore  aujourd'hui  ces  hommes  d'o- 
raison, et  les  élèvent  souvent  aux  emplois 
les  plus  importants. 

EUDES  (  Jean  ),  frère  du  célèbre  historien 
Mézerai,  naquit  à  Rye,  dans  le  diocèse  de 
Séez,  en  1601.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  régla 
ses  mœurs  et  forma  son  esprit  sous  la  con- 
duite du  cardinal  de  Bérulle.  Après  y  être 
resté  dix-huit  ^ns,  il  en  sortit  en  1643,  pour 
fonder  la  congrégation  des  Eudistes,  dont  le 
but  était  d'élever  des  jaunes  gens  dans  la 
piété  et  les  sciences  ecclésiastiques.  Eudes 
mourut  à  Caen  en  1680,  laissant  plusieurs 
ouvrages  ascétiques  qui  ont  fait  plus  d'hon- 
neur à  sa  dévotion  qu'à  son  esprit,  parmi  les- 
quels on  remarque  son  Traité  de  la  dévotion 
et  de  l'office  du  cœur  de  la  sainie  Vierge^ 
in  12,  16S0. 

EULOGË  (Saint),  de  Cordoue,  prêtre, 
élu  archevêque  de  Tolède  l'année  même  où 
il  fut  martyrisé  par  les  Sarrasins,  859,  for- 
tifia par  ses  écrits  et  nar  ses  discours  ses 
frè:es  dans  la  foi.  11  nous  reste  de  lui  : 
1**  Memoriale  sanctorum  :  —  2*  Libri  très  de 
martyribus  Corduben$ibus^  et  apologeticon 
pro  gesfis  eorumdem;  —  3*  Exhortation  au 
martyre;  —  4-  Quelques  Lettres.  Ces  ouvra- 
ges ont  été  insérés  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères, 

ËUSÈBE  n'EpuèsB  mourut  vers  l'an  359. 
Il  nous  a  laissé  douze  Homélies  adressées 
aux  moines. 

EUTHANASIE.  -   Signifie  mon  heureuse 

de  ceux  qui  passent  sans  douleur,  sans 
crainie  et  sans  regret  de  celte  vie  à  l'autre,, 
ou  qui  meurent  en  état  de  grâce. 

EUTRAPÉLIE.  -- [V eutrapélie  (ffVT/MRrtXûr , 
facilitas)  est  la  plus  agréable  de  toutes  les 
vertus.  Elle  peut  se  définir  :  La  vertu  qui 
tempère  les  jeux  et  les  divertissements  confor- 
mément à  la  droite  raison.  En  efl*et,  nous  de- 
vons quelquefois  relâcher  notre  esprit  par  des 
divertissements  agréables  et  joyeux,  afin  de 
le  rendre  plus  prompt  et  plus  dispos  pour 
les  devoirs  les  plus  importants  de  la  vie. 
Mais,  comme  il  estfaciledans  les  jeux  et  les 
divertissements  de  violer  les  préceptes  de 
la  droite  raison  ,  il  est  besoin  d'une  certaine 
yertu,  qui  puisse  les  retenir  dans  une  juste 
mesure  :  et  cette  vertu,  c*est  Veutrapétie. 

Bi(  n  que  le  jeu  soit  souvent  confondu 
avec  la  plaisanterie  et  le  divertissement, 
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ii  y  a  cepenaaoty  à  proprement  parier,  quel- 
que différence  entre  ces  roots.  En  effet,  le 
jeu  consiste  proprement  dans  Taction,  la 
plaisanterie  dans  les  paroles  ;  le  divertisie- 
meni  se  propose  plutôt  le  plaisir  gue  le 
gain.  Nous  ne  parlons  pas  ici  du  jeu  en 
généra),  c'est-à-dire  comme  un  simple  dé- 
lassement de  Tesprit  ;  car ,  dans  ce  sens, 
personne  ne  doute  qu*il  ne  soit  permis.  En 
effet,  de  môme  que  le  corps  a  besoin  de 
repos,  pour  qu'il  ne  soit  point  accablé  par 
Texcès  du  travail,  de  même  notre  esnrit, 
pour  ne  pas  être  énervé  par  une  méaita- 
tion  contmuelle.  Nous  ne  voulons  parler  ici 
que  du  jeu  par  rapport  à  la  justice,  et  qui 
en  ce  sens  se  déQnit  :  un  contrat  par  lequH 
ceux  qui  jouent  eanviennelU  entre  eux  aun 
prix  certain  »  qui  doit  appartenir  au  vain- 
queur. Il  en  est  de  trois  sortes  :  l'un  où 
rbabileté  seule  l'emporte,  l'autre,  où  le 
hasard  décide,  le  troisième  enfin,  où  le  suc- 
cès dépend  à  la  fois  de  l'habileté  et  du 
hasard. 

Cette  convention j  quand  elle  est  faite  avec 
les  conditions  requises f  n'est  nullement  illi- 
cite. De  même  que  le  possesseur  d'une 
chose  peutja  donner  absolument,  de  môme 
il  peut  la  livrera  de  certaines  conditions. 
D^aillûurs  c'est  une  sorte  de  délassement.  En 
outre,  les  conditions  sont  les  mômes  pour 
les  deui  parties.  Donc  celui  qui  perd  est 
tenu  de  payer;  car  une  convention  faite 
librement  doit  ôtre  tenue. 

Nous  avons  dit^  quand  elle  est  faite  avec 
Us  conditions  requises.  Ces  conditions  ont 
pour  but  : 

1"  de  bannir  du  jeu  toute  chose  honteuse 
ou  déshonnôte,  soit  en  action,  soit  en  paro- 
les. Il  y  a,  disait  Cicéron,  quoique  païen, 
deux  sortes  de  plaisanteries  :  l'une  est  gros- 
sièrCf  emportée,  criminelle  et  indécente  ;  l'au- 
tre est  pleine  d^éléganc^  et  d'urbanité^  ingé- 
nieuse et  amusante. 

3*  De  prévenir  dans  le  jeu  toute  occasion 
de  pécher,  ou  de  causer  aux  autres  du 
scandale  ou  du  dommage.  Ainsi  on  péche- 
rait communément,  et  même  on  pécherait 
mortellement,  en  se  livrant  tout  au  jeu, 
quand  on  sait  qu'il  nous  entraîne  au  blas- 
phème, à  des  paroles  déshonnôtes  ou  à 
d'autres  péchés,  ou  quand  on  est  dans  l'im- 
puissance de  payer  ses  dettes  et  de  nourrir 
sa  famille.  Il  faut  donc  que  la  somme  qu'on 
expose  au  jeu  soit  proportionnée  à  sa 
condition  et  à  ses  moyens  ;  qu'elle  appar- 
tienne en  propre  au  joueur,  et  qu'il  soit 
maître  d'en  disposer  librement. 

3*  De  ne  pas  jouer  principalement  |)Our  le 
gain;  car  la  lin  prochaine  du  jeu  doit  ôtre 
le  délassement  et  l'amusement  de  l'esprit, 
aiin  de  le  rendre  plus  propre  et  plus  dis- 
pos à  remplir  ses  exercice^  spirituels.  Aussi 
le  Docteur  angéVique  nous  apprend  que, 
selon  toute  probabilité^  c'est  un  péché  vé* 
lûel  que  de  jouer  uniquement  pour  le  gain 
(2-2,  77.  a.  1);  qu'il  y  a  une  certaine 
bassesse  dans  ce  sentiment  ;  il  dit  aussi  : 
«  Il  suffit  de  peu  d'amusement  dans  la  vie, 


comme  de  peu  de  sel  dans  les  aliments.  » 
(Q.  168,  a.  h.) 

4*  D'éloigner  toute  fraude  et  toute  injus- 
tice :  il  faut  donc  qu'il  règne  entre  tous  les 
joueurs  une  sorte  d'égalité  morale  dans  l'es- 
poir du  sain  et  le  danger  de  la  perte.  Le 
jeu  ne  doit  jamais  léser  en  rien  la  jus- 
tice. 

Bien  que  tout  ceci  soit  plutôt  du  domaine 
de  la  théologie  morale  que  de  la  théologie 
mystique,  nous  avons  cru  devoir  en  parler 
dans  cet  ouvrage,  parce  que  rien  n'est  plus 
contraire  à  la  perfection  que  Texcès  dans  le 
jeu;  et  cet  excès  n'est  rien  moins  que  rare, 
môme  parmi  les  ecclésiastiques,  qui  doivent 
tendre  à  la  perfection  d*une  manière  spé- 
cialo 

EXAMEN  DE  CONSCIENCE.  —  Un  des 
moyens  principaux  et  des  plus  efficaces  que 
nous  ayons  pour  notre  avancement  spi- 
rituel est  celui  de  l'examen  de  conscience; 
aussi  les  saints  en  recommandent-ils  soi- 
gneusement la  pratique.  Saint  Basile,  un  des 
plus  anciens  de  ceux  qui  ont  fait  des  règles 
pour  l'état  religieux,  ordonne  de  faire  cet 
examen  toutes  les  nuits.  Saint  Augustin 
ordonne  la  môme  chose  dans  sa  règle. 
Saint  Antoine  y  formait  et  y  exhortait  les 
siens  par  son  exemple;  saint  Bernard,  saint 
Bonaventure,  Cassien,  et  généralement  tous 
les  instituteurs  d'ordres  et  les  maîtres  de 
la  vie  spirituelle,  veulent  qu'on  s'y  appli- 
que tous  les  jours.  Saint  Chrysostome,  sur 
ces  paroles  du  Psalmisle  :  Excitez-vous  à 
la  componction  dans  vos  lits  {ps.  iv),  est 
d*avis  qu'on  fasse  cet  examen  tous  les  soirs 
avant  de  se  coucher,  pour  deux  bonnes 
raisons  :  1*  afin  que  le  lendemain  on  soit 
plus  disposé  à  éviter  les  fautes  commises 
le  jour  précédent;  car  si  on  les  examine 
bien  le  soir,  qu'on  en  conçoive  un  grand 
regret,  et  qu'on  se  propose  fermement  de 
s'en  corriger,  il  est  certain  que  cela  servira 
de  frein  pour  empocher  d'y  retomber  le  len- 
demain; 2*  ce  sera  encore  un  sujet  de  retenue 
pendant  tout  le  jour,  que  de  devoir  s*examiner 
le  soir,  parce  que  la  connaissance  qu'on  a 
que  ce  jour-là  môme  il  faudra  rendre  exac- 
tement compte  de  tout,  fait  qu'on  est  da- 
vantage sur  ses  gardes,  et  qu'on  a  plus 
d'attention  sur  soi.  De  môme,]  dit  saint 
Chrysostome  ,  qu*un  grand  seigneur  qui 
a  de  l'ordre  ne  laisse  passer  aucun  jour 
sans  faire  compter  son  mattre-d'hôtel,  de 
peur  de  lui  donner  lieu  d'ôtre  moins  soi- 
gneux et  de  s'embrouiller  dans  ses  comptes, 
de  môme  il  est  à  propos  que  nous  comp- 
tions tous  les  iours  avec  nous,  pour  que  la 
négligence  et  l'oubli  ne  mettent  pas  de  dé- 
sordre dans  les  nôlriss.  Saint  Ephrem  et 
saint  Jean  Climaque  ajoutent  à  cela  que, 
comme  les  marchands  tiennent  registre  des 
pertes  et  des  gains  de  chaque  jour,  et 
que  lorsqu'ils  trouvent  qu'ils  ont  lait  quel- 
que perte,  ils  tâchent  aussitôt  de  la  répa- 
rer, ainsi  nous  devons  examiner  chaque 
jour  les  gains  et  les  pertes  que  nous  l'ai- 
sons  dans  l'affaire  de  notre  salut,  afin  que, 
remédiant  aussitôt  à  nos  |)erte$,  no»  eru*^ 
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j»ècbions  par  là  qu'elles  ne  s*acciimuicnl  et 
uu^elles  ne  Tiennent  à  consommer  notre 
fonds.  Saint  Dorothée  remarque  un  autre 
profil  considérable  que  Ton  tire  de  l'exa- 
men ;  c'est  qu'en  s'accoutumant  à  le  bien 
iaire  tous  les  jours,  et  en  se  repentant  tous 
les  jours  de  ses  fautes,  on  empêche  que  le 
irice  ne  prenne  racine  dans  le  cœur,  et  que 
les  mauvaises  habitudes  ne  s'y  fortifient. 
{Perfeci.  chrit.  de  Rodrio.) 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  q^mi  qui  né- 
gligent de  s'examiner,  et  les  saints  compa- 
rent la  conscience  de  ces  gens  au  champ  et 
à  la  yigne  dont  parle  le  Sage  quand  il  dit  : 
Tai  passé  par  le  champ  du  paresseuxy  par  la 
vigne  de  l  insensé,  et  tout  y  était  plein  d'or- 
tiest  tout  y  était  couvert  aépineSf  et  la  mu- 
raille sèche  é:a!t  renversée,  (  Prop.  xxjy, 
30,31.) 

La  conscience  de  ceux  qui  ne  s'examinent 
point  est  une  vigne  qui  devient  en  friche, 
et  qui  se  remplit  d'épines  et  de  ronces,  faute 
d*ètre  labourée;  car  notre  nature  corrom- 
pue est  une  mauvaise  terre  qui  ne  produit 
autre  chose  d'elle-môme  ;  et  ainsi  il  faut 
toujours  avoir  la  serpe  à  la  main,  toujours 
couper  et  arracher,  c'est  ce  qu'on  fait  par 
l'examen.  C'est  Texamen  qui  coupe  le  vice 
par  le  pied  ,  qui  arrache  les  mauvaises  in- 
clinations, dès  qu'elles  commencent  à  pous- 
ser, et  qui  empêche  que  les  mauvaises  ha- 
bitudes ne  s'enracinent. 

Mais  l'importance  et  l'efficacité  de  ce  moyen 
n*a  pas  été  seulement  connue  des  saints , 
elle  Ta  été  aussi  de  plusieurs  philosophes 
païens  qui  n'étaient  éclairés  que  de  la  lu- 
mière naturelle.  Saint  Jérôme  et  saint  Tho- 
mas rapportent  qu'un  des  principaux  avis 
que  Pylhagore  avait  coutame  de  donner  è 
ses  disciples,  était  qu'ils  emploj^assent  tous 
les  jours  quelque  temps,  le  matin  et  le  soir, 
h  s'examiner  sur  ces  trois  demandes  :  Qu'ai- 
je  fait?  Comment  l'ai-je  fait?  Et  qu'ai-je 
manqué  de  faire  ?  Se  réjouissant  de  ce  qu'ils 
trouveraient  avoir  fait  de  bien ,  se  repen- 
tant de  ce  qu'ils  trouveraient  avoir  fait  de 
mal.  Sénèque ,  Plutarque ,  Epictète  et  plu- 
sieurs autres  recommandent  la  même  chose. 
Saint  Ignace,  fondé  sur  la  doctrine  des  saints, 
sur  la  lumière  de  la  raison  et  sur  l'autorité 
de  l'expérience ,  a  fait  tant  de  cas  de  l'exa- 
men ,  qu'il  dit,  après  saint  Bonaventure , 
que  c'est  un  des  meilleurs  moyens  et  des 
plus  utiles  que  nous  puissions  avoir  en 
nous-mêmes  pour  notre  avancement  spi- 
rituel. 

On  se  sert  de  deux  sortes  d'examen,  l'un 
particulier,  et  l'autre  général.  Le  particu- 
lier se  fait  sur  une  seule  matière ,  pour 
cette  raison  il  est  appelé  particulier.  Le  gé- 
néral se  fait  sur  les  fautes  commises  le  long 
du  jour ,  en  pensées ,  paroles  et  actions  ;  il 
s'appelle  général,  parce  qu*il  embrasse  géné- 
ralement toutes  choses. 

Pour  ce  qui  concerne  l'examen  particu- 
lier, il  y  a  deux  choses  à  considérer?  l'une 
sur  quoi  il  doit  se  faire,  et  l'autre  com- 
ment il  doit  se  faire.  A  Tégard  de  la  pre- 
Qière,  afi-i  de  bien  connaitre  sur  quoi  il 


doit  se  faire,  il  faut  bien  se  graver  dans 
l'esprit  un  avertissement  que  saint  Ignace 
donne  dans  ses  exercices  spirituels ,  et  qu*il 
a  tiré  de  saint  Bonaventure.  «  Le  démon , 
dit-il,  en  use  envers  nous,  comme  un  gé^ 
néral  d'armée  envers  une  ville  qu'il  veut 
prendre.  De  même  qu'un  général  s'attache 
d'abord  à  reconnaître  l'endroit  le  plus  bible 
d'une  place  pour  y  dresser  ses  batteries  et 
y  faire  agir  toutes  ses  troupes,  parce  qu'il 
sait  que  dès  qu'il  se  sera  emparé  oe  ce  poste, 
il  se  rendra  aisément  maître  de  la  ville;  de 
ntême  le  démon  apporte  tout  le  soin  possi- 
ble à  reconnaître  I  endroit  le  plus  faible  de 
notre  âme,  pour  nous  attaquer  ensuite  par 
\h ,  et  nous  réduire  plus  facilement  sous 
sa  puissance.  »  Servons-nous  de  cet  &vh 
pour  nous  tenir  sur  nos  gardes ,  et  nous 
précautionner  contre  notre  ennemi.  Regar- 
dons attentivement  quel  est  l'endroit  de 
notre  âme  le  plus  faible  et  le  plus  dépourvu 
de  vertu,  l'endroit  que  notre  penchant  na- 
turel rend  filus  facile  h  attaquer,  et  qui  est 
le  plus  ruiné  par  nos  mauvaises  habitudes; 
puis  travaillons  h  y  remédier  et  à  bien  le 
lortiGer.  Voilà  ce  qne  veulent  principale- 
ment de  nous  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle; que  nous  nous  attachions  è  dompter 
nos  inclinations  déréglées,  et  à  déraciner  nos 
mauvaises  habitudes  ;  et  comme  c'est  là  ce 
qui  nous  est  le  plus  nécessaire  ,  c'est  aussi 
à  quoi  notre  examen  particulier  doit  princi- 
palement s'appliquer. 

Cassien  donne  deux  raisons  du  besoin 
que  nous  avons  de  commencer  ainsi  pour 
combattre  nos  mauvaises  habitudes.  La  V\ 

3ue  c'est  de  là  que  viennent  nos  pins  grands 
angers  et  les  occasions  de  n(*s  chutes  les 
plus  grièves  ;  il  faut  donc  y  pourvoir  soi- 
gneusement avant  tout.  La  2*,  c'est  qu'après 
avoir  vaincu  une  fois  les  ennemis  tes  plus 
redoutables,  et  ceux  qui  nous  font  une 
guerre  plus  rude,  le  reste  devenu  plus  fai- 
ble par  la  défaite  des  autres  sera  ensuite  fa- 
cilement vaincu  par  notre  ftme ,  devenue 
plus  forte  et  plus  courageuse  par  sa  pre- 
mière victoire.  Il  rapporte  à  ce  sujet  ce  qui 
se  pratiquait  autrefois  à  Rome  dans  le  com- 
bat des  oêtes  farouches,  oi^  ceux  qui  vou- 
laient se  signaler  davantage  et  plaire  à 
l'empereur  s  attachaient  d'abord  à  la  plus 
furieuse ,  parce  que  l'ayant  tuée,  ils  ve- 
naient facilement  à  bout  de  toutes  les  autres. 
C'est,  dit-il,  ce  que  nous  devons  faire. 
Mous  voyons  par  expérience  que  chacun  a 
quelque  vice  principal ,  quelque  passion  do- 
minante qui  le  maîtrise  et  le  porte  è  faire 
bien  des  choses  qu'il  ne  voudrait  pas;  de  là 
vient  que  beaucoup  de  «ens  disent  :  Si  je 
n'avais  pas  tel  ou  tel  penchant, il  me  semble 
qu'il  n'y  aurait  rien  qui  m'embarrassftt  et 
me  fit  die  la  peine.  Voilà  justement  ce  qu'il 
faut  que  nous  commencions  à  combattre  et 
ce  que  nous  devons  choisir  pour  sujet  de 
notre  examen. 

Dans  la  guerre  que  le  roi  de  Syrie  eut  h 
soutenir  contre  le  roi  d'Israël ,  il  ordonna 
à  s.es  capitaines  de  ne  combattre  contre  qui 
que  ce  lût ,  mais  seulement  contre  le  roi 
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(ilsraël ,  so  promettant  gue  la  mort  du  roi 
lui  donnerait  une  victoire  facile  sur  toute 
l'armée,  comme  la  chose  arriva  eneOet; 
car  Achab  ayant  été  tué  d*un  coup  de  flè- 
che tiré  aa  hasard,  tout  céda ,  et  la  guerre 
fut  aussitôt  terminée.  Faisons  de  môme  : 
domptons  notre  vice  principal,  et  nous  vain- 
crons facilement  le  reste;  coupons  la  tète  à 
ce  Goliath ,  et  tous  les  autres  Philistins  se- 
ront bientôt  défaits  et  entièrement  dissipés. 
Il  n*7  a  pas  de  meilleure  règle  générale  que 
celle-là ,  pour  faire  connaître  a  chacun  sur 
quoi  doit  rouler  principalement  son  exa- 
men. Mais  ce  qu*il  faut  encore  ajouter,  c*est 
qu*il  est  bon  a*en  conférer  avec  son  direc- 
teur ,  après  lui  avoir  rendu  un  compte  si 
exact  de  Tétat  de  sa  conscience,  de  ses  in- 
clinations, de  ses  passions ,  de  ses  attache- 
monts  et  de  ses  mauvaises  habitudes ,  qu*on 
n'ait  rien  laissé  à  lui  découvrir.  De  celte 
manière,  les  besoins  de  chacun  étant  bien 
connus ,  le  directeur  pourra  facilement  dé- 
terminer sur  quoi  le  pénitent  devra  faire 
son  examen.  Une  chose  surtout  qu*il  faut 
bien  observer ,  quand  on  rend  compte  de 
sa  conscience,  c  est  de  dire  sur  quoi  on 
fait  son  examen  particulier,  et  le  profit 
qu'on  en  retire;  car  il  est  très-important 
que  cet  examen  se  fasse  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel  dans  chacun.  De  même  qu'un 
médecin  est  très-avancé  quand  il  a  trouvé 
la  véritable  cause  d'une  maladie,  parce 
qu*il  y  applique  les  remèdes  les  plus  capa- 
bles d'opérer  ;  de  môme ,  on  aura  gagné  un 
grand  point  si  on  réussir  à  pénétrer  la  véri- 
table source  de  nos  infirmités  .spirituelles  , 
parce  qu'on  aura  découvert  le  véritable 
moyen  de  les  guérir ,  en  y  appliquant  le  re- 
mède salutaire  de  l'examen.  Ce  qui  fait  que 
beaucoup  ne  protitent  guère  do  celui  qu  ils 
emploient,  c'est  qu'ils  ne  l'appliquent  pas 
ou  il  faudrait  qu'il  le  fût.  Si  vous  coupez  la 
racine  d'un  arbre,  il  séchera  et  mourra 
bientôt;  mais  si  vous  n'en  coupez  que  les 
branches,  il  poussera  dans  peu  de  nou« 
veau  bois,  et 'deviendra  plus  grand  qu'il 
n'é  ait. 

Quant  à  l'examen  général,  il  doit  toujours 
être  inséparable  de  l'examen  particulier; 
ei  pour  cet  effet,  la  première  chose  h  faire 
tiu.s  les  malins  en  se  levant»  c'est  d'offrir  h 
Dieu  toutes  ses  actions  de  la  journée.  Quoi- 
qu'il ait  été  dit,  en  parlant  db  l'examen  par- 
ticulier, que  nous  devons,  à  notre  réveil, 
nous  proposer  de  nous  abstenir  du  vice  dont 
nous  avons  particulièrement  entrepris  de 
nous  corriger,  et  que  c'est  à  quoi  aoit  s  em- 
ployer le  premier  temps  de  cet  examen, 
cela  ne  doit  avoir  lieu  qu'après  avoir  offert 
à  Dieu  loutes  ses  pensées,  ses  paroles  et  ses 
aclions,  en  les  rapportant  toutes  à  sa  gloire; 
et  après  avoir  pris  la  résolution  de  ne  point 
J  offenser  et  lui  en  avoir  demandé  la  grice. 
Il  faut  ensuite,  deux  fois  le  jour,  le  matin 
01  1j  soir,  joindre  l'examen  général  avec  le 
particulier,  comme  il  est  d'usage  chez  les 
religieux.  De  môme  que  pour  bien  faire 
aller  une  horloge  on  en  monte  les  contre- 
poids le  matin  et  le  soir,  de  môme,  pour 


donner  un  mouvement  bien  réglé  à  notre 
cœur,  il  faut  nous  servir,  deux  fois  le  jour, 
de  l'examen  particulier  et  de  l'examen 
gémirai,  exigeant  de  nous  à  midi  un  compte 
exact  de  toutes  les  fautes  dans  lesquelles 
nous  sommes  tombés  depuis  notre  réveil, 
tant  de  celles  que  nous  avons  commises  en 
pensées,  paroles  et  actions,  que  de  celles 
qui  regaraent  la  matière  de  notre  examen 
particulier.  Ensuite,  il  faut  nous  exciter  à 
concevoir  une  vive  douleur  des  unes  et  des 
autres,  et  nous  proposer  de  ny  plus  retom- 
ber le  restant  du  jour  ;  et  on  doit  observer  la 
môme  chose  dans  l'examen  du  soir. 

Mais  l'avertissement  le  plus  essentiel  à 
donner  touchant  la  manière  de  faire  l'exa- 
men général  est  celui  dont  on  a  déjà  parlé 
au  sujet  de  l'examen  particulier,  qui  est  que 
toute  Tefficacité  et  toute  la  force,  aussi  bien 
de  l'un  que  de  l'autre,  consistent  dans  une  vi  ve 
douleur  des  fautes  qu'on  a  commises,  et  dans 
la  ferme  résoluti<»n  do  s'en  corriger.  Le  P. 
A  vila,  traitant  de  cet  examen  général  :  «  Vous 
devez  vous  figurôr,  dit-il,  qu'on  vous  a 
chargé  de  la  conduite  d'un  jeune  prince, 
pour  avoir  une  continuelle  attention  sur  lui, 
le  former  aux  bonnes  mœurs  et  le  corriger 
des  mauvaises  inclinations  qu'il  peut  avoir, 
et  que  chaque  jour  vous  l'obligez  à  vous 
rendre  compte  de  ses  actions.  Il  est  certain 
qu'en  ce  cas- là  vous  ne  fonderiez  pas  la 
principale  espérance  de  son  amendement 
sur  l'exactitude  qu'il  aurait  à  vous  dire 
combien  de  fois  n  aurait  failli  ;  mais  que 
vous  l'établiriez  sur  la  connaissance  que 
vous  tâcheriez  de  lui  faire  avoir  de  ses  fau- 
tes, sur  la  réprimande  que  vous  lui  en  feriez, 
sur  les  avertissements  que  vous  lui  donne- 
riez, et  sur  la  promesse  qu'il  vous  ferait  de 
se'  corriger.  »  Vous  devez  tenir  la  môme 
conduite  à  l'égard  de  votre  Âme,  puisque 
Dieu  vous  a  donné  la  charge  d'en  avoir  soin  ; 
pour  cela,  ce  i|*est  pas  à  rappeler  dans  votre 
mémoire  le  nombre  de  vos  fautes  que  vous 
devez  faire  servir  votre  examen  et  faire 
consister  votre  amendement;  c'est  à  avoir 
une  extrême  confusion  de  les  avoir  commi- 
ses, à  vous  en  repentir  du  fond  du  cœur,  à 
vous  en  faire  une  sévère  réprimande  à  vous- 
même,  comme  vous  le  feriez  envers  uno 
autre  personne  dont  on  vous  aurait  confié 
l'éducation,  et  à  former  entin  une  constante 
résolution  de  n'y  tomber  jamais. 

Ce  qui  doit  nous  exciter  encore  particu- 
lièrement à  mettre  exactement  toutes  chs. 
choses  en  pratique,  c'est  que  l'examen  gé- 
néral est  une  disposition  très-propre  et 
très-utile  pour  la  confession,  comme  le  porte- 
le  titre  que  saint  Ignace  lui  donne  dans  1& 
livre  des  Exercices  spirituels,  où  il  l'intituler 
Examen  général  de  la  conscience^  tris-utile 
pour  la  guérison  de  rame  et  pour  la  confes^- 
sion  des  péchés,  La  raison  en  est  bien  claire; 
car  deux  choses  sont  requises  principale- 
ment pour  la  confession  :  l'examen  de  i^es 
péchés  et  le  regret  de  les  avoir  commis;  et 
toutes  deux  se  rencontrent  dans  l'cxamer» 
de  la  conscience;  de  sorte  que  si  nous  fuif- 
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sons  bien  cet  exameu«  nous  sommes  égale- 
ment assurés  de  bien  faire  notre  confession. 
Avis  au  directeur. 

I.  Relativement  à  cet  usage  quotidien  de 
l'examen,  de  conscience,  le  directeur  dot^ 
remarquer  deux  choses:  i*  que  cet  exercice 
peut  être  pratiqué  par  toutes  sortes  de  per^ 
sonnes,  même  par  celles  qui  ne  peuvent,  à 
raison  de  leur  ignorance,  employer  le^  au- 
tres moyens  spirituels,  comme  la  médit ^^ion 
ou  la  lecture  des  livres  de  piété.  Car  qui- 
conque est  (capable  de  se  confesser.  Test 
aussi  de  s'examiner  chaque  jour  et  de  pro- 
duire des  actes  de  contrition  à  la  vue  de 
ses   péchés;  â*  que  personne  ne  doit  être 
exempt  de  cet  examen,  ni  ceux  qui  aspirent 
h  la  perfection,  ni  ceux  qui  ne  s^appliquent 
point  à  la  perfection.  Car  cette  pratique  est 
d'un  grand  secours,  non-seulement   pour 
rendre  Tâme  parfaite,  mais  encore  pour  la 
sauver.   Un  directeur  n'éprouvera  aucune 
difficulté  de  reconnaître  cette  vérité,  pour 
peu  qu'il  considère  que  le  propre  de  toutes 
les  cnoscs  humaines  est  de  se  détériorer 
toujours  et  de  marcher  sans  cesse  à  leur 
destruction,  si  on  ne  les  répare.  Ainsi  en 
est-il  de  notre  Âme.  Les  inclinations  per- 
verses qui  nous  portent  au  mal   ont  une 
telle  force,  les  tentations  du  démon  nous 
excitent  au  péché  avec  tant  de  violence,  et 
une  foule  d'occasions  dangereuses  nous  en- 
traînent à  notre   perte  avec  une  fatalité  si 
déplorable,  qu'il  est  impossible  à  notre  Âme, 
si  misérable  et  si  faible,  de  ne  tomber  jamais 
soustantd'attaques,de  nese  laisser  prendre 
jamais  à  tant  de  pièges,  de  ne  sortir  jamais 
de  la  voie  droite,  ou  de  n'éprouver  jamais 
quelque  dommage  considérable.  Si  donc  ces 
pertes,  hélas!  trop  fréquentes,  ne  sont  pas 
réparées  chaque  jour  par  l'examen  de  cons- 
cience, par  la  contrition  et  le  ferme  propos, 
Tâme  tombera  nécessairement  dans  un  état 
de  délabrement  tel,  qu'elle  Qnira  enfin  par 
périr  misérablement.  C'est  pburquoi  le  di- 
recteur doit  employer  toules  les  ressources 
d'un  saint  zèle,  pour  inculquer  à  resi)rit  do 
ses  pénitents  l'usage  habituel  d'une  pratique 
aussi  avantageuse. 

Saint  Grégoire  explique,  par  une  compa* 
raison  tirée  du  corps  humain,  les   perles 
que  nos  Ames  éprouvent  chaque  jour,  ainsi 
que  la  nécessite  d'y  remédier  cnaque  jour 
aussi  parles  examens,  les  actes  de  contri- 
tion et  les  larmes.  Voici  les  propres  paroles 
du»saint  docteur  :  «  De  même  que  nous  ne 
sentons  pas  quand  nos  membres  croissent , 
qtiand  notre  corps  s'augmente,  quand  notre 
visage  se  change,  quand  nos  cheveux  noirs 
blanchissent  (car  tout  cela  se  pas^^e  en  nous 
à  cotre  insu);  de  même  notre  Âme,  pen- 
dant la  vie,  se  change,  devient  autre,  et  nous 
ne  le  savons  que  quand,  par  une  garde  vigi- 
lante sur  nos  sens  intérieurs,  nous  rentrons 
en  nous-mêmes  pour  examiner  nos  progrès 
et  nos  chutes...  Or,  en  s'interrogeant  ainsi 
elle-inêmeet  ens'examinant  soigneusement 
avec  un  sentiment  de  repentir,  notre  Âme  se 
]»nrifie  par  ses  lormes  de  ses  souillures,  et 
i>e  renouvelle  au  creuset  de  la  douleur.  » 


(MoR.  I.  XXIII, c.6.)Nous  le  répétons  donc,  un 
directeur,  qui  a  à  cœur  le  salut  desiimes  qui 
lui  sont  confiées,  ne  doit  pas  cesser  de  leur 
inculquer  la  pratique  de  l'examen  quoti- 
dien 

II.  Il  serait  à  désirer  que  cet  examen  se 
fit  chaque  jour  deux  fois,  le  matin  et  le  soir, 
f  elle  est  la  doctrine  des  saints,  et  en  parti- 
culier de  saint  Ephrem  ,  de  saint  Dorothée 
et  de  saint  Bernard  ;  il  y  eut  même  plusieurs 
fondateurs  d'ordres  religieux ,  qui ,  se  con- 
formant à  la  doctrine  de  ces  saints,  impo- 
sèrent ce  double  examen  è  leurs  commu- 
nautés et  en  firent  un  article  de  leur  règle. 
Mais  parce  qu'un  directeur  ne  pourra  obte- 
nir de  tous  la  pratique  de  ce  double  examen, 
qu'il  insiste  au  moins  pour  que  tous  fias- 
sent un  examen  sur  le  soir,  avant  l'heure 
du  repos,  non-seulement  à  raison  de  ce  que» 
à  la  fin  de  la  journée ,  le  moment  est  plus 
favorable  pour  demander  à  sa  propre  cons- 
cience un  compte  de  toutes  les  actions  du 
jour,  mais  encore  parce'gue  les  ténèbres  et 
le  repos  de  la  nuit  favorisent  l'attention,  le 
recueillement,  et,  par  conséquent,  sont  plus 
propres  à  faire  naitre  le  repentir. 

Si  le  pénitent  a  si  peu  de  piété  qu'on  ne 
puisse  espérer  de  lui  un  examen  exact  et 
complet,  le  directeur  doit  exiger  au  moins 
de  lui  un  aperçu,  un  coup  d'œil  sur  la  jour- 
née écoulée,  un  examen  des  choses  les  plus 
frappantes,  avec  un  acte  de  repentir,  un  sen- 
timent de  regret.  Non-seulement  cet  exer- 
cice, tout  imparfait  qu'il  soit,  servira  à  pu- 
rifier la  conscience  de  ses  souillures ,  mais 
il  rendra  le  pénitent  plus  précautionné  pour 
le  jour  suivant.  11  en  résultera  pour  lui 
qu'il  ne  tombera  point  dans  le  malheur 
d'une  foule  de  Chrétiens,  qui,  devenus  une 
fois  pécheurs,  lÂchent  la  bride  à  toutes 
leurs  passions,  et  se  jettent  dans  toutes  sor- 
tes d'excès  sans  frein  ni  retenue. 

Si  le  pénitent  ne  veut  pas  même  s'astrein- 
dre à  si  peu,  il  faut  sans  hésiter  lui  dire 
qu'il  n'a  point  à  cœur  son  salut  éternel.  Un 
marchand  qui  ne  peut  se  résoudre  à  repas- 
ser ses  comptes,  à  examiner  ses  gains  et  ses 
pertes,  assurément  se  soucie  peu  d'obtenir 
de  son  commerce  des  résultats  avanla* 
geux. 

III.  L'usage  de  l'examen  particulier  sera 
utilement  conseillé  aux  personnes  qui,  dé- 
ga;^ées  des  fautes  graves,  commencent  à  as- 
pirer à  la  perfection,  car  c'est  là  un  moyen 
fort  efficace  pour  y  parvenir.  Le  directeur 
aura  donc  soin  de  leur  laisser  désigner  les 
sujets  sur  lesquels  elles  devront  le  faire. 
Pour  cela,  qu'il  remarque,  pendant  que  son 
pénitent  lui  rend  compte  de  sa  conscience, 
quel  est  la  mauvaise  inclination  qui  l'em- 
porte en  lui  sur  les  autres ,  quel  est  le  dé- 
faut dans  lequel  il  tombe  plus  souvent,  et 
qui  met  le  plus  d'obstacle  à  ses  progrès 
dans  la  vertu  ;  et  alors  il  lui  donnera  ce 
vice  dominant  pour  sujet  de  l'examen  par- 
ticulier, après  toutefois  lui  avoir  enseigna 
la  manière  de  la  faire  avec  fruit.  Or,  il  e<t 
préférable  de  choisir  parmi  plusieurs  dé- 
fauts à  c^rri^^er,  ceux  qui  sont  extérieurs, 
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surtout  au  commencemeot,  parce  que»  d*or- 
dinaire,  ils  ont  un  côté  scandaleux,  et  sont, 
du  moins ,  d*un  mauvais  exemple  pour  le 
prochain  ;  et ,  en  outre  »  parce  qu*ils  sont 
plus  faciles  à  corriger  que  les  défauts  inté- 
rieurs »  qui  sont  comme  une  partie  de  nous- 
mômes.  Il  est  facile,  du  reste,  de  voirqu*i1 
faut  commencer  par  les  choses  plus  faciles , 
afin  d*ouyrir  la  voie  pour  les  plus  diiQ- 
ciles. 
lY   Le  directeur  demandera  compte  à  son 

{)énitent  du  progrès  qu*il  fait  sur  ce  qui  est 
'objet  de  son  examen  particulier.  Il  lui 
indiquera  des  œuvres  d'expiation  et  de  pé- 
nitence en  rapport  avec  les  défauts  dans 
lesquels  il  est  tombé,  et  lui  suggérera  les 
moyens  de  remporter  sur  lui  à  1  avenir  une 
victoire  plus  complète.  Et  sMI  remarquait 
en  lui  une  trop  grande  négligence  ou  un 
manquement  trop  grave ,  il  pourrait,  en  ex- 
piation de  ces  négligences,  lui  interdire  la 
sainte  communion;  supposé  cependant  qu*il 
ail  assez  de  vertu  pour  recevoir  en  paix  et 
avec  humilité  ce  genre  de  punition. 

V.  Le  directeur  prendra  garde  à  ce  que 
les  pénitents,  au  lieu  de  proliter  de  ces  exa- 
mens pour  leur  avancement  spirituel,  n'y 
puisent ,  au  contraire,  un  sentiment  de  dé- 
couragement fort  nuisible  à  Tâme,  ainsi 
c|[u*il  arrive  souvent  chez  les  femmes,  crain* 
tives  de  leur  nature,  surtout  si  à  cette  timi- 
dité naturelle  vient  se  joindre  l'action  ten- 
i^atrice  du  démon.  Car  voyant  que,  malgré 
tant  d'examens,  elles  avancent  peu  ou  du 
moins  n'avancent  pas  selon  leur  désir,  et 
retombent  de  temps  à  autre  dans  les  mômes 
fautes,  elles  perdent  courage  et  se  persua- 
dent <iue  la  perfection  ne  leur  convient  pas» 
Le  directeur  chassera  de  leurs  cœurs  ces 
ombres  d'une  vaine  crainte  ;il  leur  appren- 
dra à  supporter  avec  patience  et  sans  perdre 
courage  ces  sentiments  d'abattement ,  à  en 

Ï)roQter  pour  voir  combien  elles  sont  fragi- 
es  encore,  et  à  mettre  en  Dieu  seul  toute 
leur  confiance.  11  leur  fera  remarqu.er  que 
le  Seigneur  permet  qu*elles  retombent  dans 
les  mômes  fautes  et  qu*elles  soient  vaincues 
parles  mômes  inclinations  mauvaises,  uni- 
quement pour  les  conyaincre  de  leurmisère 
et  les  porter  à  en  faire  l'humble  aveu,  et 
surtout  pour  qu'elles  se  défient  d'elles- 
mêmes  et  soient  dans  l'heureuse  disposition 
non-seulement  de  n'attendre  leur  délivrance 
que  de  Dieu,  mais  aussi  de  la  lui  demander 
avec  une  grande  confiance.  Il  s'attachera  enco- 
re à  leur  faire  comprendre  que,  quoique  nous, 
devions  mettre  tous  nos  soins  à  détruire  nos 
défauts  et  à  vaincre  nos  mauvaises  incllna- 
tious,  cela  cependant  est  un  don  de  Dieu  et 
une  œuvre  de la bonté;  en  outre  que  Dieu 
n'enrichit  point  ordinairement  de  telles  grâ- 
ces ceux  oui  perdent  courage  et  se  laissent 
aller  h  l'abattement,  mais  ceux-là  seuls  qui 
se  défient  d'eux-mêmes  et  mettent  leur  con- 
fiance en  Dieu.  _ 
EXEMPLE  DES  SUPÉRIEURS.  —  C'est 

Sarticulièrement  au  point  de  vue  de  l'in- 
uence  des  exemples  des  supérieurs  et  des 
vieillards  dans  les  communautés,  que  nous 


nous  proposons  de  dire  quelque  chose  sur 
cette  matière,  quoique  ce  que  nous  en  di- 
rons puisse  également  avoir  son  applica- 
tion dans  le  siècle.  Tous  ceux,  qui  sont 
constitués  en  dignité  de  pouvoir,  ou  qui  ont 
la  dignité  de  Tâge,  ce  qui  est  aussi  une 
puissance,  sont  tenus  plus  que  les  autres  à 
donner  bon  exemple. 

Commençons  par  nous  appuyer  sur  des 
autorités  :  Nous  lisons  dans  le  ii*  livre  des 
Machabées  que  le  vieillard  Eléazar  aima 
mieux  mourir  que  de  scandaliser  plusieurs 
jeunes  gens  par  une  prévarication.  Saint 
Cyprien,  parlant  des  abus  du  siècle,  dit  ces 
paroles  :  Le  second  abus  est  de  voir  un 
vieillard  sans  religion,'car  plus  les  membres 
corporeis  s'usent,  plus  les  membres  de 
rhomme  intérieur  doivent  prendre  de  force. 
Saint  Bonaventure  dit  de  son  -côté  que  la 
seconde  cause  de  relâchemiBnt  dans  les  mo- 
nastères, c*est  le  défaut  de  bons  exemples 
dans  ceux  qui  doivent  diriger  les  autres: 
«car,  dit-il,  les  nouveaux  venus  se  laissent 
façonner  par  les  anciens  counne  la  cire  re- 
çoit l'impression  d'un  cachet.  » 

Trithème  fait  cette  réflexion  tout  à  fait 
conforme  à  la  raison  :  que  les  vieillards 
peuvent  causer  un  grand  scandale  par  une 
seule  parole  peu  mesurée  ou  peu  religieuse: 
les  jeunes  sont  plus  facilement  entraînés  au 
relâchement  et  a  la  corruption  par  ceux  qui 
doivent  être  naturellement  leurs  tuteurs  et 
leurs  guides. 

Nous  empruntons  ici  les  paroles  de 
Schram  adressées  à  tous  ceux  qui  ont  le 
signe  de  l'âge  ou  de  laprélature:  «  Nous 
avons,  dit-il,  des  choses  particulières  à  dire 
h  ceux  qui  sont  constitués  en  dignité  : 

a  V  Si  par  hasard  des  vieillards  ont  assez 
d'incommodités  pour  nô  pouvoir  se  sou- 
mettre à  toute  l'étendue  de  la  règle  des 
monastères,  du  moins  qu'ils  servent  Dieu 
et  qu'ils  remplissent  fidèlement  les  devoirs 
de  Feur  état  en  tout  ce  qui  est  en  leur  pou- 
voir :  qu'ils  donnent  de  bons  conseils,  qu'ils 
parlent  un  langage  mesuré  par  la  sagesse, 
car  ceci  est  digne  de  leur  âge;  car  nous  li- 
sons dans  Job  :  La  sagesse  est  dans  Us  ati" 
cienSf  et  la  prudence  dans  les  années,  »  Saint 
Ambroise  nous  fait  souvenir  que  dans  les 
premiers  siècles  de  TEglise,  cnBaue  Eglise 
avait  ses  anciens  sans  le  conseil  desquels 
on  n'entreprenait  rien  d'important.  Que  les 
anciens  se  donnent  donc  de  garde  de  donner 
de  mauvais  conseils,  soit  par  insuffisance 
d'instructions,  soit  par  mauvais  vouloir: 
qu*ils  se  gardent  de  donner  occasion  d'in- 
troduire le  relâchement  par  certaines  ré- 
flexions qui  puissent  être  mal  interprétées. 
Ils  assumeront  sur  leur  tôle  la  responsa» 
bilité  des  plus  grands  maux  futurs  de  la 
communauté. 

«  2*  Que  les  anciens  et  les  supérieurs, 
soient  doux  et  humbles.  11  faut  qu  ils  fas- 
sent effort  sur  eux-mômes  pour  conquérir 
cette  qualité  de  douceur  et  ae  bonté,  parce 
que  leur  âge  et  souvent  leurs  intirmités  le& 
portent  au  contraire  à  la  mélancolie  et  à  la 
dureté.    D'ailleurs    leurs    cheveux    bbucs 
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semblent  les  autoriser  à  critiquer  ce  que 
font  les  autres,  à  se  plaindre  de  tout,  h  se 
préoccuper  de  ce  qui  concerne  leurs  be- 
soins, et  les  petites  consolations  de  la  vieil- 
lesse ;  mais  ils  (Joivent  se  souvenir  qu'ils 
doivent  se  surmonter  eux-mêmes,  se  mettre 
au-deâsus  et  de  leurs  infirmités  et  de  leur 
humeur,  et  se  posséder  complètement  pour 
ne  pas  démentir  la  dignité  de  leur  âge,  con- 
server la  douceur  et  la  bonté  du  caractère, 
afin  d*èire  indulgents  sans  faiblesse  et  de 
reprendre  avec  charité.  Voici  comment  Inno- 
cent lli  leur  parle  :  «  Le  vieillard  loue  les 
«  anciens,  méprise  les  jeunes  gens,  prend 
«  en  haine  le  siècle  présent,  relève  les  temps 
«  passés.  Il  est  prudent  qu*un  vieillard  s*abs- 
«  tienne  de  ces  comparaisons,  qui  blessent 
«  la  science  et  diminuent  la  confiance  qu'ils 
<  doivent  inspirer  :  ils  se  font  passer  comme 
«  des  témoins  infidèles  ou  passionnés  d'un 
«  temps  qni  n*est  plus.  VÈcclésiasie  nous 
•  avertit  a'étre  prudent  en  ceci,  car  voici 
«  comment  il  jious  parle  :  Ne  dites  point  que 
«  les  temps  anciens  furent  meilleurs  que  les 
«  nouveaux^  car  cette  réflexion  est  insensée. 
«  Et  voici  pourquoi  ajoute  Innocent  111  : 
«  c'est  qu'on  suppose  comme  certaine  une 
a  chose  qui  est  douteuse,  car  il  est  difllcile 
«  de  comparer  avec  équité  ut  exactitude  des 
«  temps  éloignés.  » 

«  3"  Que  les  vieillards  ne  s^écartent  point 
sans  de  très -fortes  raisons  des  exercices 
communs  de  la  communauté,  qu'ils  ne 
passent  point  les  limites  de  la  tempérance 
tians  le  boire  et  le  manger,  de  peur  de  nuire 
et  à  leur  santé  et  à  l'édification  qu'ils  doi- 
vent aux  plus  jeunes.  » 

Voilà  les  avis  que  Schram  donne  aux  an- 
ciens, nous  les  laissons  dans  leur]  brièveté 
et  leur  sage  gravité. 

EXERCICES  DE  PIÉTÉ.  —  Tovex  Oeài- 
soii.  Lecture  spirituelle,  PresKnce  de 
Dieu. 

EXORCISME.  —  Voir  Possession.  — 
L'exorcisme  consiste  dans  le  pouvoir  qu'ont 
les  hommes  de  commander  aux  démons, 
au  nom  du  Seigneur,  de  sortir  du  corps  des 
possédés.  Ce  pouvoir  a  toujours  été  et  est 
encore  dans  i'£gli$e,  soit  d'une  manière  ex- 
traordinaire, comme  grâce  gratuite^  et  il 
rentre  alors  dans  la  classe  des  miracles  ;  soit 
d'une  manière  ordinaire,  entre  les  mains 
iies  ministres  de  l'Eglise  qui.  sont  revêtus  de 
]  ordre  de  l'exorcisât. 

L'Ecriture  sainte  le  démontre.  En  effet 
{Matth,  X,  1;  Marc,  m,  15;  Luc.  ix,  1  )  Jé- 
sus-Christ a  donné  et  a  confirmé  aux  apôtres 
le  pouvoir  de  chasser  les  démons.  (Luc.  x, 
17.  )  11  a  offert  ce  pouvoir  à  tous  les  fidèles 
en  général.  {Marc,  xvi,  17.)  Saint-Paul  ad- 
jura et  chassa  le  démon  d'une  pythonisse. 
(  Àct.  XVI,  18.  )  Ce  pouvoir  a  été  donné  non- 
seulement  aux  apôtres,  mais  aussi  à  leurs 
successeurs  et  à  tous  ceux  qui  croiront  par 
eux,  non  en  vertu  de  leur  sainteté  person- 
nelle, mais  comme  une  grâce  miraculeuse; 
car  nous  lisons  en  saint  Matthieu  (vu,  22) 
que  beaucoup  chasseront  les  dénions,  à  qui 


le  Seigneur  dîr?  au  jour  du  jugement  :  Je  ne 
vous  connais  pas.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  per- 
mis à  tous  indifféremment  d'exorciser  les 
démons,  mais  à  ceux-là  seuls  que  Dieu  des- 
tine extraordioairement  à  cette  fonction,  ou 
que  l'Eglise  y  appelle  ordinairement  par 

I  ordre  de  l'exorcisât.  Les  Actes  des  apôtres 
(xix,  15)  nous  montrent  la  sévère  punition 
de  quelques  exorcistes  intrus.  —  L.es  con- 
ciles et  les  Pères  ont  suivi  la  même  tradi- 
tion catholique  que  l'Eglise  a  conservée 
jusgu'ici  dans  ses  Rituels.  Saint  Cyprien 
écrit  en  ces  termes  à  Démétrianus,  procon- 
sul païen  :  «  Ohl  si  vous  vouliez  voir  et  en- 
tendre, quand  nous  adjurons  les  démons, 
quand  nous  les  tourmentons  par  des  flagel- 
lations spirituelles  et  par  les  supplices  de 
nos  paroles  saintes,  quand  nous  les  chas- 
sons du  corps  des  possédés?  Us  poussent 
des  hurlements  affreux;  la  puissance  di- 
vine leur  fait  sentir  les  coups  de  fouet  et 
do  verges,  et  les  force,  avec  une  voix  hu- 
maine, de  rendre  témoignage  au  Juge  qui 
doit  venir.  » 

Selon  l'opinion  c^ommune  des  théologiens, 
l'ellic^cité  des  exorcisnies  à  chasser  le  dé- 
mon résulte  non- seulement  de  l'œuvre  de 
celui  qui  opère  (ex  opère  operantis)^  mais 
aussi  de  l'œuvre  opérée  elle-même  {ex  opère 
operato);  ce  sentiment  doit  surtout  être 
celui  des  personnes  qui  prétendent  que  l'exor- 
cisât, comme  les  autres  ordres  mineurs,  est 
un  véritable  sacrement. 

Pour  que  le  remède  des  exorcismes  soit 
efficace,  il  est  certaines  conditions  que  doit 
nécessairement  remplir  l'exorciste.  On  les 
trouve  détaillées  dans  t'Instruetion  de  Vexor- 
cistCf  du  P.  Pinamonti. 

L  Et  d'abord  l'exorciste  doit  faire  usage 
des  exorcismes  approuvés  par  l'Eglise  et 
contenus  dans»  le  Rituel  romain,  de  Paul  V. 

II  faut  donc  non-seulement  un  ministre 
établi  spécialement  par  TEglise,  mais  en- 
core les  paroles  prescrites  par  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  d'autant  plus  que  les  au- 
tres formulaires  d'exorcismes  renferment 
bien  des  choses  apocryphes,  vaines  et 
d'une  orthodoxie  douteuse;  nous  ne  fai 
sons  pas  même  d'exception  pour  les  exor- 
cismes qui  se  trouvent  à  la  fin  du  Sa- 
cerdotal romain  ;  cette  collection  n'a  pas 
reçu  ra|)probation  spéciale  du  Souverain 
Pontife,  et  elle  n'emprunte  pas  toujours  à 
des  auteurs  certains  et  approuvés. 

II.  La  vertu  des  exorcismes,  d'après  l'ins- 
titution de  Jésus-Christ,  repose  tout  en- 
tière dans  la  plénitude  de  foi,  tant  de  celui 
qui  exorcise  que  de  celui  qui  est  exorcisé  au 
nom  de  Jésus-Christ.  L'Evangile  nous  dé- 
montre expressément  que  celte  condition 
est  nécessaire  et  suffisante.  Voici  les  mira-- 
des  qui  accompagneront  ceux  qui  auront  cru» 
(Marc.  XYi,  17.)  Saint  Matthieu  (xvii)  attri- 
bue au  peu  de  foi  desdi:>ciples  leur  impuis- 
sance à  chasser  un  démon.  Cest  à  cause  de 
voire  incrédulité,  (t-  19  )  0  race  incrédule, 
sécrict'il  encore!  {f.  16.)  Jésus-Christ  dit 
au  père<run  démoniaque,  eu  lui  reprochant 
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son  incrédulité  {Marc,  ix,  22)  :  Si  vous  pou- 
viez croire f  car  tout  est  possible  à  celui  qui 
croit.  Il  n'en  fairt  pas  conclure  que  la  prière» 
le  ieûne  et  les  exorcismes  sont  superflus» 
puisque  tout  le  succès  est  attribué  à  la  foi. 
Lexorcisme  est  indispensable ,  pour  que 
cette  disposition  de  la  foi  produise  son 
effet  ex  opère  operato  :  La  prière  et  le  jeûne 
forment  une  disposition  médiate,  car  la 
prière  augmente  la  foi.  Aussi  le  père  du 
démoniaque  dont  nous  Tenons  de  parler 
s*empressa-t-il  de  répondre  à  Jésus  :  Je 
croist  Seigneur^  aidez  mon  incrédulité,  Los 
apôtres  priaient  le  Seigneur  d'augmenter  en 
eux  la  foi.  {Luc.  xvii,  5.] 

IIL  11  faut  procéder  dans  les  exorcismes 
par  voie  de  compulsions  avec  un  air  de  su- 
périorité et  de  menacot  et  non  par  voie  dé- 
précatoire,  qui  dénote  le  moins  du  mon>ie 

Suelque  infériorité  ou  familiarité.  Jésus- 
hrist  nous  en  a  lui-même  donné  Texemple 
[Matth.  XYii  y^  17)  :  Jésus  le  menaça  et  le  dé- 
mon sortit  de  ce  corps.  «  Il  y  a»  dit  saint 
Thomas  (2-2,  q.  90,  a.  2),  deux  ma- 
nières d*aujurer  :  Tune  par  voie  de  dépré- 
calion,  qui  sent  la  prière  et  le  respect; 
Fautre  par  voie  de  compulsion.  Il  ne  nous 
est  pas  permis  d*adjurer  les  démons  de  la 
première  manière;  car  elle  semblerait  té- 
moigner de  quelque  sentiment  de  bienveil- 
lance et  d*amUié  envers  le  démon,  ce  qui  est 
formellement  interdit.  » 

IV.  Dans  les  exorcismes,  il  faut  faire 
usage  de  ce  mode  da^juration  que  nous 
venons  d'indiquer;  mais  seulement  dans  le 
but  de  chasser  les  démons  :  car  c'est  seu- 
lement en  vue  de  celte  fin  que  Jésus- 
Christ  a  promis  et  accordé  son  pouvoir  aux 
ministres  désignés  par  l'Eglise,  selon  ces 
paroles  [Matth.  x,  1)  :  Il  leur  donna  pouvoir 
sur  les  esprits  immondes  f  afin  quils  pus- 
sent les  chasser.  Saint  Thomas  ajoute  à  ce 
sujet  (loc.  cit.f  a.  2;  :  «  Il  n'est  pas  toutefois 
permis  de  les  adjurer  pour  en  apprendre 
ou  pour  en  obtenir  quelque  chose;  car  ce 
serait  la  marque  de  relations  illicites  avec 
le  démon....  Au  lieu  que  les  adjurer,  pour 
les  chasser,  c'est  repousser  l'idée  de  toute 
alliance  avec  eux.  » 

^  V.  11  faut  user  avec  discernement  des 
^noyens  qui  tendent  à  l'expulsion  du  dé- 
mon; c'est-è-dire,  il  faut  distiilguer  en  quoi 
consiste  la  force  principale  des  exorcismes, 
force  qui  réside  dans  l'adjuration  faite  avec 
foi,  au  nom  de  Jésus  ou  de  la  très-sainte 
Trinité. 

Par  cette  foi  requise  pour  refticacilé  des 
exorcismes,  on  entend  :  1"  cette  foi  qui, 
par  un  acte  actuel,  nous  fait  croire  que  Jésus- 
Christ,  comme  Dieu,  peut  toutes  choses,  et 
qu'il  nous  a  promis  l'expulsion  du  démon 
toutes  les  fois  qu'elle  nous  est  avantageuse 
et  qu'elle  est  faite  en  son  nom  par  ses  mi- 
nistres; 2*  sous  la  dénomination  de  /ot, 
prise  dans  une  large  acception,  est  aussi 
comprise  la  confiance  et  l'espérance,  et  de 
plus  un  acte  do  la  volonté,  j;>ar  lequel  nous 
certifions  effectivement  en  Jésus-Christ 
notre  Seigneur  que  Texorcisme  sera  suivi 


d'effet.  3-  Quelquefois  à  celte  idée  do  foi  est 
jointe  une  certaine  inspiration,  résultant 
d*un  instinct  spécial,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
nécessaire,  que  l'effet  doit  se  produire  abso^ 
lument;  mais  il  suffit  communément  de  \n 
fois  sous  condition  tacite,  que  Teffet  soit 
utile,  et  que  nous  ne  manquions  d'aucune 
des  dispositions  requises  ;  i°  quoique  la  foi 
ne  puisse  être  sufbsante,  sans  la  charité, 
comme  le  déclare  l'Apôtre  (/  Cor.  xiii,  2), 
souvent  néanmoins  la  charité  est  utile  à 
l'effet,  en  facilitant  la  plénitude  de  la  foi  ; 
5*  bien  que  la  foi  soit  communément  requise 
de  la  part  de  l'exorciste  et  de  celle  du  pos- 
sédé, souvent  cependant  la  plénitude  et  la 
surabondance  de  la  foi,  soit  dans  Texorcisto 
seul,  soit  dans  le  possédé  seul,  soit  môme 
dans  son  père  ou  dans  un  autre,  supplée  à 
ce  qui  viendrait  à  manquer  dans  l'exorciste 
ou  le  possédé. 

L'adjuration  prescrite  par  voie  de  compul- 
sion doit  être  grave  et  sévère,  mais  non  au 
point  de  dégénérer  en  colère,  fureur  ou  or- 
gueil. Ce  n'est  pas  par  orgueil  qu'on  peut 
chasser  le  superbe,  mais  par  une  humble 
supériorité.  Aussi  le  Rituel  ne  parle-t-il  ni 
des  soufflets,  ni  des  flagellations,  ni  de  toutes 
ces  autres  manières  de  tourmenter  le  démon 
en  lui  crachant  au  visage,  en  le  foulant  aux 
pieds,  en  faisant  brûler  des  herbes  ou  des 
matières  nauséabondes,  etc.,  etc.  Cai  de  la 
sorte  c'est  le  possédé  plutôt  que  le  démon 
qu'on  fait  souffrir.  Ce  serait  d'ailleurs  une 
superstition  que  d'attacher  à  ces  pratiques 

auelque  propriété  spéciale  pour  Texpulsion 
u  démon,  ai  l'on  ne  veut  en  faire  qu'un 
usage  modéré,  et  qu'on  ne  les  regarde  que 
comme  de  simples  cérémonies,  pour  expri- 
mer tout  son  mépris  pour  le  démon,  ilest 
préférable  et  \Aus  euicace,  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  de  se  contenter  de  paroles  mc« 
naçantes.  Quant  aux  moyens  employés  dan» 
certains  cas  par  quelques  saints,  ils  leuront 
été  suggérés  par  une  impulsion  spéciale: 
Ainsi  Tobie  chassa  le  démon  par  la  fumée 
d'un  poisson  qui  lui  avait  été  particulière- 
ment désigné.  (Tob,  vi,  8.)  Selon  l'opinion 
générale,  ce  mojren  était  tout  symbolique,  el 
seulement  applicable  dans  ce  cas  :  d'ailleurs 
il  est  probable  que  Dieu  avait  inspiré  au 
démon,  comme  punition,  une  horreur  toute 
particulière  pour  cette  espèce  de  poisson, 
par  un  motif  qui  nous  est  inconnu.  Quant 
au  cercle  de  Salomon,  et  à  cette  herbe  qu'on 
place  sous  le  nez  du  démrniaque ,  en  réci- 
tant la  formule  d'adjuration  ,  pratiques  ra- 
contées par  l'historien  Josèphe  (  I.  yiii  Antiq.p 
c.  2),  elles  ne  méritent  pas  grande  confiance. 
Comme  les  exorcismes  n'ont  d'autre  fin 

aue  l'expulsion  du  démon,  le  Rituel  réprouve 
'une  manière  tacite,  et  les  autres  auteurs 
etprcssément,  les  abus  suivants  :  1"  11  faut 
éviter  toute  vaine  curiosité  d'apprendre 
quelque  chose  du  démon,  et  de  voir  quelque 
spectacle  extraordinaire. Ce  serait  commetire 
un  péché  grave,  si  peu  importante  qu'en 
pourrait  être  la  matière;  car  ne  pouvant  con* 
traindre  le  démon  à  dire  la  vérité,  on  s*ex- 
pose  au  danger  de  tomber  dans  une  grande 
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erreur  ou  de  couiiueltre  quelque  mal.  2**  Il 
faut  éviter  d'adresser  aucune  question  au 
démon,  même  en  vue  d*un  grand  bien;  Ces 

Suestions  ne  sont  d*aucune  utilité  pour  la 
n  de  Texorcisme;  l'exorciste  d'ailleurs  n'a 
aucun  pouvoir  pour  les  adresser.  3"  Il  faut 
éviter  de  demander  frivolement  au  démon 
s'il  possède  réellement  l'homme  du  corps 
duquel  on  reuf  le  chasser.  11  est  d'autres 
marques  suffisamment  caractéristiques  pour 
faire  reconnaître  la  possession.  &**  11  faut 
éviter  de  laisser  le  démon  discourir  sur  des 
choses  étrangères,  et  hii  ordonner,  selon  le 
Rituel  et  d'après  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
de  répondre  uniquement  aui  questions  qu'on 
lui  adresse.  (Marc,  i,  25;  Luc.  iv,  35.)  Tais* 
toit  lui  dit  le  Seigneur,  et  sors  de  cet  homme. 
On  peut  touleiois  demander  le  nombre  el 
le  nom  des  esprits  qui  tourmentent  le  pos- 
sédé, ]*époque  où  ils  j  sont  entrés,  la  cause 
de  la  possession  et  la  manière  dont  elle  s'est 
opérée  :  par  exemple,  si  c'est  à  la  suite  d'une 
conjuration  magique  :  et  dans  ce  cas  il  faut 
brûler  tout  ce  qui  a  servi  à  la  conjuration. 
11  faut  leur  ordonner  aussi  de  marquer  par 
un  signe  certain  le  jour  et  l'heure  de  leur 
sortie,  ainsi  par  l'extinction  d'une  lumière. 
Toutes  ces  pratiques  nous  sont  prescrites 

Î)ar  TEglise  et  par  Jésus-Christ  lui-même 
Luc.  Yiii,30),  qui  demanda  au  démon  :  Quel 
est  ton  nom?  Qui  ût  cette  question  au  père 
d*un  démuni.ique  :  Combien  de  temps  el  de- 
puis  quand  est-il  dans  cet  état?  Elles  ont  pour 
effet  de  faciliter  et  de  rendre  plus  naturelle 
l'expulsion  des  démons.  On  peut  avoir  r<es- 
pérance  de  contraindre  le  ilémon  à  dire  la 
vérité:  si  néanmoins  il  refuse  de  répondre 
à  ces  particularités,  de  peu  d'importance  au 
fond,  il  faut  se  garder  cry  insister  plus  long- 
temps, et  procéder  par  des  moyens  plus 
substantiels.  Au  reste,  il  faut  s'interdire 
absolument  toutes  les  pratiques  vaines  et 
frivoles  indiquées  par  quelques  formulaires 
d'exorcisraes  ou  par  le  Sacerdotal,  et  omises 
par  le  Rituel;  comme  d'exiger  un  serment 
du  démon,  de  lui  commander,  sous  peine 
d'excommunication,  de  l'envoyer  pour  un 
siècle  dans  un  étang  de  feu,  de  Tadjurerpar 
les  noms  de  Dieu  les  moins  usités,  ou  par 
des  créatures  cj^ui  ne  soient  point  d'une  sain- 
teté toute  particulière  ;  de  brûler  dans  un 
feu  nouveau  le  nom  du  démon  écrit  sur  un 
billet;  d'éprouver  si  c'est  véritablement  le 
démon,  par  des  reliques  supposées  et  de 
fausses  adjurations,  etc.,  etc. 

11  est  encore  quelques  considérations  im- 
portantes pour  le  légitime  emploi  des  exor- 
cismes:  le  P.  Régnera  les  a  résumées  dans  sa 
Théologie  mystique  (t.  1",  p.  737). 

1.  11  n'est  pas  permis  d'adjurer  un  démon 
supérieur,  atin  qu'il  chasse  les  démons  in- 
férieurs. Car  si  ce  démon  est  hors  du  corps 
du  possédé,  le  pouvoir  des  exorcismes  ne 
s'étend  pas  à  proprement  parler  jusqu'à  lui; 
s'il  est  dans  le  corps  du  possédé,  l'exor- 
cisme a  assez  d'eflicaciié  pour  chasser  à  la 
fois,  et  sans  besoin  d*uu  secours  étranger, 
le  démon  supérieur  et  les  inférieurs.  (F.  Pi 

MAMONTI,  C.  7.) 


II.  L'exorciste  ne  peut  adjurer  le  démon 
de  se  rendre  en  tel  ou  tel  lieu  où  son  in- 
fluence soit  moins  nuisible  ;  car ,  ni  son 
ordination,  nil'Ëvangile,  ni  le  Rituel,  ne  lui 
ont  conféré  un  semblable  pouvoir.  Il  peut 
tout  au  plus  prier  à  cet  effet  le  Seigneur, 
quoiqu'il  soit  préférable  de  s'en  remettre 
sur  ce  point  à  la  divine  Providence.  L'exem- 
ple de  l'archange  Raphaël ,  qui  relègue  le 
d(^mon  dans  les  déserts  de  la  haute  Egypte 
[Tob.  Tiii,  3),  et  de  quelques  saints,  ne  peut 
servir  de  règle  pour  tous  les  fidèles  :  on  doit 
seulement  se  contenter  de  lui  interdire  tout 
retour,  selon  le  Rituel  et  l'exemple  de  Jésui- 
Christ  {Marc.n,2k)  :  Je  te  commandede  sortir 
de  cet  homme f  et  ae  n*y  plus  jamais  rentrer, 
11  faut  aussi  se  garder  cle  tout  arrangement 
avec  le  démon ,  comme  de  lui  ))ermettre 
d'entrer  dans  un  autre  corps,  à  condition 
qu'il  sortira  de  celui  d'où  on  veut  le  chasser. 
Car  ce  serait  faire  injure  au  pouvoir  de 
chasser  les  démons,  accordé  à  l'élise  d'une 
manière  absolue.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs 
faire  le  mal  pour  qu'il  en  résulte  du  bien.  On 
ne  doit  pas  même  leur  accorder  la  faculté 
d'entrer  dans  un  troupeau  de  porcs  :  car ,  si 
Jésus-Christ  leur  en  a  donné  la  permission, 
c'était  dans  une  fin  spéciale  de  sa  divine 
Providence. 

III.  LVxorciste  ne  peut,  par  l'adjuration, 
précipiter  le  démon  dans  V enfer ^  ni  lui  accor- 
der sur  sa  demande,  et  à  la  condition  qu'il 
sortira  du  possédé,  l'autorisation  de  ne  pas 
retourner  en  enfer.  Tout  cela  dépasse  son 
pouvoir  et  n'appartient  qu'à  Dieu  seul,  le 
souverain  juge.  On  i;e  doit  point  s'autoriser 
de  l'exemple  de  Jésus-Christ  ((.  c,  31);  car 
seul  il  a  les  clefs  de  la  mort  et  de  l  enfer  (Apoc.  i , 
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18).  D'ailleurs,  è  la  demande  qui  lui  était 
adressée,  Jésus-Christ,  pour  notre  instruc- 
tion, ne  voulut  rien  répondre,  et  se  contenta 
d'ordonner  à  l'esprit  immonde  desortir  decel 
homme  (viii,  28j.  Enfin  il  pouvait  faire  cette 
concession,  lui  qui,  par  un  privilège  spécial 
de  Dieu,  avait  .reçu  le  pouvoir  d'envoyer  le 
démon  où  il  voulait. 

IV.  L'exorciste  ne  peut  infliger  aux  dé- 
mons possesseurs  de  nouveaux  châtiments: 
la  peine  substantielle  de  la  damnation  qu'ils 
endurent  est  infinie  :  ils  ont  dépassé  toute 
limite,  et  ne  peuvent  plus  encourir  au- 
cun accroissement  de  souffrances.  On  peut 
néanmoins  quelquefois  au  moyen  des  exor* 
cismes  les  tourmenter  terriblement  par  des 
châtiments  accidentels;  soit  parce  que  l'es- 
prit superbe  a  la  plus  vive  répugnance  à  ae 
soumettre  au  ministre  de  Dieu;  soit  parce 
que  dans  l>xorcisme  il  est  rudement  me- 
nacé, méprisé  et  foulé  aux  pieds  au  nom  de 
Jésus;  soit  enfin  parce  au 'on  lut  rappelle  le 
jour  du  jugement,  pour  lequel  il  a  la  répu- 
gnance la  plus  ppoionde,  et  qu'on  le  con- 
traint, malgré  sa  résistance  »  de  auitier  le 
corps  du  possédé.  Voici  ce  que  le  Rituel 
prescrit  à  ce  sujet  :  «  Quand  1  exorciste  est 
arrivé  à  la  formule  comminatoire  ,  qu'il  la 
répète  à  diverses  reprises,  en  ayant  soin  de 
toujours  augmenter  le  cbAtiment ,  s'il  voit 
que  sa  menace  fait  impression,  qu'il  y  per- 
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sévère  pendant  deux,  trois,  quatre  heures 
«et  plus  encore,  autant  qu'il  lui  sera  possit)le, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  remporté  une  victoire 
complète.  Ou*il  dise  dans  son  exorcisme  : 
plus  tu  tarderas  à  sortir,  plus  ta  punition 
sera  rigoureuse.  II  doit  aussi  terminer  cha- 
cune de  ses  prières,  outre  la  formule  habi- 
tuelle, au  nom  du  Seigneur  Jésus,  par  celte 
conclusion  :  qui  doit  venir  juger  les  vivants 
et  les  morts f  et  purifier  le  siècle  par  le  feu.  » 
Saint  Luc  (viii,  28)  nous  le  démontre  par 
l'exemple  de  ce  démoniaque,  dont  le  démon 
dit  à  Jésus  :  Je  vous  conjure  de  ne  pas  me 
lourmen^er; l'évangéliste indique  pour  raison 
de  celte  prière,  que  le  Seigneur  ordonnait  à 
Vesjûrit  immonde  de  sortir  de  cet  homme. 
On  est  souvent  embarrassé  de  comprendre 

f)Ourquoi  certains  démons  résistent  plus 
ongtemps  que  les  autres  à  refficacité  des 
exorcismes.  On  peut  répondre  que  cette 
résistance  a  pour  cause  unique  et  particu- 
lière l'absence  de  toutes  les  dispositions 
requises  dans  l'exorciste  ou  dans  le  possédé. 
Néanmoins,  la  puissance,  la  malice,  la  ruse, 
le  nombre  des  démons  possesseurs,  et  la 
longue  durée  de  la  possession,  peuvent  y 
être  pour  quelque  chose.  Mais  comme  la 
promesse  de  Jésus  -  Christ  est  absolue  et 

au'elle  ne  peut  se  modiûer  que  par  le  défaut 
es  dispositions  nécessaires;  comme  d'ail- 
leurs l'expulsion  du  démon  est  toujours 
utile,  la  cause  principale  de  la  résistance 
du  démon  n'est  autre  que  l'insufflsance  des 
dispositions.  Or,  la  principale  de  ces  dispo- 
sitions, celle  qui  rend  reuicacilé  de  l'exor- 
cisme plus  prompte  et  plus  facile,  c'est  la 
foi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit:  nous  no 
devons  donc  omettre  aucun  effort  pour  ex- 
citer en  nous  la  foi. 

L'expulsion  des  démons  par  les  exorcis- 
mes. avec  toules  les  dispositions  requises, 
est  fréquemment  survie  a'effet,  bien  qu  elle 
ne  soit  pas  absolument  infaillible;  car  par- 
lois  la  possession  diabolique  est  utile  à 
ravancement  spirituel  de  l'âme:  «  Lorsque, 
dit  saint  Augustin  (L.  IXXJT///,  Quœst.^ 
q.  79),  les  puissances  de  l'enfer  résistent  à  ces 
adjurations,  c'est  par  un  secret  dessein  de 
Dieu,  qui  juge  la  possession  juste  et  utile,... 
soit  pour  confondre  les  méchants,  quand  il 
faut  les  confondre,...  soit  pour  instruire  les 
bons  et  augmenter  en  eux  la  foi.  »  {Voy.  Ob- 

SESSIOM.) 

EXPIATION.  —  Foy.  Péi«itbncb,  Morti- 
fication. 

liXlASË.  —  Qu'est-ce  que  l'exUse?  Lais- 
sons répondre  le  docteur  d'Uyppone  à  Sim- 
plicius  :  c'est  une  élévation  de  l'Âme  au- 
dessus  des  sens  du  corps  {Mentis  alienatio  a 
sensibus  corporis). 

Les  visions,  les  paroles  intérieures,  les 
révélations,  les  prophéties  accompagnent 
souvent  les  ravissements  et  les  extases. 

Essayons  maintenant  de  pénétrer  plus 
avant  dans  sa  nature  :  «  Bans  l'extase , 
dit  saint  Thomas  (  i-2,  28),  on  soutTre 
quelque  chose,  parce  qu'on  est  entraîné 
liors  de  soi  (et  en  ce  cas  l'extase  est  for- 
melle), ce  qui  arrive  selon  la  force  appré- 


hensive,  et  quelquefois  selon  la  force  appé- 
tiiive.  » 

«  Par  rapport  à  la  force  appréhensive, 
continue  le  Docteur  angélique,  on  dit  que 
quelqu'un  est  en  extase  quand  il  se  trouve 
placé  en  dehors  de  la  connaissance  qui  lui 
est  naturelle,  soit  parce  qu*il  est  élevé  à 
un  ordre  de  choses  sublimes,  comme  lors- 
qu'il saisit  des  choses  qui  surpassent  les 
sens  et  le  raisonnement  ordinaire;  soit 
même  lorsqu'il  est  emporté  par  une  espèce 
de  furie.  Il  y  a  extase  dans  la  partie  sensi- 
tive  quand  l'amour  et  le  désir  d'un  être  se 
porte  totalement  sur  un  autre,  en  sortant 
pour  ainsi  dire  de  soi-même.  La  première 
sorte  d'extase  esl  disposilivemcnl  produire 
par  l'amour  en  méditant  sur  son  bien  aimé; 
or  une  méditation  intense  sur  un  objet 
éloigne  de  tous  les  autres,  et  l'amour  pro- 
duit par  là  directement  la  seconde  extase.  » 

Dans  l'extase,  dit  Alvarez,  Pâme  est  or- 
dinairement privée  de  l'usage  des  sens  ; 
Elle  ne  jouit,  selon  Harpius,  que  d'une 
puissance  végétative  (c'est-à-dire  animale) 
a  faire  ses  actions,  car  elle  ne  connaît  plus 
rien  et  si  cet  état  durait,  le  corps  succom- 
berail  d^inanition. 

Qu'est-ce  que  le  ravissement?  C'est  une 
espèce  d  extase  plus  douce.  Nous  venons  de 
voir  que  saint  Thomas  y  suppose  de  la 
soulfrance  ;  mais  il  n'y  eu  a  pas  dans  le 
ravissement.  Voici  comment  Scacchus  saisit 
cette  différence  :  «  Dans  Textase  il  y  a  de 
la  douleur,  dans  le  ravissement  de  la  force 
et  une  certaine  violence.  »  Ce  que  les 
mystiques  entendent  d'une  violente  com- 
motion corporelle,  comme  lorsque  les 
aliénés  sont  ou  se  croient  transportés  dans 
les  airs  :  Laurea  pense  cependant  que  ces 
deux  états  se  confondent  souvenu  Nous 
suivrons  ce  dernier  sentiment  selon  Laurea, 
Durand,  et  nous  diviserons  l'extase  et  le 
ravissement  en,  1"  naturel;  Sr  démoniaque; 
3**  divin. 

l.De  f extase  naturelle.  —  C'est  celle  qui 
est  due  à  des  causes  naturelles,  par  exemple 
à  la  maladie,  ou  à  un  violent  efTort  de 
l'imagination,  à  une  violente  application  de 
l'Ame  à  des  choses  fort  élevées. 

Comment  vient-elle  de  la  maladie?  d'a- 
bord de  la  maladie  que  les  médecins  ap- 
pellent la  catalepsie;  cardes  que  le  patient 
on  est  saisi,  il  est  privé  de  tout  mouvement 
et  sentiment,  et  il  demeure  immobile  et 
roidement  crispé,  cemme  il  se  trouve  au 
début,  par  exemple,  les  yeux  fixes  et  ou- 
verts, conservant  le  m6m*e  visage  que  s'il 
était  éveillé,  quoiqu'il  soit  évanoui.  Le 
médecin  Zacchias  donne  à  ce  sujet  des 
explications  tirées  de  la  nature  du  cerveau, 
de  la  quantité  des  esprits  vitaux,  pour 
peindre  la  nature  de  cette  espèce  d'extase 
naturelle,  qui  dérive  en  général  de  la 
faiblesse  des  organes.  [Quest.  mid.  leg.y 
l.  IV.)  Ensuite  Textase  naturelie  peut  venir 
d'une  imagination  fortement  préoccupée; 
alors  les  esprits  animaux  aÔIueiit  au  cer- 
veau, et  empêchent  Texercice  des  sens 
extérieurs  qui  y  ont  leur  prcmisr  moteur  : 
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plus  l'imnginalion  csl  fuit«nienl  préoccu|>é<% 
plus  I  affluence  des  esmils  ost  grande,  plus 
aussi  Textase  est  prolongée  et  forte  :  c'est 
une  espèce  d'extase  de  ce  genre,  prise  de 
rimagination  qu'éprouvait  sans  doute  saiut 
Thomas  à  la  table  de  saint  Louis,  lorsque, 
se  croyant  seul  au  milieu  de  toute  la  cour, 
il  argumentait  d'une  manière  irrésistible 
contre  les  manichéens. 

H  y  a  donc  des  extases  naturelles,  quoi- 
que ce  ne  soit  en  effet  pas  de  véritables 
extases  par  comparaison  aux  extases  di- 
vines; et  toutefois  les  extases  niiturelles 
sont  désignées  dans  l'Ëcriture  sainte.  Ainsi 
il  est  dit  d*lsaac,  qu'il  fut  saisi  d'une  véhé- 
meniê  stupeur^  tombant  dans  une  admiration 
plus  grande  qu'on  ne  peut  dire...  Isaac  fut 
emporté  dans  une  grande  extase.  Ainsi  :  on 
dit  de  Nabal  que  son  cœur  se  mourait  inté- 
rfeurementf  et  devint  comme  une  pierre^  parce 
que,  dit  Sanclius,  il  fut  tellement  surpris 
qu'il  perdit  l'usage  de  ses  sens,  ce  qui 
arrive  souvent  dans  les  grandes  commutions 
et  la  douleur. 

On  peut  prouver  la  même  chose  par  les 
saints  Pères.  Saint  Augustin  dit  du  prêtre 
Aestitut,  qu'on  le  priait  souvent  d'opérer 
certaines  extases  admirables ,  avec  des 
tons  de  voix  prodigieusement  lamentable, 
et  en  même  temps  il  était  tellement  ravi  hors 
de  lui-même,  qu*il  tombait  ensuite  comme 
un  mort.  Alors  il  ne  sentait  plus  rien,  ni 
les  coups,  ni  les  tiraillements  :  on  pouvait 
même  le  brûler  sans  le  réveiller  et  sans 
douleur,  si  ce  n'est  après  ce  ravissement. 
11  perdait  jusqu'à  la   respiration;  ensuite, 

auand  il  comujençait  à  parler,  on  entendait 
es  sons  singuliers  comme  ceux  d'une  voix 
humaine  qui  arrive  d'un  grand  lointain. 
Saint  Thomas  dit  que  l'extase  naturelle 
arrive  de  la  même  manière  que  si  on  tom- 
bait dans  rimbécillilé  mentale.  Saint  Fra.i* 
çois  de  Sales  rapporte  que  certains  pliilo« 
sophes  tombaient  dans  l'extase  par  suite 
d'une  application  extraordinaire  à  des  objets 
forts  élevés.  Ainsi  il  dit  de  Socrate,  que  sa 
pensée  s'étant  un  jour  fixée  sur  un  certain 
objet,  il  resta  immobile  dans  la  même 
posture  pendant  un  jour  tout  entier.«Mar- 
sile  Ficin  rapporte  d  autres  exemples  qu'il 
serait  peut-être  dilHciles  de  vérifier  :  Epi- 
niiuide  aurait  dormi  pendant  cinquante  ans, 
vivant  comme  sans  le  secours  des  sens  ; 
Pythagore  pendant  dix  ans;  Zoroastre  resta 
enfermé  pendant  vingt  ans.  Il  dit  de  Platon 
qu'il  fut  souvent  ravi  dans  les  hautes  con- 
templations et  succomba  enGn  à  l'un  de 
ce.s  ravissements;  Xénocrate  était  ravi  tous 
les  jours  pendant  une  heure  :  Archimède 
était  tellement  absorbé  dans  ses  démons- 
trations qu'il  ne  s'aperçut  ni  que  sa  patrie 
succombait  ni  qu'il  succombait  avec  elle; 
Plotin  sentait  sou  corps  comme  se  dissoudre, 
cl  alors  il  avait  des  idées  plus  hautes  qu'à 
l'ordinaire. 

Selon  saint  Thomas  la  raison  nous  dit 
qu'il  doit  en  être  quelquefois  ainsi.  L'ima- 
gination étant  une  fois  violemment  tendue 
et  fixement  arrêtée  sur  un  objet,  tous  les 


esprits  animaux,  destinés  aux  mouvements 
externes  et  internes  du  sens  confluant  vers 
le  cerveau,  il  arrive  que  tous  les  sens  sem- 
blent suspendre  leurs  fonctions  et  leur  moa- 
veinent  plus  complètement  que  dans  le  som- 
meil. Même  dans  le  sommeil  il  est  des  cas 
où  l'engourdissement  est  si  profond  au'il 
ressemble  à  de  l'anéantissement.  Ainsi  dans 
l'extase  ou  le  ravissement,  soit  par  l'effet 
d*une  chose  fortement  imaginée,  soit  par 
une  infirmité  naturelle  i\es  principaux  or- 
ganes, peut-on  être  privé  do  mouvement? 
D'où  nous  pouvons  conclure  que  les  états 
que  nous  venons  d'examiner  peuvent  être 
réellementappelé  dos  extases,  maiselles  sont 
imparfaites  si  on  les  compare,  comme  nous 
le  verrons,  aux  extases  surnaturelles.  Le 
sommeil,  en  tant  qu'il  ne  dépasse  pas  les 
limites  d'un  véritable  sommeil,  n'est  pas  un 
état  extatique,  car  il  n'a  aucune  pensée.  Il 
en  est  de  même  des  maladies  qui  ne  soi:t 
qu'une  suspension  des  opérations  de  l'es- 
prit, aussi  bien  que  du  corps. 

£n  vertu  de  l'extase  naturelle,  il  n'arrivera 
jamais  que  l'Ame  quitte  un  seul  instant  le 
corps,  comme  l'ont  soutenu  quelques  au 
teurs.  Car  c'est  là  un  prodige  que  Dieu  seul 
peut  opérer,  en  suspendant  les  lois  naturelles  : 
il  ne  se  rencontre  donc  pas  dans  lextase 
naturelle.  S'il  y  avait  réellement  séparation, 
dit  Tertullien,  ce  serait  la  mort,  et  rien  de 
plus,  et  s'il  n'y  a  pas  mort,  il  ne  peut  y  avoir 
autre  chose  qu'une  vraie  chimère. 

Dans  l'extase  produite  par  une  violente 
application  de  l'imagination ,  Tusage  des 
sens  est  suspendu,  mais  non  l'usage  de 
l'imagination. 

Le  premier  sisne  d'une  extase  naturelle 
est  l'état  maladii  d'une  personne,  un  état 
d'infirmité  habituelle.  Telles  sont,  suivant 
Sacchii  :  l'apoplexie,  l'épilepsie,  la  léthar- 
gie, la  catalepsie,  et  d'ilutres  maladies  dites 
soD^nambules.Ceux  qui  sont  affectés  de  ces 
dernières  apparaissent  dans  un  état  qui  est 
entre  le  sommeil  et  la  veille.  Mais  les  autres 
deviennent  comme  des  êtres  insensibles  et 
inanimés;  et  on  en  a  vu  plusieursqui,  reve^ 
nus  à  eux  mêmes,  se  rapf>elaient  uavoir  vu 
et  entendu  dans  leurs  évanouissements  des 
choses  inouïes  et  fort  extraordinaires. 

Le  second  signe,  c'est  l'époque  des  exta- 
ses. Si  l'extase  a  un  temps  déterminé  et  ré- 
gulier dans  ses  retours,  il  est  très-présuma- 
ble  que  c'est  une  extase  naturelle;  car  si 
elle  dérive  des  humeurs  et  d'une  certaine 
complexion,  on  comprend  qu'il  doit  en  ré- 
sulter des  crises  périodiques,  commele  mou^ 
vemenl  même  des  humeurs  maladives.  Tou- 
tes les  fièvres  à  peu  près  ont  de  ces  inter- 
mittences qu'on  peut  généralement  réduite 
à  certaines  périodes  à  peu  près  prévues. 

Troisième  signe  :  la  souffrance  qui  suit. 
Si  quelqu'un  parait  avoir  éprouvé  une 
extase,  et  qu'ensuite  il  tombe  en  apoplexie, 
en  paralysie,  ou  dans  une  autre  maladie 
qui  y  ait  du  rapport,  on  peut  conclure  que 
c'est  là  simplement  une  extase  naturelle 
dans  le  genre  de  celles  dont  nous  avons 
parléi  et  qui  se  termine  souvent  par  la  n.o.  t. 
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Car  sainto  Thérèse  nous  assure,  et  elle  on 
a  le  (IrDiC,  elle  a  si  souvent  éprouvé  un  état 
extraordinaire  et  d*uiie  manière  si  variée  ; 
elle  assure,  dis-je,  que  l'extase  divine  ne 
i)or(e  jamais  au  corps  le  dommage  d*une  ma- 
ladie corporelle,  quoiqu'on  puisse  être  souf- 
frant pondant  Textase;  mais,  au  contraire, 
qu'après  reffet  est  guelauefois  de  rendre 
sain  un  corps  oui  était  malade.  Alvarez  dans 
sa  Vie  spirUueile  assure  aussi  qu'il  e^t  bien 
mervt  iileux  qu'en  sortant  de  l'extase  au  Heu 
de  sentir  son  corps  f<iible,  ce  que  l'on  peut 
prévoir  après  de  telles  commotions,  au  con- 
traire, on  le  sentait  fort ,  dégagé  de  ses  in- 
'ftrmités  habituelles. 

Quatrième  signe  :  Dne  grande  lassitude  de 
.membres.  Si  on  éprouve  cet  effet,  c'est  un 
■signe  que  l'extase  qui  a  liou  a  été  purement 
naturelle.  C'est  dans  celle  différence  que 
«Zncchia  place  la  séparation  des  deux  extases 
divine  et  naturelle  ;  la  première  opère  un 
effet  de  force,  et  l'autre  ae  faiblesse.  Durand 
dit  aussi  «  que  le  corps  de  celui  qui  est 
élevé  à  la  contemplation  extatique,  ne  lombt 
point  par  suite  dans  la  débilité  et  la  fai- 
blesse, mais  devient  fort  et  acquiert  une 
nouvelle  vigueur.  »  Les  auditeurs  do  la 
Rote  ont  aussi  observé,  à  l'occasion  de  la 
vie  des  serviteurs  de  Dieu,  que  ceux  qui 
ifiersévéraicnl  dans  l'extase,  une  fois  qu'ils 
revenaienttè  leurs  sens  naturels  y  revenaient 
souvent  avec  la  plénitude  de  leur  santé,  et 
-prêts  à  supporter  toutes  sortes  de  tra- 
vaux. 

Cependant  n'oublions  pas  que  dans  Tei- 
lase  elle-même  le  corps  est  faible.  Daniel 
lui-mème^oous  l'apprend  :  Tai  vu  une  vision^ 
^dit-il,  et  il  ne  me  resta  aucune  force,  et  ma 
face  a  changé;  je  maigrit,  et  je  perdais  toute 
ma  puissance.  Toute  Ta  force  de  l'âme  étant 
concentrée  et  appliquée  aux  choses  d  vines, 
Ja  ohnieur  vitale  se  précipite  vers  le  cerveau 
pour  les  fonctions  de  l'âme,  il  en  résulte  un 
affaiblissement  des  forces  du  reste  9\x 
corps  ;  il  se  refroidit,  pâlit  et  finit  par  s'cn- 
n*mmer.  Cassien  fait  ainsi  parler  l'abbé 
Jean: «Parla  volon  édeNotre-Seigneur Jésus- 
Christ  je  mesouviensd'avoir  souvent  éprouvé 
des  ravissements  tels  que  je  ne  me  souvenais 
plus  dufartleau  de  mon  corps;  j'étais  comme 
un  être  privé  do  cette  fragile  enveloppe,  et 
comme  es^ilé  hors  de  moi-même;  ni  mes 
yeux,  ni  mes  oreilles  no  remplissaient  leurs 
propres  fonctions,  et  alors  I  esprit  se  reiii- 
plissait  de  méditations  divines  et  de  lliéo- 
ries  spirituelles ,  j'arrivais  jusqu'au  soir  sais 
savoir  queie  n'avais  prisaucune  nourriture.  » 
Et  sainte  Thérèse  dépeint  dans  son  Château 
deVâme  le  même  état;  elle  parle  des  souf- 
frances de  celui  qui  est  ravi  en  extase,  et  le 
.peint  comme  privé  de  chaleur,  manquant  de 
respiration,  n'éprouvant  pas  le  moindre 
mouvement,  ni  le  moindre  souQle  :  ajou- 
tons à  cela  la  rigidité  des  membres,  le  froid 
et  la  pâleur  du  visage,  et  tous  les  symptô- 
mes des  mourants  et  des  morts. 

Cinquième  signe  :  L'oubli  des  choses  pas- 
sées. Si,  après  l'extase,  après  le  ravisse- 
ment de  l'esprit,  on  a  oublié  ce  qui  s'cj»t 
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passé,  c'est  encore  une  marque  que  l'eilet 
est  purement  naturel.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  dans  les  eitases  surnaturelles  on  se 
souvienne  toujours  de  ce  qui  s'est  passé,  et 
dans  ce  cas,  on  a  recours  a  d'autres  signes 
pour  découvrir. sa  vraie  origine,  mais  la 
règle  générale  est  que,  dans  l'extase  natu- 
relle, on  ne  se  souvient  de  rien,  et  dans 
l'extase  divine,  r«sprit  conserve  le  souve- 
nir de  ses  impressions. 

Sixième  signe  :  L'amour  des  choses  ter- 
restres. Si  pendant  que  quelqu'un  tombe 
en  extase,  tl  était  occupé  de  choses  terres^ 
très,  de  soins  mondains,  c'est  une  marcpio 
que  l'eitase  est  naturelle;  car  l'extase  di- 
vine ne  peut  prendre  son  origine  que  dans 
le  pur  amour,  dans  Pamour  surnaturel. 

Septième  signe  :  Si  elle  vient  de  la  peur. 
Lorsquec'estpar  suiled'un  événement  tristo, 
qui  accable  l'âme,  qu'arrive  l'extase,  c'est 
encore  une  marque  qu'elle  n'est  que  l'ac- 
complissement d'une  loi  de  la  nature,  comme 
cela  s'est  vu  dans  Jacob  et  Nabal. 

Huitième  signe  :  Quand  elle  arrive  par 
suite  d'une  musique  qui  charme  les  sens. 
La  musique  exerce  une  puissante  influenc(; 
sur  nos  sens.  Il  est  certaines  organisation'^ 
surtout  sur  lesquelles  elle  opère  des  effets 
prodigieux  ;  il  n'est  pas  surprenant  que . 
dans  certaines  circonstances,  les  sens  en 
soient  complètement  endormis  et  paralysés, 
comme  l'attestent  Cassiodore  et  Dom  Cal- 
met. 

U.  Arrivons  maintenant  à  la  seconde  es- 
pèce d'extase  ;  c'est  celle  que  nous  appelons 
(lémoniaque,  lorsque  les  démons  reçoivent 
le  pouvoir  de  lier  les  sens  extérieurs. 

Pour  savoir  comment  cela  peut  arriver, 
nous  laisserons  Dolrio  nous  rex[»liquer. 
«L'extase,  ouïe  ravissement,  dit-il,  peut 
être  causée  par  le  démon,  en  liant  ou  en 
relâchant  les  sens  extérieurs,  et  cela,  par 
deux  moyens.  Il  produit  le  premier  efïel  en 
obstruant  les  conduits  par  oCi  les  esfiriis  dii 
cerveau  arrl  ven  t  aux  sens  extérieurs,  et  aloi  s 
se  produit  le  même  phénomène  que  dans  le 
sommeil.  Le  second  effet  a  lieu  lorsque  lo 
démon  rappelle  avec  violence  les  esprits  ré- 
pandus dans  les  extrémités,  dans  les  épn* 
nouissemcnts  nerveux  vers  ie  centre,  etiesy 
retient.  Alors  il  y  a  embarras  et  confusion 
dans  le  centre,  et  tous  les  mouvements  et 
toutes  les  pensées  sont  troublés  ou  suspen- 
dus. »  Le  même  auteur  soutient  que  «  celte 
cause  du  ravissement  naturel  ne  surpasse 
point  la  puissance  du  démon.  » 

Il  existe  des  extases  démoniaques.  Voilà 
une  proposition  qu'on  peut  établir.  Mais 
observons  d'abord  que  ce  ne  sont  pas,  h 
proprement  parler,  des  extases,  si  on  les 
compare  aux  divines.  Prouvons-le  par  l'E- 
criture sainte.  Au  livre  du  Deutéronome,  on 
reprend  sévèrement  ceux  qui  consultaient 
tes  Pythonisses,  ou  les  personnes  en  qui  se 
trouvait  l'esprit  pythonique.  Si  nous  con- 
sultons saint  Augustin,  outre  l'exemple  que 
nous  avons  rapporté,  que  Durand  fait  servir 
h  prouver  tes  extases  démoniaques,  ce  Père 
dit  encore,  en  parlant  de  l'extase,  que,  lors- 
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aue  fesprit  est  complètement  emporté  hors 
es  sens  et  absorbe  dans  une  pensée  qai 
vous  emporte  et  vous  étourdit,  cela  peut 
arriver  par  Topération  du  démon.  Dans  un 
autre  lieu,  le  même  Père  parle  encore  des 
hallucinations  des  fanl6mes  intellectuels  qui 
ne  sont  qu'un  jeu  malin  de  Satan. 

Saint  Thomas  prouve  que  des  eitases 
peuvent  arriver  par  Tinfluence  du  démon, 
comme  cela  se  démontre  par  les  possédés. 
Et  saint  François  de  Sales  {Traiié  de  Vamour 
de  Dieu)  assure  aussi  que  Tesprit  malin 
peut  entraîner  l'intelligence  comme  en  ex- 
tase, el  lui  fournir  la  connaissance  de  choses 
admirables,  qui  la  tiennent  comme  suspen- 
due au-dessus  des  choses  naturelles,  et,  par 
de  telles  connaissances,  prouver  en  nous 
certains  effets  d*un  amour  tendre,  mais  vain. 

On  pourrait  fournir  des  exemples  de  pa- 
reils faits.  Tertullien  rapporte  qu'une  cer- 
taine prophélesse  avait  coutume  de  pro- 
phétiser pendant  la  célébratioj)  des  saints 
mystères,  et  ensuite  tombait  en  extase. 
Il  voulait,  sans  doute,  ()arler  de  Priscilla  qui 
s'était  attachée  à  l'hérétique  Montan.  Delrio 
rapporte,  d'après  Olaïus,  qu'un  enchanteur 
donnait  des  réponses  touchant  des  secrets 
et  des  choses  futures,  et  dit  qu'il  paraissait 
à  peine  faire  usage  de  ses  sens. 

Torrebianca  dit  qu*une  certaine  vierge  de 
Cordoue,  Madelaine  de  la  Croix,  avait  acquis 
U  réputation  d'une  sainteà  force  d*éprouver 
des  ravissements  diaboliques  qui  séduisaient 
les  simples.  Gerson  ajoute  deux  autres 
oxemplesà  ceux-ci,  et  beaucoup  d'autres  en 
fournissent  un  grand  nombre.  «  Il  ne  doit 
pas  paraître  merveilleux,  dit  saint  François 
de  Sales ,  que  te  démon,  se  transformant  en 
ange  de  lumière,  pour  séduire  les  Ames  et 
tromper  les  homuies  faibles,  opère  des  ra- 
vissements dans  ceux  qui  ne  sont  que  fai- 
blement conQrmés  dans  fa  doctrine  et  la  piété 
chrétienne.  » 

Au  surplus,  l'extase  naturelle  ne  dépasse 
)as  les  forces  du  démon ,  comme  nous 
'avons  vu  :  il  peut  lier  les  sens,  et  obstruer 
les  passages  des  esprits  animaux,  tandis 
qu'ils  se  portent  au  cerveau  ou  qu'ils  en 
descendent»  et  cela  inôine  médiatement  en 
appliquant  un  esprit  faible  avec  une  violente 
attention  à  un  objet,  ou  par  une  autre  cause 
naturelle. 

Voyons  maintenant  si  dans  l'extase  dé- 
moniaque le  corps  peut  être  élevé  en  l'air. 
Dans  l'extase  naturelle  l'âme  ne  peut  aban- 
donner le  corps  ni  sortir  ))our  y  rentrer 
comme  il  arrive  dans  les  véritables  extases  : 
cependant  il  peut  se  faire  q:ie  le  corps  soit 
uievé  au-dessus  de  terre.  On  rapporte 
comme  un  fait  notoire,  diaprés  Jamblique, 
quePyihagorese  trouva  le  même  jour  en  Si- 
cile et  dans  des  régions  éloignées  de  l'Italie; 
ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  l'en- 
tremise du  démon  :  Simon  le  Magi- 
cien fut  aussi  élevé  très-haut  dans  les  airs, 
i>ar  les  démons,  mais  avec  la  permission  de 
Dieu,  en  sorte  qu'il  paraissait  voler  ;  mais 
à  la  prière  de  saint  Pierre ,  les  démons  le 
lAcherent  et  il  fut  brisé  dans  sa  chute.  Mal- 
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S  ré  le  silence  d*Eusèbe,  on  ne  peut  douter 
e  l'authenticité  de  ce  fait  rapporté  par  tous 
lesautres  écrivains  ecclésiastiques  du  temps. 
MadeleinedelaCroix  fut  élevéeenl'air  parles 
démons  h  la  vue  d*une  foule  de  spectateurs. 
Il  s'est  trouvé  cependant  que  dans  certains 
cas  d*ascension  il  n'y  avait  qu'un  prestige 
pour  la  vue  :  mais  ces  faits  n*infirment  pas 
par  eux-mêmes  la  véracité  de  ceux  que  noua 
venons  de  rapporter. 

Il  y  a  plus  :  ft  peut  arriver  quelqudbts 
que  contre  la  règle  générale  qui  veut ,  d'a- 
près la  sentence  divine,  que  les  corps  morts 
soient,  peu  de  temps  après,  livrés  h  la  cor- 
ruption, et  qu'ils  retournent  à  la  poussière, 
les  démons  préservent  certains  cadavres  de 
la  corruption  pendant  quelque  t(*mps  ,  soit 
en  recourant  à  certains  principes  cachés 
dans  la  nature  qu'ils  distinguent  mieux  que 
nous  et  dont  ils  se  servent  comme  de  cou- 
diment  et  de  préservatif  de  la  corruption  , 
soit  en  usant  d'autres  précautions  comme 
suggérant  à  certaines  personnes  I  usage  d'a- 
liments particuliers  qui  peuvent  donner 
aux  cadavres  une  certaine  force  contre  la 
dissolution  en  def^séchant  les  parties  après 
la  mort.  On  conçoit,  en  effet,  que  ce  que  tes 
hommes  peuvent  obtenir  à  uirce  d*art,  en 
interrogeant  les  secrets  de  la  nature,  les 
démons,  toujours  avec  la  permission  do 
Dieu,  peuvent,  à  plus  forte  raison,  Tobtenir, 
car  ils  connaissent  l>eaucoup  mieux  les  ver- 
tus secrètes  de  certains  corps ,  leurs  effets 
dans  les  combinaisons  chimiques  ;  et  Be- 
noit XIV  nuus  apprend  q^ue  dans  la  discus-> 
sion  des  causés  de  canonisation,  on  s  a|ifili- 
que  à  discerner  les  cas  qui,  dans  les  faits  de 
celte  nature,  doivent  être  attribués  soit  à 
Dieu,  soit  au  démon,  soit  à  la  nature  seule. 
Les  Gn  es  sehismatiques  ont  trouvé  quel- 
ques cadavres  non  corrompus,  mais  horri- 
bles, dont  ils  ont  tiré  un  aiîgument  en  fa- 
veur de  leur  déplorable  schisme.  Mais  les. 
fioUandistes  ont  démontré  que  souvent  ils 
mêlaient  le  vrai  au  faux,  cependant  qu*ii 
pouvait  fort  bien  arriver  que  le  démon  pro- 
duisit sur  quel'[ues-uns  de  leurs  cadavres 
des  effets  naturels,  mais  inexplicables, tels 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé. 

Signes  de  Vexîase  diabolique.  —  Le  pre- 
mier :  Une  mauvaise  vie...  Par  exemple,  si 
ui  homme  entrait  en  extase  dans  le  mo- 
ment même  où  il  se  rt-ndrait  coupable  d'une 
mauvaise  action. 

Le  second  signe  d'une  extase  diabolique 
est  l'indécence  dans  les  mouvements  du 
corps.  Si  pendant  que  dure  cet  état  on  re- 
marquait un  grand  désordre,  une  agitation 
comme  furibonde  dans  les  membres,  dans 
les  manières  et  dans  les  poses,  ce  serait  un 
signe  que  le  démon  est  un  des  moteurs  iUt 
l'accident.  Voici  comment  le  cardinal  Cnjé- 
tan  parle  à  ce  sujet  :  «  Comme  la  grAce , 
selon  sa  nature,  sa  Gn  et  s%s  effets  connus, 
tend  à  perfectionner  et  non  à  détruire,  à  di- 
minuer, ou  à  violer ,  on  peut  dire  que  si 
dans  l'extase  il  y  a  violent  désordre  de  la 
nature  physique ,  il  n'j  a  rien  du  Saint-Es- 
prit. De  même  s'il  arrivaiti  pendant  l'acci- 
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dent,  que  la  personne  »  aliénée  de  ses  sens^ 
ae  trouYaii  uan$  luie  position  à  offenser  la 
pudeory  à  moins  que  Tes  assistants  u^ioter- 
posent  leurs  précautions,  la  mauvaise  ori- 
gine de  ce  que  le  patient  éprouve  le  fait 
imputer  aa  démon.  Dès  qu'on  pourra 
donc  remarquer  quelque  cbose  d'indécent, 
soit  dans  les  mouvements  intérieurs,  soit 
dans  les  mouvements  extérieurs  du  pa- 
tient, quekiue  ^hose  qui  l)Jesse  la  na- 
ture ou  qui  blesse  les  mœurs,  on  peut  dé- 
duire ,  à  coup  sûr>^u'il  y  a  ou  infirmité  ou 
illusion  diabolique,  mais  qu'il  n'y  a  rien  de 
surnaturel  ou  de  ^irophétique.  »  Gravîita 
lient  le  même  sentiment  que  Cajétan. 

Ajoutons  à  ces  remarques,  qu'il  faut  user 
de  prudence  et  de  réserve  dans  l'apprécia- 
tion de  ce  signe.  II  ne  faudrait  pas  prendre 
tout  mouvement  du  corps  inusité  pour  in- 
décent etdésordonné.  Richard  de  Saint- Victor 
compare  l'extasié  à  un  poisson  jouant  dans 
feau  et  sautant  même  par-dessus  les  eaux. 
On  rapftorte  de  saint  Philippe  de  Néri  que 
pendant  qu'il  célébrait  la  messe  il  était  si 
vivement  agité  de  corps  que  l'autel  trem- 
blait, et  que  sa  joie  était  si  véhémente  à  l'of- 
fertoire qu'il  ressemblait  à  un  paralytique, 
et  il  ne  pouvait  verser  l'eau  dans  le  calice 
qu*en  appuyant  son  bras  sur  l'auteh  Do 
mftme  encore  |)eiidant  Télévalion  ses  bras 
restaient  roidement  étendus  et  il  ne  pou- 
vait les  ramener,  et  à  la  communion  sa  joie 
était  telle  qu'appuyé  sur  Textrémité  de  ses 
pieds^  il  paraissait  danser.  On  pourrait  aussi 
rapporter  certains  traits  de  la  vie  de  sainte 
Madeleine  de  Pozzi,  qui  font  comprendre 
que  tous  les  mouvements  insolites  et  sin- 
guliers du  corps  ne  doivent  pas  être  pris 
|)Our  indécents  :  mais  ceux  qni  sont  gra- 
vement malhonnêtes  sont  un  signe  certain 
d'extase  diabolique. 

Troisième  signe  :  Si  quelqu*un  éprouve 
l'extase  quand  et  comme  il  lui  plaii  ;  car  ni 
la  nature  seule,  ni  la  grâce,  ne  se  prête  & 
cette  complaisance.  Gonsulve  Duranu  coiii- 
bat  l'opinion  de  ceux  qui  prétendond  qu*il 
est  des  sujets  tels  qu'ils  peuvent  éprouver  à 
leur  gré  des  extases.  On  i-ite  Veiempie 
d'une  ieune  tille  d'Augsbourg  qui  avait  celte 
faculté,  mais  l'évêque  du  lieu  unit  par  dé- 
couvrir la  maomuvre  du  démon,  et  le  chassa. 

Quatrième  signe:  Si  l'on  peut  faire  cesser 
l'extase  à  sa  volonté,  à  un  certain  signal, 
par  exemple  à  la  voix  impérative  d'un  assis- 
tant, à  moins  que  ce  ne  soit  la  voix  du  su- 
périeur qui  appelle  son  inférieur  à  l'obéis- 
sance, car  alors  on  peut  supposer  que  la 
grâce,  qui  ne  peut  rien  inspirer  contre  la  rè- 
gle, lui  laisse  la  liberté  de  sortir  de  l'extase  ; 
fuais  dans  les  autres  circonstances,  il  faut 
tirer  la  conclusion  contraire  ;  car  le  démon 
ne  fait  des  choses  extraordinaires  que  pour 
Tostentatiou  et  [lour  exciter  une  vaine  ad- 
miration ,  et  non  pour  i'éditication. 

Cmquième  signe  :  Si  l'extatique  parle 
avec  des  paroles  décousues  et  un  esprit    \ 
troublé, comme  s'il  no  parlait  pas  par  lui-    1 
même,  mais  par  une  action  étrangère.  Saint 
Thomas  lait  cette  remarque,  que   si  une 


lersonne  extatique  se  donne  le  Ion  de  par- 
er au  nom  même  de  Jésos-Cbrist  ou  d'un 
saint  comme  si  elle  tenait  sa  place,  c'est  une 
séductrice  ou  une  séduite  :  et  cependant  le 
monde  admire  et  les  paroles  et  les  person- 
nes. Cependant  on  doit  admettre  une  ex- 
ception a  cette  règle,  et  nous  en  trouvons  la 
raison  dans  ce  qui  arriva  à  sainte  Catherine 
de  Sienne.  C'est  lorsque  la  personne  extati- 
que prend  physiquement  la  forme  de 
la 'personne  de  Jésus -Christ*  C'est  de 
cette  manière  que  la  sainte  dont  nous 
parlons  apparut  a  son  confesseur,  et  celui- 
ci  lui  demanda  :  Qui  est  celui  qui  me  re- 
garde, et  celle-là  répondit  :  C'est  celui  qui 
est.  On  sait  aussi  «|ue  sainte  Madeleine  de 
Pazzi  a  souvent  dicté  des  paroles  comme  sî 
c'était  le  Père  éternel  ou  le  Verbe,  ou  le 
Saint-Esprit  qui  portassent  la  parole. 

Sixième  signe  :  Si  le  patient  ne  se  sou- 
vient nullement  de  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant l'extase;  s'il  ne  peut  répéter  les  choses 
qu'il    a  dites;  si^  avec  cela,  on  remarque 

3a;^lques-uns  des  signes  précédemment  m  • 
iques,  c'est  une  marque  qu'il  y  a  opéra- 
tion du  diable. 

Septième  signe  :  Si  le  patient  entre  en  ex- 
tase et  souvent  dans  les  lieux  publics,  où  ii 
y  a  grande  aiDuence  de  monde,  c'est  une  mar- 

3ue  d'extase  diabolique,  selon  l'observation 
e  Benoit  XIV,  {De  i^eal.)  Car  c'est  le  propre 
du  démon  de  courir  après  la  gloire  extérieure 
et  fixer  les  yeux  des  nommes. 

Huitième  signe  :  Si  le  patient  pousse  des 
clameurs  brutale£f,  qui  inspirent  l'horreur 
parce  qu'elles  n'ont  rien  d'humain,  il  fout  s'en 
défier,  dit  le  cardinal  Laurea,  |)arce  qu'il  a 
appris  par  expérience  qu'elles  sont  nn  effet 
diabolique. 

Mais  il  n*en  est  pas  de  même  si  les  cris 
sont  décents.  Gravina  dit  que  parmi  les 
extatiques,  on  dislingue  les  joyeux  qui  dan- 
sent |»endant  l'extase  et  poussent  des  cris; 
et  le  cardinal  Laurea  cite  saint  Joseph  de 
Cupertin,  qui  avait  coutume  de  jeter  quel- 
ques cris  lorsqu'il  était  élevé  en  extase;  et 
ces  auteurs  regardent  les  cris  légers  comme 
un  signe  de  joie  qu'inspire  la  divine  coni- 
njunication. 

111.  La  troisième  espèce  d'extase  et  de  ra- 
vissement est  l'extase  divine  que  le  P.  Al- 
varez définit  ainsi  :  Une  élévaiton  de  fàme  à 
Dieu^  avec  abstraciion  du  sens  extérieur^  pro- 
venant de  la  grandeur  de  cette  élévation.  Le 
cardinal  Bona  et  les  mystiques  en  général  la 
définissent  de  la  même  manière;  ils  ont 
suivi  le  sentiment  de  saint  Augustin  qui  en- 
sei{}ne  que  l'extase  est  une  sé|)aralion  (aUer 
natîo)  de  TAme  avec  les  sens  corporels,  ou  Tes- 

()ritdel  homme  est  emporté  par  l'esprit  divin. 
Comment  a-t-elle  lieu  ?  Pour  connaître  quel- 
que cbose  clairement  et  intrinsèquement , 
1  abstraction  des  sens  est  tout  à  fait  néces- 
saire, car  la  variété  des  cho^^es  sensibles  dis- 
sipe l'espritctralfection,  et  la  détourne  de  Tob- 
'et  que  Ton  veut  saisir^par  la  connaissance  ou 
'amour.  D*un  autre  côté,  l^intensité  de  la 
connaissance  et  de  l'amour  ralentit  et  ein  - 
uêche  les  opécations  de  l'âme  sur  les  autres 
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objets:  Tûmc  étant  une  puissance  limitée, 
plus  eiia  estatteDliveà  une  opération,  moins 
elle  s'applique  aux  autres,  surtout  si  les 
choses  secondaires,  auxquelles  l'esprit  sedis- 
Irait,  ne  se  rattachent  pas  directement  à  la 
principale.  Quand  la  connaissance  et  Tamour 
surnaturels,  excités  en  nous  par  Dieu  dans  la 
contemplation,  sont  très-forts,  ils  produisent 
une  abstraction  très-parfaite  des  sens,  et  Tex* 
lase  peut  être  (rès-parfaite.  Deux  choses  sont 
nécessaires  pour  qu'il  y  ait  véritableraent  ei-*- 
taso  divine  ;celle-ci  s'appuie  sur  lesdenipar-^ 
ties  do  la  contemplation.  Il  faut  première* 
ment  que,  du  côté  de  l'intelligence,  il  y  aitillu* 
mînation  extraordinaire,  qui  excite  fortement 
Tadmiration,  et  par  suite  serve  d'un  motif  à 
Pamour;  il  faut  que,  du  côté  de  la  volonté, 
elle  soit  tellement  enflammée  qu'elle  exciie 
un  ardent  amour,  et  un  désir  véhément  de 
connattre  toujours  de  plus  en  plus.  Car  Ta- 
mour  ne  pourrait  s'enilammer  davantage  s'il 
ne  lui  arrivait  de  nouvelles  connaissances 
dti  Tobjet  aimé,  et  la  connaissance  ne  serait 
pas  provoquée  sans  un  progrès  de  l'amour. 
Cependant  on  appelle  une  extase  ou  intellec- 
tuelle, ou  affective,  selon  que  l'un  de  ces 
deux  éléments  domine,  sans  néanmoins 
qu*iis  seséparent. 

Hâtons-nous  cependant  d'observer  que  les 
extases  ne  sont  pas  toujours  en  rapport  avec 
la  perfection  et  l'ardeur  de  la  contempla- 
tion. Elle  n*arrive  ni  dans  toutes  les  contem- 
plations à  peu  près  parfaites,  ni  selon  des 
degrés  marqués  et  prévus.  11  y  a  des  per- 
sonues  très-contemplatives  qui  n'éprouvent 
que  rarement  ou  jamais  d'extases.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  peu  contemplatives,  qui  ne 
sont  qu'un  peu  méditatives,  qui  eaéprouvent: 
on  a  même  vu  des  pécheurs  en  avoir,  parce 
que  les  extases  sont  des  grâces  gratuites  que 
Dieu  donne  quand  il  lui  plaît,  comme  ren- 
seigne Laurea  :  Quand  Dieu  veut  suspendre 
l'opération  du  sens  par  l'extase,  il  lui  sullit 
d'accorder  le  don  d'une  contemplation  telle, 
qu'elle  porte  tous  les  esprits  vitaux  et  ani- 
maux vers  le  cerveau  ou  vers  le  cœur,  d'dù 
il  résulte  que  quoique  la  contemplation  soit 
en  elle-dnêiue  surnaturelle,  même  miracu- 
leuse, la  suspension  de  l'exercice  des  sens 
est  seulement  sut  naturelle  quant  au  mode, 
mais  non  quant  à  la  substance,  comme  pro- 
cédant d'une  contemplation  divinement  ex- 
cUée  :  c'est  ainsi  qu'on  pourrait  dire  d'un 
aveugle  qui  aurait  merveilleusement  recou- 
vré la  vue,  que,  dans  le  miracle,  il  a  reçu 
la  puissance  de  voir,  et,  par  cette  puissance, 
il  passe  à  l'exercice  de  la  vue  actuelle.  Or 
la  suspension  de  l'usage  des  sens  dans  l'ex- 
tase est  tantôt  totale,  tantôt  partielle.  Cepen- 
dant la  perfection  de  l'extase  ne  se  juge  pas 
par  rétendue  de  la  perte  des  sens;  souvent 
même  dans  des  extases  parfaites  on  a  vu 
parler,  gémir,  verser  des  larmes,  etc.^  ce  qui 
favorise,  plus  qu'il  n'empêche,  l'union  avec 
Dieu.  Lorsqu'une  extase  a  pour  objet  la  con- 
templation d'objets  matériels,  ou  d'images 
sensibles,  l'usage  des  sens  n'est  point  et  ne 
peut  être  suspendu,  parce  qu'une  telle  ex- 
tase dépend  dea  images  mêmes.  Si,  au  con- 


traire, elle  dépend  d'une  contemplation  pu- 
rement intellectuelle,  alors  les  Sens  internes 
ne  fonctionnent  plus  en  vertu  d'une  grâce 
extraordinaire,  quoique  d'ailleurs  il  reste 
des  vestiges  dechosessensiblesdansFextâse. 
L'extase  peut  arriver  même  dans'ie  sommeil, 
comme  il  parait*  par  le  sommeil  extatique 
d'Adam ,  quand  Eve  fut  miraculeusement 
tirée  de  son  côté.. Il  y  a  cette  diflférence 
entre  le  sommeil  naturel  et  l'extatique,  quu 
celui-ci  lie  les  sens  avec  violence,  ne  permc  t 
pas  le  re|}0s,  et  laisse  l'activité  nî5cessrire 
pour  recevoir  les  divines  communications, 
tandis  que  le  sommeil  de  la  nature  est  doux, 
paisible,  repose,  et  se  termine  sans  secousse 
comme  il  avait  commencé.' 

De  toutes  ces  prémices  nous  tirons  les  con- 
clusions suivantes  :  1*  Quand  les  sens  externes 
sont  privés  de  leur  usage  et  qu'il  en  est  do 
même  des  sens  internes  et  de  toutes  les 
puissances,  c'est  un  signe,  non  d'extase, 
mais  d'une  maladie.  2"  Il  faut  non-seulement 
que  les  sens  ne  soient  pas  en  action ,  mais 

Ju'ils  ne  soient  pas  aptes  h  y  être ,  comme 
ans  le  sommeil.  3*  Il  ne  suflit  pns  non  plus 
qu'une  vague  pensée,  qu'un  vague  sentiment 
d'affection  se  fasse  sentir  et  accompagne  la 
suspension  de  l'usage  des  sens  pour  qu'il  y 
eit  extase:  elle  demande  des  actes  positifs 
d'intelligence  ei  d'amour.  h*l\  n'y  a  pas  non 
plus  extase  sainte  et  divine  si  les  actes,  queU 
que  spirituels  qu'on  les  suppose,  ne  sonif  as 
surnaturels,  c'est-à-dire  provoqués  par  >jt 
pour  être  en  plus  grande  union  avec  l'âme 
Dieu  accorde  souvent  des  extases  et  des 
ravissements  proprement  dits  et  surnatu- 
rels à  ses  Ames  privilégiées,  de  manière  è 
ce  que,  élevées  au-des.<us  des  sens,  Diou 
parle  directement  h  l'oreille  de  Tesprit  et  du 
cœur. Cela  se  prouve parrEcriture sainte;  ou 
lit  dans  la  Genèse  :  Dieu  envoya  un  sommai 
à  Adam,  Les  Septante  disent  une  extase.  (Gen, 
II.)  Dieu  envoyaun  40fiimet7(LXXll,  extase) à 
Abraham  (Cm.  xv).  Le  prophète  Daniel  décrit 
ainsi  son  extase  :  Jaiperda  toutes  mes  forces^ 
monvisage  a  changé.  Dans  Ws  Actes  desapôtres^ 
on  dit  de  saint  Pierre,  qu'il  éprcuva  un  ra^ 
vissement  d'esprit.  SELÏxii  l^aal  dit  tui-n.êine: 
Je  connais  unhomme  gut,  501/  dans  son  covps^ 
soit  hors  de  son  corpsyje  ne  le  sais^  a  été  rari 
par  le  Christ  jusqu'au  troisième  ciel  :  je  sais 
quecethommcy  soil  dans  »on  corps^  soit  hors 
de  son  corps^  Dieu  le  sait^  a  été  ravi  au  pa* 
radis  ;  il  a  entendu  des  paroles  mystérieuses^ 
qu'il  n'est  point  permis  à  unhomme  de  redire. 
Et  saint  Jean  (Apoc.  i)  :  Et  quand  je  le  vis.js 
tombai  à  ses  pieds  comme  un  mort.  Tous  I  s 
inter|)rèlcs  entendent  ces  paroles  d'une  vé- 
ritable extase. 

L'autorité  des  saints  Pères  confirme  aussi 
ce  point  de  doctrine.  Saint  Augustin,  écri- 
vant à  Simplicius,  a  défini  l'extase  comme; 
nous  l'avons  vu  un  peu  pus  haut.  Saint  Isi- 
dore compte  l'extase  ou  le  ravissement  de 
l'esprit  comme  des  espèces  de  prophéties. 
Voici  comment  saint  Berna»  d  en  parle  :  t  Cette 
espèce  de  sommeil  vit' et  léger  illumine  les 
sensin(érieurs,er,en  chassant  la  raort,donnc 
une  vie  éternelle.  »  En  effet,  c'est  un  vrai 
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sommeil  qui  n'endort  pas  les  sons,  mais  qui 
oiet  l'homme  au-dessus  des  sens.  Saint  Tho- 
mas enseigne  qu'outre  l'exlase  naturelle  et 
diabolique,  il  existe  l'exlase  et  le  ravisse- 
ment  divin:  «  Il  arrive«  dit-il,  |vir  la  vertu 
divine;  et  nous  parlons  du  ravissement  en 
tant  qu  on  est  élevé  par  TEsprit^Sainl  à  des. 
objets  surnaturels  avec  Tabstraction  des 
sens.  »  On  peut  consulter  saint  Bonaventure^ 
Gerson,  Harpius,  ^aint  Jean  de  la  Croix, 
mainte  Thérèse,  saint  François  de  Sales,  qui 
tous  parlent  fort  au  long  de  cette  matière. 
La  raison  conHrme  cette  doctrine.  Si,  par  la 
seule  contemplation  naturelle,  en  appliquant 
fortement  son  esprit  à  ces  objets,  on  inter- 
rompt quelquefois  l'usage  des  sens  exté- 
rieurs; si  encore  le  démon  peut,  par  l'era- 
piûi  de  certains  moyens  naturels,  mais  se- 
crets, produire  cet  eiïet,  combien  plus  faci- 
lement devons-nous  concevoir  qu*en  appli- 
quant notre  esprit  à  des  choses  surnalurel- 
.ys  par  une  attention  forte  et  un  amour  trèf- 
ardent,  nous  arrivions  entln  à  une  parfiaite 
extase«  avec  la  suspension  de  l'exercice  des 
sens. 

Dans  l'extase  divine,  l'âme  quitte-t-elle  le 
corps?  Il  est  certain  que  Dieu  le  peut  per- 
mettre, et  saini  Paul  a  douté  s'il  avait  éprou- 
vé cet  etTet;  il  peut  se  faire  même  que  cela 
soit  quelquefois  arrivé  ;  mais  on  ne  doit  pas 
facilement  le  supposer,  puisque  cette  sup- 
position n'explique  rien,  attendu  que  Dieu, 
par  son  immensité,  étant  partout,  il  peut 
s'unir  surnaturellement  à  l'Ame  dans  le  corps 
comme  hors  le  corps,  et  cela  sans  Tintermé- 
diairô  des'  organes.  Et  le  cardinal  Laurea 
dit  qu'on  n'a  jamais  reconnu  qu'aucun  des 
saints  personnages  qui  ont  eu  des  ravisse- 
ments aient  pour  cela  quitté  momentané- 
n^ent  leurs  corp^. 

Autre  question.  Les  extatiques aci^uièrenl- 
ils  des  mérites  dans  cet  état.  Le  cardinal 
Laurea  enseigne  qu  on  mérite  dans  les  ac- 
tes qui  précèdent  Vextase,  lorsqu'ils  sont  li- 
bres dans  leur  objet,  leur  fin  et  les  rircons- 
tanccs  du  bien  qu'on  fait,  comme  sont  les 
actes  de  foi  et  de  religion.  Suarez  soutient 
la  complète  liberté  de  ces  actes,  et  les  ac- 
cepte comme  méritoires,  avec  Antoine  et 
Gravina.  «  La  grâce  divine,  dit  Suarez,  ne 
détruit  pas  la  nature,  mais  la  perfectionne. 
Ainsi,  quoique  dans  les  contemplations  éle- 
vées Dieu  excite  et  émeuve  Tesprit  et  la  vo- 
lonté vers  lui  par  lesMUspIrations,  que  nous 
appelons  grâces  excitantes,  qui  sont  des  ac« 
tes  nécessaires,  en  tant  que  l'esprit  touche 
nos  cœurs,  cependant  ces  grâces  ne  détrui- 
sent pas  le  libre  arbitre  et  le  consentement 
de  l'amour  parfait La  liberté  est  néces- 
saire dans  cet  exercice  d'amour,  aQn  qu'il 
soit  parfait,  et  par  là  il  est  un  acte  méritoire. 
Il  n*est  pas  vraisemblable  que  Dieu  prive 
un  juste  du  mérite  qu'il  pourrait  acquérir  en 
Uncoromubiquantsesfaveurs,etenFélevantà 
une  si  parfaite  contemplation.  » 

Diverses  faveurs  et  grâces  particulièresac- 
compagnent  l'extase.  Et  d'abord  le  ravisse- 
ment ou  l'élévation  des  corps  on  l'air, 
(^Omme  il  est  constaté  dans   l'cxuraen  des 


causes  de  canonisation  des  saints.  Le  car^ 
dinal  Laurea  a  été  témoin  oculaire  du  ravis-^ 
sèment  du  bienheureux  Joseph  Cup.  Sainte 
Thérèse  assure  la  chose  positivement  d'elle-f 
même  ;  cela  est  aussi  évident  par  le  témoi- 
gnage de  saint  Paul;  car  son  doute  n'intîrme 
pas  Ta  chose,  et  Corneille  de  la  Pierres  Ten* 
tend  de  son  ravissement  comme  d'une  véri- 
table;ascension. 

Selon  le  témoignage  de  l'Ecriture  sainte, 
ces  ravissements  ne  sont  souvent  qu^imagi- 
naires,  comme  lorsqu'Ezéchiel  fut  conduit  à 
Jérusalem  depuis  Babylone.  (vin,  3.)  Ceci  se 
comprend  bien  par  saint  Jean  {Apoc.  \ii): 
Montez  tVi,...  et  il  ajoute:  et  aussitôt  je  fus 
en  esprit^  non  localement,  comme  marque 
Corneille  de  la  Pierre.  Souvent,  cependant, 
ces  ravissements  sont  miraculeux,  soit  par 
Dieu  directement,  soit  par  le  ministère  des* 
anses.  Ainsi  en  arriva-t-il  h  Hénoc,  h  Elie,  h 
Habacuc,  à  Philippe  :  ce  qui  arrive  par  une 
certatne  participation  delà  quotité  d'agilité 
dont  les  corps  seront  doués  après  la  résur- 
rection ;  selon  cette  parole  :  Nous  serons  en- 
levés  avec  eux  dans  les  nuées^  avec  le  Christ 
dans  les  airs. 

On  peut  demander  ici,  si  les  ravissements 
se  font  par  miracle,  ou  en  recevant  guel- 
ques-unes  des  qualités,  des  corps  glorieux  : 
ce  dernier  sentiment  implique  sans  doute 
aussi  un  miracle;  cependant  dans  cette  opi- 
nion les  corps,  eu  s*elevant  dans  les  airs,  no 
violeraient  pas  si  directement  les  lois  de  la 
nature  ;  puisque  ces  corps,  devenus  presque 
glorieux  par  une  abondante  communication 
de  la  grâce  dans  l'âme,  échapperaient  comme 
naturellement  aux  lois  delà  pesanteur,  d'a- 
près ce  principe  de  Suarez,  que  la  grâce  fier- 
fectionne  la  nature  et  ne  la  contredit  pas  ; 
mais  alors  il  serait  difficile  de  ne  pas  admet- 
tre un  miracle  dans  le  principe,  c'est-à-dire 
dans  le  moment  où  le  corps  extatique  reçoit, 
dans  une  certaine  mesure,  la  qualité  des. 
corps  glorieux.  D*après  l'autre  sentiment, 
les  corps  n'auraient  aucune  qiialité  des^ 
oorpi»  glorieux,  et  tout  lo merveilleux  serait 
le  fruit  d'un  pur  miracle  ;  ce  serait  la  puis- 
sance de  Dieu  qui  soutiendrait  les  corp& 
dans  l'air  pendant  l'extase,  conune  Jésus 
soutenait  celui  de  saint  Pierre  sur  les  eaux  : 
c'est  le  sentiment  de  saint  Thomas.  Les  ex- 
tatiques sont  environnés  de  lumière.  Voilk 
une  seconde  merveille ,  qu'on  remarque 
communément  dans  l'extase  divine  :  leurs 
corps  sont  environnés.de  rayons  lumineux; 
ils  brillent  comme  d^une  auréole  de  splen- 
dtnir.  Il  serait  trop  lonç  d*énumérer  tous  les 
saints  personnages  qui  furent  favorisés  de 
cette  distinction  pendant  leur  vie.  Moïse, 
descendant  du  Sina'ù  tenant  dans  les  mains 
Jcs  deux  tables  de  la  loi,  apparut  aver-  deux 
rayons  lumineux  sur  sa  tête,  et  saint  Ara- 
broise  pense  que  ces  cornes  lumineuses  du- 
rèrent jusqu*à  sa  mort.  Bozius,  Corneille  de 
la  Pierre,  les  Bollandistes  et  Benoit  XIV,  rap^ 
portent  une  foule  d'exemples  de  saints  qui 
apparurent  lumineux  pendant  leurs  extases. 

Comment  cela  se  iiut-il  ?  c'est  ce  que  nou3 
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allons  eisayer  de  roonirer,  d  après  des  sen« 
limeots  respedables. 

Théophile  Raynaud  regaitfe  fes  efiEets  lu- 
mineux qu*oii  remarque  dans  les  saints 
comme  de  simptes  apparences  qui  n'oni 
rien  de  réel,  et  qui  n  existent  i|ue  dans  les 
yeux  de  ceux  que  Dieu  veut  édifier.  D'autres 
{K'nsent  STec  Pignatellust  qne  c^s  lueurs 
sont  des  qualités  physiques  que  Dieu  ou  les 
anges  impriment  aux  corps  des  saints,  pour 
laisseF  manifester  leurs  mérites.  D'autres 
ont  pensé  que  le  démon  lui-même  a  pu  opé* 
-rer  ces  effets,  ei  cite  les  prodiges  qui  arri- 
vèrent un  peu  avant  la  mort  de  Jules  César. 

Mais  bâtons-nous  de  consulter  les  autori- 
tés vraiment  compétentes,  et  en  premier 
Tien  Benott  XIV.  Voici  ce  quil  dit  du  fait 
Tui-mfime  :  «  1*  Il  faut  d'ahord  le  constater 
par  des  témoins  dignes  de  foi  et  capables, 
qui  aient  vu  de  leurs  propres  yeux;  eariLest 
arrivé  que  quelques  personnes  se  sont  dites 
elles-mêmes  illuminées  de  corps,  et  oui 
éta  eut  dans  une  hallucination,  ce  que  les 
mi*Jecins  expliquent  par  une  grande  abon- 
dance de  sang  et  par  les  esprits  animaux 
qui'servent  Torgane  de  la  vue,  qui  sont  sans 
doute  trop^ abondants,  ou  qui  tombent  sur 
i»n  e^aiie  malade.  Il  faut  encore  observer 
que  le  corps  maladif  de  certaines  personnes 
peut  être  alfecté  de  telle  sorte,  qu  il  peut  y 
avoir  en  eux  une  combinaison  chimique  si 
anormale»  qu'ils  répandent»  naturellement 
et  sans  miracle, quelque  lumière.II  faut  donc, 
avant  d'admettre  Taaréole  miraculeuse,  s'en« 

Ïuérir  de  Fétat  de  santé  de  la  personne 
ont  il  s*agit.  C'est  ainsi  qu*Aurélius  Baccus 
a  fait  beaucoup  de  contre-épreuves  pour 
s*assurer  qu'il  n  y  avait  point  d'hallucination 
dans  rauréole  qui  environnait  saint  Philippe 
de  Néri  pendant  la  célébration  de  la  mess?. 
2*  Il  faut  s*enqoérir  de  la  nature  de  celte 
lumière.  Elle  peut  èfre  regardée  comme  un 
miracle  si  elle  est  ptus  resplendissante  et 
(Jus  durable  que  les  autres  lumières  qu'on 
peut  regarder  comme  naturelles;  si,  le  plus 
souvent,  elle  apparaît  pendant  que  la  per- 
sonne vaque  &de  saintes  occupations,  comme 
au  sermon,  à  la  sainte  messe  ;  si  celui  qui 
est  lumineux  brille  par  de  saintes  mœurs; 
s'il  en  n'^sulte  la  conversion  des  spectateurs, 
ou  quelque  bien  spirituel  nouble;  si,  enfin, 
ii  y  a  d'autres  signes  aussi  concluants  que 
cette  illustration  n'est  qu'une  conséquence 
lie  la  sainteté  de  la  vie,  et  de  la  volonté  de 
Dieu  de  rendre  hommage  à  son  fidèle  ser- 
Titeur.  9 

Les  extatiques  peuvent  rosier  longtemps 
sans  prendre  de  nourriture ,  ni  pour  le 
manger  ni  pour  la  boisson.  On  en  a  vu  pro- 
longer leur  jeline  absolu  jusqu'à  une  lon- 
gueur de  temps  qui  dépasse  les  forces  de  la 
iLiture.  Le  bienheureux  Nicolas  de  Flue, 
ermite,  resta  pendant  vingt-deux  ans  sans 
prendre  aucune  nourriture,  à  ce  qu'on  rap- 
uOTie.  Les  auteurs  ecclésiastiques  citent 
beaucoup  dexensples  déjeunes  extraordi- 
naires et'surbumatns.  Les  Bollandistes  citent 
plusieurs  personnes  qui  ont  classé  le_nrêine 
entier  sans  prendre  aucune  nourriture  que 


kl  sainte  Eucriaristie,  et  d'autres  qui  ont 
poussé^  cette  abstinence  h  plusieurs  annéc^. 
Saint  Thomas  dit  qu'on  no  j^eui  récuser  le 
miracle  à  cause  de  la  perception  des  saintes 
espèces,  pareequ'elles  sonCsf  ténues  qu'elles 
ne  peuvent  être  considérées  c^mme  une 
nourriture  corporelfe. 

«  Tous  les  théologiens  regardent  comme 
miraculeux  les  jeûnes  de  quarante  jours  de 
Notre-Seigneur,  de  Moïse  et  d*Elie.  Hippo- 
crate  assure  que  celui  qui  passe  sept  jours 
sans  prendre  de  nournture  est  incapat>le 
d'en  prendre,  car  l'estomac  la  refuserait.  On 
cîle  néanmoins  un  çrand  nombre  déjeunes 
prolongés  de  plusieurs  mois  qui  parais- 
sent, m  )a  qualité  des  personnes  et  leur 
état,  n*ètre  pas  miraculeux.  Nous  nous  dis- 
pensons de  les  désigner.  On  peut  tenir  peur 
certain  que  parmi  les  jeûnes  prolongés,  il  j 
en  a  qui  sont  au-dessus  de  la  nature,  et  les 
autres  dans  la  nature.  Mais  ceux  qui  ont 
écrit  touchant  la  matière  de  canonisation» 
déterminent  certaines  circonstances  qui  in- 
diquent le  jeûne  surnaturel,  eomme  lee 
suivantes  :  si  le  jeûneur  souBre  son  absti- 
nence pour  soutenir  quelque  article  de  foi  ; 
s'il  l'endure  sans  perdre  ses  forces;  s'il  se 
distingue  par  des  vertus  héroïques  ;  s'il  se 
soutient  seulement  en  prenant  les  espèces 
eucharistiques;  alors  on  peut  regarder  le 
jeûne  comme  miraculenx.  Voifri  comment 
Benoit  XIV  détermine  les  conditions  d'un 
jeûne  prodiçeux  :  1*  La  durée  du*  temps  et 
l'entière  abstinence.  9*  Si  le  jeûne  a  com- 
mencé par  suite  d'une  maladie;  on  a  vu,  à 
la  suite  de  certaines  maladies,  des  exemples 
inexplicables  d'abstinence.  3*  Voir  comment 
le  jeûneur  s'est  trouvé  de  son  jeûne,  par 
rapport  h  sa  santé,  k*  1\  faut  chercher  la 
cause  de  son  jeûne;  il  faut  que  le  motif  soil 
digne  de  cette  action  extraordinaire.  5*  Voir 
s'il  continue  de  vaquer  è  ses  bonnes  œuvres» 
s'il  se  conduit  moins  bien  pendant  le  jeûne; 
car  le  jeûne,  disent  les  mysti(|ues,  doit 
soutenir  les  bonnes  oeuvres,  et  non  les  em- 
pêcher. 6*  Il  faut  connaître  les  mœurs  et  les 
vertus  du  pénitent,  sans  lesquelles  toute 
mortification  ne  sert  de  rien. 

Il  y  a  quelques  extatiques  qui  ont  eu  des 
stigmates,  et  c  est  encore  un  signe  certain  du 
caractère  surnaturel  de  l'extase.  Ils  ont  eu 
les  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  imprimées  sur  leur  corps.  L'exem^de 
le  plus  célèbre  est  celui  du  sérapbique  saint 
François,  rapporté  par  saint  Bonaventure. 
Le  même  Saint  lait  connaître  que  le  Pape 
Grégoire  IX,  qui  avait  vécu  familièrement 
avec  saint  François,  doutait  de  ses  stigmates» 
et  il  eut  une  apparition  du  saint,  qui  lui 
montra  la  plaie  qu'il  portait.  D'autres  auteurs 
du  temps  ont  parlé  de  ce  fait,  qui  a  été  con- 
firmé par  plusienrs  souverains  Pontifes* 
Théophile  Raymond,  confesseur  de  sainte 
Catherine  de  Sienne,  el  d'autres,  rapportent 
aussi  de  cette  sainte  que,  pendant  qu'eHe 
demeurait  è  Pise,  elle  fut  ravie  en  extase  et 
vit  Jésus-Christ  crucifié.  De  ses  cinq  plaies 
sortirent  cinq  rayons  de  couleur  de  sang, 
qui  se  dirigeaient  vers  ses  mains,  ses  pieds 
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et  son  cœur.  Elle  pria  Notrc-Seigneur  de  ne 
point  permettre  que  les  stigmates  devinssent 
risibles  sur  son  corps,  et  alors  les  rayons 
cessèrent  d*a?oir  la  couleur  rouge  de  sang, 
el  prirent  la  couleur  dé  pare  lumière,  et  lui 
causèrent  une  vive  douleur  dans  le  cœur, 
les  mains  et  les  pieds.  Du  temps  de  Sixte  IV, 
ïl'j  eut  une  défense  de  regarder  comme 
véritables  ces  stigmates  ;  mais  la  défense 
n'était  que  suspensive,  car,depuis,  plusieurs 
auteurs  les  reconnurent  xomme  authen- 
tiques.  Tous  ces  détails  se  trouvent  ample- 
ment dans  Benott  XIV. 

Voici  comment  Barthélémy  de  Pise  décrit 
tontes  les  circonstances  des  stigmates  de 
saint  François:  «  Il  n*^  a  que  la  puissance 
de  Dieu,  dit-il,  qui  puisse  opérer  un  pareil 
prodige;  ceci  ne  peut  être  opéré  ni  par  la 
nature,  ni  par  l'art,  ni  par  suite  d'une  forte 
et  vive  imagination.  Il  s'était  formé,  dans 
les  pieds  et  les  mains  de  saint  François,  des 
clous  formés  ou  de  ses  nerfs  ou  de  sa  chair. 
Ces  c!ous  avaient  des  tètes  solides,  grosses. 
Us  étaient  allongés,  dépassaient  de  beaucoup 
Tepaisseur  des  pieds  et  des  mains,  et  se  re- 
courbaient: on  pouvait  placer  un  doigt  près 
du  clou  dans  la  chair«  comme  l'atteste  saint 
Bonaventure. 

«  La  plaie  du  ccBur  était  tellement  creu- 
sée et  déchirait  si  largement  les  chairs,  que 
la  décomposition  des  parties  et  la  mort  de- 
vaient s'ensuivre,  s'il  n*y  eût  eu  une  puis- 
sance surnaturelle  dans  l'acte.  Au  surplus, 
on  ne  pourrait  expliquer  le  fait  par  la  force 
Imaginative,  autrement  il  faudrait  supposer 
que  la  sainte  Vierge  aurait  eu  les  stigmates, 
car  personne  n'a  été  plus  vivement  frappé 
des  plaies  de  Notre*Seigneur  et  n'en  a  conçu 

fûus  de  douleur;  si  la  seule  nature  pouvait 
es  produire,  nous  les  aurions  vus  dans  la 
divine  Mère  de  Dieu.  » 

Il  est  à  remarquer  que  si  l'on  voyait  dans 
les  extatiques  une  sueur  de  sang  ou  des 
larmes  de  sanç  tombant  des  yeux,  ce  sisne 
ne  constaterait  point  un  miracle  par  lui- 
même.  Dom  Calmet  a  cité  plusieurs  exem- 
ples de  ce  fait  qui  sont  jugés  des  phéno* 
mènes  naturels;  d'ailleurs,  la  sueur  de 
Notre-Seigneur  au  jardin  des  Olives  est 
elle-même  jugée  comme  un  effet  selon  la 
nature,  comme  un  résultat  d'une  immense 
douleur.  D'où  Benoit  XIV  conclut  qu'il  faut 
rejeter  cette  note  comme  indiquant  le  sur- 
naturel. 

Outre  les  signes  négatifs  que  nous  avons 
déjà  indiqués,  voici  les  marques  auxquelles 
on  reconnaît  que  l'extase  vient  de  Dieu  et 
qu'elle  est  surnaturelle  : 

La  première  consiste  en  ce  que  les  sens 
eitérieurs  étant  suspendus  dans  leurs  fonc- 
tions, l'esprit  et  le  cœur  continuent  à  être 
actifs  au  moins  par  intervalles  assez  longs 
et  que  ces  puissances  puissent  se  livrer  à 
des  actes  de  contemplation  parfaits  ;  autre- 
ment il  Y  aurait  absence  ou  folie  et  non 
extase.  Cest  ce  auo  Ton  peut  conclure  de 
la  définition  de  l'extase,  donnée  par  saint 
Augustin,  et  des  observations  de  sainte  Thé- 
rèse, qui  dit  que  bien  loin  que  l'esprit  soit 


alors  anéanti  et  incapable,  au  contraire,  il 
est  plus  apte  qu'à  I  ordinaire,  plus  vif  et 
plus  ardent  à  saisir  les  choses  de  Dieu. 

D'où  l'on  conclut  que  les  extatiques  peu* 
vent  se  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  appris  ou 

i>ensé  pendant  le  ravissement.  Sur  quoi  il 
''aut  observer,  d'après  l'illustre  sainte  d'A- 
vila,  que  si  Dieu  révèle  pendant  le  ravisse- 
ment des  choses  qui  lui  aient  été  communi- 
quées par  des  images  et  des  paroles  ordi- 
naires, l'extatique  pourra  les  reproduire 
et  les  raconter;  que  si,  au  contraire,  les  com- 
munications  ont  été  purement  intellectuel- 
les, alors  il  ne  s'en  souvient  que  vaguement 
et  il  ne  lui  est  pas  possible  de  les  raconter. 
Voici  la  comparaison  de  la  sainte  :  «  Si  on 
était  tout  d'un  coup  transporté  au  milieu 
du  palais  d'un  grand  roi  et  qu'on  fût  spec- 
tateur do  toutes  les  richesses  qu'on  y  a 
étalées,  de  tous  les  objets  et  de  la  splendeur 
du  décor  qui  brille  de  tous  les  côtés;  mais 

3ue  l'on  n  eût  qu'un  instant  pour  parcourir 
es  yeux  ce  magnifique  spectacle,  l'on  au- 
rait, il  est  vrai,  une  idée  générale  et  con- 
fuse des  objets,  mais  on  ne  pourrait  les  dé- 
Eeindre.  C  est  ce  qui  arrive  à  celui  que 
lieu  favorise  d'une  vue  intellectuelle  dans 
les  choses  supérieures.»  Ceci  peut  aussi  se 
conclure  de  ce  que  dit  saint  Paul. 

Seconde  marque  d'extase  divine  :  L'exta- 
tique sent  dans  son  Âme  et  son  corps  une 
forte  agitation,  une  forte  commotion  qui 
ressemble  à  du  désordre;  mais  dans  cet 
état,  il  ne  dit  que  des  choses  éditiantes  et 
îustes,  qui  soient  capables  de  porter  les 
spectateurs  à  l'amourae  Dieu.  Puisque  l'ex- 
tase provient  d'un  grand  élan  du  cœur  vers 
Dieu,  d'une  vive  admiration  de  sa  majesté 
et  des  choses  célestes,  les  paroles  qui  sui- 
vent doivent  se  sentir  de  cette  noble  ori- 
gine. 

On  ne  peut  nier  que  les  extatiques  ne 
parlent,  puis(]ue  même  on  voit  des  person-» 
nés  endormies  faire  la  conversation.  Le 
P.  Céparius,  confesseur  de  sainte  Madeleine 
de  Pazzi,  l'a  vue  faire  bien  des  choses  édir 
fiantes  pendant  sqs  extases,  et,  en  particulier, 
elle  proférait  des  paroles  admirables  sur  la 
divinité.  Plusieurs  religieuses  qui  étaient 
témoins,  écrivirent  ses  discours,  et  on  lui 
montra  le  papier  qui  les  contenait;  mais  la 
sainte  se  mit  à  verser  des  larmes  en  pen- 
sant qu'elle  avait  été  obligée  de  révéler  les 
dons  de  Dieu« 

Troisième  marque  :  L'extase  divine  est 
ardemment  affective.  Il  ne  suflit  pas  pour 
qu'il  y  ait  extase  divine,  qu'elle  soit  accom- 
pagnée des  acies  intérieurs  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté  ;  il  faut  encore  que  ces  actes 
soient  ardemment  affectueux  ;  autrement 
ce  serait  une  extase  plutôt  philosophique 
que  mystique.  C'est  dans  ce  sens  que  Isaïo 
nous  dit  :  Est-ce  que  mes  paroles  ne  soni  pas 
comme  du  feu^  dit  le  Seigneur^  et  comme  un 
marteau  qui  brise  la  pierre.  Et  saint  Fran- 
çois de  Sales  ajoute  ces  paroles  :  «  Si  l'ex- 
tase a  plus  d'éclat  que  de  bonté,  plus  de  lu- 
mière que  de  chaleur,  elle  est  plutôt  spécu« 
lative  qu'affective,  et  même  elle  est  dou? 
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teiise  II  faut  donc  cniiiidre  alors  qu'elle  ne 
vienne  pas  de  Dieu  ou  qu'elle  n*enfle  plus 
qu'elle  n'édifie;»  car  ce  saint  prélat  recon- 
oaît  que  quelquefois  Dieu  peut  faire  des 
communications  surnaturellesi  même  à  ceut 
qui  n'ont  pas  la  charité;  quoique  le  fait 
soit  rare  et  n'indique  qu'une  extase  impar- 
faite, comme  celle  de  Nabucbodonosor,  rap- 
]}Or(ée  dans  Daniel.  «  Il  est  même  constant 
que  plus  une  extase  est  affective,  plus  Ja 
jueuve  de  la  divine  origine  est  certaine, 
quoiqu'en  toute  extase  on  doi^  reconnaître 
le  caractère  intellectuel  et  le  caractère  af-. 
Icclif.  » 

D*où  l'on  conclut  que  l'extase  doit  tirer, 
son  origine  de  la  charité  divine  ;  et  dans  les 
causes  de  canonisation  on  n'admet  jamais 
les  extases  comme  divines,  si  elles  n'apparais- 
sent point  comme  une  surabondance,  comme 
un  trop  plein,  pour  ainsi  dire,  de  la  charité 
qui  inonde  le  cœur,  et  alors  on  les  regarde 
comme  des  témoignais  du  caractère  do 
Théroisme  de  la  cnarité  et  de  l'oraison,  et 
cela  sans  cercle  vicieux. 

Quelquefois  l'extase  divine  peut  avoir 
pour  but  de  reprendre  et  de  corriger  la 
tiédeur  et  certains  défauts.  11  est  possible 
alors  qu'elle  ne  soit  pas  accompagnée  de 
charité;  mais  on  reconnaît  ensuite  son 
caractère  surnaturel  par  les  fruits  de  bonnes 
œuvres  et  de  ferveur  qui  suivent;  ou  bien, 
s*il  y  a  une  menace  de  faite,  on  voit  si 
l'événement  comminatoire  s'accomplit , 
comme  on  le  voit  dans  les  Dialogues  d^i 
saint  Grégoire. 

Quatrième  marque  :  L'extase  arrive  le  plus 
souvent  dans  les  exercices  de  piété.  Le 
>Ius  souvent  elles  sont  survenues  pend/mt 
oraison,  la  sainte  messe,  après  la  commu- 
nion, après  l'audition  des  sermons  suc  Dieu, 
sur  sa  gloire.  Delrio  cile  une  servante  de 
Dieu  qui  eut  souvent  des  ravissements  im- 
médiatement après  la  sainte  communion,  et 
comme,  revenue  à  eUe-mème,  elle  voyait 
qu'on  s'en  était  aperçu,  elle  se  hâtait  de  se 
retirer  dans  sa  chambre. 

Cinquième  marque  :  L'extase  a  coutume 
d*ètro  courte,  comme  le  remarquent  le  cardi- 
nal Bona,  Thomas  de  Jésus  et  sainte  Thé« 
rèse. 

Sixième  marque  :  E'te  entraîne  après  soi 
une  vie  sainte.  L'extase  sera,  parfaite  et  ne 
devra  exciter  aucune  inquiétude,  si  elle 
correspond  à  une  vie  sainte,  selon  le  mot  de 
Notre-Seigneur  :  Vous  /ej.  connaîtrez  par 
leurs  fruits.  C'est  ce  que  remarque  saint 
François  de  Sales,  dans  soa  Traité  de  Va- 
mour  de  Dieu^  c.  T,  et  sainte  Thérèse  dans 
sa  Fîe,  c.  20,  où  ces  deux  illustres  saints, 
qui  avaient  tant  de  titres  pour  faire  auto- 
rité dans  cette  matière,  nous  parlent  de 
celle  nécessité  d'une  vie  sainte  pour  con- 
naître les  vraies  extases,  avec  l'accent  d;^  la 
piété  et  de  la  sainteté. 

Concluons  cet  article,  en  disant  que  quoi- 
que nous  ne  devions  pas  désirer  les  extase's 
pour  nous-mêmes,  cependant  il  ne  faut  |)as 
Mis  mépriser  dans  les  autres,  parce  qu'elles 
•létacUe.'l  Tâine  dos  choses  teireslres ,  et 
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l'unissent  étroitement  à  Dieu.  «  Bien  plus,, 
comme  le  remarque  Richard  de  Saint-Vic- 
tor ,  quand  nous  nous  sentons  éloigoés^ 
d'éprouver  de  tels  efEets  de  l'amour,  que 
devons-nous  penser,  sinon  que  notre  amour 
est  faillie  et  lâche.  Car,  qui  que  vous  soyez, 
si  vous  aimiez  parfeitemenf,  il  est  vraisem- 
blable que  l'excès  de  votre  amour,  l'ardeur 
de  voire  désir  vous  raviraient  en  extase.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  faire  nos  ef- 
forts pour  avoir  tout  l'amour  qui  accom- 
[tagne  d'ordinaire  les  extases,  quand  même 
nous  serions  privés  des  faveurs  visibles  et 
sensibles  que  d'autres  éprouvent  :  car  cet. 
amour  ardent  et  pur  suffît  à  toute  perfec-. 
tion  ;  et  ici  nous  nous  rappelons  l'observa-^ 
tion  de  saint  François  de  Sales  :  «  Bien  des 
saint»  sont  aujourd'hui  au  ciel  qui  n'éprou- 
vèrent de  toute  leur  vie  aucune  extase  ni 
ravissements.  Combien  de  saints  et  de 
saintes  qui  n'eurent  d'autres  privilèges  dans 
leurs  oraisons  ()ue  la  piété  et  la  ferveur. 
Mais  tous  les  saints,  au  contraire,  ont  eu  à. 
un  haut  degré  la  pratique  de  se  vaincre  et 
de  se  surmonter  soi-même  ;  ce  qui  est  la  véri- 
table extase.  »  C'est  ce  qu'entendait  l'A- 
pôtre, lorsqu'il  disait  :  La  charité  de  Jésus- 
Christ  nous  presse^  car  si  un  seul  est  mort 
pour  tous,  donc  tous  soni  movÈs  :  et  le  Christ 
est  mort  pour  tous^  afin  que  ceux  qui  vivent ^^ 
ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes,  mais  pour 
celui  qui  est  mort  et  est  ressuscité  pour  eux. 
De  là  saint  François  de  Sales  dit  :  «  Jésus- 
Ciirist  est  tout  pouc  moi  et  je  suis  tout  à 
hii.  Je  vivrai  et  je  mourrai  sur  son  cœur, 
et  ni  la  mort  ni  la  vie  ne  me  sépareront  i\ii 
lui....  C'est  ainsi  qju'il  faut  entendre  l'exlasc 
du  divin  amour,  ajoute  le  saint  :  c'est  que 
nous  ne  suivons  plus  les  impressions  de  la 
terre,  ni  les  goûts  de  la  nature;  mais  que 
nous  nous  laissons  conduire  par  les  inspi- 
rations et  les  instincts  dif  divin  amour.  » 

AiiCA?i£S  DE  l'état  EXTATIQUE.  —  Àrcancp, 
des  extases  et  des  ravissements.  —  1.  On  doit 
rarement  employer  à  l'égard  des  extatiques 
les  épreuves  violentes,  comme  de  leur  com- 
primer les  pieds,  de  leur  tordre  les  mains, 
de  les  piquer  jusqu'au  sang,  d'éblouir  leurs 
yeux  à  l'aide  d'un  flao>t>eatt^  aUuaaé  :  car  de 
teHes  épreuves  ne  peuvent  être  pour  ceux. 
q^ui  les  souffrent  que  la  source  de  cruelles 
et  trop  longues  douleurs.  Si  l'on  soupçonne 
quelque  feinte  ou  un  simple  évanouisse- 
ment dans  leile  ou  telle  personne  spirituelle, 
il  suffira  de  n'y  avoir  aucun  égard,  de  n'y 
faire  aucune  attention^  de  n'y  opposer  qne 
le  mépris. 

2.  Il  ne  répugne  pa«,  phjsiauement  par- 
lant, que  quelqu'un  meure  dans  l'extase, 
parce  qu'elle  peut  produire  sur  le  corps  un 
symptôme  qui  cause  la  mort.  Cependant» 
moralement  parlant^un  tel  effjet  ne  peut  ve- 
nir de  Textase,  à  moins  que  Dku  ne  le  per- 
metJe  pour  d*autres  Baisons;  et  l'on  conçoit^ 
en  effet,  que  les  dons  de  Dieu  ne  doivent 
point  ôlre  fa  source  d'aussi  ftcheux  résul- 
tats. 

3.  Lorsque  Ton  fait  subir  aux  extatiques 
une  violcute  comi-ressiou,  ils  revieijnent, 
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aussitôt  t  eux,  par  suite  de  raltentlon  pré- 
voyante de  la  nature  qui  envoie  les  esprits 
vitaux  dans  la  partie  souffraïKe  du  corps 
pour  lui  porter  secours;  et  lorsque  le 
membre  comprimé  éprouve  une  violente 
douleur»  les  esprits  vitani,  rassemblés  dans 
îe  cerveau  ou  dans  le  cœur,  s'en  échappent 
aussitôt  pour  venir  au  secours  de  la  partie 
du  corps  qui  souffre,  et  les  extatiques  re-* 
vionnout  ainsi  à  eux-mêmes.  Cependant  ce 
résultat  n*a  souvent  pas  lieu,  par  exemple, 
da  is  le  cas  où  le  ravissement  est  foit  surna- 
turel. 

k.  On  ne  lit  point  dans  TEvangilo  que 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ni  ta  bienheu- 
reuse YiergeMarie  aient  eudes  ravissements 
ni  des  extases;  ils  n'avaient  pas  besoin 
d'éprouver  rien  de  sembteMe. 

5.  Si  les  ' ravissements  el  les  extases  ont 
leur  principe  et  leur  cause  dans  une  grâce 
infuse,  et  que,  la  partie  inférieure  étant  f)ri' 
vée  de  I  usage  des  sens,  la  partie  supérieure 
de  l'intelligence  et  de  (a  volonté  soit  unie  à 
Dieu  par  Toraison,  dans  ce  cas,  ils  contri- 
buent grandement  è  rendre  la  vie  plus  par- 
faite; mais  s'ils  se  tiennent  dans  la  partie 
inférieure,  sans  Tusage  des  sens  et  sans 
k*oraisou  (ce  qui  n'est  pas  rare) ,  alors  on 
doit  les  consiclérer  comme  inutiles  et  con^me 
un  temps  perdu. 

6.  Il  y  a  aussi  des  évanouissements  exta- 
tiques, ou  des  extases  qui  ressemblent  à  d<«s 
évanouissements,  comme  il  arrive  ordinai- 
f  ement  chez  les  personnes  adonnées  à  l'orai- 
son, et  |)rincipalement  chez  les  femmes  de 
petite  tête,  de  cœur  sans  énergie,  et  de 
faible  complexion.  (^a  raison  en  est  que,  par 
Feffet  d'une  opération  intérieure  dfouce  et 
forte  tout  à  la  ibis,  oes  sorteis  de  personnes 
sont  subitement  privées  de  l'usage  des  sens 
extérieurs  et  en  même  temps  de  la  raison, 
laquelle  dépendant  d'un  principe  acquis  par 
les  sens  extérieurs»  est  suspendue  par  \h 
même  que  eeux-ci  le  sont.  Qu'on  demande 
\  ces  personnes,  revenues  à  elles,  s'il  leur 
reste  dans  la  mémoire  iotellective  quelque 
souvenir  de  ce  qu'elles  ont  fait  ou  éprouvé, 
elles  avoueront  qu'elles  n'ont  souvenir 
de  rien.  11  n'en  est  pas  ainsi  pour  ceux  dont 
ks  extases  dépendent  d*ua  principe  inf us: 


car  ils  se  rannellent  les  faveurs  que  Dleu: 
leur  a  accordées  dans  Textase. 

7.  Quant  à  ceux  qui  éprouvent  de  temps 
è  autre  des  ravissemenis,  et  qui,  revenus* 
quelque  peu  à  eux-mêmes,  sont  ravis  de 
nouveau  et  restent  en  cet  éiat  plusieurs 
jours  sans  pouvoir  ni  manger,  ni  boire,  ni 
doraiir,  on  fera  très4)ien  de  le»  placer  dans 
une  cbambre,  de  tes  soigner,  de  les  traiter 
avec  les  précautions  et  les  égards  que  ré- 
clame leur  état,  et  de  lour  faire  prendre 
quelques  bonilfons,  jusqu'à  ce  qu'ils  revien- 
nent entièrement  h  eux-mûmes;  et  s'il  su- 
présente  des  signes  d'une  extase  divine,  il. 
ne  faudra  ni  mtfdeuns,ui  remèdes,  ni  bruit, 
ni  ai>plaudis2»epicnls,  ni  r4iunion  d'hommes. 
Dieu,  qui  a  réiii.it  une  personne  à  uu  tel 
état,  saura  bien  l'en  tirer.  11  n'y  a  aucun, 
exemple  e^rtain  quo  quelqu'un  en  soit  ja- 
mais mort;  et,  du  reste,  celui  qui  perdrait 
la  vie  de  cette  nianère  serait  bien  heureux, 
puisqu'^il  ne  mourrait  que  par  la  violence  de 
ramour  divin,  et  qu'un  tel  effet  ne  serait 
produit^  que  parTexcès  de  cet  amour. 

8.  Pour  ce  qui  est  des  personnes  qui 
éprouvent  fréquemment  des  évanouisse- 
ments extaliqjues,  et  qui  sont^de  fois  à  autre, 
privées  de  l'usage  des  sens  par  la  force  ii> 
térieure  de  l'oiraison  mentale,  il  faut  leur 
ordonner  de  manger  ou  de  dormir  plus 
qu'elles  n'ont  coutume,  et  de  se  livrer  plus 
h  l'oraison  vocale  qu'à  Toraison  menlale. 
Ces  sortes  de  personnes  sont  louiefois  très- 
attachées  ordinairement  à  leur  volonté,  ni 
rarement  on  réussit  à  les  faire  obéir,  et  à 
obtenir  d'elles  qu'elles  renoncent  à  leur  ma^ 
nière  de  vivre. 

9.  La  voie  des  révélations  et  des  ravisse- 
ments divins  est,  à  la  vérité,  bonne  en  elle- 
même,  mais  aussi  assez  périlleuse.  11  en  est 
d'elle  conune  de  l'état  dangereux  des  fu^ 
nambules,  qui  sont  toujours  ex)josés  à  tom,- 
ber  et  à  périr.  Au  contraire,  celui  qui  marche- 
avec  humilité  dans  la  voie  royale  de  l'obéis- 
sance, qui  supporte   l'adversité   avec  pa-». 
tience»  et  qui  s'àpi^ique  à  l'exercice  des 
autres  vertus,  lui,  il  acquerra  une  sainteté- 
solide,  et  n'aura  point  à  craindre  dt>  telles 
chutes.  La  première  «voie  est  bonne,  mais.  ^ 
dangereuse;  la  seconde  est  fructueuse  cl^ 
sûre. 


F 


FAMILISTES.  -  Les  familistes  étalent 
une  secte  de  fanatiques  qui  eut  pour  au- 
teur» en  155S,  un  nommé  Henri  Nicolas,  dis-* 
ciple  et  i;on>pagnon  de  David  George,  chef 
4e  la  secte  des  davidiques.  Nicolas  trouva 
des  sectateurs  en  Angleterre  et  en  Hollande, 
et  les  nomma  ta  familU  d*amour  et  de  cha- 
Vite.  II  était,  disaitnl,  envoyé  de  Dieu  pour 
apprendre  aux  hommes,  que  Tessence  de  la 
religion  consiste  h  être  épris  de  l'amoiur  di- 
vin; que  toute  autre  doctrine  touchant  la 
foi  et  le  culte  est  très-peu  importante^  qu'il 
est  indifférent  que  les  Chrétiens  pensent  de 
IJieu  ce  (^u'ils  voudront ,  pourvu  aue  leur 


coeur  soit  e.iflammé  du  feu  sacré  de  la  piétés 
et  de  l'amour,— On  l'accuse  d'avoir  parlé  avec» 
très-peu  de  rifspect  de  Moïse ,  des  prophètes,, 
do  Jésus  Christ  même;  d'avoir  ()rétenduqUo 
le  culte  qu'ils  ont  prêché  est  incapable  de 
cotiduire  les  homoEies  au  bonheur  éterneU 
que  ce  privilège  étolt  réservée  sa  doctrine.. 
Toutes  ces  erreurs  sont  en  effet  des  consé- 
quences assez  chiin>s  du  principe  qu'il  éla-^ 
blissait;  et  il  n'est  pts  étoffnunt  qu'au  mi-^ 
lieu  du  libertinage  de  croyance  introdu  t  par- 
la'prétendue  réforme  des  protestants,  il  ail 
fait  des  prosélytes.  Georges  Fox,  fondateur- 
de  la  secte  des  qtiakers,  s'éfeva  forteuient 
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contre  celle  prétendue  famille  éPamour  ;  il 
l'appelait  une  secte  de  fanatic^ues»  parce  . 
qu  ils  prèlaienl  serment,  dansaient,  chan- 
taient et  se  divertissaient  :  c*était  un  fana- 
tique qui  en  attaquait  d*autres.  (Mosheiii, 
Hut.  eccles.  xvi*  siècle,  sect.  3,  u' part., 
c.  3, 1  25.) 

FAURE  (Charles),  abbé  de  Ste-Generière 
et  premier  supérieur  général  des  chanoines 
réguliers  do  la  Congrégation  de  France, 
naquit  h  Luciennes,  près  de  St-Germnin-en- 
I^je,  en  159i,  d*une  famille  noble.  Il  entra 
dans  Tabbaye  de  Senlis,  et  la  réforma  par. 
ses  conseils  et  par  ses  eiemples.  Il  vit  s  in- 
troduire celte  réforme  dans  I  abbaye  de  Ste* 
Geneviève  de  Paris  et  dans  près  de  cin- 
quante autres  maisons  du  môme  ordre. 
Nommé  général  de  celte  nouvelle  Congréga- 
tion, il  travailla  avec  des  peines  et  des  fati- 
gues incroyables  au  rétablissement  de  Tan- 
cienne  discipline.  Il  mourut  saintement  en 
16^,  Âgé  de  cinquante  ans.  On  a  dd  lui  plu- 
sieurs ouvrages  ascétiques,  et  en  particulier 
une  Conduite  pour  le»  Novices.  La  Vie  du 
P.  Faure  a  été  écrite  par  le  P.  Chartonnet, 
1698,  in-^% 

FADSTE,  évèque  de  Riez ,  né  vers  390 
dans  la  Grande-Rretagne«  quitta  le  barreau, 
où  il  obtenait  des  succès  pour  se  retirer 
dans  le  monastère  de  Lérins.  Il  en  devînt 
abbé  en  433.  Plus  lard,  vers  4S5,  il  succéda 
k  saint  Maxime  sur  le  siège  de  Riez,  fut 
eiilé  en  481,  et  mourut  vers  485.  On  a  de 
lui  un  Traité  du  libre  arbitre -et  de  la  grâce^ 
et  quelques  ouvrages  d*ascélisme  insérés 
dans  la  Bibliothèque  des  Pires. 

FÉLICITÉ.  —  Voy.  Béatitodb,  Fixs  dbr- 

HI&RES. 

FÉNELON  (  François  db  Saligm ac  db 
Lamottb-)  naquit  au  château  de  Fénelon 
en  Quercy,  le  6  août  1651 ,  d'une  maison 
ancienne  et  distinguée.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  Tesprit  et  pour  le 
cœur,  il  fit  ses  premières  études  à  Cahors, 
de  là  vint  à  Pans,  étudia  la  théologie  sous 
la  conduite  de  Tabbé  Tronson,  supérieur  de 
Saint-Sulpice,  entra  dans  les  ordres  à  vingt- 
quai  re  ans,  et  exerça  les  fonctions  les  f)lus 
Séniblesdu  ministère  dans  la  paroisse  Saint- 
ulpice.  Il  eut  ensuite  la  direction  des  Nou- 
velles-catholiques, et  celle  d*une  mission 
dans  la  Sainlonge  et  TAunis.  En  1689, 
Louis  XiV  le  chargea  de  Téducation  des  ducs 
de  Bourgogne,  de  Berry  et  d'Anjou,  pour 
lesquels  il  écrivit  son  TéUmaque  et  ses  Dia- 
logues  des  Morts.  En  1695,  Fénelon  fut 
nommé  à  Tarchevôché  de  Cambray.  Mais 
dès  lors  ou  orage  se  formait  contre  lui;  il 
ne  fut  pas  longtemps  sans  éclater.  Né  avec 
nn  cœur  tendre  et  une  forte  envie  d*aimer 
Dieu  d*un  amour  pur  et  désintéressé,  il  se 
lia  avec  la  fameuse  madame  Guyon  (voir 
ce  nom),  dans  laquelle  il  ne  vil  qu*une  Ame 
sainte,  éprise  du  même  goût  que  lui.  Les 
idées  de  spiritualité  de  celle  femme  excitè- 
rent le  zèle  des  théologiens  et  particulière- 
ment celui  de  Bossuet.  Fénelon  épousa  le 
parti  de  madame  Guyon,  et  publia  son  livre 
ûeY  Explication  des  Maximes  des  saint  s ,  1697, 


in-12.  On  craignit  que  ce  livre  ne  fit  revi- 
vre te  système  pernicieux  de  Holinos  (Voir 
ce  nom)f  et  Bossuet  le  déféra  au  Saint-Siége, 
qui  condamna  le  nouveau  livre  en  1699 , 
après  neuf  mois  d*examen,  avec  ordre  de 
suppression  et  de  rétractation  de  la  part  de 
Tauteur.  Fénelon  n*avait  pas  attendu  cet 
ordre  ;  dès  qn*il  eut  appris  la  sentence  de 
Rome,  il  fit  un  mandement  lui-même  con- 
tre son  livre,  et  se  rétracta  solennellement 
en  chaire.  Ce  grand  prélat,  appelé  le  Cyj^e 
de  Cambraif  mourut  le  7  janvier  1715,  âgé 
de  soixante-trois  ans,  et  fut  universellement 
regretté.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  le  cardinal 
de  Bausset.  Les  ouvrages  ascétiques  di> 
Fénelon,  outre  son  livre  de  VÈxplieatiom 
des  Maximes  des  saints^  sont  :  1*  Direeiiom 

Îwur  la  conscience  d'un  roi,  composée  pour 
e  duc  de  Bourgogne,  in-lS,  17fc8  ;  —  8*  nn 
excellent  Traité  de  ^éducation  des  filles , 
in-12;  —  3"  OEuvres  purement  spirituelles , 
k  vol.  in-lS;  —  5*  de  nombreuses  Lettres 
spirituelles. 

FERNAND  ou  Ferdiuand  (Charles),  natif 
de  Bruges,  f>oëte,  musicien,  philosophe  et 
orateur,  quoiau 'aveugle  dès  i  enfance,  pro- 
fessa les  bel  les -lettres  à  Paris.  Le  Pape 
Innocent  VIII,  informé  de  la  sainteté  de  sa 
vie  et  de  son  savoir,  lui  permit  de  recevoir 
le  diaconat,  en  vertu  duquel  il  exerga  Je 
ministère  de  la  prédication  avec  beaucoup 
de  zèle  et  d'éloquence.  Il  mourut  en  1496, 
Bénédictin,  dans  le  monastère  de  Chezal- 
Benotty  à  douze  lieues  de  Bourges.  On  a  de 
lui  :  1*  De  tranquillitaie  animi  ;  —  2*  Mona» 
sticarum  confabulaiionum  libri  quatuor  ;  — 
—  3*  Spéculum  mofiasiieœ  disciplinœf  1515, 
in-fol. 

FERRAND  {Fulgentius  Ferrandus),  diacre 
de  Carthage  au  vi*  siècle,  disciple  de  saint 
Fulgence,  est  auteur  d'une  Collection  abré^ 
aie  des  canons  ;  d'une  Exhortation  au  conUo 
Réginus,  sur  les  devoirs  d'un  capitaine 
chrétien,  et  de  quelques  autres  opusculet  ; 
Dijon,  in-4%  1649. 

FERRARI  [Lucius)^  provincial  de  Tordre 
des  Frères  Mineurs,  vivait  sous  Benoit  XIV» 
auquel  il  dédia  son  admirable  ouvrage  in- 
titulé Bibliotheca  prompta,  canonica,  jurt- 
dicUf  rubricisticUf  theologica  nec  non  asee^ 
tica ,  polemica  ,  historica ,  etc.  M.  Tablié 
Migne  le  réimprime  en  ce  moment. 

FERRÉOL  (Saint),  évèque  d'Dzès  en  533, 
a  laissé  une  nêgle  monastique,  insérée  par 
Holslein  dans  son  Codex  Regtûarum. 

FILASSIER  (Marin),  prêtre  du  diocèse  de 
Paris,  mort  en  1733,  à  cinquante-six  ans, 
fut  curé  de  campagne,  et  ensuite  chapelain 
des  Dames  de  Miramion.  On  a  de  lui  :  Sen- 
timents chrétienSf  propres  aux  personnes  în- 
firmes,  in-IS. 

FIN  DES  ACTIONS.  —  Voy.  Rapport  cl 
Perfection  des   actions,  nu  mot  Action. 

FINS  DERNIÈRES  (Manière  de  les  médi- 
ter). —  La  matière  de  méditation  (Voir  ce 
mot)  la  plus  propre  h  purifier  les  Ames  de 
ceux  qui  commencent  h  marcher  dans  la 
voie  de  la  perfection,  est  la  considération 
des  quatre  fins  dernières,  de  la  mort,  du  jn- 
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netil,  de  renfvr  et  du  ciel.  Nous  en  avons 
reure  : 
i*  Dans  TEcriture  sainte.  En  touies  vos 
actions^  $ouvenez--tous  de  von  fini  demièree 
et  vouê  ne  pécherez  jamais  {EccU  vu  ,  M)> 
ffTabandonnex  pas  votre  cœur  à  la  triitesee 
mais  repoussex'-la  loin  de  vous^  et  iouvenex-- 
T0U9  de  vos  fins  dernières  {EccU .  xxxviii,  21). 
Ah'I  s* ils  avaient  de  la  saoesse  1  s'ils  compre^ 
nnient  et  s'ils  prévoyaient  leurs  fins  dernières  I 
{Deut.  xixif,  29.) 

2*  Dans  les  sainis  Pères  :  «  Ne  livrez  pas 
votre  cœur  dit  Rliaban,  è  la  tristesse  du 
siècle,  qui  opère  la  mort  de  Târoe  ;  mais 
rejetez-la  loin  de  vous  et  souvenez-vous  de 
la  tin  des  temps  »  (/n  Eccle,  I.  xviu,  c.  15). 
L*auteur  du  Miroir  des  pécheurs  ^  qu'on 
trouve  dans  les  ORuvres  de  saint  Augustin; 
dit,  à  propos  du  texte  du  Deutéronome[T\TUf 
29)  cit^  plus  haut,  et  qu'il  propose  comme 
un  miroir  :  c  Si  tous  vous  regardiez  plus 
souvent  dans  fcette  sorte  de  miroir»  vous 
seriezassurément  plus  fort  que  Samson,  plus 
prudent  que  Davia,  plus  sage  que  Salomon; 
or  ceux-ci  ont  né^li^é  de  se  considérer 
souvent  dans  ce  miroir,  c'est  pourquoi  ils 
sont  tombés  dans  l'aveuglement  des  désirs 
de  leur  cbair.  »  Saint  Bonaventure  propose 
aussi  aux  fidèles  la  fréauente  méditation  des 
fins  dernières  :  c  Ils  doivent  diriger  leurs 
méditations  sur  le  souvenir  de  la  mort,  qui 
leur  fait  mépriser  tous  les  charmes  de  ce 
monde,  la  gloire,  les  honneurs  et  les  digni- 
tés ;  sur  le  souvenir  du  jugement  dernier  ,. 
3 ni  les  excite  h  faire  de  bonnes  œuvres,  afin 
'être  dignes  alors  de  recevoir  avec  les  jus- 
tes la  récompense  de  leurs  mérites  ;  sur  le 
souvenir  des  peines  de  l'enfer,  qui  les  dé- 
tournent de  toute  action  mauvaise  par  la 
crainte  des  tourments;  enfin  sur  li  souve- 
nir de  la  gloire  des  cieux,  qui  les  anime  à 
s'enrichir  de  vertus  réelles,  dans  l'espoir 
d'v  jouir  du  repos  éternel  et  d*en  partager 
la  gloire.  »  (Fascicular) 

3*  En  voici  la  raison  :  la  crainte  et  l'espé- 
rance ont  surtout  rapport  aux  peines  et  aux 
récompenses  éteraeiles,  qui  sont  tout  l'obji  t 
des  fins  dernières.  Or  ceite  crainte  et  cette 
espérance  sont  les  dispositions  requises  |>our 
la  justification,  et  propres,  la  première  sur- 
tout, aux  commençants,  selon  le  concile  de 
Trente  (sess.  vi,  c.  6)  :  «  Quand  ils  recon- 
naissent qu'ils  sont  pécheurs,  frappés  d'une 
crainte  salutaire  de  la  justice  divine,  la  con- 
sîdération  de  la  miséricorde  de  Dieu  relève 
leur  espoir  abattu.  »  Mais  Thomme  ne  peut 
arriver  à  ce  résultat  que  par  une  sérieuse  et 
attentive  méditation  de  ses  fins  dernières. 
Cette  méditation  doit  donc  ôtre  surtout  utile 
pour  purifier  les  flmes  des  commençants. 

Les  ascètes  ont  composé  de  nombreuses 
méditations  sur  les  fins  dernières.  Les  uns 
se  contentent  de  courtes  considérations  « 
comme  saint  Ignace,  dans  ses  £xfrc*cef,  saint 
François  de  Sales,  saint  Pierre  d'Alcnntara 
et  Godinez  (Prax.  theol.  m^f  l.).Cette  méthode 
convient  mieux  è  ceux  qui  peuvent,  avec  la 

{;rAce  de  Dieu,  se  nourrir  de  ce  fruit  avec 
'écorce.  D'autres  procèdent  par  dus  médi- 


tations plus  éloiiducs,  tels  quo  Grenade,  Du- 
pont, Molina  ;  ils  ont  en  vue  d'enseigner, 
d'émouvoir  et  de  secourir  les  faibles.  D'au- 
tres encore  ont  fait  des  traités  complets  sur 
les  fins  dernières,  comme  Denjs  de  Cartbage» 
Drexelius,  Alvarez  de  Paz.  Remarquons  que, 
selon  Regueroa,  la  méditation  des  fins  der- 
nières est  nécessaire,  au  moins  de  nécessité 
de  précepte,  et  même  en  quelque  sorte  do 
nécessité  de  moyen,  pour  revenir  h  Dieu  de) 
tout  son  cœur  et  persévérer  dans  la  justice, 
à  cause  de  l'acte  de  crainte  et  d'espérance 
qu'elle  nous  inspire.  Cependant  celte  médi- 
tation doit  être  fondée,  non-seulement  sur 
la  seule  raison  humaine,  mais  encore  sur  la 
foi  à  la  récompense  surnaturelle  de  la  vue 
de  Dieu  et  au  châtiment  d'en  être  privé. 
L'expérience  en  efiet  nous  apprend  que, 
dans  l'état  d'une  nature  corrompue,  la  seule 
lumière  de  la  raison  est  bien  peu  de  chose, 
au  lieu  que  la  lumière  de  la  foi,  si  l'on  y 
joint  la  méditation^  est  d'une  grande  utilité. 
La  même  expérience  prouve  d'ailleurs  que 
la  méditation  des . fins  deriiières,  éclairée  par 
la  foi,  est  tellement  fondamentale,  pour  le 
plan  et  l'observation  d'une  conduite  vrai- 
ment chrétienne,  que  sans  elle  on  ne  peut 
rien  édifier  de  solide. 

Examinons  maintenant  chacune  des  fins 
dernières  en  particulier.  La  méditation  delà 
mort  est  utile  et  nécessaire  pour  purifier  les 
âmes,  surtout  colles  des  commençants. 

I.  L'Ecriture  sainte  nous  donne  la  certi- 
tude l'^que  nous  mourrons  tous  sans  excep- 
tion :  Vous  mourrex»..  ^Gen.  il,  17.)  Qui  est 
rhomme  qui  vivra  et  qui  ne  verra  pas  la  mort? 
(Ps.  Lxxxviii.)— 2*  Que  nous  mourrons  tous» 
mais  seulement  une  fois  :  //  est  arrêté  que 
leshomïï^es  meurent  une  fois  (Hébr.  ix,  27). 
Nous  mo^rons  tous  et  nous  nous  écoulons  sur 
la  terre  comme  des  eaux  qui  ne  reviennent 
plus  (II  Reg.  xiv,  li).  Souvenez-rous  que  mo 
vie  est  un  souffle  qui  ne  reviendra  plus  {Job 
▼II,  7).  —  S*"  Que  nous  ne  connaissons  nul- 
lement la  manière,  le  lieu  ni  l'heure  de  no- 
tre mort  :  Le  Fils  de  rhomme  viendra  à 
Fheure  que  vous  ne  pensex  pas  {Luc.  xii,  40). 
La  mort  est  comparée  à  un  voleur,  et  le  père 
de  famille  ignore  à  quelle  heure  il  doit 
venir  (Luc.  xii,  39).  Dieu,  dans  ses  dessein; 
secrets,  a  fixé  les  limites  de  notre  vie  avec 
toutes  SCS  circonstances  :  Les  jours  de 
rhomme  sont  courts^  le  nombre  de  ses  mois 
est  entre  vos  mains;  vous  avez  marqué  lesbor* 
nés  de  sa  vi>,  et  il  ne  peut  les  passer  {Job 
XIV,  5).  Mais  tout  cela  nous  est  ca«:hé,  h  part 
très-peu  d'exceptions,  qu'il  serait  téméraire 
de  supposer  devoir  être  en  notre,  faveur. 
Certe  la  méditation  sérieuse  et  réOéchie  de 
ces  vérités  est  très-utile  et  nécessaire  pour 
vivre  chrétiennement,  selon  ce  précepte  du 
SeiKfieur  :  Prenez  garde  à  vous^  retllex  et 
priez^  parce  que  vous  ne  savez  pas  quand  ce 
temps  viendra  {Marc,  xiii,  33).  Souvcnez-vous 
du  jugement  de  Dieu  sur  mot,  car  le  vôtre 
viendra  de  même  ;  hier  à  f#ioi,  niyourd'Atti  à 
vous.  (EccU.  xxxviii,  28). 

II.  Les  sainis  Pères  le  prouvent  égale- 
ment. Saint  Jérôme,  après  avoir  rapporté 
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r(*Uc  maxime  de  Platon  :  La  méditation  de 
la  mort  ett  toute  la  vie  du  $age^  préfère 
relie  et  de  saint  Paul  :  Je  meurs  chaque  jour^ 
et  ajoute  :  «  Nous  dtjvons  donc  méditer  à 
I  av;  :ii'e  sur  ce  que  nous  serons  un  jour,  el 
qtii  nous  arrivera  bientôt,  que  nous  le  vou- 
I  onsou  non.  v  (Ëp.  3  ad  Eeliod,)  «Celui-là 
nu''|irise  facilement  toute  chose»  dit-il  en- 
c  »r(\  qui  pense  toujours  qu'il  doit  mourir.^ 
{Ad  /*ciii/«ii.,ep.  133.)  Saint  Augustin  remar- 
<|ue  au<;si  que  «rien  ne  détourne  mieu\  L's 
lio;nm('S  du  péché  que  la  pc^nsée  d'une  mort 
prochaine.  »  (L.  ii  De  (renés. ^  28.)  «  Consiié- 
re2  souvent,  dit  saint  Boiiavonlure,  ayez 
toujours  présent  à  votre  esprit  que  vous  ne 
|)0uvez  éviter  la  mort,  ni  connaître  l'heure 
de  la  mort,  ni  changer  l'instant  déterminé 
nnr  Dieu.  »  {Soliioq.,  c.  3.)  «  Comme  de  tous 
les  aliments,  dit  saint  Jean  Climaque,  le 
pain  est  le  pins  nécessaire,  de  môme  la  plus 
utile  de  toutes  les  actions  est  la  méditation 
de  là  mort.  »  (ScoLy  grad.  6.)  Vlmitation  de 
Jésuê'Christ  (I.  i,  c.  23)  nous  montre  avec 
détails  toute  futilité  de  la  pensée  de  la 
mort. 

III.  En  voici  la  raison  :  La  mort  est  en  quel- 
que  sorte  le  souverain  mal  de  la  nature  ut  le 
moment  d'où  dépend  l'éternité.  La  prudence 
demande  donc  que  nous  y  pensions  sérieu- 
sement h  l'avance»  ci  que  nous  prenions  de 
bonne  heure  les  moyens  de  changer  un  si 
grand  mal  en  souverain  bien,  el  un  moment 
de  tribulations  en  toute  une  éternité  de  bon- 
heur. Or  ce  moyen  consiste  à  méditer  tou- 
jours sur  la  mort,  que  nous  devons  subir  cer- 
tainement une  fois,  mais  dont  nous  igno- 
rons l'heure.  C'est  ainsi  que  nous  vivrons 
toujours  comme  si  nous  étions  sur  le  point 
de  mourir»  et  que,  craignant  moins  la  mon 
que  la  mauvaise  n:ort,  nous  la  rendrons 
bonne  eu  vivant  bien.  Nous  mourrons  à 
ifous-mômes  par  la  morlificalion,  et  nous 
ne  laisserons  à  la  mort  d'autre  soin  que  de 
tr.mcher  le  lien  qui  nous  attache  à  la  vie. 
Ki:fi:i  pnr  les  veilles  et  la  prière,  nous  nous 
habituerons  à  vaincre  cou.ageusement  nos 
uimemis  et  à  souhaiter  une  mort  glorieuse 
par  nos  blessures. 

Le  meilleur  fruit  que  nous  puissions  tirer 
lie  la  méditation  de  la  mort,  est  une  conduite 
rhrétienne,  confprme  au  principe  telle  riV, 
telle  fin.  Pour  cela  il  faut  une  sérieuse  mé- 
ditation d^  la  mort,  car  la  pensée  fugitive  de 
la  mort,  ou  l'habitude  de  contcm|)ler  les 
morts  et  leurs  ossements»  n'est  pas  d'une 
grande  utilité  pour  notre  instruction  particu- 
lière et  pour  la  réformede  nos  mœurs, comme 
l'ont  remarqué  saint  Jean  Climaque  el 
Penys  le  Chartreux.  Car  ces  pratiques  eité- 
rieures  dégénèrent  facilement  en  pures  cé- 
rémonies, si  elles  ne  sont  animées  |)ar 
le  saint  exercice  de  la  méditation.  Les 
païens  eui-mômes  dans  leurs  festins  avaient 
diverses  images  de  la  mort»  qui,  loin  de  les 
déterminera  réformer  leur  conduite,  étaient 
pour  eux. un  motif  de  se  plonger  dans  les 
voluptés.  Mangeons  et  buvons^  s'écriaient  ces 
iiisensés,  car  nous  mourrons  demain  {Isa, 
wii,  13).  En  outre  la  méditation  de  la  mort 


ne  sera  pas  suffisamment  utile,  si  elle  esi 
purement  humaine,  si  elle   n'enrisage  la 
mort  que  comme  la  6n  de  la  vie  :  cette  mé- 
ditation doit  s'élever  plus  haut  par  les  lu- 
mières de  la  foi,  à  considérer  la  mort  comme 
}e  commencement'  d'une  éternité  heureuse 
ou  malheureuse,  qui  attend  notre  âme  im- 
mortelle, et  notre  corps  après  sa  résurrec- 
tion. Car  tel  est  le  privilège  singulier  de  la 
foi,  de  nous  certifier,  outre  ce  que  nous 
voyons,laréalilédecequeuousne  voyons  pas. 
Aussi  TApôtre  nous  donne  cet  avis  :  Vnllez^ 
justes^  et  ne  péchez  pas  (I  Cor.  xv,  3^).  Le 
temps  est  court;  ainsi  il  faut  que  ceux  gui 
usent  du  monde  soient  comme  n'en  usant  points 
car  la  figure  de  ce  monde  passe  (/  Cor.  tu  , 
29,  31).   Quelques-uns    ont  pensé  avec  In- 
nocent II!  (]•  1^  ^^  con^mpiu  mundi)  qu'au 
moment  delà  mort  tous  les  hommes  voyaient 
le  démon  acharné  h  les  tenter,  et  Jésus- 
Christ  crucifié  consolant  les  bons  et  effrayant 
les  méchants  :  cette  opinion  n'est  pas  assez 
fondée  pour  passer  en  règle  générale,  comme 
le  prouve  Grenade,  (m  p.,  contr.  13,  tr.  i,. 
d.  !.)•  11  suffit  toutefois  que  cela  soit  possible, 
d'autant  plus  que  souvent  Jésus-Christ  cru- 
cifié vient  inyisiblement  stimuler  notre  con- 
science et  le  démon  nous  tenter  avec  force. 
Si  les  méchants  et  les  tièdes  ne  s'en  aper- 
çoivent pas,  c'est  précisément  une  preuve 
du  danger  de  leur  situation.  Enfin  pour  ne 
pas  confondre  la  crainte  chrétienne  avec  la 
crainte  naturelle  de  la  mort,  il  faut  remar- 
quer avec  saint  Jean  Climaque  que  la  pre- 
mière n'exclut  pas  cette  crainte  naturelle, 
qui  est  itn  sentiment  inspiré  par  la  natnre 
et  que  Jésus-Christ  lui-même  a  éprouvé  dans, 
sa  très-sainte  humanité.  Elle  n'exclut  pas 
non  plus  la  crainte  de  la  mort  fondée  sur  un 
motif  surnaturel  qui  est  l'incertitude  de  la 
bonne  ou  mauvaise  mort  et  de  l'heureuse 
ou  malheureuse  éternité  qui  doit  la  suivre. 
Les  saints  ne  sont  pas  même  exempts  de 
cette  crainte.  Mais  ces  deux  craintes,  et  sur- 
tout la  dernière,  ne  doivent  pas,  dans  la  mé- 
ditation de  la  mort,  nous  empêcher  de  con- 
cevoir en   Dieu  l'espérance  d'obtenir  sur 
notre  salut  toute  la  certitude  possible,  si 
nous  la  recherchons  par  une  constante  ré- 
forme de  notre  conduite;  car  la  charité  s'ac* 
iroissant  en  nous,  diminue  ces  deux  crain- 
tes, nous  inspire  de  saints  désirs  de  la  mort, 
et  enfin  nous  procure  la  mort  la  plus  douce. 

La  Méditation  du  Jugement  n*est  pas  moins 
utile  et  nécessaire  (]ue  la  méditation  de  la 
mort.  11  y  a  deux  jugements,  le  jugement 
particulier^  (|ùe  subit  chaque  Ame  après  la 
mort  et  le  jugement  général^  que  subiront 
tous  les  hommes  à  la  lin  du  monde,  e;)rès  ta 
résurrection  des  morts.  Tous  deux  sont  in- 
diqués et  proposés  comme  salutaire  médit..- 
tion. 

!•  Par  l'Ecriture  sainte  :  d'abord  le  juge- 
ment particulier  :  A  la  fin  de  /arte,  les  actions 
de  Vhomme  seront  dévoilées  (Ecele.  xi ,  29). 
Après  cela  viendra  le  jugement  (Hebr.  ix,  27)  ; 
ensuite  le  jugement  gHiérat  :  Le  temps  rien- 
dra  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres 
entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu;  et  ceux 
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^t  auront  fait  de  bonnes  œuvres  sortiront 
pour  ressuscitera  la  tie;  mais  ceux  qui  en  au- 
ront fait  de  mauvaises^  en  sortiront  pouf  res^ 
susciter  à  leur  condamnation  (Joan.  v,  28 
et  29.)  Saint  Matthieu  (xxiy»  27)  a  fait  de  ce 
jugement  une  description  détaillée.  Puisque 
dajis  ce  jugement  il  nous  faudra  rendre  le 
compte  le  plus  exact  de  toutes  nos  actions* 
et  que  nous  en  ignorons  Tépoque,  il  faut  mé- 
•diter  avec  soin  sur  les  moyens  de  vivre  m 
Chrétiens,  et  de  n'a>oir  pas  è  redouter  la  pré- 
sence de  noire  juge. 

•  S"  Par  les  saints  Pères.  «  Couvert  de  tou- 
tes les  souillures  de  mes  péchés,  dit  saint 
Jérôme  (Ep.  5,  ad  F/oren^.  ),j'aUends  jour 
ot  nuit  dans  la  crainte  le  moment  où  il  me 
faudra  rendre  jusau*à  la  dernière  obolo.  « 
«Soit  que  vous  lisiez,  dit-il  encore  ( /?i?- 
gul,^monùch.)so\\.  que  vous  dormiez, soit 
que  vous  écriviez,  soit  que  vous  veilliez, 
que  toujours  retentisse  à  vos  oreilles  la 
trompette  d^Anias  et  de  TApAtre,  qui  ont 
prédit  ce  jour  redoutable  pour  les  impies  et 
les  pécheurs.  — Que  toujours  celle  terrible 
trompette  fasse  entendre  à  vos  oreilles  cos 
paroles  :  Le^ex-vous ,  morts ,  et  venez  au  jih- 
{fement.  »  Ecoutons  aussi  saint  Grégoire 
f tom.  I,  m  Evang,)  :  «  Que  ce  jour,  mes 
très-chers  frères ,  soit  toujours  présent  à 
votre  pensée;  que  son  souvenir  corrige 
votre  conduite,  réforme  vos  mœurs,  vous 
fasse  résister  è  la  tentation  du  mal  et  la 
vaincre,  vous  repentir  et  faire  pénitence  de 
vos  n»auvaisos  aciions.  » 

3*  En  voici  la  raison  :  La  méditation  de  la 
mort  est  très-utile  et  nécessaire  au  Chrétit  n  ; 
<ionc  i  plus  forte  raison  ta  méditation  du 
jugement;  car  la  mort  n'est  redoutable  qu'à 
cause  du  jugement  qui  la  suit ,  puisque  le 
jugement,  selon  Denys  le  Chartreux ,  est 
plus  terrible  que  la  mort  corjioreHe  et  lerii- 
porelle,  et  môme  que  les  peines  tcmporrl- 
los  de  i'enfer.  Qui  me  pourra  procurer  celte 
grâce  y  que  vous  me  cachiez  dans  V  en  fer  et  que 
vous  m  y  mettiez  à  couvert^  jusqu'à  ce  que 
votre  fureur  soit  passée?  Ensuite  le  souvenir 
l'onliuuel  du  jugement,  comme  le  remarque 
saint  Thomas  ,  détourne  Ihoinme  du  péché, 
par  la  considération  de  la  justice  et  de  la 
miséricorde  de  Dieu ,  et  par  Tespéronco 
qu*it  puise  dans  la  considération  de  cette 
miséricorde  qui  remet  les  péchés  et  réci^m- 
penso  le  bien.  (2-2,  q.  12,  a.  2.)  En 
effet,  celui-là  seul  désesftère,  qui  ne  croit 
pas  au  jugement  futur,  ou  qui  n'y  pense 
pas  pour  n'avoir  pas  h  le  redouter;  au  con- 
traire, pour  celui  qui  y  croit  et  qui  y  pense, 
la  crainte  est  un  puissant  aiguillon  pour  vi- 
vre en  Chrétien  rt  par  conséquent  pour  us- 
I)érer  en  Dieu. 

Pour  que  la  méditation  du  jugemr-nt  soit 
lus  profoisde,  il  est  utile.dVn  bien  exaiiiiner 
es-  circonstances.  1*  Le  lieu ,  pour  le  ju^jo- 
ment  particulier,  est  celui  où  chacun  île 
nous  vient  h  mourir.  Le  naufragé  qui  périt 
dans  lus  flots  ,  le  voyageur  assassiné  par  un 
brigand  ,  celui  qui  dans  un  duel  tombe  sous 
les  coups  de  son  adversaire,  le  soldat  tué 
Dar  renneml,  celui  que  fraj)pe  la   foudre, 
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tous  sont  aussitôt  jugés  par  Dieu  au  lieu 
tnôme  de  leur  mort.  Sur  ce  même  lit ,  té- 
moin de  votre  mollesse  et  peut-être  de  vos 
turpftu(1es,  vous  ne  serez  bientôt  plus  qu'un 
cadavre,  et  c'est  là  que  vous  serez  jugé. 
Hélas  1  Dieu  tout-puissant!  A  quoi  pensons- 
nous  i  de  négliger  ainsi  des  méaitations  d'une 
si  grande  importance  pour  notre  âme!  — 
ir  Le  temps  du  jugement.  Ce  sera  l'instant 
même  ou  notre  Ame  sera  séparée  do  notre 
corps,  où  l'homme  no  pourra  plus  ni  méri- 
ter ,  ni  démériter.  —  3*  Quanti  les  Pères  vt 
les  ascètes  représenlenl  le  jugement  sous 
Timage  des  plus  terribles  jugements  des 
hommes,  c'est  pour  se  mettre  à  la  portée  do 
noire  intelligence  ;  car  ce  jugement  est  loin 
de  ressembler  aux  nôtres;  il  ost  bien  supé- 
rieur, et  nous  pouvons  à  peine  maintenant 
nous  en  faire  tme  idéq.  C'est  en  quelque 
sorte  une  vision  inlellocluclle  de  l'âme  par 
laquelle  elle  se  voit  elle-même ,  ainsi  que 
foutes  les  pensées ,  les  paroles  et  les  agitions 
dosa  vie,  et  elle  aperçoit  son  juge,  et  peuU 
être  aussi  la  sainte  Vierge,  sàmt  Michel  et 
son  saint  ange  gardien ,  et  entend  d*uno 
manière  spirituelle  la  senlenre  prononcée 
contre  elle.  A  ce  sujet  le  Père  Ucguera 
(  Theol.  myst,^  t.  I,  p.  (^38)  remarque  quo 
ce  juge ,  qui,  avant  l'àvénement  du  Christ , 
était  Dieu,  est  maintenant  Dieu  et  homme 
h  la  fois;  et  bien  qu'il  soit  permis  de  croire 

Sue  dans  le  jugement  particulier  Jésus^ 
hrist  no  vienne  pas  personnellement  et 
sensiblement  comme  homme  pour  nous  ju- 
ger, il  vient  cependant ,  selon  la  vision  in- 
tellectuelle dont  nous  venons  de  parler  , 
non  de  la  môme  manière  qu'il  se  montre  aux 
bienheureux ,  mais  sous  une  autre  forme 
sublime ,  où  il  se  montre  parfois  aux  ho  ii- 
rties;  c'est  pour  le  coupable  un  juge  sévère , 
éomme  Dieu,  réelloment  présent,  et  comin($ 
homme  en  tant  qu'il  est  le  même  qui  est  à 
la  droite  du  Père.— 4*  Ce  jugement  particu- 
lier s'accomplit  en  un  instant ,  d'une  ma- 
nière plus  suldimeet  plus  terrible  que  nous 
rie  pouvons  nous  l'imaginer;  carcelle  ma- 
nière sera  propre  à  l'âme  dégagée  des  sens 
et  connaissant  les  choses  spirituelles  par  les 
idées  propres  infuses  ;  tandis  que  sdr  la 
terre  nous  ne  nous  représentons  ce  sujet 
que  sous  dts  images  étrangères  fournies  par 
les  sens  ,  et  qui  dilTèrent  plus  du  vrai  que 
la  peinture  de  la  réalité.  La  rapiiiilé  in- 
croyable avec  laquelle  s'exerce  ce  jugement, 
loin  de  diminuer  notre  terreur ,  doit  au  co  i- 
Iraire  la  redoubler,  puis(|ue  nous  trouve- 
ront notre  juge  en  nous- mômes,' et  noii 
au  dehors. — 5"  Qn^nt  nu  pigement  univer- 
sel, il  renfermera  de  plus  la  confusion  (|ue 
nous  ressentirions  en  voyant  toutes  nos 
actions  secrètes  divulguées  aux  yeux  du 
monde  entier.  Toutes  ces  considérations  do  - 
vent  nous  déterminer  à  suivre  l'avis  de 
l'abbé  Amon  :  «  Soyez  comme  un  crimineJ 
dans  un  cachot,  et  Ui:es  vous  à  vous-même: 
Malheur  à  moi  I  Comment  irai-je  me  pré- 
senter devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  ? 
Comment  pourrai-je  renJre  compte  de  toutes 
mes  actions?  Si    vuus  n^édilez  sans  cesse 
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celte  pensée,  vous   pourrez  être  sauvé.  » 
(  Vit.  PP.,  apud  Rosfoeidum,  I.  v.  ) 

La  méditation  de  Venfer  n*est  pas  moins 
utile  et  nécessaire  à  la  perfection  de  la  vie 
chrétienne.  1'  TEcriture  sainte  nous  ren- 
seigne. Bien  souvent  elle  répète  que  les 
chSiments  de  l'enfer  sont  réservés  aux  im- 
pies. Elle  Taffirme  surtout  dans  ce  passage  : 
EtoiffneX'Hoiu  de  mot\  maudits ,  allex  au  feu 
étemel  (Mattk.  xxy,  ki).  Elle  recommande 
en  divers  endroits  la  méditation  de  l'enfer: 
Que  Uê  vivants  descendent  (par  la  pensée) 
dans  Fenfer  {Psal,  uv,  16).  «  Ce  ne  sont  lias 
les  mourants,  ce  sont  les  vivants  qui  doi- 
vent y  descendre  et  c(»ntempler  sans  cesse 
las  douleurs  de  l'enfer,  afin  de  les  avoir  en 
horreur  et  de  les  éviter.  »  (L.  ii  ad  Frai,  de 
tnonte^  c.  4,  attribué  à  saint  Bernard.)  Saint 
Bernard  dit  aussi  (serm.  42,  De  divers.)  : 
«  Descendez  vivant  dans  l'enfer,  et  considé* 
rez  avec  les  yeux  de  l'esprit  tout  cet  attirail 
de  tortures.  »  Il  est  dit  encore  dans  l'Ecri- 
ture :  Cest  le  Seigneur  qui  conduit  en  enfer 
et  qui  en  ramène  (iReg.  ii,  6).  Saint  Grégoire 
dit  à  ce  sujet  :  «  Nous  cessons  de  pécher, 
alors  que  la  céleste  grâce,  amollissant  nos 
cœurs,  nous  redoutons  les  peines  futures; 
et  nous  sommes  retirés  de  l'enfer,  alors  que, 
visités  par  des  consolations  intérieures,  nous 
passons  des  gémissements  de  la  pénitence 
a  Tespoir  du  pardon.  »  La  description  de 
Tenfer  faite  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
è  Toccasion  du  mauvais  riche,  qui  jr  était 
précipité  {Luc.  xvi),conflrme  la  nécessité  de 
le  méditer  sérieusement,  et  cette  méditation 
nous  sera  plus  utile  que  si  nous  le  voyions 
de  nos  yeux,  ou  si  quelqu'un  des  damnés 
Tenait  à  ressusciter,  pour  uous  en  retracer  le 
supplice,  selon  celte  parole  de  Jésus-  Christ  : 
S'ils  n'écoutent  ni  Moise^  ni  les  prophètes^  ils 
ne  croiront  pas  non  plusp  quand  même  quel' 
qu^un  des  morts  ressusciterait  {Luc.  xvi,  31). 

2*  Les  saints  Pères  nous  exhortent  aussi 
h  cette  méditation.  «  Si  nous  avons  sans 
cosse  h  l'esprit  la  pensée  de  l'enfer,  dit 
sninl  Jian  Chrysostome,  nous  ne  sommes 
{)as  près  d^y  tomber.  C'est  pour  cela  une  le 
^eiglleur  nous  a  menacés  de  ces  su{)plices  ; 
car  Dieu  ne  nous  aurait  pas  fait  cette  me" 
nace,  si  la  pensée  de  renier  n'avait  pas  dû 
nous  être  profitable.  Celte  menace  est  en 
quelque  sorte  f)our  nos  flmes  un  remède 
salutaire.  »  (Hom.  2  in  11  Reg.)  Il  donne  en- 
suite  le  cousoi!  d'inspirer  cette  pensée  et 
et  celte  horreur  de  l'enfer  aux  enfants,  dès 
leur  plus  tendre  jeunesse.  Saint  Prosner  dit 
au  sujet  des  peines  de  l'enfer  :  «  En  lire  ou 
4'n  écouter  le  récit,  les  avoir  toujours  sous 
les  yeux  de  l'esprit,  croire  qu'elles  arrive- 
lont,  les  craindre  sans  aucun  troublé,  pen- 
ser quel  malheur  ce  serait  pour  nous  d  ôtre 
exclus  de  la  joie  de  la  divine  contempla- 
tion, se  nourrir  enfm  de  toutes  ces  pensées, 
est  le  meilleur  moyen  de  repousser  les  vi- 
ces et  de  mettre  un  frein  à  tous  les  attraits 
de  la  chair.  »  (L  in  De  vit.  contempl.) 

3**  La  raison  en  est  bien  claire.  Les  uamnés 
auront  une  horreur  perpétuelle  de  Venfer 
{Job  X,  22),  du  feu  éternel  {Mallh.  xxv,  41), 


de  ce  lieu  de  supplices  (Iiic.  xvi,  28.)  ;  et  la 
vue  et  la  contemplation  continuelle  des 
maux  qu'ils  y  endurent,  sera  pour  eux  la 
source  d'une  douleur  et  d'une  tristesse  in- 
comparable. Or  rien  de  plus  juste  que  do 
faire  utilement  nous-mêmes  ce  qu'ils  font 
sans  aucune  utilité;  et  pendant  les  courts 
instants  de  notre  vie  de  considérer,  comme 
ils  le  font  dans  l'immensité  di*^  siècles,  ces 

Eeines  et  ces  tourments  que  nous  pourrons 
ien  subir  un  jour.  Cette  considération  nous 
ferait  concevoir  pour  le  péché ,  qui  nous 
mérite  l'enfer,  beaucoup  de  haine,  de  lar- 
mes et  de  repentir;  car  il  faut,  ou  faire  pé- 
nitence, ou  brûler.  C'est  ainsi  que  nous  se- 
rons excités  à  vivre  en  parfaits  Chrétiens. 

il  est  trois  points  que  doit  embrasser  la 
sérieuse  méditation  de  l'enfer  : 

1*  La  peine  du  dam^  oui  consiste  dans  la 
privation  de  la  vision  bienheureuse  :  c'est 
un  malheur  aussi  grand  que  la  privation  de 
Dieu  même,  et  dont  la  perte  fait  souffrir 
des  tourments  indicibles. 

2^  La  peine  du  sens  ou  du  feu.  Si  pour  le 
monde  entier  nous  refuserions  de  livrer  no- 
tre corps  seulement  pendant  une  heure  aux 
flammes,  qui  pourra,  parmi  vous,  rester  au 
milieu  de  flammes  étemelles?  {Isa.  xxxiii, 
14.)  Comment  la  flamme  de  la  colère,  de 
la  luxure  ne  s'éteindrait-elle  pas  devant  ce 
feu?«  Conservez  en  le  souvenir,  dit  saint 
Augustin,  et  opposez  le  feu  de  l'enfer  à  ce 
feu  des  passions  et  de  la  concupiscence, 
qui  maintenant  vous  agite,  afln  d  en  vain- 
cre l'ardente  violence  par  une  violence  plus 
ardente  encore.»  (Serm.  181,  De  tempore. 
c.  18.) 

3^  Ùétemité  des  peines.  «Quoi  de  plus  af- 
freux, dit  saint  Bernard,  que  de  toujours 
vouloir  ce  qui  ne  sera  jamais,  et  de  ne  ja- 
mais vouloir  ce  qui  durera  toujours  I  Quel 
sjpplicequed'avoirainsisavoloutéasservieà 
la  nécessité  de  vouloir  et  ne  vouloir  pas  ?  » 
(L.  V  De  consid.,  c.  12.) 

Enfln  la  Uiédilation  de  la  céleste  gloire  est 
encore  très-utile  à  la  pert'ection  chrétienne. 
V  L'Ecriture  sainte  nous  le  démontre,  en 
nous  proposant  sans  cesse  celte  éternelle 
récom))ense,  afin  de  nous  exciter  à  vivre 
saintement  :  J'ai  porté  mon  cœur  à  accomplir 
élernellemetit  vos  ordonnances  pleines  de  jus^ 
tice,  à  cause  de  la  récompense  {Ps.  cxvni, 
112).  Elle  veut  que  nous  eu  ayons  comme 
une  soif  ardente  :  Mon  âme  est  toute  brû- 
lante  pour  Dieu,  pour  le  Dieu  fort  et  rivant. 
Quand  viendrai-je  et  quand  paraUrai-je  de- 
vant la  face  de  Dieu?  {Ps.  xi'j,  3.  )  Je  serai 
rassasié,  lorsaue  vous  m^aurez  fait  paraître 
voire  gloire  [Ps.  xvi,  15.  ]  Elle  relove  nos 
espérances  et   ies  dirige  vers  le  ciel  :  Je 

verrai  mon  Dieu Cest  là  V espérance  que 

fai  et  qui  reposera  toujours  dans  mon  sttn 
{  Job  XIX,  26  et  27).  ïous  êtes  semblables  à 
des  hommes  qui  attendent  leur  Seigneur.  { Luc. 
xn,  36).  Elle  exige  que  nous  priions  pour 
l'obtenir,  et  que  nous  y  demeurions  en  es- 
prit :  Notre  Père,  qui  êtes  au  ciel....  Que  vo* 
tre  règne  arrive,  {Matth.  vj,  9).  Nous  vivons 
déjà  dans  le  ciel  comme  en  étant  citoyens 
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(  Phil.  III»  20.  )  Le  Calhécliismo  romain 
donne  à  ce-sujel  cet  avis  :  c  C'est  pourquoi 
les  curés,  dans  rioslruclion  des  iiaèles,  ne 
négligeront  jamais  d*enflammer  leurs  cœurs, 
en  leor  proposant  les  récompenses  de  la 
vie  éternelle,  afin  de  leur  apprendre  à  re- 
garder comme  faciles  et  agréables  les  cho- 
ses même  les  plus  difficiles  qu'il  leur  fau- 
dra faire  comme  Chrétiens,  et  aûn  de  les 
rendre  plus  prompts  et  plus  joyeux  à  obéir 
aui  préceptes  diTins,  »  {Expos,  SymboL) 

2*  Les  saints  Pères  nous  conseillent  aussi  la 
niéditalion  du  ciel.  «  Toutes  les  fois,  dit 
Tertullien  (  L.  ad  âtart.)  gue  vous  vous  élè- 
verez en  esprit  vers  la  gloire  des  cieux,  vous 
sortirez  de  votre  prison  :  la  jambe  ne  sent 
plus  aucun  lien,  quand  V&me  est  dans  le 
ciel,  j»  Saint  Jérôme  dit  aussi  (  £p.  18  ad 
EuBtoeh.)  :  «  Toutes  les  fois  que  la  vainegloire 
du  siècle  vous  flattera,  toutes  les  fois  que 
dans  le  monde  quelque  chose  vous  paraîtra 
glorieux,  élevez-vous  en  esprit  jusqu'au  pa- 
radis et  commencez  à  être  ce  que  vous  se- 
rez un  jour.  1»  —  c  Si  nous  considérons,  mes 
très-chers  frères,  dit  saint  Grégoire,  tous 
les  biens  qui  nous  sont  promis  dans  le  ciel, 
notre  esprit  n*a  plus  que  du  mépris  pour  les 
biens  do  la  terre,  ji  (Hom.  37  m  Evang.) 
—  «  Quoique  noire  espérance,  dit  saint  Tho- 
mas (in  11  Cor.  iv,  lect.  k  ),  ne  doive  se 
réaliser  que  dans  Tavenir,  et  qu'il  faille  au- 
|>aravant  que  notre  corps  soit  détruit ,  néan- 
moins nous  sommes  ranimés  par  la  pensée 
que  ce  n*est  pas  à  ces  biens  temporels ,  mais 
aux  biens  célestes  que  nous  aspirons.  » 

En  voici  la  raison  :  Sous  le  nom  de  cé« 
leste  gloire,  il  faut  comprendre  la  dernière 
lin  de  Thomme,  celte  béatitude  où  tous  les 
désirs  se  trouveront  satisfaits,  et  toutappé* 
lit  rationnel  apaisé  ;  nous  devons  coniinuel- 
lement  et  en  toute  chose  tendre  et  aspirer  à 
cette  béatitude;  et  nous  ne  le  pouvons  sans 
une  fréquente  et  sérieuse  méditation  du 
ciel,  car  on  ne  désire  pas  ce  qu'on  ignore. 
Or  le  ciel  doit  être  le  but  de  nos  désirs,  et, 
selon  la  conclusion  de  saint  Augustin,  pour 
l'obtenir j  il  nous  faut  vivre  $ainlement.  » 
(  L.  xix  De  Civ,y  c.  h.  ) 

Nous  pouvons  diUicilement  concevoir 
d*une  manière  positive  la  grandeur  et  l'éclat 
de  la  céleste  gloire;  nous  ne  la  comprenons 
que  d'une  manière  négative,  en  ce  sens 
qu'elle  surpasse  infiniment  tout  ce  qui  nous 
apparaît  comme  glorieux  dans  la  création. 
Lar  Vœil  n'a  point  ru,  l'oreille  n'a  point  en-* 
tendUf  et  le  cœur  de  Vhomme  na  jamais  conçu 
ce  que  Dieu^a  préparé  pour  ceux  qui  Vaiment 
(  /  Cor.  II,  9).  D'après  saint  Paul  (  /  Cor. 
XV,  fc2  ),  les  cor|>s  ressuscites  acquerront 
quatre  qualités  glorieuses  et  deviendront  en 
quelque  sorte  spirituels.  Dans  YApocalupse 
(xxii),  la  cité  céleste  est  décrite  soit  d  une 
manière  symbolique,  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  nus  objets  matériels,  quoique  à  un 
degré  infiniment  supérieur,  comme  s^s  por- 
tes en  pierres  précieuses,  soit  en  termes 
négatifs,  i*x>miuo  :  elle  n'aura  besoin  de  la 
lumière  ni  du  soleil^  ni  de  la  lune  ;  la  mort  n'y 
entrera  point,  etc.  Il  est  donc  inutile  de 


chercher  à  comprendre  d'une  manière  posi- 
tive le  bonheur  du  ciel:  il  nous  suffit  d'y 
croire  par  la  foi,  et  de  méditer  ce  que  l'A- 
pûtre  nous  propose  d*une  manière  négative  : 
Vœil  n'a  point  vuy  etc.  ;  de  manière  à  mé- 
priser, dans  l'occasion,  avec  les  saints  mar- 
tyrs, tout  le  reste  et  même  notre  vie,  fiour 
acquérir  la  vie  éternelle.  Joignons-y  cette 
bienheureuse  éternité,  cet  élat  parlait  \  ar  la 
réunion  de  tous  les  biens,  et  celte  vision  béa- 
tifique,  que  ni  la  parole  ni  la  pensée  ne  peu- 
vent comprendre,  puisque,  selon  le  P.  Ré- 
gnera (  Theol.  mysL,  t.-  I,  p.  V49 },  c'est  un 
bien  plus  grand  que  le  mal  qui  résulte  de 
sa  privation,  quoique  celle  |  rivntion  soit 
pire  que  tdus  les  tourmeuls  possibles.  «J'en 
connais  beaucoup  qui  redoutent  l'enfer,  dit 
saint  Jean  Chrysostome  :  quant  à  moi  j'af- 
firme que  la  perte  de  la  gloire  céleste  est  plus 
douloureuse  que  le  supplice  même  de  1  en- 
{kV.  Il  n'est  pas  étonnant  que  je  ne  puisse 
vous  le  démontrer;  car  ne  connaissant  pas 
la  béatitude  des  récompenses,  nous  ne  pou- 
vons savoir  le  malheur  qui  résulte  de  leur 
perte....  Nous  ne  le  connaîtrons  d'une  ma- 
nière certaine  que  par  l'expérience....  Per- 
•  sonne  n'ignore  combien  la  question  est  in- 
tolérable, et  combien  les  supplices  en  sont 
horribles.  Supposez  les  tortures  de  mille 
questions,  et  vous  ne  pourrez  encore  avoir 
une  idée  du  malheur  qu'il  y  aura  à  être  re- 
poussé de  la  gloire  éternelle.  »  (  Hom.  24 
m  Maûh.)  Témoin  le  démon  lui-même,  qui, 
au  repnort  de  Brexelius  (I.  i  DeCœlo^  c.  10 )# 
dit  qu  il  souffrirait  de  bon  cœur,  jusqu'au 
jour  du  jugement,  toutes  les  peines  que  lui- 
même  et  tous  les  démons  souffrent  dans  Teu- 
fer,  s'il  lui  était  seulement  permis  de  voir 
Dieu  un  jour. 

H  est  deux  fruits  que  nous  devons  sur- 
tout recueillir  de  la  niéditatioi  des  fins 
dernières.  Le  premier  c'îest  une  haine 
souveraine  du  péché ,  comme  la  cause 
de  tous  les  maux  que  la  méditation  des 
Uns  dernières  nous  fuit  découvrir.  En 
effet  le  péché  est  l'origine  de  Ja  mort,  et  il 
fait  de  la  mort  un  très-grand  mal.  La  mort 
est  venue  par  le  péché  (  Rom.  v,  12).  La  mort 
du  pécheur  est  tris-funeste  {Ps.  xxxiii,  £2). 
Sans  le  péché  qui  est  la  véri  table  mort,  à  peine 
si  la  mort  dii  corps  mériterait  le  nom  do 
mort  :  et  bien  que  celle-ci  soit  très-pénible, 
on  doit  la  mépriser  pour  éviter  le  péché  ; 
et  alors,  loin  A  être  une  honte,  elle  devient 
un  sujet  de  gloire  et  de  bonheur.  La  mort 
des  saints  est  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur 

IPs.  cxv,  5).  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint 
lernard  :  «  La  mort  des  pécheurs  est  un 
mal  par  la  perte  du  monde,  un  plus  gran  i 
mal   par    la  dissolution    de    la    chair,    le 

f>lus  grand  des  maux,  par  le  supplice  do 
enfer.  Au  contraire,  la  mort  des  justes  est 
un  très-grand  bien  :  elle  nous  piocure  le 
repos  de  nos  fatigues,  le  charme  de  la  nou- 
veauté, et  une  sécurité  éiernelle  sur  notre 
avenir.  »  (  Serm.  kl  ex  parvis.  )  Quant  au 
jugement,  c'est  le  péché  qui  le  rend  si  ter- 
rible, c*est  le  péché  qui  en  fbit  une  condam- 
nation. Supprimez  le  péché,  en  vous  ropen- 
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tant  de  celui  que  vous  avez  commis  ou  en 
vous  abstenant  do  le  commettre,  et  Dieu 
viendra  à  vous,  non  comme  un  voleur^  mais 
comme  un  époux^  non  en  vous  menaçant 
(te  la  mort  dans  sa  colère,  mais  en  tous  in- 
vitant dans  son  amour  à  venir  dans  ses 
bras.  Si  nous  nous  jugions  nous-méines^  si 
nous  recherchions  et  punissions  sévèrement 
nos  propres  péchés,  nous  ne  serions  pas  /tt- 
gésj  c'est-à-dire,  nous  ne  serions  pas  con- 
damnés, mais  absous,  et  notre  jugement  se- 
rait moins  un  jugement  c|u*une  récompense. 
C'est  ce  que  souhaite  sauat  Bernard  :  «  Heu- 
reux le  jugement  qui  me  soustrait  et  me 
dérobe  au  sévère  jugement  de  Dieu-  Je  fris- 
sonne à  la  pensée  de  tomber  «ntre  les  maias 
du  Dieu  vivant  :  je  veuK  me  présenter  à  la 
face  de  sa  colore  d<^à  jagé  et  non  plus  h  ju- 
ger. »  (  Sernk  55  in  Canl,  )  Quant  a  Pe:  tor^ 
c'est  le  péché  qui  fait  l'enfer,  c'est  lui  qui 
en  est  le  plus  grand  supplice.  C'est  un  vor 
4iui  ne  meurt  pas,  parce  qu'il  se  nourrit  du 
souvenir  inelTaçable  des  péchés  commis. 
C'est  un  feu  qui  ne  s'éteint  pas,  parce  que 
ics  péchés  sont  un  bois  embrasé  par  le  sou- 
île  de  la  colère  de  Dieu.  Là  se  trouvent  les 
démons,  qui  étaient  autrefois  des  anges; 
car  c'est  bar  le  péché  qu^e  le  démon  existe,  * 
c'est  par  le  péché  que  les  hommes  devi^^n- 
nent  les  (ils  du  démon,  et  comme  autant  de 
démons   eux-mêmes.   —  £nHn   quant  à  la 

Sloire  céleste,  c'est  le  péché  qui  nous  prive 
0  ce  souverain  bien^  parce  qu'il  est  incom- 
patible avec  elle. 

L'autre  avantage  que  nous  devons  retirer 
de  cette  méditation,  est  la  continuelle  abné- 
gation de  nous-mêmes  et  de  nos  passions 
déréglées,  selon  ces  paroles  :  Celui  qui  aime 
son  dfnef  c'est-à-dire,  qui  dans  ce  monde 
s'abandonne  à  ses  absurdes  convoitises,  In 
perdra  :  et  celui  qui  hait  son  âme  dans  ve 
monde^  la  conservera  pour  la  vie  iternelie 
(Joan.  XII,  25),  c'est-à-dire,  <iui  se  refuse  à 
lui  obéir  quand  elle  lui  ordonne  quelque 
mal.  Et,  puisque  notre  chair  est  cet  ennemi 
domestique  de  notre  Ame,  pour  qui  nous 
(Rêvons  avoir  tant  d'horreur,  crucilions-ln 
âur  la  croix  du  Chri.^t,  où  est  Je  salut  et  la 
vie.  Pensons  à  la  mort,  oX  mourons  pcn  Jant 
Ja  viis  pour  trouver  lu  vie  dans  la  mort. 
Pensons  au  jugement  et  jugeons-nous  nous- 
mômes,  pour  n'être  point  jugés.  Pensons  à 
i'enferet  punissons-nous  nous-mêmes  ou 
/limons  à  être  punis  pendant  la  vie,  aQn  de 
n'être  point  punis  pendant  l'éternité.  Pen- 
sons à  là  gloire  des  cieux,  et  rappelons- 
nous  que  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
ou  souffrir  n'est  que  peu  de  chose,  atin  qu'é- 
levés au-dessus  de  toutes  ces  choses*  nous 
puissions  entrer  dans  la  joie  de  NotrerSei- 
Ijneur. 

FLAGELLANTS.  —Pénitents  fanatiques 
ai  atrabilaires,  qui  se  fbuellaient  en  public, 
^l  qui  attribuaient  à  la  Uagellaiion  plus  de 
vertu  qu'aux  sacrements  puur  effacer  les 
j)écbés.  Quoique  J^sus*Christ,  les  apôtres 
43t  les  martyrs  aient  enduré  avec  patience 
les  flagellations  que  les  juges  persécuteurs 
leur  avaient  fait  subir,  il  ne  s'ensuit  pasqu'iJs 


aient  voulu  introduire  les  flagellations  vo- 
lontaires ;  et  il  n'y  a  aucune  preuve  que  les 
premiers  solitaireSi  quoique  très-mortifiés 
d'ailleurs  et  très-austères,  en  aient  fait 
usage.  Fleury  nous  apprend  néanmoins  que 
Théodoret  en  a  cité  plusieurs  exemples 
dans  «on  Histoire  religieuse^  écrite  au 
V*  siècle.  {Mœurs  des  Chrétiens^  n*  63.)  La 
règle  de  saint  Colomban  oui  vivait  sur  la 
fin  du  vi*  siècle,  punit  la  jdupart  des  fautes 
des  moines  par  un  certain  nombre  de  coups 
de  fouet;  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'elle 
Ait  recommandé  les  flagellations  volontaires 
comme  une  pratique  ordinairede  pénitence. 
Il  en  est  de  même  de  la  règlo  de  samt  €é» 
saire  d'Arles,  écrite  l'an  508,  qui  ordonne 
la  flagellation  comme  une  peine  contre  les 
religieuses  indociles. 

Suivant  fopiiiioH  commune,  il  n'y  a  pas 
d'exemples  de  flageUation  volontaire  avant 
le  XI*  siècle^  les  premiers  qui  se  sont  dis- 
tingués par  là,  sont  saint  Gui  ou  Guyon, 
•abbé  de  Pompose,  et  saint  Popon,  abbé  de 
Slavelle,  mort  en  lOiS.  Les  moines  du  Mont- 
Cassin  avaient  adopté  cette  pratique,  avec 
le  jcâne  du  venaredi,  à  l'imitation  du 
bienheureux  Pierre  l'Ancien  :  leur  exemple 
mit  en  crédit  cette  dévotion;  elle  trouva 
néanmoins  des  opposants";  Pierre  Damieu 
écrivit  pour  la  justifier.  Fleury,  dans  son 
Histoire  ecclésiasliquet  I.  i.x,  n*  63,  a  donné 
Textrait  de  l'ouvrage  de  ce  pieux  auteur, 
on  ne  voit  pas  beaucoup  de  justesse  ni  de 
salidité  dans  ses  raisonnements. 

Celui  qui  s'est  rendu  le  plus  célèbre  par 
les  flagellations  volontaires,  est  saint  Domi- 
nique l'Ëucuirassé,  ainsi  nommé  d'une 
chemise  de  mailles  qu'il  portait  toujours^ 
et-  qu'il  n'ôtait  qub  pour  se  flageller.  Sa 
peau  était  devenue  semblable  à  celle  d'un 
nègre;  non-seulement  il  voulait  expier  par 
là  ses  propre^  péchés^  mais  efl'acc  r  ceux 
des  autres;  Pierre  Damrcn  était  son  diroc- 
tenr.  On  croyait  alors  que  vingt  psautiers 
récités  en  se  donnant  la  discipline,  acquit- 
taient cent  ans  de  pénitence.  Celte  opinion, 
comme  l'a  remarqué  Fleury,  était  as^ez  mnl 
fondée,  et  elle  a  contribué  au  relâchement 
des  mœurs. 

Il  y  a  cependant  lieu  de  croire,  d't-il,  que 
Dieu  inspira  ces  mortifications  extraordi- 
naires aux  saints  personnages  qui  en 
usèrent,  et  qu'eHes  étaient  relatives  aux 
besoins  de  leur  siècle.  Ils  avaient  affaire  à 
une  génération  d'hommes  si  perverse  et  si 
rebelle,  qu'il  était  nécessaire  de  les  frapper 
par  des  obje-s  sensibles.  Les  raisonnements 
et  [es  exhortations  étaient  faibles  sur  des 
hommes  ignorants  et  brutaux,  accoutumé!^ 
au  sang  et  au  pillage.  Ils  n'auraient  comph'i 
pour  nen  des  austérités  médiocres,  ceux 
qui  étaient  nourris  dans  les  fatigues  de  la 
guerre,  et  qui  portaient  toujours  le  harnais; 
pour  les  étonner,  il  fallait  des  mortifications 
qui  parussent  supérieures  aux  forces  de  la 
nature,  et  cet  aspect  a  servi  pour  convertir 
plusieurs  grands  pécheurs.  { Mœurs  des 
Chrél,  n*  63.)  Ajoutons  que  dans  ces  temps 
malheureux,  la  misère,  «icvenuc  commune 
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et  habituelle,  endurcissait  les  corps,  et 
donnait  une  espèce  d*alrocilé  à  tous  les 
caractères. 

Quoi  qu'il  on  soit,  on  abusa  des  flagella- 
tions YOiontaires.  Vers  Tan  1200,  lorsque 
rilalie  était  déchirée  par  les  factions  aes 
guelphes  et  des  gibelins,  et  eii  proie  à  toutes 
sortes  de  désordres,  un  certain  Reignier, 
Dominicain,  s'avisa  de  prêcher  les  flagella- 
lions  publiques  comme  un  moyen  d'apaiser 
Dieu.  Il  en  persuada  beaucoup,  non-seule- 
ment parmi  le  peuple,  mais  dans  tous  les 
états  :  bientôt  l'on  vit  à  Pérouse,  à  Rome 
et  dans  toute  l'Italie  des  processions  de 
flagellants  de  tout  Age  et  de  tout  sexe,  se 
frappant  cruellement  en  poussant  des  cris 
alTreux  et  regardant  le  ciel  d'un  air  féroce 
et  égaré,  aQn  d'obtenir  miséricorde  pour 
eux  et  pour  les  autres.  Les  premiers  étaient 
sans  doute  des  personnes  innocentes  et  de 
bonnes  mœurs;  mais  il  se  mêla  bientôt 
parmi  eux  des  gens  de  la  lie  du  peuple  dont 
plusieurs  étaient  infectés  d'opinions  ab- 
surdes et  impies.  Pour  arrêter  cette  frénésie 
religieuse,  les  Papes  condamnèrent  ces 
flagellations  publiques  comme  indécentes, 
contraires  à  la  loi  de  Dieu  et  aux  bonnes 
mœurs. 

Dans  le  siècle  suivant,  vers  l'an  1318, 
lorsque  la  poste  noire  et  autres  calamités 
eurent  désolé  toute  l'Europe,  la  fureur  des 
flagellations  recommença  en  Allemagne. 
Ceux  qui  en  furent  saisis  s'attroupaient, 
quittaient  leurs  demeures,  parcouraient  les 
bourgs  et  les  villages,  exhortaient  à  se 
flageller  et  en  donnaient  l'exemple.  Ils  en- 
seignaient que  la  flagellation  avait  la  vertu 
du  baptême  et  des  autres  sacrements,  qu  on 
obtenait  par  elle  le  pardon  de  ses  fautes 
sans  le  secours  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
que  la  loi  qu'il  avait  donnée  allait  bientôt 
être  abolie  et  faire  place  à  une  autre  qui 
enjoindrait  le  baptême  de  sang  sans  lequel 
aucun  Chrétien  ne  pourrait  être  sauvé.  Ils 
causèrent  des  séditions,  des  meurtres,  des 
pillages.  Clément  VU  condamne  cette  secte, 
les  inquisiteurs  livrèrent  au  supplice  quel- 
ques-uns de  ces  fanatiques,  les  princes 
d'Allemagne  se  joignirent  aux  évêques  pour 
les  exterminer.  Gerson  écrivit  contre  eux, 
et  le  roi  Philippe  de  Valois  les  empêcha  de 
pénétrer  en  France.  Au  commencement  du 
XV*  siècle,  on  vit  renaître  en  Misnie,  dans 
la  Thuringe  et  la  Basse-Saxe,  des  flagellants 
entêtés  des  mêmes  erreurs  que  les  précé-r 
dents.  Ils  rejetaient  les  sacrements  et  toutes 
les  pratiques  du  culte  extérieur,  fondaient 
leurs  espérances  de  salut  sur  fa  foi  et  la 
flagellation,  disaient  que  pour  être  sauvés 
c'est  assez  de  croire  ce  qui  est  contenu 
(lans  le  symbole  des  Apôtres,  de  réciter 
l'oraison  dominicale  et  la  salutation  angé- 
lique,  et  de  se  fustiger  de  temps  en  temps 
pour  expier  les  fautes  commises.  (Hosheiu, 
Hiit.  ecelés.  du  xv*  siicle^  iv  part.,  c.  5.) 
L'inquisition  en  fit  arrêter  un  grand  nombre, 
on  en  brûla  une  centaine,  pour  intimider 
ceux  qui  seraient  tentés  de  les  imiter  et  de 
renouveler  les  anciens  désordres. 

DiCTidMif.  d'Ascétisme.  1, 


.  En  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  il  y 
a  encore  des  confréries  de  pénitents  qui 
usent  de  la  flagellation,  mais  Us  n*ont  rien 
de  commun  avec  les  flagellants  fanatiques 
dont  on  vient  de  parier.  Lorsque  cette 
pratique  de  pénitence  est  inspirée  par  un 
regret  sincère  d'avoir  péché,  et  pour 
apaiser  la  justice  divine,  elle  est  louable; 
ÉQais  lorsqu'elle  se  fait  en  public,  il  est 
dangereux  qu'elle  ne  dégénère  en  un  pur 
spectacle,  et  ne  contribue  en  rien  à  la  cor- 
rection des  mœurs.  Il  y  a  d'autres  moyens 
de  se  mortifier.  L'abstinence,  le  jeûne,  la 

f)rivation  des  plaisirs,  les  veilles,  le  travail, 
e  silence,  le  cilice,  paraissent  des  mortifica- 
tions préférables  aux  flagellations. 

Le  P.  Gretser,  Jésuite,  en  avait  pris  la 
défense  dans  son  livre  De  sponianea  dûcî- 

Slinarum  seu  flagellorum  cruce^  imprimé  à 
ologne  en  1600.  En  1700,  l'abbé  Boileau, 
docteur  de  la  Sorbonne  et  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  les  attaqua;  mais 
son  Histoire  des  flagellations  scandalisa  le 
public  par  des  récits  et  des  réflexions  indé- 
cents. Thiers  fit  la  critique  de  cette  histoire 
avec  peu  de  succès;  sa  réfutation  est  faiblo 
et  ennuyeuse. 

FLAGELLATION.  —  Voy.  Mortifica- 
tion. 

FOI  {Vertu).  —  L'Apôtre  définit  la  foi  la 
substance  des  choses  que  nous  devons  espérer^ 
c'est-à-dire  le  fondement  de  l'espérance,  la 
conviction  entière  des  choses  que  ton  ne  voit 
point  (Hebr,  xi,  1) ,  la  lumière  qui  nous 
incline  habituellement  à  croire  aux  vérités 
obscures  révélées  par  Dieu.  La  foi  est  une 
vertu  théologique,  divinement  infuse,  par 
laquelle  nous  croyons  fermement,  à  cause 
de  la  vérité  divine,  à  tout  ce  que  Dieu  nous 
a  révélé  et  qu'il  nous  a  proposé  par  son 
Eglise,  que  ces  révélations  soient  écrites  ou 
non. 

Il  nous  faut  donc  croire,  comme  vérités 
révélées  par  Dieu|, .  toutes  celles  qui  nous 
sont  proposées  à  croire  par  notre  sainte 
mère,  l'Eglise  catholique  romaine,  qui  est 
l'unique  épouse  de  Jésus-Christ  et  la  co- 
lonne de  la  vérité  ;  et  il  nous  faut  les  croire, 
parce  que  c'est  Dieu,  la  souveraine  vérité, 
qui  nous  les  a  révélées.  On  peut  sur  ce  sujet 
et  sur  les  motifs  de  notre  foi  consulter  les 
ascètes,  qui  ont  traité  cette  matière,  et  entre 
autres  Jean  de  Jésus  Marie.  {Instruct.  no-' 
vit.  y  c.  2.) 

La  foi,  base  des  autres  vertus  et  fonde- 
ment de  toute  la  vie  chrétienne,  sans  la- 
quelle personne  ne  peut  plaire  à  Dieu,  est  la 
première  vertu  à  la  pratique  de  laquelle 
nous  devons  nous  appliquer  de  tous  nos 
efforts,  si  nous  voulons  faire  des  progrès 
dans  la  perfection.  On  le  prouve  : 

I.  Par  l'Ecriture  sainte.  L'apôtre,  exaltant 
la  vertu  de  la  foi,  et  là  prouvant  par  l'exem- 
ple des  saints  de  l'Ancien  Testament,  dit  : 
Les  saints^  par  la  foi^  ont  vaincu  les  royau^ 
mes  y  ont  accompli  les  devoirs  de  la  justice  et 
ont  reçu  Veffet  des  promesses.  {Hebr.  xi,  33.) 
Saint  Thomas  prouve  que  ces  merveilles  ont 
été  spirituellement  accomplies  par  les  saints. 
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qui  par  la  foi  ont  vaincu  le  démon,  la  chair 
et  le  monde  avec  ses  royaumes.  «  Personne, 
en  effet,  ne  peut  mépriser  les  choses  présen- 
tes, sinon  aans  Tespoir  des  biens  futurs  : 
c'est  principalement  par  le  mépris  que  Ton 
triomphe  du  monde;  et  comme  c'est  la  foi 
qui  nous  montre  les  choses  invisibles,  en 
vue  desquelles  on  méprise  le. monde,  il  en 
résulte  que  c'est  notre  foi  qui  nous  fait  vaincre 
le  monde.  »  ^Lect.  T.)  Nous  trouvons  encore 
dans  Mansi  (Biblioth,  mor.^  tr.  â2,  dise.  3) 
de  nombreux  éloges  de  la  foi,  tirés  de  l'B- 
criture  sainte* 

11.  Par  les  saints  Pères.  «  La  fpi,  dit  saint 
Jean  Chrysostome,  est  l'origine  de  la  justice, 
la  source  de  la  sainteté,  le  principe  de  la  dé- 
votion, le  fondement  de  la  religion.  Sans 
elle  on  ne  peut  rien  faire  de  méritoire  aux 
yeux  du  Seigneur;  sans  elle,  personne  ne 
peut  atteindre  au  faîte  de  la  perfection. Toutes 
les  fois  que  l'homme  est  animé  dé  cette  foi, 
et  qu'il  consolide  ainsi  Talliance  conclue 
entre  Dieu  et  lui,  il  proclame  qu'il  croit  en 
Dieu,  etDieu  lui  accorde  un  gage  de  l'Esprit 
saint.  »  (JETom.,  de  fide.)  Saint  Thomas  de 
Villeneuve  dit  aussi,  en  parlant  de  la  foi  : 
«  C'est  elle  qui  fait  rejeter  aux  Chrétiens  la 
mollesse,  renoncer  à  tout  plaisir,  souffrir  et 
affronter  les  peines  et  les  fotigues.  C'est  la 
foi  qui  met  un  frein  aux  désirs  dépravés, 
qui  contraint  les  appétits  déréglés,  qui  apaise 
les  mouvements  al  tiers  du  cœur,  qui  atta- 
que le  vice  et  cultive  la  vertu;  c'est  elle  qui 
foule  aux  pieds  le  luxe  et  l'indolence,  qui  fait 
supporter  le  malheur,  gui  relève  le  courage 
dans  l'adversité  et  qui  empêche  de  s'enor- 
gueillir dans  la  prospérité;  enfin  il  n'est  rien 
de  diflicile  et  de  pénible  que  n'affronte  pour 
Dieu  celui  qi^ croit  en  lui  avec  Une  foi  vive.  » 
{Serm.  in  oct.  Pa9cha.)  Remarquons  ces  mots^ 
avec  une  foi  vive;  car  une  foi  morte,  oisive» 
une  foi  qui  n'est  pas  agissante  et  que  n  ac- 
compagnent ni  res[)érance  ni  la  charité,  est 
sans  aucune  efficacité ,  selon  le  concile  de 
Trente  (sess.vi,  c.  7).  Le  même  concile  nous 
enseigne  encore  (c.  10}  que  les  autres  ver- 
tus, jointes  aux  œuvres,  n'ont  d'utilité  ni 
pour  la  première  justification,  ni. pour  l'ac- 
crottre  en  nous,  sans  la  coopération  de  la 
foi  par  les  bonnes  œuvres.  Les  saints  Pères 
nous  ont  tous  représenté  la  foi  comme  la 
racine  et  la  cause,  comme  le  fondement  de 
tout  le  salut  de  l'homme.  Aussi  l'Apôtre  a  pu 
dire  avec  raison  :  Le  juste  qui  m'appartient 
vivra  de  la  foi.  (Bebr.  x,  38.) 

in.  Par  la  raison.  Car,  selon  saint  Thomas 
(2-2,  q.  t,  art.  82,  et  q.  8,  a.  1,  7,  8), 
le  principal  effet  de  la  foi  est  de  purifier  le 
cœur  :  Purifiant  leurs  cœurs  par  lafoilAct,  xv, 
9}  ;  ensuite  la  foi  se  fortiQe.du  don  de  l'intelli- 
gence, par  lequel  le  Saint-Esprit  nous  pousse 
à  mieux  pénétrer  les  choses  de  la  foi  et  à 
demeurer  plus  fermement  attaché  à  Dieu  ; 
d'ailleurs  à  ce  don,  à  cette  foi,  ainsi  fortifiée, 
correspoad,  comme  nous  l'avons  dit,  la  pu- 
reté du  cœur,  qui  est  une  des  huit  béatitu- 
des. Enfin,  comme  le  remarque  Rossignoli 
(\.  m  Christ.  perf.,c.  b),  la  foi,  au  degré 
parfait,  provoque  à  l'exercice  de  toutes  Tes 


vertus  et  actions  héroïques  qu*il  est  au  pou- 
voir de  l'homme  de  faire ,  telles  que  surtout 
le  mépris  du  monde  et  le  renoncement  par- 
fait aux  richesses  et  à  toutes  les  choses  de 
la  terré. 

La  foi,  dans  le  degré  parfait  et  héroïque, 
peut  se  reconnaître  par  la  profession  etlé- 
rieure  de  ceux  qui  croient  de  conir,  c'est-à- 
dire  par  l'observation  des  préceptes,  par  la 
Srière,  par  la  soumission  aux  volontés  de 
deu,  à  l'Eglise  catholique  et  au  Pontife 
romain  son  chef  visible,  en  tout  ce  qu'il  faut 
croire  et  faire  pour  le  salut  éternel  ;  par 
l'extension  de  la  foi,  ou  du  moins  par  le 
désir  de  cette  extension;  par  la  crainte  de 
Dieu,  par  le  culte  de  Dieu  et  des  saints;  par 
l'horreur  du  péché  et  par  le  repentir  des 
fautes  commises  ;  par  la  patience  à  souffrir 
l'adversité,  par  la  joie  dans  les  bonnes  œu- 
vres, par  des  sentiments  d'humilité  et  d'ab- 
jection sur  soi-même;  enfin  par  le  martyre 
et  les  autres  souffrances  et  persécutions  en- 
durées pour  la  foi.  De  même  l'habitude 
héroïque  do  la  foi  se  reconnatt  à  ces  mêmes 
actions^  quand  elles  sont  fréquemment  répé- 
tées, quand  elles  sont  faites  avec  empresse- 
ment, facilité  et  plaisir;  quand  elles  se  pro- 
duisent au  milieu  de  circonstances  telles  que» 
pour  les  accomplir,  il  faille  surmonter  des 
obstacles  et  s'élever  au-dessus  de  la  n)anière 
d*agir  habituelle  des  hommes,  même  des 
hommes  de  bi«n.  Ces  actions  réclament  le 
concours  d'un  don  du  Saint-Esprit;  celui  de 
l'intelligence.  Il  est  dit  en  effet  :  Je  vous 
donnerai  V intelligence;  je  vous  enseignerai  la 
voie  par  laquelle  vous  devez  marcher;  et j' ar- 
rêterai mes  yeux  sur  vous.  {Ps.  xxxi,  8.) 

Les  actes  qui  font  entrer  la  foi  dans  l'âme 
du  Chrétien,  sont  : 

l*"  De  rendre  chaque  jour  gr&ces  à  Dieu 
pour  le  bienfait  de  notre  vocation  è  la  foi  ca- 
tholique, et  de  le  prier  en  même  temps  qu'il 
daigne  nous  conserver  toujours  dans  la  vé- 
ritable foi,  jusqu'à  la  mort. 

2*"  De  répéter  chaque  jour,  avec  une 
attention  réfléchie,  le  symbole  des  apôtres, 
et  de  croire  très-fermement,  à  cause  de  la 
véracité  infinie  de  Dieu,  tous  les  mystères 
renfermés  dans  le  symbole,  et  tout  ce  que 
l'Eglise  catholique  romaine  nous  propose  à 
croire. 

3**  De  se  rappeler  souvent  que  chacun 
doit,  avec  la  grâce  de  Dieu,  préférer  mourir, 
tout  perdre  et  tout  souffrir  iei-bas,  plutôt 
que  de  renier  ou  d'abandonner  la  foi  catho- 
lique romaine.  Celui  qui  m'aura  renié  devant 
les  hommes,  moi  aussi  je  le  renierai  devant 
mon  Père.  (Matth.  x,  33.) 

k°  D'avoir  souvent  à  l'esprit  et  de  recon- 
naître la  faiblesse,  l'ignorance  et  les  erreurs 
de  notre  intelligence  et  de  notre  jugemeni 
propre  ;  de  nous  rappeler  combien  de  fois  il 
nous  a  déjà  trompés,  et  que  par  conséquent 
il  vaut  mieux,  pour  nous,  enchaîner  notre 
intelligence  et  uolre  jugement,  nous  sou- 
mettre à  la  foi  chrétienne,  et  croire  simple- 
ment tout  ce  gue  Dieu  nous  a  révélé,  lui 
qui  est  Tomniscience ,  qui  ne  peut  ni  sa 
tromper,  ni  nous  tromper;  et  cela  avec  une 
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pleure  affection  de  volonté  envers  Dieu, 
c'est-à-dire  avec  amour  pour  Dieu ,  avec 
une  vénération  et  une  conflance  toutes 
filiales  envers  lui,  avec  la  plus  profonde 
estime  pour  sa  divine  omniscience,  pour  sa 
sagesse  et  sa  bonté,  avec  le  respect  le  plus 
humble  pour  seS  Jugements  divins. 

5'  De  nous  rappeler  souvent  que  Dieu  est 
Têlre  infiniment  parfait  et  que  nous  ne  pou- 
vons avoir  qu'une  perfection  limitée  et 
qu'une  bien  faible  intelligence  ;  que  ses 
div^ins  mystères,  ses  jugements  et  ses  œu- 
vres sont  donc  impénétrables  et  incompré- 
hensibles pour  nous,  et  que  nous  devons  y 
soumettre  notre  intelligence,  en  nous  écriant 
avec  l'Apôtre  :  0 profondeur  des  tréson  delà 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  I  Que  ses  juge- 
ments sont  incompréhensibles  et  ses  voies  im- 
pénétrables I  {Rom.  XI,  33.) 

6*  De  ne  pas  discuter  avec  le  démon  qui 
nous  tente  sur  les  articles  de  foi,  mais  de 
croire  simplement  tout  ce  que  croit  notre 
sainte  mère  l'Eglise  catholique  romaine ,  de 
vivre  dans  cette  foi,  et  de  vouloir  mourir 
|)our  elle,  avec  la  srâce  de  Dieu. 

Exerçons-nous  donc  à  pratiquer  la  foi,  non 
pas  d'une  manière  quelconque,  mais  dans  le 
degré  parfait  et  héroïque.  Soyons  forts  dans 
la  foi.  {IPelr.  y,  9.)  Et  pour  y  arriver,  faisons 
cette  prière  :  Seigneur^  augmentez  en  nous  la 
foi.  {Luc.  XVII,  5).  La  foi  en  effet  peut  être, 
comme  la  charité,  plus  ou  moins  parfaite, 
selon  la  remarque  de  saint  Thomas  (  2-2, 
q.  5 ,  a.  &} ,  c'est-à-dire  de  tout  notre 
cœur  {Act.  viii,  37),  non-seulement  en  n'ad- 
mettant pas  la  crainte,  mais  en  s'attachant 
aux  vérités  révélées  d'une  manière  de  plus 
en  plus  parfaite,  tant  intensive  qu'extensive. 
On  connaît  avec  la  certitude  de  l'expérience 
toute  la  différence  qui  sépare  les  Chrétiens 
parfaits  des  imparfaits,  bien  que  tousse  glo- 
rifient de  leur  foi  et  répètent  présomptueu- 
semenl  avec  saint  Pierre  :  Quand  même  il  me 
faudrait  mourir  avec  vous  Je  ne  vous  renierais 
point.  {Matth.  xxvi,  3o.)  Mais  il  est  à  crain- 
dre que  les  imparfaits  ne  viennent  à  succom- 
ber facilement  quand  il  s'agit  de  prouver 
leur  foi;  un  très-grand  nombre  font  défaut 
par  les  œuvres,  et  vivent  comme  s'ils  ne 
croyaient  pas.  Les  parfaits ,  au  contraire, 
montrent  en  agissant  que  leur  foi  est  vérita- 
ble, puisqu'elle  peut  produire  tant  d'œuvres 
saintes.  Aussi  s'efforcent-ils  avant  tout  de  se 
perfectionner  dans  la  foi,  afin  défaire  des  pro- 
grès dansioutes  les  autres  vertus  et  d*arriver 
ainsi  à  la  perfection.  {Voy.  Espérangb.) 

L  Le  directeur  doit  prendre  garde  de 
tomber  dans  l'erreur  au  sujet  de  la  foi  de 
certains  pénitents,  et  de  les  croire  entière- 
ment privés  de  cette  vertu  théologique, 
lorsqu'ils  en  sont  remplis.  Car  il  n'est  point 
rare  de  trouver  de  ces  ftmes  vertueuses  et 
avides  de  leur  perfection,  qui  sont  tourmen- 
tées par  de  violentes  tentations  contre  la 
foi,  Dieu  le  permettant  ainsi  pour  enraciner 
plus  profondément  en  elles  cette  vertu.  De 
mdme,  en  effet»  que  l'on  fortifie  davantage 
une  citadelle  et  qu'on  s'efforce  de  la  rendre 
inexpugnable  du  côté  où  les  ennemis  diri- 


gent leur  attaque ,'  do  même  les  ftmes  pieu- 
ses, par  une  généreuse  résistance  aux  as- 
sauts de  l'ennemi  tentateur,  deviennent  plus 
fortes  dans  les  vertus  par  où  le  démon  les 
attague  avec  plus  de  violence.  Voilà  pour- 
quoi on  rencontre  tant  d'âmes  timorées  qui 
sont  tellement  tourmentées  par  des  tenta- 
tions contre  la  foi ,  au'il  leur  semble,  non- 
seulement  hors  de  1  oraison,  mais  pendant 
l'oraison  môme,  qu*i|  n'y  a  point  de  Dieu, 
point  de  ciel  ni  d'enfer,  et  que  les  vérités 
catholiques  ne  sont  que  des  impostures  ou 
les  rôves  de  cerveaux  malades.  Saint  Jean 
Chrysostome  compare  ces  sortes  d'âmes  à 
un  vaisseau  battu  par  la  tempête  sur  une 
mer  orageuse  et  qui  toutefois,  avec  le  se- 
cours de  l'ancre,  se  maintient  en  .sûreté. 
«  De  môme,  dit-il,  que  l'ancre  tient  en  sû- 
reté et  soutient  au  milieu  de  la  mer  un 
vaisseau  aeité  par  un  vent  impétueux  et 
battu  par  aes  vagues  furieuses  ,  de  môme, 
lorsque  notre  barque  est  agitée  par  des 
pensées  étrangères,  la  foi  vient  la  délivrer 
d'un  naufrage  imminent,  et  la  conduit  au 
port  tranquille  d'une  adhésion  certaine  à  la 
vérité.  »  [Hom.  sur  ces  paroles  i  Habentes 

▲UTEM  EUMDEM  SPIRITUM.) 

H.  Pour  obtenir  un  discernement  vrai  de 
ces  sortes  d'esprits,  le  directeur  doit  exa- 
miner si  les  pensées  qui  inquiètent  son  pé- 
nitent ont  pris  leur  source  darns  quelque 
faute  ;  s'il  ne  repousse  pas  les  doutes  qui 
s'élèvent  dans  son  esprit,  mais  plutôt  s  y 
arrête  et  n'y  oppose  qu  un  esprit  cnancelant 
et  incertain.  Car  dans  ce  cas  il  commettrait 
un  péché  grave  d'infidélité,  puisqu'il  n'ajou- 
terait point  une  ferme  foi  à  la  parole  di- 
vine. Le  directeur  doit  donc  le  ramener  à 
la  vérité,  el  lui  rappeler  celte  sentence  do 
saint  Augustin  :  «  Dans  \es  choses  merveil- 
leuses, la  souveraine  raison  de  croire  est  la 
toute-puissance  du  Créateur  »  (  Lib.  xxi  De 
civ.  Dei,  c.  7);  et  cette  autre  du  même 
Père:  «  Reconnaissons  que  Dieu  peut  des 
choses  dont  nous  devons  avouer  Tincom- 

Eréhensibililé  pour  nous.  »  [Ibid).  On  fera 
ien  aussi  de  rappeler  ce  qui  est  arrivé  à  ce 
Srand  docteur  :  ayant  aperçu  sur  le  rivage 
e  la  mer  un  enfant,  qui,  un  petit  vase 
d'argent  à  lu  main,  s'efforçait  de  transporter 
les  eaux  immenses  de  la  mer  en  un  trou 
qu'il  avait  pratioué  dans  le  sable,  il  se  prit 
à  en  rire;  mais  1  enfant  lui  répondit  que  ce 
trou  si  petit  contiendrait  plus  facilement 
toute  la  mer,  que  l'intelligence  bornée  d'Au- 

Sustin  ne  comprendrait  le  sublime  mystère 
e  la  très-sainte  Trinité.  Le  directeur  en- 
joindra donc  à  son  pénitent  de  ne  jamais 
s'arrêter  à  ces  pensées  contre  la  foi,  de  ne 

Eoint  oublier  que  les  œuvres  de  Dieu  sont 
ien  au-dessus  de  notre  portée  ;  et  de  raffer- 
mir sa  foi  chancelante  par  une  adhésion  ferme 
aux  vérités  révélées. 

IIL  Mais  si  le  directeur  remarque  que 
son  pénitent  ne  donne  aucune  occasion  à 
ces  tentations  contre  la  foi,  mais  au  contraire 
qu'elles  s'élèvent  en  lui  contre  sa  volonté,  et 
qu'il  en  éprouve  une  grande  peine,  unegrande 
afl[liction  dans;le  cœur,  il  n'y  a  là  aucun  sujet 
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de  crainte,  puisque  celte  peine  qa*il  éprouve 
est  un  signe  évident  que  sa  volonté  est  bien 
d'y  consentir,  et  que  non-seulement  il  n'a- 
dhère point  à  ces  tentations,  mais  qu'il  en 
a  plutôt  horreur.  En  ce  cas,  les  pensées  de 
doute  qui  le  tourmentent  sur  la  loi  ne  sont 
que  des  tentations  du  démon  que  Dieu  per- 
met pour  enraciner  en  lui  cette  vertu  plus 
profondément.  Il  faut  lui  conseiller  seule- 
ment de  mépriser  ces  pièges  du  démon, 
et  de  ne  pas  s'en  inquiéter  plus  qu'on  ne 
s'inquiéterait  des  folies  d'un  aliène,  à  qui 
on  tourne  le  dos  sans  faire  la  moindre  atten- 
tion à  ce  qu'il  dit.  On  ne  saurait  croire 
combien  ce  mépris  déplaît  à  l'orgueilleux 
tentateur,  et  combien  ce  procédé  est  puis- 
sant pour  le  mettre  aussitôt  en  fuite.  Hais 
si  le  pénitent  se  sentait  pressé,  serré  de  près 
par  une  tentation  extrêmement  violente,  il 
pourrait  lui  résister  en  s'armant  d'un  acte 
de  foi  général  sur  les  vérités  révélées  de 
Dieu,  sans  en  venir  au  mystère  particulier 
sur  lequel  il  éprouve  la  tentation  :  car  il  se« 
rait  dangereux  d'approfondir,  sur  le  moment 
même,  l'article  de  ibi  qui  fait  l'obiet  de  la 
tentation.  Hais  le  directeur  s'attacnera  sur- 
tout à  fortifier  le  pénitent  contre  ces  sortes 
de  combats,  en  lui  réprésentant  la  nécessité 
où  est  r&me  d'éprouver  une  fouie  de  tenta- 
tions et  en  particulier  celle  dont  ii  s*agit, 
avant  d'arriver  à  un  certain  degré  de  per- 
fection :  car  par  ces  épreuves  involontaires 
la  vertu  de  la  roi  devient  plus  ferme,  et  donne 
h  la  vie  spirituelle  un  plus  solide  fondement. 
Si  donc  le  directeur  rencontre  des  Ames 
violemment  agitées  par  des  pensées  contre 
la  foi,  il  les  avertira  qu'un  homme  spirituel 
ne  peut  pas  être  longtemps  en  celte  vie  sans 
éfirouver  quelque  tentation.  Parce  que  vous 
étiez  agréable  à  Dieu^  disait  l'ange  a  Tobie, 
t7  a  été  nécessaire  que  la  tentation  vous  éprou- 
vât, (  Toh.  XII,  13.  )  Or,  s'il  est  nécessaire 
d'éprouver  quelque  tentation,  il  convient  de 
recevoir  en  paix  celle  que  Dieu  lui-même 
nous  envoie.  Hais  en  même  temps  il  faut 
rassurer  le  pénitent  en  lui  répétant  quon 
ne  commet  jamais  de  péché  grave,  tant  que 
Ton  résiste  ;  de  cette  manière,  il  prendra 
plus  d'assurance,  et  méprisera  ces  tentations 
avec  une  certaine  grandeur  d'&me. 

FORCE  (Ferlu).  —  La  force  est  une  vertu 
cardinale  qu'on  peut  définir  ainsi  :  une 
vertu  morale  perfectionnant  l'homme,  pour 
l'affermir  dans  l'ordre  de  la  raison  humaine 
et  de  la  loi  divine,  en  lui  faisant  repousser 
tout  ce  qui  peut  détruire  cet  ordre. 

La  force  chrétienne  peut  être  prise  en 
double  acception,  largement  et  strictement. 
Dans  son  acception  la  plus  large,  elle  em- 
brasse toutes  les  vertus  :  aussi,  dit  saint 
Prosper,  «  on  doit  entendre  par  force  d'âme 
non-seulement  celle  qui  reste  inébranlable, 
malçré  toutes  les  aiuictions  dont  elle  est 
assaillie,  mais  encore  celle  qui  jamais  ne 
se  laisse  prendre  aux  charmes  séducteurs 
des  plaisirs.  »  (L.  m,  c.  âO).  Dans  son  accep- 
tion plus  étroite,  elle  constitue  une  vertu 
cardinale  particulière,  et  se  définit  comme 
nous  l'avons  fait  ci-dessus. 


La  force  a  deux  fonctions.  La  première 
consiste  à  nous  faire  supporter  les  maux  et 
les  peines.  Voici  comment  l'explique  le 
Docteur  angélique  :  «  Il  faut  appeler  force 
d'âme cellequi  retient  la  volonté  de  Thomme 
dans  le  bien  do  la  raison  malgré  les  plus 
grands  maux;  c'est  de  cette  force  que  par- 
lait Jésus-Christ  «n  disant  :  Ne  craignez 
point  ceux  qui  tuent  le  corps  et  qui  ne  peuvent 
tuer  Vâme;  mais  craignez  plutôt  celui  qui  peut 
perdre  dans  l'enfer  et  le  corps  et  Vdme.  (Matth. 
X,  28.)  La  seconde  fonction  consiste  à  bra- 
ver, à  affronter  les  dangers  eux-mêmes. 
C'est  ainsi  que  David,  fort  du  nom  de  son 
Dieu,  a  marché  contre  le  géant  Goliath.  »  A 
ce  sujet  saint  Thomas  remarque  que  cette 
fonction  de  la  force  est  sou  vent  accompagnée 
d'une  apparence  de  colère ,  qui  est  plutôt 
l'esclave,  pour  ainsi  dire,  que  la  maîtresse 
de  la  force.  «  Le  fort,  dit-il,  dans  ses 
actes,  prend  une  colère  modérée,  mais  non 
une  colère  immodérée.  »  (S -2,  q.  123, 
a.  10.) 

La  vertu  de  la  force  fait  naître  dans 
l'homme  chrétien  d'autres  vertus  morales 
très-brillantes,  qui  en  sont  en  quelque 
sorte  les  filles,  ou  les  parties  intégrantes^ 
comme  disent  les  philosophes.  En  voici 
Texplication.  La  force  ayant  surtout  pour 
objet  de  surmonter  les  diflicultés  qui 
nous  empêchent  de  faire  le  bien,  ren- 
ferme en  elle-même  selon  la  diversité 
des  circonstances,  diverses  variétés  d*ello- 
même  que  l'on  appelle  ses  filles.  Ainsi 
rencontre-t-on  quelque  difficulté  résultant 
de  la  nature  même  et  de  la  grandeur  de 
l'action?  On  lui  oppose  la  nuignanimité^ 
cette  vertu  qui  incline  aux  actions  grandes 
et  héroïques.  La  difficulté  vient-elle  d'une 
grande  quantité  d'argent,  nécessaire  à  la 
perfection  de  l'œuvre,  par  exemple,  pour  la 
construction  d'une  église?  on  lui  oppose  la 
munificence  qui  incline  à  faire  extérieure- 
ment de  grandes  œuvres  par  des  dépenses 
publiques  et  considérables.  Vient-elle  de 
la  crainte  et  de  l'anxiété  intérieure,  tou- 
chant l'issue  de  l'œuvre?  on  lui  oppose  la 
paix  du  cœur  et  la  sécurité  de  l'dmCf  celte 
vertu  qui  nous  conduit  à  faire  les  plus  gran- 
des choses  avec  joie  et  plaisir,  avec  une 
constance  quinesedément)amais.yient-elle 
de  la  multitude  et  de  la  qualité  des  maux  à 
souffrir  dans  l'exécution  de  l'œuvre,  on  lui 
oppose  la  patience^  cette  vertu  qui  nous  fait 
supporter  tous  les  maux  avec  une  coura- 
geuse tranquillité.  Vient-elle  de  la  longueur 
du  temps,  on  lui  oppose  la  longanimité^ 
celle  vertu  qui  nous  fortifie  dans  l'attente. 
Vient  elle  de  la  continuation  même  de  l'œa- 
vre,  on  lui  oppose  la  persévérance  ^  cette 
vertu  qui  nous  invite  à  persister  malgré  les 
peines  et  les  difficultés  de  l'entreprise. 
Vient-elle  enfin  de  l'instabilité  du  cœur  hu- 
main ,  on  lui  oppose  la  constance^  vertu  qui 
donne  de  la  force  et  de  la  fermeté  à  la  légè- 
reté de  notre  caractère. 
:    Les  degrés  de  la  force  sont  : 

1*  De  vaincre  V esprit^  de  réprimer  la  colère^ 
et  de  mépriser  les  plaisirs.  Saint  Ambroi$e 
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définit  ainsi  ce  degré:  «  Il  est  véritablement 
fort,  celui  qui  se  vainc  lui-même,  qui  re- 
tient sa  colère,  ne  se  laisse  amollir  par  au- 
cun attrait  séducteur,  ne  se  trouble  pas  dans 
Tadversité,  ne  s'élève  pas  dans  la  prospérité, 
et  ne  se  laisse  pas  entratner  à  tout  vent.  » 
{Deoff,,  c.  36.) 

2**  D'exposer  sa  vie  au  danger j  pour  le  bien 
spirituel  et  corporel  du  prochain^  selon  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  La  plus  grande 
preuve  de  charité  est  de  donner  sa  vie  pour 
ses  amis.  {Joan,  xv.) 

3*  De  désirer  vivement  le  martyre  d'esprit  et 
de  cœur^  à  l'exemple  de  saint  Ignace,  martyr, 
qui,  condamné  aux  botes,  écrivait  aui 
Romains  :  «  Puissé-je  jouir  des  botes  qui 
m'attendent  I...  Si  elles  ne  veulent  venir,  je 
leur  ferai  violence  :  je  me  jetterai  moi-môme 
dans  leur  gueule  pour  être  dévoré.  » 

h*  De  supporter  avec  courage  et  patience 
les  plus'  grands  maux  et  la  mort  méme^  si 
elle  se  présentait  tout  à  coup  et  à  Vimpro^ 
viste. 

5'  Enfin,  et  c'est  là  le  degré  héroïque,  de 
souffrir  ces  maux  et  la  mort  avec  une  joie 
réelle  et  sincère^  à  l'exemple  des  apôtres, 
dont  il  est  écrit  :  Ils  sortaient  du  conseil 
toui  remplis  de  joie,  parce  qu'ils  avaient  été 
jugvs  dignes  de  souffrir  des  opprobres  pour  le 
nom  de  Jésus,  {Act.  v»  41.) 

Les  défauts  contraires  à  la  force  sont  : 
l^.la  timidité,  qui  est  la  fuite  des  maux  aux- 
quels chacun  peut  et  doit  s'exposer  en  temps 
et  lieu  ;  2°  V intimidité  {intimiditas),  qui  est  la 
défaut  d'une  crainte  juste  et  raisonnable; 
3*"  VaudacCf  qui  consiste  à  s'exposer  témé- 
rairement au  danger.  Le  premier  de  ces  dé- 
fauts est  celui  des  hommes  qui  ne  craignent 
que  ceux  qui  tuent  le  corps;  le  second  est 
celui  des  hommes  qui  ne  craignent  pas  ceux 
qui  peuvent  précipiter  l'Ame  dans  l'enfer  ; 
le  troisième  consiste  à  rechercher  le  danger 
avec  une  témérité  présomptueuse. 

La  force  est  nécessaire  a  quiconque  veut 
progresser  dans  la  perfection  chrétienne. 

L  L'Ecriture  sainte  nous  y  exhorte.  Ayez 
bon  courage  ;  le  temps  approche  auquel  Dieu 
doit  vous  guérir.  {Tob.  v,  13.)  Je  vous  chérirai^ 
Seigneur,  vous  qui  êtes  ma  force  :  le  Seigneur 
est  mon  appui,  mon  refuge  et  mon  libérateur. 
(Ps.  XVII»  1.)  Quand  même  je  marcherais  au 
milieu  de  V ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrais 
point  le  mal,  parce  que  vous  êtes  avec  moi. 
{Ps.  XXII,  k.)  Qui  nous  séparera  de  la  charité 
de  Jésus-Christ?  Sera-ce  V affliction  ou  les 
déplaisirs?...  Carjesuis  assuré  que  ni  la  mort, 
ni  la  vie...,  ni  aucune  créature  ne  pourra  ;a- 
mais  nous  séparer  de  l'amour  de  Dieu,  qui  est 
en  Jéms'Christ  Notre^Seigneur.  (Rom.  viii, 
35,  38  et  39.) 

II.  Les  saintsPères  nous  le  recommandent: 
«  La  force  des  justes  est  différente  de  celle 
des  réprouvés.  La  force  des  justes,  en  effet, 
consiste  à  vaincre  la  chair,  à  contredire 
leurs  propres  volontés,  à  étouffer  les  jouis- 
sances de  la  vie  présente,  à  aimer  le  mal- 
heur en  vue  des  éternelles  récompenses,  à 
mépriser  les  charmes  de  la  prospérité,  à 
surmonter  dans  son  cœur  la  crainio  de  l'ad- 


versité. Au  contraire,  la  force  passagère  des 
méchants  consiste  à  s'endurcir  insensible- 
ment contre  les  châtiments  du  Créateur,  k 
ne  pas  cesser,  même  dans  l'adversité,  d'ai- 
mer les  choses  temporelles,  à  rechercher  la 
vaine  gloire  même  au  péril  de  la  vie,  à  per- 
sécuter et  combattre  les  gens  de  bien ,  non- 
seulement  par  leurs  discours  et  leur  con- 
duite, mais  encore  par  la  violence  ;  h  placer 
en  eux-mêmes  leurs  espérances,  è  commettre 
l'iniquité  chaque  jour.  »  (Saint  Grégoire, 
1.  vil  Mor.,  c.  9.)  Saint  Ambroise,  louant  la 
force  de  Job,  montre,  en  ces  termes,  la  né- 
cessité de  cette  vertu  :  «  La  vertu  du  saint 
homme  Job  a-t-elle  succombé  ?  le  vice  s'est- 
il  glissé  dans  son  cœur?  Comment  a-t-il 
supporté  la  douleur  du  froid,  de  la  faim,  de 
la  maladie?...  Les  discours  offensants  des 
trois  rois  et  les  outrages  de  ses  serviteurs 
ont-ils  excité  sa  colère?...  Qui  donc  a  été 
aussi  fort  quelesaint  hommeJob?»  (L.  i  OJf., 
c.  3.)  En  voici  la  raison.  La  voie  de  la  per- 
fection est  hérissée  d'obstacles  et  de  difficul- 
tés de. toute  nature,  pénibles  et  souvent  dou- 
loureuses pour  la  chair;  car  ceux  qui  veu- 
lent vivre  pieusement  en  Jésus-Christ  souf- 
friront la  persécution.  La  force  est  donc 
nécessaire  a  ceux  qui  progressent  dans  cette 
voie  pour  triompher  de  tous  ces  obstacles. 
Soyons  donc  intrépides  à  combattre  l'an* 
tique  serpent,  et  nous  recevrons  le  royaume 
éternel.  Affrontons  les  difficultés,  quand 
Dieu,  ou  l'obéissance,  ou  la  nécessité,  ou  la 
charité  envers  le  prochain,  ou  la  gloire  do 
Dieu,  ou  la  défense  de  la  foi,  ou  notre  pro- 
pre salut,  nous  appellent  à  des  œuvres  diffi- 
ciles de  vertu,  et  croyons  gue  nous  pouvons 
tout  en  celui  qui  nous  fortifie.  [Phil.  iv,  13.) 
Car  Dieu  est  fidèle;  il  ne  nous  laissera  pas 
tenter  au-dessus  de  nos  forces  ;  mais  il  nous 
fera  tirer  avantage  de  la  tentation  même ,  afin 
aue  nous  puissions  persévérer.  (/  Cor.  x,  13,) 


Matth.  X,  28.)  Où  sont  les  Domitien,  les  , 
Maximien,  les  Dloclétien  et  les  autres  tyrans 
qui  tourmentaient  autrefois  si  cruellement 
les  martyrs  ?  Ils  ont  senti  le  poids  de  la  jus- 
tice divine,  après  avoir  paru  aux  yeux  du 
monde  satisfaits  et  redoutés,  tandis  que  les 
saints  martyrs  triomphent  couronnés  aans  le 
ciel.  Conservons  donc  la  patience  en  nos 
Âmes,  et  soyons-y  constants  jusqu'à  la  mort, 
car  celui-là  sera  sauvé,  qui  aura  persévéré 
jusqu'à  la  fin.  {Matth.  x,  22.)  «  Et  maintenant» 
mes  frères,  écrit  saint  Bernard,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  vous  exhorter  à  la  persévé- 
rance, qui  seule  mérite  la  gloire  aux  hom- 
mes et  la  couronne  aux  vertus.  Sans  la  per- 
sévérance, point  de  victoire  pour  le  com- 
battant, point  de  palme  pour  le  vainqueur. 
Elle  entretient  les  forces,  elle  est  la  nour* 
rice  du  mérite  et  la  médiatrice  de  la  récom- 
pense ;  sœur  de  la  patience,  fille  de  la  cons- 
tance et  amie  de  la  paix,  elle  est  le  nœud  des 
amitiés,  le  lien  de  la  concorde  et  le  rem- 
part du  salut.  Supprimez  la  persévérancei 
plus  do  récompense  pour  la  soumission^  plus 
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de  reconnaissance  pour  les  bienfaits,  plus  de 
louanges  pour  la  force.  »  (Ep.  129.) 

I.  Le  directeur  doit  se  garder  ae  tomber 
dans  l'illusion»  et  de  prendre  le  faux  or  pour 
de  l'or  vérilable,  en  s'imaginant  que  tout 
esprit  qui  supporte  avec  intrépidité  de  grands 
maux  fjossède  dès  lors  la  vertu  de  force. 
Gar^  comme  le  dit  saint  Grégoire,  il  y  a  une 
force  qui  est  une  vertu,  et  une  force  qui  est 
un  vice.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Autre 
est  la  force  des  justes,  autre  est  celle  des 
réprouvés.  La  force  des  Justes  consiste  à 
vaincre  la  chair,  à  résister  à  ses  propres  pas- 
sions, à  détruire  Tamour  des  plaisirs  de  la 
vie  présente,  à  aimer  les  incommodités  et  les 
afflictions  de  ce  monde  en  Yue  des  récom- 
penses éternelles,  à  mépriser  les  avantages 
flatteurs  de  la  prospérité,  et  à  vaincre  au 
fond  du  cœur  la  crainte  de  Tadversité.  Mais 
la  force  des  réprouvés  est  d*aimer  et  de  re- 
chercher sans  cesse  les  choses  qui  passent , 
de  se  rendre  insensibles,  de  s'endurcir  contre 
les  fléaux  de  Dieu  ;  d'être  sans  cesse  tour- 
mentés par  l'amour  des  choses  temporelles 
et  |)ar  la  crainte  de  l'adversité ,  de  parvenir 
à  une  vaine  gloire  au  danger  même  de  la 
vie;  de  mettre  le  comble  à  l'iniquité,  d'atta- 
quer la  vie  des  hommes  vertueui,  non- 
seulement  par  leurs  paroles  et  leurs  mau- 
vais .exemples,  mais  encore  bs fer  h  la  main; 
de  mettre  en  eux-mêmes  toute  leur  con- 
fiance, et,  enfin,  d'entasser  chaque  jour, 
sans  se  lasser,  crimes  sur  crimes.»  (jtf or., 
L  VII,  c.  8.)  11  est  hors  de  doute,  en  elfet, 
que  les  hommes  mondains  entreprennent 
souvent  les  choses  les  plus  difficiles;  mais 
parce  que  leurs  entreprises  ne  sont  pas 
bonnes  en  elles-mêmes  et  n'ont  point  un 
motif  honnête,  leur  force  est  mauvaise  et 
ouvre  la  voie  de  la  perdition.  Le  directeur 
doit  donc  examiner  quelle  est  la  un  que  son 
pénitent  se  propose  en  embrassant  des  cho- 
ses difficiles  et  pénibles,  et  juger  de  là  si  sa 
force  est  digne  de  louange  ou  de  biflme.  Si  le 
pénitententreprendavecfeuelsanscraintedes 
cho^esépineusesetfortdifficileSyOuparamour 
pour  Dieu,  ou  par  un  motif  de  vertu,  ou  par 
le  désir  de  la  béatitude  éternelle,  sa  force  est 
sainte  et  doit  être  honorée  comme  une  haute 
vertu;  mais  s'il  entreprend  des  choses  aussi 
difficiles  par  un  motif  humain,  dans  un  but 
terrestre  et  avec  des  intentions  perverses,  sa 
force  est  un  vice*  En  ces  sortns  de  cas.  Je 
directeur  doit  amener  ses  pénitents  à  diriger 
vers  les  choses  célestes  et  divines  celte 
force  qu'ils  prostitutfient  auparavant  à  des 
fins  grossières  et  toutes  terrestres.  Si,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  il  peut  réussir,  il  les  verra 
bientôt  changer  et  devenir  des  saints,  de 
criminels  qu41s  étaient  Si»  par  exemple,  il 
eu  voit  qui  supportent  avec  courage  et  fer- 
meté des  adversités  «lombreuses,  dans  un 
but  mondain  de  vaiae  gloire,  et  qui  pour  co 
vil  motif  sont  prêts  à  exposer  leur  vie,  il  doit 
mettre  tous  ses  soins  à  ce  que  ce  sentiment 
4e  force  soit  employé  à  la  gloire  de  Dieu; 
et,  s'il  y  parvient,  bientôt  il  obtiendra  de  cet 
homme  une  vertu  éminente.  S'il  en  voit  qui 
août  tout  entiers  occupés  à  amasser  trésors 


sur  trésors,  et  qui,  pour  un  gain  soraide, 
consument  misérablement  leur  vie  au  sein 
'de  mille  tribulations,  le  directeur  s'efforcera 
de  changer  cet  amour  effréné  des  Hebesses 
en  une  charité  active  pour  le  soulagement 
des  pauvres  et  un  zèle  ardent  pour  la  ma- 
jesté du  culte  divin;  et  il  verra  oientôt  bril- 
ler en  eux  une  piété  profonde.  De  même, 
s'il  on  trouve  qui,  se  livrant  à  une  étude 
o[iiniâlrc,  se  fatiguent  le  cerveau  pour  quel- 
que motif  terrestre,  et  qu'il  puisse  diriger 
ces  travaux  pénibles  vers  un  but  d'intérêt 
pour  le  prochain  et  d'utilité  pour  l'Eglise,  il 
sanctifiera  celte  ardeur  pour  l'étude  et  en  fera 
une  vertu.  De  même  encore,  s'il  obtienlde  ces 
courtisans  qui  passent  de  longs  jours  dans 
les  antichambres  des  rois  pour  en  solliciter 
quelque  faveur,  qu'ils  mettent  désormais 
leur  empressement  à  passer  leur  temps  dans 
la  maison  de  Dieu,  au  pied  des  autels,  pour 
obtenir  les  faveurs  du  Eoi  des  rois ,  il  fera 
de  leur  constante  patience,  de  leur  persévé- 
rante assiduité,  une  vertu  profonde,  une 
{ûété  infatigable.  De  cette  manière,  celte 
orce  vicieuse  deviendra  une  vertu  érpinenle, 
et  ce  qui  était  abominable  aux  yeux  de  Dieu 
seia  désormais  agréable  à  sa  divine  majesté. 
IL  Le  propre  de  la  vertu  de  force,  quopd 
elle  s'applique  à  repousser  les  maux  graves, 
est  de  les  attaquer  avec  hardiesse  jusque 
dans  les  causes  qui  les  produisent  ;  de  sorte 
toutefois  que  cette  hardiesse  est  modérée  par 
la  force  :  car,  si  elle  n'a  plus  le  frein  de  la 
force  pour  la  diriger,  cette  hardiesse  dégé- 
nérera  en  une  véritable  témérité.  «  La  force, 
dit  saint  Thomas,  modère  la  hardiesse  qui 
s'attaque  audacieusement  à  des  choses  ef- 
frayantes dans  l'espoir  de  quelque  bien.  > 
(2-2,  q.  lil,  art.  3.)  Nous  lisons  dans 
le  I"  livre  des  Machabieê^  que  Joseph  et  Aza- 
rie,  en  apprenant  les  glorieuses  victoires  de 
Judas,  de  Jonatbas  et  de  Siméon,  se  senti- 
rent animés  d'un  vif  désir  de  moissonner 
autant  de  gloire,  et  s'élancèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Mais  le  peuple  fut  frappé  d'une 
grande  plaie,  parce  que  ces  guerriers  n'écou- 
tirent  plus  la  voix  de  Judas  et  de  ses  frères^ 
dans  la  pensée  qu'ils  feraient  des  prodiges  de 
valeur. —  Aussi  bien,  ajoute  le  texte  sacré, 
ils  n'étaient  point  de  la  race  de  ces  héros  qui 
furent  le  salut  d'Israël.  Leur  courage  ne  fut 
donc  qu'une  véritable  témérité,  parce  qu'ils 
ne  le  modérèrent  point  selon  les  lois  de  la 
prudence.  Et  au  lieu  de  cueillir  des  lauriers, 
ils  ne  moissonnèrent  que  la  honte  pour  eux 
et  pour  le  peuple. 

Le  directeur  rencontrera  des  pénitents 
qui,  dans  leurs  différentes  entreprises ,  pa- 
raîtront doués  d'une  force  et  d'un  courage 
héroïques ,  parce  qu'ils  n'aspirent  qu'à  ce 
qu'il  jr  a  de  difficile,  bien  que  souvent  ils  ne 
connaissent  nullement  les  règles  de  la  pru- 
dence et  de  la  modération.  Il  rencontrera 
des  femmes  qui,  au  récit  des  communautés 
religieuses,  que  certainessaintes  ont  fondées, 
et  des  règles  rigoureuses  et  sévères  qu'elles 
leur  ont  données,  conçoivent  le  désir  ardent 
de  les  imiter.  Il  rencontrera  enGn  de  ces 
hommes   qui  voudraient  entreprendre  de 
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suivre  les  exemples  de  ces  serviteurs  deBicu, 

3ui,  pour  étendre  la  vraie  foi,  altèrent  dans 
es  contrées  barbares,  et  donnèrent  leur  vie 
pour  la  cause  de  la  religion;  ou  bien  qui 
voudraient,  à  Teiemple  des  saints  anacho- 
rètes, s'enfoncer  dans  les  déserts  les  plus 
solitaires,  et  y  passer  toute  leur  vie,  bien 

3u*il  leur  manque  la  vigueur  de  Tàme  et  les 
ons  de  la  nature  nécessaires  pour  de  telles 
œuvres,  et^ien  qu'il  n'y  ait  pas  môme  moyen 
de  les  entreprendre.  Que  le  directeur  se 
contente  de  leur  dire  qu'ils  ne  sont  pas  de  la 
race  de  ces  hommes  illustres,  et  que  le  peu 
de  force  qui  leur  a  été  donnée  par  la  bonté 
divine,  ils  doivent  l'employer  à  se  vaincre 
eux-mêmes,  à  modérer  leurs  volontés  pro- 

Î>res,  à  résister  aux  assauts  du  démon,  et  à 
aire  disparaître  les  obstacles  qui,  dans  l'état 
où  Dieu  les  a  placés,  les  empêchent  de  faire 
des  progrès  dans  la  perfection.  Il  ajoutera 
que,  s'ils  mettent  fidèlement  toutes  ces  choses 
en  pratique,  ils  auront  beaucoup  fait,  sans 
avoir  besoin  d'aspirer  à  des  œuvres  au-des- 
sus de  leurs  forces. 

III.  Le  directeur  doit  remarquer  que  les 
femoies  ont  un  besoin  tout  particulier  de  la 
vertu  de  force.  Car  comme  elles  sont  crain- 
tives de  leur  nature,  et  qu'elles  sont  ordi- 
nairement d'un  caractère  faible  et  porté  au 
découragement,  il  arrivera  bientôt,  si  elles 
ne  sont  soutenues  de  la  vertu  de  force, 
qu'elles  se  lasseront  et  s'éloigneront  du 
ciiemin  de  la  pe  fection  chrétienne.  Le  di- 
recteur trouvera  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  ce  sexe  qui  embrasseront  d'abord 
avec  ferveur  une  vie  pieuse  et  vraiment  spi- 
rituelle; mais  il  en  rencontrera  peu  qui  y 
feront  un  notable  progrès.  La  moindre  per- 
sécution, le  moindre  respect  humain  suffi- 
ront pour  leur  ôter  tout  courage  et  pour  faire 
disparaître  tout  leur  zèle.  Cependant  que  le  ' 
directeur  ne  les  abandonne  point,  mais  qu'il 
tAche  de  les  affermir  dans  la  vertu  de  force, 
en  leur  inspirant  à  la  fois  la  crainte  de  Dieu 
et  la  confiance  en  sa  boolé  infmie.  D'ailleurs, 
quelaue  faible  que  soit  leur  sexe,  quelaue 
porte  qu'il  soit  a  la  crainte,  il  est  toutefois 
susceptible  d'aimer  avec  force,  et  cet  amour 
pour  Dieu,  prenant  dans  leurs  cœurs  de  pro- 
fondes racines,  non-seulement  corrigera  la 
fiiblesse  de  leur  caractère,  mais  les  rendra 
môme  fortes  et  pleines  de  courage  pour  le 
service  de  Dieu.  Aussi  est-il  bon  de  remar- 

Suer  que  les  femmes  choisies  de  Dieu  pour 
es  œuvres  difficiles  et  grandes,  telles  que 
sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte  Thérèse, 
et  d'autres  héroïnes  de  ce  genre,  ont  été  d'a- 
bord inondées  des  faveurs  célestes  et  em- 
brasées d'un  ardent  amour  pour  Dieu;  et 
c'est  par  là  que  Dieu  les  a  préparées  à  ses 
graoas  desseins  sur  elles.  C  est  par  la  môme 
voie  aussi  qu'un  directeur  zélé  obtiendra, 
des  femmes  qu'il  dirige,  une  activité  toute 
de  feu,  une  force  à  toute  épreuve,  et  d'im- 
menses progrès  dans  la  perfection. 

FODRIBR  DE  HATAlNCOURT  (Pierre) 
naquit  k  Mirecourt  en  1565.  11  entra ,  jeune 
encore,  chez  les  chanoines  réguliers  et  se 
distingua  par  son  savoir  et  sa  piété.  Il  de- 


vint ensuite  curé  de  Mataincourt,  en  Lor- 
raine. Il  établit  deux  nouvelles  congréga- 
tions, l'une  de  chanoines  réguliers  réformés, 
destinés  en  même  temps  à  l'enseignement, 
et  l'autre  de  religieuses  pour  l'instruction 
des  jeunes  filles.  Le  Pape  Paul  V  approuva 
ces  deux  établissements  en  1615  et  1616.  P. 
Fourier  mourut  saintement  en  16^0.  Il  a 
été  béatifié  en  1730.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  piété  et  des  exercices  chrétiens 
pour  les  ieunes  gens,  et  entre  autres,  la 
Conduite  Chrétienne,  Le  R..P.  Lacordaire  a 
prononcé,  en  1853,  un  panégyrique  du  bien- 
heureux Fourier. 

FRAIN  (Jean), seigneur  du  Tremblay,  né 
%  Angers  en  16&1 ,  membre  de  l'Académie 
de  cette  ville ,  mourut  en  1724.  On  a  de  lui 
plusieurs  traités  de  morale  solidement 
écrits  :  l'  Traité  de  la  vocation  chrétienne 
des  enfants  ;  —  2"  Traité  de  la  confiance  en 
Dieu. 

FRANÇOIS  D'ASSISE  (Saint;  naquit  à 
Assise;  en  Ombrie,  l'an  1182.  On  le  nomma 
Jean  au  baptême  ;  mais  depuis  on  y  ajouta 
le  surnom  de  François^  à  cause  de  sa  faci- 
lité à  parler  la  langue  française,  nécessaire 
alors  aux  Italiens  pour  le  commerce,  auquel 
son  père  le  destinait.  Jean  n'avait  d'attrait 
que  pour  la  piété.  II  quitta  la  maison  pater- 
nelle et  fonda ,  en  1210 ,  l'ordre  des  Frères 
Mineurs  ,  après  avoir  fait  approuver,  par  le 
Pape  Innocent  III,  la  règle  qu'il  leur  donna. 
Cette  nouvelle  famille  se  multiplia  tellement 
qu'au  premier  chapitre  çénéral  qu'il  tint 
proche  d'Assise,  en  1219,  il  se  trouva  prèsde 
cinq  mille  Frères  Mineurs.  Ce  fut  vers  le 
même  temps  que  François  passa  en  Terre- 
Sainte  et  se  rendit  auprès  du  sultan  Mélédin 
pour  le  convertir.  Revenu  en  Italie,  il  ins- 
titua le  Tiers-Ordre.  Retiré  sur  une  des  plus 
hautes  montagnes  de  l'Apennin,  il  vit  un 
Séraphin  crucifié  qui  lui  perça  les  pieds,  les 
mains  et  le  côté  droit  ;  et  il  en  porta  les  stig- 
mates le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  deux  ans 
après  è  Assise ,  en  1226 ,  âgé  de  quarante- 
cuiq  ans.  On  a  de  lui  deux  Règles  et  quel- 
ques Opuscules  de  piété,  1739,  in-folio.  Les 
Frères  Mineurs  se  divisèrent  plus  tard  et 
formèrent  les  différentes  brancnes  des  Ca- 
pucins, des  Récollets,  des  Observantins  et 
des  Picpus. 

FRANÇOIS  DEPADLE(Saint),fonâateurde 
l'ordre  des  Minimes,  naquit  à  Paule,enCala- 
bre,  en  H16.  Un  attrait  singulier  pour  la 
solitude  et  pour  la  piété  le  conduisit  dans  un 
désert  au  bord  de  la  mer,  et  il  se  creusa  une 
cellule  dans  le  roc.  Son  exemple  et  la  répu- 
tation de  sa  sainteté  attirèrent  bientôt  près 
de  lui  une  foule  de  disciples  qui  b&tirent  un 
monastère  auprès  d»  son  ermitage.  11  leur 
donna  une  À/g/e,  approuvée  par  Alexan- 
dre VI  et  confirmée  par  Jules  11.  Le  nom  du 
saint  fondateur  se  répandit  en  France  avec 
le  bruit  de  ses  vertus«  Louis  XI,  dangereu- 
sement malade ,  le  fit  venir  auprès  dfe  lui, 
espérant  obtenir  sa  guérison  par  ses  priè- 
res^ Le  saint  exhorta  ce  prince  k  se  préna*- 
rer  à  la  mort  par  le  repentir.  François  éta- 
blit quelques  maisons  en  France,  et  mourut 
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dans  TuDe  d'elles,  à  Plessis-du-Parc,  en 
1507.  |]  fut  canonisé  en  1519  par  Léon  X. 

FRANÇOIS  DE  SALES  (Saint),  né  au  châ- 
teau de  Sales  y  diocèse  de  Genève,  en  1567, 
fit  ses  premières  études  à  Paris,  et  son  droit 
à  Padoue.  Il  édifia  ces  deux  villes  par  sa 
piété  aussi  douce  que  tendre.  D*abora  avo- 
cat à  Cbambéry,  puis  prévôt  d'Annecj,  il 
devint  évéque  de  Genève ,  après  la  mort  de 
Claude  Garnier ,  son  oncle,  en  1602.  Il  tra- 
vailla avec  zèle  et  avec  un  immense  succès 
%  la  conversion  des  calvinistes.  Il  institua , 
en  1610,  Tordre  de  la  Visitation,  dont  la  ba- 
ronne de  Chantai  (sainte  Jeanne-Françoise 
Frémiotjfut  la  première  supérieure.  Cette 
congrégation  fut  érigée  en  titre  d'ordre  et 
de  religion  par  le  Pape  Paul  Y,  en  1618. 
François  avait  refusé ,  sous  Henri  IV ,  un 
évôché  en  France  et  la  coadjutorerie  de  Pa- 
ris. Il  mourut  le  28  décembre  1622,  à  Lyon, 
où  l'avait  appelé  le  duc  de  Savoie,  qui  de- 
Tait  voir  Louis  XJH.  On  a  la  Vie  de  saint 
François,  écrite  par  Marsollier,  en  2  vol.  in- 
12  ;  et  son  Esprit  par  Le  Camus,  évéque  de 
Belley,  son  intime  ami.  Ses  ouvrages  ascé- 
tiques montrent  ce  qu'il  était,  une  de  ces 
Ames  tendres  et  sublimes ,  nées  pour  la 
Tertu  et  pour  la  piété ,  et  destinées  par  Je 
ciel  à  inspirer  Tune  et  l'autre  ;  la  candeur , 
l'onction  qu'ils  respirent  les  rend  délicieux 
même  h  ceux  que  les  lectures  de  piété  en- 
nuient le  plus.  Les  principaux  sont  :  1*  In- 
troduciion  à  la  vie  dévote  ;  —  2*  Traité  de 
r amour  de  Dieu;  —  3^  Lettres  spirituelles. 
Les  œuvres  de  saint  François  ont  été  re- 
cueillies en  2  vol.  in-fol. 

FRANÇOIS  DE  BORGIA  (Saint) ,  vice-roi 
de  Catalogne ,  entra  chez  les  Jésuites  après 
la  mort  de  sa  femme ,  et  en  fut  le  troisième 
général.  Il  mourut  à  Rome  en  1572 ,  âgé  de 
soixante-deux  ans.  Il  fut  canonisé  en  1671 , 
par  Clément  X.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges de  piété,  traduites  de  Tespagnol  en  la- 
tin, Rruxelles,  1675,  in-fôl. 

FRANÇOIS-XAVIER  (  Saint  )f,  surnommé 
V Apôtre  des  Indes  ^  naquit  au  château  de 
Xavier ,  au  pied  des  Pyrénées ,  en  1506.  Il 
enseignait  la  philosophie  au  collège  de  Beau- 
▼ais,  à  Paris,  lorsqu^il  connut  saint  Ignace 
de  Loyola ,  le  célèbre  fondateur  des  Jésui- 
tes. Il  s'unit  à  lui,  et  Gt  rœu  à  Montmartre, 
en  153Sk.  En  15^1 ,  il  s'embarqua  à  Lisbonne 
pour  les  Indes  Orientales,  en  qualité  de  mis- 
sionnaire. De  Goa,  où  il  se  fixa  d'abord,  il 
répandit  la  lumière  de  l'Evangile  à  Malaca, 
au  Japon,  etc.  Après  avoir  opéré  une  multi- 
tude incroyable  de  conversions,  il  mourut 
en  J5S2,  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  dans 
l'Ile  de  Sancian,  i  la  vuede  la  Chine,  où  il 
brûlait  de  porter  la  foi.  Il  fut  canonisé  en 


Opuscules.  Ces  ouvrages  respirent  le  zèle  le 
plus  animé,  la  piété  la  plus  tendre,  un  juge- 
ment sûr  et  solide.  Le  P.  Rouhours  a  écrit 
la  Vie  du  saint. 

FRANÇOIS  (Dom  Philippe),  dont  le  vrai 
nom  était  Philippe  Collard,  naquit  h  Luné- 


ville,  en  1&79,  et  n'avait  que  dix  ans  lors- 
que rabbé  de  Senones,  Lignarius,  son  pa- 
.  rent,  le  prit  dans  son  monastère,  lui  donna 
l'habit  religieux  et  le  pli»  à  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  dans  l'intentiond'en  faire  son  coad- 
juteur.  Il  fit  ses  études,  avec  succès,  dans 
l'Université  de  Pontè-Housson.  En  1603 ,  il 
se  rendit  à  Saint-Vannes ,  où  il  s'engagea 
par  des  vœux  Tannée  suivante.  On  l'envoya 
professer  la  philosophie  et  la  théologie  à 
Saint-Michel.  Rappelé  à  Saint-Yannes ,  il  y 
fut  maître  des  novices.  Nommé  visiteur  en 
1609,  prieur  de  Saint- Airy  de  Verdun,  en 
1612,  il  fut  élu  abbé  de  ce  monastère  quel- 
que temps  après.  Enfin  il  devint  président 
de  la  congrégation  en  1622,  et  mourut  à 
Saint  -Airy,  le  27  mars  1625.  Ses  ouvrages 
ascétiques  sont  :  1*  Trésor  de  perfeciion^eic; 
Paris,  1615,  k  vol.  in-12;  —  2-  La  Guide 
spirituelle  pour  lesnovieesy  ibid.,1616,  in-12; 

—  3* Le  noviciat  des  Bénédictins^  etc.;  tii-12  ; 

—  h*  Renouvellement  spirituel  nécessaire  aux 
Bénédictins  ;  —  5*  Les  Exercices  des  novices; 

—  6**  Enseignement  tiré  de  la  règle. 
FRATICELLES  (petits-frères).  —  Ce  nom 

fut  donné,  sur  la  fin  du  xiii*  siècle,  à  des 

Îuèteurs  vagabonds  de  différentes  espèces, 
es  uns  étaient  des  Franciscains  oui  se  sépa- 
rèrent de  leurs  confrères  dans  le  dessein» 
ou  sous  prétexte,  de  pratiquer  dans  toute  la 
rigueur  la  pauvreté  et  les  austérités  com- 
mandées par  la  règle  de  leur  fondateur;  ils 
étaient  couverts  de  haillons,  ils  quêtaient 
leur  subsistance  de  porte  en  porte,  ils  di- 
saient que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  n'a- 
vaient rien  possédé  ni  en  propre,  ni  ea 
commun  ;  ils  se  donnaient  pour  les  seuls 
vrais  enfants  de  saint  François.  Les  autres 
étaient,  non  des  religieux,  mais  des  associés 
du  tiers  ordre  que  saint  François  avait  ins- 
titué pour  les  laïques.  Parmi  ces  tertiaires, 
plusieurs  voulurent  imiter  la  pauvreté  des 
religieui  et  demander  l'aumône  comme  eux  ; 
on  les  nommait,  en  Italie,  Bixochi,  ou  Bo- 
casotif  ou  Besaciers  ;  comme  ils  se  répandirent 
bientôt  hors  de  l'Italie,  on  les  nomma  en 
France  Béguins^  et  en  Allemagne  Beggards. 
Il  ne  faut  pas  pourtant  les  confondre  avec 
les  Béguins  flamands  et  les  Béguines^  dont 
l'origine  et  la  conduite  sont  très-louables. 
{Voir  Beggards.) 

Pour  avoir  une  juste  opinion  des  Frati- 
celles,  il  faut  savoir  gue  très-peu  de  temps 
après  la  mort  de  saint  François,  un  grand 
nombre  de  Franciscains,  trouvant  leur  règle 
trop  austère,  se  relâchèrent  en  plusieurs 
points,  en  particulier  sur  le  vœu  de  pauvreté 
absolue,  et  ils  obtinrent  de  Grégoire  IX, 
en  1231,  une  bulle  qui  les  autorisait.  En  12Us 
Innocent  IV  la  confirma;  il  permit  aux 
Franciscains  de  posséder  des  fonds,  sous 
condition  qu'ils  n  en  auraient  que  l'usage,  et 
que  la  propriété  en  appartiendrait  à  l'élise 
romaine.  Plusieurs  autres  Papes  approuvè- 
rent ce  règlement  dans  la  suite. 

Mais  il  déniut  à  ceux  d'entre  ces  religieux 
qui  étaient  le  plus  attachés  à  leur  règle;  ils 
voulurent  continuer  à  l'observer  dans  toute 
la  rigueur;  on   les  nomma  les  spirituels; 
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mais  tous  no  furent  pas  également  modérés. 
Les  uns,  sans  blâmer  Jes  Papes,  sans  se  ré- 
volter contre  les  bulles,  demandèrent  la  per- 
mission de  pratiquer  la  règle,  et  surtout  la 
fauvreté  dans  toute  la  risueur  ;  plusieurs 
dpes  y  consentirent,  et  leur  laissèrent  la 
liberté  de  former  des  communautés  particu- 
lières. D'autres,  moins  dociles  et  d*un  carac- 
tère fanatique ,  déclamèrent  non-seulement 
contre  le  relâchement  de  leurs  confrères, 
mais  contre  les  Papes,  contre  TEglise  romaine 
et  contre  les  évéques.  Ils  adoptèrent  les 
rêveries  qu'un  certain  abbé  Joachim  avait 
publiées  dans  un  livre  intitulé  VEvanoile 
éternel,  où  il  prédisait  aue  l'Eglise  allait 
être  incessamment  réformée,  que  le  Saint-Es- 
prit allait  établir  un  nouveau  règne  plus 
parfait  que  celui  du  Fils  ou  de  Jésus-Christ. 
Les  Franciscains  révoltés  s'appliquèrent 
cette  prédiction,  et  prétendirent  que  saint 
François  et  ses  fldèles  disciples  étaient  les 
instruments  dont  Dieu  voulait  se  servir  pour 
opérer  cette  grande  révolution. 

Ce  sont  ces  insensés  que  Ton  nomme  Fra^ 
ticelles.  La  plupart,  très-ignorants,  faisaient 
consister  toute  la  perfection  chrétienne  dans 
la  pauvreté  cynique  et  dans  la  mendicité 
dont  ils  faisaient  profession.  A  cette  erreur, 
ils  en  igoulèrent  encore  d'autres,  et  Ton  pré- 
tend que  (]uelques-uns  en  vinrent  jusqu'à 
nier  1  utilité  des  sacrements.  Il  est  cons- 
tant qu'un  grand  nombre  étaient  des  sujets 
vicieux,  dégoûtés  de  leur  état,  préférant  une 
vie  vagabonde  à  la  gène  et  à  la  régularité 
d'une  vie  commune;  aussi  plusieurs  donnè- 
rent dans  les  plus  grands  aésordres,  et  uni- 
rent par  apostasier.  Malheureusement ,  par 
la  mauvaise  police  qui  régnait  alors  dans 
l'Europe  entière,  cette  race  libertine  se  per- 
pétua, causa  du  trouble  dans  TEgliso,  et 
donna  de  l'inquiétude  aux  souverains  pon- 
tifes pendant  plus  de  deux  siècles.  On  fut 
obligé  de  poursuivre  avec  rigueur  les  Frati- 
celles  à  cause  de  leurs  crimes,  et  d'en  faire 
périr  un  grand  nombre  dans  les  supplices. 

On  a  voulu  persuader  qu'au  xiv*  siècle  on 
condamnait  au  feu  les  Fraticelles  pour  leur 
opinion  seule,  et  parce  qu'ils  soutenaient 
que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  n'avaient 
rien  possédé  en  propre  ;  c'est  une  imposture. 
On  les  punissait  de  leur  conduite  séditieuse. 
L'empereur  Louis  de  Bavière  ne  fut  pas 
plutôt  brouillé  avec  le  Pape  Jean  XXII,  que 
les  chefs  des  Fraticelles  se  réfugièrent  auprès 
de  lui,  et  continuèrent  à  outrager  ce  Pape 
par  des  libelles  violents.  L'an  1328,  ils  se 
rangèrent  du  parti  de  Pierre  de  Corbière, 
Franciscain,  que  l'empereur  avait  fait  élire 
antipape,  pour  l'opposer  à  Jean  XXII.  Si 
donc  ce  Pape  les  poursuivit  à  outrance,  ce 
ne  fut  pas  pour  de  simples  opinions.  { 

Quelques  beaux  esprits  incrédules  ont 
voulu  .jeter  du  ridicule  sur  le  fond  de  la 
contestation;  ils  ont  dit  qu'elle  consistait  à 
savoir  si  ce  que  les  Franciscains  mangeaient 
leur  appartenait  en  propre  ou  nom,  et  quelle 
devait  être  la  forme  de  leur  capuchon.  C'est 
une  plaisanterie  déplacée.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  ces  religieux  pouvaient,  sans  violer 


la  règle  qu'ils  avaient  fait  vœu  d'observer, 
posséder  quelque  chose  en  propre  ou  en 
commun,  et  s'ils  étaient  obligés  de  conser- 
ver l'habit  des  pauvres,  tel  que  saint  Fran- 
çois l'avait  porté.  Cette  question  n'aurait  eu 
rien  de  ridicule  si  elle  avait  été  traitée  de 
part  et  d'autre  avec  plus  de  décence  et  de 
modération. 

En  effet,  l'habit  des  Franciscains,  qui  nous 
paraît  aujourd'hui  si  bizarre,  était  dans  l'ori- 
gine celui  des  pauvres  ouvriers  de  la  Cala- 
bre,  une  simple  tunique  de  gros  drap  qui 
descendait  jusqu'au-dessous  du  genou,  et 
qui  était  liée  sur  les  reins  par  une  corde  ; 
un  capuchon  attaché  à  cette  tunique  pour  se 
parer  la  tète  du  soleil  et  de  la  pluie  ;  il  n'é- 
tait pas  possible  d'être  vêtu  plus  pauvre- 
ment. On  sait  que  dans  les  pays  chauds  le 
peuple  marche  pieds  nus,  et  il  en  est  de 
même  dans  nos  campagnes  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été.  Sur  les  côtes  de  l'Afrique, 
tout  le  vêtement  d'un  jeune  homme  du  peu- 

file  consiste  dans  un  morceau  de  toile  carré, 
ié  autour  de  son  corps  par  une  corde  ;  l'ha- 
bit du  peuple  de  Tunis  ressemble  exactement 
pour  la  forme  à  celui  des  Capucins.  Dans  la 
Judée,  les  jeunes  gens  étaient  vêtus  comme 
les  jeunes  Africains.  (JMTarc.  xiv,  51;  Joan. 
XXI, 7.)  En  Egypte,  ils  n'ont  d'autre  vêtement 
avant  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  les  solitaires 
de  la  Thébaïde  ne  couvraient  que  la  nudité. 
Il  en  est  de  même  dans  les  Indes,  et  c'est 
pour  cela  que  les  sages  de  ce  pays  ont  été 
appelés  Gymnosophisteêf  philosophes  sans 
habits.  Il  n  V  avait  donc  rien  d'affecté,  rien 
de  bizarre  dans  celui  de  saint  François.  Les 
Franciscains  mitigés  voulurent  en  avoir  un 
plus  propre,  plus  commode,  un  peu  plus 
mondain  :  les  spirituels  ou  rigides  voulaient 
conserver  celui  de  leur  fondateur. 

FRUITS  DU  SAINT-ESPRIT.  —  Yoy.  Es- 
prit-Saint. ^     ^ 

FUITE  DES  OCCASIONS  DU  PÉCHÉ.  — 
Une  des  précautions  que  les  auteurs  ascéti- 
ques et  les  directeurs  de  conscience  recom- 
mandent le  plus  aux  pénitents,  est  de  fuir 
les  occasions  qui  leur  ont  été  funestes  ;  les 
lieux,  les  personnes,  les  objets,  les  plaisirs 
pour  lesquels  ils  ont  eu  une  affection  déré- 
glée. Ce  n'est  point  là  un  simple  conseil, 
mais  un  devoir  indispensable,  sans  lequel  un 
pécheur  ne  j)eut  pas  se  flatter  d'être  con- 
verti. Le  cœur  n'est  pas  détaché  du  péché 
lorsqu'il  tient  encore  aux  causes  de  ses 
chutes;  et  s'il  ne  dépend  pas  absolument  de 
lui  de  ne  plus  les  aimer,  il  est  du  moins  le 
maître  ao  ne  plus  les  rechercher  et  de  s'en 
éloigner.  Un  Chrétien  qui  a  fait  l'expérience 
de  sa  propre  faiblesse,  doit  craindre  jusqu'au 
moindre  danger;  des  choses  qui  peuvent 
être  innocentes  pour  d'autres  ne  le  sont  pas 
pour  lui.  V Ecclésiastique  nous  dit  que  celui 

?ui  aime  le  péril  y  périra  (m,  27).  Jésus- 
hrist  nous  ordonne  d'arracher  l'œil  et  de 
couper  la  main  qui  nous  scandalise,  c'est-à« 
dire  qui  nous  porto  au  péché.  (Matth.  v,  39): 
FULGENCf;  (Saint)  [ Fabius-Claudianus- 
Gordianus  Fulgentius]fné  en  Afrique,  vers 
468,  de  parents  nobles,  quitta  le  monde,  où 
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il  aurail  pa  briller  par  ses  talents,  pour  s'en- 
fermer dans  un  monastère.  Il  fut  ordonné 
prêtre  à  Rome  en  500,  et  évoque  de  Ruspe, 
en  Afrique,  en  508.  Son  zèle  contre  Taria- 
nisme  déplut  à  Trasimond ,  roi  des  Vandales, 

3ui  l'exila  en  Sardaigne.Hildéric,  successeur 
e  Trasimond»  le  rappela  en  523,  Pendant 


4 


son  oxil,  saint  Fulgence  ayait'composé  plu- 
sieurs ouvrages  de  piété,  publiés  en  1684', 
in-i%  h  Paris,  par  le  P-  Sirmond.  Le  princi- 

i>al  livre  du  saint  évèque  est  son  Traité  de 
a  prédestination  de  ta  grâce.   Il   mourut 
en  533. 


G 


GABRIELLE  DE  BOURBON,  flile  de 
Louis  I",  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier, 
épousa,  en  1485,  Louis  de  la  Trémouille,tué 
à  la  bataille  de  Pavie,  en  1525.  Elle  mourut 
au  chàlQau  de  Thouars,  en  Poitou,  en  décem- 
bre 1516.  On  a  d'allé  plusieurs  ouvrages  de 
piété,  et,  entre  autres  :  1**  ^instruction  des 
jeunes  pucelles;  —  2'  Le  temple  du  Saint- 
Esprit;  —  3*  Le  voyage  du  pénitent;  —  ft."  Les 
contemplations  de  Pâme  dévote^  etc.  Gabrielle 
avait  autant  de  vertu  que  d'esprit. 

GÉRARD  LE  GRAND,  célèbre  par  ses  ver- 
tus, ses  écrits  et  ses  sermons,  naquit  à 
Deventer  en  1840,  et  mourut  en  1384,  à 
quarante-quatre  ans.  Il  institua  les  Clercs  ré- 

fuliers,  appelés  les  Frères  de  la  vie  commune^ 
1  donna  pour  directeur  à  ses  disciples  Flo- 
rent Radewyns,  de  Deventer,  qui  a  été  le 
mattre  spirituel  de  Thomas  A'Kempis.  Nous 
avons  dfe  Gérard  plusieurs  ouvrages  de 
piété,  dont  quelques-uns  sont  imprimés 
parmi  les  œuvres  dc-^Thomas  A'Kempis. 

GëRSON  (Jean),  né  dans  un  petit  village 
du  diocèse  de  Iteirus,  devint  chevalier  de 
l'Eglise  de  Paris.  Il  assista  au  concile  de 
Constance,  où. il  se  distingua  par  plusieurs 
discours.  Les  amis  de  la  vie  contemplative 
trouvent  en  lui  un  maître  qui  leur  offre  de 
bons  el  nombreux  ouvrages.  Ils  s'adressent 
surtout  aux  religieux  et  aux  directeurs  des 
âmes.  Voy.  Catal. 
GËRSON  (De),  Bénédictin  de  Verceil,  au- 

3uel  certains  critiques  ont  attribué  17mt7a/ton 
e  Jésus-Christ.--  Yoy.  Imitation.  (Bibliog.) 
GILDAS  (Saint)»  surnommé  le  Sage^  nô  à 
Dumbriton»  en  Ecosse^  l'an  520,  prêcha  on 
Angleterre  et  en  Iriaode,  et  y  rétablit  la  pu- 
reté de  la  foi  et  de  la  discipline.  Il  passa  en- 
suite en  France,  et  s'établit  auprès  de  Van- 
nes, où  il  bAtit  le  monastère  de  Ahuys.  Il  en 
fut  abbé,  et  y  mourut  le  29  janvier  570  ou 
581. 11  reste  de  lui  Quelques  canons  de  disci- 
pline^ insérés  dans  le  Spicilége  de  dom  Luc 
d*Achery,  et  un  Discours  sur  la  ruine  de  la 

Grande-Bretagne^  dans   la  Bibliothèque  des 
Pires, 

GIRARD  DE  VILLETHÉRY  (Jean),  prêtre 
de  Paris,  mort  en  1709,  figé  de  soixante-huit 
ans,  enrichit  l'Eglise  d'un  grand  nombre  de 
livres  de  piété.  Ses  traités  recueillis  pour- 
raient composer  un  corps  de  morale  prati- 
que pour  toutes  le»  conditions  et  tous  les 
états.  11  appuie  ce  qu'il  dit,  non-seulement 
par  les  prmcipes  de  la  raison,  mais  aussi 
par  TEcriture  sainte,  par  les  Pères  et  par  les 
Qonciles.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 


a 


1**  Le  véritable  fénitent  ;  —  2"  La  chemin  du 
del;  —  8*  jCa  vie  des  vierges;  —  4*  Celle  des 
gens  mariés  ^  des  veuves^  des  religieux^  des 
religieuses f  des  riches  et  des  pauvres;  — 
5'  La  vie  des  saints;  —  6"  Lavte  des  clercs; 
—  7°  Traité  de  la  vocation  ;  —  8'  Le  Chrétien 
étranger  sur  la  terre  ;  —  9"  Traité  de  la  flat- 
terie; —  10^  Traité  de  la  médisance:  — il®  La 
vie  deJésus-'Christdans  VEucharistie;'—i^Le 
Chrétien  dans  la  tribulation;  —  13-  Traité 
des  églises  et  des  temples; —  14*  Traité  du  res- 
pect dû  aux  églises;  —  15?  La  vie  de  saint 
Jean  de  Dieu;  —  16"  Traité  des  vertus  théolo- 
gales; —  17*  La  vie  des  justes. 

GIRACDEAU  (Bonaventure),  Jésuite,  né 
à  Saint-Vincent-sur^Jard,  en  Poitou,  mourut 
en  1774,  Agé  de  soiiante-dix-sept  ans,  après 
avoir  publié  quelques  ouvrages.  On  a  de  lui, 
entre  autres,  LEvangile  méaitéy  1774, 12  vol. 
in-12.  Ce  livre  de  pieté  a  eu  du  succès. 
GNOSIMAQDES.  —  Certains  hérétiques, 
ui  blâmaient  les  connaissances  recherchées 
es  mystiques,  la  contemplation,  les  exerci- 
ces de  la  vie  spirituelle,  furent  nommés 
7Vft»(7ft.uocxoi ,  ennemis  des  connaissances.  Ils 
voulaient  que  l'on  se  content&t  de  faire  de 
bonnes  œuvres,  et  oue  l'on  bannit  la  médi- 
tation et  toute  recherche  profonde  sur  la 
doctrine  et  les  mystères  de  la  religion.  Sous 
prétexte  d'éviter  les  excès  des  faux  mysti- 
ques ils  tombaient  dans  l'excès  contraire. 

GNOSTICISME.— Il  n'entre  pas  dans  notre 
plan  de  faire  Thistoire  du  gnoslicisme,  il 
nous  suffit  de  constater  le  faux  mysticisme 
mêlé  à  toutes  ses  erreurs.  La  Divinité,  selon 
le  système  religieux  de  Carpocrate,  ne  se 
manifeste  pas  dans  le  monde  des  sens,  œuvre 
des  esprits  déchus.  L'esprit,  dégagé  de  toute 
influence  terrestre,  peut  s'élever  k  la  science 
de  Dieu.  Eviter  tout  contact  avec  les  choses 
de  la  terre,  renoncer  à  la  religion  et  à  la  mo- 
rale vulçaires,  qui  ne  produisent  qu'une 
simple  légalité,  mais  qui  ne  îustiQent  ni  ne 
purifient;  telles  sont  les  conditions  pour  re- 
venir à  l'union  divine,  par  l'essor  de  la  li- 
berté et  les  efforts  d'une  vertu  vraiment  mo- 
rale. Peu  d*homme8  arrivent  à  ce  terme, 
comme  Pythagore,  Platon  et  le  Christ,. dont 
les  Ames,  durant  même  leur  api^aritioii  ter- 
restre, étaient  dans  un  rapport  intime  avec 
Dieu.  Une  vertu  divine  avait  réveillé  en  eux 
la  réminiscence  de  leur  yie  antérieure,  etlea 
avait  rendus  capables  de  s'élever  au-dessus 
de  l'horizon  borné  de  la  vie  commune  ^ 
d'arriver  à  l'adoration  du  vrai  Dieu.  Tous  les 
hommes  du  reste  ont  la  même  destination. 
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Carpocrate  se  fit  de  nombreux  partisans  en 
Egypte  et  à  Rome.  Son  fils  Epiphane  pro- 
pagea surtout  sa  doctrine  dans  rile  de  Gé- 
phalonie,  enseignant,  ainsi  que  Platon,  la 
communauté  des  femmes  et  des  biens, 
comme  le  vrai  moyen  d^honorer  la  Divinité. 

La  doctrine  de  Basilide  consistait  dans  un 
dépouillement  de  tout  ce  qui^est  physique 
et  corporel,  afin  que  l'Ame  pûtVélever,  dans 
]a  contemplation  immédiate,  à  l'évidence  di- 
vine, et  que  la  volonté  libre  et  dégagée  fil  le 
bien  sans  contrainte  de  la  loi  extérieure. 
Mais  on  n'arrive,  à  cette  pureté  parfaite  dans 
le  royaume  de  la  lumière,  que  par  une  série 
do  métempsvcoses.  La  morale  des  basili-» 
diens  fut  d  abord  un  ascétisme  d'une  sévé- 
rité exlrôme,  qui  se  relâcha  dans  la  suite.  Il 
est  question  des  basilidiens  jusqu'au  iv* 
siècle. 

Marcion  imposait  aux  croyants,  qu'il  n'ad- 
mettait qu'après  un  long  et  sévère  catéchu- 
menât,  une  conduite  morale  très-sévère; 
l*abstinence  du  mariage,  de  tout  plaisir,  de 
toute  joie,  de  tou^  aliment  non  indispensa- 
ble, en  se  fondant  sur  un  évangile  altéré  de 
saint  Luc  et  sur  de  fausses  lettres  del'apAtre 
saint  Paul. 

Ces  idées  de  contemplation  immédiate, 
cette  continence  affectée,  ces  austérités  et 
ces  abstinences  du  gnosticisme  se  retrouvent 
plus  ou  moins  mêlées  aux  erreurs  de  Manès 
et  de  Montan.  (Voy.  Mavighéisiib  et  Mokta- 

HISMB.) 

GOBINBT  (Charles),  principal  du  collège 
du  Plessis,  docteur  de  Sorbonne,  naquit  à 
Saint-Quentin,  et  mourut  à  Paris,  en  1690, 
à  soixante-dix-sept  ans.  Il  instruisit  la  jeu- 
nesse confiée  à  ses  soins,  par  ses  exemples 
et  par  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont: 
i' Insêrueêion  delà  jeuneêê$f  in-12;  — St^/n^- 
iruction  sur  la  pénitence  et  ewr  la  eainte  com^ 
ffiuiifon,  in-i3. 

GONNBLIED  (Jérôme  db),  né  à  Soissons, 
en  1640,  Jésuite  en  1657,  mort  à  Paris,  en 
1715,  parcourut  avec  succès  la  carrière  bril- 
lante do  la  chaire,  et  celle  de  la  direction, 
moins  éclatante,  mais  aussi  difficile.  La  pu- 
reté de  sa  vie  répondait  à  ses  enseignements. 
Ses  ouvrages,  fruits  de  sa  piété  et  de  son 
zèle,  sont  en  grand  nombre.  Le  plus  connu 
est  son  Imilaiion  de  Jésue-ChrUty  avec  r/- 
flexions  et  prières^  in-*13. 

GOURDAN  (Simon),  né  à  Paria,  on  1646, 
entra  dans  l'abbaye  pe  Saint-Victor  en  1661, 
et  y  mena  une  vie  édifiante.  11  y  mourut  en 
1729,  laissant  plusieurs  ouvrages  de  sa  com- 
position. On  a  de  lui,  entre  autres,  des  ou- 
vrages ascétiques  remplis  d'onction.  Sa  Vie 
a  été  publiée  en  1756,  à  Paris,  in-12. 

GOUVERNEMENT  RELlGIEDX.-On  pour- 
rait d'abord  nous  demander  pourquoi  nous 
osons  traiter  cette  matière.  Essayer  non- 
seulement  de  tracer  la  ligne  de  conduite  aux 
supérieurs  en  religion,  mais  encore  relever 
les  défauts  de  leur  administration,  n'est- 
ce  pas  embarrasser  la  marche  des  supérieurs, 
scandaliser  les  inférieurs,  leur  fournir  des 
thèmes  de  critique  et  des  motifs  de  s'affran- 
chir Se  ta  sainte  obéissance.  Voilà  l'objection 


que  se  propose  Schram  dans  sa  Théologie 
mystique f  et  il  répond  par  ces  graves  pa- 
roles :  Le  Sauveur  du  monde,  en  publiant 
dans  VApoealvpse  les  fautes  des  sept  prélats 
d'Asie,  et  en  les  faisant  connaître  a  la  face 
de  l'univers,  a  cru  que  le  spectacle  de  leurs 
qualités  et  de  leurs  vices  serait  un  exemple 
utile  à  la  catholicité. 

Il  est  bon  que  les  supérieurs  répréhensi- 
blés  voient  leurs  défauts  dépeints  au  natu- 
rel, afin  que,  se  connaissant  bien  eux-mê- 
mes, ils  reviennent  aux  règles  tracées  par 
les  anciens;  il  est  bon  encore  que  les  candi* 
data  indignes  de  la  préiature,  qui  ne  rougis- 
sent pas  de  regarder  par  la  fenêtre  de  l'am- 
bition pour  pénétrer  dans  la  cour  de  la 
religion,  comprennent  que  leur  conduite 
trouve  des  censeurs.  Ensuite  le  même  au* 
teur,  prenant  Godinez  pour  principal  guide, 
entre  en  matière,  et  nous  reproduisons  fidè- 
lement son  travail. 

Le»  communautés  sont  souvent  gouver- 
nés selon  les  inclinations  capricieuses  de 
leurs  supérieurs.  Le  prudent  Godinez  com- 
mence par  faire  Tobscrvation  suivante  :  La 
Elupart  de  ceux  qui  sont  constiiués  en  des 
>nctions  éminentes  se  laissent  aller  au  pen- 
chAnt  naturel  do  leur  condition  ou  de  leur 
inclination  :.celui  qui  est  cruel  se  livre  à  ses 

f)etites  vengeances  ;  le  cupide  amasse  de 
'or;  le  vain  poursuit  les  Iou^ng^s;  celui  qui 
est  doux,  par  caractère,  se  montre  toujours 
affable  et  facile;  le  sot  fait  des  choses  préci- 
pitées et  inconsidérées;  l'ignorant,  s*il  voit 
qu'on  s'adonne  aux  études  ecclésiasliques 
et  religieuses,  s'empresse  de  dire  qu'il  faut 
servir  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  que  la  re- 
ligion demande  I  humilité  et  non  des  lettres 
qui  enflent  les  hommes  d'orgueil,  comme  si 
tes  religieux  lettrés  Qt  humbles  n'étaient  pas 
l«s  colonnes  de  la  religion.  Si  un  religieux 
savant  parvient  h  la  direction,  il  méprise  les 
simples,  et  dit  qu'un  esprit  sans  lettrés  est 
une  épée  imprudente  qui  frappe'^  tort  et  à 
tpavers  sans  discernement  :  un  supérieur 
austère  et  ri^de  croit  que  la  communauté 
est  perdue  si  on  n'^  voit  pas  abonder  les 
austérités  et  les  pénitences  ;  au  contraire,  un. 
supérieur  doux  et  bienveillant  assure  qu'on 
ne  doit  pas  conduire  les  enfants  de  Dieu  par 
la  rigueur,  comme  si  la  rigueur  n'était  pas 
quelquefois  de  saison.  Il  y  a  des  supérieurs 
qui  détournent  le  sens  des  constitutions 
et  des  règles,  selon  les  goûts  de  leurs  pen- 
chants, ils  trouvent  toujours  quelque  article 
qui  justifie  leur  manière  de  voir.  Si  le  supé- 
rieur'estjeune,ardent  et  bon  religieùx/il  sera 
communément  trop  confiant  dans  son  senti- 
mentetsesforces;  s'il  est, par  nature.solitaire 
et  mélancolique,  il  voudra'que  tout  le  monde 
aime  la  solitude  et  le  silence  absolu  ;  sMI  à 
un  caractère  porté  h  la  critique,  il  se  jouera 
avec  les  paroles  mordantes  et  les  calomnies: 
il  croira  facilement  les  fautes  d'autrui  et  sera 
précipité  dans  leurs  punitions;  il  aimera 
mieux  punir  que  de  corriger,  et  ne  se  met- 
tra pas  en  souci  de  la  paix.  Les  supérieurs 
soupçonneux  seront  coptinuelleinent  cruci- 
fiés de  pensées  noires  :  ils  savent  plus  dQ 
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loris  quUls  ne  j^ôuvent  en  corriger,  et  eela 
les  accable.  Mais  ceux  qui  ont  la  sagesse  se 
plaisent  h  paraître  ignorer  ce  qu'ils  ne 
peuvent  changer ,  et  ainsi  ils  demeurent 
en  jpaix  avec  eux-mêmes  et  avec  les  autres. 
Enfin,  chaque  prélat  gouverne  ordinairemeni 
selon  son  humeur  et  son  inclination,  bonne 
ou  mauvaise. 

Maintenant  parcourons  les  différentes  es- 
pèces de  défauts  qui  se  glissent  [dans  le 
gouvernement  religieux. 

Le  premier,  c'est  la  faiblesse  d'intelligence 
et  de  jugement.  Ceux-ci,  quoiqu'ils  aient 
conlinueiSemcnt  les  yeux  sur  les  règles  d'un 
bon  régime,  à  peine  peuvent-ils  saisir  quel- 
que chose  de  bon;  ce  n'^st  que  par  hasard 
que  quelquefois  ils  comprennent  le  bien, 
1  entreprennent  et  Texécutent  naturellement 
et  résolument. 

Le  second  défaut  est  la  politique  humaine. 

Les  politiques  gouvernent  en  religion, 
comme  on  gouverne  les  choses  humaines 
dans  la  région  politique,  par  la  Qnesse  et 
les  calculs  de  la  prudence  séculière  ils  s'é- 
loigent  ainsi  de  la  sincérité  et  de  la  vérité 
que  requiert  le  régime  des  enfants  de  Dieu. 
Dieu  alors  a  coutume  de  leur  lâcher  la  main, 
car  ne  demandant  conseil  que  de  leur  pro- 
pre prudence  et  non  de  son  esprit  saint, 
ils  s  écartent  du  chemin  droit  et  aeviennent 
.a  risée  des  bons. 

Le  troisième  est  le  gouvernement  pure- 
roeni  spéculatif.  C'est  le  gouvernement  des 
habiles,  des  argutieux,  qui  [discourent  à 
perte  de  vue  ;  ils  font  de  belles  spéculations 
dans  le  gouvernement,  et  partent  de  là  pour 
condamner  la  manière  de  gouverner  des  au- 
tres, quoique  dans  la  pratique  ils  soient 
très-ignorants  et  inca{)ables;  lorsqu'ils  étaient 
sujets  ils  savaient  bien  critiquer  les  supé- 
rieurs et  vanter  leurs  propres  principes  ; 
depuis  qu'ils  gouvernent,  les  choses  vont 
encore  plus  mal.  Critiquer  c'est  chose  fa- 
cile ,  mais  gouverner  avec  bon  sens , 
raison  et  sagesse,  c'est  une  chose  très- 
difficile. 

Quatrième  défaut  :  La  sravité  affectée. 
Ceux  qui  ont  ce  penchant  font  de  la  politi- 
que avec  gravité  pour  s'acquérir  une  plus 
grande  considération.  Lorsqu'ils  deviennent 
supérieurs,  sous  prétexte  de  dignité,  ils 
ajoutent  à  leur  personne  une  gravité  étudiée 

aui  les  rend  odieux  à  leurs  subordonnés  ; 
s  sont  prompts  à  exiger  les  égards  dus  à 
leur  personne,  lents  à  rendre  aux  autres  les 

Î'Olitesses  qu'ils  leur  doivent  :  leur  esprit  et 
eur  jugement  est  étroit,  et  ils  comptent  peu 
d'amis. 

Cinquième  défaut  :  Une  vigilance  indis- 
crète. Certains  supérieurs  mal  disposés  en- 
vers leurs  inférieurs,  minutieux,  s'enqué- 
rant  de  tout,  voulant  tout  savoir,  même  les 
plus  petits  défauts  de  leurs  subordonnés,  ne 
savent  pas  ignorer  bien  des  choses  aux- 
quelles ils  ne  peuvent  porter  remède.  Ils 
sont  à  charge  à  eux-mêmes  et  aux  autres, 
leur  habileté  h  découvrir  les  petits  défauts 
les  rendent  Irisles  et  affliges  :  mais  les  su- 
périeurs bons,  qui  ne  ci  aignent  pas  d'ignorer 


certaines  choses  sont  pacifiques  et  indul- 
gents ;  ils  produisent  plus  de  iruits. 
Le  sixième  défaut  est  un  esprit  de  réforme 

{)rématurée.  C'est  une  espèce  d'hommes  ré- 
ormateurs  de  la  petite  espèce,  Zélés  à  con- 
tre-temps, qui  pour  enlever  un  petit  abus 
ne  comptent  pour  rien  de  troubler  toute  une 
communauté.  Ils  sont  aussi  impudents  que 
chagrins  ;  ils  abandonnent  facilement  \vs 
affaires  qu'ils  ont  embrouillées,  et  c'est  en 
cela  que  consiste  toutes  leurs  réformes. 

Septième  défaut  :  L'avarice,  ce  sont  des 
hommes  misérablement  tenaces  qui,  en  me- 
surant mesquinement  les  vivres,  remplissent 
la  communauté  de  murmures  ;  personne  ne 
peut  vivre  avec  eux,  pour  leurs  mœurs  ab- 
jectes et  sordides. 

Le  huitième  défaut  est  la  prodigalité;  ceux 
là  sont  immodérément  magniOques  etprodi* 
gués.  S'ils  font  construire,  ils  ont  en  vue  des 
monuments  plus  brillants  qu'utiles  et  néces- 
saires, ris  songent  à  se  bien  placer  dans  l'o- 
pinion de  la  postérité.  Il  faut  se  garder  de 
confier  aux  hommes  de  ce  caractère,  ou  les 
finances,  ou  le  gouvernement,  car  ils  per- 
dront l'or,  et  ruineront  le  gouvernement. 

Le  neuvième  défaut  est  la  superbe  et 
l'ambition.  Les  supérieurs  qui  penchent  de 
ce  côté  sont  pleins  d'impétuosité  et  de  co- 
lère, ils  aiment  à  satisfaire  leur  vanité  et 
leur  ambition,  au  prix  de  l'obéissance  et 
même  de  l'humiliation  d'autrui  :  ils  se  plai- 
sent dans  les  disputes  et  les  litiges;  olqets, 
tour  à  tour  de  crainte  et  de  haine,  ils  unis- 
sent quelquefois  d'une  manière  tragique. 

Dixième  défaut  :  La  colère.  Ceux  quiont  ce 
penchant  jsont  impérieux  dans  le  comman- 
dement, irascibles  dans  la  réprimande,  fai* 
sant  toujours  triompher  leur  propre  manière 
de  voir.  Ils  ont  plus  d'aptitude  a  gouverner 
une  province  qu'une  communauté  d'en- 
fants de  Dieu. 

Le  onzième  défaut  est  le  manque  de 
zèle.  Hommes  bons ,  si  vous  voulez ,  hu- 
mains, simples,  sous  l'autorité  desquels 
les  consciences  vivent  tranquilles ,  ils  n'ont 
ni  la  force  ni  la  conception  de  faire  faire 
des  progrès  dans  le  bien,  et  de  réprimer  le 
mal,  et  enfin  ils  perdent  tout. 

Le  douzième  défaut  est  la  pusillanimité. 
Certains  supérieurs  sont  faibles  de  cœur,  et 
la  moindre  difficulté  les  trouble  :  ils  sen'aût 
vivement  les  défauts  de  leurs  subordonnés, 
sans  avoir  le  courage  de  les  combattre.  Ils 
peuvent  avoir  un  assez  bon  gouvernement, 
s'ils  sont  aidés  par  des  hommes  plus  ca- 
pables. 

Treizième  défaut  :  l'obstination.  Il  y  a 
certaines  personnes  tellement  amies  de  leur 

J propre  sentiment,  qu'elles  ne  peuvent  souf- 
rir  qu'on  en  émette  un  opposé  devant  elles; 
et  comme  elles  sont  trop  impérieuses,  elles 
rencontrent  peu  de  monde  qui  leur  obéisse 
promptement  :  elles  sont  réservées  à  éprou- 
ver bien  des  échecs  et  à  avoir  bien  des  enne- 
mis. 

Quatorzième  défaut  :  La  commodité  de  la 
chair.  C'est  le  défaut  de  quelques.hommes 
ardents,  enflés,  superbes,  qui  usent  du  com- 
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mandemenU  comme  de  la  verge  de  leur 
puissance;  ils  flattent  leurs  affections,  re- 
cherchent les  délices,  les  amitiés,  les  agré- 
ments de  la  vie  et  l'ambition  ;  ils  donnent  à 
.  leurs  amis  des  marques  publiaues  de  leurs 
affections,  et  obséquiosités,  ifs  veulent  en 
être  environnés  :  ceux-ci  sont  liés  par  des 
vices  ostensibles  et  par  beaucoup  de  péchés 
secrets. 

Le  quinzième  défaut,  c'est  d'être  accusa- 
teur. C'est  le  travers  de  certains  supérieurs 
qui  exagèrent  les  défauts  des  autres,  qui 
ajoutent  foi  trop  légèrement  aux  propos  ac- 
cusateurs ;  et  pour  qu'un  remède  leur  plaise, 
il  faut  qu'il  ressemble  à  un  supplice  :  ces 
bommes-làsont  cruels,  vindicatifs,  à  l'inten- 
tion sinistre;  ils  n'ont  ni  jugement,  ni  en- 
trailles. 

Seizième  défaut  :  L'importunité.  Avec 
ce  défaut  on  a  des  hommes  à  paradoxes, 
qui  gouvernent  selon  le  caprice  de  l'humeur 
qui  prévient  bien  ou  mal.  S'il  leur. vient  à 
1  esprit  de  faire  quelque  chose  à  leur  ma- 
Inière,  ils  ne  consulteront  ni  les  goûts  de 
leurs  amis,  ni  les  inconvénients  qui  vont 
surgir,  pourvu  que  leur  volonté  se  fasse. 

Dix-septième  défaut  :  L'ignorance.  Cer- 
tains spirituels  ne  tiennent  aucun  compte  de 
|la  science,  et  ils  sont  ignorants  jusqu'à  la 
stupidité  lorsqu'ils  ne  pensent  qu'à  être  pu- 
rement spirituels.  Ces  hommes-là  sont  pro- 
pres à  devenir  saints,  mais  non  propres  au 
gouvernement  :  il  ne  suffit  pas  d'être  un  bon 
religieux,  pour  devenir  un  non  prélat. 

Dernier  défaut  :  La  propre  complaisance. 
C'est  celui  de  certains  hommes  présomp- 
tueux, pleins  d'eux-mêmes,  qui  se  complai- 
sent dans  leur  jugement,  leur  esprit  et  leurs 
talents.  Ils  vont  au  but  quand  la  roule  est 
facile  et  sans  obstacle;  mais  les  affaires  dif- 
ficiles leur  sont  des  occasions  de  chutes  :  du 
reste,  ils  sont  ignorants,  à  petites  idées  et 
Idiflicultueux  ;  et,  avec  leur  tête  étroite,  ils 
se  croient  capables  de  gouverner  le  monde. 

Venons  maintenant  aux  qualités  du  bon 
gouvernement  : 

fiien  gouverner  est  un  don  pratique  que 
nous  apportons  en  naissant,  et  dont  le  com- 

Ï)lément  et  la  perfection  s'acquièrent  par  une 
ongue  expérience  des  affaires  et  de  la  con- 
naissance des  hommes.  Le  fondement  de  ce 
talent  est  une  nature  tranquille  et  douce, 
lune  bonne  intelligence,  plus  vraie  que  poin- 
tilleuse ;  enfin  il  faut  un  jugement  qui  ait 
fde  la  maturité. 

Voici  la  série  des  qualités  qui  conviennent 
aux  supérieurs. 

La  première  est  la  prudence.  Il  n'est  pas 
toujours  nécessaire  ^  d'avoir  des  qualités 
brillantes  et  un  grand  génie  pour  gouverner; 
souvent  la  prudence  supplée  les  autres  qua- 
lités, si  on  a  un  jugement  po:$é  et  bon.  Alors, 
en  agissant  lentement,  en  usant  de  conseils 
h  propos,  on  finit  par  bien  gouverner. 

La  seconde  qualité  est  l'humilité.  Le  su- 
périeur humble  se  défie  beaucoup  de  lui- 
même  et  se  confie  beaucoup  en  Dieu,  pre* 
riant  conseil  d'autrui  dans  les  choses  dou- 
teuses et  difficiles;  il  préfère  le  conseil  des 


autres  au  sien.  Ces  hommes,  ayant  Dieu 
en  aide,  expédient  facilement  les  choses. 

La  troisième  qualité  est  une  vieillesse  et- 
périmentée.  Les  anciens,  qui  ont  beaucoup 
vu,  qui  ont  assez  de  jugement  pour  compa- 
rer les  choses  entre  elles,  trouvent  dans  les 
choses  passées  une  t^xpérience  qui  leur  fait 
pressentir,  et  même  connaître  avec  une  es- 
pèce de  science  conjecturale  les  choses  à 
venir.  Ils  parlent  peu,  agissent  beaucoup, 
corrigent  les  choses  présentes,  se  préservent 
des  accidents  à  venir;  ce  sont  oe  bons  et 
grands  administrateurs. 

La  quatrième  qualité  est  l'éminence  de  la 
doctrine.  Certains  supérieurs  sont  en  môme 
tempsdoctesetspirituels,  d'un  esprit  étendu, 
aux  talents  distingués,  et  pour  enseignerez 
pour  gouverner  :  ils  sont  aptes  à  conduire 
de  grandes  affaires;  mais  ils  courent  un 
danger,  celui  de  l'absolutisme  et  de  la  téna- 
cité: quand  on  a  ces  qualités,  il  est  rare 
qu'on  ne  s'attribue  ce  qui  ne  nous  est 
point  dû. 

'  La  cinquième  qualité  est  la  sainteté.  11  y 
a  des  hommes  d'une  sainteté  non  médiocre 
et  amis  de  Dieu  :  s'ils  sont  doués  de  talents 
assez  ordinaires,  la  grflce  les  fortifie  et  les 
rend  capables;  mais  si  ces  personnes  sont 
d'un  esprit  faible,  d'un  petit  jugement,  ils 
seront  saints  dans  l'ordre  surnaturel;  mais 
en  tant  que  manquant  de  vue  et  de  jugementi 
ils  restent  dans  l'ordre  naturel,  incapables 
de  gouvernement. 

La  sixième  qualité  est  le  zèle.  S'il  se 
trouve  des  supérieurs  qui  soient  en  même 
temps  et  prudents  et  enflammés  du  désir 
du  bien  commun.  Dieu  allume  dans  leur 
cœur  le  zèle  pour  le  progrès  de  la  religion; 
en  sorte  qu'il  surmonte  courageusement  les 
difficultés  pour  arriver  à  un  si  noble  but. 
Cependant  il  n'est  pas  rare  que  les  supérieurs 

aui  ont  ces  qualités  aient  quelques  taches 
'imprudence. 

La  septième  qualité  est  l'expérience.  On 
trouve  quelques  hommes,  atteignant  à  peine 
l'âge  de  trente  ans,  ayant  un  jugement  calme 
et  bon,  songeant  à  laisser  d'eux-mêmes  un 
bon  souvenir;  mais  ils  agissent,  tantôt  avec 
prudence,  tantôt  avec  imprudence;  Us  se  fa- 
tiguent la  tête  aussi  bien  pour  les  petites 
choses  que  pour  les  grandes  :  on  peut  les 
employer  utilementpour conduire  les  petites 
communautés,  et  s  ils  profitent  de  l'expé- 
rience des  autres,  ils  deviennent  capables 
de  conduire  les  grandes  communautés. 

La  huitième  est  le  bon  exemple.  Avec 
cette  qualité,  de  donner  le  bon  exemple, 
on  fait  beaucoup  pour  l'avancement  spiri- 
tuel des  fimes  que  l'on  a  à  conduire,  pourvu 
qu'on  ne  soit  pas  d'ailleurs  dépourvu  des 
autres  qualités.  Car  la  pratique  des  vertus, 
l'assiduité  à  bien  faire  toutes  choses  dans 
les  exercices  de  religion,  soutient  le  courage 
des  inférieurs,  et  de  tels  hommes  font  ou- 
blier bien  des  petits  défauts  qu'on  pourrait 
du  reste  leur  reprocher. 

La  neuvième  qualité  est  la  charité  et  l'af- 
fabilité. C'est  la  qualité  qui  accompagne  or- 
dinairement certaines  personnes  de  condi* 
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tioD  Doble,  aux  paroles  agréables  et  faciles» 
aux  maaières  gracieuses  et  bienveillantes» 
ce  qui  les  rend  .agréables  à  tou^  le  monde. 
Les  personnes  parvenues  au  pouvoir,  s'étant 
une  fois  acquis  Taffection  de  leurs  subor- 
donnés, obtiennent  ce  qu'ils  veulent»  par 
amour  plutôt  que  par  crainte  ;  ce  qui  arrive 
sans  dévier  de  la  maxime  qui  dit  que  par  la 
crainte  on  gouverne  bien  une  communauté» 
et  par  l'amour  les  individus. 

La  dixième  est  la  patience.  Il  faut  qu'à 
la  patience  on  réunisse  l'intelligence,  deux 
choses  qui  se  rassemblent  assez  rarement  : 
ceux  qui  ont  cette  vertu  exhortent»  dans 
leurs  discours  publics,  avec  chaleur,  à  une 
grande  obéissance,  à  une  parfaite  morliOca- 
tion,  à  l'oraison  affective;  mais,  dans  la 
pratique»  ils  savent  se  contenter  d'une  vertu 
médiocre.  Ils  savent  que  dans  une  commu- 
nauté la  perfection  ordinaire  est  que  l'on 
obtienne  prompte  obéissance  dans  les  divers 
ofSces  de  la  maison  :  c'est  la  perfection  de  la 
communauté  ;  mais  la  perfection  personnelle 
$e  trouve'  peut-être  dans  deux  ou  trois  roli- 

Sieux  sur  cent,  encore  f au  (-il  tenir  comjpto 
es  misères  qui  ne  quittent  jamais  l'hu- 
manité. 

La  dernière  est  d'inspirer  la  crainte  et 
l'amour.  C'est  une  qualité  essentielle  et  un 
don  de  Dieu»  d'inspirer  de  la  crainte  aux 
mauvais  et  de  l'amour  aux  bons  ;  de  la  crainte 
à  la  communauté  qui  ne  peut  marcher  sans 
une  certaine  coaction  de  la  part  des  supé- 
rieurs, de  l'amour  aux  individus.  Un  bon 
supérieur  doit  être  regardé  de  loin  avec  res- 
pect et  crainte,  de  près  avec  bienveillance 
et  amour  ;  il  doit  être  fort  et  constant  dans 
le  commandement»  l'ami  des  bons,  le  public 
appréciateur  de  la  vertu,  et  en  même  temps 
condescendre  aux  légères  imperfections  des 
faibles,  et  tolérer  les  maux  qui  sont  sans 
remèdes. 

Aphorisme  pour  le  aouvernemeni  religieux, 
—  1.  Imiter  Jésus-Christ  en  toutes  choses, 
c'est  se  disposer  à  bien  gouverner. 

3.  Celui-là  ne  gouyerne  pas  comme  un 
père  qui  n'a  pas  les  entrailles  d'une  mère. 

3.  Le  tjran  châtie  pour  faire  souffrir»  le 
père  pour  corriger. 

4.  Commander  avec  hauteur»  c'est  empê- 
cher l'obéissance. 

5.  Si  vous  êtes  un  supérieur  exemplaire» 
TOUS  êtes  digne  d'être  obéi. 

6«  Le  luxe  dans  le  supérieur  est  une  rai- 
son de  relâchement  public. 

7.  Un  supérieur  sans  oraison  est  un 
char  sans  timon. 

8.  Un  supérieur  sans  prudence  est  inepte 
dans  sa  lenteur. 

9.  Un  supérieur  sans  expérience  n'a 
qu'une  prudence  boiteuse. 

10.  Qui  gouverne  avec  violence  ne  contient 
point  les  consciences. 

11.  Quand  les  fautes  sont  légères,  le  su- 
périeur doit  les  excuser. 

12.  Un  supérieur  accusateur  est  moins 
un  bon  père  qu'un  officier  fiscal. 

13.  Celui  qui  aime  trop  son  sentiment 
en  sera  puni  par  ses  préjugés. 


ik.  Celui  qui  ne  gonreme  paa  en  paix 
ne  doit  gouverner  jamais. 

15.  Introduire  la  politique  dans  la  reli- 
gion» c'est  la  conduire  à  la  perdition. 

16.  Le  supérieur  sujet  à  la  colère  jette 
le  trouble  dans  son  monastère. 

17.  Un  régime  où  abonde  la  bienveil- 
lance sera  doué  d'une  divine  puissance. 

18.  Une  grande  rigueur  est  le  régime 
des  esclaves. 

19.  Avec  un  supérieur  aux  manières 
affectées,  on  est  sûrement  ennojé. 

20.  C'est  un  grand  talent  de  savoir  don- 
ner à  propos. 

21.  C'est  aux  frais  de  l'humilité  d'auirui 
que  le  superbe  étale  sa  propre  vanité. 

22.  Les  bonnes  œuvres  faites  avec  can- 
deur sont  un  aimant  qui  attire  le  cœur  avec 
douceur. 

23.  Le  dur  commandement  ne  provo- 
que  pas  la  prompte  obéissance. 

^k.  Une  prudente  dissimulation  est  quel- 
quefois  une  utile  correction. 

25.  Le  scandale  du  pécheur  demande  de 
la  rigueur. 

26.  Chaque  supérieur  gouverne  selon  son 
humeur. 

27.  La  rigueur  de  la  puissance,  fait  la 
tristesse  de  l'obéissance. 

28.  Ce  n'est  pas  soigner  le  dehors»  si 
on  néglige  l'intérieur. 

29.  Celui  qui  prend  les  honneurs  avec 
des  idées  mondaines  est  troublé  d'une  am- 
bition vaine. 

30.  Un  bon  supérieur  n'est  qu'on  ho- 
noré serviteur 

La  sûreté  du  bon  gouvememeiU  rtligieus 
f  après  Godinex,  —  I.  kçrès  la  prudence»  la 
principale  vertu  du  supérieur  est  la  patience» 
avec  laquelle  il  supporte  et  ses  propres  mé- 
lancolies et  les  inepties  des  autres  :  les  au- 
tres vertus  sont  nécessaires  seulement  de 
temps  en  temps»  mais  c'est  è  toute  heure 
qu'on  a  besoin  de  celle-ci,  en  toute  action, 
en  toute  occasion  ;  surfout  si  un  supérieur 
a  besoin  d'être  en  familiarité  avec  ses  enne* 
mis,  de  traiter  avec  eux  avec  un  visage 
serein  et  avec  bonne  grâce. 

II.  Rien  ne  répugne  à  un  ordre  réformé 
comme  le  vice  non  réprimé»  et  non  convena- 
blement puni,  et  la  vertu  restant  sans  estime 
et  sans  récompense  ;  surtout  si  le  vice  àVh 
torisé  par  l'exemple  des  anciens  est  con- 
tinuellement en  opposition  avec  l'ordre. 

III.  Un  vice  qui  relâche  considérablement 
les  liens  de  la  religion  c'est  le  défaut  de 
pauvreté,  qui  s'introduit  par  les  permissions 

{générales  de  recevoir  et  de  donner.  Cédé- 
àut  attaque  l^r  vie  relisieuse  par  la  base  et 
la  fait  crouler  tout  entière. 

lY.  Les  dignités. et  les  honneurs  ne  chan- 
gent pas  les  hommes»  mais  elles  montrent 
ce  qu'ils  étaient  intérieurement  :  tel  qui  pa- 
raissait un  sujet  circonspect,  s'il  n'a  pas  un 
es))rit  vigoureux»  paraîtra  inepte;  un  autre 
paraissait,  un  sujet  au  jugement  faible»  parce 
que  son  esprit  manquant  de  matière  à  s'exer- 
cer, n'était  point  connu.  £nOn,  étant  simple 
religieux»  on  pouvait  avoir  les  qualités  or- 
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dinaires  au  religieux  et  manifester  de  grands 
défauts,  arrivé  au  pouvoir,  défauts  qui  pa- 
raissent à  découvert  par  Taction  publique 
des  eouveroements;  c  est  ordinairement  les 
pencnaots  naturels  mal  comprimés  qui  pous^ 
sent  à  Texcès,  ou  par  défaut  de  capacité, 
parce  qu'on  est  débordé  par  sa  position,  ou 
par  défaut  de  bonne  volonté,  parce  qu'on 
n'est  pas  assez  fondé  dans  les  vertus. 

V.  Ceux  qui  ont  une  nature  fière  et  arro- 
gante, un  esprit  mauvais,  ne  se  laissent  ja« 
mais  bien  gouverner  par  l'amour,  il  leur  faut 
la  crainte.  Les  savants,  s'ils  manquent  de 
jugement ,  seront   souvent   un    embarras 

f>our  le  supérieur.  Ceux  qui  ont  une  Intel- 
igence  droite  et  une  volonté  dépratée,  s'ils 
obéissent  par  vanité  avec  une  mauvaise 
intention,  ressemblent  au  démon  qui  fait 
servir  leur  droite  appréciation  h  exécuter 
une  détestable  volonté.  Si  la  méchanceté  de 
ces  hommes  ne  se  corrige  pas,  ils  doivent 
être  traités  avec  sévérité,  et  si  la  sévérité 
n'opère  rien,  il  convient  d'éloigner  de  tels 
sujets  de  leur  charge; 

VI.  Les  vices  qui  ont  leur  origine  dans  la 
fragilité  et  la  violence  de  la  tentation  ad- 
mettent facilement  dea  remèdes.  Mais  les 
vices  qui  ont  jeté  de  profofndes  racines  dans 
la  nature  déjouent  tous  les  remèdes  ;  les 
^ines  leur  font  baisser  la  tète,  mais  ne  les 
chassent  pas;  ceux  qui  sont  vains  et  fiers  et 
en  même  temps  insensés,  ne  sont  pas  capa- 
bles d'humilité.  Ceux  qui  ont  une  intention 
double  et  tortueuse  seront  perpétuellement 
les  détracteurs  de  leurs  semblables  et  de 
leurs  supérieurs.  Celui  qui  a  un  goût  forte- 
ment prononcé  pour  la  nourriture  fera  diffi- 
cilement pénitence.  C'est  ainsi  que  les 
hommes  vivent  et  meurent  sous  l'influence, 
de  leurs  passions  et  de  leurs  penchants. 
Dieu  cependant  reste  au-dessus  de  tout  par 
sa  grAce. 

VIL  Un  prélat  remplira  bien  son  office,  ou 
il  le  remplira  mal.  S'il  le  remplit  bien,  il 
sera  en  butte  à  la  détraction  des  méchants; 
s'il  le  remplit  mal ,  à  la  détraction  des 
bons.  Il  doit  donc  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il 
n'est  élevé  que  pour  être  un  objet  de 
contradiction.  S'il  refuse  cette  passion,  qu'il 
renonce  à  l'élévation. 

VIII.  Tout  dans  ce  monde  est  mêlé  de 
bien  et  de  mal,  par  conséquent  il  faut  savoir 
prendre  son  parti  des  inconvénients  qui 
peuvents'attaener  à  l'exécution  des  meilleurs 
desseins.  C«  sont  des  ombre:»  qui  suivent  la 
lumière. 

IX.  Les  sciences  sont  des  actes  d'intelli- 
gence spéculative,  raisonnant  selon  les  règles 
d'une  perfection  idéale.  Mais  la  prudence 
tient  compte  des  faits  et  obstacles  existants 
et  s'applique  è  Ja  pratique.  Les  génies  habi- 
les et  prompts  sont  ordinairement  plus  pro* 
près  à  l'enseignement  qu'au  gouvernement, 
parce  qu'ils  manquent  de  constance  et  sont 
trop  amateurs  de  nouveautés.  C'est  le  con- 
traire des  hommes  prudents.  Ceci  n'exclut, 
point  de  notables  exceptions. 

X.  Les  offices  peuvent  être  à  vie  ou  à  temps, 
selon  l'occurrence  des  oliinsts  ou  dos  temps. 


Chacune  de  ces  manières  dVlire  un  supérieur 
a  ses  inconvénients  et  ses  avantager.  Il  faut 
savoir  se  conformer  aux  circonstances  et  ne 
demander  la  perfection  è  aucun  mode. 

XI.  Quoiqu'un  supérieur  de  communauté 
puisse  imposer  des  préceptes  nouveaux  en 
vertu  de  1  obéissance,  il  est  bon  cependant 
qu'il  n'use  de  ce  pouvoir  que  dans  la  der- 
nièrenécessité.Ce  sont  des  remèdes  extrêmes 
que  réclament  des  dangers  imminents.  Les 
préceptes  nouveaux  sont  sujets  aux  commen- 
taires  des  subordonnés,  et  on  leur  trouve 
toujours  quelque  motif  de  les  violer:  leur 
nouveauté  leur  enlève  de  l'autorité,  et  quand 
on  a- commencé  à  discuter  l'obéissance  on 
ne  s'arrête  pas  dans  cette  voie. 

XII.  Un  supérieur  comme  juge  de  son 
sujet  peut  lui  infliger  des  peines  pour  ses 
fautes  personnelles,  et  même  pour  tes  fautes 
d'un  tiers  inconnu  s'il  refuse  de  le  faire 
connaître,  car  alors  il  est  obligé  de  répon- 
dre. 

XIH.  La  croix  qui  accable  le  plus  lourde- 
ment un  sujet  docte  est  un  supérieur  inepte, 
lorsque  surtout  ce  savant  se  conduit  par  sa 
passion  ou  par  son  aOfection.  La  lenteur  de 
génie  du  supérieur  ne  pénètre  point  les 
graves  inconvénients  qui  résultent  pouf  ces 
sortes  de  sujets  de  son  résime  inintelligent. 
Il  leur  faut  une  vertu  robuste  unie  h  leur 
science  pour  supporter  celte  épreuve. 

XIV.  De  même  que  le  corps  humain  ne 
peut  être  sain,  vigoureux  et  agile,  si  on 
n'expulse  les  humeurs  malignes,  aussi  une 
communauté  ne  peut  fleurir  et  être  forte  de 
vertus,  si  on  n'élimine  soigneusement  en 
commençant  surtout  par  le  noviciat,  les  su- 
jets vicieux  et  incorrigibles.  Une  commu- 
nauté est  plus  riche  avec  peu  de  bons  sujets 
qu'avec  beaucoup  de  mauvais. 

XV*  Pour  qu'on  puisse  dire  que  la  justice 
naturelle  est  nien  observée,  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  le  supérieur  ne  se  trompe  ja- 
mais dans  l'exacte  application  des  peines. 
Quand  même  un  innocent  subirait  quelque- 
fois une  peine  légère  sans  la  mériter,  le 
supérieur  est  excusable  s'il  s'en  est  rapporté 
à  un  témoignage,  qui  habituellement  ne  le 
trompe  pas.  Cette  erreur  servira  d'ailleurs  à 
l'innocent  et  le  rendra  plus  parfait.  Une 
bonne  administration  ne  peut  exclure  tous 
les  inconvénients.  Il  suffit  que  les  choses 
soient  habituellement  exactes  et  que  l'admi- 
nistration soit  au  fond  paternelle. 

XVI.  Tous  ceux  qui  ont  un  juaement  dé- 
pravé et  obtus ,  les  ignorants,  les  impru* 
dents, sont  incapables  du  gouvernement.  Les 
jeunes  gens  sont  rarement  aptes.  Il  convient 
que,  si  des  jeunes  gens  administrent,  ils 
s'associent  des  anciens,  d'abord  pour  avoir 
une  source  où  puiser  des  lumières,  ensuite 
pour  acquérir  de  bonne  heure  l'expérience  ; 
enfin,  dans  le  but  de  donner  un  contrepoids 
à  l'ardeur  de  la  jeunesse  dans  la  lenteur  du 
vieillard. 

GRACE.  (  Voir  Vie  spirituelle.  )  —  La 
grÂce  habituelle  a  plusieurs  dénominations. 
Elle  s'appelle  habituelle^  parce  qu'elle  est 
habituellement  inhérente  à  rAme«  ce  qui  le. 
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distingue  de  la  grAce  actuelle  ou  surnatu- 
relle» qui  passe  avec  rillumination  de  Tes- 
prit  et  .e  mouvement  de  la  volonté.  Elle 
s'appelle  sanctifiante ^  parce  qu^elle  sanctiQe 
riiomme.  £lle  s'appelle  justifiante  ^  parce 
qu'elle  le  rend  juste.  Que  la  grâce  habituelle 
soit  quelque  chose  d'inhérent  à  Tâme  d'une 
manière  intrinsèque  et  permanente,  c'est 
ce  dont  nous  ne  pouvons  douter,  malgré 
les  assertions  de' Luther  :  car  Dieu  dit  lui- 
môme  que*  par  la  grâce,  il  demeure  et  ha- 
bite dans  les  justes  :  Nous  viendrons  à  lui, 
it  nous  ferons  auprès  de  lui  notre  demeure. 
(  Joan.  XIV,  23.  ) 

Comme  l'Ame  est  le  principe  des  opéra- 
tions rationelles,  et  Qu'elle  eierce,  par  ses 
puissances  innées ,  1  intelligence  et  la  vo- 
lonté; de  même  la  grâce  sanciiCante,  en 
tant  que  vie  spirituelle  »  a  pour  compagnes 
des  vertus  infuses,  par  lesquelles,  comme 
par  des  puissances  surnaturelles,  l'homme 
agit  surnaturellement.  Parmi  ces  vertus,  les 
unes  sont  théologiques  ;  ce  sont  celles  qui 
ont  Dieu  pour  objet  matériel,  et  pour  obiet 
formel  quelqu'un  de  ses  attributs.  Elles 
sont  au  nombre  de  trois,  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité.  Les  autres  sont  morates  :  ce 
sont  celles  qui  ont  rapport  au  bien  créé  par 
un  motif  surnaturel,  et  elles  se  divisent 
généralement  en  cardinales,  à  savoir  la  pru- 
dence,  la  justice,  la  force  et  la  tempérance. 
C'est  à  elles  que  se  rapportent  et  se  ré- 
duisent les  vertus  morales.  Toutes  ces  ver- 
tus descendent  en  nous  avec  la  grâce  sanc- 
tifiante. 

Le  concile  de  Trente  n'ayant  rien  expres- 
sément statué  sur  les  vertus  morales,  les 
théologiens  discutent  la  réalité  de  leur  pré- 
sence dans  lajustiHcation. Néanmoins,  l'opi- 
nion affirmative  de  saint  Thomas  (1-2, 
q.  63 ,  a.  3.  )  est  plus  commune  et 
plus  probable.  Elle  est  aussi  suivie  par  le 
Cathechisme  romain,  qui,  parmi  les  effets 
du  baptême,  compte  le  glorieux  cortège  de 
toutes  les  vertus,  qui  descendent  dans  Vâme 
en  mémejemps  que  la  grâce  sanctifiante. 

Mais  ,'pour  que  l'habitude  des  vertus  in- 
fuses se  manifeste  par  des  actes,  nous  avons 
besoin  du  secours  des  grâces  actuelles  ou 
du  mouvement  de  l'Esprit-Saint,  parce  qne 
l'homme  ne  peut  se  servir  des  habitudes 
infuses  sans  une  lumière  et  une  {)ensée 
surnaturelle  et  sans  une  pieuse  affection  de 
la  volonté. 

f  Ainsi  nous  l'enseigne  l'Ecriture  sainte  : 
Personne  ne  peut  venir  à  moi,  si  mon  Père, 
qui  m*a  envoyé  ne  V attire,  (/oan.yVi,  44.)  Car 
c^est  Dieu  qui,  par  sa  bonté,  opère  en  vous  le 
vouloir  et  le  pouvoir  d'exécuter.  [Philip,  ii, 

Xîf.  I 

Si  ces  mouvements  sont  au-dessus  de  la 
manière  d'agir  ordinaire  et  tendent  à  des 
actes  héroïques,  ils  prennent  le  nom  de 
dons  du  Saint-Esprit  :  ils  sont  au  nombre 
de  sept ,  désignés  en  ces  termes  :  VEsprit 
du  Seigneur  se  reposera  sur  eux,  V Esprit  de 
sagesse  et  d'intelligence ,  V Esprit  de  conseil  et 
de  force,  VEsprit  de  science  et  de  piété,  l  Es- 
prit de  crainte  de  Dieu. 


L'opinion  la  plus  commune  dans  les  écoles 
est  celle  de  saint  Thomas ,  qui  prétend  que 
l'homme  reçoit  les  dons  du  Saint-Esprit  en 
même  temps  que  la  grâce  sanctifiante.  Car, 
dans  la  justification,  l'homme  est  uni  à 
Jésus-Christ  comme  un  membre  è  la  tête. 
Si  quelqu'un,  dit  l'Apêtre,  n*a  point  resprii 
de  Jésus-Christ,  il  n'est  point  à  Jésus^hrisi. 
[Rom.  Tiii,  9.)  Or,  «  ces  dons,  dit  saint  Tho- 
mas (1-2,  q.  68,  art.  3.),  sont  cer- 
taines dispositions  de  l'homme ,  qui  le  dis- 
posent à  suivre  fidèlement  les  inspirations 
du  Saint-Esprit De  là  les  dons  du  Saint- 
Esprit  sont  certaines  habitudes  par  lesquelles 
il  devient  propre  à  obéir  au  Saint-Esprit.  » 
Le  Docteur  Séraphique  est  d'accord  avec  le 
Docteur  angélique  :  «  Ces  dons,  dit-il,  parais- 
sent être  certames  habitudes  gratuites,  cer* 
tains  degrés  que  le  âàinl-Espnt  fait  descen- 
dre dans  l'esprit  de  l'homme,  pour  le  rendre 
f)rêt  et  disposé  à  suivre  les  impalsioos  de 
'Esprit-Saint,  n 

Mais,  pour  procéder  avec  plus  de  clarté^ 
il  nous  faut  distinguer  dans  les  dons  du 
Saint-Esprit  l'habitude  actuelle.  Le  don, 
dans  l'acte,  consiste  dans  une  certaine  lu- 
mière et  dans  de  certaines  inspirations,  par 
lesquelles  le  Saint-Esprit  nous  pousse  inté- 
rieurement à  certaines  nobles  opérations 
qui  sont  au-dessus  de  l'humanité.  Parfois 
les  actes  de  vertu  que  nous  produisons  ne 
surpassent  pas  la  manière  dont  elles  sont 
exercées  ordinairement  par  lé  commun  des 

I'ustes,  et  alors  elles  appartiennent  aux  ha- 
bitudes des  vertus  infuses.  Parfois  aussi  ces 
actes  sont  excellents ,  ont  quelque  cnose 
d'héroïque  et  je  ne  sais  quoi  de  divin,  et 
nous  avons  besoin,  pour  les  produire,  d'une 
impulsion  particulière  et  actuelle  de  TEsprit- 
Saint.  C'est  là  ce  qu'enseignent  expressément 
les  saints  docteurs  que  nous  avons  cités. 
Saint  Thomas  (q.  cit.,  art.  2.)  dit,  en  parlant 
de  ces  dons  excellents  :  dis  rendent  l'homme 
capable  d'actes  plus  élevés  que  les  actes  des 
vertus.  »  Saint  Bonaventure  dit  à  son  tou.  . 
«  La  grâce  se  subdivise  dans  les  habitudes 
ou  les  degrés  des  sept  dons  du  Saint-Espnt, 
qui  disposent  les  forces  de  l'âme  à  se  sou- 
mettre promptement  et  fidèlement  aux  mou 
vements  du  Saint-Esprit,  qui  leur  est  donné 
et  qui  agit  en  eux  d'une  manière  en  quelque 
sorte  surhumaine  :  ce  qui  ne  peut  tout^ 
fois  se  faire  parfaitement,  si  ces  dons  ne 
guérissent  et  ne  réparent  les  forces  de  l'es- 
prit. »  Ces  mouvements  internes,  dirigés 
vers  les  actes  extraordinaires  et  surnaturels, 
sont  les  dons  du  Saint-Esprit  en  acte,  ou 
autrement  un  don  naturel  de  l'Esprit  divin. 
L'habitude  du  don,  ou  le  don  en  habitude, 
est  une  certaine  qualité  spirituelle,  qui  des- 
cend en  nous  en  même  temps  que  la  grâce, 
et  a  cela  de  particulier,  (Qu'elle  incline  et 
dispose  nos  facultés  à  obéir  plus  facilement 
au  Saint-Esprit,  toutes  les  fois  qu'il  nous 
pousse  à  ces  actes  par  une  impulsion  et 
une  inspiration  particulières. 

D'après  saint  Thomas,  ces  dons  nous  sont 
nécessaires  pour  acquérir  la  vie  éternelle  : 
cela  doit  s'entendre  des  cas  où  quelqu'un  ne 
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pourrait  persévérer  dans  Tétat  de  grâce 
sanctlûante,  saas  -produire  quelaue  action 
de  vertu  héroïque.  Par  exemple,  dans  le  cas 
où  quelqu'un  pouvant  se  venger  de  quelque 
grave  offense,  réprime  son  indignation  et 
pnrdonne  à  son  ennemi  ;  ou  bien  dans  le 
cas  où  il  faudrait  choisir  entre  la  perte  de  la 
vie  ou  le  renoncement  h  la  foi.  Alors,  de 
môme  que  pour  rester  fidèle  à  Dieu,  on  doit 
exercer  la  vertu  dans  un  degré  héroïque, 
de  même,  celui  qui  se  trouve  en  pareille 
circonstance>  a  besoin,  pour  être  sauvé, 
d'être  puissamment  aidé  des  dons  du  Saint- 
Esprit. 

Il  y  a  des  grAee$  données  graiuUementf  qui, 
par  soi  et  tout  d'abord,  sont  destinées  au 
salut  des  autres  et  sont  des  dons  que  Dieu 
ne  nous  doit  pas.  On  les  appelle  données 
gratuitement,  à  défaut  d*autre  dénomination 
particulière.  Elles  sont  dites  données  pour 
le  salut  des  autres,  en  raison  de  leur  fin  im- 
médiate, bien  que  celui  qui  les  possède 
puisse  et  doive  s  en  servir  pour  son  propre 
salut.  L'Apôtre  en  compte  neuf.  Voici  les 
divisions  des  grâces  :  L'un  reçoit  de  VEsprit 
ie  don  de  parler  avec  sagesse;  un  autre  reçoit 
du  même  Esprit  le  don  ae  parler  avec  science; 
un  autre  reçoit  le  don  de  la  foi  par  le  même 
Esprit  ;  un  autre^  la  grâce  de  guérir  les  ma- 
iaaies;  un  autre ^  le  don  des  miracles;  un  autre ^ 
le  don  de  prophétie;  un  autre^  celui  du  dis- 
cernement des  esprits;  un  autre,  celui  de  par* 
Isr  diverses  langues;  un  autre,  celui  de  i  in- 
terprétation des  langues»  {1  Cor.  xii,  4,  8, 
9,  10.)  En  voici  la  raison  :  Les  grâces  don- 
nées gratuitement  sont  les  grâces  données 
à  l'homme  pour  qu'il  s'intéresse  au  salut  des 
autres  ;  et  il  ne  peut  j  parvenir  s'il  ne  con- 
naît parfaitement  les  choses  divines,  afin  de 
pouvoir  instruire  les  autres. 

1*  Il  doit  donc  bien  connaître  les  principes 
des  choses  divines,  ce  qu'il  fait  par  la  foi; 
ensuite,  tirer  les  conclusions  de  ces  sublimes 
principes,  et  y  puiser  les  moyens  d'arriver 
a  ses  nus,  ce  qu'il  fait  par  la  sagesse;  enfin, 
expliquer  les  choses  divines  au  moyen  des 
choses  humaines,  ce  qu'il  fait  parla  science. 

2*  Il  doit  proposer  d'une  manière  conve- 
nable à  ses  auditeurs  ce  qu'il  sait  :  il  doit 
donc  leur  parler  un  langage  que  ceux-ci 
puissent  comprendre;  c'est  ce  que  lui  permet 
de  faire  Yinterprétation  et  le  don  des  langues. 

3*  Il  doit  pouvoir  prouver  ce  qu'il  avance, 
et  il  le  fait  en  guérissant  miraculeusement 
les  maladies  par  la  grâce  des  guérisons;  en 
opérant  des  prodiges,  c'est  le  don  des  mira- 
des;  en  préaisant  l'avenir,  c'est  le  don  de 
prophétie;  en  lisant  au  fond  des  cœurs,  c'est 
le  discernement  des  esprits, 

BcUarmin  et  Suarez  pensent  que  TApôtre 
n*a  fait  que  nommer  les  plus  célèbres  des 
grâces  données  gratuitement.  Aussi  Suarez 
y  ajoute'lé  carac/^rc  sacerdotal,  hjuridie^ 
tion  dans  le  for  intérieur  et  V assistance  du 
Saint-Esprit  donnée  à  TEglise  et  au  Souve- 
rain Pontife.  Mais  ces  dernières  ont  moins 
rapport  aux  grâces  données  gratuitement 
qu*à  l'administration  et  à  l'opération,  et 
elles  s'en  distinguent  en  ce  sens  que  les 
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grâces  données  gratuitement  impliquent  un 
acte  manifestatif  de  la  foi,  tandis  que  Tad- 
ministration  suppose  l'autorité  d'exercer  un 
acte  relativement  aux  autres,  et  que  Topé- 
ration  est  l'exécution  du  ministère. 

Quelques-unes  de  ces  grâces  données  gra- 
tuitement existent  dans  l'homme  à  Tétat 
d'habitude,  telles  que  la  foi,  la  sagesse  et  la 
science,  l'interprétation  et  le  don  des  lan- 

Î;uos  :  l'homme  peut  s'en  servir  à  sa  vo- 
onté.  Les  autres  sont  en  lui  par  une  sorte 
de  mouvement  actuel;  elles  cessent  d'exister 
après  la  production  de  l'effet  :  telles  sont  la 
grâce  des  guérisons,  le  don  des  miracles, 
celui  de  la  prophétie,  le  discernement  des  es- 
prits. Dans  Jésus-Christ,  à  cause  de  l'union 
nvpostatique,  elles  ont  toutes  existé  à  l'état 
d  habitude.  La  foi,  prise  comme  grâce  donnée 
gratuitement, désigne  une  lumière  spéciale 
qui  rend  l'homme  propre  à  dévoiler  les  mys- 
tères de  la  foi.  De  même  la  sagesse  et  la 
science,  en  tant  qu'elles  rendent  l'homme 
docile  aux  mouvements  du  Saint-Espritr 
^ont  des  dons  du  Saint-Esprit;  et  en  tant 
qu'elles  le  rendent  propre  à  instruire  les 
autres,  elles  sont  des  grâces  données  gra- 
tuitement. La  grâce  des  guérisons  et  le* 
don  des  miracles  dîffèreiît  en  ce  que, 
dans  la  première,  éclate  plus  particulier 
rement  la  bonté  de  Dieu  pour  la  misère 
des  hommes,  puisqu'il  les  appelle  à  la  foi 

{)ar  des  bienfaits;  tandis  que  les  miracles 
ont  surtout  éclater  sa  toute-puissance,  qui  les 
invite  à  la  foi  par  des  prodiges. 

La  grâce  gratifiante  [gralum  faciens)  et  la 
grâce  donnée  gratuitement  (gratis  data), 
diffèrent  entre  elles  :  l*"  quant  h  la  fin,  parce 
que  la  grâce 9ra^t/!an^e(^ra/um/ac2>nj]  se  rap- 
porte avant  tout  par  soi  à  notre  propre  jus- 
tification, tandis  que  la  grâce  donnée  gratui- 
tement se  rapportée  la  justification  d'autrui. 
2*"  La  grâce  gratifiante^  comme  étant  for- 
mellement une  grâce  sanctifiante ,  n'est 
propre  qu'aux  justes;  et  celle  qui  est  donnée 
gratuitement  peut  se  trouver  dans  Thomme 
injuste  et  pécheur.  3"*  La  erâce  gratifiante  est 
d'un  ordre  et  d'une  periecUon  plus  élevés 
que  la  grâce  donnée  gratuitement,  parce  que 
la  première  nous  unit  à  Dieu  par  elle-même, 
tandis  que  l'autre  ne  le  fait  que  par  l'inter- 
vention de  la  grâce  gratifiante.   ^ 

Puisque  la  grâce  habituelle  est  la  vie  de 
notre  âme,  chacun  doit  donc  estimer  son 
âme  au-dessus  de  tout,  Dieu  excepté,  rela- 
tivement à  la  vie  de  la  grâce.  Dieu  lui-mônH^ 
nous  le  recommande  instamment.  Ayez  pitié 
de  votre  âme  en  vous  rendant  agréables  à 
Dieu.  {Eccli.  xxx,  2&.)  Ces  mots  nous*  mor.- 
trent  qu'il  nous  faut  non-seulement  nous 
abstenir  du  péché  mortel,  qui  nous  fait 
perdre  entièrement  la  grâce,  mais  encore 
chercher  en  toute  chose  le  plus  grand  plai- 
sir de  Dieu,  sans  lequel  la  grâce  et  la  vie 
de  l'homme  s^altiédissent.  Préférons  donc  h 
tout  le  reste  la  vie  de  la  grâce  ;  méprisons 
avec  les  saints  martyrs  les  membres  de  notre 
corps,  qui  n'en  sont  en  quelque  sorte  que 
les  vêtements,  puisque  Pâme  seule  est  en 
quelque  sorte  l'homme  tout  entier,  commo". 
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Je  remarque  saint  Anjbroiso  {De  Isaae  et 
anima^  c.  8}  :  «  Nous  sommes  des  ftmes, 
dil-il;  DOS  membres  sont  nos  vêtements;  il 
fiiut  conserver  les  vêtements,  de  peur  qu'ils 
ne  vieillissent  ou  ne  se  déchirent;  mais 
celui  qui  en  fait  usage  doit  se  garder  et  se 
conserver  lui-même  avec  beaucoup  plus  de 

soin.  »  r 

.De  même  on  doit  fuir,  plus  que  tous  les 
maux,  la  mort  de  fâme  par  la  privation  de 
la  grâce.  Ecoutons  ces  paroles  cnaleureuses 
(le  saint  Jean-Ciirysostome  :  «  Ce  mal  est 
au-dessus  de  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  Cette 
âme,  temple  de  Jésus-Christ,  organe  de  son 
Esprit-Saint,  sanctuaire  où  tant  de  mystères 
se  sont  accomplis,  vous  en  avez  fait  un  sé- 
pulcre !  vous  avez  transformé  les  membres 
du  Christ  en  un  infime  tombeau!  Quelle 
source  de  larmes,  quels  gémissements  pour- 
raient pleurer  un  si  grand  malheur?  Répon- 
dez,  je  vous  prie  :  Si  l'on  voyait  en  cette 
Tille  un  homme  porter  de  rue  en  rue  un 
cadavre  infect,  qui  ne  prendrait  la  fuite? 
Vous  êtes  vous-même  cet  homme,  et  c'est 
ainsi  que  vous  portez  en  tout  lieu  une  âme 
morte  et  accablée  de  péchés.  N'est-ce  pas 
plus  affreux  encore?  »  (Hom.  7^,  m  Matih.) 
Non-seulement  notre  âme,  mais  toutes  les 
âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ, 
doivent  nous  enflammer  d*une  sainte  ardeur» 
et  rien  ne  doit  nous  arrêter  pour  les  viviQer 
par  la  grâce.  C'est  là  l'esprit  sous  Tinspiration 
duquel  les  hommes  apostoliques  ont  par- 
couru tous  les  endroits  de  Tunivers,  pour 
gagner  à  Jésus-Christ  des  âmes,  même  au 
prix  de  leur  sang.  C'est  par  cet  esprit  que  les 
prélats  et  les  docteurs  de  TEglise  s'efforcent, 

Sar  leurs  paroles  et  leurs  écrits,  de  con- 
uire  les  âmes  dans  la  voie  du  saluL  C'est 
[>aTcet  esprit  que  les  âmes  saintes,  qui  fout 
de  Dieu  tour  uuiaue  occupation,  cherchent 
avec  ardeur,  par  leurs  ferventes  prières  et 
leurs  rigides  mortifications,  à  procurer  la 
vie  et  le  salut  des  âmes.  Ainsi  sainte  Ca- 
therine de  Sienne  disait  en  extase  à  son 
divin  Époux  :  «  Puissé-je,  tout  en  conservant 
Tunion  de  votre  amour,  être  placée  à  l'en- 
ti'ée  de  l'enfer,  pour  en  fermer  l'ouverture, 
de  tnanière  que  personne  ne  puisse  désor- 
mais y  entrer;  je  serais  au  comble  de 
la  joie  de  pouvoir  ainsi  sauver  tous  mes 
proches.  » 

Dieu  nous  viviGe  par  sa  grâce  :  par  elle 
il  habite  spécialement  en  nous ,  et  il  nous 
justifie  par  son  amour  et  par  cet  ineffable 
bienfait:  jitmofiir  donc  Dieu  à  notre  tour, 
pui8qu*U  nous  a  aimés  le  premier.  {I  Joan. 
lY,  19.  )  Préparons-lui  une  demeure ,  et  ne 
laissons  pas  s'éloigner  un  hôte  aussi  su- 
blime. Si  la  présence  de  Dieu  en  nous  ex- 
cite plus  de  crainte  que  d'amour ,  rappe- 
lons-nous qu'il  est  notre  Père ,  et  nous  ne 
Sôurrons  retenir  l'expansion  de  notre  amour 
lia).  Si,  lorsque  nous  pensons  qu'il  est 
notre  Père ,  le  respect  arrête  l'amour ,  sou- 
venons-nous qu'il  est  notre  Époux,  et  nous 
serons  transportés  d'amour.  Pour  acquérir 
cet  amour  de  Dieu ,  ou  pour  le  conserver , 
ttue  fois  acquis ,  il  faut  prier  :  car  c'est  là 


le  don  de  la  grâce  divine,  auçjuol  les  apô- 
tres se  préparèrent  pendiuit  dix  jours  dans 
le  Cénacle.  (  Acl.  i,  i^.  )  Il  faut  :  1*  Prier  ; 
3*  prier  tous  ensemble  ;  3*  prier  avec  ^arie» 
mère  de  Jésus ,  et  avoir  confiance  en  sou 
intercession;  4''  prier  humblement  et  record 
nattre  ses  infirmités  ;  ^  prier  dans  le  secret 
de  sa  demeure ,  afin  d'exciter  sa  dévotion  ; 
6"  prier  avec  persévérai  ce ,  et  préparer  h 
Dieu  l'habilation  de  son  cœur.  C'est  ainsi 
qu'il  allumera  dans  nos  cœurs  le  feu  de  fa- 
mour  du  Saint-Esprit. 

Toute  vie  aime  à  exercer  les  opérât  ons 
vitales  qui  lui  sont  propres  ;  et  comme  la  grâce 
est  la  vie  surnaturelle  de  l'âme,  l'opération 
doit  nécessairement  répondre  à  la  grâce. 
Or  cette  opération  consiste  dans  les  actes  et 
l'exercice  des  vertus.  «  La  vie  spirituelle , 
dit  Avarcz  de  Paz  (  De  vil.  spir.^  1,  I.  ii,  c.  5j, 
n'est  autre  chose  que  l'excroice  des  bonnes 
œuvres  ;  exercice  par  lequel  nous  servons 
Dieu  pour  Dieu ,  nous  progressons  dans  la 
vertu  et  la  sainteté,  et  uous  méritons  cette 
vie  bienheureuse  pour  laquelle  nous  avons 
été  créés.  »  Les  textes  sacrés  nous  en  four- 
nissent des  preuves  :  Le  royaume  des  cieux 
souffre  violence  j  et  ce  sont  les  violents  qui 
Vemporlenl.  {JUallh.  xi,  12.)  Courez  de  ma- 
nière à  remporter  le  prix  (  /  Cor.  ix,  Sfc.  ) 
Le  Chrétien  doit  donc  se  faire  violence  et 
courir  dans  la  carrière,  afin  de  ravir  le 
royaume  des  cieux  et  de  recevoir  une  cou- 
ronne incorruptible  :  et  il  arrive  à  ce  résultat 
par  Texercice  des  vertus,  (  Voir  le  mol 
Vebtd»  ) 

GRÉGOIRE  LE  GRAND  (  Saint  ),d*ane 
illustre  famille  romaine, fut  préleur ue  Rome 
en  573.  Le  mépris  des  grandeurs  humaines 
le  porta  à  se  retirer  dans  un  monnstère,  qu  il 
avait  fait  bâtir  sous  rinvocalion  de  saint 
André.  En  584,  il  devint  secrétaire  du  Pape 
Pelage  II,  auquel  il  succéda  en  590.  Il  ter- 
mina saintement  sa  vie  le  12  mars  6(A.  De 
tous  les  Papes,  saint  Grégoire  est  celui  dont 
il  nous  reste  le  plus  d'écrits.  Les  principaux 
sont  :  1"  Son  Pastoral  ;  c'est  un  traité  des 
devoirs  des  pasteurs ,  ti  Toi  ne  saurait  trop 
leur  en  recommander  la  leciure;--  â*  Des 
Homélies  ;  —  3*  Des  Commentaires  sur  Jobf 
pleins  de  leçons  propres  h  former  les  mœurs: 
ce  qui  les  a  fait  appeler  les  Morales  de  saint 
Grégoire:  —  4*  Des  Dialogues  sur  les  mira- 
cles de  plusieurs  saints  d'Italie;  —5*  Douze 
livres  de  leltres. 

GRÉGOIRE  dbNyssb  (Saint },  évéque  de 
cette  ville ,  naquit  eu  Lappadoce  vers  331. 
Frère  de  Basile  le  Grand,  il  se  montra  di- 

f;ne  de  lui  par  ses  vertus  et  par  ses  talents. 
1  s'appliqua  de  bonne  heure  aux  belles-let- 
tres et  acquit  une  profonde  érudition.  Il  se 
livra  particulièrement  à  Tétude  des  saints 
livres.  Elevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Nysse 
en  372 ,  il  signala  son  zèle  contre  les  héré- 
tiques, qui  vinrent  à  bout  de  le  faire  exiler 
par  l'empereur  Valens,  en  374.  Il  fut  rappelé 
par  Théodose  en  378.  Il  assista  ensuite  au 
concile  d'Antioche  et  à  celui  de  Conslanti- 
nople,  en  381.  Cet  illustre  saint  mourut  en 
396,  dans  un  âge  fort  avancé,  avec  le  sur* 
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bom  de  Pire  des  Pires,  Ses  ouvrages  ont  été 
publiés  eu  2  vol.  in-folio.  Les  prlDcipaux 
sont:  1*  Des  Oraisons  funèbres;  —  2**  des 
Sermons  ;  —  3*"  des  Panégyriques  des  saints  ; 
-  i**  des  Commentaires  sur  V Ecriture  ;  — 
5*  Des  Traités  dogmatiques. 

GRÉGOIRE  DE  TOURS  fui  le  plus  bel  orne- 
ment  de  TEglise  de  Tours  après  saint  Mar- 
tin. Gilles ,  archevêque  de  Reims»  le  sacra 
évéque  de  Tours  en  573.  Par  son.  zèle  il  fit 
fleurir  la  religion  et  la  piété.  Il  rebâtit  sa 
cathédrale  fondée  par  saint  Martin»  et  plu-^ 
sieurs  autres  églises. 

L*histoire  nationale  et  ecclésiastique  lui 
est  redevable  de  monuments  gue  rien  ne 
peut  remplacer  pour  jeter  du  jour  sur  les 
événements  du  v'etyr  siècle;  mais  sa  sain- 
teté lui  a  donné  un  bien  autre  lustre ,  elle 
était  si  éminente ,  qu*il  fit  plusieurs  mira- 
cles de  son  vivant  ;  et  si  modeste  qu^il  les 
attribuait  au  mérite  de  saint  Martin.  Ses 
œuvres  ascétiques  sont  :  l*"  Deux  livres  de 
la  Gloire  des  martyrs  ;  —  2''  un  livre  de  la 
Gloire  des  confesseurs  ;  —  à*  quatre  livres 
des  JUjiracles  de  saint  Martin  ;--' k''  un  livre 
des  Yiesdes  Pires.  Ses  livres  sur  la  Gloire 
des  confesseurs  et  la  Vie  des  Pires  sont  ceux 
qui  intéressent  le  plus  ceux  qui  pratiquent 
la  vie  spirituelle. 

GRENADE  (  Louis  db  }  »  né  Tan  150&  à 
Grenade,  prit  Thabitde  Saint-Dominique, 
.  et  Tillustra  par  ses  vertus  et  par  ses  écrits. 
La  reine  Galuerine ,  sœur  de  Charles-Quint , 
lui  offrit  le  siège  de  Prague,  mais  il  le  re- 
fusa ,  et  y  fit  nommer  à  sa  place  le  pieux 
don  Rarthélemi  des  Martyrs.  Il  mourut  en 
1688.  Ses  ouvrages  ascétiques  sont  :  1**  Le 
Guide  des  pécheurs  ;  —  2**  le  Mémorial  de  la 
•te  chrétienne ,  3  vol.  ;  —  3*  un  Catéchisme , 
h  vol.  ;  —  4*  un  Traité  de  V oraison ,  2  vol. 
Ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  français 

1>ar  Guillaume  Girard ,  archidiacre  d'Angou- 
ême.  Louis  de  Grenade  est  un  des  maîtres 
de  Tascétisme. 

GRIFFET  (  Henri  ),  Jésuite ,  prédicateur 
du  roi,  né  à  Moulins  en  1698,  mourut  en 
1771  à  Bruxelles ,  où  il  s'était  retiré  après 
la  suppression  de  la  Société  en  France.  Ses 
ouvrages  sont  fort  nombreux  et  dans  tous 
les  genres.  Parmi  ses  livres  de  piété ,  on 
remarque  son  Année  chrétienne^  18  vol. 
in42. 

GUIGNES,  cinquième  général  des  Char- 
treux, naquit  dans  le  xi*  siècle  au  château 
de  Saint-Romain  en  Dauphiné.  Il  gouverna 
son  ordre  pendant  trente  ans  avec  beau-" 
coup  d'attention  et  de  sagesse,  et  s'acquît 
une  grande  réputation  par  sa  piété,  son 
éloquence  et  son  érudition.  Il  a  laissé  un 
livre  intitulé  :  Statutaordinis  Carthusiensis^ 
in-fol.,  et  des  Méditations^  in-12,  dans  la 
Bibliothique  des  Pires. 

GUILBERT  (Pierre),  simple  clerc,  précep- 
teur des  pages  du  roi,  né  en  1691,  mou- 
^  rut  en  1759,  laissant  plusieurs  ouvrages 
historiques.  Ses  œuvres  de  piété  sont  :  i^Jé- 
eus  au  Calvaire^  1731  ;  —  2*  une  Traduc-- 
iion  de  Vamour  pénitent.  3  voK  in-12. 

GUILLAUME,  profès  de  Saint -Nicaise, 


élu  en  1119  abbé  de  Saint-Thierry,  naquit» 
à  Liège,  d*une  famille  noble,  vers  la  fin  du 
iv  siècle.  Il  fut  étroitement  lié  d'amitié 
avec  saint  Bernard,  qui  lui  écrivit  plusieurs 
lettres  et  lui  dédia  son  Traité  de  ta  ardcé 
et  du  libre  arbitre.  Il  abdiqua  en  1133  et 
embrassa  l'institut  de  CIteaux  à  l'abbaye  de 
Signy^  près  de  Mézières,  où  il  composa  ses 
ouvrages.  Ce  fut  lui  gui  sonna  l'alarme  con^' 
tre  les  nouveautés  d  Àbailard  et  le  mit  aux 
prises  avec  le  saint  abbé  de  Clairvaux^  Il 
mourut  à  Signy  vers  1150.  Ses  ouvrages  as-^ 
cétiques  sont  :  l*"  des  Méditations  insérées 
dans  la  Bibliothique  des  PireSy  L;^on)  1677; 
—  2"*  De  natura  et  dignitate  amoris,  dans  les 
Œuvres  de  saint  Bernard  ;'^3*  des  Commeti-- 
taires  sur  le  Cantique  des  cantiques^  dans 
la  Bibliothèque  de  CUeaux  ;— ^°  la  Vie  de  saint 
Bernard^  dans  les  Acta  sanctorùm. 

GUILLAUME  d'Auvergne,  évoque  de  Pa^ 
ris,  gouverna  sagement  cette  Eglise^  fonda 
des  monastères,  opéra  des  conversions  par 
ses  sermons,  et  mourut  en  1248.  On  a  de 
lui  des  Sermons  et  des  Traités  sur  divers 
points  de  morale  et  de  discipline,  recueillis 
en  2  vol.  in-fol.»  iGlk. 

GUILLAUME  de  Piris,  archevêque  de 
cette  ville»  depuis  1^8  jusqu'en  ISt^K ,  fit 
de  grands  efforts  pour  faire  fleurir  les  let-^ 
très  eu  France^  Il  avait  des  connaissances 
-variées,  il  avait  approfondi  Platon  et  Aris-^ 
tote;  mais  il  possédait  encore  mieux  la 
science  de  Dieu;  il  a  laissé  aux  âmes 
pieuses  d'excellents  ouvrages  à  méditer^  en-^ 
tre  autres  V Abrégé  des  vertus  ;  le  Livre  de  ta 
pénitence  ;  le  Cloître  de  /'dme  ;  la  Profession 
du  novice^  Ces  ouvrages  s'adressent  surtout 
aux  religieux. 

GUYON  (Jeanne  fiocyisR  de  la  Motte, 
dame),  née  à  Montargis,  en  16ilA,  de  Claude 
Bouvier,  seigneur  de  La  Motte-Vergonville» 
maître  des  requêtes.  Elle  voulait  se  con- 
sacrer au  cloître  ;  mais  d'après  les. instances 
de  ses  parents,  elle  épousa,  à  Tige  de  seize 
ans,  le  fils  de  l'entrepreneur  du  canal  de 
Briare,  appelé  Guyon.  Devenue  veuve  à 
vingt-cinq  ans,  avec  de  la  beauté,  du  bien, 
de  Ta  naissance  et  un  esprit  fait  pour  le 
monde,  elle  donna  dans  une  spiritualité 
singulièrei  où  I  on  crut  reconnaître  les  tra- 
ces du  quiétisme.  Un  voyage  qu'elle  fit  à 
Paris,  la  mit  à  même  de  lier  connaissance 
avec  d'Arenthon,  évêquo  de  Genève,  qui, 
touché  de  sa  piétés  l'appela  dans  son  dio- 
oèseé  Elle  s'y  rendit  en  1681,  et  passa  eQ-> 
suite  dans  le  pavs  de  Gex.  Il  y  avait  alors 
dans  cette  contrée  un  Lacombe,  Barnabite 
savoyard,  directeur  fameux,  qui  communi*» 

3ua  ses  idées  à  madame  Guyon,  et  tous 
eux  se  mirent  à  prêcher  le  renoncement 
entier  à  soi-même»  le  silence  de  l'Ame,  l'a-* 
fiéantissement  de  toutes  les  puissances  i 
une  indifférence  totale  pour  la  Yîe  ou  la 
mort ,  pour  le  paradis  ou  l'enfer.  Cette  vie 
n'était,  en  suivant  la  nouvellB  doctrine^ 
qu'une  anticipation  de  Vautre^  qu'une  extase 
sans  réveil.  L'évêqne  de  Genèvci  instruit  du 
progrès  que  faisaient  ces  deux  apôtres  d*une 
mysiicile  suspecte,  les  chassa  1  un  et  Tautie 
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Ils  passèrent  de  Oei  h  Thonon,  puis  h  Turin, 
de  Turin  à  Grenoble,  de  Grenoble  à  Verceil, 
et  enOn,  h  Paris;  et  partout  ils  se  firent 
des  prosiMytes.  Les  jeûnes^  les  courses,  les 
chagrins,  acberèrent  d'atTaiblir  leur  cerveau. 
Madame  Guyon  fut  enfermée  en  1688,  par 
ordre  du  roi,  dans  le  couvent  de  la  Visita- 
tion de  la  rue  Saint-Antoine,  i  Paris  ;  ayant 
recouvré  sa  liberté  par  le  crédit  de  madame 
de  Maintenon,  elle  parut  h  Versailles  et  à 
Saiut-Cyr.  Les  ducbesses  do  Charrost,  de 
Chevreuse,  de  Beauviiliers,  de  Mortemart, 
touchées  de  l'onction  de  son  éloquence  et 
de  la  chaleur  de  sa  piété  douce  et  tendre, 
la  regardèrent  comme  une  sainte  faite  pour 
amener  le  ciel  sur  la  terre.  L'abbé  de  Féne- 
Ion,  alors  précepteur  des  enfants  de  France, 
se  fit  un  plaisir  de  former  avec  elle  un 
commerce  d*amitié,  de  dévotion  et  de 
spiritualité,  inspiré  et  conduit  par  la  vertu, 
et  si  fatal  depuis  à  tous  les  deux.  Madame 
Guyon ,  fière  de  son  illustre  disciple,  se 
servit  de  lui  pour  donner  de  la  vogue  à  ses 
idées  mystiques  ;  elles  les  répandit  surtout 
jusque  dans  la  maison  de  Saint-Cyr.  L*évô- 
i|ue  de  Ch.nrtres,  Godel-Desmaresr,  s'éleva 
contre  la  nouvelle  doctrine.  Dn  ora^e  se 
formait;  Madame  Guyon  crut  le  dissiper 
en  confiant  tous  ses  écrits  è  fi  tssuet.  Ce 
prélat,  l'évoque  de  ChAlons,  depuis  cardinal 
de  Noailles ,  l'abbé  Tronson ,  supérieur 
de  Saint-Sulpice,  et  Fénelon,  assemblés  à 
Issy,  dressèrent  trente-quatre  articles.  On 
voulait  par  ces  articles  proscrire  les  maxi- 
mes pernicieuses  de  la  fausse  spiritualité, 
et  mettre  à  couvert  les  saines  maiimes  de 
la  vraie.  Madame  Guyon,  retirée  à  MeauXi 
les  souscrivit,  et  promit  de  ne  plus  dogma- 
tiser. On  Taccusa,  mais  elle  n'en  convint 
pas,  de  n'avoir  pas  tenu  parole.  La  cour, 
fatiguée  des  plaintes  au'on  portiit  contre 
ellei  la  fit  enfermer  d  abord  à  Vinccnoes, 

imis  à  Vaugirard,  et  enfin  h  la  fiastille. 
^'affaire  de  madame  Guyon  produisit  une 
dispute  sur  le  quiéli$me  entre  Féueton  et 
fiossuet.  Ce  différent  ayant  été  terminé  par 
Ja  condamnation  du  livre  des  Maximes  des 
Maints  (Voir  ce  mot),  et  par  la  soumission 
de  l'illustre  auteur  de  cet  ouvrage,  madame 
Guyon  sortit  de  la  Bastille  en  1702,  et 
mourut  à  filois  en  1717,  dans  les  transports 
de  la  piété  la  plus  atfectueuse.  L*al)t>é  de 
La  Bletterie  a  écrit  trois  lettre*;,  estimées  et 
rares,  dans  lesquelles  il  la  justifie  des 
G^lomoiesque  sesennemis  avaieiit  invenlécs,' 
pour  noircir  sa  vertu.  Malgré  des  lettres 
interceptées  du  fiarnabite  Lacombeà  sou 
élève  et  de  l'élève  à  son  maître ,  lettres 
tendres  et  vives,  les  gens  sensés  regardè- 
rent toujours  Lacombe  et  madame  Guyon 
comme  deux  personnes  irréprochables  dand 
leurs  mœurs  ;  c'étaient,  selon  toute  appa- 
rence, des  Ames  bien  intentionnées,  mais 
qui  cherchant  à  approfondir  les  voies 
extraordinaires  par  lesquelles  Dieu  cond.iit 
quelques  cœurs  à  lui,  s'égarèrent,  au  moins 
dans  le  langage,  et  dans  la  manière  d'é- 
noncer les  choses  qu'il  faut  abandonner 
lûut  uniment  au  secret  de  Dieu.  Les  prin- 


cipaux ouvrages  de  cette  femme  sont  : 
1'  Les  Torrents  spirituelSf  le  Moyen  eouri 
et  tris^facHe  de  fatre  oraison^  et  le  Caniiqut 
des  cantiques  expliqué;  in  -8*  ;  —  S*  Sa  Ft>, 
écrite  par  elle-même,  en  3  vol.  in-lS,  Co- 
logne, 1720;  de  toutes  les  productions  de 
madame  Guyon,  c'est  la  moins  commune  ; 
3*  Discours  chrétiens^  2  vol.;  —  4'  Y  Ancien 
et  le  Nouveau  Testament^  avec  des  explitch- 
tions  et  des  réflexions  ^  âO  vo).  in-8*;  — 
5*  dea  Lettres  spirituetles  9  k  vol.  in-8*;  — 
0*  des  Cantiques  spirituels  et  des  Vers  mys- 
tiques. Ses  Œuvres  comprennent  en  tout 
39  volumes.  On  remarque  dans  tous -ses 
écrits  de  l'imagination,  du  feu,  de  l'élé- 
gance, et  encore  plus  d'extravagance,  sur- 
tout quand  on  prend  les  choses  à  la  lettre. 
Il  est  cepenaant  impossible  de  justifier 
M"**  Guyon,  si  tout  ce  que  ses  écrits  contien- 
nent est  effectivement  d'elle;  mais  c'est  de 
quoi  douteront  probablement  ceux  qui  ver- 
ront le  testament  qu'elle  fit  sur  le  point  de 
mourir,  e:  où  après  avoir  fait  sà  profession 
de  foi  de  la  manière  la  plus  entière  et  la  plus 
touchante,  elle  ajoute  :  «  Jedoisàla  véritéet 
pour  ma  justification,  protester  avec  ser- 
ment qu'on  a  rendu  de  faux  témoignages 
contre  moi,  ajoutant  à  mes  écrits,  me  taisant 
dire  et  penser ceà  quoi  je  n'avais  jamais  pensé, 
et  dont  j'étais  infiniment  éloignée;  qu'on  a 
contrefait  mon  écriture  diverses  fois;  qu'on  a 
joint  la  calomnie  à  la  fausseté,  me  faisant  des 
interrogatoires  captieux,  ne  voulant  pas 
écrire  ce  qui  me  justifiait,  et  ajoutant  à 
mes  réponses;  mettant  ce  que  je  ne  disai» 
pas,  supprimant  les  faits  véritables;  je  ne 
dis  rien  des  autres  choses,  parce  que  je  parc- 
donne  tout  et  de  tout  mon  cœur,  ne  vouant 
pas  même  en  conserver  le  souvenir.  »  {Voyez 

FÉNELOM. 

Les  principales  erreurs  que  Bossuet  re- 
marqua dans  ses  livres,  peuvent  se  rappor- 
ter aux  quatre  suivantes,  diaprés  M.  Gos- 
selin. 

L  La  perfection  de  Thomme,  même  dès 
cette  vie,  ccmsiste  dans  un  acte  continuel  de 
contemniatioo  et  d'amour  qui  renferme  eu 
lui  seul  tou6>  les  actes  de  religion,  et  qui, 
une  fois  produit,  subsiste  toujours,  à  moins 
qu'on  ne  le  révoque  expressément.  Ce  prin- 
cipe, une  fois  supposé  on  expliqué  dans  les 
écrits  de  M""'  Guyon,  est  énoncé  en  termes 
formels  dans  une'^lettre  imprimée  à  la  suite 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Moyen  court  et  très* 
facile  de  faire  oraison,  c  Je  voudrais,  dit  le 
P.  Falcoui,  auteur  de  cette  lettre,  que  tous 
vos  jours,  vos  mois,  vos  années,  votre  vie 
tout  entière  fût  employée  dans  une  acte  con* 
tinuel  de  contemplation,  avec  une  foi  la  plus 
simple,  et  un  amour  le  plus  pur  possible.... 
En  cette  disposition,  quand  vous  vous  met- 
trez en  prière,  il  ne  sera  pas  toujours  né- 
cessaire de  vous  donner  à  Dieu  de  nouveau 
puisque  vous  l'avez  déjà  fait  :  car,  comme 
si  vous  donniez  un  diamant,  à  votre  amie, 
après  l'avoir  mis  entre  ses  mains,  il  ne  fau- 
drait plus  lui  dire  et  lui  répéter  tous  les  jours 
que  vous  lui  donnez  cette  bague,  que  vous 
lui  en  faites  présent;  il  ne  faudrait  que  la 
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laisser  entre  ses  mains  sans  la  reprenore.... 
Ainsi,  quand  une  fois  vous  tous  dtes  abso- 
lument mise  entre  les  mains  de  Notre-Sei- 
gneur  parun  amoureux  abandon, vousn'avez 
qu'à  demeurer  là  (170).  » 

II.  Il  suit  de  ce  principe,  et  a  nouvelle 
mystique  parait  en  conclure  qu'une  flme 
arrivée  à  la  perfection  n'est  plus  tenue  aux 
actes  explicites,  distingués  de  la  charité; 
qu'elle  doit  supprimer  généralement  et  sans 
exception  tous  les  actes  de  sa  propi*e  indus- 
trie, comme  contraires  an  parfait  repos  en 
Dieu.  «  Il  faut,  dit-elle,  seconder  le  dessein 
de  Dieu,  qui  est  de  dépouiller  TAme  de  ses 
propres  opérations,  pour  substituer  les  sien* 
nés  eu  leur  place.  Laissez-le  donc  faire  «  et 
ne  vous  liez  a  rien  par  vous  môme;  quelque 
bon  qu'il  paraisse,  il  n'est  pas  tel  alors  pour 
vous,  5*ii  vous  détourne  de  ce  que  Dieu  veut 
de  vous....  Il  faut  que  tout  ce  qui  est  de 
l'homme  et  de  sa  propre  industrie  si  noble  et 
relevé  qu'il  puisse  être,  il  faut,  dis-je,  que 
tout  cela  meure  (171). 

III.  Dans  ce  même  état  de  perfection,  Târac 
doit  6tre  indifférente  à  tout,  pour  le  corps  et 
pour  TÂme,  pour  les  biens  temporels  et  éter- 


nciS.  «  Pour  la  pratique  de  l'abanaou,  elle 
doit  être  de  penire  sans  cesse  toute  volonté 
propre  dans  la  volonté  de  Dieu  ;  renoncer  à 
toutes  les  volontés  particulières,  Quelque 
bonnes  qu'elles  paraissent,  dès  qn  on  les 
sent  nattre,  pour  se  mettre  dans  l'indiffé- 
rence; et  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  a 
voulu  dès  son  éternité;  être  indifférent  à 
tout,  soit  pour  le  corps,  soit  pour  l'Ame, 
pour  les  biens  éternels  et  temporels;  laisser 
le  passé  dans  Toubli,  l'avenir  à  la  providence» 
et  donner  le  présent  à  Dieu,  »  etc.  (172). 

IV.  Dans  l'état  de  contemplation  parfaite, 
l*âme  doit  rejeter  toutes  les  idées  distinctes, 
et  par  conséquent  la  pensée  même  des  at- 
tributs de  Dieu  et  des  mystères  de  Jésus- 
Christ.  «(  Dès  que  TAme  commence  à  recon- 
ler  à  son  Dieu,  comme  un  fleuve  dans  son 
origine,  elle  doit  être  toute  perdue  et  abî- 
mée en  lui;  il  faut  môme  qu'elle  perde  la 
vue  aperçue  de  Dieu,  et  toute  connais- 
sance distincte,  toute  petite  qu'elle  soit;  alors 
une  Ame  sans  avoir  pensé  a  aucun  état  do 
Jésus-Christ,  depuis  dix  ou  vingt  ans,  con- 
serve toute  la  force  do  cette  pensée  impri- 
mée en  elle-même  par  état  (173).  » 


H 


HABIT  RELIGIECX.  —  L'habit  religieux 
est  un  vêtement  uniforme  que  portent  les 
religieux  et  les  religieuses,  et  qui  marque 
l'ordre  dans  lequel  ils  ont  fait  profession. 
Les  fondateurs  des  ordres  monastiques  qui 
ont  d'abord  habité  les  déserts,  ont  donné  à 
leurs  religieux  le  vêtement  qu'ils  portaient 
eux-mêmes,  et  qui  était  ordinairement  ce- 
lui des  pauvres.  Saint  Athanase,  parlant  des 
habits  de  saint  Antoine,  dit  qu'ils  consis- 
taient dans  un  cilice  de  peaux  de  brebis,  et 
dans  un  simple  manteau.  Saint  Jérôme  écrit 
que  saint  Hilarion  n'avait  qu'un  cilice,  une 
saie  de  paysan  et  un  manteau  de  peau  ;  c'é- 
tait alors  rhabit  commun  des  bergers  et  des 
montagnards,  et  celui  de  saint  Jean-Baptiste 
était  à  peu  près  semblable.  On  sait  que  le 
cilice  était  uu  tissu  grossier  de  poil  de  chè- 
vre.. Aujourd'hui  encore,  en  Egypte  et  sur 
les  côtes  de  l'Afrique,  les  jeunes  gens  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  se  passent  de  tout  vê- 
tement jusqu*à  la  puberté,  et  le  premier 
babil  qu'ils  portent  est  un  carré  de  toile 
dont  ils  s'eveloppent  le  corps,  et  qu'ils  lient 
avec  une  corde. 

Saint  Benoît  prit  pour  ses  religieux  Pha- 
bit  ordinaire  des  ouvriers  et  des  hommes 
du  commun.  La  robe  longue  qu  ils  partaient 
par-dessus  était  Thabit  de  chœur.  Saint  Fran- 
çois et  la  plupart  des  ermites  se  sont  bornés 
de  même  à  Thabit  que  portaient  de  leur 
temps  les  gens  de  la  campagne  les  moins 

(170)  Leilrê  du  P.  Falconi ,  à  la  stiiie  du  Moyen 
CQurl  et  lrè9'[acile  de  (aire  oratsottjp,  157.  etc. 

(17!)  Moyen  conri^  etc.,  n»  17  et  21,  p.  68  el 
122. 


aises,  habit  toujours  simple  et  grossier. 
Les  religieux  qui  se  sont  établis  plus  ré- 
cemment dans  les  villes,  ont  retenu  com- 
munément rhabit  que  portaient  les  ecclé- 
siastiques de  leur  temps,  et  les  religieuses 
ont  pris  l'habit  de  deuil  des  veuves.  Si  dans 
la  suite  il  s'y  est  trouvé  de  la  différence, 
c'est  que  les  religieux  n*ont  pas  voulu 
suivre  les  modes  nouvelles  que  le  temps  a 
fait  nattre. 

Ainsi  saint  Dominique  fit  porter  à  sos 
disciples  l'habit  de  chanoine  régulier,  qu*il 
avait  porté  lui-même,  les  Jésuites,  les  Bar- 
uabites,  les  Théatins,  les  Oratoriens,  eic,  se 
sont  habillés  à  la  manière  des  prêtres  espa- 
gnols, italiens  ou  français,  selon  le  pays 
dans  lequel  ils  ont  été  établis.  Dans  I  ori- 
gine, les  différents  habits  religieux  n'avaient 
donc  rien  de  bizarre  et  d^extraordinaire;  Us 
ne  paraissent  tels  aux  beaux  esprits  d'aujour* 
d'hui,  que  parce  que  Thabit  laïque  a  changé 
continuellement,  et  quo  Thabit  religieux  a 
été  transplanté  d'un  pays  dans  un  autre. 

On  a  fait  beaucoup  de  railleries  au  sujet 
de  la  dispute  qui  a  régné  fort  longtemps  en- 
tre les  Cordeliers,  touchant  la  forme  de 
leur  capuchon;  il  y  a  peut-être  du  ridicule 
dans  la  manière  dont  la  question  a  été  agi- 
tée. Quant  au  fond,  les  religieux  n'ont  pas 
tort  de  vouloir  conserver  l'habit  pauvre  et 
simple  qui  leur  a  été  donné  par  leurs  fonda- 
teurs. Quelque  changement  que  Ton  y  fasse, 

(172)  Moyen  courte  eic.  n*  6,  p.  98. 
(t73)  Inierpreiaê,  inr  lee  Cantiques,  ch.   6,  n*  i., 
pag.  Ii5,  144.  (Manuscrit  (le  M"** Guyon,iiUitulë  Us 
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Il  n*y  a  jamais  rien  à  gagner  pour  la  régula- 
rité; jamais  les  religieux  n*ont  cherché  à  se 
rapprocher  des  modes  séculières  qu'après 
avoir  perdu  l'esprit  de  leur  état. 

Nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  copier 
à  ce  sujet  les  observations  de  l'abbé  Fleury 
(  Mœurs  des  Chrékf  n"  M  )  :  «  Si  les  moines, 
dira-t-on,  ne  prétendaient  que  de  vivre  en 
bons  Chrétiens,  pourquoi  ont-ils  affecté  un 
extérieur  si  éloigné  de  celui  des  autres  hom- 
mes ?  à  quoi  bon  se  tant  distinguer  pour  des 
cbosesindifférentes?Pourquoi cet  habit,  cette 
figure,  ces  singularités  dans  la  nourriture, 
dans  les  heures  du  sommeil,  dans  le  loge- 
ment? En  un  mot,  à  quoi  sert  tout  ce  quiles 
fait  paraître  des  nations  différentes  répandues 
entre  les  nations  chrétiennes  ?  Pourquoi  en- 
core tant  de  diversité  entre  les  divers  ordres 
religieux,  en  toutes  ces  choses  qui  ne  sont  ni 
commandées ,  ni  défendues  par  la  loi  de 
Dieu?  Ne  semble^t-il  pas  qu'ils  aient  voulu 
frapper  les  veuxdu peuple  pour  s'attirer  du 
respect  et  des  bienfaits?  Voilà  ce  que  plu- 
sieurs pensent  et  ce  que  quelques-uns  di* 
sent,  jugeant  témérairement,  faute  de  con- 
naître l'autiquité.  Car,  si  l'on  veut  se  donner 
la  peine  d'examiner  cet  extérieur  des  moi- 
pes  et  des  religieux,  on  verra  que  ce  sont 
feulement  les  restes  des  mœurs  antiques 
quMIs  ont  conservés  fidèlement  durant  plu- 
sieurjs  siècles,  tandis  que  le  reste  du  monde 
a  prodigieusement  changé. 

«  Pour  com.mencer  par  l'habit,  saint  Be- 
nott  dit  que  les  moines  doivent  se  conten- 
ter d*une  tunique  avec  une  cuculle,  et  un 
scapulaire  pour  le  travail.  La  tunique  sans 
manteau  a  été  longtemps  l'habit  des  petites 
gens,  et  la  cuculle  était  un  eapot  que  por- 
taient les  paysans  et  les  pauvres.  Cet  habil- 
lement de  tète  devint  comn^un  à  tout  le 
monde  dans  les  siècles  suivants,  et  comme 
il  était  commode  pour  le  froid,  il  a  duré 
dans  notre  Europe,  environ  jusqu'à  deux 
cents  ans  d*ici.  Non-seuleo^ent  les  clercs  et 
)es  gens  de  lettres^  mais  les  nobles  mêmes 
et  les  courtisans  portaient  des  capuches  et 
des  chaperons  de  diverses  sortes.  La  cuculle 
marquée  par  la  Règle  de  Saint-Benott  servait 
de  manteau,  c'est  la  colle  ou  coule  des 
inoines  de  Ctleaux;  le  nom  môme  en  vient, 
et  le  froc  des  Bénédictins  vient  de  la  même 
prigina.  Le  scapulaire  était  destiné  à  cou- 
vrir les  épaules  pendant  le  travail  et  en 
portabt  dès  fardeaux....  Saint  Benott  n'avait 
donc  donné  à  ses  religieux  que  des  habits 
communs  des  pauvres  de  son  pays,  et  ils 
n'étaient  çuère  distingués  que  par  l'unifor- 
mité entière,  qui  était  nécessaire  afin  que 
les  mêmes  habits  servissent  indifféremment 
à  tous  les  moines  du  même  couvent.  Or,  on 
ne  doit  point  s'étonner,  si  depuis  p^ès  de 
douze  cents  ans,  il  s'est  introduit  quelque 
diversité  pour  la  couleur  et  pour  la  forme 
des  habits  entre  les  moines  qui  suivent  la 
l^èglede  Saint-Benott,  selon  les  pays  et  les 
différentes  réformes;  et  quant  aux  ordres 
religieux  qui  se  sont  établis  depuis  près  de 
cinq  cents  ans,  ils  ont  conservé  les  habits 
q^U'ils  ont  trouvés  en  usago^^  Ne  point  porter 


de  linge  paraît  aujourd'hui  une  grande  aus- 
térité; mais  l'usage  du  linge  n'est  devenu 
commun  que  longtemps  après  saint  Benott; 
on  n'en  porte  point  encore  en  Pologne  et 
dans  toute  la  Turquie,  on  couche  sans  draps, 
à  demi-vêtu.  Toutefois  même,  avant  Tusage 
des  draps  de  linge,  il  était  ordinaire  de 
coucher  nu,  comme  on  fait  encore  en  Italie  ; 
et  c'est  pour  cela  que  la  règle  ordonne  aux 
moines  de  dormir  vêtus,  sans  ôter  même 
leur  ceinture. 

<  De  même  à  l'égard  delà  nourriture,  des 
heures,  des  repas  et  du  sommeil^  des  absti- 
nences et  du  jeûne,  de  la  manière  de  se  lo- 
ger, etc.  ;  les  saints  qui  ont  donné  la  rèçle 
aux  moines,  n%nt  point  cherché  à  introduire 
de  nouveaux  usages  ni  à  se  distinguer  par 
une  vie  singulière.  Ce  qui  fait  paraître  au- 
jourd'hui celle  des  moines  extraordinaire, 
c'est  le  changement  qui  s'est  fait  dans  les 
mœurs  des  autres  hommes.  Ainsi  les  Chré- 
tiens doivent  remarquer  exactement  oo  qui 
se  pratique  dans  les  monastères  les  plus  ré- 

(;uliers  pour  voir  des  exemples  vivants  de 
a  morale  chrétienne.  Non -seulement  les 
ecclésiastiques  et  les  religieux,  mais  les 
laïques  mêmes  qui  aspirent  à  la  perfection 
doivent  garder  une  certaine  modestie  dans 
leurs  vêtements  ;  saint  François  de  Sales 
nous  en  a  tracé  cette  règle  :  c  Saint  PauK  • 
dit-il,  «  veut  que  les  femmes  dévotes  (il  eu 
«  faut  dire  autant  des  hommes},  soient  re- 
«  vêtues  d'habits  bienséans,se  parant  avec  pu- 
K  dicitéet  sobriété.  Or  la  bienséance  des  na- 
«  bits  et  autres  ornements  dépend  de  la  ma- 
«  tière,  de  la  forme  et  de  la  netteté.  Quant  à 
ff  la  netteté,  elle  doit  presque  toujours  être 
«  égale  en  nos  habits  sur  lesquels,  tant  qu'il 
«  est  possible,  nous  ne  devons  laisser  aucune 
<  sorte  de  souillure  et  vilenie.  La  netteté  ex- 
ce  térieure  représente  en  quelque  sorte  Thon- 
«  nêteté  intérieure.  Dieu  o^ême  requiert 
«  l'honnêteté  corporelle  enceuxquis'appro- 
«  chent  de  ses  autels,  et  qui  ont  la  charge 
«  principale  de  la  dévotion. 

«  Quant  à  la  matière  et  à  la  forme  des 
ff  habits ,  la  bienséance  se  considère  par 
«  plusieurs  circonstances  du  temps,  de  l'âge, 
«  des  qualités,  des  compagnies  et  des  occa- 
ff  sions.On  sépare  ordinairement  mieux  les 
«jours  de  fêtes,  selon  la  grandeur  du  jour 
«  qui  se  célèbre;  en  temps  de  pénitence 
«  comme  en  carême,  on  se  démet  bien  fort, 
«  aux  noces,  on  porte  des  robes  nuptiales; 
«  et  aux  assemblées  funèbres  les  robes  de 
«  deuil  ;  auprès  des  princes  on  rehausse  Fétat, 
«  lequel  on  doit  abaisser  entre  les  domesti- 
«  ques.  La  femme  mariée  se  peut  et  doit  or- 
«  ner  auprès  de  son  mari,  quand  il  le  désire  : 
«  si  elle  en  fait  de  même  en  étant  éloignée, 
«  on  demandera  quels  yeux  elle  veut  favoriser 
«  avec  ce  soin  particulier.  On  nermet  plus 
«  d'affiquets  aux  filles,  parce  qu'elles  peuvent 
«  loisiblement  désirer  d'agréer  à  plusieurs, 
«  quoique  ce  ne  soit  qu'afin  d'en  gagner  un 
«  par  un  saint  mariage.  On  ne  trouve  pas  non 
cr  plus  mauvais  que  Tes  veuves  à  marier  se 
«  parent  aucunement,  pourvu  qu'elles  nefas-i 
.^  «  sent  point  paraître  de  folàtreries,  d'aoK^ût 
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qu'avant  <ldjà  élé  mères  de  familles,  et  passé 
par  les  regrets  du  yeurage,  on  tient  leur 
esprit  mûr  et  attrempé.  Mais  quant  aux 
vraies  veuves  qui  le  sont  non-seulement  de 
cor  os,  mais  aussi  de  cœur,  nul  ornement 
ne  leur  est  convenable,  sinon  rtiumilité,  la 
modestie  et  la  dévotion  ;  car  si  elles  veulent 
donner  de  Tamour  aux  hommes,  elles  ne 
sont  pas  de  vraies  veuves,  et  si  elles  n'en 
veulent  point  donner,  pourquoi  en  portent- 
elles  les  outils?Qui  ne  veut  recevoir  les  hô- 
tes, doit  ôter  l'enseigne  de  son  logis.  On  se 
moque  toujours  des  vieilles  gens  quand 
elles  veulent  faire  leé  jolies,  c'est  une  folie 
qui  n'est  supportable  qu'à  la  jeunesse. 
«  Soyez  propre,  Pbilothée,  qu'il  n'jait  rien 
sur  vous  dé  traînant  et  mal  agencé;  c'est  un 
méprisde  ceux  avec  qui  Ton  converse,  d'al- 
ler entre  euxen  habit  désagréable;  maisgar- 
dez-vous  bien  desatféteries,  vanités,  curio- 
sités et  folAtreries  ;  tenez-vous  toujours 
autant  que  possible,  du  côté  delà  simpli- 
cité et  de  la  modestie,  qui  est  sans  doute  le 
plus  grand  ornement  do  la  beauté  et  la 
meilleure  excuse  pour  la  laideur.  Saint 
Pierre  avertitsurtout  les  jeunes  femmes  de 
ne  point  porter  leurs  cheveux  si  fort  crêpés, 
irisés,  anoelés  et  serpentes.  Les  hommes 
qui  sont  assez  vains  pour  s'amuser  à  ces 
mugueteries,  sont  décriés  partout  comme 
hermaphrodites  ;  et  les  femmes  vaines  sont 
regardées  comme  imbéciles  en  chasteté  ;  et 
si  elles  en  ont,  elle  n'est  pas  visible  parmi 
tant  de  fatras  et  de  bagatelles.  On  dit  qu'on 
n*y  pense  pas  mal,  mais  je  réplique  comme 
je  l'ai  fait  ailleurs,  que  le  diable  y  pense 
toujours.  Pour  moi,  ]e  voudrois  (jue  mon 
dévot  et  ma  dévote  fussent  toujours  les 
mieux  habillés  de  la  troupe,  mais  les  moins 
pompeux  et  affectés,  et  comme  le  dit  le 
proyerbe,^qu'ils  fussent  parés  de  grftce,de 
bienséance  et  de  dignité.  Saint  Louis  dit  en 
nn  mot  qu'on  doit  se  vêtir  selon  son  état; 
en  sorte  que  les  sages  et  les  bons  ne  puis- 
sentdire  :  Vous  enfaitestrop,  ni  les  jeunes 
gens  :  Vous  en  faites  trop  peu.  Mais  dans  ce 
«  cas,  comme  les  jeunes  gens  ne  veulent  pas 
«  se  contenterde  la  bienséance,  il  se  faut  ar- 
«  réter  à  l'avis  des  sages.  »  (  Inirod.  à  la 
Vie  dérote.  ) 

HiESTÉNIUS  (Benoît),  né  à  Utrecht,  se 
lit  Bénédictin  et  établit  la  réforme  dans  Tab- 
haye  d*AfflKgem,  dans  le  Brabant;  il  mourut 
le '31  juillet  16(^8,  Açé  de  soixante  ans, 
après  avoir  publié  plusieurs  pieux  et  savants 
ouvrages,  entre  autres  Disqmêitiones  mo- 
nasiieœt  très-estimés. 

ItAIftE.— Petit  vêtement  tissu  de  crins, 
qui  enveloppe  le  corps.  Il  est  rude  et  piquant. 
Les  religieux  et  quelques  autres  personnes 
très-austères  le  portent  sur  la  chair  pour 
se  mortifier  et  se  livrer  à  une  eitrème  péni- 
tence. {Voy.  Mortification.) 

HAMON  (Jean),  docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Paris,  né  à  Cherbourg,  mort 
h  Port-Royal  des  Champs,  en  1687,  h  l'âge 
de  soixante-neuf  ans,  était  depuis  trente  ans 
d^ns  cette  retraite,  à  laquelle  il  se  consacra 
pour  acquérir  les  vertus  chrétiennes  ;  mais 


il  échoua  toujours  devant  celles  qui  sont 
nécessaires  pour  se  soumettre  aux  décisions 
de  l'Eglise.  Ses  princinaux  ouvrages  ascé- 
tiques sont:  1*  Des  Sohhqtus en  latin,  tra- 
duits en  français  par  TabbéGoujet,  sous  le 
titre  de  Gémissements  d'un  cœur  chrétien^ 
etc.;— 2"  Un  Recueil  de  dii^ers  traités  de 
piété ,  Paris,  1675, 2  vol.  în-12  ;  —  »»  la  prû- 
tique  de  la  prière  continuelle^  in-12  ; — A*  Enr 
tretiens  d'une  âme  avec  Dieu^  traduits  car 
Dom  Jean-Baptisle  Duret;— S^/Tarpi/ca/icH 
du  Cantique  des  cantiques^  k  vol.  in-12. 

HARPlUS  (Henri),  pieux  Cordelior,  né  à 
Herph  en  Brabant,  tit  paraître  un  zèle  émi- 
nent  dans  la  direction  des  âmes,  et  mourut 
à  Malines  en  liik77.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ascétiques,  écrits  en  fla- 
mand et  traduits  en  latin  et  en  français, 
ainsi  que  sa  Théologie  mystique. 

HAUTESERRE  (  Antoine-Dadine  db),  pro- 
fesseur de  droit  à  Toulouse,  naquit  dans  le 
diocèse  de  Cahors  et  mourut  en  1682,  âgé 
de  quatre-vingts  ans,  regardé  oomrae  un  des 
plus  habiles  jurisconsultes  de  France.  Outro 

f plusieurs  écrits  de  jurisprudence,  on  ado 
ui  un  Traité  des  ascétiques  ou  De  l'origine 
de  Vétat  monastique. 

ffADTEVILïEf  Nicolas),  docteur  en  théo- 
logie de  la.  Facuffé  de  Paris,  que  Ton  croît 
originaire  d'Auvergne,  et  qui  écrivait  au 
XVII'  siècle,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
qui  font  houDeur  à  son  érudition  et  à  ses 
connaissances  dans  les  sciences  ecclésias- 
tiques. On  a  de  lui  :  1"  Explication  du  Traité 
de  saint  Thomas^  des  attributs  de  Dieu,  pour 
former  l'idée  d'un  Chrétien  savant  et  spirituel; 
—  2"  Les  caractères  ou  tes  peintures  delà  vie 
et  de  la  douceur  du  B.  François  de  Sales: 
Lvon,  1661,  in-8*;— 3*  Actions  dé  saint 
l^rançois  de  Sales,  ou  les  plus  beaups  traits  de 
sa  vie;  Paris,  1768  ;  —  4*  Théologie  angéliquet 
1658. 

HÉGODMÈNE  ou  HéouyÈNB. -^  C'était  un 
supérieur  de  religieux.  Dans  les  monastères 
des  Grecs,  des  Russes  et  des  nestoriens, 
outre  la  dignité  d'archimandrite,  qui  répond 
h  celte  des  abbés  réguliers,  on  distingue  des 
hégumèneSf  qui  paraissent  leur  être  subor- 
donnés, et  qui  ont  un  chef  nommé  exarque^ 
dont  les  fonctions  sont  analogues  à  celles 
des  provinciaux  d'ordre  11  est  parlé  des 
hégumènes  dans  le  règlement  que  Pierre  Ib 
Grand  fit  publier  pour  l'Eglise  de  Russie,  en 
1718,  et  l'on  trouve  dans  le  Pontifical  de 
TEglise  grecque  la  formule  de  leur  bénédic- 
tion, aussi  bien  que  celle  do  l'exarque. 

HELICITES,  ou  Eigètes,  Heigèttes,  Hicè- 
TES.— Les  hélicites  étaient  des  fanatiques 
du  Yi*  siècle  qui  menaient  une  vie  solitaire. 
Ils  faisaient  principalement  consister  le  ser- 
vice de  Bien  à  chanter  des  cantiques  et  à 
danser  avec  les  religieuses,  pour  imiter, 
disaient-ils,  Teiempte  de  Moïse  et  de  Marie. 
Cette  folie  ressemblait  beaucoup  à  celle  des 
niontanistes,  que  l'on  nommait  ascites  ou 
ascodrutes;  mais  leur  secte  avait  disparu 
avant  le  vi*  Hèclc.  Les  hélicites  paraissent 
donc  avoir  été  seulement  des  moines  relflr 
ehés,  qui  avaient  pris  un  goftt  ridicule  pouï 
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la  dause.  L.eur  nom  peut  ètreaenvô  du  grec 
iXUn^  ce  fut  tourne^  et  oq  ie  leur  avait  pro- 
hablemeut  donné  à  cause  de  leurs  danses 
en  rond. 

HÉLYOT  (Pierre),  religieux  de  Saint- 
François,  né  à  Pans  en  1660,  mourut  en 
1716,  à  Paria,  Agé  de  cinquante-six  ans, 
après  avoir  occupé  différenls  emplois  dans 
son  ordre.  Il  était  aussi  pieux  que  savant. 
On  a 'de  lui  quelques  livres  de  dévotion, 
dont  le  plus  connu  est  Le  Chrétien  mourani, 
in-12. 

HKNRI  d'Urimarii,  théologien  du  xiv* 
siècle,  nalif  de  Thurin^e,  de  Tordre  des  £r- 
milesde  Saint-Augustin,  a  laissé  divers  ou- 
vrages de  piété  dont  on  ne  connaît  plus 
même  les  titres. 

IlERNDTES  ou  HERNCTBas.  — Les  hernu- 
tes  ou  hernuters  étaient  une  secte  d'enthou- 
siastes, introduite  de  nos  jours  en  Moravie, 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  I^es  partisans 
sont  encore  connus  sous  le  nom  de  Frères 
moraves:  mais  il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  Frères  de  Moravie  ou  les  huttérites^ 
qui    étaient    une    branche    d'anabaptistes. 
Quoique  ces  deux  sectes  aient  quelque  res- 
semblance, il  parait  que  la  plus  récente, 
celle  dont  on  parle  ici,  n*est  point  née  de 
la  première.  Les  AeiTiu^e^  sont  aussi  nommés 
zinzendorGens   par  quelques  auteurs.   On 
retrouve  dans  leur  doctrine  plusieurs  traces 
du  faux  mysticisme.  Le  hernutisme  doit  son 
origine  et  ses  progrès  au  comte  NicoIas»Louis 
de  Zinzendorf,  né  en  1700,  et  élevé  à  Hall 
dans  les  principes  du  quiélisme.   Sorti  de 
cette  université  en   1721  »  il  s'appliqua  à 
Texécutian  du  {)rojet  qu'il  avait  conçu  do 
former  une  société,  dans  laquelle  il  pût 
vivre,   uniquement  occupé  d'exercices  de 
dévotion    dirigés  à  sa    manière.  11  s'as-* 
socia  quelques  ()ersonnes  qui  étaient  dans 
ses    idées ,   et  il   établit   sa   résidence   à 
Bertholsfort  dans  la  haute  Lusace,  terre 
dont  il  fit  Tacquisition.  —Un  charpentier  de 
Moravie,  nommé  Christian  David,  qui  avait 
été  autrefois  dans  ce  pays-là,  engagea  deux 
ou  trois  de  ses  associés  à  se  retirer  avec 
leurs  familles  à  Bertholsdorf.  Ils  y  furent 
accueillis  avec  empressement;  ils  y  bâtirent 
une  maison  dans  une  forêt,  à  une  demi-lieue 
de  ce  village.  Plusieurs  particuliers  de  Mo- 
ravie, attirés  par  la  protection  du  comte  de 
Zinzendorf,  vinrent  augmenter  cet  établis- 
sement, et  le  comte  vint  y  demeurer  lui- 
même.  Eu  1728,  il  y  avait  déjà  trente-quatre 
maisons,  et  en  1732,  le  nombre  des  habitants 
était  de  600,  La  montagne  de  Hutberg  leur 
donna  lieu  d^appeler  leur  habitation   Hut- 
Der-Uern,  et  dans  la  suite  Hernut^  nom  qui 
peut  signifier  la  garde  ou  la  protection  du 
Seigneur  ;  c'est  de  là  que  toute  la  secte  a  pris 
le   sien. —  Les  hernutes  établirent  bientôt 
entre  eux  la  discipline  qui  y  règne  encore, 
qui  les  attache  étroitement  les  uns  auxautres, 
qui  les  partage  en  différentes  classes,  qui  les 
met  dans  une  entièrt^  dépendance  de  leurs 
supérieurs,  qui  les  assujettit  à  des  pratiques 
de  dévotion  et  à  des  menues  règles  sem- 
l>ldt)les  à  celles  d*un  institut  monastique. 


La  différence  d'âge,  de  sexe,  d'état,  relative- 
ment au  mariage,  a  formé  parmi  eux  les 
différentes  classes,  savoir  :  celle  des  maris, 
des  femmes  mariées,  des  veufs,  des  veuves, 
des  filles,  des  sarçons,  des  enfants.  Chaque 
classe  a  ses  directeurs  choisis  parmi  ses 
membres.  Les  mômes  emplois  au'exereent 
les  hommes  entre  eux  sont  remplis  entre  les 
femmes  par  des  personnes  de  leur  sexe.  Il 
y  a  de  fréquentes  assemblées  des  différen- 
tes classes  en  particulier,  et  de  toute  la  so* 
ciété  ensemble.  On  y  veille  à  l'instruction 
de  la  jeunesse  avec  une  attention  particu- 
lière; le  zèle  du  comte  de  Zinzendorf  l'a 
quelquefois  porté  à  prendre  chez  lui  jusqu'à 
une  vingtaine  d'enfants,  dont  neuf  ou  dix 
couchaient  dans  sè  chambre.  Après  les  avoir 
mis  dans  la  voie  du  salut,  telle  qu'il  la  con- 
cevait, il  les  renvoyait  à  leurs  parents. 

Une  grande  partie  du  culte  des  hernutes 
consiste  dans  le  chant,  et  ils  y  attachent  la 

f>lus  grande  importance  ;  c'est  surtout  par 
e  chant,  disent-ils,  que  les  enfants  s'ins- 
truisent do  la  religion.  Les  chantres  de  la 
société  doivent  avoir  reçu  de  Dieu  un  don 

{)articulier;  lorsqu'ils  entonnent  à  la  tête  de 
'assemblée,  il  faut  que  ce  qu'ils  chantent 
soit  toujours  une  répétition  exacte  et  suivie 
de  ce  qui  vient  d'être  prêché.  — A  toutes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit,  il  y  a,  dans  le 
village  d'Hernut,  des  personnes  des  deux 
seies,  chargées  par  tour  de  prier  pour  la 
société.  Sans  montre,  sans  horloge  ni  réveil, 
ils  prétendent  être  avertis  par  un  sentiment 
intérieur  de  l'heure  à  laquelle  ils  doivent 
«s'acquitter  de  ce  devoir.  S^ils  s'aperçoivent 
que  le  relâchement  se  glisse  dans  leur  so« 
ciété,  ils  raniment  leur  zèle  en  célébrant  des 
agapes  ou  des  repas  de  charité.  La  voie  du 
sort  est  fort  en  usage  parmi  eux  ;  ils  s^en 
servent  souvent  pour  connaître  la  volonté 
.du  Seigneur. 

Ce  sont  les  anciens  qui  font  les  mariages; 
nulle  promesse  d'épouser  n'est  valide  sans 
leur  consentement.  Les  filles  se  dévouent 
,au  Sauveur,  non  pour  ne  jamais  se  marier^ 
mais  pour  n*épouser  qu'un  homme  à  l'é- 
gard duquel  Dieu  leur  aura  fait  connaître 
avec  certitude  qu'il  est  régénéré,  instruit 
de  l'importance  de  l'état  conjugal,  et  amené 
par  la  direction  divine  à  entrer  dans  cet 
état. 

£n  1748,  le  comte  de  Zinzendorf  fit  rece- 
voir à  ses  frères  moraves  la  confession 
d'Au^sbourg  et  la  croyance  des  luthériens, 
témoignant  une  inclination  à  peu  près  égale 
pour  toutes  les  communions  chrétiennes; 
il  déclare  même  qu'on  n'a  pas  besoin  de 
changer  de  religion  pour  entrer  dans  lasociété 
des  hernutes.  Leur  morale  est  celle  de  l'E- 
vangile; mais  eu  fait  d'opinions  dogmati- 
ques, ils  ont  le  caractère  distinctif  du  fana- 
tisme, qui  est  de  rejeter  la  raison  et  le  rai- 
sonnement, d'exiger  que  la  foi  soit  produite 
dans  le  cœur  et  par  le  Saint-Esprit  seul. 

Suivant  leur  opinion,  la  régénération  naît 
d'elle-même,  sans  qu'il  soit  besoin  de  rien 
faire  pour  y  coopérer.  Dès  qu'on  est  régé- 
néré, on  devient  un  être  lil)re;  c'est  cepen* 
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dant  le  Sauveur  du  monde  qui  agit  toujours 
dans  le  régénéré*  et  qui  le  guide  dans  toutes 
ses  actions.  C'est  aussi  en  Jésus-Christ  que 
toute  la  divinité  est  concentrée,  il  est  l'ob- 
jet principal  ou  plutôt  unique  du  culte  des 
nernutes;  ils  lui  donnent  les  noms  les  plus 
tendres,  et  ils  révèrent  très-dévotement  la 

Îlaie  qu'il  reçut  dans  son  côté  sur  la  croix. 
ésus-Christ  est  censé  Tépoux  de  toutes  les 
sœurs,  et  les  maris  ne  sont,  à  proprement 
parler,  que  ses  procureurs.  D'un  autre 
côté,  les  sœurs  hernutes  sont  conduites  à 
Jésus  par  le  ministère  de  leurs  maris,  et 
Ton  peut  regarder  ceux-ci  comme  les  sau- 
veurs de  leurs  épouses  en  ce  monde.  Quand 
il  se  fait  un  mariage,  c'est  qu'il  y  avait  une 
sœur  qui  devait  être  amenée  au  véritable 
époux  par  le  ministère  d'un  tel  procureur. 

Ce  détail  de  la  croyance  des  hernutes  est 
tiré  du  livre  d'Isaac  Lelong,  écrit  en  hol- 
landais, sons  le  titre  de  Merveilles  de  Dieu 
envers  son  Eglise,  Âmst.,  1775,  in-8*.  11  ne 
le  publia  qu'après  l'avoir  communiqué  au 
comte  de  Zinzendorf.  L'auteur  de  l'ouvrage 
intitulé  Londres^  qui  avait  conféré  avec 
quelq^es-uns  des  principaux  hernutes  d'An- 
gleterre, ajoute,  tom.  II,  p.  196,  qu'ils  re- 
gardent l'Ancien  Testament  comme  une  his- 
toire allégorique;  qu'ils  croient  la  néccsité 
du  baptême;  qu'ils  célèbrent  la  cène  à  la 
manièredes  luthériens,  sansexpliquer  quelle 
est  leur  foi  touchant  ce  mvstère.  Après  avoir 
regu  l'eucharistie,  ils  prétendent  être  ravis 
en  Dieu  et  transportés  hors  d'eux-mêmes. 
Ils  vivent  en  commun  comme  les  premiers 
fidèles  de  Jérusalem;  ils  rapportent  à  la 
masse  tout  ce  qu'ils  gagnent,  et  n'en  tirent 
que  le  plus  strict  nécessaire.  Les  gens  ri- 
ches y  mettent  des  aumônes  considérables. 

Cette  caisse  commune  qu'ils  appellent  la 
caisse  du  Sauveur,  est  principalement  desti- 
née à  subvenir  aux  frais  des  missions.  Le 
comte  de  Zinzerdorf,  qui  les  regardait  comme 
la  principale  partie  de  son  apostolat,  a  en- 
voyé de  ses  compagnons  d'œuvre  presque  par 
tout  le  monde;  lui-même  a  couru  toute  TEu- 
rope,  et  il  a  été  deux  fois  en  Amérique.  Dès 
1733,  lesmissionnairesdubernutisme  avaient 
déjà  passé  la  ligne  pour  aller  catéchiser  les 
nègres,  et  ils  ont  pénétré  jusqu'aux  Indes. 
Suivant  les  écrits  du  fondateur  de  la  secte, 
en  17ii^9,  elle  entretenait  jusqu'à  mille  ou- 
vriers évangéliques  répandus  par  tout  le 
monde  ;  ces  missionnaires  avaient  déjà  fait 
plus  de  200  voj^ages  par  mer.  Vingt-qua- 
tre nations  avaient  été  réveillées  de  leur 
assoupissement  spirituel  ;  on  prêchait  le  her- 
nutisme  en  vertu  d'une  vocation  légitime, 
en  quatorze  langues,  à  20,000  Ames  au 
moins  ;  enfin,  la  Société  avait  déjà  98  éta- 
blissements, entre  lesquels  se  trouvaient  des 
châteaux  les  plus  vastes  et  les  plus  magni- 
fiques. Il  y  a  sans  doute  de  l'hyperbole 
dans  ce  détail,  comme  il  y  avait  du  fana- 
tisme dans  les  prétendus  miracles  par  les- 
quels ce  même  comte  soutenait  que  Dieu 
avait  protégé  les  travaux  de  ses  jnission* 
paires. 

flERSAN  (Marc- Antoine),  professeur  d'é- 


loquence au  collège  royal,  se  retira  à  Corn-** 
piè};ne,  où  il  fonda  un  collège,  et  mourut  Agé 
de  soiiante-douze  ans,  en  1724.  Outre  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  on  a  de  lui  des  Pen- 
sées édifiantes  sur  ta  mort,  fiollin  a  été  un 
de  ses  aisciples. 

HESICHASTES.  --  Moines  grecs,  qui  en- 
seignaient le  quiétisme  vers  le  milieu  du 
xr  siècle. 

Siméon  le  Jeune,  abbé  de  Xérocerce,  avait 
porté  fort  loin  les  exercices  de  la  vie  con- 
templative; il  avait  donné  des  maximes 
pour  s'y  perfectionner,  et  ses  moines  |)riaieut 
et  méditaient  sans  cesse. 

Comme  la  gloire  de  Dieu  était  l'objet  de 
tous  leurs  vœux,  elle  était  le  sujet  de  toutes 
leurs  méditations.  Ils  s'agitaient,  tournaient 
la  tête,  roulaient  les  yeux  et  faisaient  dos  ef- 
forts incroyables  pour  s'élever  au-dessus 
des  impressions  des  sens,  et  pour  se  détacher 
de  tous  les  objets  qui  les  environnaient,  et 
qui  leur  semblaient  attacher  l'Ame  à  la 
terre.  Tous  les  objets  se  confonoaient  alors 
dans  leur  imagination;  ils  ne  voyaient  rien 
distinctement;  tous  les  corps  disparaissaient 
et  les  Qbresdu  cerveau  n'étaient  plus  agitées 

aue  par  ces  espèces  de  vibrations  qui  pro- 
uisent  ces  couleurs  vives  qui  naissent 
comme  des  éclairs,  lorsque  le  cerveau  est 
comprimé  par  le  gonflement  des  vaisseaux 
sanguins. 

Les  disciples  de  Siméon,  dans  la  ferveur 
de  leurs  méditations,  prirent  ces  lueurs 
pour  une  lumière  céleste,  et  les  regardèrent 
comme  un  rayon  de  la  gloire  des  bienheu- 
reux. Ils  croyaient  que  c'était  en  regardant 
le  nombril  que  cette  lumière  s'offrait  à  eux. 

On  blâma  ces  visionnaires.  Siméon,  abbé 
de  Saint-Mammas,  prit  leur  défense,  et  traita 
comme  des  hommes  charnels  et  terrestres 
les  ennemis  des  hésychastes,  qui  jouirent 
de  la  liberté  de  se  procurer,  par  leurs  mé- 
ditations, les  visions  qui  les  rendaient  heu- 
reux. 

Au  commencement  duxiv*  siècle, Grégoire 
Palamas,  moine  du  mont  Atbos,  qui  avait 
quitté  la  fortune  et  les  honneurs  pour  la  vie 
monastique,  adopta  les  règles  que  Siméon 
le  Jeune  avait  prescrites  et  les  accrédita. 

11  écrivit  sur  la  nature  de  cette  lumière 
que  les  contemplatifs  apercevaient  à  leur 
nombril  :  il  prélendit  qu'elle  n'était  point 
différente  de  la  lumière  qui  avait  paru  sur 
le  Thabor;  que  cette  lumière  était  incréée  et 
incorruptible,  quoiqu'elle  ne  fût  point  l'es- 
sence de  Dieu;  c'était  une  opération  de  la 
Divinité;  sa  grAce,  sa  gloire,  sa  splendeur, 
qui  sortaient  de  son  essence. 

Un  moine,  nommé  Barlaam,  attaqua  le 
sentiment  des  hésychastes  sur  la  nature  de  la 
lumière  qui  avait  paru  sur  le  Thabor,  et 
prétendit  que  cette  lumière  n*était  point 
incréée;  que  le  sentiment  de  Palamas  sem- 
blait admettre  plusieurs  divinités  subordon^ 
nées,  et  émanées  de  la  divinité  substan- 
tielle. 

On  assembla  un  concile  pour  décider  cette 
question  qui  commençait  a  faire  du  bruiti  et 
1  on  condamna  Barlaam. 
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Âcyndinus,  autre  moine,  entreprit  la  dé- 
fense de  Barlaam  ;  on  assembla  un  concile 
pour  juger  Acyndinus;  il  fut  convaincu 
d*étre  du  sentiment  de  Barlaam»  et  de  croire 
la  lumière  du  Tbabor  une  lumière  créée; 
on  condamna  Acyndinus  et  Barlaam;  on 
imposa  silence  sur  ces  contestations,  et  Ton 
défendit»  sous  ceine  d'excommunication, 
d'accuser  les  moines  d'hérésie. 

Les  hésychastes  ou  palamites  ne  crurent 
pas  devoir  se  borner  à  cette  victoire;  ils 
remplirent  Constantinople  de  leurs  écrits 
contre  Barlaam»  répandirent  leur  doctrine, 
persuadèrent;  et  Constantinople  fut  remplie 
de  quiélistes  qui  priaient  snns  cesse,  et  gui, 
les  yeux  baissés  sur  le  nombril,  attendaient 
touie  la  journée  la  lumière  du  Thabor.  Les 
maris  quittèrent  leurs  femmes  pour  se  li- 
vrer sans  distraction  è  ce  sublime  exercice, 
et  les  hésychastes  leur  donnaient  la  tonsure 
monacale  :  les  femmes  se  plaignirent,  et  les 
quiélistes  remplirent  Constantinople  de 
trouble  et  de  discorde. 

Le  patriarche  ordonna  avx  hésychastes  de 
se  contenir;  ils  ne  déférèrent  ni  à  ses  avis, 
ni  à  ses  ordres;  il  les  chassa  de  la  ville  ;  il 
assembla  un  concile  composé  du  patriarche 
d*Antiocheet  de  plusieurs  évéques  :  ce  con- 
cile condamna  Grégoire  Palamas,  ses  opi- 
nions et  ses  sectateurs. 

Ceci  se  passa  sous  l'impératrice  Anne, 
pendant  l'exil  de  Cantacuzène;  mais  lorsque 
Gantacuzène  se  fut  rendu  maître  de  Cons- 
tantinople, l'impératrice  Anne  et  Jean  Pa- 
iéologue,  voulant  se  servir  de  Palamas  pour 
faire  leur  paix,  le  Grent  absoudre  dans  un 
synode  QUI  condamna  le  patriarche  Jean;  ce 
palriarcne  étant  mort,  Cantacuzène  lit  élire 
a  sa  place  Isidore,'  sectateur  zélé  des  opi- 
nions des  hésychastes. 

Les  barlaamites]  se  séparèrent  de  la  com- 
munion d'Isidore  :  pourrélabiir  la  paix  entre 
ces  deux  partis,  les  deux  empereurs  Can- 
tacuzène et  Jean  Paléologue  firent  assembler 
un  concile  composé  de  vingt-cinq  métropo- 
litains, de  quelques  évèques,  de  plusieurs 
prêtres  et  moines  :  on  cita  à  ce  concile  les 
ennemis  de  Palamas;  on  examina  leurs  ac- 
cusations et  les  réponses  de  Palamas  ;  on 
traita  ensuite  de  lalumièredu  Thabor.  Quel- 
ques jours  après,  on  se  rassembla  pour  trai- 
ter à  fond  quelques  queslionsqui  regardaient 
l'essence  (et  l'opération  divine.  L'empereur 
proposa  lui-même  toutes  ces  questions  ;  on 
rapporta  tous  les  passages  des  Pères  pour  les 
expliquer  :  on  examina  avec  le  même  soin 
toute  la  doctrine  de  Barlaam;  on  reçut  la 
profession  de  foi  des  moines  du  mont  Athos, 
et  Ton  condamna  Barlaam,  Acyndinus  et 
tous  ceux  qui  croyaient  que  la  lumière  du 
Thabor  était  créée  ;  ce  concile  fut  tenu  vers 
l'an  i3V5. 

Lh  nombre  des  ouvrages  composi^s  pour 
et  contre  les  hésychastes  est  très-consiilnra- 
^.  ble;  ils  sont  encore  pour  la  plupart  manus- 
crits; il  y  en  avait  beaucoup  dans  la  biblio- 
thèque de  Coissin. 

HEURES  CANONIALES.   —  Les  heures 
canoniales  sont  des  prières  que   Ton  fait 


dans  l'Eglise  catholiq^ue  à  certaines  heures, 
soit  du  jour,  soit  de  la  nuit,  et  qui  ont  été 
réglées  et  prescrites  par  les  anciens  canons; 
elles  sont  au  nombre  de  sept ,  savoir  :  Ma- 
tines et  Laudes,  Prime,  Tierce,  Sexte,  None, 
Vêpres  et  Complies.  Cette  suite  de  prières 
se  nommait  autrefois  le  cours,  cursus.  Le 
P.  Mabillon  a  fait  une  dissertation  sur  la 
manière  dont  on  s'en  acquittait  dans  les 
églises  des  Gaules;  il  fa  intitulée  :  De  cursu 
Gallicano;  elle  se  trouve  à  la  suite  de  son 
ouvrage  De  liturgia  Gallicana,  11  observe 
que,  dans  les  premiers  siècles,  l'oiRice  divin 
n'a  pas  été  absolument  uniforme  dans  les 
différentes  églises  des  Gaules,  mais  que  peu 
è  peu  Ton  est  parvenu  à  l'arranger  de  même 
partout;  que  cet  usage  de  prier  et  de  louer 
Dieu  plusieurs  fois  pendant  le  jour  et  pen- 
dant la  nuit,  a  toujours  été  regardé  comme 
un  devoir  essentiel  des  clercs  et  des  moines. 

En  effet,  saint  Cyprien  {L.de  orat,  Do- 
Yfttn.)  observe  que  les  anciens  adorateurs 
de  Dieu  avaient  déjà  coutume  de  prier 
à  l'heure  de  Tierce,  de  Sexte  et  deNone; 
et  il  est  certain  d'ailleurs  que  les  Juifs 
distinguaient  les  quatre  parties  du  jour  par 
la  prière  et  par  des  sacriSces^  Saint  Cyprien 
ajoute  :  «  Mais  outre  ces  heures,  observées 
de  toute  antiquité,  la  durée  et  les  mystères 
de  la  prière  ont  augmenté  chez  les  Chré- 
tiens  il  faut  prier  Dieu  dès  le  matin,  h* 

soir  et  pendant  la  nuit.  »  Tertuliien  ava^ 
déjà  parlé  de  ces  différentes  heures.  [Dejr- 
jun.^  c.  10,  etc.;  Origènb,  De  orat.^  n.  12; 
saint  Clément  d'Alexandrie,  5/rom.,  I.  vu, 
ch.  7.) 

Suivant  l'observation  de  plusieurs  auteurs, 
le  premier  décret  que  l'on  connaisse,  con- 
cernant l'obligation  des  Heures  cwMniales^ 
est  le  24*  article  d'un  capilulaire  dressé  au 
IX*  siècle  par  Hevton  ou  Riton  ,  évêque  de 
Bâie,  pour  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse. 
il  porte  que  tes  prêtres  ne  manqueront  ja- 
mais aux  Heures  canoniales  du  jour  ni  de  la 
nuit.  Mais  cela  ne  prouve  pas  que  l'évêque 
de  BâIe  faisait  une  nouvelle  institution;  il 
avertissait  seulement  les  prêtres  et  surtout 
les  curés,  que  leurs  autres  fonctions  ne  les 
dispensaient  pas  des  Heures  canoniales ^  non 
plus  que  les  autres  clercs.  Bingham,  qui  en 
a  recherché  l'origine,  prétend  que  l'usage 
en  a  commencé  dans  les  monastères  de  TO- 
rient,  et  qu'il  s'est  introduit  peu  à  peu  dans 
les  autres  églises.  Il  paraît  bien  plus  pro- 
bable que  cet  usage  a  commencé  dans  les 
grandes  églises,  où  il  y  avait  un  clergé  nom- 
breux, et  qu'il  a  été  imité  par  les  moines; 
du  moins  I  on  ne  peut  pas  prouver  positi- 
vement le  contraire.  Bingham  convient  que 
saint  Jérôme,  dans  ses  Lettres  à  Lœta  et  à 
Démélriade^  et  Tau  leur  des  ConsiihUions 
apostoliques,  ont  parlé  de  cet  usage  ;  il  était 
donc  établi  sur  la  fin  du  iv*  siècle. 

Mais  il  prétend  que  cela  s'est  fait  plus 
tard  dans  les  églises  des  Gaules,  que  Ton 
n'y  en  voit  aucun  vestige  avant  le  vi*  siècle, 
et  que,  dans  celles  d'Espagne,  l'usage  en  est 
encore  plus  récent.  Cependant  Cassien,  gui 
vivait   dans  les  Gaules»  .iu  commcncoiucnt 
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du  Y*  siècle,  a  fait  un  traité  du  chant  et  des 
prières  nocturnes;  il  dit  que  dans  les  mo* 
nastères  des  Gaules  on  partageait  l'office  du 
jour  en  quatre  Heures,  savoir  :  Prime,  Tierce, 
Sexto  et  Nooe,  et  il  fait  mention  de  Toffice 
de  la  nuit  la  veille  des  dimanches. 

Les  différentes  Heures  canoniales  sont 
composées  de  psaumes, de  cantiques, d'hym- 
nes, de  versets,  de  leçons,  de  répons ,  etc. 
CooQme  tous  ces  offices  se  font  en  public, 
personne  n'ignore  la  méthode  que  l'on  y 
observe,  ni  la  variété  qui  s'y  trouve,  suivant 
la  différence  des  temps ,  des  jours  et  des 
fêtes.  Dans  les  églises  cathédrales  et  collé- 
giales, et  dans  la  plupart  des  monastères  de 
Pun  et  de  l'autre  sexe ,  ces  Heures  se  chan- 
tent tous  les  jours  ;  dans  les  autres,  on  ne 
les  chante  que  les  jours  do  fête,  et  on  les 
récite  les  jours  ouvriers.  Tous  les  ecclésias- 
tiques qui  sont  dans  les  ordres  sacrés,  ou 
qui  possèdent  un  bénéfice,  tous  les  religieux, 
excepté  les  Frères  lais,  sont  tenus  de  les 
réciter  en  particulier,  lorsqu'ils  ne  le  font  pas 
au  chœur. 

Les  Matines,  qui  sont  la  première  partie 
de  roiJGce  canonial,  se  chantent  ou  se  réci- 
tent, ou  la  veille,  ou  è  minuit,  ou  le  matin; 
de  là  on  les  a  nommées  VigiUœ^Of/icium  noc- 
turnum,  et  ensuite  Horœ  matutinœ.  Pendant 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  tant  que 
durèrent  les  persécutions,  les  Chrétiens  fu- 
rent obligés  de  tenir  leurs  assemblées  et  de 
célébrer  la  liturgie  pendant  ta  nuit  et  dans 
le  plus  grand  secret.  Cette  coutume  conti- 
nua dans  la  suite,  surtout  la  veille  des 
grandes  fêles,  et  on  l'observe  encore  à  pré- 
sent partout,  dans  la  nuit  de  Noël.  Plusieurs 
ordres  religieux  et  quelques  chapitres 
d*6glises  cathédrales,  comme  celui  de  Paris, 
commencent  tous  lesjours  Matines  à  minuit. 

J)i\tïs  les ConstUuiions  apostoliques^  I.  viii, 
c\i.  34,  il  y  a  une  exhortation  générale 
faite  è  tous  les  fidèles  de  prier  le  ipatin, 
aux  heures  de  Tierce,  de  Seile  et  de  None; 
le  soir,  au  chant  du  coq.  Un  concile  de  Car- 
thage,  de  l'an  398,  canon  49,  ordonne  qu'un 
clerc  oui  s'absente  des  Vigiles,  hors  Je  cas 
de  maladie,  soit  privé  de  ses  honoraires. 
Saint  Jean  Chrysostome,  saint  Basile,  saint 
Epiphane  et  plusieurs  autres  Pères  grecs 
du  IV*  siècle,  font  mention  de  l'office  de  la 
nuit  gui  se  célébrait  dans  TOrient  ;  plusieurs 
ont  cité  l'exemple  de  David,  qui  dit  dans  le 
psaume  cxviii  :  Je  me  levais  au  milieu  de  la 
nuit  pour  vous  adresser  mes  louanges....  Je 
vous  ai  loué  sept  fais  pendant  le  jour,  etc. 
Cnssien  {De  cant.  noct.)  dit  que  les  moines 
<J'Egypte  récitaient  douze  psaumes  pendant 
la  nuit,  et  y  ajoutaient  deux  leçons  tirées 
du  Nouveau  Testament. 

On  prétend  que  celte  partie  de  la  prière 
publique  fut  introduite  en  Occident  par 
saint  Ambroise,  pendant  la  persécution  que 
lui  suscita  rimpératrice  Justine,  protectrice 
des  ariens;  mais  les  passages  que  nous  avons 
cités  deTertullien  et  de  saint  Cypricn,  nous 
semblent  prouver  que  cet  usage  était  déjà 
établi  en  Afrique  avant  saint  Ambroise ,  ot 
il  n'est  pas  probable  qu'on  l'ail  négligé  dans 


l'Eglise  de  Rome.  Saint  Isidore  de  Séville, 
dans  son  Livre  des  Offices  ecclésiastiques, 
appelle  celui  de  la  nuit  Vigiles  ei  Nocturnes, 
et  il  appelle  Matines  celui  que  nous  nom- 
mons a  présent  Laudes. 

II  résulte  de  ces  observations  que  Tordre 
et  la  distribution  de  l'office  de  la  nuit  n'ont 
pas  toujours  été  absolument  tels  qu'ils  sont 
aujourd'hui;  aussi  la  manière  de  le  célébrer 
n'est  pas  entièrement  la  même  chez  les 
Grecs  que  chez  les  Latins.  On  commença 
d'abord  par  réciter  ou  chanter  des  psaumes; 
ensuite  on  y  ajouta  des  leçons  ou  lectures 
tirées  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament, 
une  hymne,  un  cantique,  des  antiennes,  des 
répons,  etc.  On  voit  néanmoins  dans  ia  Règle 
de  Saint-Benoît,  dressée  au  commencement 
du  vi*  siècle,  qu'il  y  avait  déjà  beaucoup  de 
ressemblance  entre  la  manière  dont  se  fai- 
sait pour  lors  l'office  de  la  nuit»  et  celle  que 
l'on  suit  aujourd'hui. 

Dans  roffico  des  dimanches  et  des  fêtes, 
les  Matines  sont  ordinairement  divisées  en 
rois  nocturnes,  composés  chacun  de  trois 
psaumes,  de  trois  antiennes,  de  trois  leçons, 
précédées  d'une  bénédiction  et  suivies  d'un 
réftons.  Mais  pendant  le  temps  pascal  et  les 
jours  de  férié,  on  ne  dit  qu'un  seul  nocturne; 
après  le  dernier  répons,  l'on  chante  ou  l'on 
récite  l'hymne  ou  cantique  Te  Deum,  et  l'on 
commence  les  Laudes,  autre  partie  de  l'office 
de  la  nuit,  que  Ton  ne  sépare  jamais  de  la 
précédente  sans  nécessité.  Celle-ci  est  com- 
posée de  cinq  psaumes,  dont  le  quatrième 
est  un  cantique  tiré  deTÈcriture  sainte;  d'un 
capitule,  qui  est  une  courte  leçon;  d'une 
hymne,  du  cantique  de  Zacharie,  et  d'une 
ou  de  plusieurs  oraisons. 

Les  incrédules ,  censeurs-nés  de  toutes 
les  pratiques  religieuses,  demandent  à  quoi 
sert  de  se  relever  la  nuit,  de  soniier  les  clo- 
ches, de  chanter  et  de  prier,  tandis  que  tout 
le  monde  dort  ou  doit  dormir.  Cela  sert  à 
faire  souvenir  les  hommes  que  Dieu  doit 
être  adoré  dans  tous  les  temps;  que  l'ËglIse 
ne  perd  jamais  de  vue  les  besoins  de  ses 
enfants;  que,  comme  une  tendre  mère,  ello 
est  occupée  d'eux,  même  pendant  leur  som- 
meil; qu'elle  demande  pardon  à  Dieu  des 
désordres  qui  régnent  pendant  lanuit,aussi 
bien  que  de  ceux  qui  se  commettent  pendant 
le  jour.  Nos  épicuriens  modernes  ne  crai- 
gnent pas  de  troubler  le  sommeil  des  mal- 
heureux, parle  tumulte  des  plaisirs  bruyants 
auxquels  ils  se  livrent  pendant  une  partie 
de  In  nuit. 

Vheure  de  Prime  est  la  première  de  l'office 
du  jour  ;  on  en  rapporte  l'institution  aux 
moines  de  Bethléem,  etCassien  en  fait  men- 
tion dans  ses  Institutions  de  la  vie  monasti^ 
que,  liv.  m,  ch.  4.  Il  appelle  cet  office  MatU" 
tina  solemnitas,  parce  qu'on  le  disait  au  point 
du  jour,  ou  après  le  lever  du  soleil;  c'est  ce 
que  nous  apprend  l'hymne  attribuée  à  saint 
Ambroise,  jam  lucis  orto  sidère^  etc.  Cassien 
l'appelle  aussi  Novella  solemnitas,  parce  que 
c'était  une  pratique  encore  récente,  et  il 
ajoute  qu'elle  passa  bientôt  des  monastères 
d'Oii^nl  dans  ceux  des  Gaules, 
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Cette  partie  de  rofflcc  divin  est  la  plus 
variée  dans  les  bréviaires  des  divers  dio- 
cèses; on  y  dit  trois  psaumes  après  une 
hymne,  assez  souvent  le  symbole  de  saint 
Atbanase,  un  capitule,  un  répons,  des  prières, 
une  oraison;  on  y  fait  la  lecture  du  Martyro- 
loge et  duNécrologe,  suivie  d'un  De  profundis 
et  d'une  oraison  pour  les  morts;  on  y  ajoute 
plusieurs  versets  tirés  de  r£crilure  sainte, 
et  la  lecture  d'un  canon  tiré  des  conciles  ou 
des  Pères  de  TËglise;  mais  tout  cela  n'est 
pas  observé  dans  tous  les  lieux  ni  tous  les 
jours.  (BiNGHA¥,  Orig.  eccles.f  t.  V,  liv.  xii, 
c.  9,  §  10.) 

Quant  aux  heures  de  Tierce,  Sexte  et 
None,  appelées  les  petiies  Heures  ,  elles  pa- 
raissent être  d'une  institution  plus  ancienne; 
les  Pères,  qui  en  ont  parlé,  disent  qu'elles 
sont  relatives  aux  divers  mystères  qui  ont 
été  accomplis  dans  ces  différentes  parties 
du  jour,  surtout  aux  circonstances  de  la 
passion  du  Sauveur.  Elles  sont  composées 
uniformément  d'une  hymne,  de  trois  psau- 
mes, d'un  capitule,  d'un  répons  et  d'une 
oraison. 

Vheure  de  Vêpres  ou  du  soir ,  est  appelée 
duodecitna  dans  quelques  auteurs  ecclésias- 
tiques, parce  qu'on  la  récitait  au  coucher 
du  soleil,  par  conséquent  à  six  heures  du 
soir,  au  temps  des  equinoxes.Dans  les  Cons- 
tittUions  apostoliques^  I.  ii,  c.  59,  il  est  or- 
donné de  réciter  à  Vêpres  le  psaume  gxl  : 
Domine^elamavi adte^  exaudimeieic;  etl.vni, 
c.  35,  ce  psaume  est  appelé  lucemalisj  parce 
que  souvent  on  le  disait  à  la  lueur  des 
lampes.  Cassien  dit  que  les  moines  d'Egypte 
y  récitaient  douze  psaumes,  que  l'on  y  joi- 

§  riait  deux  leçons,  l'une  de  TAncien,  l'autre 
u  Nouveau  Testament,  et  i!  parait,  par  plu- 
sieurs monuments;  que  l'on  faisait  de  môme 
dans  les  églises  de  France.  A  présent.  Ton 
y  dit  seulement  cinçi  psaumes,  un  capitule, 
une  hymne,  le  cantique  Magnificat^  des  an- 
tiennes et  une  ou  plusieurs  oraisons. 

On  ignore  le  temps  auquel  on  a  institué 
les  Complies.  Le  cardinal  Bona  (De  divina 
psalmodia^  c.  11)  prouve,  contre  Bellarmin, 

3ue  cette  partie  de  l'office  n'avait  pas  lieu 
ans  la  primitive  Eglise,  et  qu'il  n'y  en  a 
nul  vestige  dans  les  anciens.  L'auteur  des 
Constitutions  apostoliques  parle  de  l'hymne 
du  s<Hr,  et  Cassien  de  l'oflice  du  soir  en 
usage  chez  les  moines  d'Egypte;  mais  cela 
peut  s'entendre  des  Vêpres.  Qnant  à  ce  que 
dit  saint  Basile  ^Regul.  fusius  tract. ^  9,  37), 
il  nous  semble  indiQuer  assez  clairement  les 
sept  Heures  canoniales;  ainsi  Ton  n'en  peut 
rien  conclure  contre  l'antiquité  des  Com- 
plies.  Les  Grecs  nomment  cet  office  apodique^ 
parce  qu'ils  le  récitent  après  le  repas  du  soir; 
ils  distinguent  le  petit  apodique,  qui  se  dit 
tons  les  jours,  et  le  grand  apodique,  qui  est 
pour  le  carême.  —  Dans  l'Eglise  latine,  l'office 
de  Complies  est  composé  de  trois  psaumes, 
d'une  antienne,  d'un^  hymne,  d'un  capitule, 
d'un  répons  ,  du  cantique  de  Siméon 
et  d'une  oraison;  les  jours  ordinaires  on  y 
ajoute  des  prières  semblables  à  celles  que 
1  on  dit  à  Prime,  et   dans  la  pluparl  des 


églises,  on  finit  par  une  antienne  et  une 
oraison  à  la  sainte  Vierge. 

Les  auteurs  ascétiques  ont  été  persuadés 
que  les  sept  Heures  canoniales  font  allusion 
aux  sept  principales  circonstances  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  du  Sauveur;  et  on  Ta 
exprimé  dans  les  vers  suivants  : 

Matiilina  ligat  Chrislum  qui  crimina  soMt« 
Prima  rcplel  spatiis,  causain  dat  lertia  morlis; 
Sexta  crucî  neclit,  latus  ejusnona  bipcriii, 
Yespera  depouic,  luinulo  Compléta  reponit. 

Par  tout  ce  détail,  il  est  clair  que  Tollice 
divin,  à  la  réserve  des  hymnes,  ues  leçons 
tirées  des  écrits  des  Pères  et  des  légendes 
des  saints,  est  entièrement  composé  de 
prières  et  de  morceaux  lires  de  l'Ëcriture 
sainte,  qu'ainsi  ce  livre  divin  est  très-fami- 
lier h  un  ecclésiastiq^ue  fîdèle  à  réciter  son 
bréviaire  avec  attention  et  avec  dévotion: 
pour  peu  qu'il  ait  d'intelligence,  ce  ne  peut 
pas  être  un  ignorant.  —  Pour  la  distribution 
de  l'ofQce  des  religieux  an  v*  siècle ,  Voir 
Cassien  (Sa  règle). 

HËYENDAL  (Nicolas),  du  duché  de  Lim- 
bourg,  naquit  en  1658,  Qt  ses  études  à  Aix- 
la-Chapelle,  et  se  fit  chanoine  régulier  de 
Saint-Augustin,  dans  l'abbaye  de  Bolduc« 
en  1684,  où,  après  s'être  distingué  par  la 
douceur  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  et  avoir 
enseigné  la  théologie  et  l'Ecriture  sainte,  il 
fut  élu  abbé  en  1712  et  mourut  le  5  mai  1733. 
Outre  plusieurs  autres  ouvrages,  il  a  laissé 
des  Lettres  ecclésiastiques  sur  la  vie  et  les  de- 
voirs des  ministres  de  l'Eglise;  Liège,  1703, 
ih-12. 

HILDEBERTdb  Latardin  fut  disciple  de 
Bérenger,  et  ensuite  de  saint  Hugues,  abbé 
de  Cluny.  Il  fut  placé  sur  le  siège  épiscaf>al 
du  Mans,  en  1098,  et  transférée  l'archevêché 
de  Tours  en  1123.  Le  P.  Beaugendre,  Béné- 
dictin, a  publié  en  1708,  in-fol.,  les  OEuvres 
d«)  ce  prélat.  Elles  renferment,  entre  autres, 
quelques  Traités  de  religion,  des  lettres,  àes 
sermons.  Hildebert  mourut  le  18  décembre 
1132,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

HINCMAR,  archevêque  de  Reims,  y  siégea 
depuis  845  jusqu'en  852.  Parmi  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qu'il  composa, nous  pou- 
vons citer,  comme  utiles  à  notre  but,comme 
convenables  aux  supérieurs  etaux  religieux  : 
1"  ses  Avis  à  Charles  leChauve\ — 2"  son  Traité 
de  la  fuite  des  vices;  —  3°  plusieurs  de  ses 
leflres. 

HONORÉ  DE  Sainte-Mabie,  appelé  dans  le 
monde  Pierre  Vauzelle,  né  à  Limoges  en 
1651,  prit  rhabit  de  Carme  déchaussé  04i 
1671,  et  mourut  à  Lille  en  1729,  après  avoir 
occupé  toutes  les  places  de  son  ordre.  Ce 
religieux,  aussi  vertueux  que  savant,  a  pu- 
blié plusieurs  écrits,  parmi  lesquels  nous 
remarquons  la  Tradition  df.s  Pères  et  des  au- 
teurs ecclésiastiques  sur  la  contemplation, 
avec  un  Traité  sur  les  motifs  et  la  pratique  de 
Vamour  divin,  3  vol.  in-12. 

HORSTICS  (Jacques  Merlon),  curé  à  Co- 
logne, naquit  à  Horst,  diocèse  de  Ruremonde, 
et  mourut  en  16U,  laissant  plusieurs  ouvra- 
ges de  piété  solides  et  pleins  d'onction,  par- 
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mi  lesquels  on  remarque  :  1«  Envhyrîdion 
officiidivini: — 3*  Puradisusanimœ  christianœ; 
"d^Septera  iubœ  orbis  christiania  Cologne, 
1635,  in-8%  C'est  un  recueil  de  petits  ouvm- 
gesdes  saints  Pères,  {}ropres  à  faire  fleurir 
la  discipline  ecclésiastique  dans  le  clergé. 

HUGUES  DB  Fosses  (Le  bienheureux),  né  à 
Cosses,  village  de  la  province  de  Namur,  de 
parents  nobles,  à  la  fin  du  xr  siècle,  fut  le 
premier  abbé  général  de  Prémontré.  Disci- 
ple de  saint  Norbert,  il  embrassa  son  nou- 
vel institut  en  11^20.  11  assista  en  11^5  à  une 
assemblée  tenue  à  Chartres  pour  la  croisade 
de  Louis  le  Jeune.  Il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  en  11Ô4'.  Il  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages  :  1*"  les  premières  Constitutions  de 
Prémontré;  —  2*  une  Vie  de  saint  Norbert  ; 
—  3"  De  gratia  conservanda. 

HUGUES  DE  SAINT-VICTOR,  chanoine 
régulier  à  Paris,  professa  la  théologie  avec 
tant  de  succès,  qu'on  l'appela  un  second  Au- 
gustin. Il  mourut  à  Paris  en  1142,  âgé  de 
quarante-quatre  ans.  Il  a  laissé  un  traité 
De  arrha  animœj  un  traité  De  sapientia  Chri^ 
ttiy  et  d'autres  ouvrages,  Cologne,  1617, 
3  vol.  in-fol. 

HDMBEUT  DE  Romans,  cinquième  général 
des  Dominicains,  mourut  le  14  juillet  1227. 
On  a  de  lui  une  Lettre  sur  les  vœux  de  reli^ 
gion.  On  croit  qu'il  est  l'auteur  du  Diesirœ, 

HUMILITE. —  L'humilité  est  une  vertu 
qiui  affermit  la  volonté,  de  crainte  qu'elle  ne 
s  élève  d'une  manière  désordonnée,  ou 
qu'elle  ne  succombe  à  l'amour  d'une  supé- 
riorité désordonnée.  Elle  procède  de  l'amour 
de  la  vérité.  Dès  qu'on  rentre  en  soi-même, 
on  comprend  de  suite  que  Ton  n'est  rien,  et 
qu'oa  a  reçu  -gratuitement  de  Dieu  tout  ce 
qu'on  possède.  {Voy,  Con?iaissangb  de  soi- 
même.)  11  y  a  trois  degrés  d'humilité.  Le 
premier,  c*est  se  soumettre  à  un  plus  grand 
que  soi  et  ne  pas  se  préférer  à  ses  é.aux  : 
c'est  l'humilité  suflisante;  le  deuxième,  se 
soumettre  à  un  égal  et  ne  pas  se  préférer  à 
ses  inférieurs:  cest  l'humilité  abondante; 
!e  troisième,  se  soumettre  à  un  inférieur: 
c'est  en  ce  degré  que  consiste  toute  perfec- 
tion. 

Remarquons  toutefois  ici  que,  sans  aucun 

{>réjudice  de  l'humilité,  nous  pouvons  pré- 
érer  les  dons  que  nous  avons  reçus  h  ceux 
qui  nous  semblent  avoir  été  accordés  aux 
autres,  quand  la  ditlërence  est  manifeste. 
«  Car  l'humilité,  dit  saint  Augustin,  doit 
être  fondée  sur  la  vérité  et  non  sur  le  men- 
songe. »  f 
>u  peut  néanmoins,  sans  mensonge,  ^ 
déclarer,  non  par  ud  jugement  absolu,  mais 
par  un  jugement  en  quelque  sorte  suspensif, 
comaie  dit  Estius,  qu'on  est  le  dernier  des 
homnoes,  soit  à  cause  des  défauts  secrets 
qu'on  reconnaît  en  soi-même,  et  des  dons  do 
Dieu  qui  sont  cachés  dans  les  autres  ou  qui 
doivent  leur  être  accordés;  soit  parce  que  si 
les  autres  avaient  reçu  les  grâces  qui  nous 
ont  été  données,  ils  auraient  mieux  répondu 
aux  faveurs  de  Dieu  ;  soit  enfin  en  ce  sens 
que,  voyant  touiB  les  péchés  commis  par  les 
autres   hommes ,    nous   devons    regarder  «, 


comme  une  faveur  toute  particulière  de 
Dieu ,  d'avoir  veillé  sur  nous  pour  nous  em- 
pêcher de  les  commettre.  «  II  n'est  aucun 
péché  commis  par  un  homme,  que  tout 
autre  homme  ne  puisse  aussi  commettre,  s'il 
est  abandonné  par  son  Créateur.  »  (Saint 
Auguste,  hom.  10,  inter  50,  c.  9.)  D'ailleurs, 
comme  l'humilité  consiste  principalement 
dans  une  affection  de  la  volonté  plutôt  que 
dans  un  jugement  de  l'esprit,  chacun  peut, 
par  la  disposition  de  son  cœur,  se  soumettre 
non-seulement  à  Dieu,  mais  aussi  h  toute 
créature  humaine,  à  cause  de  Dieu. 

L'humilité  est  nécessaire  è  In  confempla- 
tion;  plus  celle-ci  est  élevée,  plus  l'iiunnlitô 
doit  être  profonde.  Ainsi  l'enseignent  : 

1"  L'Ecriture  sainte  :  Plus  vous  êtes  grand, 
plus  vous  devez  vous  humilier  en  toute  chose, 
et  vous  trouverez  grâce  aux  yeux  de  Dieu, 
Car  il  n'y  a  de  grande  puissance  que  celte  de 
Dieu  seul,  et  il  est  honoré  par  les  humbles. 
(Ecc/t.  nr,  20.)  L'Ecriture  nous  en  fournil 
plus  d'un  exemple.  Abraham  était  en  con- 
templation dans  un  entretien  avec  Dieu 
plein  de  familiarité,  mais  aussi  d'humilité 
(Gen.  xvHi,  27)  :  Puisque  j'ai  commencé,  je 
parlerai  à  mon  Seigneur,  bien  que  je  ne  sois 
que  cendre  et  poussière.  David  s'numiliait 
dans  sa  contemplaMon  et  disait  :  J*ai  dit  dans 
Vextase  de  mon  esprit  :  J'ai  été  rejeté  loin  de 
votre  face  et  de  vos  regards.  (Ps.  xxx,  23.)  J*ai 
été  abreuvé  d  humiliation  et  j'ai  dit  dans  mon 
transport  :  Tout  homme  est  menteur.  {Ps.  cxv.) 
Salomon  s'humiliait  aussi  dans  ses  contem- 
plations :  Je  suis  le  plus  insefisé  des  vivants  et 
la  sagesse  des  hommes  n*est  pas  avec  moi. 
(Prov.  xxx,2.)Demêmos'humiliaientMoïse, 
les  prophètes,  les  apôtres,  et  par-dessus  tout 
la  bicnlieureuse  vierge  Maiie,  qui  disait  à 
l'ange,  au  moment  de  la  divine  Incarnation  : 
Voici  la  servante  du  Seigneur. 

2*  Les  saints  Pères.  Saint  Climaquo  {ScaL, 
gr.  25)  :  «  Beaucoup  ont  obtenu  le  salut 
sans  prédictions  et  sans  miracles;  mais  sans 
l'humilité,  jamais  personne  n'entrera  dans 
la  céleste  demeure.  Elle  en  est  la  fidèle 
gardieune,  d  Saint  Dorothée  (serm.  2)  : 
«  Plus  notre  âme  porte  de  fruits,  plus  elle 
s'humilie:  car  plus  jes  saints  approchent  do 
Dieu,  plus  ils  ont  le  sentiment  de  leur  ini- 
Quité.  »  Saint  Benoît  dit  que  l'humilité  est 
I  échelle  de  Jacob  par  laquelle  il  faut  monter 
et  descendre,  «  descendre  en  s'élevant,  mon- 
ter »en  s'abaissant.  »  (Reg.  c.  7.)  Saint  Ber- 
nard montrant  le  Seigneur  qui,  sur  le  sommet 
de  cette  échelle,  crie  que  ceux  qui  souffrent 
viennent  h  lui  pour  être  soulagés,  nous  indi- 
que que  c'est  par  l'humilité  qu'il  faut  y 
monter.  «  Tous  les  saints,  dit  saint  Anselme^ 
qui  font  des  progrès  dans  la  vertu  de  Dieu, 
reconnaissent  d'autant  mieux  leur  néant, 
qu'ils  pénètrent  plus  avant  dans  la  connais- 
sance des  perfections  divines.  Car  bien  que 
l'homme  ait  reçu  le  pouvoir  de  s'élever  à 
l'intelligence  des  choses  sublimes,  cepen- 
dant la  contemplation  de  la  majesté  divir.e 
lui  fait  comprendre  la  faiblesse  de  sa  condi- 
tion, et  lui  fait  voir  qu*il  n'est  que  cei.dre  et 
poussière  aui  yeux  de  Dieu.  »  (Hom.  k,  in 
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Malih.)  —  «  Souvent  il  arrivç,  dit  sainte 
Thérèse  [Vit.  c.  38),  que  le  Seigneur,  lorsqu'il 
veut  m'accorder  quelque  faveur  spéciale, 
commence  par  m'aanihiler  en  moi-même, 
sans  doute  afm  que  je  voie  plus  clairement 
combien  j'en  suis  indigne.  » 

3^  La  raison.  La  contemplation  étant  un 
don  de  Dieu,  nous  devons  lui  en  être  recon- 
naissants. «  On  doit  donc,  dit  saint  Grégoire, 
avoir  d*autant  plus  d'humilité  et  montrer 
d'autant  plus  d'empressement  à  servir  Dieu, 
qu'on  lui  a  plus  d'obligation.  »  (Hom.  9  in 
Evang.)  C'est  aussi  pour  cette  raison  que 
Dieu  envoie  des  tribulations  aux  âmes  con- 
templatives, aQn  de  les  rappeler  à  des  sen- 
timents d'humilité. 

Or  voici  les  moyens  les  plus  utiles  pour 
obtenir  et  bien  pratiquer  l'humilité. 

I.  Le  premier  est  VhumUilé  d'intelligence^ 
c'est-à-dire,  la  connaissance  de  soi^  non  de 
soi-même  exclusivement,  maisdesoi-uiénio 
relativement  à  Dieu.  Celte  humilité  e:^t 
prescrite. 

l"*  Par  TEcriture  sainte  :  Si  quelqu'un  se 
croit  quelque  chose  tandis  qu'il  n  est  rien^  il 
s^abuse  lui-même,  (Gai.  ti,  3.)  Elle  veut  que 
nous  connaissions  notre  néant  :  Je  ne  suis 
rien  devant  vous  [Ps.  xxxTiii,  6)  ;  notre  pau- 
vreté :  Je  suis  un  homme  voyant  ma  pauvreté 
(Thren.  m,  i);  elle  veut  que  nous  avouions 
n'avoir  rien  de  nous-mêmes  :  Qu'avez-vous 
que  vous  n^ayez  reçu?  (i  Cor.  iv,7.) 

2"  Par  les  saints  Pères.  «  Celui  qui  se  con- 
naît bien  lui-même,  ditsaintClimaque  (5ca/., 
3r.  25),  a  déjà  semé  en  terre;  car  en  semant 
e  la  sorte  nous  devons  faire  fleurir  l'humi- 
lité. V  Saint  Bornnrd  dit  aussi  :  «  Si  vous 
vous  considérez  inlérieurenient  à  la  lumière 
de  la  vérité  et  sans  la  moindre  dissimulation, 
vous  devrez  vous  humilier,  et  vous  humilier 
d'autant  plus  que  vous  vous  connaîtrez 
mieux.  »  (Serm.  42  in  Cant.)  • 

Voici  comme  saint  Bonavenlure  le  prouve 
ar  la  raison  :  «  Deux  choses  nuus  rappellent 

l'humilité.  Nous  ne  tenons  pas  de  nous  ce 
que  nous  sommes,  nous  n'avons  donc  pas 
sujet  de  nous  en  enorgueillir;  celui-là  seul 
doit  être  glorifié,  doni  la  grâce  nous  fait  ce 
que  nous  sommes.  Ce  que  nous  ne  sommes 
pas  est  encore  pour  nous  un  motif  d'humi- 
lité; car  c'est  une  vaine  gloire  que  celle  que 
l'on  tire  de  ce  qu'on  n'est  pas.  »  C'est  cette 
connaissance  d'eux-mêmes  qui  faisait  dire 
aux  saints  qu'ils  n'avaient  rien  de  bon , 
qu'ils  étaient  des  pécheurs,  et  même  de 
grands  pécheurs,  comme  le  disait  saint  Paul 
(/  Tim.  I,  15)  :  Je  le  suis  tout  le  premier, 
(Voy.  Blosius,  Rodriguez  et  Pinamontk) 

Mais  est-ce  que  les  saints  pouvaient 
tenir  ce  langage?  Ecoutons  la  réponse,  de 
Joseph,  abbé  (Cassien,  Collât,  xyii,  23)  :  il 
est  permis,  c'est  même  un  signe  de  perfec- 
tion, de  déguiser  sa  sobriété  dans  la  manière 
(le  vivre.  D'ailleurs,  dit  le  P.  Régnera  (Th. 
tnyst.  1. 1",  p.  895),  il  ne  faut  pas  prendre 
ces  expressions  à  la  lettre.  L'âme  contem- 
plative, considérant  d'un  côté  la  grandeur 
des  bienfaits  de  Dieu,  de  l'autre  son  peu  de 
leconnaissance,  doit  se  voir  chargée  de  dé- 
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fauts  et  do  péchés  ;  aussi  sans  faire  atten- 
tion aux  défauts  des  autres,  que  d'ailleurs 
elle  excuse,  elle  ne  s'occupe  que  de  la  dis- 
tance qu'il  y  a  entre  les  bontés  de  i>ieu  et 
la  manière  dont  elle  y  répond,  par  sa  con* 
duite.  Dans  cette  idée,  les  saints  peuvent 
donc  dire  qu'il  n'est  rien  de  bon  eii  eux  et 
qu'ils  sont  couverts  d'iniquités.  (Voy.  Louis 
Du  Pont,  Alvarez,  Rodriguez,  etc.) 

II.  Le  second  remède  est  V humilité  de  la  vo^ 
lonlé,  La  connaissance  intime  de  la  majesté 
de  Dieu  et  le  respect  qu'on  lui  doit,  la  vue  de 
notre  bassesse  et  de  notre  néant,  nous  font 
nous  mépriser  nous  mêmes  et  nous  mettre  au- 
dessous  de  tous  les  autres....  Cette  humilité 
d'affection  de  sentiment  résulte  de  Thumi- 
lité  de  connaissance,  c'est-à-dire  de  la 
connaissance  de  soi-même.  1*  Apprenez  de 
moi,  nous  dit  l'Ecriture  [Matth.^  xi,  29), 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  —  As- 
seyez-vous à  la  dernière  place.  (Luc.  XIY,  10.) 
—  Humiliez-vous  donc  sous  la  puissance  de 
Dieu.  (I  Pelr.  v,  6.)—  2''  Ecoutons  aussi  saint 
Bonaventure  (Deperf.  vitœ^  c.  2)  :  «Celui 

?mi  veut  jeter  un  regard  sur  ses  propres  dé- 
auls,  doit  nécessairement  s'humilier  sous 
la  puissante  main  de  Dieu.  Bumiliez-vous 
donc  à  la  vue  de  vos  défauts,  serviteurs  du 
Christ  et  reconnaissez  votre  bassesse.  »  U 
assigne  à  ce  sujet  trois  degrés  d'humilité  : 
1*"  L'homme  doit  se  mépriser  d'après  la  con- 
naissance de  sa  bassesse.  S"  il  doit  supoor- 
ter  avec  patience,  et  même  désirer  d  être 
méprisé  par  les  autres;  il  doit  fuir  les  hon- 
neurs; 3"  au  comble  des  dignités,  des  vertus 
et  des  faveurs,  il  ne  doit  nullement  s*en  glo- 
rifier, mais  tout  rapporter  à  Dieu.  Le  saint 
docteur  en  donne  les  raisons  suivantes  :  •  Il 
ne  doit  point  se  mentir  à  lui-même,  en  se 
croyant  plus  grand  qu'il  n'est,  de  quelque 
dignité  qu'il  soi  revêtu,  ni  s'élever  au-dessus 
de  lui-même.  Puisqu'il  aime  la  vérité  et  ne 
se  chérit  point  par  amour  propre  contre  la 
vérité,  ilaoit  désirer  de  paraître  aux  yeux 
des  autres  tel  qu'il  paraît  à  ses  propres  yeux, 
c'est-à-dire  plein  de  faiblesse  et  enclin  à 
toutes  sortes  de  fautes.  »3''  C'est  en  cela  que 
consiste  l'humilité  des  parfaits  qui,  plus  ils 
sont  élevés  en  perfection,  plus  ils  s'humilient 
en  toute  chose,  en  sentiment,  en  affection, 
en  parole  et  en  action. 

III.  Le  troisième  moyen  consiste  à  se 
graver  profondément  dans  l'esprit  que  sans 
l'humilité  d'esprit  et  de  cœur,  quelque  soit 
le  degré  de  perfection  auquel  on  soit  par- 
venu, les  autres  faveurs  deviennent  inutiles 
et  sont  même  une  cause  de  perdition.  Qui-- 
conque  s'élève^  sera  abaissé^  dit  saint  Luc 
(xiv,  il),  et  quiconque  s'abaisse^  sera  élevé. 
En  effet.  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne 
sa  grâce  aux  humbles.  (Jac.  iv,  6.)  C*est  ce 
que  montre  encore  la  parabole  du  pharisien 
et  du  publicain.  (Luc.  xvm.)  «  Plus  on  eâ 
élevé,  dit  saint  Isidore  (1.  ii  Smom.,  c.  S), 
plus  lourde  est  la  chute...  L'numilité  ne 
court  aucun  risque  de  chute;  jamais  elle  ne 
peut  tomber.  »  Saint  Thomas  de  Villeneuve 
dit  encore  à  ce  propos  (Cofu;.  deS.-Jforl.): 
«  Enlevez  le  fondement  de  l'humilité  et  tout 
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l^éiliflce  des  vertus  aussitôt  s'écroule.  »  La 
riiison  nous  en  est  donnée  par  saint  Tho- 
mas d'Aquin  (2-2,  q.  181,  a.  5,  ad  1)  : 
««  De  même  que  la  foi  est  directement  un 
Principe  de  vertus,  de  même  aussi  l'humi- 
lité, en  ce  sens  qu'elle  chasse  l'orgueil  au- 
quel Dieu  résiste,  et  qu'elle  rend  l'homme 
soumis  et  docile  aux  impressions  do  la 
grâce.  » 

IV.  Le  quatrième  moyen  consiste  à  réunir 
rhumililé  intérieure  avec  l'humilité  exté- 
rieure ;caraucuncn'estsuilisanlesansrautro. 
//  en  est  qui  n  humilient  faussementy  et  dont 
Vintérieur  est  plein  de  ruse.  {Eccli.  xix,  23.) 
a  Beaucoup,  dit  saint  Ambroise  (ep.  2,  aa 
Constant,)^  ont  l'apparence  do  Thumilité, 
sans  posséder  celte  vertu  :  beaucoup  en  font 
(ixténeurement  parndo,  qui  la  contredisent 
intérieurement.  »  Nous  en  trouvons  la  rai- 
son dans  saint  Augustin  {de  ss,  Yirg.^  c.  ^3)  : 
<r  On  ne  doit  pas  feindre  l'humilité,  mais 
en  donner  des  preuves;  car  l'alfectatioa 
d'humilité  est  un  rafliment  d'orgueil.  »  Au 
lavement  des  pieds,  Jésus-Christ  nous  a 
donné  un  modèle  d'humilité  extérieure,  en 
disant  :  Je  vous  ai  donné  C  exemple,  afin  gue 
vous  agissiez  à  votre  tour  comme  je  viens 
d'agir  envers  vous,  {Joan.  xiii,  15.)  C'est  ce 
qui  fait  dire  h  saint  Augustin  :  «  Profitons, 
mes  frères,  de  cette  grande  leçon  d'humilité. 
Faisons  à  notre  tour  ce  qu'a  fait  humble- 
ment celui  qui  était  pourtant  si  élevé,  b  — 
«  L'humiliation,  dit  saint  Bernard  (ep.  87), 
conduit  à  l'humilité,  comme  la  patience  à 
la  paix,  comme  la  lecture  à  la  science.  Si 
vous  aspirez  à  la  vertu  d'humilité,  ne  fuyez 
pas  la  voie  de  l'humiliation;  car  si  vous  ne 
pouvez  vous  humilier,  vous  ne  pourrez 
parvenir  à  l'humilité.  » 

V.  Ces  mômes  marques  extérieures  de 
l'humilité  doivent  être  accompagnées  d'un 
grand  discernemeni  ;  il  faut  à  la  simplicité 
(le  la  colombe,  joindre  la  prudence  évangé- 
lique  du  serpent.  C'est  ce  que  nous  en- 
seignent les  deux  textes  suivants,  qui  sous 
une  contradiction  apparente,  ont  entre  eux 
un  divin  accord  :  Que  votre  lumière  luise 
devant  les  hommes^  afin  qu'ils  voient  vos  bonnes 
œuvres  et  glorifient  votre  Père  qui  est  dans 
le  ciel*  [Matth.  v,  16.)  Prenez  garde  d'exer^ 
cer  vos  œuvres  de  justice  aux  yeux  des 
hommes,  pour  en  être  vus.  (Matth.  vi,  1.)  Saint 
liré^oire  concilie  ainsi  ces  deux  textes 
(hom.  10  m  Evang.)  :  a  Je  vous  dis  ces  pa- 
roles, non  pour  quelo  prochain  ne  voie  pas  vos 
bonnes  œuvres,  puisqu'il  est  écrit,  afin  qu'ils 
voient,  etc.  ;  mais  atin  de  ne  pas  rechercher 
des  louanges  extérieures  en  faisant  le  bien. 
Que  nos  œuvres,  quoique  publiques,  restent 
donc  cachées  dans  notre  intention,  afin  de 
donner  par  là  bon  exemple  au  prochain, 
tout  en  recherchant  intentionnellement  à  les 
cacher  et  à  ne  plaire  qu'à  Dieu  seul,  v 

11  faut  donc  un  discernement  et  une  ins- 

tiration  toute  spéciale,  pour  chercher,  par 
umilité,  à  se  faire  passer  pour  un  insensé, 
pour  un  grand  pécheur.  On  doit  fuir  les 
flistinctions,  les  louanges  humaines,  les 
places  d'honneur,  mais  sans    affectation; 


on  doit  môme  les  accepter  humblement,  si 
l'obéissance,  le  rang,  l'édification  du  pro- 
chain ou  le  bien  des  Ames  en  fout  un  devoir. 
«  Ne  les  recherchez  pas,  dit  saint  Augustin, 
{ad  Eudox.,  ep.  81),  avec  une  orgueilleuse 
avidité,  ne  les  refusez  pas  avec  une  mollessa 
indolente.  »  Saint  Bernard  (ep.  87)  n'ap- 
prouve pas  Oger  d'avoir  abdique  la  prelature, 
après  en  avoir  plutôt  arraché  qu'obtenu 
l'autorisation,  préférant  ainsi  ison  repos 
personnel  au  bien  des  autres.  Enfin  il  est 
très>sage  de  ne  parler  de  soi  ni  en  bien  ni 
en  mal,  crainte  de  recouvrir  la  vaine  gloire 
du  nianteau  do  l'humilité;  mais  il  faut  sup- 
porter avec  calme  les  humiliations  qui  nous 
viennent  de  Dieu  ou  des  hommes,  en  paroles 
ou  en  actions  ;  car,  selon  saint  François  de 
Sales  {Introd.f  c.  2) ,  a  L'humilité  véritable 
s'abstient  de  cette  aileclation  ;  car  non-seule- 
ment elle  s'efforce  de  cacher  ses  vertus, 
mais  elle  désire  surtout  se  cacher  elle-^ 
môme.  » 

VI.  Bien  qu'il  nous  faille  toujours  aspirer 
d'intention  à  l'humilité  inférieure  et  exté- 
rieure, afin  de  devenir  de  plus  en  plus  par- 
faits, toutefois  il  nous  faut  dans  la  pratique 
n'y  avancer  que  peu  à  peu  et  par  degrés. 
C'est  ce  que  désigne,  selon  saint  Benott, 
l'échelle  de  Jacob.  Aussi  ce  saint  patriarche 
dé  rOccident  assigne  douze  degrés  que  saint 
Thomas  accepte  et  expose.  Saint  Anselme 
en  compte  sept.  {De  humilit.,  c.  109.)  Saint 
Bernard  expose  douze  degrés  d'humilité  par 
lesquels  on  s'élève,  et  leur  oppose  douze 
degrés  d'orsueil  par  lesquels  on  descend. 
(7V.  de  grad.  humil.)  Saint  Bonaventure  en 
réduit  le  nombre  à  trois,  et  le  P.  Rodriguez. 
en  compte  huit. 

Vil.  La  véritable  humilité  a  toujours  les 
yeux  ouverts  pour  reconnaître  môipe  ses 
plus  petits  défauts  et  pour  chasser  toute 
vaine  complaisance  à  propos  des  dons  qu'on 
a  reçus,  sans  toutefois  empocher  de  recon- 
naître et  d'apprécier  ces  dons.  Saint  Paul 
nous  en  donne  l'exemple  dans  sa  première 
Epttre  aux  Corinthiens  (ii,  12],   en  di5;ant 

3u'il  a  reçu  avec  les  autres  apôtres  l'esi^rit 
e  Dieu,  afin  que  nous  connaissions  les  dons 
que  nous  avons  reçus  de  Dieu.  Aurait-il  pu 
d'ailjeurs  célébrer  avec  tant  d'ardeur  et  de 
charité  ces  précieux  dons,  s'il  ne  les  avait 
pas  connus?  (//  Cor.  xi,  xii.)  Ceux  qui 
participent  aux  dons  de  Dieu,  dit  saint  Tho- 
mas f2-2,  q.  161,  a.  3,  ad  1),  savent 
qu'ils  les  possèdent.  »  La  raison  en  est  bien 
claire.  L'homme  sans  cette  connaissance^ne 
pourrait  pas  rendre  grâces  à  Dieu.  D'ailleurs 
l'humilité  dégénérerait  en  pusillanimité,  si 
l'homme  ne  savait  pas,  que  moins  il  se  con- 
fie en  ses  propres  furccs,  plus  il  devient 
puissant  par  la  généieuse  bonté  de  Dieu. 
Enfin  il  ne  chercherait  pas  avec  crainte  ei 
humilité  à  s'en  montrer  digne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  faut  agir  avec  prudence,  et  ne  pas, 
sous  prétexte  de  gratitude  pour  les  dons  de 
Dieu,  se  complaire  plus  en  soi-même  qu'eu 
Dieu.  Il  ne  faut  donc  considérer  les  dons  de 
Dieu  qu'avec  précaution  et  modération,  soit 
qu'on  veuille  enflammer  sa  charité,  ou  re- 
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lever  son  espoir,  ou  témoigner  sa  reconnais^ 
sance  ;  on  doit  plutôt  et  avec  plus  de  con- 
fiance s'arrêter  sur  ses  propres  défauts»  aûn 
de  conserver  Thuniilité  et  d'éviter  la  vaine 
gloire.  TMte  de  dire,  disait  l'Apôtre.  (//  Cor. 
XII,  6.)  «  Il  avait  donc  à  dire  quelque  chose, 
dit  à  ce  sujet  saint  Grégoire,  puisqu'il  s'abs- 
tient de  le  faire.  »  (1.  xvih  Jlfor.,  c.  7.) 

VIIL  Le  plus  baut  degrô  de  Thumilité  ^ 
laquelle  nous  devons  aspirer,  c'est  de  nous 
mépriser  nous-mêmes,  et  non-seulement  de 
supporter,  mais  de  désirer  le  mépris  des 
autres,  de  s*en  réjouir  même,  enun  do  no 

Eas  se  gloriCer  dans  la  contemplation  des 
iens  et  des  avantages  reçus  de  Dieu.  11  faut 
donc  être  réellement  convaincu  de  son 
néant,  et  vouloir  paraître  tels  aui  yeux  des 
autres.  C'est  de  cette  joie  que  parle  Jésus- 
Christ  (Matth.  V,  11}  :  Voum  serez  heureux 
tàrsquHU  vous  maudtront^  etc....  Réjouissez- 
vous  et  soyez  dans  rallégresse.  C'est  ainsi 
3ue  furent  les  apôtres  qui  sortaient  pleimt 
e  joie  du  conseil,  {Àct,  v,  k\,)  «  Sliumilier, 
ce  n'est  pas,  dit  Avila  [Epist.^  p.  77j,  pen- 
ser qua  Dieu  seul  est  tout  le  bien,  et  que  le 
mal  vient  de  nous  ;  mais  Thumilité  est  un 
sentiment  supérieur,  dont  je  n'ai  pas  une 
idée  bien  juste,  et  que  je  puis  encore  moins 
exprimer.  » 

Que  les  personnes  contemplatives  s'ef- 
forcent donc  d'arriver  h  l'humilité,  et  qu  elles 
l'apprennent  de  Jésus-Christ.  Apprenez  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur, 
{Matth,  XI,  29.)  En  effet,  t7  s*est  anéanti  lui- 
même,  prenant  la  forme  d'esclave.  Il  s'est 
humilié  et  est  devenu  obéissant  jusqu'à  lamort^ 
etjusquà  la  mort  de  la  croix.  «  Si  donc  lui, 
qui  est  notre  Seigneur  et  notre  Maître,  dit 
saint  Botiaveniure  (c.  2  De  perf.  vit.)  ,  s'est 
cihaissé  è  cette  condition  vile  et  méprisable; 
si  l'esclave  n'est  p.is  au-dessus  du  Seigneur, 
ni  le  disciple  au-dessus  du  maître;  si  vous 
êtes  le  serviteur,  le  disciple  de  Jésus-Christ, 
vous  devez  être  aussi  vil,  méprisable,  hum- 
ble     Rappelez -vous    que    Jésus-Christ 

s'est  humilié  jusqu'à  souffrir  la  mort  la  plus 
ignominieuse,  jusqu'à  être  repoussé  de  tuus, 
comme  un  lépreux,  et  même  jusqu'à  être 
regardé  comme  tout  ce  au'il  j  avait  de  plus 
vil  au  monde.  »  Outre  I  exemple  du  Christ, 
fixons  nos  yeux  sur  ceux  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints.  «  Soyez  humbles,  ajoute  saint 
Bonaventure,  puisque  vous  avez  une  .>  ère 
qui  est  un  modèle  d'humilité.  »  Ecoulons 
enfin  ces  paroles  de  saint  Thomas  de  Ville- 
neuve (conc.  2  De  Annunt.)  :  «  Imitez  donc 
l'humilité  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie... 
Elle,  qui  est  si  agréable  aux  yeux  de  Dieu, 
plus  elle  se  sent  glorifiée  par  la  mission 
angélique,  plus  dans  son  esprit  elle  s'abaisse 
profondément...  O  bienheureuse  servante 
que  tout  sert  ici-bas,  à  qui  tout  est  soumis  I 
Imitez-la,  ô  s^ervantes  du  Christ;  servez-la 
avec  toute  l'ardeur  possible,  que  sa  vie  soit 
votre  modèle  de  chaque  jour;  sans  cesse 
ayez-la  sous  les  yeux,  sans  cesse  méditez-la, 
honorez-la,  chérissez-la,  invoquez-la,  suivez- 
la.  »  C'est  ainsi  que  vous  atteindrez,  par 


l'échelle  de  Thumililé,  les  plus  liants  degrés 
de  la  perfection. 

La  nécessité  de  Thumilité  bien  établie, 
considérons  quels  moyens  un  directeur  doit 
prendre  pour  la  faire  naître  et  l'entretenir 
dans  les  âmes  qui  lui  sont  confiées.  Les 
plus  belles  théories  ne  sont  rien,  si  l'on  né- 
glige d*en  étudier  et  d'en  faciliter  l'exer- 
cice. 

L  Le  premier,  le  principal  soin  du  direc- 
teur, dans  le  gouvernement  des  âmes,  doit 
être  en  effet  de  les  affermir  profondément 
dans  cette  sainte  vertu  d'humilité;  autre- 
ment, non-seulement  il  se  fatiguerait  lui- 
même  en  vain  à  diriger  ses  pénitents,  mais 
encore  il  aurait  la  douleur  de  les  voir  faire 
d'inutiles  efforts  pour  avancer  dans  la  pra- 
tique des  vertus.  Car  s'adonner  à  la  vie  spi- 
rituelle, sans  se  mettre  en  peine  d'acquérir 
l'humilité,  c'est  bâtir  sur  le  sable.  Pour  pro 
céder  avec  ordre  dans  une  matière  aussi  im- 
portante,  le  directeur  doit  d'aliord  impré- 
gner l'âme  de  son  pénitent  de  l'humble  con- 
naissance de  soi-même,  laquelle  doit  être  la 
première  pierre  de  tout  édifice  spirituel»  si 
l'on  veut  qu'il  soit  solide  :  mais,  pour  at- 
teindre ce  but,  il  ne  suffit  pas  d'une  coiw 
naissance  vague,  abstraite,  en  vertu  de  la- 
quelle l'homme  se  reconnaît,  d*une  manière 
générale,  comme  un  néant,  comme  un  misé- 
rable pécheur,  ainsi  que  la  foi  l'enseigne  : 
Cette  connaissance    superficielle  peut  ftirt 
bien  s  allier  avec  un  orgueil  profond  et  dia- 
bolique. Il  faut  ici  une  connaissance  de  soi- 
même  particulière,  pratique,  vive,  profonde, 
qui  donne  à  l'âme  ae  bas  sentiments  d'elle- 
même,  et  lui  inspire  le  mépris  d'elle-même 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  C'est  en 
cela,  selon  saint  Thomas,  que  consiste  for- 
mellement la  vertu  d'humilité.  Or,  comme 
on  ne  se  forme  à  aucune  vertu,  ni  à  aucun 
art,  sans  un  long  exercice,  il  est  nécessaire 
que  le  directeur,   non-seulement  porte  ses 
pénitents  à  l'exercice  pratique  de  l'humilité, 
mais  aussi  les  y  tienne  constamment  appli- 
qués jusqu'à  la  mort.  Il  les  fera  donc  médi- 
ter, pendant  un  certain  temps  sur  la  con* 
naissance  de  soi-même,  leur  prescrivant  des 
considérations  propres  à  cette  fin.  S'il  voit 
en  eux  des  (progrès  assez  marqués,  il  leur 
apprendra  à  joindre,  à  mêler  cette  humble 
connaissance  d'eux-mêmes  à  toutes  leurs 
affections,  comme  on  mêle  le  pain  à  tous 
les  autres  aliments. 

Expliquons  ceci  plus  clairement.  Si,  se 
mettant  en  la  présence  de  Dieu,  ils  consi- 
dèrent sa  haute  majesté,  ils  doivent  en  même 
temps  abaisser  les  yeux  sur  leur  propre 
néant,  sur  leurs  propres  péchés,  sur  leur 
propre  misère ,  en  sorte  qu'ils  joignent  à 
leurs  actes  d*adoralion  l'exercice  d'une  hu- 
milité profonde.  S'ils  se  proposent  la  correc- 
tion de  certains  défauts  ou  la  pratique  de 
certaines  vertus ,  ils  doivent  se  rappeler 
combien  autrefois  ils  se  sont  laissé  entraî- 
ner aux  uns,  et  ont  négligé  les  autres,  en 
sorte  qu'ils  joignent  à  leurs  bons  desseins 
les  actes  d'une  honte  intérieure  et  d'une 
profonde  confusion.  S'ils  demandent  à  Dieu 
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quelque  vertu^  ou  un  autre  bien  spirituel, 
qu'ils  se  considèrent  comme  incapables  de 
racquérir,  et  comme  indijçnes  de  l'obtenir 
de  Dieu,  bien  que,  mettant  leur  espérance 
en  sa  souveraine  bonté,  ils  lui  en  fassent 
une  fervente  demande  :  de  celte  manière,  la 
ferveur  de  leur  prière  sera  accompagnée  de 
l'humble  connaissance  de  leur  propre  néant. 
S'ils  s'excitent  au  repentir  de  leurs  péchés, 
ils  doivent  considérer  leur  propre  fragilité, 
et  joindre  ainsi  le  sentiment  de  leur  propre 
bassesse  à  la  componction  intérieure.  Un 
homme  qui  s*exercera  ainsi  continuellement 
aura  bientôt  acquis  une  profonde  connais* 
sance  de  soi-même  et  de  ses  misères  ;  mais 
il  faut  remarquer  que  cette  connaissance  de 
soi-môme,  pour  être  une  humilité  véritable, 
a  besoin  d*étre  éclairée  d'un  rayon  de  la  lu- 
mière divine,  qui  nous  fasse  pénétrer  pro« 
fondement  l'abtme  de  nos  misères.  Au  défaut 
de  cette  lumière,  la  connaissance  de  nous- 
même  aura  beau  s'appuyer  sur  la  méditation 
des  différentes  yérités,  elle  ne  suffira  pas 
pour  briser  U  fierté  de  notre  esprit,  ni  ror- 
gueil  de  notre  cœur.  11  arrive  ici  ce  qui  ar- 
rive ordinairement  dans  les  autres  pieuses 
considérations.  Par  exemple,  hier  vous  mé- 
ditiez sur  les  douleurs  et  la  passion  du  Sei- 
gneur; et  ses  plaies  cruelles,  et  son  sang  qui 
coule  à  grands  flots,  n'ont  pu  exciter  en  voua 
aucun  attendrissement  sur  votre  Rédemp» 
leur  souffrant.  Aujourd'hui  vous  méditez 
sur  les  mêmes  douleurs,  et  vous  voici  at- 
tendri, impressionné  jusqu'aux  larmes. 
Pourquoi  celte  différence?  C'est  qu'aujour- 
d'hui orille  pour  vous  ce  ra/on  de  la  lumière 
divine,  dont  vous  étiez  hier  privé,  et  que 
cette  lumière,  éclairant  votre  ftme  sur  les 
souffrances  de  Jésus-Christ,  imprime  en 
même  temps  dans  votre  cœur  un  doulou- 
reux attendrissement;  de  même,  si,  à  la  con- 
naissance par  laquelle  vous  vous  efforcez  de 
pénétrer  vos  pécriés.  Dieu  ajoute  un  rayon 
de  sa  lumière,  vous  vous  regarderez  bientôt 
en  toute  vérité  comme  le  plus  grand  pécheur 
du  monde,  et  vous  vous  abîmerez  dans  vo- 
ire néant,  en  présence  du  Très-Haut.  C'est 
ainsi  que  le  séraphique  saint  François,  au 
témoignage  de  saint  Bonaventure,  se  croyait 
le  plus  grand  de  tous  les  pécheurs;  et  que 
sainte  Catherine  de  Sienne,  d'après  le  té- 
moignage du  bienheureux  Raymond,  son 
confesseur,  se  regardait  comme  la  plus  pro- 
fonde et  la  plua  criminelle  de  toutes  les  pé- 
cheresses. Tel  était  aussi  le  sentiment  de 
rapôtre  saint  Paul  à  son  égard,  lorsqu'il  di- 
sait ces  paroles  à  la  face  du  monde  entier: 
Jéiuê-^hriêî  eêi  venu  en  ce  monde  pour  sau^ 
eer  les  pécheurs  ^  don$  je  suis  le  premier 
(i  Tim.  I,  15).  Mais  si  cette  lumière  vous 
manque,  vos  misères  disparaîtront  aux  yeux 
de  votre  Ame,  et,  quelque  effort  que  vous 
fassiez,  vous  ne  vous  verrez  ooint  devant 
Dieu  tel  que  vous  êtes  véritablement.  Or, 
Quel  est  le  moyen  d'obtenir  cette  lumière? 
Il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  de  la  demander 
instamment  par  une  prière  persévérante  et 
confiante,  h  laouetle  rien  n'est  refusé.  Aussi 
le  directeur  doit-il  inspirer  aux  péiiiients 
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Îui  s'appliquent  h  acquérir  l'humilitâ  Tar* 
eur  et  le  zèle  pour  demander  continuelle- 
ment à  Dieu  ce  rayon  de  lumière  qui,  joint 
aux  efforts  qu'ils  font  de  leur  côté  pour  par« 
venir  à  la  connaissance  d'eux-mêmes,  pny 
duira  en  eux  un  sentiment  profond  d'humi- 
lité, et  les  abîmera  dans  leur  propre  néant.  Du 
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Ames,  qui  commencent  à  être  embrasées  du 
parfait  amour,  peuvent  bien  s'abstenir  de  cer- 
taines méditations  qui  inspirent  la  terreur, 
comme  la  pensée  de  .la  mort,  de  l'enfer,  du 
jugement ,  etc. ,  puisque,  selon  saint  Jean, 
la  charité  parfaite  chasse  la  crainte  au  dehors 

iIJoan.ïYf  18);  mais  personne,  pas  une 
ime,  ne  peut  s'abstenir  de  la  connaissance 
de  soiMneme;  et  les  Ames  les  plusélevées 
en  ont  encore  plus  besoin  que  les  autres.  Si 
donc  votre  pénitent  est  parvenu  à  l'amour 
mystique  et  parfait,  au  point  qu'il  éj>rouve 
des  ravissements  et  des  extases,  quand  même 
il  serait  raviavecI'Apôtrejusgu^au  troisième 
ciel,  c'est  alors,  plus  que  lamais,  qu'il  a 
besoin  de  considérer  son  néant,  ses  péchés 
et  sa  fragilité  naturelle;  puisque  ceux  que 
Dieu  élève  plus  haut  sont  aussi  plus  exposés 
à  la  vaine  gloire  et,  partant,  au  danger  d'une 
chute  plus  terrible. 

11.  A  l'humilité  de  connaissance  doit  se 
joindre  l'humilité  A^affection^  laquelle  con- 
tient la  substance  et  comme  le  suc  de  •cette 
vertu.  Mais,  avant  d'en  venir  à  ce  qui  la 
concerne,  nous  devons  avertir  le  directeur 
de  prendre  bien  garde  de  confondre  la  véri- 
table  affection  d'humilité  avec  la  fausse,  qui 
est  si  pernicieuse.  Souvent  il  trouvera  cfes 
personnes  spirituelles,  remplies  du  désir 
aavancer,  qui  sont  toutes  troublées,  et  pri- 
vées de  toute  paix  intérieure,  lorsqu'elles 
retombent  dans  les  fautes  ou  dans  les  dé- 
fauts qu'elles  se  sont  proposé  plusieurs  fois 
d'éviter.  Cette  inquiétude  amené  avec  elle 
une  certaine  défiance  de  jamais  se  corriger. 
«  Je  vois  bien,  disent  ces  sortes  de  person- 
nes, que  je  ne  suis  point  propre  à  la  perfec- 
tion ;  je  me  recommande  à  Dieu,  mais  mes 
Êéchés  me  rendent  indigne  d'être  exaucé.  » 
^e  là  naît  la  négligence  des  bonnes  œuvres. 
Tout  cela  leur  parait  être  la  véritable  humi- 
lité, parce  que  cela  vient  d'une  certaine 
connaissance  de  leur  propre  fragilité;  et  ils 
ne  s'efforcent  nullement  d'en  sortir,  quoi« 
qu'il  n'y  ait  en  cela  qu'un  découragement  do 
1  Ame  el  un  abattement  du  cœur  produit  par 
un  orgueil  raffiné.  Savcz-vous  pourquoi  ils 
sont  ainsi  agités  après  leur  péché?  C'est 
parce  qu'ils  s^étaient  formé  une  idée  vaine 
d'eux-mêmes,  et  qu'ils  se  croyaient  assez 
forts,  assez  affermis  dans  la  vertu  pour  ne 
plus  pécher  jamais.  Or,  se  voyant  trompés 
dans  cette  idée  qu'ils  avaient  creux-mêmes, 
quoi  d'étonnant  qu'ils  se  troublent  et  aient 
le  cœur  rempli  d'amertume?  Savez- vous 
pourquoi  ils  tombent  dans  la  défiance  ?  Parce 
qu'ils  avaient  beaucoup  de  confiance  en  eux- 
mêmes,  et  pensaient  que  par  leur^  propres 
efforts  ils  pouvaient  se  corriger  do  leurs  dé- 
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faute  :  or,  €ommo  ils  n^ipronnent  par  leur 
propre  expérience  combien  était  faible  l'ap- 
pui sur  lequel  ils  comptaient,  il  n*est  point 
étonnant  de  les  voir  tomber  dans  la  défiance 
«t  dans  rabattement.  Par  là  le  directeur 
saura  comprendre  combien  de  telles  âmes, 
trompées  par  une  fausse  apparence  d'humi- 
lité» sont  éloignées  du  sentier  droit  de  la 
Vertu,  et  combien  aussi  elles  ont  besoin 
d*étre  entourées  de  vigilance  et  de  soin. 
L'homme  vraiment  humble,  quand  il  tombe 
dans  le  péché,  ni  ne  s'en  étonne,  ni  ne  s'en 
trouble  :  car  comme  il  a  une  connaissance 
approfondie  de  sa  faiblesse ,  il  sait  que  la 
mauvaise  terre  de  son  cœur  ne  peut  d'elle- 
même  rien  produire  que  de  mauvais.  Il  s'en 
repent  à  la  vérité,  mais  moins  ^ur  le  mal 
qu'il  s'est  fait  que  pour  le  déplaisir  qu'il  a 
causé  à  Dieu;  et  en  même  temps  il  s'exerce 
à  des  actes  d'humTlité.  II  ne  donne  point 
Heu  è  la  défiance  ;  mais,  se  jetant  dans  les 
bras  de  la  miséricorde  divine,  il  répète  de 
temps  en  temps  du  fond  du  cœur  :  «  J'espère 
fermement  que  votre  grâce  fera  ce  que  ma 
faiblesse  n'a  pu  faire.  »  Et,  par  ce  moyen, 
il  se  sert  même  de  ses  chutes  pour  se  rani- 
mer è  courir  dans  la  carrière  de  la  perfec- 
tion. Le  directeur  apprendra  donc  par  là  à 
corriger  les  fausses  affections  d'humilité, 
qui  viennent  de  l'orsueil  ou  du  démon,  et 
presque  toujours  de  l'un  et  de  l'autre  en  | 
«même  temps. 

111.  Le  sentiment  de  l'humilité  véritable  et 
surnaturelle,  infuse  par  Dieu,  consiste  dans 
un  certain  mépris  de  soi-même  ,  qui  naît 
de  la  connaissance  de  son  propre  néant, 
de  ses  fautes  et  de  ses  misères,  et  qui 
rend  l'homme  soumis,  en  paix  non-seulement 
avec  Dieu,  mais  encore  avec  ses  semblables. 
Tojons  donc  comment  cette  soumission 
peut  être  appliquée  dans  la  pratique,  et  d'a- 
bord h  l'égard  de  Dieu.  Que  l'âme,  établie  en 
la  présence  du  Seigneur,  fixe  avec  l'œil  de 
la  toi  un  profond  regard  sur  la  majesté  in* 
finie  de  ce  grand  Dieu,  et  qu'en  même 
temps  elle  abaisse  son  regard  sur  sa  propre 
bassesse.  Qu'en  comparant  ses  misères  à 
la  divine  majesté,  elle  s'humilie  devant 
Dieu,  et  s'ubime  dans  son  néant,  autant 
qu'il  sera  possible  avec  le  secours  de  la  lu- 
mière que  Dieu  lui  envoie.  Saint  Vincent 
Ferrier  exige  :  i**  que  nous  nous  regardions 
comme  un  cadavre  en  pourriture,  au  point 
(jue  nous  nous  méprisions  nous-mêmes  du 
lond  du  cœur,  et  que  nous  soyons  profon- 
dément étonnés  que  Dieu  ait  pu  aimer  une 
chose  si  détestable.  2**  Que  nous  reconnais- 
sions intimement  en  nous  que  tout  ce  dont 
nous  jouissons  n'est  point  notre  bien,  mais 
le  bien  de  Dieu,  à  qui  seul  il  faut  en  ren- 
dre gloire  ;  tandis  que  nous  ne  devons  nous 
attribuer  que  le  néant  et  la  pourriture  de 
nos  péchés,  qui  est  pire  que  le  néant  même. 
S*"  Que  nous  nous  réjouissions  de  n'être  rien, 
9fin  qu'il  puisse  être  tout;  de  ne  pouvoir 
rien,  afin  que  seul  il  puisse  tout;  d'être 
privés  do  tout  bien,  afin  que  lui  seul  puisse 
être  notre  bien  unique  et  souverain,  ilk"  Que 
nous  nous  affligions  du  vol  si  odieux  dont 


nous  nous  sommes  rendus  coupables  en- 
vers sa  majesté,  lorsque  nous  lui  avons 
ravi  un  bien  précieux,  à  savoir,  sa  gloire 
extérieure,  en  nous  complaisant  dans  quel* 
qu'une  de  nos  qualités  ou  de  nos  préroga- 
tives, et  nous  appropriant  ainsi  l'nonneur 
qui  lui  est  dû  è  lui  seul;  et  qu'en  même 
temps  nous  lui  rendions  cet  bonneur  que 
nous  lui  avons  ravi,  en  nous  écriant  de  tout 
notre  cœur  :  A  vous  seul  gloire  et  honneur  ! 
5''que  nous  lui  rendions  aussi  toute  la  çloire 
que  les  hommes  vains  et  superbes  lui  ont 
enlevée  jusqu'à  ce  jour;  et  que  nous  con- 
fessions que  toute  gloire  appartient  à  lui 
seul  non-seulement  comme  étant  le  premier 
principe  et  la  source  de  tout  bien,  mais  en* 
Gore  comme  étant  la  dernière  fin  è  qui,  de 
droit  suprême,  toutes  choses  doivent  être 
rapportées.  6°  Que  nous  soyons  dans  un 
profond  étonnement  de  voir  que  nous  seuls 
avons  osé  nous  enfler  d'orgueil,  tandis  que 
les  anges  et  les  saints  du  ciel  s'abîment 
dans  leur  néant  et  reconnaissent  leur  sou- 
veraine pauvreté.  7°  Que  nous  craignions 
de  nous  voir  dépouiller  par  Dieu  des  biens 
qu'il  nous  a  accordés,  ou  de  trouver  notre 
perte  dans  l'abus  que  nous  pouvons  faire 
de  ces  biens.  8**  Que  nous  prenions  surtout 
la  ferme  et  constante  résolution,  non-seule- 
ment de  ne  plus  rechercher  jamais  notre 
propre  gloire,  notre  propre  bonneur,  notre 
propre  réputation  ;  mais  encore,  autant  qu'il 
sera  en  nous,  d'éviter  de  toutes  nos  forces 
ce  qui  peut  nous  procurer  la  gloire,  comme 
les  dignités,  les  charges,  les  emplois  de 
distinction  et  les  honneurs.  Car,  selon  le 
langage  de  saint  Bernard,  il  faut  éviter  et 
détester  cette  orgueilleuse  présomption  qui 
nous  rend  assez  audacieux  pour  chercher 
notre  gloire  dans  des  biens  (|ui  ne  nous  ap- 
partiennent pas,  et  pour  ravir  l'honneur  qui 
est  dû  à  Dieu  seul. 

ly.  L'humilité  d'affection  envers  le  pro- 
chain a  trois  degrés.  Le  premier  est  de  se 
mépriser  au  point  que  l'on  se  soumet  k  tous 
ses  semblables,  même  à  ceux  dont  on  recon- 
naît l'infériorité  relative.  Cette  soumission 
exige,  du  côté  de  l'intelligence,  que  nous 
fassions  plus  de  cas  des  opinions  des  autres 
que  des  nôtres,  et  que  nous  les  préférions 
aux  nôtres;  que  nous  demandions  toujours 
et  suivions  les  avis  des  autres,  les  croyant 
plus  sûrs  que  les  nôtres.  Du  côté  de  la  vo- 
lonté, cette  soumission  consiste  à  soumettre 
notre  volonté,  non-seulement  à  la  volonté 
de  Dieu  et  des  supérieurs,  mais  encore  à 
celle  des  autres.  Et,  quant  à  ce  qui  concerne 
les  œuvres  extérieures,  nous  devons  être 
contents  de  voir  nos  actions  peu  estimées, 
et  celles  des  autres  préférées  aux  nôtres.  Le 
second  degré  de  rhumilitéd'aS'ection  envers 
le  prochain  consiste  à  se  mépriser  soi-même, 
au  point  de  souffrir  en  paix  que  les  autres 
nous  méprisent.  De  là,  si  quelqu'un  nous 
estime  peu,  nous  devons  nous  dire  au  fond 
du  cœur  :  il  a  raison,  ii  me  donn^  ce  qui 
m'appartient;  il  me  traite  selon  mes  méri- 
tes; il  porte  de  moi  le  même  jugement  que 
Dieu  Qt  que  tous  les  bienheureux  du  para* 
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dis  9  aux  yeux  desquels  îe  ne  suis  qu'un  vil 
néant  et  un  objet  détestable  à  cause  de  mes 
péchés.  Dans  ce  degré»  on  sent  ramertume 
de  ce  mépris  ;  cependant  on  en  triomphe 
par  un  autre  mépris»  le  mépris  intérieur  de 
soi-même  ;  et,  se  tournant  vers  Dieu,  on  lui 
rend  grâces  de  ce  quMI  s'est  trouvé  un  homme 
qui  reconnatt  notre  indignité  telle  qu'elle 
est,  et  nous  traite  comme  nous  le  méritons  ; 
en  môme  temps,  on  se  fait  un  devoir  de  prier 
pour  son  calomniateur.  Nous  devons  faire 
tous  nos  efforts  pour  parvenir  à  ce  degré  : 
car  autrement,  selon  la  pensée  de  saint  Gré- 
goire, ce  mépris,  que  nous  paraissions  avoir 
pour  nous-mêmes  en  nous  reconnaissant  et 
en  nous  avouant  pour  pécheurs,  ne  serait 
pas  une  humilité  véritable,  ni  un  vrai  mé- 
pris, c  Nous  en  connaissons  beaucoup,  dit 
ce  saint  docteur,  qui,  n'étant  accusés  par 
personne,  confessent  qu'ils  sont  pécheurs, 
et  qui,  si  par  hasard  on  leur  reproche  queK 
que  faute,  cherchent  à  se  défendre,  à  s'ex- 
cuser, à  se  justifier,  pour  ne  pas  parattre  pé- 
cheurs. Or  si,  lorsqu'ils  se  disent  eux-mêmes 
pécheurs,  ils  se  reconnaissaient  comme  tels 
par  une  véritable  humilité,  ils  ne  nieraient 
))Oint,  quand  les  autres  les  accusent,  ce  qu'ils 
avaient  même  confessé.  »  [UoraL^  lib.  xxu.) 
Mais  si  nous  nous  méprisons  nous-mêmes 
au  point  de  nous  réjouir  du  mépris  d'autrui, 
nous  avons  atteint  le  troisième  degré  de 
l'humilité  d'affection  :  degré  sublime  et  dif- 
ficile h  obtenir  1  Toutefois,  nous  pouvons  y 
parvenir  avec  la  grâce  de  Dieu,  et  nous  som- 
mes tenus  d'y  aspirer.  Saint  Diodoyne  dis- 
tingue deux  sortes  d'humilité  :  l'une  des 
hommes  de  sainteté  médiocre,  l'autre  des 
hommes  parfaits  :  unamediocrium^  altéra per- 
fertorum.  {De  perf.  spir,^  c.  95.)  Les  médio- 
cres, ou  ceux  qui  sont  en  progrès,  sentent, 
au  milieu  des  opprobres,  la  tristesse  et  l'a- 
ffnertume>  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  vaincu 
les  mauvaises  inclinations cfe  la  nature;  mais 
les  parfaits  sont  remplis  de  joie,  parce  qu'ils 
ont  remporté  une  telle  victoire  sur  leurs  pas- 
sions, qu'elles  n'osent  plus  lever  la  tête  pour 
leur  faire  la  guerre.  Du  reste,  en  quelque 
état  que  nous  soyons,  nous  devons  nous  ef- 
forcer d'embrasser  avec  joie  les  mépris,  les 
injures  et  les  opprobres,  au  moins  par  la  vo- 
lonté, si  nous  ne  le  pouvons  sans  éprouver 
quelque  sentiment  de  répugnance,  disant  in- 
térieurement :  O  Jésus,  qui  avez  été  méprisé 
par  amour  pour  moi,  je  veux  être  semblable 
à  vous.  Ces  opprobres,  ces  persécutions,  ces 
calomnies,  quelque  horreur  qu'ils  inspirent, 
sont  le  bonheur,  la  béatitude  que  vous  avez 
promise  à  vos  serviteurs.  Bienheureux  étes^ 
vous  lorsqu*on  vous  maudira^  et  qu'on  vous 
persécutera,  et  qu'on  dira  faussement  toute 
sorte  de  mal  contre  vous^  à  cause  de  moi 
(Matth.  v).  Je  dois  donc  me  réjouir,  me  livrer 
à  la  joie.  Voilà  quelques  manières  pratiques 
d'exercer  l'humilité,  que  le  directeur  doit 
suggérer  peu  à  peu  à  ses  pénitents,  selon 
qu'il  croira  convenable  à  leurs  dispositions 
et  à  leurs  progrès  plus  ou  moins  grands  dans 
les  voies  spirituelles. 

y.  A  ces  avis  uratiques  sur  l'humilité  nous 


croyons  devoir  ajouter  quelques  réflexions» 
pratiques  aussi,  contre  la  vaine  gloire,  è  la- 
quelle l'homme  est  naturellement  si  enclin. 
Toutefois,  il  y  a  moins  de  danger  pour  la 
vaine  gloire  dans  les  biens  surnaturels  et  les 
dons  qui  se  rapportent  à  l'ordre  de  la  grâce, 
attendu  qu'à  regard  de  ces  sortes  de  biens 
il  est  moins  difllcile  de  reconnaître  la  main 
bienfaitrice  qui  les  donne;  le  danger  est  plus 
grand  dans  la  possession  des  biens  de  l'ordre 
naturel,  tels  que  les  richesses,  la  naissance, 
les  talents,  la  science,  la  prudence,  l'él^ance 
des  manières,  la  beauté  du  corps,  etc.  Le  di- 
recteur s'efforcera  de  dissiper  ces  fumées  de 
vaine  gloire  qui  naissent  de  l'éclat  des 
choses  temporelles ,  et  il  y  opposera  ces 
belles  paroles  que  saint  Basile  adressait  aux 
fidèles  de  son  temps  :  «  Vous  vous  complai- 
sez, disait-il,  dans  la  noblesse  de  vos  aïeux? 
Vous  tressaillez  de  joie  en  vous  flattant  de 
la  célébrité  de  votre  famille,  de  la  beauté  dft 
votre  corps,  des  honneurs  dont  chacun  vous 
entoure?  Un  peu  de  réflexion  sur  vous- 
même  :  car  vous  êtes  mortel...  vous  êtes 
Eoussière  et  vous  retournerez  en  poussière... 
^^  sont,  dites-moi,  ceux  qui  occupaient  les 
premières  magistratures  des  cités  ?  où  sont 
ces  rois  invincibles?  où  sont  ces  généraux? 
où  sont  ces  potentats?  Tout  cela  n'est-il  pas 
une  vaine  poussière?  tout  cela  n'est-il  pas 
la  proie  du  tombeau?  A  peine  reste-t-il  d'eux 
quelques  ossements.  Jetez  les  yeux  un  in- 
stant sur  leurs  tombeaux ,  espérez-vous  pou- 
voir distinguer  entre  le  maître  et  son  servi- 
teur,  entre  le  riche  et  le  pauvre,  entre  le  roi 
triomphant'  et  le  roi  qu'il  avait  traîné  à  son 
char  ae  triomphe  ?  »  (Hom.  S,  in  verba  Moy-' 
sis  :  Attende  tibi  ipsi.)  Et,  en  effet,  pour 
dissiper  la  fumée  des  vanités  dont  s'enivrent 
les  hommes  du  siècle,  il  n'y  a  pas  de  moven 
plus  efiicace  que  de  leur  faire  considérer 
souvent  ce  qu'ils  seront  bientôt,  et  ce  que 
sont  ceux  qui,  naguère,  nageaient  au  sein 
des  félicités  mondaines.  C'est  pourquoi,  si 
quelque  personne  de  ce  genre  voulait  s'ap- 
pliquer à  la  piété,  il  faudrait  lui  ordonner 
de  faire  des  lectures  et  dos  méditations  sur 
ces  sortes  de  vérités,  et  lui  offrir  quelque 
livre  qui  en  traite  spécialement.  Car  la  véri- 
table lumière  ne  luira  point  pour  son  esprit, 
si  d  abord  on  n'en  chasse  cette  vaine  fumée. 
Vi.  La  vanité  des  femmes  consiste  ordi- 
nairement à  vouloir  paraître  en  public  écla- 
tantesde  beauté,  ornées  de  pierres  précieuses, 
environnées  d'une  grande  pompe,  enri- 
chies de  vêtements  où  brillent  l'or  et  l'ar- 
gent. La  source  de  cette  faiblesse  est,  d'un 
côté,  la  privation  de  tout  exercice  littéraire, 
de  tout  emploi,  de  toute  profession  libérale; 
et,  d'un  autre  côté,  la  passiod  de  la  vaine 
gloire,  qui  n'est  pas  moins  profondément  en- 
racinée dans  leur  cœur  que  dans  res{)rit  des 
hommes.  De  là,  ne  pouvant  nourrir  leur 
passion  de  choses  plus  importantes,  elles  la 
mettent  tout  entière  en  ces  vains  dehors 
d'une  toilette  splondide.  Cependant,  si  elles 
veulent  s'adonner  à  une  véritable  piété,  il 
faut  qu'elles  mettent  des  bornes  à  cette  su* 
perfluité  d'ornements,  puisque  la  vraie  dé- 
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TOtion  et  la  piété  solide  ne  peuvent  s*allier 
k  la  vanité,  ni  habiter  dans  le  même  cœur. 
Que  le  directeur  donc  s'efforce  de  faire  triom- 
pher de  ces  obstacles  leurs  pénitentes»  sur* 
tout  celles  qui  se  lirrent  à  la  vie  spirituelle 
et  à  l'exercice  des  vertus.  S'il  peut,  sans 
danger  et  sans  de  graves  inconvénients,  les 
faire  renoncer  à  toute  celte  pompe  d'orne- 
ment, k  tout  ce  vain  faste  d'habillement, 
qu'il  le  fasse  sans  hésiter  :  car,  de  cette  ma- 
nière, il  tranchera  la  racine  même  du  mal. 
Hais,  si  la  prudence  le  lui  défend,  que  du 
moins  il  ramène  à  une  juste  modération 
l'usage  d'une  telle  pompe  dans  les  vêtements. 
Qu'il  exige  d'elles  un  maintien  plus  humble, 
des  habitudes  plus  modestes,  autant  que 
leur  position  le  permet  ;  et  surtout,  si  elles 
ee  couvrent  d'ornements,  qu'elles  ne  le  fas- 
sent point  par  un  vain  désir  de  paraître, 
car  il  n'y  aurait  pas  alors  moyen  de  les  ex- 
cuser de  vanité  et  de  péché;  mais  qu'en 
cela  elles  n'agissent  que  pour  se  conformer 
aux  convenances  de  leur  position,  ou  à 
d'autres  motifs  raisonnables ,  qui  les  obli- 
gent à  une  toilette  enrichie  d'ornements. 

VU.  Le  directeur  ne  doit  jamais  permettre 
que,  par  crainte  de  vaine  gloire,  ses  péni- 
tents omettent  jamais  une  bonne  œuvre  qui 
leur  est  convenable.  Expliquons  notre  pen- 
sée, il  V  a  des  hommes  qui  ne  parlent 
point  à  leur  directeur  des  inspirations  et 
des  faveurs  qu'ils  reçoivent  de  Dieu  dans 
la  prière,  et  qui  ne  lui  font  pas  connaître 
les  pénitences,  les  macérations  et  autres 
œuvres  de  piété  auxquelles  ils  se  livrent,  et 
cela  sous  prétexte  que,  en  faisant  connaître 
de  telles  choses,  ils  éprouvent  un  sentiment 
de  vanité,  ou  bien  dans  la  crainte  qu'ils 
n'excitent  dans  leur  cœur  un  sentiment 
de  cette  nature.  D'autres  omettent  la  visite 
des  églises,  la  fréquentation  des  sacrements, 
le  service  des  malades  dans  les  hôpitaux  ou 
la  pratique  d'autres  vertus,  pour  la  raison 
que  des  pensées  de  vanité  surgissent  dans 
leur  esprit  au  milieu  de  ces  œuvres  de  piété. 
Il  faut  ordonner  à  ces  personnes  de  n'omet- 
tre aucun  bien,  en  vue  d'éviter  la  vanité. 
Autrement,  le  démon,  remarquant  cette 
crainte,  pourrait  les  éloigner  de  toute  bonne 
œuvre,  en  leur  suggérant  des  pensées  de 
vanité,  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  au- 
ire.  Que  ces  personnes  dirigent  leur  inten- 
tion vers  Dieu,  qu'elles  protestent  devant 
lui  qu'elles  agissent  avec  des  fins  droites,  et 


que,  sans  se  mettre  en  peine  des  vaines 
pensées  d*amour-propre  qu'elles  éprouvent, 
elles  persévèrent  constamment  dans  l'exer- 
cice des  bonnes  œuvres. 

VUl.  Le  directeur,  pour  mettre  ses  péni- 
tents à  l'abri  de  toute  vaine  gloire,  ne  leur 
doit  pas  permettre  de  se  conduire  de  ma- 
nière à  passer  auprès  des  autres  pour  des 
insensés,  pour  des  imprudents,  ou  pour 
des  hommes  de  peu  de  jusement.  Car  bien 
veut  que,  dans  notre  conduite,  nous  mar- 
chions avec  toute  sagesse  et  en  toute  droi-  * 
ture;  et  il  sufBt  pour  nous  de  supporter 
avec  paix  et  en  toute  humilité  les  blessures 
faites  è  notre  réputation,  lorsque  les  autres 
conçoivent  de  nous  une  opinion  mauvaise, 
sans  que  nous  leur  en  fournissions  l'oc- 
casion. Nous  savons  bien  que  plusieurs 
saints  ont  quelquefois  agi  de  manière  k  se 
faire  passer  pour  des  insensés  ;  mais  ils  y 
furent  portés  par  une  inspiration  particu- 
lière de  l'Esprit- Saint,  sans  laquelle  il  faut 
s'abstenir  de  ces  sortes  de  choses.  Que  le 
directeur  se  garde  aussi  d'approuver  la  cou- 
tume de  ceux  qui,  pour  éviter  la  vaine 
gloire,  parlent  mal  d'eux-mêmes  à  tout  pro- 
pos, en  se  traitant  dn  pécheurs,  d'impariaîts 
et  de  misérables.  Premièrement ,  parce  que 
sous  cette  affectation  d'humilité  se  cache 
ordinairement  quelque  vanité  secrète,  sous 
l'influence  de  laquelle  ces  sortes  de  person* 
nés  cherchent  à  paraître  modestes  et  hum- 
bles dans  l'opinion  qu'elles  ont  d'elles-mê- 
mes, bien  que,  le  plus  souvent,  la  personne 
même  ne  le  remarque  pas.  Secondement , 
parce  que  de  semblables  accusations,  quand 
même  elles  partiraient  d'un  cœur  sincère , 
ne  sont  point  ordinairement  admises  par 
celui  qui  les  entend,  mai3  sont  plutôt  ac- 
cueillies par  des  flots  de  louanges  ;  en  sorte 
que  l'on  s'expose  à  la  vaine  gloire  par  les 
moyens  mômes  qu'on  emploie  à  1  éviter. 
C'est  pourquoi  il  vaut  bien  mieux  que  l'homme 
porte  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  une 
connaissance  profonde  et  véritable  de  lui- 
môme  et  de  ses  misères,  en  vertu  de  laquelle 
il  se  méprise  au  fond  de  son  âme  ;  qu'il 
renvoie  sincèrement  à  Dieu  la  gloire  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bien  en  lui,  et  qu'il  soit  tou- 
jours disposé  à  admettre  de  la  bouche  des 
autres  le  reproche  de  ses  défauts  et  de  ses 
imperfections.  En  un  mot,  que  le  directeur 
apprenne  à  ses  {.énilents  à  ne  jamais  parler 
d  eux-mômes  ni  en  bien  ni  en  mal. 
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IDIOT  ou  le  Savani  idiot,  auteur  que  l'on 
.a  souvent  cité  ainsi ,  avant  que  le  P.  Théo- 
phile Raynaud  eût  découvert  que  Raymond 
Jordan,  prévôt  U'Uzès  en  1381,  puis  abbé  de 
Celles  au  diocèse  de  Bourges,  est  le  véri- 
table auteur  des  ouvrages  qui  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  des  Pires^  sous  le  nom 
d'Idiot.  Raynaud  les  a  publiés  à  Paris,  165^, 
in-4*.  Cette  collection  contient  :  1*"  six  livres 


de  Méditations  ;  —  2*  Un  Traite  ae  la  B.  V. 
Marie  ;  —  3*"  Un  Traité  de  la  vie  religieuse  ; 
—  k"  LQEil  mystique. 

IGNACE  DB  LOYOLA  (Saint),  né  au  châ- 
teau de  ce  nom  en  Biscaye,  Tan  1491,  de 
parents  nobles,  fut  d'abord  page  de  Ferdi- 
nand V.  il  porta  ensuite  les  armes  et  se 
trouva  au  siège  de  Panipelune,  eu  1521.  il 
y  fut  blessé  d'un  boulet  de  canon  à  !a  jambes 
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eU  pendant  sa  convalescence»  il  eut  occasion 
de  lire  une  Vie  des  saints.  Cette  lecture  le  fit 
réfléchir»  et  lui  inspira  le  généreux  dessein 
de  quitter  le  monde  pour  se  consacrer  à 
Dieu.  Il  se  livra  d*abora  à  toutes  les  rigueurs 
de  la  pénitence»  dans  une  grotte  solitaire 
où  il  s  était  retiré,  et  partit  ensuite  pour  la 
Terre 'Sainte,  où  il  arriva  en  1523.  De  retour 
en  Europe,  il  étudia,  quoique  âsé  de  trente- 
trois  ans,  dans  les  universités  cTEspagne.  Il 
passa  à  Paris  en  1528,  pour  y  recommencer 
ses  humanités  au  collese  de  Montaigu.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  s'associa  quelques 
condisciples ,  et ,  entre  autres ,  saint  Fran« 
çois  Xavier  (Foy.  cenom)^  pour  l'établisse- 
ment de  Tordre  des  Jésuites,  en  ISSi-.  Le 
saint  fondateur  de  cet  ordre  si  distingué 
mourut  le  31  juillet  1556,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans.  Il  a  laissé  :  1*  Den  Exercices  spi- 
rituels, 16U,  in-fol.;  — 3-  Des  Constitutions. 
Ces  deux  livres,  destinés  par  Tauteur  à  ses 
disciples,  sont  également  célèbres.  Ils  ont 
été  traduits  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. La  Vie  de  saint  Ignace  a  été  écrite  par 
le  P.  Maffei  et  le  P.  Bouhours. 

Ses  Constitutions  et  ses  Exercices  spiri- 
tuels. —  Nous  ne  pouvons  mieux  connaître 
Tesprit ,  le  but  et  l'ensemble  des  Constitu- 
tions de  saint  Içnace,  qu'en  consultant  la 
bulle  de  Paul  ill  qui  nous  en  donne  le  ré- 
sumé fidèle,  tracé  par  le  saint  fondateur  lui- 
môme  : 

•  Quiconque  voudra ,  sous  l'étendard  de 
de  la  croix,  porter  les  armes  pour  Dieu, 
dit  saint  Ignace,  et  servir  le  seul  Seigneur 
et  le  Pontife  romain,  son  vicaire  sur  la 
terre,  dans  notre  Société,  que  nous  désirons 
être  appelée  la  Compagnie  de  Jésus ,  après 
y  avoir  fait  vœu  solennel  de  chasteté,  doit 
se  proposer  de  faire  partie  d'une  Société 

f principalement  instituée  pour  travailler  h 
'avancement  des  Ames  dans  la  vie  et  la 
doctrine  chrétiennes,  et  à  la  propagation  de 
la  foi,  par  des  prédications  publiques,  et  le 
ministère  de  la  parole  de  Dieu,  par  des 
exercices  spirituels  et  des  œuvres  de  cha- 
rité ,  notamment  en  faisant  le  cathéchisme 
aux  enfants,  et  k  ceux  qui  ne  sont  pas  ins- 
truits du  christianisme,  et  en  entendant  les 
confessions  des  fidèles  pour  leur  consolation 
spirituelle.  Il  doit  aussi  faire  en  sorte  d'a- 
voir toujours  devant  les  yeux  :  première- 
ment Dieu,  et  ensuite  la  forme  de  cet  insti*- 
tut  qu*il  a  embrassé.  C'est  une  voie  qui 
mène  à  lui ,  et  il  doit  employer  tous  ses 
efforts  pour  atteindre  à  ce  but  que  Dieu 
inéme  lui  propose,  selon  toutefois  la  me- 
sure de  la  ^râce  qu'il  a  regue  de  l'Esprit- 
gaint,  et  suivant  le  degré  propre  de  sa  vo- 
cation, de  crainte  que  quelqu'un  ne  se  laisse 
emporter  à  un  zèie  qui  ne  serait  pas  selon 
la  science.  C'est  le  général  ou  prélat  que 
nous  choisirons  qui  décidera  de  ce  degré 
propre  à  chacun,  ainsi  que  des  emplois,  les- 
quels seront  tous  dans  sa  main,  afin  que 
I  ordre  convenable,  si  nécessaire  dans  toute 
communauté  bien  réglée,  soit  observé.  Ce 
général  aura  l'autorité  do  faire  des  consti- 


tutions conformes  è  la  fin  de  l'Institut ,  du 
consentement  de  ceux  qui  lui  seront  asso-^ 
ciés,  et  dans  un  conseil  oit  tout  sera  décidé 
à  la  pluralité  des  suffrages.  Dans  les  choses 
importantes  et  qui  devront  subsister  à  l'ave- 
nir, ce  conseil  sera  la  majeure  partie  de 
la  Société,  que  le  général  pourra  ras5em<« 
bler  commoaément  ;  et,  pour  les  choses  \é^ 
gères  et  momentanées,  tous  ceux  qui  se 
trouveront  dans  le  lieu  de  la  résidence  du 
général.  Quant  au  droit  de  commander,  il 
appartiendra  entièrement  au  général.  Quê- 
tons les  membres  de  la  Compagnie  sachent 
donc,  et  qu'ils  se  le  rappellent,  non-seule- 
ment dans  les  premiers  temps  de  leur  pro- 
fession, mais  tous  les  jours  ae  leur  vie,  que 
toute  cette  Compagnie  et  tous  ceux  qui  la 
composent  combattent  pour  Dieu  sous  les 
ordres  de  notre  très-saint  seigneur  le  Pape 
et  des  autres  Pontifes  romains,  ses  succes- 
seurs. Et,  quoique  nous  ayons  appris  de 
l'Evansile  et  de  la  foi  orthodoxe,  et  que 
nous  fassions  profession  de  croire  ferme-, 
ment  que  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ 
sont  soumis  au  Pontife  romain  comme  h 
leur  chef  et  au  vicaire  de  Jésus -Christ, 
cependant,  afin  que  Thumili^é  de  notre  So- 
ciété soit  encore  plus  grande,  et  que  le  dé-» 
tachement  de  chacun  de  nous  et  l'obligationr 
de  nos  volontés  soient  plus  parfaits,  nous 
avons  cru  qu'il  serait  fort  utile,  outre  ce 
lien  commun  à  tous  les  fidèles,  de  nous  en- 
gager encore  par  un  vœu  particulier,  en. 
sorte  que,  quelque  chose  que  le  Pontife  ro- 
main actuel  et  ses  successeurs  nous  com- 
mandent, concernant  le  progrès  des  âmes  et 
la  propagation  de  la  foi,  nous  soyons  obli- 
gés de  l'exécuter  à  l'instant  sans  tergiverser 
ni  nous  excuser,  en  quelque  pays  qu'ils 
puissent  nous  envover,  soit  chez  les  Turcs 
ou  tous  autres  infidèles,  même  dans  les. 
Indes,  soit  vers  les  hérétiques  et  les  schis.- 
matiques,  ou  vers  les  fidèles  quelconques. 

«  Ainsi  donc,  que  ceux  qui  voudront  se 
joindre  à  nous  examinent  bien,  avant  de 
se  charger  de  ce  fardeau,  s'ils  ont  assez  de 
fonds  spirituel  pour  pouvoir,  suivant  le 
conseil  du  Seigneur,  achever  cette  tour; 
c'est-à-dire  si  l'Ësprit-Saint  qtii  les  pousse 
leur  promet  assez  de  grâces  pour  qu'ils, 
puissent  espérer  de  porter,  avec  son  aide,  le 

fioids  de  cette  vocation;  et  quand,  par 
'inspiration  du  Seigneur,  ils  se  seront  en- 
rôlés dans  cette  milice  de  Jésus-Christ,  il 
faut  que,  jour  et  nuit,  les  reins  ceints,  ils 
soient  toujours  prêts  à  s'acquitter  de  ceito 
dette  immense.  Mais,  afin  que  nous  ne 
puissions  ni  briguer  ces  missions  dans  les 
différents  pays,  ni  les  refuser,  tous  et  cha- 
cun de  nous  s'obligeront  de  ne  jamais  faire 
à  cet  égard,  ni  directement,  m  indirecte^" 
ment,  aucune  sollicitation  atiprès  du  Pape, 
mais  de  s'abandonner  entièrement  là-dessus 
à  la  volonté  de  Dieu,  du  Pape,  comme  son 
vicaire  et  son  général.  Le  général  promettra 
lui-même,  comme  les  autres,  de  ne  point 
solliciter  le  Pape  pour  la  destination  et 
mission  de  sa  propre  personne  dans  un 
endroit  ulutôt  aue  dans  un  autret  à  moins 
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que   ce   ne  soit  du  consentemeni  de  la 
Société. 

«  Tous  feront  vœu  d'obéir  àu  général  en 
tout  ce  qui  concerne  Tobservation  de  notre 
règle,  et  le  général  prescrira  les  choses  qu*il 
saura  convenir  à  la  fin  que  Dieu  et  la  So- 
ciété ont  eue  en  vue.  Dans  l'exercice  de  sa 
charge,  qu'il  se  souvienne  toujours  de  la 
bonté,  de  la  douceur  et  de  la  charité  de 
Jésus-Christ,  ainsi  que  des  paroles  si 
humbles  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul; 
et  gue  lui  et  son  conseil  ne  s'écartent  ja- 
mais de  cette  règle.  Sur  toutes  choses, 
qu'ils  aient  à  cœur  l'instruction  des  enfants 
et  des  ignorants  dans  la  connaissance  de  la 
doctrine  chrétienne,  des  dix  commande- 
ments et  autres  semblables  éléments,  selon 
3u'il  conviendra,  eu  égard  aux  circonstances 
es  personnes,  des  lieux  et  des  temps.  Car 
il  est  très-nécessaire  que  le  général  et  son 
conseil  veillent  sur  cet  article  avec  beaucoup 
d'altentioa,  sait  parce  qu'il  n*est  pas  pos- 
sible d'élever  sans  fondoments  l'édifice  de 
la  foi  chez  le  prochain  autant  qu'il  est  con- 
venable, soit  parce  qu'il  esta  craindre  qu'il 
n'arrive  parmi  nous  que,  à  proportion  que 
l'on  sera  plus  savant,  l'on  ne  se  refuse  à 
cette  fonction  comme  étant  moins  belle  et 
moins  brillante,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pour- 
tant point  de  plus  utile,  ni  au  prochain 
pour  son  édification,  ni  .à  nous-mêmes  pour 
nous  exercer  à  la  charité  et  à  Thumilité.  A 
l'égard  des  inférieurs,  tant  à  cause  des 
grands  avantages  qui  reviennent  de  l'ordre 
que  pour  la  pratique  assidue  de  l'humilité, 
qui  est  une  vertu  que  Ton  ne  peut  assez 
Iouer„ils  seront  tenus  d'obéir  toujours  au 
général  dans  toutes  les  choses  qui  regardent 
rinstitution.  et  dans  sa  personne  ils  croiront 
voir  Jésus-Christ  comme  s'il  était  présent, 
et  l'y  révéreront  autant  qu'il  est  conve- 
nable. 

«  Mais  comme  l'expérience  nous  a  appris 
que  la  vie  la  plus  pure,  la  plus  agréable  et 
la  plus  édifiante  pour  le  prochain,  est  celle 
mu  est  la  plus  éloignée  de  la  contagion  de 
)  avarice  et  la  plus  conforme  à  la  pauvreté 
évangélique,  et  sachant  aussi  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  fournira  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  vie  et  le  vêtement  à  ses 
serviteurs  qui  ne  cherciieront  que  le 
royaume  de  Dieu,  nous  voulons  que  tous 
les  nôtres  et  chacun  d'eux  fassent  vœu  de 
jiauvrelé  perpétuelle,  leur  déclarant  qu'ils 
ne  peuvent  acquérir  ni  en  particulier,  ni 
même  en  commun  pour  l'entretien  ou  usage 
de  la  société,  aucun  droit  civil  à  des  biens 
immeubles  ou  à  des  rentes  et  revenus  quel- 
conques ;  mais  qu'ils  doivent  se  contenter 
de  l'usage  de  ce  qu'on  leur  donnera  pour  se 
procurer  le  nécessaire.  Néanmoins  ils  pour- 
ront avoir,  dans  les  universités  des  collèges 
possédant  des  revenus» cens  et  fonds  appli- 
cables à  Pusage  et  au.besoin  des  étudiants, 
le  générol  et  la  société  conservant  toute 
administration  et  surintendance  sur  lesdils 
biens  et  sur  lesdits  étudiants,  à  l'égard  des 


choix,  refus,  réception  et  exclusion  des  su- 
périeurs et  des  étudiants,  et  pour  les  règle- 
ments touchant  l'instruction,  l'édification 
et  la  correction  desdits  étudiants,  la  manière 
de  les  nourrir  et  de  les  vêtir,  et  tout  autre 
obiet  d'administration  et  de  régime,  de  ma- 
nière pourtant  que  ni  les  étudiants  ne 
puissent  abuser  desdits  biens,  ni  la  Société 
elle-même  les  convertir  à  son  usage,  maïs 
seulement  les  faire  subvenir  aux  besoins  des 
étudiants.  Et  lesdits  étudiants,  lorsqu'on  se 
sera  assuré  de  leurs  progrès  dans  la  piété 
et  dans  la  science,  et  après  une  épreuve 
sufllsante,  pourront  être  admis  dans  notre 
Compagnie,  dont  tous  les  membres  qui  se- 
ront dans  tous  les  ordres  sacrés,  bien  qu*ils 
n'aient  ni  bénéfices,  ni  revenus  ecclésias- 
tiaues,  seront  tenus  do  dire  l'oflice  divin 
selon  le  rite  de  l'J^lise,  en  particulier  ce- 
pendant, et  non  point  en  commun. 

«  Telle  est  l'image  que  nous  avons  pu 
tracer  de'  notre  profession  sous  le  bon 
plaisir  de  notre  seigneur  Paul  et  du  siège 
apostolique.  Ce  que  nous  avons  fait  dans 
la  vue  d  instruire  par  cet  écrit  sommaire  et 
ceux  qui  s'informent  à  présent  de  noire 
institut,  et  ceux  qui  nous  succéderont  à 
l*avenir,  s*il  arrive  que,  par  la  volonté  de 
Dieu,  nous  ayons  jamais  des  imitateurs  dans 
ce  genre  de  vie,  lequel  ayant  de  grandes  et 
nombreuses  difficultés,  ainsi  que  nous  le 
savons  par  notre  propre  expérience,  nous 
avons  jugé  à  propos  d*ordonner  que  per- 
sonne ne  sera  admis  dans  cette  Compagnie 
qu'après  avoir  été  longtemps  éprouvé  avec 
beaucoup  de  soin,  et  que  ce  n'est  que  lors- 
qu'on se  sera  distingué  dans  la  doctrine  ou 
la  pureté  de  la  vie  chrétienne  que  l'on 
pourra  être  reçu  dans  la  milice  de  Jésus- 
Christ,  à  qui  il  plaira  de  favoriser  nos  pe- 
tites entreprises  pour  la  gloire  de  Dieu  le 
Père,  auquel  seul  soient  gloire  et  honneur 
dans  les  siècles  1  Ainsi  soit-il  (17^).  » 

Tel  est  le  plan  de  sa  Compagnie  que  saint 
Ignace  présenta  au  Pape  Paul  III,  qui  dé- 
clare n'y  avoir  rien  trouvé  que  de  pieux  et 
de  saint. 

Ramener  à  Dieu  tout  l'homme  et  tous 
les  hommes  par  l'unité  de  la  foi,  de  l'espé- 
rance et  la  cnarité,  sans  distinction  de  grec 
ni  do  barbare,  tel  est  le  but  de  TEglise  ca- 
tholique,, tel  est  le  but  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  tel  est  le  vœu  de  tout  Chrétien  fidèle. 
C'est  vers  ce  but  que  tendent  toutes  les 
constitutions  de  saint  Ignace  pour  sa  Com- 
pagnie. Comme  l'Eglise  même,  il  embrasse 
et  la  vie  contemplative  et  la  vie  active, 
toutes  les  sciences  et  toutes  les  bonnes 
œuvres. 

Pour  que  l'action  de  sa  Compagnie  soit 
prompte  et  continue,  l'autorité  du  supérieur 
général  est  perpétuelle  et  absolue  tant 
qu'il  fait  bien»  mais  non  sans  contrôle  ni 
remède  s'il  fait  mal. 

Il  est  nommé  par  la  congrégation  géné^ 
raie  et  ne  peut  décliner  l'élection.  Sa  rési- 
dence habituelle  est  à  RomCx  au  centre  do 


{ïti]  Traduction  de  Crétîneau  Joly,  t.  I"»  p.  4b. 
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la  ca  holioîl<^etde  Tordre.  Il  a  seul  autorité 

gour  faire  des  règles,  il  en  dispense  seul, 
ou  office  n*est  pas  de  prêcher,  mais  de 
gouverner.  Le  général  communique  ses 
pouvoirs  aux  provinciaux  et  aux  autres 
supérieurs  dans  la  mesure  qui  lui  convient, 
il  nomme  à  ces  fonctions  et  à  toutes  les 
charges  des  maisons  professes,  de  collèges 
et  des  noviciats,  pour  trois  ans,  et  plus  s'il 
ie  juge  opportun.  Le  général  approuve  et 
désapprouve  ce  que  les  visiteurs,  les  com- 
missaires, les  provinciaux  et  autres  supé- 
rieurs ont  fait  en  vertu  de  ses  pouvoirs, 
il  choisit  les  religieux  qui  sont  nécessaires 
à  l'administration  de  la  Société,  le  procureur 
général  et  le  secrétaire  général.  Il  a  le  droit 
de  soustraire  un  ou  plusieurs  membres  de 
l'ordre  à  leurs  supérieurs  immédiats.  Un 
membre  de  la  Compagnie  ne  peut  publier 
un  ouvrage  qu'après  ravoir  soumis  à  trois 
examinateurs  au  moins,  délégués  par  le 
général. 

Tous  les  trois  ans,  les  catalogues  de 
chaque  province  lui  sont  envoyés.  €es  ca- 
talogues indiquent  l'Age  de  chaque  sujet,  la 
proportion  de  ses  forces,  ses  talents  naturels 
ou  acquis,  ses  progrès  dans  la  vertu  et  dans 
les  sciences.  La  correspondance  la  plus 
active  est  recommandée  entre  le  général  et 
les  provinciaux,  alln  que  le  premier  con- 
naisse ce  qui  se  passe  loin  de  lui  comme 
s'il  était  sur  les  lieux  mêmes.  Toutes  les 
semaines,  les  supérieurs  locaux  rendent 
compte  de  l'état  de  leurs  maisons  au  pro- 
vincial; tous  les  trois  mois  au  général. 

Le  général  doit  avoir  force  d'âme  et  cou- 
rage pour  supporter  les  infirmités  de  plu- 
sieurs et  entreprendre  de  grandes  choses 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Lorsque  ces  grandes 
choses  lui  paraissent  utiles,  il  faut  qu'il  y 

(lersévère,  quand  même  les  puissants  de 
a  terre  voudraient  y  mettre  obstacle.  Leurs 
prières  et  leurs  menaces  ne  peuvent  ja- 
mais le  détourner  du  but  que  proposent 
la  raison  et  l'obéissance  divine.  Le  général 
doit  être  doué  d'une  profonde  sagacité  et 
d'une  haute  intelligence,  afin  de  connaître 
aussi  bien  ia  théorie  que  la  pratique  des 
affaires.  La  science  lui  sera  nécessaire, 
mais  la  prudence  encore  davantage. 

Le  général  seul  a  le  pouvoir,  par  lui  ou 
par  ses  délégués,  d'admettre  dans  les  mai- 
sons ou  les  collèges  de  la  Société  ceux  qui 
paraissent  aptes  à  son  institut.  Il  peut  les 
recevoir  soit  à  Tépreuve,  soit  à  la  profession, 
soit  comme  ooadjuteurs  spirituels,  soit 
comme  écoliers  approuvés.  Il  peut  aussi  les 
renvoyer  et  les  renvoyer  à  tout  jamais  de  la 
Compagnie;  mais  pour  condamner  un  profès 
à  cette  peine,  le  général  à  besoin  de  l'assen- 
timent du  Pape.  Il  applique  les  postulants 
et  les  profès  au  genre  d'étude  qui  convient 
à  sa  prudence.  Les  études  achevées,  il  peut 
les  transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  pour 
un  temps  déterminé  ou  indéterminé.  Le 
général  a  pouvoir  de  révoquer  ou  de  rap- 
peler les  Pères  que  le  souverain  Pontife 
aurait  chargés  d'une  mission  pour  un  temps 
indéterminé. 


Le  droit  de  créer  de  nouvelles  provinces 
lui  est  conféré.  En  lui  réside  le  pouvoir  de 
stipuler,  pour  l'avantage  des  maisons  et 
collèges,  tout  contrat  de  vente,  d'achat, 
d'emprunt,  de  constitutions  de  rentes  et  au*> 
très,  concernant  les  biens  meubles  et  im«< 
meubles  de  ces  maisons  ou  collèges;  mais  il 
ne  peut  supprimer  une  maison  déjà  établie 
sans  le  concours  de  la  congrégation  géné<- 
rale,  ni  appliquer  les  revenus  d'aucun  éta- 
blissement de  la  Compagnie  à  la  maison 
professe  ou  à  celle  qu'il  habite.  Il  a  la  sur- 
intendance et  le  gouvernement  de  tous  les 
collèges. 

C'est  au  général  qu*il  appartient  de  veiller 
à  l'observation  des  constitutions.  Il  a  aussi 
la  faculté  d'en  dispenser  selon  les  person- 
nes, les  lieux,  les  temps  et  les  autres  cir- 
constances, h  convoque  la  Sociélé  en  con- 
f;régation  générale.  Il  peut  aussi  convoquer 
es  congrégations  provinciales.  Il  a  deux  voix 
dans  les  assemblées,  et,  en  cas  de  partage, 
son  opinion  prévaut.  Il  faut  qu'il  connaisse, 
autant  que  possible,  le  fond  oe  la  conscience 
des  membres  qui  lui  sont  soumis,  et  prin- 
cipalement des  provinciaux  et  de  tous  ce\x% 
qui  ont  des  emplois  dans  la  société. 

Voilà  le  pouvoir  du  général  défini  par  le 
texte  même  des  constitutions.  Voici  mainte- 
nant les  précautions  que  saint  Ignace  a  pri- 
ses contre  l'abus  possible  de  cette  espèce  do 
dictature.  Elles  se  réduisent  à  six. 

La  première  concerne  les  choses  extérieu- 
res, le  vêtement,  la  nourriture  et  les  dépen- 
ses du  général.  La  Société  peut  augmenter 
ou  diminuer  ces  dépenses  selon  qu'il  lui 
conviendra,  à  elle  et  au  général.  Il  faudra 

Sue  le  général  acquiesce  à  cette  ordonnance 
e  la  Compagnie.  La  seconde  a  soin  du  corps 
et  delà  santé  du  RénéraJ,  afin  que,  dans  les 
travaux  ou  dans  Tes  pénitences,  il  n'outre- 
passe pas  la  mesure  de  ses  forces.  La  troi- 
sième concerne  son  Ame.  Elle  met  auprès  de 
lui  un  admoniteur  élu  par  la  congrégation 
générale,  et  qui,  avec  une  respectueuse 
modération,  est  en  droit  de  représenter  au 
général  ce  que  lui  ou  les  autres  Pères  au- 
raient remarqué  d'irrégulier  en  sa  personne 
ou  en  son  gouvernement.  La  quatrième  est. 
pour  le  prémunir  contre  l'ambition.  Si,  par 
exemple,  un  roi  voulait  forcer  le  général  de 
la  Compagnie  à  prendre  une  dignité  qui  te 
contraindrait  à  renoncer  à  ses  fonctions,  et 
si  le  Pape  y  consentait  ou  l'ordonnait,  non 
pas  cependant  sous  peine  de  péché,  le  géné- 
ral ne  pourrait  accepter  sans  le  consente-e. 
ment  de  la  Société.  La  Société  ne  consentira 
jamais,  à  moins  qu'il  n'y  ait  contrainte  mo^ 
raie  de  la  part  du  Saint-Siège.  La  cinquième 
pourvoit  au^  cas  denégllgencot  de  vieillesse, 
de  grave  maladie,  où  tout  espoir  de  guéri^^ 
son  serait  plus  que  douteux;  on  nomme  alois 
au  général  un  coadjuteur  ou  vicaire  qui 
remplit  ses  fonctions.  La  sixième  est  adop- 
tée pour  des  occasions  particulières,  ponr 
des  péchés  mortels  devenus  publics,  pour 
l'application  des  revenus  à  ses  propres  dé- 
penses ou  à  sa  famille,  pour  l'aliénation  des 
){nmcubles  de  la  Sociétéi  ou  pour  doctrioç 
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perverse.  Dans  ce  cas*  la  Compagnie,  après 
avoir  pMs  et  au  delà  toutes  les  informationSf 
peut  et  doi^le  déposer»  et  mèmey  si  besoin 
est,  le  renvoyer  de  Tordre. 

Atin  de  donner  h  l'autorité  du  général  un 
autre  contre-poids,  Ignaee  institue  quatre 
assistants  qui,  toujours  à  ses  c6tés,  ont 
charge  de  veiller  à  Texécution  des  trois  pre- 
mières précautidns  prises  contre  lui.  Leur 
élection  sera  faite  par  ceux-là  mêmes  qui 
élisent  le  général.  En  cas  de  mort,  ou  d'ab- 
sence prolongée  ,  et  les  provinciaux  n'y 
répugnant  pas,  le  général  en  substitue  un 
antre  qui,  avec  Kaparobation  de  tous  on  de 
la  plus  çronde  partie,  prend  la  place  vapanto. 
Les  assistants,  qui  sont  pris  dans  chacune 
des  grandes  provinces  de  Portugal,  d'Italie, 
d'Espagne,  de  France  et  d'Allemagne,  sont 
les  ministres  du  général;  ils  ont  autorité 
po4ir  en  devenir  les  juges.  Le  général  peut 
suspendre  un  assistant.  Si  le  général  tombe 
dans  l'un  des  cas  prévus  pour  sa  destitution, 
les  assistants  convoquent,  malgré  lui,  une 
congrégation  générale  qui  le  dépose  dans  les 
formes»  Si  le  mal  est  trop  urgent,  ils  ont 
le  droit  de  le  déposer  eux*mômes,  après 
avoir  recueilli,  par  lettres,  le  suffrage  des 
provinces. 

Le  pouvoir  du  général,  comme  l'on  voit, 
ii^est  illimité  qu^autaot  que  sa  manière  de 

fpuverner  et  sà  via  sont  régulières.  Pour 
aire  mieux  comprendre  ce  point  important, 
Ignace  a  décidé  que  les  congrégations  pro- 
vinciales, assemblées  tous  les  trois  ans,  de- 
vaient, avant  toute  délibération,  examiner 
s'il  serait  nécessaire  de  convoquer  Une  con- 
grégation générale.  Le  saint  fondateur  veut 
que  les  députés  des  provinces,  à  peine  arri- 
vés à  Rome,  s  entendent  sur  cette  affaire  si 
délicate  en 'dehors  du  général.  Dans  l'assem- 
blée tenue  à  cet  effet,  chacun  vote  par  écrit, 
alin  nue  la  certitude  du  secret  protège  la  li- 
berté des  suffrages.  Tels  sont  les  droits  et 
les  prérogatives  du  général. 

Quant  a  sa  Société  même,  f||;nace  y  éta- 
blit, comme  dans  une  compagnie  d'apôtres, 
un  heureux  tempérament  de  Ta  vie  active  et 
de  la  vie  contemplative.  De  la  première,  il 
prend  les  œuvres  de  charité  de  toutes  espè- 
ces, la  conversion  des  infidèles,  la  direction 
des  consciences,  le  ministère  de  la  |)arole, 
réducalion  delà  jeunesse,  l'enseignement  do 
la  théologie,  des  belles-lettres^  et  Tinstruc- 
tion  des  ignorants.  De  la  vie  contemplative 
il  prend,  dans  une  mesure  sagement  propor- 
lionnée,  Toraison  mentale,  les  examens  de 
conscieniîe»  ks  exercices  spirituels,  les  pieu- 
ses lectures,  la  fréquentation  des  sacrements, 
kes  retraites  spirilueiles  et  les  pratiques  de 
.[^iélé. 

Quant  au\  observances  religieuses,  Ignace 
ne  voulut  donner  à  la  Compagnie  de  Jésus 
aucun  habit  particulier,  il  prit  le  vêtement 
ordinairedos  prêtres  séculiers,  la  soutane 
noire,  l'ancien  manteau,  le  chapeau  à  larges 
borfis,  dont  le  Piipe  et  le  sacré  collège  ont 
gardé  la  foi  iue^  Le  logement,  la  nourriture, 
f^nfln  tout  ce  qui  a  trait  aux  habitudes  de  la 
ti^  «ommune,^  fut  réglé  datjs  celle  mesui:e. 


Les  macérations  de  la  chair,  dont  quelques 
ordres  mineurs  ont  fait  la  base  de  leur  insti- 
tut, le  silence,  la  solitude^  les  offices  du 
chœur,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  n'entrèrent 
point  dans  son  plan.  Il  travaillait  à  compo- 
ser (K)ur  l'Eglise  une  milice  toujours  active, 
toujours  prête  à  se  porter  au  plus  fort  du 
danger,  et  non  pas  un  corps  ascétique  goe 
les  abstinences  ou  les  insomnies  auraient 
bientôt  énervé.  Il  le  Qt  en  même  temps  or- 
dre Mendiant  et  ordre  de  Clercs  réguliers  : 
ordre  Mendiant,  pour  continuer  l'œuvre  des 
apôtres;  ordre  de  Clercs  réguliers,  parce  que 
la  fin  de  cet  ordre,  comme  celle  des  prêtres 
ordinaires,  est  de  travailler  au  salut  du  pro- 
chain par  l'exercice  du  saint  ministère. 

Ignace  établit  ensuite  les  conditions  qa*it 
est  indispensable  de  remplir  afin  d'être  ad*- 
mis  dans  la  Société.  Quiconque  a  porté  l'ha- 
bit religieux  dans  un  autre  ordre  est  inapte 
à  être  reçu  dans  la  Compagnie.  Celui  qai 
s'offre  pour  entrer  au  noviciat  doit  à  l'ins- 
tant même  renoncer  à  sa  propre  volonté,  à 
sa  famille  et  à  tout  ce  que  les  hommes  ont 
de  cher  sur  la  terre.  Ignace,  désirant  bien 
faire  comprendre  quel  était  le  fond  de  sa 
pensée  sur  le  principe  de  Tobéissance,  a 
accumulé,  épuisé  dans  un  seul  tableau  tou- 
tes les  images  par  lesquelles  les  Pères  de 
l'Eglise  et  les  ordres  antérieurs  au  sien 
commandaient  cette  vertu. 

Il  créa  six  états  dans  la  Compagnie  :  les 
novices,  les  frères  temporels,  les  scholasli^ 
ques  ou  écoliers,  les  coadjuteurs  spirituels, 
les  profès  de  trois  vœux,  les  proies  de  qua- 
tre vœux. 

Les  novices  se  partagent  en  trois  classes: 
novices  destinés  au  sacerdoce,  novices  pour 
les  emplois  temporels,  et  les  indifférents, 
c'est-à-dire  ceux  qui  entrent  dans  la  Com- 
pagnie avec  la  disposition  de  la  servir,  soit 
comme  prêtres,  soit  comme  coadjuteurs 
temporels,  selon  que  les  supérieurs  les.ju- 
gent  capables.  Les  frères  temporels  formés 
sont  ceux  qui  sont  employés  au  service  de 
la  communauté  en  qualité  de  sacristain,  de 
portier,  de  cuisinier.  Après  dix  années  d'é- 
preuve et  lorsqu'ils  sont  parvenus  àTâge  de 
trente  ans,  on  les  admet  aux  vœux  publics. 
Les*  scolasUques  approuvés  sont  ceux  qui, 
après  avoir  terminé  leur  noviciat  et  fait  à 
Dieu  les  vœux  sim|)les  de  religion,  conti- 
nuent la  carrière  des  épreuves,  soit  dans  les 
études  privées,  soit  dans  l'enseignement  et 
dans  les  autres  emplois,  jusqu'à  I  époque  de 
leurs  vœux  solennels.  Les  coadjuteurs  spiri- 
tuels formés  s'appellent  ainsi  parce  que, 
sans  avoir  encore  la  science  ou  les  talents 
requis  pour  la  profession  des  quatre  vœux, 
on  les  juge  propres  au  gouvernement  des 
colléc;es  et  résidences,  à  la  prédication,  à 
l'enseignement,  aux  missions  et  $  ladmi- 
nislration.  Ils  ne  peuvent  être  promus  avant 
trente  ans  d'âge  et  dix  années  de  religion. 
Les  profès  des  trois  vœux  se  trouvent  tou- 
jours en  nombre  fort  restreint;  ce  sont  ceux 
qui,  n'ayant  pas  toutes  les  qualités  requises 
[)Our  la  profession  des  quatre  vœux,  se 
voient  admis  à  la  profession  sulenaelle  à 
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C8I1S0  de  quelque  autre  qualité  ou  d'un  mé- 
rite dont  Tordre  peut  tirer  parti  dans  un 
certain  cercle  didees.  Leur  emploi  est  le 
roème  que  celui  des  coacfjuteurs  spirituels. 
Les  proies  des  quatre  Tœux  composent  ia 
société  dans  toute  l'acception  du  mot.  Seuls 
ils  peuvent  être  nommés  général  •  assis- 
tant, secrétaire  général  ou  provincial.  Seuls 
ris  ont  droit  dVntrée  dans  les  congrégations 
qui  ont  charge  d*élire  le  général  et  les  as- 
sistants. 

Quant  à  l'observance  dos  vœux  et  des 
règles,  à  la  manière  de  vivre,  il  n'v  a  au- 
cune différence  entre  ces  divers  degrés.  Daus 
les  soins  du  corps,  dans  le  vêtement,  dans 
la  nourriture,  dans  le  logement,  tout  est 
basé  sur  le  système  de  la  plus  parfaite  éga- 
lité, depuis  le  général  jusqu'au  dernier 
Frère  novice.  La  Compagnie,  ne  pouvant  et 
ne  devant  qu'éprouver  les  écoliers,  ne 
s'oblige  envers  eux  que  sous  condition  ; 
mais  eux  s'obligent  envers  elle.  Us  promet- 
tent de  vivre,  de  mourir  en  observant  les 
vosux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance. Us  s'obligent  même  h  accepter  le 
dogré  Que,  par  la  suite,  les  supérieursjuge- 
raient  être  le  plus  en  rapport  avec  leur  ca- 
ractère ou  leurs  talents.  Les  écoliers  de- 
viennent religieux  par  ce  triple  vœu,  dont, 
dans  des  occasions  sagement  déterminées, 
le  général  ou  la  congrégation  a  le  droit  de 
dispenser.  La  propriété  de  leurs  biens  leur 
est  laissée  :  ils  ne  peuvent  cependant  pas  en 
jouir  ou  en  disposer  sans  l'agrément  des 
supérieurs.  S'ils  veulent,  avant  de  faire 
profession,  donner  è  la  Société  tout  ou  une 
partie  de  leurs  biens,  les  constitutions  leur 
en  laissent  la  faculté,  mais  elles  ne  leur  en 
ib*it  ni  une  obligation  ni  un  devoir.  Le 
temps  d'épreuves  fixé  est  de  quinze  è  dix- 
huit  ans.  Ils  ne  s'engagent  par  les  vœux 
qu'à  rage  de  trente-trois  ans,  l'âge  où  mou- 
rut Jésus-Christ.  Malgré  la  diversité  des  cli- 
mats et  la  différence  des  caractères  natio- 
naux, tous  doivent  se  soumettre  au  genra 
de  vie  prescrit  par  les  constitutions. 

Les  profès  sont  obligés  k  la  pauvreté  la 
plus  entière.  Leurs  maisons  ne  doivent  rien 
posséder,  et  ils  s'obligent  même,  par  un 
vœu  particulier,  à  ne  jamais  consentir  è  une 
modification  de  ce  vœu,  à  moins  qu'on  ne 

Juge  à  |)ropos  d'étendre  davantage  sa  rigueur. 
I  est  ordonné  à  tous  de  ne  briguer  ou  de 
ne  convoiter  aucune  charge  dans  la  Compa- 
gnie. Le  profès  s'oblige  à  n'accepter  aucune 
fi rélature,  aucun  honneur.  Il  ne  doit  jamais 
aspirer  aux  dignités  ecclésiastiques,  jamais 
les  poursuivre,  soit  directement,  soit  indi- 
rectement. 11  ne  |)eut  mêm«?  en  être  revêtu 
que  lorsque  le  Pape  l'y  contraint  sous  peine 
4le  péché  mortel.  C'était  le  meilleur  moyen 
-de  fermer  la  porte  aux  ambitions,  et  de 
conserver  k  Tordre  des  membres  distingués. 
Les  firofès  remplissent  toutes  les  intentions 
pour  lesquelles  Ignace  créa  la  Compagnie 
de  Jésus-Christ.  Ils  enseignent,  ils  prêchent, 
ils  dirigent.  Pour  ces  fonctions,  ils  ne  doi- 
vent toucher  aucun  argent  sous  forme  de 
talaire  ou  de  récompense  :  il  ne  leur  est 


permis  de  recevoir  que  comme  aumône. 

Voilà  généralement  ce  qu*il  y  a  de  |iarti- 
culier  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Saint  Ignace 
y  ajoute  beaucoup  d'autres  dispositions, 
mais  communes  h  toutes  les  constitutions 
monastiques.  La  Compagnie  de  Jésus,  ap- 
prouvée d'abord  par  le  pape  Paul  III,  le  fut 
ensuite  par  Jules  III,  Paul  IV,  Pie  IV,  saint 
Pie  V,  Grégoire  XIII,  Sixte-Quint,  Gré- 
goire XIV,  et  notamment  par  le  concile 
GMSuménique  de  Trente,  qui,  commePaulIlI, 
déclara  cet  institut  saint  et  pieux. 

La  Compagnie  de  Jésus,  avec  ses  consti- 
tutions générales,  a  pour  but  de  convertir  à 
Dieu  tous  les  hommes  ;  les  exercices  spiri- 
tuels, en  particulier,  ont  pour  but  de  con- 
vertir à  Dieu  tout  l'homme. 

C'est  pour  retirer  ou  préserver  de  la  voie 
de  perdition  et  d^autres  semblables,  et  con- 
duire sûrement  è  Dieu,  c|ue  saint  Ignace 
orpnise  ses  exercices  spirituels.  Ils  embras- 
sent  quatre  semaines  ;  mais  on  peut  les  faire 
en  plus  ou  moins  de  temps.  Ivi  première 
semaine  s'occupe  de  la  fin  de  l'homme  et 
du  péché,  qui  en  est  le  seul  obstacle  :  les 
trois  autres  semaines  s^occupent  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  le  modèle  de  l'homme  nou- 
veau et  le  maître  qu'il  faut  servir.  Dans  ces 
diverses  méditations,  toutes  les  facultés  de 
l'homme  sont  employées  pour  le  bien  pé- 
nétrer delà  vérité  qu'il  médite  :  la  mémoire, 
l'intelligence,  la  volonté,  la  parole  ou  prière 
vocale,  les  sens  même  du  corps  qu'on  ap- 
plique intellectuellement  an  sujet  de  la  mé- 
ditation I  on  y  consacre  certaines  heures  de 
la  nuit  et  du  jour;  dans  les  intervalles  sont 
des  examens  de  conscience  pour  bien  con- 
naître ses  péchés,  leurs  causes,  les  remèdes, 
faire  une  bonne  confession,  recevoir  digne- 
ment la  sainte  Eucharistie  :  ce  sont  des  exa- 
mens particuliers  sur  un  défaut  è  corriger» 
une  vertu  è  acquérir,  des  considérations 
sur  le  choix  d'un  état  pour  sauver  son  Ame. 

Le  saint  ajoute,  entre  autres  choses,  que 
celui  qui  veut  faire  les  exercices  doit  les 
commencer  avec  un  fort  çrand  courage,  ré- 
solu de  s'abandonner  entièrement  au  Saint-. 
Esprit,  et  tout  prêt  à  aller  où  la  voix  da 
ciel  l'appellera;  qu'étant  ainsi  disposé  h. 
l'entrée  de  la  retraite,  il  doit  non-seulemenit 
oublier  pour  un  temps  toutes  les  affairea 
du  inonde,  mais  encore  ne  s'appliquer- 
qu'aux  méditations  de  chaque  jour,  sans, 
penser  en  aucune  façon  à  celles  du  lende-> 
main;  qu*il  ne  suOit  pas  que  ses  lectures 
soient  bonnes  et  saintes,  mais  qu'elles  doi- 
vent être  conformes  au  sujet  de  ses  médita^ 
tions,  de  peur  que  l'esprit,  étant  dissipé  h 
divers  objets,  n'ait  moins  de  force  pour  |>é- 
nétrer  les  vérités  dont  on  se  propose  de  le 
convaincre;  que  le  vivre,  la  solitude,  le  si-. 
lence,  les  austérités  doivent  se  rapporter  à 
la  matière  des  oraisons  de  chaque  semaine^ 
autant  que  la  prudence  le  demande;  que,  s'il 
sent  de  la  dévotion  sur  un  article,  qu'il  no 
passe  point  è  un  autre  jusqu*è  ce  que  sa 
piété  soit  pleinement  satisfaite;  que,  s'il 
tombe  dans  la  sécheresse  et  le  dégoût,  bien 
loin  de  rcliancher  quelque  chose  du  temps 
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dosliné  è  l'oraison,  il  la  fasse  un  peu  plus 
longue  pour  combattre  son  ennui  et  pour 
se  vaincre  lui-même,  en  attendant  dans  le 
silence  et  avec  humilité  la  visite  du  Saint- 
Esprit;  que  siy  au  contraire,  il  reçoit  abon- 
damment des  consolations  et  des  douceurs 
spirituelles,  il  se  donne  bien  de  garde  de 
faire  aucun  voeu,  surtout  un  vœu  perpétuel 
et  qui  oblige  à  changer  d'état  ;  enfin,  qu'il 
s*ouvre  à  celui  qui  le  dirige  dans  les  exer- 
cices, et  qu'il  lui  rende  un  compte  exact  de 
tout  ce  qui  se  passe  en  son  intérieur,  afin 

3ue  le  directeur  traite  le  pénitent  selon  ses 
ispositions  et  ses  besoins,  et  qu'il  ne  donne 
ni  trop  de  crainte  à  une  ftme  pusillanime, 
ni  trop  de  confiance  à  une  Ame  présomp- 
tueuse, de  peur  aussi  que  d'abord  il  ne  porto 
à  la  plus  haute  perfection  un  pécheur  qui 
n'est  pas  encore  détaché  du  vice. 

Saint  Ignace  donne  aussi  des  règles  pour 
le  discernement  des  esprits.  En  voici  les 
principales:  1"  C'est  le  propre  de  Dieu  et 
de  tout  bon  ange  de  répandre  une  véritable 
joie  spirituelle  dans  l'âme  qu'il  touche,  et 
d'ôter  toute  tristesse  et  toute  perturbation 
ingérées  par  le  démon  ;  tandis  que  celui-ci, 
au  contraire,  par  certains  arguments  sophis- 
tiques qui  présentent  une  apparence  do 
vrai,  a  coutume  d'attaquer  cette  joie  qu'il 
trouve  dans  l'âme.  2**  Il  est  de  Dieu  seul  de 
consoler  une  Ame,  sans  aucune  cause  pré- 
cédente de  consolation;  car  c'est  le  propre 
du  Créateur  d'entrer  dans  sa  créature  et  de 
la  convertir,  attirer  et  changer  tout  entière 
en  son  amour.  Nous  disons  au'aucune  cause 
de  consolation  ne  précède  lorsque  rien  ne 
s  est  offert  à  nos  sens,  à  notre  esprit,  à  notre 
volonté,  qui  puisse  produire  par  soi-même 
celte  consolation.  3**  Lorsqu'il  y  a  une  cause 
précédente  de  consolation,  l'auteur  en  peut 
être  tant  le  mauvais  ange  que  le  bon,  mais  ils 
tendent  à  des  fins  contraires  :  le  bon,  pour 
que  l'Ame  profite  de  plus  en  plus  dans  la 
connaissance  et  la  pratique  du  bien  ;  le 
mauvais,  au  contraire,  pour  qu'elle  agisse 
mal  et  se  perde,  k""  C'est  l'habitude  de  l'es- 
prit malin,  se  transfigurant  en  ange  de  lu- 
mières et  connaissant  les  pieux  désirs  de 
TAme,  de  les  seconder  d'abord  pour  l'attirer 
bientôt  de  là  à  ses  désirs  mauvais.  Car,  dans 
le  commencement,  il  feint  de  suivre  et  de 
favoriser  les  bonnes  et  saintes  pensées  de 
l'homme,  et  ensuite  il  l'entraîne  peu  à  peu 
et  Fenlace  dans  les  pièges  cachés  de  ses 
tromperies.  5"  Il  faut  examiner  soigneuse- 
ment nos  pensées  sur  le  principe,  le  milieu 
et  la  fin;  si  ces  trois  choses  sont  bien,  c'est 
une  preuve  que  c'est  le  bon  ange  qui  a  sus- 
géré  ces  pensées;  mais  si,  dans  le  cours  de 
ces  pensées  de  l'esprit,  il  s'offre  ou  s'ensuit 
quelque  chose  de  mauvais  en  soi,  ou  qui 
détourne  du  bien,  ou  qui  pousse  h  un  moin- 
dre bien  que  l'Ame  ne  s  était  proposé,  ou 
qui  fatigue  l'Ame  même,  l'inquiète  et  la 
trouble,  en  lui  Atant  le  repos,  la  paix  et  la 
tranquillité  dont  elle  jouissait  auparavant, 
c'est  une  marque  évidente  que  l'auteur  de 
cette  pensée  est  l'esprit  malin,  comme  étant 
toujours  opposé  h  ce  qui  nous  est  utile. 


Après  ces  règles  sur  le  discernement  des 
esprits,  en  viennent  quelques  autres  pour 
être  toujours  d'accord  avec  TEglise  ortho- 
doxe. 1*  Renonçant  h  son  propre  jugement, 
être  toujours  prêt  à  obéir  à  la  vraie  épouse 
du  Christ  et  notre  sainte  Mère,  qui  est 
l'Eglise  orthodoxe,  catholique  et  niérar- 
chique.  2° Louer  la  confession  faite  au  prêtre 
et  la  communion  au  moins  annuelle;  car  il 
est  plus  louable  de  communier  chaque  huit 
jours  ou  du  moins  chaque  mois,  mais  avec 
les  dispositions  requises.  ^  Recommander 
aux  fidèles  d'entendre  fréquemment  et  dé- 
votement le  sacrifice  de  la  messe,  également 
les  chants  ecclésiastiques,  les  psaumes  et 
les  longues  prières  qu'on  récite  soit  dans 
les  églises  ou  dehors;  approuver  les  temps 
déterminés  pourlesoffices  divins  et  les  prières 
quelconques,  comme  les  heures  canoniales. 
4**  Louer  beaucoup  l'état  religieux,  et  pré- 
férer le  célibat  ou  la  virginité  au  mariage. 
5"*  Approuver  dans  les  religieux  les  vœux 
de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance, 
avec  les  autres  œuvres  de  perfection  et  de 
surérogation.  6*  Louer  les  reliques,  la  véné* 
ration  et  l'invocNlion  des  saints  ;  iiem^  les 
stations,  les  pèlerinages,  les  indulgences, 
les  jubilés,  les  cierges  allumés  dans  les 
églises  et  les  autres  pratiques  qui  aident  à 
la  piété  et  è  la  dévotion.  7**  Relever  l'usage 
de  l'abstinence  et  des  jeûnes,  au  Carême, 
Quatre-Temps,  Vigiles,  vendredi,  samedi,  et 
des  autres  qu'on  s'impose  par  dévotion  ; 
t/em,  les  afflictions  volontaires  que  oous 
appelons  pénitences,  non-seulement  les  in- 
térieures, mais  encore  les  extérieures. 
8"*  Louer  que  l'ou  construise  des  églises, 
qu'on  les  orne  et  que  l'on  vénère  les  images 
à  cause  de  ce  qu'elles  représentent.  9^  Con- 
firmer souverainement  tous  les  préceptes  de 
l'Eglise,  ne  les  attaquer  d'aucune  manière, 
mais  les  défendre  promptement  par  toutes 
sortes  de  raisons.  iO*"  soutenir  soigneuse- 
ment les  décrets,  mandements,  traditions, 
rites  et  mœurs  des  Pères  et  des  supérieurs. 
S'il  Y  a  quelque  chose  à  reprendre,  prier  en 
particulier  ceux  qui  en  ont  le  pouvoir  d'y 
porter  remède.  11*  Estimer  beaucoup  la 
théologie,  tant  la  positive  que. la  scbolas- 
tique.  Car,  comme  les  anciens  docteurs  ont 
eu  pour  but  de  porter  à  l'amour  et  au  culte 
de  Dieu,  ainsi  saint  Thomas,  saint  Bonaven- 
ture,  le  Maître  des  sentences  et  les  autres 
théologiens  modernes  se  sont  spécialement 
proposé  d'exposer  plus  exactement  les  dog- 
mes nécessaires  au  salut,  et  de  les  définir, 
comme  il  convenait  en  leur  temps,  et  depuis, 
pour  réfuter  les  erreurs  des  hérésies.  Car 
ces  docteurs  venus  plus  tard,  non-seulement 
ont  l'inlelligence  des  saintes  Ecritures  et 
sont  aidés  par  les  écrits  des  anciens  auteurs, 
mais  encore,  avec  l'influence  de  la  lumière 
divine,  ils  profitent  heureusement  pour  ootre 
salut  des  canons  et  des  décrets  des  conciles, 
ainsi  que  des  diverses  constitutions  de  la 
sainte  Eglise.  12°  Eviter  de  comparer  les 
vivants  avec  les  saints  du  ciel.  13°  Se  sou- 
mettre promptement  à  la  décision  de  VE- 
glise;  car  il  faut  croire  d'une  maaière  indu- 
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hilabte  que  c'est  le  même  esprit  de  Notre- 
Seigneur  et  de  TEglise»  son  épouse,  qui  nous 
gouverne  et  nous  dirige  vers  le  salut»  et 
que  ce  n*est  pas  un  autre  Dieu  qui  donna 
autrefois  les  dix  commandements,  et  qui, 
maintenant,  instruit  et  dirige  la  hiérarchie 
de  1  Eglise.  14-°  Etre  très-circonspect  en  par- 
lant de  la  prédestination.  IS""  En  parler  peu 
souvent.  16*  Louer  la  foi,  mais  sans  donner 
lieu  à  négliger  les  bonnes  œuvres.  iT  Prê- 
cher la  grâce,  mais  sans  donner  lieu  de 
croire  qu'il  n'y  a  pas  de  libre  arbitre. 
IS**  Encore  qu'il  soit  souveraiuement  louable 
et  utile  de  servir  Dieu  par  dilection  pure, 
il  faut  cependant  recommander  la  crainte  de 
Dieu,  non-seulement  la  crainte  Gliale,  mais 
encore  celte  autre  qu'on  appelle  servile;  car 
souvent  elle  nous  est  nécessaire  pour  nous 
faire  sortir  promptement  du  péché  mortel 
et  nous  disposer  a  la  crainte  flUale,  qui  nous 
conduit  à  l'amour  de  Dieu  et  nous  y  con- 
serve (175). 

Ces  règles  sont  assurément  très-sages,  et 
trouvent  encore  leur  application  de  nos 
jours.  11  en  est  de  même  des  règles  concer- 
nant les  sciences  et  les  études,  et  qui  se 
trouvent  partie  dans  les  constitutions  primi- 
tives de  la  Société,  partie  dans  des  ordon- 
nances subséquentes.  En  voici  le  fond  et 
l'ensemble  : 

La  On  de  l'homme  est  de  connaître  Dieu, 
de  l'aimer,  de  le  servir,  et,  par  ce  moyen, 
obtenir  la  vie  éternelle,  La  tin  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,comme  de  l'Eglise  catholique* 
est  de  faire  connaître  Dieu,  le  faire  aimer  et 
servir.  Donc  la  science  qui  s'occupe  directe- 
ment de  connaître  et  faire  connaître  Dieu, 
c  est-à-dire  la  théologie,  tient  nécessairement 
le  premier  rang,  et  toutes  les  autres  doivent 
y  aider  (176).  La  théologie  est  la  science  de 
Dieu  et  des  choses  divines;  elle  peut  se  divi- 
ser en  théologie  naturelle,  science  de  Dieu 
et  des  choses  divines  par  les  lumières  de  la 
nature,  et  théologie  surnaturelle,  science  de 
Dieu  et  des  choses  divines  par  les  lumières 
de  la  foi  ou  de  la  révélation  (1T7).  Elle  se 
subdivise  en  théologie  positive  ou  oratoire, 
explication  des  choses  divines  sans  argumen- 
tation en  forme;  théologie  scholastiaue  ou 
propre  à  l'enseignement  dans  les  écoles, 
sciences  des  choses  divines  par  voie  d'argu- 
mentations démonstratives  et  formelles. 

Le  professeur  de  théologie  scholastique 
saura  au'il  est  de  son  devoir  d'unir  tellement 
une  solide  subtilité  dans  la  dispute  avec  la 
foi  et  la  piété,  que  celle-là  serve  à  celle-ci. 
Les  proresseurs  de  la  Compagnie  suivront 
absolument  la  doctrine  de  saint  Thomas  ;  ils 
le  regarderont  comme  leur  docteur  propre, 
et  mettront  tout  en  œuvre  pour  que  leurs 
auditeurs  s'y  affectionnent.  Cependant  ils 
ne  se  croiront  pas  astreints  à  saint  Thomas 
de  telle  sorte  qu'il  ne  leur  soit  jamais  permis 
do  s'en  écarter  en  rien,  puisque  ceux  mêmes 


qui  s'appellent  thomistes  ne  s'y  croient  pas 
obligés*  Ainsi ,  sur  la  conce|)tion  de  la 
sainte  Vierge,  on  suivra  l'opinion  la  plus 
commune  en  ce  temps  et  la  plus  regue  parmi 
les  théologiens.  De  plus,  dans  les  questions 
purement  philosophiques,  ou  même  qui 
tiennent  aux  Ecritures  et  aux  canons,  on 
pourra  suivre  ceux  qui  ont  traité  ces  ma- 
tières plus  ex'professo.  Lorsque  le  sentiment 
de  saint  Thomas  est  ambigu,  ou  qu'il  s'agit 
de  questions  qu'il  n'a  peut-être  pas  traitées 
et  sur  quoi  les  docteurs  catholiques  ne  sont 
pas  d'accord,  on  pourra  suivre  1  un  ou  l'au- 
tre parti.  Dans  l'enseignement,  on  aura 
surtout  soin  d'affermir  et  de  nourrir  la  piété. 
C'est  pourquoi,  dans  les  questions  que  saint 
Thomas  ne  traite  point  rx-professo^  nul 
n'enseignera  rien  qui  ne  s'accorde  avec  les 
sentiments  de  l'Eglise  et  avec  les  traditions 
reçues  ou  qui  ébranle  de  quelque  manière 
une  solide  piété.  Le  cours  de  théologie  s'a- 
chèvera dans  quatre  ans  (178).  Quant  h  la 
philosophie,  voici  les  principales  règles. 
Comme  les  sciences  naturelles  disposent 
l'esprit  à  la  théologie,  qu'elles  servent  à  en 
acquérir  une  parfaite  connaissance  et  à  en 
faire  un  bon  usage,  et  que  de  soi  elles  ai- 
dent à  la  même  nn,  le  professeur,  cherchant 
en  tout  la  gloire  de  Dieu,  les  traitera  de  ma- 
nière à  prénarer  ses  auditeurs  à  la  théologie, 
et  surtout  a  les  exciter  à  la  connaissance  de 
leur  Créateur.  Dans  les  choses  de  quelque 
importance,  il  ue  s'éloignera  pas  d'Aristote« 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  article  qui 
s'écarte  de  la  doctrine  approuvée  par  toutes 
les  académies;  à  plus  forte  raison  s'il  répugne 
à  la  foi  orthodoxe,  contre  laçiuelle,  s'il  se 
trouve  quelc[ues  arguments  soit  dans  ce  phi- 
losophe» soit  dans  tout  autre,  le  professeur 
le  réfutera  vigoureusement ,  suivant  que 
l'ordonne  le  concile  de  Latran.  Les  inter- 
prètes d'Aristote  qui  ont  mal  mérité  de  la 
religion  chrétienne,  comme  Averrhoès,  on 
ne  les  lira  ni  ne  les  citera  sans  beaucoup  de 
choix  et  de  précaution  ;  on  ne  se  déclarera 

f»our  aucune  de  leurs  sectes;  on  ne  dissimu- 
era  aucune  de  leurs  erreurs,  mais  on  en  dé- 
primera d'autant  plus  vivement  leur  autorité. 
Au  contraire,  jamais  on  ne  parlera  qu'hono- 
rablement de  saint  Thomas;  on  le  suivra 
volontiers  quand  il  faudra,  et  on  ne  l'aban- 
donnera qu  avec  respect  lorsque  son  senti- 
ment ne  paraîtra  pas  juste.  Le  cours  de  phi- 
losophie durera  trois  années.  La  première, 
on  s'occupera  de  la  logique  et  des  autres 
livres  d'Aristote  qui  s'y  rapportent  ;  la  se- 
conde, des  physiques;  la  troisième,  des 
métaphysiques.  Dans  la  métaphysique,  on 
passera  les  questions  de  Dieu  et  des  intelli- 
gences, qui  dépendent  entièrement  ou  en 
erande  partie  des  vérités  transmises  par  la 
foi  divine  (1*79). 

Cette  règle  dernière  mérite  attention.  La 
compagnie  de  Jésus  craignait,  non  sans  rai- 


(I75|  /niifim.  Sodel.  Jnu,  1.  n;  Pragae,  p.  301.     Parts,  1682. 
(176)  CoiMiti.  ciiiit  déclarai.  9  pars,  iv,  c.  12,  i.  1, 


p.  249. 
(177)  Voir  Brmanum  iheoiogicutn  de  So«.îtAi«.  ; 


(178)  Haiio  êtudiorum. 

(179)  Ratio  sludiorum. 
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S0D9  que  la  i)hilo$ophie  sécularisée  n'usur- 
pflt  un  jour  l*enseignement  de  la  théologie 
sous  le  nom  de  métaphysique,  ou  môme 
quelque  nom  plus  nouveau. 

IGNACE  (Saint),  disciple  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Jean  ,  surnommé  Théodore 
fut  ordonné  évèque  d*Antiocbe  Tan  68, 
après  saint  Wade,  successeur  immédiat  de 
saint  Pierre.  Rien  n'égala  l'ardeur  de  sa 
charité,  la  vivacité  de  sa  foi  et  la  profondeur 
de  son  humilité.  Entendant  les  lions  qui, 
pressés  de  la  faim,  rugissaient  après  leur, 
proie  :  Je  suis,  dit-il,  le  froment  de  Jésus- 
Christ,  Ipour  èlre  moulu  par  les  dents  des 
bêles  et  devenir  un  pain  pur. 

On  a  de  lui  sept  épitres  qui  sont  non- 
seulement  un  monument  de  la  foi  et  de  la 
discipline  de  la  primitive  Eglise,  mais  aussi 
un  enaleureui  appel  è  une  vie  parfaite,  au 
mépris  des  choses  terrestres  et  au  pur 
amour  de  Dieu. 

ILLUMINATIVE  (Voie).  —  Voy.  Voies  de 
L4  PERFECTION.  — Il  j  8,  selou  les  mjstiques, 
deux  raisons  d'appeler  cette  voie  illumina- 
tive.  La  première  est  que,  par  elle,  Thomme, 
purifié  des  vices  et  du  péché,  et  devenu  ca- 
pable de  comprendre  les  attractions  divines, 
selon  ces  paroles  :  Bienheureux  ceux  gut  ont 
le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu^  est 
plus  fréquemment  éclairé  de  Difu  et  com- 
mence dès  lors  è  marcher  «a  grand  jour  des 
vertus  et  des  bonnes  œuvres,  suivant  ainsi 
ce  conseil  de  TApôlre  :  La  nuit  (du  péubé) 
est  déjà  fort  avancée^  et  le  jour  (ou  le  moment 
de  bien  agir)  s'approche.  Quittons  donc  les 
œuvres  de  ténèbres  ^  et  marchons  avec  honnê- 
teté^ comme  on  doit  marcher  durant  le  jour 
{Rom.  xiiiy  12  et  13).  La  seconde  est  que 
1  homme  qui  est  entré  dans  cette  voie,  afin 
de  pouvoir  exercer  les  vertus  chrétiennes 
avec  plus  de  facilité  et  de  perfection,  et 
vaincre  courageusement  toutes  les  tentations 
elles  difiicul  tes  quise  présentent,  doit  surtout 
se  [proposer  d*imiter  Jésus-^Chri.st,  la  vraie 
lumière^  oui  éclaire  tout  homme  venatii  en  ce 
monde  ^  l'image  la  plus  parfaite  de  toute 
Tcrtu  et  de  toute  sainteté;  de  sorte  qu'é- 
clairé par  Celui  qui  a  dit  do  lui-même  :  Je 
fuis  la  voie^  la  vérité  et  la  vie  personne  ne 
vient  à  mon  Pire  que  par  moi  {Joan.  xiv),  il 
se  perfectionne  de  plus  en  plus  dans  la  per- 
fection cbréticnne. 

De  cette  d(^finition  de  lavoieilluminative, 
il  résulte  qu'elle  embrasse  :1*  le  soin  avec 
lequel  on  doit  s'attacher  è  progresser  de 

J)lus  en  p\{is  dans  la  perfection  cnrétienne; 
l**  la  méditation  et  l'imitation  de  la  vie  et  de 
la  passion  de  Jésus-Christ  et  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Mtirie;  3"  l'exercice  des  vertus 
chrétiennes;  k"  la  victoire  des  tentations  et 
des  autres  ditricultés  que  nous  avons  à  sur- 
monter en  cett(j  voie;  5**  Tusagede la  sainte 
JFiUcharistie  comme  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  s'avancer  dans  la  perfection. 

Chacune  de  ces  parties  forme  la  matière 
d'un  article  spécial  auquel  nous  renvoyons. 
[Voir  les  mots:  Progrès  DANS  LA  perfection. 
Imitation  de  Jésus-Christ,  Imitation  de 
Marie,  Vertu  Tentation  Elcharistie. 


1.  Aphoriimei  de  la  voie  illuminative  ou 
de  ceux  qui  progjressenl  dans  la  voie  ipiri- 
tuelle. — 1.  Remplir  les  obligations  de  son  état, 
c'est  prendre  le  chemin  direct  de  la  perfection. 

2.  Prier,  c'est  agir;  car  les  œuvres,  et 
non  les  paroles  des  lèvres,  sont  des  signes 
véritables  d'amour. 

3.  Donner  beaucoup  de  temps  h  la  prière 
et  négliger  ses  devoirs,  est  une  illusion  plu- 
tôt qu'une  prière. 

4.  C'est  une  prière  sujette  à  l'erreur  qna 
celle  qui  aspire  à  la  perfection  sans  la  pra- 
tique de  la  vertu. 

5.  La  violence  de  toute  passion  est  le 
poison  de  la  prière.  Toute  passion  forte 
excite  beaucoup  de  trouble  dans  l'esprit. 

6.  Pour  vaincre  une  passion  invétérée,  il 
ne  suffit  pas  d'armer  sa  raison. 

7.  L'esprit  d'oraison  se  perd  aussi  bien  par 
une  passion  bonne  que  par  une  passion 
mauvaise. 

8.  Une  passion  désordonnée  est  un  assez 
lourd  fardeau,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre 
croix. 

9.  Telle  a  élé  la  mortification,  telle  sera 
ordinairement  la  prière. 

10.  Où  régnent  la  vanité  et  l'ambition,  ne 
peuvent  résider  en  même  temps  la  sainteté 
et  la  prière. 

11.  Celui  qui  est  doué  d'une  vive  lumière 
se  réjouira  avec  amour  d'avoir  Jésus  pour 
guide,  et  n'aura  pas  de  répugnance  à  porter 
sa  croix. 

12.  C'est  en  vain  que  fuit  la  croix  celui 
qui  veut  sérieusementavoir  Jésus pourguidé. 

13.  Les  délices  terrestres  sont  un  obstacle 
aux  faveurs  du  ciel. 

ik.  L'Ame  qui  ne  se  purifie  pas  souvent  par 
la  pénitence  n'est  pas  loin  de  perdre  l'orai- 
son et  même  sa  conscience. 

15.  Si  nous  eiécutons  après  la  prière  les 
résolutions  que  nous  avons  prises,  c'est  une 
preuve  qu'elle  a  été  fervente  et  faite  avec 
pureté  d  intention. 

16.  Celui  qui  veut,  comme  il  y  est  obligé, 
faire  une  bonne  prière,  doit  garder  le  si- 
lence, fuir  le  bruit  et  chercher  dans  un  coin 
le  recueillement. 

17.  Quand  on  est  bien  pénétré  do  la  pré- 
sence de  Dieu,  on  reste  habituellement  mo- 
deste, honnête  et  silencieux. 

18.  La  sécheresse,  supportée  avec  con- 
stance et  résignation,  est  habituellement  le 
prélude  d'une  oraison  féconde  en  délices. 

19.  La  persévérance  dans  l'oraison,  mal- 

S;ré  la  sécheresse,  est  la  marque  d'une  grande 
6rce  et  d'une  sainteté  solide. 

20.  Les  vêtements  précieux  et  les  mets 
recherchés  sont ,  dans  un  religieux,  une 
marque  qu'il  aime  les  choses  du  siècle. 

21.  Une  cellule  remplie  de  curiosités  et 
meublée  avec  richesse  est  contraire  à  la 
pauvreté  religieuse;  c'est  le  propre  des  per- 
sonnes adonnées  au  luxe  et  à  la  mollesse. 

22.  Une  sainteté  qui  fait  beaucoup  de 
bruit  est  ordinairement  dangereuse;  et  si 
elle  est  miraculeuse  sans  fondement,  on  aura 
bon  droit  de  la  tenir  pour  suspecte. 

33.  Dis-moi  (jpiitu  hantes^  et  je  te  dirai  qui 
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tu  fis.  Si  TOUS  TOUS  occupez  d*arriTer  h  la 
perfection ,  tous  tous  occupez  aussi  de  la 
prière;  ruais  si  tous  recherchez  tos  aises, 
TOUS  serez  semblable  au  reste  des  enfants 
du  siècle. 

2k.  Approchez-Tous  souTent  de  la  sainte 
table  y  aTec  la  permission  du  directeur,  et 
en  réunissant  toutes  les  dispositions  requi- 
ses, si  TOUS  désirez  atteindre  rapidement  à 
une  perfection  sublime. 

25.  Une  sainteté  subite  consiste  plus  sou- 
vent dans. la  déTOtion  que  dans  la  charité. 

36.  Celuiqui  se  traite  aTec  rigueur  dans  la 
pénitence  et  dans  la  mortiQcation  est  d'ordi- 
naire traitéde  Dieu  aTecdélicesdansI'oraison. 

27.  Celui  qui,  dans  l'oraison  mentale,  dé- 
sire faire  des  progrès,  doit  ouTrir  son  âme 
à  son  père  spirituel. 

II .  Arcanes  de  la  voie  illuminative.—  PQuel- 
ques  personnes,  dans  l'oraison  mentale , 
ressentent  en  elles-mêmes  d'extraordinaires 
moditications  corporelles.  Ainsi ,  les  unes 
ont  le  Tîsage  couTert  d'une  tIto  rougeur; 
daulres,  la  figure  pâle  et  décolorée  ;  chez 
les  unes,  le  cœur  bat  avec  force;  chez  les 
autres,  les  tempes  éprouvent  des  pulsations 
très-viTes.  On  en  Toit  enfin  dont  les  mus- 
cles se  détendent ,  dont  les  membres  sont 
comme  brisés  de  coups,  et  dont  le  corps  en- 
tier est  en  proie  à  une  prostration  générale. 
En  Toici  la  raison  :  notre  Ame,  dans  l'état 
d'union  aTec  le  corps,  produit  des  actes 
Titaux  et  spirituels,  d'intellieence  et  d'a- 
mour, aTec  un  retour  Ters  Tes  objets  de 
l'imagination  et  sous  la  dépendance  des  or- 
ganes du  cœur  et  du  cerTeau.  Comment 
s'opèrent  tous  ces  phénomènes,  c'est  aux 
philosophes  à  répondre.  Quoi  qu'il  en  soit , 
si  cette  action  intellectuelle  est  vive  et  per- 
séTérante  sur  le  cerTeau,  elle  modifie  et 
fatigue  cet  organe  et  t  proToque  des  pulsa- 
tions précipitées.  Si  I  amourdiTin  occupe  le 
cœur,  il  le  dilate,  le  fait  tressaillir,  et  fait 
refluer  le  sang  avec  abondance  vers  les  au- 
tres parties  du  corps.  De  là  cette  rougeur 
au  visage;  et  si  le  sang  s'enflamme,  le  corps 
est  tout  brûlant  et  éprouTe  parfois  une  agi- 
tation fébrile.  SM  s'attaque  aux  humeurs 
bilieuses,  il  les  décompose  et  les  fait  afiluer 
au  Tisage,  qui  se  couTre  d'une  pAleur  frap- 
pante. De  même  aussi,  la  contraction  des 
nerfs  arrête  le  cours  du  fluide  nerTeui ,  et 
rend  les  membres  comme  engourdis  et  brisés. 

11%  Les  femmes,  même  aTec  moins  de 
sainteté  que  les  hommes,  sont  ordinaire- 
ment faTorisées  de  Dieu,  de  jouissances  et 
de  délices  célestes  plus  grandes,  soit  à  cause 
de  la  tendresse,  de  la  douceur  et  de  l'amabi- 
lité de  leur  caractère,  Qualités  qui  se  prê- 
tent mieux ,  au  moins  d  une  manière  occa- 
sionnelle, aux  délices  de  Tesprit;  soit  à 
cause  de  leur  faiblesse,  qui  leur  rend  néces- 
saire ce  Téhicule  des  saintes  faTeurs ,  pour 
acquérir  la  force  nécessaire  à  supporter  les 
peines  innombrables  qui  se  rencontrent 
dans  la  Tie spirituelle;  soit  enfin  à  cause  de 
la  çrande  propension  de  Dieu  à  honorer  ceux 
quil  aime;  or  les  femmes  étant  priTées  du 
sacerdoce,  de  la  prédication  éTangélique  et 


des  autres  faTeurs  du  même  genre,  Dieu  a 
Toulu,  en  compensation,  leur  accorder  cette 
grftce  spéciale. 

111*.  Quelques  personnes,  absorbées  inté- 
rieurement dans  la  médilation  la  plus  profon-* 
de,  n'en  donnent  aucune  marque  eitérieure. 
C'est  (|u'une  telle  oraison  dépend  d'un  prin- 
cipe infus,  auquel  ne  participent  que  peu 
ou  point  les  sens  extérieurs,  rt  dont  l'essence 
tout  entière  consiste  dans  l'intelligence  et 
la  TOionté.  . 

IV.  Un  grand  nombre  de  saints  TiTent  au 
milieu  do  continuelles  persécutions,  acca- 
blés de  maladies  et  d'infirmités,  parce  que 
la  sainteté  est  une  sorte  de  droit-d'atnesse 
et  de  majorât  que  notre  Seigneur  Jésus  a 
institué  aans  sa  passion  et  qiril  a  touIu  at- 
tachera sa  croix;  de  sorte,  qu'être  saint  et 
être  crucifié,  c'est  ordinairement  la  même 
chose,  avec  cette  différence  qu'il  a  lai5sé  la 
croix  des  infirmités  aux  saints  de  la  solitude, 
pour  réserver  celle  des  persécutions  à  ceux 
qui  suivent  la  vie  mixte,  è  part  quelques 
exceptions  d'un  et  d'autre  côté,  et  quoique 
assurément  la  croix  des  tentations  soit 
commune  à  tous. 

y\  Quelques-uns  de  ceux  qui ,  dans  leur 
jeunesse,  ont  pratiqué  la  pénitence  et  l'abs- 
tinence, deviennent,  dans  un  Age  plus  aTan- 
cé,  gourmands  et  impatients  ;  car  lé  carac- 
tère difficile  est  un  tribut  que  la  nature  paie 
à  la  Tieillesse.  La  gourmandise  est  en  Quel- 
que sorte  un  subside  nécessaire  réclamé 
parla  mauvaise  santé,  et  l'impatience  ré- 
sulte de  la  tendance  des  vieillards  à  s'em- 
porter facilement  contre  les  folies  de  la  jeu- 
nesse. 

VK  Ceux  qui  excellent  dans  la  mortifica- 
tion et  la  pénitence  jouissent,  dans  l'orai- 
son mentale,  de  plus  de  délices  spirituelles 
que  les  autres,  parce  que  la  mortification  est 
une  sorte  de  dernière  disposition  è  laquelle, 
moralement  parlant,  le  Seigneur  a  attaché 
l'oraison  mentale  comme  forme  subsé- 
quente; d'où  il  résulte  que  plus  la  mortifi- 
cation est  grande,  plus  a  de  force  et  d'effica- 
cité l'oraison  mentale  ({ui  la  suit. 

VIK  11  y  a  dans  la  Tie  spirituelle  de  nom- 
breux périls  proTenant  ne  l'absence  d'un 
maître  qui  puisse  nous  assister  de  ses  en- 
seignements et  de  ses  conseils  ;  car  c'est 
une  science  pratique  hérissée  do  difficultés 
sans  nombre,  de  doutes,  de  tentations,  de 
combnts,  de  mystères  et  de  sublimités  spi-^ 
rituelles  ;  et  comme  les  arts  mécaniques 
s'apprennent  difficilement  sans  maître,  de 
même  la  perfection  de  l'oraison  et  de  la  Tie 
spirituelle  peut  diOicilement  s'obtenir  sans 
maître,  etmême,  d'après  certaines  personnes, 
c'est  presque  impossible  sans  un  miracle. 

Vlli*.  Ceux  qui  ont  peu  de  confiance  dans 
leur  père  spirituel  et  qui  ne  lui  déToilent 
pas  complètement  leur  conscience  comnie 
ils  le  doiTent,  marchent  par  des  sentiers 
perdus,  et  ont  plus  de  Tices  cachés  que  de 
Tertus  secrètes ,  soit  par  défaut  d'humilité 
et  par  excès  de  présomption  en  eux-mêmes  ; 
soii  parce  .que  c'est  une  marque  de  perTer- 
site  et  de  îuaiice,  do  ne  vouloir  pns  décott- 
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vr«p  ses  infiriDilés  au  médecin  spirituel, 
pour  ne  pas  êlre  obligé  de  se  soumetlre  au 
traitement  qu*ii  prescrirait;  soit  encore 
parce  que  ces  personnes  ont  habituellement 
peu  de  conscience  et  ne  s*inquiètent  nulle- 
ment de  progresser  dans  la  vie  spirituelle  ; 
soit  enfin  parce  que  le  démon  s  efforce  de 
les  détourner  d'une  telle  conQance  et  qu*il 
les  trouve  ainsi  bien  disposées  à  commettre 
quelque  crime.  En  effet,  toute  dissimu- 
lation artificieuse  dans  la  vie  spirituelle 
dénote  une  grande  perversité,  d'autant  plus 
que  la  vertu  rejette  toute  malice  et  toute 
ruse,  et  aime  à  se  revêtir  d'une  pure  et 
franche  simplicité. 

ILLUMINÉS.  —  Nom  d*une  secte  ae  faux 
mystiques  qui  parurent  eu  Espagne  vers 
l'an  1575,  et  que  les  Espagnols  appelaient 
Aiumbrados. Leurs  chefs  étaient  Jean  de  Wil- 
laipando,  originaire  de  ïénériffe,  et  une 
Carmélite  appelée  Catherine  de  Jésus.  Un 
grandi  nombre  de  leurs  disciples  furent  mis 
à  l'inquisition  et  punis  de  mort  à  Cordoue  ; 
les  autres  abjurèrent  leurs  erreurs. 

Les  principales  erreurs  que  l'on  reproche  à 
ces  Illuminés  étaient  que,  par  le  moyen  de 
l'oraison  sublime  à  laquelle  ils  parvenaient, 
ils  entraient  dans  un  état  si  parfait,  qu'ils 
n'avaient  plus  besoin  de  l'usage  des  sacre- 
ments ni  des  bonnes  œuvres  ;  qu'ils  pou* 
valent  môme  se  laisser  aller  aux  actions  les 
plus  infâmes  sans  pécher.  Molinos  et  ses 
disciples,  quelques  temps  après,  suivirent 
les  mômes  principes. 

Cette  secle  fut  renouvelée  en  France  en 
lë3&,  et  les  Guérinets ,  disciples  de  Pierre 
G uérin,  se  joignirent  è  eux  :  mais  Louis  XllI 
les  fit  poursuivre  si  vivement,  qu'ils  furent 
détruits  entièrement  en  peu  de  temps.  Ils 
prétendaient  que  Dieu  avait  révélé  à  l'un 
d'entre  eux,  nommé  Frère  Antoine  Boc- 
quel,  une  pratique  de  foi  et  de  vie  surémi- 
nente,  inconnue  jusqu'alors  dans  toute  la 
Chrétienté;  qu'avec  cette  méthode  on  pou- 
vait parvenir  en  peu  de  temps  au  môme  de- 
gré ue  perfection  que  les  saints  et  la  bien- 
heureuse Vierge,  qui,  selon  eux,  n'avaient 
eu  qu'une  verlu  commune.  Ils  ajoutaient 
que,  par  cette  voie ,  Ton  arrivait  è  une  telle 
union  avec  Dieu,  que  toutes  les  actions  dos 
hommes  étaient  déiQées  ;  que,  quand  on 
était  parvenu  è  cette  union,  il  fallait  laisser 
agir  Dieu  seul  en  nous  sans  produire  aucun 
acte.  Ils  soutenaient  que  tous  les  docteurs 
de  l'jbglise  avaient  ignoré  ce  que  c'est  que 
la  dévotion  ;  gue  saint  Pierre ,  homme  sim- 
ple, n'avait  rien  entendu  à  la  spiritualité, 
non  plus  que  saint  Paul;  que  toute  l'Église 
était  dans  les  ténèbres  et  dans  Tignorance 
sur  la  vraie  pratique  du  Credo.  Ils  disaient 

au'il  nous  est  permis  de  faire  tout  ce  que 
icte  la  conscience,  que  Dieu  n'aime  rien 
que  lui-môme  ;  qu'il  fallait  que  dans  dix  ans 
leur  doctrine  fût  reçue  par  tout  le  monde 
et  qu'alors  on  n'aurait  plus  besoin  de  prê- 
tres, de  religieux,  de  curés,  d'évéques,  ni 
d'autres  supérieurs  ecclésiastiques. 

Illuminés  aviononnais.  —  Pernety,  Béné- 
dictin, abbé  de  Burkol,  bibliothécaire  du  roi 


de  Prusse  ;  le  comte  de  Grabianka»  staroste 
polonais;  Brumore,  frère  du  chimiste  Guy- 
ton-Morveau;  Mérinvai,  qui  avait  une  place 
dans  la  Qnance,  et  quelques  auires,  s'étaient 
réunis  à  Berlin  pour  s  occuper  de  sciences 
occultes.  Cherchant  les  secrets  de  l'avenir 
dans  la  combinaison  des  nombres,  ils  ne 
faisaient  rien  sans  consulter  la  sainte  cabale^ 
car  c'est  ainsi  ({u'ils  appelaient  l'art  illusoire 
d'obtenir  du  ciel  des  réponses  aux  questions 
qu'on  lui  adressait.  Quelques  années  avant 
la  Révolution,  ils  crurent  qu'une  voix  surna* 
turelle,  émanée  de  la  puissance  divine,  leur 
enjoignait  de  partir  pour  Avignon.  Grabiauka 
et  Pernety  acquirent  dans  cette  ville  une 
sorte  de  crédit,  et  fondèrent  une  secte  d*illu* 
minés  qui  eut  beaucoup  de  partisans,  là  et 
ailleurs. 

Sous  le  nom  du  Père  Pani,  Dominicain, 
commissaire  du  saint-ofQce,  on  publia,  à 
Rome,  en  1791,  un  recueil  de  pièces  concer- 
nant cette  société.  Le  P.  Pani  dit  que,  de- 
puis quelques  années,  Avignon  a  vu  naître 
une  secte  oui  se  prétend  destinée  par  le  ciei 
à  réformer  le  monde^  en  établissant  un  nou- 
veau peuple  de  Dieu.  Les  membres,  sans 
exception  d'ftge  ni  de  sexe,  sont  distingués, 
non  par  leurs  noms,  mais  par  un  cniffre. 
Les  cnefs,  résidant  à  Avignon,  sont  consa- 
crés avec  un  rite  superstitieux.  Ils  se  disent 
très-attachés  à  la  religion  catholique  ;  mais 
ils  prétendent  ôtre  assistés  des  anges,  avoir 
des  songes  et  des  inspiralions  pour  inter- 
préter la  Bible.  Celui  qui  préside  aux  opéra- 
tions cabalistiques  se  nomme  patriarche  ou 
pontife.  Il  y  a  aussi  un  roi  destiné  à  gou- 
verner ce  nouveau  peuple  de  Dieu.  Ottavio 
Capelli,  successivement  domestique  et  jardi- 
nier, correspondant  avec  ces  illuminés,  (ité- 
tendait  avoir  des  réponses  de  l'archange 
Raphaël  et  avoir  composé  un  rite  pour  Ta 
réception 'des  membres.  L'Inquisition  lui  a 
fait  son  procès,  et  l'a  condamné  à  subir  sept 
ans  de  détention.  La  môme  sentence  pour- 
suit celte  société,  comme  attribuant  fausse- 
ment  des  apparitions  àngéliques,  suspectes 
d'hérésie  ;  elle  défend  de  s'y  agréger,  d'en 
faire  l'éloge,  et  ordonne  de  dénoncer  ses 
adhérents  aux  tribunaux  ecclésiastiques. 

Pernety,  né  à  Roanne  en  1716,  mort  à  Va- 
lence en  1801,  a  traduit  du  latin,  de  Swe- 
denborg, les  Men)eilles  du  ciel  et  de  Venfer. 
Les  swedenborgistes  s'étaient  flattés  d'avoir 
des  co-religiônnaires  à  Avignon  ;  mais  cet  le 
espérance  s'évanouit  en  apprenant  que  les 
illuminés  avignonnais  adoraient  la  sainte 
Vierge,  dont  ils  faisaient  une  quatrième  per- 
sonne, ajoutée  à  la  Trinité.  Celte  erreur 
n'était  pas  nouvelle,  car  les  collyridiens  attri- 
buaient la  divinité  à  la  sainte  Vierge,  et  lui 
offraient  des  sacriGces.  KIotzius  parle  d'un 
certain  Borr,  qui  prétendait  que  la  sainte 
Vierge  était  Dieu,  (]ue  le  Saint-£sprit  s'était 
incarné  dans  le  sein  de  sainte  Ahne.  que  la 
sainte  Vierge,  contenue  avec  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  devait,  par  conséquent, 
ôtre  adorée  comme  lui:  ce  Borr  ouBorri.fût 
brûlé  en  effigie  à  Rome,  et  ses  écrits  le  furent 
en  réalité,  le  2  janvier  1661. 
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Les  illuminés  aviçnonnais  renouvelaient 
aussi,  dr(-on«  les  opinions  des  millénaires; 
on  les  a  même  accusés  d*admettre  la  com- 
munauté des  femmes;  mais  la  clandestinité 
de  leurs  assemblées  a  pu  favoriser  une  telle 
imputation,  sans  éti^e  une  preuve  qu'elle  fût 
fondée. 

Pernety  étant  mort,  la  société,  qui,  en 
1787,  était  d'une  centaine  d'individus,  se 
trouva  réduite ,  en  1804,  à  six  ou  sept.  De 
co  nombre  était  Beaufort,  auteur  d'une  tra- 
duction aveccommentairesdu  psaume  frr^ur- 
gaii  11  y  soutient  que  l'arche  d'alliance,  la 
manne,  la  verge  d'Aaron,  cachées  dans  un 
coin  de  la  Judée,  reparaîtront  un  jour,  lors- 
que les  Juifs  rentreront  dans  le  sein  de 
r£glise. 

ILLUSION.  (  Voyez  Discernement  des  es- 
prits. )— Parmi  les  bons  et  les  mauvais 
esprits,  on  distingue  un  esprit  très-dange- 
reux, qui  est  l'esprit  d'illusion.  L'illusion 
est  une  erreur  commise  dans  les  choses  spiri^ 
tuelles.  Penser  d'abord,  et  réussir  ensuite  à 
se  persuader  qu'une  chose  mauvaise  est 
bonne,  voilà  une  illusion  et  une  déception 
de  soi-même. 

De  même  qu'un  esprit  bon  fou  une  inspi- 
ration )  peut  être  mauvais  en  quelque  point, 
et  am  esprit  mauvais  bon  en  quelque  point, 
ainsi  il  peut  y  avoir  des  œuvres  d'illusion 
sur  un  point,  et  bonnes  sur  d'autres  ;  ce  qui 
arrive  lorsque  nos  œuvres,  étant  ainsi  mê- 
lées de  bien  et  de  mal,  nous  les  jugeons 
entièrement  bonnes,  par  la  suite  de  la  séduc- 
tion que  nous  avons  exercée  sur  nous-mêmes. 
Ce  que  nous  faisons  de  mal  par  fragilité  ou 
par  malice  ne  peut  donc  porter  le  caractère 
de  l'illusion  ;  car  il  faut  être  persuadé  que 
l'on  fait  bien  lorsqu'on  fait  mal,  et  que  cette 
conviction  existe  par  notre  faute,  par  notre 
volontaire  séduction.  Il  faut  aussi  distinguer 
l'illusion  de  la  suggestion.  Celle-ci  n'est  que 
le  commencement  d'une  illusion;  l'illusion 
n'existe  que  lorsque  l'intelligence  et  la  vo- 
lonté ont  consenti  pleinement  à  la  séduction. 

Combien  y  a-  t-il  de  sortes  d'illusion?  Elle  : 
est  seulement  matérielle  lorsqu'elle  résulte  ' 
d'une  ignorance  invincible,  ignorance  qu'on 
n'était  pas  tenu  de  combattre,  ou  qu'on 
était  dans  l'impuissance  de  combattre;  ou 
formelle,  mais  légèrement  coupable,  soit  à 
raison  de  la  légèreté  de  la  matière,  soit  à 
raison  de  l'imparfait  consentement;  ou  bien 
gravement  coupable,  parce  qu'il  y  a  gravité 
de  matière  et  plein  consentement.  On  peut 
supposer  que  quelquefois  la  gravité  de  ma- 
tière peut  devenir  uouteuse,  et  à  divers  de- 
grés; ou  difficilement  douteuse,  de  manière 
a  ce  que  les  docteurs  eux-mêmes  aient  peine 
à  décider;  ou  bien  c'est  un  doute  facile  à 
lever,  ce  qui  donne  à  l'illusion  un  mauvais 
caractère,  surtout  lorsqu'elle  entraîne  l'agent 
dans  des  erreurs  où  il  est  retenu  avec  obs- 
tination et  erreur  crasse,  et  cela  dans  les 
choses  contre  la  foi  et  les  mœurs.  C'est  de 
là  que  sont  sorties  les  erreurs  des  illumi- 
nés et  des  quiétistes. 

Les  justes  mêmes  sont  sujets  à  des  illu- 
sions, -r  Non-seulement  les  justes,  mais  en- 


core les  parfaits  sont  siyets  à  des  illusions 
en  matière  légère,  et  surtout  à  des  illu- 
sions matérielles.  Jugez-en  par  ces  textes 
de  la  sainte  Kcriture.  Vous  y  lisez  (Sap,  ix)  : 
Quel  homme  peut  savoir  le  conseil  de  Dieu  ? 
Les  pensées  des  hommes  sont  timides  et  tnoer- 
taines  par  prévisions.  Notre  corps^  qui  se  cor- 
romptf  aggrave  notre  4me,  et  cette  demeure 
terrestre  accable  le  sens  qui  embrasse  Aeau- 
coup  de  pensées.  Qui  connaîtra  votre  sens^ 
{ô  mon  Dieu!)  si  votM  ne  donnez  la  sagesse  et 
si  vous  n'envoyez  votre  esprit  d'en  haut^  et  si 
votês  ne  corrigez  ainsi  les  voix  de  ceux  qui 
sont  sur  la  terre^  et  si  les  hommes  n'appren^ 
nerU  ce  qui  vous  est  agréable?  —  Aux  Kom* 
VII  :  Je  sais  le  pouvoir  de  faire  le  bien  ^  je  ne 
trouve  pas  celui  de  le  faire.  Car  je  ne  fais  pas 
le  bien  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que  je 
ne  veux  pas.  Si  donc  je  fais  ce  que  je  ne  veux 
pas^  ce  n  est  pas  moi  qui  le  fais^  mais  le  péché ^ 
qui  habite  en  moi.  —  Ps.  xxxvii  :  Mes  en- 
trailles  sont  remplies  d'illusions.  Nous  de- 
vons donc  conclure  que  les  justes  et  les  par- 
faits sont  sujets  aux  illusions,  puisque  les 
pensées  des  justes  sont  timides,  que  leurs 
prévoyances  sont  incertaines,  que  leur  corps 
aggrave  Tâme,  déprime  le  sens,  est  une  oc- 
casion de  péché  pour  le  juste,  et  que  David 
luirmême  gémissait  de  ses  illusions.  Ainsi 
{m  Keg.  in)  un  saint  prophète  est  séduit  par  un 
autre  prophète.  Ainsi  encore  le  prophète 
Nathan  fut  dans  l'illusion  eu  annonçant  que 
David  édifierait  le  temple. 

«  Soyons  dans  la  tristesse,  dit  saint  Au- 
gustin, tant  que  nous  ^demeurerons  au  mi- 
lieu des  illusions.  £lles  sont  telles  qu'on  ne 
peut  les  raconter,  car  quelle  est  lime  qui 
n'en  est  pas  le  jouet?  »  Nous  lisons  di.qs 
Cassien  que  le  démon  avoua  à  l'abbé  Jean 
qu'il  l'avait  poussé  à  des  jeûnes  indiscrets. 
Saint  Bernard  dit  aussi  que  souvent  ce  dé- 
mon engage  quelques  serviteurs  de  Dieu  à 
faire  des  jeûnes  singuliers,  qui  scandalisent 
les  autres,  non  qu'ils  signent  ces  jeûnes, 
mais  parce  qu'ils  courent  après  la  nou- 
veauté. 

La  raison  nous  dit  les  mêmes  choses.  Au- 
cun juste,  aucune  parfait,  excepté  la  sainte 
Vierge,  n'a  élé  exempt  de  l'excitation  et  cje 
l'atteinte  du  péché  au  moins  véniel.  L'exci- 
tation au  péché  trouble  la  droite  raison  par 
ses  mouvements  désordonnés  et  ouvre  ainsi 
la  porte  aux  illusions. 

Un  mot  des  illuminés.  Les  illuminés  sont 
une  espèce  d'hommes  qui  sont  (larticulière- 
luent  adonnés  à  l'oraison,  aux  contempla- 
tions élevées;  qui  se  préoccupent  de  ravis- 
sements et  qui  pensent  en  éprouver,  d'il- 
luminations et  de  miracles.  Ils  semblent  se 
revêtir  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant 
dans  la  vie  spirituelle;  mais,  le  plus  souvent, 
ces  choses  ne  eouvrent  que  de  grands  péchés 
et  quelquefois  des  crimes.  Ils  réduisent  la 
meilleure  partie  de  la  vie  spirituelle  à  des 
illusions  fantastiques ,  rêves  d'un  esprit  ma- 
lade. Plusieurs  a'entre  eux  ont  commencé 
pendant  un  temps  à  pratiquer  les  solides 
vertus,  mais  lorsqu'ils  arrivèrent  à  être  sa- 
turés du  vin  de  la  forte  oraison,  a  goûter 
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a?ec  trop  d'abondauce  les  douceurs  spiri* 
tuellcSy  ils  s*évanouirenl  dans  leurs  pensées; 
et,  dans  leur  orgueil  9  ils  sont  tombés  en 

f)ensaut  qu'ils  étaient  arrivée  au  sommet  de 
a  sainteté.  Et  comme  Dîeu  abandonne  sur- 
le-champ  les  orgueilleux,  le  démon  $*en  em* 
pare.  Il  augmente  encore  le  goût  qu'ils  ont 
pour  Toraison,  la  retraite  et  la  contempla* 
tion,  il  corrompt  leur  intention ,  leur  fait 
chercher  leur  consolation  dans  les  bonnes 
œuvres  extérieures  ;  ensuite  il  tes  sature  de 
fausses  révélations,  de  fausses  doctrines,  et 
il  les  précipite  ainsi  peu  à  peu  dans  des  pé- 
chés mortels,  de  telle  sorte  qu'ils  finissent 
par  être  extérieurement  hypocrites  et  inté- 
rieurement hérétiques.  Ainsi  devinrent,  après 
beaucoup  d'ennuis,  les  béguins  et  les  begui* 
nés  condamnés  par  Clément  V;  ainsi  Moliua 
et  ses  disciples  {Voy.  Illuminés.) 

Les  justes  doivent  singulièrement  crain- 
dre et  éviter  les  illusions;  et  les  parfaits  ou 
ceux  qui  se  croient  tels,  doivent  redoubler 
de  crainte  de  tomber  dans  des  illusions, 
soit  matérielles,  soit  formelles,  et  gravement 
coupables  ils  doivent  redouter  ces  paroles 
du  Proverbe  :  Il  y  a  une  voie  gui  parait 
droite  à  Vhomme^  mai*  elle  aboutit  à  la  mort. 
El  cellcb  de  Job  :  Je  craignais  sûr  toutes  mes 
œuvres^  sachant  que  vous  n'épargnez  point 
le  coupable.  —  Ps,  xviii  :  ^t  connaît  toutes 
les  ignorances  ?  purifiez-rnox  de  mes  péchée  ca-- 
chés.  — Jérém.  xvii  :  Mon  cœur  est  dépravé ^ 
et  inscrutable;  qui  le  connaitra? — Ps.  lxxit. 
Quand  mon  temps  sera  venu,  je  jugerai  les 
injustices.  —  Corinth. ,  /,  iv  :  Je  ne  me  sens 
rien  sur  la  eonscience^mais pour  celajenesuis 
pos  justifié.  — Act.  des  ap.  :  Vous  passez  pour 
être  vivant 9  mais  vous  êtes  mort....  Vo%às  dites  : 
Je  suis  riche  et  dans  Vabondanee;  et  vous  ne 
voyez  pas  que  vous  êtes  dénué  et  misérable  et 
pauvre  ei  aveugle  et  nu.  Or  si  un  Job,  un 
David,  un  Paul  craignent  l'illusion,  que  ne 
doivent  pascraiudre  parmi  nous  ceux  mêmes 
qui  se  croient  justes? 

Le  directeur  spiritual  doit  avertir  ceux 
qu'il  dirige  de  quelle  prudence  ils  doivent 
user  da'is  toutes  leurs  œuvres,  pour  ne  pas 
tomber  dans  l'illusion  ;  or,  avec  quel  le  diligen* 
ce  ils  doivent  examiner  la  matière  de  leurs 
actions  pour  s'assurer  si  elle  est  bonne  à  tous 
égards,  ou  si  elle  est  mauvaise  dans  quel- 
que partie,  si  la  fin  est  droite  ou  sincère,  si 
elle  est  entachée  de  quelque  passion,  qui 
prend  la  couleur  de  la  vertu.  Après  l'action 
il  faut  que  le  directeur  engage  les  spirituels 
è  examiner  comment  ils  l^nt  accomplie. 
Si  quelque  défaut  s'est  glissé  dans  le  fond 
ou  dans  les  circonstances,  afin  de  devenir 
par  là  plus  défiants  à  l'avenir,  car  si  on 
n'arrachait  ces  défauts  dès  le  début,  ils  gros- 
siraient, et,  à  force  d'illusions ,  ils  corrom- 
praient les  actions  tout  entières.  Voici  com- 
ment Cornélius  à  Lapide  commente  ces 
paroles  du  Cantique  des  casUiques  z  CapiU 
nobis,  vulpes  parvulas^  quœ  demoliuniur  rt- 
eam.  Les  renards,  dit-il,  sont  les  mauvaises 
suggestions  que  le  démon,  la  chair  et  le 
monde  nous  présentent  sous  la  forme  du  bien, 
pour  conduire  notre  &mo  au  mal.  Car  Satan, 


se  transformant  en  ange  de  lumière,  pallie 
le  vice  sous  la  forme  de  la  vertu.  C'est  pour- 
quoi il  faut  repousser  ces  suggestions,  et  les 
arracher  pendant  Qu'elles  sont  encore  tu* 
blés,  pendant  nue  l'erreur  n'est  pas  encore 
enracinée  et  qu  elle  peut  être  arrachée»  et  ne 

1)as  attendre  qu'on  ne  puisse  plus  en  venir  à 
mut. 

Sources  des  illusions.  —Nous  allons  expo- 
ser les  diverses  causes  d'où  procèdent  les 
illusions. 

La  première  est  la  négligence  dans  les 
chosesdivines  ;  non-seulement  lesconscienees 
larges»  mais  celles  qui  sont  médiocrement 
timorées,  négligent  souvent  d'apprendre  les 
choses  qu'elles  doivent  connaître  et  faire, 
et  qu'elles  ne  peuvent  omettre  sans  pé(^é. 
Do  là  naissentf  selon  la  mesure  de  l'ignorance, 
des  péchés  plus  ou  moins  grands,  des  iilu* 
sions  plus  ou  moins  coupables  et  dange- 
reuses. Telles  sont  les  ignorances  dont  parle 
l'Apôtre  (i  Cor.  xiv)  :  Celui  qui  ignore  sera 
ignoré;  et  celle  qu'entend  Jésus -Christ 
dans  la  parabole  des  deux  serviteurs ,  où  il 
est  dit  que  celui  qui  aura  connu  la  volonté 
de  son  maître  et  ne  l'aura  pas  accomplie  sera 
beaucoup  puni,  et  celui  qui  aura  mai  bit 

!>ar  ignorance  sera  moins  puni.  Sur  quoi 
Cliéophilacte  remarque,  «  que  beaucoup  con- 
viennent de  ceci,  que  celui  qui  connaît  la 
volonté  de  Dieu  et  ne  l'accomplit  pas  soit 
puni  ;  mais  celui  qui  ne  la  connaît  pas,  di- 
sent-ils, comment  serait-il  puni?  C*est,  ré- 
pond-il, parce  qu'ayant  pu  connaître  cette 
sainte  volonté,  il  ne  l'a  point  voulu  par 
paresse,  et  ainsi  il  est  lui-môme  la  cause  de 
son  ignorance,  et  il  est  juste  que  la  faute 
soit  punie  dans  sa  cause.  Craignons,  donc, 
mes  frères,  »  etc. 

Pour  éviter  cette  cause  d'illusions,  écou- 
tons ce  que  nous  dit  Louis  Du  Pont  :  qu'il 
importe  beaucoup  de  ne  pàs  résister  aux 
inspirations  de  Dieu,  clairement  connues 
pour  venir  de  lui,  et  de  r&sister  vivement  et 
promptement  aux  suggestions  du  démon.  Car 
en  agissant  ainsi.  Dieu  ne  permet  pas  qu'on 
soit  trompé,  au  moins  de  notre  faute.  Car 
toute  ignorance  coupable  doit  reposer  sur 
quelqtie  malice  de  notre  part. 

11  faut  user  de  beaucoup  de  précautions 
et  craindre  d'une  crainte  salutaire  et  pru- 
dente, en  évitant  deux  excès  :  l'un  d'avoir 
une  crainte  exagérée  qui  soit  entachée  de 
défiance  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  supplée 
toujours  à  notre  faiblesse  quand  nous  nous 
reposons  en  lui  ;  l'autre,  celui  d'une  trop 
grande  sécurité  ;  car  celui  oui  ne  craint  point 
ne  se  prépare  points,  et  celui  qui  n'est  point 
prépare  périt  dans  l'occasion. 

La  seconde  cause  est  le  défaut  d'intention 
pure.  11  existe  des  consciences  médiocre- 
ment vertueuses,  qui  toutefois  à  leur  propre 
jugement  sont  parfaites.  Elles  pensent  pos- 
séder les  dons  excellents  de  Dieu,  faire  de 
grandes  choses  pour  lui,  et  toutefois  leur 
intention  n'est  point  pure  :  il  y  a  de  l'orgueil, 
des  intentions  charnelles,  ou  des  retours 
humains  dans  les  plus  nobles  actions; on 
cherche  sa  gloire  et  non  celle  de  Dieu,  nos 
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son  bon  vouloir,  mais  son  propre  penclianf, 
et  ils  encourent  la  menace  de  ce  verset  de 
]*£vaDgiiel  Si  votre  œil  est  mauvais,  tout 
vôtre  cœur  sera  ténébreux.  Richard  de  saint 
Victor  dit  à  ce  propos  :  «  L'orgueil  est  caché 
au  fond  de  voire  cœur,  mais  Dieu  le  voit, 
car  il  voit  les  choses  cachées;  c'est  pourquoi 
il  retire  sa  grAce  ou  la  diminue:  et  les  chu- 
tes sont  imminentes.  » 

Concluons  encore  de  là  que  Ton  peut 

Î:oûter  les  douceurs  de  la  dévotion  et  des 
aveurs  spirituelles,  mais  qu'il  faut  prendre 
garde  de  s'y  reposer  et  se  hAter  de  reporter 
son  intention  à  Dieu  pour  qui  doivent  être 
toutes  nos  actions  et  non  pour  nous.  Les 
faveurs  spirituelles  sont  une  tentation,  et 
poussent  à  l'illusion.  11  faut  faire  comme 
saint  Vincent  Ferrier  qui  voyait  l'amour- 
propre  aller  et  venir  dans  son  cœur,  mais 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  s'y  fixer. 

La  troisième. cause  est  la  précipitation. 
Cette  précipitation  et  absence  de  conseil  ne 
nuisent  pas  seulement  aux  consciences  relA- 
chées,  en  corrompant  la  pureté  d'intention 
vers  la  Bn,  mais  encore  anx  consciences 
imparfaitement  adonnées  à  la  vertu,  en  les 
trompant  sur  le  choix  des  moyens  pour  ar- 
river au  vrai  but.  Il  faut  avoir  recours  spé- 
cialement à  l'un  des  dons  du  Saint-Esprit,  le 
don  de  conseil,  aOn  de  prévenir  toutes  les 
surprises  auxauelles  nous  sommes  sujets 
dans  raccomplissement  de  notre  devoir,  et 
au  sein  môme  des  bonnes  œuvres. 

La  quatrième  cause  est  de  ne  point  con- 
sulter Sun  prochain.  Souvent  Dieu  nous  ins- 
pire de  faire  quelque  bonne  œuvre  ou  quel- 
que sainte  entreprise,  mais  il  ne  nous  inspire 
pas  en  détail  les  moyens  à  prendre  pour 
réussir.  Alors  nous  devons  nous  adresser  à 
des  personnes  compétentes  et  pleines  de 
l'esprit  de  Dieu  pour  suppléer  à  ce  qui  man- 
que à  nos  lumières  dans  les  doutes  que  nous 
avons,  et  pour  assurer  le  succès.  C  est  ainsi 
que  Dieu  inspira  è  Paul  de  revenir  à  la  bonne 
voie,  mais  le  renvoya  à  Ananie  pour  être 
instruit  do  toutes  les  circonstances  de  sa 
nouvelle  vie. 

La  cin(]uième  cause  est  de  ramener  à  son 
st^ns  le^  inspirations  de  Dieu,  et  même  les 
choses  révélées.  C'est  ainsi  que  Satan  aurait 
veu)u  tromper  Jésus-Christ  en  lui  faisant 
entendre  ces  paroles  :J*at  ordonné  à  mes 
anges  de  vous  garder^  etc. ,  dans  un  sens  qui 
allait  à  tenter  Dieu,  et  a  inspirer  de  Torgueil. 
11  est  important  de  ne  point  s'écarter  du  sens 
donné  par  l'Eglise  à  l'Ecriture  sainte,  et  par 
la  tradition,  autrement  on  risque  de  tomber 
dans  l'illusion  ou  l'hérésie. 

Louis.  Du  Pont  fait  sur  cette  matière  une 
belle  réflexion  :  Il  dit  que,  quand  il  s'agit 
d'Ecriture  sainte  et  de  choses  révélées,  il  ne 
faut  pas  précisément  y  adhérer,  parce  que 
notre  raison  saisit  les  raisons  de  croire  et 
d'acquiescer  rationnellement  à  ce  qui  est 
enseigné  ;  mais  l'admettre,  parce  qu'il  est 
révélé, parce  que  noire  raison  peut  nous 
tromper  quelquefois,  et  que  la  parole  do 
Dieu  ,  acceptée  même  contre  notre  sens ,  ne 
nous  trompera  jamais;  et  il  ajoute  qu'il  ne 
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faut  pas  croire  au  démon  même  quand  il  a 
raison.  En  effet ,  il  s'empare  de  nous  au- 
jourd'hui par  la  raison ,  demain  ce  sera  par 
Terreur. 

La  sixième  cause  est  de  désirer  les  choses 
extraordinaires.  Il  vaut  mieux  et  il  est  beaii- 

coupplussûrdedésireretdesuivreles  choses 
ordinaires  que  celles  qui  sortent  du  train 
commun  de  la  vie  régulière  ;  car  l'esprit 
d'illusion  est  un  esprit  excentrique ,  un  es- 
prit  ami  des  choses  singulières.  Les  devoirs 
ordinaires  du  genre  de  vie  qu'on  a  choisi , 
les  actions  communes, -qui,  lorsqu'elles  sont 
bien  faites,  peuvent  nous  élever  si  haut 
dans  la  perfection ,  lui  sont  fastidieuses  et 
dégoûtantes.  Il  lui  faut  de  l'éclat,  tendre 
au  martyr,  aspirer  à  faire  un  jour  des  mi- 
racles ,  a  faire  parler  de  sa  haute  sainteté. 
Leur  faiblesse  même  ne  les  empêche  pas 
d*aspirer  aux  grands  effets,  et  ces  personnes 
s'appliquent  à  elles-mêmes  ces  paroles  : 
Vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux 
prudents^  et  vous  les  avez  révélées  aux  pe- 
tits. 

Ce  qui  est  extraordinaire  dans  les  saints 
doit  être  admiré  et  non  imite.  Vôilè  une 
maxime  sanctionnée  par  l'expérience.  «  Il 
faut  louer  Dieu ,  dit  Louis  Du  Pont ,  de  ce 
qu'il  a  tiré  sa  gloire  de  certaines  actions  hé- 
roïques et  extraordinaires  accomplies  par 
les  saints ,  mais  il  faut  se  donner  de  garde 
de  suivre  l'esprit  tentateur  qui  nous  pousse 
à  être  les  singes  des  safnts  dans  les  grandes 
choses,  lorsque  nous  n'avons  pas  encore 
appris  à  être  irréprochables  et  bien  dans  les 
plus  petites.  » 

Voilà  les  causes  et  les  racines  de  nos  illu- 
sions. Il  faut  y  faire  une  attention  d'autant 
plus  grande ,  qu'une  ignorance  coupable  des 
choses  qu'on  doit  savoir  n'excuse  jamais  de 
l'illusion  et  de  ses  suites.  Us  marchent  comme 
des  aveugles ,  dit  Isaïe,  parce  qu'ils  pèchent 
contre  Dieu.  Et  saint  Paul  reprend  ceux  qui 
ont  du  zèle ,  mais  non  selon  la  science. 

11  y  a  donc  des  impies  criminellement 
ignorants  et  en  pleine  sécurité  pour  eux- 
mêmes,  m».is  Dieu  les  menace ,  parce  que 
leur  aveuglement  est  volontaire.  D'où  il 
suit  qu'avec  une  intention  droite,  actuelle- 
ment du  moins ,  on  peut  avoir  du  zèle  pour 
plaire  à  Dieu  et  n'être  pas  à  l'abri  du  p&bé, 
si  ce  zèle  n'est  pas  selon  les  règles  de  la  loi 
et  de  la  vraie  science.  Là  reviennent  les 
exemples  do  Saiil,  de  David,  de  Tange  Lao- 
dicée,  des  philosophes  païens  dont  saint 
Paul  a  dit  :  Leur  cœur  insensé  s'est  obscurci. 
«  Il  y  aura  un  temps,  dit  saint  Chryso&tome, 
où  l'ignorance  n'aura  pas  son  pardon.  »  — 
«  L'ignorance,  dit  saint  Thomas,  est  excu- 
sée de  faute  quand  elle  a  fait  commettre  une 
faute  qui  n'a  pas  une  faute  pour  principe, 
mais  si  l'ignorance  commence  par  une 
faute,  Vignorance,  n'excuse  plus.  » 

11  y  a  quelques  péchés  plus  subtils  et  ca- 
chés ,  où  tombent  ceux  qui  s'efforcent  de 
servir  Dieu;,  on  peut  les  méconnaître  par 
négligence  et  pour  cela  même  ils  sont  très- 
dangereux;  ce  sont:!*  Torgueil  spirituel, 
unr  lequel  on  estime  trop  intérieurement 
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SCS  bonnes  œuvres  cl  soî-mème;  2*  une 
irop  grande  confiance  dans  ses  propres  for- 
ces ;  3"  une  curiosité  téméraire  dans  les 
choses  divines. 

Remèdes  contre  Vignorance. —  Le  premier 
est  de  consulter  les  docteurs ,  ses  direc- 
teurs y  les  prélats ,  de  lire  lesiivres  que  nous 
savons  contenir  la  vraie  science ,  et  si  par 
hasard  «ces  sources  nous  manquent  quel- 
quefois» il  faut  consulter  la  droite  raison. 
Personne ,  dit  saint  Augustin,  ne  doit  tenter 
Dieu  en  agissant  dans  le  doute,  tandis  qu'il 
a  un  conseil  à  prendre  quelque  part  ;  et  ce 
conseil,  il  faut  le  chercher  avec  ardeur,  et  se 
donner  du  souci  pour  découvrir  la  vérité 
qui  nous  manque. 

Le  second  remède  est  de  purger  sa  cons- 
cience en  évitant  les  péchés  è  venir  et  en 
effaçant  les  passés ,  en  domptant  les  pas- 
sions, en  suivant  les  divines  inspirations. 
Il  faut  enfin  s'exercer  aux  vertus ,  particu- 
lièrement à  l'amour  de  Dieu,  qui  découvre 
les  ignorances  et  en  fait  éviter  les  périls.' 

Le  troisième  remède  est  l'examen  quoti- 
dien de  sa  conscience  selon  ces  paroles  [PiaL 
Lxxvi  )  :  Je  méditais  chaque  nuit  avec  mon 
cœiif....  «Plusje  m'examine  avec  sofn,  di- 
sait saint  Bernard  ,  plus  je  découvre  de  dé- 
fauts dans  les  plis  de  mon  cœur. «C'est donc 
une  sainte  et  utile  pratique  de  s'examiner 
chaque  jour. 

Quatrième  remède  :  L'oraison  ,  tant  l'orai- 
son de  méditation  que  celle  de  demande. 
Puisque  les  forces  de  la  nature  abandonnée 
h  elle-même  ne  suffisent  pas  pour  nous  con- 

•  duire ,  ayons  recours  aux  forces  supplémen- 
taires de  la  grâce.  Qui  cannait  toutes  ses  igno" 
ranceSf  dit  le  Prophète  voja\t  Purifiex-moi  de 
mes  ignorances,..  Ne  vous  souvenez  point  de 
mes  ignorances.  Et  saint  Jacques  nous  dit  : 
Si  quelquundevous  a  besoin  de  sagesse^  qxCil 
la  demande  à  Dieu^  qui  en  donne  à  tous  abon-^ 
dammeni. 

Nous  devons  en  conséquence  avoir  une 
crainte  continuelle  des  illusions  et  des  igno- 
rances, éviter  soigneusement  celles   qu'il 

-dépend  de  nous  de  ne  point  encourir,  et 
qui  seraient  coupables  dès  lors ,  et  deman- 
der pardon  à  Dieu  des  autres.  «Commençons 
par  étudier  avec  soin  les  choses  qui  sont 
nécessaires  au  salut,  car  l'ignorance ,  dit 

.  saint  Isidore ,  est  la  mère  des  erreurs ,  la 
nourrice  des  vices  ;  par  Tignorance  le  péché 

•  prévaut;  l'ignorant  ne  sent  point  le  délit  ni 
ses  conséquences.  Le  sage  examine  tout  : 
il  juge  entre  le  bien  et  le  mal.  C'est  un  bien 
souverain  de  savoir  ce  qu'il  faut  éviter,  une 
souveraine  misère  de  ne  savoir  le  but  au- 
quel il  faut  tendre.  Aimez  donc  la  sagesse , 
et  elle  vous  visitera  ;  approchez-vous  d'elle, 
et  elle  viendra  à  vous  ;  soyez  son  serviteur, 
et  elle  vous  instruira.  » 

Illusions  spéciales  du  spiritueL  —  Nous 
avons  quelques  observations  parliealières  à 
faire  à  ceux  qui  se  livrent  à  1  oraison. 

Si  une  oraison  longue  et  recueillie, 'fût- 
elle  dévote  jusqu'aux  larmes,  accompagnée 
de  faveurs  et  de  grâces,  si  d'ailleurs  elle 
n'a  pas  les  sentiments  de  pénitence,  les 


tristesses  et  les  douleurs  de  la  mortiGcation, 
elle  ne  persévérera  pas  :  car  elle  est  ou  un 
privilège,  ou  un  miracle,  ou  une  illusion. 

L'oratson  qui  est  un  obstacle  au  devoir 
est  une  illusion  ;  l'oraison  qui  ne  sait  pas 
quitter  Dieu  pour  Diru ,  et  subvenir  à  la 
charité  fraternelle  obligatoire,  qui  préfère  la 
pénitence  à  l'obéissance,  est  une  démence 
ou  une  illusion. 

L'oraison  qui  n'extirpe  pas  les  vices  est 
une  illusion. 

L'oraison  môme,  accompagnée  de  visions 
et  de  ravissements,  si  elle  n*est  fondée  sur 
les  vertus  morales  de  Thumilité,  de  la  pa- 
tience, de  l'obéissance,  est  une  illusion. 

Se  persuader  que  la  vie  spirituelle,  où  sa 
partie  principale  consiste  en  prières  vocales, 
dans  le  mouvement  des  lèvres,  dans  des 
gestes  affectés,  dans  certaines  attitudes  exté- 
rieures, c'est  une  illusion. 

Celui  qui  prend  son  sens  propre  pour  le 
sens  de  Dieu,  et  croit  que  toutes  ses  inspi- 
rations intérieures  sont  des  inspirations  de 
Dieu,  est  dans  l'illusion. 

L'oraison,  qui  éloigne  quelqu*un  des  occu- 
pations commandées  par  sa  vocation  et  son 
état,  est  une  illusion,  d*oCi.it  suit  que  per- 
sonne n'est  plus  sujet  aux  illusions  que  ceux 
qui  se  livrent  à  de  longues  méditations  et 
oraisons,  et  particulièrement  ceux  quî'*y 
goûtent  de  grandes  consolations.  On  peut 
voir  à  l'article  oraison  de  quelle  importance 
elle  est  dans  la  vie  spirituelle,  quel  rôle  de 
premier  ordre  elle  joue  dans  l'affaire  de  la 
sanctification,  mais  pour  cela  faut-il  pallier 
ses  dangers?  Les  femmes,  les  personnes 
d'une  intelligence  légère,  d'une  imagination 
vive  et  ardente,  les  jeunes  gens  aux  idées 
paradoxales,  doiventse regarder  comme  très- 
sujets  aux  illusions.  Quelquefois  la  solitude 
prolongée  engendre  la  mélancolie  ou  l'es- 
prit de  singularité,  et  peut  aussi  ouvrir  la 
voie  des  illusions. 

Effets  des  illusions,  —  Le  premier  est  de 
rendre  les  spirituels  trop  attachés  à  leur 
volonté  propre,  sévères  dans  leurs  juge- 
ments, s'opposant  aisément  à  l'avis  de  leurs 
directeurs  ou  de  leurs  supérieurs ,  mettant 
facilement  de  côté  les  décisions  des  Pères  de 
la  vie  spirituelle.  Dieu  alors  leur  lâche  la 
main,  et  ils  tombent  dans  une  foule  de  pé- 
chés secrets. 

Le  second  est  l'aveuglement  spirituel  qui 
prend  le  mal  pour  le  bien  :  ce  qui  précipite 
.  dans  le  péché. 

Le  troisième  est  une  fausse  estime  de  soî- 
mème  et  une  grande  confiance  en  soi-même, 
ce  qui  engendre  l'orgueil  et  précipite  dans 
l'illuminisme. 

Le  quatrième  est  d'être  friand  de  louanges 
mondaines  et  par  suite  de  se  faire  de  faux 
amis  qui  puissent  caresser  votre  vanité  et 
occuper  les  imaginations  de  votre  mérite. 

Règles  pour  corriger  les  esprits  viciés»  — 
La  première  est  que  le  père  spirituel  étudie 
avec  attention  le  caractère  de  son  pénitent 
ou  de  son  disciple,  et,  s'il  connaît  bien  le 
caractère  de  son  génie,  il  connaîtra  par  A 
l'esprit  qui  lo  dirige.  S'il  a  un  gSnie  para- 
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doxal  et  faux,  il  sera  imprudent,  importun 
et  noTateur.  S*ii  est  ruse  et  malin,  son  es- 
prit  sera  insidieux  même  dans  le  bien,  il 
sera  tortueux  et  mystérieux.  S*il  est  délicat 
et.minutieux^  il  aimera  les  petites  commo- 
dités, de  la  sensualité,  etc.  Enfin  l'esprit  est 
puéril  dans  les  jeunes  gens,  paradoxal  dans 
les  insensés,  faible  et  sans  fond  dans  les 
femmes,  lent  dans  les  grossiers,  et  quoique 
l'esprit  surnaturel  élève  et  perfectionne  la 
nature,  cependant  il  ne  parvient  fjresque 
jamais  à  corriger  entièrement  Vesprit  de  la 
nature;  il  reste  toujours  du  vieil  homme. 

La  seconde  règle  est  que  le  mattre  de  la 
Tie  spirituelle  observe  les  manières  natu- 
relles de  son  dirigé  dans  les  actions  ordi- 
naires de  la  vie  matérielle,  dans  les  repas, 
l€s  conversations,  la  joie,  la  promenade,  etc.  ; 
surtout  dans  les  moments  de  récréation,  où 
rdtne  se  relâche  et  se  montre  à  nu  telle 
qu*elle  est,  et  où  Ton  discerne  Tesprit  qui  di- 
rige chacun. 

La  troisième  est  Tinstruction.  Il  faut  que 
Te  père  spirituel  éclaire  l'ignorance  de  ceux 
qu  il  dirige  par  son  instruction,  qu'il  ré- 
prime ses  excès  et  ses  imprudences.  Il  est 
plus  facile  de  corriger  les  intentions  vi- 
cieuses que  les  pencnants  pervers  de  la  na- 
ture. La  matière  est  délicate  et  pleine 
d'épines,  mais  avec  de  l'attention,  le  secours 
de  son  expérience  et  de  ses  lumières  ac- 
quises, le  père  spirituel  peut  porter  la 
lumière  dans  les  recoins  ténébreux  et  re- 
dresser les  tortuosités  de  la  nature  comme 
un  habile  médecin  avec  d'ingénieux  appa- 
reils. 

La  quatrième  est  de  s'exercer  à  l'humilité, 
si  le  maître  delà  vie  spirituelle  remarque 
que  celui  qu'il  dirige  aime  l'action,  le  bruit, 
les  acclamations,  la  célébrité,  qu'il  soit 
visité  pour  sa  réputation  de  sainteté,  quand 
même  il  serait  favorisé  des  plus  hautes  fa- 
veurs spirituelles,  il  doit  plaindre  cet 
homme,  lui  conseiller  la  solitude,  le  si- 
lence, la  mortification  ;  lui  découvrir  son 
côté  faible  et  ses  péchés,  aOn  de  corriger  par 
l'humilité  ce  qui  est  infecté  par  la  vanité. 

.  La  cinquième  règle  est  que  le  mattre 
de  la  vie  spirituelle  enseigne  à  son  disciple 
que  la  sainteté  ne  consiste  pas  dans  les  ra- 
vissements, les  visions  ot  le  don  des  larmes, 
mais  dans  une  grande  charité  envers  Dieu 
et  envers  le  prochain,  dans  l'humilité  au 
milieu  des  mépris,  dans  la  patience  au  tra-* 
vail,  l'obéissance  aux  supérieurs.  Si  les  fa- 
veurs et  douceurs  de  la  dévotion  ne  reposent 
sur  CCS  vertus,  il  y  a  illusion. 

La  sixième  est  d'inculquer  sans  relâche 
cette  pensée  que  la  sainteté  peut  exister  sans 
aucune  faveur  extraordinaire,  et  que  les 
douceurs  peuvent  exister  sans  la  sainteté, 
et  qu'il  ne  faut  s'attacher  par  conséquent 
qu'aux  vertus  solides  sans  désirer  autre 
chose. 

Le  démon  même  peut  quelquefois  faire 
sentir  certains  attraits  dans  les  bonnes 
œuvres,  afin  d'exciter  la  gourmandise  spiri- 
tuelle et  d'exploiter  ensuite  des  intenlions 


peu  droites,  et  pousser  insensiblement  au 
mal. 

La  septième  règle  est  que  le  disciple  ne 
soit  pas  loué  en  face  par  son  maître  ou  par 
son  directenr. 

IMITATION  DE  J,-C.  (Nécessité  de  l'). 
—  Un  dés  meilleurs  moyens  de  faire  de  ra- 

fides  progrès  dans  la  voie  de  la  perfection 
voir  Perfection),  c'est  Vimiiaiion  de  Jésus- 
Christ f  qui,  pendant  sa  vie,  s'est  offert  à 
nous  comme  un  divin  modèle. 

l**  L'Écriture  sainte  nous  le  prouve  en 
maint  endroit.  Le  Seigneur, parlant  à  Moïse 
du  Tabernacle,  figure  de  Jésus- Christ,  lui 
dit  :  Ayez  soin  de  faire  tout  selon  le  modèle 

?ui  vous  en  a  été  montré  sur  la  montagne. 
Bebr.  vni,  5.)  Je  suis  la  voie^  la  vérité  et  la 
vie.  iJoan.  xiv,  6.)  Celui-ci  est  mon  Fils  bien- 
aimij  écoutez-le.  (Luc,  ix.  35.  )  Apprenez  de 
moioueie  suisdotuc  et  humblede  cœur.  [Matth. 
XI,  29.  )  Vous  m^ appelez  Maître  et  Seigneur^ 
H  vous  dites  bien,  car  je  le  suis.  (Joan.,  xiii, 
13.)  Car  ceux  qu'il  a  connus  par  sa  presciencCf 
il  les  a  aussi  prédestinés  pour  être  conformes 
à  Vimage  de  son  Fils.  (Rom.  viii,  29.) 

2*  Joignons  au  témoignage  de  l'Écriture 
sainte  celui  des  SS.  Pères.  «  Mon  bien-aimé , 
toutes  les  actions,  toutes  les  paroles  dé 
notre  Sauveur  Jésus*Cbrist,  doivent  nous 
servir  de  règle  pour  le  culte  de  là  piété  et 
la  pratique  de  la  yertu.  11  a  revêtu  la  na  ture  hu- 
maine afin  de  nous  dépeindre  en  lui,  comme 
sur  un  tableau,  la  vertu  et  la  piété  véritables  : 
c'est  un  modèle  qu'il  nous  met  devant  les 
yeux  à  tous  indistinctement,  hommes  ou 
femmes,  afin  que  nous  l'imitions  chacun 
dans  la  mesure  de  nos  forces.  »  (Saint  Ba- 
sile, Cofu^  Jlon.,  c.  2.)  «  Toute  sa  vie  sur 
la  terre,  dans  la  nature  humaine  qu'il  a  dai- 
gnée prendre,  a  été  pour  nous  une  école  de 
mœurs.  »  (Saint  Augustin,  L.de  vera  relig.^ 
G.  16.)  Lé  même  saint  dit  encore  :  t  L'homme, 
pour  arriver  à  la  béatitude,  devait  suivre 
Dieu,  mais  il  ne  pouvait  le  voir  ;  Dieu  s'est 
donc  fait  homme  aGn  qu'il  pût  suivre  Celui 
qu'il  pouvait  voir  et  qu'il  devait  suivre.  » 
(L.  vu  De  Trinit.^  c.  Z.]9i  Attirez-moi  à  votre 
«ut/e,  dit  l'épouse  à  son  Seigneur  :  elle  veut 
ainsi  pouvoir  marcher  sur  ses  traces  afln  de 
s'efforcer  d'imiter  sa  vertu  et  de  suivre  les 
règles  de  vie  et  de  conduite  qu'il  lui  a  don- 
nées. »  (Saint  Bebmard,  serm.  21,  in  Cant.) 
Le  livre  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ  est 
consacré  tout  entier  h  l'exposition  de  cette 
vérité.  On  peut  consulter  encore  à  ce  sujets 
Blosius  (Margar.spir.)f  Thauler  et  Rusbro- 
chius. 

3*  La  raison  nous  en  fournit  à  son  tour 
une  démonstration  convaincante.  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  le  monde  comme  le 
Roi  des  rois  (Apoc.  xix ,  16) ,  notre  chef  et 
notre  législateur,  qui  devait  terrasser  Luci- 
fer, et  combattre  avec  les  armes  de  la  pau- 
vreté et  de  l'humilité  contre  les  honneurs, 
les  richesses  et  les  plaisirs.  Il  a  donc  voulu 
commander  aux  Chrétiens  comme  à  ses 
troupes,  et  leur  donner  lui-môrae  l'exemple 
de  ce  qu'ils  avaient  à  faire  ;  soit  parce  que» 
sans  ce  divin  exemple,  ils  perdraient  bien- 
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tôt  courage;  soit  parce  que,  sans  lui,  serait 
diminuée  reflicaciléde  la  rédemption,  eflica- 
cilé  pour  laquelle  notre  coopération  est 
nécessaire  ;  soit  enfln  parce  que,  sans  lui,  les 
enseignements  du  Christ  n'auraient  pas  cette 
force  d'impulsion  qui  résulte  de  (attrait  de 
l'exemple. 

La  foi  catholique,  dans  le  symbole  des 
apôtres,  nous  enseigne  à  croire  en  Jésus- 
Christ^  son  Filsunique  (de  Dieu  le  Père)  notre 
Seigneur^  gui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit  et 
est  né  de  la  Vierge  Marie.  Nous  croyons  en- 
core que  Jésus-Christ,  depuis  sa  conception 
et  sa  naissance  jusqu'à  sa  passion ,  a  vécu 
de  la   manière  que  nous  le  racontent  les 

Siuatre  saints  évangélistes.  «  Pour  que  le 
ruit  salutaire  de  cette  vie  puisse  rejaillir 
jusqu'à  nous ,  dit  le  Catéchisme  romain  {De 
symb.)^  nous  devons  sans  cesse  arrêter  et 
fixer  notre  mémoire  et  notre  esprit  sur  celte 

f censée,  que  c'est  Dieu  qui  a  pris  la  chair  de 
'homme  ;  au'il  s'est  fait  homme  par  un  pro* 
dige  auquel  notre  esprit  ne  peut  atteindre , 
bien  loin  que  notre  bouche  puisse  en  donner 
l'explication;  qu'il  s'est  fait  homme  enGn 
dans  le  but  de  nous  régénérer  comme  en- 
fants de  Dieu.  Après  cette  attentive  consi- 
dération, nous  devons  croire  et  adorer  avec 
foi  et  humilité  tous  les  mystères  que  con- 
tient cet  article  ;  nous  devons  surtout  pren- 
dre garde  de  vouloir  les  scruter  et  les  pé- 
nétrer, car  notre  curiosité  nous  serait  pres- 
que toujours  fatale Le  curé  doit  s'appli- 
quer à  graver  profondément  dans  le  cœur  et 
l'esprit  des  Gdèles  ces  mystères,  qui  sont 
une  partie  essentielle  de  notre  dogme  ; 
d'abord  afin,  par  le  souvenir  d'un  si  grand 
bienfait,  de  leur  inspirer  des  sentiments  de 
reconnaissance  envers  Dieu,  leur  Créateur  ; 
ensuite  afin  de  leur  proposer  à  imiter  ce 
modèle  d'une  humilité  si  rare  et  si  pré- 
cieuae.  »  Canisius  nous  donne  aussi  cet  avis 
dans  son  Cathéchisme  :  «  11  faut  fuir  avec 
soin  l'erreur  de  ceux  qui  ne  confessent  Jésus- 
Christ  oue  d'une  manière  en  quelque  sorte 
incomplète,  en  ne  le  reconnaissant  que 
comme  le  Médiateur  et  le  Rédempteur  en 
qui  nous  devons  croire ,  et  non  comme  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  que  nous  devons 
imiter,  b  {Desymb.^  §  10.) 

Puisque  Jésus-Christ,  pendant  sa  vie,  s'est 
offert  à  nous  comme  notre  modèle,  nous  de- 
vons donc  l'imiter,  autant  qu'il  est  possible 
à  notre  faiblesse,  aidée  des  secours  de  la 
grâce.  On  le  prouve  : 

l**  Par  l'Ecriture  sainte  :  Je  vous  ai  donné 
Vexemphy  afin  que  ce  que  fai  fait  à  votre 
égards  vous  le  fassiez  aussi.  (Joari.  xiii,  15  ) 
Le  Seigneur  a  dit  à  Pierre  :  Suivez -moi 
{Joan.  XXI,  19),  et  à  tous  les  disciples  :  Vous 
qui  m'avez  suivi.  {Matth.  xix,  28.)  Si  quel- 
qu'un veut  marcher  à  ma  suite ,  quHl  fasse 
abnégation  de  lui-même^  qu'il  porte  sa  croix, 
et  qu'il  me  suive.  {Matth,  xti,  2b.)  Celui  qui 
dit  qu'il  demeure  en  Jésus-Christ ,  doit  mar- 
cher lui-même  comme  Jésus-Christ  a  marché. 
{I  Joan.  II,  6.)  Revêtez-vous  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  (Aam.  xiii,lfc.)«Se  revê- 
tir de  Jésus-Christ,  dit  saint  Thomas,  c'est 


imiter  Jésus-Christ  :  car  de  m6me  que 
l'homme  est  enveloppé  de  vêlemenfs  et  pa- 
rett  sous  sa  couleur,  de  même  dans  ce)ui 
qui  imite  Jésus-Christ,  on  voit  paraître  les 
œuvres  de  Jésus-Christ.  »  (Lcct.  3.) 

^  Par  les  saints  Pères  :  «  Jésus-Christ  a 
pris  notre  corps  uniquement  pour  que  nous 
pussions  l'imiter  dans  notre  conduite  au- 
tant qu'il  est  possible.»  (Saint  Basilb., 
Const.  Mon.)  «  Si  quelqu'un  prend  le  nom 
de  Jésus-Christ  sans  exprimer  ni  reproduire, 
par  sa  conduite,  toutes  les  yertns  que  ce 
nom  rappelle ,  il  se  pare  d'un  faux  nom.  » 
(Saint  Gbéooibb  db  Ntsse,  Ep.  ad  Harmam.) 
«  Aimons  donc  Jésus-Christ  et  demeurons 
en  lui.  »  (^Saint  Adgcstin,  1.  vu  De  Trin., 
C.3.J  «  Qui  est  sans  péché  ?  s'écrie  saint  Am- 
broise,  c'est,  non  celui  qui  marche  dans 
n'importe  quelle  voie ,  mais  celui  qui  s'a- 
vance à  la  suite  de  Jésus -Christ.»  (InPs. 
cxviii,  serm.  1.)  «  Je  vous  en  conjure,  je 
vous  en  supplie,  mes  frères,  ne  rendez  pas 
inutile  ce  précieux  exemple  qui  vous  a  été 
donné  :  conformez -y  votre  conduite.  » 
(Serm.  i.DeNat.) 

3r  Par  la  raison.  Si  c*est  un  glorieux  mé^ 
rite,  chez  les  hommes,  de  suivre  le  roi,  de 
régler  son  caractère  et  ses  habitudes  sur  les 
siennes,  soit  en  gouvernant  avec  justice 
pendant  la  paix,  soit  en  combattant  coura- 
geusement et  en  mourant  pour  lui  pendant 
la  guerre,  que  faudra-t-il  faîre  pour  Jésus* 
Christ  notre  roi?  D'ailleurs  tous  les  Chré- 
tiens ont  été  enrôlés  dans  la  milice  de  Jésus- 
Christ  par  le  sacrement  du  baptême,  en 
renonçant  à  Satan  ,  avec  toutes  ses  pompes 
et  toutes  ses  œuvres  ,  et  dans  le  sacrement 
de  confirmation,  en  s'engageant  à  combattre 
ouvertement  pour  Jésus-Christ  contre  ses 
ennemis  et  contre  les  nôtres  ;  serment  qu'ils 
ne  peuvent  violer  en  cessant  de  marcher 
sous  la  conduite  de  Jésus-Christ,  sans  la 
plus  noire  perfidie.  Enfin,  contre  l'erreur 
des  pélagiens ,  il  est  certain  que  nous  avons 
reçu  de  Jésus-Christ,  non-seulement   la 

f;râce  extérieure  de  son  incarnation,  par 
aquelle  il  est  devenu  notre  modèle,  non- 
seulement  les  grâces  instrumentales,  sacra- 
mentelles des  sacrements ,  mais  encore  les 
grAces  intérieures  des  vertus ,  des  dons  el 
des  secours  qui  raniment  notre  force. 
(Trid.,  sess.  yi,  c.  16.)  Donc,  puisque  Jésus- 
Christ  ,  notre  chef,  donne  à  ses  soldats  la 
force  de  combattre  avec  lui,  nous  pouvons 
et  nous  devons  l'imiter  et  vaincre  avec 
lui. 

Aucune  excuse  ne  peut  nous  dispenser 
de  l'obligation  d'imiter  Jésus-Christ.  En 
eSbt  :1*  11  nous  est  ordonné  ou  conseillé 
d'imiter  Jésus-Christ,  non  pas  tous  au  môme 
degré,  mais  selon  notre  faiblesse  et  notre 
condition,  en  aspirant  toujours  à  une  per- 
fection plus  élevée.  2*  Nous  combattons  sous 
un  chef  qui  nousfournit  non-seulement  les 
armes,  mais  encore  l'esprit,  le  courage  et  la 
force.  3*  Notre  chef  rient  de  lui-même  en 
aide  à  l'insufEsance  de  notre  faiblesse. 
4**  Il  nous  est  ordonné  de  rechercher  non  ce 
qu'il  y  a  de  grande  mais  ce  qu'il  y  a  de 
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plus  hamUe  dans  le  monde;  d'aimer  non  les 
richesses,  les  honneurs  et  les  royaumes  du 
mondot  ce  qui  serait  impossible  à  la  plu- 
part, mais  la  pauvreté,  rbumilité  et  Tobéis- 
sance,  ce  ({ai  est  facile  à  tous  les  hommes. 

Pour  imiter  dans  notre  conduite  le  divin 
modèle  que  nous  a  tracé  Jésus-Christ,  il  nous 
faut  absolument  nous  eiercer  souvent  à  la 
médilaiion  de  sa  rie.  On  le  prouve,  i*  par 
TEcriture  sainte:  Comidérez  et  faiies  (Exod. 
XXV,  kO)  ;  écouiex4e  {LtM.  ix,  35),  non-seu- 
lement des  oreilles,  mais  au  fond  de  votre 
cœur  où  il  tous  parle  dans  la  méditation. 
La  vie  étemelle  consiête  à  reconnaUre  que 
rotM  êtes  le  seul  Dieu  véritable^  ainsi  que 
Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé,  (/obn.^ 
xvif,  3.)  Or  comment  reconnaître  la  divinité* 
de  Jésus-Christ,  sinon  par  une  sérieuse  mé- 
ditation de  sa  vie.  Citons  aussi  l'exemple 
de  Marie,  au  moment  de  Tadoration  des  pas- 
teurs :  Or  Marie  conservait  toutes  ces  paro- 
les, les  repassant  dans  son  cœur.  (Luc.  ii,  19.) 
Sa  mère  conservait  toutes  ces  choses  dans  son 
cœur.  (Ibid.f  51.)  11  est  dit  de  sainte  Made- 
leine :  Se  tenant  assise  aux  pieds  de  Jésus^ 
elle  écoutait  sa  parole.  {Luc,  x,  39.)  Je  suis 
la  portCf  dit  Jésus-Christ;  ft  quelqu'un  entre 
par  moi  il  sera  sauvé;  il  entrera  et  il  sortira. 
(Joan.  X,  9.)  Ce  que  saint  Thomas  explique 
ainsi:  «Les  saints entrcrontpour contempler 
la  divinité  du  Christ,  et  sortiront  pour  con- 
sidérer son  humanité.  »  (Lect.  2.) 

2* Par  les  saints  Pères:  «  Etudiez,  je  vous 
en  prie,  et  méditez  chaque  jour  les  paroles 
de  votre  Créateur.  »  (Saint  GIiêgoibe,  I.  iv 
Reg.^  ep.  40.)  «  Bon  Jésus  1  s*écrie  saint  An- 
selme, que  vous  êtes  doux  dans  le  cœur  de 
celui  qui  vous  médite  et  qui  vous  chérit  I 
Et  certainement  je  ne  sais,  parce  que  je  ne 

Euis  le  comprendre,  pourquoi  vous  êtes 
eaucoup  plus  doux  dans  le  cœur  de  celui 
qui  vous  cnérit  à  cause  de  votre  incarnation 
que  comme  étant  le  Verbe  divin;  h  cause  de 
votre  humilité  que  do  votre  sublimité.  » 
{Med.  12.)  «  Que  l'œuvre  la  plus  importante 
et  la  plus  préoieuse,  l'œuvre  (le  notre  rédemp- 
tion, ne  sorte  jamais  du  souvenir  de  ceux 
qui  ont  été  rachetés.  Dans  cette  œuvre,  il 
est  deux  points  dont  je  vous  recommande 
surtout  la  considération....  Ces  deux  points 
sont  le  modeet  le  fruit.  Le  mode  est  Tanéau- 
tissement  de  Dieu  ;  le  fruit  est  la  descente 
en  nos  ftmes  de  ce  Dieu,  qui  les  remplit. 
Cette  méditation  est  une  source  de  sainte 
espérance,  un  foyer  ardent  de  souverain 
amour;  tous  deux  sont  nécessaires  pour 
avancer  dans  la  perfection.  »  (Saint  Bbrsiabd, 
serm.  11  in  Cant.)  Sainte  Thérèse  se  plaint 
vivement  d*ètre/à  la  suite  de  certaines  lec- 
tures, tombée  dans  ce  préjugé,  qu*elle  de- 
vait s'appliquer  è  détourner  son  esprit  do 
rbumanité  de  Jésus-Clirist,  pour  s'attacher 
è  la  contemplation  de  sa  divinité.  Et  elle 
s^écrie  :  «  O  Seigneur  de  mon  âme  et  mon 
unique  bien  !  ô  Jésus-Christ  crucilié  I  Non,  je 
ne  puis  me  rappeler  cette  dangereuse  opi- 
nion dans  laquelle  je  suis  tombée,  sens  être 
cruellement  tourmentée  par  la  pensée  d'a- 
voir commis  contre  vousffpioique  par  igno- 


rance, une  infAme  trahison.  >  (Fil.,  c.  22.) 
Et  dans  son  livre  intitulé! le  Château  inté- 
rieur, elle  conclut  en  ces  termes  :  «  Je  crois 
2u'il  reste  surabondammen;l  prouvé  qu'une 
me,  même  élevée  à  un  haut  degré  despiri- 
tualité,  ne  doit  jamais  comp^V-endre  qu'il  faille 
fuir  les  choses  sensibles  jusqu'à  s  imaginer 

3u'il  puisse  y  avoir  dommage  dans  la  mé- 
itation  de  la  sainte  humanité  de  Jésqs- 
Christ.  »  (Mans.  6,  o.  7.)  Blosius  dit  aussi 
«  qu'on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'utilité 
d'une  pieuse  et  fréquente  méditation  ou  lec- 
ture de  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jéaus- 
Cbrist.  »  (Proœm.  ad  vit.  spirit.)  li  conGrme 
SOS  paroles  par  l'exemple  de  sainte  Mech- 
tilde,  et  cite  sur  ce  point  l'opinion  de  Thau- 
'  1er  et  de  Rùsbrochius,  qui  appelaient  la  vie 
de  JésuS'Christ  un  livre  et  un  miroir,  objet 
pour  nous  d'une  méditation  continuelle. 

3**  Par  la  raison.  La  méditation  de  la  vie 
de  Jésus-Christ  donne  de  la  ferveur  à  notre 
foi  :  elle  nous  fait  croire  que  notre  salut 
dépend  de  lui  et  de  ses  mérites,  puisque  le 
salut  n'est  en  aucun  autre,  et  que  c'est  son 
exemple  qui  nous  pousse  à  nous  appliquer 
le  ii^it  de  la  rédemption.  C'est  par  celte  foi 
que  les  pécheurs  cessent  de  redouter  la  jus- 
tice divine,  «  et  renaissent  à  l'espérance,  par 
la  considération  de  la  miséricorde  de  Dieu  : 
ils  ont  confiance  que  Jésus-Christ  leur  ren- 
dra Dieu  propice,  et  ils  commencent  à  l'ai- 
mer comme  la  source  do  toute  justice.  • 
(Trid.,  sess.  vi,  c.  6.)  Il  faut  donc  méditer 
souvent  la  vie  de  Jésus-Christ  pour  arriver  à 
la  foi,  à  l'espérance ,  à  la  charité  et  à  son 
imitation;  et  il  le  faut  d*autant  plus  que 
cette  vie  nous  oifre  le  modèle  de  toutesles 
vertus. 

Ce  n'est  pas  seulment  dans  sa  vie,  c'est 
surtout  dans  sa  passion  que  Jésus-Christ 
s'est  offert  à  nous  comme  un  modèle  à  imi«- 
ter.  Ainsi  l'enseignent,  1*  la  sainte  Ecriture  : 
O  vous  tousj  qui  passez  par  le  chemin,  consi'»^ 
dérez  et  voyiez  s'il  est  une  douleur  compa^ 
rable  à  la  mienne.  (Thren.  i,  12.)  Lorsque 
je  serai  élevé  de  terre^f  attirerai  tout  à  moi  ; 
il  disait  ces  paroles  pour  indiquer  ainsi  de 

ÎuelU)  mort  il  devait  mourir.  (Joan.  xii,  32.) 
étant  les  yeux  sur  Jésus,  l'auteur  et  le  con- 
sommateur  de  la  foi,  qui,  dans  la  vue  de  la 
joie  qui  lui  était  proposée,  a  souffert  la  croix. 
[Uebr.  XII,  2.)  Jésus-Christ  a  souffert  pour 
nous,  vous  laissant  un  exemple,  afin  que  vous 
marchiez  sur  ses  traces.  (/  Petr.  xi,2l.) 

2*  Les  saints  Pères.  «  Quand  môme  nous 
n'aurions  aucune  récompense  è  espérer,  son 
exemple  seul  sufiirait  pour  nous  exciter  à 
tout  souffrir.  »»  (Saint  Jban  Chrysostoxb, 
Hom.  28  ad  Hebr.)  «  Aux  yeux  des  hommes 
la  croix  était  le^eurede  mort  le  plusinfÂme. 
Jésus-Christ  a  été  crucifié....  Voilà  l'ensei- 
gnement naturel  digne  de  toute  foi  pour  les 
Chrétiens  les  moins  intelligents,  et  (lurifié 
de  toute  erreur  pour  les  Chrétiens  éclairés.  » 
(Saint  Augustin,  L.  de  vera  relig.,  c.  16.) 
«  Ma  philosophie  intérieure  la  plus  sublime, 
c^est  de  connaître  Jésus,  et  Jésus  crucifié.» 
(Saint  Bernard,  serm.  43  in  Cant.)  C'est 
l)Ourquoi  Blosius  conclut  avec  raison  que» 


851 


un 


mCTIOliNAlRE 


tu 


•n 


<  quand  même  tous  les  lirrés  de  FuniTers 
viendraient  à  être  anéantis,  la  vie  et  la  pas- 
sronde  Jésus-Christsufliraient  abondamment 
aux  Chrétiens  pour  l'étude  de  toute  vertu  et 
de  toute  vérité.  »  (Coticlav,  antm.,  p.  i, 
c.  10, 11.) 

Saint  Thomas  en  donne  la  raison  : 
«  1"*  C'est  parce  que,  par  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  rfiomme  connaît  tout  l'amour  aue 
Dieu  lui  porte,  et  cetle-.connaissance  lui  fait 
airoer  Dieu,  en  qui  consiste  la  perfection  du 
salut  de  l'humanité;  ^  parce  que  par  elle  il 
nous  a  donné  l'exemple  de  l'obéissance,  de 
l'humilité,  de  la  constance,  de  la  justice, 
enGn  de  toutes  les  vertus  nécessaires  au  sa- 
lut de  rhommc;  3"  parce  qu'elle  a  rendu 
plus  obligatoire  pour  l'homme  la  nécessité 
de  se  conserver  exempt  de  tout  péché,  en 
lui  rappelant  que  c'est  par  le  sang  du  Christ 
qu'il  a  été  racheté  du  péché  ;  ^"  parce  aue 
la  mort  sur  la  croix  de  Jésus-Christ  fait 
homme  a  montrée  l'homme  juste  qu'il  ne 
doit  redouter  aucun  genre  de  mort.»  (iiip.i 
q.  46,  a.  3.} 

L'Eglise  catholique  croit,  avec  le  qua- 
trième article  du  symbole,  que  Jésus-Christ, 
Fils  unique  de  Dieu,  comme  Dieu,  et  de  la 
bienheureuse  Vierçe  Marie,  comme  Dieu 
fait  homme,  à  la  hn  de  sa  très-sainte  vie, 
a  souffert  sous  Ponce  Pilote^  a  été  cruficié^ 
est  mort  et  a  été  enseveli.  Nous  croyons  aussi, 
avec  la  même  foi,  que  toutes  les  circons- 
tances de  cet  article  sont  racontées  par  les 
quatre  saints  évangélistes ,  désignées  d'a- 
vance par  les  prophètes,  et  défenuues  d'une 
manière  invincible  par  les  conciles  et  les 
saints  Pères,  contre  les  tentatives  sacrilèges 
et  audacieuses  des  iuGdèles  et  des  héréti- 
ques. Le  Catéchisme  romain  dit  à  propos  de 
cet  article  :  «  Cette  seule  passion  nous  pré- 
sente les  exemples  les  plus  éclatants  de  tou- 
tes les  vertus;  car  elle  nous  montre  tant  de 
patience,  d'humililé,decharilé  ineffable,  etc., 
que  nous  pouvons  dire  qu'en  ce  seul  jour 
de  sa  passiouy  notre  Sauveur  nous  a  fait  dé- 
couvrir en  lui  toutes  les  qualités  et  toutes 
les  vertus  qu'il  n'avait  pu  nous  recomman- 
der dans  tout  le  temps  de  sa  prédication.... 
Plût  à  Dieu  que  ces  mystères  fussent  tou- 
jours présents  à  notre  esprit,  et  que  nous 
apprissions  à  souffrir,  à  mourir  et  à  être 
ensevelis  avec  le  Seigneur  I  » 

L'enfer  a  enfanté  mille  erreurs  contre 
cette  vérité  catholique,  et  il  est  arrivé  ce  que 
disait  l'Apôtre  :  Nous  prêchons  Jésus-Christ 
crucifié f  qui  est  un  scandale  aux  Juifs  et  qui  pa- 
rait une  folie  aux  gentils;  mais  qui  est  la  force 
de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu  pour  ceux  qui 
sont  appelés  soit  Juifs,  soit  gentils.  (/  Cor. 
h  ^  et  24.)  Les  principaux  hérétiques  sur 
ce  point  sont  :  1*  les  ariens,  qui  nièrent  la. 
divinité  de  Jésus-Christ  et  privèrent  ainsi 
sa  passion  de  la  partie  principale  du  mys- 
tère ;  2"*  les  nestoriens,  qui,  supposant  en 
JésusrChrist  deux  personnes  moralement 
unies,  n*altribuaieut  le  mystère  de  la  pas- 
sion quà  la  seule  personne  humaine; 3"  les 
eutyohiens,  qui  ne  reconnaissaient  qu'une 
seule  nature  en  Jésus-Christ,  transformaient 


sa  nature  humaine  en  nature  divine,  et 
concluaient  ainsi  avec  les  tbéopatites  et  les 
monophysites,  que  Jésus-Christ  avait  soiif-^ 
fert  dans  sa  divinité  ;  4**  les  apollinaristes, 
qui  niaient  l'Ame  du  Christ,  ou  refusaient  à 
son  Ame  toute  volonté,  ne  reconnaissant  à 
sa  place  gue  la  seule  divinité  ;  5"  les  monothé- 
lites,  qui  ne  reconnaissaient  en  Jésus-Christ 
qu'une  seule  volonté,  la  volonté  divine  :  ce 

3ui  détruit  l'intégrité  du  mystère  auguste 
e  la  passion  ;  caria  passion  n'est  rien  sans 
l'Ame  et  sans  ses  actes,  par  lesquels  elle 
puisse,  en  elle-même  et  dans  le  corps,  sen- 
tir, souffrir  et  mériter;  6*"  les  phantasias- 
tes,  tels  que  les  manichéens,  qui  n'admet* 
taient  dans  le  Christ  qu'un  corps  fantasti- 
que, ou  céleste,  ou  élémentaire,  et  non  un 
corps  humain  et  véritablement  passible;  ou 

aue  les  basiliens,  qui  prétendaient  que  la 
hrist  n'avait  pas  été  cruciGé,  et  que  Si- 
mon le  Cyrénéen  l'avait  été  à  sa  place. 
Nous  croyons  devoir  ici  consigner  anel- 

aues  remarques  sur  la  passion  de  Jésus- 
hrist  :  1**  Jésus-Christ ,  Notre  -  Seigneur, 
d'après  la  volonté  de  son  Père,  a  préféré  la 
mort  sur  la  croix  à  tout  autre  genre  de 
supplice,  afin  que,  comme  le  dit  l'Elise,  le 
démon,  qui  avait  vaincu  par  le  boîf ,  fût 
vaincu  par  le  bois.  (  Préface  de  la  sainte 
Croix.)  Gajélan,  entre  autres  raisons  de  cette 
préférence,  donne  celle-ci  :  «  Il  a  choisi  la 
mort  sur  la  croix,  afin  de  pouvoir,  jusqu'au, 
dernier  moment,  faire  un  libre  usage  de 
ses  quatre  sens,  et  de  pouvoir  souffrir  par 
la  vue,  l'ouïe,  l'odorat  et  le  goût,  toutes  sor- 
tes de  maux  et  d'ignominies.  »  2*  Selon 
Suarez  ,  «  dans  la  passion  de  Jésus-Christ 
il  ne  faut  rien  imaginer  trop  légèrement , 
qui  n'ait  été  raconté  par  les  évangélistes, 
ou  qui  ne  puisse,  d'après  leurs  récils  et  l'in- 
terprétation que  les  saints  Pères  en  ont 
donnée,  être  regardé  comme  très-probable  ; 
sans  cela  il  y  aurait  témérité  et  grand  dan- 
ger, d'erreur.  »  (T.  II,  in  III  p.  d.  33,  s.  i.) 
Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginerque  Dieu,  de 
lui-même  et  indépendamment  de  causes 
secondaires,  ait  par  une  sorte  de  miracle 
laissé  Jésus-Christ  souffrir  quelques  pas- 
sions extraordinaires.  Il  ne  faut  pas  s'ima-. 
giner  que  Dieu  ait  permis  au  démon  de 
tourmenter  Jésus-Christ  de  lui-même,  à  son 
gré  et  indépendamment  des  hommes.  Bien 
que  ces  deux  choses  aient  pu  arriver,  elles 
n'étaient  ni  nécessaires  m  utiles  à  notre 
rédemption;  c'est  pour  cela  encore  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  cru  devoir  donner  prise 
sur  lui  à  la  maladie  et  aux  infirmités  corpo- 
relles, comme  la  lèpre,  etc.  Quant  aux  ré- 
vélations particulières  sur  le  nombre  des 
coups  de  luuet  et  des  blessures  que  Jésus- 
Christ  reçut  dans  sa  passion,  si  elles  ont 
une  certaine  autorité,  si  elles  peuvent  se 
concilier . entre  elles,  si  elles  ne  contre- 
disent pas  les  règles  de  la  foi,  il  ne  faut 
pas  les  mépriser ,  ni  les  regarder  comme 
tout  à  fait  indignes  de  notre  croyance,  sur- 
tout si  nous  considérons  les  expressions 
des  prophètes,  si  nous  nous  rappelons  que  les 
bourreaux  du  SeigQeur  ont  dépassé  toute 
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mesure  ;  de  sorte  qu*il  nV  a  rien  d'étrange 
è  chercher  le  secours  d  une  force  miracu- 
leuse dans  la  contemplation  de  quelqu'une 
des  parties  de  la  passion,  comme  dans  la 
sueur  de  sang,  dans  la  flagellation^  dans  le 
couronnement  d*épines,  etc.  Saint  Thomas 

5 rouve  avec  certitude  (m  p.,  q.  h6^  a.  5)  que 
ésus-Ghrist  a  enduré  toutes  les  souffrances» 
non  pas  en  espèce,  ni  comme  résultant 
d'une  cause  intrinsèque,  mais  selon  le  genre 
et  provenant  d'une  cause  extrinsèque,  c'est- 
à-clire  de  tout  le  genre  humain,  et  dans  tous 
les  biens  où  l'homme-  peut  souffrir,  dans  les 
biens  du  corps,  de  la  réputation  et  de  la 
fortune.  3*  Le  même  saint  docteur  enseigne 
(art.  6.)  que  la  douleur  du  la  passion  du 
Christ,  soit  intérieure,  soit  extérieure,  sur- 
passe toutes  les  douleurs  de  la  vie  présente. 
Il  le  prouve  soit  par  la  considération  de  la 
douleur  tant  extérieure,  provenant  de  tou-. 
tes  les  souffrances  que  nous  venons  de  dire 
et  du  supplice  de  la  croix,  qu'intérieure, 
par  suite  des  péchés  de  tout  le  genre  hu- 
main, dont  il  s'était  chargé,  et  surtout  des 
Juifs,  et  à  cause  de  la  nerte  de  la  vie  ;  soit 
par  la  considération  de  la  sensibilité  du 
patient;  car  son  corps,  merveilleux  et  par- 
iait ouvrage  du  Saint-Esprit,  était  très-sen- 
sible, surtout  àans  le  sens  du  tact  ;  quant  à 
son  Ame,  elle  ressentait  toutes  causes  de 
tristesse  avec  la  plus  grande  vivacité;  soit 
par  la  considération  de  la  pureté  de  sa  tris- 
tesse et  de  sa  douleur  ;  car  Dieu  ne  voulut 
dans  sa  faiblese  corporelle  le  secours  d'au- 
cune consolation  sensit)le  comme  en  ont  eu 
souvent  les  saints  martyrs  et  ceux  qui 
souffraient  pour  Jésus-Cnrist  ;  soit  par  la 
considération  de  la  fin  en  vue  de  laquelle 
Jésus-Christ  a  voulu  souffrir  :  C'est  pour . 
ce/a,  dit-il ,  qu*il  a  enduré  des  souffrances 
proportionnées  à  la  grandeur  du  résultat  qu'il 
en  devait  obtenir.  4*  Saint  Thomas  enseigne 
encore  (ii,  art.  2.)  que  chacun  des  mérites 
de  Jésus-Christ,  aepuis  le  premier  jusqu'au 
dernier  instant  de  sa  vie,  a  été  d'une  valeur 
plus  que  sulQsante  pour  la  rédemption  du 
genre  humain  ;  mais  que  l'application  de 
ces  mérites,  soit  de  la  part  du  Christ  qui  les 
offre,  soit  de  celle  de  Dieu  qui  les  accepte , 
n'a  pu  se  faire  aue  par  la  passion  et  la  mort 
sur  la  croix,  ahn  de  reconnattre  toute  Té- 
tendue  de  sa  charité,  de  mieux  sentir  toute 
la  gravité  de  nos  fautes,  de  plus  dignement 
apprécier  la  grAce  et  la  rémission  du  péché, 
de  découvrir  enfin  les  exemples  de  vertus 
que  nous  a  donnés  le  Seigneur. 

La  plus  çrande  diDitrulté  consiste  à  conci- 
lier la  vision  béatifique  avec  la  souffrance 
dans  Jésus-Christ.  On  peut  dire  que  la  béa- 
titude de  l'Ame  seule  subsiste  en  même 
temps  que  les  douleurs  ;  car  le  plaisir  pro- 
vient de  la  vision  de  Dieu,  tandis  que  la 
douleur  natt  des  blessures  du  corps.  Ou  bien 
l'union  de  l'Ame  avec  le  Verbe  produit  le 

f)laisir  souverain,  et  l'union  de  l'Ame  avec 
e  corps  produit  Ta  douleur  souveraine, 
quand  le  corps  est  lésé,  en  vertu  des  lois  de 
cette  union.  Ou  encore,  le  Christ  a  restreint 
dans  la  partie  supérieure  de  TAme  la  joie 


émanant  de  la  vision  béatiûque,  et  ne  Va 
pas  laissée  se  répandre  dans  la  partie  infé- 
rieure, afip  de  pouvoir  par  la  douleur  ac- 
complir l'œuvre  de  notre  salut  ;  c'est  ainsi 
qu'il  a  empêché  la  gloire  de  l'Ame  de  se  ré- 
pandre dans  le  corps.  En  un  mot,  c'est  un 
mystère.  Or,  Jésus-Christ,  par  sa  science 
béatifique,  a  connu  ce  que  les  bienheureux 
voient  et  peuvent  voir  dans  le  ciel.  Par  sa 
science  infuse,  il  a  connu  tous  les  objets  na- 
turels et  libres,  par  leurs  propres  idées,  et 
les  objets  surnaturels  par  les  idées  infuses. 
Enfin,  par  sa  science  expérimentale  il  a 
connu  tout  ce  qu'il  a  successivement  com- 
pris ou  éprouvé  en  lui-même  par  lés  di- . 
verses  opérations  de  l'esprit  ou  des  sens  ex- 
ternes. 

Nous  devons  donc  imiter  dans  notre  con- 
duite les  exemples  que  Jésus-Christ  nous 
propose  dans  sa  passion;  ainsi  l'enseignent  : 
1*  l'Ecriture  sainte  :  Afin  que  nous  marchions 
sur  ses  traces.  {I  Petr.  ii,  21.  )  Pensez  donc 
en  vous-même  à  celui  qui  a  souffert  une  si 
grande  contradiction  de  la  part  des  pécheurs 
contre  /ui,  afin  que  vous  ne  vous  découragiez 
point  et  que  vous  ne  tombiez  point  dans  l'a- 
battement ;  car  vous  n'avez  point  encore  ré- 
sisté jusqu'à  répandre  votre  sang  en.  combat- 
tant  contre  le  péché.  (  Hebr.  \ii,  3,   k,  ) 

2**  Les  saints  Pères  nous  y  exhortent  : 
«  Dieu  nous  montre  la  mort  de  Jésus-Christ 
comme  un  arbre  sur  lequel  il  veut  que  nous 
soyons  entés,  afin  que  notre  racine,  puisant 
le  suc  de  la  racine  de  cet  arbre,  produise, 
des  rameaux  de  justice  et  porte  des  fruits 
de  vie.  »  (  Obioène,  1.  v.  in  c.  vi  ad  Rom,) 
«  Imiter  Jésus-Christ  dans  sa  passion  et  dans, 
sa  mort,  voilà  la  souveraine  et  parfaite  reli- 
gion, la  religieuse  perfection;  voilà  la  règle 
et  le  modèle  de  la  perfection  de  toute  vie  et  de 
toute  vertu.  Que  la  passion  du  Sauveur  soit 
donc  la  règle  de  notre  conduite,  lléjouis- 
sons-nous  d'autant  plus  que  nous  sommes 
plus  conformes  à  Jésus-Christ;  affligeons- 
nous  d'autant  plus  que  nous  nous  écartons 
1)1  us  de  ce  modèle  et  de  celte  règle.  »  (  Saint 
)0N AVENTURE,  p.  1,  Slimul.  amor.^  c.  4.) 

3*  En  voici  la  raison  :  Selon  le  dogme  ca- 
tholique, les  mérites  de  la  passion  de  Jésus-. 
Christ  ne  suffisent  pas  pour  le  salut,  si 
nous  n'v  joignons  nos  propres  mérites, ^ 
semblables  à  ceux  de  la  passion  de  Jésus-  • 
Christ,  et  ayant  la  vertu  de  nous  les  appli-. 
quer.  En  effet,  selon  le  concile  de  Trente  : 
«  Personne  ne  doit  se  glorifier  de  ce  qu'it 
n'a  uniquement  que  la  foi,  dans  la  pensée 
que  par  là  foi  seule  il  deviendra  héritier  et 
obtiendra  l'héritage  de  Dieu,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  souffrir  avec  Jésus-Christ  pour 
partager  sa  gloire.  »  (  ^ess.  vi,  c.  11. }  Nous 
devons  donc  nous  enorcer  de  nous  appro- 
prier les  mérites  de  Jésus-Christ,  en  les  imi- 
tant; autrement,  de  même  que  la  négation 
d'un  antécédent  serait  une  erreur  spécula- 
tive, de  même  le  refus  de  s'y  confoirmer 
serait  une  erreur  pratique  qui  nous  ferait  . 
perdre  le  salut. 

Suivons  donc  notre  Chef  et  notre  Roi,quf, 
dans  son    enfance,  nous   gouverne  d'une 
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manière  lendroetenfàiitine^  remplissant  ces 
paroles  du  prophète  :  Le  petit  enfant  les  mc' 
nacera  (Isa.  xi,  6)  ;  dans  sa  jeunesse  noas 
dirige  par  Teiemple  de  ses  labeurs,  tant 
dans  sa  Yie  privée  que  dans  sa  prédication, 
de  ses  sueurs,  de  la  soif,  de  la  faim,  do  la 

SauYFeté  et  des  mille  souffrances  qu'il  a  ou 
endurer,  selon  ces  paroles  :  Je  suis  pauvre 
et  je  vis  dans  les  peines  depuis  ma  jeunesse 
(pt.  Lxxwu,  16);  enfin,  dans  sa  passion 
et  dans  sa'^mort,  nous  fortifie  et  nous  pré- 
pare au  combat  par  ses  blessures,  par  sou 
sang  et  par  sa  croix  :  Il  a  porté  sur  son  épaule 
la  marque  de  sa  principauté.  (  Isa.  ix,  6.  ) 
C'est  ce  qui  fait  dire  h  saint  Jean  Chrysos- 
tome  :  Nous  ne  redoutons  point  la  cruauté 
d^un  tyran  impt>,  ouandnous  marbhons  sur 
les  traces  de  notre  bon  roi.  (  Hom.  de  crue.  ) 
Suivons  notre  Pasteur,  qui  ne  se  contente 

Sas  de  chercher  avec  empressement  la  bre- 
is  égarée,  et  après  l'avoir  trouvée  par  de 
fatigantes  recherches,  de  la  cbarser  sur  ses 
épaulei,  mais  qui,  pour  la  mettre  a  l'abri  de 
la  dent  des  loups,  n'a  pas  hésité  à  donner  sa 
vie  pour  ses  brebis;  car  t7  a  été  conduit  à  la 
mort  comme  une  brebis  qu'on  va  égorger^  et 
il  n*a  pas  ouvert  la  bouche,  comme  Fagneau 
qui  est  muet  devant  celui  qui  le  tond.  (  Isa. 
LUI,  7. }  <x  Certes,  dit  saint  Grégoire,  il  a  fait 
ee  qu*il  a  prêché,  il  a  accompli  les  ordres 
quMI  a  donnés.  Le  bon  Pasteur  a  donné  sa 
vie  pour  ses  brebis....  Il  nous  a  montré  par 
)e  mépris  de  la  mort  la  voio  que  nous  de- 
vons suivre.  »  (  Hom.  ih  in  Evang,  )  Suivons 
Jésus-Christ  s'offrant  lui-même  pour  nous 
comme  une  hostie  sanglante  sur  l'autel  de 
la  croiXi  et  allons  vers  lui^  en  sortant  du 
camp  et  en  portant  rignominie  de  sa  croix. 
(  Bebr.  XIII,  13.  )  Offrons  à  Dieu  nos  corps^ 
comme  une  hostie  vivante^  sainte  et  agréable 
à  ses  yeux,  pour  lui  rendre  un  culte  raison- 
nable.  {Rom.  xii,  1.)  Enfin,  disons  avec 
saint  Bernard':  «  J'ai  aeux  faibles  biens.  Sei- 
gneur, mon  corps  et  mon  Ame  ;  puissé-je 
vous  les  offrir  dignement  en  sacrifice  de 
louange  I...  Le  Seigneur  ne  veut  pas  ma 
mort,  et  je  no  lui  offrirai  pas  volontiers  ma 
viol  C'est  là  l'hostie  d'expiation,  l'hostie 
agréable  à  Dieu,  l'hostie  vivante.  »  (  Serm. 
â  De  purif.  ) 

Pour  imiter  dans  notre  conduite  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  nous  devons  la  con- 
sidérer par  de  fréquentes  méditations;  on 
le  prouve  : 

1"*  Par  l'Ëcriture  sainte  :  Puis  donc  que 
Jésus-Christ  a  souffert  dans  sa  chair ^  armez- 
vous  de  cette  pensée.  (  /  Petr.  iv,  1.  ) 

2*  Par  les  saints  Pères.  «  Considérez  par 
la  lumière  intérieure  les  blessures  de  Jésus 
attaché  à  la  croix,  les  cicatrices  de  Jésus 
ressuscitant,  le  sang  de  Jésus  mourant.... 
Rappelez-vous  tous  ces  précieux  mystères  et 
pesez-les  dans  la  balance  de  la  charité.... 
Que  celui  (jui  pour  vous  a  été  cloué  sur  la 
croix,  soit  aussi  cloué  dans  tout  votre 
oœur.  r  (  Saint  Acocstin,  L.  de  s,  virain.f 
c.  5%.  )  Saint  Anselme  insiste  sur  la  néces- 
sité de  méditer  la  passion  de  Jésus-Christ  : 
Si  vous  voulez  être  sauvée  dit  saint  Thomas, 


portez  vos  regards  sur  le  visage  de  Jésus- 
Christ.  (  L.  1  m  c.  1  Hd)r.  )  Saint  Laurent 
Justinien  considère  la  méditation  de  Jésus- 
Christ  comme  un  livre  écrit  au  dedans  et 
au  dehors,  exposé  aux  yeux  de  tous,  afin 
que  tous  puissent  le  lire.  (  Agon.  Christi^ 
c.  20.  )  «  Conservez  soigneusement  cachée 
dans  I  écrin  de  votre  cœur,  dit  Blpsius,  la 
suave  passion  du  Christ,  comme  une  perle 
d'un  très-^rand  prix,  et  arrêtez-y  souvent 
votre  esprit  avec  reconnaissance.  »  (  Con- 
clav.  an.<,  p.  i,  c.  10,  n*"?.)  «  Sainte  Ger- 
trude  dit  avoir  appris  de  Dieu  que  si  l'on 
se  livre  à  l'oraison  ou  à  la  lecture  spiri- 
tuelle sur  la  passion  du  Seigneur,  c'est  un 
exercice  infiniment  plus  méritoire  que  tous 
les  autres.  »  (  L.  m  Div.  inspir.^  c.  42.  ) 
Louis  Du  Pont  en  donne  l'explication  :  «  Les 
autres  exercices,  comme  jeûner,  etc.,  qui 
sont  des  œuvres  extérieures,  quand  ils 
sont  pris  séparément,  n'ont  pas  autant  d*ef- 
ficacité  pour  purifier  lo  cœur  du  vice,  l'en- 
richir de  vérités  et  de  vertus,  «t  le  perfec- 
tionner par  les  affections  embrasées  de  Ta- 
inour  divin,  que  la  méditation  attentive  et 
profonde  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. »  (  IV  p.  Médit.  ) 

S""  Par  la  raison.  La  passion  et  la  mort  de 
Jésus-Christ  contiennent  le  grand  mystère 
de  notre  rédemption,  qui  nous  est  proposé 
par  la  foi,  afin  de  nous  exciter  à  l'imitation 
du  Christ,  et  de  nous  faire  obtenir  par  elle 
tous  les  fruits  qui  y  sont  attachés.  Nous  de- 
vons donc,  afin  de  pouvoir  l'imiter,  méditer 
sérieusement  et  souvent  cette  passion  ;  car 
sans  cette  méditation,  point  de  foi  vive, 
point  de  ferme  et  solide  imitation.  D'ail- 
leurs Jésus-Christ  lui-même  a  institué  le 
sacrifice  non  sanglant  de  la  messe  et  le  très* 
saint  sacrement  de  TEucbaristie,  surtout 
dans  l'intention  de  nous  rappeler  sans  cesse 
le  souvenir  de  sa  passion  et  du  sacrifice 
sanglant  qu'il  a  offert  sur  la  croix  :  ce  qu'il 
nous  a  recommandé  par  ces  paroles  :  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  [Luc.  xxii,  19.  ) 

Presaue  tous  les  auteurs  ascétiques, 
Ludolpne,  Blosius,  Louis  Pal  ma,  Thomas  de 
Jésus,  Godinez,  etc.,  ont  traité  abondamment 
la  passion  de  Jésus-Christ,  sous  forme  d'his- 
toire, de  méditations  ou  de  traités.  Pour 
que  cette  imitation  soit  pratiquement  fruc- 
tueuse, outre  les  vertus  qu'elle  nous 
propose  à  imiter,  il  faut  en  tirer  les  affec* 
tions  suivantes  :  V  Une  affection  de  compas- 
mn,  de  douleur  et  de  larmes,  afin  de  ne  pas 
être  au  nombre  de  ceux  à  oui  le  Seigneur 
adresse  ces  paroles  :  J'ai  attendu  que  quelqu'un 
s'attristât  avec  mot,  mats  nul  ne  l'a  fait  ; 
que  quelqu^un  me  consolât ,  mais  je  nai 
trouvé  personne  (ps.  lxviu,21];  mais  plutôt 
parmi  ceux  dont  il  est  dit  :  Ils  jetteront  les 
yeux  sur  moi  qu'ils  ont  percéy  et  ils  pleureront 
avec  larmes  et  avec  soupirs^  comme  on  pleure 
un  fils  unique  ;  ils  seront  pénétrù  de  douleur 
comme  on  l'est  à  la  mort  d'un  fils  aîné. 
{Zach.  xii,  10.)  «  Si  vous  ne  ressentez  pas  la 
douleur  de  la  tête,  dit  saint  Bonaventure , 
comment  ne  faites<-vous  qu'un  avec  elle? 
£t  comme  on  doit  plus  comp&tir  aux  maux 
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quo  souffre  îa  tête  qu*à  ceux  des  autres 
membres^  do  mèmoy  et  sans  comparaison, 
devons-nous  plus  compAUr  à  vos  souffrances, 
0  Seigneur  Jésus,  qu*a  celles  d*un  fils  chéri, 
d'uQ  ami,  même  qu'k  nos  propres  souffran- 
ces. »  (P.  i,5^tmul.  div.  amor.f  c.  2,  (•)  En 
étes-vous  détourné  par  la  dureté  de  votre 
cœur,  écoutez  Blosius  :  «  Celui  qui  possède 
un  cœur  tendre»  doit  compfttir  aux  souf- 
frances que  le  Seiçneur,  son  Dieu,  a  en- 
durées pour  lui.  Mais  s'il  a  le  cœur  dur,  il 
doit  lui  offrir  sa  dureté  et  s*en  humilier. 
Bien  souvent  Dieu  préfère  le  désir  de  la 
compassion  à  la  compassion  elle-même.  » 
{Instit.  spir.^  c.  6.) 

2*  Une  affection  de  douleur  de  nos  pé- 
chés; car  Jésus-Christ  est  mort  pour  nos 
Eéchés.  (/  Cor.  XV,  3.)  «  Reconnais  donc,  ô 
omme,  dit  saint  Bernard,  combien  sont 
grandes  les  blessures  qui  ont  rendu  néces- 
saires les  blessures  du  Seigneur  Jésus-Chist. 
Si  elles  ne  conduisaient  pas  à  la  mort«  et  à  la 
mort  éternelle,  est-ce  que  le  Fils  de  Dieu 
mourrait  pour  les  guérir  ?  Rougissez,  mes 
frères  bien-aimés,  rougissez  d*avoir  tant 
de  négligence  pour  votre  propre  passion, 

3ui  a  été,  de  la  part  de  Tauguste  majesté 
ivine  l'objet  d'une  si  grande  compassion.  » 
(Serm.  3  m  Nat.  DomT) 

S*  Une  affection  d  admiration  étonnée^ 
comme  celle  dont  fut  frappé  Isaïe,  quand 
il  s'écrie,  à  la  prévision  des  maux  que  Jé- 
8US*Ghrist  devait  souffrir  :Qut  a  cru  à  notre 
parole?  et  à  qui  le  bras  du  Seigneur  o-tM 
été  révélé?  {Isa.  un,  i.)  Sortez^  filles  de 
Sion^  dit  l'auteur  du  Cantique  des  cantiques^ 
et  venez  voir  le  roi  Salomon^  avec  le  diadème 
dont  sa  mire  Va  couronné  le  jour  de  sa  noce f 
le  jour  où  son  cœur  a  été  comblé  de  joie. 
(Cant.  m,  11.)  C'est  aussi  l'affection  qui  fait 
dire  à  saint  Léon  :  «  Aucune  de  ces  œuvres 
de  Dieu,  qui  excitent  à  un  si  haut  point 
l'admiration  des  hommes,  ne  réjouit  et  ne 
surpasse  la  contemplation  do  notre  esprit 
comme  la  passion  du  Sauveur.  Toutes  les 
fois  que  nous  arrêtons  notre  pensée  sur  sa 
toute-puissance,  qu'il  possède  avec  le  Père, 
égale  et  d'essence  identique,  nous  admi- 
rons plus  en  Dieu  l'humilité  que  la  puis- 
sance, et  nous  comprenons  plus  difficile- 
ment l'anéantissement  de  la  majesté  divine 
Sue  l'élévation  et  la  grandeur  de  la  forme 
'esclave  qu'il  avait  revêtue.  »  (Serm.  11 
De  Pass.) 

IMITATION  DE  JESVS'CURIST  (Livre 
DE  1')  —C'est,  a  dit  Fontenelle,  le  plus  beau 
livre  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes, 
puisque  TBvangile  n'en  vient  pas.  Il  n'est 
point  de  livre,  en  effet,  qui,  comme  celui-ci, 
puisse  convenir  à  tous  les  âges,  h  tous  les 
sexeSf  h  tous  les  états,  à  toutes  les  condi- 
tions. Le  religieux  n'a  point  de  règle  plus 
parfaite,  l'homme  du  monde  de  conseiller 
I)lus  sage  ;  l'heureux  du  siècle  y  trouve  do 
sûrs  préservatif^  contre  les  écueils  de  la 
prospérité ,  l'affligé  de  suaves  maximes 
qui  10  consolent  et  lui  rendent  la  résignation 
plus  facile;  l'âme  pieuse  y  alimente  sa  Ifar- 
veur,  l'âme  tiède  y  ranimQ  ses  forces,  l*flmo 


pécheresse  y  puise  des  motifs  de  repentir 
et  d'espérance  ;  le  savant  admire  ce  livre 
malgré  la  simplicité  et  rincorrection  du 
style;  l'ignorant  sy  instruit  malgré  la  pro- 
fondeur et  l'élévation  des  pensées  ;  tous  les 
hommes,  quels  qu'ils  soient,  aiment  h  res- 
pirer le  parfum  de  piété  qu'il  exhale , 
et,  comme  l'avait  éprouvé  saint  Ignace  de 
Lovola,  à  quelaue  page  que  l'on  ouvre  ce 
précieux  manuel,  on  est  sûr  d'y  rencon- 
trer quelaue  maxime  propre  aux  besoins 
Brésents  (le  l'âme;  c'est  comme  l'esprit  de 
ieu  qui  parle  à  chacun  le  langase  qui  lui 
convient.  Quoiqu'un  assez  grand  nombre 
d'hommes,  éminents  en  piété  comme  en 
science,  aient  écrit  sur  des  matières  spi- 
rituelles et  nous  aient  laissé  de  nombreux 
traités  de  perfection  chrétienne,  rien  jus- 
qu'ici n'a  PU  démentir  le  jugement  de  Fon- 
tenelle; limitation  est  et  sera  longtemps 
encore  un  livre  à  part,  un  livre  inimitable. 
Nulle  part,  en  effet,  on  ne  trouve  une 
doctrine  plus  sublime  et  plus  consolante. 
L'idée  au  il  nous  donne  de  la  justice  et  de 
la  bonté  de  Dieu  nous  inspire  tour  à  tour 
une  crainte  salutaire  et  une  confiance  sans 
bornes.  L'onction  sainte  qui  accompagne  les 
leçons  de  morale  qu'il  renferme  pénètre 
avec  elle  jusqu'au  fond  de  notre  âme  et  les 
lui  fait  goûter.  Sa  noble  simplicité  étonne, 
et  semble  révéler  auelque  chose  do  céleste. 
Approprié  à  tous  les  âges  comme  à  toutes 
les  conditions,  il  nous  présente  le  tableau 
fidèle  du  cœur  humain,  de  ses  contradictions, 
de  sesL  faiblesses;  il  sonde  toutes  nos  plaies, 
et  en  même  temps  nous  offre  le  remède  qui 
doit  leur  être  appliqué  ;  il  abat  notre  orgueil 
par  la  considération  de  nos  misères,  relève 
notre  courage  par  l'appât  de  la  récompense  ; 
dans  tous  nos  combats,  dans  toutes  nos 
souffrances,  il  nous  montre  pour  modèle 
celui  qui  a  été  brisé  pour  noshéchésj  et  qui 
nous  crie  :  //  a  fallu  que  le  Christ  souffrit^ 
et  qu'il  entrât  ainsi  dans  sa  gloire.,.  Vous 
tous  qui  gémissez  sous  le  poids  du  travail^ 
venez  à  moi  et  je  vous  soulagerai.  C'est 
ainsi  que,  rouvrant  notre  âme  à  l'espérance, 
Vlmitation    nous  apprend  à  supporter  la 

reine,  et  à  dédaigner  le  plaisir  qui  passe, 
gravir  sans  nous  plaindre  l'étroit  sentier  de 
la  viedont  elle  nous  indique  tous  les  écueils. 
On  ne  la  lit  jamais  sans  en  retirer  des  fruits 
abondants,  sans  éprouver  le  besoin  de  se 
convertir  ou  de  devenir  meilleur.  Un  seul 
passage,  un  seul  mot  de  ce  livre  précieux 
porte  quelquefois  dans  l'âme 'une  lumière 
vive  qui  la  ranime,  la  fortifie,  et  dissino 
toutes  les  craintes  dont  elle  était  agitée.  La 
Harpe,  dans  sa  conversion,  nous  en  offre  un 
exemple  frappant.  Victime  des  calamités 
qui  pesèrent  sur  la  France  à  l'époque  do 
la  révolution,  jeté  dans  une  prison,  seul,  en 
présence  de  la  mort  qu'il  attendait  tous  les 
jours,  il  avait  lu  les  Psaumes,  l'Evangile, 
et  ses  yeux  s'étaient  ouverts  aux  vérités 
de  la  foi  :  quarante  années  d'égarement 
l'épouvantaient.  La  religion  persécutée  et 
proscrite  ne  pouvait  Tentourer  de  ses  con- 
solations, ses  ministres  ne  montaient  plus 
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A'  Kempis,  sur  l'imitation  de  Jésus-Chrisl; 
il  se  comitlaisait  toujours  dans  celte  lecture, 
de  sorte  que  l'on  peut  avancer  que  la  vie  du 
Bsint  fondateur  fut  une  parfaite  et  constnaio 
imitaiion  des  maximes  et  doctrines  renfer> 
méos  dans  ce  précieux  livre  d'or.  »  D'après 
cela,  et  suivant  les  conseils  donnés  par  saint 
Igiiace,  dans  son  livre  des  Exerciett  ipiri^ 
tuelt,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  dans 
toutes  les  chambres  des  Jésuites  on  trouve 
le  volume  de  Vlmitation  de  Jéius-ChrUt. 
EnQn  le  Jésuite  Georges  Uayr,  le  premier 
tombni  la  face  contre  terre,  Unigné  de  larmes,  qui  ait  traduit  Vlmitation  en  grec,  dans  udu 
étoulTâ  de  sanglots,  jelaut  des  cris  et  des  lettre  h  Claude  d'Aqua  Viva,  supérieur  gé- 
paroles  entrecoupées.  Je  sentais  mon  cœur  néral  de  son  ordre,  démontre  que  le  traité 
soulsgéetdilaté,  mais  en  même  temps  comme  par  lui  traduit  fut  toujours  Ires-vénéré  de-, 
prêt  à  se  fendre.  Assailli  d'une  foule  d'idées  puis  saint  Ignace,  qui  le  lisait  tous  les  jours, 
et  de  sentiments,  je  pleurai  a&sez  longtemps,  et  ce  livre  précieux  fut  apporté  par  les  mis- 
sans  qu'il  me  reste  d'autre  souvenir  de  cotte  sionnaires  chez  toutes  les  nations,  traduit 
situation,  si  ce  n'est  que  c'est,  sans  aucune  dans  leurs  langues. — Louis<leGrenadti,dans 
comparaison,  cequemoncœurajamais  scDti     son   excellente  traduction  de  l'/mt/alion  eu 


sur  l'échafaud  que  pour  mourir.  I]  était 
consterné,  abattu,  et  n'avait  retrouvé  Dieu  . 
que  pour  le  craindre.  Dans  sa  douleur,  il 
prend  \'/mitation  qu'il  avait  sur  sa  table, 
jl  l'ouvre  au  hasard,  pour  chercher  la  ré- 
ponse à  ses  tristes  pensées,  et  tombe  sur 
ces  paroles  :  Me  voici,  mon  fili,  je  viens  à 
votu,  parce  qtit  vaut  m'acex  invoqué. 

«  Je  n'en  lus  pas  davantage,  dil-il;  l'im- 
pression subite  que  j'éprouvai  est  au-dessus 
de  toute  expression,  et  il  ne  m'est  pas  plus 


do  plus  violent  et  de  plus  délicieux,  et  que 
ces  mots  l'JUe  voici,  mon  fiit,  ne  cessaient  de 
retentir  dans  mon  âme,  et  d'en  ébranler 
puissamment  toutes  les  t'acullés.  >. 

On  a  bien  essayé  d'établir  une  sorte  de 
parallèle  entre  Vlmilatidn  et  le  Combat  spiri- 
tuel ûa  P.  Scupoli.  Quelque  parfait  que  soit 
le  second  de  ces  ouvrages,  tout  le  monde 
peux  s'est  prononcé  avec  raison  pour  le 
premier.  Voici  sur  ces  deux  livres,  l'opinioQ 
d'un  judicieux  écrivain  :  ■  L'un,  dit-il,  coa 


langue  espagnole,  pense  que  ce  livre  est 
au-dessus  de  toute  célébrité  et  de  tout 
éloge,  tellement  que,  après  avoir  enleodu 
ce  qu'on  peut  dire  à  sa  louange,  on  est 
obligé  de  s'écrier  avec  la  reine  de  Saba: 
Major  est  sapienlia  et  opéra  tua,  quam  rwnor 
quemaudivi! 

Il  dit  ensuite  au  lecteur  :  >  Faites-en  l'ex- 
périence; touchez  et  Koiltez;  tous  appré- 
cierez la  force  dos  paroles,  et  vous  mangerez 
la  manne  céleste,  dans  laquelle  vous  recon- 


duit h   la  vertu,  par  la  théorie  des  guerres     naîtrez  tous  les  goûts  les  plus  délicieux  que 
et  des  combats,  qui  constituent  la  vie  du     les  bons  Israélites  goûtèrent  jadis  dans  la 


Chràtien  sur  la  terre  ;  l'autre,  par  la  contem- 
plation du  plus  excellent  modèle  et  les  leçons 
du  plus  graml  maître.  L'un  est  plus  raisonné, 
plus  méthodique;  l'autre,  jiar  une  impres- 
sion lumineuse  et  rapide,  prévient  l'effet  de 
tous  les  raisonnements  et  de  toutes  les  mé- 
thodes. L'un  lient  plus  du  travail  et  de  l'art; 
l'autre  est  l'ouvrage  du  cœur,  de  l'onciioa 
et  de  la  lumière  de  Dieu,  dont  les  mouve- 
ments no  connaissent  ni  règles  ni  calculs. 
L'auieur  de  l'uii  a  peut-être  plus  réiléchi; 
l'autre  a  plus  senti.  ■  Les  personnages  li 


désert.  »  Il  démontre  plus  loin  que  ce  livre 
Cât  un  remède  contre  toutes  les  maladies  de 
l'Ame,  et  il  n'hésite  puint  à  nous  dire  qu'on 
reconnaît  dans  la  publication  do  ce  traité 
une  Irës-erande  providence  de  Dieu;  car, 
avec  peu  de  mots,  mais  remplis  d'une  sagesse 
sublime,  il  nous  indique  et  nous  apprend 
beaucoup  do  choses  très-propres  à  émouvoir 
le  cœur  de  l'homme.  ËoGu  il  nous  avertit 
qu'il  a  fait  imprimer  le  livre  de  Vlmitation 
en  petit  format,  pour  que  tout  le  monde 
puisse  aisément  le  porter,  et  consulter  fré- 


plus  saints,  comme  les  plus  doctes,  ont  été     quemment  ce  bon  et  lidèle  compagnon   de 


voyage  dans  notre  vie  passagère,  ce  conso- 
Idteurdans  les  adversités,  ceco.iseiller  dans 
les  doutes.  «Vous  y  trouverez,  dit-il,  la  ma- 
nière de  prier  utilement,  et  une  règle  pçur 
vivrasaintemont  et  mourir  dans  la  grâce  de 
Dieu.  Prenez  donc  avec  vous  ce  bon  ami, 
portez-le  toujours  à  cèté  de  vous;  anrès 
l'avoir  lu,  lisez-le  encore  et  le  relisez;  il  ne 


unanimes  dans  la  vénération  pour  ce  livre, 
observe  M.  de  Grégory.  GouzaJès  atteste  que 
saint  Ignace  était  baoitué  à  lire  tous  .les 
jours  le  livre  de  Vlmitation  de  Jésiu-CkriH 
de  la  manière  suivante  :  le  matin,  il  en  lisait 
un  chapitre  d'après  l'ordre  établi  dans  l'ou- 
vrage, et,  dans  la  journée,  un  chapitre  pris 

au  hasard,  où  il  trouvait  toujours,  disait-il,     .  . _  _.    .  _ 

quelque  maxime,  quelque  senliment  propre  vous  déplaira  pas,  croyez-moi,   r-ar  même, 

è  consoler  son  âme  et  h  satisfaire  ses  désirs,  après  dix  lectures,  il  vous  plaira  encore,  et 

Il  s'était  tellement  familiarisé  avec  cette  lec-  dans  les  mêmes  paroles  vous  trouverez  tou- 

ture,  que  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  ac-  jours  quelque  nouvelle  chose  à  apprendre; 

tions  devinrent  conformes  aux  préceptes  do  vous  reconnaîtrez  de  plus  en  plus  cette  na- 

l'auleur  de  l'fmtlatioiide  ^^«u^6'Ari5Mlpor-  ture  de  l'£sprit  divin  qui  est  inépuisable, 

mit  toujours  avec  lui  ce  précieux  livre,  à  la  Recevez,  A  lecteur,  arec  reconnaissance,  le 

luciure  duquel  il  animait  tous  ses  disciples  don  que  je  vous  fais.  Il  vient  de  la  I)0ut6  de 

et  ses  amis. —  Ce  que  nous  venons  de  dire  Dieu,  servez-vous-en  bien.  » 

est  pleinement  confirmé  par  les  historiens  Saint  Charles'  Borromée,  archevêque  de 

Orlardin  (liv.  v,  c.  5)  et  Ribadneira  (liv.   i,  Milan,  mort  en  1581,  disait,  enparlanl  de  ço 

c.  13)  dans  la  )'if  de  eaint  Ignace;  nous  rap-  précieux  traité  de  morale  :  ■  que  le  livre  do 

puricrons    ce  que   ce  dernier  dil:«  Ignace  Vlmitation  était  le  livre  des  livres,  le  con; 

avait  une  grande  Uabiludfl  de  lire  Thomas  solaleur  de  l'homme  dans  ce  monde.»  — 
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François  de  Sales,  éYtoue  de  Genève, 

mort  à  Lyon  en  1622,  ce  prélat  si  doux,  si 
tolérant  envers  les  autres,  et  si  sévère  pour 
lui-même,  au  témoignage  de  Tévèque  de 
Belley  (Pierre  Camus)  Hv.  ix,  sect.  21,  après 
avoir  médité  le  livre  de  Vlmitation  de  Jésus^ 
Christ  et  Touvrage  de  Laurent  Scupoli,  in^ 
tiiulé  le  Combat  spirituel^  se  serait  expliqué 
ainsi  :  «  Ces  deux  traités  ont  été*  composés 

Kr  deux  auteurs  vraiment  inspirés  par 
sprit  de  Dieu,  et  quoiqu'ils  présentent  un 
titre  différent,  on  peut  dire  de  chacun  d'eux  : 
Non  eit  inventus similis  illi.  »  ^Eccli.xuy  20.) 
Ce  sont  là  les  paroles  du  saint  évéque  qui 
a  fait  plusieurs  autres  éloges  du  livre  de 
Vlmitalion  dans  ses  entreliens  spirituels.  -- 
Le  savant  cardinal  Baronius,  en  parlant  de 
ce  traité  de  morale,  affirme  qu'on  ne  peut  le 
lire  sans  en  tirer  journellement  quelque 
avantage.  — Fabius  Justinien,  évêque  d'Ha- 
dria  (au  liv.  ii,  part,  i,  De  sacra  eoncione)^ 
disait  souvent  que  l'opuscule  do  Vlmitation 
ne  peut  être  lu  sans  un  avantage  spirituel 
par  celui  qui  est  bien  attaché  à  Dieu:  — ^  Le 
cardinal  Bellarmin,  aussi  distingué  par  sa 
piété  que  par  son  savoir,  dans  les  ouvrages 
dé  controverse,  parle  de  Vlmitation^  et  nous 
atteste  que,  depuis  sa  jeimesse  jusqu'à  un 
Age  très-avancé,  car  il  est  mort  à  soixante- 
dix-neuf  ans,  il  a  toujours  lu  et  relu  ce 
traité,  et  qu'il  n'a  cesse  d'y  trouver  quelque 
chose  d'utile  et  de  nouveau. 

* 

Le  bienheureux  Alexandre  Sauli,  Barna- 
kite,  évêque  de  Pavie,  par  la  lecture  de  ce 
livre  soulageait  et  récréait  sou  esprit  fatigué 
par  les  affaires  de  l'épiscopat  et  de  son  ordre. 
—  Jean  Vauduille ,  evêque  de  Tournay  en 
Flandre,  était  si  passionné  pour  la  lecture 
de  Vlmitation,  il  avait  cet  ouvrage  en  telle 
estime,  que,  toutes  les  fois  qu'il  voulait  le 
lire,  il  prononçait  ces  seuls  mots  :  Donnez-moi 
le  livre:  on  comprenait  de  suite  qu'il  voulait 
Vlmitation  dont  il  faisait  sa  lecture  habi- 
tuelle.—Thomas  Morus,  le  glorieux  alhlèle 
de  la  foi  en  Angleterre,  décapité  en   1535 


Jésus-Christ  on  aurait  très-bien  pourvu  à  la 
félicité  publique  de  la  Grande-Bretagne,  si 
les  Anglais  1  eussent  toujours  lu  et  prati- 
qué. 

Nous  passons  sous  silence  les  éloges  que* 
tant  d'autres  personnages  illustres  tant  eu 
sainteté  qu'en  scienceont  faitsde  notre  livre. 
Remarquons  cependant  que  Pie  IV,  et  le 
saint  Pontife  Pie  V,  de  la  famille  Ghisléri, 
d'Alexandrie  en  Piémont,  ont  conservé  une 
graude  estime  pour  Vlmitation.  C'est  encore 
de  ce  livre  que  saint  Philippe  de  Néri,  «'a 
1574,  a  tiré  sa  règle  de  conduite,  règle  vé- 
ritablement très-douce,  qui  servit  de  modèle 
et  de  guide  aux  Pères  de  l'Oratoire,  car  le 
lien  de  la  charité  est  le  seul  qui  les  retient 
unis  en  parfaite  harmonie  dans  leur  congré- 

f;ation.  ÉnOn  le  révérend  Père  Henri  Soma- 
ius,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  une 
lettre  à  Léonard  Betténius,  abbé  du  monasr 


tère  de  Saint-Tradon ,  s'exprime  ainsi:. 
«  Quelle  vénération  a  méritée  le  livre  de 
Vlmitation,  livre  qui  s'est  frayé  un  chemin 
partout  t  Je  rapporterai  ici,  ajoûte-t-il,  un 
fait  qui  paraîtrait  incroyable  s'il  n'était  pas 
confirme  par  le  témoignage  d'un  auteur  res- 
pectable. Un  Père  jésuite  ayant  été  à  Alger. 
il  y  a  dix-huit  ans,  pour  la  rédemption  des 
esclaves,  le  roi,  qui  jadis  avait  été  Chrétien, 
le  mena  voirsa  bibliothèque  qui  était  remplie 
de  différents  ouvrages;  entre  autres  livres 
il  lui  montra  celui  de  Vlmitation  traduit  en 
langue  turque,  et  lui  dit  qu*ii  faisait  plus 
de  cas  de  ce  livre  que  de  tous  ceux  de  JUa- 
homet.  » 

Hais  le  livre  de  Vlmitation,  observe  M.  de 
Grégory,  ouvrage  aussi  pieux  que  touchant, 
aussi  humble  que  consolant,  traité  qui  ne 
respire  que  paix,  que  charité,  qu'abandon 
et  humilité,  remarquable  surtout  par  la  no- 
blesse et  l'élévation  des  sentiments,  n*est 
pas  moins  célèbre  par lesdispules auxquelles -^ 
le  nom  de  son  auteur  a  donné  lieu,  depuis 
les  premières  éditions,  qui,  dès  1470,  furent 
publiées  en  Allemagne  par  Zainer,  avec  des 
caractères  stéréotypes,  jusqu'à  nos  jours. 
En  effet,  ce  livre  fut  depuis  lors  la  pomme 
de  discorde  entre  différentes  corporations 
religieuses,  notamment  entre  les  Bénédictins . 
et  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin, 
entre  les  Flamands,  les  Français,  et  plu3 
tard  les  Italiens.  Avant  même  rinvention  de 
l'imprimerie,  on  avait  déjà  des  doutes  sur 
le  vrai  nom  de  Fauteur  de  ce  pieux  traité, 
comme  le  fait  observer  le  savant  bibliogra- 
phe Mercier,  abbé  de  Saint-Léger,  dans  sa  • 
dissertation  publiée  en  1775.  Les  impri- 
meurs du  XV'  siècle  trouvèrent  des  manus- 
crits avec  le  nom  de  saint  Bernard,  ou  avec 
son  portrait  dans  la  lettre  initiale;  alors  on 
lui  attribua  le  livre  dans  plusieurs  éditions. 
—  Il  est  certain  qu'à  cette  première  époque 
de  rinvention  de  l'imprimerie,  l'empresse- 
ment pour  publier  les  manuscrits  fut  si 
grand,  qu'on  n'y  regarda  pas  de  si  près  pour 
choisir  les  ouvrages,  ni  pour  critiquer  ceux 
déjà  publiés,  dont  on  voulait  seulement 
multiplier  les  éditions  par  la  presse,  comme - 
l'académie  de  Munich  nous  le  fait  observer. 
11  est  résulté  de  là,  que,  si  une  erreur  écrite 
a  pu  tromper  quelques  personnes,  une  er- 
reur imprimée  en  a  trompé  des  milliers. 
C'est  ainsi  qu'un  manuscrit  d'Anvers  (jui 
tinit  par  ces  mots  :  Terminé  et  accompli  l  an 
du  Seigneur  IWl ,  par  les  mains  de  frère 
Thomas  A  Kempis  dons  le  couvent  de  Sainte- 
Agnisypris  de  la  ville  de  Zwoll,  a  donné  lieu 
à  une  série  d'éditions  qui  parurent  en  Alle- 
magne, depuis  l'année  1W2,  éditions  dans 
lesquelles  Thomas,  né  à  Kempen,  en  1380, 
décédé  chanoine  régulier  de  l'ordre  dç  Saint- 
Augustin,  au  monastère  de  Sainte- Agnès, 
près  de  Zwoll,  le  25  juillet  U71,  fut  depuis, 
grâce  au  zèle  du  Père  Rosweide  et  de  ses 
confrères,  proclamé  comme  le  véritable  au- 
teur de  Vlmitation  ;  tandis  que  la  sous- 
cription littérale  montre  clairement .  (^u  il 
n'avait  fait  que  le  copier,  comme  bien  d  au- 
tres livres,  notamment  en  IVIV,  un  Missel^ 
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et  en  1439»  une  Bible  qui  porte  la  même 
souscription. 

L'honneur  de  la  France  fu(  plus  tard 
éveillé  par  l'apparition  des  manuscrits  qu'on 
venait  ae  trouver,  avec  les  noms  de  Johan^ 
nié  Ges  ou  de  Joh.  Gers,  En  IMO,  des  co- 
pistes, qui  ignoraient  Texistence,  au  xiii'' 
siècle,  du  Bénédictin  Jean  Gersen,  au  mo- 
nastère de  Verceil,  ont  corrigé  et  écrit  en 
toutes  lettres  le  nom  alors  célèbre  de  Ma-* 
gistri  Johannis  Gerson^  interprétant  ainsi  ces 
abréviations.  Dès  lors  on  commença  à  im- 
primer, en  1474,  à  Louvain,  et  postérieure- 
ment à  Venise,  à  Paris,  à  Barcelone  et 
ailleurs,  le  livre  de  Vlmitation  sous  le  nom 
de  Jean  Gerson,  qualifié  chancelier  de  Paris. 
Cette  qualification  de  chancelier  de  Paris^ 
donnée  à  Jean  Charlier,  surnommé  Jarson, 
puis  Gerson,  d'un  hameau  du  diocèse  de 
Reims,  où  il  était  né  en  1363,  fournit  bien- 
tôt, après  que  la  cause  de  saint  Bernard  fut 
abandonnée,  une  preuve  contre  Thomas 
A*Kempis,  et  lui  ôta  toute  la  gloire  d'être 
l'auteur  de  ce  précieux  traité  de  morale. 
Plus  tard,  vers  le  milieu  du  xvi* siècle,  l'em- 
pressement de  tout  imprimer  sans  critique 
s'étant  modéré,  on  apporta  une  attention 
plus  calme  et  plus  scrupuleuse  aux  manus- 
crits qui  portaieut  le  nom  inconnu  de  Joh. 
Ges  ou  Gers^  et  même  de  Gersen  ;  on  com- 
mença de  plus  en  plus  à  douter  que  A'Kem- 
pis  ou  Gerson  eu  lussent  les  auteurs. 

EnQn,  un  heureux  hasard  ûl  découvrir,  en 
1604,  è  Arone,  ville  située  sur  le  lac  Majeur, 
un  très-ancien  manuscrit;  on  y  lisait,  en 
tête  et  à  la  fin  de  chaque  livre,  le  nom  de 
Abbaiis  Johannis  Gersen^  et  non  pas  Gerson^ 
encore  moins  celui  de  chancelier  de  Paris, 
mais  avec  le  titre  d'aM^,  dignité  qui  ne  fut 
jamais  accordée,  même  par  flatterie,  au 
chancelier  de  Paris;  car  le  titre  àabbé^ 
jusqu'au  xvii*  siècle,  appartenait  proprement 
aux  supérieurs  qui  avaient  le  gouvernement 
d'un  monastère  de  Bénédictins,  les  seuls  qui 
eussent  l'usage  de  la  mitre,  de  l'anneau  et 
de  la  crosse,  et  qui  pussent  conférer  la 
tonsure  et  les  ordres  mineurs  à  leurs  reli- 
gieux.—  Dans  ses  Considérations^  feu  J.-B. 
Gence  allègue  que  le  titre  d'abbé  était  aussi 
donné,  en  1405,  à  Gerson  de  Paris,  «  en  sa 
qualité  de  commendataire  de  la  cure  de 
Saint-Jean  en  Grève,  dont  l'église  cloîtrée 
était  une  dépendance  du  monastère  de  Saint- 
Nicaise  de  Meulent.  »  Sans  disserter  ici, 
d'après  le  droit  canonique,  sur  l'origine  abu- 
sive du  titre  d'a6fra/t5  commendatarii^  nous 
)K)uvons  dire  qu'il  est  prouvé  en  fait  que  ce 
titre  né  fut  jamais  accordé  à  Gerson  dans  les 
actes  de  rllniversité,  ni  employé  par  lui 
dans  la  signature  des  sessions  aux  conciles 
de  Pise,  en  1409,  et  de  Constance,  en  1415. 

Cette  qualiQcation  ù'abbatis  Johannis  Ger- 
sen ou  Gessem^  qui  se  trouveen  cinq  endroits 
divers,  dans  les  planches  des  fac-similé 
rapportées  par  Gence,  et  mal  exécutées  sur 
le  manuscrit  d*Arone,  que  Ton  conserve  soi- 
gneusement à  Turin,  à  la  bibliothèque  de 
PAthénée  royal,  réveilla  les  anciens  doutes 
sur  le  véritable  auteur  de  Vlmilalion  de 


Jésus-Christ;  on  abandonna  Gerson,  et  les 
Bénédictins  se  déclarèrent  pour  leur  con- 
frère, J'abbé  Jean  Gersen,  tandis  que  les  chk- 
noines  réguliers  persistèrent  en  fa?eur  de 
Thomas  A'Kempis.— On  jprocéda  d'abord  à 
des  recherches  dans  les  différents  mooas^ 
tires,  pour  connaître  si  un  abbé  avait  exisié 
avec  le  nom  du  Jean  Gersen;  et  pendant  ces 
recherches,  l'abbé  bénédictin  Gonstantia 
Gajétani,  secrétaire  des  lettres  latines  sous 
Paul  V,  publia  avec  élégance  et  exactitude, 
à  Rome  et  à  Paris,  en  1616,  le  même^  ma- 
nuscrit trouvé  à  Arone.  Bientôt  de  graves 
contestations  s'élevèrent  de  part  et  d^utre. 
Des  défenses  en  faveur  de  Thomas  A'Kempis 
furent  publiées  par  Rosweide,  par  Bollanoos 
et  par  le  chanoine  Fronteau;  tandis  que  Ga- 
jétani, le  respectable  ^arde  des  sceaux  de 
France,  Michel  de  Manllac,  le  savant  Bezokl 
et  le  docte  Val^rave,  les  Bénédictins  Mez- 
lero,  Quatremaire,  Launoy  et  autres  com- 
battirent pour  Gersen. 

On  est  redevable  à  Augustin  délia  Ghiesa, 
évêque  de  Saluées,  qui  publia,  en  1645, 
l'histoire  des  abbés  des  monastères  bénédic- 
tins du  Piémont,  d'avoir  placé  dans  la  liste 
chronologique  des  abbés  du  monastère  de 
Saint-Etienne,  dit  de  la  citadelle,  à  Verceil, 
Johannes  Gersen,  de  l'année  1220  à  1240: 
ce  qui  avait  été  constaté  auparavant  par 
Modena,  chanoine  de  la  cathédrale,  et  par 
Rossotli,  biographe  piémontais.  Une  plus 
récente  attestation  fut  donnée  par  le  cheva- 
lier Jacques  Durandi,  Vercellais,  président 
de  la  Chambre  des  comptes  à  Turin,  décédé 
en  1817,  lequel  déclarait  au-président,  comte 
Napione,  et  à  ses  autres  collègues  de  l'Aca- 
démie de  Turin,  que  lorsqu'il  s'occupait  de 
Phistoire  politique  de  Verceil,  il  avait  lu  un 
ancien  parchemin,  contenant  la  chronologie 
des  abbés  bénédictins  delà  citadelle,  et  que 
parmi  eux  se  trouvait,  à  la  date  de  lâiO, 
Johannes  Gersen. 

Les  histoires  des  auteurs  piémontais  que 
nous  venons  de  citer  ne  furent  pas  consultées 
par  les  étrangers,  à  quatre  cents  lieues  et 
plus  de  distance;  on  peut  même  croire  (]u'ils 
ne  les  connaissaient  pas.  On  se  réfutait  par 
des  écrits  injurieux,  sans  égard  k  la  décision 
de  la  sacrée  congrégation  de  Rome,  en  1639; 
on  poussa  les  cnoses  jusqu'à  s'attaquer  de 
faussaire  devant  le  parlement  de  Paris,  en 
1652,  et  la  môme  question,  dit  le  chanoine 
Weigl,  fut  aussi  débattue  en  Allemagne. 

Le  sage  archevêque  François  de  Harlay 
songea,  en  1671,  à  convoquer  dans  son  pa- 
lais les  notabilités  littéraires  de  Paris  en 
congrès  seientiûque,  afin  de  déterminer 
l'époque  à  laquelle  le  traité  de  Vlmitaiion  a 
été  composé,  et  po4ir  décider  sur  l'auteur. 
A  ceUe  tin,  douze  manuscrits  furent  présen« 
tés,  tirés  d'Allemagne,  d'Italie  et  autres  pays* 
Mais  les  savants  en  paléographie  ne  don- 
nèrent leur  iugement  que  sur  deux,  propres 
à  trancher  la  question.  1"*  Us  déclarèrent  le 
manuscrit  de  1«41,  apporté  d'Anvers,  rempli 
de  fautes  et  digne  d'un  copiste  ;  2*  le  manus- 
crit de  Padolirone  lui  fut  re:^ounu  antérieur 
au  moins  de  deui;  cents  ans  et  plus,  d'aprèi 
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les  caraclères  diplomatiques  qu'il  préseDtait^ 
sans  cependant  prendre  garde  à  la  date  de 
141i^,  qu*on  trouve  à  la  dernière  page  de  ce 
précieux  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale, 
n'  1556.— Cette  décision  n'ayant  ni  satisfait 
ni  apaisé  les  parties,  alors  les  Bénédictins 
obtinrent  de  Rome»  en  167i^,  le  Codex  silu- 
ftanu5/ manuscrit  qui  porte  le  nom  de  Jean 
Gersën,  et  qui  fut  produit  dans  une  seconde 
conférence.  Les  paléographes,  appelés  au 
monastère  de  Saint-Germain  des  Prés,  décla- 
rèrent que  l'écriture  et  les  autres  signes 
devaient  faire  remonter  son  antiquité  à  plus 
de  deux  cents  ans. 

Enfin,  par  l'activité  de  Dom  Habillon,  on 
obtintd'Arone  le  manuscrit  longtemps  refusé, 
ainsi  que  deux  autres  très-precieux,  appor- 
tés de  Parme  et  de  la  ville  de  Bobbio,  en 
1687;  ces  trois  manuscrits,  portant  le  nom 
de  Jean  Gersen,  furent  soumis  à  un  nouveau 
congrès,  composé  de  dix-neuf  savants  de 
Paris,  et  ils  décidèrent  que  les  manuscrits 
d'Ârone  et  de  Bobbio  étaient  les  plus  an- 
ciens, antérieurs  de  trois  cents  ans,  ainsi  de 
Tannée  1387  au  moins:  ce  que  Mabillon 
déclara  aussi  dans  son  Muséum  Italicum, 
publié  en  1687,  i  Paris. 

La  cause  de  l'humble  abbé  bénédictin 
Gersen  devait  triompher,  à  la  suite  de  trois 
congrès  qui  lui  avaient  été  favorables  ;  mais 
le  docteur  Dupin,  après  avoir  signé  le  pro- 
cès-verbal de  1687,  changea  d*avis,  et,  en 
1698,  publia  un  écrit  en  faveur  de  Jean 
Gerson,  chancelier  de  TUniversité.  Les  dis* 
putes  recommencèrent  entre  les  kempistes 
et  lesgersénistes;  et,  pendant  le  xviii* siècle, 
deux  auteurs  seulement,  Tabbé  Andry  et 
Ponsampieri,  ont  écrit  pour  Gerson,  et 
plusieurs  autres  restèrent  dans  le  doute  à  re- 
gard de  l'auteur.  —  Les  horreurs  d'une  révo- 
Ytxiion  sans  exemple  dans  Thistoire  parvin- 
rent à  ensanglanter  la  noble  France;  les 
factions  et  les  guerres  firent  abatidonner  les 
bonnes  études  ;  les  lycées  et  universités  de- 
vinrent déserts,  et  les  discussions  sur  l'auteur 
de  Vlmilationf  après  les  notes  de  Godescard 
et  de  Mercier  de  Saint-Lé^er,  publiées  en 
1788,  à  la  veille  de  Thornble  catastrophe, 
furent  abandonnées. 

Il  était  réservé  au  siècle  présent,  après 
que  Tordre,  la  religion  et  les  lois  furent 
rétablis  par  la  main  de  fer  de  Napoléon,  de 

S[)u  voir  s  occuper  de  discussions  historiques, 
n  1808,  un  savant  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Turin,  Galléani  Napione,  décoré  de 
la  Légion  d*honneur,  fut  Je  premier  à  jeter 
le  gant  sur  la  question  du  véritable  auteur 
de  Vlmiiation.  un  autre  Italien,  Tabbé  Can- 
cellieri,  de  Rome,  en  1809,  s*associa  au  pre- 
mier, pour  démontrer  que  le  moine  Jean 
Gersen,  abbé  de  Saint-Etienne  à  Verceil, 
en  était  le  véritable  auteur.  Personne,  pas 
même  eu  Flandre  ni  en  Allemagne,  ne  son- 
geait au  bon  Thomas  A'Kempis  ;  et  tandis 
Sue  le  noble  vicomte  de  Chateaubriand, 
ans  son  Génie  du  cAmltonîtme,  en  1809, 
parlait  du  livre  de  Vlmitation  comme  d'une 
espèce  de  phénomène  du  xiii''  siècle,  Lam- 
binet  inséra,  dans  le  Journal  des  Curés  du 


22  août,  h  Paris,  ses  remarques  sur  plusieurs 
éditions  latines  de  Ylmitationj  auxquelles, 
dans  le  même  journal,  Jean-Baptiste  Gence 
répondit  de  suite,  en  engageant  une  nou- 
velle dispute.  En  1810,  Je  même  Gence, 
après  avbir  publié  ea  septembre,  dans  le 
même  journal,  une  notice  sur  le  earaclèro 
des  éditions  ou  traductions  françaises  les 
plus  remarquables  de  Vlmitation  de  Jésus* 
Christ^  eut  connaissance  d*une  nouvelle  dis- 
sertation de  Napione,  lue  à  l'Académie  de 
Turin,  et  publiée  en  1811,  sur  le  manuscrit 
d'Arone.  Alors,  profitant  des  lumières  de  son 
ami  Alex.  Barbier,  bibliothécaire  de  Tempe- 
reur,  et  de  sa  Dissertation  sur  soixante  /ra- 
ductions  françaises  deTImitationy  publiée  en 
1812,  à  Paris,  Gence  ajouta,  à  la  suite  (page 
215),  des  Considérations  sur  la  question  rela- 
tive à  l'auteur  de  /Imitation,  et  sur  les  dis- 
cussions qui  la  reproduisent, 

L*écrivain  français  attaaua  rudement  Na- 
pione et  Cancellieri,  et,  s  emparant  des  an- 
ciennes allégations  des  défenseurs  de  Kem- 
pis,  non-seulement  il  nia  l'existence  d'un  in- 
dividu portant  le  nom  de  Jean  Gersen,  de 
ce  fantôme,  prétendu  abbé  de  Verceil,  in- 
venté pour  le  substituer  à  Jean  Gerson, 
chancelier,  mais,  de  plus,  il  méprisa  Tauto- 
rite  des  anciens  historiens  Modéna,  Bellini« 
Cusano,  de  Tévôque  Ferrero,  Corbelli,  du 
Bénédictin  Rossotti,  et  de  Tévèque  délia 
Chiesa,  et  autres  autorités  en  faveur  de 
Tabbé  Gersen.  Enfin,  il  conclut  par  dire  que 
seulement  trois  manuscrits  portent  la  dési- 
gnation de  Gersen,  et  que  ce  n*est  qu'une 
corruption  du  nom  de  Gerson  ;  il  pro- 
mît alors  une  édition  latine  de  T/mtVa- 
iion  avec  des  variantes,  et  Tindication  tex- 
tuelle des  passages  de  TEcrilure,  pour  la- 
quelle il  profita  d'un  travail  que  le  pieux  et 
savant  Larcher  lui  avait  abandonné. 

M.  de  Grégory  raconte  ensuite  comment» 
en  1825,  il  découvrit  à  la  bibliothèque 
royale  le  fameux  Codex  Cavensis  (manuscrit 
de  La  Cave),  ceux  de  Bobbio  et  de  Parme 
dont  on  ignorait  Texislence  depuis  1790, 
époque  de  la  suppression  des  Bénédictins. 
Mais  une  nouvelle  découverte  devait  fixer 
irrévocablement  son  opinion  en  faveur  de 
Gersen  :  «  La  révolution  des  trois  mémo-» 
rables  journées  de  juillet  1830  allait,  dit-il,., 
nous  détourner  de  nos  études  historigues,' 
lorsque  la  Providence  nous  mit  en  main  un 
manuscrit  que  nous  avons  acheté  et  appelé. 
Codex  de  aavocatis  sœculi  xiu  ;  cette  heu- 
reuse et  importante  découverte  fut  faite  le 
h  août  suivant,  chez  M.  Téchener,  libraire, 
de  Paris. 

«  Ce  précieux  manuscrit,  soumis  bientôt  à 
l'observation  de  savants  experts  en  paléo- 
graphie, fut  jugé  le  plus  ancien  connu  et  le 
plus  correct.  Ces  déclarations  sufliremt  pour 
nous  encourager  à  de  nouvelles  récherches 
ayant  pour  but  de  constater  l'époque  appro- 
ximative de  l'existence  du  Coaex  de  ad" 
vocatiSf  lequel,  par  actes  judiciaires,  fui 
ensuite  prouvé  être  antérieur  à  Tan  1349  ; . 
ce  qui  résulte,  par  preuves  légales,  du 
Diarium  Josephi  ae  aavocatis. 
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«llétaîtCrès-importantde  publier  de  suite 
lejexte  de  ce  précieux  manuscrit,  avec  des 
notes  et  avec  les  Tariantes  de  plus  anciens 
manuscrits  d'Af/a/io,  de  La  Cava^  de  Bobbio 
et  de  PadoUrone.  Nous  Tavons  fait  en  rédi- 
geant une  préface  historique  appuyée  des 
documents  et  des  a?is  des  savants  experts 
déjà  cilés.  —  Une  première  édition  à  cent 
exemplaires,  porte  le  titre  de  Codex  de  ad- 
•  vocatis  sœculi  xiii,  de  imitaiione  Chritti  et 
contemptu  mundi  omniumque  ejiLs  vanUatum 
libri  IV,  fideliter  expressus  cum  notiâ  et  va- 
riis  leclionibus^  curante  équité  G.  de  Gre- 
gory^  J.  U,  doctore^  prœside  honorario  in 
suprema  regia  curia  Aqtiarum-Sextiarumy 
edilio  princepf,  LuletiŒf  mdcccxxxiii.  Excu- 
debant  Firmin  Didot  fratres  ;  vol.  prand 
in-S**,  avec  une  dédicace  aux  illustres  biblio- 
philes. —  Après  le  tirage  de  cent  exem- 
plaires sur  un  grand  papier  vélin,  avec  cinq 
planches  reproduisant  des  fac-similé  et  Tan- 
cienne  orthographe  du  texte,  qui  fut  par 
nous  corrigé  et  soigné,  nous  avons  fait  un 
-second  tirage  selon  Torthographe  moderne, 
avec  ce  titre  :  De  imitatione  Christi  et  con" 
'temptu  mundi  omniumque  ejus  vanitatum 
libri  IV.  Codex  de  advocatis  sœculi  mi,  edi- 
iio  stcunda,  cum  notis  et  rariis  lectionibus  ; 
curante  équité  G.  deGregory;  J,  P.  doctore^ 
prœside  honorario  in  suprema  regia  curia 
Aquarum-Sextiarum.  Pansiis,  typis  fratrum 
Ftrmin  Didot^  régis  et  regii  instituti  typo^ 
grapho  ;  1833,  v.  in-8*. 

«  Nos  deux  éditions  furent  accueillies  avec 
intérêt  par  la  république  des  lettres.  Mais 
tjuelque  critique  incrédule  s'avisa  d'attaquer 
le  procès-verbal  dressé  en  la  ville  de  Biella, 
le  25  nov.  1831,  et  conGrméà  Taidc  de  nou- 
velles preuves,  le  31  janvier  1832,  par  le 
notaire  royal  Ignace  Dionisio  et  par  Tabbé 
comte  Gustave  Avogrado  de  Valdengo,.  as- 
sisté de  plusieurs  témoins  qui  ont  signé  les 
actes  légalisés  par  le  préfet  du  tribunal  et 
par  son  greffier.  11  résulte  de  ces  actes  que 
«  le  manuscrit  deAdvocatis  appartenait,  en 
1349,  à  Joseph  de  Advocatis  de  Valdengo, 
qui  ledonna,  le  ISfévrier,  jourde  dimanche, 
à  son  frère  Vincent,  domicilié  à  Cérione, 
village  près  de  Biella,^  Toccasiou  d*un  par- 
tage de  famille  entre  les  deux  frères.  »  Cette 
iittaque  injurieuse  contre  des  fonctionnaires 
Publics,  qui  n'avaient  aucun  intérêt  à  cacher 
la  vérité,  nous  obligea  à  demander  par  lettre 
ràn  fac-similé  de  Tarticle  de  ce  précieux  journ  1 
de  famille,  sous  la  date  du  15  février  1349, 
conservé  dans  lesarchivesdu  comte  Avogra- 
do, seigneur  de  Valdengo,  de  Cérione,  etc. 

«  Ce  fac-similé  nous  fut  envoyé  deBiella  le 
17  juillet  1832,  par  le  chanoine  Morra,  vi- 
caire capitulaire  et  trésorier  de  la  cathé- 
drale. L'église  de  Biella  ayant  obtenu,  le 
30  septembre  1833,  un  nouvel  évêque  dans 
la  personne  du  savant  théologien  Losaoa 
(Jean-Pierre),  ancien  délégué  apostolique 
d'Atep,  nous  lui  demandâmes,  par  lettre  du 
24  mai  1835,  un  autre  certiûcat.  Le  respec- 
table évêque  daigna  nous  l'accorder ,  et 
poussa  la  complaisance  jusqu^à  nous  trans- 
crire rextrait  du  même  journal,  qui  appar- 


tient &  la  famille  Ayogrado  et  qui  concorda 
avec  l'acte  de  Dionisio,  notaire  royal  à  Biella. 

«  Notre  intention^  déjà  manifestée  dans  les 
préfaces  latines  des  éditions  de  1833,  était 
de  donner,  dans  les  deux  langues,  italienne 
et  française,  des  traductions  textuelles  el^ 
littérales  du  Codex  de  advocaiis.  Nonobstant 
les  souffrances  que  nous  occasionnait  une 
longue  et  dangereuse  maladie,  nous  avons, 
en  décembre  1835,  fait  paraître  simultané- 
ment les  traductions,  en  deux  vol.  in-18  de 
400  pages  chacune,  imprimées  avec  élégance 
par  les  frères  Firmin  Didot.  —  Nous  les 
avons  dédiées  aux  dames  chrétiennes,  char- 
gées spécialement  de  l'éducation  de  leurs 
enfants,  après  avoir  montré  que  la  lecture 
de  cet  ouvrase  rend  Thomme  plus  paisible 
dans  sa  famille  et  plus  prudent  en  société; 
que  celle  lecture  a  été  recommandée  par 
une  femme  non  moins  illustre  en  sainteté 
qu*en  littérature,  la  bienheureuse  Hosanoe 
Andreassi,  religieuse  dominicaine,  née  à 
Hanloue  en  1449. 

«  Enfin,  non  content  d'avoir  rempli  notre 
promesse,  d'avoir  propagé  ainsi  en  trois 
langues  différentes  la  lecture  du  meillear 
des  livres  ascétiques  nous  avons  encore 
transcrit  à  la  dernière  page  le  certificat  da 
respectable  évêque  de  Biella,  certificat  daté 
du  1"  octobre  1835,  signé  de  sa  propre 
main ,  et  contresigné  par  le  chancelier 
Uaggîa.  » 

Après  toutes  ces  preuves  authentiques  et 
les  doi*.uments  publiés,  M.  Onésime  Leroy, 
en  1837,  prétendit  avoir  trouvé  à  Valeo- 
cienne  un  manu.scrit  portant  le  texte  ortapi- 
tif  français  de  limitation  de  Jesus-Chrùi, 
Cette  trouvaille  sans  preuve  fil  beaucoup  de 
bruit;  TAcadémie  française  proposa,  pour 
1838,  réloge  du  chancelier  Jean  Gerson,  et 
accorda  deux  prix  aux  lauréats,  MM;  Dupré 
et  Faugères.  Alors  se  sont  élevées  de  nou- 
velles discussions,  auxquelles  otit  pris  part 
le  chanoine  Weigl,  dans  sa  Polyglotte,  et 
M.  Nolhac  pour  Gersen,  Bénédictin,  tandis 
que  MM.  Mootfalcou,  Leroy,  Michelet  et 
Géraud  viennent  de. publier  leurs  aif;uments 
pour  Gerson,  chancelier. 

Nous  n'analyserons  point  les  longs  argu- 
ments que  M.  de  Grégory  tire  de  sa  découver- 
te ;  qu'il  nous  suffise  de  citer  le  compte^renda 
donné  par  l'ilmt  de  la  Religion  (13  novembre 
1833)  :  «On  sait,  dit-il,. que  M.  Gence  refuse 
également  à  Kempis  et  à  Gersen  la  gloire 
d*avoir  composé  Vlmitation  :  il  donne  ce 
livre  à  Gerson.  M.  de  Grégory,  de  Yerceii» 
président  honoraire  à  la  Cour  royale  d'Aix, 
avait  déjà  traité  cette  question  dans  son 
Histoire  de  la  Littérature  de  KerceiY,.en 
4  vol.  in-4%  imprimés  à  Turin  de  1819  à 
1824.  Depuis,  il  avait  paru  de  lui  on  Mé^ 
moire  sur  le  véritable  auteur  de  r/MilalÎMi, 
revu  et  publié  par  Lamuinais,  18S7,  in-lSL 
Aujourdhui,  M.  de  GréKory  se  présente 
avec  de  nouvelles  armes  qiiil  r^arde  comme 
décisives.  Ua  découvert  un  manoscrit  jus- 
qu'ici incx)nnu  des  savants.  Le  k  aotft  1830, 
il  a  acheté  à  Paris,  du  libraire  Téchener,  un 
manuscrit  sur   parchemin ,  contenant   les 
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quatre  livres  de  Vlmitalion^  el  que  Téche- 
ner  avait  acheté  h  Metz  du  libraire  Lévi. 
Comment  Lévi  avait-il  ce  manuscrit?  Cest 
coqu*onD*a  pu  vérifier.  Mais  on  voit,  par 
.  différentes  notes,  que  ce  manuscrit  avait 
appartenu  à  la  famille  Avogrado,  de  Yer- 
ceil,  et  qu*il.  était  depuis  longtemps  dans 
*  cette  famille.  Dans  une  espèce  de  journal 
.de  la  famille  Avogrado,  il  est  parlé,  sous 
Tan  1349,  d*un  manuscrit  de  Vlmitaiion^ 
qu'un  Avogrado  (en  lalin  de  Advocatis)  tenait 
.ne  longue  main  de  ses  ancêtres,  et  dont  il 
faisait  présent  à  un  de  ses  frères.  Ceci  tran- 
cherait la  question  ;  car  si  limitation  exis- 
tait en  1349,  et  qu*un  manuscrit  de  ce  livre 
existât  de  longue  main  dans  une  famille,  il 
est  évident  que  Touvrage  ne  peut  être  de 
'Gcrson,   qui    ne  naquit  qu*en  1363,   ou 
d*A*Kempis,qui  ne  naquit  qu*en  1380.  Ger- 
sen  était  du  siècle  précédent  et  était  abbé 
de  Saint-£tienne,  de  Verceil,de  1220  à  1240. 
^M.  de  Grégory  a  fait  examiner  son  manus- 
crit par  plusieurs  savants  français  et  étran- 
gers, qui,  au  caraclère  de  Técriiure,  ont  cru 
reconnaître  qu*il  était  de  la  fin  du  xiu*  siècle 
ou  du  commencement  du  liv*.  C'est  l'opinion 
do  MM.  Nodier,  Marcel,  Buchon  et  Artaud, 
et  de  dix  littérateurs  italiens  ou  allemands. 
M.  de  Grégory  a  joint  leurs  témoignages  à 
sa  préface.  » 

Il  ne  s'en  lient  pas  là,  et,  à  l'exemple  de 
M.  Gence,  il  donne  une  description  des 
manuscrits  de  Vlmitalion.  D'abprd,  il  exa- 
jmine  les  manuscrits  du  xv'  siècle,  sans  nom 
d*auteur.  Le  premier  est  son  manuscrit  Avo- 
grado, qui  est  en  petits  caractères*  avec 
beaucoup  d'abréviations.  MM.  Lépine,  Gué- 
rard,  AudiSret,  et  autres  gardes  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  roi,  ayant  com- 
paré, le  9  août  1830,  le  manuscrit  Avogrado 
avec  ceux  de  la  Cava,  de  Bobbio,  de  Bres- 
cià,  de  Mantoue  et  autres  qui  avaient  été 
rapportés  d'Italie  par  Mabillon  en  1686,  et 
avec  le  fameux  manuscrit  de  Gerardmont, 
décrit  dans  l'acte  de  1671,  et  assigné  à 
l'an  1400,  ont  estimé  que  ce  manuscrit  leur 
était  antérieur.  M.  de  Grégory  paçse  en  re- 
vue trente  manuscrits  du  xv*  siècle,  sans 
nom  d'auteuri  11  cite  quatre  éditions  du 
même  siècle,  également  sans  nom  d'auteur, 
trois  manuscritsetseptéditionsquiattribuent 
l'ouvrage  à  saint  Bernard,  neuf  manuscrits 
et  huit  éditions  qui  l'attribuent  à  Thomas 
A'Kempis;  cinq  manuscrits  et  douze  édi- 
tions qui  le  donnent  à  Gerson,  et  quinze 
manuscrits  qui  portent  le  nom  de  Ge$$em^ 
ou  Gersen^  ou  Gersem.  De  cet  examen,  M.  de 
Grégory  conclut  que  plusieurs  manuscrits, 
dont  l'authenticité  n'est  pas  douteuse,  ne 
portent  aucun  nom  d'auteur;  qu'aucun  ma- 
nuscrit ne  porte  le  nom  d'A'Kempis  avant. 
1441,  et  aucun  celui  de  Gerson  avant  1460. 

Le  savant  auteur  ne  manque  pas  de  tirer 
avantage  de  l'examen  de  treize  manuscrits 
fait  en  1671,  à  Paris,  par  plusieurs  savants, 
et  de  l'examen  que  d'autres  savants  firent 
on  1687  dés  manuscrits  d*Arone,  de  Parme- 
et  de  Bobbio. 

II   de  Grégory  donne  ensuite  le  texte  de 


Vlmitalion  d'après  le  manuscrit  Avogrado. 
Il  indique  soigneusement  les  variantes  des 
principaux  manuscrits  et  des  éditions  les 
plus  connues.  Ce  travail  paraît  fait  en  cons- 
cience et  par  un  homme  qui  a  bien  étudié 
Vlmitalion,  et  qui  a  fait  de  très-grandes  re- 
cherches sur  le  texte  de  cet  incomparablo 
ouvrage.  Il  faut  parcourir  l'édition  pour  se 
faire  une  idée  de  ce  travail.  L'éditeur  cite 
les  passages  de  l'Ecriture  auxquels  l'au- 
teur de  Vlmitation  fait  allusion.  Enfin,  il  ne 
néglige  rien  pour  éclaircir  le  texte,  et  com- 
pare les  préceptes  qu'on  y  trouve  aveo  ceux 
de  la  règle  de  Saint-Benoit.  Tout  cela  fait 
le  sujet  d'un  grand  nombre  de  notes,  qui 
sont  en  latin  comme  le  texte. 

L'éditeur  avait  publié  une  première  édi- 
tion avec  l'ancienne  orthographe,   mais  à 
cent  exemplaires  seulement,  et  pour  satis- 
faire la  curiosité  des  bibliophiles.  Celle-ci 
est  plus  soignée  et  plus  purgée  des  fautes 
qui  appartiennent  au  xiii*  siècle.  A  la  fin,  ou 
trouve  une  liste  des  locutions  d'un  latin  peu 
correct,  et  qui  se  trouvent  dans  le  manu- 
scrit Avogrado.  Ce  manuscrit  a  été  offert 
par  M.  de  Grégory  au  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Verceii,  pour  être  conservé  dans 
ses  archives.  11  est  de  forme  carrée,  de  ca- 
ractère gothique  nouveau  et  rond,  presque 
sans  ratures.  11  paraît  avoir  été  écrit  par  une 
plume  de  fer  ou  d'argent.  L'éditeur  fait  dif- 
férentes remarques  sur  le  caractère  de  l'é- 
criture, sur  la  ponctuation,  sur  l'orthogra- 
phe, sur  les  abréviations,  sur  les  corrections 
qui  se  trouvent  en  marge.  Il  trouve  dans 
tout  cela  des  preuves  de  l'antiquité  du  ma- 
nuscrit. Six  gravures  offrent  le  portrait  de 
l'abbé  Gersen,  trois  spécimen  du  manuscrit 
Avogrado,  un  spécimen  du  manuscrit  d'A- 
rone,   et  des  spécimen  de  quatre    autres 
célèbres  manuscrits.  {Ami  de  la  Religion.} 
Malgré  toutes  ces  raisons ,  les  partisans  du 
chancelier  Gerson  ne  se  tiennent  pas  pour 
battus.  Au  XV*  siècle,  disent-ils,  et  même 
au  commencement  du  xvi',  on. ne  connais- 
sait généralement  d'autre  auteur  de  17mi- 
tation  que  Jean  Gerson,  clUincelier  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Les  premières  éditions  pa- 
rurent sous  son  nom,  et  ce  nom  se  lisait 
sur  presque  tous  les  manuscrits ,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  anonymes.  L'ouvrage  en- 
tier,ou  du  moins  quelques  livres,  était  pres- 
que toujours  en. compagnie  d'autres  opus- 
cules du  même  auteur.  Au  rapport  de  L. 
Gonzalès  et  de  N.  Orlandini,  saint  Ignace 
de  Loyola  ne  désignait  ce  traité  que  sous 
le  nom  du  livre  de  Gerson,  Libellus  Gersonis. 
Cependant,  comme  le  catalogue  des  ouvrages 
du  chancelier,  donné  par  son  fière,  le  prieur 
des  Célestins,  ne  laisait  aucune  mention 
de  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  du  moins  sous 
ce  titre,  on  conclut  de  ce  silence  qu'il  fal- 
lait attribuer  l'ouvrage  à  d'autres  auteurs. 
—  Déjà,  en  1488,  avait  paru  à  Toulouse 
une  édition  française,  avec  ce  titre  :  Cy 
comance  le  Hure  tris  salutaire  la  Tmiiation 
Jhesu  Christ  et  mesprisement  de  ee  mondCf 
premièrement  composé  en   laêin  par  sainct 
Bernard,  ou  par  aultre  dévote  personne,  at" 
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iribué  à  maistre  Jehan  Gênons  chancelier  de 
Paris ,  et  après  translaté  en  français  en  la 
cU6  de  Tholose,  Ici  saint  Bernard  est  soup- 
çonné d'être  l'auteur  Aq  Y  Imitation;  mais, 
outre  qu'il  était  peu  probable  qu'un  ouvrage 
de  ce  Père,  et  surtout  un  ouvrage  de  ce 
genre,  fût  resté  inconnu  pendant  près  de 
trois  siècles,  il  suffirait  de  lire  quelques 
pages  de  ses  écrits  pour  s'assurer  que  l'/mt- 
tation  n'est  pas  de  son  style.  Saint  Bernard 
ne  fut  donc  pas  un  concurrent  sérieux,  et 
Fédition  précitée  fut  la  seule  qui' portât 
son  nom.  Un  manuscrit  du  xv*  siècle,  trouvé 
à  Louvain,  et  contenant  les  quatre  livres  de 
Vlmitation^  se  terminait  par  cette  formule  : 
Fin  ilus  et  completus  per  manus  fratris  Thomœ 
A'Kempis,  anno  iM.  Cette  découverte  pa- 
rut lever  tous  les  doutes;  on  connaissait  la 
date  certaine  et  le  véritable  auteur  du  pré- 
cieux opuscule.  Il  avait  été  terminé  en  1H1, 
et  composé  par  Thomas  A'Kcmnis,  chanoine 
régulier  de  Mont  Sainte-Agnes,  près  do 
SwolU  D'ailleurs,  dès  le  xv'  siècle,  deux 
éditions  avaient  paru  sous  son  nom,  l'une  en 
français,  à  Paris,  en  U93,  et  l'autre  en  latin» 
à  Nuremberg^  l'année  suivante. 

Ma  is  voici  que  de  toutes  parts  surgissent  des 
man  uscrits  offrant  d'au  très  noms  ;  la  bibliothè- 
quedes  Jésuites  d'Arone,  entre  autres,  pré- 
sente un  autographe  du  xiii*  siècle ,  où  l'on 
trouveenlètedeenaquelivreienorad'unabbé 
Jean  Gerson  ou  Gessen,  gue  l'on  dit  abbé 
do  Saint-Ëtienoeou  do  Saint-André  de  Ver- 
eeil.  Voilà  donc  Thomas  A'Eempis  dépos- 
sédé, puisque  le  livre  qu'on  lui  attribue 
existait  deux  cents  ans  avant  lui;  ce  livre 
n'est  plus  l'œuvre  d'un  chanoine  régulier, 
mais  d'un  religieux  bénédictin  ;  il  ne  vient 
plus  d'Allemagne,  mais  d'Italie.  De  là  une 
vive  polémique  à  laquelle  prirent  part,  du 
côté  de  Thomas  A'Rcmpis,  les  Jésuites  Ros- 
iveide  et  Hezer,  le  savant  G.  Naudé,  les 
chanoines  réguliers  Fronteau,  Amort  et 
Frova,  ce  dernier  de  Verceil;  du  côté  de 
Jean  Gersen,  le  docteur  Jean  de  Launoy,  les 
Bénédictins  Cajétan,  Valgrave.  Quatremaires 
etMabillon  ;  de  1er  aussi  des  injures,  puis  un 
procès  judiciaire,  terminé  par  un  arrêt  du 
12  frévrier  1652,  qui  défendait  d'imprimer  à 
l'avenir  Vlmitation  sous  un  autre  nom  que 
celui  de  Thomas  A'Keropis.  Le  temps  n'a 
sanctionné  ni  l'arrêt  de  la  cour,  .ni  les  ar- 
guments des  deux  partis,  continuent  k*s 
Gersonistes,  et  le  nom  de  Jean  Gerson, 
trop  longtemps  écarté,  est  revenu  enfin 
revendiquer  ses  droits.  Quoique  les  Alle- 
mands d'une  parti  et  les  Italiens  de  l'au- 
tre, aient  cru  remarquer  leur  idiome  res- 
pectif à  travers  le  texte  latin  de  l'ouvrage 
qu'ils  se  disputaient,  on  finit  par  reconnaî- 
tre que  les  nombreux  gallicismes  parsemés 
dans  ce  texte  indiquaient  exclusivement 
une  origine  française.  On  sentit  de  plus  que 
la  formule  qui  termine  le  manuscrit  de 
Louvain  accusait  moins  un  auteur  qu'un 
copiste;  ce  que  rendait  plus  que  protnable 
le  genre  d'occupation  habituelle  du  bon 
chanoine  de  Mont  Sainte-Agnès,  qui  avait 
sigualé  son  talent  calligraphique  en  copiant. 


pour  son  couvent  ou  pour  d'autres  maisons, 
plusieurs  ouvrages,  tels  que  la  BibJe,  des  li- 
yres  do  chant,  dos  missels,  des  opuscules 
de  saint  Bernard,  etc.,  d'autres  Pères,  tous 
revêtus  de  semblables  formules.  La  formule 
susdite  no  prouvait  donc  pas  plus  dans  un 
cas  que  dans  un  autre,  et  le  nom  de  Thomas, 
écrit  sur  le  texte  de  lUl,  ne  témoignait  pas 
plus  un  auteur  du  livre  que  les  noms  deG.  de 
Goitingen,  do  Conrad  Obersperg,  d'Etienne 
Purchkard,  de  Louis  du  Mont,  etc.,  trouvés 
sur  d'autres  Imitations  manuscrites,  ne  té- 
moignaient pourceuxquiles  avaient  copiées. 
Enfin  les  témoignages  nue  l'on  invoquait 
en  faveur  du  chanoine  allemand  étaient  re- 
connus apocryphes  ou  tout  au  plus  fondés 
sur  des  ouï-dire.  Quant  à  Jean  |Ger$en, 
avant  do  le  faire  Fauteur  de  Vlmitation^  il 
eût  fallu  constater  son  existence.  Ce  per- 
sonnage, dit  du  xin'  siècle,  contemporain  et 
ami  de  saint  François  d'Assise  et  de  saint 
Bonaventure,  était  demeuré  inconnu  jus- 
qu'au xYii*  siècle,  même  dans  le  pays  ou  on 
lui  donnait  une  prélature  ;  le  Catalogue  des 
abbés  de  Verceil, ne  contenait  aucun  nom 
semblable,  et  la*  première  fois  qu'on  le 
voyait  apparaître  sur  quelques  listes,  c'était  à 
l'é()oque  des  débats  en  question.  D'aiilears, 
su  jugement  des  plus  habiles  paléographes, 
et  notamment  du  P.  Zaccaria,  le  manuscrit 
*d'Arone,  loin  d'avoir  l'antiquité  qu*on  lui 
supposait,  ne  remonte  pas  même  au  temps 
do  Gersen.  Tout  ))orte  à  croire  que  cet  au- 
teur n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagina- 
tion de  ses  partisans,  et  que  son  nom  n'est 
autre  que  celui  de  Gerson  défiguré.  En  vain, 
au  commencement  de  ce  siècle,  Mlf .  Napione 
et  Canceliieri  ont  essayé  de  ressusciter  le 
prétendu  abbé  de  Verceil;  en  vain,  le  pré- 
sident de  Grégory,  sur  la  foi  d'un  manus- 
crit dont  il  aimait  à  reculer  l'antiquité,  a 
publié  plusieurs  brochures  pour  soutenirles 
droits  de  cet  auteur  imagmaire;  tous  les 
efforts  sont  restés  inutiles,  et  Jean  Gersen 
est  retombé  plus  que  jamais  dans  son  néant. 
Ces  deux  prétendants  une  fois  écartés,  le 
chancelier  de  Paris  devait  nécessairement 
reparaître.  Déjà  il  avait  pour  lui  le  témoi- 
gnage des  éditions  antiques,  et  ceux  non 
moins  respectables  de  Sainte-Beuve  et  de 
Bossuet,  de  C.  Labbé,  de  E.  Dunin*  et- 
d'autres  savants;  d'autres  preuves  (levaient 
encore  militer  pour  lui.  Dans  le  volumineux 
index  du  Vatican,  où  se  trouve  l'indication 
de  tous  les  livres  contenus  dans  la  biblio* 
tbèque  des  monastères  d'Italie  avant  le  xvii* 
siècle,  on  voit  que  de  li70  à  1600  il  n*y  a 
presque  pas  d'années  où  il  n'ait  paru  une 
ou  plusieurs  éditions  hitines  ou  italiennes 
de  limitation  sous  le  nom  de  Jean  Gerson, 

Îu'il  en  existe  très-peu  sous  le  nom  de 
homas  A*Kempis,  et  seulement  à  partir  de 
la  moitié  du  xvi*  siècle;  enfin  qu'il  ne  s'en 
trouve  aucune  sous  le  nom  de  Jean  Gersen* 
Les  difficultés  tirées  du  silence  du  catalogue 
écrit  par  le  prieur  des  Célestins,  ou  de  la 
qualité  de  religieux  réclamée  pour  Tautettr 
par  certains  passages  du  troisième  livre, 
n'existent  plus  depuis  que  l'on  sait  que  le 
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titre  primitif  [du  pieux  ouvrage  n'était  pas  : 
De  imitatione  ChrUtiy  mais  bioD,  Consola* 
iioneê  intemœ^  on  plutôti  en  français,  de 
rîntemelle  consolattotit  et  que  les  passages 
ap|)iicables  aux  seuls  moines  sont  des  ad- 
ditions qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte 
original.  M.  Gence»  dans  ses  ConsidértUions 
sur  Vauteur  de  Vlmilation^  imprimées  à  la 
suite  de  la  Dissertation  de  Barbier  sur  les 
traductions  françaises  du  môme  ouvrage»  a 
clairement  établi  les  droits  de  notre  com- 
patriote, et  démontré  que  V Imitation  est  une 
gloire  de  plus  gui  appartient  à  la  France. 
Enfin  M.  Onésime  Leroy  a  trouvé,  il  y  a 

Îuelques  années,  dans  la  bibliothèque  de 
alenciennes,  un  manuscrit  authentique 
portant  le  titre  d'Intemelle  consolation  ;  et 
propre  i  dissiper  tous  les  doutes  qui  pour- 
raient subsister  encore.  Voici  ce  que  dit  de 
cette  découverte  M.  Leroy  lui-même,  dans 
une  lettre  i  M.  de  Lamartine  :  «  Ce  manus- 
crit inappréciable  contient  :  1'  le  texte  pri- 
mitif de  Vlmitationt  composé  d*abord  en 
français  par  Gerson  pour  ses  sœurs,  et  co- 
pié par  ordre  du  bon  duc  de  Bourgogne  ;  2** 
deux  discours  semi-politiques  sur  Ta  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  prononcés  à  Paris  par 
le  môme  Gerson  ;  Tannée  où  les  confrères  de 
la  passion  représentaient  le  grand  drame, 
dont  la  bibliothèque  de  Valenciennes  nous 
offre  aussi  le  texte  manuscrit,  comme  pour 
rapprocher  ce  que  l'éloquence  et  la  poésie 
française  ont  eu  de  remarquable  dans  le 
XV*  siècle.  »  Ainsi  parlent  les  défenseurs  de 
Gerson  réfutés  plus  haut  par  M.  Grégory.  , 
Quant  aux  partisans  de  Thomas  A*Kempis, 
les  plus  célèbres  sont  Rosweide,  Jésuite 
d*Utrecbt,  mort  à  Anvers  en  1679,  et  Eusèbe 
Amort,  de  Bavière,  chanoine  régulier  de 
Saint-Augustin,  décédé  en  1775.  —  Le  pre- 
mier attira  tous  ses  confrères,  qui  prirent 
fait  et  cause  pour  lui  et  soutinrent  son 
opinion.  Le  second  devait  avoir  absolument 
pour  partisan  tout  Tordre  des  Chanoines  ré- 
guliers, qui  non-seulement  ont  écrit  des 
volumes,  mais  encore  ont  intenté  et  sou- 
tenu plusieurs  procès  contre  les  Bénédictins, 
Ils  ont  de  plus  asi  pour  faire  inscrire  sur 
toutes  les  premières  éditions  du  livre  de 
Vlmitation  de  Jésus-Christ^  surtout  en  Alle- 
magne, le  nom  de  leur  confrère  A'Kempis, 
de  préférence  aux  autres.  Les  Chanoines 
réguliers  s'appuient,  comme  on  Ta  déjà  vu,  sur 
le  manuscrit  d'Anvers,  dans  lequel  on  lit: 
Fini  et  achevé  Fan  du  Seianeur  l(41,  par  les 
înains  du  frère  Thomas  A'&empis^  du  couvent 
duMont'Saint^Agnispris  de  Zeu>olL  On  devait 
déduire  de  ces  mots  que  Thomas  A'Kempis 
avait  été  le  copiste  du  manuscrit,  et  non 
l'auteur  do  livre  de  rimtlaftVm,  comme  le 
docte  président  de  Marillac  Ta  justement 
décidé,  et  avec  lui  le  savant  Yalgrave  et  le 
critique  Mariano.  Ce  dernier  ayant  trouvé 
les  trois  premiers  livres  de  V Imitation  con- 
fondus dans  plusieurs  manuscrits  sans  sui- 
vre Tordre  des  chapitres ,  écrivit  alors 
dans  le  journal  de  Rome,  en  1668,  aue 
Thomas  A'Kempis  en  avait  été  le  compila- 
teur et  jamais  l'auteur.  ^v.i 
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Nous  n'entrerons  pas  en  lice  avec  le  P. 
Hariano  pour  combattre  son  hypothèse, 
mais  nous  ajouterons  que  Gence ,  dans  ses 
Coneidàr^ilions  de  1812 ,  a  prouvé  jusqu'à 
Tévidence  que  Thomas  ne  fut  pas  compila- 
teur, mais  simple  copiste,  et  que  c'est  seu- 
lement lors  de  Tinvention  de  Timprimerie, 
comme  l'académie  de  Munich  nous  TailQrme, 
que ,  d'après  le  manuscrit  de  lUl ,  les  édi  « 
tions  se  sont  multipliées  jusqu'au  nombre 
de  soixante-dix-neuf  sous  le  nom  de  Tho- 
mas A'Kempis ,  surtout  en  Allemagne ,  oCi 
l'opinion  était  fortement  établie  en  sa  faveur. 
Une  dernière  preuve  que  Kempis  ne  fut  que 
le  copiste  d'un  ancien  manuscrit  de  Vlmita^ 
tion  •  nous  la  déduisons  des  erreurs  d'ortho- 
graphe ,  des  barbarismes ,  même  des  solé- 
cismes  qu'on  lit  dans  son  manuscrit  de  lUl, 
fautes  qu'on  ne  trouve  pas  dans  l'extrait 
qu'il  a  composé  de  la  Vie  de  sainte  Lidwine 
sur  celle  du  frère  mineur  Brugman,  Hol- 
landais. On  ne  trouve  pas  même  une  phrase 
conforme  au  traité  de  Vlmitation  clans  le 
livre  De  vera  compunctione  cordis ,  composé 
par  A'Kempis ,  comme  Erbard  Ta  fait  re- 
marquer. 

Si  la  simple  signature  du  manuscrit  per 
manus  peut  être  favorable  à  A'Kempis  pour 
le  présumer  auteur  de  Vlmitation ,  on  ne 
peut  s'empêcher  aussi  de  reconnaître  pour 
auteurs  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ  les 
copistes  des  manuscrits  suivants  :  Codex 
Gerardi  Montis ,  finitus  per  Ludov.  de  Monte, 
—  Codex  Augustanus  1 ,  finitus  per  Geor^ 
giumde  Gottingen^  etc.,  etc. 

Ce  que  nous  avons  allégué  de  Toecupa- 
tion  journalière  de  Thomas  A'Kempis  est 
confirmé  par  le  Dictionnaire  universel^  où  il 
est  dit  que  ce  chanoine  passait  son  temps  à 
copier  de  vieux  manuscrits.  En  preuve ,  on 

Îr  cite  le  manuscrit  d'un  premier  missel  de 
'an  li^li^ ,  Per  me  frairum  Thomam  Kemr- 
pem  ;  de  plus ,  la  célèbre  Bible  déjà  men** 
tionnée ,  qui  fut  terminée  en  1^9  ;  et  Ton 
y  ajoute  que  le  même  Thomas  atteste  avoir 
copié  plusieurs  livres  de  chant,  cantuales  : 
d'oii  Ton  tire  la  conséquence  très-juste  quo 
le  traité  de  Vlmitation  de  Jésus-Chrtst  n'a  pas 
été  composé  par  A'Kempis ,  car  l'auteur  de 
ce  traite  voulait  rester  ignoré ,  et  la  signa- 
ture du  manuscrit  de  1(41 ,  en  supposant 
qu'elle  est  celle  de  l'autographe  ,  serait  en 
contradiction  avec  la  volonté  même  de  Tau- 
teur.  ^^.- ,' , 

Charles  Butler ,  évêque  anglais  en  1736 , 
croit  tirer  un  allument  décisif  en  faveur 
d'A'Kempis,  de  ce  qui  est  dit  au  chapitre 
25,  livre  i  de  Vlmitation,  «  d'un  homme 
qui  flottait  souvent  entre  la  crainte  et  Ves- 
pérance.  »  Cet  article  n'est  pas  applicable  à 
A'Kempis ,  dont  la  ferveur  pour  la  règle 
était  exemplaire ,  mais  bien  aux  novices 
bénédictins,  comme  le  maître  l'explique, 
en  leur  rappelant  pourquoi  ils  sont  venus 
au  monastère  et  ont  quitté  le  siècle. 

Toutes  les  inductions  en  faveur  d'A'Kem- 
pis ,  qu' Amort  a  déduites,  soit  delà  confor- 
mité du  style ,  soit  des  idiotismes  qu'il 
portfi  au  nombre  de  quatre  cents ,  soit  de  U 
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idoctrine ,  soit  des  sentiments  expriinés  dans 
fses  difTérents  ouvrages ,  toutes  ces  indue* 
lions  sont  fort  incertaines,  surtout  quand  il 
/s'agit  d'ouvrages  ascétiques,  d'ouvrages 
jd'inspiration  tirés  de  J'etude  de  la  Bible, 
^u  Nouveau  Testament  et  des  Pères  de 
l'Eglise,  dont  les  idées  sont  conformes  ;  et 
plus  encore ,  lorsqu'il  s'agit  de  déclarer  au- 
teur de  V Imitation  un  personnage  qui ,  pen- 
dant toute  sa  vie,  n'a  fait  que  copier  de  tels 
livres,  et  qui,  probablement  a  transcrit  plus 
d'une  fois  cet  excellent  traité  qu'on  s'efforce 
de  lui  attribuer ,  à  cause  de  la  conformité  de 
plusieurs  passages  rapportés  par  le  chanoine 
Amort. 

Enfin,  pourquoi  le  mot  solatiosiëêimus ^ 
qu'on  lit  au  chapitre  21 ,  liv.  m ,  pourquoi 
cet  idiotisme  ne  se  trouve-t-il  pas  dans  les 
ouvrages  d'A'Kempis  ni  dans  ceux  du  chan- 
celier Gersonî  C'est  parce  que  ce  mot  est 
propre  de  la  langue  italienne,  sollazozo  sol* 
lazevole ,  et  cet  idiotisme  seul  suffirait  pour 
conclure  que  l'auteur  fut  un  Italien. 

Pour  conclure  donc  et  sans  vouloir  tran- 
cher une  question  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
de  décider,  nous  observerons,  en  finissant, 
que  Gersen  compte  en  sa  faveur  de  graves 
autorités.  Nous  commencerons  par  Tritnème, 
né  près  de  Trêves ,  en  IMS.  Cet  abbé  béné- 
dictin de  Saint-Jacques ,  &  Wurtzbourg,  qui 
avait  composé  une  bibliothèque  riche  de 
deux  mille  manuscrits ,  refusa  constamment 
d'attribuer  à  Thomas  A'Kempis  le  traité  de 
V Imitation  de  Jisns-Christ;  de  plus ,  dans  son 
catalogue  des  hommes  illustres,  il  s'exprime 
en  ces  termes  :  Libellum  de  Imitatione  Chrisli 
ante  multos  annos  seniorei  nostri  sues  feruni 
legisse  seniores^ei  il  ne  consentit  jamais  à 
mettre  ce  précieux  traité  dans  la  liste  des 
ouvrages  de  Thomas  A'Kempis ,  chanoine 
régulier. 

Le  savant  Beliarmin  dit  aussi  :  Communi- 
ter  jam  illud  opui  adscribilur  Tkomœ  de- 
Kempis  viro  admodum  pia  :  sed  valde  proba- 
bile  est  auctorem  illius  apusculi  esse  Joann 
nem  quemdam  abbatem  de  Gersen»  Le  témoi- 
gnage du  cardinal  est  confirmé  par  Weigl , 
dans  ses  notes.  Ce  savant  ayant  examiné  la 
première  édition  des  ouvrages  de  Thomas 
A*Kempis,  publiée  à  Utrecht  en  ik-lk ,  trois 
ans  après  la  mort  de  ce  vénérable  auteur , 
n'7  a  pas  trouvé  le  traité  de  Vlmitation , 
qui  serait,  sans  contredit,  le  meilleur  de 
tous ,  si  on  eût  pensé  qu'il  lui  apparte- 
nait. 

Bucange ,  cet  homme  laborieux  et  saçe 
critique ,  écrivit  le  17  avril  lOTl,  au  conseil- 
ler Dumont  à  Amiens ,  en  ces  termes  :  «  Il 
est  vrai  que  j'ai  été  à  la  conférence  de  Tho- 
mas A'Kempis;  mais,  après  les  manuscrits 
que  j'ai  vus ,  je  ne  fais  aucune  difficulté  d'a- 
vancer qxie  cet  ouvrage  est  de  Jean  Gersen , 
abbé  de  Verceil.» 

Ainsi  ont  pensé  le  P.  Rossignoli ,  Jésuite 
d'Arone  (1605),  Possevin  (16061,  Negrain 
(1610),  Cajetan  (1616),  Marillac  (1621),  Bu- 
zelllno,Bénéd.  (1629),  Bezolde  (1636),  Val- 
grave  (1638),  Mezlet ,  Béné  1.  (1629),  A.  D'ella 
Chieza ,  évoque  de  Saluées  (1645),  D.  Qua- 


tremaire  (16<^9),  Be  Lannoy  (1650)^  Leseale, 
Bénéd.  (1663),  Rossoti,  Bénéd.  (1667),  Da 
Cange  (1671),  Dellan ,  Béned.  (1674),  D.  Ma- 
billon  (1677),  Audry  (1690),  le  cardinal  d'A- 
guirre  (1697),  V.  Thuillier  (i724),yalseccbi, 
Bénéd.  (1724),  T.  £rrhard,  Bénéd.  (1734) , 
D.  Herwin  (1726),  J.  Scbelhominx  (1730), 
Fontanini  (1736),  Duplrasis  (1741),  Zaecaria, 
Jésuite  (1741),  A.  Zeno  (1744),  Kariquez 
(1754),  Valart  (1758),  Remondin,  (1758), 
Marz,  BéDéd.  (1760),  Faita  (1762),  Gobet 
(1775),  Mullatera  (1778),  J.  Chaix,  Bénéd. 
(1785),  le  comte  Napione  (1806),  Chancel 
lieri  (1809),  de  Greeory  (1818),  Weilg,  fr. 
de  Ratisbonne  (1832),  Monaldi  (1837),  G.  Ato 
sado  (1837),  Noibac  (1841),  Robrcbacber, 
(1852).  Tous  ces  auteurs  ou  presque  tons 
ont  traité  ex-professo  la  matière.  (Voy.  Ati* 
toire  de  Vlmitation  de  Jésus'Ckristj  par  le 
chev.  DE  Gbeoort  ;  2  vol.  in-8\ 

IMMACULÉE  CONCKPTiOU.  —  Yoy.  Pu* 
yiLÉGBS  DE  Marie. 

INACTION,  cessation  d'agir.  —  Les  mys- 
tiques entendent  par  là  une^  privation  da 
mouvement,  une  espèce  d'anéantissement  de 
toutes  les  facultés  de  l'Ame,  par  lequel  où 
ferme  la  porte  h  tous  les  objets  eitérieurs  ; 
ufietextase  dans  laquelle  Dieu  perle  immé- 
diatement au  cœur  de  ses  serviteun.  Cet 
état  d'inaction  est,  selon  leurs  idées,,  le  plus 
propre  à  recevoir  les  lumières  du  âaintrEs* 

[mi.  Dans  ce  repos  et  cet  assoupissement  de 
'âme,  Dieu,  disent*ils,  lui  communique  des 
grâces  sublimes  et  ineffables.  Quelquas-uas 
cependant  ne  font  pas  consister  1  inaction 
dans  une  indolence  stupide  ou  dana  une 
suspension  générale  de  tout  sentiment.  Ils 
entendent  seulement  que  Tâme  ne  se  livre 
point  à  des  méditations  stériles,  ni  aui  vai- 
nes spéculations  de  la  raison  ;  mais  qu'elle 
demande  en  général  ce  <|ui  peut  plaire  à 
Dieu,  sans  lui  rien  prescrire,  etsanslérmer 
aucun  désir  particaKer.  —  Cette  dernière 
doctrine  est  celle  des  anciens  mystiques;  la 
première  est  celle  des  quiétistes. 

En  général,  l'inaction  ne  parait  pas  un  fi>rt 
bon  moyen  de  plaire  à  Dieu  et  d'avancer 
dans  la  perfection;  ce  sont  les  actes  de  ver- 
tus, les  bonnes  œuvres,  la  fidélité  à  remplir 
tous  nos  devoirs,  qui  nous  attirent  les  fa- 
veurs divines  ;  le  plus  grand  dans  le  royaume 
des  cieux  est  celui  qui  pratiquera  et  ensei- 
gnera les  commandements  de  Jésus-Christ* 
(Mat th.  V,  19.)  Il  veut  qu'avec  sa  grâce  nous 
désirions  et  nous  fisissions  le  bien;  la  prière 

au'ii  nous  a  enseignée  n'est  pas  une  oraison 
e  fausse  quiétude,  mais  une  suite  de  de- 
mandes qui  tendent  è  nous  foire  agir.  Dieu, 
sans  doute,  peut  inspirer  à  une  Âme  un  at- 
trait particulier  pour  fa  méditation  ;  elle  peut 
acquérir,  par  l'habitude,  une  grande  fadiité 
de  suspenare  toute  sensation,  et  cet  état  de 
repos  peut  paraître  fort  doui  ;  mais  puisque 
les  extases  peuvent  venir  du  tempérament 
et  de  la  chaleur  de  l'imagination,,  il  faut  y 
regarder  de  près  avant  de  décider  que  c'est 
un  don  surnaturel,  et  l'on  doit  toujours  se 
défier  de  ce  qu'on  appelle  voies  extroorrfi- 
naires,  {Yoy.  Co>t£mplati09,  Extase.) 
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INDIA  (HnoBiiuB  on  iuKànêwà  èes).  — 
Foy.  Ascètes,  Moiaos. 

INFUSION  PASSIVE  {fJnim  i^).  ^Vn  des 
modes  d*uaiofi  de  l'âme  a?6C  ^eu  eonsiste 
daos  un  degré  pfai»  parfait  de  coBtemptation» 
DOOHQQé  UDien  à*mftt$ion  côniemptatiffe  pas" 
$ive.  Celte  infaaloQ  {iUapsus),  outre  l'infU- 
sîoD  sa<b$taBtielIe  commune  à  tous  les  jus- 
tes, coiDprend  encore  une  sensation  cxpéri- 
meniale  de  Dieu ,  qui  se  communiaiie  à 
VAtne;  elle  suspend  toutes  les  facultés  de 
Fàme  des  actes  qui  distraient  de  Bieu  ces 
mêmes  facultés,  et  qui  les  empêchent  de 
Taimer  d'une  mMiière*  pl^  parfaite  et  pfns 
inteHig^nte.  En  efCet,  la  créature  donnant 
SB»adnésion  aun  acttesque  Dieu  tui  imprime, 
te  comprend  el  l'aime  avec  une  perception 
expérimentale,  et  en  quelque  sorte  palpable, 
laot  de  l'esprit  qae  du  cœur  ;  l'âme  d'aiU 
tours  se  trouve  tout  entière  remplie  de  Bien, 
el,  dans>  le  sanctuaire  fe  plus  reculé  d'elle* 
métne,  elle  trouve  Meu,  en  qui  elle  disparaît 
comme  anéantie,  aspirant  avec  ardeur  a  n'é- 
tva^plus  qu'en  Vien. 

ibus  les  mystiques  conviennent  que 
Fhomme  peut  s^élever  à  une  union  spéciale 
de  l'âme  avec  Dieu,  qu'ils  appellent  infusion 
(illapsus]  passive^  union  mystiquCf  an^antis^ 
$tment^  pançaittes^  baiser  et  chaste  embrasse^ 
ment  de  Fàme.  Mais  le  point  difRcile,  c'est 
d^eipKquer  quelle  est  celte  union  spéciale  ; 
Peiplication  en  est  d'autant  plus  difficile 
que  cette  union  est  plus  cachée  :  aussi  est- 
elle  appelée  par  antonomase  théologie  mys- 
tique, sommet  du  mysticisme.  Il  est  peu  de 
personnes  qui  Paient  éprouvée,  et  elles  en 

S  varient  comme  d*unecho§e  ineffable.  Toute- 
bis,  pour  mettre,  avec  la  grâce  de  Dieu,  un 
peu  d'ordre  et  de  clarté  dans  une  matière  si 
sublime,  et  pour  éviter  les  erreurs  qui  peu- 
vent se  trouver  sur  notre  route,  nous  re- 
marquerons l""  que  Y^ fusion  de  Dieu  dans 
les  créatures  est  variée,  et  que  Dieu  s'unit 
aux  créatures  de  diverses  manières.  La  pre- 
mière est  par  l'existence  intime  de  Dieu 
dans  toute  chose  créée,  par  son  essence,^  sa 
présence  et  sa  puissance.  Comme  cette  union 
est  commune  a  toute  chose  créée,  nous  n'a- 
vons pas  lieu  d'en  parler  ici.  La  seconde  iu- 
Aision  se  fait  par  la  çrâce  dans  l'âme  du 
juste,  par  une  communication  invisible,  qui 
existe  dans  toute  justification  ;  nous  n'avons 
donc  pas  non  plus  à  nous  en  occuper.  La 
troisième  est  l'infusion  passive  spéciale  dans 
la  contemplation,  infusionpar  laquelle,  selon 
Alvarez  ae  Paz  (T.  III   De  vit.  spir.,  1.  y, 

fr.  III,  c.  5),  «  Les  forces  de  l'âme  s'élèvent 
outes  comme  dans  la  pleine  mer  de  la  Divi- 
nité, ou,  englouties  en  Dieu,  parviennent  à 
un  degré  suprême  de  lumière  et  d'ardeur.  » 
C'est  d'elle  que  nous  parlons  ici.  2°  Cette 
infusion  est  appelée  passive ^  parce  que»  se- 
lon le  même  Alvarez,  «  l'âme,  dans  cet  élat, 
agit  moins  qu^elle  ne  regoit  ;  elle  ne  s'avance 
pas,  mais  est  emportée ,  et  sans  attendre  son 
consentement,  consentement  qu'elle  donne 
toutefois,  elle  est  conduite  dans  une  couche 
nuptiale  d'une  incroyable  suavité.  »  La  suite 
expliquera  ces  paroles.  3*  Dans  cotti9  union 


d'inAisioQ  passive,  toalës'Ies  ptffaswfgts  de 
l'âme  sont,  dit-on,  suspendues,  mais  non 
d'une  manière  abscxhte,  et  sealement  quant 
aux  actes  qui  peuvent  les  dialrdire  de  Dieu. 
k°  Dans  celte  union,  les  actes  d'intelligence 
el  d'amour  soiiU  imprimés  par  Dieu,  de  sorte 
que  la  créature  y  consent  à  peine  volontai- 
rement, bien  qu'elle  y  consente  en  réalité, 
et  que  ce  soit  véritablement  et  vitalement 
elle  qui  comprenne  et  qui  aime,  comme 
nous  le  démontrerions  bieniôt.  tSPDams  cette 
même  infusion  l'âme,  par  nae  pereeplien 
expérimentale  et  en  quelque  sorte  palpable 
de  l'esprit  et  du  cœur,  se  trouve  tout  entière 
infuse  en  Dieu.  6''  Enfin  l'âme  alors  dispa- 
raît comme  anéantie  en  Dieu,  anéantisse- 
ment^ mort  mystique,  etc.^  que  nous  déve- 
lopperons bientôt^ 

L'homme  peut  s'élever  au  degré  de  con^ 
tempUtion  passive^  qui,  bien  qu'active  par 
l'intelligence  et  l'amour,  toutefois  compara* 
tivement  à  Dieu,  dont  elle  reçoit  la  faculté 
de  sentir  et  d'aimer,  souffre  plus  qn'eUe 
n'agit. 

i'  La  sainte  Ecriture  Saii  aUusioo  à  celte 
contemplation  passive  dans  ce  texte:  Joiis 
ceux  qui  sont  poussés  par  Sesprit  de  Dieu 
sont  les  enfants  de  Dieu^  {Rom.  vin,  14.) 
Voici  comnienlsaint  Thomas  expose  ce  pas- 
sage: «  L'homme  spirituel  est  dirigé  dans 
son  action,  moins  par  ub  mouvement  de  sa 

fropre  volonté,  que  par  une  inspiration  de 
Esprit-Saint.  »  Il  le  prouve  par  ces  paroles 
d'Isaïe  (lix,  19)  :  Alors  quHl  sera  venu  comme 
un  fleuve  emporté^  que  pousse  Vesprii  dkiSei^ 
qneur.  C'est  ainsi  que  saint  Luc  dit  de  Jésus- 
Christ,  qu't/  fuê  poussé  par  F  esprit  dans  le 
désert  (iv,  1).  Enfin  il  ajoute  qu  il  ne  s'en- 
suit pas  que  les  personnes  spirituelles  n'a- 
f;issent  pas  parleur  propre  volonté  et  leur 
ibre  arbitre*  » 

2**  Cette  contemplation  passive  est  indiquée 
par  Cassius,  qui  dit,  d'après  saint  Antoine 
(Coll.  IX,   c.  30),  que  «  la  prière  n'est  pas 

f>arfaite,  quand  le  religieux  se  comprend 
ui-mème  et  comprend  ce  qu'il  demande.  » 
Jean  de  Jésus-Marie  (Th.  my«l.,  c.  6)  ensei- 

5 ne  que,  dans  cette  contemplation,  les  actes 
es  facultés  ne  sont  pas  complètement  para- 
lysés; ff  mais  ce  sont  des  actes  tellement 
tranquilles  et  doux,  que,  comparés  aux  autres 
actes  produits  antérieurement  par  ces  mêmes 
facultés,  ils  paraissent  leur  ressembler, 
comme  une  parole  haute  ressemble  aux  mots 
dits  à  voix  basse,  qu'on  regarde  comme  ne 
troublant  pas  le  silence  prescrit  parles  règles 
religieuses.  Cette  comparaison  est  très-facile 
à  saisir.  Dieu ,  présent  alors  dans  Tâme,  et 
la  comblant  d'amoureuses  délices,  la  pousse 

far  cette  céleste  douceur  à  l'intelligence  et 
l'amour,  k  tel  point  qu'elle  ne  semble  plus 
agir  elle-même ,  mais  être  délicieusement 
couduite,  et  que  l'action  volontaire  de  ses 
facultés  parait  moins  être  produite  que  souf- 
ferte ;  et  c'est  là  cette  noble  passion  héroïque 
que  ressentait  Hiérotbée.  »  «  il  était,  dit 
saint  Denys,  arrivé  à  ce  degré,  non-seule- 
ment en  enseignant,  mais  encore  en  souf^- 
frant  les  choses  divines  ;  et,  par  cette  sorte 
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de  pairiMi  il  8*était  formlé  à  cette  foi  et  à 
eette  union  mystique,  qui  ne  peut  être  en- 
seignée. »  (De  div.  nom.f  c.  3.) 

8*  Par  la  raison.  Dans  la  contemplation 
passive,  l'Ame  est  émue  par  Dieu  d'une  ma- 
nière supérieure  à  la  manière  régulière  de 
rbomme,  de  manière  à  ne  comprendre  que 
par  simple  intuition,  et  même  seulement 
par  simple  audition  ;  elle  est  encore  émue 
irrégulièrement,  de  mi^nière  à'  aimer  non- 
seulement  comme  quelqu'un  qui  veut^  mais 
comme  quelqu'un  gtit  court  et  même  qui  vole, 
en  pénétrant  plus  loin  par  son  ardeur  que 
ne  pourrait  \y  conduire  la  portée  de  ses 
connaissances,  au  point  d'être  suffoquée, 
pour  ainsi  dire,  de  paraître  ne  plus  rien 
penser  avec  ré&exion,  mais  se  livrer  unique- 
ment à  l'amour  divin.  Or,  c'est  là  vraiment 
et  spécialement  être  dans  un  état  paseif,  à 
raison  de  ce  rêle  principal  de  l'impulsion 
divine,  malgré  l'action  cependant  bien  réelle 
de  r&me.  Donc  l'homme  peut  arriver  à  la 
contemplation  passive. 

Selon  quelques  mystiques,  la  contempla- 
tion passive  reauicrt  1  action  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté  de  l'ftme,  action  qui 
toutefois  n'est  pas  le  produit  naturel  de  ces 
facultés,  mais  celui  de  Dieu  seul,  agissant 
par  elle.  Cette  opinion  sera  plus  loin  réfu- 
tée jusqu'à  l'évidence;. et  nous  ne  voyons 
plus  rien  qui  puisse  contredire  notre  con- 
clusion, sinon  que  la  volonté  peut  avoir 
plus  d'intensité  et  de  perfection  quand  elle 
est  précédée  par  la  connaissance.  Hais  pres- 
qnue  tous  admettent  que,  même  dans  les 
choses  naturelles,  onoeut  aimer  d'instinct, 
d'une  manière  plus  parfaite  qu'avec  connais- 
sance. Saint  Thomas  le  prouve  ainsi  (1-2, 
q.  27,  a.  â,  ad  2):  «  Pour  gue  la  connaissance 
soit  parfaite,  l'homme  doit  connaître  séparé- 
ment tout  ce  qui  constitue  la  chose,  comme  q 
les  parties,  les  vertus  et  les  propriétés  ;  mais  (^ 
l'amour  réside  dans  la  force  appétitive,  qui  )»« 
regarde  la  chose,  selon  ce  qu'elle  est  en  soi. 
De  là,  pour  là  perfection  de  l'amour,  il  suf- 
fit que  la  chose  sera  aimée,  selon  qu'elle  a 
été  saisie.  11  arrive  donc  qu'une  chose  sera 
plus  aimée  que  connue;  car  elle  peut  être 
aimée  parfaitement,  quand  même  elle  ne 
serait  pas  parfaitement  connue.  »  Il  le  prouve 
par  les  sciences,  qu'on  aime  bien  souvent, 
quoiqu'on  ne  les  connaisse  que  d'une  ma- 
nière superficielle.  «  L'acte  d'amour,  dit 
saint  Bonaventure  (xv  et  vu  Itiner.  œtem.) 
surpasse  et  précède  l'acte  de  connaissance 
intellectuelle  en  quelaue  degré  que  ce  soit. 
L'amour,  à  tous  les  aeçrés,  s'élève  jusqu'à 
Dieu,  ce  que  ne  pourrait  faire  l'acte  intel- 
lectuel. »  HuKues  de  Saint-Victor  fc.  7  De 
C(bL  Hier. y  col.  h)  dit  aussi  :  «  On  aime  plus 
qu'on  ne  comprend  ;  l'amour  entre  et  trouve 
accès  là  où  la  science  reste  dehors.  »  La  rai- 
son en  est  que  la  connaissance  est  requise 
au  préalable  pour  l'amour,  non  comme  motifs 
mais  comme  condition  appliquant  ro6;V/- 
motif^  qui  est  le  bien  objectif. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  que, 
inême  dans  la  contemplation  passive,  rame 


ne  produit  aucon  acte  d'amour  sans  la  prA- 
existence  de  la  connaissance. 

1^  L'Ecriture  sainte,  en  effet,  dans  les  plus 
sublimes  contemplations  des  Ames,  montre 
toujours  que  l'intellect  n'est  pas  resté  oisif, 
mais  qu'il  a  reçu  quelque  enseignement  de 
Dieu.  Ainsi  en  fut-il  d  Adam  dans  son  som- 
meil extatique  (éren.  u,  21,  23),  de  Jacob 
dans  le  songe  de  l'échelle  (Gen.  xxviu,  12), 
des  deux  Joseph  dans  leurs  songes,  de  saint 
Paul  dans  son  ravissement  extatique.  (II  Car. 
XII,  4.)  L'Ame  sainte  souverainement  con- 
templative dont  parle  le  Cant.  v.  2,  avait 
aussi  reçu  quelque  enseignement  de  Dieu, 

Îui  éclairait  son  intelligence.  Ecoutons  saint 
ugustin  (tr.  57  m  Joan,)  :  «  Pourquoi  ces 
expressions  de  l'Ecriture  :  Je  dors  et  mon 
cœur  veille,  si  ce  n'est  parce  que  je  re- 
repose ainsi  pour  apprendre?  »  Si  donc  les 
contemplatifs  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle Loi,  et  même  les  prophètes  (iViim.  xn, 
6),  n'ont  jamais  été  ravis  hors  d'eux-mêmes 
jusqu'à  Dieu  sous  quelque  enseignement 
intellectuel,  comment  croire  que  d'autres 
fidèles  moins  célèbres  aient  possédé  ce  mode 
de  contemplation  d'une  manière  purement 
affective  et  dégagée  de  toute  action  de  l'in- 
telligence? 

2''  Nous  le  prouvons  encorepar  les  teitesdéjà 
cités  des  saints  Pères,qui  mêmedans  l'oraison 
de  silence  n'admettent  point  la  suspension 
dans  l'Ame  de  tout  acte  intellectuel.  «  On  ne 
peut,  dit  d'ailleurs  saint  Augustin  fl.  x  De  lib 
arbit.y  c.  Ij,  aimer  une  chose  que  l'on  ignore 
complètement.  »  Saint  Grégoire  dit  aussi  . 
«  Qui  peut  aimer  ce  qu'il  ne  connaît  pas?  » 
(Hom.  36  in  Evang.)  Et  saint  Anselme  (c.  50) : 
«  Rien  ne  peut  être  aimé  sans  quelque  no- 
tion venant  de  la  mémoire  ou  de  1  intelli- 
gence, tandis  que  la  mémoire  et  l'intelli- 
gence sont  en  possession  de  bien  des  choses 
3u'on  n'aime  pas.  »  Selon  saint  Thomas 
1-2,  q.  3,  a.  <►)  :  «  La  connaissance  pré- 
cède l'amour  dans  l'objet  auquel  elle  s'at- 
tache ;  car  on  n'aime  pas  ce  qui  est  inconnu.  » 
Gerson  lui-même,  qu'on  allègue  en  foveur  de 
l'opinion  contraire,  dit  néanmoins  (tr.  5  fiip. 
Magnif.)  :  «  Montrons  que  Dieu  ne  peut  être 
connu  par  ramour,si  l'amour  n'est  préalable- 
ment guidé  par  la  connaissance.  »  Sainte  Thé- 
rèse (Ktï.,c.  18),  dans  cette  sublime  contem- 
plation où  elle  ne  savait  ce  que  faisait  son  Ame, 
rapporte  ces  paroles  que  lui  adressa  le  Sei- 
gneur :  «  L'Ame  ne  peut  alors  comprendre  ce 
qu'elle  connaît;  ene  connaît  en  quelque 
sorte  sans  connaître.  »  Et  saint  Jean  de  la 
Croix  [Flam,  amor.  cant.  ni,  3,  §  10)  :  «  Par- 
fois rintelliçence  se  fait  plus  sentir  que  Fa- 
mour,  parfois  l'amour  a  plus  d'intensité  que 
rintelligence.  »  —3*  Nous  le  prouvons  enfin 
par  la  raison.  Toute  contemplation  est  une 
instruction  simple  de  la  vérité,  c'est-à-dire 
une  élévation  de  l'Ame  en  Dieu,  par  une  in- 
tuition simple  ardemment  affectueuse,  ce 
qui  ne  peut  se  produire  sans  la  connais- 
sance ;  donc  elle  est  nécessaire  à  la  contem- 
plation passive.  Nous  dirons  même  que  dans 
la  vie  humaine  de  Jésus-Christ,  dans  sa  très- 
sainte  mère  et  les  autres  saints,  il  n'a  jamais 
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existé  de  contemplation  amoureuse  sans 
connaissance. 

Dans  la  contemplation  même  passive,  TAme 
connaît  par  l'intelligence  et  aime  par  la  vo- 
lonté, de  manière  a  produire  physiquement 
de  tels  actes.  En  effet  : 

i*  L'Ecriture  sainte  expose  toujours  la 
contemplation  par  les  actes  propres  à  TAme 
d*une  manière  active  et  vitale.  Venez  et 
voyez 9  etc.  {Ps.  xly,  2).  VoueéUs  morts,  et  votre 
vie^  etc.  (Coloss.  m,  3).  C'est  pourq[uoile  œn- 
cile  de  Trente  (sess.  vi,  c.  10)  requiert  la  coo- 
pération de  l'homnfe  dans  la  justification,  et 
cooséquemment  aussi  dans  la  contemplation 
qui  ta  provoque,  coopération  non-seulement 
morale,  mais  encore  physique,  car  sans  cela 
elle  ne  saurait  être  morale. 

S*  C'est  aussi  là  l'enseignement  des  saints 
Pères.  «  La  vie  contemplative  (saint  Gré- 
goire, hom.  ik  m  Ezech,)  consiste  à  retenir 
de  tout  son  esprit  la  charité  envers  Dieu  et 
envers  le  procnain,  mais  aussi  à  se  tenir  en 
dehors  de  tout  acte  extérieur,  et  de  rester 
attaché  au  seul  désir  du  Créateur.  »  Cession 
(coll.  IX,  3b)  dit  que  même  au  degré  suprême 
de  contemplation  «  l'esprit  en  un  rapiae  mo* 
ment  conçoit  des  choses  si  élevées,  qu'il 
n'est  pas  facile  de  les  redire,  et  que  revenu 
è  lui-même  il  lui  est  impossible  de  conce- 
voir de  nouveau.  » 

S*  Voici  la  preuve  de  la  raison.  Toute  con- 
templation est  une  oraison  mentale,  par  con- 
séquent une  élévation  de  l'Ame  vers  Dieu  ; 
or  c'est  là  le  caractère  de  la  contemplation 
passive.  Donc  elle  n'existe  pas  sans  le  con- 
cours physique  de  la  connaissance  et  de  l'a- 
mour. 

Nous  allons  maintenant  exposer  et  déve- 
lopper les  degrés  divers  de  la  contemplation 
passive. 

Le  premier  est  la  mortmiystique^  il  consiste 
dans  la  séparation  de  l'Ame  de  la  chair,  sé- 
paration non  effective,  mais  affective,  en  ce 
sens  que  la  violence  de  l'amour  tranche, 
sépare  et  enlève  toute  affection  de  la  chair 
et  de  l'amour  propre,  de  manière  que  l'a- 
mour de  Dieu  puisse  seul  prévaloir.  Cette 
mort  est  indiquée  : 

1*  Par  TEcriture  sainte  ;  Vamour  est  fort 
comme  la  mort  {Cant.  viii,  6).  Vous  êtes 
mortSt  et  votre  vie  est, cachée  avec  Jésus^hrist 
en  Dieu.  (Coloss.  m,  3.) 

2*  Par  les  saints  Pères  :  saint  Ambroise 
{De  bon.  mortis^  c.  S)  parle  expressément  de 
cette  mort  mystique  et  la  décrit.  Saint  Gré- 

f;oire  dit  à  son  tour  (I.  vin  Mor.y  c.  %)  :  «  Ce- 
ui  qui  voit  Dieu,  meurt  en  ce  sen^  que  d'in- 
tention et  d'action  il  est  complètement  dé- 
taché de  tous  les  plaisirs  de  cette  vie.  » 
Saint  Bernard  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  C'est  de  cette  mort  que  parle  l'ApAtre 

3|uand  il  dit  aux  fidèles  encore  vivants  :  Vous 
tes  morts,  etc.  Cet  état  est  un  transport  de 
l'Ame,  une  contemplation.  »  (Serm.  53  m 
Cant.)  —  «  Vous  voyez,  dit  Richard  de  Saint- 
Victor,  quel  est  l'effet  de  cette  abstraction 
de  l'Amt  qui  se  sépare  de  toute  bassesse, 
pour  s'élever  vers  les  hauteurs  célestes.  » 


(De  ext.  malif  c.  fin.)  Enfin  saint  Jean  de  Jé- 
sus-Marie la  désigne  ainsi  (Can.  13  ad  Theol. 
myst.)  :  «  C'est  une  mort  de  l'Ame,  qui  perd 
la  forme  qui  lui  est  propre  :  l'espnt  aban- 
donné de  ses  forces  cesse  d'agir,  ou  il  n'agit 
que  par  Dieu ,  sans  aucune  coopération  de 
sa  part  :  cette  mort,  ^ui  n'est  pas  physique^ 
ment  réelle,  est  vraie  quant  au  moral.  Le 
philosophe  dit  avec  raison  que  l'Ame  est 
moins  le  siège  de  la  vie  que  de  l'amour. 
C'est  pourquoi  Paul  s'écriait  que  tout  en  vi- 
vant il  ne  vivait  plus,  parce  que  la  vie  pré- 
sente de  Jésus-Cnrist  en  lui  supprimait  sa 
vie  propre.  »  (Voir  encore  saint  François  de 
Sales  et  Bon  a.) 

.  3*  Par  la  raison.  La  contemplation  passive, 
qui  suppose  la  mortification  de  toutes  les 
passions,  par  suite  de  l'union  toute  spéciale 
avec  Dieu  par  l'amour,  dédaigne  de  rien  ai- 
mer hors  ae  Dieu,  de  porter  sa  pensée  sur 
rien  autre  chose,  elle  désire  enfin  de  l'aimer 
toujours  de  plus  en  plus.  On  a  donc  raison 
de  rappeler  par  antonomase  mort  mystique. 

Le  deuxième  degré  de  la  contemplation 
passive  est  Vanéantissement  mystique  par  le- 
quel le  contemplatif  reconnaît  qu'il  n'est 
rien  comparativement  à  Dieu,  qu'il  est  tien 
moins  que  rien  par  le  péché;  c  est  pourquoi 
il  désire  être  méprisé  à  cause  de  son  néant  ; 
il  reconnaît  que,  n'étant  rien,  il  ne  peutiaire 
rien  de  bien ,  mais  que  tout  ce  qu'il  a  de 
bien  lui  vient  de  son  Créateur.  Cet  anéan* 
tissement  est  indiqué  : 

1"  Par  l'Ecriture  sainte  [Ps.  lxxii,  23)  :  Tai 
été  réduit  à  rien  et  je  n'ai  rien  su;  Ps.  xxxviii» 
63  :  Ma  substance  n'est  rien  devant  vous. 

2*  Voici  comme  l'expose  saint  Augustin  : 
«  Devant  tous,  Seigneur;  ma  substance  n'est 
rien;  elle  n'est  rien  devant  tous,  C[ui  voyez 
ce  qu'elle  est.  Et  lorsque  je  le  vois,  je  vois 
devant  vous,  je  ne  vois  pas  devant  les  hom- 
mes. Comment  roontrerai-je  que  ce  que  ie 
suis  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu  il 
est?  cela  se  sent  intérieurement  :  devant 
vous,  Seigneur,  où  sont  vos  yeux,  non  oii 
sont  les  yeux  des  hommes.  »  —  «Celui  qui  est 
humble  de  cœur,  dit  saint  Bernard  (serm. 
Adv.  h\  reconnaît  deux  sortes  d'humilité» 
l'une  ae  connaissance,  et  l'autre  d'affection 
ou  de  cœur.  Par  la  première,  nous  connais- 
sons que  nous  ne  sommes  rien;  quant  à  la 
seconde,  nous  l'apprenons  de  celui  qui  s'est 
anéanti  lui-même.  »  —  «  A  peine«  dit  Harpiua 
(Thiol.  myst.,  1.  ii,  p.  3,  c.33),  l'âme  a-t-elle 
reçu  cette  glorieuse  image  de  l'éternel  mi-> 
roir  dans  toute  son  incompréhensible  clarté, 
que  tout  aussitôt  elle  s'unit  à  ce  même  in- 
compréhensible et  glorieux,  clair  et  divin 
miroir,  elle  s'y  absorbe,  s'y  dilate  et  s'y 
anéantit.  »  Sandée  nous  en  donne  la  preuve 
de  raison  (lib.  II,  comm.  6,  exercit.  9,  Th. 
myst.)  :  «  Être  changé  de  manière  à  ne  rien 
retenir  des  habitudes,  imperfections  ou  dé- 
sirs charnels  d'autrefois,  c'est  ce  quion 
appelle  s'anéantir...  Or,  l'amour  ùnitii  ab- 
sorbe tout,  de  manière  à  ne  pas  laisser  mêmi» 
la  cendre  de  la  souche  qu'il  a  brOlée.  »  Or, 
c'est  ce  qui  arrive  dans  la  contemplation 
passive  rOQoc  elle  renferme .rapéantiksement 
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mystique.  {Voir  Molinosismc:  «t  QfJiÉrtsstE 
poar  les  erreurs  à  ce  propos.) 

Quelques  mystiques  sont  allés  troplote 
dans  Texposilion  de  cetlematière.  Le  r.Re- 
guera  blâme  le  Capucin  français  Pierre  de 
Padoue  de  certaines  exagérations  da^s  sa 
Journée  mystique  ;  il  attaque  aussi  certains 

Joints  de  VElevation  de  tdmeven  Dieu^  de 
oseph  de  Sainte-Marie.  Achille  Gaillard 
(Comp,  perf.  Christ.)  la  divise  en  trois  étals, 
àont  il  lait  autant  de  degrés  de  perfection. 
Le  troisième  degré  de  la  contemplation 
passive  est  Tinfusion  \iBSsire  {iltapsus  passif 
vus)i  qui,  à  l'infusion  substantielle  commune 
à  tout  juste,  ajoute  une  infusion  expéri- 
mentale, une  sensation  spiritu^le  de  bieu 
infus  dans  l'Ame.  Cette  infusion  nous  est 
insinuée  par  certains  passages  de  TEcriture 
sainte  :  itme  donnera  un  baiser  desabouche. 
(Cant.  I,  1.)  Sa  main  gauche  soutiendra  ma 
télCy  et  de  sa  droite  il  m'embrassera,  (ii,  6.)  Là, 
le  divin  baiser  désiré  par  Tâme  contempla- 
tive signifie  une  sorte  de  contact  expéri- 
mental, par  lequel  elle  caresse  Dieu  présent, 
devenu  son  époux;  et  ce  tendre  erabrasse- 
ment  figure  la  coopération  expérimentale  de 
l'époux  lui-même.  Mon  dme  vous  demeure 
attachée  et  votre  droite  m'a  reçu.  {Ps.  lxii,  9.) 
//  m'est  doux  d'être  attaché  à  mon  Dieu. 
{Ps.  Lxxii,  28.)  Celui  qui  m'aime  sera  aimé 
de  mon  Père^  et  je  le  chérirai  et  Je  me  mani- 
festerai à  lui.  {Joan.  xiv,21.)  delui  qui  est 
attaché  au  Seigneur  ne  fait  qu'un  seul  esprit 
avec  lui.  { I  Cor.  vi,  17.)  Par  cette  adhésion, 
cette  manifestation  et  cette  union,  les  inter- 
prètes, comme  saint  Thomas  Toletus ,  Cor- 
neille la  Pierre,  Ëslius,  et  saint  Françoisde 
Baies,  entendent  communément  Tunioti  spé^ 
eiale  de  cette  vie ,  et  l'union  expérimentale 
de  l'Ame  avec  Dieu,  ou  Tinf^sion  passive. 

2*  Saint  Denis  dit  à  Thimothée  (ç.  1  Mysi. 
th.)  :  «  Excitez-vous  de  tous  vos  efforts  à  l'u- 
nion de  celui  qui  surpasse  toute  essence  et 
toute  science.  »  Cordier  applique  ces  paroles 
h  l'infusion.  Saint  Augustin  parle  ainsi  de 
celte  inftision,  qn'H  éprouva  lui  -  même  : 
«  Quelquefois  vous  me  plongez  intérieure- 
ment dans  un  sentiment  d'affection  tout  à 
fait  extraordinaire,  dans  des  délices  qui  ne 
sont  nullement  de  cette  vie.  »  (L.  %  Conf.\ 
c.  W.J  «  Il  nous  enseigne  clairement  qu'il  se 
manifestera  aux  siens,  non-seulement  par 
cette  connaissance  commune  aux  amis,  mais 
d'une  manière  plus  éclatante  et  plus  par- 
faite. »  (S.  G\RiLLE,1.i  m/o<?n.yC.3.)«Aiors 
•enfin  nous  osons,  avec  crainte  et  tremble- 
ment, élever  la  tête  vers  cette  face  rayon- 
nante de  gloire,  non-aeuleineiit  pour  ia 
contempler,  mais  encore  pour  le  baiser» 
parce  que  Jésus-Christ,  notre  Seigneur»  est 
comme  un  esprit  devant  nous,  et  que  nous 
attachant  à  lui  par  ce  tendre  baiser,  nous 
devenons  par  sa  grâce  un  seul  et  môme  es- 
prit avec  lui.»  (S.  Bbrbiard,  serm.  3.  m 
Cflnt.)  «  C'est,  dit  saint  Bou(|venture  (L  vi» 
Itin.  œtem.)9  un  avantrgoût  d'une  oonnais- 
^nce  expérimentale  des  étemelles  délices. 
Si  nous  ne  devions  pas  ressentir  cet  avant- 
%o<K%  expérimeataii  le  Psalmiste  ne  dirait 


pas  :  troé<«ir  0r«0yex.Or,  cette feoiMissiMe 
expérimentale  est  le  partage  des  f>hise?vefi- 
cés  en  perfeetiea.  t»  (ratr  saint  LâUii.  Jvsr., 
sainte  Cathbr.  9e  Sicmiib,  la  B.  Aiic^lb  w 
FouHif,  sftinte  IkéiAsE,  saisi  Iban  de  im 
Croix,  Thauler,  Gersoh,  Blo6Iu#,  ete.) 

8*  Yoioi  la  ^reuye  de  jtmson^  Dieu*  M 
raison  de  l'aBMmr  soweniiii  gu'il  pcMie  âne 
ftffies  justes  el. parfaites,  essaie  ëe  se  coin* 
mumquer  èelles  d'une  menièna  uoitive,  <|iii 
couvieneie  à  leur  disçositieii  :  car  l'aoïottr 
et  l'amitié  tendent  toujours,  autant  qu'il  est 
possible,  à  l'uoioD  de  celui  qiti  aîme  «vec 
l'objet  aimé.  Donc,  par  suite  de  œtte  dis- 
position des  ftflsies,  Dieu  àoii  sonvecA,  ou  du 
moins  quelquefois,  9e  eommumauer  k  <^1m 
par  l'union  d'infusiou  ^ssitre  :  oeoe  il  faut 
admettre  l'existence  de  cette  infusion  pas- 
sive de  Dieu  dans  les  Âmes. 

La  sensation  spirituelle  ex{)érimentale  de 
l'union  d'infusion  contemfidàtive  réside,  en 
partie,  daas  la  partie  intellectuelle  de  l'Âme 
eontemplative,  comme  il  résulte  des  textes 
déjà  cites,  et  en  particulier  de  ceux-ci  :  Sa 
main  gauche  soutient  ma  téle^  et  je  me  mant- 
festerai  à  lui.  Saint  Cyrille  l'appelle  éclata 
saint  Bernard, /ac«;  saint  Bonàventure,  eau- 
nai«M»c«:  tout  eela  se  rapporte  lia  partie 
intelligente.  Pierre  de  Blois  s'exprime  ainsi 
sur  ce  point  :  «  C'est  assurément  une  bien 
grande  merveille  que,  dès  le  temps  de  cet 
exil.  Dieu,  dans  sa  divine  lumière,  daigne 
s^unir  à  Ttiomme  par  une  mystique  et  intime 
union  {Spec.  spir..  c.  h).  «'  Comme  elle  ne 
peut  saisir  ce  qu'elle  conçoit,  dit  sainte  Tlié- 
rèse,  elle  conçoit  sans  comprendre.  »  (FtC, 
c.  18.)  Cette  sensation  spirituelle  expérimeti- 
tale  de  l'infusion  réside  encore  en  partie 
dans  la  partie  affediire  du  «outemplalif.  // 
me  donnera  un  baisery  il  m'emirc»$era  :.je 
chérirai  celui  qui  demeure  attaché  à  Dim. 
Les  expressions  d'imtoti,  de  eenâimesU  aSec- 
tueuxy  de  iendre  baiser  y  d'orMl-f^  desSer» 
nelles  détices  des  textes  des  saints  IMms  que 
nous  avons  cités  plus,  haut,  s'v  rapporteat 
toutesv  «  L'Âme,  dit  Bliisiiis,  «tous  la  fi)ree 
amative,  ressent  uoe  eorie  de  bwllioBDe- 
ment  d'amour  paisible  :  ie'est  le  contact  de 
l'Esprit-Saint.  »— «  L'amour,  dit  sainte  Thé- 
rèse, captive  alors  teUement  la  volonté,qu'on 
De  sait  plus  comment  on  aime.  La  raison, 
c'est  que  l'Âme  contemplative  doit  s'uoir  à 
Dieu  par  infusion,  autant  que  cela  peut  se 
laire  par  sa  çrâce  :  or,  elle  peut  s'unir  à  lui 
far  la  connaissanee  ou  par  l'asaour  expéri- 
tnental  :  donc  i'infusioa  passive  réside  daos 
•ees  deui  parties* 

L'union  d'info^on  passive  est  justement 
appelée  fkmçoUleSy  keAstr  et  chaste  SÊnbraê-^ 
tementy  expressions  qui  eonviennent  aux 
^époux  ;  nous  pouvons  nous  servir  de  ces 
métaphores  empruntées  à  l'amour»  pttis(]ue 
les  saiots,  les  mystiquelB  et  l'Ecriture  sainte 
même  en  font  usage  ;  car  nous  sommes  hom- 
mes, et  nous  devons  parler  le  langage  qui, 
^hez  les  hommes,  a  le  fdus  de  force,  pour 
exprimer  l'aonour  de  Dieu.  U  faut  toutefois, 
autant  que  possible^  dégager  ces  expres- 
sions de  tout  levain  de  la  corruption  bu* 
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'  maine»  paroe  qiro,  selon  sainte  Thérèse  (Cast. 
an.,  mans.  4),  «  Dans  oe  siàele,  il  n*eist  rien 
de  complètement  spirituel,  et  il  y  a  bien  de 
la  distance  des  spiritudles  délices  permises 
par  le  Seigneur»  aux  joies  humaines  que 
goûtent  les  époux  ;  car»  dans  ces  délices» 
tout  e$t  aiDOur  sur  amour ,  sensations  d'une 
sublima  purelé»  et  si  délicates  et  si  suaves, 
qu'on  ne  peut  rien  en  dire,  sinon  que  le 
Seigneur  tes  connaît  plutôt  qu'il  ne  les  fait 
bien  sentir»  » 

RemaPQ|uons  de  plus,  sur  l'union  eontem* 
plative  d'infùsion  :  i*  que  la  perfection  chré- 
tienne ne  consiste  pas  essentiellement  et 
nécessairement  en  elle,  car  elle  peut  exister 
.sans  elle,  puisque,  dans  son  essence,  elle 
réside  tout  entière  dans  la  charité  (F.*  ee 
mêi).  De  là  suit  S*  ane  l'union  contemplative 
-d'infusion  est  en  elle-même  très-convenahie 
à  tout  juste  pour  devenir  parfait,  lorsqu'elle 
est  jointe  à  I  union  de  charité  contemplative, 
rendue  plus  vive  par  l'expérience,  en  ce  sens 

Sue  l'Ame  s'y  sent  intimement  infuse  dons 
ieu,  et  sent  Dieu  intimement  infus  en  elle, 
par  ee  mode  sublime  de  connaissance  et 
d'amour  que  Dieu  lui  accorde;  ce  qui  peut 
se  faire,  soit  par  sensation  spirituelle,  cest- 
è«dire,  par  union  purement  spirituelle,  sans 
mélange  de  sensation  corporelle,  comme  au 
'temps  de  la  sécheresse;  soit  en  outre  par 
sensation  corporelle,  c'est-à-dire,  par  union 
spirituelle  et  corporelle  è  la  fois,  comme  au 
temps  de  la  consolation.  3*  Cette  union  con- 
templative d'infusion  n'est  pas  toujours  la 
contemplation,  soit  parce  que  celle-ci  peut 
avoir  tout  autre  objet  que  l'union  de  Dieu 
svecràme,  tels,  parexemple,  que  les  mystères 
ée  ia  divinité,  de  l'humilité  de  }ésus-Christ, 
etc.  ;  soit  parce  que  la  contemplation  même 
de  l'union  de  Dieu  peut  subsister  par  le 
mode  d'intuition  simple,  plutôt  sans  être  ex- 
périmentale ,  du  moins  expérimentale  de 
cette  manière  spécialement  sensible  ,  qui 
pftut  mériter  d'être  appelée  proprement  con- 
templation d'union.  Clette  union  contempla- 
tive n'est  pas  non  plus  toujours  l'infusion 
e)le-m6me(t7fop^«),  car  cette  infusion  peut 
en  général  être  donnée  à  tout  juste  par  la 
foi,  ainsi  qu'an  contemplatif,  sans  cette  in- 
fusion expérimentale  et  ipécialement  sensible^ 
qui  s'appelle  union  mvstique  spéciale.  4*  L'u- 
nion contempialive  cf'infusion  peut  être  ou 
ordinaire  ou  extraordinaire.  En  effet,  elle 
peut  devenir  expérimentale  par  le  don  de 
sagesse  ou  tout  autre  don,  indépendamment 
de  la  foi  et  de  la  charité,  et  elle  peut  être 
spécialement  sensible,  mais  d'une  manière 
qui  n'a  rien  de  supérieur  aux  règles  de  la 
providence  ordinaire;  ou  bien  elle  peut  de- 
venir expérimentale  par  l'effet  de  quelque 
grâce  gratuite,  d'une  manière  supérieure  à 
la  providence  ordinaire,  comme  I  extase,  le 
ravissement,  la  vision,  etc.  Cette  distinction 
est  indiquée  par  le  livre  des  Cantiaues  (v,l)  : 
Man^exy  mes  ami*5,  H  buveXj  voilà  runion  or- 
dinaire  d'infusion  ;  enivrex-vous^  mes  frjen- 
aimii^  voilà  l'union  extraordinaire.  5*  Il  y  a, 
à  proprement  parler,  union  contemplative 
dlnfaslojiy  quand  elle   estj  accompagnée 


d'acte  ;  mais  quand  elle  réside  dans  l'habi- 
tude, c'est  improprement  qu'on  lui  donne 
cette  dénomination;  car,  en  général,  la 
contemplation  n'existe  qu'autant  qu'elle  est 
active,  et  ce  n'est  que  par  extension  qu*on 
l'appelle  contemplation  habituelle  ou  plutôt 
état  de  contemplation.  L'union  d'iniusion 
est  en  effet  produite  par  connaissance  eî 
amour  actuel;  et  comme  ces  actes  ne  s'exé- 
cutent d'une  manière  complète  que  dans  la 
patrie,  cette  union  mystique  n^est  ici-bas  que 
transitoirement  actuelle.  Toutefois,  comme 
le  juste  est  habituellement  uni  avec  Jésus- 
Christ  d'une  union  commune  par  l'habitude 
de  la  grâce,  de  la  foi  et  de  la  charité,  ainsi 
peut-on  dire  avec  vérité  que  le  contemplatif 
est  intimement  uni  avec  Jésus-Christ  d'une 
union  spéciale,  par  la  vertu  de  cette  habi- 
tude, de  ces  dons  et  de  ces  sublimes  laveurs. 
Et  même  si  cette  âme  correspond  fréquem- 
ment à  ces  saintes  inspirations,  ou  du  moins 
est  toujours  disposée  à  y  correspondre,  on 
peut  dire  qu'elle  est  à  sa  manière  même  en 
action  dans  une  union  permanente.  6°  L'Ame 
unie  à  Dieu  par  infusion  expérimentale  lui 
est  unie  comme  à  sa  fin  dernière,  qu'elle 
possède  spirituellement  par  la  vision  et  par 
l'amour  sensible.  Elle  est  encore  unie  à 
Dieu  comme  à  son  objet  théologique,  objet 
qu'elle  atteint  d'une  manière  méritoire  par 
ces  actes  ;  enGn  elle  lui  est  unie  comme  à 
son  premier  principe,  en  ce  sens  qu'elle  est 
élevée  par  lui  spécialement  à  l'infusion,  par 
la  vertu  des  habitudes  et  des  avantages  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Au  contraire, 
dans  la  patrie,  les  bienheureux  sont  unis  à 
Dieu  comme  à  leur  fin  dernière,  parfaitement 
possédée  par  l'amour  et  la  vision  ;  ils  lui 
sont  unis  et  comme  à  leur  objet  théologique, 
acquis  en  récompense  de  leurs  mérites  an- 
térieurs, et  comme  à  leur  premier  principe, 
lorsque  Dieu  les  élève  jusqu'à  lui  par  nn- 
fusion  devenue  manifeste  dans  le  glorieux 
état  de  la  vision  intuitive. 

Bien  que  l'union  contemplative  d'infusion 
passive  soit  un  don  gratuit  de  Dieu,  et  qu'en 
elle  ne  consiste  pas  essentiellement  la  per- 
fection chrétienne,  l'&mequi  aspire  à  la  per- 
fection doit  cependant,  avec  lagr&ce  divine, 
y  tendre  de  tous  ses  efforts,  comme  au 
moyen  le  plus  propre  d'y  arriver.  Aussi,  ou- 
tre les  dispositions  nécessaires  è  toute  cou- 
templation,  nous  en  indiquerons  quelques- 
unes  qui  lui  sont  spéciales.  La  première  est 
la  présence  de  Dieu,  par  la  foi  à  son  infusidn 
en  nous-mêmes  :  cest  là  la  meilleure  dis po« 

:  sition  à  la  contemplation  d'infusion,  ou  du 
moins  elle  peut  y  suppléer.  Elle  est  recom- 

'  mandée  : 

1*  Par  l'Ecriture  sainte  (F.  Peésengb  db 

;  Dieu); 

2°  Par  les  saints  Pères  et  les  mystiques  : 
«  Averti  de  rentrer  en  moi-même,  j'ai,  sous 
votre  conduite,  pénétré  dans  mon  intérieur, 
et  j'ai  pu  le  faire,  grâce'à'votre  appui.  J'y 
suis  entré,  et  j'ai  vu,  avec  l'œil  de  rame,  qui 
est  supérieur  à  l'intelligence  même,  la  lu* 

.  mière  immuable  du  Seigneur.  »  (Saint  Au- 

^.  ousTiK,   I.  X  Conf,f  c  10.)  «  Efforcez- vous 
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mystique.  {Voir  Molinosismis  «t  QfJiÉTisME 
poar  les  erreurs  h  ce  propos,) 

Quelques  mystiques  sont  allés  trop  lôio 
dans  l'exposition  de  cettematière.  Le  P. lé- 
guera blâme  le  Capucin  français  Pierre  de 
Padoue  <[e  certaines  exagérations  da^s  sa 
Journée  mystique  ;  il  attaque  aussi  certains 

Joints  de  V Elévation  de  Vdme  ven  Dieu^  de 
oseph  de  Saint«-Marie.  Achille  Gaillard 
(Comp,  perf.  Christ.)  la  divise  en  trois  étals, 
d/^nt  il  lait  autant  de  degrés  de  perfection. 
Le  troisième  degré  de  la  contemplation 
passive  est  Tinfusion  \mssive  {illapsus  passif 
vus)^  qui,  à  l'infusion  substantielle  commune 
à  tout  juste,  ajoute  une  infusion  expéri- 
mentale, une  sensation  spirituelle  de  l)ieu 
infus  dans  l'Ame.  Cette  infusion  noa«  est 
insinuée  par  certains  passages  de  rEcrîtore 
sainte  :  itme  donnera  un  baiser  de  sa  boucha. 
{Cant.  I,  1.)  Sa  main  gauche  soutiendra  ma 
tête,  et  de  sa  droite  il  membrassera.  (ii,  6.)  Là, 
le  divin  baiser  désiré  par  Tâme  contempla- 
tive signifie  une  sorte  de  contact  expéri- 
mental, par  lequel  elle  caresse  Bieu  présont, 
devenu  son  époux;  et  ce  tendre  embrasse- 
ment  figure  la  coopération  expérimentale  de 
l'époux  lui-mâme.  Mon  dme  vous  demeure 
attachée  et  votre  droite  m*a  reçu,  (Ps.  lxii,9.} 
Il  m'est  doux  d'être  attaché  à  mon  Dieu. 
{Ps.  Lxxii,  28.)  Celui  qui  m'aime  sera  aimé 
de  mon  Père,  et  je  le  chérirai  et  Je  me  mant- 
festerai  à  lui.  {Joan.  xiv,21.)  delui  qui  est 
attaché  au  Seigneur  ne  fait  qu'un  seul  esprit 
avec  lui.  { I  Cor.  vi,  17.)  Par  celte  adhésion, 
cette  manifestation  et  cette  union,  les  inter- 
prètes, comme  saint  Thomas  Toletus ,  Cor- 
neille la  Pierre,  Eslius,  et  saint  François  de 
Baies,  entendent  communément  l'unioti  spé- 
ciale de  cette  vie ,  «t  Tunlon  expérimentale 
de  rflme  avec  Dieu,  ou  l'infusion  passive. 

2**  Saint  Denis  dit  à  Thimothée  (ç.  1  Myst. 
th.)  :  «  Excitez-vous  de  tous  vos  efforts  à  l'u- 
nion de  celui  qui  surpasse  toute  essence  et 
toute  science.  »  Cordier  applique  ces  paroles 
è  l'infusion.  Saint  Augustin  parle  ainsi  de 
celte  infusion,  qu'il  éprouva  lui  -  même  : 
t(  Quelquefois  voiw  me  plongez  intérieure*- 
ment  dans  un  sentiment  d'affection  tout  à 
fait  extraordinaire,  dans  des  délices  qui  ne 
sont  nullement  de  cette  Tie.  »  (L.  %  Conf:^ 
c.  hQ.)  «  Il  nous  ensdgne  clairement  qu'il  se 
manifestera  aux  siens,  non-seulement  par 
cette  connaissance  commune  aux  amis,  mais 
d'une  manière  plus  éclatante  et  plus  par- 
faite. »  (S.G\RnLE,l.  1  tn/(MHi.,c.3.)  «  aWs 
enfin  nous  osons,  avec  crainte  et  tremble- 
ment, élever  la  tête  vers  cette  face  rayon- 
oante  de  gloire,  non-aeulement  pour  ia 
contempler,  mais  encore  pour  la  baiser, 
parce  que  Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  est 
comme  un  esprit  devant  nous,  et  que  nous 
attachant  à  lui  par  ce  tendre  baiser,  nous 
devenons  par  sa  grftce  un  seul  et  môme  es- 
prit avec  lui.»  (S.  Bbrviahd,  serm.  3.  m 
Cflfit.)  «  C'est,  dit  saint  Bonaventure  (I.  vi, 
Itin.  œtem.)9  un  aYant-goâl  d'une  connaiS'- 
sjance  expérimentale  des  étemelles  délices. 
8i  nous  ne  devions  pas  ressentir  cet  avant- 
go<kt  expérimeatali  le  Psalmiste  ne  dirait 
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expérimentale  est  le  partage  des  plue  aireo<- 
cés  «m  perfeetiea.  »  {Voir  saint  Lilua.  Jost., 
sainte  CATHsa.  »e  Sncms,  la  B.  AhoAlb  w 
FvLCiii,  sainte  IkteèsB,  saifit  Isan  de  va 
Croix,  Thacler,  Gbrsos,  BlosIus,  etc.) 

S«  Voici  la  prevve  de  jmson.  Dieu*  m 
raison  de  raedour  so^veniiii  guii  pcirte  avK 
âmes  justes  el.parfaites^  essaie  ée  se  com* 
mttmquer  àelles  d'une  manièns  unitive,  <|tti 
convienne  à  leur  disçositien  :  car  l'amouf 
et  i'amitié  tendent  toujours.  Autant  qu'il  est 
possible,  à  TunioD  de  celui  lin»  aime  vtet 
l'objet  aimé.  Donc,  par  suite  de  œite  dis- 
position des  ftfloes,  Dîett  d<»t50Dveal,  ou  du 
moins  quelqpiefois,  ^  eofflummauer  k  >é^es 
par  l'union  d'infusion  ^ssitre  :  oeœ  il  faut 
admettre  l'existence  de  cette  infusion  pas- 
sive de  Dieu  dans  les  Âmes. 

La  sensation  spirituelle  expérimentale  de 
l'union  d'infusion  contemplative  réside,  en 
partie,  daas  la  partie  intellectuelle  de  l'&me 
eontemplative,  comme  il  résulte  des  textes 
déjà  cités,  et  en  particulier  de  ceux-ci  :  Sa 
main  gauche  soutient  ma  titCy  et  je  me  mani- 
[esterai  à  lui.  Saint  Cyrille  l'appelle  éclat^ 
saint  Bernard, /îic«;  saint  Bonaventure^  eon- 
naissance  :  tout  €ela  se  rapporte  à  la  partie 
intelligente.  Pierre  de  Blois  s'exprime  ainsi 
sur  ce  point  :  «  C'est  assurément  une  bien 
grande  merveille  que*  dès  le  temps  de  cet 
exil.  Dieu,  dans  sa  divine  lumière,  daigne 
s^unir  à  lliomme  par  une  mystique  et  intime 
union  {Spec.  spir..  c.  h).  «  Comme  elle  ne 
peut  saisir  ce  qu'elle  conçoit,  dit  sainte  TTié- 
rèse,  elle  conçoit  sans  comprendre.  »  (Fïr., 
c.  18.)  Cette  sensation  spirituelle  expérimen- 
tale de  l'infusion  réside  encore  en  partie 
dans  la  partie  affective  du  eontemplalif.  // 
me  donnera  un  baiser^  U  m'emirantra  :.j€ 
chérirai  celui  qui  demeure  attaché  à  OUm. 
Les  expressions  d'onmi,  de  smtimaiU  fltfVc- 
tueuxj  de  tendre  baiser ,  d'oroiil-f^tfl  des  ettr» 
nelles  déHees  des  textes  des  saints  Mres  que 
nous  avons  cités  plus,  haut,  s'v  rapportent 
toutesi  «  L'Ame,  dit  Bliisîus,  dans  la  fi)roe 
amative,  ressent  une  torle  de  bouîlloiiDe- 
ment  d'amour  paisible  :  e'est  le  contaet  de 
l'Esprit-Saint.  »— «  L'amour,  dit  sainte  Thé- 
rèse, captive  alors  teliement  la  volonté^qu'on 
ne  sait  plus  comment  on  aime.  La  raison, 
c'est  que  l'&me  oontemplatiTe  doit  s'unir  à 
Dieu  par  infusion,  autant  que  eeia  peut  se 
laire  par  sa  çrâce  :  or,  elle  peut  s'unir  à  lui 
far  la  eonnaissanee  ou  par  l'aflaour  expéri- 
mental :  donc  l'infusioa  passive  réside  dans 
-ees  deui  parties. 

L'union  d'infusion  passive  est  justement 
appelée  fkmçtdlleêf  baiser  et  ofaaste  emAros- 
eementf  expressions  qui  conviennent  aux 
époux  ;  nous  pouvons  nous  servir  de  ees 
métaphores  empruntées  à  l'amour»  puisque 
les  saints,  les  mystiques  et  l'Ecriture  sainte 
même  en  font  usage  ;  car  nous  sommes  hom- 
mes, et  nous  devons  parler  le  langage  qui, 
-chez  les  hommes,  a  le  fdus  de  force,  pour 
exprimer  l'amour  de  Dieu.  U  faut  toutefois, 
autant  que  possible^  dégager  ces  expres- 
sions de  tout  levain  de  la  corruption  kii* 
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maine»  parée  que»  Reloa  sainte  Thérèse  (Ca«r. 
an.f  maDS.  4),  «  Dans  ce  siècle,  il  n*ei$t  rien 
de  complètement  spirituel,  et  il  y  a  bien  de 
la  distance  des  spirituelles  délices  permises 
par  le  Seigneur,  aux  joies  humaines  que 
goûtent  les  époux  ;  car,  dans  ces  délices, 
tout  est  autour  sur  amour ,  sensations  d'une 
sublime  purelé,  et  si  délicates  et  si  suaves, 
qu'on  ne  peut  rien  en  dire,  sinon  que  le 
Seigneur  tes  connaît  plutôt  qu'il  ne  les  fait 
bien  sentir.» 

Remarquons  de  plus,  sur  Tunion  eontem- 
plative  d'infusion  :  i*  que  la  perfection  chré- 
tienne ne  consiste  pas  essentiellement  et 
nécessairement  en  elle,  car  elle  peut  exister 
,sans  elle,  puisque,  dans  son  essence,  elle 
réside  tmit  entière  dans  la  charité  (F.'  ce 
inW).  De  iè  suit  ^  que  l'union  contemplative 
-d'infusion  est  en  elle-même  très-convenahle 
à  tout  juste  pour  devenir  parfait,  lorsqu'elle 
est  jointe  à  I  union  de  charité  contemplative, 
rendue  plus  vive  par  l'expérience,  en  ce  sens 

Sue  l'Ame  s'y  sent  intimement  infuse  dans 
ieu,  et  sent  Dieu  intimement  infus  en  elle, 
par  ce  mode  sublime  de  connaissance  et 
d'amour  que  Dieu  lui  accorde  ;  ce  qui  peut 
se  faire,  soit  par  sensation  spirituelle,  cest- 
A«dire,  par  union  purement  spirituelle,  sans 
mélange  de  sensation  corporelle,  comme  au 
leœpsde  la  sécheresse;  soit  en  outre  par 
sensation  corporelle,  c'est-à-dire,  par  union 
spirituelle  et  corporelle  è  la  fois,  comme  au 
temps  de  la  consolation.  3*  Cette  union  con- 
templative d'infusion  n'est  pas  toujours  la 
eontemjplation,  soit  parce  que  celle-ci  peut 
avoir  tout  autre  objet  que  l'union  de  Dieu 
avecràme,  tels,  parexemple,  que  les  mystères 
ée  la  divinité,  ae  l'humilité  de  }ésus-Christ, 
etc.  ;  soit  parce  que  la  contemplation  même 
de  l'union  de  Dieu  peut  subsister  par  le 
mode  d'intuition  simple,  plutôt  sans  être  ex- 
périmentale ,  du  moins  expérimentale  de 
celte  manière  spécialement  sensible ,  qui 
peut  mériter  d'être  appelée  proprement  con- 
templation d'union.  Cette  union  contempla- 
tive n'est  pas  non  plus  toujours  l'infusion 
elle-même  (îUapnM),  car  cette  infusion  peut 
en  général  être  donnée  à  tout  juste  par  la 
foi,  ainsi  qu'au  contemplatif,  sans  cette  in- 
fusion expérimentale  et  spécialement  sensiblcy 
qui  s'appelle  union  mvstique  spéciale.  ^'^  L'u- 
nion contemplalive  a'infiision  peut  être  ou 
ordinaire  ou  extraordinaire.  En  effet,  elle 
peut  devenir  expérimentale  par  le  don  de 
sagesse  ou  tout  autre  don,  indépendamment 
de  la  foi  et  de  la  charité,  et  elle  peut  être 
spécialement  sensible,  mais  d'une  manière 
qui  n'a  rien  de  supérieur  aux  règles  de  la 
providence  ordinaire;  ou  bien  elle  peutde- 
Tonir  expérimentale  par  l'effet  de  quelque 
grâce  gratuite,  d'une  manière  supérieure  à 
la  providence  ordinaire,  comme  I  extase,  le 
ravissement,  la  vision,  etc.  Cette  distinction 
est  indiquée  par  le  livre  des  Cantiaues  (v,  1)  : 
Manqexy  meeamis^  et  buvez^  voilà  runion  or* 
dinaire  d'infusion  ;  enivrez-vous^  mes  bien- 
aimés f  voilà  l'union  extraordinaire.  5*  Il  j  a, 
à  proprement  parler,  union  contemplative 
d^iofaâopy  quand  elle   estj  accompagnée 


d'acte  ;  mais  quand  elle  réside  dans  l'habi- 
tude, c'est  improprement  qu'on  lui  donne 
cette  dénomination;  car,  en  générai,  la 
contemplation  n'existe  qu'autant  qu'elle  est 
active,  et  ce  n'est  que  par  extension  qu'on 
l'appelle  contemplation  habituelle  ou  plutôt 
état  de  contemplation.  L'union  d'iniusion 
est  en  effet  produite  par  connaissance  ei 
amour  actuel;  et  comme  ces  actes  ne  s'exé- 
cutent d'une  manière  complète  que  dans  la 
patrie,  cette  union  mystique  n'est  ici-bas  que 
transitoirement  actuelle.  Toutefois,  comme 
le  juste  est  habituellement  uni  avec  Jésus- 
Christ  d'une  union  commune  par  l'habitude 
de  la  grâce,  de  la  foi  et  de  la  charité,  ainsi 
peut-on  dire  avec  vérité  que  le  contemplatif 
est  intimement  uni  avec  Jésus-Christ  d'une 
union  spéciale,  par  la  vertu  de  cette  habi- 
tude, de  ces  dons  et  de  ces  sublimes  faveurs. 
Et  même  si  cette  âme  correspond  fréquem- 
ment à  ces  saintes  inspirations,  ou  du  moins 
est  toujours  disposée  à  y  correspondre,  on 
peut  dire  qu'elle  est  à  sa  manière  même  en 
action  dans  une  union  permanente.  6''  L'Ame 
unie  à  Dieu  par  infusion  expérimentale  lui 
est  unie  comme  à  sa  fin  dernière,  qu'elle 

{possède  spirituellement  par  la  vision  et  par 
'amour  sensible.  Elle  est  encore  unie  à 
Dieu  comme  à  son  objet  théologique,  objet 
qu'elle  atteint  d'une  manière  méritoire  par 
ces  actes  ;  enfin  elle  lui  est  unie  comme  à 
son  premier  principe,  en  ce  sens  qu'elle  est 
élevée  par  lui  spécialement  à  l'infusion,  par 
la  vertu  des  habitudes  et  des  avantages  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Au  contraire, 
dans  la  patrie,  les  bienheureux  sont  unis  à 
Dieu  comme  à  leur  fin  dernière,  parfaitement 
possédée  par  l'amour  et  la  vision  ;  ils  lui 
sont  unis  et  comme  à  leur  objet  théologique, 
acquis  en  récompense  de  leurs  mérites  an- 
térieurs, et  comme  à  leur  premier  principe, 
lorsque  Dieu  les  élève  jusqu'à  lui  par  nn- 
fusion  devenue  manifeste  dans  le  glorieux 
état  de  la  vision  intuitive. 

Bien  que  l'union  contemplative  d'infusion 
passive  soit  un  don  gratuit  de  Dieu,  et  qu'en 
elle  ne  consiste  pas  essentiellement  la  per- 
fection chrétienne,  l'âme  qui  aspire  à  la  per- 
fection doit  cependant,  avec  la  grâce  divine, 
y  tendre  de  tous  ses  efforts,  comme  au 
moyen  le  plus  propre  d'y  arriver.  Aussi,  ou- 
tre les  dispositions  nécessaires  è  toute  con- 
templation, nous  en  indiquerons  quelques- 
unes  qui  lui  sont  spéciales.  La  première  est 
la  présence  de  Dieu,  par  la  foi  à  son  infusion 
en  nous-mêmes  :  c  est  là  la  meilleure  dispo- 
sition à  la  contemplation  d'infusion,  ou  du 
moins  elle  peut  y  suppléer.  Elle  est  recom- 
mandée : 

1*  Par  l'Ecriture  sainte  (F.  Paésengb  db 
,  Dieu); 

2°  Par  les  saints  Pères  et  les  mystiques  : 
«  Averti  de  rentrer  en  moi-même,  j'ai,  sous 
votre  conduite,  pénétré  dans  mon  intérieur, 
et  j'ai  pu  le  faire,  grâce'à 'votre  appui.  J'y 
suis  entré,  et  j'ai  vu,  avec  l'œil  de  rame,  qui 
est  supérieur  à  l'intelligence  même,  la  lu* 
mière  immuable  du  Seigneur.  »  (Saint  Au-- 
s.  GUSTiK,   I.  X  Conf.,  c  10.)  «  Efforcez-vous 
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mystique.  (Voir  Molinosismc  «t  Ootjétisme 
pour  les  erreurs  h  ce  propos.) 

Quelques  mystiques  sont  allés  trop  lôio 
dans  l'exposition  de  cette  matière.  Le  r.Re- 
guera  blâme  le  Capucin  français  Pierre  de 
Padoue  de  certaines  exagérations  da^s  sa 
Journée  mystique  ;  il  Attaque  aussi  certains 
points  de  i Elévation  de  Vdmevers  Dieu^  de 
Joseph  de  Sainte-Marie.  Achille  Gaillard 
(Comjf,  perf.  Christ.)  la  divise  en  trois  états, 
àODt  il  lait  autant  de  degrés  d^e  perfection. 

Le  troisième  degré  de  la  contemplation 
passive  est  Tinfusion  passive  (t7/ap«u«péisst- 
vus)^  qui,àrinfusion  substantielle  commane 
à  tout  juste,  ajoute  une  infusion  expéri- 
mentale, une  sensation  &piritoelle  de  Pieu 
infus  dans  l'Ame.  Cette  tnfusion  nous  est 
insinuée  par  certains  passages  de  TEcriture 
sainte  :  itme  donnera  un  baiser  de  sa  bouche. 
(Cant.  I,  1.)  Sa  main  gauche  soutiendra  ma 
tétCj  et  de  sa  droite  il  tn  embrassera,  (ii,  6.)  Là, 
le  divin  baiser  désiré  par  Tàme  contempla- 
tive signifie  une  sorte  de  contact  expéri- 
mental, par  lequel  elle  caresse  Dieu  présent, 
devenu  son  époux  ;  et  ce  tendre  erabrasse- 
ment  figure  la  coopération  expérimentale  de 
l'époux  lui-même.  Mon  dme  vous  demeure 
attachée  et  votre  droite  m*a  reçu,  {Ps.  lxii,9.} 
//  m^est  doux  d'être  attwhé  à  mon  Dieu. 
{Ps,  Lxxii,  28.)  Celui  qui  m'aime  sera  aimé 
de  mon  Pircy  et  je  le  chérirai  et  Je  me  mant- 
festerai  à  lui.  (Joan.  xiv,21.)  delui  qui  est 
attaché  au  Seigneur  ne  fait  quun  seul  esprit 
avec  lui.  (  /  Cor,  v»,  17.)  Par  celte  adhésion, 
cette  manifestation  et  cette  union,  les  inter- 
prètes, comme  saint  Thomas  Toletas,  Cor- 
neille la  Pierre,  Ëstius,  et  saint  François  de 
Baies,  entendent  communément  Tunioti  spé« 
eiale  de  cette  vie ,  et  l'union  expérimentale 
de  rflme  avec  Dieu,  ou  rinftision  passive. 

%'*  Saint  Denis  dit  à  Thimothée  (ç.  1  Myst. 
th.)  :  «  Excitez-vous  de  tous  vos  efforts  à  l'u- 
nion de  celui  qui  surpasse  toute  essence  ei 
toute  science.  »  Cordier  applique  ces  paroles 
è  l'infusion.  Saint  Augustin  parle  ainsi  de 
celte  infusion,  qu'il  éprouva  lui  -  même  : 
t(  Quelquefois  vous  me  plongez  intérieure- 
ment dans  un  sentiment  d'affection  tout  à 
fait  extraordinaire,  dans  des  délices  qui  ne 
sont  nullement  de  cette  vie.  »  (L.  %  Conf:\ 
c.  4^0.)  «  Il  nous  enseigne  clairement  qu'il  se 
maniiestera  aux  siens,  non-seulement  par 
cette  connaissance  commune  aux  amis,  mais 
d'une  manière  plus  éclatante  et  plus  par- 
faite. »  (S.  GvRaLE,l.  X  in  Joan.^e,  3.)  «  Alors 
enfin  nous  osons,  avec  crainte  et  tremble^" 
ment,  élever  la  télé  vers  cette  face  rayon- 
nante de  gloire,  non-seulement  pour  la 
contempler,  mais  encore  pour  ta  baiser, 
parce  que  Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  est 
comme  un  esprit  devant  nous,  et  que  nous 
attachant  à  lui  par  ce  tendre  baiser,  nous 
devenons  par  sa  grâce  un  seul  et  môme  es- 
prit avec  lui.»  (S.  Bernard,  serm.  3.  m 
Cfint.)  «  C'est,  dit  saint  Bon^venture  (L  vi, 
Itin,  œtem,)^  un  avantrgoât  d'une  connaiS'- 
s.ance  expérimentale  des  étemelles  délices. 
8i  nous  ne  devions  pas  ressentir  cet  avant- 
go^t  expérimeataly  le  Psalmiste  ne  dirait 


pas  :  OcéUx  et^sufez.Uff  cette MS&ftissMee 
expérimentale  est  le  partage  des  <phie  «ireo*- 
ces  im  perfeeliea.  »  (Votir  saint Lâvti.  Jvsr., 
sainte  Cathbr.  9E  ôicmiie,  la  B.  AmoèLB  m 
Fousm,  smtïie  Ikénb»,  saint  htA^  de  la 
Croix,  Thacler,  Gersoh,  BLOStn»,  etc.) 

i'  Voici  la  preuve  dejraison.  Dieu#  eti 
raison  de  TaoKHir  soweniiii  gu'il  porte  anc 
Ames  juetes  el.parfaites,  essaie  4e  se  cem* 
miiiHquer  àelies  d'une  mtnièf»  usitive,  ^i 
conviensie  à  leur  dis{)OsitioD  :  car  Taiaouf 
et  l'amitié  tendent  toujonra,  autant  qu'il  est 

f)ossib]e,  à  l'unioD  de  celai  qui  aime  avec 
'objet  aimé.  Donc,  imv  suite  de  oeite  dis- 
position des  ftmes,  Ineu  d<Ht  souvent,  oa  do 
mOHis  quelquefois,  ^  eomaïuDiatier  k  >e^es 
par  l'union  d'infusiôii  ^ssiiire  :  oaoe  il  faut 
admettre  l'existence  de  cette  infusioa  pas- 
sive de  Dieu  dans  les  Âmes. 

La  sensation  spirituelle  expérimentale  de 
TunloQ  d'infusion  contemplative  réside,  en 
partie,  dans  la  partie  intellectuelle  de  l'Ame 
contemplative,  comme  il  résulte  des  textes 
déjà  cités,  et  en  particulier  de  ceux-ci  :  Sa 
main  gauche  soutient  ma  téle^  et  je  me  moni- 
festerai  à  lui.  Saint  Cyrille  l'appelle  éclata 
.saint  Bernard, /ace;  saint  Bonaventure^  con^ 
naissance  :  tout  cela  se  rapporte  à  la  partie 
intelligente.  Pierre  de  Blois  s'exprime  ainsi 
sur  ce  point  :  <x  C'est  assurément  une  bien 
grande  merveille  que,  dès  le  temps  de  cet 
exil,  Dieu,  dans  sa  divine  lumière,  dai^o 
s'unir  à  l'homme  par  une  mystique  et  intime 
union  {Spec.  spir,.  c.  h).  «'  Comme  elle  ne 
peut  saisir  ce  qu'elle  conçoit,  dit  sainte  Thé- 
rèse, elle  conçoit  sans  comprendre.  >  (??*., 
c.  18.)  Cette  sensation  spirituelle  expérimen- 
tale de  l'infusion  réside  encore  en  partie 
dans  la  partie  affective  du  eooteatplatif.  // 
me  donnera  un  baiser^  U  m*emkra9$era  :je 
chérirai  celui  qui  demeure  attaché  à  Diem. 
Les  expressions  d'tmmi,  de  seniimetU  nffec^ 
tueuxy  de  tendre  baiser ,  d'arMl'-;^  des  eêtr* 
nelles  détiees  des  textes  des  saints  Pères  que 
nous  avons  cités  plus,  haut,  s'v  rapporteot 
toutesv  «  L'Ame,  dit  Bliisiiia,  éans  la  |i>roe 
amative,  resseat  une  aorte  de  bouillonne- 
ment d'amour  paisible  :  e'est  le  contact  de 
l'Esprit-Saint.  »— «  L'amour,  dit  sainte  Thé- 
rèse, captive  alors  teliement  la  vok)nté9qu'on 
ne  sait  plus  comment  on  eiose.  La  raison, 
c'est  que  l'Ame  contemplative  doit  s'umr  à 
Dieu  par  infusion,  autant  que  cela  peut  se 
laire  par  sa  çrftce  :  or,  elle  peut  s'umr  à  lui 
far  la  connaissanee  ou  par  l'afisour  expéri- 
taental  :  donc  l'infusion  passive  réside  dans 
•ees  deux  parties. 

L'union  d'infusion  passive  e$t  justement 
appelée  fkmçoiUeSj  keAser  et  chaste  embroê- 
tement^  expressions  qui  conviennent  aux 
^époux  ;  nous  pouvons  nous  servir  de  ces 
métaphores  empruntées  à  l'amour»  puiscjuc 
les  eaints,  les  mystiqueB  et  l'Ecriture  sainte 
même  en  font  usage  ;  car  nous  sommes  hom- 
mes, et  nous  devons  parler  le  langage  qni, 
-chez  les  hommes,  a  le  plus  de  force,  pour 
exprimer  l'amour  de  Dieu,  il  faut  touteiois, 
autant  que  possible^  dégager  ces  expres- 
sions de  tout  levain  de  la  corruption  ku« 
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'  maine,  parce  qtro»  «eloa  sainte  Thérèse  (Casï. 
an.f  mans.  4),  «  Dans  ce  siècle,  il  n*eBt  rien 
de  complètement  spirituel,  et  il  y  a  bien  de 
la  distance  des  spirituelles  délices  permises 
par  le  Seigneur»  aux  joies  humaines  que 
goûteot  les  époux  ;  car,  dans  ces  délices, 
tout  est  aoiour  sur  amour ,  aensaiions  d'une 
sublima  purelé,  et  si  délicates  et  si  suaves, 
qu'on  ne  peut  rien  en  dire,  sinon  que  le 
âeigneur  lès  connaît  plutôt  qu'il  ne  les  fait 
bien  sentir.  » 

Remarquons  de  plus,  sur  Tunion  eontem* 
plative  d'infûsioa:  i*  que  la  perfection  chré- 
tienne ne  coDBiste  pas  essentiellement  et 
nécessairement  en  elle,  car  elle  peut  exister 
,sans  elle,  puisque,  dans  son  essence,  elle 
réside  Kmt  entière  dans  la  charité  (F.'  ce 
mal).  De  là  suit  2*  que  l'union  contemplative 
-d'infusion  est  en  elle-même  très-convenable 
à  tout  Juste  pour  devenir  parfait,  lorsqu'elle 
est  jointe  à  1  union  de  eharité  contemplative, 
rendue  plus  vive  par  l'expérience,  en  ce  sens 

Sue  l'Ame  s'y  sent  intimement  infuse  dans 
ieu,  et  sent  Dieu  intimement  infus  en  elle, 
par  ce  mode  sublime  de  connaissance  et 
d'amour  que  Dieu  lui  accorde  ;  ce  qui  peut 
se  faire,  soit  |»ar  sensation  spirituelle,  c  est- 
à«dire,  par  union  purement  spirituelle,  sans 
mélange  de  sensation  corporelle,  comme  au 
leœps  de  la  sécheresse  ;  soit  en  outre  par 
sensation  corporelle,  c'est-à-dire,  par  union 
spirituelle  et  corporelle  è  la  fois,  comme  au 
temps  de  la  consolation.  3*  Cette  union  con- 
templative d'infusion  n'est  pas  toujours  la 
contemplation,  soit  parce  que  celle-ci  peut 
avoir  tout  autre  objet  que  Tunion  de  Dieu 
avec  l'Ame,  tels,  parexempte,  que  les  mystères 
ë%  la  divinité,  ae  l'humilité  de  Jésus-Christ, 
etc.  ;  soit  parce  que  la  contemplation  même 
de  l'union  de  Dieu  peut  subsister  par  le 
mode  d'intuition  simple,  plutôt  sans  être  ex- 
périmentale ,  du  moins  expérimentale  de 
cette  manière  spécialement  sensible  ,  qui 
peut  mériter  d'être  appelée  proprement  con- 
templation d'union.  Cette  union  contempla- 
tive n'est  pas  non  plus  toujours  l'infusion 
elle-même  (tUap^M),  car  cette  infusion  peut 
en  général  être  donnée  à  tout  juste  par  la 
foi,  ainsi  qu'au  contemplatif,  sans  cette  in- 
fusion expérimentale  et  spécialement  sensibhy 
qui  s'appelle  union  mvstiqoe  spéciale,  i^**  L'u- 
nion contemplative  a'infusion  peut  être  ou 
ordinaire  ou  extraordinaire.  En  effet,  elle 
peut  devenir  expérimentale  par  le  don  de 
sagesse  ou  tout  autre  don,  indépendamment 
de  la  foi  et  de  la  charité,  et  elle  peut  être 
spécialement  sensible,  mais  d'une  manière 
qui  n'a  rien  de  supérieur  aux  règles  de  la 
providence  ordinaire;  ou  bien  elle  peut  de- 
venir expérimentale  par  l'effet  de  quelque 
grAce  gratuite,  d'une  manière  supérieure  à 
la  providence  ordinaire,  comme  I  extase,  le 
ravissement,  la  vision,  etc.  Cette  distinction 
est  indiquée  par  le  livre  des  Canliaues  (v,  1)  : 
Mançeg,  mes amt5,  et  buvex^  voilà  runion  or* 
dinaire  d'infusion  ;  enivrez-vous ^  mes  bten- 
aiméSf  voilà  Tuoion  extraordinaire.  5*  Il  y  a, 
à  proprement  parler,  union  contemplative 
d'infa^iopy  quand  elle   estj  accompagnée 


d'acte  ;  mais  quand  elle  réside  dans  l'habi- 
tude, c'est  improprement  qu'on  lui  donne 
cette  dénomination;  car,  en  général,  la 
contemplation  n'existe  qu'autant  qu'elle  est 
active,  et  ce  n'est  que  par  extension  qu'on 
l'appelle  contemplation  habituelle  ou  plutôt 
état  de  contemplation.  L'union  d'iniusion 
est  en  effet  produite  par  connaissance  et 
amour  actuel;  et  comme  ces  actes  ne  s'exé- 
cutent d'une  manière  complète  que  dans  la 
patrie,  cette  union  mystique  n'est  ici-bas  que 
transitoirement  actuelle.  Toutefois,  comme 
le  juste  est  habituellement  uni  avec  Jésus- 
Christ  d'une  union  commune  par  l'habitude 
de  la  grâce,  de  la  foi  et  de  la  charité,  ainsi 
peut-on  dire  avec  vérité  que  le  contemplatif 
est  intimement  uni  avec  Jésus-Christ  d'une 
union  spéciale,  par  la  vertu  de  cette  habi- 
tude, de  ces  dons  et  de  ces  sublimes  faveurs. 
Et  même  si  cette  Ame  correspond  fréquem- 
ment à  ces  saintes  inspirations,  ou  du  moins 
est  toujours  disposée  à  y  correspondre,  on 
peut  dire  qu'elle  est  à  sa  manière  même  en 
action  dans  une  union  permanente.  6°  L'Ame 
unie  à  Dieu  par  infusion  expérimentale  lui 
est  unie  comme  à  sa  fin  dernière,  qu'elle 

{possède  spirituellement  par  la  vision  et  par 
'amour  sensible.  Elle  est  encore  unie  à 
Dieu  comme  à  son  objet  tbéologique,  objet 
qu'elle  atteint  d'une  manière  méritoire  par 
ces  actes  ;  enQn  elle  lui  est  unie  comme  à 
son  premier  principe,  en  ce  sens  qu'elle  est 
élevée  par  lui  spécialement  à  l'infusion,  par 
la  vertu  des  habitudes  et  des  avantages  dont 
nous  avons  parié  plus  haut.  Au  contraire, 
dans  la  patrie,  les  bienheureux  sont  unis  à 
Dieu  comme  à  leur  fin  dernière,  parfaitement 
possédée  par  l'amour  et  la  vision  ;  ils  lui 
sont  unis  et  comme  à  leur  objet  théologique, 
acquis  en  récompense  de  leurs  mérites  an- 
térieurs, et  comme  à  leur  premier  principe, 
lorsque  Dieu  les  élève  jusqu'à  lui  par  nn- 
iusion  devenue  manifeste  dans  le  glorieux 
état  de  la  vision  intuitive. 

Bien  que  l'union  contemplative  d'infusion 
passive  soit  un  don  gratuit  de  Dieu,  et  qu'en 
elle  ne  consiste  pas  essentiellement  la  per- 
fection chrétienne,  l'Ame  qui  aspire  à  la  per- 
fection doit  cependant,  avec  la  grAce  divine, 
y  tendre  de  tous  ses  efforts,  comme  au 
moyen  le  plus  propre  d'y  arriver.  Aussi,  ou- 
tre les  dispositions  nécessaires  à  toute  cou- 
templation,  nous  en  indiquerons  quelques- 
unes  qui  lui  sont  spéciales.  La  première  est 
la  présence  de  Dieu,  par  la  foi  à  son  infusion 
en  nous-mêmes  :  c  est  là  la  meilleure  dispo- 
sition à  la  contemplation  d'infusion,  ou  du 
moins  elle  peut  y  suppléer.  Elle  est  recom- 
mandée : 

l*?ar  l'Ecriture  sainte  (F.  Paésengb  db 
,  Dieu); 

2°  Par  les  saints  Pères  et  les  mystiques  : 
«  Averti  de  rentrer  en  moi-même»  j'ai,  sous 
votre  conduite,  pénétré  dans  mon  intérieuri 
et  j'ai  pu  le  faire,  grâce'à'votre  appui,  y  y 
suis  entré,  et  j'ai  vu,  avec  l'œil  de  râmei  qui 
est  supérieur  à  l'intelligence  même,  la  lu* 
.  mière  immuable  du  Seigneur,  d  (Saint  Au- 
<  6USTIN,   I.  X  Conf.,  c.  10.)  «  Efforcez-vous 
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mystique.  {Voir  Molinosismis  et  QtnÉTisME 
pour  les  erreurs  h  ce  propos.) 

Quelques  mystiques  sont  allés  trop  loliii 
dans  Texposition  de  cette  matière.  Le  P.Re- 
guera  blâme  le  Capuciti  français  Pierre  de 
Padoue  ie  certaines  exagérations  daiis  sa 
Journée  mystique  ;  il  attaque  aussi  certains 

Joints  de  VElevation  de  Idmevers  Dieu,  de 
oseph  de  Sainte-Marie.  Achille  Gaillard 
(Comp,  perf.  Christ.)  la  divise  en  trois  états, 
àont  il  lait  autant  de  degrés  de  perfection. 
'  Le  troisième  degré  de  la  contemplation 
passive  est  l'infusion  p^ssi^e  (illapsus passi- 
vus)^  qui,  à  l'infusion  substantielle  commune 
à  tout  juste,  ajoute  une  infusion  expéri- 
mentale, une  sensation  spirituelle  de  Pieu 
infus  dans  l'Ame.  Cette  infusion  nous  est 
insinuée  par  certains  passages  de  TEcriture 
sainte  :  itme  donnera  un  baiser  desabouehe. 
(Cant.  I,  1.)  Sa  main  gauche  soutiendra  ma 
tétey  et  de  sa  droite  il  m  embrassera,  (ii,  6.)  Là, 
le  divin  baiser  désiré  par  Tâme  contempla- 
tive signifie  une  sorte  de  contact  expéri- 
mental, par  lequel  elle  caresse  Bieu  présent, 
devenu  son  époux;  et  ce  tendre  embrasse- 
ment  figure  la  coopération  expérimentale  de 
répoux  lui-même.  Mon  dme  vous  demeure 
attachée  et  votre  droite  m*a  reçu.  (Ps.  Lxn,  9.) 
//  m'est  doux  d'être  attaché  à  mon  Dieu. 
{Ps.  Lxxii,  28.)  Celui  qui  m'aime  sera  aimé 
de  mon  Pire^  et  je  le  chérirai  et  Je  me  mant- 
festerai  à  lui.  {Joan.  xiv,21J  delui  qui  est 
attaché  au  Seigneur  ne  fait  quun  seul  esprit 
avec  lui.  { I  Cor.  v»,  17. j  Par  celle  adhésion, 
cette  manifestation  et  cette  union,  les  inter- 
prètes, comme  saint  Thomas  Toletus ,  Cor- 
neille ia  Pierre,  fistius,  et  saint  Françoisde 
Sales,  entendent  communément  Tunioto  spé- 
ciale de  cette  vie ,  et  l'union  expérimentale 
de  rflme  avec  Dieu,  ou  l'infusion  passive. 

2"  Saint  Denis  dit  à  Thimothée  (ç.  1  Mysi. 
(h.)  :  «  Excitez-vous  de  tous  vos  efforts  à  l'u- 
nion de  celui  qui  surpasse  toute  essence  et 
toute  science.  »  Cordier  applique  ces  paroles 
è  l'infusion.  Saint  Augustin  parle  ainsi  de 
celte  inftision,  qu'il  éprouva  lui  -  même  « 
t(  Quelquefois  vous  me  plongez  intérieure- 
ment dans  un  sentiment  d'affection  tout  h 
fait  extraordinaire,  dans  des  délices  qui  ne 
sont  nullement  de  cette  vie.  »  (L.  %  Conf^ 
c.  kd.)  «  Il  nous  enseigne  clairement  qu'il  se 
manifestera  aux  siens,  non-seulement  par 
cette  connaissance  commune  aux  amis,  mais 
d'une  manière  plus  éclatante  et  plus  par- 
faite. »  (S.  CvRiLLB,].  1  m /ocTf»., c. 3.)  «  aWs 
enfin  nous  osons,  avec  crainte  et  tremble- 
ment, élever  Ja  tête  vers  cette  face  rayon- 
nante de  gloire,  non-seulement  pour  la 
contempler,  mais  encore  pour  la  baiser^ 
parce  que  Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  est 
comme  un  esprit  devant  nous,  et  que  nous 
attachant  à  lui  par  ce  tendre  baiser,  nous 
devenons  par  sa  grftce  un  seul  et  môme  es- 
prit avec  lui.»  (S.  Bernard,  serm.  3.  in 
Cant.)  «  C'est,  dit  saint  Bou(|venture  (1.  vi, 
Itin.  œtem.)9  un  avanttgoM  d'une  connais- 
sjBnce  expérimentale  des  étemelles  délices. 
Si  nous  ne  devions  pas  ressentir  cet  avant- 
go^t  exp4rimeatai|  le  Psalmiste  ne  dirait 


pas  :  t/04<ar  0r«0yez.Of,  cette fSMtielsseMe 
expérimentale  est  le  partage  des  <phis  aPftfi- 
cés  on  perfeeiiea.  d  {Voir  saint Liloa.  J«st., 
sainte  €athbr.  9E  Sickve,  la  B.  Aff€^E.B  m 
FcLQiif,  sainte  Téékése,  saîat  Iban  db  im 
Croix,  Thauler,  Gersoh,  Blosius,  ete.) 

S*  Voici  la  prevye  de  jndson;  Diêu«  en 
raison  de  l'aBMmr  soweniiii  çu'il  ^orte  eiiK 
ftmes  justes  et  .parfaites^  essaie  ëe  se  goid- 
mum^joer  àeiies  d'une  manièna  ufiitîTe,  <|tti 
convi«nBe  à  leur  dis()ositioD  :  car  Taoïouf 
et  l'amitié  tendent  toujours,  fMitant  qu'il  est 

Kssibie,  à  l'unioD  de  celui  qui  aime  avec 
bjet  aimé.  Donc,  par  suite  de  celte  dis- 
position des  ftsaes.  Dieu  dottsonireal,  ou  du 
moins  quelquefois,  ^  eommumQuer  h  ^^^ 
par  l'union  d'infusion  ^ssive  :  aeee  il  faut 
admettre  Texistence  de  cette  infusioa  pas- 
sive de  Dieu  dans  les  âmes. 

La  sensation  spirituelle  expérimentale  de 
runioQ  d'infusion  contemfidaitive  réside,  en 
partie,  dans  la  partie  intellectuelle  de  l'&me 
contemplative,  comme  il  résulte  des  textes 
déjà  cités,  et  en  particulier  de  ceux-ci  :  Sa 
main  gauche  soutient  ma  téle^  et  je  me  mani- 
festerai à  lui.  Saint  Cyrille  l'appelle  éclata 
saint  Bernard, /ace;  saint  Bonaventure,  con- 
naissance  :  tout  cela  se  rapporte  à  ia  partie 
intelligente.  Pierre  de  Blois  s'exprime  ainsi 
sur  ce  point  :  «  C'est  assurément  une  bien 
grande  merveille  que,  dès  le  temps  de  cet 
exil.  Dieu,  dans  sa  divine  lumière,  dai^no 
s'unir  à  Itiomme  par  une  mystique  et  intime 
union  {Spec.spir.f  c.  k).  «Comme  elle  ne 
peut  saisir  ce  qu'elle  conçoit,  dit  sainte  Thé- 
rèse, elle  conçoit  sans  comprendre.  »  (fï*., 
c.  18.)  Cette  sensation  spirituelle  expérimen- 
tale de  l'infusion  réside  encore  en  partie 
dans  la  partie  affective  du  eontemplatif.  Il 
me  donnera  un  baiser ^  U  m^eméroÊstrû  :.jt 
chérirai  celui  qui  demeure  attaché  à  Diem. 
Les  expressions  d'onmi,  de  stnâimeiM  nffec^ 
tueuxy  de  tendre  baiser  y  d'asMsiU'^^  des  éttr* 
nelUs  déHees  des  textes  des  saints  tète»  que 
nous  avons  cités  plus.baut,  s'v  rapporleat 
toutes^  «  L'Ame,  dit  Bliisîus,  daDS  la  fi)rco 
amative,  ressent  une  «ortie  de  bouîHoBue- 
ment  d'amour  paisible  :  c'est  le  contact  de 
l'Ësprit-Saint.  »— «  L'amour,  dit  sainte  Thé- 
rèse, captive  alors  tellement  la  volonté» qu'on 
ne  sait  plus  comment  on  aime*  La  raison, 
c'est  que  l'Ame  contemplative  doit  s'uair  à 
Dieu  par  mfusion,  autant  que  cela  peut  se 
laire  par  sa  çrice  :  or,  elle  peut  s'unir  à  lui 
fkar  la  connaissance  ou  par  raaaour  expéri- 
mental :  donc  l'infusion  passive  réside  dans 
•ces  deui  parties. 

L'union  d'infusi<m  passive  e$t  justement 
appelée  famçaUles^  kaiser  et  chaste  embroê- 
eementf  expressions  qui  conviennent  aux 
^époux  ;  nous  pouvons  nous  servir  de  ces 
métaphores  empruntées  à  l'amour»  puisque 
les  saiots,  les  mystiques  et  l'Ecriture  sainte 
même  en  font  usage  ;  car  nous  sommes  hom- 
mes, et  nous  devons  parler  le  langage  qui, 
^hez  les  hommes,  a  le  plus  de  force,  pour 
exprimer  l'amour  de  Dieu.  11  faut  toutefois, 
autant  que  possible^  dégager  ces  expres- 
sions de  tout  levain  de  la  corruption  bu* 
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maineypareaqiTO*  selon  sainte  Thérèse  (Ca«{. 
an^f  mans*  4),  «  Dans  oe.  siècle»  il  n'eist  rien 
de  complètement  spirituel,  et  il  y  a  bien  de 
la  distance  des  spirituelles  délices  permises 
par  le  Seigneur»  aux  joies  humaines  que 
goûteot  les  époux  ;  car,  dans  ces  délices» 
tout  est  afDOur  sur  amour  »  sensations  d'une 
sublima  pureté»  et  si  délicates  et  si  suaves» 
qu*on  ne  peut  rien  en  dire»  sinon  que  le 
Seigneur  tes  connaît  plutôt  qu'il  ne  les  fait 
bien  sentir.» 

Remarquons  de  plus,  sur  Tunion  eontem- 
plative  d'infusion  :  i*  que  la  perfection  chré- 
tienne ne  consiste  pas  essentiellement  et 
nécessairement  en  elle»  car  elle  peut  exister 
,sans  elle»  puisque»  dans  son  essence»  elle 
réside  Umi  entière  dans  la  charité  (V:  ee 
ni0i).  De  là  suit  ^  que  l'union  contemplative 
-d'infusion  est  en  elle-même  très-convenable 
à  tout  juste  pour  devenir  parfait»  lorsqu'elle 
est  jointe  à  I  union  de  charité  contemplative» 
rendue  plus  vive  par  l'expérience»  en  ce  sens 

Sue  l'Ame  s'y  sent  intimement  infuse  dans 
ieu»  et  sent  Dieu  intimement  infus  en  elle» 
par  ee  mode  sublime  de  connaissance  et 
d'amour  que  Dieu  lui  accorde  ;  ce  qui  peut 
se  faire»  soit  par  sensation  spirituelle,  cest- 
à-dire,  par  union  purement  spirituelle»  sans 
mélange  de  sensation  corporelle»  comme  au 
'temps  de  la  sécheresse  ;  soit  en  outre  par 
sensation  corporelle,  c'est-à-dire»  par  union 
spirituelle  et  corporelle  è  la  fois,  comme  au 
temps  de  la  consolation.  3*  Cette  union  con- 
templative d'infUsion  n'est  pas  toujours  la 
contemplation,  soit  parce  que  celle-ci  peut 
avoir  tout  autre  objet  que  Tunion  de  Dieu 
avecl'Ame,  tels»  parexemple,  que  les  mystères 
éè  la  divinité,  ae  l'humilité  de  lésus-Christ, 
etc.  ;  soit  parée  que  la  contemplation  même 
de  l'union  de  Dieu  peut  subsister  par  le 
mode  d'intuition  simple,  plutôt  sans  être  ex- 
périmentale »  du  moins  expérimentale  de 
cette  manière  spécialement  sensible  »  qui 
peut  mériter  d'être  appelée  proprement  con- 
templation d'union.  Clette  union  contempla- 
tive n'est  pas  non  plus  toujours  l'infusion 
elle-même  (ïUapnis),  car  cette  infusion  peut 
en  général  être  donnée  à  tout  juste  par  la 
foi,  ainsi  qu'an  contemplatif,  sans  cette  in- 
fusion expérimentale  et  spécialement  sensible^ 
qui  s'appelle  union  mvstîque  spéciale.  4**  L'u- 
nion contemptalive  a'infusion  peut  être  ou 
ordinaire  ou  extraordinaire.  En  effet,  elle 
peut  devenir  expérimentale  par  le  don  de 
sagesse  ou  tout  autre  don»  indépendamment 
de  la  foi  et  de  la  charité»  et  elle  peut  être 
spécialement  sensible»  mais  d'une  manière 
qui  n'a  rien  de  supérieur  aux  règles  de  la 
providence  ordinaire;  ou  bien  elle  peut  de- 
venir expérimentale  par  l'effet  de  quelque 
grâce  gratuite»  d'une  manière  supérieure  à 
la  [irovidence  ordinaire»  comme  l'extase,  le 
ravissement,  la  vision,  etc.  Cette  distinction 
est  indiquée  par  le  livre  des  Cantiaues  (v,  1)  : 
Mangegf  mesamiSfet  buvex^  voilà  runion  or- 
dinaire d'infusion  ;  enivrez-vous ^  mes  bien- 
aiméSf  voilà  l'union  extraordinaire.  5*11  y  a» 
k  proprement  parler»  union  contemplative 
ct'infasiojti»  quand  elle   estj  accompagnée 


d'acte;  mais  quand  elle  réside  dans  l'habi- 
tude, c'est  improprement  qu'on  lui  donne 
cette  dénomination;  car,  en  général,  la 
contemplation  n'existe  qu'autant  qu'elle  est 
active,  et  ce  n'est  que  par  extension  qu'on 
l'appelle  contemplation  habituelle  ou  plutôt 
état  de  contemplation.  L'union  d'iniusion 
est  en  effet  produite  par  connaissance  ei 
amour  actuel;  et  comme  ces  actes  ne  s'exé- 
cutent d'une  manière  complète  que  dans  la 
patrie,  cette  union  mystique  n'est  ici-bas  que 
transi  toi  rement  actuelle.  Toutefois,  comme 
le  juste  est  habituellement  uni  avec  Jésus- 
Christ  d'une  union  commune  par  l'habitude 
de  la  grâce,  de  la  foi  et  de  la  charité,  ainsi 
peut-on  dire  avec  vérité  que  le  contemplatif 
est  intimement  uni  avec  Jésus-Christ  d'une 
union  spéciale,  par  la  vertu  de  cette  habi- 
tude, de  ces  dons  et  de  ces  sublimes  faveurs. 
Et  même  si  cette  âme  correspond  fréquem- 
ment à  ces  saintes  inspirations,  ou  du  moins 
est  toujours  disposée  à  y  correspondre,  on 
peut  dire  qu'elle  est  à  sa  manière  même  en 
action  dans  une  union  permanente.  6**  L'ftme 
unie  à  Dieu  par  infusion  expérimentale  lui 
est  unie  comme  à  sa  fin  dernière,  qu'elle 

Kssède  spirituellement  par  la  vision  et  par 
mour  sensible.  Elle  est  encore  unie  à 
Dieu  comme  à  son  objet  tbéologique,  objet 
qu'elle  atteint  d'une  manière  méritoire  par 
ces  actes  ;  eoGn  elle  lui  est  unie  comme  à 
son  premier  principe,  en  ce  sens  qu'elle  est 
élevée  par  lui  spécialement  à  l'infusion,  par 
la  vertu  des  habitudes  et  des  avantages  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Au  contraire, 
dans  la  patrie,  les  bienheureux  sont  unis  à 
Dieu  comcne  à  leur  fin  dernière,  parfaitement 
possédée  par  l'amour  et  la  vision  ;  ils  lui 
sont  unis  et  comme  à  leur  objet  théologique» 
acquis  en  récompense  de  leurs  mérites  an- 
térieurs, et  comme  à  leur  premier  principe, 
lorsque  Dieu  les  élève  jusqu'à  lui  par  nn- 
fusion  devenue  manifeste  dans  le  glorieux 
état  de  la  vision  intuitive. 

Bien  que  l'union  contemplative  d'infusion 
passive  soit  un  don  gratuit  de  Dieu,  et  qu'en 
elle  ne  consiste  pas  essentiellement  la  per- 
fection chrétienne,  l'âme  qui  aspire  à  la  per- 
fection doit  cependant,  avec  lagr&ce  divine, 
y  tendre  de  tous  ses  efforts»  comme  au 
moyen  le  plus  propre  d'y  arriver.  Aussi,  ou- 
tre les  dispositions  nécessaires  è  toute  con- 
templation, nous  en  indiquerons  quelques- 
unes  qui  lui  sont  spéciales.  La  première  est 
la  présence  de  Dieu,  par  la  foi  à  son  infusion 
en  nous-mêmes  :  cest  là  la  meilleure  dispo- 
sition à  la  contemplation  d'infusion»  ou  du 
moins  elle  peut  y  suppléer.  Elle  est  recom- 
mandée : 

1*  Par  l'Ecriture  sainte  (F.  Paésugb  db 
Dieu)  ; 

2°  Par  les  saints  Pères  et  les  mystiques  : 
«  Averti  de  rentrer  en  moi-môme»  j'ai,  sous 
votre  conduite,  pénétré  dans  mon  intérieur» 
et  j'ai  pu  le  faire,  grâce'à'votre  appui.  Vy 
suis  entré,  et  j'ai  vu,  avec  l'œil  de  rflme»  oui 
est  supérieur  à  l'intelligence  même,  la  îu* 
mière  immuable  du  Seigneur.  »  (Saint  Au- 
GCSTm,  I.  X  Conf.^  c.  10:)  «  Efforcez-vous 
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d'aimer  votre  Dieu  intérieurement  et  souve- 
rainement ;  à  toute  heure  soupirez  avec  le 
plus  ardent  désir  après  la  joie  de  la  divine 
contemplation.  Rentrez  en  vous-même,  et 
reposez-vous  uniquement  dans  le  désir  de 
la  Divinité.»  (Hug.  de  Saint-Victor,  l.  iiiZ>e 
animai  c.  48.)  «  Sachez  bien  nu'il  vous  im- 
porte beaucoup  d*6tre  persuadés  que  le  Sei- 
gneur est  en  vous-mêmes  et  que  vous  y  ha- 
bitez avec  lui.  »  (Sainte  Thérèse,  Vit.  perf.f 
c.  28.)  Elle  remarque  qu'on  arrive  facilement 
ainsi  à  l'union  parfaite.  «  Le  feu  de  l'amour 
divin  est  plus  vivement  excité,  parce  que  le 
plus  léger  souffle  d'intelligence,  quand  le 
feu  est  si  proche,  le  contact  de  la  moindre 
étincelle  suffit  pour  tout  embraser.  D'ailleurs, 
en  l'absence  de  tout  empêchement  extérieur,- 
l'flme  reste  seule  avec  Dieu,  disposition  ex- 
cellente pour  l'enflammer  complètement.  » 

3**  Par  la  raison.  Celui  qui  croit  que  Dieu 
est  intimement  présent  en  lui,  qu'il  vit,  se 
meut  et  est  en  Dieu  comme  dans  le  cœur  de 
son  cœur,  dans  l'Ame  de  son  Ame,  et  qu'il 
fait  partie  de  son  être,  aimera  beaucoup 
mieux  être  en  Dieu  au'en  lui-même  :  il  sera 
donc  entraîné  rapiclement  par  un  amour 
infini  vers  le  centre  de  son  Dieu;  et,  son 
cœur  étant  ainsi  bien  purifié,  il  pourra  par 
la  contemplation  voir  Dieu  infus  et  uni  à 
lui  par  l'amour  d'une  union  sensible  et  ex- 
périmentale. 

La  deuxième  disposition  k  l'union  c^on- 
templative  d'infusion  est  cette  mêmepr^^etice 
de  DieUf  que  la  foi  nous  montre  répandue 
hors  de  nous  dans  toutes  les  créatures. 

1*  David  en  a  parlé  dans  ses  Psaumes  :  Où 
irai^je  où  ne  sera  pas  votre  esprit^  et  où 
fuirai'je  hors  de  votre  présence  f  Si  je  m'élève 
au  cielf  vous  y  êtes;  s%  je  descends  dans  Fa- 
fclme,  vous  y  êtes  encore  :  je  déploierai  mes 
ailes  dis  le  matin  et  f  irai  habiter  par  delà  les 
merSf  là  encore  votre  main  me  conduira  etjese-' 
rai  soutenupar  votre  droite.  {Ps*  cxxxviii,  7.) 

«  2"  Je  vous  en  prie,  mon  cher  Séverin, 
dit  Hug.  de  Saint-Victor  (c.  S  De  grad.  char.), 
jetez  un  regard  au  dedans  de  vous-même,  et 
voyez  ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  voient 
ne  voient  pas  ;  et  remarquez  comme  tout  ce 
qui  nous  est  favorable  dans  la  prospérité, 
tout  ce  qui  nous  contrarie  dans  radversité, 
est  en  quelque  sorte  un  éperon  de  la  cha- 
rité, qui  nous  stimule  pour  ainsi  dire  à  la 
course  de  l'amour.  »  Blosius,  [Inst.  spir.^ 
c.  3.)  ;  «  L'homme  sera  complètement 
heureux,  quand  ni  la  société  des  autres 
hommes,  ni  tout  autre  empêchement  ne 
viendra  lui  ravir  la  présence  de  Dieu.  Ce 
qui  arrivera  lorsqu'il  sera  intimement  atta- 
ché à  Dieu,  et  renfermé,  fortiiié  en  lui;  qu'il 
le  verra  toujours  présent,  plutôt  que  tout 
autre  obi  et.» 

3*  Enfin  la  raison  nous  montre  que.  toutes 
les  choses  visibles  ou  invisibles  sont  des 
symboles  d'amour  que  Dieu  nous  a  donnés 
pour  se  concilier  notre  amour ,  et  que  Dieu 
se  mêle  à  toute  chose  créée,  pour  se  commu- 
niquer  en  elles  à  l'Ame  et  s'unir  à  elle,  si  elle 
»n  fait  un  bon  usage.  Donc,  par  la  continuelle 
méditation  de  la  présence  ae  Dieu  dans  ces 


choses,  nous  pourrons  nons  disposer  mémo 
à  l'union  parfaite  d'infusion  »  ou  tout  du 
moins  la  suppléer. 

Puisque  Dieu  a  tant  de  merveilleux 
moyens  d'attirer  à  cette  sublime  union  les 
Ames  qui  veulent  s'y  disposer  dignement, 
nous  aevons  nous  étonner  d*autant  plus  de 
l'éprouver  si  rarement  par  notre  faute.  C'est 
parce  que  nous  négligeons  de  reconnaître  la 
présence  cachée  de  Dieu  en  nous,  et  que 
nous  ne  nous  efforçons  pas  de  Tbonorer, 
comme  s'il  était  un  Dieu  inconnu;  c'est 
enfin  parce  que  nous  ne  recherchons  pas  le 
trésor  du  royaume  des  cieux  caché  dans  le 
champ  de  notre  cœur.  Ainsi ,  puisque  Dieu 
est  avec  nous  et  que  nous  sommes  avec  lui^ 
suivons  les  avis  du  V.  Pierre  de  Blois  [Insî. 
spir.  c.  3)  :  «  Que  l'ascète  revienne  et  habite 
eu  lui-même  :  c'est  là  qu'il  pourra  véritable- 
ment trouver  Dieu  ;  Dieu,  en  effet,  qui  est 
partout,  se  trouve  surtout  dans  l'esprit  bu- 
main  et  dans  le  fond  de  l'Ame.  Heureux 
celui  en  qui  Dieu  réside,  non-seulement  par 
son  essence,  comme  en  toute  créature»  mais 
aussi  par  sa  srAce....  Que  l'ascète  croie  donc 
d'une  manière  indubitable  que  Dieu  est 
in  visiblement  présent  au  dehors  et  au  dedans 
de  lui-même,  et  qu'il  se  tienne  sous  ses 
regards  avec  respect  et  humilité  comme  une 
chaste  épouse....  Qu'il  rejette  toute  antre 
chose,  pour  n'avoir  en  vue  que  le  Seigneur, 
comme  s'il  voyait  devant  lui  l'essence  même 
de  Dieu,  et  qu'il  n'v  eût  rien  au  monde  que 
Dieu  et  lui-même.  Qu'il  se  renferme  en  Dieu 
et  qu'il  y  habite  comme  dans  une  chambre 
ou  comme  dans  le  ciel.  Qu'il  se  réjouisse  et 
qu'il  tressaille  d'allégresse,  de  pouvoir 
aussi  facilement  le  trouver  en  lui-même, 
d'avoir  en  lui-même  un  tel  et  un  si  précieux 
trésor;  de  le  trouver  en  lui-même  toutes  les 
fois  qu'il  se  le  rappelle;  or,  il  ne  le  trouve 
jamais  mieux  en  lui-même  que  quand  il  peut 
atteindre  le  fond  de  son  Ame  dans  toute  sa 
nudité.  »  {Voy.  Transformatioii  mtst]qi)e.} 

INTELLIGENCE  (HoETiFiGAnoif  db  l').  — 
L'intelligence  est  la  faculté  de  l'Ame  qui 
comprend  et  saisit  distinctement  les  choses, 
c'est-à-dire,  avec  toutes  leurs  marques 
caractéristiques,  même  celles  qui  ne  tombent 
pas  sous  les  sens. 

L'intelligence,  selon  les  philosophes  mo- 
dernes, est  cure  quand  nous  concevons  les 
choses  si  distinctement  qu'il  ne  s'y  trouve 
mêlée  aucune  image  confuse  des  sens  et  de 
l'imagination.  Elle  est  impure,  quand  la 
chose  se  présente  entourée  de  beaucoup  d'i- 
mages confuses  de  l'imagination  et  des  sens. 
«  L  intelligence,  dit  Bossuet,  c'est  la  lumière 
que  Dieu  nous  donne  pour  nous  conduire.  » 
On  lui  donne  divers  noms  :  en  tant  qu'elle 
pénètre  et  qu'elle  invente,  il  l'appelle  esprit  : 
en  tant  qu'elle  juge  et  dirige  au  vrai  et  au 
bien,  il  l  appelle  raison  et  jugement;  en  tant 
qu'elle  nous  détourne  du  vrai  mal  de  l'homme, 

Îui  est  le  péché,  elle  s'appelle  conscience, 
ar  l'intelligence  l'homme  est  porté  et  à 
connaître  la  vérité  et  à  rendre  bonne  raison 
de  sa  conduite.  C'est  par  là,  enfin,  (j^ue  parait 
son  excellence.  Quelques  théologiens  mys* 
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tiques  divisent  la  partie  intelligente  de  TAmo 
en  trois  puissances.  1*  Ventendemeni^  qui 
est  constamment  éclairé  par  le  Père  des  lu- 
inières  et  nullement  par  les  images  sensibles, 
qui  porte  le  sceau  lumineux  de  la  ressem- 
blance divine,  soit  qu'ensuite  cette  lumière 
soit  innée  avec  Tentendement,  soit  qu'elle 
éaiane  du  flambeau  même  des  pensées  divi- 
nes. Cette  puissance  de  TAme  s  appelle  dans 
lo  langage  mystique  le  ciel  supérieur^  la 
lumière  de  Vintelliaencey  le  sommet  aela  raison. 
2"*  La  raison^  qu'ils  divisent  en  deux  espèces 
différentes  :  la  raison  supérieure^  qui  tire  ses 
conclusions  des  principes  que  lui  fournit 
Tintelligence  ;  et  la  raison  inférieure^  qui 
juge  d'après  l'expérience  des  sens.  On  la 
désigne  dans  le  langage  mystique  sous  le 
nom  de  ciel  moyen.  3*  Le  sentiment^  par  le- 
quel l'âme  perçoit  les  sensations  :  le  mysti- 
que l'appelle  etel  inférieur. 

Notre  esprit  exerce  diversement  la  faculté 
de  connaître.  Ou  il  contemple  les  choses  en 


idée  avec  une  autre,  il  constate  entre  elles 
des  similitudes  ou  des  différences  :  cet  acte 
se  uomme  jugement  :  ou  de  deux  jugements 
il  en  déduit  un  troisième»  et  cet  acte  consti- 
tue le  raisonnement.  De  même,  quand  notre 
esprit  contemple  une  chose  présente  a  nos 
sens,  nous  sommes  dits  avoir  une  connais- 
sance intuitive:  si  nous  ne  percevons  cette 
chose  que  par  des  paroles,  des  noms  et 
d'autres  signes  ou  symboles,  nous  sommes 
dits  avoir  une  connaissance  symbolique. 

Un  des  privilèges  de  notre  intelligence  est 
de  pouvoir  penser  à  une  chose  exclusive* 
ment,  sans  pouvoir  penser  en  même  temps 
k  une  autre,  ni  même  avoir  conscience  d'au- 
cune autre  chose.  Cet  acte  s'appelle  attention. 
I/attention  est  favorisée  par  la  vigilance  sur 
nos  sens,  le  silence,  la  tranquillité  et  les  té- 
nèbres; un  exercice  assidu  lui  donne  tant 
de  force,  que  nous  pouvons  rester  très- 
longtemps  attentifs  k  la  contemplation  du 
même  objet.  Si  cette  attention  se  prolonge 
sur  les  différentes  parties  de  l'objet  et  les 
considère  chacune  en  particulier,  elle  cons- 
titue un  acte  de  Fespnt  appelé  réflexion.  Si 
nous  considérons  un  objet  sans  faire  atten- 
tion à  tout  ce  qui  y  est  joint,  nous  faisons 
une  abstraction  :  cet  acte  est  le  résultat  de 
l'attention  et  de  la  réflexion,  et  il  est  très- 
utile  pour  s'élever  aux  raisons  universelles 
et  aux  profondes  méditations;  mais  il  ne 
faut  faire  usage  de  l'abstraction  qu'avec 
beaucoup  de  sagesse,  dans  les  cas  qui  ré- 
clament de  la  prudence ,  et  où  les  choses 
doivent  être  considérées  avec  tous  leurs  at- 
tributs. La  faculté  d'imaginer  est  différente 
de  cette  faculté  d'abstraire;  par  elle,  en 
effet,  nous  réunissons  les  idées  de  diffé- 
rentes manières,  ou  nous  séparons  celles 
aui  sont  réunies  d'elles-mêmes,  et  toujours 
'une  manière  opposée  à  celle  que  nos  sens 
perçoivent. 

Par  le  concours  de  l'attention  et  de  la  ré- 
flexioPi  nous  arrivons  à  avoir  dea  idées  di^ 


tinctes  des^  choses ,  idées  dont  le  grand 
nombre,  la  clarté  et  la  facilité  à  les  former, 
font  éclater  toute  la  supériorité  de  notre  in- 
telligence. Il  ne  faut  pas  toutefois  la  con- 
fondre avec  le  jugement,  par  lequel  notre 
esprit  perçoit  la  convenance  et  la  différence 
des  choses,  et  avec  la  raison  qui,  prise  sub- 
jectivement, perçoit  distinctivement  le  lien 
qui  réunit  les  vérités  universelles  avec  les 
vérités  particulières.  Si  le  jugement  est  ha- 
bile à  apercevoir  les  similitudes  des  choses» 
ou,  selon  les  modernes,  habile  &  imaginer 
des  alliances  d'idées  plaisantes  et  prêtant  k 
rire,  il  prend  le  nom  d'esprit.  S'il  a  beau* 
coup  d'aptitude  k  saisir  et  k  changer  les 
rapports,  les  similitudes,  les  différences  et 
les  convenances  des  choses ,  les  raisons  qui 
en  découlent  et  le  lien  qui  les  enchaîne,  il 
prend  le  nom  de  génie.  On  observe  surtout 
cette  faculté  dans  les  poëtes,  les  philoso- 

f>hes,  etc.  On  l'admire  principalement  dans 
a  variété  des  objets  qu'ils  présentent,  dans 
cette  facilité  k  découvrir  les  mystères  les 
plus  difficiles  et  les  plus  compliqués  de  la 
science.  Elle  est  souvent  subordonnée  aux 
variétés  des  tempéraments,  des  saisons ,  de 
Tâge,  des  affections,  de  l'éducation,  des 
exemples  et  de  l'habitude.  Si  l'intelligence 
saimt  facilement  les  divers  rapports  d'un 
objet,  c'est  la  pénétration  d'esprit  ;  si  elle  dé- 
compose facilenkent  les  notions  les  plus 
compliquées,  c'est  la  pro/^ndeur  d'esprit,  si 
elle  sait  faire  usase  du  raisonnement,  de 
manière  k  déduire  les  conséquences  des  an« 
técédents,  et  k  les  réunir  les  uns  aux  autres» 
pour  parvenir  k  des  principes  indubitables» 
c'est  la  solidité  d'esprit;  si  du  passé  et  du 
présent,  au  mojren  d'une  observation  conti* 
nuelle  et  attentive,  elle  tire  la  connaissance 
de  l'avenir,  c'est  la  prévoyance. 

Bien  que  notre  intelligence  soit  fière  à 
bon  droit  de  toutes  ces  précieuses  facultés» 
elle  a  aussi  reçu  sa  blessure  du  péché  ori- 
ginel; elle  consiste  dans  l'ignorance  et  la  cu- 
riosité, source  de  nombreux  péchés  ;  la  plu- 
part toutefois  reconnaissent  pour  leur  ori- 
(;ine  empoisonnée  le  jugement  propre^  par 
equel  chacun,  sans  s'inquiéter  s'il  est  con- 
forme au  jugement  de  Dieu,  s'obstiné  exclu- 
sivement dans  son  propre  jugement,  qu'il 
prend  pour  première  règle  de  conduite,  au 
mépris  du  jugement  des  supérieurs  et  des 
personnes  plus  instruites. 

Or  on  doit  mortifier  et  corriger  l'intelli- 
gence par  l'abnégation  du  ytijifemetU  propre. 

l"*  L  Ecriture  sainte  nous  l'ordonne  :  Ne 
vous  appuyez  point  sur  votre  prudence» 
[Prov.  III,  5.)  Réduisant  en  servitude  toute 
întelligence,  pour  la  soumettre  à  V obéissance 
de  Jésus'Chrtst.ilI  Cor.  x»  5.)  «  Qu'il  croie» 
dit  k  ce  sujet  Louis  Du  Pont  (Duc.  spir.f 
tr.  kf  c.  7),  qu'il  accepte  et  qu'il  suive  ce  que 
ni  sa  raison,  ni  le  raisonneorent,  ne  lui  peu- 
vent montrer.  »  En  effet,  c'est  une  espèce  d$ 
péché  de  magie  de  ne  vouloir  pas  se  soumeitre 
au  Seigneur;  et  ne  se  rendre  pa$  àsavolonÉé^ 
c'est  en  quelque  sorte  un  crime  d^idolâifiCp 
(/ Heor.  XV,  23.) 

S*  Les  saints  Pères  nous  y  obligent  <gêle» 
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meaL  Voiei  comment  saint  Grégoire  expli- 
que le  teite  qne  nons  venons  de  ciler. 
«  C'est  une  espèce  de  péché  de  magie  de  ne 
vouloir  pas  se  soumettre:  en  effet»  ils  sem- 
blent mépriser  les  autels  divins  pour  aller  à 
ceux  du  déiuOD,  afin  d'entendre  ses  répon- 
sêBf  ceux  qui  croionl  aux  prestigieuses  et 
superbes  inventions  de  leur  cœur,  et  qui  se 
montrent  indociles  aux  conseils  salutaires 
des  prélats.  Ne  pas  se  rendre  à  la  volonté  de 
sou  supérieur»  c'est  en  quelque  sorte  un 
'Crime  d'idolâtrie.;  car  personne  ne  persiste- 
rait dans  Tobstination  de  sa  désobéissance, 
si  Ton  no  portait  enraciné  dans  son  cœur, 
comme  une  idole,  ce  que  Ton  se  propose^e 
faire.  En  effet,  en  concevant  dans  notre  cœur 
ee  que  nous  ferons,  nous  en  faisons  en  quel- 
sorte  une  idole;  et  lorsque  nous  délibérons 
8ur  les  moyens  d'agir  conformément  au  pro- 
jet conçu  uans  notre  esprit,  nous  nous  incli- 
nons, pour  ainsi  dire,  afin  d*adorer  notre 
idole.  »  Saint  Anselme  (similit.  U2}  expose 
Tabus  du  jugement  propre,  et  Tutilité  du 
{Ugemeat  étranger,  par  l'exemple  d'un  cou- 
teau. Si  quelqu'un,  pour  couper  quelque 
chose,  préfère  le  sien,  dont  le  tranchant  est 
éffloussé,  tout  excellent  qu'il  lui  paraisse,  à 
un  autre  qui  coupe  beaucoup  mieux,  il  ne 
fera  rien  de  bon  :  de  môme,  si  pour  discer- 
ner vos  actions  vous  ne  faites  pas  usage  du 
jugement  des  autres,  vous  ne  ferez  aucun 
progrès  dans  la  vie  spirituelle. 
<  3^  La  raison  en  e  t  qu'en  suivant  son 
propre  jugement,  par  opposition  au  juge- 
ment de  Dieu,  des  supérieurs  et  des  per- 
sonnes plus  instruites,  on  tombe  dans  un 
bi^iieil  et  une  présomption  qui  donnont 
naissance  aux  hérésies,  aux  illusions  et  à 
la  corruption  des  mœurs  ;  et  les  erreurs 
qui  en  résultent,  bien  qu'elles  paraissent  à 
celui  qui  agit  des  vérités  évidentes,  sont 
coupables  et  inexcusables. 

11  faut  donc  corriger  l'intelligence  :  i**  en 
priant  Dieu  qu'il  daisne  l'éclairer,  la  diriger 
et  la  gouverner  par  la  lumière  surnaturelle 
de  la  foi,  de  la  science,  de  la  prudence,  du 
42on$eil  et  de  la  sagesse;  3*  il  faut  bien  se 
^rder  d'ignorer  les  vérités  nécessaires  et 
ntiles  k  connaître,  d'absolue  nécessité  de 
précepte  et  de  moyen,  c'est-à-dire,  celles 
^ue  Pieu  nous  a  révélées  et  que  l'Eglise 
nous  propose  à  croire  ;  3*"  il  faut  fuir  la  eu-* 
riosite,  afin  de  ne  chercher  à  savoir  que  ce 
qui  eat  nécessaire  au  salut  et  à  l'acquisition 


des  vertus,  et  ee  que  Dieu  exige  de  nous^ 
pour  satisfaire  aux  obligations  de  notre 
état.  Bien  plus,  soyons  humbles  dans  le  dé- 
sir de  comprendre  les  choses  célestes,  et  ne 
souhaitons  de  connaître  que  ce  que  Dieu 
nous  demande  dans  notre  condition  ;  4''  pour 
que  l'intelligence  porte  un  jugement  véri- 
table sur  la  bonté  ou  la  malice  d'une  action 
quelconque,  il  faut,  en  mettant  à  part  toute 
affection  précipitée  de  la  volonté,  considé- 
rer cette  action  selon  la  volonté  de  Dieu, 
selon  les  règles  de  ia  foi  et  des  bonnes 
mœurs,  de  crainte  que  l'affection  de  la  vo- 
lonté et  de  l'appétit  sensitif  ne  vienne 
obscurcir  et  aveugler  notre  jugement  et  le 
faire  incliner  d'un  certain  coté  plus  que  la 
justice  ne  le  demande;  5**  nous  terminerons 
par  une  citation  d'Alvarez  de  Paz  sur  ce 
sujet  {VU,  spir.i  1.  II,  p.  m,  c.  10)  :  «  Lors- 
que les  opinions  des  docteurs  sont  diffé- 
rentes, ce  n'est  pas  une  faute  du  jugement 
(propre  de  suivre  l'opinion  des  uns  de  pré- 
érence  à  celle  des  autres,  si  les  premiers 
dans  leurs  raisons  paraissent  plus  se  rappro- 
cher de  la  vérité;  car  nous  ne  Jurons  par 
personne,  si  ce  n'est  par  la  vérité.  Il  est 
donc  permis  et  même  convenable  de  la 
recevoir  de  la  bouche  de  celui  qui  l'en- 
seigne, sans  mépriser  par  là  les  autres  doc- 
teurs. » 

INTENTION  (PoBETÉ  n').  —  Voy.  Actions. 

ISIDORE  DE  Pblcse  (Saint),  ainsi  nommé 
parce  qu'il  s'enferma  dans  une  solitude 
auprès  de  cette  ville,  mourut  en  HO,  avec 
une  grande  réputation  de  science  et  de 
vertu.  Il  avait  été  un  des  plus  illustres  dis- 
ciples de  saint  Jean-Chrysostome.  Nous 
avons  de  lui  cinq  livres  de  Lettres  en  grec 
et  quelques  opuscules  de  piété,  de  théologie 
et  de  morale,  où  l'on  trouve  une  grande 
solidité  jointe  à  la  pureté  du  style. 

ISIDORE  DB  SÉviLLE  (Saint),  ûls  d'un 
gouverneur  de  Garthagène,  en  Espagne,  fut 
élevé  par  son  frère  Léandre,  évèoue  de  Se-* 
yille,  auquel  il  succéda  en  601.  il  mourut 
en  saint,  comme  il  avait  vécu,  en  636.  Le 
concile  de  Tolède,  tenu  en  653,  l'appelle  le 
Docteur  de  ion  siècle  et  le  nouvel  Ornement  de 
VEglise.  Saint  Isidore  avait  présidé  un  grand 
nombre  de  conciles,  et  en  avait  fait  faire  les 
règlements  les  plus  utiles.  On  »  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  savants,  et  entre  autres  un 
Traité  des  offices  ecclésiastig[ueSf  et  une  Bigle 
pour  le  monastère  d'Honori. 
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iACULATOIRE  (Oamsoii)  [F.  pour  la  dé- 
finition, PRiftftE  VOCALE.]  —  Tous  Ics  fidèlcs 
doivent  seavent  produire  des  oraisons  jaci^ 
teloîr€9.  €'est  a^insi  que  les  ignorants  et  les 
imparfaits,  les  parfaits  et  les  savants,  pour- 
ront, les  premiers  assez  bien,  les  autres 
d'une  manière  plus  complète,  remplir  ce 
tMceple  dé  Jésus-Christ  et  de  l'Apôtre,  de 


prier  toujours  et  sans  rel&che  ;  ce  conseil 
des  saints  Pères,  de  prier  matin  et  soir,  à 
chaque  heure  et  avant  chacune  de  nos 
actions  ;  enfln  cet  autre  précepte  de  Jésus- 
Christ,  de  veiller  et  de  prier,  pour  ne  pas 
tomber  dans  ia  tentation  et  parce  que  nous 
ne  savons  pas  l'heure  oi^  le  Fils  de  l'homme 
doit  venir.  Les  moines  d'Egypte  faisaient  ua 
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tpài-Irtotiefii  ii^fâgB  da  ces  oraisons  jacula- 
toires. Saint  Augustin^  Gassien,  saint  Jean 
Chrjsosiooie  et  saint  Laurent  Juatinien  les 
.  recommandeot.  Ce  dernier  les  appelle  des 
flèches  lancées  contre  les  ennemis  du  salut, 
des  ipaiis  enflaoïinés»  que  les  soldats  du 
Christ  dirigent  vers  le  ciel  dans  l'ardeur  de 
leurs  déiirs.  Saint  François  de  Sales  dit 
dans  son  Introduction  à  la  vie  dévote  (ii*  p., 
c.  13)  :  «(  Cet  exercice  est  le  meilleur  sou- 
tien de  la  dévotion  ;  il  peut  suppléer  à  Tin- 
suffisance  de  toutes  les  autres  prières,  tandis 
qiM  iui-méme,  quand  il  est  oéfectueux,  ne 
peat"-étre  suppléé  par  rien...  Je  vous  exhorte 
donc  à  vous  y  adonner  de  tout  cœur  et  à  ne 
jamais  y  manaiier.  » 

Alvarez  de  Paz  (t.  III  De  vit.  tpir.t  1.  iv, 
p.  nu  c.  10),  et  le  cardinal  Bona  (Via  comp. 
ad  Deum^  c.  11, 12,  etc.),  ont  fait  une  ample 
collection  de  ces  sortes  d'aspirations  et 
prières  jaculatoires,  propres  aux  différents 
états  des  commençants,  des  progressants  et 
des  parfaits.  Cette  collection  peut  être  d'une 
grande  utilité,  sinon  potir  les  apprendre  par 
cœor,  aa  moins  pour  les  lire  souvent  et  se 
rendre  capable  aen  produire  à  volonté  de 
semblables.  Cassien  (collât.  19,  c.  9),  dans  ce 
seul  verset  du  Pi.  lxix  :  Venez  à  mon  aide, 
ô  mon  Dieu  l  Hdtez-vous^  Seigneur ^  de  me 
secourir f  trouve  une  prière  excellente  pour 
tous  nos  besoins,  si  nous  la  récitons  à  la  fois 
de  cœur  et  de  bouche.  Saint  Jean-Chrysos- 
tome  (hom.  79,  ad  pop.)  en  trouve  une 
toute  semblable  dans  cette  invocation  de 
la  Chananéenne  :  Ayez  pitié  de  moii  ma  fille 
(on  mon  Ame)  est  tourmentée  par  le  démon 
(Uatik.  XV,  22).  Saint  Jean*Cbrvs6stome  et 
saint  Bonavenlure  recommandent  encore 
l'usage  des  oraisons  jaculatoires,  toutes  les 
fois  qu'on  entend  sonner  l'heure  :  on  peut  y 
ajouter,  nour  leur  donner  plus  de  force,  ces 
paroles  de  la  salutation  angélique  :  mainte- 
M9i  et  à  Vheure  de  noire  mort. 

JARD  (François),  prêtre  doctrinaire,  né 
près  d'Avignon,  en  1675,  mort  en  1768,  est 
auteur  d'un  ouvrage  acétique  intitulé  :  La 
religion  chrétienne  méditée  dans  le  véritable 
eeprit  de  seê  maximes^  6  voL  in-12.  Cet  ou- 
vrage a  eu  d«i  succès. 

JEAN  CHBYSOSTOME  (Saint),  né  à  An- 
ttoche,  en  344,  d'une  des  premières  familles 
de  la  ville,  y  ajouta  un  nouveau  lustre  par 
ses  vertus  et  par  sa  sublime  éloquence  qui 
lui  mérita  le  oeau  surnom  de  Bouche  d'or^ 
{Chryiottome).  h  voulut  d'abord  suivre  la  car* 
rière  du  barreau  ;  mais,  touché  par  la  gr&ce, 
il  renonça  an  monde  pour  s'enfoncer  dans 
un  désert.  L'évéque  Fiavien  l'éleva  au  sa- 
cerdoce, en  3S3.  Ce  fut  alors  qu'il;fut  chargé 
du  soin  de  prêcher  la  parole  de  Dieu,fonction 
çiu'il  remplit  avec  d'autant  plus  de  fruit,  qu'il 
joignait  à  une  éloquence  touchante  et  per- 
suasive les  raoaurs  les  plus  pures.  Ses  ver- 
tus le  firent  placer  en  396  sur  le  siège  de 
Goastantinopla.  Hais  son  zèle  pour  la  r^ 

(180)  Le  surnom  de  Climaque  fut  donné  au  saint 
k  cause  de  son  livre  intitulé  Ùimax  ou  Echelle. 
(i81)  Le  surnom  de  Scotasiûiuef  qui  était  alors  fort 


forme  du  ciergé  et  pour  la  conversion  des 
hérétiques  lui  attira  nfenlôt  une  foule  d'en- 
nemis. Les  ariens  obtinrent  même  de  l'im- 
pératrice Ëudoxie  qu'il  fut  banni  de  Cons- 
tantinoble.  Cependant  cet  exil.ne  fût  pas  de 
longue  durée.  11  fût  rappelé  à  la  demande 
d'fiudoxie  elle-même,  ^ui,  du  reste,  te  fit 
encore  condamner  à  la  même  peine  en  MMb. 
Le  saint  évêque  mourut  daâs  eet  exil  le  H 
septembre  497,  âgé  de  soixante-trois  ans. 
Ses  ouvrages  ascétiques  sont  :  1**  Un  Traité 
du  sacerdoce  :  2"  Un  Traité  de  la  Providence  \ 
3*  Des  Homéliesy  et  quelques  Opuscules  de 
piété.  Tillemont  a  écrit  une  excellente  Vie 
de  saint  Jean  Chrysosiome. 

JEAN  CLIMAQUE  (Saint).  —  Saint  Jean 
Climague  (ISO),  ijue  l'on  croit  originaire  de  la 
Palestine,  .naquit  rers  Tan  5S5.  Il  fut  élevé 
avec  soin,  et  les  proférés  qu'il  fit  dans  les 
sciences  furent  si  rapides,  qu'on  lui  donna 
dès  sa   jeunesse  le  surnom  de  Scholasti* 

Jue  (ISl).  Mais  à  peine  eut-il  atteint  Têge 
e  seize  ans,  qu'il  sacrifia  tous  les  avanta- 
ges qu'il  pouvait  tirer  du  monde.  11  se  retira 
sur  le  mont  Sinaï,  où  plusieurs  solitaires 
menaient  une  vie  angélique,  depuis  que  les 
disciples  de  saint  Anioine  et  de  saint  Hiia- 
rion  avaient  peuplé  les  déserts.  Il  ne  voulut 
point  demeurer  dans  le  grand  monastère 
bâti  sur  le  sommet  de  la  montagne,  de  peur 
d'y  trouver  des  sujets  de  dissipation.  1.  alla 
vivre  dans  un  ermitage  écarte,  où  ii  se  mit 
sous  la  conduite  d*un  vénérable  vieillard, 
nommé  Martyrius.  Un  silence  rigoureux  fut 
le  mo^eâ  qu'il  employa  pour  se  «garantir 
d'un  vice  ordinaire  aux  personnes  habiles  , 
c'est-h-dire  de  cette  démangeaison  de  ))arler 
de  tout,  qui  provient  d'une  vanité  secrète. 
Humble  a'esprit  et  de  cœur,  i(  faisait  le  sa- 
crifice de  Ses  lumières  sans  contredire  ni 
disputer.  Il  s'assurait  par  l'obéissance  le  mé- 
rite de  ses  actions,  et  il  porta  si  loin  la  pra- 
tique de  cette  vertu,  qu'il  semblait  ne  point 
avoir  de  volonté  propre.  Par  cette  soumis- 
sion è  son  directeur,  il  apprenait  à  éviter  les 
écueils  contre  lesquels  il  eût  infailliblement 
échoué,  s'il  avait  voulu  se  servir  de  pilote  à 
lui-même  (182).  De  celte  montagne  ivisiblc 
qu'il  habitait,  il  prenait  saintement  son 
essor  pour  s'élever  jusqu'au  Dieu  invisible 
dont  la  volonté  faisait  son  unique  étude, 
aussi  observait-il  avec  attention  tous  i  les 
mouvements  de  la  grftce  pour  y  correspondre 
avec  fidélité. 

Le  fervent  novice  employa  quatre  ans  à 
s'éprouver  et  à  s'instruire,  avant  que  de  faire 
la  profession  monastique.  Il  pensait,  et  il  l'a 
fortement  inculqué  dans  ses  ouvrages,  qu'un 
pareil  engagement  exige  un  Açe  mûr  et  des 
épreuves  sérieuses.  Quand  il  vit  appro- 
cner  le  Jour  de  son  sacrifice,  il  s'y  prépara 
par  le  jeûne  et  la  prière,  afin  de  lui  donner 
tout  le  degré  possible  de  perfection.  La  con- 
sécration solennelle  qu'il  fit  à  Dieu  de  lui- 
même  fut  suivie  des  plus  précieux  fruits  de 

honorable,  ne  se  donnait  qu*à  ceux  qui  avalent  beau- 
coup de  talenls  et  de  connaissances. 
(182)  Voyez  les  paroles  du  saint,  Grad.  f  • 
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la  grâce.  Martyrîus  voyait  avec  admiration 
son  disciple  avancer  de  jour  en  jour  dans 
les  voies  du  salut. 

Après  la  mort  de  Msrtyrius,  arrivée  en 
S60,  le  saint,  conformément  au  conseil  que 
son  directeur  lui  avait  donné,  résolut  d'em- 
brasser la  vie  des  anachorètes.  II  se  retira 
donc  dans  l'ermitage  de  Thole,  situé  dans 


DiCTtOMMAmE  JE*  «■• 

solitaire,  nommé  Moyse,  de  le  prendre  sous 

sa  conduite. 

Le  serviteur  de  Dieu  avait  un  taient  ex- 
traordinaire pour  guérir  les  maladies  de 
l'âme.  Un  moine,  nommé  Isaac,  que  de  vio- 
lentes tentations  de  la  chair  avaient  presque 
jeté  dans  le  désespoir,  en  fit  une  heureuse 
épreuve.  11  alla  trouver  le  saint,  auquel  il 
découvrit,  encore  plus  par  ses  larmes  que 


munier  avec  les  moines  et  les  anachorètes 
du  désert.  Il  évitait  toute  singularité,  la  re- 
gardant comme  une  production  de  la  vaine 
gloire.  De  là  vint  qu'il  mangeait  indifférem- 
ment de  tout  ce  qui  n'était  pas  interdit  aui 
moines  d'Egypte,  observant  seulement  de 
se  renfermer  dans  les  bornes  d'une  exacte 
sobriété.  La  prière  était  sa  plus  douce  et  sa 

{principale  occupation  ;  toujours  animé  d'une 
érveur  extraordinaire,  il  ne  perdait  jamais 
de  vue  la  présence  de  Dieu.  Ses  pensées,  ses 

riroles  et  ses  actions  se  rapportaient  toutes 
l'accomplissement  de  la  volonté  du  Sei- 
gneur. C'est  ainsi  cju^il  réduisait  en  pratique 
ce  qu'il  a  depuis  si  fort  recommandé  è  tous 
les  Chrétiens  {iSk).  II  acquit  par  Text^rcice 
habituel  de  la  contemplation  une  parfaite 
pureté  de  cœur  et  une  très-grande  facilité 
de  voir  Dieu  en  tout.  11  donnait  un  tenaps 
considérable  à  la  lecture  des  livres  sacrés  et 
des  ouvrages  des  saints  Pères  ;  ce  qui  le 
rendit  lui-même  un  des  plus  savants  doc- 
teurs de  rSglise.  Mais  il  cachait  ses  rares 
talents  et  les  grâces  singulières  dont  son 
âme  était  enrichie,  dans  la  crainte  de  perdre 
le  précieux  trésor  de  l'humilité.  H  savait 
combien  le  poison  de  la  vaine  gloire  est 
subtil,  et  que,  sans  une  extrême  vigilance 
de  notre  part,  il  s'attache  h  nos  meilleures 
actions,  et  nous  en  dérobe  tout  le  prix. 

Quoique  Jean  vécût  dans  son  ermitage 
en  vrai  solitaire,  il  ne  s'y  croyait  point  en- 
core assez  éloigné  du  commerce  des  hom- 
mes. 11  se  fit  une  grotte  dans  un  rocher  du 
voisinage,  pour  s'y  renfermer  au  moins  de 
temps  en  temps.  Lorsqu'il  y  était,  il  se  li- 
vrait avec  une  ferveur  plus  qu'humaine  à 
tous  les  exercices  de  la  contemplation.  Il 
était  pénétré  d'une  charité  si  ardente  et 
d'une  si  vive  componction,  qu'un  torrent  de 
larmes  coulait  presque  $ans  cesse  de  ses 
yeux.  La  vue  des  inisères  inséparables  de 
cette  vie  lui  arrachait  des  soupirs  et  de» 
gémissements,  qui  frappaient  l'air  avec  au- 
tant de  force  que  pourraient  faire  les  cris 
de  ceux  que  Ton  coupe  avec  le  fer,  ou  qui 
souffrent  la  peine  du  feu.  Il  eût  bien  voulu 
vivre  toujours  seul  et  entièrement  inconnu 
aux  yeux  du  monde;  mais  l'éclat  de  sa  sain- 
teté perça  malgré  lui.  On  venait  le  consul- 
ter comme  un  maître  dépositaire  de  la 
science  du  salut,  et  il  ne  put  refuser  à  un 

(483)  II  paraît  qae  c*élatt  relise  de  la  sainte 
Vierge,  que  Temperear  iiisllnieii  avait  fait  bâtir  sur 
le  mont  Sinalpour  Tiisage  des  moines  (Voyix  Pr<h 
C9pe,  1.  5.  De  ASdIf.  JuUin.). 


prière.  Aussitôt  ils  se  prosternèrent 
deux  h  terre  pour  implorer  le  secours  du 
cîel,  et  depuis  ce  temps-là  Isaac  ne  fut  plus 
inquiété  par  l'esprit  impur.  Plusieurs  autres 
personnes  s'adressèrent  aussi  à  Jean  Clima- 
que  dans  leurs  besoins  spirituels,  et  ils  ne 
le  firent  jamais  inutilement. 

Qui  croirait  que  le  saint  dût  avoir  des  en- 
nemis? Il  en  eut  cependant  dans  la  personne 
de  quçlques  solitaires.  Ils  l'accusèrent  de 
perdre  son  temps  à  de  vains  discours,  dans 
la  vue  de  s'attirer  l'estime  des  hommes; 
l'accusation  était  certainenent  une  calomnie, 
mais  le  saint  la  regarda  comme  un  avis  cha- 
ritable qu'on  lui  donnait  :  il  se  condamna  à 
un  rigoureux  silence,  et  passa  près  d'un  an 
sans  parler  k  qui  que  ce  fût.  Ses  ennemis, 
désarmés  par'^sa  modestie  et  son  humilitét 
reconnurent  la  fausseté  de  ce  qu'ils  avaient 
avancé.  Ils  se  réunirent  aux  autres  moines 
pour  le  conjurer  de  ne  pas  enfouir  le  :talent 
que  Dieu  lui  avait  donné,  en  çrivant  du 
secours  de  ses  lumières  ceux  qui  venaient 
le  consulter.  Jean  rompit  le  silence  avec 
cette  humilité  gui  le  lui  avait  fait  garder, 
et  continua  d'instruire  ceux  qui  s  adres- 
saient à  lui.  On  parla  de  toutes  parts  de  sa 
sagesse  et  de  son  expérience  consommée, 
on  le  regardait  comme  un  autre  Moïse  h  gui 
Diou  communiquait  une  partie  de  son  esprit. 

Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  en  600, 
notre  saint  fut  élu  d'une  voix  unanime  abbé 
du  mont  Sinaï,  et  supérieur-général  de  tous 
les  moines  et  de  tous  les  anachorètes  du 
pays.  Il  avait  alors  soixante-quinze  ans;  et 
il  en  avait  passé  près  de  soixante  dans  la 
solitude.  A  peine  était-il  éfevé  à  cette  di*- 
gnité,  qu'il  survint  une  erande  sécheresse 

3ue  la  uimine  suivit  de  près.  Les  habitants 
e  la  Palestine  et  de  l'Arabie  s'adressèrent  à 
lui,  comme  à  un  autre  Elie,  pour  implorer 
le  secours  de  son  intercession  auprès  de 
Dieu.  Jean,  touché  du  malheur  de  ces  pau* 
vres  peuples,  se  mit  en  prières,  et  leur  ob- 
tint  ou  ciel  une  pluie  abondante  qui  rendit 
la  fertilité  à  leurs  terres.  Il  reçut  vers  le 
même  temps  une  lettre  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  qui  pour  lors  était  assis  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Ce  saint  Pape  lui  écrivit 
pour  se  recommander  à  ses  prières,  et  lai 
apprendre  qu'il  lui  envoyait  dé  l'argent  et 
de  quoi  meubler  l'hôpital  fondé  pour  les  pè- 
lerins à  quelque  distance  du  mont  Sinaï  (185}. 

(i84)  Grad.  27,  n.  67. 

(185)  Saint  Geec,  c.  Il,  ép.  I ,  I.  Il,  ep.  16,  le- 
me  H,  p.  i09i. 
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Le  bienheureux  Jean,  abbé  de  Raithe , 
monastère  situé  auprès  de  la  mer  Rouge» 
conçut  le  projet  de  perpétuer  dans  tous  Tes 
siècles  le  fruit  aue  produisaient  les  institu- 
tions du  saint.  Il  le  conjura  donc  de  donner 
un  recueil  de  règles  dont  Tobservation  pût 
conduire  les  Ames  ferventes  à  la  perfection 
chrétienne.  Le  saint  représenta  que  l'entre- 
prise était  au-dessus  des  forces  d  un  pécheur 
tel  que  lui,  mais  il  se  rendit  enfm  à  ce  qu'on 
exigeait  de  sa  part,  sans  toutefois  se  Datter 
d'avoir  réussi.  «  J'ai  ftit,  disait-il,  ce  qui  a 
dépendu  de  moi,  dans  la  crainte  de  secouer 
le  jQUg  de  l'obéissance,  que  je  regarde  comme 
la  mère  de  toutes  les  vertus.  Je  n'ose  croire 
que  j'ai  produit  quelque  chose  d'utile.  Sem- 
blable à  un  peintre  novice,  je  n*ai  fait  que 
tracer  une  ébauche  grossière.  Il  n'y  a  qu  un 
maître  aussi  consommé  que  vous  (l'abbé  de 
Raithe),  qui  puisse  mettre  la  dernière  main 
à  cet  ouvrage.  9  Telle  fut  l'origine  de  l'ex- 
cellent livre  intitulé  Climax  ou  \  Echelle^ 
parce  que  l'Ame  v  est  conduite  de  degrés 
en  degrés  jusqu'à  la  plus  sublime  per- 
fection. 

Ce  livre  est  écrit  en  forme  d'aphorismes 
ou  de  sentences  qui  offrent  un  prand  sens 
en  peu  de  mots;  le  style  en  est  simple,  mais 
sans  bassesse;  concis,  mais  sans  obscurité. 
On  7  trouve  une  onction  admirable,  et  un 
certain  ton  d'humilité  qui  gagne  la  confiance 
du  lecteur.  Mais  ce  qui  fait  le  principal  mé- 
rite de  cet  ouvrable,  c'est  la  noblesse  et  l'é- 
lévation des  sentiments  qui  sont  jointes  à 
une  description  parfaite  de  toutes  les  ver- 
tus. L'auteur  ne  se  borne  pas  au  détail  des 
préceptes  :  il  les  rend  sensibles  par  des 
exemples,  et  entre  ces  exemples,  il  choisit 

KrticuUèrement  ceux  oii  éclate  l'amour  de 
béissance  et  de  la  pénitence  (186).  Nous 
allons  en  rapporter  quelques-uns. 

Il  y  avait  en  Eg^rpte  un  monastère  de 
trois  cent  trente  moines  que  le  saint  avait 
visité.  Un  citoyen  d'Alexandrie,  nommé 
Isidore,  vint  se  présenter  à  la  porte  pour  y 
être  reçu.  «  Mon  père,  dit-il  à  l'abbé,  je  suis 
dans  vos  mains  ce  qu'est  le  fer  dans  celles 
du  forgeron.  Je  vous  ordonne,  répondit 
l'abbé,  de  vous  tenir  à  la  porte,  et  de  vous 
jeter  aux  pieds  de  tous  ceux  que  vous  ver- 
rez, en  leur  disant  :  Ayez  la  charité  de  prier 
pour  moi,  parce  que  mon  Ame  est  attaquée 
d'une  lèpre  dangereuse.  »  Sept  ans  se  pas- 
sèrent de  la  sorte.  Saint  Jean  Climaque, 
ayant  vu  Isidore,  lui  demanda  quels  avaient 
été  ses  sentiments  pendant  une  si  longue 
épreuve.  «  La  première  année,  lui  dit-il,  je 
me  suis  regardé  comme  un  esclave  con- 
damné pour  ses  péchés,  et  j'ai  soutenu  de 
rudes  combats  ;  la  sconde,  j'ai  été  tranquille 
et  plein  de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu.  » 
11  ajouta  que  dans  la  troisième  année  il 
avait  souffert  les  humiliations  avec  joie.  Ce 
saint  pénitent  acquit  un  tel  degré  de  vertu, 
que  l'abbé  du  monastère  résolut  non-seule- 
ment de  le  recevoir,  mais  même  de  le  faire 
ordonner  prêtre.  Isidore,  qui  par  humilité 

(186)  Q^nA,  4^5. 


voulait  rester  dans  son  état,  demanda  quel- 
que délai,  et  mourut  sept  jours  après. 

Saint  Jean  Climaque  fut  encore  singulière- 
ment frappé  de  la  vertu  du  cuisinier  du 
même  monastère.  Comme  il  le  voyait  tou- 
jours recueilli  et  baigné  de  larmes  au  milieu 
de  ses  occupations,  qui  n'offraient  rien  que 
de  terrestre,  il  lui  demanda  de  quel  moyen 
il  se  servait  pour  entretenir  ainsi  son  Ame 
dans  le  recueillement  et  la  componction. 
«  Quand  je  sers  les  moines,  répondit  le  bon 
religieux,  je  m'imagine  servir  non  des  hom- 
mes, mais  Dieu  lui-même  dans  la  personne 
de  ses  serviteurs,  et  la  vue  de  ce  feu  que 
j'ai  sans  cesse  devant  les  yeux  me  rappelle 
ces  flammes  qui  brûleront  éternellement  les 
pécheurs.  » 

Le  saint,  après  avoir  donné  une  descrip- 
tion fort  toucnante  du  monastère  des  péni- 
tents, appelé  la  Prison^  lequel  était  à  un 
mille  de  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
raconte  le  trait  suivant  de  Jean  Sabaïte. 
«  Un  solitaire  (  c'est  Jean  Sabaïte  qui  parle 
de  lui-même  en  troisième  personne),  un 
solitaire,  se  voyant  traité  dans  son  monas- 
tère avec  une  sorte  de  respect,  jugea  qu'il 
courait  risque  de  n'y  pas  expier  ses  pécnés. 
11  en  sortit  donc  avec  la  permission  de  son 
supérieur,  et  se  retira  dans  un  monastère 
du  Pont.  Trois  ans  après,  il  vit  en  songe 
un  billet  où  toutes  ses  dettes  étaient  écritea  • 
elles  se  montaient  à  cent  livres  d'or,  et  il 
n'en  avait  payé  que  dix.  Pauvre  Antiochus, 
se  disait-il  souvent  à  lui-même,  tu  as  de 
grandes  dettes  à  acquitter.  Lorsqu'il  eût  passé 
treize  années  dans  la  pratique  des  humilia- 
tions et  de  la  pénitence,  il  eut  une  seconde 
vision  qui  lui  représenta  toutes  ses  dettes 
effacées.  » 

Un  autre  solitaire,  qui  avait  vécu  dans 
une  grande  négligence  de  ses  devoirs,  fut 
attaqué  d'une  violente  maladie.  Il  perdit 
connaissance,  et  on  crut  pendant  une  heure 
qu'il  était  mort.  Mais,  étant  revenu  à  lui,  il 
mura  la  porte  de  sa  cellule,  et  y  vécut  douze 
ans  en  reclus.  Il  pleurait  sans  cesse,  et  ne 
s'occupait  que  de  la  méditation  de  la  mort. 
Lorsqu'il  fut  près  d'expirer,  en  entra  pour 
lui  donner  du  secours;  mais  on  ne  put  ti- 
rer de  lui  que  ces  paroles  :  «  Celui  qui  a 
continuellement  la  mort  devant  les  yeux 
ne  péchera  jamais.  » 

Outre  l  Echelle  eainte^  nous  avons  encore 
une  lettre  de  saint  Jean  Climaque  au  bien- 
heureux abbé  de  Raithe.  11  y  est  parlé  des 
devoirs  d'un  véritable  pasteur,  dont  les 
principaux  sont  d'être  chaste  de  corps  et 
d'esprit;  de  travailler  sans  relAche  à  la  sanc- 
tification des  Ames  ;  de  corriger  ceux  qui 
s'écartent  du  droit  chemin,  et  de  les  porter 
à  remplir  fidèlement  les  obligations  de  leur 
état;  d'être  ferme  et  plein  de  vigueur,  de 
manière  toutefois  que  la  sévérité  soit  tem- 
pérée par  la  douceur  ;  de  compatir  à  la  fai- 
blesse humaine,  en  s'accommodant  aux  di- 
vers caractères,  afin  de  gagner  tout  le  monde 
à  Jésus-Christ.  «  De  toutes  les  offrandes (|u'oq 
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Eeut  faire  à  Biea,  dit  le  saiat,  la  plus  agréa- 
le  à  ses  yeux  est  sans  contredit  eelie  des 
ftmes  sanctifiées  par  la  pénitence  et  la  cha- 
rité. » 

Il  y  avait  quatre  ans  que  saint  Jean  Clir 
maque  gouvernait  les  moioes  du  mont 
SinaL  II  eût  bien  voulu  quitter  une  charge 
quMl  n'avait  acceptée  qu'en  tremblant  et 
qu'il  regardait  comme  un  fardeau  redouta-^ 
ble.  Il  méditait  le  projet  de  se  démettre^  et 
il  n'attendait  plus  que  l'occasion  de  l'effec- 
tuer. Enfin  elle  se  présenta  quelque  temips 
avant  sa  mort»  Rendu  à  lui-même,  il  se  li- 
vra avec  une  nouvelle  ferveur  à  la  prière  et 
à  la  contemplation.  Il  mourut  dans  son  er- 
mitage de  Thole,  le  30  mars  605;  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  L'abbé  Georges»  son  suc- 
cesseuFy  qui  avait  demandé  à  Dieu  la  gr&ce 
de  n'être  point  séparé  de  son  père  spirituel» 
le  suivit  dans  le  ciel  quelques  jours  après 
(187). 

I  Saint  Jean  Climaque  est  bien  énergique 
quand  il  çarle  de  l'excellence  et  des  effets 
de  la  charité.  «  Une  mère»  dit-il  (188)»  prend 
moins  de  plaisir  à  tenir  entre  ses  bras  un 
enfant  cbéri  qu'elle  nourrit  de  son  lait^  que 
n'en  prend  celui  qu'on  peut  nommer  un  vé- 
ritable enfant  de  la  charité»  à  élre  toujours 
uni  à  Dieu»  et  comme  entre  les  bras  de  ce 
Père  céleste....  La  charité  (189}  en  réduit 
quelques-uns  à  être  presque  tout  hors  d'eux- 
mêmes.  Elle  en  couvre  d'autres  de  lumière» 
et  les  remplit  d'une  telle  joie,  qu'ils  ne  peu- 
vent s'empécherde  s'écrier  :  J'ai  mis  mon  es- 
pérance en  Dieu^  il  est  venu  à  mon  secours;  el 
ma  chair 9  auparavant  toute  desséchée^  a  repris 
sonancimne  vigueur,  {Ps.  xxvii.)  Cette  joie 
qu'ils  ont  dans  le  cœur  rejaillit  sur  leur  vi- 
sage» et  lorsque  Dieu  les  a  unis  et  pour 
ainsi  dire  incorporés  avec  sa  cïiarité»  il  fait 
paraître  sur  leur  extérieur»  comme  dans  un 
miroir»  l'éclat  et  la  sérénité  de  leur  âme. 
Ainsi  Moïse»  ayant  été  jugé  digne  de  voir 
Dieu»  fut  tout  environné  de  sa  gloire.  » 
Saint  Jean  Climaque  faisait  la  prière  sui- 
vante pour  demander  la  charité  :  «  Mon 
Dieu»  je  ne  prétends  rien  sur  la  terre»  si- 
non de  vous  être  uni  si  fortement  par  la 
prière,  que' je  ne  puisse  jamais  être  séparé 
de  vous  ;  que  les  autres  désirent  la  richesse 
et  la  gloire,  moi  je  ne  désire  que  de  vous 
être  inséparablement  uni»  et  de  mettre  en 
vous  seul  toute  l'espérance  de  mon  bonheur 
et  de  mon  repos,  d 

î  JEAN  DE  CiPisTRÀN  (Saint)  »  disciple  de 
saint  Bernardin  de  Sienne,  et  Frère  Mineur 
comme  lui,  naquit  en  1585»  et  mourut  ea 
1656.  Il  signala  son  éloquence  dans  le  con- 
cile de  Florence  pour  la  réunion  de  l'Eglise 
grecque  à  l'Eglise  romaine.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'écrits,  et»  entre  autres.  Le 
miroir  des  clercs.  Alexandre  VIII  le  canonisa 
en  1690. 

JEAN  DE  LA  CROIX  (Saint).  -Saint  Jean 
d'Yepez,  plus  connu  sous  le  nom  deJ^AN 

(487)  Nous  avons  plusieurs  commentaires  grecs 
sur  V Echelle  de  saint  Jean  Climaque.  Voir  le  P.  Mont- 
faucon  ;  BibL  Cw#/.,  pages  305,  506. 
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DE  LA  Croix»  né  à  Fontibère,  près  d'Avila , 
bourg  de  la  vieille  Castille»  prit  l'habit  de 
Carme  au  couvent  de  Médina-del-Campo,  et 
lia  une  étroite  amitié  avec  sainte  Thérèse. 
II  vint  avec  elle  h  Talladolid»  où  il  gaitca 
rhabit  qu'il  portait  pour  prendre  ceJur  rfe 
Carme-Déchaussé.  Après  avoir  travailléj  à 
la  réforme  de  plusieurs  couvents»  il  fut  en- 
Tov'é  à  Avila»  pour  être  confesseur  des  Car- 
mélites» et  pour  les  porter  à  se  réformer. 
Les  religieux  de  cet  ordre  le  firent  enlever 
et  mener  à  Tolède,  où  ils  le  renfermèrent 
dans  uii  cachot.  11^  demeura  neuf  mois»  et  en 
fut  tiré  par  le  crédit  de  sainte  Thérèse;  mais 
les  supérieurs  de  la  réforme»  -jui  ronlaîenf 
qu'on  abandonnât  la  conduite  des  Carmé- 
lites» lui  suscitèrent  de  nouvelles  affaires 
Il  mourut  dans  le  couvent  d'Ubéda,  le  W  dé- 
cembre 1591»  âgé  de  M  ans.  Tt  a  led^é  dt^ 
livres  de  spiritualité  en  espagnol)  et  Ira-^ 
duits  en  italien  et  en  latin»  ihtituflés  :  Li 
montée  du  Mont-Carmel  ;  —  La  nuit  ohscurt 
de  Vâme;  —  La  flamme  vive  de  Pamour;  -^ 
Le  cantique  du  divin  amouK-  Ces  (mvragei 


sont  écrits  d'un  style  obscuir  et»  pour  arnf  t 
dire»  mystérieux.  Orï  y  troUYô  le^  principe? 
de  mj'sticité  incompréhensible  à  beaucoup 
de  personnes,  a^  L  auteur»  dit  un  sarant 
théologien,  explique  les  opérations  du  Sain^ 
Esprit  dans  les  impressions  surnaturelles, 
et  tous  les  degrés  do  Turnoo  divine  dans  la 
prière.  On  ne  peut  décrire  tes  coramuniea* 
lions  secrètes  d'une  âme  dans  cet  état»  et 
il  n'y  a  que  ceux  qui  les  onl  éprouVées  qui 
soient  capables  de  s'en  former  une  idée^. 
C'est  pour  ces  personnes  que  le  saint  a 
écrit  les  ouvrages  dont  nous  parlons.  Ils  leur 
seront  sans  doute  utiles  ;  mais  ih  pourraient 
devenir  nuisibles  à  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
le  môme  cas»  et  qui  sont  facilementles dupes 
de  leur  imagination,  lis  le  devlencfraient 
surtout  aux  enthousiastes  qui  abusent  de 
ce  qu'ils  n'entendent  pas  pour  élaver  leurs 
illusions.  »  Le  P.  Berthier»  aans  ses  Aéflexions 
spirituelles,  a  consacré  quinze  lettres  à  l'ex- 

giicdtion  des  œuvres  de  saint  Jean  de  la 
roix;  il  prétend  y  trouver  trois  choses: 
«  1'  Une  logique  des  plus  précises?  2*  un 
esprit  éclairé  des  lumières  divines;  Srun 
don  d'instruction  qui  ne  se  dément  nulle 
part.  »  Nous  venons  de  voir  que?  tout  le 
monde  n'en  porte  pas  un  jugement  si  favo- 
rable. Tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  que 
la  science  des  voies  intérieures  est  la  plus 
difficile,  la  plus  profonde  de  toutes  efla  plus 
admirable»  comme  dit  le  Prophète;  qu^ii  est 
difficile  de  la  réduire  en  règle,  el»  quand  on 
y  parviendrait,  6terait-on  à  Dieu  la  puis- 
sance des  exceptions?  Mirabilis  facta  est 
scientia  tua  ex  me,  confortata  est,  et  nonpo- 
tero  adeam.  {Voy.  Arseelle,  Catherinb  de 
Sienne'»  Fénélon»  Guton,  RtJSfiROCK»  Tau- 
LAiRE»  etc.)  Le  P.  Maillard»  Jésuite,  a  traduit 
en  français  les  œuvres  de  saint  Jean  de 
la  Croix»  Paris  1694.  Après  y  avoir  fait 

(i88)  Grad.  30,  n.  12. 
(189)  Grad.  50»  n.  14. 
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divers  retranchements ,  le  P.  Honoré  de 
Sainte-Marie  et  le  P.  Dosithée  de  SaîtJt- 
AtexiSj  religieux  da  même  ordre,  ont  donné 
la  Vie  de  ce  saint.  Celle  du  P.  Bositbée  a 
été  imprimée  è  Paris  en  1797,  en  2  vol.  in-iil•^ 
Collet  a  écrit  aussi  la  Vie  de  ce  saint,  Paris, 
1769,  in-12.  On  trouve  dans  son  livre,  inti- 
tulé Ma  ffuit  obscure f  une  description  admi- 
rable des  angoisses  que  cet  état  fait  éprou- 
ver. Elles  sont  connues  plus  ou  moins  des 
tmes  contemplatives.  Cette  épreuve  a  cou- 
tume de  précéder  la  communication  des 
gâees  spéciales  que  IHeu  leur  accorde.  Ce 
I  par  là  que  saint  Jean  de  la  Croix,  au 
milieu  de  mille  tentations,  des  calomnies, 
des  scrupules  et  de  toutes  sortes  de  peines 
intérieures,  parvint  à  cette  pureté  d'esprit, 
à  ce  renoncement  h  toutes  les  affections  ter- 
restres, à  cette  entière  conformité  à  la  volonté 
de  Dieu,  qui  est  fondée  sur  la  destruction 
de  kl  vcdonté  propre,  à  la  patience  la  plus 
héroïque  et  à  la  plus  courageuse  persévé- 
rance. La  Mûntée  du  ciel  traite  à  peu  près 
le  même  sujet  que  l'ouvrage  précédent. 
VExpoeUiim  des  eanêiquesei  la  Fit^e  flamme 
d^amaur  expliquent  tous  les  degrés  d'union 
de  l'Ame  avec  l>feu  par  l'oraison. 

lEAN  DB  Jésus-MARfE,  Carme- Déchaussé 
du  diocèse  d'Osma  en  Espagne,  naquit  en 
1564k,  passa  par  toutes  les  charges  de  son 
ordre,  et  mourut  le  S8  mai  1615,  avec  la 
réputation  d'un  religieux  plein  de  mérite  et 
de  vertus.  Saint  François  de  Sales,  Bellar- 
min,  Bossuet  en  ont  parlé  avec  éloge.  On  a 
de  lui  :  Disciplina  claustralis^  Cologne,  1650, 
k  vol.  in-fol.  Ils  renferment  des  commen- 
taires sur  l'Ecriture  sainte,  et  un  grand 
nombre  d'ouvraees  ascétiques.  Sa  Vie  et  ses 
Letire9  spiriiuelïes  ont  été  publiées  à  Rome, 
164^9,  par  Isidore  de  Saint-Joseph,  Carme 
de  Douai,  qui  devint  définiteur  général  de 
son  ordre  en  1656. 

JEANNE  (Françoise  FREMIOT  DE  CHAN- 
TAL)  (Sainte),  naquit  à  Dijon  en  1572.lB:ile 
fut  mariée  à  Christophe  de  Rabutin,  baron 
de  Chantai.  Ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
son  mari,  tué  à  la  chasse,  elle  fit  vœu  de  ne 
point  se  remarier,  quoiqu'elle  n'eût  alors 
que  vingt-huit  ans.  Elle  vécut,  comme  une 
femme  qui  n'était  plus  dans  le  monde,  que 
pour  Dieu  et  ses  enfants.  Ayant  connu  saint 
François  de  Sales,  en  1604^,  elle  se  mit  en- 
tièrement sous  sa  conduite.  Ce  saint  évêquo 
ne  tarda  pas  de  lui  communiquer  son  projet 
pour  l'établissement  de  la  Visitation.  Elle 
entra  dans  ses  vues,  et  en  jeta  les  premiers 
fondements,  à  Annecy,  en  1610.  Le  reste  de 
sa  vie  ibt  emplové  a  fonder  de  nouveaux 
monastères,  et  à  les  édifier  par  ses  vertus  et 
par  son  zèle.  Elle  mourut  à  Moulins ,  en 
16bl,  et  fut  canonisée  par  Clément  XIll.  On 
a  d'elle  des  Lettres  sptrituelleSf  1660,  in4^ 
Marsollier  a  écrit  sa  rte,  3  vol.  in-12. 

JÉRÔME  (Saint)  naquit  à  Stridon,  sur  les 
contins  de  la  Dalmatie  et  de  la  Pannonie, 
vers  l'an  340.  11  étudia  les  belles-lettres  à 
Rome  et  y  fit  des  progrès  rapides,  ainsi  que 
dnns  l'éloquence.  Il  ouitta  le  monde  pour  se 
renfermer  dao»  un  désert.  Étant  venu  à  An- 
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tîoche,  il  fht  élevé  au  sacerdoce  par  Paulin, 
éyêque  de  cette  ville.  Le  désir  d'entendre 
l'illustre  saint  Grégoire  de  Naziance  le  con- 
duisit à  Constantinople,  en  381.  Il  se  rendit 
l'année  suivante  à  Rome,  où  le  Pape  Damase 
le  chargea  de  répondre,  en  son  nom,  aux 
consultations  des  évêques  suc  TEcrilure  et 
sur  la  morale.  De  Rome,  il  se  relira  &  Beth- 
léem, et  s'y  appliqua  à  la  conduite  des  mo- 
nastères que  sainte  Paule  y  avait  fait  bâtir, 
à  la  traduction  des  divines  Ecritures  et  à  la 
conversion  des  hérétiques.  Ce  grand  doc- 
teur, aussi  distingué  par  sa  sainteté  émi- 
nente  que  par  la  profondeur  de  sa  science, 
mourut  en  420,  dans  sa  quatre-vingtième 
année.  Ses  œuvres  ascétiques  sont  :  1"  L'i^is- 
toire  des  Pires  du  désert ^  in-fol.  —  2*  Des 
Commentaires  sur  plusieurs  livres  de  rAncieû 
et  du  Nouveau  Testament.  —  3*  Des  Lettres^ 
qui  contiennent  les  vies  de  quelques  saints 
solitaires,  des  instructions  morares,  etc.  — 
4'  Un  Martyr ologey  in-fôl. 

JESUS  (Saint  nom  db).  Son  excellence,  sa 
tertu,  confréries  et  indulgences.  La  plupart 
des  auteurs  ascétiques  reconnaissent  le  culte 
et  l'invocation  fréquente  du  saint  nom  de 
Jésus.  Ils  se  fondent  sur  son  excellence  et 
sur  sa  vertu.  V  Son  excellence.  Le  mot  Jésuê 
signifie  Sauveur.  Les  Jnifs.  ne  furent  point 
étonnés  d'entendre  appeler  le  divin  Enfant 
d'un  nom  qu'avaient  déjà  porté  plusieurs 
avant  lui,  comme  Josué,  fils  de  Hun.  et  Jé«- 
sus,  fils  de  Sirach,  comme  ce  Juix  appelé 
Jésus,  dont  parle  Josèphe.  qui  prédit  la  ruine 
entière  de  Jérusalem  et  de  sa  nation»  Hais^' 
dans  ceux-ci,  le  nom  de  Jésus  ne  fut  qu'une 
simple  dénomination,  une  ombre  sans  réa.- 
lité,  ou  tout  au  plus  il  ne  désignait  que  |lo 
libérateur  d'une  nation  particulière,  la  déli- 
vrance de  quelques  calamités  temporelles.  Il 
n'en  a  pas  été  ainsi  de  notre  divin  Rédemp- 
teur. «  Mon  Jésus,  dit  saint  Bernard,  ne 
porte  pas  un  nom  vide  et  stérile;  ce  n*est 
pas  seulement  l'ombre  d'un  grand  nom, 
mais  la  vérité.  »  II  est  vraiment,  par  excel- 
lence, notre  grand,  notre  uniaue  Sauveur, 
puisqu'il  nous  a  délivrés 'du  péché  et  de  ce 
déluge  de  maux,  de  cet  abîme  de  misères 
dans  lequel  il  nous  avait  plongés,  puisqu'il 
a  acquis  pour  nous  tous  les  biens,  toutes 
les  richesses  de  la  gr&ce,  avec  l'assurance 
de  la  gloire  et  de  la  félicité  éternelle. 

Quel  autre  nom  pouvait  être  plus  glorieux 
pour  Jésus-Christ  et  plus  attrayant  pour 
nous?  II  nous  a  sauvés;  et  comment 7  en 
s'humiliant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix, 
prodige  d'anéantissement  que  Dieu  son  Père 
a  récompensé,  eu  le  plaçant  dans  le  ciel  au 
sommet  de  la  gloire  ;  en  sorte  qu'au  nom  de 
Jésus,  tout  genou  doit  fléchir,  au  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers,  et  que  toute  langue 
doit  confesser  que  Jésus-Cfhrist  Notre-Sei- 
gneur  est  dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père. 

Ce  nom  adorable  nous  représente  le  Dieu 
homme.  Dieu  de  Dieu,  d'une  sainteté,  d'une 
sagesse,  d'une  puissance  et  d'une  bonté 
infinies  :  fait  homme  pour  nous  sauver, 
montrant  au  njonde  les  marques  de  son 
tendre  amour  pour  pous,  dans  les  sacrés 
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▼astiKe»  de  ses  souffrances,  el  dans  les  ci- 
cAtS  de  ses  plaies;  déployant  dans  saper- 
ïïnno  tous  les  charmes  de  la  grâce  et  de  la 

^^Toiles  les  autres  qualités  du  Christ  dé- 
rivent de  celle  de  Sauveur  ou  en  font  partie. 
Ce  nom  glorieux  nous  rappelle  donc  encore 
et  nous  remet  devant  les  yeux  son  zèle,  sa 
charité,  son  admirable  sollicitude  pour  notre 
salut;  sa  douceur,  sa  commisération,  avec 
toutes  ses  autres  vertus;  enfin  les  tourments 
qa'il  a  endurés,  les  ignominies  qu  il  a  es- 
suyées pour  nous  racheter,  les  mystères  et 
les  miracles  qu'il  a  opérés,  tout  ce  qu'il  a 
fait,  tout  ce  qu'il  nous  a  prodigué  de  faveurs 
et  de  bienfaits;  nous  trouvons  tout  cela 
dans  lésus. 

3*  Sa  vertu.  La  foi,  l'espérance,  la  charité, 
Id  pureté  et  les  autres  vertus  des  saints, 
avec  tous  les  dons  spirituels,  toute  la  beau- 
té, toute  la  gloire  qui  en  relèvent  l'éclat, 
sont  les  fruits  précieux  de  la  venue  du  Sau* 
veur.  Il  fCett. point  d'autre  nom  donné  aux 
hommes  sous  le  cielf  par  qui  nous  puissions 


cesi  a  lui  seul  vi  «  la  viuiuiro  qu 
portée  sur  ses  ennemis,  que  nous  devons 
tes  armes  et  la  force  qui  nous  font  triompher 
des  nôtres.  Ce  nom  sacré  doit  donc  nous 
inspirer  sans  cesse  la  vénération  et  l'amour, 
nous  servir  d'hymne  et  de  cantique  pour  ren- 
dre sans  cesse  gloire  è  Dieu,  nous  remplir  de 
joie  et  de  consolation.  Avec  le  nom  de 
Jésus,  prononcé  par  un  pieux  mouvement 
du  cœur,  avec  foi  et  avec  amour,  nous 
sommes  tout-puissants.  Combien  de  fois,  au 
nom  de  Jésus,  les  serviteurs  de  Dieu  ont-ils 
commandé  à  la  nature,  guéri  les  malades, 
ressuscité  les  morts,  opéré  toutes  sortes  de 
miracles  1  Comment  saint  Pierre  guérit-il  le 
boiteux  assis  à  la  porte  du  Temple  ?  En  lui 
disant  :  Au  nom  de  Jésus  de  Nazareth^  levez- 
voits  et  marchez.  C'est  par  la  vertu  du  nom 
de  Jésus  que  les  puissances  de  ténèbres  ont 
été  désarmées  et  confondues   dans  toute 
rétendue  de  leur  empire.  C'est  à  la  louange 
du  nom  de  Jésus  qu'il  faut  chanter  avec 
David  :  Célébrez  le  nom  du  Seigneur,  du 
levant  au  couchant.  Chez  tous  les  peuples 
et  dans  toutes  les  contrées  de  l'Univers,  on 
entend  retentir  le  nom  de  Jésus.  «  0  nom, 
s'écrie  saint  Bernard,  diçne  de  tous  nos  hom- 
mages I  son  odeur, pleine  de  suavité,  est 
venue  d'abord  du  haut  des  cieux  se  reposer 
sur  la  Judée,  d'où  elle  s'est  répandue  en- 
suite sur  toute  la  terre.  L'Eglise,  dans  tous 
les  pays  du  monde,  chante  avec  transport  : 
Votre  nom.  Seigneur,  est  une  huile  répan- 
due, dont  le  parfum  a  rempli  non-seulement 
le  ciel  et  la  terre,  mais  les  enfers  même, 
quoique   d'une   manière  bien   différente. 
Aussi  toutes  les  créatures  sont-elles  invitées 
;à  célébrer  sans  cesse  et  à  répéter  à  l'envi  : 
Votre  nom,  Seigneur,  est  une  huile  ré- 
pandue. » 

Le  nom  de  Jésus  est  la  terreur  des  dé- 
imons  :  ils  tremblent  autant  de  fois  qu'ils 
U'^ntendent  prouoncer  dévotement;  non  pas 


que  les  *Sjrllabes  malérdrielles  dont  il  est 
composé  aient  eu  elles-méioes  aucune  vertu, 
aucun  charme;  mais  Us  ne  peuvent  soutenir 
Ja  présence  et  le  pouvoir  de  celui  à  qui  il 
appartient,^  lorsqu'on  J'invoque  avec  une 
sainte  confiance.  Les  malins  esprits  oe  l'en- 
tendent point  sans  rendre  les  armes;  c'est 
pour  eux  un  coup  de  tonnerre  qui  les  force 
d'adorer  leur  vainqueur.  Aussi  n'a-t-il  fallu 
souvent  que  le  nom  de  Jésus  pour  les  chasser 
de  ceux  qu'ils  possédaient  corporellement, 
ou  les  repousser  dans  leurs  attaques.  C*éuit 
ainsi  que  les  démoniaques  ordinairement 
étaient  délivrés  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  comme  nous  l'apprenons  des 
Pères  de  TËglise  et  des  autres  écrivains  de 
leur  temps.  «  Quelque  démon  que  ce  soit, 
dit  saint  Justin,  qui  s'est  emparé  du  corps 
d'un  Chrétien,  au  seul  nom  de  Jésus-Cbrist 
est  mis  en  fuite,  et  celui  qu'il  opprimait  est 
mis  en  liberté.  »  Dans  une  seconde  apolo» 
gie  de  la  religion,  qu'il  présentait  au  sénat 
de  Rome  :  «  Jésus-Christ,  dit-il,  est  appelé 
ainsi,  parce  qu'il  est  oint;  nom  dont  la 
signification  est  toute  mystérieuse,  comme 
le  mot  Dieu,  qui  n'est  pas  un  pour  nous, 
mais  l'expression  de  quelque  chose  incom- 

fréhensible  unie  en  lui  à  la  nature  humaine, 
ésus  a  tout  ensemble  le  nom  et  la  qualité 
de  'Sauveur;  car,  il  s'est  fait  homme  selon 
la  volonté  éternelle  du  Père,  pour  le  salut 
des  hommes  qui  croient  en  lui,  et  pour 
renverser  la  puissance  des  démons,  comme 
vous  pouvez  vous  en  convaincre  par  tout 
ce  qui  se  passe  sous  vos  yeux.  Ne  voit-on  pas 
partout  dans  le  monde,  et  nVt-on  pas  vu 
jusque  dans  Rome  même,  des  hommes  pos- 
sédés du  malin  esprit,  guéris  et  délivrés 
Sar  la  seule  invocation  du  nom  de  Jésus? 
['a-t-on  pas  vu  les  démons  vaincus  et  chas- 
sés à  la  voix  des  simples  Chrétiens,  lorsqu'ils 
leur  ordonnaient   nardiment,  au  nom  de 
Jésus,  de  sortir  du  corps  qu'ils  pQssëdaientT 
Et  cela,  après  que  tous  les  magiciens  et  les 
enchanteurs  avaient  épuisé  leur  art  pour  les 
secourir?  (Saint  Just.,  apol.  3  ad  «en.,  n. 


5,  p.  172.)  » 
Julii 


lien  l'Apostat,  selon  le  témoignage  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  fit  une  loi  qui 
défendait  d'appeler  les  Chrétiens  autrement 
que  Galiléens,   parce  qu!il  regardait  leur 
premier  nom  comme  un  titre  d'honneur» 
si   ce  n'était  peut-être,  ajoute-t-il ,    qu'à 
l'exemple  des  démons,  il  ne  craignait  trop 
le  nom  de  Jésus.  Le  même  Père  écrivant  à 
un  païen  nommé  Némésius,  lui  dit  :  «  Est- 
il  étonnant  que  Jésus-Christ   ait  tant  de 
pouvoir,  après  ce  qui  m'est  arrivé  et  m*ar* 
rive  encore  souvent  à  moi-même  qui  crois 
en  lui.  J'ai  à  peine  prononcé  son  nom» 
quand  je  suis  attaqué,  que  le  malin  esprit 
s  échappe  avec  grand  fracas,  et  poussant  des 
cris  de  ra^e,  publie  malgré  lui  le  pouvoir 
du  Dieu  immortel;  ce  que  j'ai   éprouvé 
aussi  souvent  en  formant  la  figure  de  la 
croix,  non-seulement  sur  les  choses  ou  le9 
personnes  dont  le  démon  s'était  mis  en  pos- 
session, mais  dans  l'air.  Le  signe  de  la  croix 
tout  squl  ^st  cogiw)  l'étendard  do  Tout* 
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PuissaoU  donc  il  ne  peut  soutenir  Taspect.  » 
—  TerUillien ,  écrivain  du  second  siède  t 
disait  hardiment»  dans  la  célèbre  apologie 
qu'il  adressa  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces :  «  Si  vous  trouvez  un  Chrétien  au^- 
quel  on  vient  de  présenter  un  démoniaque, 

3ui,  ayant  invoqué  sur  lui  le  isaînt  nom  de 
ésus,  ne  le  mett«  pas  en  fttiie>  qu'il  soit 
mis  è  mort  sur-ie-champ,  nous  y  consen- 
tons. »  Les  Chrétiens  donnaient  alors  de 
■tels  détis  aux  païens  avec  tant  d'assurance» 
que  jamais  ni  aucun  de  leurs  oracles»  ni  les 
«sprits  malins»  dans  la  personne  de  ceux 
qu'ils  possédaient  »  ne  résistaient  à  la  pa- 
role lonte  seule  du  «nom  de  iésus,  ni  au 
signe  de  la  croii»  tant  l'un  el  l'autre  avaient 
de  pouvoir  et  de  vertu;  pouvoir  qui  se  fait 
encore  sentir  aujourd'hui  contre  les  atlaaues 
du  démon  sur  les  >&mes.  Sainte  Thérèse» 
entre  plusieurs  autres»  atteste»  d'après  une 
expérience  continuelle»  que  dans  les  tenta- 
tions» l'humble  invocation  du  saint  nom  de 
Jésus  par  les  mérites  du  bois  sacré  de  la 
croix  et  de  son  précieux  sang»  est  un  gage 
infaillible  de  la  victoire. 

Ce  uom  adorable  est  encore  Taiguillon  le 
plus  puissant  pour  nous  faire  pratiquer 
toutes  les  vertus  ;  il  nous  en  inspire  l'amour 
et  les  sentiments,  soit  par  le  modèle  achevé 
qu'il  nous  remet  devant  les  yeux»  soit  par' 
les  grâces  qu'il  nous  obtient  du  Dieu  Sau« 
veur  que  nous  honorons  et  supplions  tout 
à  la  fois  lorsque  nous  le  prononçons.  En 
effet,  le  rappeh;r  pieusement  à  notre  mé- 
moire, c'est  nous  retracer  Timcge  et  l'idée 
du  cœur  le  plus  humble  et  le  plus  doux» 
le  plus  charitable  et  le  plus  tendre  qui  soit 
jamais  sorti  des  mains  du  Créateur;  c'est 
nous  représenter  le  plus  pur  et  le  plus  saint, 
ie  plus  chaste  et  le  plus  compatissant  de 
tous  les  hommes ,  un  Horame-Dieu»  la  sain- 
teté même,  la  source  de  toutes  les  grflces  et 
de  toutes  les  vertus.  Penser  à  Jésus»  c'est 
penser  tout  à  la  fois  au  Dieu  inflniilient 
grand,  qui»  en  nous  donnant  la  sainteté  de 
sa  vie  pour  modèle,  nous  donne  en  même 
temps  les  lumières»  les  grâces  et  les  secours 
nécessaires  pour  l'imiter  et  le  copier,  soit 
dans  nos  pensées  et  nos  affections»  soit  dans 
nos  paroles  et  nos  œuvres,  «r  Dès  que  j'en- 
tends  nommer  Jésus»  ajoute  saint  Bernard» 
it  n'est  point  de  bonne  pensée  qui  ne  me 
Tienne  a  l'esprit.  » 

La  conséquence  qui  suit  de  tout  ce 
Qu'on  vient  de  dire»  c'est  aue  nous  ne 
devons  jamais  prononcer  le  divin  nom  de 
Jésus»  sans  procluire  dans  notre  cœur  quel- 
que sentiment  d'adoration  et  quelque  mou- 
vement d'amour;  sans  ressentir  en  même 
temps  un  désir  ardent»  et  sans  former  une 
sincère  résolution  d'imiter  celui  qu^il  nous 
rappelle. 

Si  le  nom  adorable  de  Jésus  est  une  armure 
spirituelle,  il  est  aussi  une  source  intarissable 
de  délices  et  de  consolations  pour  ceux  qui 
aimeutardemmentJesu3Christ.il  ne  faut 
que  le  son  qu*il  rend  à  leurs  oreilles,  pour 
remplir  Jeur  cœur  d'une   sainte  joie»  et 
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réveiller  en  eux",  les  seniiraeiits  de  félîtJié 
€t  d'amour  qu'ils  ont  voués  à  Taimable  Sau- 
veur de  leurs  âmes,  fait  homnre  pour  les 
racheter.  C'ost  pour  nous  qu'il  a  voulu 
reposer  dans  une  crèche»  nu'il  a  pleuré, 

3u*il  a   été   circoncis,    qu'il  a  ('té  chargé 
e  calomnies  et  rassasié  d'opprobres  :  qu  il 
a  reçu  des  soufflet?,  ou 'il  a  été  battu  de 
verges,  au'il  a  été  crucifié.  C'est  pour  con- 
sommer l'œuvre  de  notre  justification  qu'il 
est  ressuscité  des  morts,  qu'il  est  monté 
dans  sa  gloire»  et  qu'il  est  assis  h  la  droite 
de  son  Père.  Les  saints  ne  pouvaient  jamais 
satisfaire  la  soif  qu'ils  avaient  de  pronon- 
cer et  de  répéter  ce  nom  de  vie,  et  de  Ta- 
dorer  avec  les  sentiments  de  pîélé  les  plus 
tendres,  tant  ils  brôlaient  d'amour  pour  lui. 
Saint   Augustin  nous  apprend  que,  môme 
avant  sa  conversion ,   il  prenait  beaucoup 
de  plaisir  à  lire  un  livre  de  Cicéron,  que 
nous  n'avons  (»lus,  nommé  JJor/enms,  parce 
qu'il  y  trouvait  d"excellentes  leçons  sur  l'a- 
mour et  la  recherche  de    la  sagesse  ;  mais 
il  ajoute  qu'une  seule  chose  lui  déplaisait 
dans  cet  ouvrage,  c'était  de  n'y  point  trou- 
ver le  nom  de  Jésus  :  «  Car  ce  nom.   Sei- 
gneur, ajoute-t-il,  ce  nom  si  doux  qu'a  porté 
votre  Fis  bien-aimé»  par  votre  grande  mi 
séricorde,  mon  cœur,  encore  tendre,  l'avait 
sucé  avec  le  lait  que  je  prenais  sur  le  sein 
de  ma  mère  ;  il  y  est  toujours  resté  profon- 
dément imprimé,  el  louthvre  oii  fl  n'est  pas 
écrit,  quelque  savant,  quelque  élégant»  ou 
même  quelque  instructif  qu'il  soit»  ne  peut 
me  satisfaire  entièrement,  )» 

Saint  Aclrède,dans  la  préface  qu'il  a  mise 
à  la  tête  do  son  ouvrage  de  VAmitié  spiri- 
tueUSf  dit  que,  lorsqu'il  eut  gortté  une  fois 
les  douceurs  du  nom  de  Jésus,  l'éloquence 
de  Cicéron,  gui  avait  toujours  fait  ses  déli- 
ces, lui  devint  tout  à  fait  insipide,  )>arco 
qu'il  ne  trouvait  que  fadeur  partout  où  il  no 
trouvait  point  ce  nom  incomparable,  ou  du 
moins  quelque  chose  qui  le  rappelât  à  son 
esprit.  Saint  Jérôme  rémarque  que  saint 
Paul  répète  souvent  le  nom  de  Jésus,  notre 
divin  Rédempteur,  dans  ses  EpUres,  non- 
seulement  où  il  est  inutile  pour  rinlelligence 
et  la  perfection  des  pensées  et  des  senti« 
ments  qu'il  veut  exnrimer»  mais  où  il  est 
même  quelquefois  plus  propre  è  embarras- 
ser le  discours  qu'à  l'éclaircir.  Comme  il  ne 
pouvait  assez  se  nourrir  ni  se  rassasier  du 
nom  de  celui  qu*il  aimait  uniquement,  il  en 
était  si  plein  qu'il  le  plaçait  sans  besoin,  ou 
même  hors  de  propos,  tant  on  surabonde 
quand  on  larle  de  ce  qu'on  aime  C'est, 
ajoute  le  saint  docteur,  ce  aue  peut  recon- 
naître par  lui-même  tout  lecteur  attentif» 
sans  qu  il  soit  nécessaire  d'en  produire  ici 
quelques  exemples. 

Saint  Bonaventure  raconte»  dans  la  Yie  de 
saint  François 9  que  ce  séraphin  de  la  terre, 
tout  brûlant  d'amour,  récitait  les  psaumes 
avec  une  dévotion  ravissante,  et  que  jamais 
il  ne  rencontrait  le  nom  de  Dieu  sans  faire 
paraître,  dans  l'accent  de  sa  voix  el  les  traits 
de  son  visage,  quelque  chose  de  l'océan  de 
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joie  et  d*aiDour  dans  )e(]uc%  uagttôit  son 
cœur.  Un  jour  il  persuada  à  ses  frères  de 
recueillir  et  de  snettre  dans  un  lieu  décent 
loul  papier  écrit  qu'il  trouverait  par  terre, 
de  peur  que  le  nom  de  Dieu  ne  s  y  trouvât 
et  ne  ïdi  foulé  aux  pieds.  Quand  il  pronon- 

Sait  le  saint  nom  de  Jésus,  ou  qu'il  Tenlen- 
ait  prononcer,  il  sentail  son  Ame  tressaillir, 
et  il  en  était  si  affecté  au  dehors,  qu'on  eût 
dit  à  le  voir,  ou  qu'il  entendait  une  douce 
mélodie,  ou  qu'il  savourait  quelque  mets 
délicieux. 

Saint  François  de  Sales,  écrivant  à  une 
pieuse  veuve,  commence  ainsi  sa  lettre  : 
«  Je  suis  tellement  pressé,  que  je  n'ai  le 
loisir  de  vous  écrire,  sinon  le  ^rand  mot  de 
notre  salul,  Jésus I  Oui,  puissions-nous  au 
moins  une  fois  prononcer  ce  nom  sacré  de 
notre  cœur.  Ohl  quel  baume  il  répandroit 
dans  toutes  les  puissances  de  notre  esprit  l 
Que  nous  serions  heureux  de  n'avoir  en 

I  \>ntendemenl  que  Jésus,  en  la  mémoire  que 
Jésus,  en  la  volonté  -lue  Jésus;  que  Jésus 
en  rimaginalionl  Jésus  seroit  partout  en 
nous,  et  nous  partout  en  Jésus.  Essayons-en  ; 
prononçons-le  souvent,  comme  nous  pour- 
rons; que  si,  pour  le  présent,  ce  n'est  qu'en 
bégayant,  à  la  fin  néanmoins  nous  pourrons 
le  bien  prononcer.  Mais  qu'est-ce  que  le  bien 
prononcer  ce  sacré  nom?  Hélas!  je  ne  le 
sçay  pas;  mais  je  sçay  seulement  que  pour 
le  bien  exprimer  il  faut  avoir  une  langue 
toute  de  feu.  » 

Saint  Paulin,  dans  une  de  ses  lettres,  dit, 
avec  autant  d'élégance  que  de  piété  :  «  O 
Dieul  ô  Christ I  vous  êtes  tout  suavité, 
tout  amour;  vous  ne  pouvez  nous  remplir, 
ni  nous  rassassier;  vous  avez  beau  vous 
communiquer  sans  mesure,  vous  n'en  êtes 
que  plus  altéré  du  désir  de  vous  communi- 
quer de  nouveau,  et  jamais  votre  amour 
n'est  satisfait.  »  Saint  Bernard,  au  ser- 
mon XV*,  sur  le  Cantique  des  eanliguesj  ne 
parle  pas  avec  moins  de  piété  ni  d'onction. 
«  Je  prends  mon  modèle,  dit-il,  dans  son 
humanité ,  et  le  secours  dont  j'ai  besoin  dans 
sa  divinité.  De  l'un  et  l'autre  je  me  fais  un 
remède  au-dessus  de  tous  ceux  que  peut 
inventer  l'art  des  hommes.  Ce  remède,  ô 
mon  Âme  I  c'est  dans  le  nom  de  Jésus  ^u'il 
est  renfermé,  comme  dans  un  précieux 
vase;  et  il  n'est  point  de  plaie,  point  de  con- 
tagion, quelque  maligne  qu'elle  soit,  dont  il 
n'opère  la  parfaite  guérison.  Porte-le  donc 
toujours  dans  le  sein;  qu'il  soit  toujours 
dans  ta  main,  en  sorte  qu  il  gouverne  toutes 
tes  pensées,  tous  tes  désirs,  toutes  tes 
œuvres.»  Comparant,  au  mémeendroit,  le  nom 
deJésusàl'huilequ'ontiredufruit  de  l'olivier, 
voici  la  manière  Ingénieuse  dont  il  s'exprime. 

II  L'huile  a  la  propriété  d'éclairer,  de  nour- 
rir, dé  fortifier  et  d'adoucir;  or  est-il  rien 
au  monde  qui  éclaire  Tâme  et  la  fortifie,  qui 
calme  les  douleurs,  qui  adoucisse  les  plaies, 

Ïui  soulage  les  peines  comme  le  nom  de  Jésus  7 
e  sentez-vous  pas  vos  forces  renaître  toutes 
les  fois  que  vous  le  rappelez  i  votre  esprit? 
QuellëjoieilrépanddansIÂmelQuellevigueur 
il  communique  à  tous  les  sens  I  Quel  courage 


il  donne  Ma  vertu  1  Tout  mets  qui  n'est  point 
détrem  pé  dans  cette  hui  le  toute  céleste,  est  sec 
ai  aride;  toute  nourriture  qui  n'est  point 
assaisonnée  de  ce  sel  mystérieux  est  insi- 
pide. Un  livre  où  je  ne  trouve  point  le  nom 
de  Jésus  me  dégoûte;  une  conversation,  un 
exercice  où  je  n'entends  pas  nommer  le  nom 
de  Jésus  me  déplaît.  Jésus  est  un  miel  à  ma 
bouche,  un  concert  à  mes  oreilles,  un  charme 
à  mon  cœur.  Tous  les  remèdes,  je  les  trouve 
dans  Jésus.  Quelqu'un  de  nous  est-il  plongé 
dans  l'affliction,  que  Jésus  pénètre  dans  son 
sein,  et  que  de  là  il  Tienne  reposer  dans  sa 
bouche;  à  la  lumière  de  ce  nom,  tous  les 
nuages  se  dissiperont  aussitôt,  et  à  la  tem- 
pête succédera  un  calme  parfait.  » 

La  dévotion  au  saint  nom  de  Jésus  est  nn 
fruit  et  un  signci  de  notre  amour  pour  lui; 
on  peut  même  la  regarder  comme  une  m<*r* 
que  de  prédestination.  Les  saints  nous  sont 
représentés  le  portant  dans  le  ciel  écrit  snr 
le  front',  pour  témoigner  que  tout  ce  qu'ils 
sont,  tout  ce  qu'ils  possèdentdans  le  royaume 
de  Dieu,  ils  le  doivent  h  Jésus.  La  blancheur 
de  leur  robe,  l'éclaf  de  leur  couronne,  les 
ra^*ons  de  gloire  qui  les  eavironneni,  leur 
joie,  leur  immortalité  sont  pulant  de  dons 
de  sa  bonté  et  de  son  amour.  Et  voilk  ce  gu» 
publient  solennellement  les  enseignes  ma- 
jestueuses qu'ils  déploient  à  la  face  de 
toute  l'armée  céleste;  comme  s'ils  criaient  à 
haute  voix  que  tous  leurs  mentes,  toutes 
leurs  vertussontses  triomphes  et  Ses  victoires 

C'est  une  coutume  ancienne  de^'Eçlisp, 
qui  «a  comme  passé  en  loi,  de  témoigner 
le  respect  dû  au  saint  nom  de  Jésus,  lorsquo 
nous  l'entendons  prononcer,  par  une  incli- 
nation de  tète.  Cette  loi  se  trouve  confirmée 
par  un  décret  du  concile  général  de  Lyon, 
inséré  dans  le  corps  du  droit  canon.  Dn  grand 
nombre  de  protestants  l'observent  en  Angle- 
terre, soit  dans  le  culte  public,  soit  dan$  plu- 
sieurs autres  circonslancos;  et  plusieurs  des 
prélats  et  des  théologiens  les  plus  savants 
ont  prouvé,  contre  les  calvinistes  rigides» 
que  c'était  un  acte  de  religion  salutaire  et 
conforme  au  précepte  que  Dieu  nous  a  fait 
d'honorer  le  nom  sacré  de  son  Fils. 

.Au  xiY*  siècle,  un  concile  d'Avignon  et 
tin  autre  de  Béziers ,  accordèrent  une  in- 
dulgence de  dix  jours  i  ceux  ()ui  dans  un 
sincère  repentir  de  leurs  péchés  inclineraient 
pieusement  la  tète  en  prononçant  le  saint 
nom  de  Jésus.  Le  Pape  Sixte-Quint  en  ac- 
corde une  de  vingt  iours  pour  tous  les  fidè- 
les en  sénéral  qui  observeront  la  même  pra- 
tique. Il  n'est  point  de  fidèle  adorateur  de 
Jésus  crucifié  qui  ne  soit  saisi  d'horreur 
lorsqu'il  entenci  profaner  son  saint  nom, 
c'est-à-diie  lorsqu'on  le  fait  servir  en  sa 
présence  à  des  exclamations  sacrilèges,  à 
d'horribles  serments,  à  des  discours  impies, 
à  des  exécrations,  des  imprécations,  des 
blasphèmes.  Pouvons-nous  être  témoins  de 
ces  abominations  sans  sentir  s'allumer  au* 
dedans  dje  nous  le  zèle  le  plus  ardent  de  glo- 
rifier le  saint  nom  de  Jésus,  en  lui  offrant 
dans  un  esprit  de  componction  >  tous  les 
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hommages  «xtérieurs  et  inlérieurs  qui  soot 
en  notre  pouvoir? 

Pour  réparer  les  outragea  que  fait  à  Dieu 
la  coutume  imfpie  de  jurer  par  le  saint  nom 
de  Dieu  et  de  Jésus,  Pie  IV  érigea  une  pieuse 
confrérie  qui  a  été  confirmée  par  saint  Pie 
V  et  Urbain  VllI,  et  favorisée.d'une  indul- 
gence pléniére  pour  la  fête  de  la  Circonci- 
sion avec  une  de  cent  jours^  autant  de  fois 
qu'on  empêcherait  de  faire  un  serment  témé- 
raire ou  de  prononcer  un  blas[ifaème.  Chaque 
membre  est  obligé  de  faire  la  correction  fra- 
ternelle à  celui  qu*il  a  entendu  jurôr  témérai- 
rement, el  les  confrères  doivent  se  saiucrlors- 
Ju'ilsse  rencontrent  par  ces  paroles  :  Louange 
Dituoxi  Louange  é  Jésus;  celte  pratique  est 
récompensée  d'une  indulgence  à  toute  per- 
sonne de  la  confrérie  qui,  en  quelque  temps 
que  ce  soit,  use  de  celte  sorte  de  salut,  ou  y 
répond  en  disant  ilfnen.Gette  indulgence  s'est 
étendue  ensuite  à  tous  les  fidèles;  car  en 
iSST,  Sixte«-Quint  accorda  trente  jours  à  qui- 
conque en  saluerait  un  autre  avec  ces  pa- 
roles en  latin  ou  en  langue  vulgaire  :  «  Jé^ 
suS'Christ  soit  loué,  Laudetur  Jésus  Chri-» 
€tust  »  ainsi  qu'à  ceux  qui  répondraient 
«  Ainsi  soit-il,  Amenf  »  ou  «  Pour  toujours, 
temper;  »  ou  enfin  «  Pendant  tous  les  siè- 
cles, in  sœcula.  »  Il  j  a  une  indulgence  de 
vingt  cinq  jours  pour  ceux  qui  prononceront 
«voc  respect  et  dévotion  le  nom  de  Jésus  ou 
de  Marie,  avec  une  indulgence  pléniére  à 
l'article  de  la  mort,  en  faveur  de  ceux  qui, 
ayant  eu  Thabilude  de  se  saluée  comme  .on 
vient  de  dire,  invoquent  pieusement  Jésus 
dans  leur  cœur,  s'ils  ne  sont  pas  en  état  de 
le  faire  des  lèvres.  £nfin  il  y  a  une  indul- 
gence de  trois  cents  jours  pour  avoir  récité 
avec  dévotion  les  lita'hies  du  saint  nom  de 
Jésus,  et  deui  cents  pour  celles  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie.  Ces  indulgences  ont 
été  renouvelées  j>ar  Benoit  XIII  en  1728. 

JESUS-CHRIST  (Imitation  de)  Foy.  Imita- 
tion. 

iEVSE,  — Nécessité.  —  La  mortification, 
non-seulement  des  passions  »  mais  aussi 
des  sens,  est  non  pas  un  simple  conseil, mais 
un  précepte  positif  de  la  fol  évangélique. 
Sans  celte  pratique  essentielle  il  ne  peut  y 
avoir  de  salut.  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  nous  en  donner  l'exemple;  il  nous 
en  a  intimé  le  commandement.  Il  a  porté  sa 
croix,  et  nous  a  ordonné  de  porter  la  nôtre 
è  sa  suite.  Il  nous  fait  répéter  par  son  Apô- 
tre que  si  nous  voulons  être  glorifiés  avec 
lui,  il  faut  avoir  soutfert  avec  lui.  Il  nous 
déclare,  par  le  prince  de  ses  apôtres,  qu'en 
soufl'ranl  pour  nous,  il  s'est  fait  notre  mo- 
dèle, afin  que  nous  suivions  ses  traces.  La 
route  qu'il  a  suivie  sur  la  terre,  voilà  la 
seule  qui  puisse  nous  conduire  au  terme 
où  il  nous  a  précédés,  où  il  nous  attend,  où 
il  nous  appelle,  où  il  nous  attire.  Prétendre 
fitre  les  disciples  d'un  Dieu  né  dans  la  crèr 
che  et  mort  sur  la  croix,  en  vivant  dans  la 
mollesse  et  dansles  plaisirs,  est  une  illusion. 
Vouloir  obtenir  ses  récompenses,  en  violant 
un  de  ses  principaux  commandements,  est 
une  absurdité.  Imaginer  de  devenir  saint 


en  restant  immortiûé,  est  une  contradic- 
tion. 

Hais  celte  loi  de  la  mortification,  tout 
absolue  qu^elle  est  en  elle-même,  n'est  pas 
entièrement  précise  dans  son  application^ 
Les  circonstances  où  elle  oblige,  les  ma*- 
nières  de  Tobserver,  ne  sont  pas  toujours 
nettement  fixées;  et  celte  indétermination 
fournirait  à  la  sensualité  des  prétextes  de 
ne  jamais  remplir  ce  devoir  stnct,  mais  pé- 
nible. Pour  obvier  à  ce  dangereux  inconvé- 
nient, TEgliso  astreint  ses  enfants  à  des 
jeûnes  réguliers,  dont  elle  (|xe  les  temps^ 
et  dont  efie  règle  le  mode.  La  mortification 
est  un  moyen  général  et  néces.saire  d'arriver 
au  ciel;  le  jeûne  est  un  moyen  nécessaire 
et  particulier  de  pratiquer  la  mortification. 
L'Évangile  ordonne  de  se  mortiUer  pour  se 
sauver;  TEglise  enjoint  dé  jeûner  pour  se 
mortifier. 

Quand  nous  disons  que  l'Eglise  prescrit 
le  jeûne,  nous  n'entendons  pas  que  ce  soit 
une  loi  nouvelle  qu'elle  ait  portée.  Le jeûnOt 
bien  plus  ancien  que  le  christianisme,  a  tou- 
jours existé  dans  la  vraie  religion.  11  est,  dit 
saint  Basile,  contemporain  de  l'humanité;  el 
le  premier  précepte  positif  que  Dieu  ait 
donné  à  l'homme  encore  dans  le  paradis 
terrestre,  a  été  un  précepte  d'abstinence. 
Lorsqu'il  accorde  à  N6é  de  se  nourrir  de 
toutes  les  viandes,  il  lui  interdit  l'usage  du 
sang.  En  dictant  au  peuple  qu'il  s'est  choisi 
les  lois  qui  le  régiront,  il  détermine  les 
animaux  qu'il  lui  permet  démanger,  et  ceux 
dont  il  ordonne  de  s'abstenir.  sSaivez  This- 
toire  de  cotte  nation  qui  seule  eonaerve  le 
culte  du  vrai  Dieu,  vous  verrez  ses  plus 

Srands  personnages  l'honorer  par  le  jeûne: 
>avid  jeûner  jusqu'à  s'afifaiblir  ;  Judith  jeu* 
ner  tous  les  jours,  excepté  ceux  des  fêtes  : 
Estber  ne^pas  se  plaire  aux  festins  du  roi  son 
époux,  et  refuser  de  se  souiller  du  vin  des 
libations;  Néhémie  joindre  de  longs  jeûnes 
à  ses  larmes  abondantes  et  à  ses  lierveates 
prières.  Vous  verrez  la  nation  entière»  dans 
les  occasions  importantes,  implorer  le  Sei- 
gneur par  ses  jeûnes,  et  avoir  même  des 
jeûnes  fixés  pour  rappeler  ses  anciens  évé* 
nements  el  en  mériter  d'heureux 

Ainsi,  le  jeûne  que  l'Eglise  nous  prescrit, 
n*est  que  la  continuation  de  celui  qui  a  été 
constamment  pratiqué  par  les  fidèles  adora* 
teurs  du  Seigneur.  En  renouvelant  le  pré-^ 
cepte,  elle  ne  fait  que  le  diSterminer  d*une 
manière  plus  précise.  Elle  le  foi t  consister 
en  deux  choses  :  à  ne  prendre  dans  la  jour- 
née qu'une  seule  réfection,  et  à  s^abs  onir 
dans  cet  unique  repas  de  certaines  nourri- 
turcs.  Ces  deux  parties  du  précepte  ne  sont 
f^as  unies  entre  elles  essentiellement  et  par 
eur  nature.  On  peut  pratiquer  l'abstinence, 
sans  jeûner,  et  c'est  ce  que  nous  observons, 
(f  après  un  autre  commandement  de  l'Eglise, 
lés  deux  derniers  jours  de  chaque  semaiue; 
réciproquement  il  est  impessiblo  de  se^ré* 
duire  è  l'unique  repas,  en  v  prenant  india- 
Hnctement  toutes  sortes  de  nourritures: 
c'est  ce  que  pratiquent  ceux  qui  s'imposent 
k  eux-mêmes,  ou  a  qui  sont  imposés  en  pac- 
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ticulier  des  jeûoes  pour  l'expiation  de  leurs 

Ï>écbés.  Aissi  celui  qui,  pour  des  cdu«es 
é^itime9,  est  dispensé  de  l'un  de  ces  deut 
points  delà  loi»  n'est  pas  pour  cela  exempt 
de  Tautre.  Mais  ces  deux  pratiques  distinctes 
sont  réunies  par  l'Eglise  dans  les  jeûnes 
généraux  qu*e1le  prescrit.  Elle  impose  la 
double  obligation,  et  de  ne  prendre  par  jour 
qu'un  seul  repas  réel,  et  de  s'y  abstenir  de 
la  cbair  des  animaux  qui  vivent  sur  la  terre 
ou  dans  l'air.  Elle  interdit  de  plus  dans  le 
cardme  l'usage  des  œufs  et  du  laitage,  à 
moins  qu'il  ne  soit  permis  par  l'autorité  ec- 
clésiastique. Telle  est  l'étendue  de  son  com- 
mandement. 

Les  païensy  dans  presque  tous  les  pays  du 
monde,  ont  reconnu  une  vertu  dans  la  pra- 
tique du  jeûne»  et  Tout  mise  au  rang  des 
œuvres  de  religion,  notion  qui  leur  est  ve- 
nue, comme  beaucoup  d'autres,  des  mains 
de  ceux  qui  ont  connu  les  patriarches.  Saint 
Jérôme  confond  Thérélique  Jovinien,  qui 
n'attribuait  nul  mérite  et  nulle  vorlu  au 
jeûne,  par  l'exemple  des  a-icinns  prêtres 
égyptiens  qui,  pour  éteindre  l'amour  des 
plaisirs  sensuels,  et  pour  mettre  leur  raison 
en  garde  contre  les  vapeurs  de  rinlempé- 
rance,  s'abstenaient  de  chair,  d'œufs,  de  lait 
et  de  vin.  Rarement  ils  mangeaient  du  pain»' 
parce  que,  dans  cette  contrée,  il  chargeait 
plus  l'estomac  et  l'indisposait  plus  que  le 
riz  et  les  légumes  assaisonnes  avec  de 
l'huile,  et  lorsqu'ils  en  faisaient  usage,  ils 

Ï prenaient  en  mémo  temps  d'e  i'hysope,  dont 
'amertume  en  accélérait  la  disestion.  (S. 
HiBROi^TMDS,  adv.  Jovin.,  1.  ii,  t«  IV,  p.  205.) 
Le  même  Père  nous  apprend  que,  dans  la - 
Perse,  les  mages  étant  divisés  en  trois  clas- 
ft^%;  ceux  de  la  première,  qui  surpassaient 
les  autres  en  savoir  et  en  éloquence,  ne  pre^ 
naient  jamais  d'autre  nourriture  oue  de  la 
farine  et  des  légumes  ;  que  dans  Tlnde,  les 
gymnosophistetf  les  brachmanes  et  les  sau- 
mUns  ou  sermanes^  ne  vivaient  que  des 
fruits  des  arbres  qui  croissaient  sur  les  bords 
du  Gange,  avec  du  riz  et  de  la  farine  apprê- 
tée ;  qu'en  Crète  ,  les  prêtres  de  Jupiter 
s'abstenaient  de  chair  et  de  tout  ce  qui  était 
préparé  au  feu;  et  les  prêtres  d'Eleusine  ou 
Cérès,  dans  la  Grèce,  s'abstenaient  de  chair 
et  de  certains  fruits  que  portaient  les  arbres 
du  pays.  (Ibid.)  Saint  Léon  nous  assure  que 
les  idolâtres  avaient  leurs  jours  déjeune, 

Îu'ils  gardaient  religieusement.  (Serm.  77 
ejejun,  PenteCf  ch.  3,  tom.  I,  p.^3i.)Les 
prêtres  des  idoles,  en  quelques  endroits, 
n'offraient  des  sacrifices  qu'après  s'y  être  pré- 
parés par  le  jeûne  et  la  continence.  (Voyez 
Alex,  ab  Alexandro,  1. 1,  c.  17.)  Tcrtullicn 
rapporte  oue  les  païens  jeûnaient  avant  de 
consulter  les  oracles  (L.  ae  anima,  c.  tôj,  et 
qu'ils  imitaient  quelquefois  la  xérophagie 
des  Chrétiens.  (Ibid,)  Avant  le  sacrifice  qu'on 
offrait  à  Cérès,  personne  ne  prenait  rien  jus- 
qu'au coucher  du  soleil,  et,  dans  ces  jours, 
tous  s'abstenaient  de  vin  et  gardaient  la  con- 
tinence. (Saint  Ctril;  Albx.,  adv.  JuL^  1.  vi, 
c.  19,  p.  250.)  Ceux  qui  étaient  initiés  dans 
les  mystères  de  la  déesse  Isis  se  préparaient 


à  la  cérémonie  par  rabstinence  de  cbair  et 
de  vin  pendant  dixjours.  (Juuah.,  inMiiO' 
pog.  inter  Opéra  S.  CyriÙi,  t.  I,  p.  250.) 
Quelquefois  Julien  l'Apostat  se  bornait  à 
maneer  des  légumes  dans  ses  repas,  par  un 
motif  de  religion.  {Ibid.)  En  certains  jours 
de  fête,  les  femmes  athéniennes  etégyptîen^ 
nés  jeûnaient  et  couchaient  sur  la  dure. 
(Voyez  Joseph.  Laurbnt*  De  Prand»  et  Cen. 
vet.f  c.  22,  apud  GRO!iov.,fp.  349, Sur  les 
jeûnes  des  anciens  idolâtres;  voyez  aussi  Sal» 
MAsius,  in  Solanumfp.  ISO;  Julius  Sgaligbr, 
Poetic. ,  t«  1,  c.  32,  us  cereal.  ludis^  etc.)  Les 
mahométans  turcs  et  perses,  et  les  soixante^ 
dix  sectes  qui  divisent  le  mahométisme  dans 
rOrient,  observent  strictement  le  jeûne  du 
neuvième  mois  arabe,  appelé  Ramadan,  qui 
tombe  quelquefois  en  été,  quelquefois  au 
printemps,  et  passe  successivement  d'une 
saison  à  une  autre,  en  des  années  différen* 
tes,  parce  qu'ils  comptent  selon  le  ccmrs  de 
la  lune,  sans  intercaIation,etque  leurs  mois 
sont  alternativement  do  vingt-neuf  è  trente 
jours.  Personne  n'est  dispensé  de  ce  jeûne, 
ni  femmes,  ni  soldats,  ni  laboureurs,  ni 
voyageurs,  ni  artisans,  ni  pauvres,  ni  riches; 
le  sultan  lui-même  jeûne  comme  les  attires. 
Les  malades  qui  ne  peuvent  jeûner  dans  ce 
mois  sont  obligés  de  le  faire  dans  un  autre» 
lorsqu'ils  sont  rétablis,  ou  autant  de  jours 
qu'ils  ont  manqué  de  le  faire  au  temps  pres- 
crit. Leur  jeûne  consiste  à  ne  rien  prendre, 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  mangent  ni  ne  ooivent, 
et  ne  peuvent  même  se  laver  le  visage,  de- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher. 
Les  plus  parfaits  commencent  leur  jeûne  à 
minuit  (Chardin,  Voyage  de  Perse,  tome  VU, 
p.  SV7;  tome  11,  p.  162  ;  Bdsbbc,  Légal,  tur- 
eic.f  ep.  3,  p.  252.)  Les  Juifs  anciens  et  mo* 
dernes  ont  toujours  regardé  le  jeûne  comme 
une  pratique  pieuse  et  une  œuvre  de  reli- 
gion (Voyez  Basnagb,  Hisl.  des  Juifs,  1.  vif, 
c.  18,  art.  4),  sentiment  imprimé  si'nrofon- 
démenl  dans  l'esprit  des  hommes  de  tous 
les  siècles  et  de  toutes  les  nations,  que  la 
plupart  des  sectes  infidèles  ou  hérétiques  ont 
rais  le  jeûne  au  rang  des  pratiques  qui  font 
partie  essentielle  de  la  religion,  jusqu'à  cor- 
rompre superstitieusement  ce  qu'ils  ont.re* 
connu,  par  une  tradition  générale  descen- 
due des  patriarches,  être  un  moyen  de  sa* 
tîsfaire  à  la  justice  divine,  ou  d  expier  ses 

Eéchés,  et  un  hommage  rendu  à  la  Divinité, 
eurs  pratiques  superstitieuses  différaient 
beaucoup  cependant  des  blasphèmes  de  ceux 
qui  s'abstenaient  de  certains  aliments  comme 
mauvais  en  eux-mêmes,  et  comme  l'ouvrago 
d'un  mauvais  principe  ou  du  démon,  toutes 
les  créatures  étant  bonnes  de  leur  nature,  et 
l'ouvrage  cfu  vrai  Dieu.  La  distinction  des 
deux  principes  ou  des  deux  dieux,  l'un  bon 
et  l'autre  mauvais,  était  l'erreur  fondamen- 
tale d'une  sorte  de  secte  nombreuse  de  phi- 
losophes  établie  en  Orient,  erreur  si  an- 
cienne dans  la  Perse  et  dans  l'Inde,  qu'Isaac 
Vossius  (I.  de  idololatria,  1. 1,  c  .1)  la  regarde 
comme  le  premier  pas  vers  Tidolâtrie  par  o& 
les  hommes  ont  apostasie  et  abandonné  le 
culte  du  vrai  Dieu,  (Voir  Vossiis ,  Jtou- 
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cbœiêmus  çniê  itaniekmwnf  et  les  auteurs 
qu*ilci{e«p.  201.)  UopÎDioQ  (a  plus  com* 
mune*e$t,  a  la  vérité,  que  le  genre  humaia 
a  commencé  d'être  idolâtre  en  adorant  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  appelés  l'arroée 
des  cieux,  ou  d*abord  les  anaes,   comme 

Eense  Leclerc  ;.ensuite  les  étoiles*  puis  les 
ommes  qui  s'étaient  fait  un  grand  nom,  ou 
dont  la  mémoire  leur  était  chère.  11  est  ce« 
{tendant  certain  que  la  doctrine  des  deux 
principes  était  fort  ancieiine  dans  quelques 
systèmes  de  la  philosophie  orientale,  et  fort 
différente  de  celle  que  professaient  les  sec* 
tes  des  philosophes  connues  dans  la  Grèce, 
attribuée  communément  à  Zorostrate,  Tau-* 
teur  de  la  philosophie  chaldaïque  et  per- 
sane. {Voyet  la  Philosophie  orientale  de 
Stanlbt,  1.  u,  c.  6;  et  VIndex  philologique 
sur  VHist.  philos.  lorientaUf  par  Jean  Lb- 
CLERC.)  Ce  fut  Ja  premièfe  origine  de  ces 
notions  impies  et  superstitieuses  que  cer- 
tains aliments  soat  mauvais  do  leur  nature, 
quoique  d'autres  soient  tombés  dans  la 
même  erreur  par  des  principes  différents, 
mais  aussi  superstitieux,  et  que  plusieurs 
sectes  modernes  d'Indiens  idolâtres,  à 
Texemple  de  leurs  ancêtres,  s'abstiennent 
de  toute  sorte  de  chair,  sur  le  principe  de  la 
transmigration  des  âmes  humaines  dans  les 
bétes;  quelques-unes  de  la  chair  seulement 
dé  certaines  bêtes  qu^elles  regardent  comme 
consacrées  &  leurs  fausses  divinités.  Dans 
l'empire  du  Afogol  et  ailleurs,  cette  supersti- 
tion est  portéeàuntel  excès  d'extravagance 
parmi  quelques  sectes  d'Indiens,  que  si  tel 
ou  tel  animal  a  touché  quelques-uns  d'entre 
eux,  ou  a  été  jeté  sur  lui  par  malice,  tout  le 
monde  le  fuit  comme  un  homme  souillé, 
et  le  livre  pour  être  mis  en  esclavage,  etc. 
Les  hérésies  des  trois  premiers  siècles 
étaient  souvent  un  mélange  d'opinions  nou- 
velles et  des  superstitions  de  la  philosophie 
orientale.  Les  gnostiques  de  plusieurs  cias-* 
ses  différentes  commencèrent  à  troubler  l'E- 
glise sous  le  règne  d'Adrien,  selon  les  té- 
moignages de  saint  Clément  d'Alexandrie 
{Strom.,  1.  VII,  c.  17,  p.  898,  899)  ;  leurs  er- 
reurs avaient  commencé  d'éclore  beaucoup 
plus  tôt,  comme  il  parait  dans  la  première 
Kpllre  de  saint  Jean  (xi,  18),  dans  la  pre- 
mière à  Timothée  (vi,  10),  et  celle  aux  Co- 
loss.  (il,  8);  mais  elles  furent  comme  étouf- 
fées |)ar  In  prédication  des  ap&tres,  tant 
qu'ils  vécurent.  (Yoy,  Thomas  Ittigius,  De 
htresiarehis  œvi  aposiolici  et  proximi  ,^  Til- 
iBHOifT,  etc.)  Plusieurs  de  ces  gnostiaues 
enseignaient  la  doctrine  des  démons,  dont 
parle  saint  Paul,  et  défendaient  aux  hommes 
de  se  marier,  comme  de  s'abstenir  des  vian- 
des et  de  plusieurs  autres  choses  qu'ils  di- 
saient mauvaises  de  leur  nature.  (/  Jti». 
IV,  3.)  Dans  les  âges  postérieurs,  ces  blas«* 
phèmes  se  reproduisaient  chez  les  oarco- 
nites,  les  manichéens,  les  paulianistes,  etc. 
Saint  Paul  condamne  cette  abstiacnce  su- 

!)erstitieuse,  à  cause  du  motif  qui  l'avait 
nspirée  ;  mais  non  l'abstineuce  qui  se  prati- 
que en  vue  de  mortifier  sa  cheir,  de  faire 
pénitence  et  d'obéir  à  l'Eglise»  ou  pat  tpj^el- 


que  autre  motif  louaUe  et  religieux;  d'ail- 
leurs lorsque  le  même  Apôtre  dit  (/  Cor. 
X,  35)  :  Mangez  de  tout  ce  qui  se  vend  au 
marché^  sans  vous  informer  éToû  il  vient,  par 
inquiétude  de  conscience^  il  parle  évidem- 
ment de  toutes  les  choses  qui  avaient  pti 
être  offertes  aux  idoles,  et  qu'il  était  permis 
de  manger  dès  qu'on  n'avait  nul  scrupule  à 
ce  sujet,  et  qu'on  ne  le  faisait  pas  dans  un 
esprit  de  superstition.  Lorsque  Jésus-CbrisC 
a  dit  (Matth.  xv,  11),  que  rien  de  ce  ^ui  entre 
dam  la  bouche  ne  souille  l'hommcy  il  entend 
que,  dans  les  aliments  que  nous  prenons,  il 
n'y  a  pas  de  souilluro  qui  se  communiquée 
i'âme  et  qui  la  corrompe;  mais  il  ne  veut 
pas  que  nous  appliquions  ces  paroles  aux 
^ûnes  commandés  par  Dieu  et  son  Eglise; 
jeûnes  dont  la  transgression  souille  et  Messe 
Vâme,  non  qu'il  y  ait  corruption  dans  les 
aliments  qui  nous  sont  interdits^  mais  parce 

Îue  nous  violons  le  précepte  de  l'obéissance, 
insi,  dans  l'ancienne  loi,  un  juif  se  serait 
souillé  en  mangeant  du  sang  et  de  la  chair 
de  porc;  ainsi  nos  premiers  pères  sesouillè- 
rent'ils  dans  le  paradis  terrestre,  en  man« 
geant  le  fruit  qui  leur  avait  été  défendu. 

Fauste  le  manichéen  en  appela  au  jeûne^ 
de  l'Eglise  catholique  pour  justifier  Tabsti- 
nence  superstitieuse  de  certaines  viandes 
ou  nourritures ,  comme  mauvaises  en  elles- 
mêmes,  que  prescrivaient  les  lois  de  sa 
secte.  «Vous  gardez  le  carême,  disail^il,  vous 
vous  abstenez  de  vin  et  de  chair  sans  tom- 
ber dans  la  superstition.  »  A  quoi  saint  Au* 
gustin  répondait  que  ,  s'abstenir  ainsi  pour 
dompter  la  chair  et  pour  le  bien  spirituel  de 
son  âme,  était  un  devoir  imposé  par  l'Ëglise 
catholique;  mais  que,  s'interdire  tel  ou  tel 
aliment,  dans*  la  persuasion  qu'ils  étaient 
impurs  et  non  Touvraçe  de  Dieu^  c'était  !s 
doctrine  des  esprits  de  mensonge.  (L.  xxx 
Contra  Faastum^  ch.  3  et  5.) 

Avantages  et  fruits  du  jeûne.  —  Nous  som« 
mes  tous  pécheurs,  tous  par  conséquent 
obligés  à  taire  pénitence,  vertu  essentielle 
au  christianisme;  or,  le  jeûne  est  une  partie 
de  cette  dette  que  nous  avons  contractée 
envers  la  justice  divine;  c'est  la  doctrine  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  celle  de- 
tous  les  saints,  et  la  tradition  constante  de 
l'Eglise;  c'est  encore  un  moyen  nécessaire 
pour  soumettre  notre  chair,  surmonter  nos 
inclinations  déréglées  et  subjuguer  nos  pas- 
sions; c'est  un  préservatif  contre  la  rechute; 
c'est  un  sacrifice  par  lequel  nous  faisons  de 
nos  corps  une  hostie  vivante;  c'est  enfin  une 
voie  sûre  pour  nous  dégager  des  liens  qui 
nous  attachent  au  monde,  et  acquérir  k 

foût  de  la  vie  intérieure.  «  Jeûnez,  dit  saint 
Basile,,  parce  que  vous  avez  péché  ;•  jeûnez 
encore  pour  ne  plus  pécher.  Le  jeûne  vous 
acquittera  envers  Dieu  pour  les  péchés  que 
vous  aurez  commis,  et  vous  rendra  victo* 
rieux  des  attaques  de  l'ennemi,  qui  vous  ten- 
tera pour  vous  en  faire  commettre  de  nou- 
veaux, j»  C'est  l'intempérance  qui,  avec  To^ 
gueil  et  la  désobéissance,  a  précipité  nos 

[)remiers  pères  et  toute  leur  postérité  dans 
'abîme  du  péché,  cause  fatale  des  maux 
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sans  nombre  sous  lesquels  nous  gémissons. 
IV  a  plu  à  Dieu  de  nous  préparer,  dans  sa 
miséricorde,  un  excellent  remède  à  ce  vice 
dans  la  sainte  pratique  du  jeûne,  et  de  nous 
en  faire  un  cbâlimcnl  volontaire  qui  pût  sa- 
lisfiire,  au  moins  en  partie,  à  sa  justice  ou- 
tragée. JésuS'Christ,  étant  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  prédestiné  par  son  Père  k  U  ré« 
demption  du  genre  humain»  a  pu  seul  lui 
faire  une  digne  réparation  pour  le  moindre 
péché.  Par  ses  mérites  et  ses  soulTrances, 
dont  la  p^us  petite  a  été  d'une  valeur  infinie» 
il  a  satisfait  surabondamment  pour  tous  ceux 
du  monde  entier.  Mais,  pour  que  le  fruit  de 
ses  satisfactions  pût  être  appliqué  à  nos 
Ames,  en  réparation  de  nos  crimes,  il  exige  de 
nous  celte  condition,  que  nous  nous  condam- 
nions nous-mêmes  h  subir  quelque  peine  qui 
en  soit  la  punition,  et  qu*en  portant  ses  mor- 
titicatioiis  dans  nos  corps,  nous  devenions 
ses  copies  vivantes.  11  hnit,  comme  le  ré« 
pète  souvent  saint  Augustin,  que  le  péché 
soit  puni»  ou  en  ce  monde  par  des  cMii- 
ments  de  notre  choii,  ou  par  des  vengean- 
ces bien  plus  sévères  que  nous  fora  subir  la 
justice  divine  en  Tautre.  La  contrition,  si 
elle  est  sincère,  renferme  essentiellement  la 
résolution  de  faire  une  pénitence  satisfac^ 
toire  qui  ait  quelque  proportion  avec  nos 
péchés,  en  nous  imposant  nous-mêmes  quel- 
que pénitence  volontaire.  Le  pardon  du  pé« 
Qhé  n'en  est  pas  moins  un  don  tout  gratuit 
de  la  miséricorde  divine,  parce  que,  ni  nos 
propres  œuvres,  ni  même  celles  du  monde 
entier,  ne  peuvent  jamais  satisfaire  pour  un 
seul  péché,  quelque  léger  qu'on  le  suppose, 
séparées  de  la  grêce  du  Sauveur..  C'est  uni^ 
«(uement  par  la  pure  bonté  divine,  avec  les 
mérites  infinis  du  sacrifice  de  lésus-Christ, 
notre  Sauveur,  que  notre  pénitence,  aveo 
toutes  ses  conditions»  peut  nous  conduire  à 
ee  bonheur;  conditions  qui  sont  elles-mêmes 
un  don  de  cette  bonté  toute  gratuite  et  un 
fruit  de  la  grAce  de  Jésus-Christ.  Prétendre 
obtenir- par  d'autres  voies  la  rémission  de 
inos  péchés»  ce  serait  vouloir  l'Impossible, 
dit  saint  Augustin,  parC/O  que  ce  serait  vou- 
'loir  renverser  les  lois  et  les  décrets  immua- 
bles de  la  justice  divine. 

Un  pécheur ,  saintement  pénétré  de  com-t 
ponction  et  de  repentir  dé  ses  péchés,  doit 
donc  s'armer  d'indignation  contre  lui-même, 
punir  sa  chair  criminelle  de  ses  propres 
mains»  et  exécuter  sur  sa  personne  quelques- 
unes  des  rigueurs  que  mérite  le  péché ,  s'il 
veut  désarmer  le  bras  de  Dieu  ;  sans  cela  il 
ne  peut  échapper  à  ses  coups,  soit  dans  cette 
vie,  soit  au  jour  terrible  de  sa  colère.  Il  ne 
faut  qu'ouvrir  les  saintes  Ecritures  pour  se 
convaincre  de  la  vérité  de  cette  doctrine,,  par 
les  exemples  frappants  qu'on  y  trouve  en 
grand  nombre.  Les  Niniviles  avaient  pro/- 
voqué  le  ciel  contre  eux  »  le  bras  de  Dieu 
était  près  de  renverser  leur  ville  et  de  les 
écraser»  lorsqu  à  la  prédication  de  Jonas  ils 
rentrèrent  en  eux-mêmes.  Comment  le  désar- 
mentwls?  En  se  condamnantà  unjeûnerigou- 
reux  qu'ils  observent  a  vecla  plus  grande  ndé- 
libL  Ils  poussent  vers  le  ciel  de  grands  cris  de 


douleur  et  oe  regret,  et  Dieu,  touché,  fléchi 

[»ar  leurs  œuvres,  satisfait  de  les  voirsortirde 
eurs  voies  criminelles  >  oublie  toutes  leurs 
abominations,  et  retire  son  bras  sans  en 
avoir  frappé  un  seul.  Dieu  exhortait-il  à  la 
pénitence  son  peuple  par  la  bouche  de  ses 
prophètes  :  Revenez  à  moi  de  tout  voêre  cœur^ 
disait-il,  dans  lejeûne^  dans  les  gémissements 
et  dans  les  larmes.  David ,  et  après  lui,  les 
saints  pénitents  de  Tancienne  loi ,  eurent 
Ions  recours  à  Dieu  par  le  jeûne  et  la  prière. 
La  nation  juive  avait-elle  irrité  la  colère  de 
Dieu,  pour  Tapaiser,  elle  joignait  toujours 
le  jeûne  aux  autres  couvres  de  pénitence. 
Saint  Jean  -Baptiste,  le  modèle  et  le  grand 
apôtre  de  la  pénitence ,  envoyé  au  monde 
pour  le  préparer  à  la  venue  du  Rédempteur» 
passe  sa  vie  dans  le  jeûne  et  dans  la  prière. 
«I  La  pénitence  sans  le  jeûne,  dit  saint 
Basile»  est  vaine  et  infructueuse.  Voulons- 
nous  satisfaire  à  la  justice  divine,  offrons-lui 
des  jeûnes  et  des  larmes.  »  Serions-nous 
assez  aveugles  pour  nous  croire  exempts  de 
péchés  ou  entièrement  purifiés  de  ceux  que 
nous  avons  commis?  toute  notre  vie,  au 
contraire,  ne  nous  accuse-t-ellepas  au  tribu- 
nal de  notre  conscience ,  et  n  avons-nous 
pas  des  iniquités  sans  nombre  à  expier ^ 
Péchés  de  malice ,  de  fragilité ,  de  coramîs- 
sion,d'omi$sion, de  négligence» d'ignorance; 
péchés  de  pensée ,  de  parole ,  d'action ,  qui 
ont  souillé  notre  esprit  et  toutes  les  facultés 
de  notre  Ame,  nos  sens  et  tous  les  organes» 
et  tous  les  membres  de  notre  corps  ;  péchés 
contre  tous  les  commandements  peut-être» 
et  contre  les  obligations  de  notre  état; 
péchés  contre  Dieu,  contre  le  prochain»^ 
contre  nous-mêmes  ;  péchés  secrets,  péchés 
publics»  péchés  de  scandale»  péchés  person-« 
nels  et  péchés  d'autrui<lo/it  nous  avons  été 
les  complices  ou  l'occasion  volontaire  ;  pé- 
chés auxquels  nous  ne  pensons  jamaîs»^ 
Krce  que  l'habitude  de  les  commettre  et 
ffection  que  nous  y  av4>ns  nous  les  fait 
dissimuler  a  nous-mêmes»  tant  nous  nous 
laissons  séduire  à  nos  passions ,  mais  que^ 
Dieu  saura  bien  révéler  au  dernier  jour. 
Péchés  enQn  que  nous  avons  multipliés  à 
Tinfini,  depuis  que  nous  avons  commencé  A. 
conoattre  Dieu,  et  qui  surpassent  le  nombre 
des  cheveux  de  notre  tête.  Quelle  pénitence 
avons-nous  faite  toutefois  jusqu'ici^et  quelle 
pénitence  faisons-nous  encore  7  Hélas  1  si 
nous  comparons  nos  faibles  efforts  avec  les 
maximes  de  l'Evangile,  avec  fa  rigueur  des 
saints  canons,  la  doctrine  des  Pères  de  TB- 
glise ,  la  vie  et  les  austérités  des  saints  pé-. 
.  nitents  de  tous  les  siècles ,  combien  nous 
nous  trouverons  loin  de  nos  devoirs?  Com- 
bien nous  aurons  lieude  trembler  pournotre 
sort  éternel ,  si  nous  considérons  sérieuse- 
ment notre  lAcheté  et  l'indulgence  avec 
laquelle  nous  nous  traitons?  Avons-nous 
même  jamais  commencé  la  pénitence  qui 
nous  est  si  expressément  commandée  par 
la  loi  de  Dieu,  et  sans  laquelle  Notre-Sei- 

Sneur  nous  déclare  que  nous  périrons  tous? 
ous  marchons  sur  le  bord  de  l'éternité  ; 
chaqiite  jour  nous  voyons  de  nos  procheSi^d^ 
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nos  amis ,  de  nos  coneitovens  surpris  par 
la  mort,  et  tomber,  lorsqu'ils  s'y  attendaient 
le  moins,  dans  cet  abtme.  Notre  tour  vien- 
dra bientôt,  et,  sortis  une  fois  de  cette  terre 
que  nous  habitons,  c'est  sans  retour  et  pour 
toujours.  Dès  lors  plus  de  temps  pour  faire 
pénitence.  Hâtons*nous  donc  de  satisfaire  à 
la  justice  divine  pendant  que  nous  sommes 
dans  la  voie.  Cest  une  chose  horrible  ^  dit 
i'Apôtre,  que  de  tomber  enire  les  mains  di$ 
Dieu  vivant ,  avant  d'avoir  apaisé  sa  colère  et 
regagne'  ses  miséricordes  par  de  dignes  fruits 
de  pénitence. 

Quand  nous  n'aurions  pas  de  péchés  à 
ef  pier  par  le  jeûne,  dont  Jésus42hnst  et  son 
Eglise  nous  ont  fait  un  précepte,  ce  serait 
toujours  un  moyen  nécessaire  pour  nous 
fortifier  contre  les  tentations  et  les  dangers 
qui  nous  exposent  continuellement  à  pé- 
ch.er.  L'homme  a  été  créé  dans  la  justice; 
mais,  par  la  désobéissance  de  notre  premier 
père,  la  chair  avec  ses  concupiscences,  qui 
étaient  parfaiiemeni  soumises  à  l'esprit 
avant  sa  chute,  s'est  tellement  révoltée 
contre  lui ,  les  puissances  de  notre  Ame  se 
sont  tellement  affaiblies ,  que ,  déchus  des 
prérogatives  de  la  justice  originelle,  nous 
sommes  devenus  des  esclaves  de  nos  sens. 
De  là  cette  guerre  continuelle  de  Thoromo 
contre  l'homme  ;  sans  cesse  en  butte  aux 
attaques  de  cette  partie  sensuelle  de  nous- 
mêmes,  que  saint  Paul  appelle  la  loi  de  ses 
membres»  il  est  devenu  son  propre  ennemi, 
et  de  tous  les  ennemis,  le  pins  dangereux. 
De  \h  cette  vérité  prononcée  par  I  Apôtre 
saint  Jacques  :  Chacun  est  tenté  par  sa  pro- 
pre concupiscence^  qui  l'emporte  et  Ventraine 
(luns  le  mal  ;  et  ensuite,  quand  la  concupi- 
scence a  conçu,  elle  enfante  le  péché.  Cettu 
loif  ou  cette  révolte  de  la  chair,  se  fortifie  h 
proportion  \io  la  facilité  avec  laquelle  on 
cède  à  ses  mouvements ,  jus(]u*à  rendre  la 
victoire  de  nos  habitudes  vicieuses,  une 
fois  contractées,  si  difficile,  que,  selon  l'E- 
criture, on  n*en  peut  venir  à  bout  qu*en  se 
faisant  violence  h  soi-même,  qu'en  cruciHnnt 
cette  même  chair  avec  ses  désirs  et  ses 
penchants  déréglés.  Or,  ce  désordre  étant  la 
suite  de  l'intempérance  du  premier  homme, 
Dieu  nous  a  prescrit  la  vertu  contraire  à  ce 
vice,  comme  une  partie  nécessaire  du  re- 
n)ède  dont  dépend  notre  guérison,  et  comme 
ui  moyen  auquel  il  a  attaché  les  çrAces 
victorieuses  qui  nous  font  triompher  ae  nos 
ennemis.  C'est  done  pour  nous  une  obliga- 
tion de  pratiquer  la  tempérance,  de  mettre 
un  frein  à  nos  inclinations ,  c'est-à-dire  de 
ne  rien  accorder  k  celles  qui  sont  mauvaises 
ou  dangereuses  ;  et  il  est  bon  même  de  nous 
refuser  souvent  à  celles  dont  l'objet  est  per- 
mis et  innocent,  de  peur  de  leur  laisser, 
prendre  trop  d'empire  sur  nous.  C'est  pour- 

Îjuoi  le  précepte  de  la  sobriété  nous  est  si 
ortement recommandé  dans  les  livres  saints, 
et  représenté  comme  itiisant  partie  de  celte 
armure  spirituelle  sans  iaquatle  notre  perte 
étemelle  devient  inévitable. 

Saint  Paul  prend  ici  pour  exemple  la  dis- 
ciyjine  sévira  et  l'abitineuce  rigoureuse 


3 n'observaient  autrefois  les  athlètes  qui, 
ans  les  jeux  de  la  lutte  ou  de  la  course, 
aspiraient  aux  prix.  Combien  plus^  dit*il , 
devons-nous  user  sobrement  de  toutes  choses^ 
pour  courir  avec  succès  dans  la  carrière  des 
vertus  chrétiennes^  et  gagner  la  couronne  in^- 
corruptible?  Loin  qu'il  se  crut  dispensé,  par 
l'Os  pénibles  et  longs  travaux  de  son  aposto- 
lat, de  combattre  et  de  souffrir  continuelle 
ment,  il  ajoutait  :  Pour  moi,  je  cours,  et  ce 
n^est  pas  au  hasard  ;  je  combats,  et  ce  n'est 
pas  en  Vair  que  je  combats:  mais  je  traite 
rudement  mon  corps  ^^  et  je  le  réduis  en  ser^ 
vitudCf  de  peur  qu'ayant  prêché  aux  autres^ 
je  ne  sois  moi-même  un  réprouvé.  Quoique 
favorisé  des  grAces  les  plus  extraordinaires, 
quoique  confirmé  dans  toutes  les  vertus, 

auoique  épuisé  de  travaux  et  de  souffrances, 
désespérait  de  remporter  la  victoire  sur 
ses  ennemis  invisibles,  s'il  ne  leur  opposait 
les  rigueurs  de  l'abstinence  et  du  jeûne. 
L'ennemi  du  salut  mous  poursuit  de  toutes 
parts,  et  jamais  il  né  nous  donne  ni  trêve  ni 
repos.  Si  quelquefois  il  parait  endormi,  c'est 
pour  exciter  contre  nous  la  plus  violente 
tempête,  au  moment  où  nous  y  pensons  lo 
moins.  Si  nous  traitons  trçp  bien  noire  cliair, 
c'est  un  ennemi  domestique  que  nous  armons 
contre  nous-mêmes.  Celui^  dit  r£sprit*Saint, 
qui  nourrira 'délicatement  son  serviteur  dès 
son  enfance f  le  verra  ensuite  se  révolter  contre 
lui.  kt  encore,  si  vous  contentez  votre  dme 
dans  ses  désirs  déréglés^  elle  vous  rendra  le 
jouet  et  la  joie  de  vos  ennemis. 

Les  pécheurs  d*habitude  se  plaignent  de 
leurs  passions  et  de  leur  extrême  difficulté 
à  s'en  rendre  maîtres,  mais  comment  ne 
voient-ils  pas  que  ce  qu'ils  appellent  un 
malheur  est  un  crime  qui  fait  leur  condam- 
nation? Qu'opposent-ils  aux  fureurs  de  leurs 
ennemis?  Ce  genre  de  démon,  dit  Noire-Soi- 
gneur, ne  se  repousse  que  par  la  prière  et  le 
jeûne.  Et  quelle  a  été  la  conduite  de  ce  divin 
modèle?  Tout  invulnérable  c|u'll  était,  avant 
de  se  mesurer,  pour  ainsi  dire,  avec  le  ten- 
tateur, il  se  prépare  au  combat  en  consacrant 
quarante  jours  au  jeûne  le  plus  rigoureux, 

^  et  à  une  prière  continuelle;  voulant  nous 
apprendre  par  là  comment  nous  devions 
nous-mêmes  nous  mettre  en  défense  contre 
les  assauts  de  notre  ennemi.  Il  n'avait -pas 
besoin  pour  sa  personne  d'un  Jeûne  si  aus- 
tère. Tous  ses  sens,  toutes  ses  facultés  obéis- 
saient parfaitement  à  la  souveraine  raison, 
et  à  la  sainte  volonté  de  son  Père;  mais  il 
8*est  soumis  à  cette  grande  pénitence,  pour 
relever  notre  courage,  et  pour  sanctifier  nos 
ieûnes  par  le  mérite  des  siens;  c'est  ainsi 
que,  comme  notre  chef,  il  répand  la  propre 
vertu  de  sa  pénitence  dans  tous  ceux  qu'il 

.  connaît  pour  ses  membres.  Plein  de  com- 
passion pour  nos  misères  spirituelles ,  non- 
seulement  il  nous  a  procuré  ces  puissants 
secours  au  prix  de  son  incarnation  adora- 
ble, de  ses  souffrances  et  de  sa  mort  ;  mais, 
voyant  notre  répugnance  et  notre  l&cbeté  k 
les  mettre  en  œuvre,  pour  les  guérir,  il  a 
voulu  boire  lui-même  le  calice  jusqu'à  la  lie. 
Pouvait-il  mieux  nous  engager  à  l'accepter  de 
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stf  main,  eonimo  Tunique  remède  k  nos 
utaux?  Quelles  actions  de  grâces  ne  lui  de- 
vons-nous pas  pour  un  tel  excès  de  bonté  ? 
El  combien  devons-nous  nous  confondre 
d'avoir  si  peu  fait  jusqu'ici»  soit  pour  la  répa- 
ration de  nos  pécnés,  soit  pour  soumettre  la 
chair  à  Tesprit  1  Quoi!  notre  médecin  se 
condamne  lui-même  au  traitement  le  plus 
sévère,  parce  au'ij  le  faut  ainsi  pour  notre 
çuérison  ;  il  pleure ,  il  s'aiQige  pour  nous; 
vi  nous,  malades,  languissants  jusqu'à  ne 
pouvoir  plus  recouvrer  la  santé  par  les  re- 
mèdes et  les  secours  humains ,  nous  cher- 
chons à  nous  réjouir,  au  milieu  des  dangers 
et  des  misères  qui  nous  environnent  l  Loin 
de  çémir  et  de  pleurer  avec  notre  charitable 
méaecin,  nous  ne  pensons  quà  satisfaire 
nos  inclinations  déréglées  I  Conduite  bien 
étrange  et  b'en  insensée l  L'exemple  do  Jé< 
sus-Cfirist,  notre  Rédempteur,  noire  Roi  et 
notre  D.eu,  son  tendre  amour,  son  extrême 
commisération  pour  nous,  n'auront  pas  assez 
de  pouvoir  sur  notre  coBur,  pour  nous  faire 
accepter  avec  empressement  la  coupe  amère 
qu1i  ne  se  contente  pas  de  nous  présenter, 
après  l'avoir  préparée  de  sa  main  miséricor- 
dieuse, mais  qu  il  a  voulu  lui-même  goûter 
le  premier  1  Pour  regagner  la  santé  du  corps, 
nous  avons  bien  le  courage  de  nous  soumet- 
tre aux  ordonnances  les  plus  rigoureuses, 
nous  avalons  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ca- 
pable de  nous  provoquer  au  vomissement, 
nous  endurons  le  fer  et  le  feu.  Ne  souffri- 
rons-nous donc  rien  pour  rappeler  nos  Ames 
à  la  vie  de  la  grAce,  et  les^  établir  dans  l'heu- 
reux état  do  gloire  et  d'immortalité  pour  le- 
quel Dieu  les  a  créées  à  son  image?  Ne  fe- 
rons-nous rien  pour  Jésus-Christ  après  que 
Jésus-Christ  a  tant  fait  et  tant  souffert  pour 
nous  ? 

Avec  les  armes  spirituelles  que  nous  offre 
ce  Dieu  de  t>onté,  Içs  saints  ont  triomphé  do 
leur  chair,  du  monde  et  du  démon.  C'est  à 
la  pratique  du  jeûne  qu'ils  doivent  les  vic- 
toires dont  ils  recueillent  les  fruits  dans  le 
ciel.  C'est  le  jeûne,  joint  à  la  prière,  qui, 
dans  tous  les  temps,  a  donné,  aux  justes  la 
force  de  marcher  constamment  dans  les  voies 
de  l'innocence  et  de  Sa  vertu;  à  des  milliers 
de  pénitents,  celle  de  se  relever  parfaitement 
de  leurs  chutes,  et  de  rompre  entièrement 
les  liens  qui  en  faisaient  autant  d'esclaves 
du  prince  du  monde,  pour  rentrer  en  grAce 
avec  Dieu  et  redevenir  ses  enfants  bien -ai- 
més. Saint  Jean-Baptiste,  ce  modèle  parfait 
d'innocence,  avait  été  sanctifié  dès  le  sei-n 
de  sa  mère;  par  un  don  extraordinaire  du 
ciel,  toutes  les  vertus  avaient  jeté  des  raci- 
nes si  profondes  dans  sou  Ame  dès  l'enfance  ; 
il  avait  acquis  un  empire  si  absolu  sur  ses 
sens,que,  selon  la  pensée  hardie  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  il  sentait  aussi  peu  les  ré- 
voltes d»  la  chair  que  s'il  eût  été  un  pur  es- 
prit. Toute  sa  vie  cependant  fut  an  jeûne 
continuel ,  et  le  jeûne  le  plus  austère.  Sa 
nourriture,  dans  le  désert,  n'était  qu'un  peu 
de  miel  sauvage,  avec  quelques  sauterelles 
desséchées  qu  il  trouvait  le  long  des  collines 
où  il  habitait^  et,  lorsqu'il  s«  montra  pour 


disposer  les  peu())es,  par  la  pénitence,  i  .'a- 
vénoment  du  Messie,  Jésus-Cbrist  dît  de  lui 
qu'il  était  venu  ne  mangeant  ni  ne  buvant; 
car  la  nourriture  qu'il  donnait  à  son  corps 
était  si  peu  de  chose,  et  d'une  qualité  si 
grossière,  qu'à  peine  pouvait-on  l'a^^peler 
une  nourriture.  Il  en  était  ainsi  de  son  vé* 
tement  fait  de  gros  poil  de  chameau.  Sans 
logement,  pour  se  garantir  des  injures  de 
l'air,  il  n'ai^it  pour  lit  que  la  terre  nue. 
Tant  qu'il  vécut  dans  le  désert,  il  n'eut 
point  d'autre  occupation  que  la  contem- 
plation et  la  prière  ;  c'est-A-dire  que,  dans 
son  corps  mortel,  il  menait  sur  terre  une 
vie  toute  angélique  et  toute  céleste.  Mais 
pourquoi,  avec  tant  de  sainteté  et  d*in- 
nocence,  fait-il  donc  une  pénitence  si  dure 
et  si  continuelle?  Pour  conserver  le  trésor 
de  son  cœur,  la  grAce  et  la  charité  ;  pour  for- 
tiûer  son  Ame  contre  les  dangers  de  faire 
naufrage  ;  pour  faire  de  sa  vie  entière  un 
hommage  et  un  sacritice  perpétuel  au  Dieu 
de  toute  sainteté;  pour  nous  apprendre  enfin 
quelle  doit  être  la  nôtre,  et  ce  que  c'est  que 
laire  pénitence.  Ce  qu'il  prêchait  avec  toute 
la  force  de  sa  voix  animée  de  l'esprit  de 
Dieu,  il  le  prêchait  bien  plus  éloquemment 
encore  par  ses  exemples;  prédication  su- 
blime, toute  muette  qu'elle  était.  Il  n'en  est 
pas  de  plus  propre  pour  nous  faire  rentrer 
en  nous-mêmes,  et  nous  inspirer  les  plus 
sérieuses  réflexions;  car  si  celui  qui  jouit 
d'une  sainteté  parfaite,  devons-nous  dire 
ici,  avait  besoin  d'un  traitement  si  sévère,, 
quel  doit  dqnc  être  celui  de  l'homme  ma- 
lade? Si  un  des  plus  grands  saints  que  le 
ciel  ait  donné  à  la  terre,  chAtie  son  corps  si 
rigoureusement,  que  fera  le  pécheur  qui, 
par  de  longues  habitudes  du  mal ,  vit  dans 
l'esclavage  de  ses  passions  et  de  ses  sens  ? 
Tous  les  saints  ont  embrassé  la  pénitence 
avec  ardeur,  et  nous  la  redouterions,  nous» 

3ui  peut-être  avons  vécu  presque  toujours 
ans  le  péché,  et  nous  la  fuirions  comme  le 
plus  grand  des  maux  l 

Le  jeûne  est  un  remède  nécessaire  pour 
recouvrer  et  conserver  la  santé  de  l'Ame  ; 
mais  ce  n'est  pas  le  seul  avantage  que  nous 
eu  retirons  ;  nous  devons  le  considérer  com- 
me une  pratique  qui  sanctiQe  nos  corps  et 
les  consacre  au  Seigneur.  Clest  proprement 
par  la  prière  que  nous  lui  faisons  hommage 
de  nos  Ames;  c'est  par  la  tempérance  et  le 
jeûne  que  nous  lui  sacrifions  et  dévouons 
nos  corps:  nous  lui  devons  non-seulement 
nos  cœurs,  mais  encore  tout  ce  que  nous 
sommes  et  tout  ce  que  nous  avons.  Puisque 
nous  tenons  tout  de  lui,  il  est  juste  que  nous 
reconnaissions  son  domaine  universel  et  al>- 
solu  sur  nous,  ^ar  l'offrande  de  tout  ce  c|ui 
luit  partie  de  nous-mêmes,  qu'il  n'y  ait  rien 
en  nous  qui  ne  soit  au  service  de  sa  souve- 
raine majesté.  De  là  cette  belle  exhortrilion 
de  l'Apêlre  :  Je  vou$  conjure^  mes  frèreê^  por 
la  divine  miséricorde^  a  offrir  vos  corps  à 
VieUf  comme  une  hosiievivanle^  sainle  et  agré* 
able  à  ses  y  eux  f  pour  lui  rendre  le  culte  rai* 
sonnable  que  tous  lui  detes.  Il  appelle  ce  sa- 
crifice un^culte  raisonnable^  pour  oous  ùis'i 
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yoiT  combien  il  surpasse  les  sacrifices  char- 
nels des  aniroaui  qu*OQ  immolait  à  Dieu  dans 
le  temple  des  Juifs;  combien»  par  consé- 
quent, il  doit  6tre  pur  et  parfait.  Nos  corps 
sont  devenus,  par  le  grand  mystère  de  Tincar- 
nation,  membres  de  JésusChristet  les  temples 
vivantsduSaint^Esprit.  Qael  soin  ne  de  vons- 
nous  pas  avoir  de  les  puriQeretde  les  orner 
de  toutes  les  vertus?  Si  nous  avons  eu  le 
malheur  d'en  faire  des  instruments  d'iniqui- 
té, il  faut  nous  présentera  lui  comme  des 
victimes  que  nous  lui  aTions  dérobées,  com- 
me des  morts  ressuscites,  destinés  à  le  glo- 
rifier sur  la  terre  par  une  vie  sainte  et  irré« 
Crochable,  en  attendant  que  nous  ayons  le 
onheur  de  le  glorifier,  dans  son  royaume 
éternel;  et  voilà  ce  que  nous  ne  pouvons 
faire,  selon  la  doctrine  de  Jésus-Christ  notre 
maître ,  qu'en  lavant  nos  âmes  dans  les  lar- 
mes de  la  pénitence,  çiu^en  crucifiant  le  vieil 
bomme,  qu'en  détruisant  en  nous  le  corps  du 
péché ,  qu*en  mortifiant  nos  membres  qui 
sont  sur  la  terre,  et  en  les  mortifiant  aussi 
longtemps  que  nous  sommes  ei posés  à  re- 
tomoer  dans  Tesclavage  du  démon  elaous 
l'empire  de  nôtre  chair;  car  il  n'est  pas  d'au- 
tre voie  de  sanctifier  nos  corps  et  de  les  ren- 
dre digues  d'èlre  offerts  à  Dieu  comme  au- 
tant de  vaisseaux,  qui,  tout  fragiles  qu'ils 
sont  ici-bas,  seront  un  jour  transformes  en 
gloire. 

Jusque  dans  Tétat  d'innocence,  nos  pre- 
miers parents,  tandis  qu'iU  consacraient 
leurs  âTnes  à  Dieu  par  la  prière,  en  reçurent, 
ordre  de  lui  faire,  par  Tabstinence,  un  sa- 
crifice continuel  de  leurs  corps;  leseul  com- 
mandement positif  qu'il  leur  imposa  dans  le 
f»aradis  fut  de  ne  noint  manger  du  fruit  de 
'arbre  qu'il  leur  désigna;  circonslanco  d'où 
St.-Aiiibrgise,  St,-Basile,  St.-Jér6me,  St.- 
Chrysoslome  et  autres  Pères  de  l'Ëglise  ont 
pris  sujet  do  relever  le  mérite  et  la  vertu 
du  jeûne,  en  observant  que  c'était  la  plus  an- 
cienne et  la  première  des  lois  positives  que 
Dieu  eût  adressée  aux  hommes.  Mais  cette 
loi  est  devenue  beaucoup  plus  étendue  et 
plus  nécessaire  depuis  que  le  péché  a  per- 
verti notre  nature,  puisque  Dieu  en  a  fait 
un  remède  à  nos  maux;  il  nous  promet  qu'il 
aura  la  propriété,  non-seulement  de  guérir 
les  plaies  du  péché  et  de  fortifier  notre  fai- 
blesse, mais  encore  de  nous  obtenir  et  tous 
les  secours  de  sa  grflce  dans  cette  vie,  et  la 
gloire  éternelle.  Si  vont  jeûnez  dam  1$  ie^ 
creif  ditNotre-Seigneur,  votre  Pire^  qui  voit 
$oui  ce  qui  esi  caché  dans  les  ténibrest  voui 
récompensera  ail  grand  jour.  Samson  et  Sa- 
muel lurent  le  fruit  des  leûnes  de  leur  mère  ; 
Sera  dut  à  ses  jeûnes  de  se  voir  délivrée  du 
démon.  Quels  merveilleux  etfets  du  pouvoir 
du  ieûne,  dans  Daniel,  dans  Judith,  dans 
Estnerl  La  prièreetiesjeûnes  étaient  l'hom- 
mage et  le  service  continuel  qu'ollVait  au 
Seigneur  dans. le  (emple  celte  sainte  veuve 
dont  saint-Luc  fait  l'éloge  dans  lEvangile. 
C'est  par  le  jeûne  enfin  que  tant  do  saints 
ermites,  dans  les  déserts,  devinrent  la  ter- 
reur de  l'enfer,  et  un  spectacle  digne  des  ' 
complaisances  de  Dieu  et  de  ses  anges. 


*  Le  jeûne  a  surtout  la  vertu  de  dégager 
nos  cœurs  des  choses  de  la  terre,  des  liens 
de  nos  passions,  et  de  nos  attaches  auxcrô-' 
atures.  L'intempérance  ap|1esanlit  l'âme,  lui 
met  comme  des  entraves  qui  l'empêchent' 
de  marcher  dans  la  voie  du  salut,  la  rend 
toute  terrestre,  toute  charnelle,  toute  ani-» 
maie;  la  jette  dans  une  telle  stupidité  qu'el- 
le devient  presque  incapable  d'aucune  fonc- 
tion spirituelle;  le  jeûne,  au  contraire,  dé- 
barrasse ses  affections,  lui  donne  des  ailes 
pour  prendre  son  essor  au-dessus  des  cho- 
ses de  la  terre,  la  dispose  merveilleusement 
è  recevoir  le  don  d'oraison  et  de  contem- 
plation. Moïse  et  Elle  se  préparent  aux  en- 
tretiens qu'ils  eurent  avec  Dieu  par  un  jeû- 
ne de  quarante  jours.  Ce  fut  anrès  un  jeûne 
de  trois  semaines  que  Dieu  révéla  à  Daniel 
les  plus  profonds  mystères.  Ce  fut  par  le 
jeûne  que  les  Macaire,  les  Antoine,  les  Pa- 
côme  parvinrent  à  cet  esprit  de  prière  et  à 
cette  union  continuelle  avec  Dieu,  qui  en 
fit  des  anges  terrestres. 

Tous  les  saints  ont  été  pemarquables  par 
leur  attachement  et  leur  assiduité  au  jeûne  ; 
plusieurs  l'ont  [pratiqué  toute  leur  vie,  et  ft 
un  tel  degré  de  rigueur  et  d'austérité,  qu'elle* 
semblait  être  un  miracle  continuel;  ils  ne 
mettaient  d'autres  bornes  à  leurs  mortifica- 
tions, que  celles  d'un  besoin  indispensable; 
aujourd'hui  une  vie  si  pénitente  passerait 
pour  indiscrétion;  mais  c'était  prudence,  et 
la  prudence  de  l'Esprit-Saint.  Ce  n'est  pas 
toutefois  un  modèle  à  proposer  au  commun 
des  Chrétiens,  et  rien,  à  la  vérité,  ne  serait 
plus  blâmable  ni  plus  d«mgereux,  que  de 
prétendre  marcher  dans  les  mêmes  voies, 
sans  avoir  des  marques  certaines  d'une  ins- 
piration extraordinwiie,  sans  prendre  conseil 
des  honmies  les  plus  éclairés,  et  sans  avoir 
fait  auparavant  de  longues  épreuves  de  ses 
forces  ;  car  il  en  est  très-peu  aujourd'hui 
qui  soient  capables  d'imiter  les  vies  des  an- 
ciens solitaires;  mais  au  moins  leur  ferveur 
doit-elle  nous  couvrir  de  confusion  et  im- 
poser silence  à  notre  délicatesse,  lorsque 
des  mortifications  qui  en  méritent  h  peme 
le  nom  excitent  nos  plaintes  et  nos  mur- 
mures. Nous  ne  pouvons  ignorei  que^  selon 
les  maximes  de  la  sagesse  éternelle  et  les 
oracles  de  l'Esprit  saint,  tout  ce  que  nous 
entreprenons  dans  l'ordre  du  salut  ne  peut 
que  tomber  en  ruine,  s'il  n*a  pour  fonder 
ment  l'humilité  et  l'abnégation  de  nous- 
mêmes.  Comme  il  faut  que  le  grain  jeté  en 
terre  meure  avant  que  Je  porter  son  fruit, 
de  même  il'  est  nécessaire  que  nous  mou- 
rions à  nous-mêmes,  c'est-à-  dire  que  nous 
réprimions  nos  sens  et  notre  volonté,  que 
nous  sachions  régner  sur  nous-mêmes  et 
sur  nos  passions,  avant  de  porter  les  fruits 
des  véritables  vertus.  Ce  ne  seront  que  des 
feuilles  ou  de  mauvais  fruits,  tant  que  nos 
bonnes  œuvres  seront  flétries  par  le  souffle 
empoisonné  de  l'amour-propre,  de  la  vanité 
et  de  la  recherche  de  nous-mêmes.  Aussi 
tous  les  vrais  serviteurs  de  Dieu,  dans  Tan- 
cienne  comme  dans  la  nouvelle  alliance,  ont 
ét4  à  la  poursuite  de  la  vertu  par  la  pratiiiue 
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a^sidae  et  la  sévériié  de  leurs  jeûnes,  quoi-  * 
que  toujour.s  réglée  {lar  la  sigesse  et  la  dis- 
crétio  ;  de  là  Teropire  qu  ils  avaient  sur 
leur  chair;  et  la  facilité  avec  laquelle  ils 
s'adonnaient  à  la  prière  et  à  la  contempla* 
tion.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Jésus* 
Christ  annonça  à  S9S  disciples  quMs  jeûne- 
raient régulièrement»  lorsqu'il  ne  serait  plus 
avec  eux  sur  la  terre.  Les  disciples  de  saint 
Jean  étaient  connus  pour  rigides  observa- 
teurs du  Jeûne.  Les  réchabites  qui  héritèrent 
de  leur  forme  de  vie  du  vertueux  Jonadab»  un 
de  leurs  patriarches,  sous  le  règne  de  Jébu, 
et  qui|  pour  la  sainteté  de  leurs  mœurs» 
f  irent  «idmis  au  rang  des  portiers  du  tempKs 
et  des  chantres  des  divins  cantiques,  sous 
l'inspection  de  la  tribu  de  Lévi,  s'abste- 
naient constamment  de  l'usage  du  vin.  On 
ne  peut  guère  douter  que  plusieurs  autres 
sociétés  de  Juifs  consacrés  pariiculièreuienl 
au  service  de  Dieut  et  connus  généralement 
sous  le  nom  d'Auidéens^  ne  fussent  distin- 

{pés  par  leur  abstinence.  Les  Nazaréens 
aisaient  vœu,  les  uns  |K>ur  quelque  temps 
limité,  les  autres  pour  toute  leur  vie,  de  ne 
boire  jamais  ni  vin  ni  rien  de  ce  qui  eni- 
vre. Les  pharisiens ,  sans  jeûner  risou- 
reusementy  n'auraient  pu  avoir  les  dehors 
imposants  de  sainteté  Qu'ils  affectaient.  Je 
jeûne  deux  fois  la  «emaine»  disait  Tun  d'en* 
tre  eux,  enflé  de  la  vertu  dont  il  n'avait  que 
les  apparences.  Dans  tous  les  siècles,  les 
serviteurs  de  Dieu  ont  fait  du  jeûne  une  de 
leurs  œuvres  principales,  surtout  dans  les 
temps  de  l'année  plus  spécialement  consa- 
crés à  la  prière  et  à  la  pénitence,  croyant 
ne  pouvoir  offrir  à  Dieu  de  ferventes  prières» 
si  le  jeûne  ne  les  accompagnait.  Quand  les 
Juifs  eurent  été  défaits  par  les  Philistins,  en 
punition  de  leurs  péchés,  Samuel  leur  im- 
posa un  jaune,  {lour  apaiser  le  Seigneur 
irrité  contre  eux.  David  jeûna,  lorsque  l'en- 
fant Qu'il  avait  eu  de  Betbsabée  tomba  dans 
la  maladie  dont  il  mourut.  J'humiliaie  mi>n 
àme  par  le  jeûfUf  dit-il,  en  parlant  de  sa  pé- 
nitence, et  ailleurs,  lorsqu'il  était  persécuté: 
Je  me  suie  couvert  d'un  $ac  çn  jeûnant^  et 
fai  prié  «m  cilice  pour  mon  vêtement;  et 
encore:  Met  genoux  $ont  affaiblis  par  le 
jeûne.  Le  saint  roi  Josaphat  eut  recours, 
dans  les  dangers  où  il  se  trouva,  au  Jeûne 
et  à  la  prière.  Esdras,  dans  les  jours  de 
pénitence,  usa  du  même  moyen  d'apaiser  le 
Seigneur.  Ce  fut  par  le  jeûne  et  la  pénitence 
que  rimpie  Acliab  détourna  les  coups  de  la 
colère  divine.  Ce  fut  par  le  jeûne  et  là 
prière  que  Néhémie  obtint  de  Dieu  le  prompt 
rétablissement^des  Juifs  après  leur  captivité. 
€e  fut  par  le  jeûne  que  Judith  et  tes  Juifs 
de  Béthulie  se  rendirent  le  ciel  favorable 
contre  l'armée  d*Holopherne,  Esther,  dans 
ies  Jours  de  pénitence  et  d'afQiction,  où 
elle  s'occupait  du  salut  du  peuple  saint,  hu- 
miliait son  corps  par  le  jeûne  ;  et  afin  d*atli- 
rer  les  bénédictions  du  Seigneur  sur  les 
vœux  et  sur  les  efforts  qu'elle  faisait  en  fa- 
veur de  ses  frères,  elle  lui  offrait  avec  ses 
propres  jeûnes  ceux  de  ses  servantes  et  de 
jtfardochee.  Tobi^,  par  ses  jeûnes,  sel  au- 


mônes et  ses  prières,  mérita  une  assistance 
miraculeuse  du  ciel  ;  de  là,  la  parole  de  lange 
Raphaël  :  «  La  prière,  le  jeûne  et  l'aumône 
valent  mieux  que  tous  les  trésors.  »  Dieu, 
par  ses  prophètes  dans  la  loi  ancienne,  par 
ses  apôtres  sous  la  loi  nouvelle,  et  par  la 
bouche  même  de  son  Fils,  non  content  de' 
nous  recommander  le  jeûne  avec  instance, 
nous  maraue  les  conditions  nécessaires  pour 
le  sanctiner  et  le  rendre  agréable  k  ses 
jeux.  La  vie  des  apôtres  et  des  premiers 
Chrétiens  était  comme  un  jeûne  perpétuel. 
Nous  vovons  dans  les  EpUree  de  saint  Paul 
qu'il  jeûnait  souvent,  et  qu'il  exhortait  les 
tidèles  à  l'imiter  dans  se%  travaux,  ses 
veilles  et  s&s  jeûnes. 

L'Ejglise  n'a  même  pas  cru  indigne  d'elle , 
en  faisant  cette  institution,  de  faire  entrer 
dnns  ses  motifs  le  salut  corporel  de  ses  en- 
fants. Comme  rien  n'est  meilleur  pour  con- 
server la  santé,  qu'une  grande  sobriété, 
souvent  il  arrive  que  le  jeûne  devient  le  re- 
mède Te  plus  efficace  pour  la  rétablir;  c'est 
par  le  jeûne  habituel  que  la  plupart  des  Pè- 
res du  désert,  dont  la  vie  austère  nous 
étonne  et  nous  effraie ,  conservaient  une 
santé  vigoureuse ,  et  prolongeaient  leur  vie 
pendant  un  siècle  entier,  jusque  dans  les 
climats  brûlants  où  la  vie  humaine  est  ordi- 
nairement plus  courte  que  dans  les  pavs 
plus  tempérés  et  plus  froids.  Saint  Paul , 
premier  ermite,  a  vécu  cent  treize  ans;  saint 
Antoine,  cent  cinq;  saint  Eu  thy  mi  us,  quatre 
vingt-quinze;  les  deux  saints  Macaire, saint 
Papnnuce,  saint  Sabas  et  saint  Jean  d'Egvpte, 
prés  de  cent  ans  ;  saint  Arsène,  cent  vingt  ; 
saint  Jean  le  Silcntidire,.cent  quatre;  saint 
Théodose, abbé,  cent  cinq,  Jacques,  ermite 
de  la  Perse,  dont  parle  Théodoret,  cent 
quatre,  etc.  Josèphe  |nous  apprend  que  Ifis 
esséniens  étaient  remarquables  par  leur 
longue  vie  (car  un  grand  nombre  vivaient 
cent  ans  );  et  qu'ils  en  étaient  redevables  h 
la  simplicité  et  à  la  sobriété  de  leur  régime. 
Du  pain  et  une  sorte  de  bouillie  ou  de  gruau 
faisaient  toute  leur  nourriture.  Il  en  était 
ainsi  des  anciens  philosophes ,  Démocrite , 
Hippocrate,  etc. 

Les  maladies  qui  nous  arrivent  le  plus 
fréquemment  sont  occasionnées  par  une  trop 
grande  réplétion  de  l'estomac ,  qui  surchar- 
geant les  facultés  animales ,  empêche  le  li- 
bre exercice  de  leurs  fonctions  ;  ou  par  les 
Sualités  vicieuses  du  sang,  par  les  sacs  mai 
igérés  et  mal  cuits,  effet  ordinaire  de  queU 
ques  excès  ;  par  ies  propriétés  malignes  de 
la  nourriture  qui ,  oppressant  les  organes  de 
la  digestion,  et  engendrant  de  funestes  otis- 
tructioos ,  ou  d'autres  dérangements  dans  la 
par.tie  du  corps  la  plus  délicate ,  minent 
sourdement  la  constitution  la  plus  robuste, 
et  la  iCendent  incapable  d'user  efficacement 
des  remèdes;  ce  qu'on  remarque  souvent 
dans  les  maladies  d'épuisement ,  plus  diiB- 
cîles  à  guérir  que  toutes  les  autres  ;  car  il 
s'agit  alors  de  rétablir  ce  qui  est  perdu  ou 
tout  usé ,  c'est  à  dire  d'en  venir  quelquefois 
k  une.sorte  de  nouYelle  création  ;  au  moins 
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e$t-€6  une  entreprise  toujours  plus  difficile, 
une  œuvra  bien  plus  longue  et  plus  lente 
que  de  délivrer  lé  corps  de  ce  qui  est  nui- 
sible, et  le  purger  des  humeurs  étrangères. 
Le  remède  a  tous  ces  maux  est  certaine- 
ment rabs(inence,rusa^e  des  mets  farineuxt 
préférablement  à  la  chair  des  animaux  ;  car» 
quoique  celle  ci  fortifie  davantage,  lorsqu'elle 
est  prise  avec  modération,  ses  sels  produi* 
sent  aisément  les  obstructions,  et  forment 
des  sucs  grossiers  d*où  naît  dans  le  sang  un 

Erincipeet  un  vice  scorbutique,  que  Boer- 
aave  appelle  avec  raison  une  légion  de 
maux  tous  également  dangereux.. Quoique 
)0S  végétaux  farineux  trop  verts,  et  qui  n'ont 
pas  assez  de  fermeté ,  le  poisson ,  la  chair 
salée  ou  fumée ,  les  eaux  mauvaises  à  boire , 
un  sol  humide  et  yoisin  de  quelques  eaux 
stagnantes»  une  vie  sédentaire  enfin, soient 
des  causes  fréquentes  de  scori)ut ,  il  faut  re- 
marquei*  cependant  que  notre  avidité  pour 
la  chair  des  animaux  contribue  à  nous  faire 
contracter  celte  maladie,  t>eaucoup  plus  que 
te  défaut  de  salubrité  dans  l'air  que  nous 
respirons.  Or  il  est  constant  par  Texpérience 
que  le  meilleur  moyen  de  la  guérir  et  de  s'en 
)\réser ver,  c'est  Tusage  des  végétaux  les  plus 
sains,  surtout  les  anti-scorbutiques,  et 
dans  le  printemps ,  lorsque  les  herbes  sont 
fraîches  et  d'un  suc  pur.{Voyez  Haller,  Van« 
swiETEN  sur  Boerhaavef  etc.)  Il  faut  cepen- 
dant en  excepter  les  salades  froides  et  les 
végétaux  pour  }es  faibles  lempéramenls, 
parce  que  ces  sortes  de  plantes  ont  les  fitires 
trop  fortes  pour  èlre  broyées  et  digérées 
sans  une  action  vigoureuse  et  un  jeu  pé- 
nible de  l'estomac.  Le  docteur  Ârouthnot 
ob^^erve  très-judicieusement  que  quoique  la 
régularité  dans  l'heure  des  repas,  une  grande 
tempérance  dans  la  quantité  et  l'usage  des 
aliments  les  plus  simples,  soient  1^  prin-^ 
eipale  chose  a  recommander  pour  la  santé 
du  corps,  il  vaut  mieux  cependant  se  per- 
mettre une  latitude  et  une  variété  raisonna-» 
ble ,  que  de  s'assujettir  trop  servilement»à 
un  régime  toujours  uniforme,  ce  gui  pour- 
rait faire  .tellement  dominer  certaines  hu- 
meurs, ou  gêner  le  tempérament  «que  la 
plus  petite  variation  lui  deviendrait  fCineste  : 
Témoin  l'exemple  qui  se  trouve  dans  les 
Expériences  philosophiques  d'un  ecclésiasti- 
que d'Angleterre»  qui,  étant  asthmatique, 
n'avait ,  depuis  plusieurs  années ,  rien  bu 
que  de  chaud,  mais  qui,  dans  un  voyage, 
avant  bu  un  verre  de  bière  froide,  fut  saisi 
d  un  mal  violent  qui  remporta  au  bout  de 
quelques  heures.  Boerbaave  remarque  que 
u\  meilleure  nourriture  est  la  plus  farineuse, 
comme  le  froment,  le  riz,  le  maïs  ou  blé 
de  Turquie ,  pourvu  qu'il  soit  d*uue  bonne 
pèce  et  bien  mûr.  Il  met  au  môme  rang , 
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les  panades  qui  se  font  avec  du  pain  bouilli, 
au  moins  trempé  dans  Teau ,  dans  du  gruau , 
du  bouillon  léger  ctc,  ;  d}i  lait ,  pourvu  qu'il 
ne  se  caille  pas  sur  l'estomac,  comme îl  ar- 
lîve  souvent.  Dans  quelques  cantons  de  l'Ir- 
lande ,  on  voit  beaucoup  d'habitants  qui  ne 
vivent  presque  que  de  pommes  de  terre,  et 
mangent  du  pain  Ixàs-raremeut ,  jouir  d'uqe 


parfaite  santé  et  avoir  un  tempérament  ro- 
buste. Dans  les  Indes,  parmi  lesjpeuples 
qui  ne  se  nourrissent  jamaîsile  chair, ceux 
oui  ne  vivent  que  de  riz  sont  minces  et 
faibles  de  coniplexion ,  mais  fort  sains ,  ont 
les  organes  et  le  sentiment  plus  vif  que  lea 
autres  peuples ,  comme  le  rapporte  .  M. 
Grosse  dans  son  Histoire.  La  différence  du 
tempérament  nous  indique  souvent  le  choix 
que  nous  devons  faire  en  particulier  des 
aliments  qui  nous  conviennent  le  mieux, 
sans  nous  y  astreindre  trop  scrupuleuse- 
ment; mais  en  général,  et  dans  toutes  les 
situations  de  la  vie ,  la  tempérance  est  la 
meilleure  de  toutes  les  précautions.  L'eau 
est  le  premier  de  tous  les  digestifs,  et  un 
excellent  véhicule  des  sucs  nourriciers  que 
nous  tirons  de  nos  aliments ,  |)aroe  qu'elle 
est  tout  ensemble  1q  fluide  le  plus  pur  et  le 
dissolvant  de  sa  nature  le  plus  actif.  C'est  la 
boisson  la  plus  ordinaire  de  la  plus  nom- 
breuse partie  du  genre  humain,  cependant 
la  grande  partie  des  petits  insectes  dont  elle 
est  remplie ,  en  été,  peut  quelquefois  ôtre 
dangereuse,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  dé- 
truits par  le  feu,  en  la  faisant  bouillir.  Son 
extrême  fluidité  est  mortelle  aux  hjrdropi- 
ques  dont  les  fibres  sont  relâchées  ;  incon-> 
veulent  auquel  on  remédie  heureusement 
en  Angleterre,  en  la  mêlant  d'une  médiocre 
quantité  de  bière  faible.  Il  y  a  dix-huit  siè- 
cles que  César  y  trouva  établi  l'usage  de 
cette  boisson.  La  bière  forte ,  par  sa  visco- 
sité ,  retarde  la  circulation  du  sang^  etc.;  le 
vin ,  seFon  Topinion  universelle ,  est  de  tous 
les  cordiaux  naturels,  le  plus  agréable, 
quand  il  est  devenu  boisson  ;  mais  ce  n'est 

f Proprement  pas  un  digestif.  Les  héros  de 
'antiquité  les  plus  vaillants  et  les  plus  ro- 
bustes ne  buvaient  Que  de  l'eau.  11  serait 
aisé  de  faire  voir  la  vérité  de  tout  ce  qu'on 
avance  ici,  par  l'expérience  de  tous  les  siè- 
cles ,  et  par  le  témoignage  des  philosophes 
et  des  médecins  anciens  et  tuodcrnes  les 

f)lus  •  expérimentés.  Le  docteur  Cocchi ,  cé- 
èbre  médecin- de  Florence,  en  Italie  «  dans 
son  ouvrage  intitulé  ;  Du  régime  de  Pyiha" 
gore ,  ou  manière  de  se  nourrir  des  végétaux 
selon  les  principes  de  Pythagore^  montre  que 
ce  grand  philosophe  a  recueilli  et  transmis  à 
la  postérité  les  préceptes  qu'il  a  jugés  les 
plus  propres  à  nous  laire  jouir  de  la  tran- 
quillité de  l'esprit  et  de  la  santé  du  corps. 
Il  ne  mangeait  que  deux  fois  le  jour,  selon 
la  coutume  générale  de  son  temps  ;  au  ma- 
tin, prenant  seulement  alors  du  pain  en  pe-» 
tite  q aantité ,  et  à  souper,  qui  était  uri  re- 

Eas  rort  modéré.  Il  n'accordait  pas  d'aulre 
oisson  que  de  l'eau,  défendait  en  général 
de  mander  de  la  chair;  mais  il  mangeait  et 
accordait  aux  autres,  pourvu  que  l'usage 
n'en  fût  pas  fréquent  »  certaines  viandes 
légères,  comme  poulardes, chair  de  che- 
vreau ,  de  veau ,  de  jeune  cochon  de  lait  ;: 
il  interdisait  les  cèurs  et  même  les  fèves» 
quoique  farineuses ,  parce  q'ue  c'est  un  ali- 
ment venteux,  il  était  défendu  d'en  user  aux 
prêtres  de  Jupiter  et  de  Cérès,  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains.  Ari^loteks  çott- 
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dnmrîe  comtno  g4nër3>lement  très-malsains, 
t9t  de  nature  à  causer  des  coliques ,  ce  qui 
érait  plus  ordinaire  dans  ces  climats  éloi-^ 
gnés  que  dans  les  nôtres.  Cocehi  observe 
qn^  les  f&Tes  et  autres  graines  vieilles  et  bien 
sèche$  sont  très-nuisibles  ,  à  moins  du'elles 
ne  soient  mises  en  poudre  infusée  dans  du 
bouillon  ou  autre  liquide.  Le  même  philo- 
sophe recommande  beauconp  les  autres  vé- 
gélanx ,  ainsi  que  le  lait  et  le  miel.  Tous  les 
médecins  conviennent  qtrun  régime  exact , 
comme  celui-ci ,  est  préférable  à  tous  les 
remèdes ,  et  qu^en  général ,  ceux  qui  savent 
l'observer  f  préviennent  beaucoup  de  mala- 
dies. Au  conlraire,  un  grand  usage  delà 
chair  est  pernicieux  h  la  santé  comme  le 
démontre  Ptutarque  (  De  valetudine  )  ;  Ma- 
crobe  (xvii.  SaiumaL  c.  47),  et  plusieurs  au- 
tres anciens.  A  la  vérité  ,  ceux  qui  passent 
leur  vie  à  des  travaux  du  corps  rudes  et 
pénibles,  ont  besoin  d*nne  nourriture  forte 
et  abondante  »  et  ils  la  digèrent  plus  aisé- 
ment que  les  hommes  de  lettres  qui  tra- 
vaillent uniquement  de  Tesprit.  Il  faut  aussi 
plus  d*aliments  dans  les  pays  froids  que 
dans  les  climats  chauds.  Les  jeunes  person- 
nes ,  comme  celles  qui  ont  un  faible  tem- 
pérament ,  ne  doivent  pas  jeûner  trop  long* 
temps,  mais  il  faut  au*ielles  prennent  une 
nourriture  très  -  modérée ,  et  Qu'elles  usent 
d'aliuients  simples ,  amis  de  leur  estomac , 
sans  y  mettre  beaucoup  de  variété.  Celte 
méthode  y  loin  de  nuire  à  leur  santé  ,  leur 
conservera  la  vigueur  du  ^orps  et  de  l'es- 
prit, préservera  les  maladies  auxguelles  on 
s*eipose  par  le  défaut  de  sobriété,  guérira 
même  celles  qui  tfuront  été  contractées  ,  et 
qui  n'auront  pu  céder  à  tout  Tari  des  re« 
mèdes. 

Nr)us  en  avons  un  exemple  dans  Louis 
Cornaro»  noble  Vénitien,  qui  joignait  à  un 
grand  esprit  des  connaissances  fort  éten- 
dues. A  l'âge  de  trente  ans,  il  se  trouva 
réduit  par  ses  intempérances  à  une  santé 
si  épuisée,  c'est-à-dire  à  une  telle  compli- 
cation de  maux ,  à  des  douleurs  d'estomac 
si'  fréquentes,  accompagnées  souvent  de 
douleurs  de  côté,  à  une  lièvre  et  une  aUé«- 
ration  si  continuelles  qu'il  essaya  de  toutes 
sortes  de  remèdes,  et  consulta  tous  les  plus 
habiles  médecins  pendant  l'espace  de  cinq 
ans,  sans  trouver  le  moindre  soulagement. 
Arrivé  à  sa  quarantième  année,  et  voyant  les 
médecins  désespérer  de  sa  vie,   il   prit   le 

Earti  de  tenter  ce  que  produirait  Tabstmence. 
l'expérience  lui  eut  bientôt  appris  la  faus- 
seté de  ce  proverbe  des  gourmands':  Que  tout 
ce  qui  plaii  au  goût  est  bon  et  nourrissant  ; 
car  il  avait  beau  aimer  les  meilleurs  vins  frais, 
lesnpelons,  les  laituestoutescrues,  le  poisson, 
la  viande  de  porc,  les  saucisses,  les  gâteaux» 
la  croûte  de  pfllé  et  d'autres  choses  sembla- 
bles, tous  ces  aliments  lui  étaient  fort  nui- 
sibles. Il  y  renonça  donc ,  se  borna  unique- 
ment à  ceux  qui  convenaient  le  mieux  à 
son  tempérament,  et  il  en  usa  encore  avec 
tantde  modération,  qu'il  demeurait  toujours 
au-dessous  de  son  appétit.  11  en  vint  à  ne 
prendre  que  douze  onces  de  nourriture  [»ar 


jour.  Avec  ce  régime» il  (bt  en  pende  lemps 
si  parfaitement  guéri  de  tout  ce  qu'it  souf- 
frait ,  que  son  rétablissement  parut  aux 
médecins  une  sorte  de  miracle.  A  force  de 
continuer,  il  réussit  k  recouvrer  toute  la  , 
vigueur  et  toute  la  santé  qu'it  avait  perdues 
depuis  tant  d'années.  En  butte  i  toutessortes 
de  vexations  de  la  part  de  quelques  ennemis 
gui  lui  suscitèrent  un  procès  contre  toute 
justice,  il  soutint  cette  épreuve  jusqu'au 
bout.  Quelques-uns  de  sesamis,  au  conlraire» 
dépositaires  et  compagnons  de  ses  peines, 
en  ressentirent  un  chagrin  auquel  ils  suc- 
combèrent enfin,  après  avoir  lutté  quelque 
temps  contre  la  maladie  de  langueur  et  de 
consomption.  Chose  étonnante,  tout  le  far- 
deau pesait  sur  lui  principalement»  et  cepen- 
dant sa  santé  n'en  rut  point  altérée;  ce  qu'il 
attribua  k  la  bonté  naturelie  de  son  tempé- 
rament qui,  délivré  une  fois  des  humeurs 
vicieuses  que  son  corps  avait  contractées, 
reprit  de  lui-même  ses  premières  forces,  et 
triompha  des  impressions  de  la  mélancolie, 
que  ses  amis  ne  purent  vaincre.  A  Tâge  de 
soixante-dix  ans,  sa  voiture  ayant  versé,  il 
fut  blessé  grièvement  k  la  tête  et  dans  tout 
le  corps,  jusque  là  qu'il  eut  un  bras  et  une 
jambe  disloqués*  Les  médecins,  qui  ne  lai 
donnèrent  que  trois  ou  quatre  jours  de  vie, 
opinèrent  pour  la  saignée  et  la  purgation  ;  it 
s'y  opposa,  déclarant  que  son  genre  de  vie 
sobre  et  modéré  le  dispensait  de  recourir  k 
ces  remèdes;  il  voulut  seulement  qu'on  lui 
remit  le  bras  et  la  jambe,  et  qu'on  oignit 
d'huile  tout  son  corps,  ce  qui  le  guérit 
entièrement,  et  vérifia  le  proverbe  italien  i 
«  Mange  beaucoup  qui  mange  peu,  mais  à 
propos  ;  mangere  piuy  qui  mancho  mangia  ;  • 
et  encore  :  «  Ce  qui  reste  sur  le  plat  profite 
plus  que  ce  qui  entre  dans  le  corps  ;  fa  piu 
pro  quel*  che  si  lascia  sut  tondo  ,  ehe  quel 
cke  si  met  nel  ventre,  »  Cornaro  dans  sa 
soixante<[uinzième  année,  se  laissant  vain- 
cre aux  instances  de  ses  amis ,  ajouta  deux 
onces  par  jour  k  sa  nourriture  ordinaire. 
llS'jugeaient  cette  addition  nécessaire  à  son 
grand  âge.  11  prenait  donc  chaque  jour  seize 
onces  d*alimenl$  pesés  dans  la  balance,  qui 
consistaient  partie  en  pain  et  bouillou , 
patie  en  œuft  ou  un  peu  de  chair.  Au  lieu 
de  quatorze  onoes  de  boisson,  il  en  prenait 
seize.  Ce  prétendu  soulagement  lui  devint 
funeste.  En  dix  jours  de  temps,  quoiqu'il 
eût  conservé  j'usque  là  toute  sa  gaieté  natu- 
relle, il  tomba  dans  une  mélancolie  qui  le 
rendit  insupportable  aux  autres  et  à  lui- 
même:  le  douzième  jour,  il  fut  saisi  d'une 
douleur  de  côté,  et  deux  jours  après^  atta« 
que  d'une  fièvre  quM  garda  jusqu'au  vingt- 
cinquième;  il  n'en  fut  guén  encore  que  par 
son  premier  régime.  Dès  lors  il  revint  à 
douze  onces  de  nourriture  et  k  quatorze  de 
boisson.  C'est  lui-même  qui  nous  apprend 
Qu'à  la  faveur  de  cette  règle,  dont  il  se 
fit  ensuite  une  loi  invariable,  il  vécut  tou- 
jours, depuis  cette  époque,  dans  une  par- 
latte  liberté  d'esprit,  et  sans  aucune  douleur 
dans  le  corps.  A  quatre-vingt-trois  ans,  il 
'  montait    aisément   k  cheral,  «ans    avoir 
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besoin  d'aueui)  secours  poulr  s'appuyer,  ni 
de  roarcliepied.  On  ne  le  voyait' jamais  ef- 
frayé, ni  de  la  hauteur  des  étages  dans  les 
odaisonsy  ni  de  celle  des  collines  dans  les 
campagnes  ;  il  montrait  toujours  une  humeur 
égale  et  enjouée,  se  plaisait  dans  la  con« 
yersation  des  hommes  de  lettres,  lisait  et 
écrivait  beaucoup  ;  vivant  tantôt  à  Padoue 
où  il  possédait  une  grande  maison  et  de 
beaux  jardina  ;  tantôt  à  quelqu'une  de 
ses  maisons  de  campagne.  Ses  heures 
d'amusement  étaient  employées  h  des  plans 
d^archi lecture,  à  peindre,  à  faire  des  pièces 
de  musique,  à  l'agriculiure»  à  faire  dessécher 
des  marais,  à  construire  des  églises,  et  à 
y  rassembler  les  personnes  pieuses  pour  y 
faire  honorer  Dieu  par  la  prière.  Dans  sa 
quatre-vingt-cinquième  année»  il  composa 
une  comédie  pleine  de  feu  et  de  traits  d'es- 
|)rit.  I)  fit  aussi  un  Traité  iur  la  tempérance^ 
oà  il  fait  son  histoire»  II  avait  alors  onze 
petits-fils,  tous  jouissant  d'une  parfaite  santé, 
enfants  de  môme  père  et  de  même  mère^ 
Tant  qu'il  vécut ,  il  conlinua  d'avoir  un 
bon  sommeil,  et  conserva  avec  toutes  ses 
facultés  spirituelles  la  même  vigueur  de 
corps;  car  toute  sa  vieillesse  se  passa  sans 
aucune  maladie,  jusqu'à  celle  qui  l'enleva 
à  Padoue  en  1955,  et  qui  fut  de  très-courte 
durée,  comme  presque  sans  douleur.  Sa 
mort  fut  si  paisible ,  et  il  la  reçut  avec 
^nt  de  calme,  tant  de  sérénité,  étant  plus 

Î[ue  centenaire,  que  loin  d'avoir  rien  d'ef- 
rayant,  elle  ne  parut  rien  autre  chose  qu'un 
doux  passage  à  l'immortalité.  (Foy.  son  ou- 
vrage sur  la  tempérance,  traduit  en  latin 
Ear  Lessius,  et  le  récit  que  fait  de  sa  vie 
^B  Thou  ;  HUt.,  t.  XXX VIII  ;  Justiniani 
el  Bbmbi,  Ui»t.  venit.^  etc.)  Son  épouse,  qui 
n'était  pas  moins  âgée  que  lui,  lui  sur- 
vécut. 

Léonard  Lessius,  savant  jésuite,  avait  été, 
dans  sa  jeunesse,  abandonné  par  les  méde- 
cins, tant  il  dépérissait  de  jour  en  jour  et 
donnait  peu  d'espoir  de  se  rétablir;  mais 
ayant  pris  pour  modèle,  du  moins  en  quel- 
que degré,  la  sobriété  de  Cornaro,et  sui- 
vant avec  exactitude  le  régime  toujours  égal 
de  sa  communauté,  il  reprit  tellement  ses 
forces,  et  peu  à  peu  devint  si  vigoureux 
d'esprit  et  de  corps,  qu'il  vécut  soixante- 
ncurans.  II  mourut  à  Louvain  en  1623;  on 
a  de  lui  un  ouvrage  sur  le  moyen  de  con- 
server sa  santé  et  de  vivre  longtemps,  dans 
lequel  îl  fait  voir  que  la  tempérance  est  la 
mère  de  la  santé,  et  garantit  de  beaucoup 
d*indispositions  et  d'inûrmités  qui  naissent 
de  la  plénitude  d'humeurs  ou.de  mauvaises 
digestions;  outre  qu'elle  rend  les  meurtris-» 
sures  et  autres  accidents  extérieurs  moins 
dansereux,  adoucit  les  maladies  incurables, 
diminue  les  souffrances  qui  précèdent  la 
mort,  modère  les  passions,  maintient  la 
bonne  disposition  du  corps  et  des  sens,  mais 
plus  encore  la  vigueur  de  l'esprit  et  de  la 
mémoire.  Elle  est  enOn  le  fondement  et  la 
base  de  la  vertu,  comme  l'observe  Cassien. 
(Lit).  Y  De  Gastrimargiaf  c;  ik  et  17.)  Aussi 
tçus  les  saints  qui  ont.travaillé  à  construire 


la  tour  spirituelle  de  la  perfection  éf  ang^lf^- 
que  ont  commencé  par  devenir  sobrefi. 
(Voyez  Lessius  De  valetudine  tuenda;  âlk- 
GAMBB,  De  êcriptoribui  in  eoeittatisin  Le»*- 
sio.)  Il  en  coûte  d'abord  pour  contracter  l'h»» 
bitude  de  cette  vertu%t  pour  surmonter  l'ha- 
bitude contraire;  mais  celle  ci  est-elle  une 
fois  vaincue,  on  est  bien  récompensé  de  ses 
efforts  par  le  plaisir  qu'on  goOte  h  se  trou- 
ver maître  de  ses  sens,  et  par  les  fruits  in^ 
comparables  qu'on  an  retire.  Non*seulemeDt 
la  tempérance  conserve  la  santé  et  rend  le 
besoin  d'appeler  les  médecins  fort  rare  ;  mais 
la  plupart  des  indispositions,  surtout  celles 
qui  viennent  de  repiétion,  se  guérissent  par 
le  jeûne,  de  tous  les  moyens  de  décharger  la 
nature  et  de  les  soulager,  le  plus  facile  et  le 
plus  naturel.  La  n^^ture  toute  seule  est  ca** 
pable  de  réparer  les  forces  qu'elle  a  perdues, 
et  de  rétablir  l'usage  des  facultés  cor^torelles. 
L'art  des  médecins  sert  uniquement  è  lever 
des  obstacles  qui  empêchent  Texercice  de 
ses  fonctions,  et  retardent  la  guérison  du 
malade.  Ordinairement  jeûner  un  ou  deux 
jours  équivaut  h  une  médecine,  et  guérit 
d'une  manière  tout  à  la  fois  plus  salutaire  et 
plus  efficace.  Entre  beaucoup  de  personnes 
d'une  vie  très-réglée  que  j'ai  connnes,j'en 
ai  vu  un  grand  nombre^,  surtout  dans  les  cou« 
vents,  parvenir  è  une  grande  vieillesse, sans 
avoir  jamais  eu  besoin  du  secours  des  apo* 
Ihicaires  et  des  médecins.  Elles  s'étaient  iait 
une  loi ,  quand  elles  se  sentaient  indispo- 
sées, de  s'abstenir  lie  leur  nourriture  ordi* 
naire  un  ou  deux  jours,  el  môme  plus,  jus* 
qu'à  ce  qu'elles  eussent  recouvré  leur  pre* 
mier  état.  Si  quelquefois  les  austérités  ont 
épuisé  de  bous  tempéraments,  il  faut  en 
cnercber  la  cause  ou  dans  des  jeûnes  (exces- 
sifs, ou  dans  des  circonstances  particulières, 
comme  une  mauvaise  nourriture,  un  ch«n^ 
gement  trop  subit  de  la  manière  de  se  gou- 
verner, l'humidité  du  lieu  qu'on  aura  habité 
(chose  toujours  dangereuse),  trop  peu  de 
précautions  dans  le  passage  du  chciud  atl 
iroid,etc.  C'est  dans  les  communautés  régu- 
lières ce  qu'on  remarque  le  plus  souvent  à 
l'égard  des  personnes  qui,  nées  avec  une 
constitution  vigoureuse,  parviennent  à  une 
grande  vieillesse,  sans  perdre  rien  ou  près* 
que  rien  de  leur  ardeur  et  de  leur  vivacité 
naturelle. 

On  sait  combien  était  austère  la  vie  des 
ermites  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine.  QueU 
ques-uns  se  contentaient  d'une  petite  quan-* 
tité  de  fruits,  d'herbes  ou  ae  légumes; 
d'autres  d*un  peu  de  pain.  L'abbé  Moïse, 
après  [avoir  mûrement  pesé  les  différentes 
relies'  monastiques,  soit  en  elles-mêmes^ 
soit  dans  l'expérience  qu'on  en  avait  faite, 
donna  fa  préférence  k  celle  qui  accordait  à 
chacun  par  jour  deux  biscuits  ou  deux  petits 
gflteaux;  ce  qui,  pris  ensemble,  faisait  k 
peine  une  livre,  poids  de  douze  onees,  sana 
aucun  assaisonnement,  ni  autre  nourriturot 
et  qui  plaçait  le  repas  à.  aone,  c'est-à-dire 
k  trois  heures;  et  aux  jours  de  jeûne,  au 
coucher  du  soleil.  (Voyex  GàssisN,  Imtitui.f 
c.  49,  SI ,  etc.)  Que  i^  diète  soit  fn  remMa^ 


m 


JEU 


génâraU')iilre  les  maladies  les  plus  comoiii- 
Bes,  et  iiièine  contre  les  plus  funestes  indis- 
positions, ({ue  Tabstinence  et  \h  tempéranee 
la  plus  stricte  soit  la  mère  de  la  saiilé  et  le 
plus  sur  moyen  de  prolonger  ses  jours, 
c*estee  que  démoiilre  l'expérience  de  tous 
les  Âges  et  de  toutes  les  nniîons;  expérience 
è  laquelle  se  joint  le  témoignage  et  ropinion 
de  tons  les  médecins.  Il  faut  observer  toute  fois 
que  le  changement  dans  la  manière  devirre 
ne  doit  pas  être  subit»  mais  gradueUement 
ménagé.  Ceux  qui  ont  vécu  dans  l'abon- 
dance» et  qui  doYenus  sobres»  sont  exposés  à 
8*écarter  quelquefois  de  leur  régime  »  en 
vivant  dans  le  monde»  agiront  prudemment 
de  se  borner  aux  végétaux»  ou  de  se  près* 
crire  une  sorte  de  régime  habituel.  C'est  la 
remarque  du  docteur  Arbutbnot  contre  les 
préceptes  rigoureux  du  docteur  Gbeyne* 

Conditions  qui  doiveiU  accompagner  h 
jeûne.  —  i*  L'aumône.  Le  jeûne  pour  opérer 
toutson  fruit»  ne  doit  jamais  être  seul»  nous 
devons  autant  que  possible^  y  joindre  l'aa- 
roône»  la  prière»  et  autres  bonnes  œuvres 
dont  nous  sommes  capables.  Rien  n'a  plus 
de  vertu  pour  toucher  le  cœur  de  Diea  et 
nous  obtenir  ses  grAces  en  abondance»  que 
d'ouvrir  nos  mains  aux  indigents,  pour  re« 
connaître»  honorer  et  imiter  sa  bonté  infinie, 
et  de  ré|)andre  dans  leur  sein  une  partie  des 
liions  temporels  que  nous  avons  reçus  de  sa 
libéralité  ;  c'est  là  comme  la  def  de  ses  tré* 
sors.  Voulons*nous  solliciter  ses  miséricor* 
des»  commençons  par  exercer  la  miséricorde 
envers  nos  frères»  et  montrons  un  tendre 
empressement  h  les  soulager  dans  leurs 
besoins.  Dieu  veut  bien  régler  sa  propre 
conduile  sur  la  nôtre,  et  il  est  généreux  à 
notre  égard  à  proportion  de  notre  générosité 
euvers  le  prochain;  et  en  vérité»  nous  con- 
viendrait-il  d'implorer  la  clémence  du  Dieu 
tout^puissant  et  tout  bon»  si  nous  n'avions 
que  de  Tinsensibilité  et  de  la  dureté  pour  les 
autres?  L'ange  qui  apparut  à  Corneille» 
lorsqu'il  jeûnait»  lui  annonça  que  Dieu  avait 
vu  SCS  aumônes,  et  entendu  ses  prières  avec 
comf)laisaace.  Ce  fut  à  la  faveur  de  celles-ci 
et  à  la  générosité  de  celles-là,  jointes  au 
mérite  m  ses  jeûnes»  qu'il  dût  le  miracle  par 
où  il  fut  conduit  à  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ  et  à  la  lumière  de  la  foi;  choisi  de 
Dieu  comme  pour  ëlre  les  nrémices  do  la 

!;<*ntilité  incor(forée  à  son  Eglise»  et  ouvrir 
es  portei  du  salut  à  toutes  les  nations 
étrangères  nui  n'étaient  pas  de  la  race  d'A<- 
braham.  TolMe»  dans  les  io&tructionB  qu'il 
laissa  à  son  fils»  s'étend  particolièremeill 
sur  la  nécessité  de  faire  l'aumône»  et  sur  les 
grands  fruits  qu'on  en  retire.  L'ange  nui 
conduisit  le  jeune  Israélite  dans  le  pajs  des 
Mèdes,  lui  recommanda»  après  son  retour» 
de  ne  jamais  séparer  l'aumône  du  jeûne  et 


âélivre  de  la  marl^  c*eii  elle  fut  efface  /ar 
péchés  et  fut  fait  irowocr  la  miséricorde  H  la. 
vie  é^ernJle.  C'est  encore  la  seule  espèce  de 
jeûoM  è  laquelle  laaïe  promet  le  suffrage  de 
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Dieu  et  ses  récompenees  ;  aussi  l*B|^i^  noïï% 
exborte-t-elle  k  la  pratiauer  fidèlement»  par 
les  paroles  de  ce  prophète  :  Rompez  votre 
pain  à  ceux  qui  oni  faim^  ouvrez  votre  wmison 
à  ceux  qui  soni  pauvres  et  ne  savent  où  se  re.- 
Hrer;  iorsque  vous  verrez  un  homme  ntf» 
eoic9rej;-[a»  et  ne  méprisez  pas  votre  propre 
chair.  Hermas,  qui  écrivait  peu  de  temps 
après  les  a|>ôtres»  dit  que  :  «  tout  ce  qu'on 
épargne  en  jeûnant  doit  être  la  pa»  I  des  pau- 
vres. »II  ajoute  :  «  Si  vous  observez  le  jeûne 
comme  je  vous  le  prescris»  voire  sacrifice 
sera  agréable  au  Seigneur»  et  votre  jeûne 
sera  écrit  au  livre  do  vie.  »  Cette  maxime  de 
donner  aux  pauvres  ce  qu'on  retranche  de  sa 
nourriture»  ou  Targent  qu'on  épargne   aux 

{'ours  de  jeûne»  e&t  souvent  inculquée  dans 
es  écrits  des  saints  Pères  et  dans  les  actes 
des  conciles»  jusqu'au  m*  siècle  et  plus 
loin»  c'est*à-dire  jusqu'à  ee  que  la  délica- 
tesse et  la  sensualité  ajant  fait  de  nos  tables» 
autrefois  dressées  pour  le  besoin»  des  tables 
de  luxe  et  de  plaisir»  ont  converti  des  jours 
de  frugalité  et  d'économie  en  des  jours  de 
prodigalité»  tant  on  fait  en  s'abstenant  de  la 
obair»  de  folles  dépenses  pour  se  satisfaire 
encore  plus»  souvent,  que  si  on  ne  faisait 
pas  d'abstinence.  Les  Pères  de  ll^lise  vont 
même  jusjqu'à  dire  que  le  )eûne  nous  est 
presque  inutile  sans  l'aumône»  dès  que 
nous  pouvons  la  faire.  «  Jeûnez-vous  sans 
donner  l'aumône,  dit  saint  Chrjsoslome, 
dès  lors  ce  n'est  plus  un  jeûne.  »  —  «  Le 
jeûne  sans  Taumône»  dit  saint  Césaire 
d'Arles,  est  un  jeûne  sans  fruit  et  sans 
mérite,  à  moins  que  vous  n'ayez  rien  à 
donner»  car  alors  la  bonne  volonté  suffit  de* 
vant  Dieu.  »  Le  savant  et   pieux  Théodul* 

Iihe»  évèqne  d'Orléans»  tient  le  mémelangage» 
orsqu'ildU.  «  Quels  avantages  peut-on  tirer 
du  jeûne  s'il  n'est  pas  soutenu  et  comme 
porté  au  trône  de  Dieu  par  les  ailes  de  la 
prière  et  de  l'aumône?  »  Et  dans  un  antre 
endroit,  voici  comme  il  décrit  la  manière 
d'observer  le  ieûne  du  carême.  Anrès  avoir 
dit  que^  ce  n  est  point  remplir  la  loi  du 
jeûne  de  manger  à  l'heure  de  none»  ou  de 
prendre  quelque  nourritljre  avant  le  soir, 
il  ajoute  :  «  Que  tous  assistent  le  matin  à  la 
messe,  et  èi  vêpres  au  coucher  du  soleil» 
qu'ils  fassent  ensuite  leur  aumône»  et  qu'ils 
prennent  leur  réfection  :  quelqu'un  ne 
peut-il  aller  à  vêpres,  qn'il  fasse  la  prière  du 
soir»  et  prenne  son  repas.  Ceux,  ait  saint 
Léon  (et  c'est  la  doctrine  des  autres  Pères  ), 
ceux  qui  ne  peuvent  observer  le  jeûne  dans 
toule  son  étendue,  sont  obligés  de  réparer 
ce  défaut  en  doublant  la  mesure  de  leurs 
aumônes.  » 

2*  La  prière.  La  seconde  vertu  qui  doit 
accompagner  le  jeûne»  et  la  plus  essentielle 
de  toutes,  c'est  la  prière,  mais  une  prière 
humble  et  fervente  ;  c  est,  de  toutes  les  armes 
d'un  saint  pénitent,  la  plus  puissante  et  la 
plus  efficace;  c'est-à-dire  qu'on  doit  d'abord» 
s'il  est  possible»  se  rendre  assidûment  aux 
ofiices  publics  de  Ffiglise»  qui  sont  propres 
à  faire  naître  et  à  nourrir  en  nous  les  dispo- 
sitionsnécessairespotitaaoctiflernos jeûnes; 
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aue  Tesprit  de  componction  doit  6tro  Tânie 
e  tous  nos  eiercices  de  piété  ;  que  nous 
devons  employer  plus  de  temps  aui  saintes 
lectures,  à  Texamen  de  noire  conduite  inté- 
rieure el  extérieure,  h  la  considération  des 
devoirs  de  notre  étal,  h  la  méditation,  surtout 
h  celle  des  souffrances  de  Notre-Sei^neur, 
donnant  une  attention  toute  particulière  à 
nos  besoins  spirituels  les  plus  pressants^  h 
notre  passion  dominante  et  è  nos  inclinations 
les  plus  dangereuses,  enfin  aux  vertus  que 
Dieu  ou  notre  vocation  exigent  le  plus  de 
nous.  Le  jeûne  et  la  prière  se  soutiennent 
et  s*enlr*aident  muluelleraent;  la  prière  en- 
tretient l*esprit  (le  pénitence,  et  encourage 
è  porter  avecjoie  leiougdujeûne;  c'est  une 
nourriture  snirituelle,  qui  donne  de  la  vi« 
gueur  et  de  la  force  pour  se  priver  de  la 
nourriture  corporelle.  D'un  autre  côté,  le 
jeûne  rend  l*âme  propre  à  la  prière,  en  la 
dégageant  de  toute  attache  aux  choses  de  la 
terre,  de  toute  complaisance  pour  les  sens, 
et  de  la  servitude  au  corps;  il  Taccoulume 
à  prendre  son  essor  vers  le  ciel  ;  donne  à 
Tesprit  une  activité  et  une  liberté  merveil- 
leuses,è  Tentendementdes  yeux  clairvoyants 
el  capables  de  pénétrer  les  vérités  les  plus 
impénétrables  aux  yeux  charnels;  lui  sou- 
met enfin  la  chair,  tout  impérieuse  qu'elle 
est,  et  la  rend  maltresse  de  toutes  ses  ré- 
voltes; car  plus  la  chair  est  affaiblie,  plus 
rflme  acquiert  de  force  et  décourage  ;  TAme, 
enfin,  se  voit-elle  afDIgée  par  les  cbAliments 
dont  la  justice  divine  use  souvent  pour  pu- 
nir notre  chair,  ^clle  se  répand  alors  avec 
plus  de  ferveur  en  sentiments  de  regrets 
et  de  repentir,  en  humbles  gémissements, 
en  prières  enflammées  par  la  charité  la  plus 
tendre;  c'est  alors  que,  s'élançanlvers  Dieu, 
elle  le  conjure  de  jeter  un  regard  favorable 
sur  ses  misères;  elle  le  fait  dans  ce  langage 
héroïque  d*un  cœur  vraiment  pénétré  ae 
Tesprit  de  sacrifice,  et  prêt  à  tout  souffrir 
pour  sa  gloire. 

3*  Le  recueitlemeni  et  la  ioliiude.  Notre- 
Seigneur  s*est  caché  lui-même  dans  le  désert, 
pour  nous  montrer  quelle  doit  être  la  vie  de 
ceux  qui  veulent  se  ranger  avec  ses  disciples, 
c*est-à-dire  pour  leur  apprendre  à  s'éloigner 
du  monde  et  k  se  cacher,  en  quelque  sorte, 
dans  la  solitude,  pour  y  vaquer  à  la  péni- 
tence et  à  la  prière.  Il  n'est  personne  qui 
ne  puisse  se  ménager  de  temps  en  temps, 
surtout  le  dimanche,  assez  d»  loisir  pour 
s'appliquer  aux  œuvres  spirituelles,  et,  dans 
le  cours  même  de  son  travail,  prendre  quel- 
ques moments  do  silence  et  de  repos,  ne 
serait-ce  que  pour  élever  son  eœur  à  Dieu 
et  former  quelques  saintes  aspirations:  la 
solitude  est  l'asile  de  Tinnocence;  c'est  à 
son  ombre  que  la  vertu  a  cherché,  dans  tous 
.  les  temps,  à  se  mettre  k  couvert  de  la  conia* 
gion  du  siècle  ;  c*est  là  où  on  recouvre  la 
grAce,  si  on  a  eu  le  malheur  de  la  perdre, 
et  où  elle  prend  tous  les  jours  de  nouvelles 
forces;  o'esi  le  paradis  lerrestreoù  l'Ame 
converse  librement  avec  Dieu  el  respire  l'air 
pur  du  ciel;  c'est  le  j^our  aptia  lequel 


doit  soupirer  tout  Chrétien,  dans  les  temps 
de  prière  et  de  pénit  nneCes  saints  solitaires 
et  ermites  qui,  séparés  du  monde^  vivaient 
moins  comme  des  hommes  que  comme  des 
anges,  s'enfonçaient  bien  avant  dans  la  re 
traite;  i!s  s'ensevelissaient  pour  ainsi  dire 
dans  les  trous  des  rochers  ou  dans  les  fo:  ôts 
les  plus  épaisses,  pour  se  rendre  inacces- 
sibles à  toutes  sortes  de  visites  et  de  distrac- 
tions du  dehors.  Témoins  saint  Siméon  Sty- 
lite,  saint  Euthymiu5,  saint  Cuthbert  et 
autres,  dont  le  vénérable  Bède  nous  dépeint 
la  cojrduito;  et  combien  d*e«emples  sem- 
blables, soit  dans  l'Orient,  soit  dans  I  Occi- 
d'ent?  Témoins  encore  les  règles  de  tous  les 
ordres  religieux,  quoique  tous  ne  portent 
'pas  Tesprit  de  retraite  au  même  degn^  de 
perfection,  et  ce  qui  se  prati(]ue  encore  au- 
jourd'hui dans  les  congrégations  réformées 
de  Giuny,  du  Mont-Cassin,  de  Saint-Vannes» 
de  Saint-Maure,  etc. 

4*  La  confession  ei  la  communion.  Sens  le 
nom  d'aumônes  sont  comprises  toutes  les 
œuvres  de  miséricorde  et  toutes  les  autres 
ver\  JS  qui  ont  le  prochain  pour  objet,  selon 
la  doctrine  universelle  des  saints  Pères, 
conuue  sous  lo  nom  do  prières,  tous  les 
exercices  de  piété  et  de  religion,  surtout  la 
confession  et  la  communion  fréquentes,: 
faites  avec  de  saintes  dispositions. 

Dispositions  intérieures  pour  le  jeûne.  — 
Nos  jeûnes  sont  saints  et  méritoires  devant 
Dieu,  è  proportion  des  dispositions  du 
cœur  dans  lesquelles  nous  l^s  pratiquons. 
Car  ils  peuvent  être  des  vices  ou  des  vertus, 
selon  rintention  qui  les  accompagne  ou  lo 
motif  qui  les  inspire.  Le  jeûne  (les  religieux 
mahomélans  est  superstition  ;  celui  des 
brachmanes  indiens  est  idolAtrie;  celui  d<s 
pharisiens  était  vanité  et  hypocrisie;  celui 
des  avares,  oui  regrettent  le  pain  qu'ils 
mangent,  est  bassesse;  celui  du  gourmand, 
qui,  esclave  de  son  corps,  ne  jeûne  que 
pour  jouir  plus  amplement  du  plaisir  de  la 
table  dans  un  festin,  est  gloutonnerie  dé- 
gradante. C'est  en  jeûnant  par  esprit  d'o- 
béissance, de  religion  et  de  pénitence,  qu'on 
ennoblit  son  jeûne,  et  qu'on  s'enrichit  des 
grands  biens  qu'apportent  avec  elles  ces 
trois  vertus.  Nous  devons  en  premier  lieu, 

S'eûner  en  esprit  d'obéissance  à  Dieu  et 
1  son  Eglise.  £n  second  lieu,  pour  former 
nos  Ames  à  la  prière  et  k  la  contemplation, 
faire  de  nos  corps  de  pures  victimes  d'a- 
mour, d'adoration  et  de  louanges  qui  ne 
vivent  plus  que  pour  sa  gloire.  Nous  devons 
jeûner  enfin  pour  soumettre  la  chair  k 
resprit,  la  réduire  en  servitude,  et  punir 
dans  la  chair  les  péchés  que  nous  avons 
commis  par  la  chair.  C'est  surtout  Tesprit 
de  pénitence  qui  doit  caractériser  nos  {eûnes; 
c'est  de  Ik  que  dépend  tout  le  prix  de  nos 
confessions,  de  nos  prières,  de  nos  sacri- 
fices, de  nos  aumônes,  de  nos  privations, 
en  un  mot,  de  toutes  nos  œuvres. 

.  Premier  degré  do  péoite^pc^  :  renoncer  au 
péché.  -*-  Le  premier  degré  de  est  esprit 
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de  péuitence,  et  la  première  cooditioD  né* 
cessaire  pour  sadcUfier  nos  jeûnes,  c*est  de 
renoncer  ealièrciuenl  au  péché,  et  de  faire 
mourir  Tamour  déréglé  de  nous-mêmes, 
source  empoisonnée  de  toutes  nos  passions 
et  de  tous  les  désordres  de  noire  esprit.  Les 
pharisiens  jeûnaient,  et  ils  jeûnaient  tres- 
sé vèremcal;  mais  leursjeûnes  étaient  infectés 
du  vice  de  Thypocrisie;  et  Torgueil  et  la 
corruption  du  cœur  qui  les  accompagoaieni 
en  foisaient  moins  des  œuvres  de  salut,  que 
des  œuvres  de  réprobation  et  de  mort» 
comme  on  le  voit  par  les  menaces  terribles 
que  leur  adressa  Jésus-Christ.  Des  Juifs 
avalent  jeûné  et  atQigé  leurs  corps  dans  les 
temps  de  calamité  ;  lorsqulls  se  plaignaient 
que  Dieu  rejetait  leurs  prières  ,  la  réponse 
que  Dieu  leur  fit  était  un  reproche  sévère, 
mais  juste.  «  Je  ne  vous  ai  pas  exaucés,  leur 
dil-il  dans  Isaîe,  parce  que  votre  propre  vo« 
fonlé  se  trouve  aui  jours  de  vos  jeûnes, 
comme  en  tout  autre  temps.  Vous  jeû- 
nez, et  aveuglés  par  l'orgueil  et  poussés 
par  votre  avarice,  vous  violez  la  charité  en 
suscitant  contre  vos  frères  des  procès  pleins 
d'injustice.  Au  lieu  de  les  traiter  avec  bonté, 
vous  les  frappez  avec  une  violence  irapi* 
iojablo;  vous  opprimez  ceux  que  vous  de* 
Triez  soulager;  vous  formez  Us  soupçons 
les. plus  téméraires;  vous  calomniez,  vous 
déchirez  en  secret  lesinno<;ents;  vous  nour<> 
rissez  en  vous-mêmes  la  haine,  la  colère, 
Fesprit  de  vengeance;  vous  vous  laissez 
aller  à  toute  Timpétuosilé  de  vos  désirs 
corrompus;  esclaves  de  Tintempérance,  de 
rimpureté,  de  Tanimosité,  de  Tambitton, 
TOUS  êtes  dominés  par  tous  les  vices.  Est-ce 
]h  le  jeûne  que  je  demande?  »  —  «  Vous 
jeûnez,  dit  saint  Jérôme,  quel  peut  donc 
être  le  mérite  de  votre  jeûne?  C'est  plutôt, 
dit-il  ailleurs,  un  martyre  de  vanité  qu'une 
œuvre  de  pénitence;  que  les  philosophes 
insensés  du  paganisme  se  glorifient  d'un 
tel  martyre.  Dieu  Ta  dit  :  Mon  esprit  oe  re- 
pose que  sur  celui  qui  est  doux  et  humble 
de  cœur.  »  —  «  Eh  1  que  sert  à  TAme,  s*écrio 
saint  Léon,  de  gouverner  le  corps,  de  ré* 
gner  sur  les  sens,  tant  qu'elle  est  esclave 
dans  le  cœur?  Tandis  qu'elle  retranche  la 
nourriture  au  corps,  ne  faut-il  pas  qu'elle 
retranche  les  vices  qui  l'entraînent,  qu'elle 
méprise  SOS  mouvements  déréglés,  qu'elle 
modère  ses  alTections,  qu'elle  règne  sur 
elle-même.  »  C'est  là,  dans  le  langage  des 
Pères,  le  ju'ûne  <:spiriluol,  le  premier  jeûne, 
le  jeûne  essentiel,  le  jeûne  perpétuel  et 
indispensable  de  toute  la  vie,  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  Ages;  jeûne  (|ui  exige 
de  nous  un  redoublement  d'application  et 
de  vigilance  sur  nous-mêmes  dans  les  jours 
de  péuitenci3.  «  Et  en  vaiUf  dit  Saint' Au- 
gustin, chercherions-nous  à  alléguer  ici  des 
excuses  en  notre  faveur,  puisqu'il  ne  s'agit, 
pour  satisfaire  à  celte  obligation,  que  de 
le  vouloir.  »  C'est  donc  à  dire  que  tous  nos 
membres,  nos  yeux,  nos  pieds,  nos  mains, 
que  tous  nos  sens,  toutes  nos  facultés,  tout 
te  qfiï  Mi  paflie  de'  nous-mêmes,  doit 
prendre  part' à  ôe  ieûne  spirituel  et  înlé'- 


rieur,  en  évitant  non-seulement  le  péché, 
mais  toute  occasion  de  péché.  I)  s'agit  de 
contenir  celle  vaine  curiosité  qui  nous  ex-- 
pose  sans  cesse  à  tomber  dans  les  pièges 
que  le  démon  nous  tend  de  toutes  parts,  en 
la  renfermant  dans  les  objets  qui  font  partie 
de  nos  devoirs,  ou  qui  sont  de  rfature  à 
nous  perfectionner  dans  la  connaissance  et 
Tamour  de  Dieu,  ou  du  moins  en  ne  s'ap- 
pliquant  qu'à  des  choses  sérieuses,  utiles  et 
Capables  de  nous  conduire  à  lui»  Il  s'agit  de 
tenir  notre  imagination  et  nos  pensées  dans 
une  salutaire  indépendance  de  la  raison  ; 
d'en  arrêter  l'intempérance  par  un  recueil- 
lement et  une  sobriété  habituelle  de  l'es- 
prit, sans  jamais  la  laisser  courir  et  s'égarer 
ni  sur  les  objets  qui  flattent  la  vanité,  ram- 
bition,  la  cupidité  ou  les  autres  passions» 
ni  sur  ceux  qui  entretiennent  l'indolence, 
la  paresse  et  la  dissipadon.  Il  s'agit  sur- 
tout de  courber  et  de  réduire  la  volonté 
sous  le  joug  de  l'obéissance,  pour  détruire 
et  crucitier  cette  attache  à  nos  propres  in* 
clinations,  qui  est  le  principe  de  notre  or- 
gueil, et  comme  la  racine  empoisonnée  de 
tous  nos  vices. 

Ne  croyons  pas  que  tout  cela  suffise  ea« 
core  pour  remplir  notre  devoir  dans  toute 
son  étendue;  car,  outre  les  facultés  de  notre 
âme,  nous  avons  encore  nos  sens  à  régler  et 
à  maintenir  dans  l'ordre;  nos  yeux,  en  ne 
leur  permettant  pas  de  s'égarer  inconsidéré- 
ment çà  et  là,  ni  de  jeter  des  regards  indis- 
crets et  dangereux,  mais  en  les  gouvernant 
de  telle  sorte  qu'ils  demeurent  toujours  sous 
Temnire  de  la  volonté,  dirigée  elle-même 
par  la  raison;  le  sens  du  toucher,  en  nous 
gardant  bien  de  tout  ce  qui  ressent  la  mol- 
lesse et  la  volupté.  Il  en  doit  être  de  même 
des  autres.  Si  nous  les  accoutumons  à  porter 
le  joug  d'une  subordination  juste  et  raison* 
nable,  nous  parviendrons  à  nous  en  rendre 
les  maîtres,  et  peu  à  peu  nous  acquerrons 
sur  nos  passions  un  empire  qui  ne  fera  que 
croître  à  mesure  que  nous  avancerons  vers 
le  terme  de  notre  carrière.  C'est  particuliè- 
rement sur  notre  passion  dominante  que 
notre  vie  doit  se  porter,  et  sur  celles  de  nos 
inclinations  qui  nous  ont  fait  tomber  le  plus 
souvent  dans  le  précipice;  soit,  par  exem- 
ple, que  ce  soit  la  colère,  la  vanité,  l'indo* 
lence,  l'intempérance,  ou  quel<)a*autre  Tice 
aussi  funeste.  C'est  une  maxime  que  les 
Pères  de  i'Ejslise  ne  se  lassent  pas  de  répéter 
dans  leurs  instructions,  c  Jeûner,  dit  saint 
Jérôme,  c'est  princinalement  s'abstenir  du 
péché,  car  telle  est  la  fin  de  l'institution  du 
jeûne,  et  tel  doit  être  le  fruit  de  toutes  les 
mortifications  corporelles*  Nous  retranchons 
sur  le  boire  et  sur  le  manger,  {)our  compri* 
mer  la  concupiscence  de  la  chair,  et  rendre 
le  cheTal  plus  soumis  è  son  caTalier.  Que 
celui  qui  jeûne  apprenne  donc,  avant  toutes 
choses,  à  modérer  sa  colère,  à  être  doux  et 
aOTable,  à  briser  son  cœur  de  douleur  et  de 
regret  de  ses  péchés,  è  re|>ousser  tout  désir 
déréglé,  à  se  montrer  charitable  à  ses  frè^s 
et  à  les  édifier  par  de  bons  exemples;  qu'il 
soit  humble,  soumis,  plein  de  mépris  pour 
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A  gloire  de  ce  sièdle.  Le  jeûne,  dit -il  en- 
core,  remet  TAme  dans  le  calme,  en  bannis  • 
sanl  de  )'esprit  toute  inquiétude  sur  la 
nourriture  du  corps,  source  de  mille  soins 
et  de  mille  pensées  tumultueuses.  Quelle 
tranquillité  dans  cette  grande  ville  depuis 

?ue  tous  ses  mouvements  en  sont  bannis  1 
e  compare  le  calme  et  le  silence  qui  y  règne 
à  celai  des  tombeaux,  et  je  la  compare  elle- 
même  à  une  mère  de  ftmQle  chaste  et  sobre, 
qui  voit  tous  ses  enfants  aussi  chastes  et 
aussi  sobres  qu'elle.  Quand  je  considère,  en 
jetant  çà  el  là  mes  regards,  combien  tous  au- 

iourd'hui  sont  différents  de  ce  qu'ils  étaient 
ûer,  j'admire  la  force  et  la  vertu  surnatu- 
relle du  jeûne.  Cette  loi  sainte,  en  se  ren- 
dant maîtresse  de  nos  Ames,  a  purifié  les 
cœurs  et  transformé  les  esprits  et  les  pen- 
sées des  magistrats  et  des  citovens,  du  riche 
et  du  pauvre ,  du  crée  et  du  barbare.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'à  celui  qui  porte  le  diadème, 
qui  ne  baisse  la  tète  comme  tous  les  autres 
sous  le  joug  de  l'obéissance  ;  et  aujourd'hui, 
plus  de  différence  entre  la  table  du  riche  et 
celle  du  pauvre.  C'est  la  plus  grande  fruga- 
lité dans  les  repas,  et  le  luxe  et  le  faste  sont 
bannisdepartout.  On  vient  avec  plus  de  plaisir 
s'asseoir  a  une  table  servie  avec  simplicité, 
qu'on  ne  faisait  hier  à  une  table  garnie  des 
mets  les  plus  délicats  et  des  vins  les  plus 
recherchés.  » 

Second  degré  de  pénitence  :  L'examen  et 
la  réforme  de  son  intérieur.  —  Le  second 
degré  de  l'esprit  de  pénitence,  et  la  seconde 
condition  qui  doif  sanctiBer  nos  jeûnes,  est 
rétude  et  la  considération  de  notre  intérieur, 
qui  comprend  deux  choses:  la  revue  de 
notre  conscience,  la  recherche  de  nos  de- 
voirs. La  revue  de  notre  conscience  est  un 
examen  sérieux  et  approfondi,  dans  lequel 
nous  nous  rendons  compte  à  nous-mêmes 
de  toutes  nos  actions  et  dé  toutes  nos  in- 
clinations déréglées,  pour  découvrir  en  nous 
jusqu'aux  péchés  les  plus  cachés.  Jamais  on 
ne  doit  le  commencer  sans  avoir  imploré 
les  lumières  de  la  grftce,  et  formé  un  désir 
ardentdedécouvrir,$ausnous rien  dissimuler 
à  nous-mêmes,  toutes  les  plaies  que  le  péché 
lïous  a  faîtes,  afin  que,  par  la  sincérité  de 
notre  repentir,  nous  puissions  trouver  grAce 
auprès  au  Père  des  miséricordes.  Nous  de- 
vons elamiuer  quelles  ont  été  les  occasions 
f principales  oui  nous  ont  fait  échouer,  pour 
es  éviter  à  l  avenir,  remonter  à  là  source  de 
nos  passions  dominantes;  car  c'est  à  elles 
qu'il  faut  imputer  tous  nos  désordres.  Sans 
cette  précaution,  nous  courons  le  plus  grand 
risque  de  laisser  nos  cœurs  esclaves  de 
plusieurs  vices  cachés,  et  de  n'avoir  qu'un 
repentir  fort  équivoq^ue  de  nos  égarements. 
N.ou$  né' saurions  croire  combien  la  plupart 
di23  hommes  s'aveuglent  à  l'égard  de  leurs 
prisions  favorites,  et  jusqu'où  ils  se  font 
itlusioW  sur  l'état  de  leur  Ame.  Souvent 
l'amour  propre  les  joue  et  les  séduit  jusqu'à 
dèrûbei^  entièrement  à  leurs  regards  leurs 
énneùais  les  plus  dangereux;  delà,  une 
ihâuflgénceT  mortelle  où  il  faudrait  user  d&la 
plus  grande  rigueur.  Combien  peu  au  moins 
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savent  porter  la  sonde  jusqu'au  fona  de* 
leurs  plaisirs  1  D'où  il  arrive  qu'an  lieu  d> 
apporter  les  vrais  remèdes,  ils  se  contenteni 
de  les  couvrir  d'un  palliatif  qui  les  tranquil- 
lise, et  que  œ  sont  toujours  les  mêmes  in-^ 
clinatioos,  toiqours  les  mêmes  vices,  même 
colère,  même  jalousie,  même  vanité,  mémo 
orgueil,  même  facilité  à  médire,  etc.  Vices 
qui,  loin  de  s'affaiblir,  ne  font  que  croître 
tbus  les  jours,  et  qui  ne  meurent  qu'avec 
celui  qui  les  a  contractés.  Saint  Bernard 
avait  nien  raison  de  faire  cette  plainte  : 
«  Sous  les  dehors  de  la  pénitence^  on  est 
souvent  esclave  de  l'amour-propre,  et  par 
l'empire  qu'onlaisse  prendre  dans  son  cœur  au 
désir  des  biens  ou  des  honneurs  du  monde, 
on  devient  idoifttre,  soit  de  la  cupidité,  soit 
de  l'ambition  et  de  la  vaine  gloire.  Voulons- 
nous  échapper  à  un  si  grand  danger,  portons 
la  cognée  a  la  racine  de  l'arbre,  et  ne  nous 
bornons  pas  à  en  couper  les  branches.  » 

Quant  a  la  recherche  et  à  la  considération 
de  nos  devoirs  respectif^,  et  de  la  manière 
ou'il  nous  les  faut  remplir,  la  meilleure  mé- 
thode pour  nous  y  appliquer  plus  facile- 
ment et  avec  plus  de  fruit,  c'est  de  réduire 
tous  nos  devoirs  à  certains  chefs,  comme  : 
i*  la  prière  publique  et  les  saints  offices  de 
l'Eglise;  3*  la  prière  particulière,  soit  de 
chaque  semaine,  soit  de  chaque  jour,  et  à  la 
manière  dont  on  la  fait;  3*  la  méditation  ou 
lecture  spirituelle,  le  sermon,  le  caté- 
cbisme,  la  sanctification  des  dimanches  et 
fêtes;  4* l'examen  du  soir, général  et  particu-* 
lier,  1q  sacrement  de  pénitence  et  le  jeûne; 
5*  la  messe  et  la  sainte  communion;  6*"  l'es* 
prit  dans  lequel  nous  faisons  nos  actions 
ordinaires,  le  lever,  les  repas,  la  conversa- 
tion, les  visites,  la  conduite  dans  les  affaires 
Sue  nous  avons  à  traiter  dans  les  maladies, 
ans  le  travail,  etc.;  7*  les  devoirs  propres  de 
notre  vocation  et  de  notre  .état,  surtout 
dans  les  principaux  points  qu'il  faut  exami- 
ner en  détail  et  successivement  ;  8*  les  obli- 
gations à  l'égard  de  notre  famille,  des  père 
et  mère,  des  enfants,  de  l'épouse,  des  do- 
mestiques et  des  maitres,  des  compa- 
5 nous,  etc.;  nos  devoirs  généraux  de  justice , 
e  charité,  de  bienséance,  de  gratitude, 
d'assistance,  soit  corporelle,  8oit;spiritueile  ;|à 
l'égard  du  prochain,  les  personnes  que  nous 
devons  fréquenter  ou  éviter,  le  soin  avec 
lequel  nous  devons  cependant  rendre  à  cha* 
cun  le  tribut  d'honneur  que  nous  impose  la 
religion,  enfin  tout  ce  que  nou^  avons  à 
remplir,  et  comment  nous  devt^hs  lé  ttAnpIir. 
Voila  la  matière  de  l'examen  dont  nous 
parlons  ;  et  le  moyen  d'en  retirer  du  firuit, 
c'est  de  former  de  telles  résdluVKop^  et  de 
mettre  dans  le  corps  de  nos  «ctid^ià»  un  tel 
ordre,  que  toute  notre  vie  BoStrByangiTô  en 
pratiaue  et  une  image  de  le  petfectioif  chré- 
tienne dont  fésus-Ghrifet  nous  a  laissé  le 
modèle  dans  sa  personne  et  dans  sa  doc- 
trine. Cet  ordre  pris  une  fois  ef  ces  résolu-* 
lions  bien  établies  dans  notre  volonté,  il 
faut  terminer  cet  exercice  par  lés  recom* 
mander  à  Dieu,  et  lui  demander  humble* 
ment,  mais  avec  confiance  et  persévérauce, 
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la  grâce  de  les  mettre  fidèlement  en  prati-' 

âae.  Enfin,  il  manquerait  guelqae  chose 
'essentiel  à  cet  exercice,  si  de  temps  en 
temps  nous  ne  le  renouvelions  pour  nous 
entretenir  dans  les  dispositions  ou  il  nous  a 
mis,  examinant»  par  exemple,  une  fois  par 
semaine,  si  notre  conduite  répond  au  plan 
que  nous  ayons  formé,  ou  si  nous  ne  nous 
relAchons  point  de  notre  première  ferveur* 
Troisième  degré  de  pénitence  :  l'esprit  de 
componction.  —  Une  autre  partie  de  la  péni- 
tence, ou  plutôt  l'Ame  de  la  vraie  pénitence, 
c'est  la  componction  du  cœur,  et  la  douleur 
d'avoir  offensé  Dieu,  avec  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  pliis  Toffenser  à  l'avenir.  Sans 
cette  disposition,  toutes  les  œuvres  que  nous 
faisons  sont  un  corps  sans  Ame,  une  ombre, 
un  fantôme,  une  pure  illusion.  Les  Juifs  et 
les  païens  ont  toujours  pratiqué  le  jeûne  en 
siçne  de  douleur  et  de  tristesse,  soit  dans  les 
calamités  temporelles,  soit  dans  les  peines 
spirituelles,  comme  lorsque  David  s'afiligea 
pour  la  maladie  de  son  enfant.  Il  faut  en 
dire  autant  des  autres  marques  d'affliction 

aui  étaient  ordinaires  parmi  eux,  comme 
échirer  ses  vôtements,  tomber  en  terre,  se 
couvrir  la  tète  de  cendre.  Les  Grecs  et  les 
Romains  témoignaient  leur  douleur  de  la 
môme  manière,  soit  lorsqu'ils  avaient  perdu 
un  ami,  par  exemple;  soit  lorsqu'il  leur  était 
survenu  quelque  grand  malheur  ;  mais  les 
Chrétiens,  comme  T'observe  H.  Fleury,  n'u- 
saient de  ces  signes  que  dans  les  choses 
spirituelles  ,  comme  pour  manifester  au 
dehors  cette  tristesse  qui  opère  le  salut, 
c'est-à-dire  la  douleur  qu'ils  ressentaient 
pour  leurs  péchés.  Lejéûne^  parmi  les  Juifs, 
éiait  tellement  le  langage  de  la  dotêleur  et  de 
Vaffliction^  que  ces  termes  étaient  comme 
synonymes,  et  s'employaient  indifféremment 
pour  faire  entendre  la  môme  chose.  De  là  le 
grand  jeûne  de  l'expiation  est  appelé  dans 
l'Ecriture  le  Jour  où  tous  affligent  leurs  âmes. 
De  là, dans  l'Ancien  comme  dans  le  Nouveau 
Testament,  le  jeûne  est  toujours  accom- 
pagné des  marques  de  la  douleur,  c'est-à- 
dire  de  soupirs ,  de  gémissements  et  de 
larmes*  Le  jeûne,  sans  un  cœur  contrit  et 
humilié,  est  donc  une  hypocrisie,  et  celui 
qui  rappelle  à  sa  mémoire  les  péchés  qu'il 
a  commis^  sans  ôtre  touché  intérieurement 
de  repentir  et  de  regret,  n'a  ni  le  sentiment 
de  ses  plaies,  ni  aucune  disposition  réelle  à 
Ja  pénitence.  Gomme  le  péché  est  la  plus 
grande  des  calamités  auxquelles  l'homme  se 
trouve  eiqposé  sur  la  terre ,  celui  qui  s'en 
est  rendu  coui>able  doit  en  concevoir  le  re- 
gret le  plus  cuisant,  et  ne  peut  l'exprimer 
autrement  que  par  les  signes  de  douleur  les 
plus  senaibles.  Une  vile  créature  qui  à'bien 
osé  se  révolter  contre  Dieu ,  peut-elle  lever 
les  yeux  vers  lui  sans  les  baigner  de  sq3 
larmes?  et  peut-elle  demeurer  en  sa  pré- 
sence, sans  i  y  prendre  la  posture  la  plus 
humble,  sans  reconnaître,  la  face  couverte 
de  confusion, qu'elle  mérite  d'ôtre  précipitée 
dans  les  abtmes  éternels,  où  ce  n'est  que 

$  leurs  et  grincements  de  dents?  Y-oilà  ce  que 
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prophète  Joël,  des  pécheurs  qui  veulent  en« 
trer  en  grâce  avec  lui.  Converti$seX"i}ous  à 
moi  de  tout  votre  cœur  y  dam  les  jeûnee^  dans 
les  larmes  et  dans  les  gémissements.  C'est  le 
môme  langage  dans  la  bouche  de  l'apôtre 
saint  Jacques  :  Affligex-^ous  vous-inénes  par 
une  véritable  pénitence;  soyez  dans  le  deuslet 
dans  les  larmes;  que  vos  ris  se  changent  en 
pleurSf  et  votre  joie  en  tristesse;  humiiiex^ 
vous  en  la  présence  du  Seigneur^  et  il  votés 
élèvera.  Mais  ce  que  Dieu  regarde  surtout 
dans  le  pécheur  pénitent,  c'est  lecbançement 
du  cœur  et  la  sincérité  de  son  repentir,bien 
plus  que  ses  protestations  et  ses  signes 
extérieurs,  quoiqu'ils  en  soient  une  suite 
naturelle  et  qu'ils  contribuent  à  perfection- 
ner les  dispositions  du  dedans.  C'est  pour- 
S  loi  Dieu  nous  dit  encore  par  Joël  :  Dé- 
irez vos  ciBurs  et  non  vos  vêtements^  ei 
convertisseX'Vous  au  Seigneur  votreDieu,  Et 
par  Ezéchiel  :  Faites-^ous  un  cœur  nouveau 
et  un  esprit  nouveau.  C'est  à  cette  sincère 
conversion  du  cœur  que  Dieu  invite  les 
pécheurs  en  tout  temps.  L'Eglise,  dans  les 
gémissements  qu'elle  forme  pour  eux,  leur 
adresse,  tout  à  la  fois,  en  son  nom,  ses  ten- 
dres invitations,  ses  magnifiques  promesses 
et  ses  menaces  les  plus  terribles.  Chaque 

I'our  elle  élève  la  voix  de  plus  en  plus  pour 
es  réveiller  de  leur  léthargie.  Dans  un  môme 
esprit  et  un  môme  cœur,  tous  ces  pieux  en- 
fants réunissent  tous  leurs  jeûnes,  toutes 
leurs  bonnes  œuvres ,  toutes  leurs  prières, 
toutes  leurs  larmes,  les  offrant  à  Dieu  pour 
toucher  les  entrailles  de  sa  miséricorde,  et 
aux  pécheurs  mômes  pour  émouvoir  leurs 
cœurs  endurcis,  et  les  excitera  pleurera 
prier,  à  jeûner  eux-mômes,  de  peur  qu'ils 
ne  forcent  enfin  le  Père  des  miséricoraes  à 
leur  fermer  son  sein.  De  toutes  parts,  le  son 
de  la  trompette  mystérieuse  se  niit  entendre 
dans  Sion,  pour  leur  annoncer  leur  grAce  et 
leur  salut.  Le  tonnerre  des  vengeances  di- 
vines gronde  sur  leurs  tôtes  coupables,  tout 
prôt,  s'ils  persistent  dans  leur  rébellion 
contre  Dieu,  à  éclater  sur  eux  et  à  les  ré- 
duire en  cendres.  Les  voilà  sur  les  bords  de 
l'éternité,  et  la  mort ,  avec  toute  la  terreur 
des  tourments  de  l'enfer ,  est  à  leur  porte. 
C'est  peut-ôtre  pour  la  dernière  fois  que  Dieu 
leur  parle,  c  Encore  quarante  jours,  et  Ni 
nive  sera  détruite.  »  Cette  menace ,  sortie 
de  la  bouche  d'un  proph^e ,  convertit  tou« 
à  la  fois  une  grande  vule  enflée  de  sa  puis 
sance,  de  sa  force  et  de  ses  richesses ,  se 
roulant  dans  la  boue  des  plus  sales  voluptés 
et  de  la  licence  la  plus  effrénée.  Nous  nous 
flattons  d'avoir  fait  pénitence:  mais  cette 
pénitence  a-t-elle  produit  des  fruits  dignes 
d'ôtre  offerts  à  Dieu?  Sont-ils  de  nature  à 
nous  faire  espérer  avec  fondement  qu'ils 
nous  feront  trouver  grAce  auprès  du  trône 
de  sa  miséricorde?  S  il  nous  semble  avoir 
rompu  depuis  longtemps  les  liens  qui  nous 
retenaient  dans  le  péché,  avons -nous  été 
fidèles  à  remplir  les  conditions'  d'une  vraie 

Sénitence?  Notre  ferveur  eût-elle  égalé  celle 
e  David  ou  de  Madeleine,  et  eussions-nous 
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les  lois  de  Famoar  et  de  la  recoDoaissance 
que  nous  devons  à  Dieu^  la  nature  môme  de 
la  pénitence  nous  obligerait  à  ne  jamais  ou- 
blier que  nous  l'avons  offensé»  et  à  ne  cesser 
jamais  de  pleurer  nos  crimes.  D'ailleurs^nos 
infidélités  journalières  et  les  fautes  qui  nous 
arrivent  sans  cesse  dans  nos  actions  ordi- 
naires (car,  malgré  toutes  nos  résolutions 
et  tous  nos  efforts,  elles  sont  encore  pleines 
d'imperfections)  y  se  représentent  conti- 
nuellement devant  nous»  et  nous  reprocnent 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  parfaite- 
ment convertis.  Notre  amour-propre,  (]ui  se 
mêle  jusque  dans  nos  exercices  spirituels, 
car  souvent  c'est  pour  nous-mêmes  que  nous 
agissons,  plutôt  que  pour  Dieu;  notre  atta- 
cne  à  mille  objets  sensibles  qui  nous  envi- 
ronnent et  auxquels  nous  nous  laissons 
séduire;  l'esprit  au  monde,  qui  se  fait  assez 
voir  dans  toutes  nos  inclinations  et  dans 
toutes  nos  œuvres,  nous  font  bien  connaître 
que  nous  n'avons  pas  encore  mis  assez  sérieu- 
sement  la  main  au  grand  ouvrage  de  notre 
conversion ,  et  que  nous  sommes  encore 
loin  de  ce  sacrifice  parfait  et  entier  qui  carac- 
térise la  vraie  conversion  du  cœur  ,Dien  loin, 
par  conséquent,  de  la  réforme  intérieure  et 
extérieure  qui  en  est  le  fruit. 

JEDX.  —  Voyez  Edtrapélib. 

JOLY  (Claude),  né  à  Burj,  du  diocèse  de 
Verdun,  d'abord  curé  de  Saiot-Nicolas-des- 
Gbamps,  à  Paris,  puis  évèque  d'Agen,  mou- 
rut en  1678,  Agé  ae  soixante-huit  ans,  après 
avoir  occupé  avec  distinction  les  principales 
chaires  de  la  capitale*  et  de  la  province. 
Outre  ses  Sermons ,  on  a  de  lui  les  Devoirs 
du  Chrétien,  in-12, 1719. 

JORDAN  RÉMOND.  —  Voy.  Idiot. 

JUGEMENT.  Yoy.  Fms  DBBNiftBBS. 

JUSTICE  (Ybbto  ).  —  La  justice  est  une 
des  vertus  cardinales.  Saint  Thomas  la  défi^ 
nit  :  «  Une  vertu  morale,  ou  une  habitude 
par  laquelle  on  rend  à  chacun  son  droit 
avec  une  volonté  perpétuelle  et  constante.  » 
(3-2,  q.  58,  a.  1.) 

La  justice  a  une  acception  large  et  une 
acception  restreinte.  Dans  la  première  ac- 
ception, elle  désigne  tout  acte  de  vertu 
accompli  avec  une  rectitude  parfaite  à  tous 
égards;  dans  la  seconde,  c'est  une  vertu 
spéciale,  dont  le  caractère  est  exprimé  par 
la  définition  que  nous  avons  donnée. 
Ses  parties  subjectives  ou  espèces  sont, 
selon  saint  Thomas  (2-2,  q.  61,  a.  1.),  la 
justice  commutative,  qui  conserve  entre  les 
parties  l'égalité  de  la  chose  à  la  chose,  et  la 
justice  distributive^  qui  maintient  l'égalité 
de  proportion,  de  manière  à  donner  à  cnacun 
selon  ses  mérites  ou  la  nécessité. 

Les  parties  potentielles  de  la  justice  sont, 
selon  le  même  saint  Thomas  : 

1*  Là  religion f  ou  vertu  qui  rend  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû,  comme  au  principe  de 
toutes  choses,  par  la  dévotion,  la  prière, 
Tadoration,  le  sacrifice,  le  serment,  le  vœu. 

3*  La  piéléf  ou  vertu  par  laquelle  nous 
remj^lissons  les  devoirs  d'affection   et  de 

9]iW\\^  fl^xqueU  oous  sommes  tenus  çaver; 


les  personnes  à  qui  nous  sommes  attachés 
par  les  liens  du  sang  ou  de  la  patrie. 

3*  L'observance,  ou  la  vertu  qui  rend 
hommage  aux  supérieurs  et  aux  autres  per- 
sonnages de  distinction,  qui  gouvernent  les 
hommes  ou  sont  aptes  à  les  gouverner. 

k'*  L'obéissance,  qui  nous  fait  accomplir 
les  œuvres  prescrites  par  le  supérieur,  oarce 
qu'il  nous  les  a  prescrites. 

5*"  La  Gratitude,  ou  vertu  par  laquelle 
nous  rendons  grâces  à  nos  bienfaiteurs. 

6**  La  vendication  (^vindicatio) ,  ou  vertu 

I^ar  laquelle  on  punit  les  pécheurs,  pour 
eur  amélioration  et  pour  le  maintien  de  la 
justice. 

7**  La  vérité  ou  vertu  par  laquelle  on  se 
montre,  dans  sa  conduite  et  ses  discours,  tel 
que  l'on  est. 

8*  L'affabilité  ou  Vamitié,  vertu  qui  nous 
fait  observer  avec  les  autres  dans  la  vie  so- 
ciale les  convenances  d'ordre  ou  de  dignité. 

9*  La  libéralité,  ou  vertu  qui  modère 
l'amour  des  richesses  et  rend  l'homme 
prompt  à  les  distribuer  aux  autres,  selon 
les  inspirations  de  la  droite  raison. 

Tout  homme  qui  veut  s'avancer  dans  la 
perfection  chrétienne  doit  s'eiercer  à  la 
pratique  de  la  justice. 

V  Ainsi  l'ordonne  l'Écriture -Sainte  : 
Rendez  donc  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  le 
tribut  à  qui  vous  devez  le  tribut,  tes  impôts 
à  qui  vous  devez  les  impôts,  la  crainte  à  qui 
vous  devez  la  crainte,  Vhonneur  à  qui  vous 
devez  Fhonneur,  Ne  demeurez  redevables  à 
personne  (Rom,  xiii,  7  et  8). 

2**  Ainsi  l'enseignent  les  saints  Pères. 
«  Aux  yeux  de  Dieu,  dit  saint  Pierre  Chry- 
sologue,  la  piété  n'est  rien  sans  la  justice, 
ni  la  justice  sans  la  piété  ;  la  bonté  et  l'é- 
quité, séparées  Tune  de  l'autre,  ne  sont  rien 
non  plus  :  les  vertus  se  perdent,  quand  elles 
cessent  d'être  réunies.  L'équité  sans  la 
bonté  devient  de  la  dureté,  et  fa  justice  sans 
la  piété  est  de  la  cruauté.  Joseph  a  mérité 
d'être  appelé  juste  parce  qu'il  était  pieux,  et 
d'être  appelé  pieux  parce  qu'il  était  juste. 
Enfin,  quand  la  justice  pense  à  la  piété,  elle 
évite  la  cruauté  ;  en  modérant  la  cause,  elle 
assure  le  jugement;  en  différant  la  ven* 
seance,  elle  préserve  du  crime  ;  en  refusant 
a'entendre  1  accusateur,  elle  évite  la  sen- 
tence. »  (  Serm.  145.  )  «  11  est  une  sorte  de 
justice  stricte  et  très-étroite,  qui,  aussitôt 
que  vous  avez  tourné  le  pied,  vous  fait  tom- 
ber dans  la  fosse  du  péché.  II  n'est  pas  per- 
mis de  se  préférer  à  ses  égaux,  ni  de  s'égaler 
à  ses  supérieurs.  La  définition  de  la  justice 
est  de  rendre  à  chacun  ce  oui  lui  appar- 
tient. »  (Saint  Bbenabd,  Serm.  in  Oct- 
Epiph.  ) 

3*  La  raison  en  est  que  la  justice  rend  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  à  Dieu  la  religion, 
aux  supérieurs  l'obéissance,  au  prochain 
l'honneur,  la  réputation  et  les  biens  de  le 
fortune;  sans  1  exacte  observance  de  ces 
prescriptions,  personne  ne  peut  arriver&à  la 
perfection  chrétienne. 

Les  actes  de  la  vertu  de  justice  sont  : 

V  Par  )a  Yer^u  de  reliçioo  dç  î^}\ir9  | 
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Dieu,  comme  au  premier  principe  de  toutes 
cb^çes  ei  k  notre  souverain  Seigneur,  le 
G^lte  de  latrie  qui  ]ui  est  dû»  par  le  sacri- 
fice 4^  la  messe»  par  la  prière,  l'adoration, 
les  offrandes,  les  Tœux  et  les  serments;  d^ 
croii^e  e^t  d'espérer  en  lui,  de  l'aimer  et  de 
]ç  crainidre^  de  respecter  les  églises  et  les 
]ieux  sacrés,  etc. 

af^  De  cendre  aux  esprits  célestes,  et  sur- 
tout à  la  très-£;aiqte  Vierge  Marie,  par  le 
cult^  d'hyperdulie,  et  aux  autres. saints  par 
celui  de  dulie,  les  hommages  qui  leur  sont 
dus^  de  vénérer  leurs  images  et  leurs  re-  ^ 
liques. 

3*. Par  la  piété,  de  rendre  à  nos  parents  ^ 
l'amour,  l'honneur  et  la  respectueuse  sour 
mission  auxquels  nous  sommes  tenus  à  leur 

égard-  . 

i**  Par  Fobéissance  aux  supérieurs,  de  leur 
témoigner  le  respect  et  la  soumission  que 
nous  leur  devons,  même  contre  notre  pro- 
pre jugement  et  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles. 

5**  De  conserver,  par  la  justice  distributive, 
la  proportion  entre  le  mérite  et  la  récom- 
pense; par  la  justice  vindicative,  la  propor- 
tion entre  la  faute  et  là  punition ,  et  de 
rendre,  par  la  justice  commutative,  h  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient,  dans  les  biens  de 
la  fortune,  de  la  réputation,  de  l'honneur,  du 
corps  et  de  l'Ame. 

6*  De  témoigner  à  nos  bienfaiteurs  la 
reconnaissance  à  laquelle  nous  sommes 
obligés. 

T  D'exprimer  la  vérité  de  cœur  et  de 
bouche. 

8*"  De  se  montrer  libéral  envers  le  pro- 
chain ,  selon  les  inspirations  de  la  droite 
raison. 

9*  D'être  affables  dans  la  conversation  en- 
vers tout. le  monde,  d'une  manière  propor- 
tionnée à  notre  état  et  aux  circonstances. 
Si  tous  ces  actes  se  produisent  au  milieu 
des  plus  grandes  difficultés,  avec  empres- 
sement, plaisir  ei  facilité,  ils  deviennent  des 
actes  de  justice  héroïque. 

Donnons  donc  à  chacun  ce  cpi  lui  appar- 
tient; adorons,  louons,  bénissons,  glori- 
fions le  Seigneur  notre  Dieu,  et  rendons-lui 
grâces  pour  tous  les  bienfaits  dont  il  nous 
a  comblés;  car  il  est  notre  roi,  notre  créa- 
teur, notre  rédempteur,  notre  sanctificateur 
et  notre  bienfaiteur;  il  est  infini  dans  ses 
perfections,  dans  sa  majesté,  sa  sagesse,  sa 
sainteté  et  sa  puissance.  Il  remplit  le  ciel 
et  la  terre  ;  sa  grandeur  n*à  pas  de  limite. 
Eternel  en  durée,  ineffable  en  paroles,  in- 
compréhensible en  pensée,  infiniment  bon, 
il  est  notre  unique  espérance,  notre  amour, 
notre  douceur ,  notre  repos  et  notre  joie, 
notre  proleclqur,  notre  défenseur  et  notre 
père.  Après  Dieu,  vénérons  aussi  la  bien- 
heureusse  Vierse  Marie  et  les  autres  habi-' 
tànts  de  la  cite  céleste.  Rendons  à  nos  su- 
périeurs Tobéissance,  et  que  toute  âme  $e 
soumette  aux  puUéancei  supérieures  ;  car  il 
n*y  a  point  de  puissance  qui, ne  vienne  de 
DteUf  et  c'est  lui  qui  a  établi  toutes  celles 
qui  existent.  Celui  aonc  qui  résiste  aux  puù- 


sanees  résiste  à  f  ordre  de  Dieu ,  ei  ceux  gui 
y  résistent  attirent  une  condamnation  sur 
eux-mêmes.  Il  est  donc  nécessaire  de  vous  y 
soumettre^  non-seulement  par  la  crainte  du 
châtiment ,  mais  aussi  par  la  conscience. 
{Rom.  XIII,  1,  2,  5.)  Enfin,  rendons  aa 
prochain  ce  que  nous  lui  devons,  fidèles  à 
ce  précepte  de  la  nature  :  Faites  à  aatnii 
ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit,  et  ne 
faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voa- 
pas  qu  on  vous  fit. 

'  Pratiques.  —  I.  Votre  pénitent  aura  la 
conscience  large  ou  délicate.  S'il  a  la  con- 
science assez  large  pour  commettre  £Bicile- 
ment  même  des  péctiés  graves,  il  sera  fa- 
cile de  découvrir  souvent  en  lui  des  injus- 
tices manifestes.  Dans  ce  cas,  le  directeur 
doit  s'appKquer  à  le  bien  pénétrer  de  la 
gravité  de  ses  fautes  ,  et,  dans  ce  but,  il  lui 
exposera  la  beauté,  la  sainteté,  la  noblesse 
qui  embellissent  la  justice,  et  tout  ce  qu'il  y 
a  d'odieux,  de  vil  et  de  méprisable,  dans  ses 
icgustices.  Il  lui  fera  surtout  méditer  cet(e 
parole  de  l'Apôtre  :  «  Cetix  qui  veulent  de- 
venir riches  tombent  dans  la  tentation  et 
dans  le  piège  du  démon  »  (/  Tim.  vi,  9), 
par  laquelle  l'Apôtre  nous  fait  comprendre 
que  les  biens  ravis  à  autrui  sont  comme  des 
chaînes  dont  le  démon  se  sert  pour  garrotter 
les  âmes,  les  réduire  en  esclavage,  et  les 
entraîner  enfin  dans  le  noir  précipice  des 
enfers.  Si  les  pénitents  ont  ta  ccMiseieuce 
plus  délicate,  on  trouvera  quelquefois  en 
eux  des  injustices  réelles,  quoique  moins 
évidentes  et  voilées  sous  différents  prétex- 
tes. On  rencontrera  des  feiàmes  pieuses  qui 
ne  payent  pas  suffisamment  les  personnes 
qu'elles  ont  à  leur  service,  et  ne  leur  ac- 
cordent qu'un  mince  salaire,  plus  en  rap- 
Krt  avec  l'instinct  de  leur  avarice  qu'avec 
\  lois  de  la  justice  et  de  l'équité.  Ob  trou- 
vera des  hommes  spirituels  qui  ne  se  font 
point  scrupule  de  différer  le  payement  de 
leurs  dettes,  de  faire  des  retenues  sur  les 

Sages  des  ouvriers,  de  ne  point  les  payer 
ans  une  équitable  proportion  avec  la  va- 
leur du  travail.  Vous  en  verrez  d'autres  qui 
n^observent  point  les  engagements  qu  ils 
ont  contractés  avec  des  fermiers  ou  des  do- 
mestiques, ou  leur  imposent  de  nouvelles 
charges,  ou  un  surcroît  de  travaux  auxquels 
ils  ne  sont  pas  obligés,  et  cela,  sans  augmen- 
ter  convenablement  leur  salaire,  comme  s'il 
ne  fallait  pas  avoir  pour  la  sueur  du  pauvre 
les  mêmes  égards,  la  même  justice  que  Ton 
aurait  pour  une  marchandise  ordinaire.  En- 
fin, il  n'est  pas  rare  encore  d'en  trouver 
qui,  dans  les  achats,  les  ventes  et  les  autres 
contrats,  ne  cherchent  uniquement  que  leur 
propre  intérêt,  sans  aucun  égard  poui:  l'é- 
quité, comme  si  tout  ce  qui  leur  est  avanta- 
geux devenait  juste  par  là  ipême.  Qr,  eh 
ces  choses  et  en  d'autres  du  même  genre,  l|Bur 
conscience  ne  les  tourmente  aucunement,  et 
les  raisons  que  leur  propre  intérêt  (ear  sug- 
gère, plutôt  que  la  justice,  étouffent  en  eux 
tout  scrupule.  Le  directeur  doit  leur  parler 
avec  une  sainte  liberté,  et,  sans  aucun  égpsrd 
humain,  il  doit  découvrir  ces  injustices  qui 
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86  commettent  d'ordinaire»  pour  les  faire 
connaître  aux  coupables  et  j  porter  un  i*e« 
mède  salutaire.  Il  faut  ouvrir  les  yeux  à 
ces  sortes  d'aveugles,  et  leur  faire  voir  clai- 
rement les  iiyustices  qu'ils  jcommettent  à 
Téçard  des  meccenaires,  des  ouvriers,  des 
artisans,  des  serviteurs,  et  des  autres  avec 
lesquels  ils  ont  occasion  d'entrer  en  affaires. 
Le  directeur  doit  leur  dire  hardiment,  comme 
saint  Jean-Baptiste  à  Hérode  :  «  Cela  ne  vous 
est  point  permis,  puisque  cela  porte  un 
injuste  dommage  à  autrui  ;  ceci  ne  vous  est 
point  permis,  puisque  ceci  porte  préjudice 
aux  droits  d'autrui,  et  viole  les  lois  de  l'é- 
quité. » 

IL  La  restitution  n*est  pas  seulement  un 
acte  propre  de  justice  qui  ordonne  une  en- 
tière satisfaction  pour  les  droits  dont  chacun 
jouit,  à  l'égard  de  ce  qui  lui  appartient; 
mais  la  restitution  est  commandée  par  la 
vertu  de  justice  avec  une  telle  rigueur, 
qu'aucun  prêtre  ne  peut,  de  sa  propre  auto- 
rité, dispenser  de  ses  lois.  Nous  parlons 
ainsi,  parce  que  le  directeur  rencontrera  des 
personnes  tellement  ignorantes,  qu'elles  s'i- 
maginent que  la  restitution  est  une  sorte  de 
pénitence,  n'est  qu'une  obligation  arbitraire, 
imposée  a'ordinaire  par  les  confesseurs,  en 
punition  d'un  vol  qu'on  aurait  commis,  ou 
d'un  tort  que  l'on  aurait  causé  au  prochain* 
De  là  vient  que,  quand  on  leur  parle  de  l'o- 
t)Ugation  où  ils  sont  de  satisfaire  ;  «  Je  vous 
en  prie,  mon  père,  répondent-elles^  ne  m'im- 
posez pas  une  si  grande  pénitence;  ordoiH 
nez-moi  autre  chose,  je  le  ferai  volontiers...» 

Il  faut  leur  féire  remarquer,  avec  saint 
Thomas,  que  le  confesseur  est  bien  le  re- 
présentant de  Dieu  et  son  fondé  de  pouvoir, 
mais  non  pas  de  la  personne  à  qui  le  péni- 
tent est  tenu  de  restituer,  c  De  là,  cgoute  le 
même  docteur,  si  le  pénitent  s'est  obligé, 
par  un  vœu,  de  dépenser  quelque  somme 
d'argent  pour  le  culte  de  Dieu,  le  confes- 
seur, muni  d'un  pouvoir  légitime,  pourra, 
au  nom  de  Dieu,  dont  il  tient  la  place,  le 
dispenser  de  ce  vœu.  ou  Je  commuer  en 
quelque  autre  moins  difficile.  Mais  s*il  con* 
tracte  l'obligation  de  restituer  par  une  action 
injuste,  aucun  prêtre,  de  quelque  autorité 
qu'il  soit  revêtu,  ne  peut  le  délier  de  cette 
obligation,  par  la  raison  que  le  confesseur, 
au  saint  tribunal,  n'est  pas  le  fondé  de  pou- 
voir et  ne  tient  point  la  place  de  celui  à  qui 
la  restitution  doit  se  faire  j  car  lui  seul  peut 
faire  remise  de  ce  qui  lui  est  dd  :  par  con- 
séquent il  faut  se  conformer  aux  lois  rigou- 
reuses de  la  justice,  qui  prescrivent  une  sa- 
tisfaction entière;  sinon,  c'est  se  perdre 
pour  l'éternité.  Car,  puisqu'il  est  de  néces- 
sité pour  le  salut  de  respecter  inviolable- 
ment  la  justice,  il  est  conséquemment  aussi 
de  nécessité  pour  le  salut  de  restituer  ce 
que  Ton  a  pns  injustement.  »  (â-2,  q.  62, 
art.  3.) 

IIL  Le  directeur  se  gardera  de  prêter  trop 
facilement  l'oreille  et  d'ajouter  foi  aux  ex- 
cuses, aux  prétextes,  que  l'on  allègue  sou- 
vent pour  se  soustraire  aux  obligations  ri- 
goureuses de  la  justice,  ei  particulièrement 


au  prétexte  d'une  prétendue  impossibilité 
de  restituer.  Car  ces  prétextes  ont  souvent 
leur  source,  moins  dans  un  motif  raisonna- 
ble que  dans  un  sentiment  vil  d'intérêt  et 
d'avarice;  et  souvent  ledirecteur,  après  avoir, 
comme  il  le  doit,  pesé  ces  motifs  dans  la 
balance  du  sanctuaire,  reconnaîtra  que  l'on 
n'y  a  recours  que  dans  la  crainte  de  se  des- 
saisir d'un  bien  que  l'on  possède,  et  dont  la 
restitution  aurait  pour  résultat  une  diminu- 
tion dans  la  fbrtuney  et  quelquefois  un  état 
de  gêne.  Or  il  n'j  a  point  -  là  une  impossi- 
bilité réelle,  ni  une  raison  Suffisante  pour 
se  soustraire  à  1  obligation  de  restituer;  car 
autrement,  personne  n'y  serait  tenu,  puis- 
qu'il n'est  pas  possible  de  faire  une  restitu- 
tion sans  quelque  incommodité  ni  sans  dif- 
ficulté; et  du  reste,  s'il  y  a  grave  incom- 
modité  pour  celui  qui  est  tenu  à  resti- 
tution ,  il  y  a  égalemetit  grave  incommo- 
dité pour  celui  à  qui  la  restitution  doit  se 
faire,  d'être  privé  de  ce  qui  lui  appartient. 
Or  il  est  de  toute  évidence  que  le  coupable, 
qui  a  fait  tort,  doit  plutôt  souffrir  cette  in- 
commodité, que  l'innocent  qui  a  éprouvé  un 
dommage  considérable.  Il  y  en  a  qui  disent 
que  la  restitution  leur  est  impossible,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  pour  cela  une  suffisante 
somme  d'argent.  Ox  le  directeur  remarquera 
que  ces  sortes  de  personnes  ne  manquent 
pas  d'argent  pour  se  procurer  des  choses 
inutiles  et  variées,  pour  satisfaire  leur  luxe 
de  table,  leur  amour  effréné  du  jeu,  et  même 
leur  vi«  de  libertinage.  Il  faudra  donc  s'at- 
tacher à  leur  faire  comprendre  qu'ils  doi- 
vent non-seulement  retrancher  les  dépenses 
superflues,  mais  encore  se  tenir  dans  les 
strictes  limites  du  nécessaire  et  d'une  sage 
économie.  De  celte  manière,  ils  seront  bien 
X^i  en  état  de  restituer  tout  le  bien  mal  ac- 
quis. Du  reste,  que  le  confesseur  leur  ré* 
pète  que,  s'ils  peuvent  le  tromper  par  leurs 
vains  prétextes,  ils  ne  parviendront  point 
à  tromper  les  yeux  de  Dieu,  qui  voit  tout.  Si 
lé  pénitent  était  de  ces  personnes  qui,  quoi* 
que  S0  bornant'  au  strict  nécessaire  dans 
leurs  dépenses,  ne  possèdent  qu'une  fortune 
fort  modique,  il  faudrait  lui  imposer  l'obli- 
^tion  de  restituer  petit  à  petit,  et  à  rendre 
par  fractions  ce  qu'il  ne  peut  rendre  en  une 
seule  fois.  Par  là  il  satisiera  à  la  justice,  dé- 
chargera sa  conscience  et  mettra  en  sûreté 
le  salut  de  son  ftme.  En  un  mot,  le  directeur 
imprimera  profondément  dans  le  cœur  de  ces 
sortes  de  pénitents  cette  maxime  antique  de 
l'école  :  Non  remitlitur  peccatum  ni$i  rtêti'- 
twUvvr  ablatum;  le  péché  n'est  pas  remis, 
si  l'on  ne  restitue  ce  que  l'on  a  dérobé.  Car 
on  aurait  beau  faire  pénitence,  détester  et 
pleurer  amèrement  ses  injustices.'  ces  lar- 
mes, ces  pénitences,  seraient  inutiles,  ^si  l'on 
ne  réparait  les  torts  que  l'on  a  commis,  se- 
.  Ion  cette  parole  de  saint  Augustin  :  «  Si  l'on 
ne  restitue,  quand  on  le  peut,  la  chose  qu'on 
a^prise  injustement  à  autrui,  on  ne  fait  pas 

ïénitence,  on  n'a  qu'une  pénitence  fictive.  » 

Epist.  5&  ad  Macea.). 

IV.  Le  directeur  comprendra  facilement, 
d'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  e( 
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encore  plus  d'après  sa  propre  expérience 
dans  le  ministère,  combien  peu  de  restitu- 
tions se  font  entièrement.  Et  encore  arri- 
ye-t-il  souvent  que  celles  qui  se  font  ne  se 
font  pas  comme  il  convient,  et  ne  réparent 
pas  complètement  le  dommage  causé.  Ainsi* 
par  exemple,  on  en  voit  qui ,  les  mains 
pleines  du  bien  d*autrui,  pourraient  resti- 
tuer intégralement,  ou  du  moins  en  partie, 
et  qui  cependant  diffèrent  cette  restitution 
de  jour  en  jour,  sans  un  juste  motif.  Malgré 
cela,  ils  vivent  tranquilles  et  en  paix,  parce 

aue,  nourrissant  en  eux  la  bonne  volonté 
e  restituer,  ils  pensent  satisfaire  suffisam- 
ment à  la  justice  et  à  leur  conscience;  et 
ainsi  ils  passent  leur  vie  en  état  de  péché 

f;rave,  puisqu'ils  blessent  continuellement 
a  justice  et  le  prochain.  La  raison  en  est 
que  le  précepte  de  la  restitution,  quoique 
affirmatif  sous  un  rapport,  en  tant  qu'il  or- 
donne positivement  de  réparer  le  tort  fait  à 
autrui,  est  toutefois  négatif  sous  un  autre 
rapport,  en  tant  qu'il  défend  de  retenir  in- 
justement le  bien  d'autrui;  et  par  consé- 
quent l'homme  injuste,  qui  diffère  la  resti- 
tution, viole  constamment  le  précepte  qui 
défend  de  retenir  le  bien  d'autrui  injuste- 
ment, et  pèche  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il 
restitue,  le  pouvant,  ce  qu'il  possède  injus- 
tement. Le  directeur  en  trouvera  d'autres 
qui  veulent  réparer  le  tort  fait  au  prochain, 
un  faisant  dire  une  messe,  en  donnant  quel- 
que modique  aumône,  bien  que  la  personne 
lésée  leur  soit  parfaitement  connue;  et  ce 
qui  est  encore  plus  déplorable,  il  y  a  des 
confesseurs  qui,  non-seulement  approuvent, 
mais. ordonnent  môme  ces  prétendues  resti- 
tations  que  la  saine  raison  réprouve  si  hau- 
tement. De  telles  restitutions  peuvent  bien 
suffire,  quand  les  personnes  lésées  sont  to- 
talement inconnues,  mais  elles  ne  suffisent 
nullement,  quand  les  personnes  lésées  dans 
leurs  intérêts  sont  connues  de  celui  qui 
doit  restituer. 

Enfin  il  en  est  quelques-uns  qui  voudraient 
bien,  mais  sans  débourser  un  écu,  réparer 
le  tort  qu'ils  ont  fait.  «  Mon  Père,  disent-ils. 

J'assisterai  à  la  messe  pour  l'Ame  de  celui 
i  qui  je  dois;  je  ferai  une  communion,  je 
réciterai  des  prières  pour  lui.  »  Que  le  direc- 
teur leur  demande  s'ils  seraient  eux-mêmes 
contents,  si  leurs  débiteurs,  au  lieu  de  leur 
payer  cent  écus  dont  ils  sont  redevables, 
offraient  pour  le  salut  de  leur  ftme  des  prières 
ou  des  communions.  Ils  répondront  négati- 
vement sans  aucun  doute.  Eh  bien,  leur 
répliquera-t-on,  il  en  est  ainsi  de  vos  créan- 
ciers qui  réclament  de  vous,  non  des  prières, 
mais  leui*  bien.  Et  en  effet,  /les  œuvres 
Mintea,  comme  étant  d'un  ordre  tout  diffé- 


rent, ne  peuvent  réparer  les  dommages  tem- 
porels faits  au  prochain. 

y.  Le  directeur  ne  doit  pas  s'en  rappor- 
ter trop  facilement  aux  paroles  de  ceux  qui 
promettent  de  restituer  le  bien  d'autrui  ou 
de  réparer  le  tort  qu'ils  ont  causé.  Mais  , 
avant  de  les  absoudre  de  leurs  péchés,  il 
faut  exiger  qu'ils  remplissent  ces  ooligations 
de  justice  ;  et  cela  particulièrement  dans 
deux  cas  :  l*"  s'ils  ont  déjà  fait  la  même 
promesse  à  d'autres  confesseurs ,  sans  en 
venir  à  l'exécution;  car  leur  manque  de 
parole  les  rend  suspects  ;  2''  s'ils  possèdent 
encore  en  nature  la  chose  ou  l'argent  qu'ils 
ont  volés  ;  car  lorsqu'ils  ne  les  posséderont 
plus,  la  restitution  en  deviendra  bientôt 
plus  difficile. 

JUSTIN  (Saint),  martyr,  philosopoe,  et  apo- 
logiste de  la  religion,  naquit  à  Naplouse, 
autrefois  Sichem,  capitale  de  la  Samarie.  Il 
fut  élevé  dans  les  erreurs  et  les  superstitions 
de  l'idolâtrie;  mais  en  môme  temps  il  eut 
soin  de  cultiver  son  esprit  par  l'âude  des 
belles-lettres.  Après  avoir  goûté  de  toutes  les 
écoles  de  philosophie  de  l'antiguité  auprès  des 
professeurs  les  plus  renommés,  il  comprit  la 
vanité  de  leur  enseignement  et  il  sentit  son 
âme  de  plus  en  plus  vide  de  la  Térité.  Ses 
incertitudes  sur  les  destinées  de  l'homme  ne 
furent  fixées  que  lorsqu'un  certain  jour  it 
se  promenait  sur  les  bords  de  la  mer  :  il  vit 
près  de  lui  un  vieillard  à  la  figure  vénérable, 
que  les  uns  disent  avoir  été  un  Chrétien  et 
les  autres  un  ange  :  la  conversation  s'enga- 
gea sur  l'excellence  de  la  philosophie  :  le 
vieillard  réfuta  solidement  les  prétentions 
de  Justin,  qui  soutenait  encore  que  Platon 
et  Pythagore  conduisaient  à  la  vérité  ;  en- 
suite il  lui  montra  par  quelle  voie  on  arri- 
vait à  la  vérité  évangéliaue  1  qui  seule  rend 
compte  de  tout  et  renferme  toute  la  sa- 
gesse. 

L'étude  des  prophètes,  dont  cet  entretien 
lui  donna  connaissance,  commença  à  l'éclai- 
rer, et  il  finit  par  approfondir  tous  les 
motifs  de  crédibilité  du  christianisme.  Après 
avoir  rendu  les  plus  grands  services  à 
l'Eglise  par  ses  apologies,  il  eut  la  gloire  du 
martyre  sous  Màrc-Aurèle,  l'an  167. 

Parmi  ses  œuvres  ascétiques,  on  remarque 
sa  lettre  à  Diognète  et  celle  à  Zénon«  que 
nous  recommandons  à  la  méditation  de 
ceux  qui  aspirent  à  la  perfection.  La  pre- 
mière contient  un  admirable  peinture  de  la 
vie  des  premiers  Chrétiens;  et  la  seconde,  des 
choses  d'autant  plus  instructives  sur  la  vie 
ascétique,  qu'elles  sont  d'un  auteur  qui  ar- 
rivait un  peu  plus  de  cent  ans  seulement 
après  la  mort  de  Notre-Seigneur.  {Voy.  le 
Catal.,  fin  du  t.  U.) 
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KROUST  (Jean-Marie)  entra  chez  les  Jé- 
suites, fut  professeur  de  théologie  plusieurs 
années  à  Strasbourg ,  et  travailla  quelque 


temps  au  Journal  de  Tréffouœ.  On  a  de  lui 
deux  ouvrages  de  piété  où  on  retrouve  IB 
langage  onctueux  de  l'Ecriture  sainte  et  des 
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Pères  :  1*  JiuHtutio  Clerieorum,  k  toI.  in-8*,  de  TanDée. — S*  ROraitè  de  huit  j<mr$,  io-8>, 
Ausbourg,  1767.  Ce  livre  très-estimé  ren-  Friboarg ,  1765 ,  à  U'asage-des  eccMsiasti- 
ferme  des  méditations  pour  tous  les  jours    qaes. 
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LAGTANGB  (  £tidti«  Cœliuê  Fitmimus) , 
orateur  et  défenseur  célèbre  de  l'Eglise, 
dont  on  ne  connaît  ni  le  pays  ni  la  famille» 
s'acquit  une  telle  réputation  par  son  élo- 
quence» que  Dioclétien  le  fit  venir»  vers 
890»  à  Nicomédie  »  pour  y  enseigner  la  rhé- 
torique latine.  Plus  ta^d»  Constantin  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils  Grispus»  en 
317.  Lactance  n'en  fut  que  plus  modeste  ; 
il  vécut  dans  la  pauvreté  et  dans  la  solitude» 
au  milieu  de  l'abondance  et  du  tumulte  de 
laJcour.Ge  grand  homme  mourut  en  Chrétien 
fervent»  vers  l'an  828.  Le  style  de  Gicéron 
avait  été  le  modèle  du  sien  :  môme  pureté'» 
même  clarté»  même  noblesse  »  même  élo- 

Sience.  Aussi  le  surnomma-t-on  le  Cicéran 
rétien.  Ses  plus  célèbres  ouvrages  sont  : 
1*  Les  Insiituiians  divine$  ;  —  3"  Un  traité 
De  la  mort  des  persécuteun  r — 8*  Un  livre 
De  F  Ouvrage  oe  Dieu;  —  4^*  Un  livre  De  la 
colère  de  Dieu 

LAFITAU  (Pierre-François)»  naquit  à 
Bordeaux»  en  1685»  se  fit  Jésuite  et  se  distin- 

8ua  par  son  talentpout la  chaire.  Envoyé  à 
orne  pour  les  aflaires  de  la  bulle  Vnige^ 
nituêf  il  plut  à  Clément  XI  »  et  fut  nommé 
à  l'éTÔche  de  Sisteron  »  après  avoir  quitté 
son  ordre.  Après  avoir  édifié  son  clergé»  et 
passé  sa  vie  dans  l'exercice  des  vertus  épis* 
copales»  il  mourut  au  chftteau  de  Lurs»  en 
176^1  Agé  de  79  ans.  Ses  ouvrages  ascétiques 
sont  :  i*"  Retraite  de  quelques  jours  ^  in42; 
—  2*  Avis  de  direction  »  in-i2  ;  —  3*  Confë- 


teur  montre  plus  de  piété  gue  de  critique. 

LAFONT  (Pierre  db)»  né  a  Avignon»  offi^ 
cial  de  l'éçlise  d'Uzès»  était  un  nomme  de 
Dieu ,  plein  de  zèle  et  de  charité.  Il  fonda 
un  séminaire  dans  la  ville  épiscopale,  et  en 
fut  le  premier  supérieur.  11  mourut  vers 
1710.  On  a  de  lui  des  Entretiens  eeclésiasti' 
auesfi  vol.  in-12»et  des  Prônes^  k  voL 
in-12.  Toutes  les  preuves  que  fournissent 
l'Ecriture»  les  Pères»  les  conciles»  sur  les 
devoirs  des  ecclésiastiques  et  des  autres 
fidèles ,  sont  répandues  dans  ces  deux  ou- 
vrages  avec  beaucoup  d'intelligence. 

LAlR VEL8  (  Servais  K  né  à  Soignies,  en 
Hainaut  »  l'an  1560  »  abbé  de  Sainte-Marie- 
aux-Bois,  et  réformateur  de  l'ordre  de  Pré- 
montré, fit  approuver  sa  réforme  par 
Louis  XIII  et  par  les  Papes  Paul  V  et  Gré- 
goire Xy,  Il  eut  la  consolation  de  voir 
revivre  en  France»  comme  en  Lorraine» 
l'esprit  de  pauvreté  »  de  charité,  d'humilité 
et  ae  mortification ,  qui  anima  les  premiers 
disciples  de  saint  Norbert.  Il  mourut  en 
1631»  après  avoir  publié  quelques  ouvrages 


de  piété,  dont  les  principaux  sont  :  1*  Sia^ 
tuts  de  la  réforme  de  Premontré  ;  —  2*  Caté^ 
ehisme  des  Novices  ;  —  8*  L* optique  des  Ré' 
guliers  de  Pordre  deè  Augustins. 

LALLEHANT  (  Louis),  Jésuite,  né  à  Chft- 
lons-sur-Marne»  mort  recteur  à  Bourges  en 
1835,  est  auteur  d'un  Recueil  des  Maximes  » 

Îu'on  trouve  à  la  fin  de  sa  Vie^  publiée  en 
6%,  in-12,  par  le  P.  Champion. 
LALLEHANT  (Pierre)»  chanoine  régulier 
de  Sainte-Geneviève ,  naquit  à  Reines  et  ne 
se  fit  religieux  qu'à  l'ftge  de  trente-trois  ans. 
La  chaire»  la  direction  eties  œuvres  de  piété 
remplirent  le  cours  de  sa  vie.  Il  la  termina 
par  une  mort  sainte»  en  1673.  ftgé  de  cin- 

auante  et  un  ans,  après  avoir  été  chancelier 
e  l'Université.  Ses  ouvrages  ascétiques 
sont  :  i'  Le  Testament  spirituel ,  in-12  ;  — 
2*  Les  saints  désirs  de  la  mort^  in-12  ;  *—  3* 
La  mort  des  justes^  in-12.  Ces  trois  ouvrages 
ont  été  fort  répandus  et  ont  obtenu  du 
succès 

LAMBERT  (Joseph  ) ,  né  à  Paris  en  Mik  » 
docteur  de  Sorbonne  et  prieur  de  Palaiseau» 
près  de  Paris  »  obtint  beaucoup  de  succès 
dans  la  chaire.  Sa  charité  pour  les  pauvres 
allait  jusqu'à  l'héroïsme.  Il  mourut»  fort 
regretté,  en  1722»  Agé  de  soixante-huit  ans. 
Outre  plusieurs  volumes  de  Sermons  et 
d'Instrtictions  »  il  a  publié  :  1*  Discours  sur 
la  vie  ecclésiastique:  —  2*  EpUres  et  Evan^ 
ailes  de  r  année  avec  des  reflexions  j  1713» 
m -12;  —  8*  Les  Ordinations  des  saints  ^ 
in-12. 

LAMI  (Dom  François)»  né  àMontyreau» 
diocèse  de  Chartres,  en  1636,  porta  d  abord 
les  armes,  et  y  renonça  pour  entrer  dans  la 
congrégation  de  Saint-llaur»  en  1659.  Il  mou- 
rut à  Saint-Denis,  en  1711»  universellement 
regretté»  tant  pour  les  lumières  de  son  es- 
prit que  pour  Ta  bonté  de  son  cœur,  la  can- 
deur de  son  caractère  et  la  pureté  de  ses 
mœurs.  Les  ouvrages  dont  il  a  enrichi  le  pu- 
blic portent  l'empreinte  de  ces  qualités  pré- 
cieuses. En  fait  de  piété»  il  a  laissé:  1*  un 
traité  fort  estimé  De  la  connaissance  de  soi-- 
même,  6  vol.  in-t2, 1700;  —  2*  De  la  connais- 
sance et  de  Famour  de  Dieu,  in-12;  —  3*  Les 
gémissements  de  Fàmesous  la  tyrannie  ducorps^ 
in-12. 

LAHOTTE  (Louis-François-Gabriel  d'Or- 
léans de)»  l'un  des  plus  vertueux  évdques 
du  xvni*  siècle,  naquit  à  Carpentras»  en 
1683,  d'une  famille  noble.  Successivement 
chanoine  théologal  de  cette  ville»  çrand  vi-^ 
oaire  d'Arles»  administrateur  du  diocèse  de 
Senez,  il  fut  nommé,  en  1733»  évèque  d'A- 
miens. Ce  prélat  joignait  à  l'aménité  du  ca- 
ractère la  vivacité  de  l'esprit  le  plus  aima- 
ble; il  fut  tout  à  la  fois  le'modèledes  ér^* 
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iiues»  l'exemple  de  son  clergé,  Tapôtre  de 
9oa  diocèâey  et  les  délices  des  geas  debieo. 
Il  mourut»  acM^blé  sous  le  poids  des  années 
et  des  infirmités,  à  Tâge  de  91  ans,  le  10 
juillet  1774.  On  a  de  lui  des  Lettres  spiri- 
^ueMe«,in-lâ,1771,Paris.Toaty  respire  la  can- 
deur, la  droiture,  le  désir  dabien  et  la  plus 
noble  simplicité. 

LANFRANC,  fils  d'un  conseiller  du  sénat 
de  Parie,  passa  en  France,  et  se  consacra  à 
Dieu  dans  le  monastère  du  Bec,  en  10(^1.  Il 
se  hi  une  réputation  européenne  par  son 
zèle  à  combattre  les  erreurs  de  Bérenger, 
au  concile  de  Rome,  en  1059,  et  dans  pi  u- 
sieursaatresconciles.il  devint  abbé  de  Saint- 
Etienne  de  Caen,  en  1063,  et  y  ouvrit  une 
école  célèbre.  Guillaume  de  Normandie,  de- 
venu roi  d'Angleterre,  lui  donna  l'arcbevé- 
ché  de  Cantorbéry  en  1070.  Il  y  mourut  en 
10S9.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  par  D. 
Luc  d'Achery,  1648,  iurfol.  On  y  trouve, 
entre  autres  choses,  des  ienlenceê^  où  il  est 
parlé  en  détail  des  exercices  de  la  vie  mo- 
nastique; et  des  Lettres  $pirituellêi. 

LANGAGE  DIVIN.  —  Nous  parlons  ici 
du  langage  divin  en  tant  qu'il  est  une  parole 
vocaleque  Dieu  fait  entendre  à  un  Chrétien, 
parole  reçue  par  le  sens  de  Taudition. 

Or  Dieu  peut,  ou  par  sa  puissance  directe, 
ou  par  le  ministèrQ  <ies  anges,  parler  voca- 
lement  è  certaines  Ames.  Si  c'est  par  le  mi- 
nistère des  anges,  ceux-ci  peuvent  apparat* 
Ire  sous  figure  humaine  et  parler  à  la  façon 
humaine,  et  si  c'est  Dieu  directement,  il  peut 
feindre  une  forme  corporelle,  ou  seulement 
frapper  l'air  d'une  certaine  manière  pour 
produire  des  sons  articulés.  On  ne  peut  rai- 
sonnablement âtre  arrêté  par  les  difficultés 
physiques  de  ces  opérations,  puisque  nous 
ne  pouvons  révoquer  en  doute  que  Dieu 
peut  et  a  fait  une  infinité  de  choses  plus 
difficiles^ 

Au  surplus  c^lte  thèse  se  prouve  par  le 
fait.  Dieu  dans  divers  temps  a  daigné  parler 
è  diverses  personnes,  particulièrement  aux 
personnes  contemplatives.  Ainsi,  dans  l'An- 
cien Testament,  Dieu  a  plusieurs  fois  parlé 
aux  patriarches  et  aux  prophètes  et  à  d'au- 
ires  personnes ,  et  on  ne  peut  disconvenir 
que  le  sens  naturel  de  l'Ecriture  sainte  dans 
ces  passages  fait  comprendre  une  parole 
eemblable  à  une  parole  ordinaire  de  I  hom«- 
iu6:soitqueDieuaitparlélui-mème,soitqu'il 
ait  envoyé  ses  anges,  soit  qu'il  se  soit  caché 
dans  une  nuée,  dans  un  buisson  ardent, 
dans  du  feu,  dans  le  propitiatoire,  etc. 

Ainsi  il  est  dit  d'Adam  après  son  péché  : 
JLorsaWUs  eurent  entendu  lavoix  de  Dieu f  etc. 
et  Adsim  dit  aussi:  JTai  entendu  ta  voix.. .  • 
Lorsqu'un  ange  vint  suspendre  le  sacrifice 
d'Isaac,  il  est  dit  de  lui  :  Voità  que  Vange  du 
Seiçneur  e'ieria  du  ciel..  Samuel  entendit 
trois  fois  la  voix  du  Seigneur,  quoiqu'il  ne 
le  vit  point.  Dans  lO  Nouveau  Testament 
nous  trouvons  des  événements  semblables. 
Au  baptême  de  N.  S.,  une  voix  se  fit  enten- 
dre du  ciel  oui  dit  :  Voilà  mon  fils  bien^imé. 
Le  jour  de  1  anponciation  de  Marie  un  ange 
se  présenta  et  il  lui  parla.  A  la  naissance  de 


Jésus-Christ,  ses  anges  chantèren  t  le  Gloriairi 
eœcelsis.  Saint  Paul,  au  moment  de  sa  conver- 
sion, entendit  ces  paroles;  Sau(,5att/,  pour^ 
quoi  me perséeiUeS'tuI  Au  surplus,  toutes  les 
paroles  que  Jésus-Christ  a  proférées  pendant  sa 
vie  mortelle  sont  autant  de  paroles  que  Dieu  a 
adressées  aux  hommes.  On  serait  donc  té- 
'méraire  de  vouloir  révoquer  en  doute  les 
paroles  que  Dieu  a  adressées  à  ses  saints 
depuis,  lorsque  ces  communications  divines 
sont  appuyées  sur  des  actes  authentiques  et 
sur  des  actes  de  canonisation. 

Les  saints  Pères  nous  autorisent  à  cette 
croyance,  saint  Denis  enseigne  que  Dieu  se 
çert  de  ses  an^es  pour  illuminer  les  âmes 
par  des  apparitions  sensibles,  saint  Cyprien 
nous  apprend  que  les  esprits  ankéliques  qui 
pnt  autour  de  Dieu,  quoique  dune  nature 
invisible,  se  rendent  sensibles  à  l'ouïe  et  à 
la  vue.  Saint  Grégoire,  saint  Thomas,  saint 
Bonaventure,  St.-Bernard,  Louis  de  Biais, 
enseignent  la  même  doctrine. 

La  raison  nous  fait  comprendre  aussi  que 
cette  doctrine  est  fondée  sur  la  très-bénigne 
volonté  de  Dieu,  sur  son  parfait  amour  do 
ses  créatures.  Mais  la  raison  conçoit  en  ma- 
rne temps  oue  toute  parole  qui  ne  serait 
£as  digne  ne  la  grandeur  et  de  la  bonté  de 
ieu  ne  peut  venir  de  lui.  Aussi  dans  les 
exemples  autorisés  tout  est  digne  de  la 
haute  majesté  de  Dieu.  Dans  les  longaes 
conférences  auxquelles  Dieii  s'est  prêté  avec 
sainteThérèse,  toutes  les  iparoles  de  la  Divi- 
nité sont  pleines  de  simplicité,  mais  en  mê- 
me temps  de  majesté  et  de  grandeur. 

QucHque  les  paroles  divines  soient  compa- 
rables aux  paroles  des  autres  hommes,  quoi- 
que ce  no  soient  point  des  imaginations  et 
Su'elles  ajBTectent  des  circonstances  de  temps, 
e  lieu,  de  son,  etc.,  cependant  elles  admet- 
tent matériellement  des  différences.  Elles 
ont  des  propriétés  qui  tiennent  à  leur  origine. 
En  soi,  philosophiguement  parlant,cenesoat 
ni  des  paroles  divines,  car  Dieu  ne  parle 
pas  matériellement,  excepté  en  ce  qui  con- 
cerne Jésus-Christ  ;  ni  des  paroles  angéli- 
ques  pour  la  môme  raison,  ni  des  paroles 
humaines,  car  ce  n'est  point  l'homme  qui 
parle.  Toutefois  nous  appelons  ces  commu- 
nications des  paroles  divines  ou  le  tangage 
divin^  parce  que  c'est  Dieu  qui  produit  le 
son  de  ces  paroles  avec  l'intention  de  por- 
ter telle  pensée  et  tel  sentiment  dans  l'Ame 
du  fidèle. 

Comment  peut-on  connaître  au'un  ange 
parle  au  nom  de  Dieu? 

Il  faut  pour  cela  faire  attention  à  certaines 
circonstances;  ainsi  s'il  dit  :  Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur  y  ou  d'autres  paroles  semblables, 
c'est  un  signe  que  c'est  un  ange  qui  parle 
comme  messager.  Si  au  contraire,  u  dit  :  Je 
suis  le  Seigneur  y  ou  quelque  chose  de  pareil 
qui  ne  convienne  qu'à  Dieu  seul,  ne  doutez 
pas  que  ce  ne  soit  Dieu  lui-même  qui  parle. 

Si,  au  contraire,  il  n'y  a  aucyin  signe  cer- 
tain qui  désigne  que  c'est  Dieu  qui  parle,  ou 
la  Très-sainte  Vierge,  ou  un  ange,  ou  un  saint 
en  personne,  alors  il  ne  faut  pas  s'en  inquié- 
ter. Seulement  il  faut  faire  attention  »i  les 


t»3 


LkN 


D'ASCETISME. 


LAM 


954 


t 

K" 


choses  gui  sont  annoncées  sont  dignes  de 
Dieu,  si  c'est  une  doctrine  conforme  à  la 
doctrine  de  l'Eglise  ou  du  moins  qui  ne  la 
contredit  pas,  et  alors  peu  Importe  que  ce 
soit  Dieu  ou  un  ange.ou  un  saint  qui  se  fasse 
entendre;  on  reçoit  les  paroles  avec  respect, 
quand  d'ailleurs  les  signes  surnaturels  sont 
bien  constatés. 

Nous  disons  |:)Ourvu  que  les  signes  sur- 
naturels soient  bien  constatés,  car  nous  avons 
déjà  vu,  à  l'article  Extase,  que  le  démon  peut 
faire,  comme  autrefois  du  temps  de  Moïse, 
des  choses  qui  ont  l'apparence  de  celles  que 
Dieu  faitl .  £t  Dieu  le  permet  dans  certaines 
circonstances  pour  de  justes  raisons,  que 
nous  comprenons  quelquefois  et  que  d'au- 
tres fois  nous  ne  comprenons  p^s  du  tout. 
Des  mystiques  sérieux  admettent  donc  que 
quelquefois  .Dieu  permet  que  Jes  démons 
profèrent  des  paroles  articulées  dans  un  but 
de  séduire  on  pour  endurcir  des  pécheurs 

Î|[ui  méritent  ce  châtiment,  ou  pour  ensuite 
aire  ressortir  sa  gloire  par  un  prodige  plus 
grand  qu'il  fait  éclater. 

Il  y  a  en  outre  un  autre  langage  divin  que 
nous  appellerons  mental  [imaginaria) ,  parce 
qu'il  n  existe  que  dans  l'imagination  oe  ce- 
lui que  Dieu  veut  instruire,  soit  dans  la 
Teille,  soit  dan^  le  sommeil. 

Comment  cela  arrive-t-il?  Voici  ce  qu'en 
disent  ceux  qui  se  sont  spécialement  occu- 
pés de  cette  matière. 

Le  langage  divin  mental  ne  consiste  ni 
dans  des  paroles  formelles ,  ni  dans  le  son^ 
mais  il  est  renfermé  dans  un  sens,  unepen- 
sée  qui  est  communiquée  à  l'âme  immédia- 
tement. Cependant  ce  langage  interne  ne 
s'effectue  guère  sans  qu'il  f  y  mêle  quelque 
chose  du  langage  ordinaire.  Tyrée  observe 
très-bien  ici  que  le  langage  qu'on  appelle 
mental  n'existe  pas  ()our  cela  exclusivement 
dans  l'imagination;  il  existe  aussi  dans  l'in- 
telligence. Seulement  il  prend  son  nom  de 
mental  ou  imaginaire  (imaginaria)  du  prin- 
cipal de  ses  caractères. 

Or  Dieu  peut  produire  cotte  sorte  de  lan- 
gage en  imprimant  dans  l'Ame  certaines  re- 
))resentations  qui  existent  sans  voix,  sans 
sons  de  paroles,  et  qui  produisent  le  môme 
effet  que  si  réellement  il  y  avait  parole  ma- 
térielle. 

Nous  convenons  que  ce  genre  de  langage 
ne  peut  être  expliqué  par  les  règles  ordinai- 
res de  la  psychologie.  Mais  on  comprend  que 
notre  tâche  ne  nous  y  oblige  nullement  et 

3ue  nous  ne  craignons  pas  le  moins  du  monde 
e  faire  à  Dieu  la  part  trop  grande  dans  ses 
communications  avec  les  saintes  âmes. 

On  ne  peut  i^évoquer  en  doute  l'affirma- 
tion suivante  :  c^est  que  Dieu  parle  quelque- 
fois, non  avec  des  paroles  extérieures,  mais 
seulement  intérieures  et  perceptibles  pac 
Timagination,  l  certaines  âmes  contempla- 
tives. On  peut  le  conclure  :  tVpar  le  livre 
des  tf ombres  xii,  où  il  est  dit  :  S%1  est  parmi 
f>oui  un  prophète  du  Seigneur,  te  lui  ajpparai 
irai  en  viiion,  et  je  lui  parlerai  dans  les 
songes:  ce  qui  ne  peut  s  entendre  que  des 
paroles  mentales  ou  imaginativos.  Nous  de- 


vons penser  la  même  chose  au  songe  que 
Dieu  envoya  à  Adam  (fîm.  xxviii,  13)',  où  il 
fut  instruit  des  divins  mystères  de  Dieu  ;  du 
songe  de  Jacob,  gui  vit  les  anges  descendre 
et  monter  sur  rechelle.  Ainsi  encore  Diète 
s'entretînt  pendant  un  songe  avec  le  roi 
Salomon.  un  ange  est  apparu  trois  fois  à 
Joseph,  pendant  qu'il  dormait,  et  lui  intima 
les  ordres  du  Seigneur.  Saint  Paul  fut  averti 

far  un  ange  pendant  le  sommeil.  Saint 
ierre  et  saint  Jean,  étant  en  extase,  ont 
aussi  entendu  des  paroles  célestes.  Tyrée 
pense  que  la  plupart  des  discours  que  Dieu 
a  adressés  aux  saints  se  rapportent  à  ce 
genre  de  langage  mental  et  dimaginali^n. 
Saint  Cyprien  avait  celte  pensée,  lorsqu'il 
parlait  de  certaines  paroles  mystérieuses 
dont  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  viennent 
de  Dieu.  Saint  Augustin,  saint  Thomas  re- 
connaissent très-distinctement  ce  genre  de 
langage  divin.  Saint  Thomas  surtout  (2-2, 
q.  17$}  la  dépeint  très-^soigneusement. 

Le  langage  divin  mental  se  distingue 
aisément  du  lansage  réel,  lorsqu'il  existe 
sans  mélange  de  Tangage  extérieur;  potais  ce 
langage  extérieur,  au  contraire,  no  peut 
avoir  lieu  sans  qu'il  soit  accompagne  de 
langage  intérieur,  par  cette  raison  que  le 
langage  extérieur  ne  peut  réellement  avoir 
lieu  sans  la  coopération  du  sens  intérieur; 
cependant  on  appelle  ceci  un  langage  exté- 
rieur,  &  cause  de  la  principale  impression, 
et  on  appelle  langage  intérieur  et  mental 
celui  qui  se  rapporte  davantage  i  ce  sens 
intérieur,  surtout  lorsqu'il  se. fait  sans  au- 
cun concours  extérieur* 

Les  anges  peuvent  concourir  à  cette  sorte 
de  langage  en  parlant,  soit  en  leur  nom,  soit 
au  nom  de  Dieu,  et  toujours  comme  ses  mi« 
nistres;  ils  y  concourent  même  d'une  ma- 
nière coeiBciente,  en  appliquant^  comme  on 
disait  autrefois,  les  actifs  auxpassifs  natu- 
rellement. Les  mystiques  pensent  cependant 
que  ce  ne  sont  pas  les  anges^  mais  Dieu, 
par  sa  puissance,  qui  rend  la  vue  aux  aveu- 
gles de  naissance,  qui  donne  la  lumière  pro- 
phétique. Saint  Thomas  doute  s'ils  peuvent 
par  eux-mêmes  produire-  des  apparences 
phénoménales  qui  ne  soient  pas  soutenues 
par  la  réalité. 

Le  langage  divin  mental  peut  arriver 
inème  aux  personnes  éveillées  et  occupées 
h  la  contemplation  ;  sainte  Thérèse  observe 
sur  ces  sortes  de  communications  :  l*"  que 
les  paroles  mentales  n'ont  lieu  ordinaire- 
ment que  pendant  l'extase  et  le  ravissement; 
2*  que  l'âme  est  sujette  à  l'illusion,  si  elle 
n'est  pas  arrivée  à  une  grande  perfection, 
et  quelle  n'ait  pas  d^à  fait  l'expérience  de 
ces  choses  ;  3**  les  fatix  langages  intérieurs 
se  discernent  plus  facilement,  lorsqu'on  en 
a  expérimenté  de  véHtabloment  divins,  sur 
lesquels  il  n'y  avait  aucun  doute  possible 
au  jugement  des  hommes  d'expérience.,  Les 
fausses  communication^  de  ce  genre  sont 
confuses,  incertaines,  engendrent  l'înquîé- 
tudti  ou  quelques  penséiçs  qui  ne  vont  pas 
assez  droit  à  Dieu  et  &  la  vertu. 
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Le  langage  divin  mental  peut  arriver  pen- 
dant le  sommeil,  qaoique  le  démon  puisse 
aussi,  comme  nous  l'avons  vu»  nous  fSire 
croire  feussement  que  Dieu  nous  fait  enten- 
dre au  fond  de  l'âme  cek*taines  paroles;  cela 
n'empAche  pas  qu'on  ne  puisse  découvrir 
lorsque  c'est  Dieu  qui  lui-même  parle  à 
notre  ftme.  Dieu  sait  bien  le  moyen  de 
convaincre  que  c'est  lui  qui  parle,  de  ma- 
nière à  ce  que  l'interlocuteur  n'en  puisse 
douter.  Nous  devons  nous  en  rapporter  à 
lui  ;  seulement  le  directeur  ne  doit  l'admet- 
tre qu'avec  une  grande  réserve,  et  ne  s'en 
rapporter  qu'à  des  marques  incontestables. 

Qu'est-ce  que  le  lan^jje  intellectuel  T 

Il  est  différent  de  celui  que  nous  venons 
d'examiner,  qui  est  mental  ou  plutôt  dans 
l'imagination;  mais  celui-ci  a  lieu  dans  cette 
partie  de  l'Ame  que  l'on  appelle  la  pure  in* 
telligenoe  ;  mais  cependant  avec  des  paroles 
comprises  par  l'âme,  sans  le  secours  des 
sons  articulés  et  des  sens  extérieurs. 

Outre  le  mode  de  percevoir  les  paroles 
articulées  par  l'organe  de  l'audition,  il  existe 
d'autres  moyens  de  donner  et  de  recevoir 
des  paroles,  et  en  général  de  saisir  les  sen- 
sibles et  les  insensibles.  Et  d'abord  ceci 
peut  commencer  à  se  comprendre  par  des 
comparaisons  :  Ainsi  dans  les  sens,  il  y  a 
des  modes  bien  différents  de  percevoir  leur 
objet;  l'œil  ne  s'en  empare  pas  de  la  même 
manière  que  l'oreille,  et  tous  les  sens  ont 
des  différences  marouees  et  profondes  dans 
leurs  aperceptions.  De  même  dans  les  sens 
mternes,  une  vision  peut  apparaître  comme 
^si  on  l'entendait,  une  autre  comme  si  on  la 
voyait  ;  et,  dans  son  eenre,  ce  mode  peut- 
être  plus  parfait  que  celui  des  sens  externes, 
parée  qu'il  s'étend  à  plus  de  choses  et  même 
aux  absentes.  Bnfin,  par  la  seule  force  de 
l'imaçination  et  par  un  acte  pur  de  notre 
intelligence,  nous  pouvons  voir  et  entendre 
des  choses  que  nous  fournit  la  mémoire  ou 
l'imagination  et  cela  d'une  manière  très- 
parfaite,  en  sorte  que  les  choses  actuelle- 
ment insensibles,  en  soi  pour  nous  devien- 
nent sensibles  par  la  puissance  de  nos  fa- 
cultés intellectuelles. 

Il  peut  se  faire  même  que  Dieu,  par  un 
privilège  très-spécial,  parle  à  l'âme,  indé- 
pendamment des  apparences  des  choses 
sensibles  et  acquises.  Ce  langage  peut  exis- 
ter aux  moyens  de  formes  infuses,  ce  qui  rap- 
Îielle  le  mode  de  connaître  dont  l'âme  jouira 
orsqu'elle  deviendra  un  pur  esprit  après  la 
mort,  jusqu'à  la  résurrection  générale,  et 
même  après  la  résurrection.  Sainte  Thérèse, 
dans  plusieurs  passages  de  sa  Vie ,  écrite 
par  elle-même,  parle  de  cette  sorte  de  lan- 
gage qui  lui  fut  tenu  par  le  Seigneur  appa- 
raissant en  personne  :  «  Ce  langage,  dit-elle, 
est  si  céleste,  que  l'humanité  ne  s'en  em- 

}>are  qu'avec  une  peine  extrême,  quelqu'ef- 
brt  qu'elle  fasse,  à  moins  que  Dieu  ne 
?  supplée  à  son  inexpérience.  Dieu  verse  ce 
u  il  désire  faire  connaître  à  l'âme,  jusqu'au 
)nd  de  l'esprit,  et  là,  il  le  grave  sans  image 
ni  forme  de  paroles,  mais  comme  une  vision 
indéfinissable.  Dieu,  dans  ces  circonitancesj 


me  paraît  vouloir  donner  à  l'Ame  guelqas 
connaissance  de  la  communication  des  pen- 
sées dans  le  ciel.  Comme  dans  le  ciel  les 
pensées  circulent  d'âmes  en  Ames,  sans  le 
secours  des  paroles  (ceci  lui  a  été  révélé 
dans  une  extase),  ainsi  dans  le  langage 
dont  il  est  question.  Dieu  et  l'Ame  parlent, 
la  majesté  de  Dieu  le  voulant  ainsi,  sans 
Tartifice  des  paroles.  Ainsi  parmi  les  hom- 
mes, quand  deux  personnes  s'aiment  beau* 
coup  et  qu'elles  ont  l'esprit  délié,  elles  se 
comprennent  déjà  en  beaucoup  de  dioses 
sans  paroles;  leurs  pensées  s'échangent 
d'une  manière  de  plus  en  plus  dégagée  des 
signes  extérieurs  et  rapides.  »  Ainsi  le  lan- 
gage purement  intellectuel  se  ftit  sans 
image,  et  le  langage  Imaginatif,  que  nous 
avons  appelé  mental,  se  fait  au  moyen 
d'imaj^es,  mais  sans  paroles  également. 

Maintenant  combien  distingue-t-on  de 
sortes  de  langages  intellectuelsr 

Saint  Jean  de  la  Croix,  dans  sa  Montée  da 
Mont-Carmel,  distingue  trois  sortes  de  lan- 
gages purement  intellectuels  :  1*  ceQe  qui 
se  fait  par  des  paroles  successives ,  aux- 
quelles l'Ame  répond  de  la  même  manière  ; 
r*  il  y  en  a  une  seconde  qui  se  fait  par  des 
paroles  formelles  que  l'Ame  seule  entend» 
saisit,  et  qui  l'instruisent;  3"  enfin  il  y  a  un 
langage  purement  intellectuel  oh  Ton  entend 
des  paroles  substantielles,  qui  ne  sont  pas 
précisément  instructives,  mais  opératives, 
qui  font  ce  qu'elles  disent,  et  celles-là  ne 
sont  pas  facilement  sujettes  à  Terreur.  Il 
dit  encore  que  le  langage,  intellectuel,  clair, 
intelligible,  peut  être  clair  d'abord  en  soi, 
selon  la  mesure  de  la  clarté  de  la  chose 

3ui  est  annoncée  à  l'Ame,  ou  selon  le  degré 
e  contemplation  où  l'on  est  arrivé;  seeon* 
dément,  à  raison  de  la  matière  que  PAme 
peut  voir  à  sa  manière;  elle  est  sensible 
comme  l'humanité  de  Jésus-Christ,  ou  spi- 
rituelle comme  Dieu  et  ses  ançes. 

Comment  peut-on  discemerie  langage  in- 
tellectuel? Quoiqu'il  ait  lieu  indépendamment 
de  toute  participation  des  sens,  cepen- 
dant il  n'exclut  pas  toute  opération  de  ce 
genre,  d'où  il  arrive  que  le  discernement  de 
cette  espèce  de  langage  n'est  pas  sans  diffi- 
culté. Il  est  prudent  dès  lors  de  ne  s'en 
rapporter  à  soi-même  qu'avec  une  extrême 
réserve. 

Prouvons  maintenant  cette  proposition: 
Dieu  parie  quelquefois  aux  par&its  d'une 
manière  purement  intellectuelle.  Sa  certi- 
tude résulte  de  l'autorité  de  l'Ecriture 
sainte.  David  exposant  le  mode  de  sa  pro* 
phétie  dit  (//  Reg.  xxni,  2  )  :  UEMprii  dm 
Seigneur  a  parlé  par  moi,  et  (  t-  i):  Ainri 
que  brille  la  lumière  de  V aurore  ^  U  soleil 
commençant  à  se  lever  f  loreque  le  dd  est 
sans  nuages.  Ce  qui  veut  dire  selon  Lyron  : 
Dieu  m*a  éclairé  d'une  lumière  spirituelle, 
sans  vision  imaginaire.  Nous  avons  aussi  des 
exemples  de  langage  divin  dans  Moïse  et 
saint  Paul,  nous  en  avons  parlé  plus  haut. 

Saint  Augustin  (  liv.  xv  De  Trin.  )  parie 
du  langage  du  cœur  dans  lequel  l'âme  aidée 
de  la  grâce  ne  voit  plus  comme  dans  un  mi- 
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roir,  mais  où  Dieu  parle  de  sa  propre  bour 
\  cbe  à  l'Ame  fidèle.  «  Lorsque  Dieu  parle  par 
'soi-même,  dit  saint  Grégoire»  le  cœur  est 
i  instruit  sans  syllabes  et  sans  paroles.  C'est 
î  un  discours  sans  bruit,  qui  ouvre  l'ouïe,  qui 
tpénèlre  silencieusement.  Car  l'esprit  de 
{Dieu,  sans  dire  de  paroles,  sait  intimer  les 
choses  qu'il  faut  faire.  » 

Sainte  Thérèse  dans  sa  Ft>,  c.  27,  et  saint 
Jean  de  la  G«*oix  [(  Moni.  Carm, ,  28  ),  nous 
fournissent  dés  témoignages  bien  positifs  de 
cette  vérité.  Nous  pouvons  aussi  le  prouver 

£ar  la  raison  indirectement.  On  conçoit  que 
deu  puisse  élever  l'âme  ici-bas,  jusqu'à  la 
puissance  de  connaître  surnaturelle,  en 
vertu  d'un  privilège  fondé  sur  la  sainteté, 
ou  sur  un  autre  motif  :  connaissance  gui 
arrive  par  des  formes  surnaturellement  in- 
fuses. La  raison  n'est  pas  dès  lors  admise  à 
faire  des  objections  sur  le  fond  de  la  chose. 

Cependant  saint  Thomas  fait  une  difficulté  : 
II  dit  que  l'illumination  du  rayon  divin  ne 
peut  arriver  à  Tâme  dans  cette  vie  sans  le 
▼aile  des  objets  imaginés  ;  car  il  est  dans  la 
nature  de  la  vie  présente  de  ne  rien  conce- 
voir sans  les  images. 

On  répond  que  saint  Thomas  parle  ici  du 
mode  ordinaire  du  langage,  et  non  de  cet 
état  extraordinaire  qui  suppose  un  privilège 
divin.  Il  n'applique  point  son  observation 
aux  visions  ne  saint  Paul  ou  de  Moïse,  ni 
d'autres  cas  de  môme  nature. 

Quels  sont  les  signes  pour  distinguer  le 
langage  vraiment  divin  de  ceux  qui  sont 
faux?  Ilfaut,  à  ce  propos,  distinguer  les  cho- 
ses par  rapport  à  la  matière,  et  par  rapport 
aux  personnes,  ou  par  rapport  aux  effets. 

Quant  à  la  matière,  voyez  l""  si  le  langage 
ne  contient  rien  qui  soit  indigne  de  Dieu, 
contre  la  foi,  les  mœurs,  les  traditions  et  les 
définitions  de  l'Eglise,  contre  le  sentiment 
des  saints  Pères  et  des  théologiens;  2^  qu'il 
ne  renferme  rien  d'impudique,  car  alors, 
dit  sainte  Thérèse,  soyez  sûr  que. c'est  le 
langage  du  démon. 

Quant  à  la  personne,  il  faut  voir  l*"  si  la 
personne  est  dévote  et  catholique;  2*  si  elle 
n'est  point  pécheresse,  tiède,  ou  éloignée 
des  faveurs  divines;  3*"  si  elle  est  humble; 
4"  si  elle  demande  ou  désire  ces  communi- 
cations; 5*"  si  elle  est  possédée  du  démon; 
6°  si  elle  est  mélancolique  ou  maladive; 
7**  si  elle  a  fait  des  progrès  dans  les  voies  de 
l'esprit  ;  8*  si  elle  n'est  point  pauvre,  ou 
très-riche,  ou  bien  jeune,  ou  vieille;  9^  si 
c'est  une  femme  légère  ou  crédule. 

Quant  aux  effets ,  voyez  l""  si  le  langage, 

Ju'on  dit  être  divin,  excite  à  quelque  chose 
'impur;  2*  s'il  engendre  l'orgueil;  3*  si  on 
soumet  ce  langage  à  son  directeur;  4* si  on 
le  rend  public;  S""  s'il  provoque  la  mortifia 
cation  ae  là  chair;  6"*  si  d'abord  il  terriGe, 
et  qu'ensuite  il  calme. 

Sainte  Thérèse  ajoute  qu'un  sisne  mani- 
feste de  la  présence  de  Dieu  parlant,  c'est 
lorsque  ses  paroles  s'accomplissent  sur-le« 
champ.  Comme  lorsqu'il  dit  à  ses  Apôtres  : 
Cesi  mot,  ne  craignez  pas  *  et  ils  se  cal- 
mèrent. 


Ecoutons  donc  les  choses  quelle  Seigneur 
nous  dit  ;  {Pi.  lxxxiv).'  Et  quoique  nous  ne 
devions  pas  désirer  les  langages  divins  dont 
nous  venons  de  parler,  ce  qui  serait  témé- 
raire ,  cependant ,  nous  ne  devons  pas  y 
avoir  de  répugnance  ni  y  porter  de  i'oçpo- 
sition ,  par  un  esprit  dissipé,  une  imagina* 
tion  sans  frein,  par  un  esprit  qui  s'obsède 
et  s'accable  d'inutilités,  par  le  mouvement 
libre  et  incessant  des  passions  peu  conte* 
nuesy  par  la  loquacité  et  la  feinte  du  silence  ; 
mais  nous  devons  pratiquer  la  mortification, 
fuir  les  inutilités,  la  curiosité,  le  bruit; 
marcher  en  la  présence  de  Dieu,  surtout 
dans  l'oraison,  et,  s'il  lui  plaît,  nous  enten- 
drons sa  parole.  Surtout,  nous  accepterons 
avec  empressement  les  inspirations  ae  Dieu 
ordinaires;  «  Car,  dit  saint  Bernard,  nous 
serions  téméraires  et  insensés,  si  Dieu  nous 
parlant,  nous  détournions  les  oreilles.  Et, 
ne  nous  contentons  pas  d'écouter,  mais 
mettons  en  exécution.  »  Exercez-vous  avec 
persévérance  à  suivre  ces  inspirations  jus- 
qu'à ce  que  Pesprit  vous  dise  de  vous  repo- 
ser de  vos  travaux.  A  cette  parole,  vous 
vous  reposerez  doucement  jusqu^à.|ce  que 
vienne  1  heure  où  ceux  qui  sont  dans  les 
tombeaux  entendront  la  voix  de  Dieu,  les 
uns  pour  le  jugement ,  les  [autres  pour  la 
vie  éternelle. 

LANGUET  (Jean-Joseph),  né  à  Diion,  du 
procureur  général  au  parlement  de  cette 
ville,  entra,  à  la  sollicitation  de  Bossuet, 
son  compatriote  et  son  ami,  dans  la  maison 
de  Navarre,  dont  il  devint  supérieur,  et  fut 
nommé  évêque  de  Soissons,  en  1715.  Il 
passa,  en  1731,  de  cetévêcbé  à  l'archevêché 
de  Sens,  et  mourut  en  1753,  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans,  regardé  comme  un  pré- 
lat pieux  et  charitable.  11  s'était  distingué 
par  son  zèle  contre  les  jansénistes.  Outre 
ses  ouvrages  polémiques ,  on  a  de  lui  : 
1**  une  Traduction  des  psaumes ,  in-12  ;  — 
2°  De  V esprit  de  VEglise  dans  ses  cérémonies  : 
—  3*  Des  livres  de  piété  pleins  d'onction, 
et  entre  autres,  le  Traité  de  ta  confiance  en 
lamiséricorde  de  Dieu^  bien  propre  à  la  faire 
nattre  dans  le  cœur  des  fidèles  ;  —  k""  des 
Remarques  sur  le  Traité  d\x  jésuite  Pichon, 
touchant  la  fréquente  communion;  —  5*  La  vie 
de  Marie  Alacoquef  1729,  in-&*. 

LAUDENOT  (Louise),  fille  d'un  médecin 
du  roi,  fit  profession  chez  les  Bénédictines 
de  l'abbave  de  Montmartre,  et  s'y  distingua 
par  sa  régularité  et  ses  vertus.  Elle  avait 
reçu  une  éducation  soignée,  avait  du  ta- 
lent et  écrivait  avec  facilité.  Elle  fit  tourner 
à  la  gloire  de  Dieu  ces  heureuses  disposi^ 
tions,  en  composant  divers  ouvrages  de 
spiritualité  propres  à  l'édification  du  pro* 
cnain.  Elle  mourut  saintement  «dans  son 
couvent,  le  27  mai  1636.  On  a  d'elle  :  i*  Colrf- 
chisme  des  vices  et  des  vertus:  —  2*  Médita^ 
tions  sur  les  vies  des  saints^  etc.  ;  —  3*  £xer^ 
cice  pour  la  sainte  communion  et  pour  la 

messe.  _  ,  .  ,, 

LADRENT  JDSTINIBN  (Saint;,  né  à  Ve- 
nise en  1381,  premier  général  des  chanoines 
de  Saint-Georges  m   Alga^  donna  à  cette 
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èofigrégation  d^exeeUents  règlements.  Le 
Pape  Eugène  IV  le  nomma  évèque  et  pre* 
mier  patriarche  de  Venise  en  lii^51. 11  mou- 
rut, en  1&55,  à  soixante^ciuatorze  ans,  après 
aToir  gouverné  son  diocèse  avec  sagesse. 
On  a  de  lui  plusieurs  Ouvrages  de  piélé^  in* 
fol.  Venise  l*7«Sâ 

fjÊANDRÊ  (Saint),  fils  d'un  gouverneur 
de  Carthagène,  embrassa  d'abord  la  vie  mo 
naslique,  et  devint  ensuite  évéque  de  Se- 
villeji  où  il  célébra  un  concile  en  590.  Il 
travailla  avec  beaucoup  de  zèle  à  la  conver- 
sion des  ariens  de  son  diocèse,  se  distingua 
au  concile  de  Tolède  en  589,  et  mourut  en 
601.  Saint  Grégoire  le  Grand  lui  dédia  ses 
MoraUs  sur  Job^  qu*il  avait  entreprises  à 
sa  persuasion.  On  a  de  saint  Léandre  une 
Lettre  h  Florentine,  sa  sœur,  qui  renferme 
des  avis  fort  utiles  pour  les  religieuses,  et 
qui  a  été  insérée  dans  la  Bibliothèque  des 
Pires. 

LÉANDRE  (Le  P.)»  Capucin,  mort  à  Dijon/ 
sa  ville  natale,  en  1667,  composa  plusieurs 
ouvrages  qui  lui  firent  un  nom.  Les  plus^ 
estimés  sont  :  1"  Les  vérités  de  VEvangile^ 
1662,  Paris,  2  vol.  in-fôl.;  —2-  MnConmenr 
taire  sur  les  EpUres  de  saint  Paul^  1663, 
2  vol.  in-fol. 

LECLERG  (Antoine),  seigneur  de  La 
Forest,  maître  des  requêtes  de  la  reine 
Marguerite  de  Valois,  combattit  d'abord 
pour  les  calvinistes,  et  embrassa  ensuite  la 
religion  catholique,  à  laquelle  il  consacra 
Siis  talents.  Saint  Frangois  de  Sales,  saint 
Vincent  de  Paul,  les  personnes  les  plus  ver- 
tueuses et  les  plus  éclairées  de  son  siècle» 
furent  liés  avec  lui.  Il  mourut  à  Paris,  en 
odeur  de  sainteté ,  en  1628,  Agé  de  soixante- 
cinq  ans.  On  a  écrit  sa  Vie  sous  le  titre  du 
Séculier  parfait.  On  a  d'Antoine  Leclerc 
quelques  ouvrages  de  piété. 

LECLERC  (Paul),  Jésuite,  né  à  Orléans  en 
1657,  enseigna  les  belles-lettres  avec  succès. 
Appelé  à  Paris,  il  eut  divers  emplois,  et 
mourut  en  17i0.  Ses  ouvrages  ascétiques 
sont  ses  Réflexions  sur  les  quatre  fins  der- 
nières^ etplusieurs  autres  livres  de  piété. 

LECTURE  SPIAITDELLE.  —  Un  des 
moyens  les  plus  propres  de  rendre  l'OraMon 
mentale  (Votr  ce  mot)  utile  k  la  perfection 
chrétienne,  c'est  la  lecture  spirituelle^  faite 
chaauë  jour,  d'un  livre  utile  à  la  perfection 
de  lesprit. 

1*"  L  Ecriture  sainte  nous  exhorte  a  cette 
lecture  :  Dévorez  ce  volume.  (Ezech.  m,  1.) 
Soyez  attentif  à  la  lecture.  (/  Txm.  iv,  13.) 

2^  Les  saints  Pères  nous  y  exhortent. 
«  L'homme,  dit  saint  Augustin,  peut  se 
considérer  lui-même  dans  les  saintes  Ecri- 
tures comme  dans  un  miroir,  et  y  voir  ce 
qu'il  est  et  où  il  va.  Leur  lecture  assidue 
purifie  tout,  inspire  la  crainte  de  l'enfBr  et 
invite  le  cœur  de  celui  qui  lit  à  s'ouvrir  aux 
joies  éternelles.  Celui  qui  veut  toujours  être 
avec  Dieu  doit  souvent  lire  et  prier;  car 
en  priant,  nous  nous  entretenons  nous- 
mêmes  avec  Bien,  tandis  que  quand  nous 
lisons,  c'est  Dieu  qui  nous  parie.  La  lecture 
est  une  excellente  occupation,  et  très-sou-  * 


vent  biile  au  salut  des  ftmes.  Comme  la 
chair  se  nourrit,  d'aliments  chamds,  ainsi 
l'homme  se  nourrit  des  entretiens  divins.  » 
(Serm.  112  De  t  empare.) 

L'auteur  de  VEehelle  claustrale  (c.  10)  dit 
aussi  :  «  La  lecture  est  en  quelque  sorte  le 
fondement,  et  elle  nous  fournit  la  matière 
de  la  méditation.  »  Saint  Bonaventore  (1.  n 
De  profect.  relig.f  58)  :  «  LivronsHdOUS  son- 
vent  à  des  lectures  pieuses,  que  nous  pois- 
sions nous  rappeler  utilement  dans  lV>rai- 
son.  »  Enfin  Thomas  A'Kempis  (Serm.  13 
ad  Novit.)  :  «  C'est  dans  la  lecture  des  livres 
saints  quQn  puise  les  meilleures  médita- 
tions sur  Dieu.  » 

3*  La  raison  en  est  que  la  lecture 
de  chaque  jour  remplit  la  mémoire  d'ima- 

f;es  et ,  pour  ainsi  dire,  d'aliments  sa- 
utaires,  dont  l'Ame  se  nourrit  dans  la 
méditation.  Souvent  même  la  .lecture  peut 
suppléer  à  la  méditation,  si  eUe  transporte 
l'Ame  en  de  pieuses  affections,  et  lui  sug- 
gère de  fermes  résolutions. 

Pour  que  la  lecture  spirituelle  soit  fruc- 
tueuse, elle  doit  remplir  les  conditions  sui- 
vantes. 

1*  Il  faut  la  faire  en  temps  voulu,  certain 
et  désigné  ;  une  lecture  vague  et  peu  cons- 
tante n'est  pas  d'upe  bien  grande  uti- 
lité. 

2*  Il  faut  la  faire  dans  un  bon  livre  et 
dans  un  livre  conforme  à  l'état  particulier 
de  chacun  ;  on  doit  le  lire  tout  du  long,  et 
le  recommencer  plusieurs  fois.  Ilfiut  éviter 
avec  soin  les  livres  défendus  par  l'Eglise, 
qui  distillent  l'erreur  sous  une  piété  appa- 
rente, ainsi  que  ceux  qui  nourrissent  plutêt 
la  curiosité  que  la  piété. 

3**  On  doit  la  faire  en  invoquant  le  Saint- 
Esprit,  avec  tout  le  respect  possible  et  avec 
la  sincère  intention  de  faire  et  de  connal'f^ 
la  volpnté  de  Dieu,  de  déraciner  les  vices  et 
de  cultiver  les  vertus. 

k"  Elle  doit  se  faire  chaque  jour,  avec 
calme,  lenteur  et  attention  ;  il  ne  faut  pas 
la  prolonger  trop  longtemps  :  on  doit  6eati- 
coup  lire;  mais  non  lire  beaucoup  de  choses. 

h'*  Si  dans  la  lecture  se  rencontre  un 
passage  dont  l'Ame  soit  impressionnée,  il 
laut  s'y  arrêter  et  y  réfléchir  quelque 
temps. 

&"  Il  faut  mettre  en  pratiaue  et  en  action 
les  choses  que  nous  avons  lues,  et  prendre 
note  de  telle  ou  telle  pensée,  avec  les  ré- 
flexions qu'elle  inspire,  pour  nous  en  servir 
dans  telle  ou  telle  circonstance  et  dans  cer- 
taines tentations. 

LEGER  (Antoine^,  né  dans  le  diocèse  de 
Fréjus,  fut  supérieur  du  séminaire  d'Aix 
sous  le  cardinal  de  Grimaldi,  et  mourut  en 
1728,  à  l'Age  de  soixante-onze  ans,  direc- 
teur de  Sainte-Pélagie.  Ses  ouvrages  ascé- 
tiques sont  :  1*  Une  retraite  de  dtx  jours , 
in-12  ;  —  S°  Les  véritables  maximes  des  saints 
sur  Vamour  de  Dieu. 

LENAIN  (dom  Pierre},  né  à  Paris  en  16W>, 
à  Saint-Victor  de  Paris,  j)uis  à  la  Trappe,  oii 
il  fut  un  exdmple  de  pénitence,  d^humilité, 
et  enfin  de  toutes  les  vertus  chrétiennes 
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al  monastiques.  II  mourut  en  1713,  après 
avoir  publié  de  nombreux  ouvrages  bis* 
toriques  et  biographiques.  11  a  laissé,  en 
outre  :  1*  des  homélies  sur  Jérémie,  in-S*",  3 
TOl.; —2* £/^an'on  à  Dieu  pour  se  préparer  à 
IH  mort  ;  —  S*  /hi  scandale  qui  peut  arriver 
même  dans  les  monastères  les  mieux  réglés  ; 
—  V  De  tétat  du  monde  après  le  jugement 
dernier^ 

,  I4ËON  (saint),  monta  sur  le  trône  pontlQ- 
cal  en  UO.  Pf  r  son  autorité  de  Pontife  et 
de  docteur,  il  sut  arrêter  les  progrès  des 
hérétiques.  Il  arrêta  le  féroce  Attila  qui  se 
précipitait  sur  Rome.  Ce  grand  et  saint  doc-- 
teur  a  laissé  parmi  ses  œuvres  plusieurs 
sermons  sur  te  jeûne  et  sur  les  vertus 
chrétiennes.  [Voir  le  Catalogue.) 

LEON  DE  Saint- J BAN,  Carme,  né  à  Ren- 
nes en  1600,1  dent  t^  vrai  nom  étaii  Xean 
Macé,  fut  élevé  successivement  à  presque 
toutes  les  charges  de  son  ordre.  If  prêcha 
devant  Louis  XIII  et  Louis  XIV  avec  applau- 
dissement. Ami  intime  du  cardinal  de 
Richelieu,  il  recneillit  les  derniers  soupirs  de 
ce  grand  homme.  Il  mourut  à  Paris  le  80 
décembre  1671,  après  avoir  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
remarquons  :  i^tudiumsapientimuniversaliSf 
S  vol.  in  foL;  — 3*  La  Vie  de  sainte  Magde- 
lène  de  Pazzi,  1636,  in-8';  —  3"  plusieurs 
ouvrages  aseéiiqueSf  etc. 

LEROY  (Guillaume),  né  àCaen,  Van  1610, 
fit  ses  études  à  Pans,  embrassa  Tétat  ec-. 
clésiastique ,  devint  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  puis  abbé  de  Haute-Fon- 
tainey  où  il  mourut  en  168^.  Il  était  ami 
d'Arqauld  et  de  Nicole.  On  a  de  lui  :  1'  /m- 
tmetions  reeueiUies  des  sermons  de  saint  Au* 
gustin  sur  tes  Psaumes ^  7  vol.  in-12;—  2"  La 
solitude  chrétienne^  3  vol.  in-12. 

LESSIUS  (Léonard),  florissait  à  la  fin  du 
XVI*  siècle;  ses  ouvrages  théologiques,  vio- 
lemment et  injustement  attaqués  par  la 
Faculté  de  théologie  de  Louvain,  furent 
défendus  par  la  cour  de  Rome,  et  méritèrent 
l'approbation  de  saint  François  de  Sales. 
Sa  Voie  du  ciel  est  un  excellent  ouvrage 
pour  les  personnes  méditatives. 

LEZANA  (Jean-Baptiste  de),  Carme,  na- 
quit à  Madrid,  le  28  novembre  1586.  Il 
enseigna  avec  réputation  à  Tolède,  à  Alcala 
et  .à  Rome.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville,  le  29  mars  162)9.  On  a  de  lui  !  VSumtna 
quœstionum  rdgularium^  Lyon,  16S5,  k  vol. 
in-fol.  G^est  une  théologie  qui  a  pour  Objet 

Srincipal  les  devoirs  des  religieux.  —  2'D« 
legularium  reformatione^  Rome,  16M,  in- 
4%  etc. 

LIGDORI  (saint  Alphonse -Marie  nto)^ 
évèque  de  Sainte  -  Agathe  des  Goths ,  au 
royaume  de  Naples,  et  fondateur  de  la  con^ 
grégation  des  Missionnaires  du  Saint-Ré- 
dempteur, naquit  à  Naples  d'une  famille 
noble  et  ancienne,  le  26  septembre  1696. 
Après  le  cours  de  ses  études,  il  embrassa 
}a  profession  d'avocat,  qu'il  exerça  quel- 

Jue  temps  à  Naples  avec  succès;  mais  en 
722,  dégoûté  de  cette  carrière,  il  pensa  à 
56   faire   ecclésiastique,    s'appliqua  à   la 


théologie,  et  lut  les  saintes  Ecritures  et  les 
Père3«  Dès  qu'il  fut  parvenu  au  sacerdoce, 
il  s'attacha  à  la  congrégation  de  la  Propo- 
gafide  et  se  livra  à  Ta  prédication  aTec  un 
zèle  vraiment  apostolique.  En  1762,  il  fut 
nommé  évèque  de  Sainte-Agathe  par  le 
Pape  Clément  XIII.  Dès  lors,  il  ne  cessa 
d'édifier  son  diocèse  par  aes  prédications , 

f>ar  des  instructions  familières,  pat  des 
ettres  pastorales»  par  ses  écrits^  et  surtout 
par  l'exemple  de  ses  vertus». «  Après  treise 
années  d'épiscopat  et  une  longue  vie  passée 
tout  entière  dans  les  travaux  du  ministère 
et  les  austérités  de  la  pénitence,  devenu 
sourd  et  presque  aveugle,  tourmenté  d'une 
maladie  cruelle,  il  obtint  du  Pape  Pie  VI 
d'être  déchargé  du  gouvernement  de  son 
Eglise  ;  il  avait  près  de  qualce-,vi9gts  ans. 
11  se  retira  à  Nocera  ae  Pagani,  dans  une 
maison  de  sa  congrégation ,  où  il  vécut 
encore  onze  ans.  Il  mourut  saintement  le 
!«'  août  1787,  Agé  de  près  de  quatre-vingt- 
onze  ans.  Il  a  été  canonisé  par  le  Pape 
Pie  IX.  Ses  œuvres  ascétiques  sont  :  1*  Homo 
apostolieuSf  etc.,  3  vol.; — ^  IHrcctorium 
ordinandorum  ;  S* —  La  vera  spo^adi  Christo^ 
2  vol.  in-12;  —  4*  Le  glorie  di  Maria],  etc., 
2  vol.  in-S";  —  5"  Oper'ete  spirituali^  ossia 
F  amor  delV  anime  et  la  visita  al  santissimo 
sflcramentOf  2  vol.  in-12  ;  —  6*  Discorsi  sa- 
ero-morali  per  tutte  le  domeniche  delV  anno. 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits 
en  français. 

LINGëNDES  (Claude  de),  né  è  Moulins 
en  1591,  Jésuite  en  1607,  fut  provincial  et 
supérieur  de  là  maison  professe  à  Paris, 
où  il  mourut  en  1660.  II  se  distingua  parti- 
culièrement par  son  talent  pour  la  chaire. 
Outre  des  sermons,  3  vol.  in4%  il  a  laissé 
un  ouvrage  intitulé  :  Conseils  pour  la  con- 
duite de  la  vie. 

LOARTE  (Gaspard),  l^suite  espagnol,  na- 
quit à  Medina-Gœli  vers  1498.  Il  prit  Thabit 
en  1552,  d'après  l'avis  du  pieux  Jean  d'Avila, 
son  directeur.  Il  fut  successivement  recteur 
des  collèges  de  Gènes  et  de  Messine.  De  re- 
tour en  Espagne»  il  fixa  son  séjour  à  Valence, 
où  il  s'occupa  avec  beaucoup  de  zèle  de  la 
cpnversion  des  Maures.  Il  mourut,  aussi 
plein  de  mérites  que  d'années,  en  1578.  Il 
avait  fait,  sous  Avila,  de  grands  progrès 
dans  la  vie  spirituelle;  on  en  voit  la  preuve 
dans  les  ouvragés  qu'il  a  composés,  lesquels 
ont  presque  tous  rapport  à  la  vieintérieurejp 
On  a  de  lui  :  1**  De  afflictorum  consolatione 
libri  très,  ouvrage  traduit  en  français,  Pa- 
ris, 1784  ;  —  3r  De  continua  Passionis  mémo- 
ria  :  —  3*  Meditationes  de  passione  Christi  ; 
—  W*  Meditationes  de  Rosario  ;  5*  Xeniedia 
contra  septem  peccata  mortalia  ;  —  6*  Anti- 
dotum  spiritiuxle contrapestem  ;  —  7* Instru- 
ctio  sacerdotum  et  confessariorum  ;  — 8*  Tra^ 
ctatus  de  peregrinationibus ,  stationibus  et 
indulgentits. 

LORDELOT  (Bénigne),  avocat  au  grand 
conseil,  non  moins  distingué  par  sa  piété  el 
ses  vertus  que  par  sa  capacité  dans  l'ozercice 
de  sa  profession,  naquit  à  Dijon  le  12  00^ 
tobre  1639.  Il  était  avocat  au  parlement  de 
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cette  Tille,  11  alla  ensuite  se  fixer  k  Paris, 
où  il  mourut  le  1*'  mai  1720.  Il  est  auteur 
d*uQ  graud  nombre  d'ouvrages  qui  prouvent 
sa  piété  et  ses  sentiments  religieux  :  1*  Dè^ 
votre  de  la  vie  domestique,  \par  un  pire  de 
famille,  Paris,  1706,  in-12;  —  2*  Noëlspour 
Ventretim  des  âmes  dévotes,  Dijon,  1660, 
in- 12;  — 8*  Pensées  chrétiennes  tirées  des 

{}saumes,  Paris,  1706,  in-12  ;  —  k^  Lettres  sur 
es  devoirs  d^un  véritable  religieux,  écrites 
par  un  vire  à  son  fils  nouvellement  religieux 
profès  àans  la  congrégation  de  Saint-AuguS'- 


tin,  Paris,  1708,  in-12  ;  —  5'  Entretien  du 

I'uste  et  du  pécheur  sur  cette  proposition,  que 
'homme  souffre  beaucoup  plus  de  maux  et 
de  peines  pour  se  damner  que  pour  se  sau- 
ver, Paris,  1709,  in-129  etc. 

LCDOLPHE  DE  Saxe,  d'abord  Dominicain» 
puis  Chartreux,  était  prieur  de  Strasbourg 
en  1330.  C'est  tout  ce  que  Ton  sait  de  lui. 
Outre  une  traduction  de  Vlmiiation,  qu'où 
lui  attribue,  on  lui  doit  une  Vie  de  fésus^ 
Christ  in-fol,  en  latin,  imprimée  en  Mtth. 
Elle  a  été  traduite  en  français. 
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MAGAIRE  (Saint)  l'Ancien,  célèbre  soli- 
taire du  IV*  siècle,  passa  soixante  ans  dans 
un  monastère  de  la  montagne  de  Scété,  par- 
tageant son  temps  entre  la  prière,  l'étude  et 
le  travail  des  mains.  Il  mourut  yws  391^  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans.  On  a  de  lui  cin- 
quante homélies  en  grec,  2  vol.  in-S",  Leip- 
sick,  1699.  Les  mystiques  en  font  un  cas 
tout  particulier.  On  y  trouve  toute  la  sub- 
stance de  la  théologie  ascétique. 

HACAIRË  (Saint)  lb  Jbunb,  d'Alexandrie, 
autre  célèbre  solitaire,  ami  de  saint  Macaire 
l'Ancien,  eut  près  de  cinq  mille  moines  sous 
sa  direction.  La  sainteté  de  sa  vie  et  la  pu- 
reté de  sa  foi  l'exposèrent  à  la  persécution 
des  ariens.  Il  fut  exilé  dans  une  île  où  il  n'y 
avait  pas  un  seul  Chrétien  ;  mais  il  en  con- 
vertit presque  tous  les  habitants  par  ses  ver- 
tus et  par  ses  miracles.  Il  mourut  en  394. 
On  lui  doit,  ou  du  moins  on  lui  attribue  les 
Règles  des  moines,  recueillies  en  trente  cha- 
pitres dans  le  Codex  regularum  de  saint  Be- 
noit, publié  par  Holstein  (Luc),  en  1661,  à 
Rome.  Saint  Macaire  a  aussi  laissé  un  Dis-^ 
cours  $ur  la  mort  des  justes,  publié  par  Jac- 
ques Tollius. 

HACE  (François),  né  à  Paris,  y  devint 
curé  de  âiinte-Opportune  et  se  fit  estimer 
par  son  savoir  et  par  ses  vertus.  Il  mourut 
en  1721,  après  avoir  prêché  et  écrit  avec 
succès.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, et  entre  autres,  la  traduction  de  quel- 
ques livres  de  piété  du  P.Busée,  etdelimt- 
tation  de  Jésus-Christ  ;  en  outre,  V Esprit  de 
saint  Augustin^ et  Mélanie  ou  làVeuve chari- 
table, histoire  morale  qui  eut  beaucoup  de 
Togue. 

MACE.— Foyex  Lion  de  Saint-Jban« 

H AFFEI  (Vegio),  chanoine  de  SaintpJean- 
de-Latran,  né  &  Lodi  dans  le  Milanais,  mort 
en  ikSS,  était  dataire  du  Pape  Eugène  IV. 
Il  illustra  sa  plume  par  plusieurs  ouvrages 
écrits  avec  élégance.  On  lui  doit  :  1*"  De  eau* 
cations  liberorum,  Paris,  1511,in-&*;— 2*six 
livres  De  la  persévérance  dans  la  religion;^ 
3*  Discours  desquatrefins  de  Vhomme. 

MAFFEl  (Jean-Pierre),  célèbre  Jésuite,  né 
à  Bergame  vers  1536,  s'acquit  l'estime  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  du  Pape  firé- 

(pir^  XWî  II  inçurut  il  TMi  en  1603.  Oa 


a  de  lai ,  outre  quelques  autres  ouvrages 
élégamment  écrits.  De  vita  et  maribut  sancii 
Ignatii,  Venise,  1685,  in-8*. 

MAISIERES  (Philippe  de),  né  au  château 
oe  Maisières,  du  diocèse  d'Amiens,  rers 
1327,  porta  successivement  les  armes  en 
Sicile  et  en  Arragon,  revint  en  France  oti  ii 
obtint  un  canonicat^  fit  ensuite  le  voyage  de 
Terre-Sainte,  où  il  devint  chancelier  de 
Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chjrpre  et  de  Jé- 
rusalem, revint  une  seconde  fois  en  France, 
en  1372,  fut  chargé  de  l'éducation  du  dau- 
phin, depuis  Charles  VI,  et  enfin  se  retira 
chez  les  Célestins  de  Paris,  en  ISSO.  Il  y 
mourut  en  1U)$.  C'est  lui  qui  obtint  de 
Charles  VI,  en  1395,  l'abrogation  de  la  cou- 
tume que  l'on  avait  alors  de  refuser  aux 
criminels  condamnés  à  mort  le  sacrement  de 
pénitence.  On  a  de  lui  :  1*  le  Pèlerinage  du 
pauvre  pilerin;  —  2*  le  S^mge  du  pieux  pi- 
lerin.  Dans  l'un,  il  expose  les  règles  de  la 
vertu,  et  dans  l'autre  il  donne  les  moyens 
de  Quitter  le  vice. 

MALBOSC  (David  de),  prêtre  et  docteur  en 
tnéologie  de  1  Université  de  Toulouse,  né  à 
Quersac  dans  le  Gévaudan,  vivait  dans^le 
siècle  dernier.  Il  est  mort  à  Paris,  recteur  de 
l'hèpital  général,  le  23  septembre  1784.  On 
a  de  lui  un  livre  de  piété  intitulé  :  Xa  Vie  du 
Chrétien,  1766,  in-12. 

MALEBRANCHE  (Nicolas),  né  à  Paris  en 
1638,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire en  1660.  Use  livra  tout  entier,  d'abord 
a  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  théo- 
logie, puis  aux  méditations  philosophiques. 
Tout  le  monde  connaît  son  fameux  livre  De 
la  recherche  de  la  vérité.  Le  P.  Malebranche 
mourut  le  15  octobre  1715.  Ses  ouvrages 
ascétiques  sont  :  l""  Traité  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  1684,  in-12;  — 2^  Méditations  Oré- 
tiennes  et  métaphysiques,  1683,  in-12  :  c'est 
un  dialogue  entre  le  Verbe  et  lui;~3"  Traité 
ie  r amour  de  Dieu,  1697,  in-12;  —  V  Traité 
de  la  confession  et  de  la  communion,  Amster- 
dam, 1769.  Tous  ces  ouvrages  sont  remplis 
de  métaphysique. 

MALLEVILLE  (Guillaume),  prêtre,  né  à 
Domme,  petite  ville  du  haut  Périgord,  en 
1699,  s'est  fait  connaître  par  divers  ouvra- 
ges jpieu^  0^  utili^s  à  Iii  reUgioD«  §os  «itr 


9«5 


Mk]^ 


D^ASCETISME. 


MAR 


966 


yres  ascétiques  sont  :  1*  Devoin  du  Chri" 
tien,  1750»  k  yoI.  in-13;  —3*  Prier e$  et  bom 
propos  pour  1$$.  prêtres^  17fi2,  in-lG;  -^ 
3*  Leitrtê  êur  Vadministration  du  $aeremmi 
de  péniienee. 

MANICHEISME.  —  On  retroure  les  traces 
du  fsiai  mysticisme  jusque  dans  les  prati- 
ques de  Milnès;  comme  plusieurs  gnosti- 
qnes,  il  distingue  les  initiés  ou  parfaits» 
perfeetif  des  catéchumènes,  audiiores,  qu'un 
enseignement  à  la  fois  religieux  et  philoso- 
phique» mystique  et  allégorique ,  préparait 
longtemps  d'avance.  Les  manichéens  avaient 
aussi  une  hiérarchie  marquée  et  complète  : 
c'étaient  douze  maîtres  avec  un  chef» 
soixante-douze  évoques,  prêtres  et  diacres. 
Le  culte  exotérique»  selon  leur  langage» 
était  tout  à  fait  spirituel  et  devait  faire 
contraste  avec  celui  des  catholiques  (semi- 
chrétiens).  Us  jeûnaient  le  dimanche  et 
célébraient  le  'jour  anniversaire  de  la 
mort -de  Manès  comme  une  grande  fête 
ecclésiastique  (|9«fi«).  Le  culte  exotérique 
était  entièrement  secret  et  mystérieux.  Il 
fallut  des  recherches  judiciaires  très-rigou- 
reuses pour  découvrir  que»  dans  le  parti  des 
cathareiy  ils  pratiquaient  une  Eucharistie 
criminelle.  La  morale  des  parfaits  consistait 
à  éviter  toute  espèce  d'iqure»  à  s'abstenir 
de  viande»  de  boissons  enivrantes»  du  ma- 
riage» ou  du  moins  de  la  procréation  des 
entants  »  à  respecter  toute  vie»  même  ani- 
male ou  végétale»  au  point  de  ne  pas  briser 
même  un  brin  d'herbe.  Tout  cela  était  com- 
pris dans  le  Sianaeulum  ttnii«»  mamtum  $t 
oriê.  Les  catéchumènes  veillaient  à  l'entre- 
tien des  parfaits»  qui  se  nourrissaient  en 
grande  partie  d'olives  et  d'autres  végétaux. 
Les  catéchumènes  n'étaient  pas  tenus)  à 
toutes  ces  privations  :  ils  pouvaient  culliTcr 
la  terre  et  professer  des  métiers.  Us  obser- 
Talent  facilement  la  rémission  des  fautes 
commises  dans  ces  occupations»  et  qui  ne 

Souvaient  atteindre  l'àme^  susceptible  de 
onte  et  de  remords»  mais  incapable  du  mal 
lui-même.  Et  c'est  pourquoi»  comme  s'en 
plaignit  Ephraïm  le  Syrien»  ils  ne  Toulaient 

i>as  même  qu'on  songeAt  à  se  repentir  ou  à 
aire  pénitence  du  mal»  parce  qu'on  ne 
faisait»  disaient  -  ils»  que  l'entretenir 
par-là  (190). 

Effrayés  mr  les  malheurs  de  leur  chef» 
les  manichéens  s'étaient  répandus  en  Judée» 
dans  la  Chine»  dans  l'Asie  Mineure»  en 
Egypte»  au  nord  de  l'Afrique  et  dans  d'au- 
tres contrées  de  l'empire  romain.  Dioclétien 
les  condamna  au  feu»  à  la  décapitation»  à 
i'exil»  comme  des  sectaires  dangereux  (SM). 
Les  brillantes  promesses  qu'ils  faisaient  ae 
résoudre  tous  les  mjrstères  de  la  nature»  et 
Jeurs  pratiques  ascétiques»  attirèrent  à  leur 
doctrine  et  fascinèrent  même  de  grands  es- 
prits» tels  qu'Augustin  ;  seulement»  les  peu- 

(190)  Wicozau»  Maidch.  tnduiùentiœ  (?)»  e.  bre9. 
muMMimi  aâum^ttt.  ;  Lipsiae,  1827.  YâyexqjïSini 
k  rigMiUDee  compléta  ou  aux  autres  motifs  qui  ont 
fait  coofondre»  par  cet  auteur,  la  docirine  catholique 
daf  inMfMoeiei  ^h  léniisaion  éesn^l^  avec  1^ 


seurs»  moins  soUdes  que  le  fils  de  Monique» 
restaient  plus  longtemps  que  lui  captifs  de 
ces  séduisantes  erreurs. 

MARC 9  surnommé  V Ascétique^  célèbre 
solitaire»  du  iv*  siècle»  a  laissé  neuf  Traitéi 

Îui  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  de$ 
^èrtê 

MARCHAND  (Pierre),  né  à  Couvin»  en 
1585»  se  fit  Récollet»  se  distingua  par  sa 
science  et  par  sa  régularité»  et  fut  élevé  aux 

f>remières  charges  de  son  ordre.  U  réforma 
es  Franciscaines  de  Flandre»  avec  la  véné- 
rable sœur  Jeanne  de  Jésus.  Cet  homme» 
plein  de  zèle  pour  la  discipline  religieuse  » 
mourut  à  Gand  le  11  novembre  1661.  On  a 
de  lui  :  1"*  Expoiitio  litteralis  in  regutam 
saneti  Franciset;  Anvers»  1631»  in-S"";  — 
2*  Les  Constiêutions  de  la  [congrégation  deê 
religieuses  qu'il  a  établie. 

Son  frère»  Jacques  Marchand  »  doyen  et 
curé  de  Couvin  »  s'est  distingué  aussi  par 
sa  science  et  sa  piété.  On  estime  encore  son 
Hortus  pastorum  et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges recueillis  en  1  vol.  in*fol.  ;  Cologne,  1635. 

MARIAGE  SPUEUTOEL.  —  Foy.  Infusion 

PASSIVB. 

MARiE  ALACOQUE.  —  Voy.  Cobur  db 
Jésus 

MARIE  DE  L'INCARNATION»  célèbre 
religieuse  ursuline,  nommée  Marie  Guyert^ 
naquit  à  Tours  en  1599.  Après  la  mort  de 
son  mari  »  elle  entra  »  Agée  de  trente-deux 
ans»  chez  les  Ursulines  de  Tours  »  où  elle 
composa»  pour  l'instruction  des  novices»  un 
très-bon  livre  intitulé  :  YEcole  chrétienne. 
Appelée  par  la  grâce  à  la  conversion  des 
filles  du  Canada»  elle  passa  à  Québec  en 
1639»  et  y  établit  un  couvent  de  son  ordre» 
qu'elle  gouverna  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  sagesse.  Elle  y  mourut  en  1672.  Outre 
son  Ecole  chrétienne  ^  elle  a  laissé  un  vo- 
lume lù-W"  de  Retraites  et  de  Lettres  spiri" 
tuelles.  Dom  Claude-Martin  »  son  fils»  a  pu- 
blié sa  Vie.  Tous  les  écrits  de  cette  religieuse 
respirent  cette  onction  sublime  que  l'on  ne 
trouve  que  dans  les  saints. 

MARIN  (MicheKAnge)»  religieux  minime» 
naquit  à  Marseille  en  1697»  d'une  famille 
noble»  originaire  de  Gènes»  et  fut  quatre 
fois  prOTincid  de  son  ordre.  Fixé  dès  sa 
jeunesse  à  Ariguon»  il  s'y  livra  avec  succès 
a  la  chaire  et  à  la  direction.  C'est  aussi  dans 
cette  ville  qu'il  fit  imprimer  différents  ou- 
vrages» qui  lui  firent  une  réputation  distin- 
guée parmi  les  écrivains  ascétiques.  U  mou- 
rut le  S  avril  1767.  On  a  de  lui  :  1*  Conduite 
de  la  ScBur  Violet ^  décédée  en  odeur  de  sainteté 
à  Avignon,  in-12;  —  »  Adélaïde  de  Vitx-^ 
6uri»  ou  la  pieuse  Pensionnaire ,  in-H;  — 
8*  La  Parfaite  religieuse,  in-lS;  —  *•  Vir- 
ginie, ou  la  Vierge  chrétienne,  2  vol.  in-12  ; 
—  5"  la  Vie  des  solitaires  d^Orient,  9  vol. 
in-12  ;  —  6*  Théodule  ou  YEnfant  de  béné- 

opinions  des  manichéens»  Ziu^BiU,  DesMulgences 
det  tnameh.  et  de  leur  comparaison  avec  l^Eg^Jf  ««" 
tholique.  (Repus  théolog.  de  Tukinoue.  ann.  1841  »  }• 
674.6W.) 
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dicUan;  —  7'  Farfàlla  ou  la  Comédienne 
conveniez  in-12  ;— 8"  Agnès  de  Saint^Amourf 
ou  la  Ferven$e  namce^  2  vol.  in-12  ;  —  9*  An- 
gélique  ou  la  Religieuse  selon  leeesur  de  Dieth 
2  vol.  in-12;  —  lO"  la  Marquise  de  lot 
Valtentes^  ou  la  Dame  chrétiennes^  vol.  iD^12( 
—  11**  BetraUe  pouf  un  jour  de  chaque  mot«, 
2  vel.  in^l2  ;  —  Lettres  spirituellest  2  YOl. 
in-12, 1769. 

MARIN  (Jean),  né  à  Ocana,  en  Espagne» 
Tau  165&,  se  fit  Jésuite  en  1671 ,  passa  une 
grande  partie  de  sa  ¥ie  à  expliquer  TEcri* 
ture  sainte  et  à  enseigner  la  théologie,  et 
mourut  k  Madrid  le  20  juin  1725.  Il  est 
auteur  d*un  grand  nombre  d'ouvrages  ascé* 
tiques  et  tbéologiques ,  peu  connus  en 
France. 

MARINIS  { Léonard  m  \  célèbre  DobM'* 
nicain,  d'une  noble  famille  de  &6nes,  aa- 

3uit  :dans  l'tle  de  Cbio,  en  1599^  Le  Pape 
ules  III  l'envoya  nonce  en  Espagne,  où  il 
devint  archevêque  de.  Laoeiano*  Il  parut 
avec  éclat  au  concile  de  Trente,  et  ee  fui  lui 
qui  dressa  les  articles  qui  coucernènt  le 
sacrifice  de  la  messe,  dans  la  x&ii'  session* 
Ses  vertus  et  ses  mérites  lui  valurent  l'ami- 
tié de  saint  Charles  Borromée.  Il  mourut 
évoque  d'Albe  en  1K73.  Les  Barnabttejs  lui 
doivent  leurs  Constitutions.  Il  travailla,  par 
ordre  du  concile  de  Trente ,  avec  d'autres 
évoques,  à  dresser  le  Caàechismus  ad  par O" 
c^«,  Rome,  1566,  in-fQl.,età  rédiger  le 
Bréviaire  et  le  Missel  romain. 

MARNE  (  Jean-Saptiste  de  ),  né  à  Douai 
le  26  noyembre  1699,  se  fit  )esuile  en  1710, 
et  mourut  à  Liège  en  1756.  On  a  de  lui  :  La 
Vie  de  saint  Jean  Népomucène^  Paris^  170^1, 
in.l2 

MARTEL  (Gabriel),  Jésuite,  né  au  Puy» 
le  ik  avril  1680,  remplit  avee  succès  les 
différents  empleis  de  sa  Co^pagrûe  jusqu'à 
sa  mort,  arnvée  le  ik  février  1756.  H  est 
connu  par  deux  ouvrages  jascétiques  :  1"  Le 
Chrétien  dirigé  dans  les  e^ercic^s  d'une  re* 
traite  spirituelle^  2  vol.  io-12;-^2?  Exercice 
de  la  préparation  à  la  mort^  1725,  in-t2. 

MARTIN  (Dom  Claude),  Bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  naquità  Tours, 
en  1619,  d'une  rnère  pieuse,  qtii  se^fit  Upsu** 
line  sous  le  nom  de  Marie  de  l'IncarwUion, 
{Voir  ce  mo^.) Héritier  des  vertus  de  sa  pieuse 
mère,  il  se  consacra  à  Dieu  de  bonne  heure 
et  devint  supérieur  du  monastère  des 
Blancs-Manteaux  à  Paris,  où  il  demeura 
soixante  ans^  Il  moucut  en  odeur  de  sain- 
teté, ea  1696»  dap,s  l'abbaye  de  Marmouiier, 
dont  il  était  prieur»  On  a  de  luj»  outre  la 
Vie  de  sa  mère,  plusieurs  ouvrages  de  piété  : 
V  Méditations  chrétiennes,  1669,  Paris,  2  vol. 
in-fc'  ;  —  2»  ia  pratique  de  la  règle  deSaintr 
BenoU,  1677^  in-4*.  Sa  Vie  a  été  écrite  par 
dom  Mariette;  Tours^  1697,  in-8?. 

MARTIN  DE  DuME,  originaire  de  Panno- 
nie  se  rendit  si  habile  dans  les  sciences, 
qu'au  Jugement  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
il  surpassait  tous  ceux  de  son  siècle.  Au  re- 
tour d^uil  pèlerinage  en  Palestine,  il  vint  en 
Espagne  travailler  à  la  conversion  des  Sue- 
yes  ariens.  U  fonda  plusieurs  monastères  et 
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oootinuft  la  direction  de  celui  de  Dume, 
près  de  Brague.  Il  mourut  saintement  le  30 
mars  580. 

U  a  toujours  été  regardé  comme  une  des 
plus  brillantes  lomièrea  d'Espagne  et  comme 
un  des  plus  beaux  modèles  de  la  vie  mo- 
nastique 

Les  écrits  de  saint  Martin  de  Bnme  sont  : 
i""  une  ooUection  de  quatre-vingt-quatre 
canons.  Elle  est  adressée  à  Nitiginx,  érôqoe 
de  Lugo  et  divisée  en  deux  parties  dont  la 

1  première  regarde  les  évèraes  et  les  etercs  ; 
a  seconde,  les  laïques  (Vw  Bibl.  can.  de 
Justel  Paris,.  1661  ).  —  2*  Formule  d'une  vie 
honnête,  ou  traité  des  quatre  vertus  ear-- 
dinales.  (  Voy.  Spicilége  du  Père  d'Acherj.) 
^  3°  Un  livre  intatilé  Les  Mcsursy  tissu  de 
maximes  morales  propres  à  former  à  la  vertu. 
-^  &"  Un  recueil  de  sentenees  des  solitaires 
de  l'Egypte.  (Voy.  Appendice  4e  Rosweide.) 
Sur  tous  ces  écrits  de  saint  Martin  de  Dume» 
consulter  les  Œuvres  du    cardinal    d'A- 


guerre. 

MARTINEAU  (  Isaac  ),  Jésuite  d'Angers, 
né  en  16W),  mort  en  1720,  professa  dans  son 
ordre,  et  y  occupa  les  premières  places.  H 
fut  appelé  à  la  cour,  et  choisi  pour  être  le 
confesseur  du  duo  de  Bourgogne,  qu'il  as- 
eista  de  ses  conseils  pendant  sa  vie  et  à  la 
mortk  On  a  de  lui  :  1"^  Les- psaumes  de  la  pé^ 
nitence  avec  des  réflexions,  \r\A^\  •^^Medi'^ 
tations  pour  une  retraite,  in-13  ;  —  3*  Les 
vertus  au  due  de  Bourgogne,  in^,  171S. 

MARULLE  (  Marc),  né  à  Spalatro,efi  Bal- 
matie,  Qorissait  dans  le  xvi'  siècle.  On  a  de 
lui  un  traité  De  religiose  vivdidi  institu- 
tionep^  exemphkf    * 

MASSALIENS,  nom  d'anciens  faux  mys- 
tiques» tiré  d'un  mot  hébreu  qui  signifie 
prière,  paroe  qu*ils  croyaient  que  l'on  doit 
prier  continuellement  et  que  ta  prière  peut 
tenir;  lie«  .de  tout  autre  moyen  de  salut. 
Plusieurs  ordres  ennemis  du  travail  embras« 
seront  oeiie  erreur  au  iv*  siècle,*  et  y  en 
lyoutèrent  plusieurs  autres.  Ils  prétendaient 
que  la  prière  ^uie,  môme  à  l'exclusion  du 
baptême,  avait  la  vertu  de  chasser  pour  ton-* 
jours  le  sQaliu  esprit;  qu'alors  le  Saint-Es- 
prit descendait  dans  l'Ame  et  y  donnait  des 
marques  sensibles  de  sa  présence,,  par  des 
illdminationi»,  par  le  don  de  prophétie,  etc., 
qu!il  ti'y  avait  plus  besoin  de  travail  et  de 
bonnes  œutres.  'Ils  furent  condamnés  à 
Ephèse  en  U5,  et  les  empereurs  portèrent 
des  édits  contre  eux. 

MASSON  (Innocent  LB  ),  Cbartreuc,  né  à 
Noyonv  en  1628,  fut  élu  général  en  1675,  et 
fit  «rebâtir  la  grande  Chartreuse,»  qui  avait 
été  presque  entièrement  réduite  engendres. 
Il  se  fit  un  nom  par  sa  vertu  et  par  ses  li* 
vres  de  piété*.  Son  meilleur  ouvnage  «st  sa 
nouveNe^collectiondes  Statuts  des  Chattreux, 
avec  des  notes  savantes.  Il  avait  donné,  en 
1683»  l'Explication  de  quelques  end^itih  des 
statuts  de  l'ordre  des  Çhartreuxr  mrk\  Ce 
reJigieux  mourut  en  1703,  à  soinanti^Mize 
ans,  après  avoir  été  pendant  .toute  aa  vie 
ennemi  zélé  des  disciples  de  Jansénius,  qui 
ne  l'ont  pas  épargné  dans   ieur$  écrits,  et 
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Konl  traité  de  mauvais  théologien,  de  faux 
mystique,  etc.  Ces  attaques  sont  une  gloire 
pour  lui. 

MASSON  (Antoine),  religieux  minimet 
mort  à  Vincennes,  en  lîOO,  dans  un  Age 
avancé,  s'acquit  un  nom  dans  son  ordre 
par  sa  piété,  par  son  savoir  et  par  ses  ou- 
vrages. Il  est  auteur  d*un  Traité  det  mar" 
ques  de  la  prédesttination^  et  de  quelG[ues 
autres  livres  de  piété«  nourris  de  ITcriture 
sainte  et  des  Pères, 

MASSOULIÉ  (Antonin),  né  à  Toulouse, 
on  1632,  se  fit  Dominicain  en  16i7,  et  passa 

Înr  presque  toutes  les  charges  de  son  ordre. 
I  mourut  h  Home,  en  1706,  honoré  des  re- 
grets et  de  l'estime  des  savants.  Son  princi- 
pal ouvrage  est  Divus  Thoma$  suiinterpres. 
11  réfuta  aussi  les  quiétist^s  dans  des  écrits 
publiés  in-12,  1699  et  1703. 

MATEHNITÉ  DIVINE.  —  Voy.  Privilège 
DE  Marie. 

MAUDEN  (David  de),  théologien,  né  à 
Anvers,  en  1575,  fut  curé  de  Sainte-Marie  à 
Bruxelles.  11  mourut  dans  cette  ville  en  16^1. 
Il  est  auteur  d'uneVie  de  Tobie,  intitulée  : 
Le  miroir  de  la  vie  morale;  Anvers,  1631, 
in-fol. 

MAUDUIT (Michel),  prêtre  de  l'Oratoire,  né 
h  Vire,  en  Normandie,  mort  à  Paris  en  1709, 
âgé  de  soixante-quinze  ans,  se  consacra  à 
in  chaire  et  aux  missions.  11  est  auteur  de  Jif^- 
ditations  pour  une  retraite  eeclisiastique  de  dix 
jours^  in-12,  et  de  plusieurs  autres  ouvra- 
ges sur  la  religion  et  l'Ecrituro  saiute.  Le 
Père  Mauduit  avait  la  candeur  d'un  savant 
attaché  à  son  cabinet,  et  les  mœurs  d'un 
saint  prêtre. 

MAÛGUAS  (  Jean -François),  Parisien, 
prêtre  de  la  doctrine  chrétienne,  enseigna 
avec  succès  les  humanités  dans  les  collèges 
de  sa  congrégation.  Les  chaires  de  Paris  re- 
tentirent ensuite  de  son  éloquence.  Il  mourut 
en  1726,  5  quarante-quatre  ans.  On  a  de  lui  : 
1"  Institutions  chrétiennes,  pour  faire  un  saint 
usage  des  afflictions^  deux  volumes  in-12. 
—  2°  Instruction  chrétienne  sur  les  dangers 
du  luxe.  —  à**  Les  Vies  des  deux  Tobie^  de 
sainte  Monique  et  de  sainte  Geneviève^  avec 
des  réflexions  à  Vusage  des  familles  et  des 
écoles  ihréliennes.  Les  ouvrages  du  Père 
Maugras  respirent  partout  une  piété  tendre 
et  éclairée,  et  un  ton  admirable  de  douceur 
et  de  simplicité. 

MADPERTOY  (  Jean-Baptiste  Drouet  de  ), 
né  è  Paris  en  1656,  d*une  famille  noble  du 
Berry,  fit  ses  études  au  collège  de  Louis  le 
Grand.  Il  s^appliaua  d'abord  à  la  poésie  et 
à  Téloquence;  il  suivit  ensuite  la  carrière 
du  barreau,  qu*il  quitta  bientôt  :  les  fleurs 
d*une  littérature  légère  et  frivole  lui  avaient 
fait  perdre  le  goût  des  fruits  de  la  jurispru- 
dence. A  rdge  d'environ  quarante  ans,  il 
renonça  subitement  au  monde,  et  après  une 
retraite  de  deux  ans,  il  prît  Thabit  ecciésias* 
lique  en  1602,  passa  cinq  ans  dans  un  sémi- 
naire, se  retira  ensuite  dans  Tabbaje  de 
Sept-Fonts,  et  cinq  ans  après  dans  una  soli- 
tude du  Berry.  Entin  il  se  retira  è  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  et  y  mourut  en  1730.  On  a 
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do  lui  un  très-grand  nombre  de  traductions 
françaises  :  1*  du  1*'  livre  des  Institutions 
de  Laclance,  in-12;— 2*  du  Traité  de  la 
Providence  et  du  Timothée  de  Salvicn,  deux 
volumes  in-12;  —  3*  des  Actes  des  Martyrs 
de  Dom  Ruinart;  —  (^"  de  la  Pratique  des 
exercices  spirituels  de  saint  Ignace^  in-12. 

—  On  a  en  outre  plusieurs  livres  ascétiques 
de  sa  composition  :  1**  Lés  sentiments  d*un 
Chrétien  touché  d'un  véritable  amour  de  Dieu; 

—  2"  Prières  pour  le  temps  de  Caffliction  et 
des  calamités  publiques^  in-12;  —  3**  De  la 
vénération  rendue  aux  reliques  des  saints^ 
in-12;  —  4*  Le  commerce  dangereux  entre 
les  detAX  scxes^  in-12;  —  5*  La  femme  faible^ 
ou  les  dangers  d'un  commerce  fréquent  et 
assidu  avec  les  hommes,  in-12;  etc.,  etc. 

MAXIME  (Saint),  abbé  et  confesseur 
dans  le  vu*  siècle,  était  de  Constantinonle, 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  Il  s'éleva 
avec  zèle  contre  ics  monothéliles,  qui  le 
persécutèrent  avec  une  violence  inouïe.  Il 
mourut  dans  les  fers,  en  662,  des  tourments 
qu'on  lui  fit  endurer.  11  nous  reste  de  lui 
plusieurs  ouvrages  recueillis. en  deux  vo- 
lumes in-folio,  Paris,  1675,  où  l'on  trouve 
des  Commentaires  allégoriques  sur  plusieurs 
livres  de  TEcriture  sainte;  et  des  Traitée  de 
th(^ologie,   de  morale  et  de  piété. 

MAXIMES  DES  SAINTS  (Le  livre  des). 
—  Le  livre  des  Maximes  des  saints  occupe 
une  trop  large  [ilace  dans  l'histoire  du  mys- 
ticisme moderne,  pour  que  nous  n'en  par- 
lions point  dans  un  ouvrage  destiné  surtout 
è  bien  préciser  toute  la  doctrine  catholique 
sur  ces  abstraites  matières.  La  condamna- 
tion, par  l'Eglise,  de  cet  écrit  fameux  ,  dont 
l'auteur  ne  faillit  que  par  excès  d'amour  de 
/>ieti,  selon  la  belle  expression  du  Pape,  fera 
mieux  connaître  (]ue  toutes  les  dissertations 
possibles,les  limites  sévères  dans  lesquelles 
se  circonscrit  le  mysticisme  orthodoxe. 
Aussi  Tanalyserons-nous,  moins  pour  fairo 
une  étude  bibliographique  d'un  livre  con- 
damné, que  pour  mieux  assigner  ces  bornes 
du  mysticisme  catholique  toujours  si  voisi- 
nes de  celles  de  l'erreur.  —  Fénelon ,  avec 
ce  génie  si  perçant  qui  effrayait  son  infati- 
gable adversaire,  Fénelon,  avec  son  cœur  si 
pur,  s'est  égaré  dans  les  sentiers  de  l'amour 
divin;  combien  n'est-il  donc  point  facile  de 
tomber  comme  lui  !  Heureuse  faute  quand 
elle  se  rachète,  comme  la  sienne,  par  une 
héroïque  réparation. 

On  sait  comment,  et  à  quelle  époque,  fut 
publié  le  livre  des  Maximes  des  saints.  Bos- 
suet  s'était  occupé  avec  ardeur  d'étudier  à 
fond  tous  les  auteurs  mystiqtses  qui  avaient 
parlé  ou  traité  do  Fétat  d*oraison ,  et  cela , 
afin  d'arrêter  les  abus  qui  commençaient  h 
s'introduire  à  la  faveur  des  doctrines  ravi- 
vées de  Molinos.  ( Foy.  (juton.J  Fénelon, 
prié  d'apprsuver  ce  livre, s'y  refusa,  ou  du. 
moins,  ne  donna  que  des  réponses  vagues 
et  dilatoires.  (Lettre  du  2^  mai  1696.)  Mais, 
tout  en  refusant,  il  sentit  qu'il  allait  s'enga- 
ger dans  une  controverse  d'élicate,  et  qu'il 
devait ,  en  présence  d'un  si  redoutable 
antagoniste ,  mettre  à  l'abri  les  intérêts  de 

31 


^1 


MAX 


DICTIONNAIRE 


MAX 


973 


sa  tranriuilliCé  et  ceux  de  sa  propre  repu- 
talion.  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  préoccupa- 
lions  quMi  publia  son  livre  des  Maximeêdes 
saints,  {Voy.  Fénbloit.)  On  coonatt  les  ora- 
ges suscités ,  la  condamnation  qui  en  fut  le 
tonne  ;  voici  maintenant  l'analyse  succincte 
lies  erreurs  qu'il  renfermait  : 

«  Toutes  les  erreurs,  dit  M.  Tabbé  Gosse- 
Hn  y  que  renferme  le  livre  des  Maximes  , 
peuvent,  au  jugement  de  Bossuet  (191),  se 
réduire  à  quatre  principales.  1*  11  y  a  dans 
celte  vie  un  état  habituel  de  pur  amour, 
dans  lequel  le  désir  du  salut  éternel  n'a 

f»tus  lieu.  2**  Dans  les  dernières  épreuves  de 
a  vie  intérieure,  une  âme  peut  être  per- 
suadée d'une  persuasion  invincible  et  ré- 
fléchie qu'elle  est  justement  réjprouvée  de 
Dieu,  et,  dans  cette  persuasion,  laire  è  Dieu 
le  sacriflce  absolu  de  son  bonheur  éternel. 
3^  Dans  Tétat  du  pur  amour,  l'&me  est  in- 
différente pour  sa  propre  perfection  et  pour 
les  pratiques  do  vertu,  h^  Les  &mes  contem- 
platives perdent,  en  certains  états,  la  vue  dis- 
tincte, sensible  et  réOéchie  de  Jésus -Christ.» 

La  première  de  ces  erreurs  que  l'on  peut 
déjà  remarquer  parmi  les  notions  prélimi- 
naires du  livre  des  Maximes^  est  encore 
énoncée  dans  le  second  article  où  Fénelon 
enseigne  que  «  dans  l'état  de  la  vie  contem- 
plative ou  unilive ,  on  perd  tout  motif 

intéressé  de  crainte  et  d'espérance.  »  Ces 
propositions,  prises  dans  leur  sens  naturel 
et  rigoureux,  font  entendre  qu'il  y  a  en 
cette  vie  un  état  habituel  de  pur  amour, 
dans  lequel  le  désir  de  la  récompense  et  la 
crainte  des  ch&liments  n'ont  plus  de  part  ; 
ce  qui  exclut  de  l'état  de  la  perfection  les 
actes  d'espérance  et  le  désir  clu  salut.  Il  est 
certain,  au  contraire,  et  Fénelon  lui-même 
avait  reconnu  comme  un  point  de  foi  ca- 
tholique, dans  le  cinquième  article  d'Issy  , 
que  a  tout  Chrétien  ,  en  tout  état ,  quoique 
non  à  tout  moment ,  est  obligé  de  vouloir , 
désirer  et  demander  explicitement  son  saiut 
éternel.  »  A  la  vérité,  dans  l'état  de  la  plus 
haute  perfection,  le  désir  de  la  béatitude  est 
ordinairement  commandé  par  la  charité, 
c'est-à-dire  par  le  pur  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu  ;  et  l'on  sait,  par  les  explications  de 
Fénelon ,  qu'il  n'a  jamais  prétendu  ensei- 
gner autre  chose  :  mais  il  est  toujours  vrai 
que,  dans  cet  état,  on  ne  cesse  pas  de  dé- 
sirer la  récompen.se  éternelle;  d  où  il  suit 
que  la  proposition  du  livre  dos  Maximes  esi 
fausse,  dans  le  sens  naturel  qu'elle  présente. 

Pour  justifier  cette  proposition,  si  souvent 
répétée  dans  son  livre  (192),  et  qu'on  peut 
regarder  comme  l'abrégé  (le  sa  doctrine, 
Tauteur  observa  depuis,  que  par  l'intérêt 
firopre  dont  les  parfaits  sont  exempts ,  il 
n'entendait  pas  l'attachement  surnaturel 
aux  dons   de  Dieu,  mais  un  attachement 

(191)  Avertissement  sur  les  écrits  contre  le  livre  des 
Maximes,  n»  2,  OEnvres  tome  XXVUI,  p.  315. 

(19^)  Voir  les  propos.  1,  2,  4,  5,  6,  7,  18,  19, 
20  ei  2&,  condamnées  par  Innocenl  Xll. 

(195)  fnstruaion  pastorale  du  25  sept.  1697,  n"*  5. 
21.  etc.  On  peut  voir  aussi  les  éclaircissements  en 
forme  de  questions,  adressés  à  Bossuet  vers  le  mois 


mercenaire  fondé  sur  l'amour  naturel  de  soi- 
même  ,  et  qui  fait  qu'on  ne  désire  pas  le 
salut  par  le  pur  zèle  de  la  gloire  de  Dieu , 
mais  aussi  par  un  amour  naturel  de  notre 

riropre  excellence  et  de  notre  bien  çartica- 
ier.  «  Plus  vous  lirez  ce  livre  ,  disait-il , 
dans  une  de  ses  apologies,  plus  vous  verrai 
que  tout  son  système  dépend  du  terme 
crintérêt  propre.  Si  ce  terme  n'est  point  ex- 
pliquédansle  livre,  c'est  quenous  avons  snp 
posé  que  tout  le  monde  le  prendrait  comme 
nous  pour  signifier  un  attachement  merce- 
naire aux  dons  de  Dieu,  par  un  amour  na- 
turel de  soi-même.  Nous  avons  supposé  ce 
sens  comme  établi  par  tous  les  meilleurs 
auteurs  de  la  yie  spirituelle ,  qui  ont  écrit 
en  français ,  ou  dont  les  écrits  ont  été  tra- 
duits en  notre  langue Si  vous  prenez  le 

texte  du  livre  dans  le  sens  que  nous  venons 
d'expliquer,  vous  en  trouverez  toute  la  suile 
simple  et  naturelle  ;  si ,  au  contraire,  vous 
vouliez  lui  donner  des  sens  plus  étendus,  fl 
faudrait  faire  une  violence  continuelle  è  la 
suite  du  texte,  et  nous  imputer,  presque 
dans  toutes  les  pages ,  les  plus  extravagaiv 
tes  contradictions  (193).  »  Cette  explication 
prouve  incontestablement  la  pureté  des 
intentions  de  l'auteur  ;  mais  rien  ne  saurait 
justifier  le  texte  de  son  livre ,  qui  sous  le 
nom  d'intérêt  propre,  donne  quelquefois  à 
entendre  l'attachement  même  surnaturel 
aux  dons  de  Dieu  et  à  la  récompense  éter- 
nelle. Tel  est  en  particulier  le  sens  naturel 
du  mot  d'intérêt  propre,  dans  le  passage  cité 
plus  haut ,  à  Toccasion  du  cinquième  élal 
d'amour  (19^) ,  et  qui  contient  la  première 
proposition  condamnée  par  Innocent  Xfl. 
Après  avoir  dit  dans  ce  DÀssage  qu'il  y  a  en 
cette  vie  un  état  habituel  de  pur  amour  sans 
aucun  mélange  du  motif  de  1  intérêt  propre, 
Fénelon  ajoute  aussitôt  :  Ni  la  crainte  des 
ch&timents,  ni  le  désir  des  récompenses 
n'ont  plus  de  part  à  cet  amour,  c'est-à-dire 
à  cet  état  d'amour,  comme  on  Ta  déjà  ob- 
servé d'après  l'auteur  lui-même.  Il  ne  se 
borne  donc  pas  à  exclure  de  cet  état  le  désfr 
mercenaire  des  récoropenses,mais  en  géné- 
ral et  sans  distinction ,  le  désir  des  récom- 
penses, et,  par  conséquent ,  l'attacheBQODt 
même  surnaturel  aux  récompenses  étemel- 
les. 

La  seconde  erreur  est  enseignée  dans  le 
neuvième  article ,  qui  traite  de  ia  résigna- 
tion d'une  &me  parfaite  parmi  les  grandes 
épreuves  de  la  vie  intérieure.  Il  est  cons- 
tant, dit  l'auteur,  que  tous  les  sacrifices  que 
les  ftmes  désintéressées  font  d^ordinaire  sur 
leur  béatitude  éternelle  sont  conditionnels: 
On  dit  :  Mon  Dieu,  si,  par  impossible,  vous 
vouliez  me  condamner  aux  peines  éternel- 
les de  l'enfer,  snns  perdre  votre  amour,  je 
ne  vous  en  aimerais  pas  moins.  Mais  ce  sa 

de  Juin  1697.  —  Réponse  k  ta  déelar.,  n^  II,  12, 
13, 14,  15, 16,  tome  lY  des  CEuvres  de  FéiieloB. 
—  Première  lettre  à  M.  de  Paris;  Tome  V  di  s  €Ea- 
vres  (Je  Fénelon.  —  Première  lettre  à  Bossuet  contre 
les  divers  écrits  ou  Mémoires^  etc.;  tom.  VI. 
(194)  Explication  des  Maximes,  p.  10. 
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crifice  ne  peut  6lre  absoiu  dans  Tétai  o'rdU 
naire.  Il  n  y  a  que  dans  le  cas  de  dernières 
épreuves  ou  ce  sacrifice  devient ,  en  qaeU 

2ue  manière ,  absolu.  Alors  une  âme  peut 
tre  infinciblemcnt  persuadée  d*une  per* 
suasion  réfléchie  »  et  qui  n'est  pas  le  rond 
intime  de  la  conscience ,  qu'elle  est  juste- 
ment réprouvée  de  Dieu.  C'est  ainsi  que 
saint  François  de  Sales  se  trouva  dans 
réglise  de  8aint-Etienne*des-Grài...  Alors 
FAioe,  divisée  d'avec  elle*mème,  expire  sur 
la  croix  avec  Jésus-Christ  *  en  disant  :  Mon 
Dieu , pourquoi  m'avez-vous  abandonnée? 
Dans  cette  impression  involonlaire  de  dé- 
sespoir, elle  fait  le  sacrifice  absolu  de  son 
intérêt  propre  pour  l'éternité ,  parce  que  le 
-cas  impossible  lui  parait  possible  et  actuel- 
lement réel  dans  le  trouble  et  l'obscurcisse- 
ment oik  elle  se  trouve  (195). 

On  voitquel'auteurdistmgue  ici  deux  sortes 
de  sacrifices,  l'un  ^AsolUf  Vauire conditionnel . 
Dans  son  intention ,  le  sacrifice  eondiiionnel 
seul  a  pour  objet  la  béatitude  éternelle;  et  il 
est  certain  (196),  que  Bossuet  admettait  cet  e 
première  espèce  de  sacrifice»  formellement 
autorisée  par  le  33*  article  d'Issy.  Quant 
au  sacrifice  absolu,  qui  a  lieu  dans  le  cas 
des  dernières  épreuves,  Féneion  ne  croyait 
pas  qu'  I  eût  précisément  pour  objet  la  béa- 
titude éternelle,  mais  seulement  1  amour  in- 
téressé ou  mercenaire  de  la  béatitude.  Selon 
cette  explication,  la  béatitude  éternelle  n'est 
I>as  l'objet  direct  et  inmédiat  du  sacrifice 
absolu;  elle  n'en  est  que  l'objet  indirect,  en 
ce  sens  que  l'Ame  persuadée  dans  la  partie 
inférieure,  c'est-à-dire  dans  rimaxinalion, 

Îju'elle  est  justement  réprouvée  de  Dieu, 
ait  le  sacrifice  absolu  de  son  intérêt  propre, 
c'est-Mire  de  tout  attachement  naturel  et 
mercenaire  à  la  béatitude,  de  toutes  les 
douceurs  et  consolations  sensibles  que  l'a- 
mour naturel  de  nous-mêmes  nous  porte  k 
y  chercher.  «  Si  l'on  entendait  par  intérêt, 
dit  Féneion,  le  souverain  bien,  le  sacrifice 
absolu  de  l'intérêt  serait  un  acte  de  vrai 
désesiioir  et  le  comble  de  l'impiété.  Mais 
quand  on  n'entend  par  intérêt  propre  que 
1  affection  mercenaire  qui  vient  d'un  amour 
naturel  de  nous-mêmes ,  il  s'ensuit  claire- 
ment que  ce  sacrifice  absolu»  ou  asquiesce- 
roent  simple*  ne  peut  jamais  tomber  que  sur 
le  contentement  de  cet  amour  naturel,  dans 
lequel  consiste  la  propriété  des  Ames  qui 
sont  encore  mercenaires.  Pour  cet  attache- 
ment mercenaire,  ou  celte  propriété,  que 
tous  les  soîatSt  anciens  et  nouveaux,  nous 

(H)5)  Propos,  8,  9,  10,  H,  12, 14,  Gondanmées 
par  Innocent  XII. 

(I9'6)  An.  i,i4,  D'^SI. 

(197)  Ituiruci.  pa$L  du  15  api.  1697,  n^  10.  — 
Réponu  à  la  déclaration  n<^^  SI  et  suiv.  47  el  suiv. 
—  CEuvrêê  de  Féneion,  tom.  IV,  p.  198,  362,  445, 
ei  suiv.  —  Première  lettre  à  M.  de  Parie,  ii«  parlie, 
loiiic  V.  —  Seconde  lettre  à  Bouuet  $ur  la  réponuà 
4  lettrée,  i'*  partie,  eic,  tome  Yf»  —  Lettre  à  Pabbé 
deCkanierac,  du  4  février  1698. 

{\9S)Explication  det  Maximei,  ^ri.  ii.  p.  121  et 
li3;  inet.  patt.  du  \^$epi.  1697,  n<»  15.  p.  211.  Il 
e«i  à  remarquer  que  dans  les  principes  munies  <le  S. 


dépeignent  comme  une  imperfection  qu'il 
faut  diminuer  en  nous  tous  les  Jours,  le  sa- 
crifice en  peut  être  absolu,  quoique  celui  du 
salut  ne  doive  jamais  Têtre.  On  peut  sacri- 
fier à  Dieu,  sans  réserve,  une  imperfection, 
et  consentir  à  la  perte  d'une  consolation 
toute  naturelle,  quoiqu'on  ne  puisse  jamais 
consentir  à  la  perte  des  biens  promis.  Alors 
une  &me  ne  fiiit  que  vouloir  persévérer  dans 
Tamour  divin,  malgré  la  privation  de  tous 
les  appuis  sensibles  dont  1  amour  naturel  et 
mercenaire  voudrait  se  soutenir  (197).  » 
Voilà  ce  que  Féneion  croyait  avoir  sufiisam- 
menl  expti(]ué  dans  son  fivre,  mais  expliqué 
d'une  manière  équivoque,  et  trop  éloignée 
de  la  précision  théologique,  plus  nécessaire 
que  jamais  è  l'époque  où  il  écrivait.  Com- 
ment, en  effet,  peut-on  dire  que  l'espérance 
demeure  véritablement  dans  une  flme,  avec 
la  persuasion  invincible  et  réfléchie  de  sa 
juste  réprobation,  surtout  si  Ton  fait  atten- 
tion que  les  réflexions  appartiennent  à  la 
partie  supérieure  de  l'âme,  comme  l'autour 
le  suppose  avec  le  plus  grand  nombre  des 
théologiens  et  des  auteurs  mystiques  (il98j  ? 
La  troisième  erreur  est  exprimée  dans 
plusieurs  endroits,  où  l'auteur  emploie  des 
expressions  propres  à  faire  entendre  qu'une 
Ame  parfaite  est  indifférente  pour  son  avan- 
cement spirituel.  «  Dans  l'état  passif,  dit-il, 
on' exerce  toutes  les  vertus  distinctes  sans 
penser  qu'elles  sont  vertus,  on  ne  pense  eu 
chaque  moment  qu'à  faire  ce  que  Dieu  veut, 
et  l'amour  jaloux  fait  tout  ensemble  qu'on 
ne  veut  plus  être  vertueux  que  pour  soi,  et 
qWon  ne  l*eetjamai$  tant  que  auand  on  n'est 
plue  attachée  Vitre.  On  peut  dire  en  ce  sens 
que  l'Ame  passive  ne  veut  plus  même  de  l'a- 
mour, en  tant  qu'il  est  $a  perfection  et  son 
bonheur^  mais  seulemeni  en  tant  qu'il  e&t  co 
que  Dieu  veut  de  nous  (199).»  La  même  er- 
reur est  enseignée  dans  ces  paroles  du  45* 
article  :  «  Les  saints  mystiques  ont  exclu  de 
l'état  des  Ames  transformées  les  pratiques  de 
vertu  (200).  »  Féneion,  à  la  vérité,  en  s'ex- 

f)rimant  ainsi,  voulait  dire  seulement  que 
es  parfaits  ne  cherchent  |)oint  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu  leur  propre  consolation, 
mais  uniquement  la  gloire  de  Dieu.  11  pré* 
tendait  encore  exclure,  de  l'état  des  parfaits^ 
la  gêne  et  la  contrainte  qui  porte  quelque- 
fois une  Ame  à  suivre  péniblement  certaines 
formules  pour  produire  les  actes  de  diffé- 
rentes vertus.  Toutefois  les  propositions 
au'on  vient  de  citer  ont  été  justement  con- 
amnées,  comme  attribuant  aux  saints  mys- 

François  de  Sales,  qui  attribue  certaines  réflexions 
à  la  partie  inférieure  de  PAme,  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  désespoir  réfléchi  soit  un  acte  de  ceue  partie 
inlérieure,  puisque  les  réflexions  qui  portent  une 
Ame  9m  désespoir  ne  sont  pas  fondées  sur  Texpé* 
rience  des  sens,  mais  sur  des  idées  purement  Intel- 
Ificiiifilles 

(199)  Propos.  18, 19  et  90,  condamnées  par  Inno- 
cent 111. 

(SeO)  Jfa«'mct,.Prop.  21 .  Féneion  explique  les  pro- 
positions qu*on  vient  de  citer,  dans  sa  réponse  a  la 
déchràtioir,  n*23,  etc. 
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tiques  une  doctrine  propret  autoriser  la 
paresse  et  la  nonchalance  dans  la  pratique 
do  bien. 

EnGii  la  quatrième  erreur  est  énoncée 
dans  le  28*  article ,  où  l'auteur  enseigne 
que  «  les  Ames  contemplatives  sont  privées 
de  la  rue  distincte»  sensible  et  réfléchie  de 
Jésus-Christ,  en  deux  temps  différents... 
1*  dans  la  ferveur  naissante  de  leur  con- 
templation..., 2"  dans  les  dernières  épreu- 
ves (201).  »  En  parlant  ainsi,  Fénelon  ne 
prétendait  nullement  enseigner  qu*une  âme 
peut  être  privée  par  état  de  la  vue  distincte 
de  Jésus-Christ,  mais  seulement  qu^elle  peut 
en  être  privée  en  certains  moments,  par  un 
attrait  particulier  qui  la  porte  vers  d  autres 
objets  (202).  Cette  doctrine  est  celle  de 
Bossuet  lui-même  dans  son  Initruction  sur 
les  états  d'oraison^  où  il  enseigne  expressé- 
ment «  qu*une  âme,  attirée  par  un  instinct 
particulier  à  contempler  Dieu  comme  Dieu, 
peut  bien,  durant  ces  momentSf  ne  penser  ni 
a  la  sainte  humanité  de  Jésus-Christ,  ni  aux 
personnes  divines,  ni  k  certains  attributs 
particuliers,  parce  qu'elle  sortirait  de  Tattrait 

£  résent,  et  mettrait  obstacle  à  la  grâce  (203).  » 
lais  les  expressions  du  livre  des  Maximes 
étaient  répréhensibles  en  ce  qu'elles  insi- 
nuaient ^exclusion  permanente  de  ces  objets 
divins,  non-seulement  pendant  certains  mo- 
ments de  Toraison,  mais  encore  pendant 
toute  la  durée  de  certains  états  de  la  vie  in- 
térieure. 

i^our  comprendre  dans  cette  analyse  toutes 
les  propositions  du  livre  des  Maximes  con- 
damnées par  Innocent  XII ,  il  faut  ajouter 
deux  autres  erreurs  à  celles  qui  sont  dé)à 
exposées. 

i"  Tons  les  Gdèles  ne  sont  pas  également 
appelés  k  la  perfection,  et  n*ont  pas  la  grâce 

3ui  pourrait  les  y  conduire.  «  Quoique  la 
octrîne  du  pur  amour,  dit  Fénelon,  fût  la 
pure  et  simple  perfection  de  TEvançile  mar- 
quée dans  toute  la  tradition,  les  anciens  pas- 
teurs ne  proposaient  d'ordinaire,  au  commun 
des  justes,  que  les  pratiques  de  l'amour  in- 
téressé, proportionnées  k  leur  grâce  (20%).  » 
Par  ces  paroles,  Fénelon  ne  voulait  qu'an- 
noncer la  doctrine  contenue  dans  le  3V*  ar- 
ticle d*Issy,  «  que  les  commençants  et  les 
parfaits  doivent  être  conduits,  chacun  selon 
sa  voie,  par  des  règles  différentes,  et  que  les 
derniers  entendent  plus  hautement  et  plus  k 
fond  les  vérités  cnréliennes  (205).  »  Mais 
les  expressions  du  livre  des  Maximes^  prises 
k  la  rigueur,  insinuaient  que  tous  u*ont  pas 

(201)  PrqMM.  17,  condamnée  par  le  bref  d*Inne- 
cent  XH. 

(202)  Insi.  past.  du  15  teni.  1097  n*  fB.  —  R^- 
ponse  a  la  déclaration^  n<>«  50  et  suiv.  —  Œuvres  de 
fénelon,  tome  IV,  p.  216.  591,  elc^TroMime 
lettre  à  M.  de  Paris,  n*  8»  tome  V.  *—  Troisièms 
lettre  à  Bossuet  contre  ses  divers  écùts  ou  Mémoires, 
u*  partie,  n«  171,  lome  \L 

(203)  instructions  sur  les  étatt  d^Oratsan^  liv.  n, 
n*  24,  lome  XXVll,  p.  113. 

(204)  3«  et  22»  propositions  condamnées  par  Inno- 
cent XII. 


la  çrâce  qui  pourrait  les  condoirc  à  la  per- 
fection. 

2*  L'oraison  ordinaire  n*esl  qoe  pour  les 
imparfaits,  et  Textraordinaire  est  essentiel^ 
k  la  perfection.  «  La  méditation,  dit  Tao- 
teor,  consiste  dans  ces  cas  discarsib  qtri 
sont  faciles  k  distinguer  les  ucs  des  antres. 
Cette  composition  d*actes  discursifs  est  nro-> 
pre  k  Vexercice  de  famour  iniértni,..  Il  y  a 
nn  élat  de  contemplation  si  hante  et  si  par- 
faite, qu'il  devient  habituel  ;  en  sorte  que, 
toutes  les  fois  qu'one  âme  se  met  en  orai- 
son, son  oraison  est  contemptative  et  non 
discursive  :  alors  elle  n'a  plus  besoin  de  re- 
venir k  la  méditation,  ni  k  ses  actes  nétbo- 
diques  (206).  »  Ces  propositions,  prises  k  la 
lettre,  sont  difficiles  a  concilier  ayec  les 
22*  et  23*  artides  A^Xssy^  qui  enseignent  que 
la  perfection  ne  consiste  pas  dans  les  orai- 
sons extraordinaires,  liais  il  est  certain  que 
Fénelon  n'attachait  pas  k  ses  expressions  le 
sens  rigoureux  qui  les  a  fhit  condamner. 
«  La  contemplation,  dît-il  dans  son  /lufnir- 
tion  pastorale,  est  un  exercice  du  pur  amour, 
mais  non  pas  le  seul  exercice.  L'amour  pur 
s'exerce  aussi  dans  les  actes  des  vertus  ois- 
tinctes.  Do  plus,  j'ai  dit  qu'une  âme  pleine 
du  plus  pur  amour,  pour  obéir  k  son  direc- 
teur qui  voudrait  réprouver,  devait  être 
aussi  contente  de  méditer  comme  les  ccMn- 
mençants,  que  de  contempler  comme  les 
chérubins  (207).  »  La  méditation  même  peat 
être  quelquefois  un  vrai  exercice  de  Tamour 
le  plus  désintéressé.  Toas  les  fidèles  sont 
appelés  k  la  perfection,  mais  ils  ne  sont  pas 
tous  appelés  aux  mêmes  exercices  et  aux 
mêmes  pratiques  particuhëres  du  plus  par- 
fait amour  (206). 

Nous  avons  fait  entrer  k  dessein,  dans 
cette  analyse  du  lÎTre  des  Maximes,  tontes 
les  propositions  condamnées,  par  le  bref 
d'Innocent  XII,  aOn  de  mettre  plus  k  perlée 
de  connaître  les  principaux  motifs  de^  ce 
décret.  Le  Pape  ^  déclare  «  qu'après  avoir 
pris  l'avis  de  plusieurs  cardinaux  et  docteurs 
en  théologie,  dans  plusieurs  congrégations 
tenues  k  cet  edet  en  sa  présence,  désirant, 
autant  qu*il  lui  est  donné  d'en  haut,  prére- 
nir  les  périls  qui  pourraient  menacer  le  trou- 
peau du  Seigneur»  dont  le  soin  lui  a  été 
conQé  par  le  Pasieur  éternel,  de  sen  propre 
mouvement  et  de  sa  science  «certaine,  après 
une  mûre  délibération  et  par  ia  plénitude 
de  Tautonté  apostolique,  il  conoamne  et 
réprouve  le  li^re  susdit;  en  Quelque  lien  et 
quelque  lansue  qu'il  ait  été  imprimé»  ou 
qu'il  puisse  I  être  par  la  suite,  d'autant  que, 

(205)  Instruction  pastor.  du  15  sept,  f  (197,  n*  1. 
—  Rep.  à  la  déclar.,  n*40.  Œuvres  de  Fénelon,  Umie 
lY,  p.  ISI,  430.  etc.  —  Seconde  lettre  amtre  in  cen- 
sure des  docteurs,  '12*  propos.,  lome  IX. —  Les  irm- 
c  pales  proposition»  justifiées,  prop.  5,  tome  Vlli. 

(206)  1d*et  16*  propos,  condamnées  par  inaa- 
cent  XH. 

(207)  Maximes  des  Saints,  p.  177. 

(208)  iiMi.  pati.  duA5  sept.  1697,  «•  16.  —  Rép. 
à  la  déclar.,  n"  38.  —  Œuvres  de  Fénelon,  lim.  IV. 
p.  213  et  424.  —  Les  principales  propos,  justifées, 
propos.  30  et  31,  lome  vl!I. 
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parla  lecture  et  Tusnge  de  ce  livre»  les  Q- 
uèles  pourraient  fttrc  inseosiblemeDlindiiits 
•^dans  des  erreurs  déjà  condaxuaées  par  TE- 
glise  catholique;  et  en  outre,  comme  conte^ 
nanl  des  propositions  qui»  soit  dans  le  sens 
des  paroles»  tm  qu'il  se  présente  d!*abord  » 
soit  eu  égard  à  la  liaison  desi  privicipes»  sont 
respectivement  scandaleuses  QJk  ttémjéraires» 
malsonnantes»  offensivesi  des  ojreilies  pieu- 
ses* pernicieuses  dans  la.  pratique»,  ei  même 
erronées  (209).  j»  Le  bref  rapporte  ensuite 
23  propositions  extraites  du  livre  des  JUasi^ 
meSf  et  que  le  Pape  juge  k  propos-de  con- 
damner expres!iément. 

La  plupart  de  ces  propositions  se  rappor- 
tent ouvertement  aux  deux  premières  er- 
reurs dont  on  a  parlé.  Les  autres»  quelque 
réprébeosibies  qu'elles  soient»  ne  paraissent 
avoir  aucune  liaison  avec  les  premières»  ni 
avec  lu  système  général  du  livre  con- 
damné (210);  ce  sont  des  inexactitudes  dont 
les  meilleures  intentions  ne  préservent  pas 
toujours  les  auteurs»  même  les  dIus  ins- 
truits. «  On  peut  dire  de  ces  dernières  pro- 
positions, selon  la  remarque  du  P.  d*Avri- 
gn^  (211)»  qu'elles  servent  à  démontrer 
qu  on  ne  voulait  faîre  nulle  gr&ce  h  tout  ce 

2ui  pouvait  être  tant  soit  peu  ambigu»  ou 
quivoque»  ou  susceptible  d'un  mauvais 
sens  (212). 

A  cet  enseignement  public  et  à  cette 
doctrine  constante  de  l'Eglise,  qui  condamne 
toutes  les  formes  du  quiélisme»  dit  encore 
U.  Tabbé  Gosselin»  opposera*t^oo  la  préfé- 
rence que  Jésus-Christ  lui-môme  donne  à 
la  contemplation  sur  Tactiou,  en  prenant 
ouvertement  la  défense  de  Marie  contre 
Marthe,  sa  sœur»  qui  lui  reprochait  de  quit- 
ter les  occupations  extérieures  pour  écouter 
la  oarole  de  Dieu?  Marie»  dit  Jésus-Christ» 
a  choisi  la  meilleure  part»  qui  ne  lui  sera 
point  ôtée  (213).  Rien  de  plus  faible  que 
cette  diflicuUé.  Il  est  vrai  que»  dans  cette 
occasion»  Jésus-Christ  représente  lacontem- 


lente»  soit  &  raison  de  son  objet»  puisqu'elle 
$*occupe  de  Dieu  et  des  choses  divines» 
soit  h  raison  de  ses  effets»  puisqu'elle  tend 
à  uuir  de  plus  en  plus  Tbomme  avec  Dieu. 
Mais»  de  ce  ({ue  la  contemplation  est»  par 
elle-même»  plus  excellente  que  l'action»  s'en- 
suit-il que  tous  les  hommes»  sans  distinc- 
tion» doivent  donner  plus  de  temps  à  la  con- 

(300)  Bre[  tPJnnoeeni  XU  contre  le  livre  des  Ua- 
xîmeSf  CEuvree  de  Fénelon^  lome  IX,  p.  l&l.  Ou 
trouvera  quelques  iliffcrcnces  eiilre  lu  IraducUou 
doHiiée  ici  du  lexte  latin,  et  celle  que  le  cardinal  de 
Bausset  a  suivie  dans  VHUtoire  de  fénelon,  tome  H, 
p.  218  et  304.  Ces  différences  remanient  prîncipa- 
ieinent  quelques  expressions  que  M.  Gosseliii  croît 
exprimer  plus  exactement  le  sens  du  texte  latiu. 

(%10)  Cette  observation  regarde  en  particulier  les 
^ropos.  3, 13»  15»  16  et  22. 

(ill)  D'Avrigny,  Mémoireê  Chronol.  tome  IV,  12 
mars  1699. 

(212)  GossEij?!,  nUiolre  lUtiraire  de  Fénelon\ 
Aiudyse  de  la  controverse  du  quiélisine;  <|uiéti$nie 
uiitigé  du  livre  des  Maximes,  •—  Cet  cxpobc  est  bien 


templation  qu*è  l'action  »  ou  qtie  le  genre  de 
Yie  h  plus  parfait  soit  celui  oh  Ija.  conteni- 
platioa  a- plus  de  part  que  Taçtion?  Jamais 
ces  conséquences  n'ont  été  tirées  par  Jésus- 
Christ  ni  par  son  Eglise.  Sien  |)ltis»  c'eçt 
une  doctrine  constante  dans  le  christianisme 
que  la  yie  contemplative  n'est  point  celle  dfx 
commua  (lus  fidèles;  qu^e  ce  genre  de  vie 
suppose»  dans  ceux  qui  l'embrassent»  une 
vocation  spéciale»  et  que  loin  d'être  le  plus 

{»arfait  des  états»  il  est  bien  au-dessous  de 
a  vie  apostolique  et  du  ministère  ecclésias* 
tique  destinés  aux  exercices  du  zèle  (21b). 

C'est  ce  que  l'Ecriture  suppose  clairement 
en  plusieurs  endroits  où  elle  autorise  ex- 
pressément Texercice  de  divers  états  con- 
sacrés k  la  vie  active  (213)  »  et  représente 
même  la  vie  des  apôtres  et  des  ministres 
de  l'Eglise»  comme  le  genre  de  vie  le  plus 
excellent  et  le  plus  glorieusement  couronné 
dans  le  ciel  (216}. 

C'est  d'après  ces  principes  que»  dans  tou5 
les  temps»  on  a  souvent  tiré  des  religieux 
de  leur  monastère  pour  les  appliquer  aux 
fonctions  du  ministère  ecclésiastique,  ei 
même  pour  les  élever  à  l'épiscopat  (217)» 
tandis  qu'on  a  permis  difficilement  aux  prê- 
tres et  aux  évèqucs  de  quitter  les  fonctions  du 
saint  ministère  pour  rentrer  dans  la  solitude. 
Conformément  a  ces  principes»  le  Pape  In- 
nocent m  s'opposa  forteviept  au  désir  d'un 
saint  évêque  qui»arrivé  à  un  flge  très-avancé» 
demandait  avec  instance  la  pergiisfiion  de 
quitter  son  siège  pour  consacrer  le  reste  de 
ses  jours  à  la  solitude.  La  réponse  du  Papo 
à  cet  évêque  est  d'autant  pi  us  digne  d'at- 
tention  qu'elle  a  été  depuis  insérée  dans 
le  corps  du  droit»  pour  servir  de  règle  en 
cette  matière.  «  Il  est  vrai»  lui  dit  le  Pape» 
que  vous  avez  beaucoup  travaillé  et  vaillam- 
ment combattu  jusqu'ici  ;  mais  pour  obtenir 
la  couronne  de  justice  qui  vous  est  préps^- 
rée»  il  faut  achever  courageusement  votre 
course.  Et  ne  croyez  pas  que  Martbe»  en  sa 
livrant  aux  occupations  extérieures  »  ail 
choisi  une  mauvaise  part»  le  Sauveur  ayant 
félicité  Marie  d'avoir  choisi  la  meilleure  part, 
qui  ne  lui  sera  point  ôtée;  car»  bien  que 
celle-ci  soit  plus  sûre»  celle-là  est  plus  avan- 
tageuse, c'est  pourquoi  on  permet  plus  fa- 
cilement k  un  moine  de  monter  à  la  préla- 
ture  qu'à  un  prélat  de  devenir  moine  (218).  » 

Opuosera-t-on  enfin  à  la  doctrine  constantp 
de  1  Église  celle  de  plusieurs  auteurs  mysti- 
ques» qui,  bOus  le  nom  de  contemplation 


ire. 

(213)  Luc.  X,  Ai, 

(214)  RODRIGOBZ» 

9  la  fin  de  la  comfk 


supérieur,  pour  Texacliiude  ei  la  profondeur  ibéolo- 

ci<|ue»  à  celui  qu*a  donué  M.  fiai  Uielémy-Saiut- lit- 

laire. 

Pour  rexplication  de  cepassage, 
Perf.   chréL,  tome  111.  Traité 

êe  la  fin  de  la  compagnie   de  Jéem.  Qiap.  fi. — 

Srnnhna  SL  Tbqiia,  %é,  quaesl.  182. 

(215)  Lm.  ut,  10^  13»  —  i  Coi.  VU»  17»  20,  et 

(216)  Daniel,  m.  3.  -^  KficlL  ixui,  5.  —  MaUh. 
V  19. 

*(2I7)  Thomassui,  Ancienne  et  nouvelle  dhciplinè^ 
tome  1*%  liv.  m,  chap.  13»  etc.  —  De  HÉaicouftT» 
Abréoédu  même  ouvrage^  r«  partie^  chap*  21, 
(218)  Décref,  Uv.  i»  Tit.  9. 
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passive  et  d'état  plBLSsîf,  font  consister  dans 
une  Korte  de  passiveté  la  perfection  de  l'o- 
raison et  de  la  vie  chrétienne?  Mais  quand 
\\  serait  vrai  que  plusieurs  auteurs  mysti- 
ques ne  se  sont  pas  exprimés  sur  cette  ma- 
tière avec  assez  d'exactitude,  qu'en  pour- 
rait-on conclure  contre  le  christianisme  en 
général,  ou  contre  la  doctrine  de  l'Eglise  en 
particulier?  Qui  ne  sait  que  la  doctrine 
chrétienne  se  connaît  par  renseignement 

1>ubiic  et  solennel  de  l'Eglise,  et  non  par  le 
angage  de  quelques  particuliers?  Ce  prin- 
cipe, reconnu  de  tous  tes  théologiens,  en 
matière  de  dogme,  doit  s'appliquer  surtout 
à  la  théologie  mystique,  dans  laquelle  le 
Jangage  du  sentiment  est  souvent  substitué 
}^  la  précision  rigoureuse  du  langage  de 
l'école. 

Au  reste,  en  nous  exprimant  ainsi,  nous 
sommes  bien  éloignés  de  condamner,  comme 
inexact ,  le  langage  ordinaire  des  auteurs 
mystiques  suc  la  contemplation  passive  et 
sur  l'état  passif.  Il  est  vrai  que  ces  pieux 
auteurs  foQt  consister  dans  une  sorte  de 
passiveté  la  perfection  de  l'oraison  et  de  la 
vie  chrétienne;  mais  il  ne  faut  que  lire  at- 
tentivement leurs  écrits,  pour  voir  la  diffé- 
rence essentielle  qui  existe  entre  la  passi- 
veté des  bous  auteurs  spirituels  et  cell« 
des  faux  mystiques.  Celle-ci  exclut  de  cer- 
tains états  d'oraison  et  de  perfection  plu- 
sieurs actes  commandés  de  Dieu,  et  essen- 
tiels à  la  véritable  piété.  Celle-là  n'est  que 
l'état  d'une  flme  parfaitement  abandonnée 
aux  mouvements  de  la  çrflce,  et  habituelle- 
ment exempte  de  l'activité  inquiète  et  dé- 
sordonnée, par  laquelle  une  ftmo  imparfaite 
contrarie  souvent  1  opération  divine.  Ainsi, 
la  passiveté  des  bons  auteurs  mystiques 
n'exclut  pas  toute  espèce  d'action,  mais 
seulement  certains  actes  imparfaits.  Ce  n'est 
qu'une  pleine  et  entière  coopération  aux 
mouvements  de  la  grâce.  En  ce  sens,  plus 
une  flme  est  passive,  plus  elle  est  active  et 
agissante  pour  tout  ce  que  Dieu  lui  demande. 
G  est  ce  que  Fénelon  explique  avec  beau- 
coup de  précision  et  d'exactitude  dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  (219). 

MEDITATION  ou  Oeâison  mentale,  sa 
nature,  son  utilité ,  sa  nécessité  pour  la  per- 
fection.—La  seconde  espèce  de  prière  (roir 
ce  mot)  est  Poraison  mentale  ou  la  méditation; 
c'est-à-dire  Vexercice  des  trois  puissances  de 
VâmCf  de  la  mémoire,  de  Inintelligence  et  de  la 
volonté.  Dans  cet  exercice,  l'homme  1**  se 

Ï propose  &  lui-même,  par  l'intermédiaire  do 
a  mémoire,  quelque  mystère,  quelque  his- 
toire ou  quelque  vérité  surnaturelle;  ^  par 
Y  intelligence,  il  considère  sérieusement  et 
intimement  ce  qui  lui  est  présenté  par  la 
mémoire  ;  il  en  pèse  et  en  discute]  les  cir- 
constances, l'objet  et  la  fin;  a*  par  Xavolonté, 
il  en  tire  des  sentiments  affectueux  et  d'utiles 

Sésolutions  pour  l'amélioration  de  sa  con- 
tiite;  enfin,  il  conclut  par  des  entretiens 
avec  Dieu  y  avec  la  sainte  Vierge  oa  les 


saints,  leur  demandant  le  pardon  de  ses  pé- 
chés et  ta  grflce  d'exécuter  ses  bonnes  réso- 
lutions; les  louant  et  leur  rendant  giflée  des 
bienfaits  qu'il  en  a  reçus,  et  terminant  par 
une  prière  vocale,  comme  le  Pater,  VAve^ 
etc.  Cette  manière  de  prier  par  la  médita- 
tion, quant  à  la  substance,  sauf  la  variété 
des  méthodes,  est  certainement  en  usage 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  L'KgHse  a 
constamment  recommandé,  outre  la  prière 
vocale,  l'oraison  mentale,  comme  meilleure 
et  conduisant  plus  sûrement  è  la  perfection. 
Aussi  retrouvons-nous  l'oraison  mentale 
dans  l'Ecriture  et  la  tradition.  Et  en  effet, 

1*"  L'Ecriture  sainte  l'indique  par  ces  pa* 
rôles  :  //  a  disposé  des  élévations  dans  son 
cœur.  Or  cet  homme  heureux,  qui  tire  sa» 
secours  du  Seigneur  (Ps.  lxxxiu,  6),  non  par 
la  prière  vocale,  mais  en  disposant  dans  son 
eœur  des  élévations,  ne  s'élève  point  ainsi  à 
Dieu  sur  les  ailes  du  raisonnement,  mais 
bien  sur  celles  de  la  méditation. 

2*  Les  saints  Pères  parlent  aussi  de  Forai- 
son  mentale  et  la  comprennent  comme  nous. 
Saint  Augustin  ou  un  autre  Père,  postérieur 
à  Boëce  (De  sd.  et  an.,  c.  32),  a  dit  :  «  L'flme 
qui  se  considère  par  l'esprit  et  la  raison 
s  élève  vers  Dieu  par  la  méditation  et  ta 
contemplation.  Car  la  méditation  est  une 
rechercne  studieuse  de  la  vérité  cachée.  » 
Saint  Bernard,  ou  un  autre  pieux  person- 
nage [De  scal.  claustr.),  dit  également:  «  La 
méditation  est  une  studieuse  action  de  l'es- 
prit, qui  recherche,  sous  la  conduite  de  sa 
8ropreraison,1a  notion  d'une  vérité  cachée.  » 
aint  Thomas  (3-2,  q.  83,  a.  2}  s'ex- 
prime aussi  en  ces  termes:  «  L'homme,  par 
la  méditation,  conçoit  qu'il  se  livre  è  une 
occupation  divine,  a  laquelle  le  conduit  une 
double  considération,  »  à  savoir,  celle  de  la 
bonté  divine  et  de  notre  propre  faiblesse, 
et  cela  par  des  opérations  intellectuelles 
qui  affectent  diversement  la  volonté.  Ce 
n'est  donc  pas  seulement  un  acte  de  la  vo- 
lonté, c'est  encore  un  acte  et  une  opération 
dé  Tintelli^ence,  qui  constituent  essentielle- 
ment l'oraison  mentale  et  la  méditation. 

Voraison  mentale  est  très-utile  et  d'un 
puissant  secours  pour  vivre  chrétièrmemeni. 
On  le  prouve  1*  par  l'Ecriture  sainte.  Dieu 
donne  des  préceptes  h  son  peuple,  et  après 
avoir  recommandé  principalement  lèprécepte 
de  l'amour  de  Dieu,  il  ajoute:  Et  vous  les 
méditerez.  {Deut.  vi,  7.)  Ayez  soin  de  le  mé- 
diter jour  et  nuit,  afin  que  vous  observiez  et 
que  vous  fassiez  tout  ce  qui  y  est  écrit.  {Jos. 
1, 8.)  Il  est  dit  encore,  en  parlant  du  juste: 
//  met  toute  son  affection  dans  la  loi  du  Set- 

«neur  et  il  la  médite  tour  et  nuit.  (  Ps.  i,  2.  ) 
^avid  fut  très-assidu  a  cette  pratique,  comme 
le  montrent  plusieurs  versets  du  Ps.  cxviii, 
et  particulièrement  le  verset  92*:  Si  fe 
n^avais  fait  ma  méditation  de  votre  Ion, 
f  aurais,  il  y  a  longtemps,  succombé  dans 
mon  humiliation.  —  Heureux  f homme  gui 
demeure  appliqué  à  la  sagesse,  qui  s^ exerce 


{%l9)  GossEUic.  Biêtoire  littéraire  de  Fénelon;  impartie,  art.  5,  §  2  et  3,  art.  482,  n«*  IGO,  178, 
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à  pratiquer  la  justice^  et  qui  ptnse  et  repense 
à  cet  œil  de  Dieu  qui  vott  tout.  {Eccli.  xiv, 
22.)  SûuveneZ'-vous^  dans  toutes  vos  actions^ 
de  vos  fins  dernières^  et  vous  ne  pécherez  ja^ 
nnUs.  (Eceti.  vu,  ^0.  )  Je  méditerai  comme  ta 
eolomhe.  (tsa.  xxiviii,  ik.)  Nous  voyons 
de  même,  dans  le  Nouveau  Testament:  Marie 
conservait  toutes  ces  paroles^  les  comparant^ 
c'est  à-dire  les  contemplant  dans  son  cœur. 
{Luc.  II,  19.)  Or^  une  seule  chose  est  néces^ 
saire:  Marie  a  choisi  la  meilleure  part.  {Luc. 
Xt  h%.)  Méditez  ces  choses^  soyez-en  toujours 
occupé^  afin  que  votre  avancement  soit  connu 
de  tous.  (/  Tim.  iv,  15.  )  Pensez  donc  en 
vous-même  à  celui  qui  a,sou(fert  une  si  grande 
contradiction  des  pécheurs  qui  se  sont  élevés 
contre  lui.  {Hebr.  xii»3.)  Ajoutons  à  cela 
Texemple  des  apôtres  et  cle  la  sainte  Vierge 
persévérant  unanimement  dans  Toraison 
{Ad.  1, 14);  l'exemple  de  Jésus->Christ  lui- 
iTiâme,  livré  k  cette  même  oraison  mentale. 
(  Luc.  yif  12;  ix,28.  Matth.  xxvi,  36.). 

2*  Par  les  saints  Pères.  Saint  Ambroise  dit 
{in  Ps.  civm,  39):  a  Exerçons-nous  donc 
sans  rel&che  à  la  méditation,  exerçons-nous 
avant  le  combat,  aQn  d'être  toujours  prêts  à 
combattre.  »  «  H  importe  h  l'âme,  dit  saint 
Léon  (scrm.  8  De  jVjim.  ),  de  s*affranchir 
des  passions  corporelles,  afin  de  pouvoir  ya- 

auer  à  la  divine  sagesse  dans  le  sanctuaire 
e  l'esprit,  alors  qu'ayant  étouffé  le  bruit 
des  soucis  terrestres,  elle  se  réjouit  dans  les 
saintes  méditations  et  les  éternelles  délices.  » 
Saint  Augustin  dit,  dans  VExpositiondu  Ps. 
cxLviii  :  «  La  méditation  de  notre  vie  pré- 
sente doit  consister  dans   la  louange  de 
Dieu...  Celui  qui  n'a  que  de  bonnes  pensées 
ne  peut  faire  de  mauvaises  actions.  »  Saint 
Prosper  s'exprime  ainsi  (serm.218I>e  médit.): 
«  Que  le  fidèle,  quand  il  en  a  le  loisir,  mé- 
dite sur  les  grandeurs  de  Dieu,  et  qu'il 
cherche  ainsi  une  matière  et  un  encourage* 
ment  pour  les  bonnes  œuvres.  »  Saint  Ber- 
nard dit  à  son  tour  (I.  i  De  consec.^  c.  7): 
«  La  méditation  d'abord  purifie  sa  source 
même,  c'est*à-dir6  l'esprit  dont  elle  émane  ; 
ensuite  elle  règle  les  affections,  dirige  les 
actes,  corrige  les  excès,  réforme  les  mœurs, 
honore  et  gouverne  la  vie ,  enfin  elle  procure 
la  science' des  choses  divines  et  humaines.  » 
«  La  méditation,  dit  sainte  Thérèse(Ftaper^, 
e.  16),  est  Torigine  de  toutes  les  vertus  et 
ta  chose  essentielle  à  la  vie  de  tout  Chrétien.» 
3-  Par   ios  théologiens.   Saint   Thomas 
(S-S.,  q.  83,  a.   2;  ad.  2)  dit:  «  La  cha- 
rité se  nourrit  paria  dévotion,  de  même  que 
Tamitté  s'entretient  et  s'augmente  par  l'exer- 
cice et  la  méditation  des  œuvres  d'amitié.  » 
Saint  Bonaventure  {Spec.  discipl.^  c.  12): 
«  La  méditation  provoque  et  forme  au  goût 
de  la  prière.  »  Hugues  de  Saint-Victor  (  De 
modo  orandif  c.  1  )  :  «  La  sainte  méditation 
est  tellemeni  nécessaire  k  la  prière,  que 
celle-ci  ne  peut  être  tout  à  fait  parfaite,  si 
elle  n'est  accompagnée  ou  précédée  de  la 
méditation.  »  Saint  Antonin  (p.  iv  5umm., 
I.  X,  c.  5):  «  Aucun  de  nous,  quelles  que 
soient  ses  occupations,  ne  doit  négliger  de 
consacrer  quelque  temps  à  la  méditation, 


c'est-à-dire  k  la  considération  des  choses 
divines.»  Gerson  (TA.  mvst.y  cons.  11): 
«  A  défaut  de  la  voix  et  en  T'absenre  de  tout 
livre,  que  la  méditation  soit  pour  vous  un 
livre  secret,  une  prédication  silencieuse: 
autrement,  prenez  garde  qu'à  force  de  tou^ 
iours  apprendre,  vous  ne  parveniez  jamais 
a  la  sagesse.  »  — -  Tous  les  ascètes  tiennent 
le  même  langage. 

k""  La  raison  de  tout  cela ,  c'est  que  jamais 
la  prière  vocale  ne  peut  être  attentive  ou  dé- 
vote ,  si  la  méditation  ne  la  précède  ou  ne 
l'accomfiagne.  D*un  autre  côté,  sans  la  médi- 
tation ,  on  parvient  difficilement  à  la  prati- 
que des  Tertus  de  fdi ,  d'espérance ,  de  cba* 
rite ,  de  religion ,  etc.,  et  à  la  fuite  du  vice , 
comme  l'expérience  le  prouve.  En  effet, 
puisque  tous  les  Chrétiens  ont  la  même  foi, 
pourquoi  ne  vivent-ils  pas  tons  conformé- 
mentacette  foi  même? Pourquoi  s'en  trouve- 
t-il  unsi  grand  nombre  qui  sont  païer.s  par  les 
mœurs ,  et  si  peu  qui  prouvent  leur  roi  par 
leurs  œuvres? C'est  parce  qu'ils  ne  méditent 
jamais  attentivement  les  vérHés  de  la  foi. 
Pourquoi,  même  parmi  ceux  qui  prient  beau- 
coup ,  en  voit-on  un  si  grand  nombre  man- 
quer à  l'accomplissement  de  la  loi, et  quand 
1  occasion  s'en  présente ,  tomber  dans  lo 
gouffre  des  passions  ?  C'est  parce  qu'ils  né- 
gligent de  faire  de  sérieuses  méditations. 
Nous  voyons  des  pécheurs  invétérés  deve- 
nir d'autres  hommes  par  le  seul  usage  des 
Exercices  spirituels  de  saint  Ignace;  et  pour 
peu  qu'ils  continuent  chaque  jour  cette  mé- 
ditation des  choses  divines,  on  les  voit 
1)ersévérer  heureusement  dans  le  bien.  C'est 
à  le  fruit  excellent  de  la  méditation. 

L'oraison  mentale  nous  est-elle  prescrite? 
C'est  un  point  sur  lequel  les  théologiens  ne 
s'accordent  pas.  Il  est  certain  toutefois  que 
la  méditation  n'est   pas  absolument  néces- 
saire au  salut.  Jésus-Christ,  interrogé  sur  co 
qu'il  fallait  faire  pour  posséder  la  vie  éter- 
nelle, répondit  l'Observez   les    commande- 
déments.  C'est  là  l'opinion  de  Suarez ,  de 
Théophile  Reynaud  et  de  Hurtado.  Ce  der- 
nier traite  de  téméraire  une  proposition  par 
laquelle  personne  ne  saurait  être  sauvé ,  à 
moins  de  consacrer  chaque  jour  quelque 
temps  à  l'oraison  imentale.  C'est  aussi  une 
erreur  que  cette  opinion  des  illuminés ,  que 
Voraison  mentale  nous  est  prescrite  de  pré- 
cepte divin  ^  à  tel  point  quelle  suffit  atout. 
On  ne  trouve  nulle  part  de  précepte  uni- 
Tersel  de  l'oraison  mentale,  et  miant  au 
précepte  naturel  et  divin  de  prier  Dieu  ,  on 
y  satisfait  également  par  la  prière  vocale  et 
par  la  prière  mentale ,  à  moins  que  par  un 
vœu  ou  quelque  obligation  spéciale ,  on  no 
soit  tenu  à  l'oraison  mentale.  Néanmoins  la 
méditation  peut  être  nécessaire  secondaire- 
ment ,  comme  disent  les  théologiens ,  quand 
il  s'agit  d'arriver  à   la  perfection ,  surtout 
pour  les  religieux ,  ainsi  que  l'affirme  Hur- 
tado.  Saint  Thomas,  au  témoignage  de  Cas- 
lillo  {Hist.  ord.Prœd.,  I.  ni,  c.  37  ),  avait 
tant  de  zèle  pour  cet  exercice,  qu'il  regar- 
dait comme  impossible  de  vivre  et  de  pro- 
gresser, dans  une  communauté,  sans  la 
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méditaliOD,  cl  il  disait  qu'un  religieai , 
sans  l*oraison ,  est  un  soldat  qui  va  saus  ar- 
mes au  combat.  Saint  Bonaventure  dit 
aussi  :  «  Assurément  un  religieux  qui  ne 
pratique  pas  ^assidûment  l*orai$on^  non- 
seulement  est  malheureux  e4  inutile  *  mais 
encore  aux  yeux  de  Dieu  porte  une  ftme 
inorte  dans  un  corps  vivant.  »  (  D^  perf. 
vit.^  c.  5.  )  Il  faut  en  dire  autant  du  prêtre. 
Comment,  sans  la  méditation ,  pourra-t-il 
mener  une  vie  chaste  et  angétique  ?  Com- 
ment réciterat-il  avec  dévotion  l'oflice  divin? 
Comment  pourra-t-il  offrir ,  avec  le  respect 
qu*il  lui  doit,  le  redoutable  sacrifice  de  Pau- 
teI?S'ii  n'est  rempli  de  l'esprit  de  Jésus-Christ 
parla  méditation ,  comment  gouvernera-t-il 
nvec  tendresse  le  troupeau  de  Jésus-Christ? 
Ci/mmeut  le  prélat  ré[)ondra-t-il  h  sa  posi- 
tion, qui  Toblige  non-seulement  de  tondre 
h  la  perfection  y  mais  d'être  parfait?  «  Les 
deux  fonctions  du  pontife ,  dit  un  concile  , 
sont  <réludier,  à  l'école  du  Seigneur , par 
la  l(*cture  de  l'Ecriture  sainte  et  par  de  fré- 
quentes méditations,  afin  d'instruire  le  peu- 
ple qui  lui  est  confié.  »  Aussi  Gerson  fait 
entendre  de  justes  plaintes  :  «  Pourquoi , 
hélas  !  si  peu  qui  s'adonnent  h  la  contem- 
plation, même  parmi  les  savants  ecclésias- 
tiques et  les  religieux,  bien  plus,  parmi 
les  théologiens?  On  peut  à  peine  rester 
seul  avec  soi-même  et  méditer  quelque  temps 
en  soi-même.  »  (  Th.  myst.^  cons.  2.  ) 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  considéra- 
tions :  1"  Que  la  prière  mentale  est  un  se- 
cours puissant  et  universel  pour  vivre  chré- 
tiennement ,  et  sans  lequel  il  est  rare  et  dif- 
ficile de  persévérer  sûrement.  Cela  suffit 
pour  en  faire  un  moyen  de  salut  secondaire- 
ment ou  moralement  nécessaire.  2*  Bien  quo 
cette  nécessité  de  l'oraison  mentale  n'oblige 
pas  ceux  qui  n*y  sont  pas  spécialement  ap- 
pelés, surtout  les  laïques  séculiers  qui  as- 
pirent  h  la  commune  perfection  chrétienne, 
qui  ne  peuvent  guère  prier  que  de  vive  voix 
et  à  qui  d'ailleurs  la  prière  vocale  étant  suf- 
lisante,  la  fréquente  oraison  mentale  ne 
doit  être  proposée  qu'avec  la  plus  sage  dis- 
crétion; cependant  cette  exception  en  leur 
faveur  n'est  pas  absolue  ;  ils  doivent  au 
moins  ,  sur  les  ailes  de  la  prière  vocale  « 
élever  leur  esprit  à  Dieu ,  ce  qui  est  en 
quelque  sorte  une  prière  à  la  fois  vocale  et 
mentale  ;  d'ailleurs  ils  ne  peuvent  guère  se 
disposer  à  la  contrition  et  à  la  sainte  com- 
munion ,  sans  quelques  réflexions  menta- 
les et  une  certaine  méditation.  Assurément, 
c'est  souvent  une  excuse  frivole  de  dire 
que  Toraison  mentale  doit  être  exclusive» 
ment  réservée  aux  savants  et  aux  religieux, 
et  que  les  ignorants,  les  ouvriers  et  les  fem- 
mes en  sont  tout  à  fait  dispensés.  Car  tous 
ceux  qui  jouissent  de  leur  raison  sont  ca- 
pables d'oraison  mentale.  Si  un  Chrétien 
croit  devoir  s'occuper  avant  tout  du  salut  de 
sou  âme ,  s'il  s'efforce  de  remplir  exacte- 
ment tous  les  préceptes  divins,  et  si  dans 
ce  but  il  implore  humblement  la  grâce  do 
Dieu ,  il  fera  une  bonne  oraison  mentale. 
Les  gens  du  siècle  montrent  souvent  tant 


é'intelligence  dans  les  choses  delà  terre, 
afin  d'obtenir  un  gain  temperel  :  pourqaoi 
n'en  agissent-ils  pas  de  même  dans  ce  qui 
coneerne  le  salut  de  leur  âme  ?  Ikmnez-moi 
une  flme  simple  »  qui  ait  plo^  de  souci  des 
choses  spirituelles  que  des  choses  tempo- 
relles, et  elle  sera  bientôt  en  état  de  prati- 
quer l'oraison  mentale.  Certes  il  fiiut  re- 
gretter que  les  prédicateurs ,  les  curés  et 
les  confesseurs  n'exercent   pas    plus  fré- 

auemmeot  sur  cette  matière  le  peuple  des 
dèles ,  même  dès  leur  jeunesse  :  iJs  gagne- 
raient à  la  perfection  chrétienne  uu  bien 
plus  grand  nombre  d'Ames. 

Lorsqu'un  prudent  confesseur  voit  quel- 
qu'un détester  le  péché  mortel  et  dis|iosé 
à  faire  des  progrès  dans  l'amour  divin ,  ou 
bien  rencontre  un  de  ces  pécheurs, qui 
ayant  sa  volonté  pi  mgée  dans  un  bourbier, 
dont  il  ne  peuise  délivrer  qu'en  réfléchissant 
sur  lui-même,  parait  mamtenant  agité  par 
le  souvenir  de  ses  iniquités  passées ,  il  doit 
le  disposer  è  bien  faire  l'oraison  mentale. 
Et  pour  y  arriver»  il  doit  reconnaître  d'a- 
bord si  le  pénitent  est  instruit  ou  ignorant  ; 
dans  ce  dernier  cas,  itdoit  lui  imposer  seu- 
lement, le  matin  et  le  soir,  quand  tout  est 
calme  dans  sa  demeure ,  ou  môme  dans  le 
cours  de  ses  travaux,  quand  on  ne  peut 
trouver  d'autre  temps,  il  doit  lui  imposer 
d'élever  de  temps  en  temps  son  esprit  vers 
Dieu 9  et  de  méditer  les  vérités  de  la  foi, 
telles  que  nos  fins  dernières  ou  la  passion 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Il  ne  doit 
pas  se  {)rêter  facilement  aux  excuses  de 
ceux  qui  voudraient  se  dispenser  de  ce  de- 
voir; car  tout  fidèle  peut  pratiquer  lui-même 
cet  exercice  en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 
Mais  si  le  pénitent  ne  manque  pas  d'ius- 
truction,  il  doit  lui  apprendre  à  se  servir  do 
quelque  livre,  propre  à  lui  donner  facile- 
ment l'habitude  de  la  méditation ,  ce  que  fit 
sainte  Thérèse  pendant  quelques  années, 
comme  elle  le  raconte  elle-même.  Il  doit 
l'avertir  de  choisir  la  matière  qui  inspire  à 
son  Ame  le  plus  de  dévotion];  et  une  fois 

au'il  se  sentira  vivement  ému  et  touché» 
e  rester  longtemps  sur  ce  sujet  ;  après  la 
lecture,  que  l'Ame  s'exerce  soit  à  produira 
des  actes  de  volonté  y  comme  d'humilité, 
d'actions  de  grAces ,  de  contrition  ,  de  foi  , 
d'espérance ,  de  charité ,  etc.;  soit  â  faire  à 
Dieu  des  demandes^  surtout  celle  de  son 
amour  et  de  la  persévérance  finale;  soit 
enfin  à  exécuter  de  bonnes  résolutions  ;  car 
pour  que  la  méditation  soit  fructueuse,  il  est 
nécessaire  que  l'Ame  se  propose  de  mettre  à 
exécution  les  projets  que  la  méditation  lui 
a  suggérés.  Personne^  dit  saint  François  de 
Sales  ,  ne  doit  finir  l'oraison  sans  avoir  pris 
quelque  résolution  particulière  ^  comme  de 
corriger  certains  défauts ,  et  de  pratiquer  cer- 
taines  vertus  où  Von  se  reconnaît  plus  faibU. 
C'est  ainsi  que  l'oraison  mentale  ou  la 
méditation  doit  être  insinuée  par  le  confes- 
seur, non-seulement  aux  Ames  timorées, 
mais  encore  aux  pécheurs;  car  c'est  souvent 
&  défaut  de  cette  méditation  qu'ils  retournent 
à  leur  vomissement,  il  doit  encore  leur  de- 
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mander  compte  de  la  manière  dont  ils  font 
cette  méditation,  et  feur  imposer  l'obliga- 
tion de  s*accuser  avant  tout  (Vy  avoir  man* 
que,  quand  ceta  leur  arrive.  En  agissant 
ainsi^  le  confesseur  rendra  d'éminents  ser- 
vices aux  ftmeSft  et  remplira  ses  fonctions  en 
bon  et  fidèle  dSspenfateur  des  mystères  d^ 
Dieu,  C'est  surtout  après  les  missions  qu'it 
est  utile  d'inspirer  ce  salutaire  exercice  aux 
fidèles;  car  c'est  alors  qu'ils  y  sont  le  mieux 
disposés. 

La  méditation  est  d*un  puissant  secours 
pour  obtenir  la  perfection  chrétiemie.  On  le 
prouve  : 

l'*  Par  l'Ecriture  sainte  :Jlfon  cœur  s'est 
échauffé  au  dedans  de  moi  :  et  tandis  que  je 
méditais  f  un  feu  s'y  est  embrasé. (^s,  xxx  viKyi. } 
Il  s'agit  ici  de  ce  feu  dont  Jesus-Chiist  di- 
sait :  «/<;  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre ^ 
et  que  désiré-jCj  sinon  qu'il  s'allume?  [Luc. 
XII,  ^9.)  C'est  encore  le  feu  dont  il  est  écrit  : 
Le  feu  ne  dit  jamais  :  Cest  assez.  {Prov. 
XXX,  16.)  Que  celui  donc,  qui,  dans  la  voie 
de  Dieu,  désire  brûler  du  feu  de  la  charité, 
en  laquelle  et  avec  laauelle  se  trouve  toute 
perfection,  s'attache  de  plus  en  plus  à  la 
méditation. 

2*  Par  les  saints  Pères.  «  Comme  le  matin, 
dit  saint  Grégoire  (I.  xxy  Mor,^  c.  7),  est  fa 
première  partie  du  jour,  chaque  fidèle  doit 
a  ce  moment  laisser  de  côté  toutes  les  pen- 
sées de  la  vie  présente,  pour  réfléchir  aux 
moyens  de  rallumer  en  lui  le  feu  de  la  cha- 
rité, qui  depuis  longtemps  est  près  de  s'é- 
teindre. » 

c  Vous  donc,  prêtre  de  Dieu,  dit  saint 
Bo'naventure  (De  prof.  reHg.y  c.  69),  lorsque 
TOUS  apercevez  que  la  nuit,  par  négligence, 
vous  avez  laissé  le  feu  se  ralentir  surT'autcl 
de. votre  cœur,  empressez- vous  le  malin, 
c'est-à-dire  aussitôt  que  la  lumière  vous 
éclaire,  de  le  ranimer  par  le  bois  de  l'orai- 
son. » 

3*  En  vofci  les  raisons.  1'  Notre  âme  tit 
de  toute  parole  qui  procède  de  la  bouche  de 
Dieu  {Uatth.  iv,  k)^  c'est-à-dire  qui  est  ré- 
vélée de  Dieu.  Mais  cette  parole  ne  peut 
nourrir  i'ftme,  si  la  méditation,  comme  une 
sorte  de  mastication,  ne  lui  fait  subir  aupa- 
ravant pfusieuTS  préparations.  En  efi'et,  dit 
saint  Grégoire,  «  quiconque  ne  repasse  pas 
dans  sa  mémoire  le  bien  qu'il  a  lu  ou  en- 
tendu dire,  el  ne  se  livre  pas  à  de  saintes 
réflexions,  doit  nécessairement  avoir  dt> 
mauvaises  pefisées.  »  2*  11  faut  croire  aux 
mystères  de  Dieu  tant  en  spéculation  qu'en 
pratique,  bien  qu'ils  soient  voilés  par  une 
lumière  obscure  de  la  foi.  Cependant,  pour 
faire  de  plus  en  plus  des  progrès  vers  la 
perfection,  nous  devons  scruter  humble- 
ment ces  mystères,  et  les  contempler  dans 
une  attentive  méditation.  C'est  là  ce  qui 
distingue  le  commun  des  fidèlrs  de  ceux 
qui  aspirent  à  la  perfection  ou  qui  sont  déjà 
(larfatts.  C*est  à  ces  derniers  qu'il  est  dit  : 
Scrutez  les  Ecritures.  {Joan,  v,  ^.)  El  c'ei>t 
oinsi  (lu'agissaient  ceux  qui  reçurent  la  pa- 
role avec  beaucoup  d'ardeur^  examinant  tous 
les  jours  les  Ecritures,  (.4c/.  xvn,  11)  Lç$ 


témoignages  de  votre  loi  sont  admirables^  dit 
David;  c*est  pourquoi  mon  âme  en  a  recherché 
la  connaissance  avec  soin.  {Ps.  c&vni,  ISO.) 
Aussi  dit  saint  Grégoire:*  11  en  es(  qui 
aiment  Dieu,  au  point  de  se  mépriser  eux- 
mêmes,  et  de  se  ravir  intérieurement  pour 
Îr  trouver  Dieu.  Et  comme  Dieu  n'est  pas  à 
a  surface,  ils  s'appliquent  à  la  méditation, 
ils  examinent  à  fond  leurs  propres  pensées, 
ils  font  des  lectures,  et  enfin  ne  cessent  de 
chercher  Dieu  par*  tous  les  moyens  possi- 
bles... Arrivé  à  cet  état,  l'homme  brûle  de 
désirs,  et,  comptant  pour  rien  ce  qu'il  pos- 
sède, porte  toujours  plus  haut  ses  regards.  » 
ICanttc.^  cl.)  Saint  Bernard  résume  ainsi 
les  avantages  de  lo  méditation  (C.  7  De  me^ 
dit.)  :  «  C'est  elle  qui  limite  ce  qui  est 
confus,  qui  rassemble  ce  qui  est  épars,  qui , 
scrute  les  choses  secrètes,  qui  reenerehe  ta  * 
Térilé,  qui  examine  les  objets  vraisembla- 
bles, qui  explore  les  choses  feintes  ou  fai*-  . 
dées.  C'est  elle  qui  arrête  à  l'avance  ce  qu'il 
faut  faire,  qui  rappielle  ce  qui  a  élé  fait,  de 
manière  à  ne  rien  laisser  dans  l'esprit  qui 
ait  besoin  de  réforme  ou  d'amélioration. 
C*est  elle  qui  dans  la  prospérité  prévoit  le 
malheur,  et  qui  fait  oublier  celui-ci.  »  3^  En- 
fin dans  la  méditation  l'homme  est  parfaite- 
ment disposé  à  recevoir  les  grâces  actuelles, 
qui  consistent  dans  une  lumière  surnatu- 
relle de  rintelligence  et  dans  une  sainte 
impulsion  surnaturelle  de  la  volonté;  car  il 
correspond  aux  connaissances  infuses  par 
les  connaissances  acquises,  et  aux  affections 
par  les  sentiments  affectueux;  il  entend  Dieu 
qui  lui  parle,  et  s'entretient  délicieusement 
avec  lui.  Donc  c'est  par  la  méditation  qu'il 
faut  tendre  à  la  perfection. 

Tous  ceux  qui  aspirent  à  la  perfeetion 
doivent  donc  s'appliquer  à  la  méditation, 
surtout  les  religieux  et  les  ecclésiastiques, 
qui  sont  tenus  de  tendre  à  une  perfection 
plus  grande  que  les  séculiers.  Qu'ils  ne  se 
laissent  pas  détourucr  d'un  exercice  aussi 
utile  par  les  devoirs  de  leur  étal.  S'ils  le 
veulent,  le  temps  ne  leur  manquera  jamais. 
Quelqu'un  pouvait-il  être  plus  occupé  que 
le  Souverain  Ponlife  Eugène  111  ?  et  cepen- 
dant saint  Bernarii  lui  prouve,  dans  ses  qua- 
tre livres  sur  la  méditation,  qu'il  doit  avant 
tout,  à  certaines  heures,  se  livrer  à  l'oraison, 
et  il  dit,  entre  autres  choses  :  «  Souvenez- 
vous,  je  ne  dis  pas  toujours,  jh  ne  dis  pas 
souvent,  mais  ae  temps  en  temps,  de  vous 
recueillir  en  vous-même:  après  avoir  été  à 
tant  d'autres,  soyez  un  peu  aussi  à  vous-* 
même.  »  (L.  i,  c.  i.)  Parmi  les  princes  même, 
tels  que  David,  Salomon ,  etc.,  qui  fut  ja- 
mais plus  écrasé  d*affaires  que  I  empereur 
Charles-Quint?  Et  cependant,  outre  les  heu- 
res canoniques  qu*il  récitait  tous  les  jours» 
il  passait  trois  quarts  d^heure-  chaque  matin 
à  prier  à  genoux,  comme  Tatteste  Surio. 
(Chron.  ad  ann.  t558.)  Parmi  les  personna- 
ges adonnés  à  Tétude,  le  docteur  angélique 
saint  Thomas,  et  le  docteur  sera phique  saint 
Bonaventure,et  tant  d'autres  jusqu'à  ce  jour, 
ont  toujours  trouvé  un  temps  suffisant  pour 
la  médiiaiion.  a  Je  vous  conjure,  lecteur, 
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conclut  Corneille  de  la  Pierre  (C.  8  Deut.^ 
q.  (^},  je  vous  conjure,  par  votre  salut  et  pnr 
le  salut  des  autres,  d*ea  faire  vous  ~  môme 
l'eipérience  et  la  pratique,  surtout  si  vous 
êtes  ecclésiastique  ou  (béologien.  Habituez- 
vous  et  apprenez  à  méditer  chaque  jour, 
soit  sur  la  courte  durée  de  la  vie,  so:t  sur 
votre  mort,  soit  sur  le  jugement  ou  Téler: 
nité,  sur  la  passion  de  Jésus-Christ  ou  des 
saints;  et  h  retirer  de  cette  méditation  des 
résolutions  efiicaces,  comme  de  mortilitMen 
ce  jour  votre  orgueil,  votre  colère,  voire 
gourmandise,  etc.  ;  de  vous  exercer  h  Thu- 
milité, à  la  charité,  à  la  patience.»—*  Voj/.  les 
mois:  Lectubb  spirituelle,  Médita tio?i  des 

FINS  DBRNI&ilRS,  PaéSBNCB  DE  DlBU. 

Mais  il  ne  suffit  point  d'établir  la  nature^ 
les  avantagée  et  la  nécesêUé  de  Voraiion^  au 
moins,  pour  marcher  dans  les  voies  de  la  per- 
fection chrétienne.  Il  est  important,  pour 
rendre  l'oraison  plus  pratique  et  plus  facile, 
d'indiquer  la  méthode  si  souvent  recom- 
mandée par  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 
Cette  méthode,  généralement  suivie,  uVst 
point  sans  doute  indispensable,  mais  excès* 
sivement  utile,  pour  retirer  tous  les  fruits 
possibles  d'un  si  saint  exercice.  —  Yoy.  le 
moi  Méthode  d'oraison. 

Pratiqua.  >-  I.  Le  directeur  qui  veut  con- 
duire une  Ame  à  la  perfection  chrétir  nne 
doit  nécessairement  l'amener  à  consacrer, 
chaque  jour,  quelque  temps  à  la  considéra- 
tion de  quelque  vérité  de  la  foi.  Il  pourra 
bien,  par  s^s  saintes  exhortations,  arracher 
du  cœur  de  son  pénitent  quelque  défaut  ou 
quelque  mauvaise  habitude  ;  mais  ses  paro- 
les ne  suffiront  point  pour  lui  ins()irer  le 
fréquent  et  presque  continuel  exercice  des 
vertus  et  de  la  mortification,  ce  qui  cepen- 
dant est  d*une  si  grande  nécessité  pour  ac- 
quérir la  perfection.  Car  cet  exercice  conti- 
nuel ne  peut  être  soutenu  que  par  une 
grande  crainte  et  un  vif  amour  de  Dieu;  or 
cette  crainte  et  cet  amour  prendront  diffici- 
lement de  profondes  racines  dans  le  cœur, 
sans  le  secours  do  la  méditation  des  choses 
saintes.  Nous  ne  disons  pas  qu*il  faille  con- 
aeiller  Tusage  de  la  méditation  aux  ouvriers, 
aux  gens  de  la  campagne,  qui  du  matin  au 
soir  se  livrent  à  un  travail  manuel,  et  qui 
n*ont  ni  le  moyen  ni  le  temps  de  s'appli- 
quer k  cette  louable  pratique.  Nous  disons 
seulement  qu*il  faut  y  amener  ceux  qui, 
|)Ourvu  qu'ils  le  veuillent,  peuvent,  sans 
trop  de  difficulté,  consacrer  quelque  partie 
du  jour  k  de  saintes  considérations:  et,  en 
particulier  les  personnes  de  mœurs  pures, 
chez  lesquelles  la  grAce  divine  les  trouvant 
bien  préparées,  a  coutume  de  produire 
d'heureux  effets  et  d'immenses  progrès  dans 
la  vertu;  comme  encore  certaines  autres 
personnes  à  qui  Dieu  inspire»  à  Toccasion 
d'une  mission,  ou  d'un  sermon,  ou  d'une 
confession  générale,  une  douleur  plus  vive 
de  leurs  péchés  et  une  résolution  ferme  de 
changer  de  vie.  Car  la  grâce  de  Dieu ,  entre- 
tenue, nourrie  par  la  méditation,  achèvera 
l'œuvre  d(^jà  commencée  en  ces  âmes  :  mais 
on  doit  la  conseiller  surtout  aux  religieux  et 
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aux  ecclésiastiques,  puisque,  déjà  consacrés 
spécialement  au  service  de  Dieu,  ils  sonC 
tenus,  plus  que  les  autres,  de  s'appliquer  à 
la  perfection ,  et,  dans  ce  but,  s'exercei  à 
}a  méditation  fréquente,  qui,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Jean  Chrysostome,  est  la  hase 
et  la  racine  de  toute  vertu  [De  orando  Deum, 
lib.  I.) 

II.  Le  directeur  doit  veiller  à  ce  que  ses 
pénitents  qui  ont  une  fois  commencé  h  pra- 
tiquer la  méditation,  ne  viennent  à  l'omet- 
tre sous  quelque  léger  prétexte ,  et  moins 
encore  JÉ  raison  des  distractions,  des  en- 
nuis, des  aridités  et  des  tentations  qu'ils 
éprouvent  pendant  ce  temps  d'entretien  avec 
Dieu  ;  car  si  sur  ce  point  ils  se  laissent  vain- 
cre une  ou  deux  lois  par  le  démon ,  ils 
s'exposent  au  grand  danger  d'en  venir  jus- 
qu'à renoncer  pour  toujours  à  ce  pieux 
exercice. 

III.  Il  faut,  quant  à  l'objet  des  méditations, 
que  le  directeur  ait  soin  de  l'approprier,  de 
le  proportionnera  l'état  de  chacun.  Pourceux 
qui  commencent  et  sont  encore  dans  la  voie 
purgative,  les  sujets  qui  leur  conviennent 
sont  ceux  qui  sont  plus  propres  à  inspi- 
rer une  sainte  crainte  de  Dieu  et  une  viv«* 
douleur  de  leurs  péchés,  par  exemple,  la 
méditation  de  la  mort,  du  jugement,  de 
Kenfer,  de  l'éternité,  de  la  honte  du  péché  , 
et  autres  semblables  ;  pour  ceux  qui  sont 
en  progrès,  qui  sont  déjà  dans  la  voie 
illuminative,  il  convient  de  leur  donner 
des  sujets  de  méditation  qui  traitent  do 
la  vie  et  de  la  mort  du  divin  Rédem- 
teur,  pour  les  exciter  de  plus  en  plus  à  l'a- 
mour de  la  vertu  ;  enfin  aux  parfaits,  qui 
sont  parvenus  à  la  voie  unitive,  il  faut  sur- 
tout des  sujets  de  méditation  qui  traitent 
des  perfections  et  des  attributs  de  Dieu, 
comme  étant  plus  propres  à  exciter  en  eux 
les  flammes  du  saint  amour  qui  les  unit  à 
Dieu.  Cet  ordre  que  nous  indiquons  n'ein- 

Eèche  pas  cependant  que  l'on  ne  puisse, 
ien  plu$,queron  ne  doive  quelquefois  s*ap- 
pliquer  à  des  méditations  propres  à  un  autre 
état  que  le  sien ,  et  particulièrement  aux 
considérations  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de 
Jésus-Christ ,  dont  personne  ne  doit  jamais 
s'abstenir  entièrement,  en  quelque  état  que 
l'on  soit. 

IV.  Pour  ce  qui  est  de  régler  le  temps 

3ue  les  pénitents  doivent  consacrer  à  la  mé- 
itation,  le  directeur  a  surtout,  à  cet  égard, 
besoin  de  faire  attention  à  deux  choses  :  pre- 
mièrement aux  occupations  qui  retiennent 
le  pénitent  ;  secondement  à  la  nature  de 
son  esprit.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur 
les  exemples  que  les  saints  nous  ont  don- 
nés à  cet  égard,  nous  verrons  qu'ils  ne  sa 
sont  point  lassés  dans  leur  ardeur  pour  l'o- 
raison intérieure.  Saint  Bernard,  toujours 
debout,  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  la 
méditation  et  la  contemplation  des  choses 
célestes,  au  point  qu'à  force  de  rester  dans 
la  même  position,  ses  jambes  s'enflaient, 
et  qu'il  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses 
pieds.  Saint  Jérôme  rapporte,  dans  la  Vin 
de  saint  Paul,  premier  amchorèle,  qu'il  était 
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tellement  appliqué  h  Toràison  intérieure, 
que  même  après  sa  mort  son  corps  parais* 
soit  encore  plongé  dans  la  contemplation 
des  choses  célestes;  car  saint  Antoine»  Je 
trouvant  les  mains  et  les  yeux  levés  au  ciel* 
crut  d*abord  qu*il  n'était  pas  mort,  mais 
seulement  qu  une  ()rofonde  conteroplatioa 
dans  laquelle  il  était  absorbé  le  privait  de 
Tusage  de  ses  sens.  Ces  exemples»  et  mille 
autres  dont  Tbistoire  ecclésiastique  est 
remplie,  prouvent  évidemment  que  la  me- 
sure dont  les  saints  se  servaient  uans  l'orai- 
son intérieure  était  sans  aucune  mesure;  et 
en  cela  il  n'y  avait  de  leur  part  que  sagesse, 
puisque  d'un  côté  ils  ne  manquaient  à  au-^ 
cun  des  devoirs  de  leur  état,  et  que  de  Tau- 
Ire  ils  entretenaient  ainsi  constamment 
dans  leur  cœur  une  piété,  une  ferveur  tou- 
jours ardente.  Cependant  s'il  s'agit  de  tout 
le  monde  en  général,  il  est  nécessaire  d*é- 
lablir  et  de  suivre  une  rè^le  pour  le  temps 
à  consacrer  à  la  méditation,  aGn  d'éviter 
également  le  trop  et  le  trop  peu.  Or  cette 
règle  doit  surtout  être  en  rapport  avec  les 
devoirs  de  chacun  ;  c'est-à-dire,  que  la  mé- 
ditation de  chaque  jour  doit  être,  eu  égard 
au  temps,  telle,  qu'elle  n'empêche  point  de 
s'acquitter  de  ses  devoirs,  ni  do  ses  occu- 
pations; qu'elle  ne  fatigue  point  trop  la 
tète,  et  n'affaiblisse  point  trop  les  forces  du 
corps,  en  un  mot,  quelle  ne  nuise  point  à 
la  santé.  Secondement  l'oraison  doit  être, 
proportionnée  aux  forces  de  l'esprit  :  c*est- 
à-dire  qu'il  faut  la  prplonger,  tant  que  l'es- 

[»rit  conserve  sa  vigueur  et  sa  ferveur;  et 
a  terminer,  lorsque  l'esprit  ne  peut  plus 
la  continuer  sans  ennui.  Telle  est  la  doc- 
trine de  saint  Thomas.  (8-2,  q.  89,  art. 
li.)  Mais  comme  il  peut  .arriver  facilement 

3ue  quelques-uns,  trompés  par  la  froideur 
e  leur  esprit,  s'imaginent  ne  point  avoir 
les  dispos! lions  nécessaires  pourcontinuer  la 
méditation,  quoiqu'ils  pussent  la* prolonger 
avec  beaucoup  de  fruit;  et  que  d'autres,  ani- 
més par  un  excès  d'ardeur,  la  prolongent 
plus  que  ne  le  permettent  les  forces  de  leur 
corps  et  les  devoirs  propres  de  leur  état, 
ajoutons  à  la  règle  générale  que  nous  ve- 
nons de  donner,  une  règle  plus  particulière, 
à  savoir,  que  chacun  consacre  chaque  jour 
au  moins  une  demi-heure  à  la  méditation, 
sans  qu'aucune  aridité  puisse  en  faire  rien 
retrancher;  bien  que  Ion  puisse  la  conti- 
nuer, ou  même  la  réitérer  (supposé  tou- 
jours que  la  santé  ou  le  devoir  n'en  souffre 
Cas),  lorsqu'on  sent  un  souiDe  plus  favora- 
le  de  la  grâce,  comme  le  faisaient  saint  Ber- 
nardin de  Sienne  et  plusieurs  autres,  qui 
s'étaient  proposé  de  faire  chaque  jour  une 
heure  de  méditation,  sans  que  rien  pût  les 
en  détourner.  Cependant,  à  l'égard  des  per- 
sonnes libres  de  toute  affaire  et  qui  s'appli- 
Juentàlavîe  purement  contemplative,  le 
îrecteur  pourra  agir  plus  largement  et  leur 
aecorder  plus  de  temps  pour  l'oraison  inté- 
rieure, comme  étant  Kexercice  le  plus  con- 
venable à  l'état  de  leur  Ame. 

V.  Le  temps  le  plus  propre  à  la  considéra- 
tion des  vérités  élerneliesi  c'est  le  matin,  le 


soir  et  le  milieu  de  la  nuit.  David  désigne 
pour  la  prière  ces  trois  moments  du  jour  : 
/e  me  levais^  dil-il,  ati  milieu  de  la  nuit  pour 
chanter  vos  louanges  {Ps.  xyiiij;  le  malin  je 
médiittii  sur  vous  {Ps.  vjLii):jeJevais  vers 
vous  les  mains  pour  le  sacrifice  du  soir.  {Ps. 
CKL.)  Mais  si  Ton  ne  veut  vaquer  à  la  médi- 
tation qu'une  fois  par  jour,  le  temps  le  plus 
Cropre  sera,  sans  aucun  doute,  le  matin  :  d'a- 
ord,  parce  que,  après  le  repos  du  sommeil, 
nous  sommes  plus  libres  et  plus  propres  aux 
opérations  de  rAme  ;  ensuite,  parce  qu'alors 
1  esprit  est  moins  distrait  par  les  choses  ter- 
restres; enfin,  parce  que,  en  commençant  le 
jour  par  la  considération  des  vérités  éter- 
nelles, nous  nous  armons  et  nous  fortifions 
contre  les  pièges  et  les  combats  de  tout^  le 
jour.  D'ailleurs  saint  Jean  Climaque  disait  : 
«  Donnez  au  Seigneur  les  prémices  d.e  votre 
journée,  car  elle  sera  tout  entière  pour  celui 
qui  l'aura  le  premier.  »  {ScalOf  grad.  26.J 
Et  il  ajoute  qu'une  personne  d'un  esprit  re- 
marquable avait  coutume  de  dire  :  «  Par  le 
matin,  je  connais  quel  sera  pour  moi  le  reste 
du  jour.  9  Si  l'on  désirait  se  livrer  deux 
fois  chaque  jour  au  saint  exercice  de  la  mé- 
ditation, le. temps  le  plus  favorable  pour  la 
seconde  fois  sera  le  soir,  à  moins  cependant 
qu'on  eût  le  courage  d'interrompre  son  som- 
meil et  de  se  lever  la  nuit. 

VI.  Si  le  pénitent  commence  à  éprouver, 
au  temps  de  la  méditation,  des  consolations 
spirituelles,  que  le  confesseur  sache  le  di- 
riger avec  prudence,  dans  la  crainte  que  ces 
sentiments  de  piété,  au  lieu  d'être  utiles  à 
l'esprit,  ne  lui  deviennent  au  contraire  nui- 
sibles. Dieu  donne  aux  Ames,  surtout  au 
commencement,  ces  consolations  sensibles, 
pour  les  animer  par  là  à  la  pratique  des  ver- 
tus solides.  Mais  beaucoup  en  abusent  et 
changent  le  remède  en  poison  ;  ils  s'atta- 
chent à  ces  douceurs  et  ils  se  livrent  à  l'o- 
raison, non  plus  dans  le  désir  de  plaire  à 
Dieu,  mais  dans  l'espoir  de  ces  consolations 
spirituelles  qu'ils  ont  coutume  d'éprouver. 
Aussi,  dès  que  ces  consolations  cessent,  on 
les  voit  tomber  dans  l'inquiétude,  dans  la 
tristesse,  dans  la  défiance  et  dans  un  déplo- 
rable abattement.  On  en  rencontre  d*autres 
qui  font  consister  dans  ces  sentiments,  dans 
ces  douceurs,  toute  la  vie  spirituelle,  au  point 
que,  s'ils  se  sentent  remplis  de  ces  tendres 
consolations,  ils  croient  qu'ils  ont  fait  beau- 
coup de  progrès,  et  que  s*ils  s'en  voient  pri- 
vés, ils  s'imaginent  avoir  tout  perdu.  G  est 
pourquoi,  que  le  directeur  s'attache  à  préve- 
nir ces  fâcheux  résultats,  si  nuisibles  à  l'a- 
vancement dans  la  perfection  ;  et  s'il  s'aper- 
çoit que  son  disciple  éprouve  des  douceurs, 
des  consolations  et  des  sentiments  de  piété 
fervente,  qu'il  ait  soin  de  bien  lui  innuiquer 
cette  vérité  :  à  savoir,  que  la  perfection  ne 
consiste  pas  dans  celte  douceur  de  senti- 
ments, mais  plutôt  dans  la  mortification  in- 
térieure et  extérieure  et  dans  l'exercice  pra- 
tique des  vertus  solides;  et  que  s'il  les  né- 
Slige,  il  snra  d'autant  plus  coupable  devant 
lieu,  qu*il  en  avait  reçu  une  plus  grande 
abondance  de  favt'urs.  Ou*il  lui  dise  que  cas 
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mouvements,  ces  aftratis  de  semibttité  sodI 
des  signes  de  la  ftiiblesse  d*une  flinet  puid- 
qu*ils  sont  ordinairementle  partage  de»  oom»- 
mençants,  de  ceux  qui  ne  sont  eneore^  qne^ 
des  enfants  dans  les^  voies  spirituelle».  Qu*tt 
lai  rappelle  gue  ce»  consolations  ne  dure* 
ront  pas  toujours,  et  que  bientôt  elle»  se 
changeront  en  ténèbres  et  en  aridflé»,  et 
cela  aans  le  dessein  de  (es  lui  faire  prévoir, 
afln  qu'il  s'y  prépare,  et  ne  tombe  pa»  dans 
la  tristesse  ou  dans  l'abattement,  lorsque 
viendra  le  temps  des  sécheresses.  En  outre 
que  le  directeur  s'applique  à  obtenir  de  ces 
Ames,  que,  dans  ces  temps  de  prospérités  et 
de  faveurs,  elles  paraissent  en  présence  de 
Dieu  avec  une  extrême  modestie  et  un  pro- 
fond respect.  Car  souvent  cette  prospérité  de 
l'esprit  est  la  mère  d'une  conGance  imprth 
dente  qui  inspire  trop  d'empressement  et 
comme  de  la  nardiesse  dans  les  rapports 
avec  Dieu.  Il  ibut  prendre  garde  encore  que 
le  pénitent  emporté  par  un  excès  de  ferveur 
ne  se  livre  sans  modération  aucune  aux  orai- 
sons, aux  veill'es^  aux  jeûnes  et  aux  œuvres 
de  pénitence;  sinon,  la  lête  se  fatiguera,  la 
poitrine  souffrira,  la  j^anlé  et  les  forces  du 
corps  s'altéreront  profondement,  comme  il 
arrive  souvent,  et  non  sans  un  grave  incon-' 
vénient  pour  la  vie  spirituelle,  puisque  l'oa 
ne  peut  plus,  faute  de  force,  conlinaer  sa 
course.  Que  l'on  exige  donc  des  pénitents 
qu'ils,  s'guvront  entièrement  et  se  laissent 
conduire  en  toutes  choses. 
YH.  Si  aij  contraire  le  pénitent  se  voit 

f>lein  d^ridltés  et  dépourvu  de  toute  conso- 
iition,Je  directeur  doit  rechercher  la  source 
d*où  viennent  de  telle»  sécheresses.  Or,  se- 
lon Cassien ,  elles  peuvent  venir  de  iroi» 
sources:  ou  de  notre  négligence,  ou  de  la 
malveillance  du  démon,  ou  bien  delà 
part  de  Dieu,  pour  nous  éprouver.  Et  d'a- 
bord, à  l'égard  de  ta  première  de  ce»  trois 
sources  d'où  proviennent  nos  aridité»,  que 
le  directeur  examine  si  cette  obscurité  de 
rïme  et  cette  sécheresse  de  sentiments  sont 
le  résultat  de  fiutes  et  de  défaut»  eonsidé^ 
râbles  dans  lesquels  une  trop  grande  négli- 

Eenee  aurait  fait  tt)mber  te  pénitent  ;  ou 
ien  d'une  dissipation  extraordinaire  de 
l'esprit,  et  surtout  d'un  sentiment  de  vaine 
complaisance  et  d'orgueil  :  car,  selon  saint 
Bernard,  ce  dernier  point  est  le  plus  sou-^ 
vent  la  cause  pour  laquelle  Dieu  nous  Ole 
la  grâce  sensible.  «  L'orgueil ,  dit«il,  a  été 
trouvé  en  moi,  et  le  Seigneur,  dans  sa  co* 
1ère,  s'est  éloigné  de  son  serviteur;  de  là 
cetie  stérilité  de  mon  âme  et  ce  manque  de 
dévotion  que  j'éprouve....  Je  suis  incapable 
de  componction  et  de  larme»,  tant  est  grande 
la  dureté  de  mon  cœurl  Je  suis  sans  goût 
pour  ta  psalmodie,  sans  désir  de  la  lecture; 
je  n'atme  point  à  prier;,  je  ne  trouve  plu» 
mes  méditations  accoutumée».  Qu'est  deve* 
nue  cette  ivresse  de  l'esprit?  Qu'est  devenue 
cette  sérénité  de  l'âme,  et  cette  joie,  et  celte 
paix  danâ  le  Saint-Esprit?»  fSerm.  5t>  in 
Cani.)  Si  donc  le  directeur  découvre  dan» 
son  pénitent  ces  sortes  de  défauts  pour  les* 
quels  Dieu  se  cache,  qu'il  »'ap|»iique  ellic^- 


cemeni  è.  lès  corriger.  Et  »*ii  trouve  que  la 
vaioe  eouapieisaoce  ei  l'orgueil  sont  la  cause 
de  oe^  ébMgneoieDt  deDieu^  au'il  dooneà 
soii  péntleul,  pooi?  sujet»  de  méditation,  les 
vérités,  pioprès  h  hù  psocurer  la  connai»* 
sanee  eoirede  lui-même;  et  qu'il  le  fa»se 
méditer  sur  le  mAme  sujet,  jusqu'à  ce  qu'il 
conçoive  intérieurement  une  idée  basse  de 
IttUméme»  et  un  véritable  sentiment  de  son 
néant.  Pour  cei  qui  est  de  la  seconde  source 
de  no»  séehecessea  spirituelles ,  on  doit  les 
attribuer  au  démon»  lorsque  l'esprit  du  pé- 
niteni  qui  les  éprouve  est  abattu  par  de 
vaines. craintes,  est  tourmenté  par  des  scru* 
pules,  est  accablé  desentimenis  de  déûance. 
est;  agile  par  de$.apfirébensionsmal  fondées, 
est  attaqué  par  de»  tentaUon»  impures,  ou 
est  troiwlé  par  d'autres  agitaHons  intérieu- 
res :  car  1  ennemi  environne  l'esprit  de 
ténèbre»  et  trouble  le  cœur  par  ses  sugges- 
tions malignes,  pour  empêcher  celui  qui 
médite  de  recevoir  les  tranquilles,  paisibles 
et  suaves  impressions  de  la  grflce  divine. 
C'est  pourquoi,  en  ces  sortes  de  ea6,il  suffît 
d'appliquer  les  moyens  ordinaires  pour 
repousser  les  tentations  du  démon.  Enûn, 
si  le  directeur  ne  remarque  dans  son  péni-. 
tent  ni  fautes  graves,  m  vaines  complai- 
sances, ni  agitations  diaboliquesi,  il  faudra 
voir  en  Dieu  la  source  des  aridités  spiri- 
tuelles. Car  le  Seigneur,  pour  purifier  une 
(me,  lui  envoie  souvent  cette  sécheresse 
accablante.  Et  en  cela  rien  qui  doive  éton- 
ner, puisque  l'Ame,  au  milieu  de  ces  obscu- 
rités de  l'esprit  et  de  cette  dureté  du  cœur, 
est  privée  de  toute  consolation  spirituelle, 
et  par  là  s'accoutume  à  servir  Dieu»  non  pas 
pour  trouver  en  lui  des  douceurs,  mais  pour 
son  seul  et  pur  amour;  en  un  mot,  elle  ap« 
prend  à  servir  Dieu  pour  Dieu  seul,  et  c*est 
en  cela ,  si  nous  réilecbissons  bien,  que  coii^ 
siste  ranour  pur  et  désintéressé.  En  outre, 
dans  ces  temps  de  sécheresse,  TAme  acquiert 
dos  vertus  réelles  et  Solides,  si  elle  se  mon- 
tre fidèle.  Car  alors,  l'Ame  produit  des  actes 
de  palieace ,  de  inortifieation  i  d*bumilité, 
d'obéissaDce,  eto.,  sans  j  être  excitée  par 
les  mouvemeots  d'un  certain  sentiment  de 
douoeur  el  de  sensibilité  que  la  grAce  iait 
natire  dans  le  cœur ,  mais  uniquement  par 
l'impulsion  et  seu»  l'influence  de  la  vertu. 
même  s  et  de  là  naissent  ces  bonnes  habi-* 
tudes  qui  s'enracÎAent  profondément  dans 
'Ame,  et  par  le  secours  desquelles  l'âme 
pratique  la  vertu  chins  tous  les  états,  dans 
toutes  les  coi^Kuietures  ,  aussi  bien  daus 
l'adversité  que  dans  la  prospérité*  C'est  pour- 
quoi le  directeur  ne  doit  pas  laisser  tomber 
son  pénitent  dans  Tinquiétude  ou  dans  l'a-* 
battement,  au  temps  des  sécheresses.  Il  le 
portera  à  s'humilier  sous  la  main  puissante 
de  Dieu,  et  à  reeonnatire  au  fond  du  cœur 
et  sans  trouble  sa  propre  impuissance  et  sa 
misère,  afin  que,  fortifié  par  la  M  et  par  la 
ferme  persuasion. que  Dieu  rè^e  toutes  cbor 
ses  pour  le  bien  de  son  Ame,  il  se  conforme 
entièrement  à  sa  volonté  sainte,  et  s'offre  à 
persévérer  toute  sa  vie  dans  ces  angoisses? 
spUitueileSi  si  la  gloire  de  Dieu  et  le  bleu 
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de  son  âme  le  oemandent.  Qu*il  tnelle  une 
confiance  {profonde  et  inallériible  en  la  bootô 
divine,  qui  ne  l'abandonnera  jamaisi  s'il  no 
l'abandonne  le  premier  ;  «4  que  pour  o«>(le 
fin,  il  se  persuade  intimement  que  Dieu,  bien 
q«*i]  le  prive  du  sentiment  de  sa  présence 
qui  lui  avait  été  accordé  d'abord,  le  soutient 
cependant  en  secret,  le  protège,  lie  secoure, 
et  le  regarde  d*un  œil  vraiment  patirrnel. 
Du  reste ,  le  directeur  doit  remarquer  ici 
que  l'Ame  qui  se  trouve  en  état  d'aridité  par 
suite  des  deux  autres  sources  dont  nous 
avons  parlé,  doit  également  produire  les 
mômes  actes  d'humilité,  de  conformité  et  de 
confiance  en  Dieu  :  car ,  lorsque  cette  stéri- 
lité s{)irîtueUe  a  sa  source  dans  nos  propres 
défauts  ou  dans  les  attaques  du  démon.  Dieu 
permet  cette  aridité  ppur  punir  l'Ame,  ou 
|K)ur  la  purifier;  et  alors  elle  a  besoin  de 
s'exercer  à  l'humilité  et  à  la  sonmissioa  en- 
vers Dieu.  Que  le  directeur  soit  encore  bien 
convaincu  que  les  actes  d«  vertu  produites 
dans  l'étal  de  sécheresse  sont  bien  plus 
agréables  à  Dieu  et  d'an  bien  plus  grand 
prix  à  ses  yeux,  qu'ils  ne  le  sont  dans  les 
temps  de  ferveur  et  de  douceur  spirituelles; 
puisque^  dans  ce  dernier  cas,  la  grAca  sen- 
sible les  rend  plus  faciles  et  y  fait  trouver 
de  l'attrait  ;  et  que,  dans  l'autre,  ils  naissent 
avec  effort  et  sont  le  résultat  du  seul  amour 
pur  et  désintéressé. 
MÉLANCOLIE.  —{Voy.  MÉraons  d'obai^ 

SON.)    Yoy.  TBMPéBAMfiNT. 

MEMOIRE.  —  (MoRTiFiciTioif  db  la)  -^ 
La  mémoire  est  une  faculté  de  l'Ame  par  la- 
<|uelle  nous  pouvons  rappeler  k  l'esprit  les 
idées  des  choses  qu'il  a  autrefois  perçues. 
La  mémoire,  dans  ce  rappel  des  idées  autre- 
fois perçues,  est  puissamment  aidée  par 
Vimaginaiionf  qui  est  uae  faculté  de  l'Ame, 
reproduisant  les  images  des  choses  perçues 
antérieurement  par  les  sens,  leur  oonnadt 
une  vie  nouvelle  pour  les  percevoir  de  nou** 
veau,  malgré  leur  absence;  ces  perceptions 
reproduites  s'appellent  imagée ^  Qpparmctê 
ou  vkions.  Les  idées  de  l'imagination,  non 
plus  que  celles  de  la  mémoire,  ne  se  re« 
produisent  pas  toujours  avec  la  même  éner» 
gie.  Si  les  anciennes  images  des  choses  re- 
viennent à  l'esprit  de  manière  que  nous 
reconnaissions  les  avoir  antérieurement 
observées,  nous  disons  alors  que  uohs  nous 
les  rappetom  :  c'est  pourquoi ,  bien  que 
l'imagination,  la  mémoire  et  la  réminiscence, 
soient  des  facultés  réellement  distinctes, 
elles  ont  entre  elles  une  certaine  relation, 
une  connexion  telle,  que  presque  toujours 
tUes  produisent  leurs  effets  en  même  temps 
et  avec  une  égale  spontanéité.  Aussi  les 
philosophes  modernes  placent  le  prindpal 
effet  de  l'imagination  dans  la  mémoire  et  la 
réminiscence,  et  pensent  que  la  loi  de  l'ima- 
gination s'étend  aussi  à  I  une  et  à  l'autre; 
car  pendant  que  se  reproduisent  dans  l'es- 
prit  Jes  idées  présentes,  les  idées  des  choses 
absentes  autrefois  perçues  en  même  temps 
'reviennent  également  à  l'esprit;  et  ces  der« 
nidres  sont  les  parties  des  choses  présentes 
que  nous  voyons,  ou  nous  sont  venues  au- 


trefois en  mémo  temps:  c'*est  ce  qu'on 
appelle  Vas$ociaiian  des  idées.  Et  remar- 
quons que  de  ces  idées  ainsi  associées, 
celles  qui  se  reproduisent  he  mieux  sont 
celles  qui  ont  entre  elles  la  plus  grande 
similitude^  ou  qui  ont  le  plus  souvent 
coexisté  en  même  temps  dans  l'esprit,  ou 
qui  sont  plus  eu  rapport  avec  la  situation 
actuelle  de  l'esprit,  ou  qui  ont  été  pensées 
avec  plus  de  clarté.  En  outre,  la  plupart 
des  philosophes  distinguent  une  double 
mémoire:  ils  appellent  la  pemière lenftVive, 
parce  qu'elle  tient  son  origine  dej»  sens,  ou 
animale  parce  qu'elle  est  commune  aux 
hommes  et  aux  animaux  ;  elle  consiste  dans 
la  reconnaissance  confuse  des  idées  repro- 
duites, ou  dans  la  perception  de  la  même 
idée  comme  contenue  dans  diverses  séries 
de  perception,  alors  que  la  même  idée  est 
produite  deux  fois  |>ar  l'effort  simultané 
des  sens  et  de  l'imagiiiation,  ou  une  fois 
seulement,  si  elle  ne  provient  que  de  l'ima- 
gination seule,  mais  avec  les  idées  associées  : 
Ainsi  l'idée  d'un  arbre  dans  un  jardin,  pro*- 
duite  par  le  sens  de  Vœil  à  l'idée  d'un  arbre 
autrefois  vu  dans  une  forêt,  est.  produite 
par  la  force  de  l'imagination.  L'autre  est 
appelée  mémoire  inieUectuetUf  ou  propre- 
ment réminiscence:  elle  ne  convient  qu'à 
ià  créature  raisonnable,  et  consiste  dans  la 
reconnaissance  distincte  des  idées  repro- 
duites, ou  dans  le  jugement  que  nous  avons 
déjà  eu  antérieurement  cette  même  idée. 
Ainsi  en  voyant  un  arbre  élevé  dans  un 
jardin,  nous  Jugeons  que  nous  avons  vu 
autrefois  un  arbre  élevé  dans  une  forêt. 


11  faut  donc  mortifier  et  corriger  la  mé- 
moire, qui,  à  l'aide  de  l'imagination,  multi«* 
plie  les  mauvaises  pensées.  Il  existe,  d'après 
saint  Bernard  (Serm.  dl.  De  tripl.  gen.  cog.  )^ 
trois  sortes  de  pensées,  dont  ceux  qui 
cherchent  à  préparer  en  eux-mêmes  une 
demeure  digne  de  Dieu  doivent  se  garder 
avec  le  plus  grand  soin.  Les  premières  sont 
jos  pensées  oiseuses,  que  nous  devons  écar- 
ter comme  étant  simplement  de  hi  boue. 
Les  autres  ^ont  violentes  et  plus  tenaces  : 
ce  sont  celles  <iui  se  rapportent  aux  nécessi- 
tés corporelles,  loHes  que  le  boire,  le  manger, 
etc.;  'Il  faut  les  réprimer  fortement,  comme 
un  limon  visqueux,  <si  toutefois  on  ne  peut 
les  détruire  complètement.  Les  dernières 
sont  les  pensées  impures,  telles  que  celles 
d'envie,  de  luxure,  de  vaine  gloire,  elc;  il 
faut  les  repousser  bien  loin,  après  avoir 
imploré  le  secours  divin,  tout  aussitôt  qu'on 
en  sent  l'odeur  fétide,  comme  on  immonde 
bourbier.  Bt  pour  y  parvenir,  voici  le  re^ 
mède  que  prescrit  ce  saint  docteur  :  t  Alin 
que  la  multitude  de  ces  pensées,  qui  se 
précipite  comme  une  vile  ponulace  clans  le 
sanctuaire  de  votre  cœur,  ne  chasse  pas  Dieu 
de  votre  mémoire,  placez  à  l'entrée  un  por* 
lier,  qui  sera  le  souvenir  de  votre  profes* 
sion  particulière.  Lorsqu'il  sentira  que  des 
pensées  honteuses  se  font  jour  dans  votr«) 
âme,  il  s'adressera  è  lui-même  ces  répri- 
mandes :  Dois-tu  penser  à  cela,  toi  qui  es 
prêtie,  qui  es  clerc,  qui  es  moine?  De  même 


MET 


DICTKWMAIRE 


llBt 


996 


à  la  porte  de  la  volonté,  en  laquelle  résident 
babiluellement  les  désirs  charnels  ;  placez 
encore  un  portier  qui  s'appelle  le  souvenir 
de  la  céleste  patrie.  Il  pourra  chasser  les 
mauvais  désirs  comme  un  coin  chasse  un 
autre  coin.  Quant  au  seuil  de  la  raison,  pla- 
cez un  gardien  inexorablet  qui  n'épargne 
personne,  et  repousse  au  loin  tout  ennemi 
qui  voudrait  entrer  par  ruse  ou  de  viveforce; 
que  ce  gardien  soit  le  souvenir  de  Tenfer.  » 
(Serra.  32.)  D'ailleurs,  enQn  par  les  pen- 
.  sées  inutiles  que  Ton  ne  corrige  pas  dans 
la  mémoire,  on  perd  inutilement  le  temps, 
on  néglige  beaucoup  de  grâces,  beaucoup 
de  bonnes  œuvres  et  d'actions  méritoires, 
et  on  se  rend  coupable  dQ  bien  des  fautes.* 
Il  faut  toujours  entretenir  quelque  bonne 
pensée,  comme  de  repasser  !a  méditation 
qu*on.  a  faite,  produire  des  oraisons  jacula- 
toires, soupirer  vers  Dieu  et  la  céleste  pa- 
trie, s'entretenir  des  choses  divines,  ou 
utiles  au  salut  éternel.  En.  pensant  ainsi 
toujours  à  Dieu,  en  nous  rappelant  toujours 
sa  sainte  présence,  nous  ne  pourrons  jamais 
occuper  notre  esprit  d'un  objet  plus  digne, 
plus  parfait,  plus  beau  et  plus  aimable. 

MESSE    (CÉtÊBBATlON    DE  LA  ).     —     Voff. 

Eucharistie. 

MËTEZEAU  (Paul),  né  k  Paris,  s'engagea 
dans  rétat  ecclésiastique,  et  fut  avec  Bé- 
rulle  l'un  des  premiers  fondateurs  de  l'Ora- 
toire. Il  se  livra  avec  beaucoup  de  succès  à 
la  prédication,  et  mourut  h  Calais  dans  le 
cours  d'un  carême,  en  1632,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans,  après  avoir  opéré  des  conver- 
sions éclatantes.  Il  est  auteur  d'un  ouvragé 
intitulé  :  De  sancto  saeerdotiOf  ejus  digniiate 
ei  funUionibus  sacris^  in-V. 

METHODE  D*0RA1S0N.— Sa no/ure.  Dé- 
fauis  à  éviter j  remèdeê;  difficuUés  à  vaincre, 
—  La  méthode  que  nous  allons  donner  est 
la  même  que  saint  François  de  Sales  nous  a 
enseignée  dans  son  Introduction  à  la  vie 
dévote t  où  il  fait  consister  cet  exereice  en 
trois  choses  dont  on  va* donner  l'explication  : 
Il  faut  1*  s'y  préparer  ;  2*  entrer  dans  son 
sujet  et  s'y  entretenir;  dr  rendre  grâces  à 
Dieu  du  bon  succès  de  la  méditation.  Voilà 
lès  trois  principales  parties,  dont  la  première 
se  nomme  la  préparation:  la  seconde,  le 
carpe  de  Voraiêon;  la  troisième, /aconeltmon. 

1.  La  préparation  consiste  à  se  présnnter 
)i  l'oraison  ;  non  d'une  manière  irréfléchie 
et  inconsidérée,  mais  avec  certaines  dispo- 
sitions nécessaires  pour  y  réussir.  Il  y  a 
deux  sortes  de  préparations,  l'une  éloignée 
et  l'autre  prochaine.  La  préparation  éloignée 
consiste  dans  la  pureté  du  cœur,  la  pureté 
d'esprit,  et  la  pureté  d'intention.  On  entend 
par  la  pureté  du  cœur  le  soin  qu'on  doit 
avoir  de  se  purifier  promptement  de  tout  pé- 
ché, au  moins  mortel  ;  car  il  ne  convie<  drait 
pas  à  un  ennemi  de  Dif^ude  vouloir  converser 
avec  lui.  Ceux  qui  ne  vf*uleul  point  quitter 
le  péché  ne  peuvent  faire  oraison,  quand 
même  ils  le  voudraient  ;  mais  ceux  qui  sont 
dans  la  disposition  de  Tabandonner  peuvent 
^y  appliquer,  et  pour  cela,  il  faut  qu'ils  la 
commencent  par  un  acte  de  contrition,  ou 


du  moins  qu'ils  témoignent  à  Dieu  le  désir 
de  se  convertir  et  Tespérance  d'en  trouver 
le  mo^en  dans  l'oraison.— Par  la  pureté  de 
l'esprit,  on  entend  que  Tespriti  pour  bien 
faire  la  méditation,  doit  étre.libre  et  dégagé, 
autant  que  possi^lci.  de  pensées  superflues  ; 
autrement  ces  pensées  l'accableraient  et 
l'empêcheraient  de  s'appliquer  à  son  sujet. 
—  Par  la  pureté  d'intention  on  entend  qu'il 
ne  faut  méditer  que  pour  de  bonnes  uns  ; 
savoir  :  de  glorifier  Dieu,  de  le  louer,  de  le 
remercier  ;  de  se  corriger  de  ses  défauts, 
de  s'animer  et  de  s'encourager  au  ser- 
vice de  Dieu;  de  surmonter  les  ennuis, 
les  dégoûts  et  les  autres  tentations  qui  s'op- 
posent à  notre  avancement  dans  la  niété  ; 
.de  faire  des  progrès  dans  l'amour  oivin  ; 
d'acquérir  les  vertus  de  son  état  et  autres 
choses  semblables  ;  les  mauvaises  fins  qu'on 
y  pourrait  avoir  seraient  d'y  chercher  des 
goûts  et  des  consolations,  d'y  avoir  des 
pensées  curieuses,  de  la  faire  par  routine  et 
par  imitation,  ou  pour  v  acquérir  une  cer- 
taine réputation  de  piété. 

La  préparation  jiroc/katne  consiste  en  trois 
choses  ;  k  se  recueillir  plus  qu'en  un  autre 
temps,  à  invoquer  le  secours  ue  Dieu ,  k  biea 
présenter  le  sujet  qu'on  a  choisi  et  sur  lequel 
on  désire  méditer. 

On  se  recueille  en  rappelant  son  imagi- 
nation, son  esprit,  sa  mémoire  et  sa  volonté 
^u  dehors  au  dedans,  et  en  les  rassemblant 
dans  un  çrand  silence  au  fond  de  son  inté^ 
rieur.  L'imagination,  par  exemple,  est-elle 
vagabonde?  Si  l'on  veut  se  recuellir,  on  la 
rappelle  de  tous  les  objets  sur  lesquels  elle 
s'était  répandue,  pour  la  faire  venir  au  de- 
dans de  soi  ;  la  mémoire  se  souvient-elle  à 
contre  temps  de  bien  des  choses  passées? 

auand  on  veut  se  recueillir,  on  la  rappelle 
ans  son  intérieur,  pourqu  elle  soit  en  état  de 
ne  se  souvenir  que  de  son  objet.  L'entende- 
ment s'applique-t-il  à  raisonner  et  à  réfléchir 
sur  diverses  choses?  si  l'on  veut  se  recueil- 
lir, on  le  retire  de  tous  les  raisonnements, 
on  lui  fait  cesser  toutes  les  réflexions  dé- 

E lacées  pour  se  servir  de  lui  dans  l'oraison, 
a  volonté  court-elle  après  une  fouie  d'ob- 
jets qu'elle  désire,  quelle  aime,  et  dans 
lesquels  elle  se  platt?  quand  on  veut  se 
recueillir,  on  s'efforce  de  la  séparer  de  tons 
ces  objets,  afin  qu'elle  soit  en  état  de  pro- 
duire les  affections,  et  de  prendre  les  réso- 
lutions conformes  au  siiget  qu'on  a  choisi. 
C'est  ainsi  qu'on  ressemble  au  dedans  do 
soi  toutes  ses  puissances,  pour  être  en  état 
de  parler  k  Dieu  avec  attention,  et  de  Vé^ 
coûter  en  silence.  —On  invoque  efiMiîlete 
secours  de  Dieu,  en  s'humiliaBl  profimdé- 
ment  à  la  vue  de  ses  pérJiés,  se  reconnais- 
sant très-indîgiie  de  l'honneur  auquel  on 
aspire,  qui  est  de  s'entretenir  avec  Dieu,  et 
en  faisant  ensuite  quelque  courte  prière, 
comme  le  Veni  Sancte;  ou  en  se  contentant 
de  demander  à  Dieu  intérieurement  son  aide 
et  son  assistance  pour  bien  faire  sa  médita- 
tion.  —  Il  serait  très-bon  aussi,  d'implorer 
Tassislance  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints;  car  on  a  besoin  de  leur  intereessiosi 
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pour  bien  réussir  dans  son  oraison,  pour  en 
surmonter  les  diincullés,  et  surtout  pour 
vaincre  Topposition  du  démon.  — Quant  à 
la  représentation  du  sujet  qu'on  a  choisi, 
on  se  le  proposera  en  gros  et  en  général»  et 
on  prévoira  les  fruits  qu*on  désire  en  re- 
tirer. Il  sera  bon  que  le  principal  objet  de 
notre  méditation  soit  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  que  nous  regarderons  attentivement, 
et  que  nous  tâcherons  d'étudier  afin  d'en 
imiter  les  vertus.  Nous  pourrons  choisir  la 
Tormo  oui  nous  touchera  davantage.  Nous  le 
considérerons,  le  plus  possible,  au  fond  de 
notre  cœur,  dans  l'état  ou  il  était  sur  la  croix. 
Jésus  crucifié  sera  donc  le  sujet  de  nos 
méditations,  nous  en  saurons  assez  quand 
nous  serons  une  fois  bien  pénétrés  de  ce 
divin  sujet.  L'apôtre  saint  Paul  ne  se  glori- 
fiait point  d'en  savoir  davantage.  Quant  aux 
fruits  que  nous  devons  retirer  de  la  médita- 
tion ,  ils  varient  suivant  nos  besoins  et 
selon  les  mouvements  de  la  erâce;  par  exem- 
ple, nous  pourrons  désirer  Je  regret  de  nos 
fautes,  la  crainte  de  la  justice  de  Dieu,  la 
confiance  en  sa  miséricorde,  l'horreur  do 
quelque  vice,  ou  l'amour  et  la  pratique  de 
quelque  vertu. 

II,  Le  corps  de  Voraison  consiste  en  trois 
cho.ses:dans  le$c<m$idératians,  \es  affections 
et  les  résolutions. 

Les  considérations  sont  des  raisonneioents 
et  des  réflexions  que  fait  notre  esprit  sur 
quelque  sujet  pour  s'élever  à  Dieu,  ou  se 
convaincre  de  quelque  vérité  du  salut,  ou 
se  persuader  de  quelque  obligation,  et  pour 
porter  ensuite  la  volopté  à  s'y  affectionner. 
Voici  quelques  exemples  qui  serviront  de 
modèle  pour  beaucoup  d'autres  qu'on  pourra 
faire  de  soi-même. 

1'  Si  l'on  veut  se  convaincre  que  la  jus- 
tice de  Dieu  est  sévère,  on  considérera  son 
sujet  qui  est  Jésus  crucifié,  et  on  raisonnera 
ainsi  :  si  le  Père  étemel  n'a  pas  épargné  son 
propre  Fils,  et  s'il  l'a  traité  avec  tant  de 
rigueur  pour  avoir  été  la  caution  des  pé- 
cheurs, quelle  doit  être  la  sévérité  de  sa 
justice  envers  les  véritables  pécheurs  1 

2""  Si  on  désire  se  persuader  qu'on  est 
obligé  de  faire  pénitence,  on  envisagera 
Jésus  crucifié,  et  on  se  dira  ensuite  à  soi- 
même  :  Celui  que  je  vois  attaché  à  la  croix 
est  le  plus  innocent  qui  fût  jamais,  et  moi 
je  suis  véritablement  coupable,  je  le  sais 
bien,  je  n'en  doute  pas;  cependant,  tout 
juste  qu'il  était,  il  a  souffert  plus  que  je  no 
puis  m'imagiuer,  et  moi  je  ne  saurai  pas 
souffrir!  Il  est  mort  pour  mes  péchés,  et 
moi  je  n'en  ferai  pas  pénitence!  Il  a  sué  le 
sang  pour  payer  mes  dettes,  et  je  ne  ferai 
f)as  des  efforts  pour  en  payer  le  reste  I 

3"  Si  l'on  veut  se  convaincre  de  la  vanité 
des  biens  périssables  de  ce  monde,  on  consi- 
dérera Jésus  tout  nu  sur  la  croix,  et  on  se 
dira:  Quel  est  celui-là ,  mon  Ame,  que  tu 
vois  dans  une  pauvreté  si  extrême?  Cesi  le 
maître  et  le  Seigneur  de  l'univers.  Le  crois-tu 
ainsi?  Il  faut  bien  le  croire,  la  foi  me  l'en- 
seigne. Pourquoi  a-t-il  choisi  plutôt  cet  état 
pauvre  et  misérable,  qu'un  état  riche  et 


puissant?  Il  était  libre  de  prendre  celui  des 
deux  qu'il  voulait,  il  était  le  maître;  or  il 
a  choisi  la  pauvreté  et  méprisé  les  richesses, 

Pourquoi  ne  pas  me  conformer  à  ce  choix? 
e  ne  puis  me  tromper  en  suivant  l'exemule 
de  celui  qui  est  la  sagesse  même. 

k'  Pour  s'exciter  à  mépriser  les  voluptés 
de  la  vie,  on  jettera  les  yeux  sur  ce  Seigneur 
souffrant  en  croix ,  appelé  à  iuste  titre 
\  homme  de  douleurs^  et  non  pas  I  homme  de 
plaisir;  et  on  se  dira  :  Assurément,  si  Jésus  i 
Christ  eût  cru  qu'il  était  plus  expédient 
d'aller  aa  ciel  par  la  voie  des  plaisirs,  il  eût 
pris  cette  route;  mais  puisqu'il  en  a  pris  une 
contraire,  c'est  une  marque  infaillible  que 
les  délices  ne  sont  pas  le  chemin  du  ciel, 
et  que,  pour  se  sauver,  il  est  plus  avanta- 
geux de  choisir  les  souffrances  aue  les  plai- 
sirs 

5**  S  j  est  question  de  s'exciter  è  rarooUr 
de  Notre-Seigneur,  il  faudra,  en  regardant 
Jésus  crucifié,  se  dire  à  soi-même  :  Pour- 
quoi Jésus  a-t-il  répandu  ainsi  tout  son 
sang  jusqu*à  la  dernière  goutte?  C'est  par 
amour  pour  nous  ;  ne  serais-je  donc  pas  le 
plus  ingrat  du  monde,  si  je  n'aimais  pas 
celui  gui  m'a  aimé  è  un  tel  degré? 

6**  S  il  s'agit  de  se  portera  la  confiance  en 
la  bonté  de  Dieu,  on  se  dira  en  regardant 
Jésus  souffrant  sur  la  croix  :  Assurément, 
celui-là  ne  veut  pas  nous  damuer,  qui  donne 
ainsi  sa  vie  pour  nous. 

7*  Veut-on  s'exciter  à  l'humilité,  la  vue 
de  Jésus  crucifié  suffira  ;  car  comment  re- 
garder le  Dieu  de  l'univers  entre  deux  vo- 
leurs, sur  un  infime  gibet,  exposé  aux 
moqueries  des  grands  et  des  petits,  l'op- 
probre  des  hommes  et  Vabjection  du  peupht 
sans  avoir  envie  de  s'humilier  avec  lui? 

8*  Veut-on  s'encourager  à  la  vertu  do 
douceur,  on  se  mettra  aux  pieds  de  Jésus 
crucifié  ;  on  l'entendra  prier  pour  ses  per- 
sécuteurs et  pour  ses  propres  bourreaux; 
on  admirera  son  silence  au  milieu  des  op- 
probres, cette  douceur  immense  et  cette 
patience  infinie  qui  lui  ferment  la  bouche, 
quand  il  s'agit  de  repousser  les  iniures  qu'on 
vomit  contre  lui ,  et  qui  la  lui  font  ouvrir 
seulement  pour  en  demander  pardon  à  son 
Père. 

HT  Pour  s'animer  à  obéir,  et  surmonter  la 
répugnance  qu'on  éprouve  quelquefois  à  se 
soumettre  à  ^es  supérieurs,  on  regardera 
Jésus  en  croix,  et  on  se  fera  ce  reproche  : 
Quoi  I  le  souverain  Seigneur  de  I  univers 
s'est  abaissé  jusqu'à  se  soumettre  aux  plus 
méchantes  de  toutes  ses  créatures,  et  j'auraîs 
de  la  peine  à  obéir  à  ceux  que  Dieu  a  mis 
au  dessus  de  moi  I 

iO*  Avons«nous  de  la  peine  k  nous  mor- 
tifier dans  le  boire  et  le  manger»  nous  consi- 
dérerons Jésus  en  croix,  à  qui  Ton  donne 
à  boire  du  fiel  et  du  vinaigre,  et  nous  nous 
dirons  :  Quelle  indignité  de  voir  un  pé- 
cheur délicat,  tandis  que  Jésus,  l'innocence 
même,  est  rassasié  d'amertume  1 

!!•  Se  sent-on  de  la  peine  à  supporter  quel- 
qu'un avec  qui  on  est  obligé  ue  demeurer 
et  de  vivre,  on  considérera  Jésus  crucifié 
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ui  yeut  bien  )>asser  les  derniers  moments 
e  sa  vie  au  milieu  des  pécheurs. 

i^  A-t-on  quelque  appréhension  de  la 
mort,  on  regardera  Jésus  expirant  «sur  la 
croix,  et  on  se  dira  :  La  mort  doit  paratlre 
douce  depuis  que  mon  Sauveur  en  mou- 
rant en  a  Até  la  plus  grande  amertume. 

Voilà  quelques  exemples  des  considéra- 
tions que  Ton  peut  faife  dans  la  méditation; 
il  y  en  a  une  infinité  d'autres  qu'on  fera 
de  soi-même  sans  qu'il  soit  besoin  de  les 
indiquer.  Il  ne  faut  faire  dans  la  méditation 
de  considérations  qu'autant  qu'il  est  né- 
cessaire pour  se  persuader  de  la  vérité  que 
l'on  cherche,  ou  poiir  s'affectionner  à  la 
vertu  à  laquelle   on  prétend.   Il  y   en  a 

3ui  ont  besoin  pour  cela  de  beaucoup 
e  réflexions,  d'autres  %  qui  il  en  faut 
moins;  il  s'en  trouve  même  à  qui  il  n'en 
faut  pas  du  tout  ot  qui  ne  sauraient  en 
faire,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Cependant  on  peut  faire  oraison,  même 
en  maD€|uant  dans  un  point  aussi  essentiel; 
les  considérations  en  effet  servent  de  moyen 
pour  s'élever  h  Dieu,  pour  se  convaincre 
de  quelque  vérité,  pour  s'affectionner  à  la 
pratique  do  quelque  vertu,  ou  pour  conce- 
voir Je  riiorreur  de  quelque  vice;  or,  si 
tout  d'un  coup,  avant  que  d^avoir  fait  des 
considérations,  on  se  trouve  uni  à  Dieu, 
convaincu  de  la  vérité  que  l'on  voulait 
chercher,  affectionné  à  la  vertu  qu'on  dé- 
sirait, et  plein  d'horreur  du  vice  qu'on  avait 
en  vue,  il  ne  faut  pas  alors  s'efforcer  de 
faire  des  considérations,  puisqu'on  a  obtenu 
sans  elles  la  fin  qu'on  se  proposait.  Il  est 
vrai  que  c'est  quelquefois  par  paresse  qu'on 
ne  fait  pas  de  considérations  sur  le  sujet  de 
l'oraison  ;  il  faudra  donc  éviter  avec  grand 
soin  deux  extrémités  également  préjudi- 
ciables à  l'âme  :  d'abord  de  se  trop  violenter 
pour  faire  des  considérations,  él  ensuite  de 
ne  pas  y  apporter  la  diligence  nécessaire. 
Ceux  qui  ne  peuvent  Taire  des  considérations 
pourront  y  suppléer  en  faisant  agir  le  cœur, 
cl  en  se  laissant  doucement  emporter  aux 
affeclionsplus  faciles  à  produire  que  les  con- 
sidérations, et  qui  sont  d'une  idus  grande 
utilité. 

Quant  aux  affections  ^^  qui  est  la  se* 
conde  chose  qui  compose  le  corps  de  l'o- 
raison, ce  sont  de  bons  mouvements  de 
notre  ^œur,  qui  nous  portent  ^ers  Dieu,  et 
nous  excitent  h  embrasser  tout  ce  qui  lui 
plaît,  ou  à  fuir  tonft  ce  qui  lui  déplaît.  Voici 
quelques  exemjtles  gue  nous  devons  .pro- 
duire. 

!•  Affection  &amour.  Quand  une  Ame  est 
bien  établie  dans  la  présence  de  lésus  oru- 
ciflé,  ftl  qu'elle  toit  que  c'est  pour  elto 
qu'il  a  souffert  Texcàs  de  ses  honribles  dou- 
leurs, elle  se  laisse  emporter  à  l'amour 
d'un  si  bon  maître.  0  mon  lésus,  dit-elle, 
que  mon  cœur  est  insensible,  s'il  n'estpoint 
touché  de  votre  gratid  amour'I  que  mon 
cœur  est  froid,  s'il  n'est  ps  échauffé  en  la 
présence  d'un  si  grand  leu  d'amour!  Ohl 
je  vous  aimerai,  mon  Sauveur,  je  vous  ai- 
merai au  péril  de  ma  vie,  et  rien  au  monde 
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ne  pourra  éteindre  le  brasier  d'amour  qn*il 
TOUS  plaît  aujourd'hui  d'allumer  <lans  mon 
cœur. 

S"  Affection  d'action  de  grâeee.  Quand  ie 
Terrai  mon  Sauveur  sur  la  croix,  et  que  la 
foi  m'aura  persuadé  <^ue  c'est  pour  moi  qo'il 
y  a  été  attaché,  je  lui  dirai  de  cœur  :  Que 

Cmrrai-je  TOUS  rendra,  d  mon  divin  bien- 
iteur,  pour  un  si  grand  bienfait?  Hélas I 
je  n'ai  rien  qui  soit  digne  de  vous;  donne- 
rai-jedes  souffrances  pour  les  vôtres?  Ré- 
pandrai-je  mon  sang  pour  celui  que  vous 
avez  répandu  pour  moi?  Offrirai -je  ma  Tie 
pour  celle  que  vous  avez  donnée  i)Our  moîT 
Quel  rapport  y  a-l-il  entre  Je  «prii  da  don 
que  vous  m'avez  fait  et  eelui  que  je  sou- 
tiaite  vous  faire;?  Anges  du  €Îeu  sainU  du 
paradis,  Tenez  m^aide^r  à  remercier  mon 
Sauveur;  mais  vous,  mon  Jésus,  remerciez- 
Tous  Tous-mème;  car  personne  ne  peut  le 
faire  plus  dignement  que  tous. 

3^  Affection  d'admtra^iofi.  Quand  une  Ame 
dans  l'oraison  se  trouve  toute  pénétrée  de 
la  vue  de  Jésus-Cbrisi  souffrant  sur  la  croix, 
qu'elle  considère  ses  excessives  douleurs 
et  son  amour  extrême,  elle  s  écrie  dans 
l'admiration  où  elle  est  :  Y  eût-il  jamais 
rien  de  pareil  à  ce  que  je  Tois?  L'esprit 
humain  eût-il  jamais  pu  s  Umiginer  que  le 
Seigneur  de  l'univers  se  fût  réduit  au  pi- 
toyable état  oii  il  me  paraît  sur  ceUe^sroii? 
Cieux,  étonnez-vous;  esprits  angéliques, 
n'ètes-vous  pas  surpris  d'un  lel  spectaele? 

V  Affection  de  compassion.  A  la  vue  des 
douleurs  extrêmes  qu'endure  Jésus  aar  la 
croix,  qui  ne  dirait  au  fond  de  son  cœur  : 
O  mon  Jésus I  qu'il  faudrait  6tre  dur  :|)our 
n'être  pas  attendri  de  vos  peînesl  fieias4  les 
pierres  se  fendirent  au  moment  de  Totre 
mort,  et  mon  £œur  ne  sera  pas  pénéiré  de 
douleur! 

5"  Affection  du  désir  des  souiïranets.  Une 
8me  qui  est  convaincue  que  c  est  son  Dieu 
qui  a  souffert  pour  elle,  conçoit  le  désir  de 
partager  s^s  peines,  et  dit  :  Ne  pourrai-je 
pas  espérer,  mon  aimable  Sauveur,  d'avoir 
part  à  TOtre  sacrée  passion?  Ne  me  sera-t-il 
pas  permis  de  boire  à  votre  calicetet  ne 
vous  aiderai-je  jamais  à  porter  votre  croix? 
Tenez,  persécutions,  chagrins^  dégoûts, 
ennuis,  afflictions,  pertes  de  biens,  délais- 
sements d'amis;  chères  croix,  chères  souf- 
frances, TOUS  serez  désormais  'toutes  mes 
délices,  aorès  avoir  é\é  tant  .aimées  de 
Jésus 

C*"  Affection  do  renoncement  a%sx  biems  et 
aux  honneurs.  Désirer  d'être  riche,  après 
avoir  vu  le  Dieu  que  j'adore  si  {«uvre,  ce 
serait  une  folie;  quoi!  j'aimerai  a  être  com- 
modément et  que  rien  ne  me  manque^  en 
Toyant  le  Dieu  de  l'univers  dénué  et  dé- 
pouillé de  tout!  J'estimerai  hetireux  ceux 
qui  sont  dams  l'abondance,  qui  jouissent  de 
grands  biens,  en  voyant  la  sagesse  infinie 
mépriser  tout  oelal  Je  désirerai  de  l'iion- 
neur,  j'aimerai  qu'on  me  salue,  j'aurai  du 
ressentiment  quand  on  me  manquera  en 
quelque  chose,  après  tous  les  affronts  qu'on 
a  faits  à  mon  Dieu  !  Quelle  foli^ï  à  un  Lbré- 
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tien  qui  croit  en  Jésus-Christ  moqaé  et  ba- 
foué I  Adieu  donc,  désirs  de  fortune;  adieu, 
vaines  fumées  d*honneur  :  je  crois,  sans  en 
douter,  que  les  vraies  richesses  sont  dans  la 
pauvreté»  el  les  vrais  honneurs  dans  les 
mépris,  depuis  qu*un  Dieu  les  y  a  recheiv 
chés. 

T*  Affection  de  renoneemeni  au  plaiêir. 
Comment  oserai-je  maintenant  chercher  la 
satisraction  de  mes  sens  I  Comment  pour- 
rai-je  désormais  m'éludier  k  contenter  mes 
yeax,  mes  oreilles,  mon  goût,  après  avoir 
vu  Jésus  sur  la  croix,  fermant  les  yeux  à 
tout,  n'entendant  que  des  blasphèmes»  ne 
recevant  que  des  injures  atroces,  et  étant 
abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre  pour  Tamour 
de  moi  I  II  faut  donc,  6  mon  âme,  renoncer 
pour  son  amour  à  tous  les  vains  plaisirs  des 
sens,  et  me  souvenir  sans  cesse  qu*avant 
mon  Dieu  pour  modèle,  il  serait  bien 
honteux  pour  moi  de  rechercher  les  dé- 
liées. 

8*  Affection  d'omoiir  du  proehain.  Com- 
ment n'aimerai-je  pas  mon  prochain,  sa- 
chant combien  il  a  été  aimé  de  mon  Jésus  I 
Je  le  considérerai  désormais  comme  teint 
dû  sang  que  Jésus  a  répandu  pour  lui:  je 
ne  le  regarderai  plus  comme  sujet  a  la 
bizarrerie,  k  la  mauvaise  humeur;  je  ne 
dirai  plus  qu'il  est  insupportable;  mais  je 
le  supporterai  parce  qu'il  est  l'enfant  ae 
Jésus,  et  que  Jésus  l'a  engendré  sur  la  croix, 
parmi  tant  de  tourments. 

9*  Affection  de  dévotion  à  la  $ainte  Ftef5J 
O  ma  très-sainte  Mère  1  puisque  mon  cher 
Jésus  m'a  recommandé,  en  la  personne  de 
saint  Jean,  de  vous  considérer  comme  ma 
mère,  ce  sera  en  cette  qualité  que  je  vous 
rendrai  honneur,  amour  et  obéissance; 
mais  souvenez-vous  aussi  qu'il  vous  recom- 
manda dès  lors  de  me  considérer  comme 
votre  pauvre  enfant. 

10*  Affection  d^horreur  dupichi.  O  péché  I 
que  j'ai  d'horreur  pour  toil  Quand  je  pense 
que  tu  as  causé  la  mortde  Jésus,  je  t'ab- 
horre, je  te  déteste  du  plus  profond  de  mon 
cœur,  comme  étant  le  plus  grand  mal  du 
monde. 

11*  Affection  de  eonirition.  Qui  donnera 
de  Veau  à  ma  Uîe^  et  à  me$  yeux  une  eource 
de  tarmee  pour  pleurer  nuit  et  jour  IJérém.) 
me$péché$  qui  ont  attaché  si  cruellement 
Jésus  k  la  croix?  Plutôt  mourir  que  d'en 
commettre  encore  1 

18*  Affeotion  de  eonfueion.  Jésus  a  tant 
souffert  pour  moi,  et  je  ne^souffre  rien  pour 
lui  !  Il  est  nu  sur  la  croix,  et  je  veux  être 
bien  vêtu  11  I  est  abandonné  de  tous,  et  ie 
cherche  avec  empressement  k  être  chéri  de 
tous  I II  meurt  pour  moi,  et  je  ne  sens  point 
le  désir  de  mourir  pour  lui  1  11  est  pourtant 
mon  roi,  et  je  suis  son  esclave;  quel  sujet 
de  confusion  pour  moi  de  ressembler  si  peu 
à  celui  qui  m'a  été  donné  pour  modèle  de 
toutes  mes  actions  I  Quelle  nonte  de  corres- 
pondre si  peu  k  son  amour  immense  et  pro- 
digieux I 

Ces  exemples  d'affection  que  l'on  peut 
ftmner  dans  l'oraison  suffiront  oour  apprctnr 
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dre  k  en  former  d'autres  de  soi-même.  Celles 
qui  partiront  du  cœur  vaudront  mieux  que 
celles  qui  sont  inscrites  dans  les  livres;  les 
affections  écrites  dans  les  livres  ou  gravées 
dans  la  mémoire  ne  touchent  pas  autant, 
pour  l'ordinaire,  que  celles  qu  on  produit 
desoi-méme;cel]es-ci,n'étanlpointéludiées, 
sortent  du  cœur  naturellement  et  sans  artl- 
jBce,  parce  qu'elles  sont  le  plus  souvent  pro 
duitespar  un  mouvementdu  Saint-Esprit  qui 
porte  le  cœur  k  les  former;  celles  qu'on  lit 
dans  les  livres  sont,  au  contraire,  froides  et 
récitées  souvent  sans  aucun  mouvement 
de  la  grAce.  Ainsi,  quand,  par  exemple,  on 
se  dispose  k  faire  un  acte  de  contrition 
avanv  la  confession,  on  peut  s'y  prendre  de 
deux  manières;  la  première  en  le  lisant 
dans  un  livre,  ou  bien  en  récitant  un  acte 
que  l'on  sait  pour  l'avoir  appris  autrefois; 
la  seconde  en  s'excitant  k  la  douleur  de  ses 
péchés  par  de  bonnes  considérations  etdans 
on  vif  souvenir  de  la  bonté  de  Dieu.  Il  est 
certain  que  cette  dernière  manière  est  la 
plus  utile,  et  l'acte  de  contrition  produit  de 
cette  sorte  est  meilleur  etplusbûr  que  le 
premier. 

U  n'est  pas  nécessaire  de  produire  des 
affections  aussi  longues  que  celles  qu'on 
vient  de  proposer  pour  exemple;  souvent 
un  simple  mot  prononcé  intérieurement 
fera  plus  d'effet  dans  l'Ame  que  de  longues 
affections  qui  pourraient  dégénérer  en  vai- 
nes paroles,  ce  qu'il  faut  éviter. 

Ordinairement,  on  ne  doit  pas  prononcer 
de  bouche  les  affections  de  son  cœur  dans 
l'oraison,  quoiqu'il  soit  diflicile quelquefois 
de  ne  les  faire  paraître  k  l'extérieur  ou  par 
quelques  soupirs,  ou  par  quelques  paroles 

Îui  ressentent  le  feu  dont  on  est  embrasé, 
lors  il  est  très-utile  de  prononcer,  k  l'ex- 
emple d'un  grand  nombre  de  saints,  quel- 
ques petits  mots  enflammés  pour  toucher 
notre  cœur.  Par  exemple,  ceux-ci  :  O  mon 
Jésus I  6  Dieu  de  bonté  I  Dieu  de  miséricor- 
de! Dieu  de  toute  consolation!  6  amour I 
A  douleurs  de  Jésus!  ô  dureté  du  cœur  hu- 
main! 6  aveuglement  des  hommes!  A  quoi 
peose-t-on?  6  mou  Dieu,  que  vous  êtes  peu 
connu!  Quand  serai-je  tout  k  vous!  Qu'est- 
ce  qui  me  retient  ici  bas?  O  ma  vie,  6  mon 
unique  bien,  6  mon  tout!  Je  veux  vous  ai- 
mer et  n'aimer  que  vous!  0  néant,  6  folie, 
6  vanité  du  monde,  je  veux  vous  mépriser 
et  ne  jamais  m'arréter  k  vous,  etc. 

11  ne  faut  pas  trop  multiplier  et  diversi- 
fier ses  affections;  quand  on  en  produit 
quelcju'une,  il  faut  s'y  arrèterquelque  temps, 
la  faire  entrer  dans  son  cœur,  l'y  imprimer 
bien  avant,  la  goûter,  la  savourer,  et  éviter 
avec  soin  de  passer  légèrement  d'une  affec- 
tion k  une  autre. 

Pour  goûter  et  savourer  les  affections 
dans  l'oraison,    remarquez  que  lorsqu'on 

{)roduit  quelque  affection,  elle  laisse  dans 
'Ame  une  certaine  impression  pu  une  cer- 
taine onction,  qui  demeure  quelques  temps 
après  que  cet  acte  d*affectiona  été  produit; 
c  est  celte  impression  qu'il  faut  couserver, 
ç>.st  de  cette  onction  que  l'Ame  doit  se 
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iiourrir  fin  silehée  ei  en  faisant  de  pôtlteé 
pâfUses.  l^QUànd  on  fait  Un  able  de  confiance 
en  Biea  et  îjii'dn  lui  t^  dit:  Alon  Dieu,  tous 
êtes  loiile  mdn  espérance;  sans  tous  je 
crains  tdijit,  ùVefc  tous  je  ne  crains  rien; 
je  sens  que  cet  acte  de  confiance  a  laissé 
>près  lui  dans  mon  âtne  une  Impression 
qui  me  fait  pencher  et  tendre  Ters  Dieu» 
comme  vers  tnôn  unique  soutien.  2*  Quand 
on  fait  un  acte  de  crainte  des  lugemerils  d^ 
Dieu,  cet  acte  laisse  en  notre  âme  une  im- 
iresslon  de  frayeur  et  de  tremblement.  3* 
li  l'on  fait  un  acte  d'humilité,  en  disant: 
16  suis  un  grand  pécheur,  je  ne  Taux  rien, 
1ë  suis  pire  qu'un  démon,  cet  acte  d'humi- 
lilé  lalsèe  dans  l'âmè  comme  un  poids  et  un 
tienbhant  vers  le  mépris,  etc.  Eh  bien  I  ce 
sont  ces  iHa pressions,  cbs  penchants  et  ces 
onctions  dans  lesquels  Tâme  doit  s'entrete- 
nir le  plus  longtemps  possible.  11  en  est  de 
ceci  comme  d*uti  feu  qui  est  allumé;  pour- 
quoi le  souffler  et  chercher  à  l'exciter, 
))aisquMl  Test  dt5jà?  îl  n'y  a  qu'A  l'entrete- 
tilr  et  à  le  conserver;  et  nous  ne  connaî- 
trons qu'il  faudra  recommencer  h  produire 
une  nouvelle  affection  que  quand  l'impres- 
sion de  la  précédente  sera  passée.  Quand 
on  s'aperçoit  que  le  feu  sacré  se  raleulit  et 
va  s'éteindre  tout  li  fhil,  il  fauc  le  ranimer 
))ar  quelques  petits  élans,  afin  de  lui  faire 
reprendre  sa  première  vigueur;  comme  on 
ranime  le  feu  matériel  en  y  jeti^nt  de  temps 
en  temps  ce  qu'il  faut  pour  raiimenter  et 
l'entretenir. 

Pour  que  ces  affections  soient  bonnes^  il 
n*est  pas  cri  notre  pouvoir  qu'elles  soient 
toujours  très-ferventes  etsensîlyles;  les  plus 
ferventes  ne  sont  pas  toujours  les  meilleures, 
et  quand  on  ne  peut  en  produire  de  (elles, 
il  faut  y  suppléer  par  des  froides  et  des  sè- 
ches, ayant  soin  de  les  entremêler  de  quel- 
ques pauses  qui  doiventdurer  autant  de  temps 
ÏuHl  en  faut  pour  écouter  Nolre-Beigneur. 
ieu  nous  parte  dans  Toraison  par  de  bonnes 
^îcnsées  qu'il  met  dans  notre  esprit,  sans 
que  nous  y  ayons  d'autre  port  que  do  les 
recevoir;  il  nous  parle  aussi  par  do  bons 
désirs  qu'il  met  dans  notre  coeur,  sans  que 
nous  nous  soyons  excités  à  les  former;  il 
nous  parle  par  de  bons  sentiments  qui 
nous  font  parfois  répandre  beaucoup  de  lar- 
mes, jusqu'à  nous  faire  sangloter  fit  soupi- 
rer; il  nous  parie  en  beaucoup  d'autres  ma- 
nières que  l'expérience  nous  apprendra. 
Mais  si,  malgré  ces  pauses  indiquées,  il  ne 
platt  pas  à  Dieu  de  nous  parler,  il  faut  les 
t^ontinuer,  car  c*est  à  nous  de  nous  mettre 
en  devoir  d*écouter  Dieu,  et  à  lui  de  nous 
faire  ou  de  nous  refuser  la  grftce  de  nous 
parler,  selon  qu'il  ie  juge  à  propos.  Dieu 
parle  d'ailleurs  souvent  un  langage  si  subtil 
qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas  de  suite,  mais 
seulement  dans  certaines  occasions  où  Ton 
est  rempli  de  bonnes  maximes,  sans  savoir 
d'où  elles  Tiennent;  où  l'on  se  sent  pénétré 
de  baine  poui*  ses  péchés,  d'amour  pour 
Dieu  et  pour  la  Tertu,  sans  savoir  à  quoi 
attribuer  ces  bons  sentiments.  C'est  dans 
l'oraison  qu'on  acquiert  tout  cela;  c'est  là 


-que  Bieu  fioiisi  narle  à  nôtre  îBsfÊé  Gela  est 
m  Vrai,  que  souTenC,  «près  ufae  oraisdâ  oè 
nous  avons  fait  notre  devoir,  el  où  poùr^ 
tant  nous  n'avons  eu  aùean  goAt  sensible, 
6ri  se  sent  plus  fort  qu'après  une  àlitre  où 
l'on  aura  été  comblé  de  coQSolaé|oos« 

Enfin,  on  entend  par  résolution^  quijeslla 
troisième  chose  qui  eonpose  le  corps  d'orai- 
eon,  un  fern^e  propos  de  faire  quelque  chose 
t|ue  nous  connaissons  que  Dieu  d  emaude  de 
nous,  ou  d'en  fuir  et  m  éviter  une  autre, 
comme  contraire  à  la  gloire  de  Dieu  et-  à 
notre  salut.  Il  y  a  trois  sortes  de  réselutioos: 
les  généraleSf  les  partieulièreê  et  les  i^S'-par- 
iieulières  qui  sont  les  meil lettres.  Voici 
quelques  exemples  de  ees  trois  séries  de 
résolutions. 

l**  Après  avoir  vu  eomtMen  le  péehé  est 
détestable,  et  en  avoir  conçu  de  l'berreur, 
on  forme  la  résolution  de  l'éviter,  dn  pro- 
leste qu'on  ie  fuira  de  toutes  ^es  forces. 
Voilà  une  résolution  générale.  Si,  entre  toas 
les  |)ëcbést  on  prétend  értièr  eelui  de  la  va- 
nité, voilà  uns  résolution  piun  paHiculiêrt 
que  la  précédente.  Hais,  comme  elle  ne  Test 
pas  assez,  si  on  lyoute  que,  peur  éviter  la 
vanité,  on  se  servira  des  noyess  suivants  : 
de  ne  plus  parler  à  son  avantage;  de  cacher 
œ  qui  pourrait  attirer  des  louanges,  quand 
la  eharité  ne  demandera  pas  qu'on  le  décou- 
vre ;  d'étouifer,  dès  leur  naissance)  les  pen- 
sées de  vanité  qui  pourront  uaitre  dans  l'es- 
prit ,  si  elles  y  prennent  racine  avant  qu'on 
s'en  aperçoive  ;  de  réflériiir  sur  les  pé<)hés 
de  la  vie  passée,  poui^  s'humilier  devant  Dieu 
et  extirper  la  vanité  :  voilà  des  résolutions 
iréS'particuliireà. 

%r  Si  l'on  prend  )a  résolution  d'être  ^os 
réglé  dans  ses  paroles,  voiià  une  résolution 
générale:  si,  en  deseendani  dans  le  détail,  on 
se  propose  de  ne  |>l«s  faire  de  médisance, 
voilà  une  résolution  p/uj  pariiotéiire;  mais 
si,  eh  allant  plus  avant,  ob  veut  l'absianir 
d'aller  dans  telle  compagnie  où  l'un  parle 
-mal  du  prochain  ;  si,  obligé  d'y  aller,  on  de- 
mande auparavant  à  Dieu  la  grflee  de  ne  pas 
médire  pendant  la  conversation;  si  Ton  ren- 
tre en  soi-même  plusieurs  fois  par  heure, 
poor  demander  à  Dieu  la  tnèoie  grâce  ;  si, 
étant  tombé  dans  la  médisance,  i)n  réparc 
de  suite  sa  faute;  ou,  du  moins,  si,  anssitôt 
que  l'occasion  s'en  présente,  l'on  ne  nlanque 
pas  en  son  particulier  de  s'en  punir  :  voilà 
des  résolutions  irès-parlipuUinê. 

9*  Si  on  se  sent  porté  à  pratiquer  la  mor- 
tiflcation  extérieure,  et  qu  on  en  prenne  la 
résolution,  elle  sera  générale.  Si,  descendant 
plus  avant,  on  se  propose  de  se  mortifier 
dans  le  goût,  voiià  une  résolution  porlicii'- 
lière;  mais  si,  non  content  dHivoir  spécifié 
Je  sens  qu'on  veut  mortifier,  on  éétermine 
la  manière  de  se  mortifier  dans  le  goèt,  c'est 
une  résolution  irès-^mriieniiire.  tikr  exem- 
ple, si  on  dit  :  Je  ne  mangerai  pas  de  lelle 
rtiose  pour  laquelle  je  me  sens  plus  d'appé- 
tit;, je  retrancherai  une  partie  oe  co  qii'il  j 
aura  de  plus  agréable  à  mon  goût  dans  le 
repas;  je  jeûnerai  tel  joUr;  ou  biea  :  je  ne 
boirai  ni  ne  mangerai  jamais  dntrelis  repa&i 
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sans  une  gracde  pécessitë  ;  ce  sont  là  des 
réêclutioas  ttès^potiiculièrtê.  U  faul  bien  se 
garder  de  na  plas  prendre  des  résotations 
iris'pariictdièreSf  sous  prétexte  qu'on  ne  les 
exécute  pas;  à  force  d'en  prendre^  on  finit 
par  les  mellce  à  exécution.  Si  Ton  ne  prati- 
que pas  encore  les  résolutions  qu'on  aura 
prises,  par  eiemplei  d'ôtre  plus  charitable, 
plus  patient,  plus  sobre»  plus  aolilaire,  plus 
recaeiUi»  après  l'aToir  bien  promis  à  Dieu, 
on  viendra  du  moins  à  avoir  honte  de  ne  pi^s 
tenir  à  la  parole  qu'on  lui  a  tant  de  fois  don- 
née. Si  on  u'accomplit  pas  ses  résolutions, 
c'est  qu'on  ne  s'en  souvient  pas  dans  l'oc- 
casion, ou  bien  que,  la  ferveur  étant  passée, 
on  change  aussi  (i/à  résolution. 

voici  quelques  moyens  très^utiles  à  em- 
ployer pour  se  souvenir  de  sos  résolutions. 
1*  Eh  prendre  peu  dans  chaque  ordison,  une 
ou  dent  suffiront  pour  Tordirlaife;  ne  point 
en  changer  souvent;  on  pourra  {)rendre  les 
mômes  jusqu'à  ce  qu'on  en  soit  pdrfàîto- 
"ment  venu  à  bout.  2*  Se  prescrire  quelque 
signe  de  coriVetitioii  pour  se  les  rappeler 
dans  l'occasion.  S""  Prier  son  ange  gardien  de 
nous  en  faire  souvenir.  &**  Se  recueillir  de 
temps  en  totnps  dans  la  journée  pour  se  les 
rappeler,  c'est  le  meilleur  inoyeu  de  tous. 

En  voici  d'autres,  qui  rendront  pius  ferme 
à  exécuter  les  résolutions.  1*  Ne  pas  pren- 
dre de»  résolutions  à  la  Mgère,  el  sans  avoir 
prévu  auparavant  si  elles  sont  praticables,  et 
si  l'on  a  effeetivemeqt  envie  de  les  accom- 
plir, â*  Ne  pas  fonder  ses  résolutions  sur  de 
Ketites  ferveurs  passagères ,  mais  sur  de 
onnes  raisons  dont  nous  soyons  fortement 
persuadés.  Par  exemple,  si  l'on  prend  la  ré- 
solution de  faire  chaque  jour  une  heure  d'o- 
raiion,  on  ne  doit  pas  prendre  cette  résolu- 
tion pour  quelque  goût  sensible  qu'on 
aurait  éprouvé  dans  ses  exercices  de  piété  ; 
mais  bien  à  cause  du  besoin  qu'on  a  de  foire 
oraison  pendant  cet  espace  de  temps,  et 
parco  quW  a  tout  suiet  de  croire  que  Dieu 
le  veut  ainsi,  puisqu  on  s'en  est  bien  trouvé, 
et  que  les  directeurs  l'approuvent.  3*  Se  faire 
honte  à  soi-Hfnème  quand  on  est  assez  Iftche 
pour  ne  pas  exécuter  ses  bonnes  résolutions, 
et  se  dire  par  forme  de  reproche  :  Que  tu  es 
misérable  de  ne  pas  accomplir  les  résolu- 
tions ?  O  vaillant  ccBor,  quand  il  est  loin  de 
l'ennemi,  mais  faible  quand  il  est  en  sa  pré- 
sence l  4>°  Se  punir  quand  on  n'a  pas  eu  la 
force  do  les  accomplir.  5*  Ne  jamais  surtout 
s'appuyer  sur  elles,  mais  uniquement  sur  la 
grâce  de  l>i€U.  Quand  saint  Pierre  promet- 
tait d'ôlro  fidèle  à  Notro-Seigneur,  il  s'ap- 
puyoit  sur  sa  résolution,  el  ne  songeait  pas 
assezau  besoin  qu'il  avait  du  secours  de 
Dieu,  et  ce  fut  là  la  cause  de  sa  chute.  Pour 
profiler  d'un  tel  exemple»  voilà  ce  qu'il  nous 
faut  dire  en  prenant  qnelque  résolution  :  Mon 
Dieu,  je*  me  propose  de  donner  telle  somme 
d'argent' en  aumône;  défaire  telle  bonne 
œuvre  aujourd'hui;  d'aller  demander  pardon 
d'un  mot  qui  m'est  échappé  par  mégarde,  et 
j'espère,  moyennant  votre  grâce»  de  l'accom- 
(f>Uri  ce  n'est  m  y^*f^  ^  mémoire,  ni  sur  ma 


volonté  que  je  oomple,  mais  rar  1^  secours 

que  j'espôre  que  vous  ne  me  refuserez  pas. 

111.  La  conclusion  f  qui  est  la  troisième 

Siartie  de  l'oraison,  consiste  simplement  à 
aire,  en  la  le^mihan^,  des  actes  de  remer- 
ciement, d  offrande  et  de  demande.  On  re* 
mercie  Dieu  de  ee  que,  malgré  notre  indi- 
gnitéf  il  a  bien  voulu  nous  souffrir  en  sa 
sainte  présence,  nous  donner  de  bonnes 
pensées,  nous  suggérer  de  bonnes  affections 
et  nous  faire  prendre  de  bonnes  résolutions, 
qui  nous  seront  utiles ,  s'il  nous  donne  la 
gr&ee  de  les  exécuter,  comme  il  nous  a  fait 
celle  de  les  prendre.  On  offre  à  Dieu  ses 
bonnes  peuseeSy  ses  saintes  afifections,  ses 
bons  désirs  et  les  résolutions  reçues  de  sa 
bonté ,  et  cela  par  reconnaissance,  commodes 
fruits  qui  lui  appartienaen4.  On  demande 
très-humblement  a  Dieu  de  bénir  noire  orai« 
son»  et  surtout  les  résolutions  que  nous  y 
avons  prises,  afin  d'y  âtre  entièrement  tidè- 
les.  On  conseille  encore  défaire  un  bouquet 
êpirituel  que  Ton  conserve  pendant  le  joue, 
pour  nous  foire  souvenir  de  nos  bons  senti- 
ments dans  l'oraison.  Ce  bouquet  spirituel 
sera  Jésus-Christ,  qu'on  ne  manquera  pas 
d'adorer  plusieurs  fois  le  jour  dans  le  fond 
de  son  cœur.  11  sera  pour  l'Ame  comme  un 
bouquet  de  myrrhe  qui  la  garantira  de  toute 
corruption,  et,  par  les  fréquents  retours  vers 
lui,  il  nous  embaumera  d'une  odeur  très- 
suave.  U  faut,  autant  que  possible,  suivre 
le  planlet  Tordre  de  cette  méthode;  mais 
si  l'Ësprit-Saint  demandait  quelque  autre 
chose  de  nous,  il  fout  nous  en  écarter  sans 
lui  opposer  la  moindre  résistanee;  car  nous 
devons  nous  souvenir  que  l'oraison  est  un 
entretien  avec  Dieu,  et  où  préside  l'Esprit- 
Sainte  c'es^  pour  cela  que  nous  Finvoquons 
en  la  commençant;  si  donc  il  plaît  à  Dieu  de 
tourne?  la  conversation  d'une  manière  dif- 
férente de  celle  que  nous  nous  étions  pro- 
posée, il  en  est  le  maître,  et  c'est  à  nous  de 
nous  soumettre  à  son  adorable  volonté. 

On  connaîtra  qu'on  peut  s'écarter  de  cette 
méthode  quand  on  n'y  trouvera  pointd'entrée, 
et  qu'on  se  sentira  forteqaent  attiré  d'un 
autre  côté;  ce  sera  un  signe  que  le  Saint- 
Esprit  ne  veut  pas  q.u'on  suive  la  route  ordi- 
naire. Par  exoipple,  si  au  moment  de  la 
préparation  on  a  de  la  peine  h  en  faire  les 
actes,  et  que  l'on  se  sente  tout  d'un  eout) 
touché  ou  do  compassion  pour  Jésus  souf- 
frant, ou  d'amour  pour  cet  aimable  Sauveur, 
ou  de  douleur  pour  ses  péchés,  on  suivra 
son  attrait  sans  s'attacher  a  la  méthode;  ou 
bien  si  dans  le  temps  où  la  méthode  pres- 
crit des  considérations  ou  des  affections  on 
se  sent  tout  d'un  coup  porté  à  prendre  des 
résolutions  très*utiles  [lour  bien  régler  sa 
vie,  qu'on  les  prenne  sans  craindre  de  ren- 
verser l'ordre  prescrit.  Quant  au  su^et  de 
méditation,  si  on  a  en  V4ie  Jésus  crucifié,  il 
ne  faut  pas  le  changer  facilement,  à  moins 
qu'on  ne  connaisse  évidemment  que  Dieu 
le  demande  de  noiis>  ce  qui  n'est  pas  pro- 
bable; et  si  par  le  sujet  de  méditation  oc 
entend  le  f^uit  qu'on  veut  tirer  de  la  vue  de 
Jésus  crucifié,  qui  consiste  dans  l'acquisi^ 
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tioD  de  quelque  vertu  ou  dans  Teitirpation  de 
quelque  vice»  on  peut  eu  changer  aussi  faci- 
lement que  de  méthode  ;  si  l'on  avait  des- 
sein de  considérer  la  patience  de  Jésus  souf- 
frant* afin  de  8*animer  à  l'imiter,  et  qu'on  se 
sente  attiré  à  méditer  sur  son  humilité» 

Su'on  suive  ce  dernier  attrait»  et  qu'on  at>an« 
onne  le  dessein  qu'on  avait  de  méditer  sur 
sa  patience. 

Si  nous  ne  trouvons  aucune  entrée  dans 
le  sujet  choisi»  et  que  l'Esprit-Saint  ne  nous 
en  présente  pas  un  autre,  il  ne  faut  ni 
perdre  courage  pour  cela,  ni  faire  comme 
ceux  qui»  se  trouvant  en  cette  grande  peine» 
quittent  l'oraison»  parce  qu'ils  voient  que  ni 
la  méthode»  ni  le  sujet  quils  s'étaient  propo- 
sés ne  leur  sont  d'aucune  utilité.  Quand  on 
se  trouve  en  cet  état»  il  faut  se  tenir  patiem- 
ment aux  pieds  de  Jésus  crucifié  et  le  re- 
garder bien  attentivement,  lui  parler»  lui 
dire  ce  qui  vient  à  l'esprit»  quoique  sans 
ordre»  sans  oublier  de  faire  quelques  petites 

(muses  ;!il  faut  surtout  s'humilier  devant 
ui»  c'est  le  grand  secret  de  l'apaiser,  s'il 
était  irrité  contre  nous;  il  faut  se  mettre  en 
sa  sainte  présence,  en  lui  disant,  comme 
l'enfant  prodigue  :  Mon  Pèrt^faipéchi  contre 
le  cM  et  contre  voui^  etc.»  ou»  comme  le 
publicain»  les  yeux  baissés  et  pleins  de 
confusion  à  la  vue  de  ses  fautes  et  de  ses 
misères  :  Mon  Dieuy  ayez  pitié  de  mot»  qui 
iuii  un  pécheur;  ou»  comme  le  lépreux  de 
TËvaugile»  montrer  à  Dieu  les  plaies  de  son 
ftme  en  disant  :  Seigneur^  $i  voue  voulez^ 
vouspouvexmeguérirt  nubien  avec  saint  Paul  : 
Seigneur 9  que  voulex'^ouê  que  je  fasse?  et 
avec  les  autres  apôtres  :  Seigneur^  enseignez' 
moi  à  faire  oraison.  Enfin,  il  faut  quelque- 
fois se  tenir,  comme  Madeleine»  aux  pieds 
de  Jésus»  les  baisant  et  désirant  les  arro- 
ser de  ses  larmes»  et  d'autres  fois  s'écrier» 
comme  l'aveugle  de  l'Evangile  :  Jésus,  Fils 
de  Datid,  ayez  pitié  de  moi....  Seigneur , 
faites  que  je  voie.  C'est  par  ces  petits  moyens 
que  Notre-Seigneur  jettera  un  regard  favo- 
rable sur  vous»  car  il  n'y  a  rien  qui  attire 
tant  ses  regards  qu'uncœur  contrit  et  humilié. 
Si,  après  tout  cela,  on  ne  trouve  pas  d'en- 
trée à  l'oraison,  on  pourrait  quelquefois 
faire  à  Jésus  crucifié  quelques  prières  voca- 
les» pourvu  qu'elles  soient  très-courtes,  afin 
aue  vous  ne  le  perdiez  pas  de  vue;'surfout 
faudrait  avoir  soin,  autant  que  possible» 
de  les  entremêler  de  ()etites  réflexions  et  de 
ces  pauses  tant  de  fois  recommandées.  Par 
exemple»  si  dans  son  oraison  on  veut  réciter 
lePoler;  après  avoir  dit  ces  mots  Notre 
Père,  ou  s'arrête  et  on  fait  cette  réflexion  : 
Qui  êtes-vous,  mon  Seigneur»  et  que  suis-je 
pour  vous  appeler  mon  Père?  Vous  Têtes 
pourtant,  et  c'est  avec  justice  que  vous  m'or- 
donnez de  vous  donner  ce  nom»  puisque 
vous  m'avez  engendré  sur  la  croix  au  milieu 


je  serai  en  ce  monde Que  votre  nom  soie 

sanctifé.  Oui»  que  le  sacré  nom  de  Jésus 
soit  révéré  de  toute  la  terre  ;  qu'il  soit  si 
profondément  gravé  dans  mon  Cû3ur»  que 

jamais  il  n'en  soit  effacé Que  votre  régne 

arrive.  Régfnez,  Seigneur»  sur  tout  le  monde» 
mais  principalement  dans  mon  cœur;  soyez- 
en  le  mettre  absolu»  chassez-en»  bannissez- 
en  les  tyrans  qui  voudraient  vous  disputer 

ce  pauvre  empire Que^votre  volonié  soii 

faite  en  la  terre  comme  au  ciel.  Je  ne  veux 
rien»  ô  mon  Sauveur  !  que  ce  que  vous  vou- 
lez, et  pour  le  temps  de  mon  oraison»  et 
pour  tout  le  temps  de  ma  vie»  et  pour  Fé- 
ternité.  Ohi  si  la  très-sainte  Tolonte  de  mon 
Dieu  était  accomplie  aussi  exactement  dans 
mon  cœur  qu'elle  l'a  été  par  Jésus  pendant 
qu'il  était  sur  la  terre»  que  je  serais  heu- 
reux ! Donnex^nous  aujourd'hui.  A  qaî 

avoir  recours»  sinon  à  vous.  Seigneur?  Vous 
êtes  infiniment  riche,  et  nous  sommes  infi- 
niment pauvres.  Autant  de  fois  que  nous 
respirons,  plus  souvent  encore  nous  avons 

besoin  de  votre  secours Notre  pain  de 

chaque  jour.  Ce  pain  que  je  vous  demande, 
c'est  celui  de  l'oraison,  sans  lequel  mon  Âme 
ne  manquera  pas  de  mourir  de  faim»  mais 
avec  lequel  aussi  elle  se  nourrira  et  se  ren- 
dra de  plus  en  plus  agréable  à  vos  yeux 

Pardonnex^ous  nos  offenses.  Oubliez,  Sei- 
gneur, ces  infidélitésqui  font  tarir  la  source  de 
vos  grAces,  et  me  ferment  rentrée  à  Toraison  ; 
n'est-ce  pas  vous»  Seigneur»  qui  avez  sur  la 
croix»  non-seulement  pardonné  à  vos  bour- 
reaux» mais  qui  avez  même  demandé  grAce 
pour  eux»  en  offrant  vos  douleurs  et  votre 

sang  pour  tous? Comme  nous  pardon- 

fions  à  ceux  qui  noueront  offensés.  Si,  pour 
m'accorder  le  pardon  que  j  ose  demander, 
vous  attendez»  6  mon  Jésus,  que  j'aie  par- 
donné à  ceux  de  qui  j'ai  reçu  quelque  of- 
fense, vous  n'avez.  Seigneur»  qirà  me  l'ac- 
corder ;  car  j'oublie  de  bon  cœur  tous  les 
torts  qu'on  m'a  faits.  Qu'on  juge  mal  de  moi, 
qu'on  s'en  moque»  qu'on  parle  contre  mon 
honneur,  qu'on  décnire  ma  réputation,  je 
ne  laisse  pas  de  prier  pour  ceux  qui  me  font 

le  plus  de  mal Et  ne  nous  Jaissex  pas 

succon^er  à  la  tentation.  Je  ne  m'inquiéte- 
rai pas  des  tentations  et  des  dégoûts  que  je 
sens,  tandis  que  je  serai  soutenu  de  vous» 
6  mon  Dieu  1  Que  les  tentations  m'assaillent» 
qu'elles  m'accablent,  pourvu  que  vous  me 

souteniez  et  que  je  ne  tombe  pas Mais 

délivrez-nous  au  mal.  Ne  permettez  pas,  mon 
divin  Maître»  que  je  ne  tombe  jamais  dans 
aucun  péché  mortel;  c'est  là  ce  grand  mal 
dont  je  demande  incessamment  la  grAce 
d'être  délivré.  Faites  même,  d  mon  Dieul 
queje  puisse  éviter  aujourd'hui  les  moindres 
fautes,  et  que  je  vous  offense  plus  de 
propos  délibéré  en  quoi  que  ce  soit  ;  car  les 
moindres  péchés  sont  tomours  de  très-grands 


des  plus  cruelles  douleurs....   {Pause) maux....  Ainsi-soit-il.  Daignez»  Seigneur, 

Qui  êtes  aux  deux;  c'est  par  votre  croix  que     accorder  ma  demande;  je  vous  en  conjure 


vous  êtes  entré  dans  le  ciel»  et  que  vous  en 
avez  ouvert  la  porte;  si  je  veux  y  avoir  place 
et  y  régner  avec  vous,  il  me  faut  embrasser 
votre  croix  et  la  porter  avec  amour  tant  que 


par  cesangprécieuxqui  découle  enabondance 
de  tant  d'endroits  de  votre  corps  sacré  ;  je  sup- 
plie la  sainte  Vierge  et  tous  les  saints  du  ciel 
et  de  la  terrede  sejoindre  à  moipourobtenirdi 
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TOUS  l'effet  de  ma  prière.  C'est  ainsi  oa  à 
peu  près  qu'on  pourra  faire  ses  prières  vo- 
cales dans  Toraison. 

Pour  faire  la  méditation,  c'est  un  avan-^ 
tage,  sans  doute,  d'avoir  un  bon  esprit  et 
d'être  doué  d'un  bon  naturel;  cependant 
il  est  certain  que  cet  exercice  peut  être 
pratiqué  par  toutes  sortes  de  personnes. 
Les  gens  les  plus  simples  savent  réfléchir 
i  leurs  affaires  temporelles,  s'occuper  des 
obstacles  à  éviter»  des  movens  à  prendre»  et» 
s'il  en  est  besoin»  demander  aide  et  secours. 
Un  paysan»  par  exemple»  sans  avoir  beau- 
coup d'esprit»  se  souvient  du  temps  où  il 
doit  ensemencer  son  champ»  considère  si 
la  semence  est  bonne  ou  mauvaise»  si  la 
terre  est  bien  préparée»  désire  faire  une 
bonne  récolte»  et  emploie  pour  cela  les 
mojrens  qui  sont  en  son  pouvoir.  Eh  bien  » 
qu'il  change  d'objet»  qu'il  réfléchisse  à  To- 
Dligation  et  aux  moyens  de  conformer  sa 
conduite  à  la  loi  divine»  qu'il  ait  recours  à 
Dieu»  et  il  aura  fait  une  trds-bonne  médita- 
lion.  La  chose  n'est  donc  pas  aussi  difficile 
qu'on  se  l'imagine. 

Pour  pouvoir  bien  méditer»  la  lecture  est 
très-*utile,  sans  doute;  cependant  on  peut 
bien  sans  cela  penser  à  la  mort»  au  juge- 
ment» au  paradis  et  à  Tenfer;  réfléchir  sur 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise» 
8ur  les  devoirs  de  son  état,  sur  le  sens  des 
prières  qu'on  sait  par  cœur,  sur  les  sermons 
et  les  instructions  que  l'on  entend»  sur  ce 

«u'on  connaît  de  la  vie  et  de  la  passion  de 
[otre-Seiçneur.  Un  esprit  médiocre,  qui  n'a 
d'autre  science  que  la  connaissance  néces** 
aaire  de  Dieu  et  de  ses  œuvres»  peut  méditer 
avec  fruit  et  utilité»  comme  paraissent  l'as- 
surer les  saintes  Ecritures  qui  nous  disent 
que  Dieu  aime  à  s'entretenir  avec  les  sim- 
ples. La  science  sans  humilité  est  plus  nui- 
sible q^u'utile»  parce  qu'elle  Ate  la  docilité 
et  la  simplicité,  si  nécessaires  pour  cela. 
Chacun  devrait  donc  donner  tous  les  jours 
quelque  temps  à  la  méditation;  car  la  nour- 
riture de  l^Ame  n'est  pas  moins  utile  ni 
moins  nécessaire  que  celle  du  corps;  il 
nous  est  nécessaire  de  méditer  la  loi  de 
Dieu»  d'en  occuper  son  esprit  et  d'y  faire 
réflexion.  Or»  sans  la  méditation»  il  est  mo- 
ralement impossible»  du  moins  très-difficile» 
de  vivre  chrétiennement  et  de  faire  son 
salut. 

Eu  effet»  1*  pour  vivre  chrétiennement» 
il  faut  éviter  le  mal»  pratiquer  le  bien»  ai- 
mer Dieu  et  lui  être  uni  :  comment  donc  opé- 
rer ces  choses,  sans  faire  de  sérieuses  ré- 
flexions? 3*  L'Evangile  nous  decare  en  mille 
endroits  que  le  salut  est  une  affaire  difficile, 
et  qui  demande  les  plus  grands  efforts;  or, 
pour  réussir  dans  une  affaire  difficile»  il  faut 
y  penser  et  s'en  occuper  sérieusement»  et 
d'autant  plus  sérieusement  que  l'affaire  est 
plus  difficile  et  plus  importante.  3*  Celui 

Sui  ne  se  recueille  point  pendant  la  médita- 
on,  pour  demander  à  Dieu  son  secours  et 
la  persévérance,  ne  le  fera  pas  en  un  autre 
temps.  Sans  la  méditation,  on  ne  pensera 
pas  même  au  besoin  que  l'on  a  de  deman- 


der  des  grâces,  tandis  qu'en  méditant,  on 
verra  ses  besoins,  ses  dangers»  la  néces- 
sité de  la  prière ,  on  priera  et  l'on  obtien- 
dra les  grices  et  le  salut.  (  Voir  te  moi  MA- 

DITATION.) 

Il  n'est  pas  impossible  de  méditer  lors 
même  qu'on  est  surchargé  d'affaires  et 
d'occupations»  si  l'on  est  persuadé  que  le 
salut  est  l'affaire  la  plus  essentielle  et  la 
plus  importante;  que  tout  dans  ce  monde 
n'est  qu  accessoire  au  salut  »  qui  seul  est 
nécessaire;  que  l'intérêt  le  plus  cher  est  ce- 
lui de  notre  Ame  ;  que  si  nous  la  perdons, 
tout  le  reste  ne  nous  servira  de  rien  ;  que 
plus  on  a  d'affaires,  plus  on  est  obligé  de 
prier  et  de  méditer»  pour  ne  pas  s*écarter 
de  ses  devoirs»  pour  agir  selon  Dieu  et 
avoir  un  heureux  succès  dans  ses  entre- 
prises. 

Pour  méditer,  on  peut  s'aider  d'un  livre; 
car  une  lecture  de  piété  peut  être  une 
très-bonne  méditation,  si  on  la  fait  avec 
attention  et  recueillement»  et  si  l'on  a  soin 
de  faire  quelques  pauses,  afin  de  s'appli- 
quer ce  qu'on  lit»  dans  le  dessein  d'en 
profiter  et  d'en  devenir  meilleur. 

On  abuse   souvent  de  ce  qu'il  y  a  de 

1>lus  saint;  on  ne  le  voit  que  trop  dans 
es  sacrements,  dont  plusieurs  font  un  mau- 
vais usage.  Il  en  peut  être  de  même  dans 
la  méditation  ;  quoique  sainte  en  elle-même, 
si  l'on  n'y  prend  garde,  on  en  abuse;  et 
l'on  tombe  dans  plusieurs  défauts  qu'il  im- 
porte beaucoup  d'éviter.  Voici  ces  défauts 
et  leurs  remèdes. 

l""  11  faut  éviter  la  contention  d'esprit, 
une  application  trop  forte»  la  violence  des 
élans  et  l'impétuosité  des  soupirs  ;  tout  cela 
n'est  bon  qu'à  faire  mal  à  la  tète»  à  affai- 
blir le  cerveau  et  à  épuiser  les  forces  phy- 
siques. Le  moyen  de  s'en  préserver  est  de 
s'en  ouvrir  à  un  sage  directeur  et  de  sui- 
vre ses  avis. 

2*  11  faut  éviter  de  penser  et  de  croire 
que  c'est  assez  de  goûter  quelques  douceurs 
et  de  jouir  de  quelques  consolations^  sans 
se  mettre  en  peine  de  pratiquer  les  vertus 
solides.  La  méditation  n'est  qu'un  moven 
de  devenir  vertueux;  on  n'en  profite  queu- 
tant qu'on  y  apprend  à  renoncer  à  soi-même, 
à  se  priver  de  ses  petites  satisfactions,  è 
s'humilier  et  à  se  mortifier  dans  les  pcca 
sions. 

3*  Eviter  l'entêtement,  l'opiniâtreté»  k 
manie  de  tenir  à  ses  sentiments  et  à  ses 
manières  de  voir»  sous  prétexte  qu*on  a 
raison  ou  qu'il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu. 
L'entêtement,  toujours  mauvais  et  odieux, 
l'est  surtout  dans  ceux  qui  font  profession 
de  piété»  parce  uue  le  monde  en  prend  su- 
jet de  se  scandaliser»  de  blâmer  la  vertu  et 
de  dire  qu'il  suffit  d'être  dévot  [tour  avoir 
un  caractère  acariâtre  et  difficile.  Il  se 
trompe r  sans  doute»  ne  voyant  pas  uue 
ceux  qui  ont  ces  défauts  ne  sont  pi*ux  qu  en 
apparence:  car  comment  ces  personnes»  si 
elles  faisaient  bien  leur  oraison»  seraient- 
elles  entêtées  et  opiniâtres?  On  ne  peut 
manquer  de  douceur  et  de  patience  à  la  vos 
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de  lésas  -soamfs  et  obéîssaot  li  ses  propres 
boorreaaxy  et  en  songeant  qu'on  a  pour 
docteur  et  pour  roatire  celui  qui  a  dit  :  Ap- 
pTHiex  de  moi  que  je  enU  donx  et  hutnble  de 
cœur. 

4*  Ne  pas  se  proférer  aux  personnes  qui 
ne  fbnt  pas  de  inéd4tatfon9  m  se  livrer,  par 
comparaison,  à  des  pensées  d*orgneil  et  a*a- 
mour-propre;  et  si  Notfe-Seîgneur  nous  ac- 
corde quelques  douceurs  et  quelques  con« 
solatiohs,  il  faut  se  garder  d'eu  tirer  vanité 
et  de  se  complaire  en  sol-môme.  Ce  serait 
là  un  poison  subti ,  capable  de  vicier  ou  de 
corrompre  non-seulement  tous  les  fruits  de 
la  méditation,  mais  encore  notre  v!e  tout 
entière.  Nous  sommes  si  misérables,  que 
tout  peut  nous  être  une  occasion  de  tenta-* 
tîon  et  de  chute  !  Veillons  donc,  et  déflons- 
nous  toujours  dQ  nous-mêmes,  et  la  tnédi« 
tation,  loin  d'être  pour  nous  un  sujet  d'or- 
gueil, nous  servira  d'etcellent  moyen  pour 
acquérir  Thumilité  ;  car  c'est  dans  ce  Saint 
exercice  qu'on  réfléchit  sur  Jésus  humilié 
et  traité  comme  tin  msifaiteur;  qu'on  voit 
Dieu  si  grand,  si  saint  et  si  magnifique,  et 
qu'on  se  voit  soi-même  si  petit,  si  pauvre, 
si  coupable  et  si  digne  de  mépris.  Ainsi , 
pour  une  âme  k  laquelle  l'oraison  inspire  de 
Forgueil,  combien  d'autres  qui  en  devien- 
nent plus  humbles. 

5*  Il  faut  éviter  de  négliger  ses  devoirs  et 
ses  obligations,  sous  prétexte  de  prendre 
du  temps  pour  l'oraison.  Si  un  élève  quit- 
tait sa  classe;  un  confesseur,  son  confession* 
nal  ;  un  prédicateur,  sa  chaire;  une  femme, 
son  tiiénage  ;  ce  serait  un  abus.  Dieu  veut 
(lu'on  remplisse  toujours  les  devoirs  de  son 
état  ;  et  si  l'on  médite,  c'est  pour  apprendre 
à  les  bien  remplir.  Ce  serait  encore  un  bien 
grand  abus  d'auandonner  l'état  où  la  Provi- 
dence nous  aurait  engagés,  sous  prétexte 
qu'on  se  sent  attiré  à  la  solitude  et  au  re- 
cueillement. Ceux  qui  agiraient  ainsi  ne  se- 
raient pas  bîen  conduits;  ou  parce  qu'ils  se 
conduiraient  eux-mêmes,  ou  parce  qu'ils  ne 
s'ouvriraient  pas  bien  à  leur  directeur. 

6*  If  faut  entin  éviter  d'entrer  de  soi-même 
dans  des  oraisons  élevées,  et  de  quitter  la 
voie  ordinaire  avant  qu'il  en  soit  temps; 
agissant  ainsi  non  par  un  véritable  zèle  de 
5  avancer  dans  la  vertu  et  d'aimer  Dieu  da- 
vantage, mais  par  simple  curiosité  et  p^r 
envie  de  se  distinguer  dans  la  dévotion.  Ce 

frocédé  est  plein  de  suffisance  et  de  pré- 
omption^  et  ne  peut  avoir  que  des  suites 
pernicieuses.  II  est  important  sans  doute  de 
ne  pas  toujours  s*arrêler  au  môme  étal  d'o- 
raison^ mais  il  faut  avancer  doucenjent,  tft 
cher  d  avoir  auparavant  une  bonne  provi- 
sion de  force  et  de  vertu,  et  attendre,  pour 
Ïnsser  d*un  degré  dans  un  autre,  ou  que 
iùfi  se  déclare,  pu  qu'un  directeur  e^périr 
inenté  dise  qu'il  çst  temps  de  changer  qp 
voie.*—  Ttels  sont,  avec  les  moyens  de  les 
évîler,  qiielques-unç  (Jos  abus  qyj  peuvent 
^e  glisser  jjàfmf  ççù^  qqi  ç'aijpnneal  4  l'Q- 
raîson. 

l«?  difficultés  4UÎ  pe  rencontrent  dans  l'o- 
raison sont  :  les  distractions,  les  sécheres- 


ses, l'impureté  de  Pâme,  les  persécutions 
du  monde,  les  tentations  du  démon.  Elles 
paraissent  d'abord  considérables  ;  mais  après 
tout  elles  n'effraient  que  les  âmes  lâcnes. 
On  n'acquiert  rien  sans  peine,  et  les  meil- 
leures choses  sont  les  plus  difficiles  à  ac- 
quérir. La  méditation  étant  aussi  excel- 
lente qu'elle  l'est,  il  ne  faut  pas  s'élonner 
si  elle  a  des  difficultés. 

I.  Les  distraciions.  Ce  sont  des  images  ou 
représentations  que  l'imagination  se  forme 
d'o!)jets  ridicules  ;  les  pensées  ou  les  ré- 
flexions dont  l'esprit  s'occupe  inutilement 
et  sans  rapport  à  l'action  qu'on  fait,  qui  est 
la  méditation;  les  choses  passées  dont  on  se 
souvient  à  contre-temps,  les  désirs  frivoles 
que  la  volonté  produit  hors  de  saison.  En 
cela  consistent  les  distractions  qui  font  la 
grande  peine  des  personnes  d'oraison.  {  Voy. 
te  mot  Distraction.  ) 

II.  La  seconde  difficulté  qu*on  rencontre 
dans  l'oraison,  et  qui  est  aussi  fâcheuse  que 
la  première,  ce  sont  les  sécheresses  et  les 
aridités,  qui  consistent  en  des  privations  de 
toutes  lumières,  de  toutes  bonnes  pensées, 
de  tout  goût,  (le  toutes  consolations  et  de 
toutes  bonnes  affections  dans  l'oraison.  Cette 
peine  est  difficile  à  supporter,  surtout  aux 
âmes  qui  sont  encore  peu  affermies  dans  le 
bien  et  dans  la  vertu  ;  car  elles  sont  dans  la 
voie  de  l'oraison  comme  de  petits  enfants 

3ui  ont  besoin  de  soutien  pour  marcher,  e| 
e  lait  pour  se  nourrir.  Pour  celles  qui 
sont  plus  avancées,  elles  en  ont  aussi;  quoi- 
qu'elles en  soient  moins  ébranlées  que  les 
premières.  Voici  quelle  est  leur  peine  ; 
Sans  être  attachées  aux  consolations»  elles 
les  regardent  comme  des  gagps  et  des  té- 
moignages sensibles  de  l'amitié  de  Dieu; 
en  sorte  qu'en  étant  privées,  elles  craignent 
de  n'être  pas  bien  avec  Dieu,  et  d'avoir  com- 
mis quelque  infidélité  qui  les  ail  éloignées 
de  lui.  Pour  connaître  si  ell^s  ont  quelque 
raison  de  se  faire  une  peine  l5HJes§us,  ou 
si  elles  n'en  ont  point,  il  faudrait  savoir 
pourquoi  Dieu  envoie  des  consolations  et 
des  goûts  sensibles  dans  l'oraisou,  pourquoi 
il  en  prive. 

Dieu  donne  des  goûts  et  des  consolations 
dans  l'oraison  pour  v  attirer  les  âmes  et  les 
y  soutenir,  quand  eile$  j  sont  une  fois  en- 
trées. Nous  sommes  si  misérables,  que  si 
nous  ne  trouvions  p9s  plus  de  plaisir  au 
service  de  Dieu  que  dans  l^attachement  aux 
créatures,  jamais  on  ne  les  quitterait  pour 
se  donner  à  lui  1  Que  fait  ce  Dieu  de  bonté? 
Il  nous  attire  à  lui,  non-sedlemenl  par  des 
promesses  qui  regardent  l'avenir,  el  qui  de- 
vraient suffire  pour  engager  à  le  servir, 
mais  par  les  douceurs  présentes  qu'il  donne 
poqr  lier  plus  fortement  h  lui.  Telles  étaient 
pcs  onctions  dont  U  avait  coutume  d'adoucir 
Icssupplicesdes  martyrs,  (st  qui  leur  faisaient 
rctt*ouver  de  la  joie  aif  milieu  des  tourments 
les  plus  cruels.  Dieu  en  remplit  souvent  le 
cq;ur  àes  personpcs  ({'oraisop,  en  sorte  que 
le  temps  qu'elles  mettent  ^  cp  saint  exercice 
leur  paraît  toujours  fort  court;  et  c'est  ce 
qui  le  leur  rend  alors  si  aimable,  et  le  leur 
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fait  pré(i$rer  aux  divertis^fnients  auxqueU 
elles  étaient  autrefois  adonnées. 

II  n'est  pas  expédient  de  demeurer  tou- 
jours dans  ces  consolations  ;  aussi  voit-on 
Notre-Seiçneur  en  priver  parfois  sos  meil* 
leurs  amiSi  comme  il  priva  autrefois  les 
apôtres  de  sa  présence  sensible^  qui  leur 
causait  tant  de  consolations»  en  leur  disant  t 
il  est  Qvantag^x  pour  vciut  que  je  m'en  aille  ; 
nous  devons  dono  croire  qu^il  est  aussi  très- 
à  propos  qu'il  pous  prive  quelquefois  de 
ses  grâces  sensibles. 

»  Dieu  i|ous  prive  de  ses  grâces  sensibles 
pour  cinq  raisons  principales.  1°  pour  nous 
éprouver.  U  veut  voir  si  nous  Taimons  vé- 
ritablement» ou  si  ce  ne  sont  pas  ses  dons 
qui  sont  plutôt  rokget  de  notre  amour;  si 
c'est  pour  lui  que  nous  méditons  ou  pour 
notre  satisfaclion..  Il  veut  voir  si  nous  i|u* 
rons  le  courage  de  le  servir  à  nos  dépens  ; 
il  n'y  a  rien  d'élonnant  à  faire  oraison»  tant 
qu'on  éprouve  des  consolations,  mais  ii  y 
a  du  mérite  à  la  faire  quand  il  en  coûte»  et 
qu'on  n'jr  tcouve  que  des  didicultés.  Si  nous 
la  continuons  dans  la  privation ,  tout  en 
faisant  ce  que  nous  devons  faire  »  nous 
sommes»  à  la  vérité»  des  serviteurs  inutiles; 
mais  si  nous  la  discontinuons»  noas  nous 
déclanons  des  mercenaires  et  des  serviteurs 
intéressés 

3^  pieu  nous  prive  de  sesfirflocs  sensibles 
pour  nous  enflammer  davantage  dans  son 
amouK  Gela  peut  se  comprendre  par  l'exem- 
ple des  amitiés  mondaines»  qui  se  ralentissent 
par  la  trop  grande  fréquentation,  mais  se 
rallument  par  de  petites  absences  et  par 
des  rebuts  apparents.  Aussi»  sainte  Catherine 
de  Sienne  appelait  les  privations  et  les 
retouts  de  la  présence  sensible  de  Notre- 
Beigneur  des  jeux  d'i^our» voulant  dire  que 
tout  cela  se  faisait  paar  enflammeff  notre 
amour. 

8*  Dieu  nous  privede  ses  grâces  sensibles» 

1)Ournou»dDnneriieudenousappliqueràuue 
ouïe  de  bonnes  œuvres»  ({u'on  serait  tenté 
d'abandonner  si  l'on  était  toujours  attiré 
dans  Toraisoit.  Ainsi»,  eeux  qui  sont  applir 
qués  au  salut  des  Ames  en  quitteraient  le 
soin  ;  ceux  qui  ont  coutume  de  faire  beau- 
coup de  bien  dans  la  visite  des  malades» 
n'iraient  plus  les  visiter  ;  ebecun  aurait  envie 
de  se  conserver  dans  la  s61ilu(|e»  et  les  boi^ 
nés  œuvres  ne  se  feraient  pas. 

k*  Dieu  nous  prive  de  ses  grAces  sensibles» 
pour  nous  en  faire  comprendre  tout  le  prix» 
et  nous  en  donner  plus  d'estime*  11  est 
certain  que  les  meilleures  choses  dégoûtent 

3uand  elles  sont  tr<H>  fréquentes  ;  les  viaii- 
es  les  plus  délicates  lassent  par  une  trop 
grande  abondance»  et»  comme  on  dit,  h 
familiarisé  mgendt^e  le  méprit.  On  estime 
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sensibles  en  punition  de  nos  infidélités  ;  on 
n'a  pas  fait  un  bon  usage  des  grloes  que 
Dieu  nous  a  données,  il  nous  en  punit  en 
nous  en  privant.  On  ne  peut  pas  toujours 
çonnattre  si  cette  soustraction  des  grAces 
pst  une  punition  ou  non  ;  mais  qu'elle  nous 
en  paraisse  une  ou  qu'elle  n'en  soit  pas,  il 
Sisra  toujours  bon  de  demander  pardon  des 
infidélités  que  nous  avons  commises,  et 
de.  celles  que  nous  ne  connaissons  pas  ; 
apràs  quoi  npus  attendrons,  patiemfncat  le 
retpur  de  Dieu.  Du  resto»  il  ne  serait  pas 
avantageux  de  rejeter  toutes  les  conso«- 
lations,  afin  dp  n'aimer  que  Dieu  seul»  au 
lieu  de  les  rechercher  avec  etppressemept  ; 
car  c'est  à  Dieu  de  connatM*e  ce  qui  nous 
convient;  c'est  à  lui  de  nous  conduire,  et  h 
nous  do  nous  laisser  gouverner»  feccvonî 
également  do  sa  maii\  It^  coaselations  et  les 
privations.  Tel  qui  a  besoin  de  soutien, 
s'il  rejetait  et  supprimait  les  graines  sear 
sibles»  se  ferait  un  tort  notable»  quand  bien 
ïùètM  il  aurait  dans  l'esprit  ce  apépieux 
prétexte  d'adhérer  à  Dieu  seul;  et  tel  SMtre, 
au  contraire,  en  est  privé  si  à  propos»  que» 
s'il  s'inquiétait  et  se.  chagrinait  de  oeHe 
privation»  et  agissait  avec  trop  d'empresise* 
ment  poyir  les  retenir  çu  les  recouvrer»  il 
M  nuirait  considérablement.  Le^randsecret» 
c'e3t  de  se  laisser  conduire  ;  Dieu  sait  par- 

Bitement  ee  qui  nous  convient  le  mieux» 
issons-le  donc  faire»  e4  tenonsrnous  fof*4 
lement  attachés  à  sa  voîpnté»  en  tout  et  peur 
tout. 

111.  La  troisième  difficulté  qa'pa  reu-» 
contre  dans  l'oraison  est  une  certaine 
neine  k  la  vue  dp  Tim^ureié  <ie  l'Ame» 
lorsqu'on  se  présente  a  Notse-^eigneur 
pour  ce  saint  exercice.  Celte  impureté 
consiste  dape  une  infinité  de  foutes  jour"- 
nali^res»  et  dans  une  souillure  ei  MOe 
certaine  difformité  que  i'An)a  a  coqtractéea 
par  ses  chutes  et  ses  infidélités. 

Les  fautes  journalières  sont  un  sujet  de 
peine,  pour  l'Ame»  parce  qu'elles  lui  sau- 
tent aux  yeux  ;  du  mement  qu'elle  es|  en 
oraison»  ce  ne  sont  que  remords  et  que 
reproches  ;  il  n'y  a  pas  u^e  de  se$  lautc^ 
qui  ne  lui  soit  représentée  ou  qui  ne  le 
tourmente.  Le  remède  h  employer  serait 
de  serepentirde  ses  fautes  et  de  s'en  humi- 
lier» et  la  peine  cesserait.  Hais  ce  qui  fait 
l'excès  du  tourment  de  l'Ame»  c'est  qu'elle 
n'a  ni  repentir,  ni  envie  de  se  cprriger, 
1.11e  en  est  pourtant  pressée  par  Qi^u,  quj 
lui  cnie  sans  cesse  :  Quitte  cette  compagnie^ 
aboodonne  ee  jeu;  mais  étant  comme  liée 
ctgarrotiéo  par  ^es fouies»  ellea'a  pas  le  cou- 
rage de  faire  un  dernier  eflEprt  pour  s'ei}i 
délivrer.  jSI|e  est  donc  d*up  c^te  comme 
tirée  par  la  grAce  dQ  Dieu»  jqpi  >demfmde 


bien  plus  les  dioses  rares  que  {es  commu-  ^  d'elle  des  choses  qu'elle  ne  veut  pas  lu^ 
nés»  quoique  souvent  ces  tfernières  soient  '  donner»  ei  de  l'autre  par  ses  liens  ani  U 
les  meille«res.  H  est  donc  à  propos  que  nous  m  retienupntt  et  qu'elle  n'a  pas  encpre  le  pour 
soyons  de  temps  eil  temps  privés  des  grAees  ? 


sensibles,  de  penri  à  la  longue»  de  ne  pas 


rage  de  vaiacre. 
Les  souilioites  qui  restent  e^  nous  afiri^^ 


en  avoir  asse^  id'estime»  et  de  ne  pas  en  *>  les  fautes  commises  sept  à  Tâipe  un  sujet  d^ 

^'Ire  assez  de  cas.  4  I^eine,  en  ce  que  le  but  de  l'Ame  dçui^  l'ior 

Sr  Inin»  Dieu  nous  prive  de  ses  gr&ees^  raison  est  de  s'unir  è  Dieu;  mais  ^1#  en 
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est  souvent  rebutée,  parce  qu'il  est  difficile 
qu'une  âme  encore  teinte  de  ses  souillures 
puisse  s'unir  avec  un  Dion  si  pur  ;  or,  ce 
sont  les  rebuts  de  Dieu  qui  causent  sa  peine 
et  son  tourment.  Le  remède  à  ce  mal  est 
de  se  purifier  dans  les  eaux  de  la  pénitence, 
il  n'est  rien  qui  apaise  Dieu  comme  un 
cœur  contrit  et  humilié.  C'est  aussi  dans 
cette  disposition  qu'on  doit  se  présenter  à 
lui,  autrement  on  n'aura  jamais  d'entrée 
dans  Toraison,  et  tôt  ou  tard  on  la  quit- 
tera, comme  Texpérience  le  fait  voir  trop 
souvent. 

IV.  La  quatri^e  difficulté  qu'on  ren- 
contre dans  l'oraison,  c*est  la  persécution 
dt^^nonde,  ({ui  a  une  haine  mortelle  pour  la 
piAé  et  fait  profession  ouverte  de  la  per^ 
sécuter  ;  or  la  méditation  étant  un  moyeu 
sûr  d'acquérir  la  piété,  il  la  hait  également. 
En  effet ,  il  n'y  a  rien  de  plus  capable  que 
la  méditation  pour  détruire  les  fausses  maxi- 
mes du  monde;  elles  n'ont  point  de  plus 
grands  ennemis  que  ceux  qui  s'appliquent 
è  Toraison;  c'est  là  qu'elles  sont  examinées 
et  pesées  devant  Dieu;  et  c'est  là  qu'on  en 
connatt  la  vanité  et  qu'on  en  conçoit  le 
dernier  mépris.  Si  les  amateurs  du  monde 
voulaient  se  donner,  tous  les  jours,  la  peine 
de  réfléchir  quelques  instants  sous  les 
yeux  de  Dieu  sur  ce  Qu'ils  estiment  et 
aiment,  et  sur  leurs  attacnements,  bientôt 
ils  changeraient  de  sentiments  ;  mais  ils  ne 
le  veulent  point  et  demeurent  toujours  dans 
leur  erreur.  Ne  pouvant  donc  aimer  ceux 
qui  condamnent  cette  erreur,  ils  les  rail- 
lent et  se  moquent  d'eux  en  mille  occasions; 
et  s'il  arrive  qu'une  personne  de  piété 
tombe  en  quelque  faute,  ils  en  triomphent; 
mais  contre  leur  attente ,  au  lieu  de  leur 
nuire,  ils  leur  rendent  service,  en  les 
obligeant  à  la  vigilance.  «  Nous  avons,  dit 
sainte  Thérèse,  une  grande  obligation  aux 
gens  du  monde,  qui  ne  laissent  échapper 
aucune  de  nos  fautes  sans  la  critiquer  :  leur 
«nalice  nous  sert  à  nous  tenir  sur  nos  gar- 
des. »  Cette  diflicuité  n'est  pas  très-pénible 
pour  les  Ames  un   peu   généreuses,   mais 

J)Our  celles  qui  sont  encore  chancelantes  dans 
e  bien ,  elle  les  ébranle  et  trop  souvent 
les  renverse.  Le  remède  à  ce  mai  est  de  se 
préparer  à  tout  ce  qu*on  pourra  dire  contre 
nous  et  Toraison  ;  de  lAcher  de  ,se  mettre 
dans  la  dis(>osilion  oi!t  étaient  les  a{>ôtres 
qui  élisaient  aux  princes  du  peuple  juif  qui 
leur  défendaient  de  ne  plus  prêcher  PE- 
▼an;^ile  ;  «  Jugez  vous-même  Vil  est  plus 
juste  devant  Dii^u   de  vous  écouter  plutôt 

ÏUH  Dieu.  »  Vous  nous  défendez  ce  que 
ieu  nous  ordonne  de  faire ,  notre  parti 
est  bientôt  ()ris;  nous  écouterons  Dieu 
et  non  vous-mêmes.  Si  les  persécutions 
continuent,  il  faut  entrer  dans  la  dispo- 
sition de  c^  mêmes  apôtres  :  Jlê  sortaient^ 
dit  le  texte  sacré,  tout  retnplii  de  joie  d*a~ 
toir  été  jugés  dignei  de  souffrir  pour  le  nom 
deJésuS'Chrisi.  Voilà  quels  doivent  être  nos 
modèles  dans  les  petites  persécutions  du 
inonde. 
Si  ce  sont  des  personnes  de  poids  par 


leur  science  et  leur  autorité,  qui  nous  dé- 
tournent de  la  méditation,  il  vaut  mieux 
leur  répondre  par  un  humble  silence  et  par 
une  sensible  compassion  de  leur  aveugle- 
ment que  perdes  raisons.  Gontentons«i*oos 
de  savoir  que  Notre-Seigneur  a  reeoaw 
mandé  l'oraison  mentale ,  en  nous  prescri- 
vant d'adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  ; 
Ju'il  a  prédit  que  ce  devait  être  l'exercice 
e  tous  les  bons  Chrétiens  ;  qu'il  l'a  prati- 
qué le  premier,  que  les  apôtres  l'ont  aussi 
pratiqué  après  lui,  et  qu  ils  l'ont  cru  si 
nécessaire,  qu'ils  se  déchargèrent  sur  les 
diacres  du  soin  des  aumônes  «pour  donner 
plus  de  temps  à  la  prière  et  a  l'oraison  ; 
enfin  que  cet  exercice  a  été  pratiqué  par 
tous  les  Chrétiens.  Renouvelons  alors  en 
nous-mêmes  la  résolution  de  ne  jamais 
l'abandonner,  quoi  qu'en  puissent  dire  des 
personnes  respectables. 

V.  La  cinquième  difficulté  dans  l'oraison 
sont  les  tentations  du  démon  qui  s'efforce 
d'empêcher  qu'on  s'y  applique,  et  qai 
n'oublie  rien  pour  en  détourner.  Outre  les 
distractions  çù  il  a  sa  bonne  part ,  1*  il 
donne  de  l'oraison  tant  de  dégoût  qu'il  n'y 
a  rien  qu'on  ne  choisisse  plutôt  que  de  la 
faire  avec  cette  répugnance.  Sainte  Thérèse 
réprouva  pendant  plusieurs  années»  H  faut 
qu'il  y  ait  bien  du  démon  dans  ces  ennuis 
SI  étranges  ;  car  comment  l'entretien  qu'on 
a  avec  Dieu  serait-il  de  lui-même  siiâcbeux, 
puisque  l'Esprit-Saint  nous  assure  fu'il  n'y 
o  rien  d^amerni  de  pénible  dans  sa  conversa'' 
tion.ir  11  inspire  une  très -grande  crainte 
qu'on  ne  perde  son  temps,  qu'on  ne  passe 
les  heures  qu'on  y  donne ,  dans  une  pure 
oisiveté  ;  cette  pensée  vient  surtout  dans 
les  moments  de  distractions  et  de  sécheres- 
ses ,  et  elle  est  quelquefois  si  forte,  qu'un 
directeur,  avec  toute  son  autorité,  a  bieu  de 
la  peine  h  nous  en  débarrasser.  3*  Le  malin 
esprit  fait  ce  qu'il  peut  pour  nous  jeter 
dans  le  découragement,  nousmettant  devant 
les  yeux  notre  peu  de  progrès  et  le  nombre 
de  nos  fautes  qui ,  maintenant  que  nous 
sommes  en  oraison ,  nous  aembient  plus 
grandes  que  lorsque  nous  ne  la  faisions 
pas  ;  non  qu'elles  soient  aussi  nombreuses 
et  aussi  grandes  qu'autrefois,  mais  c'est 

Sue  nous  en  avons  une  connaissance  plus 
aire  que  quand  nous  ne  nous  y  appli- 
quions pas.  i*  Il  remplit  notre  âme  de  scru- 
fmles,  nous  faisant  croire  qu'il  y  a  eu  faute 
à  où  il  n'y  en  avait  pas  eu ,  que  jamais  on 
n'a  eu  regret  de  ses  péchés,  qu'on  ne  les  a 
pas  tous  déclarés  en  confession,  que  jamais 
on  n'a  eu  un  véritable  propos  de  s  amender, 
qu'on  a  toutes  les  marques  d'un  réprouvé, 
qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  nous,  et 
autres  pensées  semblables  qui  ne  peuvent 
se  guérir  que  fiar  une  aveugle  soumission 
aux  avis  du  directeur. 

Il  y  a  bien  d'autres  tentations  qu'il  est 
inutile  de  rapporter,  et  le  meilleur  moyen 
de  les  vaincre  toutes,  c'est,  après  s'être  nu- 
milié  devant  Dieu,  de  les  mépriser  et  d'aller 
toujours  en  avant ,  sans  perdre  une  seule 
minute  de  ce  saint  exercice.  Si  l'on  était 
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aitset  lâebe  poar  rabandonoer,  à  cause  des 
leatatioos,  ce  serait  d(Riner  gain  de  canse 
au  démoBt  et  lui  céder  le  champ  de  bataille. 
Ce  qui  est  dit  des  tentations  s'applique  aux 
autres  difficultés  ;  il  faut  les  mépriser,  n'en 
faire  aucun  cas»  et  se  souvenir  de  ces  jm- 
rôles  de  TApocalypse  :  Je  donnerai  aux  vtc- 
iarieux  une  fnanne  cachée.  On  peut  bien  as« 
surer  qu'elles  s'accomplissent  parfaitement 
en  ce  suyet,  et  que  celui  qui  aura  assez  de 
courage  iiour  surmonter  toutes  les  difficul- 
tés» qui»  après  tout»  ne  sont  pas  aussi 
grandes  qu'eHes  paraissent  d'abord»  goûtera 
une  viande  délicieuse  qu'il  ne  trouvera 
jamais  ailleurs.  Celte  manne»  |}ue  les  vain- 
queurs et  les  courageui  reçoivent  dans  la 
méditation,  on  peut  la  goûter»  mais  il  est 
difficile  de  la  faire  concevoir  à  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  éprouvée  ;  car  c'est  ici  que  con- 
viennent bien  ces  (laroles  du  Psalmiste  : 
Gaûiex  ei  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux. 
Il  dit  d'abofd  :  goûte*  »  et  puis  iroyes»  pour 
faire  entendre  qu'il  faut  pratiquer  l'oraison 
afin  d'en  connaître  les  avantages. 

Si  nous  sommes  bien  fidèles  i  observer 
tout  ce  qui  vient  d'être  dit»  nous  Jouirons 
bientôt  cfe  cette  heureuse  expérience  »  et 
nous  trouverons  de  si  grands  biens  dans  la 
méditation» que  nous  ne  désirerons  rien  tant 

Sue  de  nous  v  avancer  de  plus  en  plus, 
oj'ons  bien  fidèles  à  converser  avec  Jésus 
crucifié»  h  étudier  ses  vertus  et  à  les  imiter 
le  plus  possible.  Ayons  ce  divin  modèle  de- 
vant les  yeux»  rentrons  fréquemment  dans 
notre  intérieur  »  même  hors  du  temps  de 
Toraison  »  et  le»  .consultons  Notre-Seigneur 
dans  toutes  nos  affaires  »  dans  nos  doutes , 
nos  embarras  et  nos  peines  ;  prenons  con- 
seil de  lui  »  disons-lui  :  Mon  Dieu  !  que  me 
faut-il  faire  en  cette  occasion  ?  que  me  faut- 
il  dire?  Comment  dois-je  me  conduire  en 
cette  rencontre  iXcheuse  ?  Si  nous  sommes 
fidèles  à  ces  saintes  pratiques»  le  Seigneur 
ne  manquera  pas  de  nous  cire  :  Montez  plus 
haut»  vous  vous  en  êtes  rendu  digne  par 
votre  fidélité  h  ce  premier  degré  d'oraison» 
entrez  dans  un  état  plus  relevé»  pour  vous 
instruire  des  autres  degrés  de  cette  sainte 
pratique  et  des  routes  qui  y  conduisent. 
(  Fotr  lee  motê  Affigtiov»  RBCunuBiiBNTf 
Union»  Transformation.) 

MILHARD  (Pierre)»  né  à  Simorre»  reli- 
gieux Bénédictin»  prieur  de  Sainte-Dode  au 
diocèse  d'Auch»  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  le  vrai  guide  des  eurée^  etc.,  qu  il 
fit  imprimer  à  Toulouse»  en  1610. 

MODESTIE  (VsRTu).  --  La  modestie  est 
«lia  vertu  qui  modère  lee  actione  extérieuree 
de  r  homme  et  eon  habillement  ^  de  numiired 
n*offèneer  lee  regarde  de  personne.  Le  fonde- 
ment de  la  modestie  est  dans  rbumililé»  et 
dans  ce  sentiment  que  l'Apdtre  a  ainsi  ex- 


(M  Cor.  IV»  7.)  On  la  définit  encore  Vhumilité 
mise  en  prattaue.  C'est  en  ce  sens  que  saint 
Grégoire  le  Grand  disait  de  la  modestie  : 
Ceet  la  gwrdiemu  gui  veille  et  préside  inté^ 


rieuremeni  à  Farrangement  extérieur  dee 
corps.  Et  certes  si  quelqu'un  composait 
d'une  manière  décente  ses  actes  extérieurs» 
sans  aucun  motif  intérieur  de  vertu»  on  di- 
rait avec  raison  qu'il  n'agit  pas  par  modes* 
tie»  mais  par  une  vaine»  menteuse  et  su* 
perbe  ostentation  de  modestie»  en  un  mot 

Sar  hypocrisie:  c'est  ce  gui  a  fait  dire  au 
açe  :  La  fin  de  la  modestie  est  la  crainte  du 
Seigneur.  [Frov.  xxii,  k.) 

La  modestie  a  quelque  chose  de  remar- 
quable et  de  glorieux,  surtout  chez  les  jeu- 
nes gens»  à  qui  elle  attire  une  estime  toute 
particulière  de  la  part  de  leurs  supérieurs» 
une  autorité  et  une  faveur  durables  auprèsde 
leurs  condisciples»  et  beaucoup  d'affection 

Earmi  les  hommes.  En  effet»  l'onlre  et  la 
eauté  de  l'Ame  se  font  voir  par  la  bonne 
tenue  du  corps  et  la  noblesse  des  roouve 
ments  extérieurs  ;  ainsi  l'Apôtre  disait»  en 
recommandant  vivement  cette  vertu  :  Que 
votre  modestie  'soit  connue  de  tous  les  hom^ 
mes.  {Phil.  iv.) 

La  modestie  consiste  surtout  dans  Quatre 
choses  :  dans  les  regards»  ies  paroles»  le  rire 
et  la  démarche.  Dans  les  regards,  selon  ce 
passage  de  saint  Grégoire  :  «  Il  faut  répri- 
mer les  regards  qui  nous  entraînent  au  mal.  » 
{L.  Moral.)  Dans  lesparolesj  comme  l'expose 
ainsi  saint  Ambroise  :  «  Observez  dans  vos 
paroles  une  juste  mesure;  que  jamais  rien 
d'inconvenant  ne  soit  dans  votre  langage. 
La  modestie  doit  modérer  même  le  son  de 
la  voix,  pour  que  ses  éclats  ne  blessent  ja- 
mais l'oreille  ae  personne.  »  {De  off.)  Dans 
lerirCf  selon  cet  avis  de  saint  Basile  :  «  Ceux 
qui  veulent  pratiquer  la  piété  doivent  se 
se  garder  avec  beaucoup  de  soin  des  éclats 
de  rire  immodérés.  »  (De  reg.)  Enfin»  dans 
la  démarchCf  ce  que  le  même  docteur  expli- 
que en  ce9  termes  :  «  Que  votre  démarche 
ne  soit  ni  trop  lente»  pour  ne  pas  indiquer 
un  esprit  dissolu  »  ni  trop  précipitée»  pour 
ne  pas  laisser  voir  le  trouble  des  passions 
qui  agitent  votre  cœur.  »  Cette  vertu  est 
surtout  nécessaire  aux  ecclésiastiques»  que 
l'Apôtre  veut  voir  ornés  et  modestes.  (/  Ttm. 
III.)  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  saint 
Ambroise  a  repoussé  deux  clercs  d'un  ex- 
térieur peu  soigné  et  plein  de  pétulance  : 
l'événement  prouva  qu'il  avait  bien  jugé. 
(L.  I  De  o/f.»  c.  18.) 

MOINES»  VlB  MON ASTIQCB»    HONASTÈRBS; 

leur  originCf  leurs  constitutions ,  leurs  vaux, 
leur  développement.  —  Ces  trois  articles  se 
tiennent  de  trop  près  pour  pouvoir  être  sé- 
parés. Le  nom  de  moine»  tiré  du  grec  /i<v«c» 
seuU  eolitairCf  a  désigné,  dans  son  origine» 
des  hommes  qui  se  confinaient  dans  les  dé- 
serts et  qui  vivaient  éloignés  de  tout  com- 
merce avec  le  monde»  pour  s'occuper  uni- 
quement  de  leur  salut.  Dans  l'El^lise  catho- 
liquCf  on  appelle  moine  ou  religieux  celui 
qui  s'est  engagé  par  vœu  à  vivre  suivant  une 
certaine  règle»  et  à  pratiquer  la  perfection 
de  l'Evangile. 

«  S'il  est  vrai»  comme  on  pourrait  le 
croire,  dit  Chateaubriand,  qu'une  chose  soit 
poétiquement  belle,  en  raison  de  l'antiquité 
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de  son  originel  il  fa^t  eonv^nir  (foe  la  tîs 
monastique  a  quelques  droits  à  nôtre  admi^ 
ration.  Ëile  remonte  aux  premi»*8  âges  du 
jnonde.  Le  prophôla  Elia,  fujant  la  corrup- 
.tion  dlUFaël,  ge  relira  Je  long  du  Jourdain, 
j)ù  il  vécut  d'herbpset  de  racines,  avec  quel* 
ques  disciples.  Sans  avoir  besoin  de  fouiller 
plus  avant  dans  rhistoirOi  cette  source  des 
ordres  religieux  nous  semble  assez  merveil* 
leuse.  Que  n'eussent  point  dit  les  poètes  de 
ja  Grèce,  s'ils  avaient  trouvé  pour  fondateur 
des  collèges  sacrés  un  honinie  rati  ati  ci^l 
.dans  un  char  de  foq,  ^t  qui  doit  reparaîtra 
sur  la  lerro  au  jour  delà  consommation  de^ 
jiècles?  De  là,  la  vie  monastique,  par  un 
béiUaKe  admirable,  descend  à  travers  les 
prophètes  et  saint  Jean-Baptiste  jusqu'à 
Jûsus-Cbris^,  qui  se  dérobait  ôbuvenl  au 
monde  pour  aller  sur  les  montagnes.  Bien-» 
tût  les  thérapeutes,  embrassant  les  perfec- 
tions de  la  retraite,  offrirent  près  du  lacMœ^ 
Tis,  en  Egypte,  Iqs  premiers  modèles  des 
ûipnastères  chrétiens.  Enfui,  sous  Paul,  An^ 
l^!^f  ^tjP*côrae,  paraissent  ces  saints  de  la 
Tf|ébaide,  qui  remplirent  te  Carmel  et  le 
Liban  des  chefs^I'oçuvre  de  la  pénitence, 
une  voix  de  gloire  et  de  merveille  s'éleva 
flu  fond  des  plus  affreuses  solitudes.  ]>es 
musiques  divines  se  mêlaient  au  bruit  des 
cascades  et  des  sources  ;  les  séraphins  visi-» 
taient  ranachorèto  du  roieher,  ou  enlevaient 
son  âjqe  brjllante  jsur  les  nues  ;  les  lions 
servaient  de  messagers  au  solitaire,  et  lei 
corbeaux  lui  apportijient  la  manne  céleste, 
tes  cités  jalouses  virent  tomber  leur  répu- 
tation antique  :  ce  fut  le  temps  de  la  renomrt 
mée  du  désert  (220J^ 

a  Marchant  ainsi  d'eqphanlement  m  en- 
chantement dans  rétablissement  de  la  vie 
roli^ieuse,  nous  trouvons  une  seconde  dèrté 
d  origine,  que  nous  nommons  locale,  e'est- 
a-dire  certaines  fondations  particuhàrea 
d  ordres  et^  de  couvent^  ;  ees  origines  ne 
sont  m  moines  cufieuses,  ni  moins  agréa- 
bles que  les  premières.  Aux  portes  mêmes 
de  Jérusalem,  on  voit  un  monastère  bâti  sur 
1  emplacopaent  de  la  maison  de  Pilatej  au 
mont  Sinaïjle  couyent  delà  Tranefiguratian 
marque  le  lieu  où  Jehovah  dicta  sa  loi  aux 
Hébreux,  et  plus  loin  s'élève  un  autre  cou- 
vent sur  Ifl  monl^gpQ  où  Jésus-Christ  dispa- 
rut de  la  terre. 

«  Etque  de  choses  admirables  rOcoîdent  ne 
nous  montre-t-il  pas  à  son  tour  dans  lea 
tondation^  des  communautés ,  monuments 
de  nos  antiquités  gauloises, lieux  consacrés 
imr  d  intéressantes  aventures ,  ou  par  des 
actes  d'humanité!  L'histoire,  les  passions 
du  cœur ,  la  bienfaisance ,  se  disputent  l'o- 
ngine  de  nos  monastères.  Dans  cette  gorge 
des  Pyrénées,  voilà  l'hôpital  de  Ronce- 
vaux,  que  Charlemagne  bâtit  à  l'endroit 
môme  où  la  fleur  des  chevaliers ,  Roland  , 
termina  ses  ba^ts  faits;  un  asile  do  paix  et 
de  secours  «parque  dignement  le  tombeau 
du  preux ,  qui  défendit  l'orphelin  et  mou- 

(^0)  On  mu$  pardoonera  cette  citation  un  peu 


rdt  pour  sa  patrie.  Aux  plaines  ds  MiIum  f 
devant  ce  petit  temple  du  Seigneur ,  j'ap* 

8 rends  à  mépriser  les  arcs  de  triomphe  des 
[arius  et  des  César  ;  je  contemple  aveo  or« 
gUeil  ee couvent  qtii  vit'un  roi  français  pro» 
poser  la  couronne  au  plas  digne.  Mais  ai- 
mez-vous tes  souvenirs  d'une  aètre  sorts  ? 
Une  femme  d'Albion ,  surprise  par  unf  som- 
meil mystérieux,  eroit  voir  en  songe  la  lune 
se  pencher  Tsrs  ellej  bienlM  il  lût  naît  une 
mie  chaste  et  triste  comme  le  Qambeau  des 
ti|iits,et  qui,  fondant  sn  monastèrp ,  de- 
vient l'astre  èharmant  de  )a  solihrde. 

«  On  nous  accuserait  dé  chercher  è  sur- 
prendre Toreille  par  de  ddux  mns ,  si  nous 
rappelions  ces  couvents  à'Afua  Mfo,  de 
Bit  monté ,  de  Yalombriuse ,  ou  «lui  de  la 
ColùWibQf  ainsi  nommé  à  eaùso  de  son  fon- 
dateur, colombe  céleste  qui  mait  daps  les 
bois.  La  Trappe  et  le  Paraclet  gardaient  le 
nom  et  le  souvenir  de  CSomuringes  et  d*fié* 
loïso.  Bemandea  à  ce  paysan  de  l'antique 
Neustrio  quel  est  ce  monastf^re  qu'on  aper* 
Qoit  au  sommet  de  la  colline ,  il  vous  répon- 
drait:  «  G'otet  le  prienré  des  DnuD-A»umU.  Un 
«  jeune  {gentilhomme  étantdevenu  amoureux 
«  4'nne  jeune  damoiselle,  fille  du  cliâtelain 
«  de  Ifalmaid,  ce  seigneur  consentit  à  aecor* 
f  dor  sa  filla  à  ce  pauvre  gentilhomme,  s*il 
ç[  pouvait  la  porter  jusqu'au  haut  du  mont.  Il 
«  accepta  te  marché,  et  ehargé  de  sa  da»)e , 
«  il  monta  lûut  au  sommet  delà  èolline,  mais 
«  il  mourut  defàtiçue  en  ;  arrivant.  Sa  pré- 
s  tendue  trépassa  bientôt  par  grand  déplaisir; 
«  les  parents  lés  enterrèrent  ensemble  dans 
4f  ee  lieu  I  et  y  firent  le  prieuré  que  vous 
9  vojes»  » 

f  KnfiBf  les  ceaursl  tendres  auront  dans  l'o- 
rigiiie  des  ccfuvents  de  quoi  se  satisfaire, 
comme  l'antiquaire  et  ie  poëte.  Voyez  ces 
retraites  de  ta  Charité^  des  Bilerins,  du 
Bien^Monrir^  des  Ènierirtura  di  martt ,  des 
JiMen$és  !,  des  Orphelins  ;  tinhez  »  si  vous  le 
pouvez,de  trouver,, dans  le  long  ojitalogno 
des  misères  humaines,  une  seule  infirmité 
de  l'âme  ou  ^w  corps  pour  qui  la  veligion 
n'ait  pas  fondé  son  lieu  de  sonlagemont  ou 
son  hospice. 

«  Au  reste  les  persécutions  des  Homains 

Sontribuèrent  d'aoord  à  petipier  les  solitu- 
es  ;  ensuite,  les  Barbares  s'elant  précipités 
sur  rem|)ire  et  ayant  brisé  tous  les  liens 
de  la  société ,  il  ne  resta  aux  hommes  que 
Dieu  pour  espérance ,  et  lei  déserts  pour 
refuge.  Des  oongrésstions  d'inic^tunés  se 
formèrent  dans  les  iorèts  et  dans  les  lieux 
les  plus  înaceeSsibles.  Les  plaines  fertiles 
étaient  en  proie  à  des  sauvages  qui  ne  sa- 
vaient pas  les  ûultiver ,  tandis  gue,  sur  les 
crêtes  arides  ées  monts ,  hçbttsit  un  antre 
monde  ,  qui ,  dans  ces  roehes  escarpées , 
avait  sauvé  comme  d'un  déluge  les  restes 
des  arts  et  de  la  civilisation.  Mais  dejaième 
que  les  fontaines  descendent  des  lieux  éle- 
vés pour  fertiliser  les  vallées ,  ainsi  les  pre- 
miers anachorètes  descendirent  peu  à  peu 

vons  pu  té$\iMï  au  plaisir  ée  la  éosner  lem  ea« 
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de  leurs  bdttteuri  ^  pour  Dorter  aux  barbar- 
re9  la  parole  de  Dieu  et  les  douceurs  de  la 

vie. 

.  «  On  dira  peut-être  que,  /es  pauses  qui 
donoèrenl  oaissance  à  la  vie  monastique 
n'existant  plus  parmi  nous,  les  couvents 
étaîeut  dûvemis  des  retraités  inutiles.  £1 
quand  donc  ces  causes  ont-elles  cessé?.  N'y 
a-t*il  plus  d'orphelins,  d'iiiOrmes ,  do  vo.ya«> 
geurs  »  de  pauvres,  d'infortunés  ?  Ah  1  lors- 
uue  les  mauK  des  sièoles  barbares  se  sont 
évanouis,  la  société,  si  habile  à  tourpen* 
ter  les  âmes  et  si  ingénieuse  en  doulegr, 
a  bien  su  faire  nattre  mille  autres  raisons 
d'adversité  qui  nous  jettent  dans  la  solitude  I 
Que  de  passions  trompées,  que  de  senti-* 
ments  trahis,  qu^  de  dégoûts  amers  noua 
enirainent  obaque  jour  hors  du  monde! 

c  C'était  une  chose  fort  beHe  que  ces  mai- 
sons religieuses  où  l'on  trouvait  une  retraite 
assurée  contre  les  coups  de  la  fortune  et  les 
orages  de  son  propre  cœur.  Une  orpheline 
abandonnée  de  la  société.,  à  cet  Age  où  de 
cruelles  séductions  isourient  à  la  beauté  et 
à  l'innofcence,  savait  du  moins  qu'il  y  avait 
un  asile  où  l'on  ne  se  ferait  pas  un  jeu  dé 
la  tromper.  Comme  il  était  dout  pour  cette 
pauvre  étrangère  sans  parents  -d'entendre 
retentir  le  nom  de  sœur  è  ses  oreilles  I 
Quelle  nomt)reuse  et  paisible  famille  la  reli-^ 
^OD  ne  venait-elle  pas  de  loi  rendre!  Un 
Père  céleste  l.ui  ouvrait  sa  maison  et  la  ve^ 
Devait  dans  ses  bras. 

«  C'est,  une  philoçpphîe  bien  barbarq  et 
une  politique  biea  cr^plle  que  celles-là  gm 
veulent  opliger  l'inforlune  à  yivre  au  milieii 
du  ùionde.  Des  hommes  ont  é^é  assez  peiij 
délicats  pour  mettre  en  commun  leurs  yo? 
juptés;  piais  Tadversité  a  un  plus  noble 
ègoïsme ,  elle  se  cache  toujours  pour  jouir 
de  ses  plaisirs ,  qui  sont  ses  larmes.  S  il  est 
dus  liem  pour  la  santé  du  corps ,  ah  I  per- 
mettez h  la  religion  d'en  avoir  aussi  pour  la 
santé  de  TAme  ;  elle  qui  est  bien  plus  $u- 
jette  aux  maladies,  et  dont  les  infirmité;^ 
sont  bien  plus  douloureuses,  bîeA  plus  lon- 
gues et  bien  plus  dilllciles  h  gp^SrSr. 

«  Des  gens  se  sont  avisés  do  vouloir  qu'oTi 
élavAt  des  retraites  naiionalesh  ce.ux  quivleur 
reni*  Certes ,  ces  philosophes  saiil  profonds 
dans  la  connaissance  de  la  nature,  h)}- 
mainel  C'est-à-dire  qu'ils  veulent  confier  le 
malheur  à  la  pitié  des  hommes ,  et  mettre 
les  chagrins  sogs  la  protection  de  ceux  qui 
les  causent.  Il  faut  une  eharité  plus  magni-^ 
iique  que  la  nôtre  pour  soulager  l'indigeuee 
d'une  Ame  infortunée  :  Dieu  seul  est  assez 
riche  pour  lui  fairo  l'aumône. 
<  «  On  a  prétendu  readre  un  grand  service 
aux  religieux  et  aux  religieuses  en  les  for* 
çant  de  quitter  leurs  retraites  ;  qu'en  est-il 
advenu  ?  Les  femmes  qui  ont  pu  trouver  un 
asile  dans  des  monastères  étrangers  s'y  sont 
réfugiées;  d'autres  se  sont  réunie^r  pour 
former  entre  elles  des  monastères  au  miiieu 
du  monde;  plusieurs  enfin  sont  mortes  de 
ebagrin  ;  et  ces  IVappû/ea  si  à  plaindre ,  au 
,Ueu  de  profiter  des  ebarmes  dn  le  lil>erté  et 


de  la  vie,  ont  été  continuer  leurs  macéra*i 
rations  dans  les  brujàrds  dé  l'Angleterre  et 
les  déserts  de  la  Russie. 

«  Il  ne  faut  pas  croire  qup  nous  soyons 
tous  nés  pour  manier  )e  boyau ,  le  mous-* 

3uet  9  et  qu'il  n'y  ait  pas  d  homme  d'une 
élicatesse  pprticulière  qui  soit  formé  pour 
le  labour  de  la  pensée ,  comme  un  autre  pour 
le  travail  des  mains. 

.  «  N'en  doutons  point ,  nous  avons  au  fond 
du  cœur  mille  raisons  de  solitude: quelques-» 
uns  V  sont  entraînés  par  une  pensée  jour- 
née \  la  contemplation  ;  q -autf es  par  une 
certaine  pudeur  craintive  qui  fait  quHls  ai- 
ment à  habiter  en  eux-mômes  ;  enan^  il  est 
des  Ames  trop  excellentes  qui  cherchent  en 
yain  dans  la  pâture  les  autres  Ames  aux<* 
quelles  elles  sont  faites  pour  s'unrr  t  et  qui 
semblent  condainnées  a  une  sorte  do  virgi- 
nité morale  ou  de  veuvage  ^terneU  C'était 
surtout  pour  ces  Ames  solitaires  que  la  re-* 
ligion  avait  élevé  ses  retraites. 

«  On  doit  sentir  nue  ce  n'est  pas  de  This- 
toirç  particulière  4^$  ordres  religieux  qu'il 
s'agit  ici,  mais  seulement  do  leur  hjstoir^ 
morale.  Cependant  nous  ne  pouvons »nous 
empécner  de  faire  une  observation*  H  y  i( 
des  personnes  qui  méprisent»  soit  par  igno* 
ranpe,soit  par  préjugés,  ces  constitutions 
sous  lesquelles  i^n  g[rand  nombrç  de  aéop- 
bîtes  ont  vécu'  deppis  plpsieurs  siècle^.  Ce 
mépris  n'est  rien  mpinp  que  philosophi<]iiei 
et  surtout  dpos  un  temps  où  Ton  se  pique 
de  connaître  et  d'étpUier  le^  hommes.  Tout 
religieux  qui ,  au  moven  d'une  p^ire  ou 
d'un  sac,  est  parvenu  \  rassembler  sous  ses 
loin  plusieurs  milliers  de  disciples ,  n'est 
l^int  un  homme  ordioairp,,  et  les  ressorts 

Ïu'il  a  mis  en  usage ,  resprit  qui  domine 
ans  ses  Institutions ,  valent  bien  la  peine 
d'ôtre  examinés.. 

«  Il  estdigne  de  remarque»  sans  doute,  que 
de  toutes  ees  règles  monastiques,  les  plus 
rigides  ont  été  lemipux  observées  »  les  Cbar* 
treux  ont  donné  au  monde  l'ûniaue  exemple 
d'une  aongrégaiiçn  qiii  a  existe  sept  cents 
ans»  sans  avoir  besoin  dç  réforme.  Ce  nul 
prouve  que^  plus  le  législateur  oorpbat  les 
penchants  naturels,  plus  il  assure  I9  durée 
de  sonouvcage*  Ceux,  ai}  contraire»  qi^i  prér 
tendent' élever  des  sociélés,  en  employant 
)es  passions  comme  matériaux  de  l'^dificoi 
ressemblent  i  ces  architectes  qui  bAtissent 
lies  palais  aveo  cette  sorte  de  pierre  qui  se 
fond  è  l'impression  de  Tair. 

«  Les  ordres  roligieux  n'ont  été,  souf 
))eaucoup  de  rapports,  que  des  sectes  pliit 
losophiques  assez  semblables  à  celle  des 
Grecs.  Les  npojnes  étaient  appelas  pAt/oia* 
phes  dans  les  premiers  temps;  ils  en  por- 
taient la  robe  et  en  imitaient  les  mœur^. 
Quelques-uns  môme  avaient  ebQisi  pour 
seule  rè^le  le  Manu$l  d'fipictète.  Saint  B^r 
^ile  établit  le  premier  les  vœux  de  pauvreté^ 
de  ohoMlefé  et  d'ob^ûi^nca.  Octte  loi  est  prpr 
fonde,  et  si  Ton  y  ^é{lëchit,  on  verra  que  le 
génie  de  Lyeurgue  e^t  reniernié  dans  cef 
trois  préceptes.  -^  Dans  la  règle  de  Saintr 
Benoît,  tout  es^  prescrit»  ju#qu'aui  ipi^n^re^ 


lOK 


Mot 


mCtlONNAIREt 


Mti 


détails  de  la  Tie  :  lit,  nourritore,  promenade, 
eonrersation,  prière.  On  donnait  aux  faibles 
des  travaux  plus  délicats ,  aux  robustes  de 

1)1  us  [>énibles  ;  en  un  mot,  la  plupart  de  ces 
ois  religieuses  décèlent  une  connaissance 
incroyable  dans  Tart  de  gouverner  les  hom- 
mes. Platon  n*a  fait  que  rèyer  des  républi- 
ques, sans  pouvoir  rien  exécuter;  SS.  Au- 
gustin, Basile,  Benoît  ont  été  de  vrais  légis- 
lateurs et  les  patriarches  de  plusieurs  grands 
peuples. 

«  On  a  bien  déclamé ,  dans  ces  derniers 
temps,  contre  les  vœux  perpétuels,  mais  il 
n'est  peut-être  pas  impossible  de  trouver  en 
leurfaveurdes  raisons  puisées  dans  la  nature 
des  choses  et  les  besoins  mêmes  de  notre 
âme.  —  L*bomme  est  surtout  malheureux 
par  son  inconstance  et  l'usage  de  ce  libre 
arbitre  qui  fait  h  la  fois  sa  gloire  et  ses 
maux,  et  qui  fera  sa  condamnation.  Il  flotte 
de  sentiment  en  sentiment,  de  pensée  en 
pensée;  ses  amours  sont  mobiles  comme  ses 
opinions,  et  ses  opinions  comme  ses  amours. 
Cette  inquiétude  le  plonge  dans  une  misère 
dont  il  ne  sort  que  quand  une  force  supé- 
rieure l'attache  è  un  seul  objet.  Ou  le  voit 
alors  porter  avec  joie  sa  chaîne  ;  car  l'homme 
infidèle  hait  pourtant  l'infidélité.  Ainsi,  l'ar- 
tisan est  plus  heureux  que  le  riche  oisif, 
parce  qu'il  est  soumis  à  un  travail  impé- 
rieux qui  ferme  autour  de  lui  toutes  les 
voies  du  désir  ou  de  l'inconstance.  La  même 
soumission  à  la  puissance  fait  le  bien-être 
des  enfants,  et  la  loi  qui  défend  le  divorce  a 
moins  d'inconvénients  pour  la  paix  des  fa- 
milles gue  la  loi  qui  le  permet.  —  Les  an- 
ciens législateurs  avaient  reconnu  cette  né- 
cessité d'imposer  un  joug  à  Thomme.  Les 
républiques  de  Lycurgue  et  de  Minos  n'é« 
taient  en  effet  que  des  espèces  de  commu- 
nautés où  l'on  était  engagé)  en  naissant,  par 
des  vœux  perpétuels.  Le  citoyen  y  était  en- 

fgé  à  une  existence  uniforme  ou  monotone, 
était  assujetti  à  des  règles  fatigantes  qui 
s'étendaient  jusque  sur  ses  repas  et  ses  loi- 
sirs; il  ne  pouvait  disposer  des  heures  de  sa 
journée,  ni  des  âges  de  sa  vie  :  on  lui  de- 
mandait un  sacnflce  rigoureux  de  ses  goûts, 
il  lui  fallait  aimer,  penser,  agir  d'après  la 
loi ,  on  lui  avait  retiré  sa  volonté  pour  le 
rendre  heureux.  —  Le  vœu  perpétuel,  c'est- 
à-dire  la  soumission  à  une  rèçle  inviolable, 
loin  de  nous  plonger  dans  l'infortune,  est 
donc  au  contraire  une  disposition  favorable 
au  bonheur,  surtout  quand  ce  vœu  n'a  d'au- 
tre but  que  de  nous  aéfendre  contre  les  il- 
lusions du  monde,  comme  dans  les  ordres 
monastiques.  Les  passions  ne  se  soulèvent 

rière  en  nous  avant  notre  quatrième  lustre; 
quarante  ans,  elles  sont  déjà  éteintes  ou 
détrompées  :  ainsi  le  serment  indissoluble 
nous  prive  tout  au  plus  de  quelques  années 
de  désirs,  pour  faire  ensuite  la  paix  de  notre 
vie,  nous  arracher  aux  regrets  ou  aux  re- 
mords, le  reste  de  nos  jours.  Or,  si  vous 
mettez  en  balance  les  maux  qui  naissent  des 
passions  avec  le  peu  de  moments  de  joie 
qu'elles  vous  donnent,  vous  verrez  que  le 
vœu  perpétuel  est  encore  an  plus  grand 


bien,  même  dans  les  plus  beaox  instants  d« 
la  jeunesse.  —  Supposons  qu'une  religieuse 
pût  sortir  de  son  cloître  à  volonté,  nous  de- 
mandons si  elle  serait  heureuse.  Quelques 
années  de  retraite  auraient  renouvelé  pouf 
elle  la  face  de  la  société.  Au  spectacle  ds 
monde,  si  nous  détournons  un  moment  la 
té'te,  les  décorations  changent,  les  plaisirs 
s'évanouissent;  et  lorsque  nous  reportons 
les  yeux  sur  la  scène ,  nous  ne  voyons  plus 
que  des  déserts  et  des  acteurs  inconnus. 

«  On  verrait  incessamment  la  folie  de 
notre  siècle  entrer  par  caprice  dans  les  cou* 
vents  et  en  sortir  de  même.  Les  cœars  agî« 
tés  ne  seraient  plus  assez  longtemps  auprèi 
des  cœurs  paisibles  pour  prendre  un  peu  dt 
leur  repos,  et  les  âmes  sereines  auraient 
bientôt  perdu  le  calme  dans  le  commerce 
des  âmes  troublées.  Au  lieu  de  promener 
en  silence  leurs  chagrins  passés  dans  les  abris 
du  cloître,  les  malheureux  iraient  se  racon- 
tant leurs  naufrages  et  s'excitant  peut-être 
encore  à  braver  les  écueils.  Femme  du 
monde ,  femme  de  la  solitude ,  rinfidèle 
épouse  de  Jésus-Christ  ne  serait  propre  ni  à 
la  solitude,  ni  au  monde;  ce  flux  et  reflux 
des  passions,  ces  vœux  tour  à  tour  formés 
et  rompus,  banniraient  des  monastères  la 
paix,  la  subordination,  la  décence  ;  ces  retrai- 
tes sacrées,  loin  d'offrir  un  port  assuré  à  nos 
inquiétudes,  ne  seraient  plus  que  des  lieux 
où  nous  viendrions  pleurer  un  moment  Tin- 
constance  des  autres,  et  méditer  nous-mê- 
mes des  inconstances  nouvelles. 

«  Mais  ce  qui  rend  le  vœu  perpétuel  de  la 
religion  bien  supérieur  à  l'espèce  de,  veau 
politique  du  Spartiate  et  du  Cretois^  c'est 
qu'il  vient  de  nous-mêmes,  ne  nous  est  im- 
posé par  personne,  et  présente  au  cœur  une 
compensation  pour  ces  amours  terrestres 

aue  l'on  sacrifie,  il  n'y  a  rien  que  de  grand 
ans  cette  alliance  d  une  âme  immortelle 
avec  le  principe  éternel  ;  ce  sont  deux  natu- 
res qui  se  conviennent  et  qui  s*unissent.  Il 
est  sublime  de  voir  l'homme,  né  libre,  cher- 
cher en  vain  son  bonheur  dans  sa  volonté  ; 
puis,  fatigué  de  ne  rien  trouver  ici-bas  qui 
soit  digne  de  lui,  se  jurer  d'aimer  à  jamais 
TEtre  suprême,  et  se  créer  comme  Dieu, 
dans  son  propre  serment,  un»  néeessUé.  » 
^  Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  nos  rationa- 
listes contemporains  comprennent  la  vie  mo- 
nastique. Peu  contents  d'en  flétrir  les  prati- 
ques et  les  maximes  les  plus  saintes,  ils  veu- 
lent saper  l'édifice  par  la  base,  l'attaquer 
dans  son  origine  en  montrant  la  vie  monas- 
tique, non  plus  comme  une  inspiration  du 
Verbe  divin,  mais  comme  une  importation 
étrangère,  et  une  production  naturelle  do 
mysticisme  oriental.  C'est  à  repousser  cette 
erreur  que  M.  l'abbé  Chassay,  dans  ses  es- 
sais sur  le  mysticisme,  a  particulièrement 
consacré  son  talent.  Voici  comme  il  s'ex- 
prime : 

«  Un  grand  nombre  de  savants  avouent 
volontiers  que  l'Eglise  primitive  fit  de  cou- 
rageux efforts  pour  repousser  l'invasion  da 
quiétisme  oriental  qui  s'efforçait  sans  cesse 
de  pervertir  renseignement  du  Sauveur, 
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mais  ils  avancent  ensuite  que  cette  résis- 
tance ne  fut  que  momentanée,  que  les  cir- 
constances devinrent  au  m'  siècle  tellement 
favorables  qu'il  fut  impossible  d'empôcher 
le  mysticisme  le  plus  extravagant  d*èntral- 
nerdans  de  tristes  aberrations  les  défenseurs 
les  plus  éminents  du  christianisme  (221). 
En  effet,  quand  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
eutieté  en  Egypte  de  profondes  racines,  le 

3 uiétisme  oriental  fit,  dès  les  premiers  temps, 
e  perpétuelles  tentatives  pour  la  transfor- 
mer. Sans  doute  les  Chrétiens  résistèrent 
jusqu'à  un  certain  point  h  ces  audacieuses 
innovations  ;  mais  iw  cédèrent  peu  h  peu  à 
l'esprit  du  siècle  et  s'approprièrent  insensi- 
blement les  principes  ascétiques  de  leurs 
adversaires.  On  recommanda  le  célibat 
comme  un  état  de  plus  haute  perfection, 
on  admira  les  pénitences  et  les  mortifica- 
tions volontaires,  on  parla  de  science  intui- 
tive surnaturelle  obtenue  par  ceux  qui  au- 
raient purifié  TAme  en  domptant  les  sens  et 
en  exténuant  le  corps. 

«  L'admiration  générale  que  les  saints 
«  anachorètes  et  cénobites  excitèrent  parmi 
«  le  peuple  fit  répandre  leur  genre  de  vie 
c  dans  le  monde  cnrétien,  et  c'est  ainsi  que 
c  des  principes  tout  à  fait  étrangers  au 
«  christianisme  de  l'Evangile,  comme  ils  le 
c  furent  plus  tard  à  Tislamisme  du  Koran, 
é  pénétrèrent  dans  ces  deux  religions  et  j 
«  répandirent  la  vie  ascétique  et  monasti- 
«  que.  »  (  BoGHiNGBR,  La  vie  contemplative^ 
OÊcétique  et  monastique  chez  les  Indous.  Con- 
clusion.)        _ 

«  Mais  il  s'en  fout  bien  que  le  gnosti- 
cisme,  qui  altéra  si  profondément  l'essence 
du  christianisme,  fût  un  accident  isolé  dans 
Thistoire  de  l'esprit  humain  ;  depuis  long- 
temps les  doctrines  hindoues  s'étaient  ré- 
pandues en  Egypte,  quand  l'Evangile  s'y 
établit.  Elles  avaient  envahi  non-seulement 
les  écoles  païennes  ;  mais  un  grand  nombre 
de  Juifs,  surtout  les  Esséniens,  les  avaient 
réalisées  en  adoptant  la  vie  contemplative, 
avant  la  prédication  du  christianisme.  II  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si,  dès  l'origine,  les 
docteurs  chrétiens  de  l'école  d'Alexandrie 
subirent   si    profondément   l'influence   du 

a  uiétisme  oriental.  Clément  et  Origène,  le 
ernier  surtout,  mêlèrent  à  l'enseignement 
évangélique  une  multitude  d'éléments  étran- 
gers. Il  se  fit  d'ailleurs,  au  sein  des^masses, 
un  mouvement  spontané  qui  contrib'ua  puis- 

(S2f  )  C'est  là  Toplnion  présentée  soos  des  formes 
très-variées  par  une  multiiude  de  ratioiislisies  coa- 
temporains.  —  Cf.  Cousin,  Histoire  de  la  philosophie 
au  xvni*  sièeie^  surtout  ix«  leçon,  et  Fragments  phi* 
toiophiques^  il,  366. — ^Pàotbicr,  Tao-ie»Km§^  cliap.  ii. 
— MiCHBLBT,  Histoire  de  France  ^  I.  1, 112^413.  — 
Pierre  Leroux  et  Jean  Rbtnauo,  Encyclopédie  nou^ 
veUct  articles  Bonheur.  Ciel^  ,Sainl  Augusim.  —  Les 
protestants  anciens  et  modernes  partagent  cette  ma- 
nière de  voir.  — Cf.  Moshbim,  HiUotre  ecciésiasti' 
que.  Il*  siècle.  —  BaociER,  Histoire  de  la  philotO' 

{fhie.  m. — JouFTBOT,  Cours  de  droit  naturel,  iv'etv* 
eçons,  n*a  Diit  que  les  exasérer.  — M.  Bochinger, 
écrivain  protestant,  a  suivi  Mosheim  et  Brucker  £ins 
son  livre,  très-savant  d'ailleurs»  sur  la  vie  contem* 
flaiive  et  mystique  cbei  les  Indous. 
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samment  à  jeter  la  religion  nouvelle  dans 
des  voies  inconnues  qu'elle  avait  essayé 
d'éviter  jusqu*alors  avec  une  prudence  soup- 
çonneuse. 

«  La  société  romaine,  fortement  ébranlée, 
croulait  dans  sa  base;  le  christianisme,  qui 
avait  tentéde  ressusciter  ce  monde  condamné 
en  y  introduisant  le  mouvement  et  la  charité, 
commençait  à  désespérer  de  sou  œuvre.  Ce 
fut  alors  que  du  sein  iies  tombeaux  et  des 
ruines  qui  couvrent  la  terre  d'Egypte^  du 
milieu  des  déserts  de  sable,  s*éleva  une  nou- 
velle génération  de  Chrétiens,  ardente  et 
visionnaire,  qui,  à  force  d'enthousiasme  et 
d'énergie,  parvint  à  discréditer  la  doctrine 
des  bonnes  œuvres  et  à  endormir  pour  des 
siècles  la  société  au  sein  des  élans  d  an  mys- 
ticisme frénétique.  Les  Antoine,  les  Hila- 
rion,  les  Pacôme,  les  Théodore,  les  Hacaire, 
furent  les  organisateurs  du  nouvel  Evangile 
qui  renversait  dans  ses  bases  sacrées  la  doc- 
trine profondément  sociale,  véritablement 
civilisatrice,  que  le  Christ  et  les  apAtres 
avaient  annoncée  à  la  terre.  C'est  alors  que 
commencèrent,  au  sein  du  christianisme, 
des  jeûnes  extravagants,  des  mortiûcations 
effrénées,  un  enthousiasme  sans  règle  pour 
la  solitude,  le  célibat,  la  vie  contemplative, 
en  un  mot  pour  toutes  les  nratiquesinventées, 
dans  les  monastères  de  rlnde,  par  le  quié- 
tisme  des  brahmanes.  On  trouve  toutes  ces 
assertions  même  dans  les  livres  élémentai- 
res destinés  à  la  jeunesse  catholique  de  dos 
écoles. 

«  C'est  dans  l'Orient  et  avant  le  cbriatia-- 
«'nisme,  dit  M.  Desmichel,  qu'il  faut  cher- 
«  cher  les  causes  de  la  vie  erémitique.  La 
«  même  exaltation  qui  avait  enfanté  les 
«  rêves  des  gnostiques  donna  naissance  au 
«  monachisme.  Les  Juifs  avaient  eu  leurs 
«  esséniens  et  leurs  thérapeutes,  qui  vivaient 
«  à  l'écart  des  autres  hommes  et  aspiraient, 
«  par  les  pratiques  les  plus  rigoureuses,  à 
«  une  perfection  surhumaine....  Le  mjsti* 
«  cisme  des  premiers  siècles,  né  de  l'alliance 
«  du  py thagorisme  avec  la  philosophie  orien- 
«  taie,  et  mis  en  honneur  par  Origène,  fit 
«  revivre  la  discipline  des  thérapeutes;  les 
c  persécutions  de  Dèce  et  de  Dioclétien  lui 
«  donnèrent  de  nombreux  adeptes.  Dès  lors, 
«  la  vie  contemplative,  décorée  du  nom  de 
«  philosophie  divine,  fut  embrassée  avec 
«  ardeur  par  une  foule  de  Chrétiens  exaltés 
n  ou  Dusillanimes  (^2).  » 

(222)  Dbsmicbels,  histoire  générale  du  moyen 
âge.  403.  404.  Cependant  II.  Desmic&els  iious  per- 
mettra de  ne  pas  partager  son  indignai  on  singulière. 
£n  effet,  si  nous  avions  queique  envie  de  partager 
son  antipathie  pour  les  institutions  nionasUi^ues, 
nous  serions  arrêtés  par  cet  aveu  dont  nous  rélicitoiu» 
sa  loyauté  :  c  Comme  c^esl  du  sein  des  monastères 
c  que  sortirent  les  plus  ardents  promoteurs  de  la 
4  foi ,  les  progrés  de  i^ordre  monasiique  suivireiu 
c  ceux  du  Cbristiaulsme.  »  (Deshichels  ,  409.) — 
Mous  recommandons  ee  fait  à  ceux  qui  veulent  nous 
délnrrasser  des  moines  pour  rendre  bervice  à  la  catae 
de  VEqjiïwl  La  pensée  de  M.  Oesniichels  à  èié  déve- 
loppée par  le  R«  P.  Lacordaire  avec  son  eluqsenca 
ordinaire  :  <  Les  ordres  religieux  devinrent  les 
c  ministres  ordinaires  de  rapostolat  et  de  la  ackAOi 
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.  «  Nottf  pensons  atoir  présedté  dans  toute 
ta  force  la  suite  de^  objeeti<Miâ  de  nos  ad- 
-▼ersaires.  Nous  crojons  môôie  leur  avoir 
donné  plus  de  vigueur,  parce  que  nousavoris 
jéoni  toutes  les  difficultés  qaoni  a  mises  en 
ayant  sur  cette  matière,  depuis  Mosheim 
jusqu'à  Jouffroj.  liais  ce  brillant  échafau- 
dage» construit  car  rimagination  de  nos 
adversaires,  peai-ii  tenir  devant  le  sérieux 
examen  d'une  science  impartiale  et  coin«- 
plèle?.... 

«  Nous  concéderons  volontiers  h  nos  ad- 
versaires que  la  vie  monastique  est  plus 
ancienne  que  Te  Christianisme  ;  mais  la 
conclusion  qu'ils  en  tirent,  qu'elle  a  pris 
son  origine  dans  le  brahmanisme  oa  dans 
4e  bouddhisme,  nous  parait  complètement 
insoutenable.  8i  Ton  avait  porté  dans  ces 
.graves  questions  toute  l'attention  qu'elles 
méritent,  on  aurait  dû  s*apercevoirque,  bien 
des  siècles  avant  la  prédication  chrétienne, 
la  vie  monastique  s'était  constituée  au  sein 
môme  du  mosaisme,  non  pas  par  l'influence 
•de  la  philosophie  hindoue,  mais  sous  l'ins- 

Ciration  des  hommes  les  plus  recommanda-* 
les  par  leur  zèle  pour  l'unité  de  Dieu,  et 
dont  la  mémoire  est  restée  à  jamais  célèbre, 
.à  cause  des  lutte.^  courageuses  qu'ils  ont 
^soutenues  ooni#e  le  pâganisîne  et  l'immora^ 
lilé*  C'est  ainsi  que  furent  fondées  les  écoles 
des  prophètes  :  ce  foi  cette  grande  institua 
-tion  qui,  en  se  développant  el  en  s'harmo- 
nisent «v^  les  principes  du  Chnstiaoîsme^ 
fut  le  véritable  point  de  départ  de  la  vie 

monastique 

«  Quellos  sont  les  bases  essentielles  do  ia 
vie  monastique?  Sans  doute»  depuis  l'origine 
<lu  Cbrlstianisme,  ce  genre  d'existence  s'est 
révélé  sous  des  formes  singulièrement  va- 

f  diyîii^  9<Hiç  la  j)i^i4îci40D  ^^  répecoeaL  Aux  Créras 
f  précoi^urs  se  ]pi([Mreui  ujentol  le^  frères  mineur^ 
4  de  SaiQ^FraQçoiS|  que  suivirent  plus  lard  (Tau- 
I  Ires  congrégations ,  selon  les  temps  ei  les  besoins. 
f  L*bisioire  a  raconté  leurs  travaux.  Des  hérésies 
c  formidables  8*élevèrenl,  ^  inondes  nouveau"! 
«  se  dëeoavrîrenl;  niais  (lans  les  régions  de  la  peii- 
c  sèe  couine  sur  les  flots  da  la  mer,  buI  nav%aCeur 
•j\Q  pot  aller  atissi  Ioîb  que  le  dé^oueneni  oa  la 
«  d^trine  des  ordres  religieux,  Tqus  les  rivages 
I  ont  gardé  uk  trace  die  leur  sang,  et  tous  les  éciiQS 
4  le  son  de  leur  voîx.  L^ihdicn ,  poursuivi  comn\e 
c  une  béte  fauve ,  a  trouvé  un  asile  sous  leur  froc  ; 
c  te  nègre  a  encore  sur  son  cou  la  marque  de  leurs 
c  embrassements  ;  le  Japonais  et  le  Chinois,  séparés 
(  du  reste  de  la  terre  par  la  oottlume  et  Toigueil 
c  encore  plus  que  par  le  chemin,  se  sont  assis 
'I  pour  entendre  ces  iiierveîilei*x  étrangers;  le 
f  Gange  lès  a  vus  cemroaniquer  aux  parias  ia  sa« 
t  gesse  divine  ;  les  ruines  de  Uabylone  leur  ont  pré* 
i  té  une  pierre  pour  se  repeser,  et  songer  un 
•  moment,  en  s^essuyanl  le  fmnt ,  aux  jours  anciens* 
c  quels  saMes  el  queues  fMls  les  ont  ignorés? 
4  ^tieUb  langue  est-ce  qu'ils  n*onl  pas  parlée?  Quelle 
•t  piaiS  de  1  ftme  et  du  oorjis  n'a  senti  leur  main? 
«  Et  pendant  qu'ils  faisaient  et  refaisaient  le  tour 
t  du  monde  soas  tous  les  paviiloas,  leurs  frères 
'f  portaient  la  parole  dans  les  conseils  et  sur  les 
f  niaees  publiques  de  Ffhirope;  ils  écrivaient  de 
t  Dieu  en  mêlant  le  génie  des  Pères  de  Tfiglise  à 
t  celui  d'Aristote  et  de  Platon,  le  pinceau  k  la 
«  plume,  le  cisead  du  scolptenr  au  compas  de  Tar* 
|k  tMtectei  élevant  sous  Vmtes  formes  ces  fameuses 


rîéès,  appropriées  aubetoin  des  temps  et 
ati  génie  des. peuples  (923.)  Mais,  au  milieu 
de  ces  Énodincations  pleines  d'intelligence 
et  d'avenir,  le  fond  même  de  l'institution 
n'a  pas  changé  :  elle  a  toujours  reposé  sur 
l'obéissance,  la  mortification  et  le  célibat. 
Or,  il  est  surprenant  que  les  écrivains  pro- 
lestants, en  condamnant  ces  trois  règles 
fondamentales  de  la  vie  parfaite  (22i),  n'aient 
pas  vu  ()u'il  faut  faire  retomber  cette  oon-> 
damnation  sur  le  Fils  de  Dieu,  sur  celui-là 
même  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  I 
Quant  aux  rationalistes  décidés,  Tantipathie 
qu'ils  ont  toujours  professée  pour  Tobéis- 
eance,  la  pénitence  et  la  chasteté,  devait 
mener  tôt  ou  tard  à  la  réhabilitation  de  la 
chair,  h  la  religion  du  plaisir,  à  toutes  les 
folles  rêveries  dont  les  sectes  communistes 
donnent  aujourd'hui  à  l'Europe  justement 
eifrayée  le  triste  el  dégoûtant  spectacle  (3â5). 
Le  rationalisme  a  cru  en  vain  pouvoir  de  ses 
mains  téméraires  partager  en  aeux  la  doctrine 
évangélique,  sans  s'apercevoir  qu'enlever 
nne  pierre  de  cet  édifice  diviui  c'est  le  faire 
crouler  à  l'instant  et  écraser  sous  ses  ruines 
la  morale  et  la  société.  (Cf*  l'admirdrie  tra- 
vail de  M.  l'abbé  Gbrbbt,  Mapporis  du  ra- 
tionaiiime  avec  le  commmii$me,  dans  VUni- 
vtrsité  catholique^  %%i%,)  La  société,  en  elTut, 
ne  vit  que  par  le  dévouement  :  et  la  pau- 
vreté, l'obéissancef  le  célibat,  la  pénitence 
volontaire,  n'est-ce  pas  le  dévouement  dans 
son  expression  la  plus  élevée  et  la  plus  su* 
-blime?  n'est-ce  pas  l'immoiatJoo  constante 
de  soi-même,  sous  toutes  les  formes  et  à  tous 
4es  instants  Y  n'est-ce  |»as  le  sacrifice  de  ce 

aue  la  personnalité  a  de  plus  profond  et 
e  plus  intime  T  Je  ne  suis  donc  pas  surpris 
si  les  sociétés  qui  ont  méconnu  ces  oriu- 

f  sommes  théologiqaea,  diverses  par  leins  maié- 
c  riaux ,  uniques  par  U)  pensée ,  que  notre  siècle  se 

<  reprend  à  Ure  et  à  aimer.  Do  quelque  côté  ou'oa 
c  regarde,  lès  ordres  religieux  ont  rempli  de  leurs 

<  actions  les  sit  premiers  siècles  dé  FEglise ,  et 

<  sauvé  sa  puissance  en  butle  à  des  événements 
i  que  répiscopat  tout  seul  n^auratl  pas  conjurés,  t 
(Le  P.  Lagordaire.  ,  Mémoite  your  le  rétabilsêe' 
mentit»  Frères  Prêchèun.) 

i2i5)  c  De  là  vienâ,  dit  Uès^bien  M.  Martin 
)oizy ,  la  puissance  do  son  action  et  de  sa  gmn- 
c  dcur.  )  (Martin  I)oisy  ,  Origine»  et  fondements  de 
la  liberté  y  de  Véadité  et  de  là  fraternité  parmi  te» 
hommes ,  titre  111 ,  §  5 ,  formes  diverses  de  la  mo- 
nasilcilé.) 

'  (i2à)  De  tels  excès  ne  surprendront  pas  quand  on 
.  voudra  bien  se  rappeler  les  origines  du  proiestan- 
tismes.  Quel  a  été  en  eflet  son  premier  apôtre?  Lais- 
sons répondre  un  démagogue  célèbre  qui  réfute  en 
quelques  mots  les  Mémoires  de  tuthet  de  M.  Miclio- 
let  :  c  Lotlicr,  persennirication  de  fa  liberté!  an 
4  pourceau  d*Épicure,  un  grossier  Silène ,  nn  satyre 
1  nnmonde  :  flagorneur  rampant  de  tous  les  princes, 
■»  ennemi  acharné  des  franches  conséquences  de 
t  son  propre  principe,  thaumaturge  absurde!  i 
(L.  Auguste  Dlanqui  ,  Lettre  citée  dttn»  VAmi  de  la 
religion,  du  6 décembre  1849.) 

(225)  «  Ces  assenions  auraient  besoin,  à  cause 
de  leur  gravité,  d*ôtre  appuyées  sur  les  preuves  les 
plus  fortes  ;  maïs  nous  ne  croyons  pas  devoir  y  re^ 
venir  iet^  parce  que  nous  TaYons  déjà  faitjongue* 
ment  dans  la  Pureté  du  Cœur.  > 


l' 
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cipe$  aimirables  se  aoo(  affaissées  jrapide- 
me^t  au  sein  dp  régoïsmo  et  do  la  porriip- 
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f  II  arrive  gu'i\  meurt  à  la  guerre:  mais 
«  celte  riiori  liiî  est  glorieuse.  »  ?Martlà 


tion.  En  proscrivant  le  sacrifice,  elles  ont     poisy,  Origines  et  fondements  de  la 

proscrit  TJ^vangile  lui-^ème.  Elles  ont  arrêté  ,  de  l'égaillé  çt  de  h  ffaternité  parmi 

dans  les  veineç  du  corps  social  là  sève  gé-  '  mes;yiL  ui,  §  3.) 

3éreuse  qui  faisait  sa  forme  et  sa  vie.  Sans 


liberté  f 
Us  hom- 


doule,  il  est  facile»  dans  d'éloquentes  décla- 
mations, de  protester  au  n6m  de  la  raison 
et  de  la  nature  coplf c  le  n^ysticisme  évangé- 
lique;  mais  ce  qui  est  beai^coup  moins  fa- 
cileyC'Q$t  de  faire  vivre  les  sociétés  sans  que 
personne  consente  à  $*immoler  pour  la  justice 
et  pour  la  vérité.  Les  moines,  qui  n*étaient 
pas  profonds  philosophes,  mais  qui  élaiejit 
inspirés  par  un  généreux  instinct,  ont  bien 
mérité  de  J'bumanit^  et  de  l'avenir  en  fou- 
lant sous  eurs  pieds  victorieux  les  résis* 
tances  de  Tégoïsme,  afin  de  combattre  par 
d'héroïques  exemples  )es  séductions  du  sen- 
sualisme et  les  illusions  de  l'orgueil.  Ils  se 
sont  considérés  comme  des  soldats  réservés 
à  des  combats  sublimes,  et  qui  devaient  ter- 
,rasser  toyut  à  la  fois  les  passions  de  l'esprit 
et  de  la  chair.  Qu'on  ne  se  figure  pas  que  co 
s<ut  là  un  idéal  créé  par  notre  imagination. 
Dàs  les  premiers  développements  de  la  vie 
monastique,  un  illustre  docteur  qui  a  exercé 
sur  les  solitaires  d'Orient  une  immense  in- 
fluence <ââe),  leur  adressait  des  paroles  qui 
ressemblent  trè^-peu  aux  doctrines  des  quié* 
listes  de  l'Inde  c 

«  Athlètes  ouvriers  de  Jésus-Christ,  leur 
k  disait-il,  vous  vous  èWs  engagés  à  lui 
«  pour  comljattre  iool  lo  jour,  pour  en  sup* 
k  porter  toute  liji  ebaleur*  Ne  cherchez  pas 
m  de  repos  avatU  ia  fin  du  jour.  Attendez  le 
«  soir,  c'est-à-dire  la  fin  de  la  vie,  l'heure  k 
«  laquelle  le  père  de  famille  viendra  comp- 
«  ter  avec  vous,  et  vous  paiera  vojre  sa* 
«  laire.  »  (fiaint  BâsiLB,  cité  et  traduit  dans 
Martin  Doist,  Origines  et  Histoire  d$  la 
Charité.) 

«  M.  Martin  l^isy  commente  aiqsi  oe 
beau  passage  e  «  Un  soldat  ne  bâtit  pas  de 
«  maisons  et  ne  s'embarrasse  pas  d'aobeter 
«  des  terres;  il  ne  s'ingère  pas  de  commerce 
«f  et  de  tratic.  Il  .ne  s'embarrasse  pas  dans 
«  les  emplois  de  ia  vie  civile,  afin  de  ne 
«  s^occuper  qu'à  satisfaire  celui  qui  l'a 
«  enrôlé.  Un  soldat  est  nourri  du  pain  dii 
«  roi  ;  il  n'a  pas  à  s'oceuper  de  sa  nourri- 
«  ture.  Les  ordres  du  roi  lui  font  ouvrir 
«  toutes  les  portes  des  maisons  de  ses  su,- 
«  jets,  dans  toute  l'étendue  de  ses  Etats.  11 
M  n'a  donc  pas  à  s'occuper  de  son  loçe* 
«  ment.  II  plante  sa  lente  au^  milieu  des 
«  places  puuliqucs.  li  règle  sa  nourriture 
«  hur  la  seule  nécessité.  Il  ne  boit  que  de 
«  l'eau  et  ne  dort  qu'auloDit  que  la  nature 
«  l'eiige.  Jl  laii.de  fréquents  vovoges  et 
a  veille  des  nuits  entières.  Il  s'endurcit  au 
«  chaud  et  au  ftoid.  II  comljat  les  ennemis 
«  do  TEtat  p  et  passe  sa  vie  dans  les  périls. 

(226)  Sur  ssinl  Baftile  ei  4»ur  |#  règle  qu'il  a 
flonnée  ma  aïoiaes  d  vrieot,  Cf.  .saioi  Caifiouis  dc 
^AZU!lU,  discours  20.  —  Saiol  JendiiE,  Des  Ecri^ 
vaiM  sulésiasiiqnest  cbap.  ii6.  —  ttuFin,  Histoire 
et^lésiutique^  livie  ii,  clup.  9»— Sozcmèse,  Uistoire 


«  Proposez-vous,  continue  saint  Basile, 
«  comme  le  soldat  de  l'empereur,  une  vie 
%  sans  maison,  sans  ville,  sans  possession, 
«  sans  richesses,  soyez  libres.  Dégagez-vous 
«  ne  toutes  les  préoccupations  de  ce  monde. 
«  N'embarrassra  point  vos  pas  dans  l'amour 
«c  d'une  femme,  ni  dâiis  les  soins  do  l'éJa- 
«  cation  des  enfants  ;  c^r  ces  assuji^ltissc- 
«(  menis  sont  inconciliables  avec  la  milice 
«  divine  dans  taquçlle  vous  èlds  outrés. 
c  Elle  demande  de  vous  qu'au  lieu  do  lais- 
«  ser  des  enfants  sur  la  terré,  vous  en  fas- 
«  siez  monter  au  ciel.  Elle  vous  engage  par 
«  une  union  toute  pure  et  toute  sainte  à 
«  être  les  conducteurs  des  àrnes,et  h  metlre 
«  au  monde  des  enfants  spirituels.  La  terre 
t  ne  vous  aura  pas  au  nombre  do  ses  ci- 
«  tojens  ;  mais  le  ciel  vqus  mettra  au  rang 
«  de  ses  Iiabitauts,  et  les  anges  vous  porte- 
«  ront  jusqu'au  oiél  entre  les  bras  de  Jésus- 
«  Christ  môme^  qui  vous  appellera  son  ami, 
«  son  bon  et  fidèle  serviteur.  £l  ce  que  je 
a  dis  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  boni- 
•  mes,  car  les  femmes  soûl  aussi  comprises 
c  dans  la  milice  de  Jésus-Christ.  »  (Saint 
Basile,  traduction  de  Martin  Poisy,  Origines 
et  fondements  de  la  liberté.] 
l  «  Que  devait  faire  cette  milice  dé  Jésus- 
Christ,  sinon  prendre  pour  la  règle  de  sa 
vie  les  inspirations  héroïques  de  r£vau* 


gile? 


«  Or,  qi|*on  ne  s*y  trompe  pas,  les  conseils 
de  Jésus-Çbrist  tendent  tous  h  la  réhabili^ 
tatioQ  de  la  pauvreté.  Avant  le  Christ,  toutes 
l&s  religions  qui  dominaient  dans  1  empire 
romain  avpient  insoiré  l'horreur  de  la  souf- 
france et  de  la  misère.  L  indigence  était  re- 
gardée comme  un  signe  incontestable  de  la 
vengeance  des  dieux  ;  elle  entraînait  après 
ell^  autant  d'ignominie  que  de  douleurs. 
J^es  pauvres  jojgpaient  douo  aux  épreuves 
iaséparables  de  leur  cpudition  toutes  les 
trist^ssesd'undésespoirinéyiîabie.Us  étaient 
les  ennemis  nécessaires  et  naturels  d'une 
société  qui  n'avait  pour  eux  nue  do  lahli- 
paibie  et  du  mépris.  Mais  quelle  révolution 
se  fit  dans  l'univers  moral,  quand  le  Verbe 
divin,  quittant  les  splendeurs  éternelles, 
vint  évaugélisor  les  p^iuvres,  revêtu  de  la 
forme  do  l'esclave  1  Non-seulement  il  pro- 
clama la  pauvreté  bienheureuse,  et  lui  pru- 
mit  le  royaume  du  Père  céleste,  mais  11  eu 
supporta  lui-mâme,  pendant  sa  vie  mor- 
lelle,  toutes  les  privations  et  tous  les  mépris. 
Pourque  son  enseignemeut  portât  ses  fruits 
dans  la  société  nouvelle,  créée  par  sa  pa- 
role. Il  fbllait  qu'y  se  trouvât  des  hommes 
asse2  grands  et  assez  forts  pour  continuer 

ecclémsliêuef  livre  ni,  chap.  iZ,  —  Nicepuork  Gal- 
Lisiis,  btueire  eccUiiastique  f  livre  ix,  cliap.  12,  b 
livre  xiu,  dwp.  29.  —  Potiuër,  Dibliolhèiiuet  livie 
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cette  prodigieuse  révolution»  eu  acceptant 
librement  la  pauvreté  la  plus  rigoureuse,  et 
eu  sacrifiant  au  serrice  des  pauvres  leur  in- 
telligence, leur  sensibilité  et  leur  volonté. 
Ils  iravaient,  pour  cela,  qu'à  suivre  la  route 
tracée  par  le  Maître  divin.  Pourquoi,  en  ef- 
fet, avaient-ils  recommandé  Tobéissance? 
C'est  qu'elle  éTst  une  conséquence  nécessaire 
de  la  pauvreté,  et  que,  pour  établir  la  sociélé 
chrétienne  sur  des  bases  inébranlables,  il 
fallait  montrer  l'esprit  de  subordination 
porté  jusqu'à  l'oubli  de  sa  propre  personna- 
lité. La  dépendance  fait  horreur  à  la  nature 
humaine;  tout  ioug  nous  pèse  et  nous 
écrase,  et  cependant  rien  n'est  possible  dans 
l'ordre  social,  sans  que  la  hiérarchie  des 
classes  et  des  fonctions  soit  profondément 
respectée,  comme  l'expression  même  de  la 
Tolonté  divine.  Cette  vérité,  d'une  si  haute 
portée,  n'eût  pas  été  comprise  par  le  monde 
païen,  corrompu  par  1  orgueil  et  par  le  seo* 
sualisme,  si  elle  fût  restée  à  l'état  de  théo- 
rie; mais  comme  elle  devint  frappante, 
quand  on  vit  tant  d'hommes  illustres  subir 
avec  une  si  admirable  docilité  les  lois  sévè- 
res I  Si  l'univers  n'avait  pas  éprouvé  cette 
forte  discipline,  gui  aurait  pu  prétendre 
gouverner  et  civiliser  les  masses  indompta-* 
blés  qui,  du  tond  des  steppes  de  la  Tarta» 
rie,  des  plaines  habitées  par  les  Slaves  et 
des  forôts  de  la  Germanie,  allaient  bientôt, 
comme  un  torrent  dévastateur,  se  précipiter 
sur  l'empire  et  déchirer  en  lambeaux  san- 
glants la  pourpre  avilie  des  Césars?  C'est  au 
fond  des  solitudes  de  l'Orient  que  se  pré- 
parèrent, dans  l'obéissance  et  l'humilité,  les 
plus  belles  conquêtes  de  la  civilisation 
chrétienne  sur  l'indépendance  effrénée  des 
barbares.  Le  manteau  de  Pacôme,  comme 
celui  d'Ëlie,  fut  ramassé  par  un  nouvel  Eli- 
sée; et  Benoît  de  Nursie,  en  perfectionnant 
la  forte  discipline  des  monastères  orientaux, 
a  contribué  plus  qu*aucun  homme  de  génie 
à  la  fondation  de  la  société  nouvelle.... 
«  Longtemps  avant  la  naissance  des  uto- 

Êies  du  gnosticisme  et  du  manichéisme, 
fieu  avait  fait  connaître  aux  patriarches 
la  nécessité  des  mortifications,  lis  ne  pou- 
vaient pas  ignorer  la  chute  de  leur  pre- 
mier père;  et  ils  durent  en  conclure  que 
l'afQuence  de  tous  les  biens  est  peu  propre  à 
reùdre  l'homme  fidèle  h  Dieu.  Ils  savaient 

2 n'en  punition  de  cette  faute,  l'homme 
tait  condamné  à  arroser  de  ses  sueurs  une 
terre  couverte  de  ronces  et  d'épines  (327), 
et  que  la  pénitence  d'Adam  avait  duré  neuf 
cents  ans  :  terrible  exemple!  On  voyait  les 
personnages  les  plus  agréables  h  Dieu,  tels 
que  Abraham,  Jacob,  Joseph,  Moïse, Job, etc., 
mener  une  vie  souffrante,  mortifiée,  et  sou- 

(2i7)  f  U.  Franck  avoue  que  l'ascéiisine  dérive 
nécessairement  du  dogme  de  la  chuie.  c  U  faut, 
f  dit-il,  distinguer  deux  sortes  d^ascétisme  :  Tun, 
«  fondé  sur  le  dogme  de  Texpiation,  n*a  pas  d*autre 
c  but  que  d*apaiser  la  colère  divine  par  des  souffran- 
c  ces  volontaires;  c'est  Tascétlsme  religieux,  dont 
c  nous  n^avons  pas  à  nous  occuper,  car  il  ne  s:iuraii 
c  être  séparé  de  la  théologie  positive.  >  (Dieiiou 
Noiff  des  u'unee*  phUatophiqueê^  article  ÀHéùêmc.) 


▼ent  exposée  à  des  adversités.  (F*  Bergier« 
Dictionnaire  de  théologie^  article  Mortifia 
caiion.) 

«  Je  faiê  pénitence  $ur  la  cendre  H  la  pauM» 
sOref  disait  le  bonhomme  Job,  à  linoo- 
cence  duquel  Dieu  lui-même  avait  daigoé 
rendre  témoignage.  (Cf.  /ofr,  xui,  6.) 

«  Un  prophète  nous  apprend  que  Tabon* 
dance  de  tous  les  biens,  rorgueii,  l'oisÎTeté, 
et  ce  que  le  monde  appelle  une  vie  heureuse, 
furent  la  cause  des  crimes  et  de  la  ruine  de 
Sodoroe.  (Cf.  Exiehiely  xvi,  ^9.) 

«  L'ange  du  Seigneur  parle  ainsi  au  vieux 
Tobie  et  à  son  fils  :  La  prière  j  accompagnée 
du  jeûne  et  de  Paumônef  vaut  mieux  que  toue 
lee  trésors  et  tout  l'or  qu'on  peut  aimer.  (Cf. 
Tobie,  XII,  8.) 

«  Le  livre  de  Judith  nous  raconte,  en  ces 
termes,  la  vie  qu'elle  menait  après  la  mort 
de  son  mari,  au  milieu  des  grandes  ricbesaes 
qu'il  lui  avait  laissées.  //  y  avait  déjà  trou 
ans  et  demi  que  Judith  était  demeurée  veuve. 
—  Elle  s'était  fait,  au  haut  de  sa  maison^  tma 
chambre  secrète,  où  elle  demeurait  enfermée 
avec  les  filles  qui  la  servaient.^  Et,  ayoïU  im 
cilice  sur  les  reins,  elle  jeûnait  tous  les  jours 
de  sa  vie,  hors  les  Jours  de  sabbat,  les  premiers 
jours  du  moiSf  et  tes  fêtes  de  la  maison  éCIe^ 
raèl.  —  Elle  était  parfaitement  belle,  et  son 
mari  lui  avait  laissé  de  grandes  richesses ,  un 
grand  nombre  de  serviteurs,  et  des  héritages^ 
où  elle  avait  de  nombreux  troupeaux  de  bctufs 
et  de  moutons,—  Elle  était  très-estimée  de  ioui 
le  monde,  parce  qu'elle  avait  une  grande  crainte 
du  Seigneur,  et  tl  n'y  avait  personne  qui  dît 
la  moindre  parole  à  son  désavantage,  i  Judith 
vui,  *-80 

«  Le  Roi-Prophète,  dans  ses  adversités, 
s'efforçait  aussi  de  fléchir  la  colère  de  Bien 
par  le  jeûne  et  la  pénitence.  Mais  pourmoi^ 
lorsqu  ils  m'accablaient  de  cette  sorte,  je  me 
révélais  d^un  cilice.—  J'humiliais  mon  âme 
par  le  jeûne  et  je  répandais  ma  prière  dasu  U 
secret  de  mon  sein.  (Ps.  xxxiv,  13J  Ifc.) 

«  Anne  la  prophetesse  suivait  les  exem 
pies  de  David  et  de  Judith.  Elle  était  veuve» 
âgée  de  quatre-^ingt-quatre  ans;  et  elle  demeu- 
rait sans  cesse  dans  le  temple,  servemt  Dieu 
jour  et  nuit,  dans  les  jeûnes  et  dans  lesprières. 
{Luc,  II,  37.) 

«  Les  saints  personnages  dont  nous  ve- 
nons de  raconter  la  vie  pénitente  ne  faisaient 
que  prêter  une  oreille  docile  à  la  voix  des 
prophètes  envoyés  de  l'Eternel  :  Convertie' 
sex'^ous  à  moi  de  tout  votre  cenir,  dit  le  Sei- 
aneur,  dans  les  jeûnes,  dans  les  tannes  et  dans 
les  gémissements.  (Joël,  ii,  12.) 

«  Hais  faui-il  penser,  comme  les  écrivains 
protestants  et  rationalistes  le  disent  et  Tin- 
sinuent  sans  cesse  (228),  que  la  prédication 

(228)  4  Nous  ne  compreoons  pas,  disait  Daivemeol 
4  un  théologien  du  dernier  siècle,  commeni  les  pro- 
c  tants  osent  blâmer  les  mortiflcations,  tourner  en 
«  ridicule  les  austérités  des  anciens  soliuires,  ées 
c  vierges  chrétiennes,  des  ermites  et  des  moines  de 
c  tous  les  siècles.  Us  disentqueiésus-Christ  n^apeinl 
4  commandé  toutes  ces  pratiques,  qoMI  a  même  blâmé 
c  riiypocrisie  de  ceux  qui  affectaient  an  air  péni- 
c  lent,  que  les  austérités  ne  sont  pas  une  preuve  ia« 


1055 


MOI 


DASCETISME. 


1101 


lora 


r 
I 


de  l'Evanffile  a  compiélement  anéanti  cette 
doctrine  de  la  mortincation  (229)  qui  tenait 
une  si  grande  place  dans  la  sainteté  des  an- 
ciens temps.  Je  sais  qu'on  Ta  répété  bien  des 
fois,  mais  c'est  ce  que  font  ordinairement 
les  écriyains  que  nous  combattons  quand  ils 
sont  réfutés  par  Tévidence  des  faits.  Ouvrons 
l'Evangile  et  prenons-le  pour  juge. 

«  Aun  de  savoir  si  la  mortlQcation  est  une 
Vertu  nécessaire,  il  suffit  de  consulter  les  le- 
çons de  Jésus-Christ  et  de  ses  apdtres  ;  le 
Sauveur  a  dit  :  Heureux  ceux  qui  pleurenê, 
parce  qu'île  seront  consolés,  {MaUh,  v,  i.) 

«  Il  a  loué  la  vie  austère  »  pénitente  et 
mortifiée  de  saint  Jean-Baptiste.  (Cf.  notre 
ffisioire  de  la  rédemption,) 

«  Quétes-'tous  allés  voir  dans  le  désert?  un 
roseau  a^itépar  le  vent  f  —  Qu^étes-vous^  dis-je^ 
allés  voir?  un  homme  vitu  avec  mollesse?  vous 
navex  que  ceux  qui  s'habillent  de  cette  sorte 
sont  dans  tes  maisons  des  rois, —  Qu'étes-vous 
donc  allés  voir?  un  prophète?  Oui^  je  vous  le 
diSf  et  plus  qnun  prophète,-^  Car  c'est  de  lui 
quil  a  été  écrit  :  J'envoie  devant  vous  mon 
ange  qui  vous  préparera  la  voie  où  votu  devez  - 
marcher,  —  Je  vous  dis^  en  vérité^  qu'entre 
tous  ceux  qui  sont  nés  de  femmes^  il  n'y  en  a 
point  eu  de  plus  grand  que  Jean-Baptiste  ; 
tiiaû  celui  qui  est  le  plus  petit  dans  le  royaume 
des  deux  est  plus  grand  que  lui, —  Or^  depuis 
ie  temps  de  fean-Èaptiste  jtssqu^à  présent^  le 
royaume  des  deux  se  prend  par  violence^  et  ce 
sont  les  violents  qui  l'emportent  (Malth,  ii, 

7-12). 

«  Le  Christ  a  dit  de  lui-roôme  qu*il  n'avait 
pas  où  reposer  sa  tète.  {Matth,  viii,  20.) 

«11  a  prédit  que  ses  disciples  jeûneront 
lorsqu'il  leur  sera  enlevé.  {Matth,  ix,  15.) 

«Il  dit  à  ses  disciples  :  Si  quelqu'un  veut  tenir 
après  moi,  qu'il  renonce  a  sot^méme^  qu'il  se 
ckarge  de  sa  croix  et  mesuive.iMatth.xyi^  2ï.) 

«  La  doctrine  de  saint  Paul  n'est  pas  moins 
propre  à  confondre  les  chimériquej  inven- 
tions des  docteurs  protestants  :  Que  si  vous 
vivez  selon  la  chair ^  vous  mourrez  ;  mais  si 
tous  faites  mourir  par  l'esprit  les  œuvres  de 
la  chair,  vous  vivrez.  {Rom,  vm,  13.)  —  Je 
traite  rudetnent  mon  corps  et  je  le  réduis  en 
servitude,  de  peur  qu'ayant  prêché  aux  au- 
très  je  ne  sois  moi-^me  réprouvé,  (/  Cor.  ix, 
37.)  —  Nous  portons  toujours  en  notre  corps 
la  mort  de  Jésus^  afin  que  la  vie  de  Jésus  pa^ 
raisse  aussi  dans  notre  corps.  {Il  Cor.  iv,  10.) 
—  Agissant  en  toutes  choses  comme  des  mi- 
nistres de  DieUf  nous  nouê  rendons  recommau' 
dables  par  une  grande  patience  dans  les  maux, 
dans  les  nécessités  présentes  et  dans  les  extré^ 
mes  afflictions,  —  Dans  les  plaies,  dans  les 
prisons,  dans  les  séditions,  dans  les  travaux, 
dans  les  veilles,  dans  les  jeûnes,  (il  Cor.  vi, 
4,  S.)  —  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont 
crucifié  leur  chair  avec  ses  passions  et  ses  dé* 

t  faillible  de  verto,  qaa  mus  nu  extérieur  mortifié, 
c  on  peut  nourrir  encore  des  passions  irès-vives,  et 
c  qa*il  n*Mt  |ms  difficile  d*en  citer  des  exemples.  > 
(BcRCiu,  Dictionnaire  de  théologiê,ZTtJîc\B  Morifica» 
îiçn,)-^t  Les  Incrédules,  «jouteHll,  n*ontpa8iiiiin« 
€  que  d'CHcbérir  sur  les  satires  des  prolesunis.  i 
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sirs  déréglés.  {Gai.  v,  ÎV.)  —  Faites  mourir 
les  membres  de  l'homme  terrestre  qui  est  en 
vous,  la  fornication,  Vimpureté,  les  abomina^ 
tions^  les  mauvais  désirs,  et  l'avarice  qui  est 
une  idolâtrie,  ^puisque  ce  sont  ces  excès  qui^ 
font  tomber  la  colère  de  Dieu  sur  les  hommes 
rebelles  à  la  vérité.  {Coloss.  m,  5,  6.) 

«  Après  de  telles  paroles,  nous  n*avons 
as  besoin  de  justifier  les  mortifications  de 
a  vie  monastique.  Sans  doute  quelques  in- 
dividus, cédant  aux  transports  d  un  zèle  trop 
ardent,  ont  f)u  pousser  trop  loin  les  princi- 
pes delà  pénitence  ;  mais  toutes  les  intellî- 
Î;euces  vraiment  chrétiennes  ont  reconnu  que 
'Evangile  nous  impose  l'obligation  ri(;ou- 
reuse  d'assurer  la  ciomination  de  Tesprit  ea 
mortifiant  Tes  sens.  Saint  Augustin,  cette  Ame 
si  délicate,cecœursi noble, ne  rougissaitpas 
d'avouerqu'il  étaitobiigédeluttei  sans  cesse 
contrôles  entraînements  de  la  vie  ma/érieile. 

«  Je  combats,  disait-il,  contre  le  plaisir 
«  que  je  trouve  à  me  rassasier,  afin  qu'il  no 
«  m'emporte  pas.  Souvent  nous  sommes  in- 
«  certains  si  c'est  le  besoin  de  soutenir  notre 
«  vie  qui  nous  porte  S  continuer  de  manger, 
«  ou  SI  c'est  l'enchantement  trompeur  oe  la 
c  volupté  qui  nous  emporte.  Notre  Ame  in- 
«  fortunée  se  plaît  dans  cette  incertitude^,  et 
«  se  réjouit  de  ce  qu'il  est  difficile  de  déter- 
«  miner  ce  qui  suint  aux  besoins  du  corps, 
«  afin  que  le  prétexte  de  la  santé  lui  serve 
«  "de  voile  pour  satisfaire  sans  scrupule  à  la 
«  passion  de  la  volupté.  Je  m'efforce  conli- 
«  nucllement,  Seigneur,  de  .résister  à  cette 
«  tentation,  mais  quelquefois  la  gourman- 
«  dise,  c'est-à-dire  le  plaisir  de  manger,  me 
«  surprend...  Vous  aurez,  s'il  vous  plaît,  pi- 
«' tiède  mol,  afin  que  cela  n'arrive  pas.  » 
(Saint  Augustin,  Confessions,  chap.  31.) 

«  Chose  renrarquable  I  M.B.  Saint- uilaire 
Iui-m6me,  tout  libre  penseur  qu*il  est,  tout 
ardent  adversaire  qu'il  se  montre  du  roysti« 
cisiqe  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  re- 
ligions, H.  B.  Saint-Hilaire  est  obligé  d'a- 
vouer que  la  mortification  des  sens  est  in- 
dispensable à  tout  homme  qui  ne  veut  pas 
s'asservir  aux  entraînements  aveugles  de 
l'instinct.  Il  confesse  naïvement  que  les  su- 
perbes contempteurs  des  lois  de  TËvangile, 
pour  éviter  les  dangers  de  l'ascétisme,  ont 
fait  du  corps,  sinon  leur  idole,  du  moins 
leur  maître,  et  qu'il  vaudrait  mieux,  quof 

3u'il  en  dAt  coûter,  subir  les  inconvénients 
'un  spiritualisme  exalté  que  d'accepter  les 
menteuses  servitudes  qui    flétrissent   les 

Ames  et  qui  les  avilissent  I 

«  Il  serait  donc  temps  de  renoncer  à  ces 
déclamations  cent  fois  réfutées  sur  le  sui- 
cide imposé  par  la  vie  monastique.  Que  de 
viclimes  précipitées  avant  le  temps  dans  le 
tombeau  par  les  débauches  de  l'esprit  et  do 
la  chair  I  C'est  contre  ces  véritables  suicides 

(SI9)  c  D*aotres  opi  dit,  comme  im.  Salvador  ef 
Munk,  que  le  principe  de  la  morlttfcaiion  éuil  éiran 

f^er  à  la  religion  mosaïque.  Les  lecteurs  peuvent  en 
uger  d*aprés  les  faits  que  nous  avens  cites.  » 

{Ditcùun  préliminaireé) 
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que  nous  voudrions  voir  .c  rationalisme 
exercer  son  zèle.  Mais  a-t-il  jusqu'ici  trouvé 
d'autres  moyens  que  de  déclamer  contre  les 
austérités  dfe  la  pauvreté  volontaire?  Or 
Toici  quelle  était  la  vie  de  Tiramense  majo- 
rité des  moines  :  , 

«  Le  jeûne  que  pratiquaient  les  solitaires 
«  avait  pour  On  de  dompter  Tiniempérance, 
«  de  prévenir  les  tentations,  de  rendre  I  es- 
«  prit  plus  dégagé  des  sens  et  plus  appliqué 
«  aux  choses  célestes;  mais  ils  conservaient 
«  assez  de  force  pour  travailler  sans  relâche; 
a  ils  dormaient  peu,  mais  assez  pour  ne  point 
«  ruiner  leur  santé.  En  réalité  ils  étaient 
«  exempts  de  maladies  et  parvenaient  à  un 
«  âge  très-avancé.  Les  solitaires  d'Egypte 
«  réglèrent  le  jeûne  à  un  repas  par  jour.  Ce 
«  repas  était  composé  de  deux  petits  pains 
«  formant  six  onces,  et  ils  ne  buvaient  que 
«  de  l'eau.  »  (Martin  Doisv,  Origines  et  fon-- 
déments  de  la  liberté,  de  r égalité  et  de  lafra- 
ternitéparmi  les  hommes,  titre  m,  Régimes 
pénitentiaires  de  l'Eglise.) 

«  Quant  au  vœu  de  chasteté,  il  a,  peut-être 
plus  que  toutes  les  autres  habitudes  de  la 
vie  monastique,  fourni  aux  grossières  facé- 
ties du  rationalisme,  du  radicalisme  et  du 
protestantisme.  Les  uns  ont  débité  grave- 
ment que  c'était  un  abus  introduit  par  les 
manichéens  dans  rEglisecalholique,  les  au- 
4res  l'ont  considéré  comme  un  legs  fait  par 

'le  gnosticisme  mourant  à  ses  vainqueurs;        ..y   ,,„        ..     •  ^    •      » 

ilsVt  enfin  trouvé  des  savants  qui  l'Ont     seils  de  i  Evangile,  je  comprendrai  qu  on  en 

•considéré  comme   un  emprunt  aux  prati-     ▼!?»"«  ^  y^^r^.;?", 'l^^'î^  f®..?"  "  IJ_^^ 
>ques  des  ascètes  brahmaniques!  (230)  "  '    -  -  •  - 

«  11  va  sans  dire  qu'on  n'a  pas  manqué  de 
science ,  à  défaut  d  esprit,  pour  élayer  tou- 
tes ces  hypothèses  chimériques,  que  l'exa- 
men le  plus  superficiel  des  doctrines  du 
Sauveur  suffit  pour  renverser.  Bienheureux, 
disait  le  Sauveur,  ceux  qui  ont  le  ctBurpur, 


quil  leur  est  bon  de  demeurer  en  cet  état^ 
comme  fy  demeure  moi-même,  —  Que  s^ils 
sont  trop  faibles  pour  garder  la  continence^ 
quils  se  marient,  car  il  vaut  mieux  se  marier 
que  de  brûler.  (/  Cor.  vu,  8,  9  ) 

«  Il  dit  plus  haut:  Pour  ce  qui  regarde  les 
choses  dont  vous  m'avez  écrit,  je  vous  dirai 
quil  est  avantageux  à  Vhomme  de  ne  toucher 
aucune  femme,  {i  Cor.  vu,  1.) 

«  Entin  il  est  un  point  de  vue  capital,  que 
la  pétulance  de  nos  adversaires  et  leurs 
préventions  aveugles  les  empêchent  seules 
d'apercevoir.  La  mise  en  pratique  des  cod- 
seits  évangéliques  peut-elle  être  opposée  h 
rEvangile,comme  on  voudraitle  faire  croire? 
Quelle  que  soit  la  forme  des  institutions 
religieuses,  elles  ont  toujours  pour  objet, 
comme  la  fait  remarquer  un  des  nlns  illus- 
tres penseurs  de  notre  temps  (231;,  quelque 
chose  de  plus  élevé,  que  la  pure  observance 
des  commandements  divins.  L'idée  de  per- 
fection s'y  trouve  toujours  comjîrise.  Ob- 
server les  préceptes  de  Dieu  est  la  condition 
indispensaole  du  salut  éternel  ;  mais  les  ins- 
titutions monastiques  se  proposent  un  but 
plus  noble  encore.  C'est  là  qu'on  écoute  el 
qu'on  goûte  véritablement  ces  paroles  mys- 
térieuses du  Verbe  de  Dieu  :  a  Si  vous  vou- 
lez être  parfait,  allez,  vendez  tous  vos  biens, 
et  donnez-les  aux  pauvres 

«  Si  Ton  nie  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, si  Ton  tourne  en  ridicule  les  cod- 


j>arce  qu'ils  verront  Dieu  I  {Matth.  v,  8.)  11 

-ajoute  :  Il  y  en  a  qui  se  sont  rendus  eunuques 

eux-mêmes  pour  gagner  le  royaume  des  deux. 


céleste  et  de  divin  dans  l'esprit  des  cdmroa- 
nautés  religieuses.  Mais  la  vérité  de  la  reli- 
gion une  fois  établie,  je  ne  puis  concevoir 
comment  des  hommes,  qui  se  glorifient  de 
suivre  ses  lois,  peuvent  se  déclarer  les  en- 
nemis des  institutions  religieuses,  considé- 
rées en  elles-mêmes;  comment  celui  qui  ad- 
met le  principe  peut-il  en  repousser  la  con- 
séquence? Pourquoi  celui  qui  aime  la  cause 
rejetle-t-il  l'efifetî   De  deux  choses  l'une  : 


Oui  peut  comprendre  ceci  le  comprenne I ces  hommes  affectent  la  religion  avec  hypo- 


—  Quiconque  abandonnera,  pour  mon  nom, 
^sa  maison,  ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son 
'père,  ou  sa  mère,  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants^ 
ou  ses  terres^  en  recevra  le  centuple,  et  aura 
pour  héritage  4a  vie  étemelle.  (Aiattk.  xix, 
12,29.) 

«  Sainte  Paul  ne  parle  pas  un  autre  bn- 
gage  :  Quant  aux  personnes  qui  ne  sont  point 
mariées,  ou  Qui  sont  veuves,  je  leur  déclare 

(230)  i  11  nous  suflira  de  ci  1er  les  niaises  déclama- 

lions  du  docle  proleslanl  Ueausobre  ;  selon  lui,  les 

Pères  avaient  puisé  leur  estime  pour  le  célibat  dans 

les  erreurs  des  docèies,  des  encratiles,  des  roarcio- 

fiiles  et  des  nianîchiens!  Quelle  Itiante!  (Cf.  Beau- 

BOBRE,  Uisloire  du  maiiichéiêine),  Gepeiuiant  il  avoue 

'naïvement  que  plusieurs  clii'étieus  donnèreiit  dans 

/■L-e  fanatisme  dés  le  eommencemcilt.  (Hnioireduma" 

^nchénme,  livre  ii,  cbap.  6,  §§  2  et  7.)  Il  va  même 

jiisqu^à  dire  ou'il  venait  d'une  interprétation  bornée 

4le  )a  I"  au£  Corinthiens^  cbap.  vu.  (Histoire  du  mo" 

Muitéisme,   Kvre  vn,  ch»p.  4^§  12.)  —  Mosbeim, 

bien  moins  irritable  snr  ce  point,  fait  le  même  aveu.  > 

Cf.  MosHKiM,  flfil.  t.7rrî.t(.,  sxc.  ii,  §55.) 

(25lt)  c  Balmè'.  —  Cf.  A  de  Blanche  Raffin  , 
Jucanes  Dalmèi,  sa  vie  el  s£S  ouvrages,  et  las  iiilëics- 


crisîey  ou  bien  ils  professent  une  religion 
qu'ils  ne  comprennent  pas.  » 

Rien  de  plus  facile  que  de  constater  par  la 
tradition  la  véritable  origine  de  la  vie  mo- 
nastique. 

Cassien  qui  avait  étudié  avec  tant  do  soin 
tes  origines  de  la  vie  religieuse,  la  fait  re- 
monter aux  ftremiers  fidèles  de  TEgltse  de 
Jérusalem  (232).  La  vie  cénobitique,  dit-il,  a 

sants  articles  de  M.  Tabbé  H.  de  Varloger,  dans 
VAmi  de  la  religion.  —  Nous  sommes  bien  aise  de 
nous  appuyer,  dans  une  si  grave  question,  sur  t*att- 
toriié  d*un  pliiiosoplie  dont  louîe  rËurope  civilisée 
admirait  les  talents,  la  modération  et  les  vertus.  » 

(252)  Il  ne  s'agit  ici  que  du  développement  de  b 
vie  monastique  depuis  la  formation  de  l^Eglîse  catho- 
lique. Le  Cardinal  Bcllarmin  fait  remari|uer  judicieo* 
sèment  que  dans  la  loi  de  nature,  il  y  avait  eii  une 
certaine  ébambe  de  la  vie  monastique,  qu'il  y  en 
avait  eu  une  plus  grande  expression  sous  la  lui  de 
Moïse  ,  et  qu*on  u*avait  compris  qu*HU  temps  des 
a|)ôtres  sa  véritable  perfection.  (Cf.  Bellirmi!i,  ik 
Alonnchis,  c.  5.)  Saint  J  ré:uc  nomme  saint  Jean- 
liapiisie  le  prince  des  anacliurctcs,  saint  Jean  Cliry- 
so!>iomc  le  nomme  le  pr'n  e  ùcs  moines. 
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conum^océ  dès  le  tcknpli  des  apAlres,  et 
c'était  rétat  où  étaient  autrefois  les  pre- 
miers fidèles,  comme  saint  Luc  le  dit  dans 
les  AcU$.  Toute  l'Eglise  était  donc  alors 
composée  de  personnes  qui  viraient  en  com- 
mun, avec  une  perfection  que  l'on  trouve 
aujourd'hui  chez  très-peu  de  ceux  qui  vivent 
dans  les  monastères.  Mais  après  la  mort  des 
apôtres,  la  ferVeur  des  fidèles  venant  à  s'at- 
tiédir, surtout  à  cause  du  grand  nombre  et 
de  la  faiblesse  de  ceux  qui  se  convertissaient 
du  paganisme,  on  vit  bientôt,  non-seule- 
ment les  simples  fidèles,  mais  les  chefs 
mêmes  de  TEçlise,  se  relâcher  do  leur  pre- 
kuière  perfection.  Alors,  ceux  qui  étaient 
encore  dans  la  première  ferveur  que  les 
apôtres  avaient  allumée,  et  ^ui  se  souve- 
naient de  ce  qu'ils  avaient  vu  pratiquer  de 
leur  vivant,  se  séparant  des  villes  et  de  la 
Gompagnie  de  ceux  qui  croyaient  que  tous 
Tes  Chrétiens  pouvaient  vivre  dans  une  vie 
piu9  relftebée,  se  retirèrent  dans  des  lieux 
écartés  auprès  des  villes.  Ainsi,  comme  peu 
à  peu  ils  se  retiraîeui  de  plus  en  plus  du  com- 
mun des  fidèles,  qa'ila  s'abstenaient  du 
mariage,  et  s'éloignaient 'de  leurs  parents  et 
de  la  conversation  du  monde,  ils  eurent  le 
nom  de  moines  et  de  solitaires,  à  eause  de 
leur  vie  si  retirée  et  si  rude  et  celui  de 
cénobites  parce  qu'ils  vivaient  et  demeo» 
raient  en  commun.  Voilà,  continue  Cassien, 
la  plus  ancienne  secte  des  religieux^  et  qui 
tient  le  premier  rang  dans  V ordre  du  temps  et 
dans  celui  de  la  grâce;  et  elle  a  subsisté 
seule  sans  changement  jusqu'au  temps  de 
Paul  et  d'Antoine,  les  anachorètes  dont  ces 
deux  saints  ont  été  les  chefs  et  les  fonda- 
teurs étant  sortis  de  celte  tige  féconde. 
(Cassibr,  Conférences^  ch.  5,  6.) 

*)ous  trouvons  en  efi'et,  dans  les  Actes  des 
apôtres^  les  premiers  rudiments  de  la  vie 
commune,  telle  qu'elle  fut  plus  tard  organi- 
sée au  sein  des  monastères,  avec  les  modi- 
fications qu'exigea  le  développement  do 
•cette  grancle  institution  (233). 

Toute  la  multitude  de  ceux  qui  croyaient 
n^avaient  qu'un  ccsur  et  quune  âme;  et  nul 
ne  considérait  ce  quHl  possédait  comme  étant 
à  lui  en  particulier^  mais  toutes  choses  étaient 
communes  entre  eux.  —  //  n'y  avait  aucun 
pauvre  parmi  eux^  parce  que  tous  ceux  qui 

Î possédaient  des  fonds  de  terre  ou  des  maisons^ 
es  vendaient  et  en  apportaient  le  prix  quils 
mettaient  aux  pieds  des  apôtres^  et  on  le  dis- 
tribuait  ensuite  à  chacun  selon  quil  en  avait 
besoin.  {Act.  iv^  32,  Sk,  35,  trad.  Sacy.) 

Cassien  ajoute  que  les  monastères  d'E- 
IJ  pte  furent  fondés  par  saint  Marc,  disciole 

fS55)  Il esl  indubitable,  dil  un  criliquetrèsMlifiicile, 
I  que  les  véritables  religieux  se  sont  proposée  pour 
modèle  la  première  église  de  Jérusalem.  >  (Tillemont, 
yémoires  po«r  tenir  à  l^hiu,  ecclés.,  saint  Antoine.) 
Celte  opinion  est  celle  de  saint  Augustin. 

{HHj  Cf.  Cassien,  Insiituiions  monaulques^  Piv.  ii, 
rhnp.  5« 

(i55)  Cf.  EiisfcBE,  Hi$t,ecclés.,  liv.  ii,  chap.  17. 

(i36;  Cf.  Baillkt,  VU  de  taint  Mare. 

(i37)  Cf.  Fleurt,  lliit.  ecclés.,  i,  17.*  Nous  ne 
tiods  arrêterons  pas  ici  à  renverser  le«  oUJeciions. 


de  saint  Pierre  (234);  qu'on  y  pratiqua  dès 
rot-igine  une  perfection  supérieure  à  celle 
des  Chrétiens  de  Jérusalem,  bien  avant 
ceux  qu'on  accuse  d'avoir  introduit  au  sein 
du  christianisme  les  principes  du  quiétisme 
oriental.  Il  s'appuie  non-seulement  sur  l'au- 
torité d'Eusèbe,  qui  est  si  grave  dans  une 
pareille  question  (235),  mais  sur  le  rapport 
môâue  des  gens  du  pays.  Plusieurs  critiques 
font  roraonter  les  monastères  d'Egypte  au 
temps  de  saint  Marc.  Baillot  dit  gu  il  est 
ceriain  qu'à  l'éjioque  où  vivait  saint  Marc, 
plusieurs  chrétiens  animés  du  désir  de 
mener  la  vie  parfaite  recommandée  par 
l'Evangile,  se  retirèrent  à  la  campagne,  non 
loin  d  Alexandrie  où  ils  se  tenaient  renfer- 
més dans  des  maisons,  priant  Dieu,  médi- 
tant l'Ecriture  sainte,  travaillant  de  leurs 
mains,  et  ne  mangeant  qu'après  le  soleil 
couché  (236).  Fleury  adopte  la  même  ma- 
nière de  voir  (i>37). 

Eusèbe,  Cassien,  Sozomône  et  autres  his- 
toriens célèbres  regardent  les  thérapeutes 
d  Egypte  comme  appartenant  à  celte  classe 
de  Chrétiens,  que  les  exhortations  de  saint 
Marc  décidèrent  à  embrasser  la  vie  parfaite. 
Quand  l'évangéliste,  disciple  de  saint  Pierre» 
eut  fondé  l'église  d'Alexandrie,  ses  prédica- 
tions ayant  attiré  h  la  foi  de  Jésus-Christ 
an  grand  nombre  de  personnes,  beaucoup 
embrassèrent  les  règles  de  la  perfection 
évangélique.  D'après  ces  auteurs,  ceux  qui 
consacrèrent  ainsi  toute  leur  existence  à 
Dieu,  quittèrent  leurs  parents  et  leurs  amis, 
et  se  retirèrent  dans  la  solitude  pour  s'y 
livrer  aux  pratiques  de  la  vie  ascétique,  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  thérapeutes, 
c'est-à-dire  médecins  ou  serviteurs,  parce 

Su'ils  avaient  soin  de  leurs  âmes  et  servaient 
ieu.  Leurs  premiers  établissements  se 
flrent  sur  les  bords  du  lac  Mœris.  Pour  se 
conformer  aux  conseils  de  l'Evangile,  ils 
abandonnaient  leurs  biens  et  quittaient  pour 
toujours  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs 

Karents  et  leurs  amis.  Ils  avaient  pour  ha 
itation  une  cellule  séparée  appelée  semnéé 
ou  monastère.  Le  matin  et  le  soir  ils  fai- 
saient des  prières.  Le  matin  ils  priaient  Dieu 
de  leur  accorder  une  paisible  journée  et 
d'éclairer  leur  intelligence  de  sa  lumière 
divine.  Le  soir,  ils  le  suppliaient  de  les  dé- 
livrer de  l'affection  des  choses  terrestres. 
Leur  vie  était  austère,  ils  ne  mangeaient 
qu'après  le  coucher  du  soleil.  Tous  les  sent 
jours  ils  se  rassemblaient  dans  une  granae 
semnée^  afin  de  s'entretenir  ensemble  des 
saintes  pensées  qui  faisaient  l'objet  conti- 
nuel de  leurs  méditations  (238). 

On  en  trouvera  la  réfutation  dans  H^ltot,  Hint,  des 
ordres  monastiques,  discours  préliminaire,  17-18. 

(238)  Les  tbérapeuies  étaienl  ils  une  secte  d'es- 
séuieub?  Baronius  et  Godeau  ont  constaié  les  difTé- 
rences  profondes  qui  les  séparaient.  (Cf.  Bironios, 
Annales,  année  64  ;  Godeau,  Hisi.  ecelés.,  Ilv.  i, 
année  ii4.)  D*atilres  savants  ont  cru  que  les  théra- 
peutes n'éuient  ni  moines  ni  chrétiens.  On  trouvera 
les  raisons  contre  cette  dernière  hypothèse  dans  Hé- 
LYOT,  Uisioire  des  ordres  monasaques.  Dissertation 
préliniinnire. 
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Mais  quand  luAnte,  à  i^exerople  de  Bergier 
et  d*un  grand  nombre  d'auteurs  graves  « 
on  se  refuserait  à  considérer  les  thérapeutes 
comme  les  ancêtres  des  moines  d*Egypte, 
on  ne  saurait  contester  queMa  vie  monas- 
tique ne  remonte,  chez  les  Egyptiens,  aux 
premiers  temps  du  christianisme;  du  reste, 
il  est  fort  essentiel  de  remarquer  que  ce  fait 
ii*était  pas  particulier  aux  églises  d*Egypte; 
■mais  que,  clans  d^autras  contrées,  la  vie  mo- 
nastique se  développa  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles,  autant  que  le  permirent  les 
circonstances. 

Le  savant  Tillemont  fait  remarquer  que 
^existence  des  ascètes  remonte  au  berceau 
mèmedu  christianisme.  C'étaient  des  hommes 
qui  faisaient  profession  d'une  verXu  plus 
sublime  que  celle  du  commun  des  Chrétiens, 
qui  menaient  môme  au  milieu  des  villes,  et 
plus  souvent  dans  les  villages  ou  aux  envi- 
rons, une  vie  très-pieuse  et  très-retirée  (-239J. 
L'opinion  de  cet  historien  célèbre  s'appuie 
sur  un  grand  nombre  de  faits.  —  Eusèbe 
suppose  que  les  ascètes  existaient  en  Egvpte, 
môme  sous  l'épiscoçat  de  saint  Marc  (2^0). 
Il  raconte  aussi  de  saint  Pierre  d'Alexandrie, 
qu'il  traitait  son  corps  avec  austérité,  à  la 
manière  des  ascètes  (2^1).  U  nomme  ascètes 
du  culte  de  Dieu ,  ceux  qui  s'occupaient 
particulièrement  des  œuvres  de  piété  et  de 
charité  (2^2).  U  raconte  du  martyr  saint 
pierre  Apselame,  qu'il  menait  la  vie  ascéti- 
que (2^3).  il  dit  que  saint  Pamphile,  qui 
souffrit  le  martj^re  un  peu  auparavant,  sous 
Maximin  II,  était  ascète  (2^4). 

Origène,  dans  son  livre  contre  Celse, 
^crit  sous  le  règne  de  Philippe,  vers  2Ï-9, 
parle  des  ascètes  comme  d'une  institution 
connue  de  tout  le  monde  ;  il  fait  remarquer 
qu'ils  ne  mangeaient  pas  de  viande,  et  il 
compare  leurs  abstinences  à  celles  des^  dis- 
ciples de  Pythagore  (245).  — Saint  Epiphane 
raconte  que,  près  de  cent  cinquante  ans  au- 

Kravant,  Marcion,  qui  depuis  tomba  dans 
lérésie,  avait  eml)rassé  la  vie  solitaire  dans 
le  Pont,  et  qu'il  pratiquait  la  chasteté  par- 
faite (2!^6).  —Saint  Jérôme,  parlant  de  Pie- 
rius,  prêtre  d'Alexandrie,  qui  avait  un 
amour  particulier  pour  la  pauvreté,  dit  qu'il 
pratiquait  admirablement  la  vie  des  ascètes 
(2<h7).  —  Saint  Athanase,  racontant  la  retraite 


*    (239)  Cf.  Tillemont,  Mémoire$  pour  servir  à  CHi$i, 
ucUs,  VII,  193. 

(2i0)  Cf.  EusfcBE,  niti.  eccléi,,  liv.  ii,  chnp.  17. 

(2il)  Cr.  EcsfcBE»  Hbt.  ecclés.,  liv.  vu,  cb.  5i. 

(242)  Cf.  ËusÈBE,  Les  martyrs  de  la  talesihie^ 
Bb.  11. 

(243)  Cf.  EusÈBB,   Les  martyrs  de  la  Palestine, 
gk.  10. 

(244)  Cf.  EosfeBE,  Les  martyrs  de  la  Palestine, 
'245)  Cf.  Origène,  Contra  C'f/s.Jiv.  v. 

;246)  cr.  Sailli  Epiphane,  Antidote  contre  les  héré- 
«ret,  42«  liérésie. 

(247)  Sailli  Jérôme,  Des  hommes  illustres,  cb.  76. 

(248)  ^E^xjfî^trxn  crWxira-ic 

/249)  Sailli  Atoanase,  Vie  de  saint  Antoine» 
(i30)  Cf.  MoNTFAUUON,  Observations  sur  la  lettre  de 

PhiloUy  De  la  vie  contemplât.,  ii*  pari.,  §  3. 
(251)  Pour  Tappréciaiioir  de  ce  bel  ouvrage,  Cf. 

lIoBBLia,  Athanasê  le  Grande    iraduclion  Cohen. 


de  saint  Antoine^  vers  l'an  270,  dit  qu'il 

!  pratiqua  les  exercices  usités  cbez  les  ascètes, 
2i8)  et  il  ajoute  que  ceux  qui  alors  avaieut 
0  zèle  de  leur  sufi  it,  se  retiraient  à  la  cam- 
pagne pour  s'y  appliquer  aux  œuvres  c^ 
piété  (2W)  {Vou.  l'art.  Ascètes.). 

Les  Frères  du  canton  d'Arsinoé,  avecles- 
quels  saini  Denis  d'Alexandrie  eut,  en  260, 
une  conférence  célèbre  sur  la  question  du 
millénarisme,  étaient  (selon  les  Acia  san- 
ciorum^  17  Janvier)  des  solitaires.  —  Saint 
Palémon ,  auprès  auquel  saint  Pa^'ûme  se 
retira,  vers  l'an  dii,  était,  à  cette  époque, 
fort  Agé.  U  avait  lui-môme  été  instruit  (>dr 
d*aulres  anachorètes  dans  les  pratiques  d( 
la  vie  monastique.  U  paraît  même  que  les 
moines  avaient  un  habit  particulier,  et  qu*il 
le  Qt  prendre  à  saint  Paeôme.  {Acta  saneto- 
rum  ,  ik  Mai.)  —  Les  monastères  de  Ché- 
nobosque  et  de  Honcose  »  antérieurs  à  la 
fondation  de  la  congrégation  de  Tabenne, 
étaient,  selon  Bulteau,  de  véritables  abbaves. 
(BuLTBAC,  HUi.  monast.  de  VOrient ,  83.)  Le 
vénérable  Eponycbus  était  abbé  de  Cbéno- 
bosque,  et  cette  maison  était  habitée  par  des 
religieux  très-anciens  et  très-parfaits.  (Cas* 
SIEN,  conférence  18,, cb.  5.) 

Les  monastères  de  Nitrie  étaient  aussi 
antérieurs  aux  fondations  de  saint  Pacôaie, 
et  le  P.  de  Montfaucon  va  jusqu'à  dire  qu'il 
y  avait  des  couvents  sur  cette  montagne, 
lorsque  saint  Amon  s'y  établit  (250).  —  On 
ne  peut  donc  pas  dire  que  saint  Antoine  ait 
été  l'instituteur  de  la  vie  monastique;  mais 
sa  vraie  gloire  a  été  de  donner  à  ce  genre 
d'existence  une  organisation  plus  solide  et 
une  popularité  beaucoup  plus  grande.  Saint 
Hiiarion  et  saint  Pacdme  le  secondèrent 
puissamment  dans  une  oeuvre  qui  devait 
exercer  une  si  salutaire  inQuence  ^ur  les 
destinées  de  TEglise  de  Jésus-Christ. 

Parmi  les  solitaires  d*Orient ,  il  n*en  cf. 
guère  de  plus  illustre  que  saint  Antoine,  et 
dont  la  mission  ait  été  moins  comprise.  Si 
nous  étudions  avec  un  peu  de  soin  la  vie 
de  cet  homme  illustre,  qui  a  été  écrite 
avec  un  si  rare  talent  par  saint  Atha- 
nase (251),  il  sera  facile  de  convaincre  nus 
lecteurs,  que  ce  serait  on  vain  qu'on  vou- 
drait le  présenter  comme  un  imitateur  des 
quiétistes  de  l'Inde.  Si  nous  remontons  aux 

c  Personne  ii*igiiore,  dil  Tilietnonl,  que  sainl  Allia> 
nase  a  cm  employer  ulilemeiil  un  lenips  aussi  pré- 
cieux que  le  sien  à  écrire  la  vie  de  saint  Antoine, 
el  pour  Tavaiilage  qu'il  trouvait  lui -même  dans  t« 
seul  souvenir  de  ce  saint,  el  p<iur  celui  qn*i(  espérait 
procurer  à  tons  ceux  qui  emhrassaienl  Pélat  monas- 
tique, dont  1.1  vie  de  saint  Antoine  est,  dit-il,  an 
parfait  modèle.  >  (Tillemont,  Mémoires,  vn»  saint 
Antoine,  an.  xv.) — Nous  avons  surtout  insisté  dans 
cet  article,  sur  sainl  Antoine,  saint  Macaire •  saint 
llilarion,  saint  Paeôme  el  sainl  Basile,  parce  que* 
selon  M,  Guizol,  ce  sont  eux  qui  ont  gouverné  par 
leur  esprit  tous  les  solitaires  de  l'Orient.  Novs  avons 
été  obligé  de  parier  lrés4>rièvement  de  saint  Ma- 
caire,  à  propos  de  saint  Antoine;  mais  le  trait  que 
nous  avons  cité  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses  liai»:- 
tudes  et  sur  ses  doctrines  par  rap}M>rl  à  la  sainte  loi 
du  travail.'.^  \oir  Us  art^  saint  Aktoijœ^  saiut  Pacôiif. 
saint  Basile.) 
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circunslancesquidélerroinèrent  sa  vocation, 
nous  VArrons  du  premier  coup  d'œii  qu*e!le 
fui  le  résultat  de  la  méditation  des  principes 
évangéiigues.  «  Son  père  et  sa  mère  étant 
morts,  dit  saint  Alhanase,  et  l'ayant  laissé, 
à  l'âge  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  avec  une 
sœur  encore  fort  jeune,  saint  Antoine  ()rit 
soin  d'elle  et  de  la  maison.  Mais,  à  peine 
six  mois  furent-ils  passés,  qu'allant,  selon 
sa  coutume,  avec  grande  dévotion  è  TégKse, 
et  pensant  en  lui-même,  durant  le  chemin, 
de  quelle  manière  les  apôtres,  en  abandon- 
nant tout,  avaient  suivi  Jésus-Christ;  com- 
ment plusieurs  autres,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  Actes^  vendaient  leurs  biens  et  en 
mettaient  le  prix  aux  pieds  des  apôtres,  pour 
être  distribué  à  ceux  qui  en  avaient  besoin; 
combien  était  grande  la  récompense  qui  les 
Attendait  dans  le  ciel  ;  l'esprit  plein  de  ces 
pensées,  il  entra  dans  l'église  au  moment 
où  on  lisait  l'évangile  où  Notre-Seigneur  a 
dit  à  ce  jeune  homme  qui  était  riche  :  Si  iu 
v^ux  être  parfait f  vends  tout  ce  que  tu  aâ, 
donne^le  aux  pauvres  ^  suis  moi ^  et  tu  auras 
un  trésor  dans  te  cieL  Ayant  regardé  cette 
pensée  qu'il  avait  eue  de  l'exemple  dos  pre- 
miers Chrétiens,  comme  luiayantetéenvoyée 
de  Dieu,  et  ce  qu'il  avait  entendu  de  l'é^van- 
gile,  comme  si  ces  paroles  n'eussent  été  lues 
que  pour  lui ,  Antoine  retourna  de  suite 
chez  lui,  et  distribua  h  ses  voisins,  afin  qu'ils 
n'eussent  rien  à  démêler  avec  lui  ni  avec  sa 
sœur,  tous  les  héritages  qu'ilavait  eus  de  son 
patrimoine,  c'est-à-dire,  trqis  cents  mesures 
de  terre  très-fertile;  quant  è  ses  meubles, 
il  les  vendit  tous,  eten  aj'ant  tiré  une  somme 
considérable,  il  donna  cet  argent  aux  pau- 
vres, à  la  réserve  do  quelque  chose  qu'il 
retiat  pour  sa  sœur. 

«  Etant  une  autre  fois  entré  dans  l'église, 
et  entendant  lire  l'évangile  où  Jésus-Christ 
dit  :  iVe  soyez  point  en  souci  du  lendemain^ 
il  ne  put  se  résoudre  à  demeurer  davantage 
dans  le  monde,  et  ayant  encore  donné  aux 
plus  pauvres  ce  qui  Jui  restait,  et  mis  sa 
sœur  entre  les  mains  de  quelques  filles  fort 
vertueuses  de  sa  connaissance,  afin  de  l'éle- 
ver dans  la  crninle  de  Dieu  et  l'amour  de  la 
virginité,  il  quitta  sa  maison  pour  cmbras- 
ser  une  vie  solitaire,  veillant  sur  lui-même, 
et  vivant  dans  une  grande  tempérance.  Il 
n'y  avait  pas  alors  en  Egypte  beaucoup  de 
maisons  de  solitaires,  et  nul  d'entre  eux  ne 
s'était  encore  retiré  dans  le  désert;  mais 
chacun  de  ceux  qui  voulaient  sérieusement 
penser  h  son  salut,  demeurait  seul  en  quel- 
que lieu  près  de  son  viHaj^e  (252).  » 

Ces  quelques  lignes,  d'une  si  noble  sim- 


fi 


les.  —  Stir  les  resseiiiblaiices  des  prophéies  ci  des 
anciens  moines,  Cf.  Ar.naod  d'Andillt,  Vie$  dês  Scinti 
Pèret,  Disc,  prélim.,  |  5. 

(i54)Saini Antoine  (né  eni5i,morl  en356  ii  V^ge 
de  cent  cinq  ans),  dit  llélyol,  a  bien,  à  la  vérité, 


licite,  suffiraient  au  besoin  pour  démontrer 
a  véritable  origine  de  la  vie  monastique.  Il 
n'est  pas,  en  effet,  difficile  de  remarquer  que 
ce  furent  les  éloges  donnés  par  le  Christ  à 
la  pauvreté,  et  l'exemple  des  Chrétiens  de  la. 
primitive  Eglise  (253)  qui  engagèrent  le 
,  eune  Egyptien  à  se  dépouiller  de  tous  ses* 
)iens,  pour  suivre  avec  courage  Jésus-Christ 
crucifié.  Il  est  impossible  de  supposer  qu'il 
ait  été  entraîné  par  l'influence  des  doctrines 
païennes  et  par  les  maximes  des  philoso- 
phes. Il  n'avait  jamais  fréquenté  leurs  écoles; 
il  montra,  au  contraire,  dans  toutes  les  cir- 
constances, une  souveraine  antipathie  pour 
leurs  prétentions  orgueilleuses.  Si  mainte- 
nant nous  venions  à  étudier  ses  débuts  dans 
la  vie  monastique,  tels  qu'ils  ont  été  ra 
contés  par  son  illustre  historien,  nous  ver- 
rions avec  quelle  fidélité  saintAntoine  s'effor- 
çait do  mettre  toute  son  existence  h  la  hau- 
teur de  la  perfection  prescrite  par  l'Evan^ 
gile.  (Voir  l'art,  saint  Antoine.) 

La  vie  monastique,  comme  toutes  les 
institutions,  n'atteignit  point  se  perfection: 
dès  les  premiers  essais.  Sans  doute,  les  géné- 
reuses tentatives  de  saint  Antoine  produi- 
sirent d'immenses  résultats,  parce  qu'elles 
firent  natiredans  tous  les  cœurs  dévoués  un 
désir  sincère  et  profond  de  se  consacrer  au 
service  du  prochain,  en  imitant  la  perfection 
du  Christ.  L'année  202  vit  naître,  en  Pales- 
tine et  en  Egypte,  deux  hommes  émioents» 
qui  continuèrent  avec  un  courage  invincible 
I  œuvre  immense  commencée  pnr  saint  An- 
toine; je  veux  parler  de  saint  Hilarion  et  de- 
saint  PacAme  (25&>).  Ce  dernier,  complétant 
la  pensée  d'Antoine  et  d'Hilarion,  devait 
transformer  rapidement  la  vie  monastique 
en  une  institution  sociale  qui  devait,  plu&. 
tard,  recevoir  de  saint  Beuott  sa  dernière- 
perfection.  Mais,  avant  de  parler  de  saint 
racdme,  disons  quelques  mots  de  la  vocaiioD» 
et  des  doctrines  d'Hilarion. 

Saint  Hilarion  naquit  à  Gaza^  en  Palestine^, 
d'une  famille  païenne  (255).  «  Son  père  et  s»-^ 
mère,  dit  saint  Jérôme,  l'envoyèrent  appren- 
dre les  lettres  humaines  à  Alexandrie,  où  il 
donna  des  preuves   d'un  grand  esprit   et 
d'une  grande  pureté  de  mœurs,  autant  que> 
son  âge  pouvait  le  permettre,  ce  qui  le  ren- 
dit en  peu  de  temps  aimé  de  tous  et  savant 
en  rhétorique.  Mais  ce  qui  est  incomparable-^ 
ment  plus  estimable,  étant  entré  dans  la  foi 
de  Jésus-Christ,  il  ne  prenait  plaisir  ni 'aux. 
fureurs  du  cirque,  ni  au  sang  des  gladia- 
teurs, ni  aux  dissolutions  du  théâtre  ;  mais^ 
toute  sa  joie  était  de  se  trouver  à  l'église^ 
en  l'assemblée  des  fidèles.— Ayant  entendu 

donné  rpielqne  perfection  k  la  vie  cénohilîfine  ;  maîa 
on  doit  à  Saini  Pacôme  la  gloire  de  ravuirafTemiia 
parriinion  de  plusieurs  monastères,  c'est  ce  qui  a 
fornié  b  première  congrégation  religieuse.  (IIelyot, 
llisi.  des  ord.monatt,^  r^-parU,  cli.  14.)  Saint  Pa« 
ce  ne  csl  nu.rt  en  348  et  Saint  Hilarion  en  372. 

(255)  Saint  Jcrônie,  en  parlant  de  la  naissance  dû: 
saint  Hilarion  dans  une  famille  païenne,  dit  avec  une> 
grâce  remarquable:  Celte  rose  fleurit  au  milieu  deu 
épines»  (Saint  Jérôme,  Me  de  saint  //i/anofi.) 
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parler  de  saint  Antoine,  dont  le  nom  était 
à\  célèbre  dans  toute  TEgypte*  rextrèine 
désir  de  le  voir  le  fil  aller  dans  le  désert;  et, 
aussitôt  qu*il  eut  reçu  cette  consolation,  il 
changea  d'habit  et  denrieura  près  de  deux 
inf)fs  auprès  de  lui,  observant  avec  grand  soin 
auelle  était  sa  manière  d'agir  et  la  gravité 
de  ses  mœurs,  son  assiduité  à  Toraison,  son 
humilité  à  recevoir  ses  frères,  sa  sévérité  à 
les  reprendre,  sa  gaieté  h  les  exhorter,  et 
comme  nulle  infirmité  n'était  capable  d'in- 
terrompre son  abstinence  en  toutes  choses 
et  Taustérite  de  ses  jeûnes. 

Mais  ne  pouvant  souffrir  d'abord  et  la 
multitude  de  ceux  qui  venaient  de  tous 
côtés  chercher  saint  Antoine,  il  donna  une 
partie  de  ses  biens  à  ses  frères  et  l'autre  aux 
pauvres,  sans  se  rien  réserver;  le  supplice 
d^Ananias  et  de  Saphira,  que  nous  voyons 
dans  les  Actes  des  apôtre^f  iui  faisait  peur, 
et  il  avait  gravé  dans  son  esprit  cette 
parole  de  Notre-Seigneur  :  Celui  qui  ne  re^ 
nonce  pas  à  tout  ce  quHl  possède  ne  saurait 
être  mon  disciple  (256;. 

Quant  à  la  doctrine  de  saint  Hilarion  sur 
e  travail,  elle  n'était  pas  différente  de  celle 
de  son  maître.  Saint  Jérôme  nous  apprend 
iiu'it  joignait  au  travail  du  jeûne  le  travail 
des  mains;  que  ses  fréquentes  prières  ne 
l'empêchaient  pas  de  se  tresser  des  nattes  et 
de  bêcher  la  terre  avec  ardeur  (2^7). 

Avant  saint  Pacôme,  la  vie  monastique 
n'avait  qu'une  organisation  encore  impar- 
faite. Mfiis  par  l'activité  infatigable  de  cet 
homme  illustre,  ce  genre  d'existence  devint 
une  grande  et  admirable  insititution  qui 
contribua  merveilleusement  au  développe- 
ment de  la  vie  spirituelle  dans  la  sainte 
Eglise  de  Diey,  et  a  la  propagation  du  chrisa 
tianisme  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers 
t258).  -- Saint  Pacôme  naquit  en  292,  daqs 
la  haule-Thébaide,  de  parents  paijens.  Il 
arriva  j^squ•à  vingt  ans  sans  aucqne  con- 
naissance du  christianisme.  C'était  une  âme 
naturellement  forte  et  généreuse,  et,  malgré 
les  erreurs  du  paganisme,  il  montra  dès  sa 
Jeunesse  un  grand  penchant  pour  la  vertu, 
pour  la  chasteté.  Son  goût  pour  les  lettres 
était  très-vif;  il  avait  étudié  a\ec  succès  les 
sciences  des  Egyptiens.  En  l'an  312,  ayant  été 
enrôlé  sous  les  drapeaux  de  l'empereur  Maii- 
min,  pendant  la  guerre  civile  qui  agitait 
alors  l'empire,  il  fut  fait  prisonnier  et  con- 
duit à  Thèbes.  Les  Chrétiens  de  cette  ville 
accueillirent  avec  une  charité  louchante  ces 
victimes  du  sort  des  combats. 

(256)  Sailli  Jérôme,  Vie  de  soiniOilarion,  du  i.irikd. 
Arnaud  d'AmIilly.  —  On  remarquera  que  la  voca- 
liondesaiiiiiiilarion, comme  celle  de  Saint  Anioine, 
osl  delerminée,  non  par  ledésir  d'iiniler  les  ascèles 
qiiiélisles  de  rOrient ,  maiapar  l'envie  d'arriver  à  la 
perfection  évangéliqiie  ei  à  la  pauvreté  des  premiers 

lire  liens.  «^»       .     . 

(257)  Cilons  le  texle  môme  desainiJérômesnrun 
poiDt  si  grave  :  i  Orans  frequenier  (Hilarion)  el 
psallens  ei  rasiro  humum  fodiens  ,  ni  jejnnioruni 
(uborem  labor  operis  duplicaret  ;  simulque  (isceilas 
unico  lexens,  aemulabalur  iEgypiiorum  inonaclio- 
r«im  discipUnàm.  i  -r-  Sozoniène  confirnie  ces  dé- 
lailsén  nousapprenant  queiiini  lliiarion  s'accoulu- 


«  Pacôme,  considérant  et  admirant  le,.r 
charité,  demanda  quels  étaient  ces  gen^ 
qui  lémoignaient  tant  de  bonté  et  tant  d'hu- 
milité. On  lui  réponditque  c'étaient  des  chré- 
tiens qui  rendaient  h  chacun,  avec  grande 
joie  toutes  sortes  de  boas  offices,  et  parti- 
culièrement aux  étrangers.  S'étant  informé 
de  ce  que  voulait  dire  ce  nom  de  chrélions, 
il  apprit  que  c'étaient  des  personnes  fort 
pieuses  qui  faisaient  profession  de  la  reli- 
gion véritable,  qui  croyaient  en  Jésus-Chrisc 
lils  unique  de  Dieu,  et  qui  s'efforçaient  de 
tout  leur  pouvoir  de  faire  du  bien  à  tout  le 
monde,  avec  espérance  d'en  être  récompen- 
sés en  l'autre  vie.  Pacôme  fut  extrêmement 
louché  de  ce  discours,  et  une  divine  lumière 
éclairant  son  Ame,  il  admira  la  foi  des  chré- 
tiens; ()uis  la  crainte  de  Dieu  pénétrant  son 
cœur,  il  commença  peu  h  peu  à  retirer  sa 
pensée  des  choses  présentes,  et  dit  eu  éle- 
vant les  mains  au  ciel  :  «  O  Dieu  toul-puis- 
sant,  qui  avez  créé  le  ciel  et  la  terre,  si  vous 
daignez  écouter  ma  prière,  si  vous  me  fai- 
tes la  grâce  de  me  faire  connaître  ta  vraie  et 
parfaite  manière  selon  laquelle  yous  voulez 
être  adoré,  et  me  tirer  de  la  peine  où  je 
suis,  ie  vous  servirai  tout  le  reste  de  ma  vie, 
et*meprisant  tout  ce  qui  est  du  siècle,  je 
m'attacherai  inséparablement  à  vous.  » 

Ayant  achevé  cette  prière,  il  alla  retrou- 
ver ses  compagnons,  et  le  jour  suivant  ils 
firent  voile.  Ils  passèrent  ensuite  par  plu- 
sieurs lieux  durant  le  cours  de  leur  navîr 
gation,  et  lorsque  des  voluptés  corporelles 
et  d*Autres  attraits  humains  flattaient  ses 
sens,  il  les  repoussait  généreusement  par 
le  souvenir  de  la  promesse  qu'il  avait  faite 
au  Seigneur  de  se  consacrer  entièrement  à 
son  service;  par  le  secours  de  sa  grâce,  il 
avait  dès  ses  plus  tendres  années  toujours 
aimé  la  chasteté  (259).  On  croit  que  ce  fut  è 
Pâques  del'an  3U  aue  saint  Pacôme  reçutlo 
haplême.  Une  irrésistible  inspiration  du 
ciej,  tournant  toutes  ses  pensées  vers  la 
solitude,  il  embrassa  la  Vie  monastique 
sous  la  direction  d'un  saint  vieillard  nommé 
Palémon.  Tout  le  temps  qu'il  passa  avec  ce 
pieux  solilaire  fut  employé  à  la  prière  et 
au  travail  des  mains.  «  lis  travaillaient  de 
leurs  mains,  dit  le  plus  ancien  historien  do 
saint  Pacôme,  selon  le  précepfede  l'Apôtre, 
non-seulement  pour  gagner  leur  vie,  mais 
aussi  pour  avoir  quelque  moyen  d'yssisler 
les  pauvres.  »  {De:hys  le  P«tit,  Vie  de  saint 
Pacôme,  ch.  3.)  Souvent  Palémon  répétait  à 
son  disciple  ces  graves  et  belles  paroles; 

mail  en  loul  à  supporler  le  travail  et  à  surmonter 
rinclinatlon  que  les  hommes  ont  à  Poisiveic  et  à  la 
mollesse.  (Cf.  Sozomène,  Hist.  ecdU.,  lif .  m,  cli.  14.) 
Malgré  les  déclamations  contre  les  suicides  monas- 
tiques, Saint  Hilarion  vccutqualre-vingtsaus,  et  saint 
Antoine  cent  cinq  ans. 

(258)  Saint  Antoine  allait  jusqu*à dire  desaint  Pa- 
côme qu'il  avait  complété  Tœuvre  des  Apôtres.  Cf. 
IJartin  Doîst,  Histoire  de  la  charité^  p.  "282.) 

(2o9)Dbnys  le  Petit,  Vie  de  iaint  Pacôme,  cb.  % 
tratiuct.  d*Arnaud  d'Andilly.  Cet  ouvrage  a  été  pri 
niitivenicnt  composé  par  un  auteur  grec  incoiino,  el 
traduit  eu  Iulin  par  Dcnvs  le  Pelil,  abbé  romain. 
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«  Travaillez  et^veillez,  Pacôme,  afin,  ce  que 
Dieu  ne  veuille  ,  que  le  tentateur  des 
hommes  ne  vous  détourne  point  de  votre 
entreprise  »  et  ne  rende  pas  ainsi  tout  votre 
travail  inutile.  i>  Pacôme  recevait  ces  ins- 
tructions avec  une  si  grande  soumission  et 
tes  pratic|uait  avec  tant  de  soin,  que  s'avan- 

Sant  de  jour  en  jour  en  cette  sainte  manière 
e  vivre,  il  donnait  tant  de  joie  è  ce  véné- 
rable vieillard,  qu'il  en  rendait  è  Jésus-Christ 
de  continuelles  actions  de  grâces  (260). 

Quand  l'esprit  de  Dieu  eût  rempli  saînt 
Pacôme  de  la  grâce  du  ciel,  il  lui  révéla  les 
destinées  auiçiuelles   il  était  réservé.  Un 

tour  qu'il  priait  au  milieu  du  désert  de  Ta- 
lenne,  un  ange  lui  apparut,  dit  un  histo- 
rien, et  lui  ordonna  de  bâtir  un  monastère 
au  sein  de  cette  solitude  de  sauvage;  et 
dans  une  autre  révélation  le  messager  cé- 
leste lui  enseigna  la  règle  à  imposer  à  ses 
moines  (261).  Des  auteurs  d'une  grande  au- 
torité ont  écrit  que,  lorsque  l'ange  apparu! 
à  saint  (^acôme  pour  lui  ordonner  debâtir  un 
monastère  à  Tabenne,  il  lui  donna  en  môme 
temps  une  table  d'airain,  sur  laquelle  était 
écrite  la  règle  qn'il  devait  faire  pratiquer  à 
ses  religieux  (262). 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  Tillemont,  cette 
règle  était  digne  de  venirdu  ciel,  étant  toute 
foudée  sur  l'esprit  des  écritures.  »  —  Cha- 
que monastère  avait  son  supérieur  pour  le 
gouverner  en  l'absence  de  saint  Pacôme  (263), 
on  donnait  è  ce  supérieur  le  nom  de  père 
ou  de  chef  (prince^;),  ou  plus  souvent  celui 
d'économe;  il  avait  sous  ses  ordres  un  vi- 
caire fAcia  sanctorumf  1^  iMai).  Les  monas- 
tères lormaient  plusieurs  maisons  ou  fa- 
milles, et  trois  familles  composaient  une 
tribu  (264).  Chaque  famille  avait  son  chef 

(260)  Denyslc  Petit,  Viede  imiU  Pacôme,  ch.  5.  — 
Nous  feroiisremarqiierquedansla  tradiiclion  Arnaud- 
crAndiily ,  que  nous  ciious,  les  chapitres  ne  sont  pas 
divii»cs  conune  dans  le  texte  de  Denys.  —  Il  faut 
lire  tout  le  chapitre  5,  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  citer,  et  qui  raconte  avec  une  si  noble  siin* 
piicilé  les  rapides  progrès  de  Pacôme  dans  les  vertus 
évangéliques. 

(iul)  Denys  le  Petit,  Vie  de  saint  Pacôme,  ch.  6.  — 
Pallade,  Hi$t.  latisiaque,  ch.  58- 

(262)  Demvs  le  Petit,  ibid.  —  SuRius,  14  Mai,  — 
RoswEioe,  Vitœ  Patrum,  ch.  i2.  —  Pai.lade,  Hisi, 
(ausiaque  ,  ch.  58.  —  Grenade,  Des  écrivains  eclés», 
ch.  7.  -*  SozoiiÈ?iE,  ///</.  ecclés,,  tiv.  ni,  ch.  i  i.  — 
11  y  a  cependant  des  doutes  fbndés  sur  cette  révéla- 
tion de  la  règle.  En  effet  le  texte  grec  du  plus  ancien 
historien  de  suint  Pacôme  n*cn  parle  point,  et  le  silence 
de  saint  Orsise  est  une  difficulté  irés-grave.  Le  succes- 
seur de  saint  Pacôme  dit  seulement  :  «Si  mandata  Dei 
sunt  quac  per  palrem  nostrum  tradidit  nohis,  »  etc. 
—  Et  plus  loin  :  —  t  Non  relinqtiamus  legem  Dei 
qnam  pafer  noslcr  ab  co  accipiens  nohis  tradidit.  i 
i  Cf.  iloLSTENius,  Codex  regularum.  S,  Oniesii  a6- 
hatis  Tabinn^Doctrina  de  insiilutione  monachorum, 
§§.  28  et  46 ,  pag.  78  et  83^  de  la  i*  part,  de  Hol- 
sten'us.) 

(263)  Les  deux  lettres  citées  par  Ilolslenius  le 
prouvent  :  Codex  regularum,  Eplst.  S.  Pachomii, 
p.  61 ,  62. 

(261)  Saint  Jérôme,  parlant  des  moinesdeTabcnnc, 
dit  :  «  Qui  hahetit  per  singuta  monastcria  paires,  et 
di*i[»cu:);aorcs  el  h  bdomarios  ac  iniiii^^troSy  et  bia 


OU  prdvût  (prœposUus)f  avec  un  second  pour 
raiucr  (Cf.  Acla  êanctorunif  l&>lMai).  Itsgar* 
daient  les  habits  et  les  livres  de  leur  famille, 
pour  les  distribuer  aux  frères  qu'ils  itis- 
truisaient  avec  le  plus  grand  zèle.  Chaque 
famille  avait  sa  maison  et  son  logement  à 
part.  On  réunissait  dans  la  même  famiPe 
tous  ceux  qui  pouvaient  exercer  le  mômn 
métier  (265).  Les  familles  se  succédaient 
les  unes  aux  autres,  par  semaine,  pour  rem- 
plir les  services  communs. 

La  première  famille  était  composée  de 
ceux  qui  avaient  soin  de  la  table  et  de  la 
cuisine;  la  seconde  des  infirmiers;  la  troi- 
sième des  portiers:  on  mettait  dans  cette 
famille  des  hommes  graves,  d'une  charité 
éprouvée,  d'un  zèle  que  rien  ne  rebutait» 
parce  qu'ils  avaient  la  charge  de  recevoir 
l^s  étrangers,  et  de  les  traiter  avec  la  plus 

Srande  cordialité  (Acta  sanctorum,  1^  Mai), 
l'autres  familles  faisaient  des  nattes,  des 
corbeilles,  labouraient  la  terre,  cultivaient 
les  jardins,  exerçaient  le  métier  de  serru- 
rier, decharpentier,  de  tisserand,  de  tanneur, 
de  cordonnier,  etc.  (266).  Quelques-uns» 
comme  dans  les  monastères  des  Bénédictins, 
étaient  occupés  à  écrire  (Cassien,  Institut, 
tnofiast.t  liv.  iv,  ch.  12).  Chacune  de  ces 
familles  avait  son  heure  réglée  pour  les  re- 
pas (Pallade,  Hiêt,  /au^tague,  en.  39).  Cha-^ 
oue  cellule  était  occupée  par  trois  religieux. 
(Pallade,  Hist,  lausiaqutf  ch.  38).  Mais  ils 
mangeaient  ordinairement  dans  le  même 
réfectoire  (267).  Ils  suivaient  en  tout  le  rang 
de  leur  profession  religieuse  (268). 

Telle  était  l'admirable  organisation  de  ces 
laborieux  ouvriers  de  la  Providence,  au'on>t. 
représentés  sous  de  si  sombres  couleurs^ 
tant  d'écrivains  passionnés  ou  plutôt  igno-> 

gnlanim  domorum  praeposilos,  tta  ut  uiia  domiis  40. 
plus  ininusverralresbaheal,  qui  ohediaivt  prxno- 
sito.  siutque  pronumeco  fratmaitriginta  vel  qnadra- 
ginta  doniusinunaïuonasterio,  et  leniae  vel  quater--^ 
lias  doinus  in  uiiuintribom  sedercnlur,ui¥ela<l  opeia 
sîtnut  vadant,  vel  ia  bebdomadanim  minisierin  sibi 
siK'Codant  per  ordinem.  »  (Holstexius.  Codex  regu^ 
iarum^  incipil  prxfatio  S.  Uieronyini  in  regulam- 
S.  l»;idiomil,  §'2.> 

(965)  i  Fratres  ejusdem  artis  in  unam  domuni , 
siih  uoo  prapposito  congreganlur  :  Verbi  grati.i,  ul, 
qui  lexunl  thia  sint  pariier  ;  q^n  matlas,  tji  unam 
ropuienlur  (amiliani;  sarciiiatores,carpeiilarii,  fui- 
liNies,  gallicarii,  seorsuin  a  suis  pmeposilis  guher- 
ni)ntur;ac  per  siiigulas  hebdomadas  ratiocinia  ope- 
riim  snoniin  ad  l^atrem  monasterii  référant,  i  (Hol- 
STENius,  Codex  ngidarum, Prasfalio  S.  ilieronyini îa 
regiilain  S.  Pachomii,  |  6.) 

(266)  Ces  curieux  et  iniportanis  détails  sont  tirét 
de  Pall:ide  {Hisohe  iausiaque,  ch.  7<d)  et  de  Ilolsle- 
nius. {Codex  regularum,  PnrCaktio  S.  Hier,  in  regu* 
lani  S.  Pachomii,  §  6.) 

(â67)  IioLSTRNit;$,Coi/tfa;  reguhrum, Prœf.  S.  Hier., 
in  regul.  S.  Paclioinii,  |5.)  —  Denys  le  Petit,  VU 
de  sainî  Pacôme,  cli.  tt  (10«  de  la  iraduc.   Ariitiid- 
d*Andilly,  §  5.Jt 

(268)  lIoLSTEivius,  ibid,  «  Quicunque  auiem  roc-, 
nasteriuni  priinus  ingreditur,  priinus  &e(lel,priniua. 
ambulal^  primitspsalmuni  dtcit,  prinius  in  men»» 
manuin  extendih  prior  in   cccl«sia  coniniunkat» 
nec  aeta$  inlcr  eus  qiixritur,  sed  professio.  i 
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rants.  Au  lieu  de  lire  paliemment  les  mo- 
numents contemporains,  dit  M.  Cbasaay, 
on  a  préféré  répéter  les  assertions  des  pam- 
phlétaires de  )a  Réforme,  comme  B*i\  fallait 
traiter  si  sérieusement  des  satires  inspirées 
par  Tesprit  de  parti.  Quand  cessera-t-on 
d'écrire  Tbistoire  à  la  manière  d'Ulric  de 
Hutten?  Les  moines  d'Occident, si  maltraités 
par  le  xyiir  siècle,  n*ont  plus  maintenant 
d'adversaires  dignes  d'attention,  et  l'on 
sait  quels  applaudissements  unanimes  ont 
accueilli  le  dernier  ouvrage  de  feu  Ozanam 
(Civilisation  chrétienne  chez  les  Francs),  le- 

auel  la  plupart  du  temps  n'est  qu'une  apologie 
e  ces  héroïques  ouvriers  de  la  civilisation. 
Nous  avons  parlé  d'une  manière  bien 
abrégée  de  l'organisation  du  travail  dans  les 
monastères  de  la  célèbre  congrégation  de 
Tabenne.  Si  l'illustre  fondateur  avait  pris, 
tant  de  précautions  pour  maintenir  avec  vi-' 
gueur  la  sainte  loi  du  travail  (269),  il  n'en 
avait  pas  pris  de  moins  grandes  pour  con- 
server chez  les  frères  Tesprit  de  charité  et 
d'activité  sympathiques.  Il  donnait  lui- 
même  l'exemple  d'une  vigilance  infatiga- 
ble ,  quand  il  s'agissait  de  servir  le  pro- 
chain: «  Saint  Pacôme  aimait  de  telle  sorte 
tous  les  serviteurs  de  Jésus-Christ,  qu'il 
compatissait  à  leurs  peines  avec  une  affec- 
tion toute  paternelle.  11  exerçait  de  ses  pro- 
pres mains  les  œuvres  de  miséricorde  en- 
vers les  vieillards,  les  malades  et  les  en- 
fants; et  personne  autant  que  lui  ne  fortifiait 
leur  esprit,  par  des   considérations   spiri- 

(369]  Oii  admire  cependant  avec  quelle  douceur 
reite  loi  était  appliquée.  L\iu(enr  de  la  Vie  de 
Saînt  PaeAme  rapporte  que  Tauge  qui  lai  donna  la 
règle  lui  dit  :  c  Permeitcz  à  chacun,  selon  ses  forces, 
de  boire  et  de  manger,  et  obitgei'rlcs  à  travailler  à 
proportion  de  ce  qu*ils  mangeront,  sans  les  empè- 
ctier  de  manger  modérément.  »  (Dents  le  Petit, 
Vie  de  S.  Pardme,  traduct.  Amauld  d^Audllly,  cb.  iO. 
e!  Pallade,  Biit.  lausiaque^  cb.  18.)— ^<  Un  jour, le 
saint  disait  aux  frères  :  Lorsqu^on  commence  à  se 
servir  d*un  cbeval ,  on  ne  le  fait  pas  travailler  et  on 
ne  le  chaire  pas  de  teik  sorte  quMl  soit  forcé  de  suc- 
comber; mais  on  PaccoaUime  peu  à  peu,  en  lui  don- 
nant d*abord  de  légères  charges,  jusqu'à  ce  4|u*il 
soit  assez  fort  et  assez  adroit  pour  cnporter  de  plus 
pesantes,  i  (Dekts  le  Petit,  Vie  de  S.  Pacôme^ 
iraduct.  d'Am.  d'Andilly,  cb.  11.  —  Voir  aussi  les 
beaux  déiails  du  cb.  15.) 

(270)  c  Qiiando  ad  ostium  monastcrii  allqui  ve- 
nerint,  si  clerici  ftierintaut  nionachi,  majore  honore 
suscipiantur,  lavabuntque  pedes  eorum,  juxta  Eyan-* 
gelii  prJBceptum ,  et  deducent  ad  locum  xenodochii, 
praebebuntqiie  omnia  qu.ne  apta  sunt  usiii  mena- 
cborum.  Quod  si  voluerint  orationis  tempore  aique 
collectae  venire  ad  conventum  fratniui  ;  et  ejusdtim 
fidei  fuerint,  janitor  vel  niinister  xenodochii  uun- 
tiabit  patri  monasterii,  et  sic  detlucentur  ad  oran- 
dum,si  bomines  soHïulares  aut  Jebiles,  aut  vasa  in- 
lirmiora,  id  est  muliercuias,  venerint  ad  oslium  ad 
oranduni,  suscipient  singulos  in  diversis  locis,  iuxta 
•nlinem  proposîti  et  sexus  stû ,  pnecipueque  femi- 
nas  mnj'ire  honore  et  diiigentia  eurabunt,  com 
-muni  timoré  Ûei,  ut  locum  separaium  ab  onini  yi- 
rorum  vicîiiia  eis  trîbuent,  ut  nulla  sit  occasio  bla- 
spfaemandi.  Quod  si  ad  vesperam  vaierint,  abîgere 
eas  nefas  est,  sed  accipient,  ut  dlximus,  separatuui 
l(»cuni  et  claiisum  cuni  omiii  disciplina  atque  cau- 
tela,  ut  grès  fratrum  libcre  «uo  ollicio  scrviat,  et 


tuelles,  pour  leur  faire  supporter  patlemmeot 
les  maux  dont  ils  étaient  affligés.  »  (Dbrts  lb 
Petit,  Vie  de  saini  Pae&me^  cb.  13,  tradu» 
d-Arnauldd*Andillj.)SaintPacdmefai8aitreii- 
dre  aux  étrangers  toutes  sortes  de  devoirSf 
surtout  aux  ecclésiastiques  et  aux  moioesJ 
ce  qui  ne  rempêchait  pas  de  traiter  les  geiA 
du  monde  avec  une  déférence  polie  et  aoe 
admirable  charité.  Il   recommande   même 
avec  le  plus  grand  soin  tous  les  égards  dos 
à  la  faiblesse  et  au  sexe,  avec  une  délica- 
tesse de  sentiments  et  d'expression;  coai« 
Clétement  étrangère  à  lesprironeolal  (270) 
I   existait  dans  les  monastères    plosieurs 
logements  destinés  aux  personnes  de  qc8« 
lité  différente.  Un  corps  de  logis  séparé  des 
hommes  était  réservé  aux  femmes;  il  parafe 
même  qu'on  leur  permettait  de   venir   k 
l'église  pour  prier,  probablement  quand  les 
religieux  n'y  étaient  pas/ 

Par  une  condescendance  pleine  de  dou- 
ceur, saint  Pacôme  n'interdisait  même  pas 
toute  espèce  de  rapport  entre  les  rçligîeax 
et  leurs  parents.  Les  moines  pouvaient  re- 
cevoir leurs  visites  à  la  porte  du  monastère, 
accepter  de  petits  présents  qu'on  destinait 
au  soulagement  des  malades.  On  faisait  par 
là  pratiquer  aux  visiteurs  un  acte  de  cna» 
rite  et  de  bienveillance  pour  les  meuibras 
souffrants  de  Jésus-Christ  (271). 

1^  règle  poussait  la  condescendance  jus- 
qu'à permettre  aux  religieux  d'aller  voir 
leurs  parents  malades  (272).  On  leur  don- 
naiti  dans   ce  cas,  un  des  frères  pour  les 

nuUi  deiur  oflTendîculum  detraliendi.  i  (Holstcbiijs, 
Codex  regularum.  Recula  S.  Pacbomii,  r.  li.) 

(271)  c  Siqnis,  >dit  la  Règle,  c  ante  ostium  sle- 
terlt  monasterii, dicens  savellevidere  fratmm  sovm 
vei  propinquum,  Janitor  nuntiablt  pairt  monasierii, 
et  ille  accilum  interrogabit  pneposilnm  dooras, 
utmmnaia apud  cum  sit;  et permiuente  eo  soripiei 
comitem  egressionis  sna^,  cujus  fides  probata  est,  ei 
sic  mittetur  adfrairem  videndum,  vel  ad  proxiason. 
Si  forte  ei  aliquid  ailulerit  ciborum,  quibns  iu  mo^ 
nasterio  vescî  licitum  est,  snscipere  ipse  nonpolerit, 
sed  vocabit  Januorem,  et  ille  illata  accipiet  :  qnx  si 
talia  fuerint,  ut  cum  pane  vescenda  sint,  nibit  eo- 
rum is  cuî  allata  sunt  accipiet,  sed  cancta  ad  loca 

.  xgrotanliumdefereiuur.  Si  vero  sint  tragemata,  Yri 
poma,  dabit  ei  janitor  ex  bis  comedere  quae  potrrii, 
et  caetera  ad  cellam  laiiguentium  deporlabîl.  Ipse 
aulem  nibil  ex  ils  quae  allata  sunt  gusiare  poierit,  sed 
reddere  ei  qui  allulit,  sive  lapsania,  quod  geniis 
bcrbarum  csl  vjlîorum,  sive  panes,  sive  olera  prap- 
roordica.  Eos  auiem  cibos,  quos  allaios  a  pareiUibns 
vel  propiuquis  disinius  laies  esse  qui  coniedi  cum 
p:inc  dcbeaul,  is  ciii  allaii  sunt  deducelur  a  pnepo- 
silo  domus  ad  cellam  .negrotantium,  et  ibi  semel  tan* 
tum  ex  bis  coniedct  :  caetera  aulcm  cnuit  in  ninnu 
minisiri  a^rotanliuni.  Ipse  quoque  minisier  de  bis 
couietlere  non  polerit.  >  (IIoi^stemus,  Codex  régula- 
rum,  Régula  S. Pacbomii,  r.  i.ii.) 

(272)  •  Si  fucrit  tiuntiaiuin  quod  de  propinquis 
eorum  atque  cognaiis  qui  in  monasterio  coromo- 
rantur,  alii|uîs  afgrolet,  janitor  primum  nnntiabît 
patri  monasterii,  et  ille  accîium  interrc^;»bit  prae- 
posiium  domus.  ViJebuntque  virum,  cujus  lides  et 
disciplina  probata  sit  et  mittent  cum  eo,  ut  visitet 
aegrotantem,  tantumque  accipiet  viatici,  qnantnu 
praepositus  domus  «^us  decreverii.  »  (Holststius, 
Codex  regularum,  R?*gula  S.  Pachoiiiii,  r.  tlii*) 
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Accompagner.  ( Cf.  HoinTBincs  9  Codex  regu 
larum  •  régula  S.  Pacbomii ,  r.  ltl  ) 

Saint  PacOme  8*occupa  aassi  de  cuUîTor 
rinteliîgence  de  ses  moines.  On  obliçeaitle 
nouveau  religieux  à  apprendre  à  lire;  ils 
iloTaient  apprendre  par  cœur  une  partie  de 
''Ecriture  sainte,  au  moins  le  Nouveau  Tes- 
tament et  le  Psautier.  Le  religieux,  qui  était 
chargé  d'enseigner  la  lecture  aux  autres,  de- 
vait le  faire  «  avec  le  plus  grand  soin,  dit  hi 
règle,  et  avec  toutes  sortes  d'actions  de  grâ- 
ces. »  On  voulait  faire  comprendre  par  là 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  grave  et  d'impor- 
tant dans  cette  sainte  fonction  (273). 

En  mdme  temps  qu'on  développait  l'in- 
telligence des  novices,  on  les  occupait  aux 
travaux  extérieurs  les  plus  pénibles  (Cf.  Pal- 
LADS,  Histoire  lausiague^  chapitre  38),  afin 
de  les  façonner  aux  habitudes  laborieuses 
de  la  maison.  Cassien  dit  qu'ils  demeuraient 
pendant  trois  ans  sous  la  conduite  des  por- 
tiers ,  pour  s*exercer  à  Thumilité  et  à  la  cha- 
rité on  servant  les  étrangers.  (Cassien  ,  /fi«- 
titutions  monaMiiquee ,  l.vre  iv ,  chapitre  7.| 

Le  saint  abbé  veillait  à  ce  que  ses  reli- 
gieux conservassent  Tesprit  d'activité  intel- 
lectuelle et  charitable  qu'on  s'était  efforcé 
de  leur  inspirer  pondant  leur  noviciat. Quoi- 
que les  moines  de  Tabenhe  fussent  très^ur- 
cbargés  de  travaux  manuels ,  comme  le  re- 
marque Tillemont  (  TiLLEMOsrr ,  Mémoirei^ 
VII ,  saint  Pac6me ,  act.  x  ),  on  leur  distri- 
buait  des  livres  qu'ils  devaient  rendre  è  la 
fin  de  chaque  semaine  (274).  Saint  Pacômo 
leur  recommandait  encore  de  mé:iiter  cons- 
tamment les  psaumes  et  particulièrement 
l'Evangile.  (Cf.  Acta  êonciorum^  U  Mai). 
La  règle  les  obligeait  de  méditer  qnelaues 
passages  des  livres  saints ,  en  allant  d'un 
lieu  à  un  autre  (275):  et  on  leur  recomman- 
dait de  joindre  la  méditation  au  travail  des 
mains  (276.) 

Ces  réflexions  constantes  sur  l'Evangile 
inspiraient  aux  moines  de  Tabenne  un  grand 
zèle  |K)ur  la  charité.  Aussi  faisaient-ils  d'a- 
bon<lanles  aumônes,  et  ce  zèle  était  poussé 
si  loin,  que,  quoiqu'ils  gagnassent  beaucoup 
|)  ns  qu  il  ne  fallait  pour    leur   entretien 


(273)  c  Qiii  rfid*s  monasteriiim  fiierit  în^refsus,  » 
-dii  l:i  récle,  f  doceliitur  prias qitaetlebealoBserTare: 
ri  ciim  (lociiis  ad  iiniversa  consenseril,  dabunt  ei 
viginli  psalinos  ei  diiaB  cpistolas  Aposioli,  aol  alte- 
riiis  scnpiiiRp  partem.  Et  si  iiueras  ignor»veril, 
liora  prima,  et  lertia,  elsexia*  vadel  ad  eiiin  qai  <lo- 
ri^repolest  :  et  qui  ci  rueril  delcgalns,  slabil  anle 
illtiin,  cl  discet  stmlioxissimc,  cum  oninî  grailaniin 
:iclîonc.  h  {Régula  S.  Pachomii^  r.  cxxxix.) 

I  Poslea  vero  scribenlur  ci  frlemeiUn,  syllxte, 
verba  acnoinina,  cleiiam  nolcns  légère  compelleiur 
cl  nmnino  nulliis  orii  in  motinslerio,  qui  no|i  discal 
lilteras,  cl  de  scriptiiris  aliquiil  Icneal  :  qui  niiui- 
mnm  usqtie  ad  Noviiin  TeslamentumeiPsallcrtiini.  1 
HoLSTE^tios,  Codex  regularum^  Régula  S.  Paclioinii, 
r.  cxi.O 

(i74)  «  Post  oraliones  maluiiiias,  1  dii  la  ré|fle, 
niinisler  liebdoinadis  cnihocopiisfucrîiinjimctiiin, 
iiilerrogabil  priacipeni  mouasleriî  desingniis  rcbas, 
«(lias  ncccssarias  j^ulal,  ci  quanti  exire  debeant  f»p<s 
r:irti  iii  agruro.  El  juxia  illius  jussionem  circiimibil 
siiigiilas  domos,  el  dîsrcl  quid  iinnsqaisque  habeal 
Heccssariuni.  Codiccm  si  ad  Icgcnduni  peiierint,  ac- 


Cassiesi,  Intiiiuiionê  monoiii^eê^  livre  iv, 
chapitre  14]!,  ils  manquaient  quelquefois  de 
pain,  tant  ils  mettaient  d'empressement  à 
nourrir  les  pauvres  el  les  étrangers  {Aeta 
êoneiorumf  ih  Mai). 

SaintPacômenese  bornait  pasi  recomman- 
der à  ses  moines  le  travail  de  l'esprit  et  du 
corps,  il  en  donnait  lui-même  l'exemple  par 
une  activité  infatigable,  une  ardeur  inépuisa- 
ble k  remplir  tous  les  devoirs  d'une  exis- 
tence tout  à  la  fois  charitable  et  laborieuse. 

Non  content  d'avoir  établi  tant  de  saintes 
maisons  et  d'avoir  mis  à  leur  tête  des  hom- 
mes remplis  de  l'esprit  de  Dieu,  il  allait, 
jour  et  nuit,  visiter  les  monastères  t  comme 
un  serviteur  fidèle  du  grand  Pasteur,  »  disent 
admirablement  les  historiens.  Il  donnait  ^ 
dans  ses  visites,  tous  les  ordres  nécessaires 
au  salut  des  âmes;  iJ  expliquait  les  Ecritu- 
res, consolait  et  animait  ceux  qui  étaient 
tentés ,  et  encourageait  tout  le  monde  h 
résister  au  mal  par  le  souvenir  de  la  présence 
de  Dieu.  Il  allait  ordinairement  en  bateau 
sur  le  Nil  pour  faire  ces  visites,  il  mangeait 
dans  le  bateau,  et  il  ramait  pendant  que  se  s 
moines  dormaient  ;  il  agissait  ainsi,  même 
quand  il  était  Âgé  el  déjà  épuisé  {Acta  sati" 
ciorum^  14  Mai). 

Dans  une  visite  au'il  fitèTabenne,  i! entra 
dans  Tatelieretse  mit  à  fairedes  nattes.  UnUi- 
Isnt du  monastère  (on  élevaitdesenfsnts  dans 
les! monastères  de  l'ordre),  trouvant  qu'il  s'y 
prenait  mal,  Ipi  dit  qu'il  ne  travaillait  pas 
selon  les  instructions  du  Père  (saint  Théo- 
dore, alors  supérieur  de  Tabenne),  Pacôme 
aussitôt  se  leva ,  alla  consulter  l'enfant,  et 
puis  vint  se  rasseoir  en  travaillant  d'après 
SQS  indications,  en  montrant  par  \h  tout  son 
respect  pour  l'obéissance  et  la  loi  du  travail 
{Acta  sanctorum^  14  Mai,  —  Surius,  14  Mai« 
—  RoswBiDB,  Yitœ  Patrum^  chapitre  37).  Un 
autre  jour,  nous  le  voyons  dans  le  même 
monastère,  travaillant  «avec  les  maçons  et 
relevant  les  murs  de  clôture.  Comme  si  ces 
travaux  n'eussent  pas  été  assez  rudes,  il 
descendait  lui-même  souvent  dans  les  puits 
pour  les  curer  (277).  il  ne  faut  oas  s'étonner 

cipiani  ;  el  Aniia  hebdomade,  propter  eos  qui  succe* 
diiiit  in  ininislenum,  suc  resliiuani  loco.  •  (Holstc* 
luus,  Codex  regularum.  Recruta  S.  Pacbomii,  r. 

XXV.) 

(175)  f  Cnmque  audicrit,  »  dil  la  règle,  f  vocem 
liibae  ad  collectant  vocaniis,  slaliro  cpredialnr  col- 
lulam  suam,  de  scrîplnris  aliquld  medilans  nsqnc  ad 
oslinm  conventîcuii.  1  (Cf.  IIolstemius,  Codex  regu- 
larum.  Régula  S.  Pachomii,  r.  ni.) 

(276)  Cassien,  ImlUuliom  monailiqtie$,  chapitre 
12.  Ce  travail  élail  si  persévérant,  qu'ils  Inivail- 
Lnicnt  même  à  Féglise  en  attendant  le  cofiinnciice* 
ment  de  rollice.  —  1  Nec  oliosus  in  colk*cU  setie- 
bit,  sed  funiculos  in  nailanim  slraniina  manu  céleri 
pncparabil;  absque  înrirroitnte  duntaxal  corpiisctdi, 
cui  ccssandi  iribuitur  venia.  »  (IIolstesii»,  Codex 
re^u/ariiiii,  Régula  S.  Pacbooiii,  r.  v.|| 

(277)  Un  homme  du  monde  ayant  vivemenlbl&roé 
un  travail  si  rade,  qn  il  accusait  de  cruauté,  on  dit 
qtt*une  vision  cclesie  Faveriii  qa*il  avait  péché  eu 
lie  comprenant  pas  rhuiliiliié  et  la  foi  des  noiiies. 
(Cf.  Acta  tanetorum,  14  Mai.) 
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s\  le  labourage  lui  paraissait  ensuite  une  ré- 
création véritable.  Quand  cela  était  utile, 
non  content  d'employer  les  frères,  il  labou- 
rait lui-même  pendant  des  journées  entières, 
et  il  traita  très-sévèrement  un  prévôt  reli- 
gieux, fort  exemplaire,  nommé  Marc,  qui 
regardait  comme  indigne  de  lui  d'aller  cou- 
per des  joncs.  Deux  autres  religieux  ,  ayant 
uxTité  une  sévère  correction,  il  leur  fit  com- 
prendre qu'ils  n'obtiendraient  leur  pardon 
de  Dieu  qu'enjoignant  le  travail  aux  armes 
do   la  pénitence  {Acta  ganctorum^  ik  Mai). 

Les  grands  exemples  de  saint  Pacôme  pro- 
duisirent les  fruits  qu'on  en  devait  attendre. 
Les  moines  de  Tabenne,  animés  par  son 
exemple  et  par  ses  exhortations,  donnèrent 
à  leur  siècle  le  spectacle  des  plus  admirables 
vertus, 

lis  ne  travaillent  qu'à  se  décharger  du 
poids  des  choses  du  siècle,  pour  porter  avec 
plus  de  facilité  le  joug  léger  de  Jésus-Christ. 
Ils  ser?aieot  Dieu  de  tout  leur  cœur,  ayant 
devant  les  yeux  l'exemple  du  saint  qui  les 
conduisait  comme  une  lumière  éclatante.  Ils 
vivaient  dans  la  joie,  dans  la  paix  et  dans 
une  union  entière  les  uns  avec  les  autres. 
Ils  n'avaient  que  la  parole  de  Dieu  dans  le 
cœur  et  dans  la  bouche,  ils  ne  se  sentaient 
presque  pas  vivre  sur  la  terre,  mais  jouis- 
saient déjà  de  la  joie  et  de  la  fôte  du  ciel, 
f»arce  qu'autant  ils  cherchaient  Dieu  de  tout 
eur  cœur,  autant  la  charité  de  Dieu  se  plai- 
sait à  remplir  leur  âme  de  la  douceur  de  ses 
consolations.  C'est  pourquoi,  encore  que  la 
plujiarl  ne  fussent  que  des  paysans  ramassés 
dos  villages  d'alentour,  on  les  regardait  néan- 
moins comme  des  personnes  pleines  de 
lumière  et  de  sagesse: et onenprilquelques- 
uns  pour  les  élever  à  l'épiscopat.  (Tille- 
mont,  Mémoires^  etc.,  vu,  samt  Pacôme, 
art.  XI.) 

f.es  disciples  de  saint  Pacôme  ne  montrè- 
rent pas  une  moindre  ardeur  pour  l'accom- 
Ï glissement  de  la  sainte  loi  du  travail,  et,  en 
isant  ces  curieux  détails,  on  croirait  avoir 
sous  les  yeux  quelques  chroniques  de  ces 
ardents  B(k)édictins  qui  ont  défriché  l'Eu- 
rope inculte  et  ravagée  f>ar  les  Barbares  (278). 

Quand  le  monastère  de  Moncose  embrassa 
Ja  règle  jJe  saint  Pacôme,  il  se  trouvait  dans 
cette  maison  un  religieux  célèbre  par  sa 
vertu  et  appelé  Jean  ou  Jonas.  Ce  saint 
homme  fut  emplojré  pendant  de  longues  an- 
nées à  cultiver  le  jardin;  et  les  détails  naïfs 

(278)  M.  Gtiizol  est  curieux,  sur  ce  point,  h  cause 
du  bizarre  niélauge  de  bévues  et  de  vérités  qu'on 
remarque  daus  le  passage  que  nous  allons  citer. 

«    rklIAl/lllAC-line   Aah    tkiAiikAC     yl*AwiAmi    Mmin:A.mf    IvS^n     a« 


la  leoiaiive  n  avaii  poinl  élé  générale  ni  suivie.  [Voir 
saint  Epipliane,  qui  aflirme  le  contraire.)  Ce  hil  la 
grande  révolution  que  Ht  saini  Benotl,  daas  rinslitut 
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($r«iiiu,  en  associaiu  i  agricuiiure  a  ta  preuicaiion. 
Dne colonie,  un  essaim  de  moines,  peu  nombreux 
d'abord,  se  iransporiaient  dans  les  lieux  incuUes,  ou 
h  peu  près;  souvent  au  milieu  d'une  population  en- 
core païenne,  en  Germanie,  par  exemple,  en  Breia- 


transmis  par  tes  historiens  nous  prouv<*n( 
qu'il  avait  tout^'S  les  qualités  et  mâmo  le 
touchant  attachement  qu'un  bon  jardiriîf*r 
doit  avoir  pour  les  arbres  qu'il  a  si  long- 
temps cultivés  (279). 

Ce  bon  religieux  que  soutint  la  congréga- 
tion de  Tabenne  par  sa  piété  après  la  mort  de 
saint  Pacôme,  manqua  un  jour  à  l'obéissance, 
parce  qu'il  ne  put  se  résoudre  à  couper  un 
figuier  que  le  saint  abbé  lui  avait  ordonné  d*a- 
battre.Ce n'est  pas leseultraitde  ce genrcqu^ou 
puisse  citer. Pallade  rapportequesaint  Amon, 
dont  le  nom  est  célèbre  parmi  les  solitaires 
d'Orient,  s'occupait  continuellement  dans  son 
jardin  a  cultiver  du  baume,  qui  se  cuUive 
comme  la  vigne  et  a  besoin  d'un  grand  tra- 
vail (Cf.  PALLiDEy  Histoire  latuiaque^  cha- 
pitre 8).  Puisque  nous  citons  ce  saint  soli- 
taire, nous  croyons  devoir  reproduire  le 
touchant  tableau  que  Rufln  nous  a  laissé  de 
l'esprit  cordialement  sympathique  et  de  la 
bienveillance  charitable  des  moines  de  Saint- 
Amon.  Aussitôt,  dit-il,  que  nous  approchâ- 
mes de  Nitrie,  et  que  ces  saints  surent  que 
c'étaientdesfrèresetrangers,soudaia,comme 
si  c'eût  été  un  essaim  d'abeilles,  ils  sortirent 
tous  de  leurs  cellules,  et,  avec  une  extrême 
gaieté,  vinrent  en  courant  au-devant  de  nous, 
et  la  plupart  d'eux  nous  apportèrent  des  pains 
et  des  peaux  de  bouc  pleines  d*eau.  Ils  nous 
menèreni  ensuite  à  l'église,  en  chantant  des 
psaumes,  et  puis  nous  lavèrent  les  pieds, 
et  les  essuyèrent  avec  des  linges,  comme 
pour  nous  soulager  de  la  lassitude  que  le 
chemin  nous  avait  causée;  mais  en  effel, 
pour  attirer  dans  nos  âmes  une  force  et  une 
vigueur  spirituelles  par  cet  office  de  charité 
qu'ils  exerçaient  envers  nous.  Que  dirai-je 
davantage  de  leur  civilité,  de  leur  charité 
et  du  plaisir  qu'ils  prenaient  à  nous  témoi- 
gner leur  affection  par  toutes  sortes  de  de- 
voirs etdescrvices?l)hacun  s'efforçait,comi»e 
à  Tenvi,  de  nous  mener  dans  sa  cellule;  et 
ne  se  contentant  pas  de  satisfaire  à  tous  les 
devoirs  de  Thospitalité,  ils  nous  donnaient 
par  leur  exemple  des  instructions  de  l'humi- 
iité  qu'ils  pratiquaient  si  parfaitement,  deh 
douceur  d'esprit,  et  de  ces  autres  biens  de 
l'âme,  qui  s'apprennent  parmi  eux  comme 
parmi  les  personnes  qui  ne  se  sont  retirées 
du  monde  que  pour  cola ,  avec  des  grâces 
différentes,  il  est  vrai,  mais  avec  une  doc« 
trine  toujours  la  même  et  toujours  sembla- 
ble. Nous  n'avons  jamais  vu  en  nui  autre 

gnc,  elde  là,  missionnaires  et  laboureurs  à  la  fois, 
ils  accomplissatenl  leur  double  lâche,  souvent  avec 
autant  de  péril  que  de  Tatigue.  Yoici  comment  saim 
Benoit  règle  remploi  de  la  journée  dans  ses  monas- 
tères ;  vous  verrez  que  le  travail  y  lient  une  grande 
place.  »  GtizoT,  Histoire  de  la  ciiilisaiion  en  t  rance^ 
11,  74.) 

(279)  Cf.  Acta  snnctorum,  \i  Mai.  —  Ozanam  a 
été  frappé  de  riulelligente  admiration  des  solil^iires 
pour  la  nature.  Il  a  remarqué  avec  quel  s^iiii  on  con- 
servait dans  les  monastères  les  beaux  aiiires  qui  fai* 
salent  rornemeut  du  paysage.  Cet  illustre  historien  a 
compris  bien  mieux  que  MM.  Guixot,  Mirbelet,  etc., 
le  vcrilable  caractère  cl  rimporlance  civllisulrice 
de  ia  vie  nionasiif|ne.  (Cf.  O/anam,  La  civUiMtion 
chrétienne  chez  te»  rruncs.^ 


I(KS  MOI  D*ÂSCETtSME. 

lieu  uoe  si  arJcnte  charit<^,  nous  n*Avons 
jamais  vu  la  miséricorde  de  Dieu  s*exercer 
avec  (ant  de  ferveur  et  de  zèle,  nousn^avons 
jamais  vu  une  si  parfaite  et  si  admirable 
hospitalité,  une  si  forte  méditation,  une  si 
grande  inteiiiKence  des  divines  Ecritures,  ni 
de  si  continuelles  occupations  dans  la  science 
des  saints,  cela  allant  jusqu'^  tel  point  qu'il 
n*3'  en  a  pas,  un  d'eux  qu*on  ne  prit  pour  un 
docteur  ae  la  divine  sagesse.  (Rufin,  Vies 
^es  Pires^  livre  ii,  chapitre  21.) 

Revenons  aux  disciples  de  saint  Pacôme. 
Parmi  eux  peut-on  en  citer  un  plus  grand 
exemple  que  celui  de  saint  Tliéojore? 

Il  a  été  la  gloire  de  saint  Pacôme  et  Tor- 
nement  de  la  congrégation  de  Tabenne  (Til- 
LBMOiST,  Mémoires  pour  servir  à  l* Histoire 
ecclésiastique;  Saint-Théodore,  nbbé  de  Ta- 
benne). Les  Grecs  lui  donnent  dans  leur  of- 
fice le  titre  de  sanctiti6^(Z)9mono<o^e,  16  Mai), 
comme  son  titre  ordinaire.  Il  était  né  d'une 
famille  riche  et  illustre  de  la  haute  Thébn'ide, 
et  il  quitta  toutes  les  jouissances  de  la  vie 
pour  embrasser  la  pauvreté  de  notre  Sau- 
veur bien-aimé.  La  splendeur  même  de  sa 
ipaison  contribua  ^  lui  faire  mépriser  toutes 
les  grandeurs  du  monde,  parce  qu'il  crai- 
gnait qu'elle  ne  l'entraînât  à  oublier  ses  des- 
tinées éternelles.  Dès  l'flge  do  onze  h  douze 
ans,  il  avait  un  esprit  si  profondément  chré- 
tien, qu'il  prenait  Dieu  à  témoin  avec  la  can- 
dide naïveté  d'une  belle  flme,  qu'il  n'avait 
jamais  rien  préféré  à  son  amour.  Quand  il 
entra  au  monastèrede  Tabenne,  saint  Pacôme 
déclara  que  cet  enfant  de  treize  à  quatorze 
(ins  était  f  un  vase  d*éIection  rempli  de  l'Ës- 

iirit  divin.  »  Aussi  l'aima-t-il  comme  son 
ils  et  son  plus  cher  disciple  (280;. 

Malgré  ces  dous  éminents ,  nous  voyons 
saint  Pacôme  employer  Théodore  aux  soins 
les  plus  vulgaires  et  au  travail  le  plus  péni- 
ble du  monastère.  Lorsqu'il  eut  environ 
trente  ans,  saint  Pacôme,  qui  demeurait 
ordinairement  à  Pabau,  le  fit  économe  et 
supérieur  de  Tabenne,  sans  te  dispenser  d'aV 
1er  visiter  les  autres  maisons  ,  jugeant  qu'il 
avait,  pour  un  si  grand  nombre  de  fonctions 
si  différentes,  une  aptitude  incontestable. 
Toute  son  occupation  était  d'aimer  Dieu, 
d'améliorer  son  esprit  et  son  cœur,  et  de 
faire  faire  à  Ses  inférieurs  des  progrès  sensi- 
bles dans  la  vertu.  Au  milieu  de  ses  occu- 
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(280)  Acia  tanelorum,  M  Mai.  (I  faut  lire  aussi, 
dans  la  \  ie  de  saint  Pacôme,  les  déiaiis  pleins  d*in- 
lérét  des  déliais  de  saint  Théodore  dans  la  vie  mo- 
iiasiiqiic.  ((îf.  Denys  le  Petit,  Vie  de  saint  Pacôme^ 
cliap.  16.) 

(i^\)  Ce  seul  trait  prouve  que  les  couvents  de  FO- 
rîeni  iréiaient  pas  une  réunion  de  yogis.  —  Sous  le 
goiiveniPtnent  de  Tliéodore,  il  est  question  de  Syl- 
vain, ( hif  des  loiliers, rwvXcvtvf a>v  (Cf.  Acia  sancto- 
rriii,  H  M.ii.) 

(iSâ)  Si  M.  Guizot  avait  éiudié,  même  superOciel- 
lemeiii,  la  règle  de  sainl  Pacéme,  il  aurait  pu  se  con- 
vaincre c|u^ii  existait  dans  les  monastères  quelque 
régularité,  même  avant  saint  Basile.  Nous  croyons 
l*avoir  prouvé  surabondamment. 

(285)  Elle  contient  deux  cent  trois  questions  et  au- 
tant de  réponses.  (Cf.  Holstenius,  Codex  regularum, 
aancti  Ba:»ilii,  Ca;sarae  Csippadociae  episcopi,  Kegula 


pations  sublimes,  il  profess«il  une  si  grande 
vénération  pour  la  loi  du  travail,  qu'il  sp- 
brenait  lui-môme  aux  enfants  du  monnstère 
a  faire  des  nattes  [Actasanctorum.ik'  Mai). 
Après  la  mort   de  saint  Pacôme.  Orsise, 

3ui  lui  succéda,  donna  à  Th<'*odore  rinlen- 
ancedesouvriers  de  Pabau  (281  ),TwvTï>cTiv«v. 
De  là  il  fut  envoyé  à  Pacnum.  Macare,  su- 
périeur de  ce  monastère,  lavôit  demandé 
pour  diriger  les  travaux  de  la  boulangerie. 

Orsise,  dont  nous  venons  de  parler,  ne  se 
montra  pas  moins  zélé  pour  la  loi  du  travail 
que  son  illustre  prédécesseur.  Nous  le 
voyons  pendant  son  administration  remplir 
infatigablement  les  devoirs  de  sa  charge.  Il 
attendait  le  soir  et  la  fm  des  travdux4)our 
adresser  ses  instructions  aux  frères.  H 
donna  la  charge  de  grand  économe  5  Psar- 

f)hin,  ancien  religieux,  qu'aucun  travail  no 
alignait,  et  uui  s'acquittait  de  son  emploi 
avec  la  gaieté  que  saint  Paul  conseille  à 
ceux  qui  pratiquent  les  œuvres  de  miséri- 
corde. (  Acta  sanctorum^  1^  Mai.  ) 

^  Après  saint  Antoine  et  saint  Pacôme, 
l'homme  qui  exerça  la  plus  grande  inOuenee 
sur  les  monastères  d'Orient,  c'est  saint  Ba- 
sile, que  M.  Dcsmichels  appelle  «  l'éloquent 
apôtre  de  la  charité,  d 

»  Dans  la  dernière  moitié  du  iv*  siècle,  dit 
M.  Guizot,  la  rè^Ie  de  saint  Basile  vint  ap- 
porter dans  le  nouvel  institut,  quelque  ré- 
gularité (  282).  Rédigée  en  forme  de  réponse 
à  des  questions  de  tout  genre  (283),  elle 
devint  bientôt  la  discipline  générale  des 
monastères  d'Orient,  de  tous  ceux  du  moins 
qui  prirent  un  peu  d'ensemble  et  de  fixité 
(28&).  Tel  devait  être  le  résultat  de  l'in- 
uuence  du  clergé  séculier  sur  la  vie  monas- 
tique, dont  les  plus  illustres  évoques,  saint 
Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nazianze  et  une  foule  d'autres  se  déclarè- 
rent alors  (285j  les  patrons.  Ce  patronage 
ne  pouvait  manquer  d'y  introduire  plas 
d'ordre  et  de  succès.  » 

«  L'institut  de  saint  Basile,  dit  Hélyot,  se 
répandit  bientôt  dans  tout  l'Orient,  et  quoi- 

au'il  y  eCit  d'autres  règles,   néanmoins  celle 
e  saint  Basile  y  a  tellement  prévalu  sur 
les  autres,  qu'elle  les   a  toutes  obscurcies, 
n'y  ayant  que  celle  de  ce  saint  qui  soit  re- 
connue parmi  les  moines  d'Orient,  j»  (Hé- 


ad  monachos.) 

(284)  Nous  avouons  très- volontiers  que  la  rè$^le  de 
saint  Basile  introduisit  dans  la  vie  monastique  des 
améliorations  importantes;  mais  nous  ne  croyons 
pas  nécessaire  h  la  gloire  de  ce  grand  esprit  de  lui 
attriliuer  ce  qui  n*est  dû  qu'aux  cQorts  et  k  la  sagesse 
de  ses  prédécesseurs 

(285)  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  saint  Antoine 
et  saint  Athanase  étaient  contemporains,  que  saint 
Antoine  est  né  en  251  et  saint  Basile  ea  529;  que  la 
discipline  ascétique  s'établit  sous  les  yeux  même  des 
Apôtres,  (lu'elle  fut  fondée  en  Egypte,  par  saint  Marc, 
évéque  d  Alexandrie  :  I  Jusqu'à  saint  Benott,  dit 
M.  Desmicl^els,  les  associations  religieuses  s'étaient 
placées  sous  Tautoriié  et  la  protecuon  de  Tévéquo 
diocésain.»  (Desmicuels,  Histoire  du  moyen  aie  ^ 
400.) 
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LTOT,  Histoire  dtM  ordres  monastiques  ^  pre- 
mière partiel  chapitre  18.  ) 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  Orient  que  la 
règle  de  saint  Basile  fut  reçue;  mais  elle 
passa  en  Occiiient  aussitôt  que  Rufin  Teut 
traduite  en  latin,  et  avant  que  saint  Benott 
eut  publié  la  sienne,  il  y  avait  déjà  des 
monastères  de  Tordre  de  saint  Basile  en 
Italie  :  quelques-uns  ont  même  cru  que 
saint  Bonoît  s'y  était  soumis,  puisque,  par  le 
dernier  chapitre  de  sa  règle,  où  il  extiorle 
ses-  religieux  à  robservor,  il  leur  recom- 
mande celle  de  saint  Basile,  qu*il  appelle 
son  père,  et  dont  il  paraît  qu'il  a  tiré  la 
sien  le,  suivant  le  sentiment  du  cardinal  de 
Turrenreraala,  lorsqu'il  dit  :  Educta  est  ré- 
gula B,  Benedicti  tanquam  fluvius  quidam  ex 
fonte  religionisy  ex  régula  illa  toti  sœculo 
clarisshna,  omnium  virtutum  splendore  orna^ 
ti.ssitna  fi.  /iasilii. 

Or,  si  re^te  règle  est  identique  avec  celle 
de  >aii.r  Bviioît,  ce  qui  n'est  pas  contesta- 
bit-  (ilHi}],  comment  justifier  les  accusations 
des  r.iii  ..nalisles  contre  les  monastères  d'O- 
rient? En  effet,  la  règle  de  saint  Benoit 
n'esl-elle  pas  un  modèle  d'intelligence,  de 
modération  et  de  piété?  Les  historiens  con- 
temporains les  moins  favorables  à  la  vie 
monastique  ne  sont-ils  pas  forcés  d'en  con- 
venir? 

<c  La  règle,  dit  M.  Desmicbeis,  à  laquelle 
les  Bénédictins  furent  astreints  par  leur 
fondateur,  était  simple  et  édifiante.  Elle 
n'ordonna  ni  macérations  ni  abstinences 
trop  rigoureuses.  Au  lieu  d'exposer  l'ima- 
gination de  ses  adeptes  aux  écarts  du  mysti- 
cisme contemplatif,  saint  Benoit  leur  pres- 
crivit la  prière,  le  travail  des  mains, 
l'étude  et  l'instruction  de  la  jeunesse, 
sources  de  vertus,  de  charité  et  de  bon- 
lieur. 

(286)  f  En  effel,c*est  pariine  illusion  inconcevable 
qne  M.  Gnizol  faii  honneur  à  salut  Benoll  de  Kinsit- 
liuion  (fes  vœ:ix  ei  du  noviciat.  Si  saint  Antoine, 
dit  un  Itoinme  dont  rautorité  est  dans  ces  sortes  de 
questions  bioii  supérieure  à  celte  d«  M.  Giiizot,  a  été 
le  renauraieur  do  la  vie  ccnobiliqiie,  et  si  saint  Pa- 
côme  lui  a  donné  une  meilleure  forme,  c*csi  saint 
B:)sile  qui  lui  a  donné  son  eniiére  perfection,  en 
obligeant  par  des  voeux  formels  ceux  qui  se  sont 
engagés  à  ce  g<»nre  de  vie.  >  (Hélyot,  Hittoire  des 
ordres  monnêtiques,  première  parli«i,  chapitre  13; 
Vie  de  saint  Basile  le  Grand,  docteur  de  V Eglise  et 
patriarche  des  moines  d'Orient,)  —  Quant  au  novi- 
ciat, ou  le  trouve  <!ans  les  congrégations  de  saint 
Pncômeet  de  saint  Basile.  (Cf.  Tillemont,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  vn;  saint  Pa- 
côme,  article  vi,  Des  novices;  —  et  Guizot,  Histoire 
de  la  civilisation  en  France,  11,  étiilion  de  1829.) 

(287)  DnsMicuEi.s,  Histoire  générale  du  moyen  âge, 
410.—  Le  uvénie  hisioricn,  quoique  très-peu  fa vorablie 
aux  uioiucs  crOrieiU,  ne  parait  pas  trop  irrite  contre 
la  règle  de  saint  U;isil«î  :  <  C  est  ihnis  la  Thchaîile 
qiiH  vint  s^édilicr  saint  6:\sile.  Pinstiluteur  de  la 
(iiscipliiie  monastique  dans  TEglise  grecque.  Des 
riantes  soltudcs  du  Pont  où  s'était  retiré  cet  élo- 
quent ap6tre  de  la  charité,  ses  disciples  se  répan- 
riire<tt  dans  TAsie  mineure,  et  dans  toutes  les  con- 
trées soumises  à  la  juridiction  du  primat  de  Cons- 
lanirnople.  De  nos  jours  encore,  les  Oionaslères  de 
1  Orient,  de  la  Grèce  et  de  la  Russie  recoimaissen 


«  Il  assujettit  aussi  ses  adeptes  aux  Iniis 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance. L'administration  de  chaque  commu- 
nauté et  le  soin  de  la  discipline  forent 
confiés  à  un  abbé  ou  Père,  élu  dans  le  sein 
de  la  société  par  le  libre  suffrage  des 
moines  (287).  » 

Api  es  avoir  considéré  la  vie  monastiqae 
en  Orient  dans  les  grandes  institutions,  si 
nous  parcourons  la  vie  des  Pères  du  désert, 
nous  y  trouvons  une  infinité  de  détails  co* 
rieux  qui  prouvent  Testime  quMIs  faisaient 
du  travail  et  Timportance  qu'ils  y  atta- 
chaient. 


.  Sylvain  travaillait  des  mains  et  occupait 
ses  disciples  de  la  même  manière.  Un  soli- 
taire étranger,  blâmant  ces  occupations  et 
citant  Texemple  de  Marie  assise  aux  pieds 
du  mettre,  le  laborieux  abbé  Tobligea  d*a- 
vouer  que  Marie  a  besoin  de  Marthe  et  que 
Marthe  contribue  aux  louanges  qu'on  donne 
à  Marie  (288). 

Philorome,  que  Pallade  appelle  un  nomme 
insigne,  et  que  saint  Basile  honorait  de  son 
amitié  (289),  h  cause  de  son  activité  au  tra- 
vail, tenait  encore  la  plume  è  TAge  de  qua- 
tre-vingts ans  (290). 

Au  rapport  de  Théodoret,  on  ne  vit  ja* 
mais  Publius  en  repos,  on  ne  le  vit  jamais 
perdre  un  seul  instant,  Toraison  et  la  psal- 
modie ne  lui  paraissaient  pas  une  rafsen 
suffisante  pour  le  dispenser  de  la  lecture  et 
du  travail  des  mains  (291). 

Aplitone,  auquel  le  même  Théodoret 
donne  le  nom  de  divin,  devint  évoque  après 
avoir  été  longtemps  abbé  d'un  monastère. 
Il  avait  une  telle  estime  pour  le  travail  des 
mains,  que,  même  après  son  élévation 
sur  le  siège  épiscopal,  il  conserva  toutes  les 

presque  tous  le  patronage  ei  la  réde  de  saint  Basile. 
Cette  règle,  telle  qu*elle  fut  donnée  aux  moines  pri- 
mitifs, reposait  sur  quatre  articles  fondamentaux, 
ssivoir  :  la  solitude,  le  travail  manuel,  le  jeûne  ei  b 
prière,  i  (Desmichels,  Hittoire  générale  du  moffem 
âge,  405.) 

(288)  €  Plane  et  Mari»  necessaria  est  Martha.  Ex 
Marlha  enim  etiam  Maria  pncdicaiur.  >  CoTELisa, 
Monnmenta  Eccleslœ  Grœcœ  [grec-lalin]  I.  680.) 

(289)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  saint  Basile,  ce 

Ï»atriarclie  des  moines  d'Orient,  était  le  modèle  de 
a  plus  grande  activité  Intellectuelle. 

(290)  I  lliijua  vin  insi^nis  (Philoromi)  magnaro 
cnram  gerebat  beatns  Basilius  episoopus,  qui  dole- 
ctabatur  cjus  austeritate,  conslantia  et  in  opère  dill- 
gejilia,  qui  adbuc  in  bodiernum  diem  a  calamo  et 
cbarta  non  recessil  cum  sit  natus  annum  octogesi- 
mum.  >  (Pallade,  Histoire  lausiaque,  cbapitre  63.) 
Pcst  une  bisloire  des  solitaires  qui  doit  son  nom 
au  préfet  Lausus  auquel  elle  est  dédiée;  elle  a  éié 
composée  par  un  témoin  oculaire,  Pallade,  cvèque 
d'Hélénopolis.  qui  alla.vivre  dans  la  solitude  de  Ni- 
trie  en  Egypte. 

(291)  f  Nemo  Publium  nnquam  vidit  quiescen- 
teni  vei  minima  parte  dtci,  sed  psalmodiam  quitlem 
oratio,  orationem  vero  psalmodia,  nlrumque  aniera 
eicipiebat  divinorum  eloquiorum  leclio;  deinde  fic- 
l»at  aliquid  ex  operibns  necessarlls.  i  TnEODOtET, 
Philothéet  traduction  latine,  chapitre  5.) 
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habitU'.ies  laborieuses  de  là  vie  monasti- 

Sélnt  Basile  remarque  que  Tabbé  Eusta- 
the  et  ses  disciples  donnaient  à  FEgyple, 
leur  patrie,  Texemple  de  la  vie  labo- 
rieuse (293). 

Gélase  et  ses  moines,  pour  s'obliger  à 
travailler  sans  cesse,  ne  se  réservaient  rien 
pour  les  besoins  du  lendemain.  (Cf.  Cote- 
LiBR,  Monumenia  Ecclesiœ  Graca^  1,  417.) 

Saint  Sabas  s'était  fait  le  serviteur  de 
tous,  il  transportait  Teau  et  le  bois,  il  s'em- 

K'oyait  à  toute  espèce  de  travaux  et  ses 
storiens  remarquent  que  c'est  ainsi  qu'il 
sut  se  préserver  de  l'apparence  même  d'une 
faute  (29b). 

Saint  Cyriaque  passait  son  temps  h  couper 
le  bois,  à  transDorter  l'eau,  à  préparer  les 
aliments  des  frères.  Il  joignait  à  la  plus 
sévère  pénitence  le  soin  d  une  multitude 
d'affaires  (295). 

Jean  Moschus  rapporte  que  Marc  travail- 
lait le  jour  et  ia  nuit,  qu'il  ne. recevait 
d'aumône  de  personne  ,  qu'au  contraire,  il 
distribuait  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  gagnait 
lui-même  (2%). 

Dans  le  monastère  de  Théognîus,  on  ajou- 
tait au  chant  des  psaumes,  le  travail  des 
mains  (297). 

«  Le  bruit  de  la  vertu  de  saint  Théodore 
s'élant  répandu  fort  loin,  dit  Théodoret, 
plusieurs ,  touchés  du  désir  de  demeurer 
avec  lui  et  d'être  sous  sa  conduite ,  vinrent 
de  divers  endroits  le  trouver,  et  les  ayant 
reçus,  il  les  instruisit  dans  cette  sainte  ma- 
nière de  vivre.  Ainsi  on  voyait  les  uns  qui 
faisaient  des  voiles,  d'autres  des  vatis  à  van- 
ner,'d'autres  des  corbeilles,  et  d'autres  cul- 
tivaient la  terre.  Et  parce  qu*il  était  proche 
de  la  mer,  il  fit  aussi  un  petit  bateau  dont 
il  se  servait  pour  faire  porter  les  ouvrages 
de  ses  disciples  ,.et  rapporter  ce  gui  leur 
était  nécessaire.  Car  il  se  souvenait  de  ces 
paroles  aux  Thessaloniciens  :  «  J'ai  travaillé 
jour  et  nuit  afin  ^de  ne  vous  être  Roint  à 

(292)  I  DÎTinus  Aphtonios ,  cam,  plusquam  qiia- 
dragînia  aniils  cboro  praeruisset,  sedem  accepit 
poniiflcâlem....  faciebat  iinum  qnodque  faorum,  vel 
coniubemalium  inierim  pannos  coiistiens,  vel  len- 
lem  expurgens,  vel  frumenium  abluens ,  etc..  » 
(TnéODcacT.  P/ii/o//k^e»  chapilra  5.) 

(293)  c  Yidens  ces  volupuriae  viue  laboriosaro 
prxferre.  >  (Saint  Basile,  leUre  223, n«  3,  dans  ses 
àEwn$^  grec-latin,  tome  III.) 

(294)  €  Modo  aquam  ferens  et  ligna  porlans,  ciin- 
ciisin8erviens,mulioqn6  iein|K)reractns  burdoiiarius 
seu  mulio,  variisque  aliis  intnisierîis  susceptis,  cilra 
repreliensionem  el  lapsuiii  pennansit.  »  (Coteliuk, 
Moimmema  Eecleiiœ  ùtœem^  III,  230.) 

(295)cSiclncœnobtodegebaiQum»cus  ligna  sein- 
dens,  aquam  cl  alimeniam  parans  fralribiis,  et  coci 
fangens  ofBclo....  viiam  aiiaclioreiicam  in  cœnobio, 
ttlam  muliis  iiegolils  per  omnia  ostendebal,  m 
qiiid  pane  etaqua  solum,  Idque  secundo  qiioqite  die 
alereiur.  i  (Subius  ,  Yiet  det  Saint i  ^  29  Sep- 
tembre.) 

(296)  c  Operabaliir  M arcus  die  ac  nocte,  et  disiri- 
buellat  pauperibus  omnia,  neqtie,  ab  aliqiio  qiiid- 
qiiam  accipiebai.  »  (Jean  Moschus,  Le  pré  spiriiuei^ 
chapitre  13.)  Rosweide  et  Goielier  ont  traduit  cet 
ouvrage  du  grec  enjatin,  le  premier  daiis  les  Vie» 


charge.  »  Et  de  ces  autres  rapportées  dans 
les  Actes  :  «J'ai  gagné,  par  le  travail  de  mes 
mains,  de  quoi  satisfaire  è  mes  besoins  et 
aux  besoins  de  ceux  qui  sont  avec  moi.  » 
Il  exhortait  ses  disciples  h  joindre  les  tra- 
vaux du  corps  à  ceux  de  l'esprit,  «  car,  di- 
rait-il,  ce  serait  une  chose  ridicule,  si, 
quand  ceux  qui  sont  dans  le  monde,  tra- 
vaillent, avec  tant  de.peine,  non-seulement 
pour  se  nourrir  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  mais  aussi  pour  satisfaire  aux  im- 
positions et  aux  tributs ,  pour  payer  les  dî- 
mes et  pour  assister  les  pauvres  selon  leur 
pouvoir,  nous  ne  gagnions  pas  •  nous ,  par 
notre  travail ,  ce  qui  nous  est  néce^^saire  ; 
surtout  qu'il  nous  faut  si  peu  pour  vivre  et 
pour  nous  vêtir  ;  comment  oserions* nous , 
les  bras  croisés,  jouir  du  travail  des  autres  U 
Par  ces  paroles  et  d*autres  semblables ,  il 
les  excilait  à  travailler  et  travaillait  lui- 
môme  durant  tout  te  temps  qui  lui  restait, 
après  avoir  dit  le  saint  onice  (Théodoret, 
Vie  de  saint  Théodore  ^  abbé ,  ir^ducWon  Ar- 
nauld  d'Andilly,  ch.  ii.)  Il  est  évident  que 
les  moines  d'Orient  se  conformèrent  aux  re- 
commandations  de  saint  Antoine  et  de  saint 
Pacôme  sur  le  travail.  Nous  les  voyons 
pratiquer  ces  saintes  règles  de  la  vie  labo- 
rieuse dans  les  déserts  de  Scété,  de  Nitrîe, 
de  Calame,  de  Porphyron,  d*Herroopolis; 
elles  sont  acceptées  par  les  monastères  si- 
tués le  long  du  Nil;  et  ceux  qui  sont  établis 
dans  les  deux  Thébaïdes  s*y  conforment 
comme  les  autres.  En  effet,  ces  monastères 
de  rËgypte,  si  décriés  par  les  écrivains  ra- 
tionalistes ,  ne  reçoivent  personne  qui  ne 
soit  capable  de  travailler  (298).  Les  abbés  ne 
permettent  à  leurs  moines  aucun  genre 
d*oi'siveté.  Ils  prennent  cotte  précaution 
surtout  pour  les  jeunes  gens,  et  ils  jugent 
du  caractère  des  jeunes  solitaires  et  de 
leurs  progrès  dans  la  vertu  par  leur  atTec- 
tion.pour  le  travail  (299).  Les  moines  s'exer- 
cent à  toutes  sortes  de  métiers,  mèuie  aux 
plus  pénibles.  {Exercent  ornnem  artcm.  ri(os- 

du  Pères,  le  secnnd  dans  les  Monument»  de  VEglUe 
grecque,  Arnauld  d*Andilly  en  a  donné  un  abrégé  eq 
français;  mais  il  a  supprimé  Plmportant  chaphre 
que  nous  citons  ici. 

(297)  <  NarrnvU  nobis  abbas  Pauiiis,  diix  cœnolHi 
abbatis  Tbeognostl,quia  dixerii  seiiex  quidam  :  Corn 
die  qnadam  sederem  in  cclliila  mea  operarerqiie 
ma  ni  bus  mcis,  lexeham  aiitem  canislrum,  psalmo<i 
repetebam,  clc...  »  (Jean  Moscncs,  Le  pré  ^iMiuei^ 
chapitre  159.  Arnauld  d^Anililly  a  encore  supprime 
ce  chapitre  dans  sa  tmdiicUon. 

(298)  f  .Cgvptionim  monastrria  hnnc  teneirt 
morem ,  ut  nulumn  absqne  operis  labore  suscipiant.» 
(Saint  Jérôme  ,  Lettre»  à  Ru»licu».) 

(299)  c  Per  iEgyptum  Patres  nulle  modo  otiosoa 
esse  monacbos ,  at  praecipne  juvenes  sinant,  acinni. 
cordis  ac  profiiliira  patientis  et  komlliiatis  sediiii- 
laii  operis  meUentes.  »  (Cassien  ,  Institutions  mo- 
ntt»tique»^  livre  x,  chapitre  22.)  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  Nicolas  Fontaine.  H  est  de 
la  plus  grande  importance  dans  la  question  ;  car  son 
auteur  est  un  des  introducteurs  de  la  vie  monastiquo 
en  Occident ,  et  il  prouve  mieux  qa*ancun  autre  qu« 
les  habitudes  laborieuses  u^ont  pas  été  introduites 
dans  la  vie  monastique  |Mir  Tactivité  occidentale  » 
comme  on  Ta  dit  tant  de  fois# 
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WBIDB,  Tie  des  Pires ^  liv.  viii,  th,  39.])  On 
les  Yoit  non-sedleinenl  refuser  ionia  es- 
pèce d*auniùiie,  mais  travailler  avec  ardecrr 
afin  de  nourrir  les  pauvres  et  les  étrangers 
qui  viennent  s'édifier  chez.eux  (300). 

Aussi  ieui s  auinô'ies deviennent  tellement 
considérables  qu'ils  peuvent  envoyer  des 
sommes  immenses  chez  les  nations  étran- 
gères. Ils  font  partie  des  vaisseaui  chargés 
de  vivres  pour  secourir  les  pays  désolés  par 
la  disette  et  la  stérilité,  et  nourrir,  dans  les 
régions  éloignées»  les  prisonniers  et  les  in- 
Armes  (301). 

O'est  en  agissant  ainsi»  en  conservant  en 
eux  l'esprit  de  charité  et  d'activité,  que  les 
moines  de  l'Egypte  se  préservaient  des  as- 
sauls  des  anses  de  ténèbres,  car  ils  savaient 
que  l'oisiveté  expose  à  une  infinité  de  ten- 
tations (302). 

il  en  était  de  môme  dans  tout  l'Orient. 

A?antson  élévation  à  l'épiscopat,  saint 
Grégoire  de  Nazianze  s'était  livré  aux  pieux 
exercices  de  la  vie  solitaire,  et  ce  grand 
homme  avait  accepté  avec  courage  tous  les 
devoirs  de  cette  existence  laborieuse  :  <  Ne 
reverrai-je  jamais,  écrivait-il  à  son  illustre 
ami  saint  Basile  (303),  ne  reverrai-je  jamais 
ce  temps  si  doux  que  nous  passions  à  por* 
ter  du  bois,  à  tailler  des  pierres,  à  ulaoter 
des  arbres,  è  conduire  de  Teau  par  aes  ca- 
naux, à  remuer  la  terre?  »  (30^) 

Avant  de  devenir  évèque  et  docteur,  satnt 
£pi[)hane  avait,  en  pratiquant  les  devoirs  de 
la  vie  monastique,  surj'assé  tous  ses  frères 

(500)  f  Non  solum  a  ntillo  qnisqiiam  ad  nsnin 
vicius  sut  accîpere  patiuntiir;  sed  eiiam  de  Ubori- 
biis  suis ,  superveuienies  ac  percgrinos  reficiuiit  Pa- 
tres. »  (Cassien,  Imlitution»  monmiiques ,  \\\re  x  ^ 
chapitre  2i.)  —  i  NiliH  prursus  habentes ,  uisi  cor- 
pus lantuin  et  manus,  conautur  et  contendunl  ut 
victum  parent  egentibus.  »  (  Saint  Jean  Chrtsos- 
TOite,  Homélie  8  sur  sainl  Matthieu^  ii«  6,  de 
rédilion  grecque-latine.) 

(301)  I  Par  loca  LIbyse  quae  sterilitate  acfame 
laDorant ,  uec  non  eliam  per  civitales  bis  qui  squa- 
lore  carcerum  contabescuiit,  iininanem  conferuiit 
alimoniae  vtclusque  substanttani  de  fructu  inanuum 
suarum  rationabile  ac  vcruiu  sacrillciuin  Domino 
tali  oblatione  se  offerre  iradenies.  i  (Cassien  ,  /tii/t- 
liiuiions  monasliquts  ^  livre  x,  chapitre  2t.)  — 
i  Quidquidnece8sariovlcluiredundat,nam  rcdiindat 
plurimum  ex  operibus  manuum,  ei  epularum  restri- 
ctione,  tanta  cura  egeniibus  dislribuîlur,  quania 
non  ab  ipsis.qui  distribuunl  ,comparatum  est.  Nullo 
modo  namque  salagunl ,  ut  b«'ec  sibi  abundent  ;  sed 
onini  modo  agunt,  ut  non  apud  se  remaneat,  quod 
abundaverit  usque  adeo  oneraïas  etiam  naves  in  ea 
loca  roitiani,  quae  Inopes  incolunt.  >  (Saint  Accus- 
Tl!t,  Des  mœurs  de  C Église ,  chapitre  31.) 

(3(tt)  I  Hase  est  apud  .^Igyptum  ab  antiquis  Pa- 
tribus  sancita  senteniia  :  operantem  nionachum 
dacnione  uno  pulsari  ;  otio^um  vero  înnuroerîs  spiri- 
tibus  devastari.  i  (Cassien  ,  InsUluiions  monastiques  f 
livre  X ,  chapitre  z3.) 

(503)  Le  prand  évéque  de  Césarée  écrivait  lui- 
même  :  <  Scire  vos  volo  nos  laudi  ducere  qnod  vi- 
rorum  (roonacborum)  cœtum  habeamus,...  opérantes 
nianibus  suis  ut  habeant  unde  iuipertiant  indigenii- 
bus.  I  (Saint  Basile  ,  lettre  270,  grec-latin.) 

(50i)  I  Quîs  dahil  diunias  openim  vices  et  labo- 
res?  Unis  lignoruin  coiiiportationcs  et  laptilicinas  ? 


par  son  activité  (Le  Ménohge  des  Grecs.  12 
Mai). 

Saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Epbrem 
oiTt^été  moines  (305),  et  qui  s'avisera  d'ac- 
cuser de  qntéiisme  ces  hommes  illustres,  ces 
orateurs  puissaiits^-ces  esprits  si  actifs  et  si 
intelligents?  d'ailleurs  ^aous  D*en  sommes 
pas  réduits  à  de  pures  conjectures  sur  ce 
point.  En  effet»  saint  Jean  Chrysostome  re- 
cosnmandail  le  travail  aGn  d'acquérir  l'bu- 
milité  par  des  occupations  qui  (jaraissaienl 
viles  et  méprisables  (306j»  et  saint  Ephrein 
conseillait  aux  religieux  de  travailler  pen- 
dant rhiver  de  Texisteuce  afin  d'entrer  uq 
jour  dans  le  port  de  la  vie  véritable  (307). 

Dorothée  fait  aussi  valoir  les  avantages  du 
travail.  «11  humilie  le  corps,  et  rhumiliation 
du  corps  produit  celle  de  l'esprit  ;  parée 
qu'il  est  constant  que  nos  cœurs  preBsent 
des  dispositions  différentes  seien  les  étals  et 
les  diverses  situations  dans  lesquelles  noos 
nous  trouvons.  Par  des  actions  viles  et  des 
occupaiiojis  humiliantes,  tout  désir  et  toute 
idée  de  la  gloire  et  do  la  grandeur  se  per- 
dent et  s'évanouissent.  Ceux  qui  auraient  pu 
être  distingués  dans  le  monde  par  leurs  qua-* 
lités  ou  par  leurs  richesses,  se  trouvent  ra- 
baissés, en  se  voyant  égalés  à  des  personnes 
do  basse  condition,  et  perdent  la  mémoire 
de  ce  qu'ils  ont  été.  El  ceux  qui  étaient 
d'une  naissance  obscure  et  peu  favorisés  des 
biens  de  la  fortune  se  remettent  sans  cesse 
devant  les  yeux  leur  premier  état  et  en  con- 
servent l'humiliant  souvenir  (308).»  Saint 
Isidore  de  Péluse  affirme  qu'un  religieux, 

Quis  aroorum'  consiliones  et  irrigaiionesT  >  (Saiui 
Grégoibx  de  Nazianze  ,  lettre  15,  grec-latin.) 

(505)  c  la  ardore  juventutis....  ad  vicinos  montes 
adit  Cbrysostomus.  Hic ,  cum  in  Syrum  queuidam 
incidisset ,  severissimae  continentîae  senem ,  duriora 
vils  ejus  instituia  imitalur  annis  quatuor.  •  (Pal- 
LADE ,  Dialogue  sur  la  vie  de  saini  Jean  Chrtfsostame^ 
chapitre  5.)  i  £pliraim  Syrus,  Nistbi  natus  inali* 
quo  ejus  territorii  loco,  inmonastica  pliilosopbia. 
ab  ineuute  aetale,  se  exercuii  >  (Sozomèmb,  Htsfotrc 
ecclésiastique t  livre  ni,  chapitre  16,  grec-latin.) 

(506)  c  Ipsa  opéra  modesliam  eiliibere  docent 
nec  ê  lunl  tumere.  Ideo  facilis  est  humilitas.  » 
(Sailli  Jeak  CuRYSOiiTOiiE,  Homélie  62  sur  saini 
Matthieu ,  srec-laiin.) 

(507)  €  Laboribus  le  exerce,  monacbe,  in  hieme 
ac  tenipestate  ut  in  vitx  porlum  ingressus  exbila- 
reris.  i  (Sainl  Ephrem  ,  de  la  Crainte  de  Dieu ,  grec- 
latin.) 

(508)  t  Quoniam  coropatitur  simulque  disponitur 
anima  in  felix  ab  eis  qua*  palrantur  in  corpore  :  ideo 
dixil  senior  corporeum  laborem  animam  in  humili- 
Uiem  inducere.  Aliter  disposila  est  enim  anima 
bene  babenlis,  aliter  aegrotanlis,  aliter  famé- 
scenlls,  aliter  salurati,  aliter  item  dispontiur  ani- 
ma....  sedentis  in  ihrono,  aliter  sedeniis  in  terra, 
aliter  optimis  vestibus  induil ,  aliter  contriiis  ei  mar- 
cidis  :  labor  i^ltur  humiliai  corpus,  bumilialoque 
corpore,  bomiliaUir  pariter  et  anima.  »  (Dorothée, 
Doctr.  u,  De  humilitate,)  Dorothée  surnommé  U 
Prophète  f  vivait  en  Palestine,  vers  Tan  560.  O»  a 
de  lui  des  Instructions  pour  les  moines^  traduites  en 
français  par  Tabbé  de  Raucé  et  des  letires  en  grec 
et  en  latin.  D'autres  attribuent  ces  ouvrages  à  Do> 
rollice  le  Jeune,  qui  vivait  en  1020  et  dont  Jean 
Moropiis  a  écrit  la  vie. 
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3ui  ne  veut  pas  travailler,  «  désobi^it  h  la 
octrine  de  Jesus-Christ  et  reiusj;^  de  suivre 
les  exemples  de  Paul  (309).  » 

Saint  Eulhvrne.  surnommé  le  Grand,  en- 
seigne que  cest  manquer  à  un  de  ses  prin- 
cipaui  devoirs  que  de  ne  pas  travailler  dans 
la  vie  monastique  (310). 

Quoique  saint  Augustin  et  saint  Jérôme 
soient  au  nombre  des  Pères  latins ,  nous 
pouvons  les  citer  en  discutant  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  parce  qu'ils  ont  été 
l'un  et  Taufro,  comme  on  le  sait,  d*ardents 
défenseurs  des  moines  de  l'Oriont.  D*ail- 
leurs  saint  Augustin  n*appartenait-il  pas  h 
TEglise  d'Afrique,  et  saint  Jérôme  nVt-il 
pas  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  dans 
la  solitude  de  Bethléem?  - 

LMIIustre  évèque  d^Hippone  dit  aux  moi- 
nes que  le  meilleur  moyen  de  voir  exaucer 
leurs  prières,  c'est  d'accomplir  la  sainte  loi 
du  travail  (311).  li  n'exempte  pas  mAme  de 
cette  loi  les  moines  d'une  santé  délicate,  et 
il  veut  qu'on  leur  donne  des  occupations 
proportionnées  à  leur  force  (312].  Quant  à 
ceux  que  leur  état  de  maladie  dispense  de 
toute  espèce  d'occupation,  ils  doivent  envier 
et  estimer  la  condition  de  ceux  qui  sont  plus 
heureux  qu'eux  (313).  Saint  Augustin  lui- 
même  regrettait  que  les  devoirs  de  l'épisco- 
Iiat  Tempêchassent  d'imiter  Jésus-Christ  et 
es  apôtres  qui  ont  si  longtemps  travaillé  de 
leurs  mains  (31^). 

Le  solitaire  de  Bethléem  s'appuie  aussi 
sur  l'exemple  des  hommes  apostoliques, 
afin  de  recommander  aux  moines  un  travail 
continuel. 

«  Travaillez,  écrivait-il  au  moine  Rusti- 
eus,  occupez-vous  à  quelque  ouvraeo;  les 
apôtres,  qui  pouvaient  vivre  de  !  £van- 

(i09)  €  Nec  Cliristo  obedienles  se  prsebi'nt  (qui 
îfiertes  ac  desides  manus  Iiabent) ,  nec  Pauli  vesiigia 
seifiiuniur.  >  (Saint  Isidore  de  P^luse,  Lettret,  livre  !•', 
lettre  49,  grec-latin.)  —  Disciple  de  Saint  Chrysos- 
tome.  Saint  Isidore  vécut  dans  la  solitude  près  de 
Péluse,  et  mourut  en  440,  avec  une  grande  répu- 
tation de  science  et  de  vertu. 

(310)  (Cr.  Yiia  taneti  EuthymiL)  —  Cet  illustre 
religieux  Joignit  Texemple  à  la  doctrine ,  il  piocha 
TEvangile  aux  Sarrasins,  combattit  les  eutycliéens 
et  les  nestoriens,  convertit  beaucoup  de  nia nicjiéens 
et  devint  Toracle  de  TEglise  d'Orient.  Malgré  Taus- 
tériié  de  sa  vie,  il  vécut  jusqu'à  Tâge  de  quatre- 
vingt-seize  ans.  « 

(311)  I  CItius  exanditur  una  obedientis  oratio 

3uam  decem  millia  contemplons.  Cautica  vero 
ivina  cantare,etiam  manibus  opérantes  facill  pos- 
sunt,  et  ipsum  laborem  t.nnouam  divino  celeumate 
consolari.»  (Saint  Augustin,  De  opère  monachorum^ 
cap.  17,  n-  20.) 

(312)  c  Opéra  a  corporali  functione  liber iora.  » 

1  Augustin,  De  opère  monachorum,  cap.  25,  n"  53.)  — 
^ette  sage  règle  a  été  répétée  dans  plusieurs  cons- 
titutions. (Cf.  Itègle  de  taint  BenoU^  cb.  35,  37. 
—  Règle  de  taint  Fructueux  ^  cb.  7.  —  Règle  de 
êaint  Ferréol,  cb.  28.) 

(313)  c  Qui  non  operantur,  saltem  iilos  qui  ope- 
ranlur,  sîbi  anieponendos  esse  non  dubilent.  »  (Saint 
Augustin,  De  opère  monachorum^  cap.  70,  n«  38.) 

(31  i)  c  DomInumJesnm...  testeni  Invoco super  ani* 
mani  meam  quantum  attinel  ad  meum  commodum, 
itiirlio  malem  per  singirios  dies  certis  horis,  quan- 
tum in  l>ene  moderatis  monasteriis  constitutum  est, 


gile,  travaillaient  de  leurs  mains,  et  les 
vôtres  seraient  oisives  I  d  (315]  Dans  la 
même  lettre  il  loue  les  moines  d'Egypte  (316) 
de  leur  assiduité  au  travail  (317). 

Mais  pour  bien  juger  la  mission  provi- 
dentielle des  moines  d'Orient,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  les  immenses  services  qu'ils 
ont  rendus  à  la  cause  du  cliristianisme  et 
de  la  civilisation  en  général.  Ce  (¥)int  de 
vue,  bien  su|)érieur  è  celui  de  nos  advcM- 
saires,  n'a  pas  échappé  à  un  écrivain  distin- 
gué, qui  a  répandu  sur  celle  question  toules 
les  lumières  de  son  esprit  pénétrant. 

«  J'entends  parfois  (c'est  sans  cesse  qu'il 
faudrait  dire)  demander  h  quoi  servaient 
ces  pieux  solitaires,  les  rigueurs  de  leur 
pénitence  et  les  rudes  combats  qu'ils  soute- 
naient contre  le  démon.  Quel  profit,  dit-on, 
le  monde  a-t-ii  tiré  de  la  ïhéboide?  pour- 
quoi s'aller  enfermer  dans  le  désert  et  pri- 
ver le  siècle  de  Tédification  de  leurs  vertus? 
Je  conçois  et  j'approuve  les  docteurs  qui 
combattent  les  hérétiques,  les  évoques  qui 
administrent  les  diocèses  et  qui  instruisent 
le  peuple;  mais  les  anachorètes,  qun  font- 
ils?  à  Quoi  servent  ils?  comment  ont-ils  tra- 
vaillé a  rétablissement  du  christianisme? 
Ces  moines,  austères  et  durs,  véritables 
stoïciens  du  Chri.^tianisme,  ont  été,  comme 
les  sloïciens,  aussi  inutiles  au  monde,  et 
leurs  vertus  se  sont  stéiMlisées  dans  le  dé- 
sert, au  lieu  de  ileurir  dans  le  siècle  et  de 
donner  une  moisson  utile  aux  hommes. 

«  Tels  sont  les  reproches  qu'on  fait  à  la 
Thébaïde,  Essayons  de  les  réluter,  essayons 
de  justifier  celte  portion  du  christianisme  et 
de  montrer  son  efficacité.  Selon  moi,  le 
christianismepour  s'établir  n'a  pas  eu  m  ins 
besoin  des  moines  de  la  Thébaïde  que  des 

al'quid  manibus  opcrari ,  et  esteras  borna  babere 
ad  iegendiim  etorandum,  aul  aliquid  de  divinifi  lit- 
teris  agendum  lil)eras,  qiiaih  tumuhuosissimas  per- 
plexiiaics  causarum  alienamm  paii  de  negotiis 
s»cul:inbu8.»  (Saint  Augustin,  De  opère mormchorum^ 
cap.  !i9,  n*  37.)  L*entbousiasme  pour  la  loi  du  tra- 
vail entraînait  quelquefois  beaucoup  plus  loin  les 
Pères  du  «lésert  eux-mêmes ,  puisque  l'un  d*eux 
appelait  tout  parrsseiix  un  voleur.  —  iQuiiiamPatruni 
aiebat  moiiacbum ,  si  non  laboret  pro  r»'audat(»re  ba- 
bendum  esse.  »  (Socratb  ,  Hiuotre  ecclésiaaique  , 
livre  IV,  chapitre  x5.) 

}  (315)  I  Facito  aliquid  operis  ut  te  semper  diabo« 
lus  invenial  occupalum.  >  (Saint  Jérôme,  Lettres  à 
Ruêtkuê.) 

(3i6|  Il  est  curieux  de  voir  un  Itomme  qui  connais- 
sait si  bien  les  monaslércs  de  TUrieiit,  citer  comme 
modèle  de  Tactivité  ces  solitaires  de  l'Egypte  qu*oii 
présente  tous  les  jours  comme  les  types  d'une  exis* 
tencc  inutile  et  d*un  quiétisme  extravagant.  Quand 
donc  cessera  t-on  d'éciire  sur  des  questions  qu  un  n'a 
pas  étudiées,  et  de  diffamer  d'une  manière  si  auda- 
cieuse les  instiiuiious  les  plus  grandes  et  les  plus  res- 
pectables! 

(317)  I  ^gyptorum  monaslcria  bunc  morem  te- 
nenl,  ut  nuUuiu  absque  operis  iabore  suscipiant,  nec 
tain  propter  vîctus  necessitatem,  quam  propier  ani- 
mse  salutcm.  >  (Saint  Jérôme,  Lettrée  à  Ru$ticu$,  — 
Ailleurs  il  dit  :  i  Aina  scienliam  Scripturanim  et 
camis  vitia  non  amabis»  i  C'est  la  pensée  de  saint 
Tbomas  :  i  Valet  studiuni  ad  vliaiidain  camis  lasci- 
viam.  » 
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évoques  et  des  docteurs  qui  siégeaient 
dans  les  conciles.  En  effet,  Tintelligeace  et 
l'action,  la  parole  et  i*œuvre,  voilà,  dès  son 
origine,  les  deux  forces  du  christianisme; 
▼oiiàà  quels  signes  le  monde  put  compren- 
dre que  c'était  quelque  chose  d'entier  et  de 
complet,  quelque  chose  où  il  n'y  avait  point 
de  lacune.  Prenez  Thistoire  du  christia- 
nisme :  toujours  il  parle  et  il  agit;  toujours 
les  deux  forces  se  font  éaoilibre  et  se  ba- 
lancent; toujours  à  côté  de  rinlelligence  qui 
persuade  par  la  parole,  il  y  a  l'action  qui 
persuade  par  Texeniple. 

«C'est  ici  que  vient  se  montrer  Tutililéde 
la  Thébaide  et  de  ses  pieuses  austérités. 
Après  les  martyrs,  après  la  victoire  que 
leur  sang  a  donné  à  TEglise,  ce  sont  ies 
solitaires  de  la  haute-Egypte,  ce  sont  les 
disciples  de  saint  Antoine  qui  perpétuent 
l'action  dans  l'Eglise;  ce  sont  eux  qui  im- 
molent leurs  biens  et  leur  vie  à  la  foi  chré- 
tienne, et  qui  entretiennent  la  tradition  du 
dévouement  et  du  sacrifice.  Saint  Athanase 
discute  contre  les  ariens;  mais,  dans  toutes 
les  discusions,  il  y  a  la  part  do  doute  et  du 
scepticisme. Une  religion,  qui  n*aurait  contre 
les  hérésies  que  la  force  de  la  discussion,  se- 
rait bientôt  ruinée.  Il  lui  faut,  de  plus,  des 
exemples  et  des  actions;  il  faut  qu'elle 
puisse  dire  :  Voyez  ce  que  je  fais  faire,  voyez 
CCS  solitaires  qui  bravent  les  rigueurs  du 
désert  et  de  la  pénitence,  qui  couchent  sur 
le  sable  enflammé,  qui  vivent  d'eau  et  de 
pain  grossier.  Ce  sont  là  sans  doute,  pour  le 

i)hilosopho,  de  fort  mauvais  arguments, 
^our  le  peuple,  ils  sont  excellents,  et  le 
peuple  a  raison,  il  sent  au'il  y  a,  dans  la 
religion  qui  inspire  ces  dévouements,  quel- 
que chose  de  supérieur  à  la  raison  et  qui 
vaut  mieux  qu'elle;  il  sent  qu'il  y  a  dans 
l'action  quelque  chose  de  plus  fort  que  dans 
la  parole.  Il  n'est  pas  de  raisonnement,  si 
bon  qu'il  soit,  auquel  on  ne  puisse  répondre 
par  un  raisonnement  également  bon  (c'est- 
à-dire  qui  semblera  également  bon);  mais 
que  répondre  aux  austérités  de  saint  An- 
toine? —  Qu'elles  sont  inutiles?  —  Jamais 
le  peuple  ne  juge  les  choses  sur  leur  utilité, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  bon  juge  de  la 
grandeur  et  de  la  dignité;  il  juge  toujours  le 
motif.  Dans  les  austérités  de  saint  Antoine,  il 
▼oit  la  foi  ardente  qui  les  lui  inspire,  et  il 
cède  à  l'ascenJant  de  cette  foi  ;  il  eût  langui 
aux  raisonnements. 

«  La  foi  et  sa  supériorité  sur  rintelligenco, 
fMirce  qu'elle  agit,  voilà  ce  qui  fait  le  mérite 
de»  solitaires  de  la  Thébaïde,  voilà  le  service 
qu'ils  rendent  à  l'Eglise.  Us  sont  par  leurs 
œuvres  les  témoins  de  la  foi  chrétienne; 
les  docteurs  et  les  érèques,  par  leurs  paru* 
les,  en  sont  les  interprètes.  Saint  Antoine, 
dans  le  discours  que  f  ai  déjà  cité  (318),  dé- 
montre admirablement  cette  supériorité  de 
la  foi  sur  le  raisonnement.  Il  s  adresse  aux 
gentils,  aux  hommes  du  vieux  monde  ro- 
main, et  il  leur  dit  :  t  Vous  n'avez  plus 


«  aucenefoi,  puisque  vousavez  recours  aux 
«  arguments.  Nous,  ce  D*est  point  des  paroles 
«  persuasives  de  ta  sagesse  des  Grecs  dont 
«  nous  nousservons;  c'est  par  la  foi  que  noas 
«  persuadons,  la  foi  qui  précède  et  qui  sur- 
«  passe  toutes  les  paroles.  »  Et  ailleurs  : 
«  Nous  ne  sommes  que  des  ignorants  qui 
«  croyons  en  Dieu, dont  lesœuvres  nous  révè- 
«  lent  la  providence.  Eh  bien  1  notre  foi 
«  grossière  est  ellicace  et  puissante,  car  noire 
«  culte  se  répand,  tandis  que,  malgré  tous  vos 
«  raisonnements  sophistiques,  vos  idoles 
«  tombentde  toutes  parts.  Avec  tous  vos  arga- 
«  ments,  toutes  vos  discussions,  vous  D*avez 
«  pas  converti  un  chrétien  au  paganisme,  tao- 
«  uis  qu'avec  notre  foi,  nous  diminuons  sans 
«  cesse  le  nombre  de  vos  croyants.  » 

«  Représentants  de  la  foi  chrétienne  et  da 
dévouement   qu'elle  inspire,  c'étaient  ces 
moines  du  désert  que  saint  Athanase  invo- 
quait dans  les  jours  de  périls,  quand  la  reli- 
gion était  menacée  par  l'arianisme.  La  foi 
qui  raisonne  et  qui  discute    avouai!,  pour 
ainsi  dire,  son  impuissance  et  faisait  uo  ap- 
pel à  la  foi  agissante.  Alors  quelques-uns 
des  solitaires,  saint  Antoine  à  leur  tète, 
quittant  leurs  crottes,  leurs  ruines,  leurs 
austérités,  venaient  à  Alexandrie  exhorter  le 
peuple   à  l'orthodoxie;  et  tout  ce  jieuple, 
repu  de  paroles  et  de  discussions,  sans  qu  au- 
cune peut-être  l'eût  décidé,  accourait  voir  et 
entendre  ces  hommes  d'action,  ces  pénitents 
vieillis  dans  le  désert,  ces  nouveaux  mar« 
lyrs  du  christianisme.  Voulez-vous  connaî- 
tre l'ascendant  de  ces   moines?  Il  fallait 
quand  les  juges  ariens  envoyés  à  Alexandrie 
voulaient  faire  le  procès  à  quelque  catholi- 
que rebelle  aux  ordres  de  Tempereur,  il 
fallait  qu'ils  défendissent  aux  moines  d'en- 
trer dans  la  salle  du  tribunal,  et  souvent  ils 
leur  ordonnaient  de  quitter  la  ville.  C'était 
surtout  saint  Antoine  que  le  peuple  écou- 
tait avec  un  respect  mystérieux,  comme  an 
homme  que  Dieu  inspirait.  «  Tout  le  monde 
voulait  le  voir;  les  gentils  eux-mêmes  et 
leurs  prêtres  venaient  à  la  maison  où  il 
habitait,  disant  :  Laisse-nous  voir  l'homme  de 
Dieu.  Plusieurs,  parmi  les  gentils,  voulaient 
toucher  ses  vêtements,'croyant  que  cela  leur 
porterait  bonheur.  »  Et  ne  croyez  pas  que 
cet  empressement  et  cette  foule  troublassent 
le  pieux  solitaire,  il  avait  le  calme  et  cette 
assurance  qu'ont  les  hommes  d'action.  Tran- 
quille et  toujours  égal  à  lui-même,  le  visage 
serein,  sans  mouvement  de  joie  ou  de  tris- 
tesse, il  regardait  la  multitude  et  lui  parlait* 
Venu  à  Alexandrie  pour  aider  saint  Atha- 
nase, il  avait  hâte,  aussitôt  sa  tâche  accom- 
Elle,  de  retourner  au  désert  avec  ses  frères, 
es  poissons  meurent,  disait  il,  quand  on 
les  tire  à  terre,   et  les  moines  s'énervent 
quand  ils  restent  trop  longtemps  dans  les 
villes,  retournons  à  nos  montagnes.  Et  il  y 
retournait  pour  reprendre  ses  austérités. 
Mais  le  monde  ne  lâche  point  ainsi  sa  proie. 
Le  bruit  des  affaires  et  au  siècle  venait  jus» 


(318)  Ce  discours  est  celui  que  j'ai  cité  précé-     spirituel  professeur  fait  alluslou  est  contenu  dans 
deiunieoty  dp  moins  eu  partie.  Le  passage  auquel  le      la  seconde  moiiié  du  discours. 
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^*à  lui;  les  empereurs»  qui  savaient  la 
puissance  de  cet  anachorète,  lui  écrivaient 
de  leur  main.  Alors,  malgré  leur  renonce- 
ment au  monde ,  les  moines  du  désert  se 
troublaient  et  s* enorgueillissaient;  c'était  un 
événeraébti  Vous  vous  étonnez  qu'une 
lettre  de  l'empereur  nous  arrive,  ce  n'est 
qu'un  homme  I  Etonnez-vous  plutôt  de  Dieu 
qat  «1  écrit  la  loi  que  nous  devons  suivre»  et 
qui  nous  l'a  envoyée  par  son  Fils  unique. 

t  Cet  ascendant  de  I  action  dans  un  siècle 
livré  à  la  dispute  est  tout  naturel.  Voyez 
aujourd'hui,  quand  un  homme  a,  non  pas 
dit,  mais  fait  quelque  chose  de  grand,  gagné 
tïne  bataille,  exécuté  un  voyage  périlleui, 
affronté  quelques  dangers  extraordinaires, 
voyez  comme  l'admiration  et  la  vogue  po- 
pulaire s'attachent  à  lui,  comme  on  veut  le 
voir,  comme  on  fait  foule  à  sa  demeure!  tant 
est  ^rand  le  pouvoir  de  l'action  1  tant  elle 
subjugue  les  esprits!  Le  siècle,  en  cela,  se 


qui  le  fait  courir  pour  voir  l'homme  mer* 
veilleux  qui  agit,  et  qui  fait  suivre  sa  volonté 
d'une  effet. 

«  Si  donc  nous  voulons  comprendre  le  mé- 
rite et  l'utilité  de  la  Thébaïde,....  tenons- 
nous  en  à  cette  idée: dans  uu  siècle  de 
doute  et  d'examen,  les  solitaires  de  la  Thé- 
baïde ont,  par  leurs  œuvres,  témoigné  de  la 
force  inébranlable  de  la  foi  chrétienne.  De 
cette  manière  ils  ont  aidé  à  sauver  l'Eglise 
et  ont  mérité  d'en  être  aussi  appelés  les 
f  ères  (319).  » 

Un  autre  professeurde  laSorbonne  ajoute 
à  ces  considérations  vraiment  dignes  d'un 
savant  et  d'un  penseur,  quelques  paroles 
éloquentes  que  nous  allons  citer  comme  la 
meilleure  conclusion  possible  de  cette  lon- 
gue discussion. 

«  Dès  le  III*  siècle,  et  quand  le  premier 
effort  des  grandes  invasions  menaçait  les 

[provinces  septentrionales,  on  avait  vu  à 
'autre  extrémité  de  l'empire,  dans  les  soli- 
tudes de  l'Egypte  et  de  la  Palestine,  le 
christianisme  rassembler  ces  armées  de 
cénobites  destinées  à  former  la  réserve  de 
la  civilisation. 

«  Les  Ames  généreuses  s'échappaient  des 
ruines  de  ce  monde  romain,  qui  périssait 
par  l'égoïsme;  elles  se  réfugiaient  au  désert 
et  il  ne  faut  pas  les  accuser  d'avoir  aban- 
donné la  société  en  péril,  elles  emportaient 
avec  elles  la  société  même;  ou  au  moins 
l'esprit  de  sacrifice  qui  la  fonde  et  la  soutient, 
Les  milices  monastiques,  successivement 
ralliées  par  les  règles  de  saint  Pacôme,  de 
saint  Antoine  et  de  saint  Basile,  se  trouvé* 
rent  en  mesure  de  passer  en  Occident  au 
moment  où  l'invasion  en  forçait  les  fron- 
tières, de  reprendre  pied  à  pied  le  terrain 
conquis  par  fa  barbarie,  et  de  pouiser  peu  à 

(319)  Saint-Mahc  Giraedin,  euaii  de  Uttérature 
et  de  morale^  II,  La  ThébaUe,  —  Le  Jugement  du 
célèbre  professeur  de  la  Sorbonne  forme  un  éclaiant 
contraste  avec  les  appréciations  superficielles  et 
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peu  leurs  lignes  victorieuses  jusqu'aux  der- 
niers rivages  du  Nord.  »  (Ozanam,  La  civi- 
lisation chrétienne^  cbap.  3,  Les  Francs.)  (320). 

Mais  c'est  assez  parler  de  l'origine  de  la 
vie  monastique,  c'est  assez  la  justifier  des 
plus  injustes  attaques,  suivons  son  rapide 
développpement  : 

Vers  le  milieu  du  iv*  siècle,  on  comptait 
dans  les  déserts  de  l'Egypte  76,000  religieux, 
et  20,000  religieuses.  Les  lieux  qu'ils  avaint 
choisis  pour  leur  demeure  furent  bientôt 
changés  eu  des  champs  fertiles,  en  do  vastes 
ateliers.  En  Syrie,  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate,  saint  Alexandre  réunit  des  Grecs, 
des  Latins,  des  Syriens,  des  Egyptiens. 
Divisés  par  chœur,  il  chantaient  nuit  et  jour 
les  louanges  de  Dieu.  Saint  Athanase.  ayant 
fait  connaître  è  Rome,  l'esprit  et  le  régimo 
de  la  vie  monastique,  l'Occident  eut  bientôt 
de  nombreux  monastères.  Eusèbe  de  Verceil 
forma  une  communauté  où  les  religieux 
alliaient  les  austérités  de  leur  état  avec  les 
travaux  du  sacerdoce.  C'est  au  zèle  de  saint 
Martin  de  Tours  que  la  célèbre  abbaye  de 
Marmoutier  doit  sa  naissance.  Maxime,  son 
disciple,  les  deux  frères  Romain  et  Lupi- 
cien  se  retirèrent  sur  les  montagnes  du 
Lyonnais  et  du  Dauphiné.  La  Provence  de- 
vint l'émule  de  l'Egypte.  Lérins  fut  l'école 
des  savants  et  la  pépinière  des  évéques.Dès 
le  IV*  siècle,  nous  trouvons  aussi  è  Toulouse 
des  traces  de  la  vie  religieuse.  On  remar- 

auaitàcette  époque  dans  cette  ville,  Alexan- 
re  (\}ii  avait  renoncé  aux  honneurs  et  aux 
plaisirs  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude 
des  livres  saints  et  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Minervius,  son  frère,  ou  du 
moins  son  parent,  le  suivit  dans  sa  retraite. 
Exupère,  évéque  de  la  même  ville,  chargea, 
vers  l'an  403,  Sistinnius,  moine  de  son  dio- 
cèse, de  porter  à  saint  Jérôme  les  écrits  de 
vigilance,  ainsi  que  des  lettres  de  charité» 
pour  les  solitaires  de  la  Palestine  et  de 
l'Egypte.  Nous  apprenons  par  le  concile  de 
Saraçosse,  tenu  en  380,  qu'il  y  avait  des 
religieux  en  Espagne  ;  il  y  en  avait  aussi  à 
Milan,  aussi  bien  que  des  religieuses,  sous 
Tépiscopat  de  saint  Ambroise,  qui  vivait 
dans  le  même  temps.  Saint  Augustin,  évoque 
d'Hippone,  engagea  le  clergé  de  son  diocèse 
à  mener  la  vie  commune.  Deux  siècles  s'é- 
taient à  peine  écoulés  depuis .  l'apparition 
des  premiers  solitaires,  que  déjà  la  vie  mo- 
nastique, cette  vie  obscure,  laborieuse  et  péni- 
tente s'était  répandue  dans  l'empire  romain, 
et  môme  au  delà.  Les  princes  convertis  au 
christianisme  protégeaient  les  religieux  dont 
ils  admiraient  et  louaient  la  piété  et  la  cha- 
rité. Us  fondaient  eux-mêmes  des  monastè- 
res, les  rapprochaient  des  villes  et  permet- 
taient aux  évoques  de  les  y  appeler.  Cons- 
tantin honora  saint  Antoine;  if  lui  écrivil 
f plusieurs  fois  en  le  traitant  de  Père,  et  er 
ui  demandant  comme  une  faveur  quelques 

Îariiales  qnc  M.  Guizot  faiftalt  des  mémeft  faits  en 
829,  dans  une  des  chaires  de  la  même  faculié. 
(520)  CHàSS4Y,  Eiiai  wlt  le  M^êlkUme  caiholiqu^ 
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mots  de  réponse  à  sa  tendresse  filiale.  Théo- 
dose un  moment  trompé  ^  porla  d'abord 
contre  eux  une  ordonnance  sévère,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  la  révoquer.  Si  d'autres  em- 
pereurs les  persécutèrent,  c'est  qu'au  lieu 
de  veiller  à  la  défense  de  l'empire  attaqué  de 
toutes  parts  par  les  Barbares,  ces  princes 
passaient  leuv  vie  dans  des  discussions 
Ihéologiques  et  s'efforçaient  de  propager  par 
des  châtiments  el  des  récompenses  les  héré- 
sies dont  ils  étaient  les  auteurs  on  les  fau- 
teurs. Ils  faisaient  subir  des  supplices  rigou- 
reux aux  moines  qu'ils  n'avaient  pu  égarer 
et  dont  ils  n'avaient  pu  changer  la  science  et 
les  vertus  en  instruments  de  leurs  folies.  Le 
fondateur  de  la  monarchie  française,  Clovis, 
exempta  de  toute  contribution  plusieurs 
monastères,  pour  ne  pas  diminuer  les  res- 
sources que  les  pauvres  trouvaient  dans  le 
travail  des  religieux.  Ses  successeurs  proté- 
gèrent ^ussi  ces  asiles  de  la  piété  et  de  la 
charité,  ils  en;  dotèrent  et  fondèrent  plu- 
sieurs. 

Dans  le  vi'  siècle  parurent  saint  BenoU  et 
saint  Colomban,  deux  célèbres  législateurs 
de  la  vie  religieuse.  Jusqu'à  ces  grands  hom- 
mes, les  religieux  s'attachaient  indistincte- 
ment aux  règles  de  saint  Pacôme,  de  saint 
Basile,  de  saint  Macaire,  de  saint  Augustin  ; 
les  maisons  religieuses  à  l'exception  d'un 
trèsnpetit  nombre,  fondées  par  le  même  abbé, 
•n'avaient  aucune  relation  entre  elles.  Les 
règles  de  saint  Benoît  fixèrent  les  devoirs 
des  supérieurs  et  des  inférieurs,  elles  déter- 
minèrent l'emploi  de  chaaue  moment  de  la 
journée  etc.,  pourvurent  a  4out  ce  qui  cons- 
titue un  gouvernement  sage.  Cette  règle  fut 
établie  dans  tous  les  nouveaux  monastères 
et  adoptée,  en  général,  par  les  anciens.  Au 
vji*  siècle,  saint  Augustin  l'apporta  en  An- 
gleterre. Les  princes  qui  gouvernaient  alors 
ce  pays,  convertis  successivement  à  la  foi 
chrétienne  par  Içs  missionnaires  apostoli- 
ques, furent  de  zélés  protecteurs  de  la  vie 
monastique,  qui  s'établit  aussi  chez  les  Fri- 
sons, par  les  soins  des  missionnaires  anglais, 
qui  pour  la  plupart  étaient  moines.  £lle 
prenait  également  un  nouvel  essor  en  France, 
grâce  au  zèle  et  aux  soins  de  saint  Ëloi, 
de  saint  Ouen  et  de  sainte  Bathilde.  En  Es- 
pagne, saint  Isidore  et  saint  Fructueux  don* 
naientaux  monastères  des  règlements  pleins 
de  sagesse.  Cependant,  les  irruptions  des 
Lombards  et  des  Sarrasins,  ainsi  que  la  vio- 
lence des  seigneurs  qui  usurpaient  les  biens 
des  monastères  et  s  en  rendaient  abbés,  af- 
faiblirent la  vie  \;eligieuse;  mais  elle  reprit 
une  nouvelle  ferveur  sous  les  règnes  d'Al- 
fred et  de  Louis  le  Débonnaire.  Le  premier 
de  ces  princes  rechercha  de  tous  côtés  les 
religieux  qui  se  faisaient  remarquer  par  leur 
science  et  leurs  vertus  :  il  gardait  les  uns 
auprès  de  lui  et  plaçait  les  autres  à  la  tète 
d'anciens  ou  de  nouveaux  couvents.  A  la 
persuasion  d'un  de  ces  religieux  appelé  Néat, 
k  fonda  l'Université  d'Oxfdrd  :  c'est  ainsi 
qu'il  releva  les  études  dans  son  royaume. 
En  France,  sous  Louis  le  Débonnaire,  saint 


firit  de  l'Evangile,  et  revêtu  de  l^autorité  que 
ui  avait  donnée  le  concile  d'Aix-la-Chapelle 
en  817,  remit  en  vigueur  la  règle  de  saint 
Benoit.  Mais  les  guerres  civiles  et  les  rava- 
ges des  Normands  firent  reparaître  les  abus 
que  saint  Benoît  d'Aniane  avait  youlu  dé- 
truire pour  jamais.  En  910,  Guillaume,  comte 
de  Toulouse  et  duc  d'Acjuitaine,  fonda  le 
monastère  do  Gluny  et  le  soumit  au  Pape, 
pour  empêcher  les  usurpations  des  seigneurs 
laïques.  Les  premiers  anbés,  non  moins  dis- 
tingués par  leurs  vertus  que  par  leur  science, 
y  Qrent  fleurir  l'exaole  observance  de  la  rè- 
gle de  Saint  Benoit,  l'étude  de  la  religion  et 
la  charité  envers  les  pauvr^es.  Les  évêques 
comblèrent  de  biens  les  religieux  de  Cluny, 
leur  aflilièrent  de  nouveaux  monastères,  les 
proposèrent  pour  modèles  à  ceux  qui  exis- 
taient déjà,  pour  y  renouveler  l'esprit  pri- 
mitif .  Dans  plusieurs  Eglises,  on  substitua 
les  religieux  de  Cluny  aux  chanoines. 

La  réforme  de  Cluny  s'étendit  dans  toute 
la  France,  en  Italie,  en  Allemaene.  Dans  le 
même  temps,  saint  Dunstan  régénérait  les 
maisons  religieuses  en  Anglelerre.  Saint 
Komuald  et  saint  Nil  de  Galabre  retraçaient 
par  leurs  austérités  la  vie  des  premiers 
moines  d'Egypte.  £a  Orienl,  la  première 
ferveur  s'était  longtemps  maintenue,  malgré 
les  guerres  des  Perses  et  la  fureur  des  héré- 
tiques. Les  {persécutions  des  empereurs  hé- 
rétiques avaient  fini  pourtant  par  y  étouffer 
l'esprit  de  l'état  religieux.  On  y  remarquait 
néanmoins  encore,  au  temps  dont  nous  par- 
lons en  ce  moment,  saint  Nicon,  surnommé 
le  Métamoïte,  saint  Paul  do  Latte  et  saint 
Luc  le  Jeune.  La  réforme  de  Cluny  se  sou- 
tenait encore  avec  splendeur  à  la.fin  du  xi' 
siècle;  Ulric,  qui  écrivait  alors  les  eoutumes 
de  cette  congrégation ,  en  est  garant.  Dans 
cet  intervalle,  de  nouveaux  ordres  s'établi- 
rent pour  le  bien  de  rhumaniJté  et  la  res- 
tauration des  mœurs.  Saint  Jean  Gualbert 
forma  la  congrégation  de  Vallombreuse;  il 
fut  le  premier  des  fondateurs  qui  admit  des 
laïques  parmi  ses  disciples;  il  les  chargea 
des  travaux  du  dehors.  L'épidémie  appelée 
Feu-sacré  on  Saint-Antoine^  donna  naissance 
aux  Antonins.  Etienne  de  Muret  établit  l'or- 
dre de  Grammont,  saint  Bruno,  celui  des 
Chartreux.  Ce  dernier  présente  un  exemple 
unique  dans  l'histoire.  Depuis  près  de  huit 
cents  ans  les  Chartreux  conservent  l'esprit 
de  leur  Père  et  observent  le  genre  de  vie 
qu'il  leur  a  tracée;  la  solitude,  le  travail,  le 
silence  j^erpétuel,  la  prière.  La  sainteté  est 
liéréditaire  parmi  eux.  En  1&18,  Eudes  P' 
jeta  les  fondements  de  Citeaux.  Son  premier 
abbé,  Robert  de  Molenne  y  établit  la  règle 
de  Saint  Benoit.  On  sait  que  saint  Bernard 
fut  Tornement  de  cette  maison.  La  yertu 
4as  Cisterciens  était  si  gé^iéralement  esti* 
mée  qu'en  moins  de  cent  ans  il  y  eut  deux 
mille  monastères  de  leur  ordre.  Guillaume 
le  Conauérant  établit  un  grand  nombre  de 
monastères  en  Angleterre,  et,  sur  son  lit  de 
mort,  il  se  consolait  par  le  souvenir  de  la 

Ï)rotection  qu'il  leur  avait  accordée  et  par 


Benoît  d'Aniane,  vivement  pénétré  de  l'es-  -  l'espérance  qu'ils  continueraient  après  loi 
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lo  bieD  qu'ils  faisaient  de  son  vivanL  Robert 
d'Arbrisseiies  dévoua  son  institut  au  service 
des  pauvres»  des  estropiés  et  des  lépreux. 
La  maison  de  Fontevrauit  réunit  jusqu'à 
trois  raille  religieux.  Bernard  de  Tiron  et 
Vital  de  Savigoy  établirent  aussi  deux  con- 
grégations, dont  la  première  s'étendit  en 
Ecosse,  en  Angleterre.  La  seconde  se  con- 
fondit avec  les  Cisterciens.  Alors  s'établi- 
rent aussi  les  congrégations  des  chanoines 
réguliers  qui  unirent  les  rigueurs  de  la  vie 
monastique  aux  fonctions  sacerdotales.  On 
remarqua  surtout  celle  de  Stfuf,  formée  par 
quatre  prêtres  de  TBglise  d'Avignon,  et  celle 
desPrémonirés,  instituée  par  saint  Norbert, 
ai-cbetiftque  de  Magdebourg.  Les  ordres 
religieux  et  militaires  prirent  naissance  à 
cette  époque  :  les  Templiers,  les  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  se  vouèrent  à  la 
défense  de  la  Palestine  et  des  Chréliens  d'O- 
rient ;  ils  protégeaient  le  commerce  contre 
les  pirates  et  les  infidèles.  Les  chevaliers 
de  rOrdre  (eutonique,  d*abord  employés  au 
service  des  pauvres  malades  de  la  nation  al- 
lemande, suivirent  ensuite  Texemple  de  ces 
deux  premiers  ordres:  Au  nombre  des  ordres 
religieux  et  militaires  figurent  encore ceaxde 
SaiDt*Lazare,  de  Galatrava  et  de  Saint-Jac- 
ques d'Alcanlara.  Ces  deux  derniers  sub- 
sistent encolle  en  'Espagne.  Saint  Jean  de 
Matha  et  saint  Pierre  de  Nolasque  fondèrent 
ani  xm'  siècle,  le  premier,  l'ordre  des  Tri- 
nitaires,  et  le  seeond,  celui  de  la  Merci, 
consacrés  tous  deux  à  échanger  ou  à  rache- 
ter des  mains  des  infidèles  les  captifs  chré- 
tiens, dont  lé  nombre  s'étail  heaucoup  au- 
gmenté depuis  les  croisades.  Saint  Louis 
ramena  de  la  Palestine,  des  ermites  qui  me- 
naient, sur  le  mont  Garmel,  une  vie  très- 
péniteate  et  dont  la  règle  que  leur  avait 
donnée  Albert,  patriarcbe  de  Jérusalem,  fut 
confirmée  en  1226,  par  le  Pape  Honorius. 
C'est  au  règne  de  saint  Louis  et  à  l'année 
liiS9  que  remonte  l'existence  des  ermites  de 
Saint-Augustin,  du  moins  à  Paris.  Lo  Pape 
Alexandre  IV  réunit  en  une  seule  obser- 
vwAce  diverses  congrégations  qui  suivaient 
la  règle  de-  Saint  Augustin.  Telle  est  l'ori- 
gine des  Augusiins,  religieux  mendiants. 
Ils  embrassaient  la  pauvreté,  ils  s'appli- 
quaient avec  zèle  aux  études;  ils  avaient  à 
Toulouse  une  maison  renommée  par  la  sain- 
teté et  la  science  des  religieux.  Les  hérésies 
des  Albigeois  donnèrent  naissance  à  deux 
ordres  religieux  destinés  à  combattre  les  er- 
reurs et  les  vices  de  ces  novateurs.  Saint 
Françbis  d'Assise  et  saint  Dominique  dé- 
fendirent èi  leurs  disciples  toute  propriété, 
même  en  commun.  Ils  devaient  vivre  d'au- 
mônes, si  le  produit  de  leurs  travaux  ne 
suffisait  pas  pour  leur  subsistance.  La.  pa- 
tience, rbumilité  de  ces  religieux,  leur  amour 
pour  l'étude,  leur  zèle  infatigable  pour  la 
propagation  de  la  foi,  rendirent  les  Frères 
prêcheurs  et  les  Enfants  de  saint  François 
également  chers  à  l'Bglise  et  à  l'Etat.  Saint 
Louis  aurait  voulu  se  donner  à  eux  par 
égale  portion.  Ils  obtinrent  des  chaires  dans 
les  universités  de  Paris  et  de  Boulogne.  La 


charge  de  maître  du  sacré  palais  fut  confiée 
aux  Dominicains,  les  princes  les  cmplovaien' 
dans  les  négociations  importantes.  On  vit 
plusieurs  Frères  mineurs  et  Dominicains 
élevés  aux  premières  dignités  de  l'Eglise  et 
même  à  l^  papauté.  A  1  exemple  de  ces  rc- 
ligieuix,  les  anciens  ordres,  reprirent  leur 
zèle  pour  l'étude.  La  fondation  du  collège 
des  Bernardins  date  de  celte  époque.  Cajé- 
tan  et  ses  compagnons  firent  revivre  l'esprit 
des  ap&tres  an  se  consacrant  au  ministère  ' 
avec  le  môme  désintéressejnent  et  la  môme 
ferveur.  A  ces  obligations  les  Barnabites 
ajoutèrent  d'établir  des  collèges,  des  sémi- 
maires  pour  élever  la  jeunesse  et  la  rendre 
propre  aux  missions.  Au  xyi*  siècle,  à  la 
naissance  môme  du  protestantisme,  saint 
Ignace  de  Loyola  fonda  la  grande  institution 
des  Jésuites,  dont  le  nom  seuUce  qui  prouve 
l'excellence  de  cet  institut  et  le  bien  qu'il 
fait,  souleva  la  colère  de  to^us  les  ennemis 
de  la  religion.  L'instruction  du  peuple  et 
l'éducation  de  la  jeunesse  sont  les  objets 
utiles  que  se  proposèrent  saint  Philippe  de 
Néry,  eu  fondant  l'Oratoire  de  Rome,  et  le 
cardinal  de  Bérulle  celui  de  France.  En  ce 
môme  temps,  les  anciens  corps  religieux 
reçurent  une  nouvelle  vie.  En  France,  en 
Espagne,  en  Italie  s'opérèrent  les  plus  gran- 
des réformes  des  Frères  mineurs,  des  Capu- 
cins, des  Récollets,  des  Pénitents  du  tiers- 
ordi^  de  âaint«'Frapçais,  nommés  Plcpus, 

S|ui,  ressuscitant  l'esprit  de  saint  François, 
urent  approuvés  par  lt3  Pape.  Aux  mitiga- 
tioiis  .que  les  Carmélites  avaient  obtenues, 
sainte  Thérèse  fit  succéder  la. première  aus- 
térité de  la  règle«^^Par  ses  conseils,  saint  Jean 
de  la  Croix  fit  la  réforme  dans  les  couvents 
des  Carmes.  Jean  de  la  Barrière,  rappela  les 
Feuillants  à  l'observance  sévère  de  Clair- 
vaux.  Jean  Michaélis,  dominicain,  sjurmonta 
aussi  tous  les  obstacles  que  le  .relâchement 
opposait  à  son  zèle,  à  sa  piété.  Saint  Jean 
de  Dieu  établit  cette  pieuse  congrégation 
qui  se  livre  spécialement  aux  soins  des  ma- 
lades indigents  et  des  aliénés. 

Le  concile  de  Trente  raffermit  la  discipline 
des  divers  ordres,  et,.restreignant  les  exem- 
tions,  prévint  le  renouvellement  des  abus. 
Dans  I  histoire  des  ordres  religieux,  saint 
Vincent  de  Paul  remplit  jselle  du  xvu**  siècle, 
soit  par  ses  propres  établissements,  soit  par 
la  part  qu'il  prit  à  tous  ceux  qui  furent  for- 
més de  son  temps.  Les  Bénédictins,  qui  em- 
brassèrent la  réforme.de  saint  Vannes  et  de 
saint  Maur,  surent  allier  la  piété  h  la  cul- 
ture des  lettres,  ils  ont  produit  des  ouvra- 
ges qui  ne  sont  pas  la  moindre  gloire  du 
siècle  de  Louis  XiV.  Le  cardinal  de  Laro-. 
chefoueauld,  évoque  de  Senlis,  et  abbé  de 
Sainte-Geneviève,  réunit  les  chanoines  en 
une  seule  congrégation  que  leur  régularité 
multiplia  bientôt  en  France.  Lo  célèbre 
abbé  de  Ranoé,  après  avoir  fait  les  délices 
du  monde,  se  retira  à  la  Trappe  où  il  lit 
observer  la  première  règle  de  Citeaux.  Plu- 
sieurs autres  abbayes  embrassèrent  la  ré- 
forme de  Rancé;  mais  la*Révolution  survint, 
qui  détruisit  toutes  les  communautés  reli- 
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gieuses.  Lorsque  la  tempèle  fut  appaiséc, 
quelques  ordres  anciens  et  nouveaux  paru- 
rent. Aujourd'hui  il  existe  en  France  treize 
maisons  de  Trappistes  et  de  Trapistines  sou- 
mises aux  mêmes  règles  sévères  que  les 
religieux;  plusieurs  congrégations  d'hom- 
mes ayant  pour  objet  la  propagation  de  la 
foi  et  l'éducation  de  la  jeunesse,  d'autres  ne 
t  s'occqpant  que  des  missions  étrangères  ou 
j  de  l'éaucation  de  la  jeunesse;  il  existe  trois 
maisons  de  Bénédictins,  trois  de  Dominicains» 
trois  de  Capucins,  deux  de  Chartreux.  Les 
Carmélites,  les  Glaristes,  les  Dominicaines, 
les  Bénédictines  du  Saint-Sacrement,  les  da- 
mes du  Refuge,  du  Bon-Pasteur,  de  la  Visi- 
tation Sainte-Marie,  et  beaucoup  d'autres 
ordres  religieux  de  femmes,  anciens  et  nou- 
Teaux  ont  aussi  divers  établissements  en 
France.  Les  uns  ne  s'occupent  que  de  la  vie 
contemplative,  les  autres  allient  la  vie  ac- 
ctive  à  fa  vie  contemplative.  (  Yoy.  Ascètes, 
Ordees  reugieux,  et  notre  Discours  préli- 
minaire. ) 

MOLmA  (Antoine),  chartreux  de  Miraflo- 
tes,  près  Burgos,  en  Castille,  mourut  vers 
t612,  après  s'être  acquis  une  grande  réputa- 
tion de  piété.  11  a  laissé  :  l**  un  traité  de 
VInstruction  des  Prêtres^  ouvrage  très-propre 
ft  honorer  ?e  sacerdoce,  et  à  sanctifier  ceux 
qui  en  sont  revêtus;  il  a  été  traduit  en  fran- 
çais ;  Paris,  1677,  in-8*  ;  —  2*  Exercices  *pt- 
rituels  de  VexcellencCf  profit  et  nécessité  de 
Voraison  mentale  ^  traduit  par  R.  Gaultier, 
Paris,  1631. 

MOLINOS  (Michel),  prêtre  espagnol,  naquit 
dans  le  diocèse  de  Saragosse  en  1627,  d'une 
famille  considérable  par  ses  biens  et  par  son 
rang.  Né  avec  unq  imagination  ardente,  il 
s'établit  à  Rome,  et  y  acquit  la  réputation 
d'un  grand  directeur.  Il  avait  un  extérieur 
frappant  de  piété,  et  il  refusa  tous  les  béné- 
fices qu'on  lui  offrit.  Le  feu  de  son  génie  lui 
fit  imaginer  des  folies  nouvelles  sur  la  mys- 
ticité. Il  débita,  en  1675,  ses  idées  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Guide  spirituel^  livre  im- 
primé d'abord  en  espagnol,  puis  en  italien  et 
en  latin,  c^ni  le  fit  enfermer  dans  les  prisons 
de  l'Inquisition, {en  1685.  Cet  ouvrage  parut 
d'abord  admirat)Ie  :  «  La  théologie  mysti- 
que, disait  l'auteur  dans  sa  préface,  n'est  pas 
une  science  d'imagination,  mais  de  senti- 
ment... On  ne  l'apprend  pas  par  l'étude,  mais 
on  la  reçoit  du  ciel.  »  Cela  était  vrai  à  bien 
des  égaras,  mais  l'auteur  en  porta  trop  loin 
les-  conséquences,  et  en  fit  de  fausses  appli- 
cations. Ce  ne  fut  qu'en  creusant  dans  une 
espèce  d'abîme,  où  Molinos  s'enfonce  et  son 
lecteur  avec  lui,  qu'on  aperçut  tout  le  dan- 
ger de  son  système.  Le  père  Segneri  ayant 
entrepris  d'en  découvrir  le  venin  dans  un 
livre  qu'il  publia  sous  le  titre  de  V Accord 
'  de  Vaction  et  du  repos  dans  Voraison^  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  lui  coûtât  la  vie.  On  le 
regarda  comme  un  homme  jaloux,  aveuglé 
par  une  basse  envie,  qui  calomniait  un  saint. 
Son  livre  fut  censure,  et  on  ne  lui  rendit 
justice  que  lorsque  l'hypocrisie  fut  démas- 
jauée.  <ï  On  vit,  dit  le  Père  d'Avrigny,  que 
I)  homme  orétendu  oarftdt  de  Molinos  est  un 


homme  C|ui  ne  raisonne  pas; qui  ne  réfléchit 
ni  sur  Dieu,  ni  sur  lui-même,  qui  ne  désire 
rien,  pas  même  son  salut;  qui  ne  craint 
rien,  pas  même  l'enfer;  à  qui  lès  pensées  les 
plus  impures,  comme  les  bonnes  œuvres, 
deviennent  absolument  étrangères  et  indif- 
férentes. »  La  souveraine  perfection,  suivant 
le  rêveur  espagnol,  consiste  à   s'anéantir 
pour  s'unir  à  Dieu  :  de  façon  que  toutes  les 
iacultés  de  l'âme  étant  absorbées  par  celte 
union,  l'âme  ne  doit  plus  se  troubler  de  ce 
qui  peut  se  passer  dans  le  corps.  Peu  im- 
porte que  la  partie  inférieure  se  livre  aux 
plus  honteux  excès,  pourvu  que  la  supé« 
rieure  reste  concentrée  dans  la  Divinité  par 
l'oraison  de  quiétude.  Cette  hérésie  se  ré- 
pandit en  France,  et.y  prit  mille  formes  dif- 
férentes. Malaval,  M"*  Guyon,  Fénelon  en 
adaptèrent  quelques  idées,  mais  non  pas  les 
plus  révoltantes.  Celles  de  Molinos  furent 
condamnées  en  1687,  au  nombre  de  68.  On 
en  trouve  une  réfutation  dans  le  tome  IV  des 
ÙEuvres  de  Fénelon^  publiées  à  Versailles, 
chez  Lebel.  Le  même  volume  contient  une 
analyse  judicieuse  de  la  doctrine  de  Mol  h 
nos,  et  la  différence  de  cette  doctrine  avec  le 
quiélisme  mitigé  de  M**'  Guyon.  Molinos  fut 
obligé  de  faire  une  abjuration  publique  de 
ses  erreurs,  et  il  i'ut  enfermé  dans  une  pri- 
son où  il  mourut  en  1696 ,  âgé  de  près  de 
soixante-dix  ans.  Quelques-uns  ont  avancé 
que  Molinos  en  était  venu  jusqu'à  ouvrir  la 
porte  aux  abominations  des  Gnostiques;  mais 
d'autres  le  justifient  sur  ce  point,  et  soutien- 
nent qu'il  n'a  pas  admis  celte  horrible  con- 
séquence. Lefs  sentiments,  dans  lesquels  on 
dit  qu'il  est  mort,  viennent  à  l'appui  de  cette 
assertion.  Des  lecteurs  superficiels  ont  quel- 
quefois confondu ,  avec  le  quiétisme  ou  la 
quiétude  de  Molinos,  cette  paix  de  l'âme  que 
nous  devons  garder,  même  dans  la  détesta- 
tion  et  la  fuite  du  péché.  Le  quiétisme  en- 
seigne qu'il  n'y  a  pas  de  péchés  pour  les 
âmes  unies  avec  Dieu,  et  que  dès  lor&  il  ne 
faut  pas  s'en  inquiéter.  La  vraie  théologie 
dit  qu'il  faut  pleurer  ses  péchés  sans  agitai 
tions,  sans  se  tracasser  et  sans  s'abattre.  «  Il 
est  difficile  de  comprendre ,  dit  un  ascéti- 
que, qu*on  puisse  confondre  de  telles  dispa- 
rates, et  cela  à  la  faveur  du  misérable  équi- 
voque qui  porte  sur  le  mot  quies  ;  la  dou- 
ceur, la  componction,  le  regret  le  plus  vif 
d'avoir  offensé  Dieu  sont  calmes  et  paisibles. 
Le  Peccavi  Domino  de  David,  \e  Flevit  amare 
de  saint  Pierre,  étaient  sans  agitation  et  sans 
trouble.  La  situation  contraire  vient  de  la 
grande  idée  qu'on  a  de  soi-même,  de  ses  ver- 
tus, d'un  désir  de  perfection  rapporté  à  soi  et 
non  pas  à  Dieu.  »  (Voy,  Quiétisme). 

MOLINOSISME ,  doctrine  de  Molinos  , 
sur  la  vie  mystique  ,  condamnée  à  Ro- 
me, en  1687,  par  Innocent  XL  — Ce  Pon- 
tife ,  dans  sa  bulle ,  censure  68  i>roposi- 
tions  tirées  des  écrits  de  Molinos  qui  ensei- 
gne le  quiétisme  le  plus  outré,  et  poussé 
jusqu'aux  dernières  conséquences.  —  Le 
principe  fondamental  de  cette  doctrine  est 
que  la  perfection  chrétienne  consiste  dans  la 
tranquillité  do  Tâme,  dans  le  renoncemeot  k 


407S 


MOL 


D'ÂStiEtlSMË 


IIOL 


im 


toutes  les  choses  extérieures  et  temporelles, 
dans  un  amour  pur  de  Dieti,  exempt  de  toute 
Tue  d'intérêt  et  de  récompense.  Ainsi,  une 
Ame,  qui  aspire  au  souverain  bien,  doit  re- 
noncer non*seulement  à  tous  les  plaisirs  des 
sens,  mais  encore  à  tous  les  objets  corporels 
et  sensibles,  imposer  silence  à  tous  les  mou- 
vements de  son  esprit  et  de  sa  volonté,  pour 
se  concentrer  et  s'absorber  en  Dieu. 

Ces  maximes,  sublimes  en  ap[)arence ,  et 
capables  de  séduire  les  imaginations  vives, 

i>euYent  conduire  à  des  conséquences  af- 
reuses.  Molinos  et  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples ont  été  accusés  d'enseigner,  tant  dans 
la  théorie  que  dans  la  pratique,  que  Ton 
peut  s'abandonner  sans  péché  à  des  dérè- 
glements infAmes,  pourvu  que  la  partie  su- 
périeure de  l'Ame  demeure  unie  à  Dieu.  Les 
propositions  25,  ki  et  suivantes,  de  Molinos, 
renierment  évidemment  cette  erreur  abomi- 
nable. Toutes  les  autres  tendent  à  décrédi- 
ter les  pratiques  les  plus  saintes  de  la  reli- 
gion, sous  prétexte  qu*une  Ame  n'en  a  plus 
besoin  lorsqu'elle  est  parfaitement  unie  à 
Dieu. —  Certains  auteurs  assurent  que,  dans 
le  dessein  de  perdre  ce  prêtre,  on  lui  attribua 
des  conséquences  auxquelles  il  n'avait  jamais 
pensé.  Il  est  certain  que  Molinos  avait  à  Rome 
aesamispuissants,etrespectablestrèsàportée 
de  le  déiendre,  s'il  avait  été  possible.  Sans  les 
faits  odieux  dont  il  fut  convaincu ,  lorsqu'il 
eut  donné  une  rétractation  formelle,  il  n'est 
pas  probable  qu'on  l'aurait  laissé  en  prison 
jusqu'à  sa  mort  qui  n'arriva  qu'en  1696.— 
Un  auteur  protestant  suppose  que  les  adver- 
saires de  Molinos  furent  surtout  indignés,  de 
ce  qu'il  soutenait,  comme  les  protestants, 
l'inutilité  des  pratiques  extérieures  et  des 
cérémonies  de  religion.  Voilà  comme  les 
hommes  à  système  trouvent  partout  de  quoi 
nourrir  leur  prévention.  Selon  l'avis  des 
protestants,  tout  hérétique  qui  a  favorisé  en 
quelque  chose  leur  opinion,  quelque  erreur 
qu'il  ait  enseignée  d'ailleurs,  méritait  d'être 
absous.  La  bulle  de  condamnation  de  Moli- 
nos censure  non-seulement  les  propositions 
qui  sentaient  le  protestantisme,  mais  celles 
qui  renfermaient  le  fond  du  quiétisme ,  et 
toutes  les  conséquences  qui  s'ensuivaient. 
Mosheim  lui-même  n'a  pas  osé  les  justifier. 
{Hist.  tcclisiosî.  du  xvii'  siècle,  sect.  ii, 
r*  partie,  chapitre  1,  §  49).—  Il  faut  se, sou- 
venir que  les  quiétistes,  qui  firent  du  bruit 
en  France  peu  de  temps  après,  ne  donnaient 
point  dans  les  erreurs  grossières  de  MoMnos, 
ils  faisaient  au  contraire  profession  de  les 
détester.  {Voyez  Quiétishr).  Comme  la  doc- 
trine de  Molinos  résume  parfaitement  toutes 
les  notions  du  faux  mysticisme ,  comme 
d'ailleurs  la  vérité,  et  surtout  le  sens  des  vé- 
rités abstraites  et  délicates ,  ressort  mieux 
du  contraste  de  l'erreur,  nous  donnons  ici, 
avec  la  bulle  d'Innocent  XI,  les  propositions 
condamnées  du  célèbre  quiétiste  ;  on  verra 
mieux  par  ce  simple  exposé  que  par  tous 
les  raisonnements,  comment  il  laut  entendre 
sur  ces  matières  la  doctrine  catholique. 

BULLB  D'IlfNOCENT  Xi,  CONTRE  MÎCHEL    DE 

Molinos.  —  Innocent,   évêque,    serviteur 


des  serviteurs  do  Dieu  :  à  la  mémoire  per- 

Sétuelle  de  la  chose.  Le  céleste  pasteur, 
otre-Seigneur  Jésus-Christ,  voulant  par  sa 
miséricorde  infinie  tirer  le  monde  des  té- 
nèbres et  des  erreurs  oti  il  était  enseveli  au 
milieu  de  la  sentilité  et  de  la  puissance  du 
démon,  sous  laquelle  il  gémissait  depuis  la 
chute  de  notre  premier  père,  s'est  abaissé 
jusqu'à  prendre  notre  chair  en  témoignage 
de  sa  charité  envers  nous,  et  s'est  offert  à 
Dieu  une  hostie  vivante  pour  nos  péchés, 
ayant  attaché  à  la  croix  la  eédule  de  notre 
rédemption.  Aussitôt  prêt  à  retourner  au 
ciel,  laissant  sur  la  terre  l'Eglise  catholique, 
son  épouse,  comme  cette  sainte  cité,  la  nou- 
velle Jérusalem,  descendant  du  ciel,  n'ayant 
ni  tache,  ni  ride,  étant  une  et  sainte,  en- 
tourée des  armes  de  sa  toute-puissance  contre 
les  portes  de  l'enfer^  il  l'a  donnée  à  gou- 
verner au  prince  des  apôtres  et  à  ses  suc^ 
cesseurs,  ann  qu'ils  gardassent  saine  et  en- 
tière la  doctrine  qirils  avaient  apprise  de 
la  bouche  de  leur  maître,  et  que  les  ouailles 
rachetées  au  prix  de  son  sang,  ne  retom- 
bassent point  dans  les  anciennes  erreurs 
par  l'appât  des  opinions  dépravées;  comme 
nous  apprenons,  dans  les  saintes  Ecritures, 

Îu'il  a  recommandé  principalement  à  saint 
ierre.  Car  à  quel  autre  d'entre  les  apôtres, 
a-t-ildit  :  Pais  mes  brebis;  et  encore: j'ai 
prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  te  manque 
point;  et  lorsque  tu  seras  converti,  fortifie 
tes  frères?  Aussi,  nous  qui  sommes  dans 
la  chair  de  saint  Pierre,  et  revêtu  de  sa 
puissance,  non  par  nos  mérites,  mais  par  le 
conseil  impénétrable  du  Dieu  tout-puissant  ; 
avons-nous  toujours  eu  cette  sollicitude 
dans  l'esprit,  que  le  peuple  chrétien  gardftt 
la  foi  prechée  par  Jésus-Christ  et  par  ses 
apôtres,  qui  nous  est  venue  par  une  tra- 
dition constante  et  non  interrompue,  et 
doit  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde  selon  sa 
promesse. 

Comme  donc  il  a  été  rapporté  à  notre 
apostolat  que  le  nommé  Michel  de  Molinos 
a  enseigne  de  vive  voix  et  par  écrit  des 
maximes  impies,  qu'il  a  même  mises  en 
pratique,  sous  prétexte  d'une  oraison  de 
quiétude,  contraire  à  la  doctrine  et  à  la 
pratique  des  saints  Pères,  depuis  la  naissance 
de  l'Eglise,  il  a  précipité  les  fidèles  de  la 
vraie  religion  et  de  la  pureté,  de  la  piété 
chrétienne,  dans  des  erreurs  très-grandes  et 
dans  des  infamies  honteuses  :  nous,  qui 
avons  tant  à  cœur  que  les  Ames  confiées  à 
nos  soins  puissent  neureusement<arriverau 
port  du  salut,  bannissons  toute  erreur  et 
toute  opinion  mauvaise,  avons  ordonné  sur 
des  indices  très-certains,  que  le  susdit  Mi- 
chel de  Molinos  fut  mis  en  prison.  Ensuite, 
après  avoir  ouï  en  notre  présence  et  en 
la  présence  de  nos  vénérables  frères  les 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  in- 
quisiteurs généraux  dans  toute  la  répu- 
blique chrétienne,  députés  spécialement  par 
autorité  apostolique,  plusieurs  docteurs  en 
théologie,  ayant  aussi  pris  leurs  suffrages 
de 
ment 


;viv|^AO,  ajaiii  aussi    pito    ««/uio    ouucwqva 

vive  voix  et  par  écrit,  et  les  avant  mûre- 
int  examinés,  l'assistance  du  baint-Esprif 
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implorée,  nous  avons  ordonné,  de  l'avis 
commun  de  nos  susdits  frères,  que  nous 
procéderions  comme  s'enSuit  à  la  condam- 
nation des  propositions  ici  apportées,  dont 
Michel  de  Molinos  est  auteur,  qu'il  a  re- 
connues être  les  siennes,  qu'il  a  été  con- 
vaincu et  qu'il  a  confessé  respectivement 
avoir  dictées,  écrites,  communiquées  et 
crues,  ainsi  qu'il  est  porté  plus  au  long  dans 
son  procès,  e:  dans  Je  décret  qui  a  été- fait 
par  notre  ordre,  le  28  août  de  la  présente 
années  1687. 

Propositions.  —  1.  II  faut  que  l'homme 
anéantisse  ses  puissances:  c'est  la  voie  in- 
térieure. 

2.  Vouloir  faire  une  action,  c'est  offenser 
Dieu,  qui  veut  être  seul  agent;  c'est  pour- 
quoi il  faut  s'abandonner  totalement  à  lui,  et 
demeurer  ensuite  comme  un  corps  sans  âme. 

3.  Le  vœu  de  faire  quelque  bonne  œuvre 
est  un  empêchement  à  la  perfection. 

4.  L'activité  naturelle  est  ennemie  de  la 
grâce,  c'est  un  obstacle  aux  opérations  de 
Dieu  et  à  la  vraie  perfection;  parce  que 
Dieu  veut  agir  en  nous  sans  nous. 

5.  L'âme  s'anéantit  par  l'inaction,  retourne 
à  son  principe  et  à  son  origine,  qui  est 
1  essenc»  divine  dans  laquelle  elle  demeure 
transformée  et  déifiée  :  alors  aussi  Dieu  de- 
meure en  lui-môme;  i>uisque  ce  n'est  plus 
deux  choses  unies,  mais  une  seule  chose  : 
et  c'est  ainsi  que  Dieu  vit  et  règne  en  nous, 
et  que  l'âme  s'anéantit  même  dans  sa  puis- 
sance d'agir 

6.  La  voie  inlérieure  est  celle  où  Ton  ne 
connaît  ni  lumière,  ni  amour,  ni  résigna- 
tion :  il  ne  faut  pas  même  connaître  DÏeu  ; 
et  c'est  ainsi  que  l'oas'avance  à  la  perfection' 

7.  L'âme  ne  doit  penser  ni  à  la  récom^ 
pense,  ni  à  la  punition,  ni  au  paradis,  ni  à 
renfer,  ni  à  l'éternité 

8.  £lle  ne  doit  point  désirer  de  saTOir  si 
elle  marche  dans  la  volonté  de  Dieu,  ni  si 
elle  V  est  assez  résignée  ou  non;  et  il  n'est 
pas  besoin  qu'elle  veuille  oonnattre  son  état 
ni  son  propre  néant,  mais  elle  doit  demeu- 
rer comme  un  corpa  sans  vie* 

9.  L'âme  ne  se  doit  souvenir,  ni  d'elle- 
même,  ni  de  Dieu,  ni  d'aucune  chose;  car 
dans  la  vie  intérieure  toute  réflexion  est 
nuisible,  même  celle  qu'on  fait  sur  ses 
propres  actions  humaines  et  sur  ses  propres 
défauta, 

10.  Si  par  ses  prowres  défauts  elle  scan- 
dalise les  autres,  il  tf  est  pas  encore  néces<- 
saire  qu'elle  fasse  aueune  réflexion,  pourvu 
ou'elle  ne  ^oit  point  dans  Ja  volonté  actuelle 
de  les  scandaliser  :  et  c'est  une  grande  grâce 
de  Dieu  de  ne  pouvoir  plus  réfléchir  sur 
ses  propres  manquements 

11.  Dans  le  doute^  si  l'on  est  dans  la 
bonne  ou  dans  la  mauvaise  voie,  il  ne  faut 
pas  réfléchir. 

12.  Celui  quia  donné  son  libre  arbitre  h 
Dieu  ne  doit  plus  être  eu  souci  d'aucune 
chose,  ni  de  renier,  ni  du  paradis  :  il  ne 
doit  avoir  aiieun  désir  de  sa  propre  perfec- 
tion, ni  dea  vertus,  ni  ae  sa  sanclitication, 
m  de  son  salut  dont  il  doit  perdre  l'espé- 


rance, 

13.  Après  avoir  ]^mis  à  Dieu  nocre  libre 
arbitre,  il  faut  aussi  abandonner  toute  pensée 
et  tout  soin  de  tout  ce  qui  nous  regarde  ; 
même  le  soin  de  faire  en  nous  sa  divine 
volonté. 

ik.  Il  ne  convient  point  à  celui  qui  s*est 
résigné  à  la  volonté  de  Dieu,  de  lui  falrn 
aucune  demande  :  parce  que  la  demande 
est  une  imperfection,  étant  un  acte  de 
propre  volonté  et  de  propre  choix,  c'est 
vouloir  que  la  volonté  divine  soit  conforme 
à  la  nôtre  ;  aussi  cette  parole  de  l*Evangile  : 
Demandez,  et  vous  recevrez,  nVt-elle  pas 
été  dite  par  Jésus-Christ  pour  les  âmes  in- 
térieures, qui  n'ont  point  de  velouté,  puis- 
au'enûn  ces  âmes  parviennent  au  point 
e  ne^ouvoir  faire  aucune  demande  à  Dieu. 

15.  De  même  que  l'âme  nie  doit  faire  à 
Dieu  aucune  demande,  elle  ne  doit  aussi 
lui  rendre  grâce  d'aucune  chose.  Tua  et 
l'autre  étant  un  acte  de  propre  volonté. 

16.  Il  n'est  pas  à  propos  de  diercher  des 
indulgences  pour  diminuer  les  peines  dues 
à  nos  péchés,  parce  qu'il  vaut  mieux  satis- 
faire h  la  justice  de  Dieu  que  d'avoir  re- 
cours à  sa  miséricorde;  l'un  venant  de  Ta- 
mour  pur  de  Dieu,  et  l'autre  de  Tamour 
intéressé  de  nous-mêmes  :  aussi  est-ce  chose 
qui  n'est  point  agréable  à  Dieu,  ni  d'aucun 
mérite  devant  lui  puisque  c'est  voulais  fiiîr 
la  croix. 

17.  Le  libre  arbitre  étant  remis  à  Dieu 
avec  le  soin  et  la  connaissance  de  notre 
âme,  il  ne  faut  plus  avoir  aucune  peine  des 
tentations^  ni  s6  soucier  d'y  faire  aucune 
résistance,  si  ce  n'est  négativement  et  sans 
aucune  autre  application  :  que  si  la  nature 
s'émeut,  laissez-la  s'émouvoir,  ce  n'est  que 
la  nature. 

18.  Celui  qui  dans  Toraison  se  sert  d'i- 
mages, defiçures,  d'idées,  ou  de  ses  pro- 
pres conceptions,  n'adore  pas  Dieu  en  esprit 
et  en  vérité. 

19.  Celui  qui  aime  Dieu  à  la  manière  que 
la  raison  prouve  qu'il  le  faut  aimer,  et  que 
l'entendement  le  conçoiti,  n'aime  point  le 
vrai  Dieu. 

20.  C'est  une  ignorance  de  dire  que  dans 
l'oraison,  il  faut  s  aider  de* raisonnement  et 
de  pensées,  lorsque  L^^eu  ne  parle  point  à 
l'âme;  Dieu  ne  parle  jamais^  sa  parole  est 
son  action,  et  il  agit  daos  Tâme  toutes  les 
fois  qu'elle  n'y  met  point  d'obstacle  par  ses 
pensées  ou  par  ses  opérations. 

21.  Il  faut,  dans  l'oraison»,  demeurer  dans 
la  foi  obscure  et  universelle  en  guiétude  et 
en  oubli  de  toute  pensée  particulière»  même 
de  la  distinction  des  attributs  de  Dieu  et  de 
la  Trinité;  il  faut  demeurièr  ainsi  en  la  pré- 
sence de  Dieu^  pour  l'adorer»  l'aimer  et  le 
servir»  mais  sans  produire  aucun  acte»  parce 
que  JUeu  n'y  prend  pas  plaisir. 

22.  Celte  connaissance  par  la  foi  n'est  pas 
un  acte  produit  par  la  créature  ;  mais  c  est 
une  connaissance  donnée  de  Dieu  à  la 
créature,  que  la  créature  ne  connaît  point 
être  nulle,  et  qu'ensuite  elle  ne  eouoaU 
point  y  avoir  été  ;  j'en  dis  autant  de  l'aoïavur. 
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23.  Les  mystiques  avec  saint  Bernard, 
dans  l'échelle  des  solitaires,  distinguent 
quatre  degrés,  la  lecture»  la  méditation,  l'o- 
raison et  Ta  contemplation  infuse.  Celui  qui 
s'arrête  toujours  au  premier  échelon  ne 
peut  monter  au  second  :  celui  qui. demeure 
continuellement  au  second  ne  peut  arriver 
au  troisième  qui  est  notre  contemplation 
acquise,  dans  laquelle  il  faut  persister  pen- 
dant toute  la  vie,  si  Dieu  n'attire  l'âme,  sans 
toutefois  qu'elle  le  désire,  à  la  contempla- 
tion infuse,  laquelle  venant  à  cesser,  l'âme 
doit  descendre  au  second  degré  et  s'y 
fixer  tellement  qu'elle  ne  retourne  plus  ni 
au  premier  ni  au  troisième. 

2i.  Quelles  que  soient  les  pensées  qui 
viennmt  dans  l'oraison,  fussent -elles 
mémo  impures  I  ou  contre  Dieu  et  con- 
tre les  saints,  la  foi  et  les  sacrements; 
Î)0Brvu  qu'on  ne  s'y  entretienne  pas  vo- 
entairement,  mais  qu'on  les  souffre  seule* 
ment  avec  indifférence  et  résignation,  elles 
n'empêchent  point  l'oraison  de  foi  ;  au  con- 
traire, elles  la  perfectionnent  davantage, 
parce  qu'alors  l'&me  demeure  plus  résignée 
a  la  volonté  divine. 

35.  Quoiqu'on  soit  accablé  de  sommeil  et 
tout  à  feit  endormi,  on  ne  cesse  pas  d'ôtrc 
dans  l'ordison  et  dans  la  contemplation  ac- 
tuelle; parce  que  l'oraison  et  la  résignation, 
la  résignation  et  l'oraison  ne  sont  qu'une 
même  chose  et  que  l'oraison  dure  autant 
que  la  résignation. 

26.  La  distinction  de  trois  voies,  purga- 
tive, iliuminative  et  unitive,  est  la  chose  la 
plus  absurde  qui  ait  été  dite  dans  la  mysti- 
cité; car  il  n'y  a  qu'une  seule  voie,  qui  est 
Iq  voie  intérieure. 

27.  Celui  qui  désire  et  s'arrête  à  la  dé- 
votion sensible,  ne  désire,  ni  ne  cherche  pas 
Dieu,  mais  soi-même,  et  celui  qui  marche 
dans  la  voie  intérieure,  fait  mal  de  la  désirer, 
et  de  s'y  exdter  tant  dans  les  lieux  saints 
qu'aux  fêtes  solennelles 

28.  Le  dégoût  de  biens  spirituels  est  un 
bien,  parce  qu'il  puriûe  l'araour-propre. 

29.  Quand  une  Ame  intérieure  a  du  dé- 
goût des  entretiens  de  Dieu  ou  de  la  vertu; 
et  quand  elle  est  froide  et  sans  ferveur, 
c'est  un  bon  signe. 

30.  Toute  sensibilité  dans  la  vie  spiri- 
tuelle est  une  abomination,  saleté  et  ordure. 

SI.  Aucun  contemplatif  ne  pratique  de 
vraies  vertus  intérieures,  parce  qu'ellos  ne 
se  doivent  pas  connaître  par  les  sens,  il  f^ut 
donc  banmr  les  vertus. 

32.  Avant  ou  après  la  communion,  il  no 
faut  aux  âmes  intérieures  d'autre  prépara- 
tion ni  actions  de  grâces,  que  de  demeurer 
dans  la  résignation  passive  et  ordinaire, 
parce  qu'elle  supplée  d'une  manière  plus 

Jmrfaitd  à  tous  les  actes  de  vertus  qui  se 
6nt  ou  qui  se  peuvent  faire  dans  la  voie  in- 
térieure; que  si,  à  l'occasion  de  la  commu- 
nion, il  s'élève  dans  l'âme  des  sentiments 
d'humiliatioû,  de  demande  ou  d'action  de 
grâces,  il  faut  les  réprimer  toutes  les  fois 
qu'on  verra  qu'ils  ne  viennent  point  d'une 
inspiration  particulière  de  Dieu  ;  autrement 


ce  sont  des  émotions  de  la  nature,  qui  n'est 
pas  encore  morte. 

33.  L'âme  qui  marche  dans  cette  voie 
intérieure,  fait  mal  d'exciter  en  elle  par 
quelque  effort,  aux  fêtes  solennelles  des 
sentiments  de  dévotion;  parce  que  tous  les 
jours  de  l'âme  intérieure  sont  égaux,  et  tous 
lui  sont  jours  de  fêtes  ;  j'en  dis  autant  des 
lieux  sacrés,  car  tous  les  lieux  lui  sont 
aussi  égaux. 

34.  Il  n'appartient  pas  aux  âmes  inté- 
rieures de  faire  à  Dieu  dos  actions  de 
grâces  en  paroles  et  de  la  langue ,  parce 
qu'elles  doivent  demeurer  en  silence,  sans 
opposer  aucun  obstacle  h  l'opération  de  Dieu 
en  elles  :  aussi  éprouvent-elles,  à  mesure 
qu'elles  sont  plus  résignées  à  Dieu,  qu'elles 
peuvent  moins  réciter  l'oraison  dominicale 
ou  Notre  Père. 

35.  Il  ne.  convient  pas  aux  âmes  inté- 
rieure do  foire  des  actions  de  vertu  par  hmr 
propre  choix  et  leurs  propres  forces,  autre- 
ment elles  ne  seraient  point  mortes,  ni  de 
faire  des  actes  d'amour  envers  la  sainte 
Vierge,  les  saints  et  l'humanité  de  Jésus- 
Christ,  parce  qu'étant  des  objejts  sensibles^ 
l'amour  en  est  de  même  nature. 

36.  Aucune  créature,  pi  la  bienheureuse 
Vierge,  ni  les  saints  no  doivent  avoir  place» 
dans  notre  cœur,  parce  que  Dieu  veut  seul 
le  remplir  et  le  posséder.  • 

37.  Dans  les  tentations,  même  d'emporte- 
ment, l'âme  ne  doit  point  faire  de  actes  expli- 
cites, des  vertus  contraires,  mais  demeurer 
dans  l'amour  et  dans  la  résignation  qu'on  a  dit. 

38.  La  croix  volontaire  des  mortifications 
est  un  poids  insupportable  et  sans  fruit; 
c'est  pourquoi  il  faut  s'en  décharger. 

39.  Les  plus  saintes  actions,  et  les  péni- 
tences que  les  saints  ont  faites,  ne  sont 
poin.t  suflisantes  pour  effacer  de  l'âme  la 
moindre  attache 

&.O.  La  sainte  Vierge  n'a  jamais  fait  au* 
cune  action  extérieure,  et  néanmoins,  e!le 
a  été  la  plus  sainte  de  tous  les  saints  :  on 
peut  donc  parvenir  à  la  sainteté  sans  action 
extérieure. 

41.  Dieu  permet  et  veut  pour  nous  humi- 
lier et  pour  nous  conduire  à  la  parfaite 
transformation,  que  le  démon  fasse  violence 
dans  le  corps  à  certaines  âmes  parfaites  qui 
ne  sont  point  possédées,  jusqu'à  leur  faire 
commettre  des  actions  animales,  même  dan.« 
la  veille  et  sans  aucun  trouble  de  î'esprit,  en 
leur  remuant  réellement  les  mains  et  d'au- 
tres parties  du  corps  contre  leur  volonté; 
ce  qu'il  faut  entendre  d'autres  actions  mau- 
vaises  par  elles-mêmes,  qui  ne  sont  point 
péché  en  cette  rencontre,  parce  qu'il  n'v  a 
point  de  consentement. 

&2.  Ces  violences  à  des  actions  terrestres 
peuvent  arriver  en  même  temps  entre  deux 
personnes  de  différent  sexe  et  les  pousser 
jusqu'à  l'accomplissement  d'une  action  mau« 
vaise. 

43.  Aux  siècles  passés.  Dieu  faisait  les 
saints  par  le  ministère  des  tyrans;  mainte- 
nant il  les  fait  par  le  ministère  des  démpos» 
en  excitant  en  eux  ces  violences,  afin  qu'ils 
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se  méprisent  et  s'anéantissent  d*aatant  plus, 
et  s'abandonnent  totalement  à  bien. 

hk.  Job  a  blasphémé,  et  cependant  il  n*a 
point  péché  par  ses  lèvres»  parce  que  c'était 
une  violence  du  démon. 

U.  Saint  Paul  a  ressenti  dans  son  corps 
ces  violences  du  démon^  d'où  vient  qu'il  a 
écrit  :  Je  ne  fais  point  le  bien  que  je  veux, 
mais  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

U.  Ces  violences  sont  plus  propres  k  anéan- 
tir l'Âme,  et  à  la  conduire  &  la  parfaite  union 
et  transformation  ;  il  n'y  a  pas  même  d'autre 
voie  pour  y  parvenir,  et  celle-ci  est  la  plus 
courte  et  la  plus  sûre. 

47.  Quand  ces  violences  arrivent,  il  faut 
laisser  agir  Satan,  sans  y  opposer  ni  effort 
ni  adresse;  mais  demeurer  dans  son  néant; 
et  quoiqu'il  s'tosuive  l'illusion  des  sens,  ou 
d'autres  actions  brutales,  et  encore  pis,  il 
ne  faut  pas  s'inquiéter,  mais  rejeter  loin  les 
scrupules,  les  doutes  et  les  craintes,  parce 
que  l'âme  en  est  plus  éclairée,  plus  forti- 
fiée et  plus  pure  et  acquiert  la  sainte  liberté  : 
surtout  il  laut  bien  se  carder  de  s'en  con- 
fesser, c'est  très-bien  fait  de  ne  s'en  point 
accuser,  parce  que  c'est  le  moyen  de  vamcrt) 
le  démon  et  de  s'amasser  un  trésor  de 
paix. 

48.  Satan,  auteur  de  ces  violences,  tâche 
ensuite  de  persuader  à  l'âme  que  ce  sont  de 
grands  péchés,  afin  qu'elle  s'en  inquiète,  et 
((u'elle  n'avance  pas  davantage  dans  la  voie 
intérieure;  c'est  pourquoi,  pour  rendre  ses 
efforts  inutiles,  il  vaut  bien  mieux  ne  s'en 
point  accuser,  puisqu'aussi  bien  ce  ne  sont 
point  des  péchés,  pas  môme  véniels. 

49.  Par  la  violence  du  démon,  Job  était 
emporté  à  des  excès  étranges,  en  même 
temps  qu'il  levait  ses  mainspuresau  ciel  dans 
la  prière  :  ainsi  que  s'explique  ce  qu'il  dit  au 
chap.  XVI  de  son  livre 

•  50.  David,  Jérémie,  et  plusieurs  saints 
prophètes  souffraient  ces  sortes  de  violences 
au  dehors,  dans  de  semblables  actions  hon- 
teuses. 

51.  Il  y  a  dans  la  sainte  Ecriture,  plusieurs 
exemples  de  ces  violences  à  des  actions  exté- 
rieures, mauvaises  d'elles-mêmes  :  comme 
quand  Samson  se  tua  avec  les  Philistins, 
quand  il  épousa  une  étrangère  et  qu'il  pécha 
avec  Dalila,  choses  d'ailleurs  détendues  et 
certainement  péchés;  quand  Judith  mentit 
à  Holopherne,  quand  Elisée  maudit  les  en- 
fants, quand  Elie  fit  brûler  les  fils  du  roi 
Achab  avec  leurs  troupes,  on  laisse  seu- 
lement à  douter  si  cette  violence  venait 
immédiatement  de  Dieu  ou  du  ministère 
des  démons  «  comme  il  arrive  aux  autres 
âmes. 

52.  Quand  ces  sortes  de  violences,  même 
•honteuses,  arrivent. sans  trouble  de  l'esprit, 
alors  l'âme  fpeut  s'unir  à  Dieu,  comme  en 
effet  elle  s'y  unit  toujours. 

53.  Pour  connaître  dans  a  pra  ique  si 
quelque  action  dans  les  autres  personnes 
vient  de  cette  violence,  la  règle  que  j'en  ai 
n'est  pas  seulement  tirée  de  ce  qu  il  est  im- 
possible qu'elles  jurent  faussement  de  n'y 
avoir  pas  consenti,  ou  de  ce  que  ce  sont  dos 


âmes  avancées  dans  la  voie  intérieure»  mais 
je.  la  prends  bien  plutôt  d'une  certaine  lu- 
mière actuelle,  supérieure  è  toute  connais- 
sance humaine  et  théologique,  qui  me  fait 
connaître  certainement,  avec  une  convictioD 
intérieure,  que  telle  action  vient  de  la  vio- 
lence ;  or  je  suis  certain  que  cette  lumière 
vient  de  Dieu,  parce  qu'elle  me  vient  jointe 
à  la  conviction  que  j'ai  qu'elle  est  de  Dieu; 
de  sorte  qu'elle  ne  me  laisse  point  d'ombre; 
de  même  qu'il  arrive  quelqueiois  que  Dieu , 
révélant  quelque  chose  à  une  âme,  il  la  con- 
vainc en  même  temps  que  la  révélation  vient 
de  lui,  de  sorte  qu'elle  n'en  peut  avoir  au- 
cun doute. 

54.  Les  spirituels,  qui  marchent  dans  la 
voie  commune,  seront  oien  trompés  et  bien 
confus  à  la  mort,  avec  toutes  les  passions 
qu'ils  auront  à  purifier  en  l'autre  monde. 

55.  Par  cette  voie  intérieure  en  parvient , 
quoique  avec  beaucoup  de  peine,  a  purifier 
et  à  éteindre  toutes  les  passions,  de  série 

au'on  ne  sent  plus  rien,  pas  même  le  rooin- 
re  aiguillon  :  on  ne  sent  pas  plus  de  ré- 
volte, que  si  le  corps  était  mort,  et  l'âme 
n'est  plus  sujette  à  aucune  émotion. 

56 T^s  deux  lois  et  les  deux  convoitises, 

l'une  de  l'âme  et  l'autre  de  Tamour-propre  : 
c'est  pourquoi ,  quand  une  fois  il  est  épuré 
et  mort,  comme  il  arrive  dans  la  voie  inté- 
rieure ,  alors  aussi  meurent  les  deux  lois  et 
les  deux  convoitises,  on  ne  fait  plus  aucune 
chute  ;  on  ne  sent  aucune  révolte,  et  *il  n*j 
a  plus  même  de  péché  véniel. 

57.  Par  la  contemplation  acquise,  on  par- 
vient à  l'état  de  ne  plus  faire  aucun  péché» 
ni  mortel,  ni  véniel. 

58.  On  acquiert  cet  état  en  ne  faisant  plus 
aucune  réflexion  sur  ses  actions,  parce  que 
les  défauts  viennent  de  la  réflexion. 

59.  La  voie  intérieure  n'a  aueunj^rapimt 
à  la  confession,  aux  confesseurs,  aux'èas 
de  conscience,  è  la  théologie,  ni  à  la  philo» 
Sophie. 

60.  Dieu  rend  la  confession  impossible 
aux  âmes  avancées,  quand  une  fois  elles 
commencent  à  mourir  aux  réflexions  ou 
qu'elles  y  sont  tout  à  fait  mortes  ;  aussi  y 
supplée-t-il  par  une  grâce  qui  les  préserve 
autant  que  celle  qu'elles  recevaient  dans  le 
sacrement;  c'est  pourquoi,  en  cet  état,  il 
n'est  pas  bon  que  ces  âmes  fréquentent  la 
confession,  parce  qu'elle  leur  est  impos» 
sible. 

61.  Une  âme  arrivée  à  la  mort  mystique 
ne  peut  plus  vouloir  autre  chose  que  ce  que 
Dieu  veut,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  volonté, 
et  que  Dieu  la  lui  a  ôtée. 

62.  La  voie  intérieure  conduit  aussi  à  la 
mort  des  sens  :  bien  plus  une  marque  qu\>B 
est  dans  l'anéantissement,  qui  est  la  mort 
mystique,  c'est  que  les  sens  extérieurs  ne 
nous  représentent  pas  i)lus  les  choses  sensi- 
bles que  si  elles  n'étaient  point  du  tout, 
parce  qu'alors  elles  ne  peuvent  plus  faire 
que  l'entendement  s'y  applique. 

63.  Par  la  voie  intérieure,  on  parvient  i 
un  état  toujours  fixe  d'une  paix  imp-ertur- 

•  bable. 
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Je  son  salut  ;  k"  parce  qu'il  a  la  tête  pleine 
Je  rôveries ,  d'espèces,  d*opinions  et  de 
spéculations  :  de  sorte  que  la  vraie  lumière 
n'y  trouve  point  d'entrée. 

65.  II  faut  obéir  aux  supérieurs  dans  les 
choses  extérieures;  le  vœu  d'obéissance 
des  religieux  ne  s'étend  qii'aux  choses  de 
cette  nature  :  mais,  pour  l'intérieur,  il  en 
est  tout  autrement  ;  il  n'y  a  que  Dieu  seul 
et  le  directeur  qui  en  connaissent 

66.  C'est  une  doctrine  nouvelle  dans 
i'JBglise,  et  diçne  de  risée,]  que  les  âmes , 
dans  leur  intérieur,  doivent  être  gouvernées 
par  les  évèques  ;  et  que  Tévô^ue  en  étant 
incapable,  elles  doivent  se  présenter  à  lui 
avec  leurs  directeurs  :  c'est,  dis-je,  une 
doctrine  nouvelle,  puisqu'elle  n'est  ensei- 
gnée ni  dans  l'Ecriture,  ni  dans  les  conciles, 
ni  dans  les  canons,  ni  dans  les  bulles,  ni 
par  aucun  saint,  ou  par  aucun  auteur,  ou 
qu'elle. ne  le  peut  être;  l'Eglise  ne  jugeant 
point  dés  choses  cachées,  et  toute  flme  ayant 
droit  de  se  choisir  qui  bon  lui  semble. 

67.  C'est  une  tromperie  manifeste  de  dire 
qu'on  est  obligé  de  découvrir  son  intérieur 
au  for  extérieur  des  supérieurs;  que  c'est 
péché  de  ne  le  point  faire  :  parce  que  l'Eglise 
ne  juge  point  des  choses  cachées,  et  que 
l'on  fait  un  très-grand  tort  aux  âmes  par 
ces  illusions  et  ces  déguisements. 

68.  Il  n'y  a  dans  le  monde  ni  autorité,  ni 
juridiction  qui  ait  droit  d'ordonner  que  les 
lettres  des  directeurs  sur  l'intérieur  des 
Ames  soient  communiquées  :  c'est  pourquoi 
il  est  bon  qu'on  soit  averti  que  c'est  une 
entreprise  du  démon. 

Lesquelles  propositions,  de  l'avis  de 
nos  susdits  frères  les  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  et  inquisiteurs  gé- 
néraux, nous  avons  condamnées,  notées 
et  effacées ,  comme  hérétiques ,  suspectes , 
crronnées,  scandaleuses,  blasphématoires, 
offensives  des  pieuses  oreilles,  témérai- 
res, énervant  et  détruisant  la  discipline 
chrétienne,  et  séditieuses  respectivement, 
et  pareillement  tout  ce  qui  a  été  publié 
sur  ce  sujet  de  vive  voix ,  ou  par  écrit, 
ou  imprimé  :  avons  défendu  à  tous  et  à  un 
chacun  de  parler  en  aucune  manière,  d'écrire 
ou  disputer  de  ces  propositions  et  de  toutes 
les  autres  semblables ,  ni  de  les  croire,  re- 
tenir, enseigner,  ni  de  les  mettre  en  pra- 
tique :  avons  privé  les  contrevenants,  dès  à 
présent  et  pour  toujours,  de  toutes  dignités, 
degrés,  honneurs,  bénéfices  et  oflices,  et  les 
avons  déclarés  inhabiles  à  en  posséder  ja- 
mais ;  et ,  en  même  temps,  nous  les  avons 
frappés  de  l'anathème,  dont  ils  ne  pourront 
être  absous  que  par  nous  ou  nos  successeurs 
les  pontifes  romains. 

En  outre,  nous  avons  défendu  et  con- 
damné, par  notre  présent  décret,  tous  les 
livres  et  tous  les  ouvrages  du  même  Michel 
de  Molinos,  en  quelque  lieu  et  en  quelaue 
langue  qu'ils  soient  imprimés,  même  les 


manuscrits  ;  avec  défense  è  toute  personne, 
de  quelque  degré,  état  et  condition  qu'elle 
puisse  être,  et  quoique  par  sa  dignité  elle 
dût  être  nommée,  d'oser,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  les  imprimer  en  toute 
langue,  dans  les  mêmes  termes  ou  de  sem- 
blables, ou  équivalents,  ou  sans  nom,  ou 
sous  un  nom  feint  et  emprunté,  ni  les  faire 
imprimer,  ni  même  les  lire  ou  retenir  chez 
soi  imprimés  ou  manuscrits,  mais  de  les 
porter  aussitôt,  et  de  les  mettre  entre  les 
mains  des  ordinaires  des  lieux  ou  des  inqui* 
siteurs  contre  le  venin  de  l'hérésie,  sous 
les  peines  portées  ci-dessus,  avec  ordre  de 
les  brûler  a  la  diligence  desdits  ordinaires 
ou  inquisiteurs.  Enfin,  pour  punir  le  susdit 
Michel  de  Molinos  de  ses  hérésies,  erreurs 
et  faits  honteux,  par  des  châtiments  propor- 
tionnés, qui  servissent  d'exemple  aux  au- 
tres, et  à  lui  de  correction  ;  la  lecture  faite  de 
tout  son  procès  dans  notre  congrégation 
susdite ,  ouï  nos  très-chers  fils  les  consul- 
teurs  du  Saint-Oflice,  docteurs  en  théologie 
et  en  droit  canonique,  de  l'avis  commun 
de  nos  vénérables  frères,  susdits  les  cardi- 
naux de  la  sainte  Eglise  romaine,  nous  avons 
condamné,  dans  toutes  les  formes  de  la  jus-* 
tice,  ledit  Michel  de  Molinos,  comme  cou- 
pable, convaincu,  et  après  avoir  avoué  res«- 
pectivement,  et  comme  hérétique  déclaré , 
quoique  repentant,  à  la  peine  d'une  'étroite 
et  perpétuelle  prison,  et  àdes  pénitences  salu- 
taires qu'il  sera  tenu  d'accomplir,  après 
toutefois  qu'il  aura  fait  abjuration  suivant 
le  formulaire  qui  lui  sera  prescrit  :  ordon- 
nant qu'au  jour  et  à  l'heure  marqués,  dans 
l'église  de  Sainte-Mari,e  de  la  Minerve  de 
cette  ville,  en  présence  de  tous  nos  véné- 
rables frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  prélats  de  notre  cour,  mémo 
de  tout  le  peuple  oui  y  sera  invité  par  la 
concession  des  inuulgences ,  sera  lue  d'un 
lieu  élevé  la  teneur  du  procès,  le  même 
Michel  de  Molinos  étant  debout  sur  un 
échafaud,  ensemble  la  sentence  qui  s'en  est 
ensuivie  ;  et  après  que  ledit  Molinos,  revêtu 
de  l'habit  de  pénitent ,  aura  abjuré  publi- 
quement les  erreurs  et  hérésies  susdites, 
nous  avons  donné  pouvoir  à  notre  cher  fils 
le  commissaire  de  notre  Saint-Ofiice  de  l'ab- 
soudre, en  la  forme  ordinaire  de  l'Eglise, 
des  censures  qu'il  avait  encourues  :  ce  qui 
aurait  été  accompli  en  tout  point,  en  exé-« 
cution  de  notre  ordonnance  au  3  septembre 
de  la  présente  année. 

Et  quoique  le  susdit  décret,  fait  par  notre 
ordre,  ait  été  imprimé  publié  et  affiché  en 
lieu  public,  pour  l'instruction  plus  ample 
des  fidèles ,  néanmoins,  de  peur  que  la  mé- 
moire de  cette  condamnation  apostolique  ne 
s'efface  dans  le  temps  à  venir,  et  afin  que 
le  peuple  chrétien ,  instruit  de  la  vérité  ca- 
tholique, marche  plus  sûrement  dans  la 
voie  du  salut  :  en  suivant  les  traces  des 
souverains  pontifes  nos  prédécesseurs  :  par 
notre  présente  constitution ,  qui  sera  à  ja- 
mais en  vigueur,  nous  approuvons  de  nou- 
veau ei  confirmons  le  décret  susdit,  et  or- 
clonnonè  qu'il  soit  mi9  h  exécution  commit 
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il  doit  ôtré;  condaniDaDt  en  ouire  déQ- 
Ditiveiment ,  et  réprouvan-t  les  propositions 
susdites,  les  livres  et  manuscrits  du  même 
Michel  de  Holinosi  dont  nous  interdisons 
et  défendons  la  lecture,  sous  les  mêmes 

f>eines  et  censures  portées  et  infligées  contre 
es  contrevenants. 

Ordonnant  au  surplus  que  les  pnésentes 
lettres  auront  force,  sont  et  seront  en  vi- 
gueur perpétuellement  et  k  toujours ,  sorti- 
ront et  auront  leur  plein  et  entier  effet  : 
que  tous  juges  ordinaires  et  délégués,  et  de 
quelque  autorité  qu'ils  soient  ou  puissent 
être  revêtus,  seront  tenus  de  juger  et  déter-^ 
miner,  conformément  k  icelles,  tout  pou- 
voir et  autorité  de  juger  ou  interpréter  au- 
trement» leur  étant  ôtés  à  tous  et  à  chacun 
d'eui;  déclarant  nul  tout  jugement,  et 
comme  non  avenu,  sur  ces  matières  h  ce 
contraire  de  quelque  personne  et  do  quelque 
autorité  qu'il  vienne,  sciemment  ou  par 
ignorance;  voulons  que  foi  soit  ajoutée  aux 
copies  des  présentes,  même  imprimées  sous- 
signées'de  la  main  d'un  notaire  public,  et 
scellées  du  sceau  d'une  personne  constituée 
eeclésiastique ,  comme  on  Taurait  à  ces 
mêmes  lettres  représentées  en  original. 
Qu'il  ne  soit  donc  permis  à  aucun  homme, 
par  une  entreprise  téméraire,  de  violer  ou 
de  contr\Bvenir  au  contenu  de  notre  présente 
approbation,  conflrmation,  condamnation, 
réprobation,  punition,  décret  et  volonté. 
Que  celui  qui  osera  l'entreprendre,  sache 
qu'il  s'attirera  l'indi'çnation  du  Dieu  tout- 
puissant  et  des  bienheureux  apôtres  saint 
Pierre'  et  saint  Paul, 

Donné  à  Rome,  à  Sainte- Marié^Majeure, 
le  vingttème  novembre ,  l'an  mil  six  cent 
quatre-vingt-sept  de  l'incarnalion  de  Holre- 
Seigneur,  et  le  deuxième  de  notre  pontiQcat. 

Signé:  F.  Dataire, elp/us&as,  J.  F.  Albani. 

Registre-  au  secrétariat  des  Brefs,  etc. 

L'an  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  mil 
six  cent quatre-vingt*nuit,indietion onzième» 
le  19  février  et  du  pohtiBcat  de  notre  saint 
père  le  Pape,  par  la'Providence  divine.  Inno- 
cent XI,  l*an  aouzième,  les  présentes  lettres 
apostoliques  ont  été  publiées  et  aflichées  aux 
portes  de  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran, 
de  la  basilique  de  Saint-Pterre,  et  delà  chan- 
eellerie  apostolique,  et  h  la  tète  du  Champ- 
de- Flore,  et  autres  lieux  accoutumés  de  la 
ville,  par  moi  François  Périno,  courrier  de 
notre  saint  père  le  Pape  et  de  la  très-sainte 
Inquisition. 

MONTANISMB.— Tandisqueleçnosticisme 
menaçait  de  transformer  le  christianisme  en 
une  thécTsophie  mvstique;  lemontanisme  en 
faisait  un  monac&isme  outré.  Moutan ,  son 
fondateur,  né  à  Pëpuse,  en  Phrjgie  (vers  170), 
d'abord  vraisemblablement  prêtre  deCybèle, 
fut  à  peine  reçu  dans  le  sein  clu  christianisme, 
gu'il  se  fit  passer  comme  particulièrement 
inspiré  par  lé  Saint-Esprit,  comme  l'organe 

(521)  laxLTVUÀEUfDeVirgimbus  vetandé^  c.  2  :  Una 
nobis  et  iUis  fldes,  unus  dominiis,  idem  Glirisias , 
eadem  spes,  eadem  lavacri  sacrameiua.  Semel  dl- 
xeriui  una»cdma  sunvus.  Ua  noslruu  e$l  quod- 
cunique  nostrorum  est  ;  cœlerum  dividis  corpus,  i 


le  plus  puissant  du  Paraclet  qui  hiX  jamais 
paru>  et  menaça  des  iugemedts  les  plus  sé- 
vères et  les  plus  prochains,  ceux  qui  s'éle- 
vèrent contre  lui  et  le  persécutèrent.  L'ins- 
piration dont  il  se  prétendait  doué  n'était 
que  momentanée  ;  c'étaient  des  ravissements 
passagers  qui  lui  enlevaient  toute  réflexion 
ev  toute  conscience  de  lui-même,  disait-il. 
«  Voici  le  Dieu ,  voici  le  Saint-Esprit  qui 
parle,)>  s'écriait  Montan  :  {Necesse  eH  exeidai 
senm).  Mais  la  conduite  du  prétendu  pro- 
phète était  loin  de  ressembler  à  la  vie  pure 
el  céleste  de  ceux  qui,  dans  les  temps  apos- 
toliques, recevaient  les  dons  de  vision  et  de 
prophétie.  Ses  révélations  avaient  principa- 
lement pour  objet  des  préceptes  moraux 
très-rigoureux,  et  dont  la  réalisation  devait 
amener  l'Eglise  à  sa  maturité  ,  à  l'âge  viril. 
II  fallait  rençncer  à  toute  activité  scienti- 
fique, fuir  toutes  les  joies  terrestres,  recher- 
cher le  martyre.  L'impureté ,  le  meurtre, 
les  secondes  noces,  excluaient  à  jamais  de 
l'Eglise.  L'esprit  de  prophétie  devait  être 
permanent  dans  la  vraie  Eglise  du  Nouveau 
Testament,  comme  il  l'avait  été  dans  l'An- 
cien Testament;  et  les  disciples  de  Hon(ao 
en  étaient,  en  effet ,  les  dépositaires  et  les 
organes.  Des  apôtres,  ce  don  avait  passé  à 
Agabus,  Xudas,  Silas  ;  aux  filles  de  fapôtre 
Philippe  a  Hiérapolis  ;  à  Ananie  de  Phila- 
delphie; à  Quadratus,  Montan,  et  aux  deux 
saintes  femmes,  Priscille  et  Maximille.  Tout 
en  prétendant  conserver  la  doctrine  de  l'E- 
glise catholique  (321) ,  Montan  disait  :  La 
morale  doit  se  perfectionner;  elle  doit  de- 
venir plus  rigoureuse;  Dieu  même  a  prouvé 
et  montré  d'avance  cette  gradation,  en  pas- 
sant de  l'Ancien  au  Nouveau.  Testament,  à 
travers  les  institutions  et  les  moyens  de 
salut  progressifs  de  l'un  et  l'autreTestaments. 
Les  évêques  catholiques,  réunis  en  divers 
synodes,  s'opposèrent  à  cet  esprit  d'illusion 
et  de  mensonge,  à  ce  rigorisme  moral.  Alors 
Montan  et  ses  adhérents  se  séparèrent  de 
l'Eglise,  et  les  m'ontanistes ,  pepusiens  ou 
calaphrygiens  (oi  îi«t«  fpvyaç) ,  constituèrent 
une  Eglise  propre  en  Asie,  et  delà  Phrygie, 
leur  siège  principal ,  se  répandirent  dans 
l'Occident.  On  vit  en  Afrique  le  sévère  Ter- 
tullien  (vers  205)  se  laisser  séduire  par  l'aus- 
térilé  de  ces  princif^es  moraux,  exposer  plus 
nettement  ce  que  Montan  entrevoyait  dans 
son  imagination  fantastique,  et  faire  positi- 
vement connaître  l'erreur  dogmatique  du 
montanisme,  qui  mécvnnaissaii  la  coopéra^ 
tion  du  Saint-Esprit  dans  l'œuvre  de  Jésus- 
Christ  (322).  Le  Christ ,  disait-ii ,  consolant 
les  apôtres  par  la  promesse  de  la  descente 
du  Saint-Esprit,  ne  voulait  certes  point  faire 
entendre  par  là  que  la  révélation  n'était 
point  complète  en  lui  et  par  lui,  puisqu'il 
dit  positivement  :  «  Il  recevra  de  ce  qui  est 
à  mot,  et  vous  l'aiinoncera  (323);  il  rendra 
témoignage  de  moi,  et  vous  fera  ressouvenir 

(P.  i93.) 

(322)  CF.  BiEEMTER,  Syst.  des  faits  divins^  T«  11  p. 
206;  TiLLEMOMT,.  T.  lU,  p.  211-220. 

(323)  CF-  Joan,  xvi,  13, 14  ;  xv,  26; 
21* 
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de  tout  ce  que  je  vous  ai  dil  ;  »  c'est-à-dire, 
que  rKspril-Sainl  devait  expliquer,  déve- 
lopper, approprier  au  monde  ce  oue  déjà  le 
Christ  avait  enseigné.  Mais  Tertullien^  mé- 
connaissant ce  rapport ,  et  interprétant  mal 
les  paroles  du  Christ:  «J'ai  encore  beaucoup 
«  de  choses  à  vous  dire,  mais  vous  ne  pou- 
vez les  porter  maintenant,  (32^)»  prétendait 
aue  le  temps  où  le  Christ  prenait  en  consi- 
ération  la  faiblesse  humaine  étaif  passé, 
que  le  Saint-Esprit  s*était  pleinement  com- 
muniqué par  Montan  et  les  deux  prophètes, 
qu'il  avait  accomp/t  la  révélation  pour  élever 
la  vie  chrétienne  à  sa  perfection;  qu'ainsi, 
c*'éiait  un  devoir  impérieux  pour  les  fidèles, 
d'observer  consciencieusement  les  nouveaux 
commandements  du  Saint-Esprit.  Les  catho- 
liques se  montrèrent  peu  disposés  à  embras- 
ser cette  erreur;  aussi  les  monianisles  les 
nommèrent-ils  les  charnels  (^f^vxtxot) ,  tandis 
qu'ils  s'appelaient  \es.  spirituels  {irjtMfjMxuùiJf 
poussant  leur  polémique  exagérée  jjusquà 
paraJUre  souvent  rejeter  entièrement  la  doc- 
trine de  l'Eglise  catholique  (325). 

Le.gDOstique  égyptien,  Hiéracas  (326) ,  dé- 
veloppa des  principes  d*un  rigorisme  et  d'une 
sévérité  encore  plus  outrés  que  ceux  des 
montanistes,  avec  lesquels  il  avait  beaucoup 
d'afBnité 

MONTE  (|BartheIemi-Maria  del],  célèbre 
missionnaire,  naquit  à  Bologne ,  le  12  no- 
Tembre  1726 ,  et  reçut  la   prêtrise    le  21 
décembre  1749.  S'étant    associé   quelques 
ecclésia&tiques,  il  parcourut  pendant  vingt- 
cinq  ans  les  États  dq  l'Église,  de  Lucquos, 
de  Venise  et  de  Modène,  prêchant  et  évan- 
gélisant  les  riches  et  les  pauvres.  Une  vie 
pleine  de  mérites  et  de  bonnes  œuvres  fut 
couronnée  par  une  sainte  mort,  le  2fc  dé- 
cembre 1778.  II  est  auteur  de  divers  ouvra- 
ges de  spiritualité, dont  les  principaux  sont: 
1*  Gesu  cU  cuore  del  sacerdote  secolare  e  re- 
jjfo/are,  etc.  ; — ^  Raggionamento  del  rispetto 
dovuto  aile  perêone  ecclesiastici  ;  —  3*  Avver-' 
timenli  agli  ordinandi;  —4*'  Rislretto  délie 
principali  cérémonie  délia  sancta  messa  prt- 
vala;— 5*  (^usco/t,  etc.;  Rome  et  Bolo- 
gne ,  1775. 

MONTIS  (Pierre  db),  est  auteur  d'un  livre 
espagnol  que  G.  Avoraone  a  traduit  en  latin: 
De  dignoscendis  hominibiu;  Milan  »  1492, 
in-folio.  Ce  livre  est  rare. 

MONTRECIL  (Bernardin  db).  Jésuite,,  se 
distingua  dans  son  corps  par  ses  talents 
pour  la  chaire  et  pour  la  direction.  Nous 
avons  de  lui  une  excellente  Vie  de  Jésus- 
Chrisif  revue  et  retouchée  par  le  P.  Brignon. 

(324)  iooR  xTi,  12. 

Le  principe  monlaniste  aans  l'erlulL,  De  tlrginih. 
veland. ,  c.  1  :  c  Régula  qiiideoi  fldei  una  omnino 
esi,  sola  iiDraobilis  et  irreformabiiis.  Hac  lege  fidei 
manenle ,  caetera  jam  dmipHnœ  et  cûnvesatioms  a<l- 
mittani  iiovltatem  correcticni»,  opérante  se  et  pro^ 
fkienlé  nsqoe  in  flDem  gralia  Dei.  Propterea  Par»- 
cletum  mine  Bomàiu»,  ul ,  qoenam  bamana  me- 
dîocritas  ooMua  seaiel  capere  noR'peterat  {Joan, 
XVI,  12-15),  paulatin  dirigerelur  et  ordljOi^reiur  et 
ad  p^riecUim  perduceretur  disciplina  ab  illo  vicario 
Domini.Spiritu  saactOt  Quae  est  ergo  Paracleti  admi- 


Cetto  Vie  peut  tenir  lieu  d'une  i)onne  con- 
cordance des  Evangiles.  L'auteur  y  a  con- 
servé, autant  qu'il  a  pu,  cette  onction  divine 
qui  est  au-dessus  ae  tous  les  vains  orne- 
ments de  l'esprit. 

MOREL  (Dom  Robert),  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  né  a  ta-Chaîse-Dieu,  en  Auvergne, 
en  1653,  devint  bibliothécaire  de  Saînl-Ger- 
main-des-Prés,  en  1680.  Il  fut  ensuite  su- 
périeur de  plusieurs  maisons  de  son  ordre, 
et  se  relira,  en  1699,  à  Saint-Denis,  oîi  il 
s'occupa  à  composer  des  ouvrages  ascéti- 

3ues  ;  il  excella  surtout  dans  les  matières 
e  piété,  dans  la  connaissance  des  mœurs  et 
des  règles  de  condnitepourla  vie  spirituelle. 
Il  mourut  en  1731,  âgé  de  soixante-dix- 
neuf  ans.  On  a  de  lui:  1"  Effusion  du  cœur 
sur  chaque  verset  des  psaumes  et  des  canti- 

Îues  de  VEglise;  Pans,  17 J 6,  in-12;  —  2* 
féditations  sur  la  règle  de  Sainl-BenoU  ^ 
1717,  in-8';—  3*  Entretiens  spirituels  sur 
les  évangiles  des  dimanches  et  des  mystères  de 
toute  Vannée,  etc.,  1720,  4  vol.  in-12;—  *• 
Entretiens  spirituels  pour  servir  de  prépara- 
tion à  la  mort,  1721,  in-12:  —  5'  Entretiens 
spirituels  pour  la  fête  de  Voctave  du  Saint- 
Sacrement,  1722,  in-12;  —  6*  Imitation  de 
Jésus-Christ,  traduction  nouvelle,  avec  une 
prière  affective  ou  e  fission  de  cœur  à  la  fin 
de  chaqtie  chapitre,  ifes,  in-12  ;  —  7*  Stédi^ 
talions  chrétiennes  sur  les  évangiles  de  toute 
Tannée^  1726,  2  vol.  in-12;  —  §•  Du  bonheur 
d'un  simple  religieux  et  d^une  simple  reli- 
gieuse, qui  aiment  leur  état  et  leurs  devoirs, 
1727,  in-12;  —  9*  Retraite  de  dix  jours  sur 
les  devoirs  de  la  vie  religieuse,  1728,  in-12, 
—  10*  De  V espérance  chrétienne  et  de  la  con- 
fiance en  la  miséricorde  de  Dieu,  f728,  iii-12. 
MORTIFICATION.  —  La  mortification  est 
une  œuvre  de  pénitence,  que  nous  accom- 
plissons librement,  afin  de  mourir  en  quel- 
que sorte  à  notre  vie  d'iniquité^  pour  com- 
mencer une  vie  nouvelle. 

On  appelle  mortification  1"  une  œuvre 
ou  un. exercice  actuel,  plutôt  qu'une  habi- 
tude, parce  que  l'espèce  de  mort  qu'elle 
constitue,  d'où  lui  vient  son  nom  de  mortifi- 
cation, consiste  dans  l'acte  de  bien  vivre,  avec 
exclusion  de  toute  action  mauvaise.  2"  Une 
œuvre  de  pénitence,  quelle  qu'elle  soit, 
pourvu  qu'elle  soit  faite  ou  acceptée  libre- 
ment. Car  mourir,  ou  supprimer  une  vie 
mauvaise,  est  toujours  accompagné  de  quel- 
que peine,  ou  cette  œuvre  n'a  de  mérite, 
3u'autaul  qu'elle  se  fait  librement,  c*est-à-^ 
ire,  qu'autant  qu'on  choisit  ou  qu'on  acr 
cepte  volontairement  les  souffrances  aupri]; 

iiistralio  nisi  hxc,  quod  dtsciplina  dirigitur ,  quod 
scriptarx  revelantor,  quod  inteliectas  reformatur , 
qaod  ad  roeliora  proficitar?  Justiti»  primo  ta\i  ia 
rudimenti»  ;  nunc  per  ParadeMm  componitw  ia 
mtturitatein.  » 

(325)  Tbetvll,  De  jmdiciiia,  c  Si  f  El  ideo  eo- 
dma  qiûdeni  dîlecU  d»Dabii  ,  sedecelesiaspiritug 
per  spiritualem  hominem  (Moaunislarum),  non  ec- 
clesia  numenis  epiiscoporuin,(oalbollc),  Domloi  cnlm^ 
non  faiDuU,  est  jus  et  arbitnum  ;  Dei  ipsiusi  non  sa* 
cerdotis.  i  (P.  744.) 

(3i6)  Epiph.,  hser:  67  {0pp.  1. 1,  p.  709«9.) 
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desquelles, on  meurt  h  une  vio  mauvaise 
pour  entrer  dans  la  voie  de  la  perfection, 
car  c*est  là  la  Qn  de  la  mortificalion;  souf- 
frir dans  une  autre  intention  n'est  nulle- 
lemenl  méritoire,  et  souvent  même  c'est  un 
péché. 

La  mortification  est  une  vertu  qui  se  rap- 
porte à  la  tempérance  prise  dans  son  accep- 
tion générale,  en  tant  qu'elle  réprime  toutes 
nos  passions;  et  en  effet  elle  nous  arrache 
aux  appétits  désordonnés.  C'est  une  vertu^ 
et  parce  qu'elle  participe  aussi  h  la  nature 
de  la  force,  en  ce  qu'elle  combat  contre  les 
craintes  désordonnées,  et  parce  que  celte 
force  s'exerce  autant  par  l'acceptation  pas- 
sive que  par  l'énergie  active,  c'est-à-dire, 
autant  par  le  choix  volontaire  des  peines  et 
de  tout  ce  qui  peut  contrarier  nos  appétits, 
que  par  leur  acceptation  volontaire,  dans  le 
but  de  délivrer  notre  âme  de  ses  souillures 
et  de  lui  rendre  toute  sa  pureté.  C'est  pour- 
quoi les  ascètes  distinguent  deux  voies  de 
purification:  la  voie  active  qui  concerne 
plus  spécialement  les  commençants,  et  la 
voie  passive  aui  concerne  ceux  qui  se  rap- 
prochent le  plus  de  l'union  parfaite.  Cha- 
cune de  ces  voies  se  subdivise  en  intérieure 
qui  répcime  les  sens  et  les  puissances  in- 
ternes, et  en  extérieure^  qui  réprime  les 
sens  externes,  selon  cette  parole  de  l'Apôtre: 
Bien  que  dans  notis  rhomme  extérieur  se  d^- 
truise^  néanmoins  rhomme  intérieur  serenoih 
velle  de  jour  en  jour.  {II  Cor.  it,  16. J  D'après 
cette  notion  l'homme  se  divise  en  intérieur 
et  extérieur,  et  la  mortification  combat  sans 
cesse  contre  l'homme  intérieur  au  profit  de 
rhomme  extérieur:  La  chair  a  des  désirs 
contraires  à  ceux  de  l* esprit,  (fiai,  v,  17.^  Je 
me  plais  dans  la  toi  de  Dieu^  selon  Vhomme 
intérieur:  mais  je  sens  dans  les  membres  de 
mon  corps  une  autre  /ot,  qui  combat  contre 
la  loi  de  mon  esprit.  (Rom.  vu,  22,  23.) 

La  mortification,  a  un  certain  degré,  est 
utile  et  même  nécessaire  à  la  vie  non-seule- 
moDt  parfaite,  mais  môme  chrétienne.  On 
le  prouve: 

l*"  Par  l'Ecriture  sainte,  où  Jésus-Christ 
adresse  ces  paroles,  non  à  ses  disciples, 
mais-à  tous  les  hommes,  comme  le  montre 
saint  Luc  (ix,  23)  :  5î  quelqu'un  veut  marcher 
à  ma  suite f  qu'il  fasse  abnégation  de  lui-même. 
(Matth»  XVI,  2fc),  £t,  puisqu'on  ne  peutobtenir 
le  salut  sans  marcher  a  la  suite  de  Jésus- 
Christ,  l'abnégation,  c'est-à-dire  la  mortifi- 
cation est  donc  nécessaire. 

2"  Par  les  saints  Pères.  Citons,  entre  au- 
tres, saint  Jean-Cbrysostome:  «  Jésus^hrist 
ue  nous  a  pas  dit  seulement:  Ne  vous  épar- 
gnez pas;  li  a  dit  d'une  manière  plus  ciaire 
et  plus  significative:  faites  abnégation  de 

vous-mêmes Il  n'a  pas  dit:  affrontez  les 

combats,  souffrez,  comme  si  c'était  un  au- 
tre qui  endurflt  les  souffrances:  faites  néga^ 
<tan  de  vous-mêmes:  il  s'est  exprimé  avec 
plus  de  force:  faites  abnéaation  de  vous- 
mêmes:  car  abnégation  a  plus  d'énergie  que 
négation.  »  (Hom.  56.)  saint  Basile  prétend 
que  tuus  les  hommes  sont  obligés  par  un 
précepte,  de  renoncer  à  tous  leurs  biens  et 


à  eux-mêmes,  h  toutes  les  affections  ûc  Xh 
chair  et  du  monde,  et  à  la  vie  elle-naême, 
en  tant  qu'ils  font  obstacle  à  la  perfection 
de  l'Evangile,  du  salut  et  au  zèle  de  la  piété.» 
{Reg.  fusior. ,  interr.   8.) 

S*"  Le  saint  Concile  de  Trente  reconnaît 
et  déclare  (sess.  v,  can.  5)  «  que  les  baptisés 
renferment  encore  en  eux-mêmes  un  forer 
de  concupiscence,  contre  laquelle  ils  doi- 
vent lutter  sans  cesse,  qui  est  pour  eux 
une  source  de  faveurs,  s'ils  résistent  coura- 
geusement par  la  grâce  de  Jésus-Chrisl  ;  car 
on  ne  sera  couronné  qu'après  avoir  généreu- 
sement combattu.  »  Si  nous  voulons  donc  être 
un  jour  couronnés,  en  vertu  de  la  grâce  qui 
nous  a  été  conférée  par  le  baptême,  il  nous 
faut  toute  notre  vie  combattre  courageuse- 
ment ce  foyer  de  concupiscence,  lutter  con- 
tre notre  ennemi  intérieur,  ne  jamais  lai 
céder,  ne  pas  déposer  les  armes  en  sa  pré- 
sence, mais  le  repousser  avec  courage:  voi- 
là l'abnégation  et  la  mortification  prescrite 
par  Jésus-Christ,  et  que  saint  Paul  propose 
sous  le  nom  de  circoncision.  {Col.  ii.  11.) 

hr  La  nécessité  de  la  mortification  se  dé- 
montre encore  par  l'obligation  où  nous 
sommes  de  satisfaire  à  Dieu  pour  nos  pé- 
chés personnels.  Cette  satisfaction,  selon  le 
même  concile  de  Trente  (sess.  vi,  g.  8)  «  a 
non-seulement  pour  objet  de  nous  soutenir 
dans  notre  vie  nouvelle  et  de  guérir  notre 
infirmité,  mais  encore  de  nous  faire  expier 
nos  péchés  passés.  »  Sans  elle  nous  ne  pour- 
rons vaincre  cet  homme  intérieur  ou  ex- 
térieur, toujours  en  lutte  avec  l'homnae 
supérieur  ou  intérieur. 

5^  Cette  nécessité  se  prouve  encore  par 
les  vices,  les  passions,  les  inclinations  déré- 
glées^ les  tentations  intérieures  et  extérieures, 
contre  lesquels  nous  avons  sans  cesse  à 
combattre  tant  dans  le  corps  que  dans 
l'âme,  et  que  nous  ne  pouvons  vaincre  sans 
la  mortification.  Elle  est  encore  nécessaire 

f)Our  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et 
'acquisition  des  vertus.  «  C'est  un  glaive, 
dit  Fabbé  Pjnuphe,  dansCassien  (Collât,  xx, 
e.  8],  qui  verse  utilement  ce  sang  coupable, 
par  lequel  est  animée  la  matière  du  péché, 
qui  tranche  et  coupe  tout  ce  qu'il  y  a  de 
charnel  dans  nos  membres,  qui  nous  mor- 
tifie à  nos  vices,  et  nous  fait  vivre  pour 
Dieu  et  nous  enrichit  de  vertus  spiri- 
tuelles, 

Nous  avons  dit  que  la  mortification  est 
nécessaire  à  tous  à  un  certain  degré  :  bien 
que  ce  deçré  ne  puisse  se  déterminer  en  par- 
ticulier d  une  manière  absolue,  cependant 
il  consiste  en  général  dans  la  disposition 
à  observer  par-dessus  tout  le  grand  principe 
de  l'amour  de  Dieu,  ainsi  que  les  autrjes 
commandements,  soit  par  des  actes  è  l'oc- 
casion donnés,  soit  par  une  préparation  habi* 
tuelle  de  l'esprit.  Et,  comme  rien  n'est  plus 
contraire  à  l'observation  de  ces  préceptes, 
que  la  concupiscence,  les  vices,  les  passions 
et  les  tentations ,  la  mortification  qui  les 
réprime  et  les  empêche  de  nuire  à  l  obser- 
vation due  à  la  loi  de  Dieu,  est  par  con- 
séquent.  nécessaire  à  tous  les  hommes 
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Il  faut  s'appliquer  d'autant  plus  à  une  pra- 
tique assidue,  diligente  et  exacte  de  la  mor" 
/t^ca/tofiyaudelàdes  bornes  de  r obligation^ 
que  nous  voulons  être  plus  certains  de 
vivre  en  Chrétien ,  de  faire  sans  cesse  de 
nouveaux  progrès  et  de  tendre  à  la  perfec- 
tion. Outre  les  preuves  que  nous  en  avons 
données  précédemment,  nous  le  démon- 
trons encore  :  1*  par  l'Ecriture  sainte  :  <St 
?melqu*  un  vetU  mareher  à  ma  iuitef  qu'il 
usse  abnégation  de  lui^mimef  qu'il  porte  ea 
croix  chaque  jour  et  quHl  me  suive.  (Luc.  ix, 
23.)  Portant  toujoun  en  notre  corps  la  mort 
de  Jésus.  (  //  Cor.  iv,  10.)  Remarquons  ces 
expressions  :  chaque  jour^  toujours  ^  qui 
nous  montrent  que  la  mortification  doit  être 
assidue. 

2*  Par  les  saints  Pères.  «  Ne  pensons  pas 
qu'il  suffise  de  porter  sa  croix  une  fois  seu- 
lement ;  il  faut  la  porter  toujours,  comme 
il  nous  faut  toujours  aimer  Jésus-Christ.  » 
(Saint  JéHdiiB,  m  c.  x  Matth.)  «  De  toutes 
les  luttes  que  les  Chrétiens  ont  à  soutenir, 
les  seules  pénibles  sont  celles  de  la  chas- 
teté; car  le  combat  y  est  continuel  et  la 
victoire  bien  rare.  »  (pàint  Augustin^  Serm. 
20  De  Temp.f  c.  2.) 

3*  Il  faut  fuir  la  tiédeur,  et  tous  les  hom- 
mes sont  tenus  d'aspirer  à  la  perfection 
chrétienne  :  or,  on  ne  peut  sans  la  morti- 
fication obtenir  aucun  de  ces  résultats.  Vous 
n'avancerez  dit  rimitation^  qu'atitant  que  vous 
vous  ferez  violence  à  vous-mêmes.  Donc  la 
mortification  est  nécessaire. 

k^  La  prière,  soit  vocale  soit  mentale,  est 
un  moyen  nécessaire  à  la  perfection,  et  par 
conséquent  aussi  la  mortification  conti- 
nuelle. Sans  elle,  en  effet,  la  prière  ne  peut 
être  attentive,  dévote  et  fructueuse,  puis- 
que ces  qualités  de  la  prière  qc  s'obtiennent 
que  par  la  mortification.  L'£criture  sainte 
recommande  à  la  fois  la  prière  et  le  jeûne. 
{Tob.  XII,  8  ;  Matth.  xvii,  20.)  «  Le  jeûne, 
dit  saint  Bernard  (Serm.  kQuadrag.)^  donne 
de  la  dévotion  et  de  la  confiance  à  la  prière. 
La  prière  obtient  la  vertu  du  jeûne,  et  le 
jeûne  procure  l'eflicacité  de  la  prière.  »  Le 
même  saint  divise  la  mortification  plus  par- 
faite (Serm.  1  Quadrag.)  en  mortification 
du  voyageur^  selon  ces  paroles  de  saint 
Pierre  :  Se  vous  exhorte  à  votis  abstenir^ 
comme  étrangers  et  voyageurs j  des  désirs  har- 
nets  qui  combattent  contre  rdme  (/  Petr.  ii, 
11);  mortification  dumort^  selon  ces  paroles: 
Vous  êtes  morts  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu 
avec  JéstU' Christ  (Col.  ui,  3);  et  morti- 
fication du  crucifié.  Mais  pour  mot,  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  me  glorifie  en  autre  chose 
qu*en  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ^ 
ffar  qui  le  monde  est  crucifié  pour  moi^  comme 
je  suis  crucifié  pour  le  monde.  (Galf  vi,  14>.) 
«  Le  vovageur,  ajoute  le  même  saint ,  s'il 
est  prudent  et  n  oublie  pas  son  chemin, 
passe,  quoique  avec  bien  de  la  peine,  et  ne 
se  laisse  pas  arrêter  par  les  choses  du  siè- 
cle. Le  mort  méprise  également  les  dou- 
ceurs et  les  adversités  de  ce  monde.  Mais 
celui  qui  a  été  ravi  jusqu'au  troisième 
ciel>  a  pour  croix  tout  ce  qui  se  rattache  au 


inonde,  et  s'attache  à  tout  ce  qui  paraît  être 
une  croix  pour  le  monde.  »  Ii  appelle  aussi 
cette  mortification  une  sorte  de  martyre 
«  inspirant  moins  d'horreur  que  celui  qui 
trancne  nos  membres  avec  le  fer,  mais  que 
la  durée  rend  moins  supportable.  »  (Serm.SO, 
in  Cant) 

Il  nous  faut  pratiquer  la  mortification  de 
bien  des  manières,  si  nous  voulons  tendre 
sérieusement  à  la  perfection.  Nous  devons, 
en  effet,  nous  mortifier  avec  soin,  1"*  pour 
éviter  le  péché  mortel  :  5t  vous  vivez  selon 
la  cAatr,  vous  mourrez  ;  mais  si  vous  morti- 
fiez  par  Vesprit  les  œuvres  de  la  chair ^  vow 
vivrez  (  Rom.  viii ,  13);  2"*  pour  éviter  les 
péchés  véniels,  afin  de  prévenir  plus  sûre- 
ment  les  péchés  mortels.  C'est  ainsi  que 
l'ancienne  loi  interdisait  aux  Nazaréens 
tout  ce  qui  pouvait  enivrer,  jusqu^à  un  pépin 
de  raisin.  {îfum.  vi,  k.)  —  3°  Pour  nous  abs- 
tenir même  des  choses  premières,  par  l'a- 
mour de  Dieu,  comme  fit  David  III  Reg.  xxiii, 
16),  quand,  malgré  une  soii  ardente,  il 
refusa  de  boire  l  eau  qu'on  lui  apportait , 
mais  en  fit  une  libation  au  Seigneur.  — 
4*"  Enfin ,  nous  devons  nous  mortifier,  tan- 
tôt nous  livrant  spontanément  à  des  macé- 
rations volontaires,  aux  jeûnes,  aux  cili- 
ées, etc.,  tantôt  en  acceptant  de  bon  cœur 
les  adversités,  de  quelque  part  qu'elles  nous 
arrivent,  comme  les  chagrins,  les  tenta- 
tions, etc.,  pour  la  raison  que  Jésus-Christ 
dit  à  saint  Pierre  :  Quand  vous  étiez  jeune^ 
vous  vous  ceigniez  vous-^me  et  vous  mar^ 
chiez  où  vous  vouliez;  lorsaue  vous  serez 
devenu  vieux f  vous  étendrez  tes  matn«,  et  un 
autre  vous  ceindra  et  vous  conduira  où  vous 
ne  voulez  pas.  {Joan.  xxi,  18.) 

On  ne  peut  donc,  dans  aucune  condition, 
acquérir  la  perfection  chrétienne,  sans  une 
mortification  assidue.  L'Âpôtre  la  recom- 
mande aux  gens  du  siècle  et  aux  personnes 
mariées  :  Que  ceux  qui  ont  des  femmes  soient^ 
comme  s'ils  n'en  avaient  pas:  Que  ceux  qui 
pleurent  soient  comme  s'ils  ne  pleuraient  pas^ 
et  ceux  qui  se  réjouissent^  comme  s'ils  ne  se 
réjouissaient  pas  ;  et  que  ceux  qui  font  usage 
de  ce  monde  soient  comme  sHls  n'en  usaient 
pas.  (i  Cor.  vu,  29.)  C'est  en  cela  que  con- 
sistent et  le  renoncement  que  tous  ont  pro- 
mis dans  le  baptême,  et  l'abnégation  ou  la 

*  mortification, qui  retranche  toute  superfluité, 
et  qui  fait  supporter  les  adversités  avec  cou- 
rage. La  mortification  est  encore  beaucoup 
plus  nécessaire  chez  les  religieux;  ils  se 
se  sont  retirés  du  monde,  mais  non  d'une 
manière  suffisante ,  s'ils  n'ont  pas  fait  une 
complète  abnégation  d'eux-mêmes,  selon  ces 
paroles  :  Celui  qui  ne  renonce  pas  à  tout  ce 

.  qu'il  possède  f  ne  peut  être  mon  disciple.  {Luc. 
XIV,  33.)  C'est  de  l'oubli  de  cette  considéra- 
tion que  provient  l'erreur  de  ces  religieux, 
3ui,  après  avoir  abandonné  dans  le  monde 
es  richesses  immenses,  se  passionnent  dans 

*  le  cloître  pour  des  objets  de  rien.  De  même 

*  aussi  dans  tous  les  aegrés  de  la  vie  chré- 
.  tienne,  c'est-à-dire  les  commençants,  les 

progressants  et  les  parfaits,  ont  besoin  de  la 
^  mortification^  soit  pour  se  purifier  dq  leurs 
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péchés  et  do  leurs  vices,  soit  pour  acquérir 
les  vertus  illuminatives  et  pour  s'unir  à 
Dieu.  Car  toute  la  perfection,  à  tous  ses  de- 
grés, consiste  dans  un  degré  correspondant 
de  cbarité,  qui  s'accroît  en  proportion  de 
IWaiblissement  des  passions  par  la  morti- 
fication. En  effet,  selon  saint  Augustin,  la 
diminutimi  de  la  passion  est  Valiment  de  la 
Oiatité.  {Lib.  LXXXIII  Quœst.,  3,6.)  Le  pré- 
texte de  la  perfection  acquise  ne  dispense 
personne  du  soin  d'affaiblir  ses  passions  et 
de  se  purifier  d'une  manière  active  et  pas- 
sive; car  le  Seigneur,  après  avoir  dit  qu'il 
est  la  vigne,  le  Père,  le  laboureur,  et  que 
les  justes  sont  les  branches^  ajoute  :  //  tail^ 
lera  toutes  celles  qui  portent  du  fruit ,  afin 
qu'elles  en  portent  davantage.  {Joan,  xv,  2.) 
éaint  Thomas  dit  aussi  :  <c  Thomme  doit  se 
mortifier  quand  même  il  serait  pur,  parce 
qu'il  n'est  personne  d'assez  pur  en  celle  vie, 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  se  purifier  en- 
core. »  (Lect,  1.)  —  «  Croyez-moi,  dit  saint 
•Bernard,  les  branches  coupées  repoussent, 
le  feu  que  l'on  croit  éteint  se  rallume,  ce  qui 
n'est  qu'assoupi  se  réveille.  C'estpen  d'avoir 
coupé  une  fois,  il  faut  couper  sans  cesse; 
car  VOUS' trouverez  toujours,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  quelque  chose  à  couper.  Quelques 
progrès  que  vous  ayez  faits,  vous  êtes  dans 
l'erreur,  si  vous  croyez  le  vice  tout  k  fait 
déraciné  de  votre  cœur.  »  (Serra.  58,  in  Cant.) 

!.  Après  avoir  parlé  de  la  morlificatîon  en 
général,  nous  allons  traiter  des  différentes 
espèces  de  mortification,  -et  tout  d'abord  de 
la  mortification  intirieure^  qui  réprime  les 
sens  et  les  puissances  internes,  c'est-à-dire, 
les  mauvaises  habitudes,  les  passions,  la  mé- 
moire, l'intelligence  et  la  volonté. 
'  Les  actes  répétés  du  pécfbé  engendrent  en 
nous  les  mauvaises  habitudes ,  qui  nous  dis- 
posent et  nous  inclinent  au  péché  et  devien- 
nent en  quelque  sorte  une  seconde  nature  : 
il  faut  donc  travailler  à  morrt/îer  et  à  extir- 
per radicalement  ces  habitudes  mauvaises  et 
vicieuses.  Nous  le  prouvons  par  tous  les  mo* 
tifs  déjà  cités  pour  démontrer  la  nécessité 
de  fuir  le  péché  mortel  et  véniel  ou  la  tié- 
deur. {Y,  VOIE  Purgative  et  TiéoEUR.)  Nous 
ajouterons  ici  qu'il  est  impossible  de  faire 
germer  les  vertus  dans  le  jardin  de  notre 
âme,  si  nous  n'avons  préalablement  arraché 
l'ivraie  du  vice.  C'est  pour  cela  que  Dieu 
conseille  à  Jérémie  d^arracher,  de  détruOief 
de  perdre  et  de  dissiper ^  pour  édifier  et  pour 
planter.  (Jer.  i,  10.) 

Comme  les  sept  péchés  capitaux  sont  en 
quelque  sorte  les  racines  de  tous  les  autres 
péchés,  c'est  surtout  contre  eux  qu'il  faut, 
au  commencement  de  notice  conversion,  ti- 
rer au  nom  du  Seigneur  le  glaive  de  la  mor- 
tification :  une  fois  ces  racines  eoupées,  les 
rameaux  des  autres  vices  qu'elles  produi- 
saient, seront  en  même  temps  détruits. 

Pour  déraciner  les  mauvaises  habitudes, 
il  est  nécessaire  de  mortifier  les  passions. 
{Voir  h  mot  Passiotts.)  Mais  comme  même 
dans  la  partie  supérieure  de  l'homme,  c'est- 
à^ire  dans  la  mémoire,  l'intelligence  et  la 
volonté,  il  peut  y  avoir  en  quelque  sorte  des 


passions  toutes  iolellectuelles  désordonnées, 
tm  au  moins  de  graves  excès,  par  exemple, 
dans  la  mémoire^  les  pensées  vaioas  et  Idq- 
tiles;  dans  Vintelligtn/ce^  les  jugemeiils  erro- 
nés sur  une  vérité  apparente;  dans  la  t>o- 
ionté^  les  complaisances  déplacées  et  les  dé- 
sirs touchant  le  bien  agréable,  au  préjudice 
du  bien  honnête  et  raisonnable;  il  faiil  re- 
médier à  tous  ces  abus  par  la  mortification. 
(Yayex  MéMoms,  Iymmumbiicb,  VoLOUTi,) 
C'est  la  mortification  pureoMOt  imêériewre, 

II.  Quant  à  la  moWîffcolîofi  extériewre^  elle 
consiste  dans  la  répression  de  notre  corps 
et  de  nos  sens  externes.  Les  sens  externes 
du  corps  sont  au  nombre  <ie  cinq,  selon  les 
différents  modes  dont  les  choses  extérieu- 
res affectent  le  corps  et  peuvent  produire 
dans  l'Ame  cette  modification  fMrticulière, 
qui  s'appelle  sensation*  Le  premier  sens  ex- 
terne est  (a  tnie,  dont  l'organe  ou  l'instru- 
ment est  l'œil.  Le  second  est  Vout€y  dont 
l'organe  est  l'oreille;  le  troisième  est  redo- 
rai, dont  l'organe  est  le  nez;  le  quatrième 
organe  est  le  goi^t^  dont  le  priocqûl  oi^ne 
est  la  langue,  le  cinquième  est  le  leal,  doof 
l'organe  est  en  général  la  peau  eCten  parti- 
culier les  mains.  Outre  ces  sens,  les  philo- 
sophes distinguent  aussi  dans  le  cerps  la  fa- 
culté locutive,  lafactfhé  lecomotive,  la  fa- 
culté nutritive,  la  faculté  augmenlative,  et 
la  faculté  générative.  Toutes  ees 'facultés, 
pour  ne  pas  dépasser  leurs  limites  et  ne  pas 
devenir  une  source  ée  péchés,  doivent  être 
assuietties  à  la  mortification -exiéneore.  (F. 
Appétit*) 

Il  nous  faut  mortifier  notre  eorps  en  lui- 
même  quant  à  ses  sens  externes  et  à  ses 
autres  facultés.  On  le  démontre  : 

1*  Par  l'Écriture  sainte  :  Ceux  qui  sont  à 
Jésus-Christ  f  ont  mortifié  leur  ekaér  avec  ses 
vices  et  ses  convoitises,  (€id.  v,  ai.  )  Snint 
Paul  ne  manquait  pas  de  le  faire  :*#edkUt> 
mon  corps  tt  je  le  réduis -en  es^piivM.  (/  Cor. 
IX,  27.)  Portant  toujours  en  noire  corps  la 
mort  de  Dieu.  (II  Cor,  tv,  iO.)  M^rêifiez  vos 
membres.  (Col,  m,  5.)  Montrons^naus  Us  lat- 

nistres  de  Dieu par  nos  jeûnes^  nos  veil- 

lesy  etc,  [II  Cor.  vi,  4,  5.)  Quant  à  la 
mortification  des  sens  et  de  la  langue,  l'É- 
criture nous  la  recommande  en  beaucoup 
d'endroits,  comooe  nous  le  verrons  plus 
tard,  et,  entre  autres  dans  ces  passages  : 
Tai  conclu  u/n  pacte  avec  mes  yeus^  afin  de 
ne  pas  même  penser  à  une  jesme  fiUe,  (Job^ 
xKxi,  1.  )  Entxmrex  vos  oreilles  €une  haie 
d  épines.  lEcdi.  xxviii,  28.  )  La  prière  ac- 
compagnée du  jeûne  est  excellente.  (  Tob 
xn,  8.)  La  Genèse  (kxxvii,  84}  fait  mention 
du  cilice,  quand  elle  nous  montre  Jacob  s'en 
revêtant  lui-même  parce  qu'il  s'imagînoqoe 
son  fils  Joseph  a  été  dévoré  par  les  bêtes 
sauvages.  David  fit  un  fréojuent  usage  du 
cilice.  Je  me  couvrais  d'un  ciKce.  (Ps.  xxxrv, 
13.)  Saint  Jean-Baptiste  était  f)éêu  de  poils 
de  chameau  f  et  une  ceinture  de  peau  eniou^ 
rait  ses  reins.  (  Matth.  m ,  4.  )  Celui  qui  ne 
met  pas  un  frein  û  sa  langue^  n'o  quune 
vaine  religion.  (Jac,  i,  26.) 

2*  Par  les  saints  ^Pères.  «  Cbtiiez  votre 
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corps  et  vous  triompherez  da  démon  :  c'est 
ainsi  que,  selon  saint  Paul»  nous  pouvons 
lutter  contre  lui.»  (Saint  Augustin,  in  I  Cor. 
IX.)  «  Afin  de  conserver  la  pureté  de  notre 
cœur,  il  faut  faire  observer  à  nos  sens  cx*- 
tcrnes  une  sévère  discipline.  »  (  Saint  Gré- 
ooiRB,  liv.  xxï  Mor.j  cb'.  2. }  C'est  pour  cela 
que  tous  les  saints  mortifiaient  leur  corps 
avec  le  plus  grand  soin,  et  le  traitaient  du- 
rement, comme  leurs  actions  le  font  voir. 
9L  Conformez-vous,  dit  le  cardinal  Bona,  à 
cette  utile  et  salutaire  méthode  de  conduite, 
de  n'accorder  au  corps  que  ce  qu'exige  la 
santé.  11  faut  le  traiter  durement,  aQn  de 
l'empêcher  de  se  montrer  rebelle  à  l'es- 
prit. «  {Manud.  ad  cœl.^  ch.lO,  n.  1.) 

3"  Saint  Thomas  en  donnela  raison.  «  La 
chair  est  la  source  des  vices  :  donc,  si  nous 
roulons  éviter  les  vices,  il. faut  dompter  la 
chair,.  »  (Lect.  inEp,  ad  Galatas.) 

Les  pseudo-mystiques  de  notre  temps» 
par  une  fausse  interprétation  de  ce  passage  : 
Les  ea!ercices  temporels  servent  à  peu  de 
chofe  [ITim.  iv,  8),  nient  que  la  mortiQcation 
du  corps  soit  utile  à  l'esprit.  Mais  ils  sont 
loin  de  donner  le  sens  légitime  du  texte 
cité,  qui,  selon  saint  Jean  Cnrysostome.,  dé- 
signe les  exercices  du  stade,  ou,  selon  saint 
Thomas ,  indiquent  que  la  mortification  du 
corps  est  de  peu  d'utilité,  si  elle  est  faite 
sans  piété  et  sans  la  mortiQcation  de  l'es- 
prit, qui  est  préférable.  Quand  elle  réunit 
toutes  les  conditions  requises,  la  mortifica- 
tion est  très-utile  pour  comprimer  la  con- 
cupiscence, si  toutefois  elle  est  recherchée, 
comme  dit  saint  Bonaventure  {\.i  De  prof, 
relig.,  c.  &),  non  pour  elle-même.,  mais  à 
cause  de  la  piété. 

Les  mortifications  corporelles  consistent 
dans  l'abstinence,  le  jeûne,  le  cilice  et  les 
veilles;  de  même  c'est  se  mortifier  corpO' 
rellement  que  de  coucher  sur  la  dure ,  se 
frapper  volontairement,  se  donner  la  disci- 
pline. Les  anciens  Pères  et  les  plus  antiques 
monuments  de  l'Église  ne  font,  il  est  vrai, 
aucune  mention  det^erb^ra^tons  volontaires; 
aussi  certains  auteurs  doutent  qu'on  doive 
les  compter  au  nombre  des  moyens  de  mor- 
tifier la  chair,  approuvés  par  l'j^glise.  Morin 
admet  l'usage  de  la  flagellation  par  une 
personne  tierce.  Selon  Jacgues  Boileau, 
nous  devons  l'usage  de  s'infliger  soi-même 
la  discipline ,  au  bienheureux  Dominique , 
l'encuirassé ,  et  au  bienheureux  Pierre  Da- 
mien.  Avant  eux  on  se  servait  de  fouets, 
mais  il  fallait  alors  réclamer  l'assistance 
d'une  autre  personne.  Il  prétend  aussi  que 
les  flagellations  volontaires  ne  doivent  pas 
être  toujours  approuvées,  parce  qu'elles 
sont  contraires  à  la  modestie,  et  qu'infligées 
sur  les  parties  inférieures  du  corps,  elles 
provoquent  quelquefois  des  sensations  vo- 
luptueuses ;  c'est  l'opinion  de  Meimbo-- 
nius  et  de  Bartholinus.  —  Mais ,  selon  le 
cardinal  Baronius,  le  bienheureux  Pierre 
Domien  n'aurait  que  propagé  l'usage  de 
la  discipline!  lia,  btC  effet,  refuté  plu- 
sieurs moines  opposés  à  cette  pratique 
de  mortification,  Il  est  certain,  du  reste,  que 


Guido  Pomposejanus  et  saint  Poppe,  abbé, 
en  ont  fait  usage  ;  ce  qui  sufiit  pour  mon- 
trer que  ni  Dominique,  ni  Damion,  n'en 
sont  les  auteurs ,  comme  le  font  remarquer 
Mabillon  et  Graveson.  Quoi  qu'il  en  soit  sur 
l'institution  de  cette  pratique,  les  plus  an- 
ciennes règles  monastiques  ont  prescrit  la 
fustigation  pour  les  moines  pécheurs ,  et , 
selon  les  livres  pénitentiels ,  les  pénitents 
se  jetaient  quelquefois  aux  pieds  de  leur 
confesseur,  qui  les  frappait  de  verees.  Nous 
voyons  un  trait  semblable  dans  Ta  vie  de 
saint  Louis,  roi  de  France.  {Bolland.^  25 
Aug.]  C'est  pourquoi  nous  devons,  avec 
Mabillon  (Prœf.  1.  ad  sœc.  vi  Bened.),  regar- 
der les  flagellations  spontanées,  comme  un 
usage  pieux  et  louable,  d'autant  plus  qu'elles 
ont  été  pratiquées  par  le  bienheureux  Pierre 
Damien  et  d'autres  saints  remarquables; 
Sigonius  rapporte  aussi  qu'elles  furent,  d'a- 
près les  conseils  de  Termite  Régnier,  prati- 
quées par  les  habitants  de  Pérouse,  d'imola 
et  de  Bologne.  On  doit  mépriser  les  objec- 
tions fondees.sur.ee  qu'elles  blesseraient  la 
modestie  ou  exciteraient  à  la  volupté.  Elles 
ne  sont  pas  défendues  par  la  constitution 
de  Clément  YI  :  cette  constitution  était,  en 
effet,  dirigée  contre  les  Flagellahs^  héréti- 
ques dont  Spondanus  et  Bingnam  rapportent 
la  doctrine  et  les  mœurs  corrompues.  (K 
Flagellants.)  On  n'en  peut  donc  rien  con- 
clure contre  cette  pieuse  habitude  des  saints, 
de  se  flageller  pour  dompter  la  concupis- 
cence :  c'est  l'opinion  de  Gretser,  qui  re- 
proche à  Gerson  d'avoir  condamné  cet  usa- 
ge. Mais  Théophile  Raynaud  le  justifie  ;  sans 
proscrire  complètement'  la  flagellation ,  il 
craigpait  seulement  du^  sous  prétexte  de 
faire  pénitence  en  se  flagellant,  à  l'exemple 
de  saint  Vincent  Ferrier ,  on  ne  fit  revivre 
l'hérésie  de  flagellants.  Au  reste,  ces  flagel- 
lations spontanées  des  saints  sont  rapportées 
avec  éloges  au  nombre  des  motifs  de  leur  ca- 
nonisation. (F.  BenoitXIV,  DeCanon.f  1.  m.) 
La  mortincation  de  la  chair,  à  l'exception 
du  jeûne  et/les  autres  prescriptions  de  l'É- 
glise, n'est  pas ,  selon  Bellarmin  {De  sept, 
verb.  Dam.,  1.  ii,  c.  10),  nécessaire  au  salut, 
mais  seulement  à  la  perfection  chrétienne. 
On  peut  être  doué  de  la  tempérance  chré- 
tienne, dit  Rossignol! ,  sans  ^  abstenir  pour 
cela  de  tous  les  plaisirs  permis  ;  mais  pour 
atteindre  le  sommet  de  la  perfection  chré- 
tienne, la  mortification  du  corps  est  néces- 
saire. C'est  ce  que  prouvent  les  exemples 
des  saints,  par  exemple  celui  de  saint  Paul, 
ermite ,  rapporté  par  saint  Jérôme,  et  celui 
de  saint  Antoine  rapporté  par  saint  Atha- 
nase.  Quand,  dans  un  procès  de  canonisa- 
tion, on  s'aperçoit  que  le  personnage  dont 
il  s'agit  s'est  abstenu  de  la  mortification,  a 
eu  trop  d'amour  pour  son  corps  et  l'a  en- 
touré de  plus  de  soins  qu^il  n'était  néces- 
saire, l'affaire  de  la  canonisation  s'arrête, 
quel  que  soit  l'éclat  de  sa  vertu  ou  de  ses 
actions. Saint  GrégoiredeNazian^e  s'exprime 
formellement  sur  ce  sujet.  (Or.  hi.)  Ceux 
mêmes  qui,  sans  avoir  montré  trop  dfe  com- 
plaisance p«ur  leur  corps^  ont  négligé  les 
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macérations  nécessaires  poar  atteindre  le 
sommet  de  la  perfection  chrétienne,  ne  sont 
pas  inscrits  sur  la  liste  des  saints  dans  l'É- 
glise militante.  Car»  selon  Gerson,  sans  cette 
raortifîcationyilest  bien  difficile  de  se  frayer 
un  chemin  vers  la  contemplation,  qui  est 
si  utile  è  la  sainteté.  (F.  Benoit  XIV,  De 
Canon.  1.  m.) 

II  faut  donc  mortifier  la  chair  »  l*"  par  la 
temoérçince  dans  le  boire  et  le  manger  :  nous 
ne  devons  rien  accorder  au  corps  au-delà* de 
ce  qui  est  absolument  nécessaire  à  la  vie  et 
aux  besoins  de  notre  état.  2"  Par  la  tempé- 
rance dans  le  sommeilf  ne  lui  refusant  pas  le 
nécessaire,  mais  supprimant  le  superflu , 
pour  éviter  l'indolence,  la  mollesse,  fa  perte 
du  temps.  3°  Par  la  tempérance  dans  le  vête- 
ment^  le  choisissant  simple  et  conforme  à 
notre  position,  n'en  faisant  jamais  un  objet 
de  mollesse  et  de  vaine  gloire.  4"  Par  un 
usage  discret  du  jeûne^  du  ci7tce,  de  la  /la- 
gellaiion^  etc.,  afin  de  vaincre  les  passions 
de  la  chair  et  les  tentations,  et  d'imiter 
Jésus-Christ  qui  a  souffert  pour  nous.  5*"  Il 
faut  mortiQer  la  vue,  afin  que  nos  regards  ne 
voient  rien  de  honteux  ou  d'indécent,  de 
curieux  et  d'inutile,  mais  ne  se  dirigent  que 
sur  les  objets  qui  peuvent  les  porter  à  l'a- 
mour de  Dieu  et  à  la  dévotion,  é*"  Il  faut  mor- 
tifier l'ouie,  pour  que  nos  oreilles  n'enten- 
dent ni  scandale,  ni  calomnie,  ni  conversa- 
tion honteuse,  vaine  et  inutile.  7*  Il  faut 
mortifier  le  goûtt  pour  qu'il  ne  fasse  aucun 
excès  dans  le  boire  ou  le  manger,  pour  qu'il 
ne  désire  pas  avec  trop  d'ardeur  la  recher- 
che, la  délicatesse,  etc.  8^  il  faut  mortifier  Tch 
doraêf  en  le  privant  de  tout  parfum  suave  et 
délicat.  9*"  Il  faut  mortifier  le^ac^  et  ne  jamais 
toucher  indécemment  ni  notre  corps,  ni  ce- 
lui des  autres  sans  nécessité.  10"  Il  faut 
mortifier  la  langue  et  lui  interdire  toute 

f)arole  méchante,  oiseuse,  deshonnête,  ca- 
omnieuse,  scandaleuse,  etc.  11*  Il  faut  mor- 
tifier la  faculté  locomotive,  afin  d'observer 
dans  notre  démarche  une  gravité  pleine  de 
modestie.  En  un  mot,  il  faut  diriger  tous  les 
sens  et  toutes  les  facultés  de  notre  corps  en 
vue  djB  notre  salut  éternel  et  de  celui  du 
prochain. 

Pour  que. la  mortification  nous  soit  salu- 
taire, il  faut  la  pratiquer  avec,  discrétion , 
et  par  conséquent  observer  les  règles  sui- 
vantes. 

I.  Nans  devons  éviter  tout  excès  dans  la 
mortification  extérieure.  L'Apdtre  demande 
qu'on  la  pratique  d'une  manière  raisonnable 
(Rom.  XII,  1),  c'est-à-dire,  selon  saint  Tho- 
mas (lec.  1),  ^'on  offre  à  Dieu  avec  discret 
tion  son  corps  en  sacrifice.  En  effet,  ajoute- 
t-il,  a  les  actes  intérieurs  sont  comme  la 
fin  que  l'homme  se  propose  et  qu'il  recher- 
che pour  elle-même,  tandis  que  les  actes 
extérieurs  produits  par  le  corps,  sont  tou- 
jours comme  les  moyens  destinés  è  tendre 
à  une  fin.  Or,  la  fin  qu'on  se  propose,  ne 
nous  engage  à  aucune  mesure.  Au  contraire, 
moins  on  y  met  de  mesure,  mieux  on  arrive 
au  but.  Hais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  moyens 
que  Ton  prend  pour  arriver  à  une  fin.  II 


faut  en  agissant  y  mettre  toujours  des  limi- 
tes proportionnelles  à  la  fin  qu'on  se  pro- 
pose. »  C'est  aussi  l'avis  de  saint  Basile  (I.  i 
De  virg.),  de  saint  Grégoire  (I.  xxx  JUor., 
c.  1^},  de  saint  Bernard  (serm.  49,  in  Canl.) 
de  saint  Pierre  d'Alcantara  (  p.  ii  De  oral. 
c.  7).  Gerson  remarque,  k  ce  sujet,  que  le 
jeûne  indiscret,  selon  l'avis  des  méde- 
cins et  des  théologiens,  serait  plus  nui- 
sible qu'un  repas  intempérant  :  on  peut  eué- 
rir  l'un  ^  l'autre  est  souvent  sans  remède. 
Et  cependant  il  faut  bien  peu  de  chose  à  la 
nature,  à  moins  que  la  gourmandise  ne 
s'en  mêle.  »  (Jr.  de  myst.  Theol.9  cons.  10.) 
Souvent  il  arrive  en  effet  que,  sous  prétexte 
de  soigner  une  santé  ruinée  par  les  excès, 
Taustérité  fait  place  à  la  mollesse.  Il  n'y  a 
d'exception  que  pour  le  cas  où  un  esprit 
extraodinaire,  bien  éprouvé,  nous  donnerait 
des  forces  pour  soutenir  les  excès  ;  ce  que 
le  directeur  reconnaîtra  si  la  santé  ne  souf- 
fre aucunement  des  Ipénitences  extraordi- 
naires. 

II.  Il  ne  faut  pas  admettre  les  afflictions  da 
corps  qui  mettent  obstacle  à  notre  devoir 
ou  a  la  pratique  des  autres  vertus.  C  est  une 
règle  admise  partons  les  saints  Pères.  Saint 
Jérôme  (Ep.  125,  adRuslic),  saint  Grégoire 
n.  xxx  Jfor.,  c.  18,  n.  63)  et  saint*Thomas 
(5,  a.  18),  sont  unanimes  sur  ce  point.  C'est 
un  péché,  dit  ce  dernier,  que  de  se  rendre, 

Ear  les  jeûnes,  les  veilles  et  autres  sembla- 
les  mortifiC'ations,  incapable  de  vaquer  aux 
obligations  de  son  état.  Guigo  anbé,  et 
saint  François  de  Sales,  expriment  la  même 
idée. 

m.  Dans  les  mortifications  extérieures ,  il 
faut  éviter  le  défaut  de  la  singularité,  auquel 
prêtent  surtout  les  pratiques  extérieures  ;ct 
publiques.  «Fuyez,  dit  saint  Bernard,  l'ob- 
stination et  le  vice  très-funeste  de  la  singu- 
larité.» (vi  Post.  Pentec,  serm.  1.)  Saint  Ba- 
sile [Reg.,  p.  138)  et  Cassien  (i.  v,  c.  23)  tien- 
nent le  même  langage.  Le  moineDaniel  écrit» 
à  propos  de  saint  Jean  Climaque  :  «  A  table 
il  ne  refusait  rien  de  ce  qui  n  était  pas  con- 
traire aux  prescriptions  de  la  vie  reli- 
gieuse. »  Au  reste  cette  règle  n'est  bonne  à 
observer  que  dans  les  communautés  qui  ont 
conservé  dans  leur  intégrité  toutes  les  pres- 
criptions de  leur  règle;  dans  une  commu- 
nauté relAchée,  la  singularité  en  ce  genre 
serait  digne  d'éloges. 

ly.  La  discrétion  évangélique,  par  rap- 
port à  la  mortification,  doit  nous  venir  sur- 
tout de  la  sagesse  et  de  la  discrétion  du 
directeur.  C'est  pourquoi  saint  Basile  {Reg. 
brev.f  p.  138),  et  saint  Benoit  [Reg.^  c.  49), 
ont  prescrit  aux  moines  de  ne  jamais  pra- 
tiquer aucune  abstinence  ou  mortification 
volontaire,  sans  le  conseil  et  l'assentiment 
de  leur  père  spirituel.  L'abbé  Platon  aisait 
lApud  Pallad.)  :  «  Les  alDictions  corporelles, 
les  nuits  passées  sur  la  dure,  les  veines,  etc., 
sont  en  elles-mêmes  dignes  de  louanges; 
cependant  elles  causent  souvent  la  ruine  de 
ceux  qui  les  pratiquent  d'après  leur  propre 
volonté,  sans  consulter  leur  directeur  et  se 
soumettre  à  ses  avis.  » 
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V.  La  véritable  discrétion,  dans  la  morli- 
ficationintérieure,  consiste  àne  pas  se  conten- 
ter de  peu  de  choses,  mais  à  avancer  toujours 
de  plus  en  plus.  En  effet  la  perfection  ne  con- 
siste pas  formellement  dans  la  mortiQcation 
extérieure;  elle  n*e5t  qu^un  instrument  pour 
y  arriver,  et  souvent  elle  est  impuissante  à 
y  atteindre.  La  mortification  intérieure,  qui 
consiste  dans  l'abnégation  de  soi-même,  est 
Blle^'méme  la  perfection,  et  elle  est  praticable 
pour  tous  les  nommes.*  Les  vertus  qui  sont  du 
ressort  de  Tesprit,  dit  saint  Basile^  comme 
la  douceur,  etc.,  obligent  également  tous 
les  hommes;  ce  sont  les  vertus  particulières 
tie  rame;  le  corps  ne  concourt  avec  TAme 
à  leur  acquisition  et  à  leur  pratique,  qu^en 
étant  en  quelque  sorte  le  théAtre  de  leurs 
délibérations.  »  (Const.  mon.f  c.  5.) 

VL  Pour  s'élever,  avec  la  grAce  de  Dieu, 
à  une  roortitication  intérieure  plus  grande^ 
il  faut  de  la  diseréUon  dans  ta  mant^e,  c'est- 
i-dire,  procéder  peu  à  peu  et  par  parties; 
mortitier  d*abord  la  passion  dominante,  ne 

tms  s'attendre  à  arriver  de  suite  à  la  per* 
èction,  ni  à  pouvoir,  en  cette  vie,  parvenir 
à  cet  état  où  Thomme  est  impassible  et  in- 
accessible à  toute  passion. 

Il  faut  de  la  discrétion  dans  la  mortifica'' 
lion  extérieure,  avoAs-neus  dit;  mais  cette 
discrétion  doit  être  déterminée,  non  par 
Tamour-propre  de  la  chair,  mais  selon  1  es- 
prit do  TEvfingile;  car  ta  sageat  de  ta  ckair 
M  ennemie  de  Dieu.  (Rom.  vili,  ?«)  «  Vous 
m*avez  enseigné,  dit  saint  Augustin,  à  pren- 
dre 4^s  aliments  avec  la  même  mesure  aue 
des  médicaments.  »  (L.  x  Conf.f  c.  13.)  11 
montre  ainsi  que  ce  qu*on  regarde  comme 
uue  nécessité  se  transforme  imperceptible* 
ment  en  plaisir.  «  Rappelez-vous,  dit  saint 
Bernard  a  ses  religieux,  que  vous  êtes 
moines  et  noa  médecins,  et  que  vous  ne  de«* 
xez  juger  que  de  votre  profession  et  non 
de  votre  complexion.  »  (Serm.  80  m  Cant.) 

Il  n*est  pas  nécessaire,  même  pour  la 
canonisation,  que  tous  les  serviteurs  de 
Dieu  pratiquent,  au  même  degré,  la  mortifi- 
cation du  corps.  Personne  ne  prétendra 
qu'on  ne  doive  canoniser  et  regarder  comme 
saints  aux  yeux  de  Dieu  ceux  qui  n'ont  ni 
jeûné  pendant  quarante  jours  sans  boire  el 
sans  manger,  coiume  Moïse  et  Blie,  ni  ac- 
compli d'autres  austérités  du  même  genre, 
que  d'autres  saints  ont  cependant  pratiquées 
par  une  faveur  toute  spéciale  de  Dieu,  et 
que  la  tradition  nous  rapporte,  non  pour 
que  nous  \es  imitions,  mais  pour  que  nous 
reconnaissions  et  que  nous  glorinions  en 
eux  la  puissance  et  la  sagesse  infinie  de 
Dieu?  Il  est  des  saints  qui  se  sont  toujours 
abstenus  de  vin,  d'autres  de  l'usage  de  la 
viande;  faut-il,  pour  cela,  faire  un  crime 
au  serviteur  de  Dieu  qui  ferait  un  usage 
raisonnable  et  modéré  de  vin  et  de  viande? 
L'Apôtre  ne  permet-il  pas  l'usaae  modéré 
du  vin,  à  cause  de  la  faiblesse  de  l'estomac  ? 
(/  Jtm.  V,  33.)  Saint  Antoine  lui-même  fit 
usage  de  viande  aussi  à  cause  de  la  faiblesse 
de  sonestomac*  (Bolland*,  t.I,8Maii.)  Peut- 
on  exiger  les  flagellations  volontaires  d'un 
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serviteur  de  Dieu,  qui,  comme  saint  Gré^ 
goire  le  témoigne  de  lui-même  (I.  x,  ep.SS)) 
ne  pourrait  se  leyer  de  son  lit?  Pourrait-ou, 
enfin,  faire  une  obligation  des  mortifica- 
tions corporelles  à  cea  vieillards,  en  qui» 
selon  saint  Jérôme,  toutes  les  facultés  du 
corps  s^ affaiblissent^  et  quif  À  mesure  qu'ils 
croissent  m  sagesse^  deviennent  de  plus  en 

?)lus  incapables  de  jeûne  ^  de  veilles^  etc. 
Ep.  53  au  Nepoi.)  Toutefois  les  religieux 
doivent  toujours  observer  les  austérités  pres^ 
Criles  par  la  règle,  tant  que  les  forces  le  leur 
permettent. 

.  Que  faut-il  penser  de  ceux  qui  aiOlgent 
tellement  leur  corps,  que^  non-seulement 
ils  se  rendent  incapables  de  vaquer  aux  oc- 
cupations Qu'ils  sont  tenus  de  remplir,  mais 
même  accélèrent  le  moment  de  leur  mort, 
comme  un  certain  abbé  Mvrogène,  dont  il 
est  parlé  dans  le  Pré  spirituel  de  Soptiro^ 
nius  (RoswBTDts),  et  comme  saint  Ber- 
nard s'excuse  de  n'avoir  pas  agi  ?  (T.  II, 
1. 1,  c.  8.)  Notre  vie  a  des  limites  ditféren- 
tes.  Les  unes  surnaturelles  ont  été  établies 
par  la  divine  Providence,  et  ne  peuvent 
être  franchies  (Job  xiv,  5);  les  autres  iia^u- 
relles  sont  en  rapport  avec  la  complexion 
de  chacun  de  nous.  L'art  peut  les  reculer 
jusqu'à  un  certain  point,  d'autres  résultent 
de  cas  imprévus;  aucun  intervalle  ne  le$ 
peut  restreindre  :  Avicenue  les  appelle  oftrif- 
géeSf  et  Godronchius  enseigne  que  rien  ne 
peut  les  prolonger.  Ceci  posé,  les  theolo-» 
giena  nous  montrent,  l""  que  c'est  un  gravé 
péché  de  se  livrer  à  d'excessives  austérités, 
de  manière  à  causer  sa  mort,  ou  à  avan*^ 
cer  les  limites  naturelles  de  la  vie.  2*  Il 
est  seulement  probable,  et  nullement  cer^ 
tain,  que  ces  austérités  abrègent  la  vie^ 
comme  le  montre  Hip()ocrate,  et  comme  le 
prouve  l'exemple  de  saint  Paul,  premier  er- 
mite, et  de  beaucoup  de  pénitents  Irès-aus^ 
tères,  qui  sont  parvenus  è  une  extrême  vieil- 
lesse. (Voyez  tort.  Jiecjnb.)  3""  Il  est  permis 
et  même  méritoire  d'embrasser,  dans  une 
fin  surnaturelle,  un  genre  de  vie  très-sé- 
vère, tout  en  prévoyant  devoir  ainsi  avance!^ 
sa  mort,  pourvu  qu'on  ne  le  cherche  pas. 
C'est  là  lï)ninioû  d'Azorius,  de  Lugo,  etc.» 
qui  citent  l'exemple  des  saints  et  des  com* 
munautés régulières  approuvées  par  l'Ëglise* 
C'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  se  montrer 
facile  a  porter  un  jugement  sur  l'excès  des 
mortifications  ;  car,  comme  le  dit  Alvarez  de 
Paz  :  «  Certaines  personnes  sont  appelées  à 
un  genre  de  vie  extraordinaire  et  a  de  gran- 
des mortifications  corporelles;  la  grâce  les 
rend  capables  d'efforts  au-dessus  de  la  na- 
ture et  du  commun  des  hoipmes  :  il  faut 
donc  les  distinguer  avec  soin,  afin  de  ne 

as  les  enchaîner  par  les  règles  communes.  « 

T.  m,  fol.  m?.) 

Il  nous  reste  à  prescrire  des  remèdes  g^^ 
néniux  pour  la  mortification  des  vices,  des 
passions,  de  la  mémoire,  de  l'intelligencey 
de  la  volonté,  du  corps  et  des  sens  exter* 
nés,  etc.  Le  premier  est  la  prière,  soit  sous 
forme  de  demande ,  soit  sous  forme  de 
méditation.  La  mortification,  étant  uneœavre 
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dKIicite  ot  ati-dessns  dos  forces  dû  la  nature 
déchue»  réclame  le  secours  de  la  grAce;  et 
ce  secours  n*est  promis  qu'à  ceui  qui  le  de- 
mandent, selon  ces  paroles  du  concile  de 
Trente  :  Demandez  ce  que  vous  ne  pouvez  pas. 
}Sess.  VI,  c.  11.)  Cette  demande  n'est  l'aile 
d^tne  manière  convenable;  et  n'a  d'efficacité 
pour  la  grAcof  qu'autant  que  s'y  joint  le  mé- 
ditation. 

Le  second  remède  est  la  présence  de  Dieu^ 
selon  ces  paroles  :  Le  voici  qui  se  tient  der^ 
rière  notre  mur^  qui  regarde  par  les  fenêtres^ 

ifui  jette  sa  vue  au  travers  des  barreaux, 
Cant.  Il,  9.)  Louis  Du  Pont  dit  à  ce  sujet  : 
L.  V  Exhort.,  xi,  §  3.)  «  Le  Prophète  sem- 
>le  leur  dire  :  Kemarquez,  ô  mes  yeux!  ce 
que  vous  regardez;  oreilles,  ce  que  vous  en- 
tendez; esprit,  ce  que  vous  pensez  ;  appéli.l, 
ce  que  vous  désirez;  car  c'est  Dieu  lui-môme, 
c'est  notre  époux,  qui  se  lient  derrière  notre 
raiir,  afin  de  voir  ce  que  vous  faites,  et, 
quand  le  temps  viendra,  de  rendre  à  chacun 
selon  ses  œuvres.  Si  vous  répétiez  ces  paro- 
les à  chacune  de  vos  actions,  vous  ne  pèche-» 
riez  jamais,  t 

Le  troisième  remède  est  Vexamen  de  cha- 
que jour,  soit  général,  soit  particulier,  selon 
ces  paroles  :  Je  mettais  à  mort^  dès  le  maiinj 
tous  les  pécheurs  de  la  terre,  {Ps,  c.  8.)  Je  me 
suis  épuisé  à  force  de  gémir.  Toutes  les  nuits 
f  arroserai  ma  couche  de  mes  pleurs.  {Ps.  vi, 
7.)  Car  c'est  par  les  bonnes  résolutions  qu'on 
prend  le  malin,  et  par  la  douleur  qu'on  té- 
moigne le  soir,  qu  on  triomphe  des  passions 
et  des  vices.  Remarquons  toutefois  ce  que 
dit  Cassien  au  sujet  de  Tâbbé  Sérapion  : 
«  Nous  nous  préparons  une  victoire  sûre  et 
complète,  en  attaquant  tout  d'abord  les  vices 
les  plus  redoutables,  et  ensuite  ceux  qui 
ont  moins  de  gravité.  II  ne  faut  pas  toutefois 
s'Imaginer  que  celui,  qui  ne  lutte  que  contre 
un  défaut  principal,  sans  se  mettre  en  garde 
contre  les  autres,  puisse  être  plus  facilement 
blessé  d'un  coup  imprévu  :  cela  ne  peut  pas 
arriver.  Il  est  impossible  en  effet  que  celui 
qui,  rempli  de  sollicitude  pour  la  reforme  de 
son  cœur,  s'arme  surtout  contrôles  attaques 
d'un  certain  vice,  ne  soit  pas  en  môme  temps 
animé  d'une  horreur  générale  pour  tous  les 
autres  vices,  et  pareillement  en  garde  contre 
leurs  efforts.  »  (Coll.  xv,c.  ik.) 

Le  quatrième  remède  est  le  soin  de  se 
mortifier  dans  les  petites  choses.  Car,  celui  qui 
est  fidèle  dans  les  petites  choses,  l'est  aussi 
dans  les  grandes.  {Luc  xvi,  10.)  NigronJus 
[Opusc.  ae  Cura  Minim.)  traite  à  fond  cette 
matière.  «  Lorsque,  môme  dans  les  petites 
choses,  dit  aussi  P.  de  Blois,  on  résiste 
pour  Dieii  à  la  sensualité  et  à  sa  volonté  per- 
sonnelle, et  qu'on  se  mortitie,  on  se  rend 
plus  agréable  à  Dieu,  que  si  l'on  rappelait 
plusieurs  morts  è  la  vie.»[/nf/r.  spir.,  c«  2.) 

Le  cinquième  remède  est  l'amour  de  Dieu 
et  des  choses  spirituelles.  Car  cette  maxime 
de  Jé^us-Christ  est  bien  vraie  :  Venez  à  moi, 
vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  qui  êtes  chargés, 
et  je  vous  soulagerai.  Prenez  mon  joug  sur 
vous...  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes. 
Car  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  est 


léger.  {Matth.  xi,  aMO.}  Quelle  peine  Ta" 
mour  ne  fail-il  pas  trouver  douce  et  légèr^ 
à  un  amant  profane?  Que  ne  fait  pas  affron- 
ter au  marchand  l'amour  des  richesses,  au 
sdidat  celui  de  la  gloire?  (hi'y  a-t-îi  donc 
d'étonnant,  dit  saint  Au^sliu,  si  celui  qui 
aime  Jésus-Christ,  et  qui  veut  le  suivre,  est 
conduit  par  son  amour  à  faire  abnégation  de 
lui-môme  ?  (Serm.  fc7,  De  div.) 

Le  sixième  remède  consiste  h  pratiquer  l;i 
mortification  par  des  œuvres,  et  non  point 
seulement  par  des  désirs  ^  en  effet,  et  non 
point  seulement  par  affectioK>.  Car  te  He  sont 
point  ceux  qui  écoutent  la  loi  qui  sont  justes 
devant  Dieu;  mais  ceux  qui  gardent  la  loi  se- 
ront justifiés.  {Rom.  II,  13.)  «  Si  quelqu'un, 
dit  saint  Basile,  prétendait  aue,  pour  régler 
toutes  les  affections  de  son  âme,  et  pour  se 
conduire  avec  justice  et  sainteté,  il  soiGsait 
de  connaître  les  divines  Ecritures,  il  serait 
semblable  à  celui  qui  apprendrait  à  cons* 
traire,  sans  jamais  élever  aucun  bâtiment, 
sans  jamais  mettre  en  pratique  ee  qu'il  au- 
rait appris^  h  {Reg.  fus,»  int.  7.) 

Pour  que  tous  ces  remèdes  deviennent 
pratiquement  et&caces,  il  faut  éviter^  par 
Tordre  de  la  vqlonté,  toute  action  mauvaise» 
el  en  produire  fréquemment  de  bonnes.  C'est 
ainsi  que  nous  arriverons  à  effacer  nos  fautes 
légères ,  à  triompher  des  vices  et  des  pas- 
sions, à  acquérir  des  vertus  ^  à  tourner  nos 
pensées  vers  Dieu,  à  maintenir  dans  le  de- 
voir nos  facultés  et  nos  sens  internes  et  ex- 
ternes, à  étouffer  la  concupiscenee  et  à  faire 
dominer  l'amour  de  Dieu  dans  ï\i)s  cœurs. 

Que  celui  donc,  qui  vuut  marcher  dans  là 
voie  de  la  perfection,  se  livre  à  la  prière  el 
à  la  mortitication.  Qu*il  aille  à  la  montagne 
de  la  myrrhe,  e'c6t-«à-dire  de  la  mortification, 
et  à  l'autel  de  t'encenSf  c'est-à-dire  de  \ar 
prière.  (Cant.  iv,  6»)  «  C'est  en  pratiquant  ces 
vertus,  dit  saint  Grégoire,  que  l'Eglise  des 
fidèles,  que  toute  Ame,  devient  pure.  Par  la 
mortification  des  plaisirs,  elle  résiste'  aux 
vices^  et  par  de  fréquentes  prières^  arrosées 
de  larmes^  elle  efface  ses  souillures,  afin  do 
plaire  à  son  époux,  et  de  paraître  belle  à  ses 
yeux.  »  Alors,  en  effet,  elle  montera  par  le 
désert,  comme  une  petite  vapeur  d'aromates^ 
de  myrrhe  et  d'encens.  {Cant.  m,  6.)  Car,  se- 
lon saint  Bernard  (serm.  59,  Ex  parv.},  la 
confession  doit  toujours  ôtre  accompagnée 
de  myrrhe  et  d'encens,  c*est-à-dire  de  la 
mortification  de  la  chair  et  de  la  prière  du 
cœur  :  l'une  sans  l'antre  n*est  que  peu  ou 
point  utile.  Si  quelqu'un  morlifiu  sa  chair  ei 
s'abstient  de  prier,  c'est  un  orgueilleux,  et 
le  Seigneur  lui  dira  j  Est-^ce  que  je  mangerai 
la  chatr  des  taureaux?  ou  boirai-je  te  sang 
des  boucs?  IPs.  xux,  13.)  De  môme  s'il  prie 
et  néglige  de  mortifier  sa  chair,  il  entendra 
ces  paroles  :  Pourquoi  mecriez^vous  Seigneur, 
Seigneur  f  et  ne  fatteS'Vous  pas  ce  que  je  vous 
dis?  {Lue.  vt,  46.)  Et  comme  nous  avons 
tous  eu  part  au  pécié  d'Adam,  nous  devons 
tous  prendre  part  è  sa  pénitence  et  è  st% 
mortifications.  Il  n'est  pas  d'exception  pos- 
sii)le.  Si  nous  avons  bien  pu  trouver  la  force, 
la  manière  et  le  secret  de  pécher^  pourqui^é 
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ne  tes  ferions-nous  pas  servir  maintenant  à  la 
jmtice  pour  la  jUÉtification  de  noire  vie  ? 
(Rom.  VI,  19).  On  voit  au  milieu  du  monde 
des  personnes  chercher  à  trouver  des  retirai- 
lés  pour  cbAlier  leur  corps.  Qui  les  empêche 
de  détourner  leurs  sens  de  toute  chose 
vaine?  de  supprimer  tout  raffinement  dans 
le  boire  et  le  manger,  le  Ht,  le  sommeil  et 
rhabillement?  et  surtout  de  supporter  pa- 
tiemment les  adversités,  sorte  de  cilices  et 
de  disct(>iines  dont  le  monde  fourmiUe? 
G^ux-là  ne  sont  pas  même  excusables  qui» 
au  dehors  comme  au  dedans  du  cloître,  se 
"croient  dispensés  de  toute  mortification  sous 
prétexte  de  santé.  En  effet,  un  régime  aus<- 
1ère  est  plus  favorable  à  la  santé  qu'une  vie 
de  délices,  comme  le  prou ve  Lessius  (Opun;. 
«k  Vatetud.  conserv.);  d'ailleurs,  citons  à  ee 
sujet  une  remarque  de  Hugues  de  Saint^Yic- 
tor  :  c  G^est  le  démon  qui  devient  notre  raé"- 
decin;  il  allègue  la  iaiblesse  de  notre  tempé- 
rament, il  éflumère  toutes  les  infirmités  qui 
résulteront  pour  nous  de  Tobscrvation  des 
préceptes  de  la  religion.  Mais  dans  quel  but? 
ce  n*est  pas  pour  nous  guérir,  mais  afin  de 
pouvoir  nous  tuer  ;  ce  n*est  pas  pour  porter 
remède  à  nos  souffrances,  mais  afin  de  nous 
frapper  plus  sûrement  d'un  coup  mortel.» 
(L.  I,  De  chus,  an.f  c.  2.)  Assurément  le  vé- 
ritable repos  s'obtient  ^  non  en  satisfaisant 
SOS  passions,  mais  en  les  surmontant  et  en 
faisant  abnégation  de  soi-même,  selon  la 
promesse  de  Jéstts*4ihrist  :  //  recevra  te  ctH- 
îuple  et  possédera  la  vie  étemetlen  {Matik. 
xix^  29.) 

Pbatiquc,— 1.  A  regard  des  pénitences  et 
des  macérations  corporelles ,  le  directeur  no 
doit  les  permettre  qu'avec  prudence.  Cepen- 
dantil  nefuutpasqu*illesrefuse  entièrement, 
moins  encore  qu'il  s'y  montre  systématique- 
ment opoosé>  ainsi  que  plusieurs  directeurs 
le  font.  On  voit  quelquefois  des  pères  spiri*' 
tuels  de  religieuses  qui  ne  leur  permettent 
jamais  aucune  macération  corporelle»  bien 
que  leur  règle  ne  soit  pas  d'une  telle  austé- 
rité qu^oa  n'y  puisse  a^jouter  quelque  .œuvre 
de  mortification.  D*où  il  arrive  que,  inakré 
leurs  désirs  de  cbfttief  leur  corps,  elles  n  o- 
sent  plus  en  demander  la  permission,  sa- 
chant que  toute  demande  ae  leur  part  en 
serait  inutile.  Pour  nous,  nous  ne  compre-, 
Dons  pas  de  quel  droit  un  directeur  peut 
ainsi  priver  les  ftmes  qui  lui  sont  confiées 
d'un  moyen  de  perfection  si  profitable  et  si 
familier  aux  saints,  d'où  elles  pourraient 
tirer  tant  de  fruit.  Nous  le  comprenons 
moins  encore  s'il  s'agit  de  personnes  5  la 
fleur  de  la  jeunesse  ;  car  alors,  à  raison  de 
la  vivacité  des  esprits  et  de  la  chaleur  du 
sang,  les  macérations  corporelles  sont  sou- 
vent d'un  besoin  extrême.  On  veut,  dit-on, 
ménager  la  santé  :  ce  soin  est  louable,  mais 
il  faut  en  conclure  seulement  que  ces  sortes 
de  pénitences  doivent  être  refusées  aux  per- 
sonnes de  mauvaise  santé  ou  de  tempéra- 
ment faible,  et  non  pas  à  celles  qui  jouissent 
d'une  santé  florissante  et  vigoureuse.  On  dit 
encore  que  l'on  a  plus  à  cœur  les  vertu  . 
intérieures  et  l'exacte  observance  des  règles, 


en  quoi  consiste  l'essence  CâC  la  porfcction 
religieuse ,  et  que  l'on  fait  peu  de  cas  do. 
ces  sortes  de  choses  extérieures,  sons  les- 

Suelles  une  religieuse  jpeut  être  sainte, 
ous  ne  nions  pas  que  la  perfection,  soit 
religieuse,  soit  chrétienne,  consiste  princi- 
palement dans  les  vertus  intérieures.  Mais 
qu  on  prenne  garde  de  tomber  ici  dans  i'cr- 
i*eur.  Pour  arriver  à  celte  perfection,  la 
mortification  delà  chairetdes  sens  extérieurs 
est  nécessaire,  parce  que,  si  le  corps  n'e&t 
réduit  en  servitude,  l'esprit  ne  sera  plus  le 
mattre  et  ne  pourra  exercer  en  paix  les 
vertus  dont  le  directeur  a  raison  de  faire  un 
tel  cas»  d'autaut  plus  que,  faute  de  ces  ma- 
eéf^ations,  TAme  se  prive  des  secours  plus 
efficaces  et  de  la  grAce  plus  abondante 
qu'elle  aurait  obtenus  de  Dieu,  par  la  mor^* 
tiQcation»  pour  la  pratique  des  vertus  inté- 
rieures^ '  . 

En  un  mot,  que  le  directeur  se  rappelle 
^ce  que  dit  à  ce  sujet  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  à  savoir,  que  traiter  mollement  son 
corps,  c'est  jeter  de  l'huile  sur  le  feu,  c'est 
nourrir  avec  soin  une  bête  féroce  et  cruelle. 
(Oratv  kk.)  C'est  pourquoi  s'il  veut  voir 
dans  ses  pénitents  uu  esprit  vigoureux, 
qu'il  sache  briser  la  force  exubérante  du 
corps  par  l'exercice  d'une  macération  mo- 
déréOk 

.  II.  Or,>  pour  que .  le  directeur,  à  l'égard  de 
ces  œuvres  de  pénitence,  se  tienne  dans  les 
bornes  d'une  sage  modération,  il  doit  faire 
attention  è  deux  choses:  1*  à  la  qualité  des 
personnes,  et  2*  à  la  qualité  et  au  nombre 
des  macérations  qu'il  prescrit.  Quant  à  l'éiat 
des  personnes,  il  est  certain  que  les  jeunes 
gens  d'un  Age  encore  tendre,  ainsi  que  les 
vieillards  d'un  Age  fort  avancé ,  sont  bien 
peu  capables  de  ces  sortes  de  [)éoitences, 
ptiisque  leurs  forces  ont  plus  besoin  d'être 
augmentées  que  d'être  affaiblies.  Cependant 
on  doit  les  permettre  aux  jeunes  gens  et  aux 
jeunes  personnes  comme  un  moyen  avanta- 
geux contre  la  trop  grande  vivacité  des  es- 
prits et,  contre  la  chaleur  excessive  du  sang, 
et  il  faut  leur  en  permettre  un  pFus  fro^ 

anent  usage  qu'aux  personnes  mariées, 
uant  aux  religieuses,  je  directeur  doit 
leur  en  permettre  davantage  encore;  car 
comme  elles  sont  plus  strictement  obligées 
de  tendre  è  la  perfection,  elles  sont,  plus 
tenues  aussi  de  se  servir  de  ce  moyen 
si  propre  à  les  y  faire  parvenir.  Cependant 
il  est  nécessaire  d'avoir  toujours  égard  à  la 
santé  et  à  la  force  du  cor|>s,  atin  de  se  mon- 
trer plus  ou  moins  facile,  selon  le  plus  ou 
le  moins  de  force.  Pour  ce  qui  concerne  la 
qualité  des  œuvres  de  pénitence,  nous  pen- 
sons que  la  discipline  (ou  flageltalion)  prise 
avec  modération,  ne  peut  nuire  h  la  santé, 
parce  que  la  douleur  qu'elle  procure  n'atfecte 
que  l'extérieur  du  système  cutané  et  dispa- 
raît presque  aussitôt  que  les  coups,  surtout 
si  la  discipline  se  fait,  non  pas  sur  le  dos, 
mais  sur  les  autres  parties  moins  rappro- 
chées de  l'estomac  ;  car,  de  cette  manière,  il 
y  a  moindre  dissipation  des  esprits  animaux 
nécessaires  à  la  digestion   des  aliments. 
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D'ailleurs,  ce  genre  de  pénitence  est  très- 
propre  à  mortifier  la  chair  par  le  scntîroenl 
de  douleur  gui  est  diamétralement  opposé 
aux  brûlants  désirs  de  la  conçu piscence,  et 
en  même  temps  il  contribue  puissamment  à 
exciter  la  dévotion.  C'est  pourquoi  le  direc- 
teur peut  permettre  plus  facilement  ce  genre 
de  mortification, non  pas  cependant  au  point 
que  la  discipline  aille  jusqu'au  sang,  et  cela 
pour  deux  raisons  :  premièrement ,  parce 
que  le  corns  peut  très-bien  être  châtié  sans 
aucune  effusion  de  sang  (ce  qui,  du  reste, 
est  fort  souvent  nuisible  a  la  santé);  secon- 
dement, parce  que  c'est  un  moyen  démettre 
obstacle  à  un  sentiment  de  vanité,  qui  s'é- 
lève si  facilement  dans  l'esprit  de  quelques- 
uns  par  suite  de  ces  disciplines  sanglantes, 
au  point  que  quelquefois  ils  s'imaginent 
avoir  fait  une  chose  héroïque,  et  se  croient 
élevés  jusque  dans  les  nues.  —  Le  cilice  de 
fer  est  ordinairement  moins  nuisible  que 
celui  de  crins,  qui^  privant  le  corps  de  cha- 
leur, affaiblit  l'estomac.  Le  directeur  doit 
donc  conseiller  l'usage  du  premier  plutôt 
que  du  second.  Mais  il  ne  doit  pas  permet- 
tre aux  personnes  de  faible  poitrine  ou  de 
santé  délicate,  de  l'appliquer  sur  les  reins, 
mais  seulement  sur  les  bras  ou  ailleurs» 
Du  reste,  pour  savoir  combien  de  temps  ou 
combien  de  fois  il  faut  faire  usage  de  ces 
instruments  de  pénitence,  il  est  nécessaire 
de  consulter  avec  soin  les  forces  du  corps 
et  la  ferveur  du  cœur  de  chaque  pénitent. 
Cependant,  il  est  bon  de  remarquer  qu'il  ne 
faut  pas  en  permettre  l'usage  la  nuit,  de  peur 

3ue  le  sommeil  n'en  soit  troublé  ;  ni  immé- 
iatement  après  les  repas,  dans  la  crainte 
d'empêcher  la  digestion.  Le  temps  le  plus 
favorable,  c'est  le  matin,  pendant  un  temps 
proportionné  à  l'état  du  pénitent. —  On  peut 
permettre  aux  personnes  d'une  santé  ro* 
nuste  de  dormir  sur  des  planches  nues,  ou 
sur  de  simples  paillasses,  si  elles  sont  d'une 
santé  moins  forte;  et  cela  plus  ou  moins 
selon  les  forées  de  chacun,  selon  que  le 
sommeil  est  plus  ou  moins  profond,  seloB 
qu'il  est  plus  ou  moins  facile  de  s'endormir 
et  de  continuer  son  sommeil,  au  milieu  de 
ces  œuvres  de  macération.  Il  est  bon  cepen- 
dant de  remarquer  qu'il  ne  Ëiut  point  mor- 
tifier ainsi  son  sommeil  sans  être  muni  de 
bonnes  couvertures,  de  peur  quele  corps  ne 
soit  privé  de  la  transpiration  nécessaire. 
Hais  on  ne  doit  permettre  è  personne  de 
dormir  sur  la  lerre  nue,  parce  que  le  froid 
et  les  exhalaisons  humides  de  la  terre  peu- 
vent être  escessivement  nuisibles  è  la  santé 
du  corps.  Il  faut  aussi  ne  permettre  qu'avec 
uneextréme  prudence  de  passer  les  nuits  en 
veilles,  tiuisqu*il  est  d'expérience  que  ceux 
qui  veillent  toute  la  nuit  sont  (»eu  disposés 
aux  travaux  du  jour.  Il  est  bien  vrai  que 
quelques  saints  passaient  les  nuits  sans  dor- 
mir, ou  n'accordaient  à  leurs  yeux  qu'un 
très-court  instant  de  repos.  Mats  cela  n  avait 
point  lieu  sans  une  grâce  particulière  et 
spéciale  de  la  divine  Providence,  qui,  en 
exigeant  d'eux  de  telles  austérités,  les  con-. 
servait  sans  qu'ils  eussent  besoin  de  se  dé- 


lasser par  le  sommeil.  En  outre,  il  fant 
observer  que  pour  ces  saintes  âmes  le  som- 
meil qu'elles  perdaient  ainsi  en  veillant, 
étail  compensé  par  Dieu  même,  qui  les  tenait 
abso(bées  toute  la  nuit,  le  plus  souvent, 
dans  de  sublimes  contemplations,  et  qui  par 
le,  remplissant  leur  esprit  de  douceurs  inef- 
fai>les,  soutenait  aussi  leur  eorps  et  l'empé- 
cbail  de  succomber  à  de  si  accablantes 
fatigues.  Quant  à  ceux  à  qui  Dieu  n*accorde 
pas  de  telles  faveurs,  et  qui  ne  peuvent  se 
promettre  des  secours  aussi  puissants,  ils 
ooivent  se  contenter  de  conserver,  par  un 
repos  convenable,  leur  corps  en  état  de  rem- 
plir leurs  devoirs  pendant  le  jour;  et  il  leur 
suffira  de  se  mortiner,  en  retranchant  à  leurs 
yeux  me  certaine  partie  de  leur  sommeil, 
parce  que  la  prolongation  du  sommeil  n  est 
pas  nécessaire  pour  la  vie,  ni  pour  l'aptitude 
au  travail,  mais  n'a  d'autre  résultat  que  la 
satisfaction  des  sens  extérieurs.  Il  faut  enfin 
rappeler  aux  pénitents  qu'ils  doivent  accor- 
der à  leur  corps  ce  repos  modéré  el  conve- 
nable, non  pas  pour  le  goût,  pour  le  plaisir 
qu'ils  Y  trouvent,  mais  uniquement  par  sou- 
mission à  la  volonté  divine,  qui  en  a  disposé 
ainsi,  et  dans  la  pensée  de  se  rendre  plus 
propres  au  service  de  Dieu. 

IH.  Les  règles  que  nous  venons  de  tracer 
servent  à  la  direction  ordinaire  des  Âmes; 
mais  pour  les  cas  extraordinaires  qui  peu- 
vent se  présenter,  ces  règles  souffrent  ex- 
ception. Dans  tous  les  sièeles^  Dieu  »  orné 
sou  Eglise  de  cerlairies  âmes  qu'il  a  voulu 
faire  briller  par  des  œuvres  de  pénitence 
d'une  rigueur  toute  particulière;  c^t-è-dire 
qu'il  a  voulu  sanctifier,  par  une  pénitence 
au-dessus  des  iorces  humaines,  ainsi  que 
nous  pouvons  le  voir  avec  admiration  h 
chaque  page  des  annales  ecclésiastiques.  Et 
il  ne  paraît  pas  vraisemblable  que  maintenant 
il  ne  se  rencontre  plus  de  ces  Ames  que 
Dieu  veut  élever  à  la  perfection  par  ces  voies 
extraordinaires.  C'est  pourquoi,  si  quelque 
personne  de  cette  sorte  se  présentait  aux 
pieds  du  directeur,  il  ne  serait  point  libre 
d^  la  détourner  de  cette  voie,  par  laquelle 
Dieu  l'appelle  h  la  perfection.  Car  nous  ne 
sommes  pas  proprement  les  maîtres  des 
tmes  ;  Dieu  seul  en  est  le  maître  ;  et  nous 
ne  sommes,  nous,  que  les  ministres  de  ce 
grand  Maître,  sous  la  conduite  duquel  nous 
devons  chercher  constamment  h  faire  mar- 
cher nos  nénitenis  avec  fidélité  sur  ses  traces 
divines.  Mais  voiiè,dira-t-on,  où  est  le  tra- 
vail» où  est  la  difficulté:  de  connaître  la 
volonté  de  Dieu  sur  un  point  qui  se  place 
en  dehors  de  Tordre  accoutumé,  et  qui,  en 
même  temps,  si  nous  nous  trompons,  peut 
être  une  source  de  graves  pn^udices,  et 
pour  la  santé  du  corps  et  pour  tes  progrès 
de  l'Ame.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  laut  pas 
perdre  courage:  car  celui  qui  agira  confor- 
mément aux  règles  de  (a  i  rudence  et  avec 
un  sage  discernement,  qu  il  faut  demander 
constamment  à  Dieu,  parviendra  à  obtenir 
sur  la  volonté  de  Dieu  une  connaissance  de 
certitude  morale.  Or  il  y  a  deux  règles  à 
suivre  ici.  Premièrement,  le  directeur  doit 
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considérer  »1  sod  péaiteai  est  poussé  par  de 
fortes  inspirations  à  des  austérités  graves. 
Mais  cela  ne  suffit  pas  encore,  parce  que  le 
ijémon  peut  très-bien  se  transformer  en  ange 
de  lumière  et  inspirer  de  violents  désirs  de 
pénitence,  cfans  le  but  non-seulement  de 
^itiguer  et  d'affaiblir  le  corps,  mais  aussi 
de  rendre  Tesprit  incapable  de  se  livrer  aux 
^vres  de  la  perfection.  Il  est  donc  néces- 
saire» en  second  lieu,  de  sonder  peu  à  peu 
le  iarrain,  en  sorte  qu'en  permettant  au  pé- 
nitent plusieurs  mortifications  considérables, 
Qïï  fasse  en  même  temps  attention  à  la  ma- 
nière dont  il  supporta  Je  poids  de  ces  macé- 
rations. Si  le  directeur  s'aperçoit  que  ces 
pénitences,  au  lieu  de  détériorer  la  santé, 
la  fortifient,  comme  il  arriva  aux  trois  en^ 
fants  hébreux  à  Babylone,  qui,  ne  se  nour- 
rissant que  de  légumes  et  ne  buvant  que  de 
l'eau,  parurent  cependant  d'une  santé  plus 
robuste  et  plus  fleurie  que  les  jeunes  gens 
qui  étaient  nourris  des  mets  de  la  table  du 
roi;  si  surtout,  ainsi  que  cela  a  lieu  quel- 
quefois, il  remarque  que  telle  personne,  en 
renonçant  aux  austéritéi,  en  éprouve  un 
affaiblissement,  une  détérioration  dans  sa 
santé,  c'est  là  une  marque  que  Dieu  veut  la 
1:0:  duire  par  la  voie  épineuse  de  la  mortifi- 
cation, puisque,  d'un  côjé,  il  fait  connaître 
sa  volonté  à  cet  égard  par  des  inspirations 
intérieures,  et  que,  de  1  autre,  il  la  lui  ma- 
nifeste davantage  encore  par  ce  secours  spé- 
l)ial,  qui  la  soutient  et  Tempéche  de  succom- 
ber sous  lu  poids  des  austéril^s.  Si  Dieu  fait 
l^onnattre  sa  volonté  par  des  signes  mani«* 
festes,  le  directeur  pourra  agir  avec  plus  de 
sécurité  encore,  et  se  montrer  plus  facile 

f^our  accorder  l'usage  de  ces  sortes  de  péni- 
ences,  auxquelles  i'^me  se  sent  poussée  par 
TEsprit-Saint.  Cependant,  même  dans  ce 
cas,  il  ne  faut  pas  permettre  au  pénitent  de 
se  livrer  à  aucun  acte  de  mortification,  de 
son  propre  mouvement  et  sans  y  être  spé- 
cialement autorisé:  car,  de  cette  manière, 
l'esprit  sera  maintenu  dans  la  soumission,  en 
même  temps  que  le  corps.  Mais  si,  par  la 
suite,  on  s*apercevait  que  les  forces  s'altèrent 
considérablement  ou  que  la  santé  se  dété- 
riore, il  faudrait  sur-le-cbarop  retirer  les 
permissions  que  l'on  a  accordées,  dans  la 
crainte  que  le  mal  ne  prenne  de  l'accroissér 
ment  et  ne  rende,  ^  la  fin,  le  pénitent  inca- 
piible  des  exercices  de  la  vie  spirituelle. 

IV.  Le  directeur  remarquera  surtout  que 
i^es  sortes  de  macérations  doivent  être  ao? 
compagnées  de  l'esprit  intérieur,  autrement 
elles  seraient  fort  nuisibles  au  corps  et  peu 
litilos  à  l'flme  ;  bien  plus,  si  une  vaine  com- 

f plaisance,  une  l>onne  estime  de  soirnriême 
es  accompagne,  elles  seront  plutôt  nuisibles 
q\x  utiles.  G^fst  pourquoi  le  directeur  fera 
entendre  à  ses  pénitents  qu'ils  doivent  se 
livrer  aux  macérations  corporelles  avec  une 
intention  droite,  et  dans  un  esjprit  de  dou- 
leur intérieure  et  d'humilité  véritable.  Quant 
à  ce  qui  regarde  la  pureté  d'intention,  on  ne 
doit  se  proposer,  dans  les  œuvres  de  péni- 
tence, d  autre  but  que  de  soumettre  la  chair 
h  Pespriti  de  satisfaire  pour  ses  propres 


péchés,  de  plaire  à  Dieu  et  d'obtenir  de  lui 
des  secours  abondants  pour  corriger  ses 
défauts  et  acquérir  les  vertus  solides.  Pour 
exciter  la  douleur  intérieure,  il  faut,  avant 
de  mettre  la  main  aux  œuvres  de  mortifica- 
tion, se  remettre  sous  les  yeux  ses  péchés 
présents  et  passés,  en  concevoir  une  vive 
douleur  au  fond  de  l'âme,  et  s'animer  à  un 
saint  zèle  pour  satisfaire  à  Dieu ,  autant 
qu'il  est  en  nous,  par  nos  macérations.  Pour 
obtenir  l'humilité  du  cœur,  nous  devons 
unir  nos  pénitences  aux  douleurs  et  au  sang 
précieux  du  Sauveur,  et  nous  bien  con- 
vaixicre  que,  d'elles-mêmes,  nos  mortifica* 
tions  n'ont  aucune  valeur,  et  qu  il  faut  en 
rapporter,  non-seulement  tout  le  prix, 
mais  encore  l'honneur  qui  en  découle,  aux 
mérites  infinis  de  Jésus^Christ.  JDe  cette 
manière  nous  offrirons  k  Dieu^  sur  l'autel 
de  la  pénitence,  le  sacrifice  parfait  de  nos 
corps. 

V.  Le  directeur  ne  doit  pas  facilement 
permettre  aux  jeunes  gens  ni  aux  jeunes 
filles  de  jeûner  souvent^  et  beaucoup  moins 
encore  au  pain  et  à  Teau  ,  puisqu'une  nour- 
riture modérée  est  le  fondement  de  la  vie 
humaine,  forme  les  esprits  vitaux,  fortifie  le 
corps  et  entretient  la  santé.  Ce  qu'il  faut 
exiger  avec  soin  des  pénitents,  c'est  que,  pre- 
nait une  nourriture  suffisante,  ils  se  morti- 
fient dans  mille  choses  agréables  au  palais 
sans  être  néœssiaires  à  la  conservation  de  la 
saolé;  c'est  qu'ils  se  contentent  de  peu; 

3 u'ils  prennent  leur  nourriture  avec  une  fia 
roite,  ne  s'attachant  point  dans  cet  acte  au 
plaisir  naturel  qui  l'accompagne,  et  surtout 
se  gardant  de  se  plaindre  si  les  mets  sont 
sans  saveur,  désaRréables  au  goût  et  mai 
préparés;  comme  Je  les  louer,  d'jr  prendre 
visiblement  plaisir,  s'ils  sont  exquis  et  bien 
préparés;  en  un  mot,  mangeant  ce  qui  leur 
est  présenté,  sans  en  faire  l'éloge  ni  s'en 
plaindre  :  car  rien  ne  montre  mieux  le  dé- 
tachement de  l'flme  pour  le  plaisir  naturel 
du  manger,  que  l'indifférence  avec  laquelle 
on  prend  les  aliments,  bons  ou  mauvais.  Le 
directeur  s'efforcera  donc  d'inspirer  à  ses 
pénitents  l'amour  et  la  pratique  ae  la  sobrié- 
té. S'il  y  parvient,  qu'il  soit  convaincu 
qu'elle  suffit  pour  contenir  dans  la  modéra- 
tion le  sens  du  goût  et  la  passion  de  la  gour<- 
mandise;  mais  pour  y  parvenir,  il  lui  fau- 
dra des  efforts  et  des  soins,  parce  (ju'il  peut 
obtenirplus  facilement  de  ses  pénitents  des 
jeûnes  fréquents  qu'une  tempérance  régu- 
lière et  parfaite. 

VL  Le  directeur  doit  encore  accorder  plus 
difficilement  de  jeûner  à  ceux  qui  ont  une 
table  commune  avec  d'autres ,  comme  sont 
les  religieux  et  les  religieuses,  tant  parce 
que  des  jeûnes  particuliers,  dans  cette  cir- 
constance, exposent  au  danger  de  la  vaine 
complaisance,  que  parce  qu'ils  peuvent  être 
pour  les  autres  qui  en  sont  témoins  la 
source  de  vains  propos  et  de  censures.  Voici 
comme  s'exprime  saint  Bernard  au  sujet  do 
celui  qui  jeune  dans  ces  circonstances  :  <  Il 
se  complaît  plus  dans  un  jeûne  qu'il  fai^. 
lorsque  les  autres  mangent,  que  de  sept 
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jours  de  jeûne  avec  has  autres.  »  {De  grad. 
hum.^  5.)  L'homme  qui  veut  .se  priver  de 
nourriture  par  pénitence,  s'H  y  esl  porté  par 
Tespril  de  Dieu,  trouvera  l>ien  ies  moyens  de 
mortiSer  la  gourmandise  sans  qu^  ses  com- 
pagnons de  table  s'en  aperçoivent,  puisque 
l'esprit  4e  Dieu. sait  inspirer  à  l'Ame  une 
pieuse  précaution  et  une  sainte  adresse  pour 
cacher  ses  bonnes  œuvres.  Aussi  saint  Jean 
Climaaue,  parlant  d'un  moine  npmmé  Da- 
Biel,  (lisait  à  son  éloge  :  «  A  table»  il  ne  re- 
jetait rien  de  ce  qui  n'était  pas  contre  les 
règles  et  l'institut  de  la  vie  religieuse;  mais 
il  mangeaitsi  peu  et  avec  une  telle  sobriété, 
qu'il  paraissait  plutôt  goûter  les  mets  que 
les  manger.  Et  ainsi ,  brisant  la  tôte  de  l'or- 
gueil, il  sut,  en  môme  temps  par  sa  sobriété 
et  en  s&  contentant  de  peu  dans  ses  deui  re- 
pas, dompter  la  tyranniquo  volupté,  souvent 
si  pernicieuse  pour  un  grand  nombre.  »  (ffi- 
bH^th.  vit.  Patr.)  Par  là  le  directeur  com- 
pr  odra  que  rhom.me  qui  vit  en  commu- 
nauté doit  suivre  è  la  vérité  les  règles  d'une 
exacte  et  sévère  tempérance,  et  même  faire 
dans  SCS  repas  quelque  mortification ,  de 
manière  cependant  è  ne  pas  le  laisser  aper- 
cevoir par  les  autres.  Toutefois  nous  ne  vou- 
lons pas  dire  qu'il  soit  défendu  de  permettre 
à  quelqu'un  un  jeûne  plus  rigoureux,  sur- 
tout dans  les  temps  consacrés  au  jeûne  et  à 
l'occasion  de  la  vigile  d'un  saint  patron. 
Mais  avant  d'accorder  cette  pero^ission,  le 
directeur  fera  bien  d'examiner  si  cette  per- 
sonne s'expose  par  cette  mortification  cor- 
porelle au  danger  de  la  vaine  complaisance  : 
car  dans  ce  Cis,  il  en  résulterait  plus  de 
dommage  que  de  profit. 

VU.  Le  directeur  ne  doit  pas  non  plus  ou- 
blier que  certaines  femmes,  et  même  quel- 
ques nommes  simples,  font  consister  toute 
leur  perfection  dans  les  jeûnes  et  dans  Ja 
mortification  do  l'appétit,  et  s'imaginent 
ainsi  avoir  tout  fait,  bien  que  d'ailleurs  ils 
soient  pleins  de  colère,  d'impatience,  d'or- 
gueil, et  sans  charité^  Il  faut  leur  dire  fran- 
chement qu'Us  sa  trompent  énormémenti^  et 
qu'ils  sont  dans  une  profonde  illusion*  sur 
la  véritable  vie  spirituelle.  Il  peut  même  ar- 
river que  le  démon  les  excite  lui-même  à 
jeûner,  afin  de  les  tenir  ainsi  dans  l'illusion 
et  l'erreur.  «  A  quoi  sert,  dit  saint  Jérôme, 
de  fatiguer  son  corps  par  le  Ijeûne,  si  l'es- 
prit est  enflé  d'orgueil?  Quel  n^érite  aurons- 
nousL  de  pAlir  dans  les  jeûnes,  si  nous  por- 
tons aussi  sur  notre  visage  la  pflleur  de  ven- 
vie?  Quelle  vertu  y  a-t-il  de  ne  pas  boire  de 
vin,  si  tu  t*enivres  de  haine  et  de  vengeance? 
Oui,  il  eat  beau  de  jeûner,  il  esl  louable  de 
mortifier  son  eorps,  lorsqu'en  même  temps 
}*Ame  jeûne  en  s'ahstenanl  de  pécher.  » 
(EpUi.  ad  Ctlant.) 

VIII.  L'odorat,  il  est  vrai,  esl  le  sens  le 
moins  nuisible  et  le  moins  contraire  à  la 
perfection,  parce  qu'étant  le  plus  faible  de 
tous  les  sons,  il  a  moins  de  force  pour  nous 
nuire.  Cepenl^'lnt  ce  sens  peut  être  aussi 
nuisible  à  l'esprit»  si  une  personne  pieuse 
reohorclie  les  odeurs  agréables,  et  s'en  pro- 
cure 1.1  jouissance  par  les  fleurs,  les  |)arfams, 


les  pastilles  odoriférantes,  etc.;  si  elle  en 
porte  sur  elle,  en  fait  parfumer  ses  apparte- 
ments, et  aime  à  en  savourer  les  ftalteuses 
émanations,  puisqu'il  est  manifeste  quo 
toute  délectation  sensible,  cherchée  pour  te 

Blaisir  seul  des  sens,  est  illicite  et  coupable, 
ne  telle  mollesse  ne  sied  même  nas  aux 
personnes  du  monde;  et  celui  qui  s  y  laisse 
entraîner  avec  une  recherche  démesurée* 
déplaît  tellement  à  Dieu,  que  plus  d'une 
fois  il  a  montré  par  des  châtiments  terribles 
combien  ses  yeux  en  sont  offensés.  L'homme 
vraiment  pieux  ne  doit  pas  se  contenter  de 
refuser  è  l'odorat  le  plaisir  de  ses  parfums  ; 
mais  s'il  aime  la  mortification  des  sens,  qui 
sied  si  bien  aux  vrais  serviteurs  de  Dieu^  H 
convient  encore  qu'il  s'attache  èse  mortider 
même  par  des  odeurs  désagréables,  au  moins 
à  supporter  de  bon  cœur  celles  qui  se  pré- 
sentent, à  l'occasion  du  lieu  qu'il  habite,  ou 
des  personnes  avec  lesquelles  il  vit  ;  et  cela 
surtout,  lorsque  la  chanté  chrétienne  t'exijie 
de  lui  et  lui  fait  un  devoir  de  porter.des  se- 
cours aux  malades  dans  les  hôpitaux  ou  d<ins 
leurs  maisons.  En  ces  sortes  de  cas,  il  faut 
imiter  les  saints»  qui,  animés  de  cet  esjtrii 
de  charité  et  de  mortification,  se  plaisaient 
au  sein  des  odeurs  fétides  exhalées  par  les 
malades,  comme  s'ils  s'étaient  trouvés  dans 
un  jardin  tout  parfumé  de  suaves  odeucs» 

Ix.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  langue  el 
la  démangeaison  de  parler,  le  directeur  doit 
veiller  d'une  manière  particulière  sur  tes 
femmes,  attendu  aue,  par  suite  de  leur  pro- 

f tension  naturelle  a  s'y  laisser  entraîner,  el- 
es  mettent  un  grand  obstacle  à  leur  propre 
perfection.  Car  comme  en  elles  la  raison 
est  plus  faible,  et  l'imagination  plus  vire, 
leurs  entretiens,  où  l'imagination  domine 
plus  que  la  raison,  sont  d'ordinaire  împar* 
faits  et  coupables.  Ohl  que  de  femmes  il  y 
a  dans  l'uniVers  chrétien,  qui  seraient  des 
saintes  si  elles  n'avaient  pas  de  langue!  Mais 
parce  que  du  matin  aU  s^oir  elles  abusent  de 
cette  faculté,  elles  apportent  h  leur  perfec- 
lion  un  grand  obstaole,  et  souvent  mémo 
perdent  leur  salut  éternel.  Si  donc  le  direc- 
teur a  des  femmes  à  conduire  dans  les  voies 
spirituelles ,  il  doit  les  faire  veiller  particu- 
lièrement à  la  carde  de  leur  langue,  leur 
montrer  la  gravLté  dès  fautes'  commises  par 
la  langue,  les  en  reprendre  souvent  et  leur 
suggérer  des  moyens  propres  à  les  en  cor- 
riger. Le  directeur  aura  aonc  soin  d'exami- 
ner dans  quel  défaut  de  la  langue  son  péni- 
tent tombe  plus  souvent.  Si  celui-ci  est  ac- 
coutumé à  1  exercice  de  la  méditation,  il  lui 
enjoindra  de*  consacrer  iine  partie  de  sa  mé- 
ditation à  la  considéra  lion  de  ce  défaut,  afin 
qu'il  prenne  une  généreuse  résolution  de 
s'en  coi^riger,  et  devienne  un  gardien  soi- 
gneux et  vigilant  de  Iqi-même.'Mais  si  le 
pénitent  n'est  point  exercé  h  la  méditation, 
il  lui  prescrira  de  preiidrç  chaque  jeu r  dans 
sa  prière  vocale  la  ferme  résolution  de  se 
défaire  de  ce  défaut.  Il  faut  aussi  lui  recom- 
mander avec  soin  de  demander  sans  cesse  à 
Dieu  la  correction  de  ce  défaut  dans  ses  priè- 
res et  dans  ses  communions.  Si  le  péniten^ 
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relombe  souvent,  il  faudra  hii  imposer  quel- 
que œuyre  (Je  roortification,  pour  l'aioer  è 
•o  corriger  ^lus  efficacement,  comme  le  fai- 
saient les  saints  désireux  de  leuravanoement 
spirituel.  Un  disciple  de  saint  Antoine, 
nommé  Paul ,  |  our  se  punir  d'un  défaut  de 
langue,  quoique  non  coupable,  s'interdit  par 
pénitence  Tusage  Je  la  parole  pendant  trois 
ans.  fit  saint  Grégoire  ne  Nazianze,  pour  se 
corriger  du  m6me  défaut,  passa  plusieurs 
fois  quarante  jours  dans  le  jeûhe  et  le  si- 
l-ence.  Nous  savons  bien  que  le  directeur  ne 
peut  Di  ne  doit  infliger  de  telles  pénitences 
pour  de  tels  défauts;  cependant  rien  ne 
l'empêche  d'imposer  d'autres  oiortlfications 
en  rapport  avec  les  forces ,  tes  dispositions 
et  la  vertu  des  pénitents.  Par  exemple,  de 
leur  prescrire  de  se  retirer  dans  leur  cham-- 
bre  pendant  une  certaine  beure  du  jour, 
pour  s'y  tenir  dans  le  silence  en  punition  de 
reur  amour  excessif  de  parler;  ou  encore  de 
s'abstenir  de  vin  pendant  un  jour  et  de  le 
remplacer  par  quelque  boisson  amdre;  ou 
enfin  de  demander  pardon  aux  personnes 
blessées  par  ses  paroles,  s*il  a  manqué  à  la 
charité,  etc. 
Quant  au  silence,  le  directeur  doit  exi- 

8 er  rigoureusement  des  religieux  de  l'un. et 
e  l'autre  sexe,  de  le  garder  aussi  stricte-» 
Oient  que  la  règle  le  leur  pcesorit.  11-  doit 
même  les  exhorter  à  demeurer  solitaires 
dans  leurs  ceiliiles,  autant  que  le  leur  per- 
qietient  leurs  devoirs  et  leurs  fonctions,  à 
^y  livrer  au  travail  des  mains,  à  des  études 
utiles,  à  la  prière  ou  à  la  lecture  de  Irvresde 

fnété.  Car  il  est  incroyable  combien  le  si- 
lence est  avantageux  à  l'esprit,  combien  il 
le  nourrit  et  le  fait  croître.  Le  défaut  de 
parler  continuellement,  au  coalraire,  rem- 
plit l'âme  de  mille  images  de  choses  vaines, 
dissipe  l'esprit ,  met  obstacle  au  recueille- 
-Qient,  rend  Thomme  incapable  de  mé^:ijter, 
bii  fait  perdre  le  goût  des  vectus,  et  le  pré- 
cipite dans  une  multitude  de  fa.ute8;  de 
sorte  que  çeu  h  ^e\\  il  se  voit  dépouillé  de 
tout  le  bien  spirituel  ou*il  avait  acquis,  et 
devient  incapable  de  le  recouvrer.  Aussi 
est-ce  pour  cette  raison  que  les  saints  non- 
seulement  eurent  une  haute  estime  pour  le 
silence,  mais  encore  le  pratiquèrent  avec 
une  telle  sévérité,  que  quelques-uns  d'entre 
eux  paraissent  être,  tombes  dans  l'excès 
opposé.  Saint  Romuald,  vivant  dans  la  soli- 
tuae  de  la  vie  la  plus  austère,  p^ssa  sept  ans 
sans  jamais  parler  à  personne,  au  témoi-. 
gnage  de  saint  Pierre  Damien.  Saint  Jean» 
que  son  silence  a  fait  surnommer  le  5t7en- 
cieuxj  passa  quarante-sept  ans  dans  un 
silence  continuel  et  rigoureux,  et  ainsi  de 

auelques  autres.  Nous  ne  rapportons  point  ' 
e  tels  exemples^  dans  la  pensée  de  les  pro- 
{»oser  à  l'imitation  ;,  nous  savons  que  les  re- 
jgieux  des  deux  sexes  ont  besoin  de  parler^ 
lorsque  leurs  fonctions  le  demandent,  ou 
lorsque  la  charité  à  l'ésard  du  prochain 
l'exige,  ou  bien  lorsque  la  règle  le  permet 
ou  Tordonne  pour  un  honnête  délassement. 
Ce  que  nous  voulons  dire,  c'est  que»  s'ils 
aspirent  à  la  perfection  qui  sied  si  bien  à 


hur  état,  ils  doiveni  aimer  la  retraite,  la 
cellule,  le  silence  et  la  soHtude.  Que  le  di- 
recteur surtout  prenne  garde  de  favoriser 
le  penchant  des  religieuses  à  parler,  sous 
le  prétexte  de  les  conserver  dans  la  paix  et 
te  contentement,  comme  le  font  plusieurs 
en  leur  disant  qu'elles  peuvent  parler  entre 
elles,  tant  qu'elles  voudront,  qu'en  cela  il 
n'y  a  pas  de  mal.  Il  est  bien  vrai  que  dans 
ces  entretiens  non  interrompus  du  matin  au 
soir  entre  les  religieuses  ne  se  trouve  pas 
le  mal  déplorable  qui  résulterait,  si  ces  en- 
tretiens avaient  lieu  à  la  grille  avec  les  gens 
du  monde;  mais  cependant  c'est  encore  là 
un  grand  mal,  puisqu'il  en  provient  une 
grande  dissipation  pour  Tesprit,  une  grande 
liberté  pour  les  petites  passions  et  un  grand 
amas  de  défauts.  Prétendre  contenter  ainsi 
par  cette  permission  de  toujours  parler,  une 
lemme  renfermée  dans  des  murs  resserrés, 
c'est  évidemment  se  tromper.  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  rassasier  et  contenter  leurs 
cœurs  par  l'infusion  de  la  paix,  de  la  tran- 
quillité intérieure  que  produit  la  grAce  :  ^r 
on  ne  trouve  point  Dieu  au  milieu  des  amu- 
sements et  oes  entretiens  frivoles,  mais 
bien  dans  le  silence  et  dans  la  solitude. 

Pour  ce  qui  concerne  les  personnes  du 
monde,  leur  silence  doit  être  en  rapport 
avec  leur  état  et  avec  leurs  devoirs ,  autre- 
ment une  imprudente  taciturnilé  pourrait 
avoir  de  graves  inconvénients.  Et  cela  d'au- 
tant plus  que  Dieu  demande  de  chacun 
une  vertu  qui  soit  en  rapport  avec  son  état 
particulier.  Cependant  il  est  certain  que  les 
femmes,  étant  plus  ordinairement  renfer- 
mées chez  elles,  peuvent  se  tenir  dans  la 
solitude  plus  commodément  que  les 
hommes,  qui  sont  souvent  appelés  au  dehors 
par  leurs  affaires,  ou  sont  cnez  eux  chargés 
d'occupations.  C'est  pourquoi  le  directeur 
pourra  prescrire  aux  premières  de  se  priver 
de  visiter  leurs  voisines,  de  ne  point  intro- 
duire chez  elles  des  réunions  de  femmes, 
et,  sauf  les  occasions  de  politesse  ou  de 
bienséance,  de  vivre  contentes  au  sein  de 
leur  famille.  Ce  genre  de  silence  sera  excel- 
lent pour  elles  et  les  empochera  de  tomber 
dans  une  foule  de  pèches  par  paroles.  De 
plus,  si  leurs  occupations  et  les  soins  qu'elles 
doivent  à  [eur  fomille  leur  permettent  de  se 
retirer  quelques  heures  de  la  journée  dans 
leur  chambre  pour  s'y  livrer  à  leurs  tra- 
vaux, on  fera  bien  de  leur  conseiller  ce 
genre  de  solitude,  comme  un  moyen  très-* 
propre  à  les  tenir  dans  le  recueillement  au 
milieu  même  do  leurs  occupations.  De  cette 
manière  elles  pourront  se  conformer  h  cette 
parole  du  Sauveur:  Cherchez  d*abwd  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  (Matth.  vi,  33.) 

MOSCHDS  (Jean),  pieux  solitaire  et  prêtre 
du  monastère  de  saint  Tbéodose  à  Jerusa-  ^ 
lém,    visita    les  «monastères    d'Orient    et 
d'ËKjrpte,  et  alla  à  Rome  avec  Sophrooe,  son 
disciple.  11  mourut  vers  619.  11  dédia  à  So- 

f^hrone  un  ouvrage  célèbre,  auquel  il  donna 
0  ixire  de  Pré  spirituel,  oikVon  trouve  les 
sentences  et  les  miracles  des  moines  de 
différents  pays.  Cet  ouvrage,  écrit  en  grec 
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a  été  (radaH  ea  français  par  Arnaukl  d'Ao- 

dillj. 

VDRATOIM  (Louis-AntoJDe),  prévôi  de 
Sainte-Marie  de  Pomposa,  écrivain  célèbre, 
naquit  à  Vignole  dans  la  duché  de  Modèoe» 
en  1672.  Son  savoir  lui  acquit  une  réputa- 
tion européenne.  Ses  connaissances^  étaient 
immenses  :  jurisprudence*  philosophie,  théo- 
logie, poésie,  études  de  Tantianité,  histoire, 
il  avait  tout  embrassé,  et  il  réussit  en  tout. 
Quarapte-six  voliOmes  in-folio  sont  le  ré- 
sultat de  sa  vie  savante  el  laborieuse.  II 
mourut  le  SI  janvier  1750,  avec  le  titre  de 
^ibliolbécaire-acchiviste  du  duc  de  Modène. 
Il  a  laissé  deux  ouvrages  de  piété  :  V  O0 
J^aradiio  regnique  caleêUâ  gloria^  etc.;  -«- 
^  D^lla  rigolatfl  dieozione  de'  ChrùUanù  11 
y  a  dans,  ces  deux  livres  plus  de  science  que 
de  piété. 

MDZZARELU  (Alphonse),  théologien  de 
la  Pénitencerie,  naquit  à  Ferrare^  en  17M. 
En  180B,  il  suivit  en  France  le  Pape  Pie  VU, 
^t  eut  sa  part  de  la  persécution*  Il  mourut  à 
Paris  le  35  ma)  1&13*  C'était  un  ecclésiasti- 
que savant  et  vertueux,  h  qui  sa  piété,  son 
a^le  et  un  heurenx  caractère  avaient  valu 
1/estime  générale.  Ses  ouvrages  de  piété  sont  : 
i*  Le  bun  umge  des  vacancapour  la  jeunesse 
êtp^ieuifi  ;  —  3^  £e  eamaçal  nancêifié;  — 
9?  Vamnie  de  Marif  ;  —  4*  Xa  dévotion  au 
eacré  cŒwr» 

^  MYSTICISME.  —  Nous  montrons  à  l'arti- 
cle Thbolooib  mtstiqcb,  la  nature,  l'objet, 
l^fin  et  les  avantages  du  mysticisme;  aux 
arliçlesi  Moihbs  et  AsciTBS,  son  origine  et 
ses  pratiques  diverses  :  nons  avons  fait  son 
histoire,  daps  notre  diecoure  préliminaire; 
qu'il  nous  suffise  d'établir  ici  fa  distinction 

Erécise  eqtre  le  vrai  et  le  faux  mysticisme, 
es  vrais  mystiques,  dit  M.  Gosselin,  ensei^ 
fnent  aùe  l'acte  de  la.  contemplation,  c^est- 
-dire  l'attention  simple  et  amoureuse  à  la 
présence  de  I)ieu.  peut  durer  quelgue  temps, 
plus  ou  moins,  selon  ta  disposition  habi- 
tuelle de  l'âme  conteipplative,  et  surtout  se^ 
Ion  la  force  de  la  grflce  qui  l'attire  à  la  con-* 
templation.  Les  fau]^  mystiques,  non  con- 
tents de  cet.  acte  passager,  ont  prétendu 
qu'il  pouvait  durer  des  années  entières,  et 
mème.toute  la  vie,  sans  nul  besoin  de  réité- 
cation,  perfection  chimérique  et  incompati- 
ble avec  la  fragilité  de  notre  nature  en  cette 
yie,où  il  y  a  tantde  sujats  de  distraction  et 
de  dissipation  (327). 

Les,  vrais  mystiques  enseignent  que  la 
contemplation,  le  regard  amoureux  de  Dieu, 
étant  un  acte  de  la  pure  charité,  qui  croit 
tout,  qui  espërQ  tout,  qui  supporte  tout,  qui 
demande  tout.,  il  contient  éminemment  tous 
les  actes  de  la  relision,  sans  pourtant  nous 
décharger  de  robiigation  de  les  produire 
d'une  manière  plus  eipresse  au  temps  con- 
venable. Les  faux  mystiques,  au  contraire, 
prétendent^  et  il  suit  évidemment  de  leur 


principe  sur  la  c<wtemplalion  perpétuelle  el 
non  interrompue  des  parfaits ,  que  ceux-ci 
sont  dispensés  de  tous  les  actes  explicites 
distingues  de  la  charité,  de  toute  réflexion 
sur  eux-mêmes  et  sur  les  vérités  de  la  reli- 
gion ;  que,  par  conséquent,  ces  actes  et  ces 
réflexions  ne  sont  que  pour  les  commen(aint9 
et  les  imparfaits  (328). 

Les  vrais  n^stiques  enseignent  cme  la 
plus  parfaite  contemplation  est  celle  qui 
regarde  la  nature  divine  selon  les  notions 
les  plus  générales  et  les  pkis  abstraites, 
comme  celles  d*â(re,  de  vérité,  de  perfec- 
tion ;  parce  que  ces  idées,  étant  plus  intel- 
lectuelles et  moins  resserrées,  représentent 
mieux  la  perfection  de  l'Etre  divin,  et  exci- 
tent davantage  l'admiration  de  Tâme  con- 
templative ;  mais  ils  reconnaissent  en  même 
temps  que  tout  objet  de  la  foi  peut  être  Tob- 
jet  de  la  contemplation,  et  que,  dans  la  plus 
parfaite  oraison,  quoiqu'on  ne  pense  pes 
directement  à  Jésus-Christ,  ni  aux  attributs 
divins,  cela  n'a  lieu  que  dans  le  seul  temps 
de  cette  manière  d'oraison,  et  même  saBS 
exclure  Jamais  positivement  et  h  dessein  les 
idées  particulières  de  la  foi.  Les  faux  mys- 
tiques, au  contraire,  semblent  ne  recon- 
naître de  vraie  contemplation  que  celle  qui 
s'attache  à  Dieu  seul.  I^ieo  pius.  Us  préten- 
dent que  cette  connaissance  générale  el  in- 
distincte de  Dieu  est  la  seule  et  perpétuelle 
action  du  parfait  contemplatif,  c  Que  ces 
faux  contemplatifs  apprennent  enfin,  dit 
Bossuet,  que  d^établir  des  oraisons»  oili,  par 
état  et  comme  de  profession,  on  cesse  de 

Çenser  à  Jésus-Christ,  à  ses  mystères,  k  la 
rinité,  sous  prétexte  de  se  mieux  perdre 
dans  l'essence  divine,  c'est  une  fousse  piété 
et  une  illusion  du  malin  esprit  (3S9).  » 

Dans  le  langage  des  vrais  mystiques,  la 
sainte  indifférence  des  par&its  el  leur  entier 
abandon  au  bon  plaisir  de  Dieu,  au  milieu 
môme  des  plus  grandes  épreuves,  consistent 
uniquement  à  ne  rien  désirer  que  pour  la 

Î gloire  de  Dieu,  et  par  conformité  à  sa  vo- 
onté  sainte.  Les  faux  mystiques,  au  con- 
traire, à  force  de  raffiner  et  de  renchérir  sur 
les  expressions  souvent  exagérées  de  quel- 
ques pieux  auteurs,  en  Tiennent  à  exclure 
absolument  tout  désir  du  salut  et  toute  coo- 
pération de  l'âme  aux  inspirations  de  la 
grftce  (330).  Il  est  bien  vrai  que  Tamour  de 
Dieu  peut  embraser  une  Ame,  au  point  de 
l'empêcher,  pour  l'ordinaire,  de  penser  k  ses 
propres  intérêts;  mais,  exclure  positivement 
de  l'état  des  parfaits  le  désir  et  la  demande 
du  salut  éternel,  et  généralement  tous  les 
actes  explicites  distingués  de  la  charité  ;  taire 
profession  de  ne  s'y  exciter  jamais  ;  les  re- 
pousser même  lorsqu'on  s'y  sent  intérieure 
ment  porté  ;  voilà  un  excès  inconnu  k  tous 
les  vrais  mystiques,  contraire  k  tous^  les 

{)rincipes  de  la  saine  théologie,  et  particu- 
ièrement  au  précepte  qui  oblige  les  plus 


(327)  Cr,  B0S8UBT,  ElaU  d'ermtoH,  liv.  1 ,  n^"*  14,  (3:^9)  Bossuet,  Etat  (TereMêOH,  liv.  11,  n*"  7,  16, 

aO.îa.  !7.26. 

(52S)  Cf.  Bossuet,  Eiatt  d*orai$on,  liv.  11,  o^»*  1  (350)  Cf.  Bossuet,  Etat  tTorahon^  liv  nr,  n*  5  ; 

Ç;  Uv.  III,  »•  i,  etc.  ;  liv.  v,  n»"  1,  5, 8,  il.            "  liv.  x,  n»»  17, 18. 
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parfaits  aussi  bien  que  les  commençants*  à 
espérer,  à  désirer  et  à  demander  leur  salut 
éternel. 

Les  Trais  mystiques  enseignent  qne,  parmi 
les  épreuves  de  la  vie  intérieure*  la  partie 
inférieure  de  Tâine  est  séparée  de  la  supé- 
rieure, en  ce  sens  que  riina{jination  et  les 
sens  peuvent  être  troublés  par  les  tentations, 
sans  que  Tentendement  et  la  volonté  y  pren- 
nent aucune  part.  Ils  ajoutent  cependant 
qu*en  cette  vie  la  séparation  ne  peut  être 
entière,  et  qu*il  reste  totgours  assez  de  liai- 
son entre  les  deux  parties,  pour  que  la  su- 
périeure soit  obligée  de  régler  Tinférieuro 
et  d 'en  réprimer  les  mouvements  désordon- 
nés. Les  raux  mystiques,  au  contraire,  ou  du 
moins  plusieurs  «d'entre  eux,  à  la  suite  des 
anciens  gnostiques,  ont  prétendu  nue,  dans 
les  flmes  parfaites,  la  séparation  des  deux 
parties  est  entière  et  absolue,  en  sorte  que 
ce  qui  se  passe  d*irréguiier  dans  Tinférieure 
ne  peut  plus  être  imputé  à  la  sup5rioure.  On 
verra  les  affreuses  conséquences  que  plu- 
sieurs hérétiques  ont  tirées  de  ce  faux  prin- 
cipe (331). 

«  Dès  le  u'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  dit 
H.  Tabbé  Gosseliô ,  les  valentiniens,  et  quel* 

Sues  autres  sectes,  connues  sous  le  nom 
e  gnostiques,  enseignaient  une  espèce  de 
quiétisme  tout  è  fait  semblable  à  celui  des 
philosophesnéoplatonlciens(332),  et  présenté 
peutofitre  sous  des  formes  encore  plus  obs- 
cures (333).  Un  des  points  les  plus  constants, 
et  en  même  temps  les  plus  répréhensibles  de 
leur  doctrine,  était  la  conséquence  qu'ils 
tiraient  de  leurs  principes,  pour  autoriser, 
dans  ceux  qu'ils  appelaient  spirituels  ou 
parfaits,  les  plus  grossiers  excès.  Ils  distin- 
guaient tous  les  hommes  en  trois  classes,  les 
muUériels^  les  psychiques  ou  animaux ^  et  les 
ffneumatiques  ou  spirituels.  Les  premiers  ne 
Joivent  point  espérer  de  salut;  les  seconds 
pouvaient  se  sauver  par  la  foi  et  les  bonnes 
œuvres  ;  les  spirituels  seuls, du  nombre  des- 
quels se  mettaient  tous  les  gnostiques,  de- 
vaient infailliblement  être  sauvés,  quelques 
crimes  qu'ils  pussent  commettre,  la  gnose 
ou  contemplation  de  l'Etre  divin  leur  tenant 
lieu  de  toutes  les  bonnes  œuvres.  Ces  prin- 
cipes n'étaient  point  une  pure  spéculation, 
et  la  plupart  des  gnostiques  y  conformaient 
leur  conduite.  Voici  comme  un  de  leurs 
chefs  prétendait  justifier  les  principes  et  la 
conduite  de  sa  secte  :  «  J'imite,  disait-il,  ces 

(331)  GossBLiif,  Histoire  iiUérMre  de  Féneton^ 
Analyse  de  la  controvene  du  qatéiisme. 

(332)  Sur  le  quiéllsme  des  nëoplaioniciens,  el. 
B.  SuniLAiiE,  Du  mysticisme  et  de  tricote  d'Alexan- 
drie; GossBLiNv  Histoire  tiitéreire. 

(333)  Saint  1rén«b,  Adsers  lêœre$;  Ubr  i,  r.  6;Cl<- 
VENT  D*Âi«EXAKDBiE,  S/foifMiei,  liv.  H,  p.  407;  elc;  Sr<^ 
Epiphane«  lixres,2tf,  ii*  4,  etc.;  Fleurt,  Hi$t.  ecclès.^ 
tom  I,  l|v.  m,  n««  SO,  i6;  D.  Ceillicr,  Hist.  des  au-- 
Uurseeel.  toinell,  p.i38,  etc.;  i, VIU,  p.  6S8, elc;  Plu • 
QUBT,  Diction.des  hérésieSf^Tittk^Gnostitfues^BasUii' 
des^  Vûteptin^  eicMous  reoiarqiierons,«n  pa8saHt,que 
le  nem  de  ^ffoifi^iiM,  désignait,  dans  Torlgine,  des 
hemnies  vraiment  spiritueb  et  parfaits;  il  irest  de- 
venu odieux  avec  le  temps  que  par  suite  de  ralins 
qu*oii  en  a  lait.  0  ne  faut  donc  pas  confondre  les 


«  transfi^es  qui  passent  dans  le  camp  ennemi 
«  sous  prétexte  de  lui  l'endre  service,  mais  en 
«  effet  pourle  perdre.  Un  vrai  gnoslique  doit 
c  tout  connattre;  car,  quel  mérite  y  a-t-il  à 
«  s'abstenir  d'une  chosequ'on  ne  connaît  pas? 
«  Le  mérite  ne  consiste  pas  à  s'abstenir  des 
«  plaisirs,  mais  h  tenir  la  volupté  sous  son 
c  empire,  lors  même  qu'elle  nous  tient  en- 
«  Ire  ses  bras.  Pour  moi,  c'est  ainsi  que  j'en 
«  use,  et  je  ne  l'embrasse  que  pour  Tétouf- 
«  fer  (334).  » 

On  ne  doit  pas  s'étonner*  après  cela,  que 
saint  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  saint 
Epiphane  et  les  autres  saints  docteurs,  qui 
ont  parlé  de  ces  anciens  hérétiques,  les  rcr 
présentent  comme  des  hommes  aussi  décriés 

{»ar  la  corruption  de  leurs  mœurs  que  par 
'infamie  de  leur  doctrine,  et  d'autant  plus 
condamnables,  qu*ils  cachaient  ordinaire- 
ment leurs  erreurs  sous  une  apparence  de 
piété  et  de  perfection.  Ces  excès  sont  d'au- 
tant moins  étonnants,  que  les  gnostir|ues, 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  hérétiques 
des  premiers  siècles,  avaient  puisé,  en  grande 
partie,  leurs  erreurs  dans  la  pbiloso[ihto 
païennes  dont  ils  prétendaient  ailier  la  doc- 
trine avec  les  doçmes  du  christianisme. 
Hais  quelle  qu'ait  été  l'origine  de  ces  excès, 
il  est  certain  qu'ils  ont  éle  depuis  renouve- 
lés par  différentes  sectes  hérétiques,  dont 
les  principales  sont  les  hésychasles  chez  les 
Grecs,  au  xi*  aiècle,  et  les  béffuards  chez  les 
Latins,  au  xnr*  (335).  Ces  oerniers  furent 
solennellement  condamnés  par  le  concile 
général  devienne,  qui  réduisit  leurs  er- 
reurs à  un  certain  nombre  de  propositions» 
dont  plusieurs  ont  un  rapport  manifeste  avec 
la  doctrine  dos  anciens  gnostiques  et  avec 
«celle  des  quiétistes  modernes.  Voici  quel- 
ques-unes de  ces  propositions  :  «  1*  L'homme 
peut  ac(iuérir,  dès  cette  vie,  un  tel  degré  de 
perfection,  qu'il  doTienne  impeccable»  et  ne 
puisse  plus  profiter  en  grâce.  3*  Dans  l'état 
de  perfection,  on  ne  doit  plus  jeûner  ni  prier. 
3*  Dans  ce  même  état,  on  est  affranchi  des 
lois  ecclésiastiques,  des  lois  humaines,  et 
même  des  commandements  deDieu.  <t*  L'exer- 
cice des  vertus  n'est  que  |K)ur  l'homme  im- 
parfait, l'âme  parfaite  en  est  exempte  (336).  » 

MYSTIQUE  (  TaioLOGiB  ).  —  Définition  , 

DIYISIOTf»    OBJET,  FIN   BT  AYANTAGES.  —  Dé^ 

finition.  —  La  théologie  mystique  est  un& 
science  qui  procède  de  la  révélation,  et  qui 

héréliques  connos  sous  le  noiii  commun  de  gnos- 
tiques avec  les  gnostiques  ou  parftàts  Chrétiens^  don^ 
Clément  d'Alexandrie  fait  un  si  bc»u  portrait*  dans. 
aes  livres  des  Stronsates.  (Vote  Fleurt,  Hist  eectés.^ 
tom  i'sliv.  iv,n*éO,  etc.;  D.  Ceillie»;  Hist.  desau-. 
teurs  ecel.^  tom  II,  p.  266,  270,  etc.  ;  Bossuct,  lus-* 
trurl.  sur  les  étatê  d'oraison^  Hv.  x,  n*  3. 
(354}  Cléhbnt  d'Alex.,  Siroma/M,  liv.  n.  p.  411^ 
(3'S5)  Pldquet,  Dictionnaire  des  kêresicM^  article% 
Hésychastes  et  Déguards;  Bos&uet  ,  Insiruct.  sur  le^ 
états  d*oraison,  Ihr.  x.  n«*  1,  4. 

(336)  Cléhbkti2«,  livre  v,  tUre  3,  di.  3  Ad  no^ 
strum;  TauUee,  scrm.  2  In  domin.  prim.  quadreg.i 
llo&svET,  ubi  supra;  éclairciiuments  des  phrausmgs^, 
lérieu$es  de  Saint-Jean  de  la  Croix,  x*«  ônrtic,  cli.  8«. 
à  la  suite  de  ses  CCutbcs;  ln-4s  PariSi  1664 
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enseigne  les  moyens  d'arriver  à  la  v<ertu 
parfaite. 

La  Ihéologie  eu  çénérdl  est  la  science  de 
Pieu.  Les  spdculaliôhs  qui  ont  Dlea  pour 
objet  s'appellent  théologie  naturelle^  quand 
elles  ne  so^t  éclairées  que  par  les  seules 
lumières  de  la  raison  ;  el  théologie  révélée^ 
quand  elles  sont  éclairées  par  la  lumière  du 
la  révélation  divine.  Celle  science  prend  le 
nom  do  théologie  dogmatique  quand  eUe 
consiste  dans  la  simple  exposition  des  prin- 
cipes révélés;  de  théologie  polémiq^iç  ou 
contrroversiste  ^  quand  elle  s'allache  à  défen- 
dre ces  mômes  principes  contre  les  ennemis 
de  la  foi  ;  de  rhéologie  marale^  quand  eHe 
règle  les  mœurs  conformément  aux  préceptes 
et  aux  défenses  de  Téternelle  loi  de  Dieu; 
de  théologie  soohêêiqtie,  quand,  par  le  rai- 
sonnementtelle  déduit  des  mystères  révélés 
toutes  les  vérités  moyennes  ;  de  théologie 
âymbolique^  quand  elle  explique  les  symbb- 
les  sacrés,  et  qu'elle  dévoile  les  mystères 
contenus  sôus  ces  figures  apparenles;  de 
ihéologie  mystique  enfin,  quand  elle  ne  pro-* 
cède  plus  par  spéculation,  mais  qq'elle  nous 
diiige  et  nous  conduit,  conformément  aux 
vérités  pratiques  révél<Ses,  et  par  toute  sorle 
de  perfection  morale,  à  connatlro  et  h  armer 
Dieu  do  plus  en  plus.  Elle  diffère  de  la  théo- 
logie sco'astiquei  parce  qu'elle  ne  s'occupa 
que  de  la  nratique,  de  la  théologie  morale, 
i»arce  qu*ella  eiiseigjne  les  moyens  d'arriver 
à  la  parfection,  et  que  sans  s'arrêter  h  la 
fuite  du  péclié,  elle  Va  beaucoup  plus  loin, 
elle  cherche  à  perfectionner  les  mœurs  jus^ 
qu'à  l'uaion  de  la  volonté  des  créatures 
avec  la  vo'onté  de  Dieu,  méine  dans  les 
plus  hautes  régions  de  la  perfectibilité  hu- 
maine. C'est  du  Y'  siècle  que  date  cette  di- 
vision do  la  théologie  en  symbolique  et 
mysiique»  à  l'époque  où  parurent  les  livres 
attribués  h  saint  Denys  l'Âréopagite.  Parmi 
ces  livres,  nous  avons  encore  celui  qui  traite 
de  la  théologie  mystique,  (  F.  Denis  l'Abéo* 
PAGiTE.)  Saiiit  Maxime,  Pachymère  et  quel- 
ques autres  l'ont  enrichi  de  leurs  commen- 
taires; saint  Thomas  et  d'autres  théologiens 
font  le  plus  grand,  cas  de  cet  ouvrage.  Les 
autres  divisions  furent  successivement  éta- 
blies au  xu*. siècle,  principalement  par  l'é- 
voque de  Paris,  Pierre  Lombard ,  dit  le 
Jéfaitre  des  s^ntencei. 

La  théologie  mystique  est  réellement  une 
science-y  car  elle  se  déduit  d'une  série  de  rai- 
sonnements avec  autant  d'évidence  que  les 
autres  sciencifs  humaines,  surtout  à  raison  de 
son  objet,  puisqu'elle  repose' sur  des  vérités 
do  foi  divine,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  d'é- 
vidence rationnelle.  Elle  est  en  môme  temps 
une  science  pratique i  car  elle  tend  tout  en- 
tière à  faire  arriver  dn  plus  en  plus  è  Tunion 
intime  avec  Dieu,  et  ceux  qui  commencent, 
et  ceux  qui  ont  fait  quelques  progrès,  et 
ceux  qui  sont  arrivés  a  la  perfection;  d'ail- 
leurs tous  ^es  principes  révélés  sont  pra- 
tiques; comme,  Vous  aimerez  le  Se  gneur 
votre  Dieu^  etc.  ;  enfin  ses  movens  le  sont 
également,  tels  que  la  prière,  la  mortîlica- 
tio!i,   etc.,  etc.  ^ 


Division.  —  La  théologie  mystique  se  di- 
vise en  doctrinaie  ou  subjecUve;  c'est  celle 
que  nous  avons  définie;  et  en  expérimentale 
ou  objective  :  celle-ci,  certains  auteurs  la 
définissent  une  élévation  de  TAme  en  Dieu 
par  le  désir  de  Tamour;  d'autfes>  un  mou- 
vement anagogique^  c'esl-à-dîre,  qui  d'en 
haut  nous  conduit  en  Dieu  par  l'amour  pur 
et  fervent  ;  (Tantres  une  connaissance  expé- 
rimetitale  de  Dieai^  qui  nous  est  procurée 
par  l'amour  unitif.  Gerson  (Tract.  7  sup. 
Magn, ,  Lui),  la  définit  en  ces  termes  :  C'esl 
la  connaissance  très-divine  de  Dieu,  con- 
naissance Que  l'ignorance  acquiert,  par  une 
union  supéi'ieure  à  l'esprit,  alors  quo  l'es- 
prit, se  d,étachant  de  toute  chose ,  s'a- 
bandonnant  lui-^ème  ensuite,  s'unit  aux 
rayons  de  la  splendeur  divine,  et  reçoit  la 
lumière  de  cette  sagesse,  dont  on  ne  peut; 
sonder  les  profondeurs.  »  Cette  théologie 
n'est  pas  enseignée  par  les  hommes  ou  par 
la  parole,  comme  les  autres  théologies;  elle 
s'apprend  par  l'expérience  et  par  les  sensa^i 
tiens  internes,  elle  n'esl  enseignée  que  par 
Dieu  seul,  selon  les  paroles  de  saint  Denys, 
au  début  de  sa  théologie  mystique. 

11  résulte  de  ces  définitions  que  la  théolo- 

fpe  mystique  doctrinale  ou  subjective  a  pour 
onction  :  1"  de  considérer  pacmi  les  actes 
expérimentaux  de  la  théologie  mystique 
ceux  qui  sont  parfaitement  ou  imparfaite- 
ment unitifs,  et  d'examiner  les  propriétés  et 
les  eSets  de  ces  différents  actes«  d'après  Tau^ 
torité  de  la  sainte  Ecriture,  et  les  écrits  des 
saints  Pères  et  des  mystiques.  2*  De  donner 
aux  contemplatifs  des  règles  certaines  pour 
s'avancer  sûrement  et  util/ement  da<^  kur& 
élévatiOins  vers.  Dieu,  et  assigner  d'autres 
règles  à  ceux  qui,  n*élant  pas  encore  par- 
venus à  l'état  dé  la  contemplaiion,  se  dispo- 
sent eux-mâm,es  h  acau.écir  u,u  don  si  pré-* 
cieux. 

Objet  ei  fin.  —  L'objet  et  la  fiii  delà  théo- 
logie mystique  consiste  à  conduire  l'Ame, 
par  la  voie  de  la  perfection,  jusqu'à  l'union 
de  la  charité  parfaite  avec  Dieu. 

IL  ne  faut  pas  restreindre  uniquement 
l'objet  de  la  théologie  mystifiue  au  degré  d^ 
la  parfaite  union  contemplative;  elle  s'étend 
encore  soit  à  ceux  qui  commencent,  à  ceux 
qui  progressent  et  à  ceux  qui  sont  parfaits, 
c'est-à-dire  à  la  voie  purgative^  illuminative 
et  unitive^  dont  nous  parlerons  nlus  tard. 
Ainsi  saint  Denys,  au  premier  cnapitre  de 
sa  théologie  mystique,  s'efforce  de  prouver 
que  la  pratl(]ue  de  ces  préceptes  conduit  les 
âmes  bien  purifiées  et  illuminées  jusqu'à 
l'union  do  la  charité  parfaite;  et  il  conclut  à 
la  fin  par  l'exemple  ae  Moïse  [Bxod.  w\)  : 
«  Ce  n'est  pas  sans  raison,  dit-il,  que  le  divin 
Moïse  reçoit  de  INeu  l'ordre  de  faire  d'abonl 
des  expiations  (c'est  là  la  voie  purgative),  et 
ensuite  de  se  séparer  de  ceux  qui  n'ont  pas 
été  purifiés;  ces  expiation3  terminées*  il 
entend  des  trompettes  retentUsantes,  et  ses 
yeux  sont  frappés  de  mille  rayons  d'uneétin- 
celante  lumière  (c'est  la  voie  illuminative); 
enfin  il  est  séparé  de  la  multitude,  et  avec 
les  prêtres  d'élitOi  il  parvient  au  faite  de  ta 
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montagne  divine  (c*esl  la  voie  unitive).  Ger- 
son  de  môme,  en  énamérant  les  disciples  de 
la  théologie  mystique,  dit  ;  «  Nous  comp- 
tons d'abord  ceux  qui  commencent,  ensuite 
ceux  qui  progressent,  enRn  ceux  qui  sont 
parfaits.  »  On  peut  reconnaître  toutes  ces 
divisions  dans  les  autres  théologiens  m3'sti- 
ques.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  théo- 
logie mystique  ne  soit  pas  différente  de  la 
morale,  laquelle  consiste  à  préserver  tes 
hommes  de  tout  péché.  La  théologie  mysti- 
q[ue  supplée  et  perfectionne  la  morale.  Elle 
s^occupe  non-seulement  de  ceux  qui  sont 
parfaits,  mais  encore  de  ceux  qui  tendent  et 
aspirent  à  la  perfection.  L*œuvre  de  la  théo- 
logie mystique  est  donc  de  perfectionner; 
ce  qui  suppose  nécessairement  les  trois  de- 
grés de  commencement,  de  progrès  et  de 
perfectionnement  :  et  tous  reçoivent  do  la 
théologie  mystique  leurs  lumières  et  leurs 
forces. 

Les  sources  qui  fburnissent  à  la  théologie 
mystique  ses  règles  et  ses  vérités  sont  les 
inemes  que  celles  de  la  théologie  dogmati- 
que, polémique,  morale  et  scholastique  :  à 
savoir,  VEcnture  sainte^  la  Iradition^  c'est- 
à-dire,  Tunanimité  des  Pères  à  reconnaître 
toujours  le  môme  do^me  ;  V Eglise,  soit  quand 
elle  est  rassemblée  sous  la  présidence  (te  son 
chef,  dans  les  conciles  œcuméniques,  soit 
quand  elle  adhère,  tout  en  restant  dispersée, 
au  dogme  défini  par  son  chef;  enGn  les 
Décrets  des  Souverains  Pontifes. 

L'Ecriture  sainte,  la  tradition,  l'Eglise, 
les  décrets  des  Souverains  Pontifes,  sont 
appelés /e«  lieux  ihiologiques  internes  néces^ 
saères;  quant  aux  lieux  internes  non  néces- 
saires, source  de  principes  d'où  sont  dédui- 
tes des  propositions  plus  ou  moins  probables, 
ce  sont  Vauîorité  des  conciles  provinciaux  et 
nationaux,  des  saints  Pêres^  en  tant  que  con- 
sidérés isol(?iAent,  et  des  théologiens  dogma» 
tiques,  polémiques,  moraux  et  mystiques.  Le 
lieu  externe,  destiné  àéclaircir  les  vérités  de 
la  théologie  mystique,  est  ou  la  raison,  ou 
Vautorité  des  philosophes  et  des  historiens, 
ou  Vexpérience. dtius  les  choses  mystiques. 

Vexpérience  et  la  pratique  sont  très-utiles 
et  nécessaires  pour  acquérir  la  perfection 
de  la  théologie  mystique.  En  effet:  1**  Le  but 
de  la  théologie  mystique  est  la  pratique.  Or 
c'est  le  pr0j>re  de  tout  art,  ou  de  toute 
science  pratique,  de  perfectionner  les  ensei- 
gnements par  les  actes,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
appris  par  sa  propre  expérience  h  faire  une 
juste  application  des  règles  et  à  éviter  toute 
erreur.  C'est  en  forgeant  qu'on  devient  for- 
geron :  Fil  fabricando  faber.  2*  Nous  con- 
naissons miei^x  les  opé**ations  intérieures  et 
les  affections  du  cœur  par  notre  «propre 
expérience,  que  par  nos  recherches  ou  par 
le  témoignage  d*auirui.  Et  conime  c'est  leur 
perfectionnement  que  se  propose  surtout  la 
théologie  mystique,  il  est  clair  que  nous 
avons  besoin  de  notre  propre  expérience 
pour  rétudier  ou  pour  l'enseigner.  «  Autre- 
ment ce  serait  comme  si  quelqu'un,  dit 
Cassien,  voulait  raconter  par  des  paroles  la 
^Oi^ccur  du  miel  à  quelqu  un  qui  n'aurait 


jamais  rien  goûté  de  doux;  on  ne  peut 
assurément  faire  éprouver  è  roréillë  les 
'isuaves  impressions  qu.9  ressent  la.  bouche, 
et  la  parole  ne  peut  rendre  la  douce  jouis- 
sance du  goût,  n  (Cass.,  Collât,  xu,  c.  13.) 
3*  Les  mystiques  les  plus  parfaits  ont  aussi 
toujours  été  les  plus  saints  par  leur  propre 
expérience,  selon  les  enseignemeoès  qu'ils 
avaient  reçus  de  Dieu;  témoins  saint  JFean  de 
la  Croix;  sainte  Thérèse,  etc.  Aussi  c'est  h 
juste  titre  que  Gerson  refuse  d*»dmeUre  au 
mysticisme,  surtout  parmi  les  directeurs 
«  ceux  oui  s'enorgueillissent  d'une  vaine 
philosophie  qui  les  aveugle,  qui  foulent 
honteusement  aux  pieds  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent goûter,  et  qui  déchirent  d'une  dent 
vorace  ce  Qu'ils  ne  peuvent  comprendre  {Tr. 
de  myst.  tnéoL,consnS\),  »  selon  ces  paroles 
de  saint  Paul  {Rom.  viii,  5)  :  Ceux  qui  sont 
charnels  coûtent  les  choses  de  la  chair,  mais 
ceux  qui  sont  spirituels  goûtent  les  choses  de 
resprit. 

l^n  disant  que  la  pratique  et  l'expérience 
sont  indispensables  a  Télude  et  à  l'enseigne- 
ment parfait.de  la  théologie  mystique,  il  ne 
faut  pas  comprendre  que  les  maîtres  ou  les 
disciples  doivent  nécessairement  être  par- 
faits et  avoir  reçu  de  Dieu  le  don  d'une  ex- 
traordinaire contemplation;  il  leur  suQit 
d'entrer  et  de  s'avancer  avec  ferveur  dans  la 
voie  du  Seigneur,  et  de  chercher  à  expliquer 
ou  à  comprendre  de  mieux  en  mieux  les 
vérités  mystiques  propres  à  la  vie  spiri- 
•  t  utile. 

La  pratique  et  l'expérience  ne  sont  pas 
tant  dans  le  mysticisme  :  elles  doivent  s*^ 
subordonner  à  la  mystique  doctrinale,  qui 
par  les  règles  de  la  ibi  et  des  docteurs  ex- 
périmentés, dont  TEglise  régarde  le  témoi- 
gnage comme  certain,  préserve  les  hommes 
de  toute  erreur.  D'après  Gerson,  il  ne  faut 
ni  mépriser,  ni  rejeter  sur-le-champ  les 
personnes  que  l'esprit  conduit  par  des  voies 
extraordinaires,  il.  ne  faut  pas  noti  plus 
les  croire  à  la  légère,  mais  les  examiner 
avec  soin,  suivant  Tes  règles  de  la  Iradiliou 
de  l'Eglise,  a6n  de  séparer  l'or  du  plomb. 

Nous  en  tirons  pour  première  conclusion 
que,  outre  la  théologie  mystique  expérimen- 
tale, nous  devons  admettre  comme  néces- 
saire la  théologie  mystique  doctrinale,  en  tant 
que  science  acquise  et  procédant  à  la  ma- 
nière scientifique.  En  effet,  V  quoique  la 
théologie  mystique  doctrinale  soit  en  partie 
révélée  de  Dieu  dans  la  sainte  Ecriture,  en 
partie  transmise  par  les  Pères,  en  partie  révé- 
lée particulièrement  à  TAme  contemplative, 
sans  aucun  autre  mattre  qu'une  lumière  inté- 
rieure; elle  tire  cependant  de  ces  principes 
différents  des  règles  sûres,  pour  conduire 
les  Ames  au  fatle  de  la  perfection  chrétienne. 
Or  la  nécessité  de  ces  règles  entraîne  la 
nécessité  de  la  théologie  myiïtiuue  doctri- 
nale. 2*  Privée  de  la  doctrinale,  la  théologie 
mystique  expérimentale  tombe  facilement  dans 
les  erreurs  de  l'esprit  privé,  source  de  toutes 
les  hérésies  spéculatives  et  de  toutes  les  ci- 
reurs mystiques.  C'est  pourquoi  r£glisc,$oit 
dans  les  jugements  de  l'inquisition»  soit 
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dans  les  procès  de  canonisation  «  examine 
avec  le  plus  grand  soin  les  esprits  les  plus 
extraordinaires  selon  les  règles  de  la  mys- 
tique doctrinale.  Sainte  Thérèse  recom- 
mande instamment  aux  flmes  spirituelles 
de  ne  point  mettre  en  elles-mêmes  leur 
confiance,  mais  de  rechercher  un  confesseur 
éclairé,  qui,  bien  que  moins  habile  dans  la 
mystique  expérimentale,  soit  néanmoins 
plein  de  zèle  pour  la  perfection.  «  Les  con- 
naissances littéraires,  dit-elle,  sont  un  grand 
avantage  :  elles  instruisent  et  enseignent 
notre  ignorance  :  leur  lumière  nous  fait  trou- 
ver lo  sens  véritable  de  TEcriture,  et  nous 
apprend  à  faire  ce  que  nous  devons,  n  Et  le 
Père  Ségneri  indique  comme  le  caractère  le 
plus  détavoratrfe  Ou  quiétiste  leurs  préten- 
tions à  ne  vouloir  pour  juges  de  leurs  doc- 
trines que  eeux  qui  les  avaient  éprouvées. 
«  L'expérience ,  dit-il,  est  très-utile,  mais 
olle  est  souvent  trompeuse,  surtout  dans  ces 
matières  qui,  par  cela  même  qu'elles  ne  sont 
pas  physiques,  mais  morales,  sont  sujettes  à 
toute  sorte  d'erreurs.  •  La  théologie  mystique 
doctrinale  est  donc  nécessaire  pour  éviter  les 
erreurs  dans  la  voie  de  la  perfection,  et  pour 
diriger  les  âmes  et  discerner  Jes  esprits. 

Il  n*estpas  di0}cile  deeomprendre  le  motif 
de  cette  nécessité.  On  trouve  souvent  dans 
TE^ise  des  âmes  que  Dieu  seul  conduit  in- 
térieurement et  qu*il  éclaire  (lar  des  lueurs, 
P9r  dQs  paroles,  par  des  visions  et  par  des 
extases  plus  profondes  et  plus  sublimes. 
Toutes  ces  Ames  cependant  sont  exposées 
au  danger  de  tomJl>er  aans  les  erreurs  les  plus 
graves,  soit  par  les  illusions  do  leur  propre 
imagination,  soit  par  les  ruses  du  démon. 

Avantagée.  —  Nous  en  tirons  celte  seconde 
conclusion  :  La  théologie  mystique  est  une 
science  de  la  plus  grande  utilité.  En  effet  : 
V  «  L(i  véritable  sagesse,  dit  Alvarez  de  Paz, 
^consister  non  dans  de  stériles  spéculations, 
mais  dans  des  œuvres  utiles;  non  dans  les 
disputes,  mais  dans  la  fuite  de  tout  mal, 
dans  la  recherche  persévérante  du  bien, dans 
la  parfaite  observance  des  commandements 
et  dans  la  pureté  de  TAme.  »  (Praf.  de  vit. 
0pir.)  2*  La  théologie  mystique  abonde  en 
principes  révélés  par  la  foi  à  tous  et  à  cha^ 
£un;  elle  présente  les  garanties  les  plus 
certaines  de  crédibilité,  quant  au  discer- 
nement des  inspirations,  des  révélations  et 
des  esprits  ;  elle  fait  usage  d'exercices  aussi 
solides  qu'utiles,  entre  autres,  de  l'oraison 
mentale,  dontellerecommandeTusagecomme 
très-avantageux.  Elle  enseigne  à  reconnaître 
les  dons  surnaturels,  non-seulement  de  la 
foi  et  de  la  science,  mais  même  du  discerne^- 
ment  des  esprits,  des  ravissements  et  des 
extases,  et  k  uistinguer  le  vrai  du  faux. 

Une  troisième  conséquence,  c'est  Ye^cel- 
ience  de  la  théologie  mystique:  Aussi  les 
^scètesdonnent  àcette  science^es  plus  grands 
îiloges.  Gersondit  (Demont.  contempL^  c.  k): 
«  Je  crois  que  c'est  là  la  seigosse  que  le  bien- 
Heureux  Denys  a.  principalement  enseignée 
dans  son  ouvrage  de  la  théologie  mystique; 
et  cette  sagesse,  la  plus  parfaite  et  la  i)lus 
profonde  que  nou5  puissions  avoir  ici-bas, 


est  celle  que  lui  a  révélée  le  bienheureux 
apAtre  Paul,  dont  il  avait  été  le  disciple.  » 
Louis  Du  Pont  dit  à  ce  sujet  {Inirod.  ad 
ducem  spir.):  «  Elle  est  sans  aucun  doute 
incomparablement  supérieure  k  toutes  les 
antres  sciences  et  à  tous  les  arts  de  l'univers  ; 
car  elle  est  plus  que  toutes,  profonde,  no- 
ble, sainte,  utile,  agréable  et  de  longue  du- 
rée. Elle  est  la  fin  dernière,  en  qui  réside 
la  béatitude  de  la  vie  présente,  k  laquelle  sa 
rattachent  toutes  les  autres  sciences.  » 

La  principale  prérogative  de  la  théologie 
mystique  est  donc  de  se  rapporter  par  sa  fin 
spéciale  k  l'amonr  de  Dieu  et  de  tendre  à 
l'exercice  de  la  perfection  chrétienne.  Si  ce 
sentiment  ne  règne  dans  l'esprit  du  mattre 
ou  de  l'écolier,  cette  science  sera  digne  à 
peine  de  son  nom;  ce  n'est  plus  qu'une 
science  tronquée  et  monstrueuse.  Luire 
seulement^  dît  saint  Bernard  [Serm.  in  nat. 
S.  Joan.)  c'est  une  vanité;  brûler  seule- 
ment ^  c'est  peu  de  chose;  laperfection  consiste 
à  luire  et  à  brûler.  —  Que  vous  seri^  dit 
Y  Imitation^  de  parler  sur  la  Trinité  en  1er- 
mes  sublimes^  si  vous  déplaisez  à  la  Trinité 
par  votre  peu  d'humilité?  J'aime  mieux  res^ 
sentir  la  componction  que  d^ en  connaître  la  dé- 
finition.  Quelle  honte  pour  le  mystique,  qui 
.conduit -et  exhorte  k  la  perfe<:tion,  8*11  se 
contente  de  savoir,  sans  mettre  la  main  k 
l'œuvre?  «  H  est  semblable,  dit  Gerson, 
(Théol.  myst.j  consid.  31)  k  un  fils  qui  cher- 
che seulement  k  connaître  les  secrètes  vo- 
lontés de  son  père,  sans  s'inquiéter  d'exé- 
cuter ses  ordres.  Aussi  ne  pourra-t-il  éviter 
ni  sa  vengeance,  ni  sa  colère.  » 

La  fin  de  la  théologie  mysti(|ue,  avons- 
nous  dit,  est  de  conduire  l'Âme,  par  la  voie 
de  la  perfection,  jusqu'à  l'union  de  la  cha- 
rité parfaite  avec  Dieu.  Le  théologien  f|ui 
veut  mettre  de  l'ordre  dans  cette  matière, 
1"  doit  expliquer  en  quoi  consiste  la  vie  spi- 
rituelle et  la  perfection,  et  quelle  obliga- 
tion il  y  a  pour  l'homme  de  tendre  k  cette 
perfection.  Et  comme  la  théologie  mystiaue, 
qui  a  pour  but  de  rendre  l'homme  pariait, 
ne  peut  atteindre  ce  but  que  graduellement 
et  par  parties,  en  con^mençant,  en  conti- 
nuant et  en  atteignant,  elle  doit  donc  indi- 
quer, 8*  de  que)  le  manière  ceux  qui  com- 
mencent doivent  tendre  k  la  perfection  pjar 
la  voie  purgative^  c'est-k-dire  par  la  fuite 
du  péché  mortel  et  véniel,  et  de  la  tiédeur, 
résultat  oui  nécessite  l'oraison  et  la  morti- 
fication. 3*  Comn^e  l'Ame  purifiée  de  toute 
souillure,  et  faisant  des  progrès  dans  la  vie 
spirituelle,  est  plus  souvent  éclairée  de  Dieu 
dans  la  voie  illuminative^  et  suit  Jésus-Christ, 
qui  est  la  vraie  lumière,  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie;  et  comme  dans  cette  voie  il  faut  ac- 

Îuérir  des  vertus,  pour  parer  l'Ame,  épouse 
e  Jésus-Christ,  et  pour  )a  disposer  k  ai- 
mer farmeo^ent  Dieu,  son  souverain  bien, 
le  théologien  doit  alors  traiter  de  l'imitation 
de  Jésus-Christ,  des  vertus  que  nous  devons 
en  recueillir,  des  tentations  et  des  obstacles 
que  nous  rencontrerons  dans  cette  voie,  i* 
L'homme,  ainsi  éclairé,  parvient  enfin  au 
sommet  de  la  perfection,  autant  qu'il  lui  est 
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possible  en  cette  tie,  dans  la  voie  uniiive^ 
en  s'unissant  avec  Dieu;  il  s*ëldve  jusau*à 
la  contempiatiou  à  laquelle  Dieu  le  conduit 
par  diverses  voies,  et  s*unit  enfin  de  diffé- 
rentes  manières  avec  l'Ame  parfaite.  On  doit 
donc  oxpli(}uer  quelles  sont  ces  manières. 
Celui  qui  recherche  la  perfeclion^pourne 
pas  8*écarter  de  la  voiedirectequi  y  conduit^ 
a  besoin  d*un  directeur  spirituel.  Quel  doit 
être  ce  directeur  spirituel  pour  les  Amesqui 
aspirent  à  la  perfection  ;  comment  ce  direc- 
teur doit-il  s'accommoder  au  degré  d'avanr 
cernent  des  uns  et  des  autres;  comment 
doit-îl  aider  les  commençants,  ceux  qui  pro- 

f [ressent  et  ccui  qui  sont  parfaits  et  corriger 
eurs  défauts;  comment  peut-il,  parle  discer- 
nement des  esprits^  distinguer  les  bons  de 
ceux  qui  sont  méchants  ou  égarés,  etouriAer 
les  esprits  corrompus  ;comment  peut-il  recon- 
naître et  apprécier  avec  certitude  les  révéla- 
tions, les  prophéties,  les  apparitions,  les  vi- 
sions, lesravissemeuts  etlesextases^queDieu 
accorde  pariois  à  TAme parfaite;  comment  en* 
fin  le  supérieur  d'une  communauté  peut-il 
saintementet habilement  diriger lesreligieux 
qui  loi  sont  soumis,  et  quelles  sont  les  qua- 
lités  que  doit  surtout  réunir  un  bon  supé- 
rieur, telles  sont  toutes  les  questions  dont 
5*occupe  encore  la  théologie  mystique. 

Mainlenautilestaisé  de  comprendre  que 
cette  théologie  ne  peut  ()as  plaire  aux  pro- 
testants. Comme  ils  ont  intérêt  de  persua- 
der que  la  doctrine  de  Jésus-ChrisI  ou  le 
vrai  christianisme  a  commencé  à  dégénérer 
dés  le  H'  siècle,  et  que  le  mal  est  allé  tou- 
jours en  empirant,  jusqu'à  la  naissance  de 
la  réformation  qu'ils' y  ont  faite,  ils  ont  cru 
trouver  une  des  causes  de  cette  corruption 
dans  les  rêves  de  la  théologie  myêUque^  et  ils 
se  sont  donné  carrière  pour  la  couvrir  de 
ridicule.  Mosheim,  en  particulier ,  dans  son 
Histoire  chrétienne  et  dans  son  Hietoire  ec- 
clésiastique^  n'a  rien  négligé  pour  y  réussir. 
Jl  n'est  presque  pas  un  seul  siècle  sous  le- 
quel il  n  ait  lancé  des  invectives  contre  la 
vie  des  contemplatifs.  Il  l'appelle  métaneo' 
/îe,  démence ,  fanati$met  extravagancCf  délire 
de  Vimaginaiion^  etc.  On  est  presque  tenté 
de  douter  s'il  n'a  pas  été  lui-même  atteint 
de  la  maladie  dont  il  a  voulu  guérir  les  au- 
tres. 

Avant  d'examiner  l'histoire  satirique  qu'il 
en  a  faite,  voyons  si  les  principes  et  les 
motifs  qui  ont  dirigé  la  conduite  des  con- 
templatifs ,  sont  aussi  chimériques  et  aussi 
mal  fondés  qu'il  le  prétend.  Nous  croyons 
les  trouviT  dans  l'Écrilure  sainte,  et  puis- 
que les  protestants  ne  veulent  |>oint  d'autres 
t>rcuves,  nous  avons  de  quoi  les  satis- 
aire. 

1*  Jésus-Christ  ditqu't7  faut  toujours  prier 
et  ne  jamais  se  lasser.  (  Luc.  xviii,  1.)  Il  a 
continué  cette  leçon  par  son  exemple  ;  nous 
lisons  qn  il  passait  les  nuits  entières  â  prier. 
(Luc,  VI,  12.)  Lorsqu'il  demeura  quarante 
jours  et  quarante  nuits  dans  le  désert,  nous 
présumons  qu'il  employa  principalem«?nt 
ce  temps  à  la  prière  et  h  la  contemplation. 
Pendant  la  nuit  qui  précéda  sa  passion ,  il 


se  retira,  suitani  sa  eouiuméj  dans  le  jardin 
et  sur  la  montagne  des  Oliviers  ;  il  y  recom 
roença  sa  prière  jusqu'à  trois  fois  :  il  ref>rit 
ses  apôtres  de  ce  qu  ils  no  pouvaient  veiller 
et  prier  une  heure  avec  lui.  {Matth.  xxvi , 
H;  Lue.  xxii,  39.  )  Saint  Paul  répèle  aux 
fidèles  les  leçons  de  notre  divin  Maître;  il 
les  exhorte  è  prier  en  tout  temps,  àmulti-^ 
plier  leurs  oraisons  et  leurs  demandes,  ài 
veiller  et  à  prier  surtout  en  esprit  {Ephes. 
VI,  18)  ;  à  prier  sans  rclAche  (/  Thess.  v,  17  ^ 
Bom.  XII,  II);  è  joindre  les  veilles  et  les 
actions  de  grAces  a  leurs  prières  (Coloss.  ly, 
2  )  ;  à  prier  jour  et  nuit  (/  Jim.  v,  .5).  Il  fai- 
sait lui-même  ce  qu'il  prescrivait  aux  au- 
tres (I  Thess.  ni,  10)  ;  saint  Pierre  tient  le 
même  langage.  (Epist.  /,  iv,  7.) 

2"  Quant  a  la  manière  de  prier,  Jésus- 
Christ  nous  enseigne  à  rechercher  la  soli^ 
tude  ;  pour  le  faire,  t7  se  retirait  dans  les  lieues 
déserts  {Luc  v,  16)  ;  il  allait  sur  les  monta^ 
gnes  (Luc,  vi,  12;  ix,  28)  ;  il  priait  dans  le 
silence  de  la  nuil.  Lorsque  vous  voulez 
prier ,  dit-il,  entrez  dans  votre  chambre^  fer-* 
mez  la  porte  et  priez  votre  Père  en  secret. 
(Matth.  VI,  6.) 

ar  11  nous  fait  entendre  que  la  prière  in- 
térieure, la  prière  mentale,  est  la  meilleure, 
puisqu'il  dit  :  Lorsque  vous  priez ,  ne  parlez 
pas  beaucoup.  {Matth.  vi,  7.) Saint  Paul,  de 
son  côté,  nous  donne  la  même  instruction  : 
Priez  en  tout  temps  et  en  esprit.  Il  Cor.  xiv, 
15.)      ^ 

k"  L'Ecriture  nous  apprend  encore  que  la 
prière  doit  être  accompagnée  du  jeûne; 
c'est  l'avis  du  saint  homme  Tobie.  (  xii,  8.  ) 
L'Ëvangile  fait  l'éloge  d'Anne  la  prophé' 
tessCf  qui  ne  sortait  pas  du  temple,  qui 
s^cxerçait  k  la  prière  et  au  jeûne  le  jour  et 
la  nuit.  (  Lue.  ii,  37.)  Nous  ne  répétons  |)as 
la  foule  des  passages  cités  à  l'article  Morti- 
fication, dans  lesquels  Jésus-Christ  et  les 
apôtres  lont  l'éloge  de  la  vie.  retirée,  austère, 
pénitente  et  morlitiée. 

5'  S'il  était  besoin  de  consulter  encore 
l'Ancien  Testament ,  nous  y  verrions  que 
les  psaumes  de  David  sont  remplis  d'exiior- 
tations  à  la  prière,  non-seulement  k  la 
prière  vocale,  mais  è  la  prière  mentale,  à  la 
prière  de  l'esprit  et  du  cœur,  k  la  médita- 
tion et  k  la  contemplation  ;  que  ces  leçons 
divines  sont  conlirmées  pat  les  exemples  do 
Itaivid  luiMuême,  de  Tobie,  de  Judith,  de  Da- 
niel et  des  autres  prophètes ,  ainsi  que  par 
ceux  de  saint  Jean-Baptiste,  d'Anne  la  pro- 
pliétesse ,  des  apôtres  dans  le  Cénacle,  du 
centurion  Corneille,  etc. 

Nous  ne  demandons  pas  si  les  protestants 
trouveront  des  explications  et  des  subter- 
fuges pour  tordre  le  sens  de  tous  ces  pas- 
sages et  pour  en  esquiver  les  conséquences, 
ils  n'eu  manquent  jamais  ;  mais  bous  de- 
mandons si  les  Chrétiens  du  ir  et  du  m* 
siècle,  qui  n'étaient  pas  aussi  habiles,  ont 
eu  tort  ué  prendre  rÉerituro  k  la  lettre,  et 
d'en  conclure,  1*  qu'une  vie,  consacrée  en 
grande  |  artie  k  la  prière,  est  agréable  k 
Dieu  ;  2*  que  la  meilleure  prière  est  l'oraison 
mentale  ;  dr  que,  comme  il  est  k  peu  prè;» 
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impossible  d*y  Être  dans  je  monde,  il  vaut 
(Diettx  se  retirer  dans  la  solilade  pour  y  va- 
quer avec  plus  de  liberté  ;  h^  qu'il  faut 
lOindre  à  la  prière  une  vie  austère  et  morti- 
Bée.  S*ils  se  sont  trompés,  c'est  J^sus-Christ» 
ce  sonl  les  apôtres  et  les  autres  écrivains 
sacrés  qui  les  ont  induits  en  erreur,  comme 
le  soutiennent  les  incrédules.  S'ils  ont  eu 
raison,  il  y  a  de  l'impiété  à  déclamer  sans 
sucune  retenue  contre  les  ascètes,  les  ana*. 
chorètes,  les  moines,  et  contre  tous  les  con- 
templatifs. 

Leibnitz,  plus  sensé  que  le  commun  des 
protestants ,  né  blâme  point  la  théologie 
mystique.  «  Cette  théologie ^  dit-il,  est  à  la 
ihéologte  ordinaire  à  peu  près  ce  qu'est  la 
poésie  è  réloiuencet-c^est-à-dire  elle  émeut 
davantage,  mais  il  faut  des  formes  et  de  la 
modération  en  tout.  »  (  Esprit  de  Leibnitz^ 
t.  H,  p.  51.)  Pour  les  autres  qui  ont  eu  peur 
sans  doute  d'être  trop  émus  par  le  langage 
de  la  piété  et  de  Tamour  de  Dieu,  ils  n  ont 
pas  poussé  les  réflexions  si  loin,  ils  ont 
trouvé  plus  aisé  d'avoir  recours  au  ridicule, 
aux  railleries,  aux  sarcasmes,  et  d'objecter 
de  prétendus  inconvénients.  «  Si  tout  le  * 
monde  embrassait  la  vie  solitaire  et  contem^ 
plaiive,  que  deviendrait  la  société?»  Nous 
avons  déjà  répondu  plus  d'une  fois  que  la 
Providence  y  a  pourvu;  Dieu  a  tellement 
diversitié  les  talents  ,  les  goûts»  les  inclina- 
tions, les  vocations  des  hommes,  qu'il  n'est 
jamais  h  craindre  qu'un  trop  grand  nombre 
embrassent  un  geire  dévie  extraordinaire. 
Mais  la  question  est  tooiours  de  savoir  si 
Dieu  n'a  pas  pu  donner  a  un  certain  nom- 
bre de  personnes,  du  goût  et  de  l'attrait  pour 
la  vie  contemplative ,  et  s'il  n'a  pas  pu  ré- 
compenser par  des  grâces  particulières  celles 
qui  ont  été  tidèles  à  suivre  celte  vocation  de 
Dieu,  qui  se  sont  occupées  constamment  à 
méditer  ses  perfections ,  à  exciter  en  elles 
le  feu  de  sou  amour,  à  éloufTer  toutes  les 
alfections  qui  auraient  pu  aifaiblir  ce  senti- 
ment  sublime ,  tant  exalté  par  saint  Paul. 
Nous  dcfïons  nos  adversaires  de  le  prouver 
jamais. 

Après  ces  préliminaires,  nous  pouvons 
examiner  en  sûreté  les  imaginations  de 
Moshcim. 

Il  rapporte  l'origine  de  la  théologie  mystù 
que  au  II'  siècle  et  aux  principes  de  la  phy- 
Insopliie  d'Ammonius,  qui  sont  les  mêmes 
que  cous  de  Pyth-igore  et  de  Platon.Comme 
ee.<ix-ci  ont  vécu  loiï^lemps  avant  Jésus- 
(jhriMf  il  en  résulte  dt^jà  que  cette  théologie 
os[  plus  ancieime  que  le  Christianisme. 
Aussi  Mosheim  su))pose  que  tes  essénicns 
ut  les  thérapeutes  en  étaient  déjà  imbus  , 
et  que  Philou  le  Juif  a  contribué  beaucoup 
à-  In  répandre.  Elle  était ,  d'ailleurs,  dit-il , 
analogue  au  climat  de  TËçypte,  où  la  cha- 
leur et  Iff  sécheresse  de  Tair  inspirent  natu- 
rellement la  mélancolie,  le  goût  pour  la  so- 
litude, pour  l'inaction,  le  repos  et  la  con- 
templation. Il  déplore  les  conséquences 
pernicieuses  quecette  disposition  des  esprits 
a  produites  dans  la  religion  chrétienne, 
(ihst.  christ. f  sect.   ii»  î^7  HisL  ecdes.y 


secl.  il,  part.  ti,cb.  1,  S 13.)  On  a  réfuté 
toutes  ces  visions  atix  roots  AscitBS,  Aha- 
CHORàTES,  Moihb,  MoRTiFicATiON,  etc.  11  est 
bieq  ridicule  de  supposer  que  le  commun 
des  Chrétiens  du  m*  et  du  ii*  siècle  étaient 
des  savants  et  des  philosophes  imous  des 

[)rincipes  de  Platon,  d'Ammonius  et  de  Phi-i- 
on, et  qu'ils  les  ont  suivis  plutôt  aue  l^É- 
criture  sainte  :  il  ne  restait  plus  à  Ifosheim 

Îu'à  dire,  comme  quelques  incrédules,  que 
ésus4]lhrist  lui-môme  et  son  précurseur 
étaient  prévenus  de3  mômes  erreurSi  qu*ils 
n'ont  fait  qu'imiter  les  csséniens  et  les  thé- 
rapeutes. 

A  l^énoqnc  du  m* siècle,  il  prétend  qu'Ori- 
gène  adopta  le  sentiment  decesphilo.^opbos^ 
qu'il  le  regarda  comme  la  clef  de  toutes  les 
vérités  révélées,  qu'il  y  chercha  les  raisons 
de  chaque  doctrine  i  ri  imagina  ,  comme 
Platon-,  que  les  Ames  avaient  été  produites^ 
et  avaient  péché  avant  d^ôtre  unies  à  des 
corps,  que  cette  union  était  un  châtiment 
pour  elles»  que  pour  les  faire  retourner  et 
les  unir  à  Dieui  il  fallait  les  détacher  de  la 
chair  et  de  ses  inclinations,  les  puHfiel*  fiaf 
des  austérités,  par  le  silence,  par  la  prière, 
par  la  contemplation.  Sur  celte  fausse  hypo- 
thèse, Mosheim  prête  à  Origène  un  plan  do 
théologie  qu'il  a  forgé  lui-môme  «  et  dont 
l'absurdité  est  révoltante.  {Uist.  christ. ^ 
sec.  III,  §  29  ;  Hist.  eccles,^  m*  sec,  ii'  part., 
ch.  5.  §1.)  Si  Origène  en  était  vraiment 
fauteur,  il  faudrait  te  regarder,  non-seule- 
ment comme  un  visionnaire  insemé,  luais 
comme  un  apostat  du  christianisme 

Heureusement  il  n'en  est  lien^  1*  Il  est 
faux  que  ce  Père  ait  regardé  le  système  de 
Platon  comme  la  clef  de  toutes  les  vérités 
révélées.  Après  avoir  proposé  l'opinion  de 
ce  philosophe  touchant  la  préexistence  des 
Ames  (Deprincip.f  I.  ii,  ch.  8),  il  dit,  n**î 
c  Ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'wn  esprit 
est  devenu  une  4me,  et  tout  ce  qui  peut  tenir 
à  cette  opinion,  doit  ôtre  soigneusement  exa- 
miné et  discuté  par  le  lecteur  :  que  l'en 
u'imagine  pas  que  nous  l'avançons  comme 
un  dogme,  mais  comme  une  question  à  trai- 
ter, et  comme  une  recherche  à  faire.  «  Il  le 
répète,  D*  5.  S*  Origine  a  admis  formelle- 
ment le  péché  originel  (Homil.  8  in  Lerit., 
n^k;  homil.  13,  n*  h;  Contra  CeU.,  I.  iv^ 
n*  U);  homil.  ik  in  Lucam  ;  Comment,  in 
Epiêt.  ad  Rom.^  liv.  v,  pag.  5M,  Wl.)  Il  a 
pensé  que  ce  péché  avec  sa  peine  a  passé 
dans  tous  les  hommes,  parce  que  toutes  les 
Ames  étaient  renferniées  dans  celles  d*Adain, 
opinion  incompatible  avec  celle  de  Platon. 
3"  11  fonde  la  nécessité  de  mortifier  la  chair, 
non  sur  la  raison  qu'en  donnaient  les  plato- 
niciens, mais  sur  celle  c|u'en  apporte  saint 
Paul,  savoir  que  les  inclinations  de  la  chair 
nous  portent  au  péché,  et  il  cite  à  ce  sujet 
plusieurs  passages  de  cet  af)6tre.  (Comment, 
in  Epist.  ad  Rom.^  liv.  ri,  n*  i.)kr  Origène 
a  eu,  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  des 
partisans  et  des  ennemis,  des  accusateurs  et 
des  apologistes  :  ni  les  uns  ni  Icfs  autres  ne 
l'ont  regardé  comme  l'autour  ou  le  propa- 
gateur de  la  théologie  mystique  ;  Mosheim  le 
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saiMl  mlcù^  ^u*en;i?  5*  D^aûtros  criUoues 
ont  altribué  cette  invention  à  Clément  a'A- 
fexandrié,  sans  lui  préférer  pour  cela  toutes 
les  rôveries  que  Mosheim  veut  mettre  sur  le 
compte  ci'Oi'igène.  Son  prétendu  f»lan  de  la 
théologie  de  ce  Père  est  donè  faux  à  tous 
égards.  (VôirOMQknE.)  0*  Enfin  il  se  réfute 
lai- ràértte,  en 'disant  que  les  esséniens  et  les 
ibérapeDtes  avaient  puisé  leurs  principes 
dans  la  philosophie  orientale  ,  que  les  soli- 
taires et  fesinoinesti^ont  fait  que  les  imiter. 
iHist.  christ.,  Proleg.,  ch.  %  $  18.) 

Au  xiy'  siècte,  suivant  son  opinion  ,  les 
philosophes  éclectiques ,  ou  les  nouveaux 
platoniciens  de  Técole  d'Alexandrie ,  culti- 
vèrent la  théologie  mystique  sous  ie  nom  de 
science  secrète.  Un  fanatique  imposteur,  qui 
])rit  le  nom  de  saint  Denys  rAréof)agite,  la 
iédulisit  et)  système  et  en  prescrivit  les  rè«> 
gles.  Notre  critique  déplore  de  nouveau  les 
erreurs^  les  superstitions,  les  abus  que  cette 
prétendue  science  introduisit  dans  Te  chris- 
tratiisme.  {Hisî.  de  {'Eglise y  iv'  siècle,  ii* 
part.) 

Nous  répondons  qu'il  n'y  avait  rien  do 
commun  entre  la  science  secrète  des  éclec- 
tiques, fobdée  sur  un  paganisme  grossier, 
et  la  théologie  mystique  des  docteurs  chré^ 
tiens,  si  ce  n'est  quelques  termes  ou  quel- 
ques expressions  que  les  premiers  empruntè- 
rent du  christianisme  pour  tromper  les 
îgDoranlsw  A  cette  époque  ,  la  religion 
curôtieime  était  établie  ,  non -seulement 
chez  les  Arabes  ,  chez  les  Syriens  ,  les 
Arméniens  et  les  Perses,  mais  en  Italie^ 
eh  Espagne,  stir  les  côtes  d  Afrique^  dans  les 
Gaules  et  en  Angleterre.  Nous  fera-t^n 
croire  que  les  platoniciens  d*Alexandrieont 
envoyé  des  émissaires  dans  ces  différentes 
régipns,  dont  les  langues  leur  étaient  étran- 
gè-res,  pour  y  répandre  leurs  principes  et 
le^r  science  secrète ,  pour  y  introduire  les 
snperstitions  et  les  abus  dont  Mosheim  prê- 
te nd  qu'elle  a  été  la  cause  ?Nouspersuadera- 
t^on  que  Lactance  {Julius  Firmicus  Mater* 
nus)y  Eusèbe  et  Arnobe'«  qui  dans  ce  siècle 
ont  écrit  contre  les  pliilosophes  païens,  qui 
en  ont  combattu  les  principes  et  les  consé- 
quences, cfuï  ont  démonlré  les  absurdités, 
les  superstitions,  les  abus  auxouels  la  doc- 
trine de  ces  rêveurs  avait  donné  lieu,  et  qui 
n'ont  pas  mieux  traité  Platon  que  les  autres, 
ont  cependant  vu  de  sang-froid  introduire 
dans  le  christianisme  ces  mêmes  abus  sans 
en  témoigner  aucun  regret ,  ni  aucun  éton- 
nemeni?  Voilà  le  phénomène  absurde  que 
les  protestants  ont  entrepris  de  prouver. 

Plusieurs  écrivains  ont  contesté  Tauthen- 
ticité  dos  œuvres  de  saint  Denys;  nous  ren- 
voyons sur  ce  point  le  lecteur  à  Tarticie 
Dents  l'Abéopigite. 

'  Mosheim  renouvelle,  au  v* siècle,  ii*part., 
cb.  8,  §  11,  ses  plaintes  et  ses  invectives 
contre  la  multitude  des  moines  contempla-, 
tifs  qui  fuyaient  la  société  des  hommes,  et 
qui  s'exténuaient  le  corps  par  des  macéra- 
tions excessives  ;  celte  peste,  dit-il,  se  ré- 
f»andit  de  toutes  parts.  Ce  n'était  donc  plus 
a  chaleur  de  l'atmosphère  de  TBgyple  qui 


produisait  cette  conta^^ion.  tùwa  avait  déjà 
pénétré  chez  les  Latins  ,  puisque  Julien 
Fomèrie,  abbé  et  professeur  de  rhétorique  à 
Arles,  écrivit  un  traité  De  Vita  coniemplativa; 
et  bientôt  elle  gagna  les  pays  du  Nord. 
{Voyez  Mortification,  Sttutes,  etc.) 

Notre  sévère  sertseur  ayoit  oublié  ces  faits, 
lorsqu'il  a  dit  qu'au  ix*  siècle  les  LnliDs 
n'avaient  pas  encore  été  séduits  par  les  char- 
mes illusoires  do  la  dévotion  mystique,  mais 
qu'ils  le  furent,  lorstju'en  824j  l'empereur 
grec»  Michel  le  Bègue,  envoya  à  Louis  io 
Débonnaire  une  cojne  des  ouvrages  de 
Denys  rAréo|)agile.  (ix*  siècle,  2*  part., 
ch.  3,  §  là.)  11  est  cependant  certain  qu'au 
n*  et  au  vir  siècle,  les  moines  des  Gaules 
et  de  l'Angleterre .  étaient  pour  le  moins 
aussi  appliqués  à  la  vie  contemplative  que 
ceux  du  II'  et  du  x* 

Un  des  abus  que  ce  cHlique  fait  remar- 
quer dans  les  théologiens  du  x\V  siècle  ,  est 
leiir  aifectation  de  rechercher  dans  TEcri- 
ture  sainte  des  sens  mystiques,  et  d'altérer 
ainsi  la  simplicité  de  la   parole  de  Dieu. 

SU'' part.,  ch.  3,  g  5.)  Mais  les  lettres  de  saint 
.Barnabe  et  Je  saint  Clément,  disciples  des 
apôtres,  sont  tontes  remplies  d'explications 
mystiques  et  allégoriques  de  J'£criture 
sainte;  Mosheim  lui-même  le  leur  a  repro- 
ché comme  un  défaut;  ils  exhortent  les 
fidèles  à  la  méditation  et  à  la  mortification  : 
étaient-ils  platoniciens?  Il  reconnaît  (S  1^) 
que  les  mystiques  de  ce  même  siècle  ensei- 
gnaient mieux  la  morale  que  les  scolastiques; 
que  leur  discours  était  tendre,  persuasif  et 
touchant;  que  leurs  sentiments  sont  sou- 
vent beaux  et  sublimes ,  mais  qu'ils  écri- 
vaient sans  méthode  ,  et  qu'ils  mêlaient 
souvent  la  lie  du  platonisme  avec  les  vérités 
célestes.  Fausse  accusà.lion.  S'il  y  eut  au 
XII'  siècle  un  excellent  maître  de  théologie 
mystique^  c'est  incontestablement  saint  Ber< 
Dard;  mais  il  puisait  ses  legons  dans  l'Ecri- 
ture sainte,  et  non  dans  Platon;  ce  philo- 
sophé était  profondément  oublié  pour  lors, 
les  scolastiques  mêmes  ne  connaissaient 
qu'Aristote. 

Au  XIII'  siècle  (ii*  part.,  c.  3,  §  9),  notre 
historien  s'adoucit  un  peu  à  regard  des 
mystiques;  comme  il  avait  dit  beaucoup  do 
mal  des  scolastiques,  il  a  su  bon  gré  aux 
premiers  de  leur  avoir  déclaré  la  guerre, 
d'avoir  travaillé  h  inspirer  au  peuple  une 
dévotion  tendre  et  sensible,  de  s'être  fait 
goûter  au  point  d'engager  les  scolastiques 
h  se  réconcilier  avec  eux.  Mais  saint  Thoma.c 
d'Aquiri  ne  fut  jamais  dans  ce  cas;  pendant 
toute  sa  vie,  il  sut  allier  à  une  étude  assidue 
la  piété  la  plus  rare  et  la  plus  tendre,  et  il 
eut  au  filus  haut  degré  le  talent  de  l'inipirer 
aux  autres.  Mosheim  parle  à  peu  près  de 
même  des  mystiques  au  xiv'  siècle  ,  il  sem- 
blé leur  accorder  la  victoire  au  xv*  et  au 
commencement  du^  xvi' ,  parce  qu'alors  la 
barbarie  elle  philosophismedes  scolastiques 
avaient  beaucoup  diminué,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  en  pailant  d'eux;  mais  ce 
censeur  malicieux  n'oublie  jamais  de  lancer 
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coDire  les  premiers  quelque  Irait  de  naii>o 
el  de  mépris. 

EnQn,  Ton  vit  éck>re  à  celte  époque  la 
brillante  lomièro  de  la  réformaUon  »  et  Ton 
sait  les  effets  qu^elle  produisU;  elle  étouffa 
la  piété  jusque  dans  sa  racine  «  en  discrédi- 
tant toutes  les  pratiques  quf  peuvent  la 
nourrir,  eu  occupant  tous  les  esprits  de  con-^ 
troverses  théoli>giaues  ,  en  allumant  ^dans 
tous  les  cœurs  le  leu  de  la  haine  et  de  la 
dispute.  Tout  le  monde  voulut  lire  l'Ecri- 
ture sainte,  non  pour  y  recevoir  des  leçons 
de  morale  et  de  vertu,  mais  pour  y  trouver 
des  armes  offensives  contre  VEglise  catho- 
lique, et  le  moyeu  do  soutenir  toutes  sortes 
d^erreurs.  Vainement,  après  tous  ces  orages» 
quelques  protestants,  honteux  de  Tanéan- 
tissemenl  de  la  piété  parmi  eux,  ont  voulu 
la  ranimer;  ils  ont  été  forcés  de  faire  bande 
à  part;  comme  ils  agissaient  sans  règle  et 

au*iis  marchaient  sans  boussole,  tous  ont 
onné  dans  le  fanatisme;  tels  ont  été  les 
quakers,  les  piétistes,  les  méthodistes,  les 
hernutes,  etc.,  et  tous  sont  regardés  par  les 
autres  prolcslants  comme  des  insensés. 

Ils  affectent  de  supposer,  contre  toute  vé- 
rité, que  les  solitaires,  les  moines,  les  reli-* 
gieuses  se  sont  uniquement  voués  à  la  con- 
templation, qu*ils  ont  mené  une  vie  abso- 


lument oisive  et  inutile.  U  est  constant  que 
les  anciens  solitaires,  à  la  réserve  d'un  très- 
petit  nombre,  ont  joint  à  la  prière  et  è  la 
méditation  le  travail  des  mains,  ils  ont  cnl* 
tivé  des  déserts,  et  ils  sont  sortis  de  leoi 
retraite  toutes  les  fois  que  les  besoins  et  k 
salut  du  prochain  Font  exigé.  Us  ont  coq- 
varti  les  nations  barbares,  et  c^est  ainsi 

SuUls  ont  humanisé  et  policé  les  peuples  da 
ord.  Dans  les  siècles  dHgnoraocei  ils  ont 
cultivé  les  lettres  et  les  sciences ,  et  ccsodI 
eux  qui  les  ont  conservées  en  Europe.  Toas 
les  instituts  qui  se  sont  formés  depuis  cinq 
cents  ans,  ont  eu  pour  principal  objet  Tuli* 
lité  du  proch<iin  t  mais  les  fondateurs  odI 
compris  qu*il  était  impossible  de  conserver 
la  constance,le  courage,  les  Yertus  nécessaires 

Cour  remplir  constamment  des  devoirs  péai- 
les  et  souvent  rebutants,  à  moins  que  l'on 
ne  s*occup&t  beaucoup  de  Dieu,  et  que  Ton 
n^en  obtint  des  grâces  dans  la  prière,  dans  la 
méditation,  dans  de  fréquentes  réflexions 
sur  soi-même,  etc.  Ils  se  sont  donc  proposé 
de  réunir  la  Vie  contemplative  k  une  tie 
três-active  et  très-laborieuse.  Encore  une 
fois,  il  y  a  de  la  frénésie  à  les  blAmer,  k  les 
calomnier,  à  les  tourner  en  ridicule.  (Voir 
Moins,  A8CàtBS,OaDaB8Mueuci«DiiG0CU 
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NABUNAL  (Ehe)^  théoloffien  de  l'ordre 
des  Franciscains,  originaire  du  Périgord,  de- 
vint archevêque  de  Nicosie  et  patriarche  de 
Jérusalem,  et  fut  nommé  cardinal  en  13^3 
par  Clément  VI.  Il  mourut  k  Avignon  en 
1367.  On  a  de  lui  en  latin  :  l*Des  Commen- 
iaireê  sur  Uê  qtêatre  Livres  des  Sentences  et 
sur  F  Apocalypse  ;  —  SI*  Un  Traité  de  la  vie 
contemplative  ;  —  3*  Des  Sentions  sur  les 
Evangiles. 

NADASI  (Jean),  né  k  Tirnau,  en  16U,  en- 
tra ch^*z  les  Jésuites*  k  Gratz,  en  1633.  Après 
avoir  enseigné  la  théologie  et  la  controverse, 
ii  devint  assistant  des  généraux  Nickel  et 
Oliva.  Il  vivait  encore  en  1676.  On  a  de  lui 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages,  la  plupart 
ascétiques.  U  est  auteur  de  ;  Annus  hebdo^ 
madarum  eœlestium^  Prague,  1663,  itk-k*  ;  — 
Vita  sancti  Emerici^  Presbourg,  164^,  in-foU, 
et  de  plusieurs  ouvrages  qui  concernent  les 
religieux  de  sa  société ,  célèbres  par  leur 
piété  et  leur  zèle  pour  la  religion. 

NAGOT  (Charles-François),  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Su  Ipice,  supérieur  et  fonda- 
teur  du  séminaire  de  Baltimore,  naquit  à 
Tours,  le  19  avril  173i,  et  y  flt  ses  études 
chez  les  Jésuites.  11  vint  k  Paris  pour  son 
cours  de  théologie,  et  sollicita  son  entrée 
dans  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice.  Au 
moment  de  la  révolution,  en  1791,  il  passa 
en  Amérique,  et  se  fixa  k  Baltimore,  où 
Pie  VI  venait  de  créer  un  siège  épisoopal,  et 
9ù  le  zélé  Suipicien  fonda  un  séminaire  dont 
il  eut  la  direction.  Il  mourut,  le  9  avril  1816, 


dans  de  ffrands  sentiments  de  [Aéiéi  Oolrt 
une  Fie  ae  M.  Olier  (Voir  ce  nom),  il  a  laissé 
la  traduction  du  Dévot  chrélien^  du  douleur 
Hay  ;  celle  du  Catholique  chrétien^  de  Cha^ 
louner;  celle  du  Guide  chrétien  et  de  quel- 
ques  autres  ouvrages  pieux  en  anglais. 

NAIN  (Dom  Pierre  Le),  né  à  Paris,  en 
16b0.—  Il  reçut  une  sainte  éducation  sous 
les  yeux  de  madame  de  Bragueloue,  sa 
grand*mère,  dame  vertueuse,  dirigée  ancien* 
nement  par  saint  François  de  Sales.  Le  désir 
de  faire  son  salut  loin  du  monde  le  lit  entrer 
à  Saint-Victor,  à  Paris,  et  ensoitcàla  în\^ 
où  il  fut  un  exemple  de  pénitence  etd'buini* 
lité,  comme  de  toutes  les  vertus  chrétiennes 
et  monastiques.  Quoique  rabbédeRaocéfuI 
ennemi  des  études  des  moines,  il  permil  < 
Lenain  d'étudier  et  de  faire  part  au  public 
de  ses  travaux.  Son  histoire  de  l'ordre  de  ti- 
teaux,  qui  manque  de  critique,  oe  laisse 
pas  d'être  utile  aux  personnes  qui  y  cber- 
cheront  l'édification  plutAt  que  la  sciem- 
On  a  de  lui  aussi  :  une  relation  de  la  nt  ei 
de  la  mort  de  plusieurs  religieux  de  » 
Trappe;  un  Traité  de  Véiat  du  manie  aprtt  r 
jugement  dernier;  —  un  antre  sur  le  *çofW«« 
qui  peut  arriver  même  dans  les  numasUre$  iff 
mieux  réglés;  —  Elévation  à  Dieu  pour  sepr^ 
parer  à  la  mort, 

NARI  (Corneille),  prêtre  catholique  i^ 
landais,  naquit,  en  1660,  dans  le  comw  ^ 
Kildare,  reçut  la  prêtrise  dans  la  ville ^ 
Kilkennv,  et  vint  à  Paris,  où  il  «<*«!*  ]f 
études  (fans  le  collège  irlandais,  dopt  u  ^^ 
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vint  ensuite  proviseur.  De  refour  en  Ir- 
lande, il  obtint  une  cure  à  Dublin.  Il  avait 
de  la  piété,  du  zèle,  du  talent  et  toutes  les 
vertus  ecclésiastiques.  Ses  ouvrages  ascéti- 
ques sont  :  1*  Des  prières  et  des  midUaiions^ 
1705,  in*12  ;  — 2**  Bigles  et  pieuses  instructions 
composées  pour  ravancement  spirituel  d'une 
dévote[veuvet  Dublîn,17l6,in-16.  Nari  mourut 
le  3  mars  1738. 11  était  excellent  cootrover- 
liste,  et  il  a  publié  plusieurs  écrits  de  con- 
troverse pleins  de  science  et  de  dialectique, 
adressés  aux  anglicans. 

NATALIS  (Jérôme),  jésuite  flamand,  mort 
en  1581,  est  connu  seulement  par  un  ouvrage 
intitulé  :  Meditationes  in  Evangelia  tolitAS 
anni  ;  in-fol.,  Anvers,  1591. 

NATIVITE  (Jeanne Lb  Royer,  Sœur  delà), 
née  le  2k  Janvier  1732,  au  village  de 
Beaulot,  à  deui  lieues  de  Fougères,  d'une 
famille  de  laboureurs,  entra  comme  dômes* 
tique,  à  TAge  de  dix-huit  ans,  chez  dos  re- 
ligieuses de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  appe- 
lées Urbanistes^  établies  à  Fougères.  Quoi- 
3u'clle  n'apportAt  rien  en  dot,  elle  obtint 
ans  la  suite  d'être  reçue  sœur  converse,  et 
Gt  de  grands  progrès  dans  la  vertu.  La  sœur 
de  la  Nativité  crut  avoir  des  apparitions  et 
des  révélations  dont  elle  Gt  part  à  ses  con- 
fesseurs successifs,  qui  cherchèrent  à  l'éclai- 
rer sur  des  points  aussi  délicats.  Cependant 
un  nouveau  directeur  du  couvent,  M.  l'abbé 
Genêt,  s*cioignant  de  la  route  de  ses  prédé- 
cesseurs, conGrma  la  sœur  dans  sa  pieuse 
croj^ance;  elle  lui  dictait  ce  qu'elle  croyait 
avoir  vu  ou  entendu;  mais  la  révolution  les 
sépara.  La  sœur,  forcée  de  quitter  son  cou- 
vent, se  réfugia  chez  son  frère,  puis  auprès 
d'un  çbaritable  habitant  de  Fougères,  où  elle 
mourut  le  15  août  1798,  Agée  de  soixante- 
six  ans«  Pondant  sou  séjour  en  Angleterre, 
l'abbé  Genêt  avait  communiqué  ses  manus- 
crits à  plusieurs  personnes,  qui  varient  d'o- 
pinion sur  le  de^ré  de  conGance  que  méri- 
taient les  prédictions  qu'ils  contenaient. 
Plusieurs  copies  en  furent  môme  distri- 
buées. A  la  mort  de  cet  ecclésiastique,  sur- 
venue en  1917,  les  manuscrits  furent  ven- 
dus è  un  libraire  qui  les  publia  dans  la 
même  année  sous  le  titre  de  Vie  et  Révéla^ 
tions  de  la  Sœur  de  la  Nativité;  3  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  est  composé  d'un  Discours  pré- 
liminaire de  M.  Tabbé  Genêt,  qui  tAche  de 
prouver  que  la  sœur  était  inspirée  ;  d'un 
Abrégé  de  la  vie  de  la  Sceur^  par  le  même  ; 
d'une  Vie  intérieure  de  la  Sœur,  écrite  ou, 
pour  mieux  dire,  dictée  ))nr  elle;  de  ses 
nombreuses  et  extraordinaires  Révélations^ 
par  lesquelles  elle  prédit  beaucoupflde  cho- 
ses sur  FEglise  et  la  &n  du  monde.  Ces  ré- 
vélations contiennent  des  détails  pleins  de 
piété  et  d'élévation,  et  d'autres  qui  pour* 
raient  être  soumis  k  une  sévère  critique.  On 
trouve,  dans  le  troisième  volume,  un  Recueil 
d'autorités  en  faveur  de  ces  mômes  révéla* 
tions  ;  des  Observations  de  l'abbé  Genêt  sur 
cotte  môme  matière,  et  une  Relation  failo 
par  lui  des  huit  dernières  années  de  la  Sœur, 
On  fit  une  nouvelle  sédition  de  cet  ouvrage 
en  1819,  en  k  vol,  in-8*  et  in-12.  Le  qua- 


trième  volume  supplémentaire  a  été  dicté 
par  la  Sœur  à  des  religieuses  qui  avaient 
mérité  sa  confiance*  L'ilmj  de  la  Religion  a 
donné  une  analyse  et  un  extrait  de  cet  ou- 
vrage dans  le  tome  XX.I1L  p,  321,  385,  et 
dans  le  tome  XXIV,  p.  193.  Un  anonvme 
lui  répondit  pa.r  une  brochure  intitulée  : 
Réponse  de  mon  oncle  sur  la  censure  des  Ré^ 
vélations  de  la  Sœur  de  la  Nativité, 

Urfë  autre  Jeanne  de  la  Nativité^  religieuse 
ursutine  est  auteur  du  Triomphe  de  Vamour 
divin  dans,  la  vie  de  la  bonne  Armelle;  Paris, 
16.S3,  in.l2. 

NAVOEUS  (Joseph),  prôlre  et  chanoine  de 
Saint-Paul  de  Liège,  naquit  à  Viesme  en 
1651. 11  professa  la  poésie,  et  ensuite  la 
philosophie,  à  Louvain  et  è  Liège.  Il  eut 
des  démêlés  assez  vifs  avec  les  Jésuites  au 
sujet  du  séminaire  de  cette  ville,  dont  ces 
Pères  cherchaient  h  avoir  la  direction,  li 
mourut  à  Liège  le  10  avril  1705,  après  avoir 
publié  plusieurs  ouvrages,  et,  entre  autres. 
Le  fondement  de  la  conduite  à  la  vie  et  à  la 
piété  chrétienne^  selon  les  principes  que  la 
foi  nous  en  donne  dans  VEcriture  sainte  et  la 
doctrine  de  VEglise^  livre  pieux  et  estimé, 
que  Navœus  composa  dans  la  retraite  à 
laquelle  ses  infirmités  le  condamnèrent 
quelques  années  avant  sa  mort.   On  croit 

3u'il  partageait  les  sentiments  d'Arnauld  et 
e  Quesnel. 

NAZARÉEN,  NAZARÉAT  [Ascète  Juif). 
—  Ces  deux  mots  sont  dérivés  de  l'hébreu 
Nazar  distinguer ,  séparer,  imposer  des 
abstinences;  les  nazaréens  étaient  des  hom- 
mes qui  s*abstonaient  par  vœu  de  plusieurs 
choses  permises  :  le  nazaréat  était  le  temps 
de  leur  abstinence,  c'était  une  espèce  de  pu- 
riflcalion  ou  de  consécration  ;  il  en  est  parlé 
dans  le  livre  des  Nombres  ch.  vu  On  y  voit 
que  le  nazaréat  consistait  en  trois  choses 
principales  :  l""  h  s'abstenir  de  vin  et  de 
toute  boisson  capable  d'enivrer  ;  2"  à  ne  pas 
se  raser  la  tôle  et  à  laisser  croître  les  cne- 
veux  ;  3^  à  éviter  de  toucher  les  morts  et  de 
s'en  approcher.  —  Il  y  avait  chez  les  Juifs 
deux  espèces  de  nazaréat  :  Tun  perpétuel^ 
qui  durait  toute  la  vie;  l'autre  passager,  qui 
ne  durait  que  pendant  un  certain  temps.  Il 
avait  été  prédit  de  Samson  (Judic.  xni,  5 
et  7)  qu'il  serait  nazaréen  de  Dieu  depuis 
son  enfance;  Anne,  mère  de  Samuel,  promit 
(/  Reg.  1, 11)  de  le  consacrer  au  .Seigneur 
toute  sa  vie,  et  de  ne  point  lui  faire  raser  la 
tète.  L'ange  qui  annonça  à  Zacharie  la  nais- 
sance de  saint  Jean-Baptiste,  lui  dit  que  cet 
enfant  ne  ferait  usage  d'aucune  boisson 
capable  d'enivrer;  et  qu'il  serait  rempli  du 
Saint-Esprit  dès  le  ventre  de  sa  mère.  (£uv.  i, 
15.)  Ce  sont  là  autant  d'exemples  de  naza* 
réal  perpétuel.  Les  rabbins  pansent  que  le 
nazaréat  passager  ne  durait  que  trente 
jours;  mais  ils  l'ont  ainsi  décidé  sur  des 
idées  cabalistiques  qui  ne  prouvent  rien  ;  il 
est  probable  que  celte  durée  dépendait  de 
la  volonté  de  celui  qui  s'y  était  engagé  pai 
un  vœu,  et  que  ce  vœu  pouvait  être  plus  ouï 
moins  long.  Le  chapitre  vi  du  livre  des 
Nombres  prescrit  ce  que  le  nazaréen  devait 
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faire  h  la  fin  de  son  vœu.  Il  devait  se  pré- 
senter au  prêtre,  offrir  h  Dieu  des  victimes 
pour  trois  sacriGces»  du  pain,  des  gâteaux 
et  du  vin  pour  les  libations;  ensuite  on  lui 
rasait  la  tète,  et  on  brûlait  ses  cheveux  au 
feu  de  Tautel;  dès  ce  moment,  son  vœu 
était  censé  accompli;  il  était  dispensé  des 
abstinences  auxquelles  il  s'était  obligé. 

Ceux  qui  faisaient  le  vœu  du  nazaréat 
hors  de  la  Palestine,  et  qui  ne  pouvaient  se 

1  Présenter  au  temple  à  la  Qn  de  leur  vœu,  se 
aisaient  raser  la  tête  où  ils  se  trouvaient, 
et  remettaient  h  un  autre  temps  Taccomplis- 
semcnt  des  autres  cérémonies;  ainsi  en  usa 
saint  Paul  à  Cenchrée,  è  la  fin  de  son  vœu, 
{Act.  XVI,  18.)   Les   rabbins   ont  imaginé 
qu'une  personne  pouvait  avoir  |)art  au  mé- 
rite du  nazaréat,  en  contribuant  aux  frais 
du  sacrifice  du  naxaréen  lorsqu'elle  ne  pou- 
vait faire  davantage;  cette  opinion   n*est 
fondée  sur  aucune  preuve.  —  Spencer,  dans 
son  Traité  des  lois  cérémonielles  des  Hébreux^ 
II'  partie,  1''  dissert.,  ch.  6,  observe  que  la 
coutume  de  nourrir  la  chevelure  des  jeunes 
gens  à  rhonneur  de  quelque  divinité  et  de 
h\  lui  consacrer  ensuite,  était  commune  aux 
Egyptiens,  aux  Syriens,  aux  Grecs,  etc.  :  et 
il  suppose  très-mal  à  propos  que  Moïse  ne 
fil  que  purifier  cette  cérémonie,  en  l'imitant 
et  la  destinant  à  honorer  le  vrai  Dieu.  Il  dit 
qu'il   n'est  pas  probable   que  ces   nations 
raient  empruntée  des  Juils;  mais   il    est 
encore  moins  probable  que  Moïse  l'ait  em- 
pruntée d'eux,  et  il  est  fort  incertain  si  cet 
usaçe  était  déjà  pratiqué  de  son  temps  par 
les  idolâtres.  Si  Spencer  et  d'autres  y  avaient 
mieux  réfléchi,  ils  auraient  vu  qu'il  n*y 
avait  point  ici  d'emprunt;  que  la  coutume 
des  païens   n'a  rien  de  commun  avec  le 
nazaréat  des  Hébreux.    Les  jeunes  Grecs 
nourrissaient  leur  chevelure  jusqu'à  Tflge 
de  puberté;  alors  les  cheveux  les  auraient 
emuarrassés  dans  la  lutte,  dans  l'action  de 
nager  et  dans  d'autres  exercices;  ils  les  con- 
sacraient donc  à  Hercule  qui  présidait  à  la 
lutte,  ou  aux  nymphes  des  eaux,  protectrices 
des  nageurs  ;  ils  les  suspendaient  dans  les 
temples  et  les  conservaient  dans  des  bottes; 
ii$  ne  les  brûlaient  pas.  Leur   motif  était 
donc  tout  différent  de  celui  des  Juifs.  Sous 
un  climat  aussi  chaud  que  celui  de  la  Pales- 
tine, la  chevelure  était  incommode,  c*était 
une  mortification  de  la  garder,  aussi  bien 
que  de  s*abstenir  du  vin,  etc. 

On  voit  parce  que  nous  venons  de  dire, 
qne  les  œuvres  de  la  vie  ascétique  sont 
antérieures  au  catholicisme  qui  n'a  fait  que 
les  étendre  et  les  perfectionner. 

Le  nazaréat  dans  la  Synagogue  était  comme 
l'ombre  et  la  figure  de  la  vie  religieuse  ou 
monastique.  —  Voir  Thérapbutbs  ,  et  notre 
Discours  piiélimiiiairb. 

NELSON  (Robert),  gentilho^ime  anglais 
qui  vivait  pendant  la  révolution  d'Angle- 
terre de  la  fin  du  xvii*  siècle.  —  Il  fut  de 
toutes  les  sociétés  de  bienfaisance  établies 
en  Angleterre,  et,  k  sa  mort,  il  «fit  une 
grande  quantité  de  Iq^s  pour  des  bonnes 


œuvres.  On  a  de  lui  une  Pratique  de  la  vraie 
dévotion. 

NEPVEU  (François) ,  né  à  Saint-MAlo,  ea 
1639,  se  fit  jésuite  en  1654.  Il  professa  les 
humanités  et  la  philosophie,  et  devint  rec- 
teur  du  collège  de  Rennes,  où  ii  moanil.  Il 
a  publié  plusieurs  ouvrages,  qui  ont  tons  la 
piété  et  la  morale  pour  objet  :  1*  De  la 
connaissance  et  de  Vamour  de  Notre^Seiçfuur 
Jésus-Christ.  Nantes,  1681,  tn-12;  —  2*  Mé-^ 
thoded:  Oraison^  in-13,  Paris,  1691  i-^Sr  Exer- 
cices intérieurs  pour  honorer  tes  mystères  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  Paris,  1691. 
in-12;  —  k*  Retraite  selon  Vesprit  et  la  mé- 
thode de  saint  Ignace^  Paris,  1687,  in-12;  — 
5*  La  manière  de  se  préparer  à  la  mort^  Paris, 
1693,  in-12  ;  —  6*  Pensées  et  Réflexions  chré- 
tiennes pour  tous  les  jours  de  l  année  ^  k  toI. 
in-12,  Paris,  1699;  —  "i*  VEsprit  du  chris- 
tianisme^ ou  la  conformité  du  chrétien  avec 
Jésus-^Jhrist^  Paris,  1700,  in-12.  Tous  ces 
ouvrages  sont  bien  écrits;  l'auteur  a  su 
joindre  les  agréments  du  langage  à  l'ooction 
de  la  morale  chrétienne. 

NËRl  (saint  Philippe  db),  fondateur  de  la 
congrégation  des  Prêtres  de  l'Oratoire,  en  Ita- 
lie, naquit  è  Florence,  en  1515.  Elevé  dans 
la  piété  et  dans  les  lettres,  il  se  disClngaa 
par  sa  science  et  par  sa  vertu.  Après  avoir 
reçu  le  sacerdoce  à  Tflge  de  trente-six  ans, 
il  fonda  une  célèbre  confrérie  dans  l'église 
de  Saint-Sauveur  dei  Campo,  pour  le  soula- 
gement des  pauvres  étrangers,  des  pèlerins, 
des  convalescents,  qui  n'avaient  point  de  re- 
traite. Cette  confrérie  fut  comme  le  berceau 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Le  saint  in- 
stituteur ayant  gagné  à  Dieu  Salviati,  Tara- 
gio»  le  célèbre  Baronius  et  plusieurs  autres 
excellents  sujets,  ils  commencèrent)  former 
un  corps»  en  iS6k.  Le  Pape  Grégoire  Xlll 
approuva  la  congrégation  en  1575.  Le  père 
de  cette  nouvelle  milice  détacha  quelques- 
uns  de  ses  enfants  qui  répandirent  cet  ordre 
dans  toute  l'Italie.  Le  saint  fondateur  mou- 
rut è  Rome,  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans.  11 
s'était  démis  du  généralat  trois  ans  aupara- 
vant en  faveur  de  Baronius.  Ce  fut  par  ses 
conseils  que  ce  célèbre  historien  se  décida  à 
travailler  è  ses  immortelles  annales.  Nous 
avons  de  lui  ses  Constitutions^  imprimées  en 
1612.  5aint  Philippe  de  Néri  fut  canonisé  par 
Grégoire  XV.  Peu  d'hommes  ont  eu  une 
piété  plus  ardente  et  plus  tendre.  Son  orai- 
son était  une  espèce  de  ravissement. 

""NEUMAYER  (François),  né  à  Munich,  en 
1697.  —  Entré  chez  les  Jésuites,  il  j  ensei- 
gna les  belles  lettres  et  la  théologie,  travailla 
avec  de  grands  succès  au  salut  des  âmes,  eu 
dirigeant  la  congrégation  latine  de  Notre- 
Dame  de  Munich.  Il  devint  ensuite  prédica» 
cateur  de  la  cathédrale  d'Augsboui^,  fonc- 
tions dont  il  s'acquitta  pendant  dix  ans  avec 
une  réputation  extraordinaire.  Ses  discours 
avaient  particulièrement  pour  objet  la  réfu- 
tation des  erreurs  du  temps,  il  écrivit  aussi 
sur  toutes  sortes  de  sujets  avec  une  force  et 
une  éloquence  de  raison  qui  entraînait  sou< 
vent  ses  adversaires.  Ou  a  de  lui,  eu  jiarti* 
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eiilier,  en  laiin  :  le  Théâtre  ascétique,  la  Cor- 
rection tjratemelle,  le  Remède  de  la  Mélanco^ 
litf  les  vertus  théologiques. 

Il  mourut  à  Augsbourg,  en  1765. 

NEDVAINES.  —  Prières  continuées  pen- 
dant neuf  jours  en  l'honneur  de  quelque 
saint»  pour  obtenir  de  Dieu  quelque  grâce 
par  son  intercession.  Comme  les  incrédules, 
instruits  par  les  protestants,  se  font  une  étude 
de  tourner  en  ridicule  toutes  les  pratiques 
de  piété  usitées  dans  TEgiise  romaine,  un 
bel  esprit  ne  peut  pas  manquer  de  regarder 
une  neuvaine  comme  une  superstition,  de  la 
mettre  au  rang  des  pratiques  que  Ton  nomme 
vaines  observances  et  culte  superflu.  Pour- 
quoi des  prières  répétées  pendant  neuf  jours 
ni  plus  ni  moins?  Seraient-elles  moins  efli- 
caces,  si  elles  étaient  faites  seulement  pen- 
dant huit  jours,  ou  prolongées  jusqu'à 
dix,  etc.  ?  —  En  quelque  nombre  que  l'on 
puisse  faire  des  prières,  la  môme  question 
reviendra,  et  ne  prouvera  jamais  rien.  L'al- 
lusion à  un  nombre  quelconque  n'est  super- 
stitieuse que  quand  elle  a  quelque  chose  de 
ridicule,  et  n  a  aucun  rapport  au  culte  de 
Dieu  ni  aux  vérités  que  nous  devons  pro- 
fesser; elle  est  louable,  au  contraire,  lors- 
qu'elle sert  à  inculq^uer  un  fait,  ou  un  dogme 
qu'il  est  essentiel  de  ne  pas  oublier.  Ainsi, 
chez  les  patriarches  et  chez  les  Juifs,  le  nom- 
bre septénaire  était  sacré,  parce  qu'il  faisait 
allusion  aux  six  jours  de  la  création,  et  au 
septième^  qui  était  le  jour  du  repos  ;  c'était, 
par  conséquent,  une  profession  continuelle 
du  dogme  de  la  création,  dogme  fondamen- 
tal et  de  la  plus  grande  importance.  Le  cin- 
Îuième  jour  de  la  fête  des  expiations,  les 
uifs  devaient  offrir  en  sacriGce,  des  veaux, 
au  nombre  de  neuf,  nous  ne  croyons  pas 
que  ce  nombre  eût  rien  de  superstitieux , 
quoique  nous  n'en  sachions  pas  la  raison. 
[Num.  XXIX,  26.) 

Dans  l'Eglise  chrétienne,  le  nombre  trois 
est  devenu  sacré,  parce  qu'il  est  relatif  aux 
personnes  de  la  sainte  Trinité.  Comme  ce 
mystère  futattaqué  par  plusieurs  sectes  d'hé- 
rétiques, l'Eglise  aifecta  d'en  multiplier  l'ex- 
pression dans  son  culte  extérieur;  de  là  la 
triple  immersion  dans  le  baptême;  le  Trisa* 
gion  ou  trois  fois  saint  chanté  dans  la  litur- 
gie; les  signes  de  crcix  répétés  trois  fois  par 
le  prêtre  pendant  la  messe,  ete.  Par  la  même 
raison,  le  nombre  de  neuf,  ou  trois  fois  trois, 
est  de  Venu  signiScalif  :  ainsi,  l'on  dit  neuf 
fois  Kyrie  eleison;  trois  fois  à  l'honneur  de 
chaque  personne  divine,  pour  marquer  leur 
égaillé  parfaite.  Nous  pensons  qu'une  neu^ 
vaine  a  le  même  sens  et  fait  la  même  allu- 
sion ;  que  nou-seulement  elle  est  très-inno« 
cente,  mais  très-utile,  —  Si,  par  ignorance, 
une  personne  pieuse  s'imaginait  qu'à  cause 
de  cette,  allusion,  ce  nombre  de  neuf  a  une 
vertu  particulière ,  qu'une  neuvaine  a  plus 
d'efficacité  qu'une  dixaiue,  il  faudrait  par- 
donnera sa  simplicité,  et  l'instruire  de  la 
véritable  raison  de  la  dévotion  qu'elle  pra- 
tique. 

NEUVILLE  (Annc-Joseph-Claude  Fbet  deI 


jésuite  né  en  1693,  à  Coutances,  d'ue  famille 
noble,  ût  retentir  les  chaires  de  la  cour  et 
de  la  capitale  pendant  plus  de  trente  ans. — 
Après  la-destruction  de  son  ordre  en  France» 
il  se  retira  à  Saint-Germain-en-Laye,  où  il 
eut  la  permission  de  demeurer,  quoiqu'il 
n'eût  pas  rempli  la  condition  que  le  Parle- 
ment de  Paris  exigeait  des  jésuites  qui  vou- 
laient rester  dans  son  ressort,  C'étaitd'abjurer 
leur  institut.  La  su|»ériorité  de  ses  talents, 
ses  grandes  vertus  lui  avaient  mérité  à  la 
cour  d'illustres  protecteurs  qui  obtinrent  do 
Louis  XV  qu'il  pût  vivre  tranquille  dans  sa 
solitude.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  un  de  se< 
confrères,  après  le  coup  dont  Clément  XJV 
avait  frappé  son  ordre,  est  un  beau  monu- 
ment de  résignation ,  de  sagesse  et  d'obéis- 
sance. Sa  résignation  avait  d'autant  plus  de 
mérite  que  la  douleur  que  lui  causa  cet  évé- 
nement abrégea  ses  jours.  On  peut  lui  ap- 
pliquer à  lui-même  ce  qu'il  écrivait  à  son 
confrère  :  Nous  avons  désiré  de  servir  la  reli- 
gion par  notre  zèle  et  par  nos  talents,  tdchous 
de  la  servir  par  notre  chute  même  et  par  nos 
malheurs.  Ses  sermons,  en  huit  volumes,  se 
distinguent  de  la  foule  des  écrits  de  ce  genre 
par  la  beauté  des  plans,  la  vivacité  des  pen- 
sées, la  singulière  abondance  des  idées.  Sa 
Morale  du  Nouveau  Testamentesi  un  ouvrage 
écrit  avec  netteté  et  solidité;  il  donne  une 
idée  iuste  de  ce  que  doit  être  le  Chrétien 
dans  le  monde ,  et  même  de  la  vie  de  ceux 
qui  aspirent  à  une  plus  grande  perfection. 

NIEMEYER  (Alexandre-Hermès)  naquit 
à  Halle  en  1754,  et  parcourut  avec  la  plus 
grande  distinction  la  carrière  de  renseigne- 
ment. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  la 
plupart  sur  l'éducation.  II  en  a  aussi  sur  la 
morale  chrétienne.  En  particulier  :  Moyens 
de  consolation  pour  ceux  qui  soufflent  :  Ti^ 
mothée^  ouvrage  destiné  à  exciter  et  à  aug* 
menter  la  dévotion  des  Chrétiens. 

NIEREMBERG(Jean  Eugène  De),  jésuite, 
Allemand  d'origine,  naauit  à  Ûfadrid  eu 
1590,  et  y  mourut  en  1658,  k  soixante-huit 
ans.  C'était  un  homme  pénitent,  austère  et 
très-laborieux.  Il  a  beaucoup  écrit,  et  la 
plu  pari  do  ses  ouvrages  de  piété,  com()osés, 
soit  en  espagnol,  soit  en  latin,  ont  été  tra- 
duits en  diverses  langues  et  quelques-uns 
en  français.  Le  traité  du  Discernement  du 
temps  et  de  Vétemitéf  ou  de  la  Différence  du 
temps  et  de  Vétemité^  n'a  pas  été  seulement 
mis  en  français  par  le  P.  Brignon,  il  l'a  été 
au«si  en  arabe  par  le  P.  Fromage  delà  môme 
Société. 

NIGRONI  (Jules),  Jésuite,  né  l'an  1553,  à 
Gênes,  professa  la  rhétorique,  la  philoso* 
phie  et  la  théologie,  fut  constamment  préfet 
des  études  au  collège  de  Milan,  recteur  des 
collèges  de  Vérone,  de  Crémone  et  de  Gê- 
nes, supérieur  des  maisons  professes  de 
Gênes  et  de  Milan;  il  mourut  le  17  janvier 
1625  dans  cette  dernière  ville.  On  a  du 
P.  Nigroni  les  œuvres  ascétiques  suivantes  : 
Regutœ  communes  Societatis  Jesu^  comment 
tariis  asceticis  illustrais;  Milan,  16i3,  et 
1616;  Cologne,  1617,  m-k^  %  —  Dissertatio 
moralis  de  Hbrorum  amatoriorum  Icctioneju^ 
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uioribus  maxime  vUandaf  Milan  1622,  Co- 
loi^ne  1630,  in-12;—  Tractatus  ascetici  (au 
nombre  de  17);  Cologne,  162'*,  in-V; — 
Hisiorica  disêcrtatio  de  sancto  Ignaiio^  So* 
cietatis  Jesu  fundatore^  ei  beaio  Cajetano 
Thiœneoj  inslitulore  ordinis  clericorum  regu^ 
lurium,  ouvrage  poslhume,  Cologae»  1630, 
hi'k".  Le  P.  Nigroni  avait  encore  composé 
un  ouvrage,  De  mendiciiaie  domorum  profes* 
sarum  Societatis  Jeiu,  qui  est  resté  manus- 
crit. 

NIL  (SainO,  disciple  de  saial  Jean-Chry- 
sosiome,  avait  une  grande  réputation  de 
piélé  dès  le  commencement  du  v*  siècle. — 
On  croit  qu'il  était  de  Conslantinople  et 
d'une  des  premières  familles  de  cette  ville. 
L'empereur  Arcadius  l'y  éleva  à  la  dignité 
de  préfet.  Mais  voulant  s'éloigner  des  vices 
de  la  cour  et  renoncer  au  monde,  il  se  retira 
dans  le  désert  de  Sinaï  avec  son  fils  Théo- 
dule.  Sa  temme  consentit  à  sa  retraite,  et  se 
relira  elle-même  dans  un  monastère  de  re- 
ligieuses, en  Kgvpte.  Saint  Nil  mourut  vers 
450,  laissant  pfusieurs  ouvrages  célèbres, 
parmi  lesquels  on  estime  particulièrement 
ses  EpîtreSf  le  Traité  de  ta  vie  monastique^ 
et  celui  de  la  Prière. 

NOBILIBUS  (Robert  Nobili  ou  de).  — 
missionnaire  jésuite  né  à  Montepulciana  ea 
Toscane  en  1577. 11  fut  attaché  aux  missions 
ûes  Indes  orientales.  Sa  méthode  de  se  con- 
former à  tontes  les  habitudes  des  Brahma- 
nes qui  n'étaient  pas  contraires  au  culte  ca- 
tholique fut  le  sujet  d'une  dispute  qui  lui 
valut  des  remontrances  de  Bellarmin  son 
oncle.  Mais  la  querelle  fut  étouffée  par  un 
bref  de  Grégoire  XV  qui  déclara  qu'il  est 
licite  aux  brahmanes  clevenus  chrétiens  de 
continuer  à  porter  certaines  marques  qui 
sont  leur  signe  distinctif  et  à  se  confornit^r 
h  des  usages  singuliers  de  la  vie  civile.  Ce 
Père  a  composé  un  grand  nombre  de  livres 
de  piélé,  entr'autres  :  Begulœ  perfectionis. 

NOCTURNES.  {Yoy.  Heures  cai^oniales.} 

NOM  DE  JESUS.  (Yoy.  Jésus.) 

NONNES.  {Yoy.  Religieuses.) 

ISOTKER.  (Sainl)  surnommé  Balbulus  ou 
le  Bègue  moine  de  Saint-Gall  né  à  Iléligaie 
mort  en  912.  —  On  a  de  lui  les  Yies  de 
saint  Gall  et  de  saint  Fridolin  etd'aulres  œu- 
vres consacrées  dans  le  Novus  thésaurus  mo- 
numentorum  de  dom  Pez  ;  Augsbourg,  1721. 

NOUET  (Jacques).  —  Jésuite,  né  l'an  1605, 
au  Mans  ;  il  fut  d'abord  professeur  d'huma-. 
nités,  et  se  consacra  ensuite  à  la  prédication. 
Selon  Dufiin,  auteur  de  {Histoire  ecelisias* 
tique  du  xvii*  siècle^  le  P.  Nouet  attaqua 
dans  ses  sermons  le  livre  de  la  Fréquente 
communion  du  fameux  Arnauld  ;  mais  comme 
ce  livre  avait  été  approuvé  par  des  évêques, 
ceux-ci  conjointement  avec  d'autres  prélats, 
lirent  comparaître  le  P.  Nouet  dans  une  as- 
séndjlôe  qu'ils  tinrent  à  Paris,  et  où  il  fut 
contraint  de  désavouer  ce  qu'il  avait  avancé 
contre  l'ouvrage  d'Arnauld.  Après  cette  dis- 
grâce, il  devint  recteur  des  collèges  d'Alen- 
çon  el  d'Arros,  place  qu  il  exerça  pendant 


vingt-cinq  ans.  D'après  Dupin,  déjîi  cité,  et 
d'où  nous  tirons  ces  faits,  le  P.  Nouet  fut 
un  des  plus  ardents  adversaires  de  Lenoir, 
contre  lequel  il  publia  cet  ouvrage  :  Remer- 
ciements au  consistoire  de  N.aux  théologiens 
d'Alençonf  disciples  de  saint  Augustin.  Il  di- 
rigea aussi  contre  Pascal  cet  écrit  :  Réponse 
aux  Provinciales.  On  a  encore  de  lui  plu- 
sieurs livres  ascétiques,  qui  parurent  en 
1674.  el  1678,  el  qn'on  lit  encore  avec  fruit, 
savoir  :  Méditations  sur  la  vie  cachée^  souf- 
frante et  glorieuse  de  Jésm-Christ  7  vol  in-l2  ; 
—  Yie  deJésus-Christ  dans  les  saints^  2  vol. 
VHomme  d'Oraison;  6  vol.,  réimprimés  en 
1767;  —  La  dévotion   envers    Jésus-Christ 
1666,  3  vol.  in4«  :  —  Méditations    et  m- 
tretiens   pour    tous   les  jours  de   Vannée^ 
sur  la  t?ie,  la  doctrine^  et  ia  personne  sacrée 
de  Notre-Seigneur  ;  Paris,  1675,  6  tom.  en  8 
vol.  in.l2.  On  y  trouve  la  Yie  de  Jésus-Christ 
dans  les  saints,  qui  forme  2  vol.  ;  Vhomme 
.  d'Oraison^  sa  conduite  dans  les  voies  du  salut  ; 
Paris  1695,  6  vol.  in.l2.  C'est  le  plus  estimé 
de  ses  ouvrages  ;  il  a  été  réimprimé  en  1767. 
On  fait  entrer,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Bibliothèque  des  familles  chrétiennes,  2%  vol. 
in-18,  un  choix  des  méditations  du  P.  Nouet, 
sous  le  titre  de  Méditations  pour  tous  tes 
jours  de  Vannée;  Paris  1828,  2  vol.  On  a  an- 
noncé à  Lyon  une  nouvelle  édition  des  prin- 
cipaux écrits  de  ce  jésuite,  sous  le  titre 
d'OEuvres  spirituelles   du   B.  P.    Jacques 
Nouet,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ou  VHomme 
d'oraison^  15  vol.  in-12,  comprenant  :  les 
Méditations,  8  vol.  in-12,  des  Retraites  on- 
nuelles  en  k  vol.,  et  pour  se  préparer  à  la 
mort,  1  vol.  ;  Conduite  daûs  les  voies  deDieu^ 
2  vol.  Comme  le  style  du  P.  Nouet  n'a  que 
très-peu  d'expressions  surannées,  l'éditeur 
annonçait  qu  il  conserverait  lo  texte  de  ce 
pieux  et  savant  religieux  dans  toute  son  in- 
tégrité.    Ses   ouvrages  étaient  devenus  si 
rares,  qu'à  peine  on  en  trouvait  des  exem- 
})laires  complets.  Le  P.  Nouet  mourut  à  Pa- 
ris, en  1680,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

NOVICE,  NOVICIAT.  —  On  appelle  «o- 
vice  une  personne  qui  aspire  à  faire 
profession  de  l'état  religieux,  qui  en  a 
pris  l'habit,  qui  s'exerce  h  en  remplir 
les  devoirs.  Dans  tous  les  temps  l'Eglise  a 
pris  des  précautions  pour  empêcher  que 
personne  n'entrât  dans  l'état  religieux  sans 
une  vocation  libre  et  solide,  sans  bien  con- 
naître les  obligations  de  cet  état,  et  sans  v 
être  exercé  suffisamment.  Le  concile  de 
Trente  (Sess.  xxv.  ch.  16  el  suiv.)  a  renou 
vêlé  sur  ce  sujet  les  anciens  canons,  el  a 
chargé  les  évéques  de  veiller  de  près  à 
leur  observation  ;  mais  cette  matière  appar- 
tient au  droit  canonique.  Les  hérétiques, 
les  incrédules,  les  gens  du  monde,  qui  s'i- 
maginent que  presque  toutes  les  vocalior.s 
sont  forcées,  ignorent  les  épreuves  qu'on 
fait  subir  aux  novices,  les  soins  que  pren- 
nent les  supérieurs  ecclésiastiques  pour  em- 
pêcher que  l'erreur,  la  séduction,  la  vio- 
lence n'aient  aucune  part  à  la  profession 
religieuse.  On  peut  cssurcr  en  général  que 
s  il  y  a  dans  ce  genre  ((uelques  victimes  do 
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rarohition,  Ho  la  crunuté  et  de  rirréti^ion 
de  leurs  pareiMs,  les  novices  y  onl  con- 
senti, qu'ils  ont  surpris  la  vigilance  et  Tat- 
tunfion  scruf-uleuse  des  évoques  et  de  leurs 
préposés.  Maisi  il  est  inutile  de.répoudre  à 
065  objections. 

Le  P.  Rodriçuezy  dans  son  admirable  livre 
de  la  Perfection  chritienne^  a  parfaitement 
démontré  Timportauce  du  noviciat  dans  la 
vie  religieuse.  Deux  raisons  prouvent,  dit- 
il,  celte  importance,  la  première,  c*est  qu'à 
parler  selon  le  cours  ordinaire,  tous  les 
progrès  d*un  religieux  à  l'avenir  dépendent 
de  1  éducation  qu'il  a  eue  pendant  son  novi- 
ciat, et  de  la  manière  dont  il  s'y  est  com- 
porté; la  seconde  est  que  c'est  sur  cela  que 
toute  l'espérance  de  la  religion  est  fondée, 
et  de  là  que  dépend  absolument  tout  son 
bonheur.  £1  en  premier  lieu  il  est  certain 
que  lu  profit  ouïe  peu  d'avancement  d'un 
religieux  dépend  tellement  de  celte  éduca* 
tien  et  de  la  manière  dont  il  aura  vécu 
durant  son  noviciat,  que.  moralement  par- 
lant, il  est  constant  aue,  si  alors  il  a  de  la 
néglirence  et  de  la  tiédeur  pour  les  choses 
spirituelles,  il  en  aura  également  toute  sa 
vie.  Car  pourquoi  s'imaginer  qu'il  devien- 
dra ensuite  plus  soigneux  et  plus  fervent, 
puisqu'il  n'y  a  aucune  apparence  de  croire 
ce  changement,  et  qu'au  contraire,  il  y 
a  plusieurs  raisons  qui  doivent  nous  per- 
suader qu'il  demeurera  toujours  dans  le 
même  état  ? 

Pour   faire  voir  encore  plus  clairement 
cette  vérité,  adressons  la  parole  au  novice 
en  particulier,  déduisons  lui  nos  raisons, 
et  convainquons  le  do  cette  manière.  Main- 
tenant que  vous  êtes  dans  votre  noviciat, 
vous  avez  beaucoup  do  temps  pour  vous 
appliqner  à  votre  avancement  spirituel,  et 
beaucoup  de  moyens  qui  peuvent  y  contri- 
buer, parce  que  vos  supérieurs  songent  à 
cela  uniquement,  et  en  font  Içur  fonction 
principale,  Vousavezdevant  lès  yeux  l'exem- 
ple de  vos  frères  qui  ne  vaquent  à   rien 
4atro  chose,  et  l'exemple  fait  d'ordinaire 
tant  d'impression  sur  nous,  que  quand  on 
est  continuellement  parmi  des  ^ens  qui  ne 
8  adonnent  qu'a  la  vertu,  et  qui  y  font  des 
progrès  considérables,   il  est  dimcile  que 
quelque  lAche,  quelque  pesant  qu'on  soit, 
on  ne  se  sente  excité  à  sortir  de  sa  lâcheté* 
Vous  avez  de  plus  un  cœur  qui  n'est  plus 
embarrassé  de  rien,  qui  est  dégngé  de  toutes 
les  pensées  du  siècle,  et  qui  parait  môme 
porté  à  la  vertu  ;  vous  n'avez  nulle  occa- 
sion qui  vous  en  détourne,  et  vous  en  avez 
mille  qui  vous  j  portent.  Si  maintenant  que 
vous  n'êtes  ici  que  pour  cela  et  que  vous 
n'avez  pas  d'autre  affaire,  vous  ne  fai!es 
cependant    aucun   progrès ,   et   n'amassez 
aucun  fonds  de  vertu  pour  l'avenir,  que 
sera-ce  lorsque  vous  aurez  le  cœur  rempli 
de  mille  choses  qui  vous  le  partageront? 
Si  maintenant,  avec  tant  de  loisir,  tant  de 
commodités  ei  tant  de  secours,  vous  ne 
£iites  pas  bien  votre  oraison,  votre  examen  ; 
si  vous  ne  vous  attachez  pas    à  n'y  man- 
quer en  rien,  cl  à  bien  vous  acquilttr de 


vos  autres  exercices  spirituels,  que  sera-ce 
quand  le  soin  de  vos  études  vous  occupera 
l'esprit,  que  vous  serez  dans  les  charges  et 
dans  le  ministère  de  la  confession  et  de  la 
prédication  ?  Si  avec  tant  de  conférences  • 
tant  d'exhortations,  tant  d'exemples  et  tant 
de  sollicitations,  vous  ne  faites  aucun  profit, 
que  sera-ce  lorsqu'il  vous  surviendra  des 
empêchements  et  des  obstacles  de  toutes 
parts?  Si  dans  le  commencement  de  votre 
conversion,  lorsque  la  nouveauté  devrait 
vous  donner  plus  de  chaleur  et  de  zèle, 
vous  êtes  néanmoins  tiède  et  languissant, 
que  sera-ce,  lorsque  vous  aurez  les  oreilles 
accoutumées  et  le  cœur  endurci  à  tOMt  ce 
qui  pouvait  vous  toucher  et  vous  servir? 
Knûn,  si  maintenant  que  les  passions  no 
font  que  de  naître  en  vous,  et  que  l'^s  mau- 
vaises inclinations  sont  encore  tendres  et 
faibles,  vous  n'avez  pas  le  courage  de  vous 
y  opposer,  comment  pourrez-vous  y  résis- 
ter et  les  vaincre  quand  elles  seront  telle- 
ment fortifiées  par  l'usage  et  enracinées,  quo 
vous  no  pourrez  les  arracher  sans  vous  faire 
une  violence  plus  cruelle  que  la  mort  ? 

Saint  Dorothée  explique  très-bien  celte 
vérité  par  un  exemple  qu'il  rapporte  d'un 
des  Pères  du  désert,  qui,  étant  un  jour  avec 
ses  disciples  dans  un  lieu  plein  de  cyprès  de 
toutes  grandeurs,  commanda  à  l'un  d'eux 
d'en  arracher  un  petit  qu'il  lui  montra,  et 
que  le  disciple  arracha  aussitôt  sans  peine. 
Il  lui  en  montra  ensuite  un  autre  qui  était 
un  peu  plus  grand,  et  qu'il  arracha  pareille- 
ment, mais  avec  plus  d'efforts  et  en  y  met 
tant  les  deux  mains.  Pour  en  déraciner  un 
autre  qui  était  plus  fort,  il  eut  besoin  qu'un 
do  ses  compagnons  lui  aidât;  et  enfin  tout 
ce  qu'ils  étaient  de  solitaires  s'efforcèrent 
inutilement  d'en  arracher  un  autre  qui  était 
beaucoup  plus  gros  que  les  premiers.  Voilà, 
leur  dit  alors  le  vieillard,  ce  qu'il  en  est  des 
passions.  Au  commencement,  quand  elles 
ne  sont  pas  encore  bien  enracinées,  il  est 
facile  de  les  arracher,  pour  peu  qu'on  veuiilo 
se  donner  de  la  peine;  mais  lorsque,  par 
une  longue  habitude,  elles  ont  jeté  de  pro- 
fondes racines  dans  le  cœur,  il  est  très-dif- 
ficile  de  les  en  tirer;  il  faut  faire  des  efforts 
extraordinaires,  et  quelquefois  même  avec 
tout  cela  on  ne  peut  eu  venir  à  bout. 

On  peut  voir  par  là  que  c'est  un  très- 
grand  abus  et  une  tentation  très-dangcrcuse 
de  différer  sa  conversion  de  jour  en  jour, 
dans  la  pensée  de  pouvoir  mieux  se  vaincr<d 
dans  un  autre  temps,  sur  les  choses  où  eu 
n*a  pas  eu  le  courage  de  s'opposer  à  ca-use 
de  la  difficulté  qu'on  y  trouve.  Si  vous  n*osez 
entreprendre  de  surmonter  celte  diniculté 
quand  elle  est  légère,  comment  le  ferez- 
vous  quand  elle  sera  plus  grande?  Si,  à 
présent  que  votre  passion  n'est  encore  qu'un 
petit  lionceau,  vous  n'avez  pas  ki  hardiesse 
de  l'attaquer,  comment  lefercz-vous  quand 
elle  sera  devenue  une  bète  furieuse?  Soyez 
donc  persuadé  que  si  maintenani  vous  êtes 
lâche  et  tiède,  vous  le  serez  dans  la  suite; 
si  maintenant  vous  n'êtes  pas  bon  uovicc, 
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TOUS  ne  Mrez  pas  dans  ta  suite  bon  reli- 

gieii^.  Si  maintenant  tous  tous  négligez 

.  Sins  les  choses  de  robéissancé  et  qui  re- 

S;ardent  l'observation  des  règles ,  vous  le 
èrez  bien  plus  dans  la  suite;  si  maintenant 
TOUS  êtes  peu  attentif  k  bien  faire  vos  ex- 
ercices spirituels,  et  vous  ne  les  faites  qu*k 
demi,  tous  les  ferez  de  même  pendant  toute 
Totre  tie.  Le  tout  est  de  bien  commencer; 
et  saint  Bonaventure  nous  l'apprend  quand 
il  dit  :  On  ne  quitte  guère  les  impressions 
qu'on  a  reçues  la  première  fois ,  et  celui 
qui»  dans  les  commencements  d'un  nouveau 
genre  de  vie,  méprise  la  discipline»  s'y 
applique  difficilement  dans  un  autre  temps. 
(Test  un  proverbe^  dit  Salomoo*  que  celui  qui 
a  pris  un  chemin  dam  sa  jeunesse^  le  suivra 
toujours  sans  le  quitter^  même  dans  sa  vieil^ 
lesse,  {Prov.  xxii.)  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
è  saint  Jean  Climaque  que  les  commence- 
ments lâches  et  faibles  sont  très-dangereux, 
parce  que  c'est  un  signe  manifeste  d'une 
chute  à  venir.  Il  est  donc  très-important  de 
s'accoutumer  d'abord  h  la  vertu  et  à  bien 
faire  ses  exercices  spirituels.  Le  Saint- 
Esprit  nous  apprend  qu'il  est  tris-avanta- 
^eux  à  Vhomme  de  porter  le  joug  dis  sa 
jeunesse  {Thren.  m) ,  parce  que  la  pratique 
de  la  vertu  lui  sera  aisée;  mais  s  il  n'y  a 
pas  été  formé  de  bonne  heure ,  comment 
pourra-t'Xt  trouver  dans  sa  vieillesse  ce  que 
dans  sa  jeunesse  il  n'a  pas  eu  le  soin  d^amas- 
ser.  {Eccli.  xxv.) 

De  celte  première  raison,  on  tire  une  in- 
duction nécessaire  pour  la  seconde,  puisque, 
si  tout  le  profit  d'un  religieux  |]0ur  l'avenir 
dépend  de  la  première  éducation  qu'il  re- 
çoit, tout  l'avancement  do  la  religion  en 
général  en  dépend  par  conséquent  de  la 
même  sorte.  Car  c'est  l'assemblée  Jes  reli- 
gieux et  non  les  murailles  des  maisons  et 
des  églises  qui  font  la  religion  ;  et  ceux  qui 
sont  dans  le  noviciat  sont  ceux  qui  doivent 
composer  tout  le  corps.  C'est  pour  cela  que 
r>ar  une  salutaire  institution,  on  a  établi 
des  maisons  de  probation,  pour  ne  s'y  appli- 
quer qu'à  Tabnégation  de  soi-même,  è  la 
mortification  de  ses  sens  et  à  la  pratique  de 
toutes  les  véritables  vertus.  Saint  François 
de  Borgia  disait  que  ces  maisons  étaient 
pour  ses  novices  une  Bethléem ,  c'est-è- 
diro  une  maison  de  pain^  parce  que  c'est  là 
où  l'on  fait  des  provisions  pour  cette  navi- 
^«tion  de  long  cours  que  l'on  doit  entre- 
prendre au  sortir  de  ces  maisons.  Le  temps 
que  vous  y  demeurez  est  le  temps  de  la 
moisson,  le  temps  de  l'abondance  et  de  la 
iertililé  dans  lequel  vous  devez,  comme 
Joseph,  vous  munir  contre  les  années  de 
stérilité  et  de  famine.  Si  les  Egyptiens 
eussent  bien  compris  ce  qui  devait  arriver, 
et  eussent  eu  de  la  prévoyance,  ils  ne  se 
seraient  pas  tant  pressés  de  se  défaire  de 
leurs  blés,  qu'ils  amassaient  avec  tant  de 
soin.  Si  vous  pouviez  concevoir  de  quelle 
importance  il  vous  est  de  ne  point  sortir  du 
noviciat  sans  avoir  fait  une  bonne  provi- 
sion, TOUS  ne  souhaiteriez  pas  d'en  être 
bientôt  dehors  »  et  voas  n*en'  sortiriez  au 


contraire  qu^avec  douleur  quano  vous  Tien 
driez  à  considérer  que  vous  êtes  pcut-êtr^ 
fort  mal  pourvu  de  toutes  les  vertus  néees- 
saires  à  un  bon  religieux.  Ceux  qui  sont 
impatients  d'être  bientôt  hors  du  noviciaU 
montrent  bien ,  dit  le  même  saint,  qu'ils 
manquent  de  connaissance:  puisqu'ailant 
faire  un  vojage  si  long  et  si  pénible,  ils 
ne  craignent  pas  de  I  entreprendre  sans 
avoir  fait  toutes  les  provisions  dont  ils  ont 
besoin. 

Saint  Ignace  s'est  tellement  persuadé  que 
pendant  le  noviciat  on  ferait  un  grand  amas 
de  vertus,  que  dans  ses  Constitutions  il  re- 

farde  cela  comme  une  chose  certaine.  Il 
tablit  deux  années  de  probation,  afin  que 
durant  ce  temps  on  ne  songe  qu'à  son  aran- 
cement  spirituel,  sans  faire  aucune  autre 
étude  que  celle  dont  on  peut  tirer  quelque 
profit  pour  parvenir  à  une  plus  grande 
abnégation  de  soi-même  et  à  un  plus  haut 
desre  de  perfection.  Ensuite,  se  persuadant 

3u  un  religieux  sort  de  là  avec  un  tel  espnt 
e  ferveur,  de  mortification  et  de  retraite, 
et  avec  tant  d*ardeur  pour  l'oraison  et  les 
choses  spirituelles,  qu  il  est  nécessaire  de 
le  retenir,  il  avertit  ceux  qui  continuent 
après  cela  leurs  études,  de  modérer  alors 
leur  ferveur,  de  vaquer  à  l'oraison  f  moi  os 
que  de  coutume,  et  de  taire  moins  d'austé- 
rités qu*à  l'ordinaire.  Tâchez  donc  de  sortir 
du  noviciat  tel  que  ce  grand  saint  comptait 
que  vous  deviez  en  sortir;  ménagez  oien 
un  temps  si  précieux;  songez  que  peut-être 
de  votre  vie  vous  n'en  aurez  point  d*autrc 
qui  soit  [si  propre,  pour  travailler  à  vol  ru 
avancement  et  pour  amasser  des  trésors 
spirituels.  Enfin,  pour  me  servir  des  paroles 
de  l'Ecriture  :  Ne  souffrez  pas  qu*un  si  bon 
jour  se  passe  sans  que  vous  en  profitiez,  et 
tâchez  de  ne  rien  perdre  d'un  temps  si  ex- 
cellent. 

Ceux  que  Dieu  appelle  à  la  religion  dès 
leurs  plus  tendres  années,  ont  un  grand  su- 
jet de  lui  en  rendre  grÂces ,  parcequ'alors  il 
est  très-facile  de  s'appliquer  à  la  vertu  et  de 
se  soumettre  au  ioug  de  la  discipline  reli- 
gieuse. Il  est  aise  dans  les  commencements 
de  plier  un  jeune  arbrisseau,  et  de  le  rendre 
droit;  mais  s'il  est  courbé  et  que  vous  le 
laissiez  croître  en  cet  état ,  il  y  demeurera 
toujours  et  vous  le  romprez  plutôt  aue  de  le 
redresser.  Il  en  est  de  même  de  ('homme 
dans  un  âge  tendre;  il  est  facile  de  lui  faire 
prendre  un  bon  pli  et  de  le  tourner  au  bien; 
de  sorte  qu'y  étant  ainsi  accoutumé  de  bonne 
heure,  il  y  trouve  ensuite  une  très-grande 
facilité  et  y  persévère  toujours.  Une  étoffe 
teinte  en  laine  ne  perd  jamais  sa  couleur, 
et  qui  pourra,  dit  saint  Jérôme ,  rendre  l/« 
première  blancheur  à  la  laine  qui  aura  été 
teinte  en  écarlate?Un  vase  neuf  retient  longr 
temps  l'odeur  de  la  première  liqueur  qui  y 
a  été  versée.  L"Ecriture  loue  Josias  de  s  être 
adonné,  dès  son  bas  âge» au  service  de  Dieu. 
Lorsqu*il  était  encore  enfant  ;  t7  commença  à 
chercher  le  Dieu  de  son  père  David,  (II  Parai. 
xixiv.} 


Itii 


OBË 


D^ASCËTISME. 


QBE 


ilit 


Humbort,  personnage  illustre,  et  général 
do  î'onlre  des  Dominicains,  rapporte  qu'un 
religieux  étant  mort,  apparut  à  un  autre  tout 
brillant  de  gloire,  et  que  le  tirantde  sa  cellule, 
il  lui  mon  ra  un  grand  nombre  d'hommes 
vêtus  de  blanc  et  environnés  de  clarté,  qui 
portant  de  très  belles  croix  t^ur  leurs  épaules, 
s*en  allaient  en  procession  au  ciel.  Il  lui  en 
fit  voir  d'autres  ensuite  qui  marchaient  dans 
le  môme  ordre,  mais  qui  étaient  beaucoup 
plus  éclatants  de  lumière  c|ue  les  premiers , 
et  tenaient  chacun  è  la  main  une  croix  beau- 
coup plus  belle  et  beaucoup  plus  riche. 
Après  cela,  il  passa  une  troisième  proces- 
sion, ma^s  incomparablement  plus  lumi- 
neuse et  plus  admirable  que  les  deux  autres  ; 
toutes  les  croix  y  étaient  aussi  d*une  beauté 
bien  surprenante,  et  au  lieu  que  b'S  hommes 
des  deux  autres  troupes  portaient  chacun  la 


leur,  ou  h  la  fnain,  ou  sur  leurs  épaules, 
ceux-ci  avaient  chacun  ange  qui  portail  leur 
croix  devant  eux ,  afln  qu'ils  march.issent 
plus  facilement  et  suivissent  avec  plus  do 
joie.  Le  religieux  étonné  de  celle  vision ,  en 
demanda  l'explication  à  celui  qui  la  lui  avait 
montrée;  celui-ci  lui  répondit  que  les  pre- 
miers qu'il  avait  vus  porter  leurs  croix  sur 
leurs  épaules,  étaient  ceux  qui  étaient  entrés 
en  religion  dans  un  âge  avancé;  que  les  se- 
conds qui  la  tenaient^  la  main,  étaien  t  ceux  qui 
s'y  étaient  mis  lorsqu'ils  étaient  encore  jeunes: 
et  que  les  derniers,  qui  marchaient  si  libre- 
ment, étaient  ceux  qui,  dès  leur  plus  tendre 
jeunesse,  avaient  embrassé  la  vie  religieuse 
et  renoncé  h  toutes  les  vaniiés  du  monde. 
NUDITE  CONTEMPLATIVE.  [Voy,  Con- 
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OBEISSANCE ,  son  bxcbllencr  ,  ses  de- 
grés, etc.  —  L'excellence  de  cette  vertu  ,  si 
in.Jispensable  dans  la  vie  ascétique,  se  fonde 
sur  les  divines  Ecritures ,  sur  l'autorité  et 
l'exemple  de  tous  les  saints. 

Esl-ce  que  le  Seigneur;  veut  qu'on  lui 
oflre  des  nolocaustes  et  des  victimes,  et 
non  pas  plutôt  qu'on  obéisse  à  sa  voix  ? 
l/obéissanco  vaut  mieux  que  les  victimes  ; 
et  il  vaut  mieux  faire  ce  que  Dieu  veut, 
que  de  lui  offrir  la  graisse  des  béliers.  Saint 
Augustin  demande  en  plusieurs  endroits, 
pourquoi  Dieu  défendit  a  Thomme  de  man- 
ger du  fruit  de  Tarbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal  ;  et  une  des  raisons  qu'il  en  donne, 
c'est  que  Dieu  voulait  montrer  aux  hommes 
que  1  obéissance  est  d'elle-même  un  grand 
bien,  et  que  la  désobéissance  est  d*elle-môme 
un  grand  mal.  En  effet,  ce  ne  fut  pas  le  fruit 
de  Tarbre  qui  fut  cause  de  tous  les  malheurs 
qui  suivirent  le  péché  d'Adam  ;  car,  outre 
que  cet  arbre  n'avait  rien  en  lui  dé  mauvais, 
puisque  Dieu  lui-même  reconnut  que  tout 
ce  qu'il  avait  fait  était  excellent,  il  n*est  pas 
h  présumer  que  Dieu  eût  voulu  mettre  quel- 
que chose  de  mauvais  dans  le  jardin  des  dé- 
lices, Ce  fut  donc  la  désobéissance  seule  et 
la  transgression  de  la  défense  qui  furent 
cause  de  tout  le  mal  :  c'est  pourquoi  saint 
Augustin  dit  que  rien  ne  pouvait  mieux  faire 
voir  combien  la  désobéissance  est  mauvaise 
d'elle-même,  que  la  punition  du  premier 
liomme ,  pour  avoir  contre  la  déiense  de 
Dieu,  mangé  du  fruit  qui  n'avait  rien  de 
mauvais  sans  cette  défense,  et  qui  n'aurait 
pu  faire  aucun  mal.  Que  ceux  qui  se  dis- 
pensent d'obéir  quand  il  s'agit  do  choses 
légères ,  apprennent  de  là  à  connaître  quelle 
est  leur  erreur  et  leur  faute  :  car  ce  n'est 
pas  la  nature  de  la  chose  qui  fait  le  péché , 
c*est  la  désobéissance  qui  est  toujours  mau- 
vaise d'elle-même,  soit  que  les  choses  soient 
importantes,  soit  qu'elles  ne  le  soient  pas. 


Une  autre  raison  que  saint  Augustin  donne 
de  la  défense  que  Dieu  fit  à  l'homme,  c'est 
que  l'homme  ayant  été  créé  pour  servir  Dieu, 
il  était  à  propos  de  lui  défendre  quoique 
chose  pour  lui  faire  connaître  sa  dépendance; 
que  sans  cela  il  n'aurait  pas  si  bien  recon- 
nue; et  Dieu  voulut,  dit  ce  Père,  que  To- 
béissance  qui  était  un  acte  par  lequel  Pnomme 
reconnaissait  celui  qui  l'avait  créé,  fût  en 
même  temps  un  moyen  par  lequel  il   pût 
mériter  d'être  uni  quelque  four  h  lui.  Il  s'é- 
tend ensuite  sur  les  louanges  de  cette  vertu, 
et  il  ajoute  qu'une  des  raisons  pour  les- 
quelles le  Fils  de  Dieu  se-  fit  homme ,  fut 
pour  nous  apprendre  l'obéissance  par  son 
propre  exemple.  L'homme,  dit-il,  avait  été 
désobéissant  jusqu'h   la  mort,  c'est-h-dirc 
jusqu'à  mériter   la  mort  en   punition  de  sa 
désobéissance,  et  lésus-Christ  se  fil  homme 
pour  être  obéissant  iusqu'a  la  mort.  La  porle 
du  ciel  nous  avait  éteferméo  par  la  désobéis- 
sance d*Adam  ;  elle  nous  fut  ouverte  par 
Tobéissance  de  lésus-Christ  :  car,  comme 
par   la   désobéissance   d'un    seul   homme, 
i)lusieurs  hommes  sont  devenus  pécheurs, 
ainsi,  par  l'obéissance  d'un  seul,  plusieurs 
sont  devenus  justes.  Dieu  a  même  voulu  , 
dit  encore  ce  Père ,  nous  faire  voir  le  mérilo 
et  l'excellence  de  lobéissance,  dans  la  ré- 
compense et  dans  la  gloire  dont  il  a  couron- 
né l'humanité   sacrée  de  Jésus-Christ,  qui 
avait  été  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  inêmu 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Car  c'est  pour 
cela  ,  dit  l'Apôtre,  que  Dieu  l'a  élevé,  et  lui 
a  donné  un  nom  au-dessus  de   tout  autre 
nom,  afin  qu'au  nom  de  lésus  tout  ce  qui 
est  dans  le  ciel ,  sur  la  terre  et  dans   les 
enfers,    fléchisse    les   genoux.  {Perfection 
Chrét.^  de  Rodh.) 

Les  saints  relèvent  le  mérite  de  l'obéis- 
sance par  une  infinité  d'autres  louanges; 
mais  il  nous  suffira  maintenant  de  nous 
arrêter  à  un  des  avantages  qu'ils  lui  attri- 
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iMient,  et  qui  est  qoe  Tobéissance  est  une 
des  principales  vertus  d*un  religieux.  Saint 
TbomaSy  qui  prend  ordinairement  les  cbo- 
seâ  dans  toute  la  rigueur  des  principes  de 
récole,  demande  si  Te  vœu  de  robéissance 
estleprincipaldesvœuxquefontles  religieux, 
et  après  avoir  répondu  par  Taffirmative,  il 
en  rend  trois  raisons  très-solides  et  très- 
utiles.  La  première  est  que,  par  le  vœu  d'o- 
béissance^ on  offre  plus  à  Dieu  que  par  tous 
les  autres  vœux  ;  car,  par  le  vœu  de  pau- 
vreté, on  ne  lui  offre  que  ses  richesses,  et 
par  celui  de  chasteté,  on  ne  lui  offre  que 
son  corps  ;  mais  par  celui  d'obéissance ,  on 
lui  offre  sa  volonté  et  son  jugement,  et  on 
se  sacriQe  enQn  soi-même  tout  entier  à  Dieu, 
ce  qui,  sans  doute,  est  bien  au-dessus  du 
sacrifice  au'on  lui  fait  par  les  autres  vœux. 
Saint  lérOme  dit  quelque  chose  de  sembla- 
ble, on  parlant  du  sacrifice  de  soi-même 
et  de  celui  des  richesses.  L'abandonnement 
des  richesses  n'est  pas,  dit-il,  une  action  qui 
suppose  une  verlu  parfaite.  Ceux  qui  ne 
font  que  commencer  en  sont  capables.  An- 
listhène  et  tant  d*autres  philosophes  les  ont 
l:icn  abandonnées;  mais  s'offrir  soi-même  h 
Dieu,  c'est  le  propre  des  Chrétiens  et  des 
jipôtres.  Aussi,  le  même  saint  Thomas  re- 
marque sur  ce  sujet  que  Jésus-Christ,  par- 
lant a  ses  apôtres  de  la  récompense  qui  leur 
(Uait  préparée,  ne  leur  dit  pas  :  vous  qui 
nvcz^tout  quitté,  mais,  vous  qui  m'avez 
suiVi,  parce  qu'en  effol,  la  perfection  con- 
siste a  suivre  Jésus-Christ.  En  vérité,  je 
vous  dis  que  vous  qui  m'avez  suivi,  vous 
serez  assis  sur  douze  trônes.  Or,  le  conseil 
de  l'obéissance,  ajoute  ce  saint  docteur,  est 
renfermé  dans  ces  paroles;  car  obéir  n'est 
autre  chose  que  suivre  les  sentiments  et  la 
volonté  d'autrui. 


La  seconde  raison  pour  laquelle  le  vœu 
d'obéissance  est  le  principal  de  tous,  c'est 


à  garder  la  pauvreté  et  la  chasteté,  ces  deux 
obligations  cependant  né  laissent  pas  d'être 
comprises  sous  le  vœu  d'obéissance,  par  le- 
quel il  s'oblige  généralement  à  observer 
tout  ce  qu  lui  sera  commandé;  et  ceki  est  si 
vrai,  que  mêmedans  quelques  ordres,  comme 
dans  celui  de  Saint-Bénoit  et  dans  celui  des 
Chartreux,  (in  ne  fait  point  d'autre  vœu  que 
celui  d'obéissance  :  je  promets  l'obéissance 
selon  la  règle,  dit  le  religieux  qui  fait  pro- 
fessioti  ;  et  sous  ces  paroles,  les  vœux  de 
chasteté  et  de  pauvreté  sont  compris,  sui- 
vant les  règles  et  la  pratique  de  l'Ordre. 

La  troisième  raison  est  que  plus  une 
chose  nous  approche  de  la  fin  pour  laquelle 
elle  a  été  instituée,  et  plus  elle  nous  unit  à 
cette  fin,  plus  aussi  elle  est  parfaite.  Or, 
i'oMissance  est  ce  qui  unit  davantage  les 
religieux  avec  la  fin  de  leur  institution. 
Car,  de  même  que  pour  nous  faire  parvenir, 
nousautres^k  la  fin  pour  laquelle  nous  avons 
été  institués,  elle  nous  prescrit  de  travailler 
à  notre  avancement  spirituel  et  à  celui  de 


jQOtre  procoain  ;  de  nous  appliquer   it  l*oraj 
son  et  À  la  mortfication;  de  nous  occu|>er 
entendre  les  confessions  et  à  prêcher   la  pa 
rôle  de  Dieu,  et  de  nous  exercer  à    tous  U\ 
autres  ministères  qui  peuvent    contrîiiut^i 
au  secours  et  au  servicedes  âmes  :  de  xnéniH, 
elle  prescrit  à  tons  les  autres  reJisieux  te 
qu'ils  doivent  faire  pour  parvenir  h    la  ùti 
particulière  de  leur  institution,  ef  y  pnr  con- 
séquent, le  vœu  qu'on  en  fait  est  quelque 
chose  de  plus  excellent  et  de  plus    parfait 
que  les  autres  vœux. 

Saint  Thomas  tire  encore  de  lè  une  con- 
clusion très-importante;  c'est  que  le    vœu 
d'obéissance  est  le  plus  essentiel  de  Cous  à 
la  religion,  et  celui  proprement  qui  consti- 
tue un  religieux  dans  l'état  de  là  Tîe  reli- 
gieuse; car,  quand  on  vivrait  dans    Ja  pau- 
vreté et  dans  la  chasteté  volontaires,    oa 
quand  même  on  aurait  fait  vœu  de   pau- 
vreté et  de  chasteté,  on  ne  serait  pas  pour 
cela  religieux,  ni  dans  l'état  parfaîc    de  h 
vie  religieuse,  si  on  n'avait  fait  vœu  d^obéfs- 
sance.  Il  faut  avoir  fait  vœu  d'obéissance 
pour  être  véritablement  religieux,  et  cY'St 
principalement  l'obéissance  qui  fait  les  re- 
ligieux et  qui  les  constitue  dans   Télat  où 
ils  sont.  Saint  Bonaventure  est  du    même 
sentiment,  et  dit  que  toute  la  perfeclion  d'un 
religieux  consiste  à  renoncer  enlièremenr  h 
sa  volonté,  pour  suivre  celle  d'autrui,  et  que 
les  vœux  ue  pauvreté  et  de  chasteté»  pur 
lesquels  nous  renougons  aux  ricbesses  et 
aux  voluptés,  sont  proprement  des  mojens 

3u'on  a  établis,  pour  faire  qu'étant  dégagés 
es  soins  de  la  vie  et  des  altacheœeuis  de 
la  chair,  nous  fussions  plus  en  éksa.  de  sa- 
tisfaire h  notre  principale  obligation,  qui 
est  celle  de  l'obéissance.  C^est  pourquoi  U 
ne  vous  servira  de  rien,  ajoute-t>il,  aavoîr 
renoncé  à  toutes  les  choses  de  la  terre,  si 
vous  ne  renoncez  à  votre  volonté  propre, 
pour  vous  soumettre  entièrement  à  ce  que 
l'obéissance  demande  de  vous. 

Entre  plusieurs  paroles  remarquables  que 
Surius  rapporte  de  saint  Fulgence,  qui  avait 
été  abbé  et  qui  fut  ensuite  évêque,  il  dit  que 
ce  saint  avait  coutume  de  dire,  au  sujet  de 
l'obéissance,  que  ceux-là  étaient  de  véri- 
tables religieux,qui,  mortifiant  leur.volonté, 
étaient  toujours  en  état  de  n*en  avoir  aucune 
sur  rien,  et  de  s'attacher  umiquementàsu/rre 
les  conseils  et  les  commandements  de  leur 
supérieurs.  Remarquez  qu'il   ne   fait  pas 
consister  la  perfection  de  la  vie  religieuse  à 
affliger  son  corps  par  toutes  sortes  d'austé- 
rités, à  travailler  sans  relâche  et  à  exceller 
dans  les  sciences  et  dans  la  prédication; mais 
seulement  è  être  soumis  à  la  volonté  de  sou 
supérieur,  et  à  n'en  avoir  aucune  de  soî- 
méme. 

L'obéissance  donc,  suivant  ce  que  nous 
venons  de  dire,  est  la  vertu  la  plus  essen- 
tielle de  la  religion,  et  celle  ojui  fait  propre- 
mexit  qu'on  est  religieux,  Elle  plaît  plus  à 
Dieu  que  tous  les  sacritices  qu'on  peut  lui 
faire,  et  elle  renferme  en  elle  la  chasteté,  la 
pauvreté  et  toutes  les  autres  vertus  cusem- 
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ble.  Car,  pourvu  que  vous  soyez  obéissant, 
vous  serez  pauvre»  vous  serez  chaste,  vous 
serez  humble;  vous  aurez  Tesprit  de  ibo- 
destîe»  de  patience  et  de  iDortification  ;  en 
un  mot  9  vous  acquerrez.toutes  les  vertus. 
Ceci  n*est  point»  au  reste»  une  exagération, 
c^est  une  vérité  très-constante.  Les  vertus 
s'acquièrent  par  Texercice  de  leurs  actes,  et 
ce  n  est  que  de  cette  sorte  que  Dieu  veut 
nous  les  donner;  or,  Tobéissance  nous  met 
dans  cet  exercice  At  tout  ce  que  nos  règles 
nous  prescrivent,  tout  ce  que  nos  supérieurs 
nous  commandent,  est  un  exercicedequelque 
Tertu.  Laissez-vous  seulement  conduire  par 
]*obéissance  et  embrassez  de  tout  votre 
cœur  toutes  les  occasions  qu'elle  vous  don- 
nera, et  cela  suffît.  Car  on  ne  manquera  pas 
de  vous  exercer,  tantôt  sur  la  patience,  tantôt 
surThumilité,  tantôt  sur  la  pauvreté»  tantôt 
sur  la  mortification,  tantôt  sur  la  tempérance, 
tantôt  sur  la  charité;  et,  de  cette  sorte,  à  me- 
sure que  vous  augmenterez  en  obéissance, 
vous  augmenterez  aussi  en  toutes  les  autres 
vertus.  C'est  le  sentiment  do  saint  Ignace  : 
Tant  que  Tobéissance,  dit-il,  fleurira  parmi 
vous,*  toutes  les  autres  vertus  y  fleuriront 
aussi,  et  produiront  dans  les  âmes  tout  lo 
fruit  que  je  souhaite.  Tous  les  saints  en  gé- 
néral sont  de  ce  môme  sentiment,  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'ils  appellent  Tobéissance  la 
rnèreetla  source  des  vertus. L'obéissance,  dit 
saiut  Augustin,  est  une  des  plus  grandes 
vertus;  et  elle  est,  pour  ainsi  dire,  la  source 
et  la  mère  des  vertus.  C'est  la  seule  vertu, 
dit  saint  Grégoire,  qui  imprime  toutes  les 
autres  vertus  dans  l'esprit,  et  qui  les  y  con- 
serve, quand  elles  y  sont  une  Ibis  bien  im- 
Êrimées.  Et  le  même  saint  Grégoire  et  saint 
ernard,  expliquant  ce  passage  des  prover- 
bes :  L'homme  obéissant  ne  parlera  que  de 
victoire  ,  disent ,  que  Thommo  obéissant 
n'obtiendra  pas  une  victoire  seulement; 
mais  qu'il  en  obtiendra  plusieurs,  et  qu'il 
acquerra  toutes  les  vertus. 

Si  vous  voulez  donc  un  moyen  court  et 
facile  pour  faire  de  grands  progrès  en  peu 
de  temps,  et  pour  acquérir  la  perfection, 
soyez  extrêmement  obéissant  :  c'est  \h  lo 
chemin;  vous  n'avezqu'àle  suivre  sans  vous 
détourner  à  droite  m  à  gauchp.,  et  vous  ar- 
riverez bientôt  où  vous  souhaitez  d'aller. 
Que  c'est  une  grAce  heureuse  et  abondante, 
dit  saint  Jérôme,  que  celle  de  l'obéissance  1 
toutes  les  vertus  y  sont  comprises  en  abrégé, 
et  elle  conduit  droit  à  Jésus-Christ;  il  n'y  a 
qu'à  marcher  par  la  route  qu'elle  vous  mon- 
tre, et  en  peu  de  temps  on  se  trouvera 
parfait. 

Saint  Jean  Climaque  dit,  qu'arrivant  un 
jour  dans  un  monastère  il  y  vit  des  religieux 
tout  blancs  de  vieillesse  et  d'un  aspect  vé- 
nérable, toujours  prêts  à  faire  les  moindres 
choses  qu'on  pouvait  leur  commander;  et  il  y 
en  avait  quelques  uns  d'entr'eux,  dit-il,  qui 
s'étaient  enrôlés  sous  l'étendard  de  l'obéis- 
sance, il  y  avait  déjà  plus  de  cinquante  ans. 
Il  leurdemandaquelfruit  etquelavantageils 
avaient  retirés  d'une  si  grande  soumission  : 


et  les  uns  lui  répondirent  que  j^ar  ce  moyen 
ils  avaient  acquis  une  profonde  humilité, 
qui  les  avait  mis  à  couvert  des  plus  dange- 
reuses attaques  du  démon  ;  les  autres,  qu  ils 
étaient  parvenus  à  n'avoir  aucun  sentiment 
des  injures  ou  des  mépris.  Ainsi  nous 
voyons  que  l'obéissance  est  un  moyen  pour 
acquérir  toutes  sortes  de  vertus;  et  c'est  ce 
qui  faisait  que  les  anciens  Pères  du  désert 
tenaient  que  l'obéissance  et  la  soumission 
d'un  solitaire  à  la  volonté  de  son  Père  spi- 
rituel, était  comme  un  gaee  assuré  du  progrès 
qu'il  ferait  un  jour  dans  Ta  perfection. 

Saint  Dorothée,  rapporte  que  son  disciple 
Dosilhée,  qui  était  un  jeune  homme  do 
bonne  maison  et  d'une  constitution  fort  dé- 
licate, lorsqu'il  était  encore  dans  le  siècle, 
fut  touché  d  une  vive  appréhension  du  juge- 
ment et  du  compte  qu'il  aurait  un  jour  à 
rendre;  Dieu  accomplissant  en  lui  cette  de- 
mande du  Prophète  royal  :  Seigneur  pénétrez 
ma  chair  de  votre  crainte,  car  j'appréhende 
vos  jugements.  Pour  se  mettre  donc  en  état 
de  pouvoir  rendre  quelque  jour  un  bon 
compte,  il  se  ût  religieux  ;  et  voyant  que  la 
délicatesse  de  sa  complexion  ne  fui  permet- 
tait pas  d'aller  la  nuit  à  matines,  démanger 
des  mêmes  viandes  que  les  autres,  ni  du 
suivre  l'usage  ordinaire  de  la  communauté, 
il  résolut  de  se  dévouer  entièrement  à  l'o- 
béissance, en  s'exerçant  continuellement 
dans  l'infirmerie  du  monastère  aux  services 
les  plus  vils,  et  k  tout  ce  qu'on  pourrait  lui 
commander  de  plus  humiliant.  Au  bout  do 
cinq  ans  il  mourut  pulmonique,  et  Dieu  ré- 
véla à  l'abbé  du  monastère,  qu'il  avait  ot)- 
tenu  la  récompense  de  Paul  et  d'Antoine  ;  ce 
que  les  autres  religieux  ayant  entendu,  ils 
commencèrent  à  murmurer  enlr'eui  et  à  s'en 
plaindre  :  «  Eh  quoi  I  disaient-ils,  où  est  la 
justice  de  Dieu?  Un  homme  qui  n'a  jamais 
jeûné  et  qui  a  toujours  été  nourri  délicate- 
ment, est  égal  à  nous  autres  qui  portons 
toute  la  charge  de  la  vigilia^  et  tout  le  poids 
du  jour  et  de  la  chaleur;  que  gagnons-nous 
donc  par  les  austérités  et  par  les  travaux 
auxquels  nous  nous  exerçons  sans  cesse?  » 
Comme  ils  faisaient  ces  plaintes.  Dieu  leur 
fit  entendre  qu'ils  ne  connaissaient  pas  lo 
prix  et  l'excellence  de  l'obéissance,  et  qu*elle 
était  d'un  si  grand  mérite  devant  lui  que 
Dosithée  avait  plus  mérité  par  là  en  peu  de 
temps,  que  beaucoup  d'autres  par  de  longues 
et  rigoureuses  austérités. 

Saint  Ignace,  parlant  de  l'obéissance,  dit, 
dans  la  troisième  partie  des  Consiitutionê^ 
qu'il  est  très  à  propos  et  très-nécessaire  pour 
notre  avancement  spirituel  que  nous  nous 
proposions  tous  d'avoir  une  obéissance  en- 
tière. Venant  ensuite  à  expliquer  ce  que 
c*est  que  cette  sorte  d*obéissance,  il  dit  que 
non -seulement  il  faut  obéir  extérieurement, 
en  exécutant  ce  qu'on  nous  commande,  ce 
qui  est  le  premier  degré  de  l'obéissance: 
mais  qu'il  faut  aussi  obéir  intérieurement, 
en  conformant  notre  volonté  à  celle  de  notre 
supérieur,  et  en  réglant  la  nôtre  sur  la 
sienne,  ce  (pii  est  le  second  degré.  Mais  ce 
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n*est  pas  encore  assez*  ajoute-t-il,  il  faut 
aller  plus  Ioîd*  et  conformer  aussi  uotre  ju- 
gement à  celui  de  uotre  supérieur,  en  sorte 
que  nous  soyons  toujours  du  même  senti- 
ment que  lui»  et  aue  nous  croyions  que  tout 
ce  qu'il  commande  est  bien  ;  et  c*est  en  quoi 
consiste  le  troisième  degré  de  l'obéissance. 
Qaand  nos  actions,  notre  volonté  et  notre 
jugement  seront  tout  è  fait  conformes  à  ce 
q'jTon  nous  aura  prescril,  alors  notre  obéis- 
sance sera  parfaite  et  entière;  mais  s'il  y 
manque  quelqu'une  de  ces  conditions»  elle 
ne  saurait  l'être. 

Pour  commencer  maintenant  par  le  premier 
degré,  je  dis  qu'il  faut  une  grande  diligence 
et  une  grande  ponctualité  dans  l'eiécution 
des  choses  que  l'obéissance  prescrit.  Saint 
Basile  demande  de  quelle  sorte  il  faut  s'y 
iK)rter,  et  il  répond  qu'il  faut  s'y  porter  de 
la  même  manière  qu'un  homme  exlrôme- 
ment  aûTamé  se  porte  à  rassasier  sa  faim»  ou 
qu'un  homme  qui  aime  extrêmement  sa  vie 
se  porte  aui  choses  qui  peuvent  la  conser- 
ver. Encore  devrait-on,  ajoule-t-il»  s'y  porter 
avec  un  empressement  et  avec  une  ardeur 
tout  autres»  puisque  la  vie  éternelle  qu'on 
mérite  par  l'obéissance  est  infiniment  plus 
noble  et  plus  excellente  que  la  temporelle» 
qu'on  peut  se  conserver  par  ses  soins.  «  Ce- 
liii  qui  est  véritablement  obéissant,  dit  saint 
Bernard,  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  de  diffé- 
rer et  de  remettreau  lendemain  ;  il  est  ennemi 
de  la  lenteur,  il  va  au  devant  des  comman- 
dements qu'on  veut  lui  faire»  et  il  a  plus  tôt 
obéi  qu'on  ne  lui  a  commandé;  il  est  tou- 
jours prêt  à  entendre»  à  voir,  à  dire  et  à  faire 
tout  ce  qu'on  veut,  et  à  aller  partout  où  Ton 
veut;  enfin  il  se  lient  toujours  en  état  de 
recevoir  et  d'exécuter  tous  les  commande- 
ments qu'on  veut  lui  faire.  » 

Le  second  degré  de  l'obéissance  est  de 
conformer  entièrement  sa  volonté  à  celle  de 
ses  supérieurs»  en  sorte  qu'on  n'en  ait  point 
d'autre  que  la  leur.  L'obéissance,  dit  saint 
Jean  Climaquo,  est  le  tombeau  où  notre  pro- 
pre volonté  est  ensevelie,  et  d'où  rhnmilité 
ressuscite.  En  effet,  du  moment  que  nous 
voulons  pratiquer  la  perfection,  nous  devons 
faire  état  que  nous  mettons  notre  volonté 
dans  le  tombeau»  et  que  dès  lors  nous  ne 
^levons  point  en  suivre  d'autre  que  celle  de 
nos  supérieurs.  Saint  Ignace  ajoute  qu'il  faut 
que  nous  soyons  toujours  disposés  à  l'exé- 
cuter, quelque  difficiles  que  puissent  être 
les  choses  qu'ils  nous  commandent,  et  quel- 
que répugnance  naturelle  que  nous  puis- 
sions y  avoir.  «  C'est  môme  particulière- 
ment en  celles-là»  dit-il»  qu'il  faut  témoigner 
davantage  notre  promptitude  à  obéir,  parce 
que  c'est  en  celles-là  principalement,  comme 
remarquent  les  saints,  que  la  véritable  obéis- 
a.mce'se  fait  mieux  voir.  Lorsqu'on  nous 
commande  des  choses  qui  nous  plaisent  et 
qui  sont  conformes  à  notre  inclination»  ou 
ne  peut  pas  bien  connaître  avec  quel  esprit 
nous  obéissons»  parce  que  nous  sommes 
peut-être  plus  portés  par  le  mouvfîment  de 
notre  propre  incliualiou  que  par  une  vcTila- 


ble  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.    Maïs 
lorsqu'on  nous  commande  des  choses  diffi- 
ciles et  auxqueltes  nous  avons  de  la    repu— 
gnance,  et  que  cependant  nous  ne   laissons 
pas  de  les  embrasser  avec  chaleur,   il  wi^y  a 
plus  à  douter  du  motif  qui  nous  fait    a^r, 
parce  qu'alors  nous  sommes  biea    SLSsixrés 
que  ce  n'est  point  nous-mêmes  que    nous 
cherchons  el  notre  propre  satisfaction»  tx»ais 
que  c'est  Dieu  seul  et  l'accomplissement  de 
sa  volonté  sur  nous.  » 

Le  troisième  degré  d'obéissance  consista» 
à  conformer  notre  entendement  à  celui  de 
notre  supérieur,  en  sorte  que  uous  n*ayons 
qu'un  même  sentiment  que  lui»  non  plus 
qu'une  même  volonté;  que  nous  estimions 
que  tout  ce  qu'il  commande  est  raisonnable, 
et  que,  soumettant  tout  à  fait  notre  jus^meot 
au  sien,  nous  fassions  du  sien  la  règle  du 
nôtre.  Pour  comprendre  la  nécessité  de  ce 
troisième  degré»  il  suffit  de  ce  eue  nous 
avons  dit  d'abora»  que  sans  cela  rooéissaoce 
ne  saurait  être  parfaite  et  entière;  et  cette 
doctrine  est  conforme  à  celle  des  saints»  qui 
disent  que  l'obéissance  est  un  holocauste 
très-parfait»  dans  lequel  l'homme»  par  le 
moyen  des  ministres  de  Dieu,  s'offre  tout 
entier  à  Dieu  dans  le  feu  de  la  charité.  Il  j 
avait  dans  l'ancienne  Loi  cette  différence 
entre  llioloçauste  et  les  autres  sacrifices» 

3ue  dans  les  sacrifices  ou  brûlait  une  partie 
e  la  victime  en  l'honneur  de  Dieu»  et  l'on 
en  gardait  une«autre  partie  pour  les  prêtres 
et  pour  les  ministres  du  temple;  mais  dans 
l'holocauste»  on  brûlait  la  victime  tout  en- 
tière, sans  en  réserver  aucune  chose.  Or»  si 
en  obéissant  vous  ne  soumettez  votre  juge- 
ment aussi  bien  que  votre  volonté»  votre 
obéissance  n'est  point  un  holocauste  ;  et  elle 
n'est  point  parfaite»  puisaue  vous  manquez 
à  offrir  à  Dieu  la  principale  partie  de  vous- 
même  et  la  plus  noble,  qui  est  votre  oropre 
entendement.  C'est  pourquoi  saint  fouace 
disait  que  ceux  qui,  soumettant  leur  volonté 
aux  ordres  de  leur  supérieur»  n'y  soumet- 
t(.*nt  point  leur  jugement»  n'ont  encore  qu'un 
pied  dans  la  religion. 

Saint  Bernard»  dans  le'premier  sermon  de 
la  Conversion  de  saint  Paul^  explique  au  loHg 
qu'elle  doit  être  l'obéissance  d'entendement; 
et,  pour  cet  effet,  venant  à  parcourir  lesdilTé- 
rentes  circonstances  de  son  sujet,  il  les  ap- 
plique 8'ix  différentes  qualités  Qu'elle  doit 
avoir.  Lorsque  saint  Paul,  frappé  de  la  lu- 
mière du  ciel,  et  saisi  de  crainte,  se  fut 
écrié  .  Seigneur^  que  voulez  -  vous  que  jt 
fasse?  le  Seigneur  lui  répondit  :  Allez  dam 
la  ville^  et  là  on  vous  dira  ce  qu'il  faut  ^ue 
vous  fassiez.  «  Voilà,  dit  à  ce  sujet  saint 
Bernard,  pourquoi  vous  êtes  entré  en  reli- 
gion, aOn  d'y  apprendre  ce  qu'il  faut  que 
vous  fassiez  :  c'est  pour  cela  que  Dieu,  [lar 
un  ordre  admirable  de  sa  Providence,  vous  a 
frappé  de  la  crainte  de  ses  jugements,  et 
que,  vous  donnant  un  désir  ardeni  de  le  ser- 
vir, il  vous  a  donné  le  dessein  d'entrer  dans 
cette  ville  sainte  et  dans  cette  école  de  vertu 
et  de  piété.  C'est  15  que  vous  appreudrcrcc 
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qu'il  veut  de  vous,  et  ce  qn*!!  f<iut  que  vous 
fosslez  pour  lui  plaire.  L'Ecriture  ajoute, 
continue  ce  Père,  que  lorsque  saint  Paul 
entra* dans  la  ville,  il  ne  voyait  rien,  quoi- 

3u'îl  eût  les  veux  ouverts,  et  que  ceux  qui 
taient  avec  lui  le  menaient  par  la  main.  Et 
c*est  là,  mes  frères,  ajoute-t-il,  la  figure 
d^une  parfaite  conversion;  c'est  là  le  modèle 
de  parfaite  obéissance  qu'un  religieux  doit 
avoir;  c'est  là  précisément  en  quoi  elle  con- 
siste :  de  ne  voir  rien  quoiqu'on  ait  les  yeux 
ouverts,  et  de  ne  juger  do  rien  par  soi- 
mèrae,  mais  de  se  laisser*  conduire  par  sas 
supérieurs,  et  de  se  remettre  alisolument 
entre  leurs  mains.  Prenez  garde  que,  mal- 
heureusement pour  vous,  vous  ne  veniez  à 
voir  clair  comme  Adam  et  Eve,  de  qui  TE- 
criture  dit  qu'après  leur  péché  leurs  yeux 
furent  ouverts,  en  sorte  qu'ils  connurent 

au'ils  étaient  nus,  et  qu'ils  eurent  honte 
'eux-mêmes.  Hais  comment  f  dira-t-on,  est- 
ce  qu'avant  leur  péché,  ils  n'étaient  pas  nus 
et  qu'ils  ne  voyaient  pas  clair?  Oui ,  sans 
doute,  mais  ils  ne  prenaient  pas  garde  alors 
è  leur  nudité,  parce  qu'ils  vivaient  dans  la 
pureté  et  la  simplicité  de  la  justice  origi- 
nelle. Or,  cette  pureté  et  cette  simplidté 
3u*ils  perdirent  par  leur  désobéissance,  nous 
evons  essayer,  nous  autres,  de  l'imiter  et  de 
la  conserver  par  notre  soumission,  en  sorte 
que  nous  n'ayons  jamais  les  yeux  ouverts 
pour  voir  les  fautes  d*autrui,  non  pas  même  * 
lus  plus  apparentes,  et  que  nous  les  fermions 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  choses  qui  rcgar- 
den  t  l'obéissance.  » 

Saint  Jean  Climaque,  parlant  de  l'extrAme 
retenue  qu'il  faut  avoir  là-dossus  ,  dit  que 
dans  les  pensées  et  dans  les  sentiments  qui 
nous  viennent  contre  l'obéissance,  il  faut 
nous  comporter  comme  dans  les  pensées  qui 
nous  viennent  contre  la  pureté  ou  contre  la 
foi  ;  c'est-à-dire,  ne  nous  y  arrêter  en  aucune 
sur  le,  mais  prendre  de  là  occasion  de  nous 
abaisser  et  de  nous  humilier  davantage. 
Saint  Jérôme,  écrivant  à  un  religieux,  et  lui 
donnant  des  règles  pour  sa  conduite  dans  la 
religion,  lui  recommande  particulièrement 
ct^te  soumission  d'esprit.  Ne  vous  mêlez 
point,  lui  dit-il,  déjuger  les  ordres  de  vos 
supérieurs,  et  d'examiner  s'ils  ont  raison  ou 
non  dans  les  commandements  qu'ils  vous 
font;  c'est  à  vous  d'obéir  et  d'exécuter  ce 
qu'ils  vous  commandent,  suivant  ces  paroles 
de  Moïse  :  Ecoutez^  Israël,  et  faites  silence. 
Saint.Basile  propose  aux  religiiMix  pour  mo- 
dèle de  leur  obéissance,  celle  d*un  apprenti 
qui  se  met  sous  un  maître  pour  apprendre 
quelque  métier.  Il  a,  dit-il,  les  yeux  conti- 
nuellement attachés  sur  son  maître,  il  lui 
obéit  en  tout  sans  le  contredire  en  rien,  sans 
in  terposer  son  jugement  en  quoique  ce  soit, 
et  sans  lui  demander  raison  de  ce  qu'il  lui 
commande;  et,  de  celte  sorte,  il  se  rend  ha- 
bile avec  le  temps.  La  soumission  des  disci- 
ples de  Pythagore  était  s\  grande  à  cet  égard 
que  sa  seule  autorité  leur  tenait  lieu  du  rai- 
son; et  ils  y  déféraient  de  telle  sorte  que 
dès  qu'on  leur  disait  :  Lui-même  Ta  dit,  il 
ne  leur  en  fallait  pns  davantage  pour  se  ren- 


dre. Quelle  défi^rence  ne  faudrait-il  donc 
point  que  des  religieux  eussent  pour  leur 
supérieur,  qui  est  sans  doute  bien  au-dessus 
de  Pythagore,  puisau'il  tient  la  place  de  Jé- 
sus-Christ même?  Ne  faudrait-il  pas  qup,  dès 
qu'il  est  question  d'obéissance,  cela  leur 
suffit  pour  les  obliger  à  soumettre  aussitôt 
leur  jugement,  et  à  croire  que  ce  qu'on  leur 
commande  est  toujours  ce  qui  est  le  plus 
convenable. 

Saint  Ignacedit  que,  comme  il  y  a  dans  l'E- 
glise deux  sortes  devoiespour  lesalut.  Tune 
qui  resnrde  tous  les  chrétiens  en  général,  qui 
est  celle  de  l'observa  tion  des  commandements; 
et  l'autre  qui  regarde  particulièrement  les 
religieux,  qui  est  celle  de  la  pratique  des 
conseils  ajoutés  aux  commandements ,  aussi 
il  y  a  dans  la  religion  même  deux  sortes  d'o- 
béissances :  l'une  générale,  commune  et  im- 
parfaite ;  Tautre  très-parraite  qui  fait  voir  la 
force  et  la  vertu  de  l'obéissance,  et  qui  mon- 
tre jusqu'où  peut  aller  la  perfection  du  vé- 
ritable religieux.  L'obéissance  imparfaite, 
dit-il,  a  deux  yeux,  mais  pour  son  malheur  ; 
l'obéissance  parfaite  est  aveugle,  mais  c*est 
dans  son  aveuglement  que  sa  sagesse  et  sa 
perfection  consistent.  L'une  raisonne  sur 
tout,  et  l'autre  obéit  sans  raisonner;  Tune  a 
toujours  plus  d'inclination  pour  une  chose 
que  pour  une  autre,  et  n'est  jamais  indiffé- 
rente sur  rien  ;  l'autre  se  tient  comme  la 
languette  de  la  balance  sans  pencher  de  côté 
ni  d'autre,  et  est  toujours  également  dispo- 
sée à  toutes  les  différentes  choses  que  I  on 
peut  lut  commander,  La  première  obéit  vé- 
ritablement au  dehors,  en  exécitant  ce  qu'on 
lui  commande:  mais  elle  désobéit  intérieu- 
rement |iar  la  résistance  de  son  esprit;  ainsi 
elle  ne  mérite  pas  le  nom  d'obéissance.  La 
seconde  ne  se  contente  pas  de  faire  ce  qu'on 
lui  prescrit,  elle  soumet  encore  sonjugement 
et  sa  volonté  à  la  volonté  et  au  jugement  du 
supérieur,  supposant  toujours  qu'il  a  raison 
de  commander  ce  qu'il  commande  ;  et  elle  ne 
cherche  point  de  raison  nour  obéir,  ni  ne  se 
laissepointconduireàcellesqui  lui  viennenlà 
l'esprit;  maiselleobéit  par  la  seule  considéra- 
tion du  commandement  qu'on  lui  fait,  et  parce 
que  c'est  obéir  aveuglément  que  d*ol)éir  de  la 
sorte.  Voilà  quelle  est  l'obéissance  aveuglu 
que  les  saints  et  les  maîtres  de  ^a  vie  spiri- 
tuelle nous  recommandent  si  instamment 
et  dont  ils  nous  ont  donné  eux-mêmes  de  si 
grands  exemples.  Au  reste,  lorsqu'on  l'a^»- 
po!!e  aveugle,  ce  n'est  pas  qu'on  prétende 
qu'elle  doive  être  soumise  indistiiurteinuiit 
à  toute5  les  choses  au'on  peut  lui  comman- 
der, quand  même  elles  seraient  criminelles; 
car  ce  serait  une  dangereuse  erreur,  et  saint 
Ignace  nous  le  marque  expressément;  mais 
c  est  parce  que  dans  toutes  celles  où  nous  ne 
voyons  point  de  péché,  nous  devons  obcir 
simplement  sans  raisonner,  supposant  tou- 
jours que  ce  que  Ton  nous  commande  est 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  et  ne  cher- 
chant point  d'autre  raison  d'obéir  que  celle 
de  Tobéissaoce  même  et  du  commaiidemenl 
qu'on  nous  fait.  Au>si  Cassien  appelle-l-il 
cette  sorte  d*obéissa:ice,  une  obéissance  sans 
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discussion  ^et  sans  CTaroen,  parce  qu'en  ef- 
fet il  ne  faul  qu'obéir  simplement  h  ce  qu'on 
nous  commande  y  sans  nous  ingérer  d'en 
rechercher  et  d'en  examiner  les  raisons.  Saint 
Jean  Climaque  dit  de  même  que  l'obéissance 
est  un  mouvement  de  la  volonté  sans  aucune 
discussion  et  sans  aucun  examen,  une  mort 
volontaire,  une  vie  exempte  de  toutes  sortes 
de  curiosités,  et  un  dépouillement  entier  de 
son  propre  discernement.  Et  saint  Basile, 
sur  ces  paroles  do  Jésus-Christ  adressées  à 
saint  Pierre  et  à  tous  les  supérieurs  ecclé- 
siastiques en  sa  personne:  Paissez^  mes  bre- 
bisj  dit  que  de  même  que  les  brebis  se  lais- 
sent conduire  par  leur  pasteur  et  le  suivent 
partout  où  il  veut  les  mener,  de  même  un 
religieux  doit  se  laisser  conduire  par  son 
supérieur,  et  s'attacher  simplement  a  obéir, 
sans  raisonner  sur  ce  qu'on  lui  commande. 
Saint  Bernard,  parlant  de  cette  sorte  d'o- 
béissance, dit  que  la  parfaite  obéissance, 
surtout  dans  ceux  qui  commencent  encore, 
doit  être  sans  discernement,  c'est-à-dire, 
ajoute-t-il,  qu'il  ne  faut  pas  examiner  ce 
qu'on  vous  commande,  ni  pourquoi  on  vous 
le  commande,  mais  vous  attacher  seulement 
à  exécuter  avec  fidélité  et  avec  soumission 
ce  qu'on  vous  commande.  «  La  vraie  obéis- 
sance, dit  saint  Grégoire,  n'examine  point 
les  commandements  des  supérieurs,  ni  l'in- 
tention qu'ils  ont  eue  en  les  faisant;  pacce 
que  celui  qui  a  une  fois  abandonné  toute  la 
conduite  de  sa  vie  entre  les  mains  d'un  su- 
périeur, n'a  point  de  plus  grunde  joie  que 
de  faire  ce  qu'on  lui  commande.»  On  ne 
sait  ce  que  c'est  que  d'interposer  son  juse- 
mont,  quand  on  sait  parfaitement  obéir, 
Lôrce  qu'alors  on  ne  connaît  point  d'autre 
bien  que  celui  de  Tobéissance.  Il  en  coûta 
cher  è  nos  premiers  pères  d'avoir  voulu 
raisonner  sur  la  défense  que  Dieu  leur  avait 
faite:  ce  fut  le  commencement  de  leur  perte 
et' de  la  nôtre,  et  ce  fut  par  là  que  le  démon 
les  Qt  tember  dans  le  précipice.  Pourquoi, 
leur  dit-il,  Dieu  ne  vous  a-t-il  pas  permis 
de  manger  de  tous  lesfruitsdujardin?  C'est, 
répond  Eve,  de  peur  que  peut-être  nous  ne 
mourrions.  Dieu  leur  avait  dit  formelle- 
ment, en  parlant  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal  :  Au  même  jour  que  vous  en 
mangerez ,  vous  mourrez  ;  cependant  Eve 
commence  par  douter  de  l'effet  de  celte  me- 
nace ;  elle  slmagine  que  Dieu  ne  l'a  peut- 
être  faite  que  pour  les  intimider,  et  voilà 
une  grande  disnosilion  pour  se  laisser  trom- 
per. Aussi  le  démon  ne  manque-t-il  pas  d'en 
profiter.  Vous  ne  mourrez  nullement ,  leur 
dit-il,  mais  vous  serez  comme  des  dieux 
sachant  le  bien  et  le  mal.  Il  veut  leur  per- 
suader par  là  que  Dieu  ne  leur  a  défendu 
d'en  manger  que  de  peur  qu'ils  devinssent 
aussi  savants  que  lui;  et  Eve  se  laissant  em- 
porter à  l'envie  do  s'élever  au-dessus  de  sa 
condition,  crut  aux  paroles  du  serpent, 
mangea  du  fruit  défendu  et  en  fit  manger 
à  Adam.  Ainsi  le  raisonnement  d'Adam  et 
Eve  les  ayant  portés  à  désobéir,  les  fit  mou- 
rir au  même  moment  de  la  mort  de  l'âme, 
les  assujettit  à  celle  du  corps,  et  les  chassa 


pour  jamais  du  paradis  de  délices;  et  coriine 
cet  artifice  réussit  si  bien  alors   au   aern<iij 
contre  nos  premiers  pères,  il  s'en  est  tou- 
jours servi  depuis  contre  nous.  C'est  pour- 
quoi l'Apôtre,  qui  connaissait  ses  ruses, 
nous  avertit  de  nous  en  donner  de  garde.  Jtf 
crains,  dit-il,  que  comme  le  serpent  séduisit 
Eve  par  son  artifice,  vos  esprits  ne  saieni 
aussi  corrompus,  et  ne  viennent  à  décheoir 
de  la  simplicité  de  Jésus-Christ.    Gardez- 
vous  des  ruses  de  l'ancien  serpent;  attachez- 
vous  à  ce  que  l'on  vous  commande,  en  Texé- 
culant  ponctuellement,  sans  en   examina 
les  raisons  et  motifs;  et  de  cetle  sorte  IV 
béissance  sera  pour  vous  une  règle  sûre  et 
infaillible  de  tout  ce  que  vous  aurez  à  faire. 
Il  est  surtout  d'une  très-grande  importanr^ 
dans  les  commencements,  dit  saint  Bernard, 
de  $*accoutumeràobélraveMglémeut  et  sans 
raisonner  :  car  il  est  moralement  impossible 

au'un  nouveau  religieux  demeure  longteoi^is 
ans  une  cellule,  et  persévère  dans  sa  pro- 
fession, quand  il  se  conduit  par  les  règles 
de  la  prudence  et  de  la  sagesse  ordinaire  et 


3u'il  veut  savoir  ia  raison  de  chaque  cliose. 
ue  faut-il  donc  qu'il  fasse  et  quelle  doit 
être  sa  conduite?  11  faut  qu'il  renoDce  à  la 


sagesse  pour  devenir  sage,  que  tout  son  àiy- 
cernemeut  soit  de  n'avoir  nul  discernement 
dans  les  choses  de  l'obéissance,  et  que  toute 
sa  sagesse  soit  de  n'avoir  en  cela  aucune 
sagesse.  Car  c'est  au  supérieur  à  bien  con- 
sidérer les  choses  et  à  les  examiner  avec 
soin  avant  que  de  les  commander,  mais  c'est 
ensuite  aux  inférieurs  à  exécuter  avec  hu- 
milité, avec  simplicité  et  avec  confiance  tout 
ce  qu'il  commande;  enfin,  c'est  à  lui  à  rai- 
sonner, mais  c'est  aux  autres  à  obéir. 

Saint  Ignace,  suivant  les  traces  des  saints 
et  leur  doctrine,  et   voulant  nous  instruire 
des  devoirs  de  l'obéissance  par  des  choses 
sensibles,   se  sert  de  deux  comparaisons 
très-propres  et  très-utiles  pour  cet  effet.  Que 
tous  ceux,  dit-il,  qui  vivent  dans   l'obéis- 
sance, soient  persuadés  (Qu'ils  doivent  se 
laisser  conduire  par  la  divine  providence, 
par  lemoyend'un  supérieur,  de  mêmequ'un 
corps  mort  qui  se  laisse  manier  comme  l'on 
veut    et  que  Ton    emporte  oii  l'on  veut. 
Cetle  comparaison  est  aussi  de  saint  Fran- 
çois ,  qui  la   proposait  souvent  à  ses   «>- 
ligieux,avec  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Vous 
êtes  morts ^  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec 
Jésus-Christ»  En  effet,  un  véritable  religieux 
doit  être   tellement  mort  au  monde,  que 
même  l'entrée  dans  la  religion  s'appelle  une 
mort  civile.   So^rons  donc  comme  si  nous 
étions  tout  à  fait  morts.  Un  corps  mort  ne 
voit  point,  ne  répond  point,  ne  se  plaint 
point  et  n'a  aucun  sentiment.  N'ayons  point 
d'yeux  pour  observer  curieusement  les  ac- 
tions de  notre  supérieur;  n'ayons  point  de 
parole  pour  répliquer  à  celle  que  l'obéis- 
sance nous  présent;  ne  faisons  jamais  de 
plaintes,  et  quand  on  nous  commande  quel- 
que chose  qui  n'est  pas  à  notre  gré,  soyons 
comme  si  nous  n'avions  aucun  sentiment. 
On   choisit  d'ordinaire   pour  ensevelir  un 
mort,  le  linceul  le  plus  vieux,  le  plus  usé. 
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Un  religieux  doit  souhaiter  d'ôlrc  traité  de 
mônip,  pour  son  vôteraent  cl  pour  toutes 
cfioses,  d'ôlro  toujours  habillé  des  hobits 
los  plus  grossiers  et  les  plus  mauvais:  et 
d'avoir  toujours  en  partage  pour  son  loge- 
ment et  pour  sa  nourriture,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  pire  dans  la  maison.  Que  s'il  n'est  pas 
dans  celte  disposition  de  volonté,  et  ((u'au 
contraire  il  soit  fâché  quand  on  le  traite  de 
celle  sorte,  il  n'est  pas  véritablement  mort 
au  monde,  comme  un  religieux  doit  rêtre, 
il  n*a  nullement  l'esprit  de  mortification. 

Saint  Ignace  dit  encore,  et  c'est  là  l'autre 
comparaison  dont  il  se  sert,  qu'il  faut  que 
nous  nous  laissions   conduire  à  la  divine 
Providence  par  le  moyen  de  nos  supérieurs, 
de  même  qu'un  bâton  dont  on  se  sert  pour 
marcher.  Un  bâton  suit  partout  celui  qui  le 
porto,  il  demeure  où  on  le  met  et  il  n'a  au- 
cun autre  mouvement  que  celui  qiie  lui 
communique  ïa   main  qui  le  tient.  Il   faut 
qu'un  religieux  soit  do  môme,  il  faut  qu'il 
se  laisse  entièrement  conduire  par  son  su- 
périeur, qu*il  n'ait  aucun  mouvement  de 
lui-même  et  qu'il  suive  toujours  ceux  de 
son  supérieur;  et  soit  qu'on  le  roetio  dans 
un  lieu,  soit  qu'on  le  mette  dans  un  aulre, 
qu'on  lui  donne  un  emploi  élevé  ou  quV)n 
)  occupe  h  quelque   chose  de  bas,  il  fiut 
qu'il  demeure  sans  répugnance  dans  le  lieu 
ou  dans  l'emploi  oC^  on  I  a  placé.  Si  le  bât  m 
qui  vous  sert  d'appui  en  marchant  venait  à 
vous  faire  quelque  résistance,  en  sorte  que 
lorsque  vous  voudriez  le  poser  en  un  en- 
droit il  se  portât  de  lui-môme  vers  un  autre, 
if  vous  incommoderait  au  lieu  de  vous  sor^ 
vir^  et  vous  ne  manqueriez  pas  de  le  quitter. 
Ai  nsi  lorsque  vous  résistez  à  la  main  du 
su  périeur  qui  vous  gouverne,  lorsr^ue  vous 
téinoignez  de  la  répugnance  pour  les  lieux, 
pour  les  emplois  ou  pour  les  fonctions  où 
il  veut  vous  placer,  et  que  dans  vos  actions, 
dans  voire  volonté,  dans  votre  jugement,  il 
y  a  de  l'opposition  aux  mouvements  qu'il 
veut  imprimer  en  vouf,  il  est  constant  que 
vous  vous  rendez  incommode  au  lieu  d'ôtre 
utile.  De  sorte  que  si  vous  persistez  dans 
cet    esprit    d'indocilité,    vous   deviendrez 
bientôt  à  charge  à  tous  les  supérieurs  avec 
qui  vous  aurez  à  vivre,  et  vous  ferez  que 
personne    ne   pouvant    s'accommoder    de 
vous,  ni  vous  mettre  h  aucun  usage,  chacun 
ne  songera  qu'à   se    défaire  de  vous,  et 
qu'ainsi  on  vous  b:illottera  continuellt^ment 
d'une  maison  à  une  autre.  On  porte  un  bâ- 
ton, et  il  ne  fait  point  de  peine  à  la  main, 
parce  qu'on  en  fait  ce  qu'on  veut;  il  faut  de 
même  qu'un  religieux  ne  fasse  point  de 
peine  au  supérieur  enire  les  mains  duquel 
on  Va  mis;  mais  qu'au  contraire,  il  tâche 
de  se  rendre  agréable  par  son  obéissance  et 
de  lui  donner  lieu  de  dire  avec  le  centurion: 
J*ai  des  soldats  sous  moi  et  je  dis  è  celui-ci  : 
allez,  et  il  va;  et  è  Tautre  :  venez,  et  il 
vient;  et  je  dis  à  mon  serviteur:  faites  ceci, 
el  il  le  fait. 

Saint   Basile  traitant  le  môme  sujet,  se 

son  d'une  aulre  comparaison   très-propre. 

F^n  r»>Ar>,,»,  /«îï-ii.  ouc  celui  qui  travaille 


a  un  bâtiment,  so  sert  comme  il  veut  des 
instruments  de  son  art,  et  quMI  n'y  a  jamais; 
eu  d'instruments  qui  n'aient  aisément  obéi  ù 
la  main  du  l'artisan  et  n'en  aient  suivi  tous 
les  mouvements,  de  môme  un  religieux 
doit  ôtre  un  instrument  utile,  dont  le  su- 

Î)érieur  peut  >e  servir  h  son  gré  pour  ll'édi- 
ico  spirituel;  et  il  ne  doit  jamais  faire  de 
résistance  è  ce  qu'on  veut  faire  de  lui.  De 
plus,  comme  l'instrument  ne  choisit  pas 
l'usage  auquel  on  veut  l'employer,  ainsi  un 
religieux  ne  doit  point  avoir  do  choix  pour 
aucun  emploi,  mais  il  doit  en  laisser  tout 
le  soin  au  supérieur  et  s*ea  rapporter  en- 
tièrement à  lui.  EnGn,  continue  ce  Père, 
comme  l'instrument  n*agit  point  en  l'ab- 
sence de  l'artisan,  parce  qu'il  n'a  aucun 
mouvement  de  lui-môme,  et  qu'il  n'en  a 
point  d'autre  que  celui  que  l'artisan  peut 
lui  donner  quand  il  s'en  sert;  de  môme,  il 
ne  faut  pas  qu'un  religieux  fasse  jamais  rien 
sans  l'ordre  de  son  supérieur,  ni  que  dans 
les  moindres  choses,  il  dispose  de  lui-môme 
pour  un  moment;  mais  il  raut  que  toujours 
et  en  toutes  choses  il  suive  les  mouve- 
ments et  les  expressions  de  son  supé- 
rieur. » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  es  choses 
qui  semblent  avoir  quelque  rapport  avec  la 
cnair  et  le  sang  qu'il  faut  soumettre  notre 
jugement  h  celui  de  nos  supérieurs:  il  faut 
le  soumettre  daMs  celles  C[u]  sont  les  plus 
détachées  de  tout  ce  qui  regarde  le  corps 
et  qui  sont  purement  spirituelles.  Que  per- 
sonne ne  croie  que  dans  celles-ci  il  lui  soit 
plus  permis  de  s'éloigner  de  la  volonté  et 
du  sentiment  de  son  supérieur  que  dans  les 
autres  ;  au  contraire,  la  soumission  et  l'o- 
béissance de  renlendemeut  y  est  encore 
plus  nécessaire,  parce  que  les  choses  spiri- 
tuelles étant  d'elles-mêmes  si  élevées,  le 
danger  serait  plus  grand  et  la  chute  plus  fâ- 
cheuse, si  nous  n  avions  point  de  guide. 
Cette  vérité  est  si  reconnue,  que  Cassien 
dit,  qu'il  n'y  a  rien  dont  te  démon  se  serve 
tant  pour  faire  tomber  les  solitaires  dans  le 
précipice,  que  de  leur  persuader  de  mépri- 
ser les  conseils  et  les  avis  que  leurs  anciens 
peuvent  leur  donner  touchant  leur  conduite 
spirituelle,  et  de  suivre   seulement    leurs 

Ïropres  lumières.  Le  môme  Cassien  el  saint 
ean  Climaque  rapportent  des  exemples  de 
plusieurs  solitaires  très-adonnés  h  la  spiri- 
tualité et  è  la  raison,  et  déjà  avancés  en  âge, 
3ui  se  sont  laissés  tromper  par  les  illusions 
u  démon,  pour  s*ôtre  trop  confiés  è  leurs 
propres  lumières,  et  pour  avoir  voulu  so 

fouverner  par  eux-mêmes.  Il  en  porta  un 
sacriQcr  son  propre  fds  qui  était  dans  le 
môme  monastère  que  lui;  et  cet  homme» 
s'imaginant  par  là  qu'il  deviendrait  un  autre 
Abraham,  en  serait  venu  effectivement  à 
l'exécution,  si  son  Qis,  Je  voyant  préparer 
des  cordes  el  aiguiser  un  couteau,  n'eût 
conçu  quelque  soupçon  de/son  dessein  et 
ne  se  fût  enfui.  Il  suggéra  h  un  aulre  de  se 
précipiter,  lui  faisant  accroire  qu'il  gagne- 
rait Je  celte  sorte  la  couronne  du  marlyre 
et  qu'il  serait  aussitôt  reçu  d::ns  le  ciel. 


1155 


ODE 


DICTlONNAIllE 


ODE 


1156 


Gassicii  rapporle  encore  à  ce  sujet  l'his- 
toiro  du  solitaire  Héron,  qui  vivait  dans 
une  si  grande  retraite  et  dans  une  si  grande 
abstinence,  que  même  le  jour  de  Pdaues,  où 
tous  tes  solitaires  avaient  coutume  de  pren- 
dre leur  réfection  ensemble  et  de  se  tr.iiter 
mieux  que  les  autres  jours ,  ii  demeurait 
dans  sa  cellule  et  gardait  une  rigoureuse 
abstinence ,  sans  vouloir  rien  ajouter  à  sa 
nourriture  ordinaire  qui  n'était  qu'un  peu 
de  pain  et  d*eau.  «  Celte  austérité  de  vie , 
dit  Cassien ,  lui  inspira  tant  d'orgueil  et  lui 
donna  tant  d'attachement  pour  ses  propres 
lumières,  qu'il  vint  h  se  persuader  qu'il 
était  parvenu  au  comble  de  la  sainteté  , 
ciu'il  n'y  avait  plus  aucun  danger  pour  lui 
d'ins  la  vie ,  et  que,  quand  il  se  jetterait 
dans  un  puits  la  tête  la  première,  les  anges 
le  soutiendraient  de  leurs  mains  pour  empê- 
cher qu'il  ne  se  fît  mal.  L'esprit  donc  rem- 
pli de  celte  imagination ,  et  ne  redoutant 
point  que  Dieu  ne  dût  faire  un  miracle  pour 
faire  éclater  sa  vertu  et  son  mérite ,  il  se 
j£ta  une  nuit  dans  un  puits  très-profond, 
d'où  les  frères  qui  étaient  accourus  au  bruit 
de  la  chute  ,  le  retirèrent  avec  peine  à  demi 
mort.  Cependant  l'impression  que  les  illu- 
sions du  démon  avaient  faite  en  lui  était  si 
forte,  que  pendant  trois  jours  qu'il  vécut 
encore  ,  ni  l'expérience  malheureuse  qu*il 
venait  de  faire ,  ni  tout  ce  qu'on  put  lui  dire 
])our  le  désabuser  et  pour  l'obi ièer  à  se  re- 
pentir ,  ne  fut  jamais  capable  de  l'effacer. 
Cela  fait  bien  voir  que  ,  quelque  avancé 
qu'on  soit  et  dans  la  spiritualité  et  dans 
I  Age ,  il  est  extrêmement  dangereux  do  trop 
se  fier  h  son  propre  jugement,  et  de  ne 
vouloir  pas  se  soumettre  à  ceux  que  Dieu 
nous  a  donnés  pour  nous  conduire.  C'est 
pourquoi  un  saint  homme  disait  avec  raison 
que  celui  qui  se  croit  trop  lui-même  n'a  pas 
besoin  de  démon  qui  le  tente ,  parce  qu'il 
est  lui-même  son  propre  démon.  » 

Saint  Cbrysostome  dit  que  celui  qui  s'ap- 
puie sur  son  propre  jugement  est  en  plus 
grand  danger  Je  faillir,  quelque  éclairé  qu'il 
s'^lt  dans  Tes  choses  de  la  spiritualité ,  que 
<^lui  qui ,  ne  faisant  encore  que  de  com- 
mencer à  s'y  instruire ,  se  laisse  conduire 
Car  autrui.  Il  compare  le  premier  à  un  très- 
on  pilote  qui ,  se  confiant  à  son  habileté  et 
à  son  adresse,  se  mettrait  en  mer  sur  un 
vaisseau  sans  voiles  et  sans  rames;  et  le 
second  à  un  passager  qui ,  n'ayant  aucune 
connaissance  de  la  marine ,  s'emtiarquerait 
dans  un  vaisseau  bien  appareillé,  sous  la 
conduite  d'un  très-excellent  patron.  Que 
personne  donc  ne  s'abuse,  en  s'imaginant 
que  dans  les  choses  spirituelles ,  par  exem- 
ple, dans  les  exercices  spirituels  et  dans 
la  pratique  de  la  pénitence  et  de  la  mortiû- 
calion ,  on  peut  se  dispenser  de  l'obéissance 
et  se  conduire  par  ses  propres  lumières. 
Car,  comme  dit  très-bien  Cassien,  trans-^ 
gresser  les  com.mandements  de  son  supé- 
rieur par  envie  de  travailler,  n'est  pas  moins 
désobéir  que  de  les  transgresser  par  envie 
de  ne  rien  faire.  Tenez  pour  maxime  con- 
stance, dit  saint  Basile^  de  ne  rien  jamais 


faire  contre  l'avis  et  sans  la  participation 
de  votre  supérieur  ;  car  tout  ce  que    vour 
faites  à  son  insu  est  une  espèce  de  vol   et 
de  sacrilège ,  c'est  une  chose  qui  ne  saurait 
vous  être  que  très-préjudiciable  et  gui  ne 
peut  jamais  vous  apporter  nulle  utilité.  Je 
veux  bien  que  vous  l'estimiez  bonne  ;  mais. 
si  elle  l'est ,  pourquoi  vous  en  cachez-vous  1 
pourquoi   ne  demandez-vous  pas  permis- 
sion ?    Votre   supérieur    ne    souhaite    pas 
moins  votre  bien    et  votre  avantage    que 
vous-même,  adressez-vous  à  lui,  il  vous  la 
donnera  ;  et  alors  Dieu  versera  sa  bénédic- 
tion sur  ce  que  vous  ferez.  Ne  vous  exposez 
pas,  faute  de  soumission,  è  faire  une  chose 
non-seulement  inutile,  mais  qui   vous  sot 
même  préjudiciable  ;  et  prenez  garde  que 
Dieu  ne  vous  dise  comme  à  son  peuple, 
dans  Isaïe  :  ne  m'offrez  plus  inutilement 
des  sacriticos. 

Il  ne  faut  jamais  rien  commander  de  mal, 
disent  saint  Grégoire  et  saint  Bernard,  et  il 
ne  faut  jamais  obéir,  quand  il  s'agit  de  com- 
mettre un  péché  ;  mais  quand  il  ne  s'agit  que 
de  manauer  à  faire  un  bien,  et  que  I  obéis- 
sance défend  de  le  faire,  on  est  obligé  de  se 
soumettre  è  l'obéissanc.  L'arbre  dont  Dieu 
défendit  à  nos  premiers  pères  de  mangea 
n^avait  rien  de  mauvais  de  lui-même;  au 
contraire,  il  était  très-bon  ;  mais  Dieu,  pour 
leur  donner  une  occasion  de  mériter  davan- 
tage par  leur  soumission  et  par  leur  obéis- 
sance envers  leur  créateur,  voulut  leur  dé- 
fendre l'usage  d'une  chose  qui  n'avait  rie*^ 
de  mauvais  que  la  défense,  et  dont,  san> 
cela,  ils  eussent  pu  manger  très-innocem- 
nient.  Or,  un  supérieur  en  use  (quelquefois 
de  même  envers  les  religieux  qui  sont  sous 
sa  conduite;  il  leur  défend  des  choses  qui 
sont  bonnes  d'elles-mêmes,  et  cela,  ou  parce 
qu'elles  ne  leur  sont  pas  alors  convenables, 
ou  pour  éprouver  leur  obéissance  et  leur 
soumission. 

^  Saint  Basile  ajoute  que  la  perfection  de 
l'obéissance  dans  les  inrérieurs  éclate  moii;s 
h  s'abstenir  de  faire  le  mal,  qu'à  s'abstenir 
de  faire  une  chose  qui  est  bonne  et  sainte 
d'elle-même,  mais  qu'on  leur  a  commande 
de  ne  nas  faire.  La  raison  qu'il  en  donne  est 
que,  de  ce  qui  est  mal,  ils  doivent  toujours 
s'en  abstenir,  quand  même  il  n'y  aurait  au- 
cune défense;  mais  que,  do  ce  qui  est  tioi 
de  soi-même,  ils  ne  s'en  abstiennent  qu'en 
vertu  de  la  défense  qu'on  leur  a  faite.  Dts 
sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que  leur  obéis- 
sance parait  en  cela  davantage,  puisque  c*est 
l'obéissance  seule  qui  les  retient.  Au  con- 
traire, quand  on  n'a  pas  de  soumission  dans 
ce  oui  regarde  les  choses  purement  spiri- 
tuelles, c  est  alors  qu'.on  fait  voir  plus  d'in- 
docilité d'esprit  et  plus  d'attachement  è  sa 
propre  volonté;  car  dans  les  autres,  par 
exemple,  dans  ce  qui  regarde  le  silence,  la 
modestie,  la  tempérance,  et  ainsi  du  reste, 
le  plaisir  et  la  sensualité  peuvent  avoir  part 
à  la  désobéissance;  mais  dans  les  spirituel- 
les, qui  sont  directement  contraires  a  la  chair 
et  au  sang,  on  ne  peut  être  porté  è  dé$ol>éir 
que  par  la  seule  envie  de  bire  à  sa  volonté, 
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et  par  un  esprit  d'indocilité  et  d'orgueil. 
Ainsi,  tout  ce  qui  arrive  de  là,  c'est  que  par 
les  choses  même  qu'on  fait  pour  son  avan- 
cement spirituel  et  pour  se  rendre  plus 
agréable  à  Dieu,  on  parvient  à  s'éloiràer 
davantage  de  la  perfection,  et  à  déplaire 
davantage  k  Dieu  et  à  ses  supérieurs.  C'est 
une  chose  dangereuse  d'avoir  affaire  à  un 
cheval  fort  en  bouche  ;  car  comme  il  n*obéit 
point  au  mors,  on  ne  saurait  en  être  mallre, 
et  il  est  capable  d'emporter  son  homme  à 
)out  moment  et  de  le  jeter  dans  un  préci- 
lûce.  H  faut  qu'un  cheval,  pour  être  bon,  ait 
la  bouche  bonne,  qu'il  porte  bien  son  mors, 
et  qu'il  obéisse  bien  è  fa  main.  Il  en  est  de 
même  d'un  religieux;  il  faut  qu'il  ait  Tes- 
^irit  souple  et  aisé  è  gouverner,  qu1l  ne  ré- 
siste point  au  frein  do  l'obéissance,  et  qu'il 
se  laisse  conduire  comme  on  veut. 

Nous  lisons  dans  VHUtoire  ecclésiastique , 
quesaintSiméonStylitcayantchoisi  sa  retraite 
sur  une  colonne  haute  de  quarante  coudc^es ,  y 
pratiqua  longtemps  une  pénitence  qui,  jus- 
que-là, n'avait  point  eu  d'exemple.  Il  de- 
meurait continuellement  exposé  a  toutes  les 
injures  et  à  toutes  les  rigueurs  du  temps;  il 
passait  tous  les  carêmes  sahs  boire  et  sans 
manger,  et  il  ajoutait  tant  d'autres  austérités 
à  celles-là,  que  Quelques -uns  ne  pouvant 
s'imaginer  qu'un  nomme  fût  capable  de  ré- 
sister à  une  pénitenoe  si  prodigieuse,  dou- 
taient que  ce  fût  véritablement  un  homme. 
Plusieurs  saints  Pères  du  désert,  entendant 
parler  d'un  genre  de  vie  si  nouveau  et  si 
étrange,  s'assemblèrent  pour  consulter  ce 
qu'ils  avaient  à  faire  sur  ce  sujet,  et  le  ré- 
sultat de  leur  assemblée  fut  qu  on  lui  enver- 
rait quelqu'un  de  leur  part,  avec  ordre  d» 
lui  dire  ces  paroles  :  Quel  nouveau  genre 
de  vie  est-ce  que  vous  menez?  Pourquoi , 
quittant  la  voie  que  les  Saints  nous  ont  mar- 
quée, avez-vous  pris  un  chemin  si  étrange, 
et  qui  n'a  encore  été  frayé  de  personne?  Les 
Pères  du  désert  se  sont  assemblés  et  vous 
commandent  de  descendre  sur-le-champ  du 
lieu  où  vous  êtes ,  et  de  suivre  la  route  de 
tous  les  autres  solitaires»  sans  vous  distin- 
guer davantage  par  des  singularités.  Ils 
avaient,  au  reste,  donné  ordre  que  s'il  refu- 
sait  de  descendre  et  d'obéir,  on  J'y  contrai- 
gnit par  force,  mais  que  s'il  témoignait  vou- 
loir obéir,  et  qu'il  se  mit  en  devoir  de  des- 
cendre de  sa  colonne,  on  lui  déclarât  en  leur 
nom  qu'ils  lui  permettaient  d'v  demeurer,  et 
de  continuer  dans  ce  genre  de  vie  si  nou- 
veau et  si  austère,  parce  gae  son  obéissance 
marquait  assez  que  c'était  Dieu  qui  le  con- 
duisait dans  la  voie  qu'il  avait  prise.  Celui 
qu'ils  avaient  chargé  de  ces  ordres  va  trou- 
ver le  saint,  lui  expose  sa  commission,  et  à 
peine  eut-il  achevé  de  lui  dire  que  les  Pères 
du  désert  lui  ordonnaient  de  descendre  de 
sa  colonne,  que  le  saint  s'était  déjà  mis  en 
état  d'obéir  et  de  descendre.  Alors  cet  homme 
voyant  une  si  granJe  soumission,  exécute  le 
second  ordre  qui  lui  avait  été  donné,  et  dit 
au  serviteur  de  Dieu  :  Prenez  courage,  mon 
père,  et  continuez  généralement  dans  le 
grurc  de  vie  que  vous  avez  embrassé  :  c'est 


Dieu  qui  vous  y  a  appelé ,  votre  obéissance 
le  montre,  et  c'est  le  sentiment  de  tous  les 
Pères  du  désert.  Remarquons  ici»  d'un  côté, 
la  grande  obéissance  du  saint ,  et  son  ex- 
trême détachement  à  l'égard  d'une  chose  si 
sainte  et  qu'il  croyait  procéder  de  Dieu;  et, 
de  l'autre ,  quelle  estime  les  anciens  Pères 
faisaient  de  I  obéissance  et  de  la  soumission, 
puisqu'ils  crurent  qu'il  ne  fallait  point  d'au- 
tre marque  pour  connaître  si  l'esprit  de  Dieu 
le  conduisait,  et  qu'au  contraire,  ils  jugè- 
rent que  s'il  n'obéissait  pas ,  il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  conclure  que  sa  vocation 
n'était  pas  de  Dieu. 

Un  des  principaux  moyens  pour  acquérir 
la  perfection  de  robéissaoco,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  principal  et  le  plus  propre,  est  d'en* 
visager  Dieu  même  dans  la  personne  de  son 
supérieur,  et  de  s'imaginer  que  c'est  Dieu 
qui  nous  commande ,  et  que  c'est  à  lui  et 
non  pas  aux  hommes  que  nous  obéis- 
sous.  Ce  moyen  nous  est  extrêmement 
recomcpandé  par  l'Âpôtre ,  qui  nous  le 
propose  en  plusieurs  endroits  de  ses  Epî- 
iresj  et  principalement  dans  celle  aux  Éphé- 
siens,  où,  s'adressant  aux  serviteurs  de  Dieu, 
il  leur  dit  :  Serviteurs^  obéissez  à  vos  maUres 
selon  la  chair ^  avec  crainte ,  avec  respect ,  et 
dans  la  simplicité  de  votre  c'œtir,  comme  vous 
obéiriez  à  Jésus-Christ.  Si  l'Apôtre  ordonne, 
dit  à  ce  sujet  saint  Basile,  qu'on  obéisse  aux 
puissances  de  la  terre  comme  à  Jésus-Christ 
même,  et,  qui  plus  est,  à  des  hommes  qui 
étaient  encore  dans  l'inQdélité  et  dans  la 
corruption  du  péché  :  selon  que  l'ordonne 
aussi  saint  Pierre,  qui  veut  qu'on  obéisse 
non-seulemeut  aux  maîtres  qui  sont  bons  et 
doux,  mais  encore  à  ceux  qui  sont  fAcheux 
et  qui  vivent  dans  l'infidélité,  à  combien 
plus  forte  raison  les  religieux  doivent-ils 
obéir  de  la  même  sorte  à  leurs  supérieurs 
spirituels,  qui  iie  souhaitent  autre  chose 
d'eux  que  I  accomplissement  de  la  volonté 
de  Dieu?  C'est  pourquoi  le  même  saint  Paul 
ajoute  aussitôt  :  Que  ce  ne  soit  pas  seulement 
en  les  servant^  lorsqu'ils  vous  voient^  et  comme 
pour  plaire  aux  hommes ,  mais  aue  ce  soit  en 
en  faisant  la  volonté  de  Dieu  ae  tout  votre 
cœur 9  comme  serviteurs  de  Jésus^Christ^  et  en 
servant  volontiers^  comme  si  c'était  le  Sei- 
gneur ^  et  non  pas  les  hommes  que  vous  servis- 
siez. Nous  ne  devons  plus  regarder  l  homme 
dans  la  personne  du  supérieur  qui  no%M  com^ 
mande  ^  nous  ne  devons  regarder  que  Dieu  ; 
en  effets  nous  ne  sommes  point  entrés  dans  la 
religion  pour  servir  les  hommes  f  mais  pour 
servir  Dteti,  et  ce  n'est  plus  avec  des  hommes 
que  nous  y  vivons^  mais  avec  Dieu  même, 

(luisque  notre  vie  y  est  crucitiéeavec  Jésus- 
Ihridt.  Tout  ci  que  vous  ferez  ,  dit  TAiôire 
eu  un  autre  endroit,  faites4e  de  bon  cœur^ 
comme  le  faisant  pour  le  Seigneur  et  non  pour 
les  hommes^  et  comme  étant  assurés  que  vous 
en  recevrez  la  récompense  du.  Seigneur. 

Saint  Ignace»  appuyé  sur  cette  doctrine 
insiste  fort  sur  ce  moyen  dans  ses  Consti^ 
tutions^  et  nous  le  recommande  souvent.  «  II 
est  très  à  propos  et  très-nécessaire ,  dit-il 
en  un  endroit,  de  s'abandonner  à  une  obéis« 
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snnco  entière^  reconnaissant  que  le  supé- 
rieur» quel  (fuMI  paisse  être,  lient  la  place 
de  Jésus-Christ  môme.  Il  est  très-nécessaire, 
dit-il  ailleurs,  d*obéir  non-seulement  au  su- 
périeur général  de  la  Compagnie,  ou  au 
supérieur  particulier  de  chaque  maison, 
mais  aussi  à  tous  ceux  qui  ont  autorité  de 
lui,  et  de  s*accoutumer  à  regarder  dans  To- 
béissance,  non  pas  ta  personne  du  supérieur 
à  qui  on  obéit,  mais  la  personne  de  Jésus* 
Christ,  pour  Taroour  de  qui  on  obéit,  et  è 
qui  tout  le  monde  doit  obéir.  »  Il  établit  la 
loème  chose  pour  fondement,  dans  la  sixième 
partie  des  Constitutions^  où  il  traite  plus 
expressément  de  Tobéissance;  et  il  dit  que 
si  Ton  veut  acquérir  la  perfection  de  cette 
vertu,  il  faut  avoir  continuellement  devant 
les  yeux  Ct  lui  pour  Taraour  duquel  on  obéit, 
qui  est  Dieu  lui-même,  notre  Créateur  et 
notre  Sauveur.  L'efficacité  de  ce  moyen 
pourra  Irès-bien  se  connaitre  par  la  su)>(>0- 
silion  suivante.  Si  Jésus-Christ  lui-même 
vous  apparaissait  et  vous  commandait  de 
faire  telle  ou  telle  chose,  avec  quelle  promp- 
titude, avec  quelle  joie,  avec  quelle  soumis- 
sion d*esprit  et  d'entendement  ne  vous  por- 
teriez-vous  point  à  obéir?  il  ne  vous  vien- 
drait pas  la  moindre  pensée  de  Juger  de  ce 
qu'il  vous  commanderait;  pas  Te  moindre 
doute  si  ce  serait  une  chose  juste  ou  non  ; 
mais  vous  vous  porteriez  aveuglément  i 
l'exécuter,  par  celte  seule  raison  qui  est 
au-dessus  de  toute  autre  raison  :  c'est  Dieu 
qui  me  le  commande,  c'est  Dieu  qui  le  veut, 
c*est  ce  qu'il  y  a  par  conséquent  de  meiU 
leur.  Vous  vous  estimeriez  même  heureux 
(|ue  Dieu  voulût  se  servir  de  vous  ;  et  plus 
ce  qu'il  vous  commanderaii  sérail  pénible, 
plus  vous  le  tiendriez  è  grâce.  Or,  voilà 
pn^cisément  le  moy^n  que  nous  vous  pro- 
posons. Saint  Basile  le  propose  de  môme 
dans  ses  conslilulions  ;  et  aOn  de  nous  en 
donner  toute  l'estime  qu'il  mérite  :  ce  n'est 
pas,  dil*il ,  de  moi-même  que  je  m'avance 
de  faire  cette  comparaison  ;  c'est  sur  la  foi 
et  sur  l'autorité  de  Jésus-Christ,  qui  dit  : 
celui  qui  vous  écoule  m'écoute  ;  c'est-à-dire 
celui  qui  vous  obéit,  c'est  à  moi-même  qu  il 
obéit.  Tous  les  saints  interprètent  ainsi  ces 
paroles,  et  ils  disent  qu'elles  ne  doivent  pas 
seulement  s'entendre  des  apôtres,  mais  de 
tous  les  supérieurs  spirituels  ;  et  cette  doc- 
trine était  tellement  reçue  parmi  les  anciens 
Pères  du  désert,  qu'ils  regardaient  les  com- 
mandements de  leurs  supérieurs  comme  des 
commandements  de  Dieu  même.  Ils  ne  s'at- 
tachaient point  à  regarder  l'homme  dans  la 
personne  de  leur  supérieur;  mais  ils  regar- 
daient Dieu  dont  il  occupait  la  place;  et 
c'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  recommande 
expressément,  quand  il  dit  :  Les  scribes  et 
les  pharisiens  sont  assis  sur  la  chaire  de 
Moïse.  Observez  donc  tout  ce  qu'ils  vous 
diront  et  faites-le;  mais  gardez-vous  bien 
de  faire  ce  qu'ils  font.  (Rodrio.,  Perf.  ch.  ) 

Avis   PRATIQUES   TOUCBART  LA   VERTU  d'o- 

BÉiiiSANGE.  —  1.  Le  directeur  doit  s'appli- 
quer avec  le  plus  grand  soin  à  implanter 
profondément  d:!ns  le  cœur  de  ses  disciples 


la  vertu  d'obéissance,  sans  laquelle  il  perdra 
son  temps  et  sa  peine,  et  emploiera  en  vain 
toutes  sortes  d'industries  pour  les  conduire 
à  la  perfection.  Il  aura  beau  conseiller,  or« 
donner,  exhorter,  instruire  ;  si  le  pénitent 
n'obéit  pas,  il  ne  fera  aucun  progrès,  même 
avec  la  meilleure  direction.  Or,  il  y  a  deux 
moyens  d'obtenir  l'obéissance  :  première- 
ment, il  faut  s'attacher  fortement  à  inspirer 
au  pénitent  une  grande  estime  et  un  ardent 
amour  pour  cetle  vertu  :  car  il  est  impossi- 
ble d'obltnir  la  possession  d'aucune  vertu, 
si  la  volonté  ne  se  résout  efficacement  à 
chercher  à  y  parvenir.  Dans  ce  but,  le  di- 
recteur fera  sentir  tous  les  avantages  de 
cette  vertu,  et  la  proposera  pour  sujet  de 
méditation  :  car,  les  réflexions  apportent 
celte  lumière  qui  inspire  à  la  volonté  Ta- 
mour  de  la  vertu  et  le  désir  de  l'acquérir. 
Secondement,  il  faut  que  le  disciple  s'exerce 
constamment  dans  1  obéissance,  puisqu'il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'acquénr  Thabi- 
tude  uned'  vertu  quelconque  que  par  le 
fréquent  exercice  des  actes  qui  lui  sont 
propres  ;  el  quant  à  la  vertu  dont  il  est  ici 
question,  il  est  évident  que  celui  qui  s'ac- 
coutume à  suivre  sa  volonté  propre  n'bb* 
tiendra  point  la  facilité  de  se  soumettre  à  la 
volonté  d'autrui.  C'est  pourquoi  qu*eo  tontes 
choses,  autant  que  possible,  il  Fassuôétisse 
à  .ses  conseils,  et  non-seulément  pour  i*u- 
sage  des  sacrements,  mais  aussi  pour  les 
exercices  de  pénitence,  les  mortiGcations , 
les  méditations  et  pour  les  autres  œuvres 
extérieures,  même  indifférentes.  11  faut  donc 
briser  la  volonté  du  pénilent,  en  lui  refu- 
sant certaines  choses  quoique  permises» 
comme  les  communions,  les  pénitences,  ou 
d'autres  exercices  de  piété  pour  lesquelles 
il  a  plus  d'inclination  :  et  cela  uniquement 
pour  que  sa  volonté  s'assouplisse  et  se  re- 
connaisse sous  la  dépendance  d'une  autre 
volonté.  Sainte  Thérèse,  parlant  d'elle- 
même,  rapporte  qu'elle  avait  eu  autrefois 
un  directeur  qui  travaillait  particulièrement 
à  briser  sa  volonté,  et  qu'elle  en  avait  ex- 
cessivement souffert  ;  puis,  eile  ajoute  que 
ce  directeur  lui  avait  plus  servi  que  tous 
les  autres.  Le  démon  qui  connaissait  mieux 
qu'elle  combien  ce  directeur  lui  était  utile, 
la  poussait  souvent  à  le  quitter.  Mais  lors- 
qu  elle  s'attachait  à  ces  suggestions  du  dé- 
mon, elle  sentait  intérieurement  la  grâce 
divine  lui  faire  d'amers  reproches  et  lui  re- 
présenter l'avantage  d'avoir  un  tel  directeur. 
11. 11  ne  faut  pas  oublier,  cependant,  qu'en 
mortiOant  el  en  brisant  ainsi  la  volonté  on 
ne  doit  agir  qu'avec  prudence  et  modération  ; 
autrement  il  en  résulterait  plus  de  mal  que 
de  bien.  C'est  pourquoi  le  airecteur  se  gar- 
dera de  prescrire  des  choses  impossibles.  Il  se 
gardera  même  d'imposer  des  cuoses  trop  au- 
dessus  des  forces  corporelles  ou  spirituelles 
du  pénitent  :  autrement  ce  ne  serait  pas  bri- 
ser, assouplir  sa  volonté,  mais  le  jeter  dans 
de  profondes  angoisses.  11  faut  examiner, 

[leser  avec  soin  les  progrès  qu'il  fera  dans 
es  voies  spirituelles,  et,  en  proportion  de 
ces  progrès,  s'opposer  à  ses  inclinations,  lui 
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imposer  .e  joug  de  la  mortiâcation.  En  un 
mot»  pour  que  la  direction  d'un  pénitent 
puisse  obtenir  un  heureux  résultat,  il  faut 
commencer  par  examiner  quelles  sont  ses 
forces,  ce  que  ses  épaules  refusent  ou  sont 
capables  de  porter. 

111.  Outre  Ja  modération,  le  directeur  a 
besoin  d'un  sage  discernement  pour  le  choix 
des  mortifications  qu'il  doit  imposer  au  pé- 
nitent dont  il  veut  mortifier  la  volonté.  C  est 
pourquoi ,  s'il  lui  prescrit  quelque  chose  de 
contraire  à  ses  inclinaliousi  il- doit  agir  de 
manière  à  ne  lui  pas  faire  connaître  son  in- 
tention. Nous  parlons  ainsi,  parce  qu'il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  certames  personnes» 
et  surtout  des  femmes,  qui,  si  elles  s'aper- 
çoivont  que  le  directeur  s'applii^ue  à  les 
exercer  h  la  mortification,  ne  retirent  de  là 
qu'une  vaine  complaisance  en  elles-mêmes, 
au  lieu  de  devenir  plus  humbles,  parce 

au'elles  voient  en  cela  une  preuve  que  le 
irecteur  a  une  haute  idée  de  leur  avance- 
ment  spirituel  ;  de  sorte  que  la  mortification 
dégénère  enfin  en  vanité;  ce  qui  n'arrive 
pas,  si  pour  leur  imposer  une  uiorllfication 
on  attend  quelque  occasion  où  elles  ont  fait 
une  faute,  car  alors  elles  s'imaginent  qu'elles 
ont  mérité  cette  mortification.  11  faut,  en 
outre,  s'abstenir  de  paroles  dures,  vives  et 
humiliantes,  à  moins  qu'on  n'ait  à  traiter 
avec  une  personne  de  telle  vertu  qu'elle 
peut  supporter  toute  sorte  d'épreuves;  Cdr 
de  telles  paroles  ne  produisent  point  ordi- 
nairement la  tranquillité  de  l'Ame,  môme 


dans  les  personnes  spirituelles.  C'est  pour- 

auoi,  si  elles  doivent  se  vaincre  elles-mêmes» 
vaut  certainement  mieux  qu'elles  le 
fassent  avec  la  paix  de  l'Ame  et  sans  inquié- 
tude. 

IV.  Que  le  directeur  ait  recours  à  la  sainte 
obéissance  pour  discerner  les  qualités  des 
esprits,  surtout  à  jl'éçard  des  personnes  qui 
se  livrent  à  des  mortifications  extraordinai- 
res, ou  qui  reçoivent  de  Dieu  des  faveurs 
1  particulières,  comme  visions,  extases,  révé- 
ations.  L'obéissance,  plus  que  toute  autre 
vertu,  fera  facilement  connaître  si  l'esprit 
du  pénitent  est  droit  et  sincère,  ou  s'il  est 
faux  et  déguisé.  Et  la  raison  en  est  évidente  : 
toute  la  perfection  ou  l'imperfection  de  la 
vie  spirituelle  a  sa  source  dans  la  volonté» 
puisque  toutes  nos  actions  intérieures  et 
extérieures,  si  elles  sont  bonnes,  tirent  leur 
éclat  et  leur  beauté  de  la  volonté  qui  leur 
donne  le  lustre  de  la  vertu,  et,  si  elles  sont 
mauvaises,  reçoivent  de  la  volonté  encore 
le  voile  qui  couvre  l'ignominie  du  vice.  Car 
comment  une  volonté  indocile,  intraitable» 
inflexible,  et  que  l'obéissance  n'a  point  en- 
core soumise  à  Dieu  et  aux  supérieurs, 
pourrait-elle  devenir  le  temple  du  Saint- 
Esprit,  le  sanctuaire  où  Dieu  vienne  habiter 
f)our  y  fixer  sa  demeure  et  y  faire  ses  dé- 
ices. 

OBLIGATIONS  DES  CLERS.  -  Schram  a 
retracé  dans  un  tableau  synoptique  les  obli- 
gations générales  et  communes  à  tous  les 
clercs  ;  il  est  divisé  en  quatre  avertissements. 


AEMIER  AVERTISSEMENT. 


lia  $e  conserver oni  saints  pour  leur  Dieu  et  ils  ne  souilleront  point  son  nom;  car  ils  pré- 
sentent l'encens  du  Seigneur',  et  ils  offrent  le  pain  de  leur  Dieu  :  c'est  pourquoi  ils  seront 
sainÊs.  {Levit.  ixi,  6.) 


Preoez  vos  habitudes 


non  dan' 
mais  dans 


I 


la  légèreté, 

Favarice, 

rambition, 

la  vocation  de  Dieu, 

Tattrait  de  la  perfection  de  votre  état, 

le  zèle  pour  votre  saint  et  celui  du  prochain 


Marchez  avec  un  extirienr 


Soyez  avec' votre  évèque 


grave, 
modeste, 
pur, 
canomcpie 

obéissants 


soumis. 


.  vous  serez  revétns 

de  vêtements  smnts, 

{Exod.  XL.) 

dans  ses  ordres, 
dans  ses  décrets 
dans  ses  avis. 
de  cœur, 
de  parole, 
d*action.. 


Fuyez 


les  maisons  suspectes,  —  la  société  des  femmes,  —  les  jeux ,  —  es 

danses,  —  les  théàu^s,  —  les  chasses  bruyantes  * 
le  mépris  contre  Tévéque, 
rinsubordinalion  contre  le  supérieur, 
les  querelles  avec  tout  le  monde, 
les  fonctions  viles  par  ime  honteuse  économie, 

en  recevant  des  présents , 
Tavaricc     I     en  commettant  a*odieuses  exactions, 

en  administrant  le  bien  d*autrui. 


^     ■         V 
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DEUXIÈME  AVERTISSEMENT. 
Vous  serex  parfaits  et  sans  tache  {Deui.  xnii.) 

i  divine, 
ecclésiastiiïtie, 
civile. 

Comme  vous  avez  rejeté  la  seiinee,je  vous  rejetterai^  pour  que  wuê  n\ 
ciez  point  les  fonctions  du  sacerdoce  {Ose  rv,  6.) 

(dans  les  conseils, 
dans  tes  jugements, 
dans  les  commandements. 

Le  chef  sans  prudence  fera  périr 'beaucoup  de  inonde,  {Prod,  n?tii.| 


tt—  i«  ^^^êi^    l  ^ans  les  vêtements, 

^ï  u  ^^I^^    \  dans  les  discours, 
et  la  gravilé       y  ^^^^  j^g  ^^^s. 


Vhabillement  d*un  homme^  son  sourire  el  sa  démarche  te  font  amnaXtre. 
UEccU,  XIX.) 
Servez  d'exemple  aux       I  .  #  envers  les  étrangers, 

^iM     /*  T'^  ^       ^      \     Par  la  libéralité    \  envers  les  pauvres, 
fldètes.  (f  Ttmoth,  iv.)       ^  (  envers  les  églises. 

Soyez  miséricordieux  autant  que  vous  te  pourrez.  {Tob.  iv.) 

(dans  les  richesses, 
dans  les  festins, 
dans  les  consolations. 

Ne  laissez  pas  appesantir  voire  cosur  par  la  débauche  et  Vivrognerie^  m  par 
\les  soucis  de  cette  vte.  {Luc.  xxi.) 

ien  présence  de  Dieu, 
en  présence  des  hommes, 
en  présence  de  vous-même. 

Gardezrvous  vous-mêmes^  ainsi  que  votre  âme,  avec  sollicitude  (DraC.  lY.) 

Par  Tobéissance     i   envers  TEglise, 

Par  la  soumission  c  envers  le  Souverain  Pontife, 

Par  Tamour  (  envers  ses  décrets. 

Celui  qui  me  suit,  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres.  {Joan.,  viii.) 

Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute  *  celui  oui  vous  mévrise,  me  méprise.  {Lue,,  x.) 

TROISIÈME  AVERTISSEMENT. 

Èoyex  purSf  vous  qus  porte»  les  vases  du  Seigneur.  (Isa.  lu./ 

Que  vos  prêtres  soient  revêtus  de  justice.  {Ps.  cxxxi.) 

(redoutable  aux  anges  ; 
plus  élevée  que  la  dignité  royale; 
vénérable  pour  tous. 

lUppelex-vousqu'ilyadausJ    une  admirable      J  ISî'^S^Vars^pShK ''^" 
Tos  feÉctioiis  \        puissance         (  sur  les  esprits  célestes  et  infernaux. 

».,.j^«,Ki:-«.î«„l  la  pureté  angélique, 

BnestricteobUgationl  y^  ^         séraptique, 
de  TOUS  appliquer  à  (  ^^^  ^^^^  diM  i,  ^«o. 

rinterprèie  et  rinBbMslKleur  de  Dieu,  celui  qui  promulgue  ses  décrets 
éternels; 

I    le  prêtre    éternel,   immolant  et  offrant  en  sacrifice  le  FUs  da  Père 
Par  dteft,  vous  èles  devenu  (  éternâ  : 

le  médiateiir  entre  Dieu  et  les  hoMUM,  p«r  roffimiidle  éa  sacrifice  da 
pain  et  des  prières  des  fidèles  ; 

le  dispensateur  des  câestes  oàystère  . 

contempteur  des  choses  sacrées  ; 

peu  soumis  àTautorité  du  Souverain  Pontife, 

Prenef  donc  irarde  de  di^vcnir  /     sectateur  d'une  doctrine  périlleuse  ou  douteuse; 

rrcner  aonc  garae  ae  devenir  (     ^^^^^^^^  ^^  désagréable,  ou  trop  large  et  trop  faible  ^ur  les  pénitents  ; 

avare, — immonde,  —impudique,— enclin  au  vin,— avide  d'un  gain  ktmiemx. 
(J  Tim.  ni;  Tit.  i.) 

I    pieux ,  —  innocent ,  —  sobre  ,  -r  sans  souillure»  —  s^aié  des  pé- 
cheurs; 
Plus  élevé  que  lescieux.  {Bebr.  vu.) 

Vous  serez  mon  peuple  saint,  parce  que  je  su^  «ntiil,  mai  qui  suis  le  Seigneur,  et  que  je  vous  as  séporh 
(ta  tous  les  autres  peuples,  afin  que  vous  fussiez  à  moi,  (Levit.  xx,  26.) 


\[^  OBL  D*ASCET1SME.  OBL  IIM 

QDATRIÈMB  AVERTISSEMENT. 
Je  vous  conjure  de  vous  cor^duire  d'une  manière  qui  soit  digne  de  Vétat  auquel  vous  ttu 
appuie.  (Bph.  v^t  1.) 

de  Dieu. 


Les  moyens  sont 


là  crainte 
Tamour 

la  garde 

la  sainte  occa- 
pation. 


la  ooatnme 
assidue 


la    dérotion 
enirers 

la  prildenoe  et 
la  modération 


la  ttdéUté  à 


I 


du  cœur« 
des  sens« 

de  la  mémoire, 
de  rinteiligenee. 
de  la  Yoionté, 

d'entretien  avec  le  confesseur^ 
de  lecture  spirituelle. 

-e  ^^    [  r&. 
d'examen  de  conscience 
des  sacrements. 

(Dieu, 
la  bienheureuse  vierge  Ibrie 
les  saiâts. 

(dans les  affaires, 
dans  les  conversations, 
dans  les  consolations. 

(faire  un  bon  emploi  du  temps; 
sanctifier  les  jours  de  fête  ; 
remplir  chaque  Jour  des  exercices  de  piété. 


Faites  cela  et  MU  tiwrsn»  (Lhc%  x.) 
OBLIGATIONS  DES  PRÊTRES.— Fo(;.Pr*- 


TBBS. 


OBLIGATlOl^S  D'UN  RELIGIEUX.  —  Nul 

peut-être  D*a  micui  que  Louis  de  Blois 
retracé  les  obligations  du  religieux.  Nous 
iaisseroDd  parler  le  pieux  auteur  en  conser- 
vant son  langage d*une  admirable  simplicité. 
Son  opuscule  intitulé  :  Le  directeur  des  âmes 
religieuses^  est  dédié  à  Odon,  Tun  de  ses  amis. 

«  1.  Vous  me  demandez,  mon  cher  Oclon, 
un  ouvrage  de  piété  qui,  comme  un  miroir 
fidèle  9  vous  représente  vous-même  à  vos 
yeux,  avec  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir 
de  i)on  ou  de  mauvais.  Je  vous  avoue  que 
voire  prière  me  surprend.  Sans  doute  vous 
ne  me  connaissez  pas,  quand  vous  exigez 
une  chose  toute  spirituelle  d'un  homme 
tcM-restre  et  charnel.  Je  ne  veut  pourtant  pas 
qu'on  puisse  m'accuser  d'avoir  roçardé  avec 
indifférence  ou  avec  trop  peu  d'égard  une 
demande  aussi  édifiante  que  la  vôtre.  Je  me 
roiîdsdonc  à  vos  instances,  et  je  vous  en- 
voie un  petit  recueil  de  maiimes  spirituel- 
les. Ma  pauvreté  ne  me  permet  pas  de  vous 
faire  un  plus  riche  présent.  Recevez  celui-ci 
tel  qu'il  est.  11  vous  servira  au  moins  comme 
d'une  ébauche  pour  entrevoir  ce  que  vous 
êtes,  ce  que  vous  n'êtes  pas  encore  et  ce  que 
vous  devez  être 

«  II.  Je  vous'eiiiorte  d'abdfd  à  vous  rap- 
peler souvent  et  sérieusement  le  motif  qui 
vous  a  fait  entrer  en  religion.  C'est  afin  de 
mourir  au  monde  et  à  vous«même,  c'est 
afin  de  ne  vivre  que  pour  Dieu  seul.  Voilà 
tout  ce  que  vous  vous  êtes  proposé  en  renon- 
çant au  siècle;  il  faut  donc  en  venir  à  bout, 
quoi  qu'il  vous  en  coAte.  Pour  cela ,  mou 
cher  frère,  apprenez  à  mépriser  tout  ce  qu'il 
y  a  d'objets  sensibles  sur  la  terre,  accontu- 
mez-vous  à  rompre  votre  volonté  par  de 
généreux  efforts,  à  vous  renoncer  vous-même 
par  un  saint  abandon  de  toul,ce  que  vous 


avez  de  plus  cher,  à  détruire  vos  passions  et 
vos  mauvaises  inclinations  par  la  mortifica- 
tion chrétienne.  Travaillez  à  fixer  les  peh- 
sées  vagues  qui  dissipent  l'esprit,  et  affer- 
missez-vous contre  les  dégoûts  et  \^9  entiitis 
qui  abattent  le  cœur.  Telle  doit  être  voire 
occupation  tous  les  jours  et  tous  les  moments 
de  votre  vie.  J'avoue  que  c'est  une  guerre 
difficile  à  soutenir,  mais  elle  sera  suivie 
d'une  couronne  de  gloire  ;  c'est  un  dlat  de 
souffrances  et  de  peines,  mais  il  est  accompa- 
gné des  plus  précieux  avantages.  Evitez 
surtout  l'indolence  et  le  relâchement,  et 
sovez  exact,  vigilant,  ittentif,  ferme,  întré- 

f)iae  dans  les  combats  qu'il  vous  faudra 
ivrer  è  vous-mêtae.  AHez-y,  pour  ainsi  dire, 
à  corps  perdu,  et  ne  vous  épargnez  point 
par  une  délicatesse  mal  entendue.  Dieu  le 
demande,  et  la  sainteté  de  votre  état  l'exige. 
Vous  portez  le  nom  de  religieux,  il  s'agit 
de  l'être  en  effet,  et  d'en  remplir  les  obliga- 
tions, d'en  combattre  le  vice  et  de  le  chasser 
de  votre  ârae^  d'être  enfin  toujours  en  garde 
contre  le  dérèglement  de  la  nature,  les  sail- 
lies de  l'humeur,  les  plaisirs  des  sens  et  les 
attraits  de  la  volupté. 

<  IIL  Comprenez  bien  ce  que  je  vous  dis. 
Si  vous  permettez  à  Torgueil,  à  la  vanité,  à 
une  secrète  complaisance  de  vous-même 
de  prendre  l'ascendant  sur  votre  raison  ;  si 
vous  suivez  votre  propre  sens  dans  votre 
conduite,  si  vous  regardez  avec  mépris  ce 
qui  est  bas  et  petit  aux  yeux  des  hommes, 
vous  n'êtes  pas  vraiment  religieux. 

«  Si  vous  ne  réprimez  Tenvie,  la  linine» 
les  amertumes  du  cœur,  les  mouvements 
d'indignation  ;  si  vous  n'avez  soin  d'écarter 
les  défiances,  les  soupçons  injustes,  les  ja- 
gements  téméraires,  les  plaintes  puériles,  et 
a  plus  forte  raison  les  murmures  qui  sen- 
tent la  révolte,  vous  n'êtes  pas  religieux.  — 
Si,  dans  un  différend  qui  s'élève  entre  un  de 
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^08  frères  et  tous,  vous  ne  traTaillez  pas  à 
TOUS  réconcilier  sur-le-champ;  si  tous  ne  par- 
donnez pas  h  l'inslant,  quelque  injure  qu'on 
Yous  ait  faite;  si  vous  roulez  dans  votre  es- 
prit des  desseins  de  vengeance;  si  vous  y 
conservez  de  l'aigreur  ;  si  vous  faites  paraî- 
tre du  ressentiment  au  dehors,  et  si  vous 
ne  donnez  pas  au  contraire  toutes  les  mar- 
ques d'une  affection  sincère  ;  si  vous  hési- 
tez même  à  secourir  dans  l'occasion  celui 
qui  vous  a  maltraité,  vous  n'êtes  pas  reli- 
gieux ;  que  dis-je,  vous  n'êtes  pas  chrétien, 
vous  êtes  abominable  aux  yeux  de  Dieu. 

«  Si,  après  être  tombé  dans  qu*elque  faute, 
TOUS  avez  honte  de  vous  en  accuser,  comme 
la  règle  y  oblige;  si  vous  ne  recevez  pas 
avec  beaucoup  d'humilité,  de  docilité  et  de 
patience  les  reproches  et  les  corrections 
qu'on  vous  fait,  vous  n'êtes  pas  religieux.— ^ 
Si  vous  ne  rendez  pas  à  votre  supérieur  une 
obéissance  prompte,  entière  et  générale,  en 
tout  ce  qui  n'est  pas  mauvais  ;  si  vous  n'a- 
vez pas  pour  lui  le  respect  et  la  tendresse 
qui  est  due  è  celui  qui  tient  sur  nous  la 

S  lace  de  Dieu,  vous  n'êtes  pas  religieux.  — 
i  vous  cherchez  à  vous  dispenser  du  chœur 
ou  de  quelque  autre  exercice  commun;  si 
TOUS  assistez  à  l'office  divin  sans  l'attention 
et  la  dévotion  requises,  vous  n'êtes  pas  reli- 
gieux. —  Si  vous  bornez  tous  \os  soins  à 
bien  régler  votre  extérieur,  et  que  votre 
intérieur  n'en  soit  pas  le  principal  objet  ;  ai 
vous  vous  contentez  d'être  présent  de  corps 
aux  exercices,  sans  que  l'esprit  et  le  cœur  y 
aient  part;  si  vous  n'y  allez  que  par  habi- 
tude, vous  en  perdez  tout  le  mérite,  vous 
n'en  retirez  aucun  fruit,  vous  n'êtes  point 
religieux.  —Si  vous  ne  vous  appliquez  avec 
ferveur  à  la  prière,  aux  lectures  de  piété  et 
aux  autres  pratiques  de  dévotion  ;  si  votre 
âme,  tout  occu  pée  des  choses  du  monde , 
demeure  courbée  vers  la  terre  et  ne  prend 
que  rarement  son  essor  vers  le  ciel,  vous 
i^'étes  pas  religieux.  —  Si  vous  cherchez  à 
satisfaire  votre  sensualité  dans  les  repas,  si 
vous  prenez  de  la  nourriture  au  delà  du 
nécessaire;  si,  en  ce  qui  regarde  le  vin, 
vous  ne  vous  contentez  pas  d  une  très-pe- 
tite mesure,  surtout  quand  vous  vous  portez 
bien ,  et  que  d'ailleurs  vous  avez  de  la  bière 
ou  quelque  autre  boisson  convenable,  vous 
n'êtes  point  religieux. 

«  Si  vous  voulez  être  bien  habillé ,  molle- 
ment couché,  jouir  de  mille  petites  commo- 
dités qui  ne  conviennent  pas  à  l'état  que 
vous  avez  embrassé;  si  vous  accordez  à 
votre  corps  le  repos  qu'il  souhaite ,  et  refu  - 
sez  à  Dieu  le  travail  qu'il  demande,  vous 
n'êtes  pas  religieux.  —  Si  vous  fuyez  la 
solitude  et  le  silence,  aimant  à  vous  dissiper 
en  des  entretiens  inutiles  et  par  des  ris  im- 
modérés, vous  n'êtes  pas  religieux.  —  Si 
vous  prenez  plaisir  à  vous  trouver  dans  la 
compagnie  des  séculiers,  à  sortir  du  monas- 
tère et  à  vous  montrer  dans  les  villes  et  les 
châteaux,  vous  n'êtes  pas  religieux.  —  Si 
vous  êtes  assez  hardi  pour  disposer  de  la 
moindre  chose,  donner  ou  recevoir,  envoyer 
pu  retenir  quoi  que  ce  soit,  sans  la  permis- 


sion de  votre  supérieur»  tous  D*êtes  pas 
religieux.— Si  vous  estimez  peu  les  règles  du 
monastère,  et  que  vous  en  violiez  quel- 
qu'une de  propos  délibéré,  quelque  petite 
qu'elle  soit,  vous  n'êtes  pas  religieux.  —  Eo 
un  mot,  si  dans  le  monastère  vous  cher- 
chez autre  chose  que  Dieu,  et  que  vous  ne 
tendiez  de  toutes  vos  forces  h  la  perfection 
de  votre  état,  vous  n'êtes  pas  religieux. 

«  IV.  Ainsi  pour  revenir  à  ce  que  je  vous 
disais  tout  è  l'heure ,  si  vous  voulez  remplir 
le  nom  que  l'on  tous  donne  et  être  un  véri- 
table religieux,  vivez  en  véritable  religieux; 
armez-vous,  combattez  contre  vous-même, 
n'omettez  rien  jie  ce  qui  est  en  vous  pour 
Taincre  et  dompter  votre  amour- propre. 
Mais  si  vous  ne  trouvez  pas  d'abord  la  paix 
que  vous  cherchez  ;  si  Dieu  diffère  à  vous 
accorder  la  tranquillité  de  votre  âme  ;  si  les 
mouvements  de  la  concupiscence  vous  atta- 
quent ;  si  les  passions  s'élèvent,  n'en  soyez 
pas  étonné.  Quand  Dieu  même  pour  votre 
avantage  permettrait  è  ces  ennemis  domesti- 
ques de-vous  faire  la  guerre  pendant  toute 
votre  vie,  ne  vous  laissez  point  abattre  ; 
mais  vous  humiliant  devant  Dieu  à  la  Tue 
de  vos  faiblesses,  attendez  tout  de  la  force 
de  sa  grâce. 

c  Saint  Paul,  ce  vaisseau  d'élection,  n'eut- 
il  pas  à  souffrir  toute  sa  vie  une  tentation 
humiliante ,  un  aiguillon  de  la  chair,  dont 
l'ange  de  Satan  se  servait  pour  lui  donner 
des  coups  et  pour  l'insulter?  Et  quoiqu'il 
eût  souvent  prié  le  Seigneur  de  1  en  déli- 
vrer, il  ne  fut  point  exaucé,  parce  qu'il  ne 
lui  était  pas  avantageux  de  l'être.  Jfa  grâce 
vous  suffit^  lui  dit  le  Seigneur,  car  mapuis^ 
sance  ne  parait  jamais  avec  le  plus  aécial 
que  dans  la  faiblesse.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage à  ce  serviteur  de  Dieu  pour  supporter 
dans  la  suite  avec  courage,  et  même  avec 
gaieté,  la  rigueur  des  épreuves  imposées  à  sa 
vertu.  Fortitiés  par  l'exemple  de  ce  généreux 
athlète  de  Jésus-Christ,  ne  nous  laissons 
point  abattre  par  la  tentation  ;  soutenons-en 
les  attaques  avec  courage,  sans  que  rien 
puisse  nous  faire  chanceler  dans  les  bons 
desseins  que  nous  avons  pris. 

n.  Ce  qui  nous  paraît  un  travail  pénible  et 
chagrinant.  Dieu  prêt  à  le  récompenser  s'en 
fait  un  spectacle  agréable.  A  la  vue  de  la 
récompense  qui  nous  attend,  volons  avec 
une  ardeur  invincible.à  cette  espèce  de  mar- 
tyre spirituel  où  l'on  demande  le  sacriGce  de 
notre  âme.  Oui,  n'en  doutons  point  ;  eussions- 
nous  reçu  mille  blessures  dans  le  combat, 
eussions-nous  été  renversés  par  terre  mille 
fois,  mille  fois  foulés  aux  pieds  de  nos 
ennemis,  nous  sommes  encore  assures  de 
la  victoire,  pourvu  qu'au  lieu  de  mettre 
lâchement  les  armes  bas,  nous  résistions 
jusqu'au  bout.  Faisons  seulement  ce  qui  est 
en  notre  pouvoir,  abandonnons  le  reste  aux 
dispositions  de  la  Providence,  et  disons  : 
«  Que  ce  qui  est  arrêté  par  les  dispositions 
«  du  ciel  s'accomplisse.  »  C'est  cette  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu  qui  doit  faire 
toute  notre  consolation  et  toute  notre  res- 
source dans  les  souffrances.  Après  tout»  la 
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peine  est  lé  partage  de  ]  nomme.  De  quelque 
côté  qu'il  se  tourne,  et  quelque  part  qu'il 
aiHe,  les  tribulations,  les  croix,  les  tenta- 
tions raccompagnent  partout  et  dureront 
autant  que  sa  vie.  Il  doit]  par  conséquent 
être  toujours  prêt  à  les  soutenir.  Heureux, 
si  la  grâce  l'élève  à  ce  haut  degré  de  per- 
fection et  de  bonheur,  où  l'on  ressent  une 
véritable  joie  à  tout  souffrir  pour  le  Sei- 
gneur. 

#«  V.  Eh  bien,  mon  cher  frère,  vous  ai-je 
assez  développé  les  devoirs  d'un  vrai  reli- 
gieux? Ne  voudriez-vous  pas  encore  des 
instructions  plus  étendues?  Voudriez-vous 
que  je  vous  détaille  la  manière  dont  vous 
devez  régler  votre  intérieur  et  votre  exté- 
rieur, le  train  de  vie  que  vous  devez  mener 
et  à  quelles  occupations  vous  devez  princi- 
palement consacrer  chaque  moment  de  la 
tournée,  pour  tenir  une  conduite  raisonna- 
ble et  digne  de  Dieu  ?  Je  veux  bienj  conti- 
nuez à  m'écouter. 

«  A  votre  réveil,  et  sur  le  point  de  vous 
lever  pour  l'office  de  la  nuit,  faites  dévote- 
ment le  signe  de  la  croix,  et  demandez  à 
Dieu,  par  une  courte  prière,  le  pardon  de  vos 
péchés  et  le  secours  de  sa  grflce.  Ensuite 
rejetez  les  idées  grossières  et  confuses  dont 
le  sommeil  laisse  assez  souvent  des  traces 
dans  l'esprit  ;  occupez  votre  âme  de  quelque 
pensée  spirituelle;  purifîez-la  de  plus  en 
plus  par  de  saints  désirs  ;  excitez-vous  à  de 
secrets  transports  de  joie,  de  vous  voir 
appelé  à  chanter  les  louanges  du  Seigneur 
et  à  lui  rendre  vos  hommages.  —  Que  si  la 
pesanteur  du  sommeil,  la  fragilité  de  la 
chair,  la  légèreté  naturelle  à  l'esprit,  mettent 
obstacle  h  ces  élévations  vers  le  ciel,  bien 
loin  de  vous  rebuter,  prenez  courage,  faites- 
vous  violence,  et  triomphez  de  toutes  ces 
difficultés  par  un  effort  de  la  volonté  et  de 
la  raison  ;  car  le  royaume  de  Dieu  se  prend 
par  la  violence^  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  se 
font  violence  qui  l'emportent,  La  mesure  du 
travail  que  yous  entreprendrez  pour  votre 
Dieu  sera  la  mesure  de  la  récompense  que 
vous  recevrez  de  lui.  —  Après  vous  être 
promptement  levé  ^  offrez  en  sacrifice  au 
Créateur  votre  4me  et  votre  corps,  et  mettez 
l'un  et  Tautre  sous  sa  protection.  Courez 
aussitôt  au  chœur,  comme  dans  un  asile 
assuré  contre  les  poursuites  de  vos  onnendis, 
comme  dans  un  jardin  de  délices  spirituelles. 
En  attendant  que  l'office  commence ,  faites 
en  sorte  que  votre  esprit,  dégagé  de  toutes 
pensées  tumultueuses,  *se  trouve  dans  une 
situation  libre  et  tranquille;  et  au  milieu  de 
ce  profond  recueillement,  tâchez  de  vous 
exciter  à  de  tendres  sentiments  d'amour 
pour  Dieu. 

«  VI.  Durant  l'office,  ayez  soin  d'en  pro- 
noncer et  d*cn  écouter  toutes  les  paroles 
avec  respect,  avec  attention,  avec  une  sainte 
joie.  C'est  le  temps  de  goûter  combien  le 
Soigneur  est  doux,  le  temps  de  ressentir  les 
charmes  ineffables  et  la  force  incompréhen- 
sible de  la  parole  de  Dieu,  te  temps  d'ac- 
quérir l'intelligence  des  Ecritures  et  de 
comprendre  ces  oracles  de  I  Esprit-Saint  » 


qui  furent  toujours  «a  nourriture  et  .es  déli* 
ces  des  âmes  chastes,  humbles  et  mortifiées. 
Souvenez-vous  donc  de  l'attention  qu'il  faut 
y  apporter.  —  Evitez  cependant  une  trop 
grande  contention  d'esprit,  surtout  si  vous 
ne  vous  sentez  pas  la  tôte  à  l'épreuve  d'une 
trop  forte  application  :  sans  cela  vous  pour- 
riez vous  causer  un  grand  préjudice  à  vous- 
même,  et  tomber  dans  un  accablement,  une 
confusion  d'idées,  une  gène  et  une  con- ^/ 
trainte  qui,  vous  rendant  impraticable  l'u- 
sage de  la  méditation,  vous  fermerait  ren- 
trée à  la  connaissance  des  divins  mystères. 
«  VU.  Que  les  distractions  ne  vous  cau- 
sent point  une  inquiétude  scrupuleuse ,  qui 
pourrait  vous  jeter  dans  le  trouble  et  le  dé- 
couragement ;  mais  chantez  les  louanges  du 
Seigneur   avec  une  attention  assez   tran- 

auiile  d'un  côté  pour  bannir  la  perplexité 
e  ce  saint  exercice,  et  de  l'autre  assez  vive 
pour  faire  naître  la  joie.  Si  votre  cœur  vous 
échappe  malgré  vous,  ne  vous  alarmez 
point  ;  rappelez-le  par  un  doux  effort ,  et 
laites  sans  trouble  et  sans  embarras  ce  qui 
dépendra  de  vous,  abandonnant  le  reste  à  la 
volonté  divine.  —  Vous  n'avez  qu'à  aimer 
Dieu  constamment,  et  les  défauts  dont  il 
vous  est  impossible  de  vous  défaire  vous 
deviendront  un  sujet  d'humiliation,  un  motif 
de  vertu,  une  occasion  de  mérite,  une  source 
de  consolation.  Le  terroir  bien  disposé  trouve 
toujours  dans  le  fumier  un  surcroit  de  fer- 
tilité, et  l'homme ,  rempli  de  bonne  volonté 
jusque  dans  le  sein  de  la  misère,  retire  en  son 
temps  le  fruit  de  ses  imperfections  et  de  ses 
faiblesses.  Cela  arrive  lorsque  le  Seigneur» 
qui  semble  quelquefois  se  cacher,  daigne 
reparaître.  Hais  eq  attendant  le  temps  de  sa 
visite,  il  faut  souffrir  avec  patience  l'aban- 
don où  il  nous  laisse;  car  que  servirait-il 
de  s'impatienter  ?  Ce  serait  ajouter  peine 
sur  peine  et  faire  voir,  d'une  manière  bien 
sensible,  qu'au  lieu  d'une  humilité  bien 
parfaite,  on  n'a  qu'un  amour-propre  perni- 
cieux pour  le  salut.  * 

ff  Ëtes-vous  à  !a  prière  avec  respect,  et 
dans  un  vrai  désir  d'y  apporter  de  l'atten- 
tion, il  n'en  faut  pas  davantage.  Dieu  est 
content  de  vous  malgré  les  distractions  qui 
vous  empêchent  d'être  aussi  attentif  que 
vous  le  voudriez.  11  ne  vous  fera  jamais  un 
crime  do  ces  écarts  d'une  nature  faible  et 
volage,  pourvu  que  vous  ne  vous  y  arrêtiez 
pas  volontairement  quand  ils  arrivent,  et 
qu'auparavant  vous  n'y  avez  pas  donné 
occasion,  faute  de  veiller  à  la  garde  de  vos 
sens.  Ne  pouvant  alors  rendre  au  Seigneur 
un  hommage  parfait,  offrez-lui  du  moins 
avec  une  humilité  profonde  votre  bonne 
volonté  et  la  droiture  de  vos  intentions. 
Le  démon  après  cela  n'aura  plus  aucun  su- 
'et  de  vous  chicaner. 

«  Quand  vous  n'auriez  autre  chose  à  pré- 
senter à  Dieu  que  la  résolution  sincère  de 
sacrifier  votre  corps  et  votre  âme  à  son  ser- 
vice, avec  les  sentiments  d'une  humble 
crainte  à  la  vue  de  son  auguste  majesté,  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  vous  donner 
la  juste  conthnce  que  vous  ne  perdrez  pas 
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la  rdcoœpfinse  <|fue  Dieu  promet  è  ceux  qui 
lui  sont  fidèles*  Mais  malheur  à  vous,  si 
pendant  Teraison  vous  êtes  lâche,  indolent, 
inappliqué!  car  il  est  écrit  :  Maudit  tst  celui 
qui  fait  l'œuvre  de  Dieu  négligemment!  Em- 
ployez donc  toutes  vos  forces  pour  lui  donner 
tout  ce  qui  dépend  de  vous,  et  vous  serez 
(Quitte  de  tout,  quand  même  vous  ne  pour- 
riez pas  tout  ce  que  vous  voulez.  —  Persua** 
dé  de  la  vérité  de  cette  maxime,  ne  vous 
troublez  point  lorsque  vous  rencontrez  des 
obstacles  qui  ne  vous  permettent  pas  d'aller 
aussi  loin  que  vos  bons  désirs.  Si  vous  avez 
Tesprit  abattu,  le  cœur  sec  ou  languissant, 
mal  h  la  tête,  les  sens  dissipés  ;  si  vous 
ressentez  Quelque  tentation  ou  qilelqu*autre 
peine,  gardez^vous  bien  de  dire  :  Ile  voilà 
sans  ressource,  le  Seigneur  m'abandonne, 
mon  service  lui  déplatt  :  langage  ordinaire 
des  enfants  de  la  défiance.  Au  lieu  que,  si 
vous  portez  cet  état  avec  soumission  et  sans 
murmure  pour  Tamour  de  celui  oui  vous  a 
appelé  et  vous  a  élu,  croyant  fermement 
qu'il  est  toujours  icôtédeceux  qui  souffrent, 
pour  les  soulager  dans  leurs  travaux  et  les 
récompenser,  vous  ne  sauriez  croire  quel 
poids  immense  de  doire  ce  Bieu  de  bonté 
vous  prépare.  Alors  vous  pourrez  dire  avec 
le  Prophète  :  Seigneur^  fêtais  devant  vous 
eomme  une  bête,  et  néanmoins  fétaie  toujours 
avec  votfs,  et  vous  avec  moi. 

«  Mais  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Quand  vous  seriez  rempli  des  délices  de  la 
plus  douce  contemplation;  quand,  élevé  au* 
dessus  de  vous-même,  vous  seriez  trans- 
porté jusqu'au  troisième  ciel  et  favorisé  de 
l'entretien  des  anges,  tout  cela  serait  moins 

Îrand  et  moins  estimabje  que  de  soutenir 
e  bon  eoaur  pour  Tamour  de  Dieu  les  pei- 
nes de  la  vie  spirituelle,  les  aridités,  les  se* 
cberesses,  les  désolations  intérieures.  Pour- 
quoi? Parce  que  ce  dernier  état  vous  rend 
Élus  semblable  h  Jésus  souffrant.  Ce  divin 
Ruveur,  accablé  de  tristesse,  d'ennui,  de 
frayeur  et  réduit  à  une  agonie  mortelle, 
eut  recours  à  son  père,  en  lui  disant:  «  Mon 
Père,  que  votre  volonté  soit  faite  et  non  pas 
la  mienne.  »  Bt  lorsqu'il  se  vit  attaché  à  la 
croix»  les  pieds  et  tes  mains  percés  de  clous, 
il  se  contenta  de  dire  :  «  Mon  Dieu,  mon 
Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  délaissé?  »  Et 
c'est  pour  vous,  mon  frère,  qu'il  a  souffert 
avec  un  très-grand  amour  les  douleurs  et 
les  angoisses  d'une  passion  si  remplie  d'a- 
mertumes. Souffrez  donc  avec  une  simple 
et  invincible  patience,  et  attendez  en  si- 
lence le  temps  où  il  plaira  au  Tout-Puis- 
sant de  vous  délivrer.  Soyez  persuadé 
que  quand  il  paraîtra  au  jour  de  ses  ven- 
geances, il  n'examinera  pas  si  vous  avez  eu 
beaucoup  de  consolations  intérieures,  mais 
si  vous  avez  été  fidèle  à  le  servir  et  à  l'ai- 
mer. 

«VIII.  Parmi  ceux  qui  servent  Dieu,  la 
plupart  ne  sont  que  des  serviteurs  merce- 
naires et  infidèles.  Tandis  qu'ils  jouissent 
des  douceurs  d'une  dévotion  sensible,  et 
qu'ils  ont  actuellement  le  don  des  larmes, 
ou  leur  voit  une  ferveur,  un  attrait  pour 


l'oraison,  une  ardeur  pour  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres,  une  tranquillité  d'Ame  qui 
porterait  à  croire  qu'ils  sont  au-dessus  des 
laiblesses  ordinaires  à  tous  les  hommes  ; 
mais  dès  qu'ils  sont  privés  de  ces  faveurs, 
leur  vertu  s'évanouit;  ils  entrent  dans  le 
trouble,  dans  l'indignation,  dans  Famertumet 
dans  l'impatience;  ils  négligent  la  prière, 
ils  abandonnent  leurs  exercices,  et  parce 
qu'ils  ne  ressentent  pas  à  leur  gré  les  joies 
spirituelles,  ils  se  tournent  vers  les  plaisirs 
des.  sens  par  un  cbangemeal  funeste  et  dé- 
plorable. 

«  Quand  on  est  capable  d'en  venir  là,  il 
est  visible  qu'on  n'aime  pas  Dieu  d'un  amour 
pur  et  chaste;  que  l'on  ne  désire  ses  dens 
que  par  un  amour  déréglé,  et  qu'on  ne  cher- 
che que  sa  propre  satisfaction;  car  si  on  ai- 
mait Dieu  purement  et  sans  avoir  de  ratta- 
che pour  ses  seules  douceurs,  le  cha|p*in  de 
s'en  voir  privé  n'ôterait  point  la  paix  inté- 
rieure et  ne  porterait  point  ceux^  dont  je 
parle  à  quitter  Dieu  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  des  sens.  Ils  ne  servent  donc  pas 
Dieu  fidèlement,  puisqu'une  petite  épreuve 
sufiit  pour  les  rendre  infidèles  h  leurs  en^ 

Sagements;  et  on  doit  les  mettre  au  rang 
e  ceux  dont  parle  l'Evangile  :  Qu*Hs  ne 
croient  que  pour  un  temps^  et  quus  abàn^ 
donnent  leur  dsvoir  au  moment  de  la  tenta" 
tion.  La  prospérité  les  retient,  l'adversité 
les  écarte.  Tant  que  Dieu  remplit  leur  &me 
de  délices,  ils  sont  k  lui  ;  dès  qu'il  les  en 
prive,  ils  quittent  son  service:  ce  qui  donne 
aroit  de  dire  que  c'est  plus  pour  eux  que 
pour  lui  qu'ils  le  servent,  puisqu'ils  cher- 
chent leur  propre  satisfaction  à  faire  leur 
propre  volonté  plutôt  que  celle  de  Dieu. 

«  Quel  est  leur  aveuglement  I  La  sainteté^ 
qui  consiste  proprement  d^ns  la  destruc- 
tion des  vices,  ils  la  mettent  dans  les  con- 
solations spirituelles;  ne  Isachant  pas  qu'elles 
rendent  toujours  équivoque  Tamour  qu'on 
a  pour  Dieu,  et  que  la  preuve  la  plus  cer- 
taine du  véritable  amour  est  de  soutenir 
avec  courage  la  privation  de  ces  douceurs. 
Ne  vous  y  trompez  pas;  la  dévotion  sensible 
vient  plus  souvent  de  l'homme  quedeDieut 
de  la  nature  que  de  la  grflcet  de  l'humeur 
et  du  tempérament  que  d'un  principe  sur- 
naturel et  divin.  Mais  enfin,  de  quelque 
part  qu'elle  procède,  si  on  n'est  continuelle- 
ment sur  ses  gardes,  elle  produit  un  secret 
orgueil,  une  criminelle  complaisance  en  soi- 
même  et  une  pernicieuse  sécurité:  témoins 
les  personnes  dont  je  parte.  Dans  les  accès 
de  leur  ferveur,  elles  forment  aisément  des 
soupçons  et  des  jugements  au  désavantage 
du  prochain,  et  le  méprisent  comme  indi- 
gne de  participer  aux  privilèges  dont  elles 
jouissent.  Elles  ^  croient  déjà  des  modèles 
de  sainteté  et  les  dépositaires  des  secrets 
de  Dieu.  Elles  souhaitent  les  révélations 
célestes,  et  s'imaginent  bientôt  qu*elles  en 
opt.  Elles  vont  môme  jusqu'à  désirer  qu'il  se 
fasse  en  leur  faveur  ou  par  elles  des  mira- 
cles éclatants,  pour  convaincre  les  authes 
hommes  qu'ils  sont  très-éloi^nés  du  haut 
degré  de  sainteté  où  elles  croient  être  arri- 
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Tées.  C*6sl  ainsi  que  se  perdent  dans  leurs 

t censées  ceui  qui  soupirent  plus  après   les 
>éoédictions  du  Qjel  qu'après  eelui  qui  en 
est  le  dispensateur. 

tf  IX.  Les  fidèles  serviteurs  en  usent  au- 
trement. Ils  s'oublient  eux-mêmes  pour  ne 
songer  qu'à  Dieu  ;  ils  ne  cherchent  qu'à 
accomplir  sa  volonté,  qu'à  procurer  sa  gloire, 
qu'à  lui  faire  un  sacrifice  continuel  de  leur 
amour-propre.  Qu'il  répande  dans  leur 
cœur  les  joies  spirituelles»  ou  qu'il  en  sus- 

Fende  le  cours  pour  laisser  leur  âme  dans 
aridité»  ils  sont  toujours  les  mêmes,  tou- 
jours dans  une  égalité  d'esprit  que  rien  ne 
trouble,  toujours  constants  à  aimer,  à  louer, 
à  bénir  le  Seigneur.  Ni  les  nuages  qui  s'é- 
lèvent dans  l'intérieur,  ni  là  violence  des 
impressions  des  sens,  ni  la  froideur  de  leur 
flme,  ni  l'engourdissement  de  l'esprit,  ni  la 
sécheresse  du  cœur,  ni  la  violence  des  ten- 
tations, rien  au  monde,  les  peines  non  plus 
que  les  douceurs,  ne  les  tirent  de  la  tran- 
quillité, ni  ne  font  sortir  leur  flme  de  son 
assiette.  Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  insensi- 
bles aui  impressions  de  ces  mouvemenis: 
les  uns  les  flattent  et  les  autres  les  affli- 
gent, mais  la  supériorité  de  la  raison  les 
met  au-dessus  des  sentiments  de  la  partie 
inférieure  de  l'flme.  Le  fond  de  la  volonté 
se  conserve  dans  le  calme,  au  milieu  du  tu- 
multe oui  s'élève  autour  d'elle.  Elle  est 
tranquille,  parce  que  toujours  conforme  à 
ce  qu'il  platt  à  Dieu  d'ordonner  ou  de  per- 
mettre, elle  se  contente  de  désavouer  tous 
les  mouvements  qui  s'élèvent  contre  l'ordre 
de  la  raison. 

«  Heureux  état  I  où  l'homme,  appuyé  sur 
la  terre  ferme,  c'est-à-dire  sur  la  charité,  se 
trouve  inébranlable  dans  l'amour  quHl  a 
pour  son  Dieu,  et  incapable  de  goûter  au- 
cune consolation  quedaqsune  parfaite  sou- 
mission à  ses  ordres.  Heureux  étatl  où  l'on 
fuit  avec  ardeur  tout  ce  qui  déplaît  à  Dieu, 
où  l'on  regarde  avec  horreur  tout  ce  qui 
pourrait  souiller  le  moins  du  monde  la  pu- 
reté de  l'Ame,  et  où  l'on  se  remet  de  tous 
les  événements  de  la  vie  à  la  Providence. 
Comme  on  a ,  par  ce  moyen,  le  cœur  pur, 
libre  et  tranquille,  on  est  véritablement  dé- 
vot, car  c'est  dans  celte  pureté,  dans  cette 
liberté,  dans  cette  tranquillité,  que  consiste 
la  vraie  dévotion  et  la  plus  agréable  aux 
yeux  de  Dieu. 

«  Pour  celle  qu'on  nomme  dévotion  sen- 
sible, elle  n'est  ni  d'une  aussi  longue  du- 
rée, ni  si  capable  de  nous  rassurer.  Aussi 
voyons-nous  que  Dieu  la  donne  plus  com- 
munément à  ceux  qui  sont  depuis  peu  con- 
vertis ou  qui  commencent  à  entrer  dans  la 
vie  spirituelle,  qu'à  ceux  qui  y  ont  déjà 
fait  des  progrès  considérables.  Elle  ne  laisse 
pourtant  pas  d'être  d'une  très-grande  uti- 
lité quand  on  sait  en  faire  un  bon  usage  ; 
c'est  pourquoi  elle  est  aussi  l'objet  des  dé- 
sirs des  Ames  les  plus  avancées,  de  ceux 
que  Jésus-Christ  dit  qu'il  n'appellera  plus 
serviteurs,  parce  qu'il  les  regarde  comme 
ses  amis.  Oui»  ceux-ci  recherchent  les  con- 
soiations  intérieures  dont  les  charmes  sont 


si  délicieux  et  dont  la  force,  pour  soutenir 
dans  la  vertu ,  est  si  merveilleuse.  A  peine 
en  sont-ils  privés,  qu'ils  s'en  plaignent  à 
leur  divin  maître,  et  le  conjurent  avec  le 
prophète  de  leur  rendre  cette  joie  sainte  qui 
est  le  gage  précieux  de  sa  protection,  ils 
ont  une  ardeur  inconcevable  pour  ces  com- 
munications où  Dieu  se  laisse  voir  à  décou- 
vert, et  où  Ton  jouit  de  ces  chastes  et  déli- 
cieux embrassements  ;  mais  le  désir  qui  les 
anime  est  pur,  spiriluel,  plein  de  modéra- 
tion et  de  retenue,  et  par  là  bien  différent 
de  celui  des  faux  dévots,  qui  n'est  qu'une 
avidité  indiscrète,  une  vraie  sensualité,  un 
effet  de  légèreté  et  de  faiblesse,  un  empres- 
sement inquiet  et  plein  de  trouble.  Les  vrais 
dévots  soupirent  après  les  douceurs  de  la 
grâce;  mais  loin  d'avoir  en  vue  leur  satisfac- 
tion particulière ,  ils  n'y  cherchent  qu'un 
nouveau  moyen  de  croître  en  ferveur,  de  se 
purifier  sans  cesse  de  leurs  imperfections 
et  de  plaire  de  plus  en  plus  à  leur  divin 
é[)oux.  Ils  aiment  les  consolations,  et  quand 
Dieu  les  leur  fait  goûter,  ils  ne  manquent 
pas  de  l'en  remercier;  mais  ils  les  aiment 
comme  des  moyens  et  non  comme  leur  fin. 
En  sorte  que,  ne  les  prenant  jamais  pour 
motif  ni  pour  règle  de  leur  conduite  et  des 
mouvements  de  leur  cœur ,  ils  sont  à  cet 
égard  dans  une  liberté  et  une  indépendance 
parfaite,  prêts  à  faire  également  leur  devoir 

2uand  même  ce  secours  leur  serait  ôté. 
'est  que  ces  faveurs  ne  sont  pas  la  fin  où 
ils  tendent,  mais  le  canal  par  où  ils  remon- 
tent jusqu'à  Dieu,jusqu'au  souverain  bien, 
à  qui  Ton  est  obligé  de  tout  rapporter,  et 
en  qui  seul  il  est  permis  de  s'arrêter.  Enfin, 
pour  comble  de  bonheur,  moins  ils  sont  at- 
tachés à  cette  sorte  de  grâces ,  plus  elles 
leur  sont  données  avec  profusion. 

«  Quelque  riches  qu'ils  soient  des  dons 
célestes,  on  ne  remarque  point  en  eux  d'é- 
lèvement  de  leur  cœur  ;  ils  ne  s  en  estiment 
pas  davantage  et  n'en  conçoivent  pas  le 
moindre  mépris  pour  les  autres;  s'estimant 
peu  eux-mêmes,  les  faveurs  dont  ils  sont 
comblés,  loin  de  leur  inspirer  de  l'orgueil, 
leur  font  sentir  de  plus  en  plus  ou'étant  in- 
dignes de  toute  grflce  spirituelle,  'e  peu 
3u  ils  en  ont  vient  de  la  pure  miséricorde 
u  Seiçneur,  et  que  ceux  a  qui  on  a  fait  de 
plus  nches  présents  et  confié  des  dépôts 
considérables,en  rendront  à  Dieu  un  compte 
plus  sévère.  Dans  cette  idée,  ils  se  rej^ar- 
dent  comme  les  derniers  serviteurs  de  Dieu, 
marchent  toujours  avec  une  sainte  frayeur, 
et  font  d'autant  plus  de  i)rogrès  dans  l'hu- 
milité ,  que  les  bénédictions  que  le  ciel 
Torse  sur  eux  sont  plus  abondantes. 
«  Quelle  joie,  quels  transports,  quelle 

gloire  pour  eux,  si,  à  l'exemple  de  Jésus- 
hrist,  ils  se  voient  diffamés,  noircis  de  ca- 
lomnies, accablés  d'outrages,  d'injures, 
d'humiliations,  sans  y  avoir  donné  aucun 
sujet  1  C'est  alors  qu'ils  se  réjouissent  dans 
le  fond  de  leur  codur,  et  qu'ils  sont  plus 
contents  que  s'ils  avaient  des  révélations  et 
des  visions,  ou  qu'ils  opérassent  les  plus 
grands  prodiges.  Ces  routes  extraordinai- 
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res  leur  paraissent  à  craindre  plutôt  qu*à 
souhaiter,  et  Ils  sont  toujours  en  garde  con- 
tre ce  qui  pourrait  les  porter  à  la  vaine 
gloire  et  à  une  secrète  complaisance  en 
eux-mêmes.  Le  démon  a  beau  se  transGgu- 
rer  en  ange  de  lumière ,  ils  ne  donnent  pas 
dans  ses  pièges,  et  avec  le  signe  de  la  croix 
ils  savent  rendre  inutiles  les  artifices  qu'em- 

Floie  le  serpent  infernal  pour  les  séduire. 
1$  n'ont  pas  ia  présomption  ni  l'orgueil  de 
fonder  '/espérance  de  leur  salut  sur  le  nom- 
bre ou  sur  les  mérites  de  leurs  bonnes 
œuvres  ;  mais  ils  mettent  toute  leur  con- 
fiance dans  les  mérites  do  Jésus-Christ,  qui 
leur  a  acauis,  par  son  sang,  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu.  —  Pour  vous  ,  mon  cher 
frère,  après  avoir  reconnu  la  différence  qui 
se  trouve  entre  les  faux  dévots  et  ceux  qui 
Je  sont  véritablement,  faites  vos  efforts  pour 
être  du  nombre  de  ces  derniers.  Si  par 
malheur  vous  étiez  encore  de  ceux  dont 
vous  ne  voudriez  pas  être,  gémissez,  humi- 
liez-vous :  Dieu  donne  sa  grâce  aux  hum- 
bles, et  c'est  avoir  déjà  un  pied  dans  la 
compagnie  des  véritables  serviteurs  de 
Dieu,  que  de  reconnaître  avec  humilité  et  de 
confesser  avec  douleur  qu'on  est  encore  au 
rang  des  serviteurs  lâches,  inutiles  et  infi- 
dèles ;  mais  travaillez  cependant  jusqu'à  la 
mort  et  ne  craignez  rien.  A  ce  prix  vous  ne 
serez  point  rejeté  avec  les  mauvais  servi- 
teurs, mais  vous  entrerez  avec  les  bons 
dans  la  joie  et  dans  la  gloire  de  votre  maî- 
tre. 

«  X.  11  y  a  une  troisième  espèce  de  gens 
engagés  au  service  de  Dieu ,  qu'on  ne  sau- 
rait regarder  en  aucun  sens  comme  ses  ser- 
viteurs et  qui  sont  plutôt  do  vils  esclaves 
du  démon.  Je  parle  ae  ces  misérables  et  in- 
fortunés religieux  qui  ne  fout  aucun  cas 
de  la  dévotion  et  de  la  grâce,  qui  négligent 
tout  à  fait  le  soin  de  leur  salut,  qui  hono- 
rent Dieu  des  lèvres,  tandis  que  leur  cœur 
est  loin  de  lui.  Plongés  dans  un  déluge  de 
maux,  à  peine  jetlent-ils  les  yeux  sur  le 
danger  qui  les  environne  et  sur  le  moyen 
d'en  échapper.  Ils  sont  aujourd'hui  tels 
qu'ils  étaient  hier  :  ils  sortent  du  chœur  tels 
qu'ils  y  étaient  entrés,  pleins  de  vices  et  de 
défauts,  tièdes,  lâches,  dissipés,  immodestes 
et  même  effrontés.  Que  sert  à  ces  malheu- 
reux de  mêler  leur  voix  à  celles  de  leurs  frè- 
res pour  chanter  les  divins  cantiques? 
Leurs  lèvres  souillées  irritent  le  Seigneur, 
loin  de  l'apaiser. 

«Plût  au  ciel  que  le  monde  eût  retenu  ces 
gens-là  !  Pourquoi  sont-ils  venus  dans  le 
monastère?  Faut-il  que  leurs  pieds  impurs 
souillent  une  terre  aussi  sainte?  Faul-îl 
que  la  piété  de  ceux  qui  ont  fait  des  libé- 
ralités aux  maisons  religieuses  serve  contre 
)eur  intention  à  nourrir  de  tels  sujets? 
Faut-il  que  les  pécheurs  dévorent  ce  qui 
n'a  été  donné  que  pour  la  subsistance  des 
justes?  Faut-il  enfin  qu'ils  profanent,  par 
des  plaisirs  çrossiers  et  charnels,  la  maison 
de  Dieu,  le  lieu  saint,  l'école  respectable  où 
l'on  doit  apprendre  à  mener  sur  la  terre  la 
▼le  des  anges  et  à  f?irc  leurs  fonctions? 


Puisqu'ils  vou.aient  croupir  dansle  vice,  que 
ne  se  tenaient-ils  dans  le  siècle,  qui  est  le 
lieu  de  la  corruption  ;  et  pourquoi  sont-ils 
entrés  dans  la  religion,  qui  est  le  lieu  de  la 
pureté?  La  vie  criminelle  qu'ils  auraient 
menée  dans  le  monde  ne  leur  eût  attiré 
qu'un  enfer,  au  lieu  que  la  vie  molle  et 
sensuelle  qu'ils  mènent  dans  la  maison  de 
Dieu  leur  prépare  un  double  supplice; 
mais  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  entrete- 
nir au  long  sur  leur  sujet.  Revenons  donc 
à  vous. 

A  XL  Ayez  soin  de  régler  d'avance  et  de 
vous  prescrire  heure  par  heure  tout  ce  que 
vous  devez  faire  dans  la  journée  ;  mais 
souvenez-vous  que  cette  exactitude  à  dé- 
terminer toutes  vos  occupations  doit  être 
accompagnée  d'une  grande  fidélité  à  suivre 
l'ordre  que  vous  aurez  une  fois  choisi.  Que 
si  pourtant  l'obéissance  ou  toute  autre  bonne 
raison,  ou  enfin  quelque  contre-temps  im- 
prévu, vous  oblige  d'interrompre  et  niëme 
de  retrancher  en  tout  ouen  partie  quelques- 
uns  de  vos  exercices  ordinaires,  gardez- vous 
bien  de  vous  en  inquiéter.  C'est  la  liberté 
d'esprit,  l'égalité  d'âme,  la  pureté  du  cœur, 
que  vous  devez  rechercher  avant  toutes  cho- 
ses, et  tous  vos  efforts  doivent  principale- 
ment aboutir  à  vous  procurer  une  paix  inal- 
térable que  nul  retour  d'amour-propre  ne 
puisse  troubler.  Tâchez  de  vous  maintenir 
dans  cet  état  sans  perdre  Dieu  de  vue  ;  par 
là  vous  vous  rendrez  plus  agréable  à  ses 
yeux  qu'en  faisant  les  bonnes  œuvres  les 

Elus  pénibles  et  les  actes  de  vertu  les  plus 
éroïques.  Laissez  donc  sans  crainte  tout  ce 
qui  pourrait  donner  atteinte  à  cette  heu- 
reuse tranquillité  ;  et  de  quelque  utilité 
qu'une  chose  vous  paraisse,  quelque  rapport 
qu'elle  puisse  avoir  à  la  piété,  faites-en  le 
sacrifice  et  abandonnez-la  pour  un  temps, 
pourvu  que  l'obéissance  n'y  soit  pas  inté- 
ressée. Le  scrupule  est  un  obstacle  à  la  Té- 
ritable  paix,  à  fa  parfaite  confian.ce  en  Dieu 
et  au  progrès  spirituel.  C'est  pourquoi  l'on 
ne  saurait  assez  ])rendre  de  mesures  pour 
en  prévenir  les  suites. 

«  Evitez  avec  soin  l'oisiveté;  c'est  un 
poison  qui  gagne  peu  à  peu  et  qui  donne 
enfin  la  mort  à  l'âme.  Fuyez  avec  la  même 
attention  les  occupations  qui  ne  sont  d*au- 
cune  utilité  pour  le  salut.  Quand  je  parle  de 
l'oisiveté,  j'entends  celle  qui  est  viéieuse; 
car  il  y  a  une  espèce  d'inaction  qui  n'a  rien 

3 ue  de  louable;  c'est  lorsque  l'âme  repose 
ans  le  sein  de  la  Divinité,  et  que,  délivrée 
du.bruit  et  de  l'impression  des  objets  sen- 
sibles, elle  se  tient  dans  un  silence  inté- 
rieur, où  elle  semble  ne  pas  agir,  mais 
seulement  recevoir  les  faveurs  de  son  bien* 
aimé.  Si  la  main  de  Dieu  vous  y  conduit 
quelque  jour,  ô  que  vous  serez  utilement 
et  heureusement  oisif  I  Partout  ailleurs,  ne 
soyez  pas  un  seul  moment  sans  vous  appli- 
quer ou  à  la  lecture,  ou  à  la  méditation,  ou 
à  la  prière ,  ou  à  quelqu'autre  occupation 
sérieuse. 

«  XII.  Si  vous  êtes  assidu  à  la  lecture 
des  livres  spirituels,  si  vous  vous  y  portes 
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avec  empressetneni,  vous  éprouverez  bien- 
tôt qu'il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  remplir 
l'âme  de  ioie,  à  lui  adoucir  les  exercices  de 
la  piété,  à  l'accoutumer  insensiblement  aux 
pures  délices  de  l'esprit,  à  la  dégoûter  des 
plaiisirs  des  sens,  è  l'affermir  parfaitement 
dans  ses.  bons  desseins.  Mais  pour  en  retirer 
de  si  grands  fruits,  il  faut  s'appliquer  non- 
seulement  avec  ardeur,  mais  encore  avec 
sagesse;  c'est-à-dire  y  rechercher  des  ins- 
tructions salutairesydes  motifs  d'aimer  Dieu 
de  plus  en  plus,  et  non  de  quoi  flatter  la  cu- 
riosité, comme  serait  un  vain  étalage  d'éru- 
dition ,  ou  l'ornement  du  discours  et  la 
politesse  des  termes.  Le  royaume  de  Dieu 
ne  consiste  pas  dans  la  beauté  du  langage, 
mais  dans  la  sainteté  de  la  vie.  Cependant, 
comme  on  ne  doit  pas  se  faire  une  peine  de 
ne  pas  rencontrer  dans  un  livre  de  dévotion 
Télégance  du  style,  il  ne  faut  point  aussi, 
quand  elle  s'y  trouve,  la  rejeter  avec  mé- 
pris, mais  en"  profiter  avec  .reconnaissance , 
car  c'est  un  don  de  Dieu.  Recevez  tout  avec 
actions  de  grâces,  et  tout  contribuera  à 
votre  avancement  dans  la  vertu. 
«  Ne  vous  chagrinez  pas  de  voir  que  ce 

3ue  vous  lisez  ou  ce  que  vous  entendez 
ire  de  bon  s'efface  aussitôt  de  votre  sou-  ^ 
venir.  Ce  défaut  de  mémoire,  qui,  malgré 
le  soin  que  vous  prenez  d'éviter  dans  vos 
lectures  la  précipitation  et  l'excès,  parait 
vous  enlever  la  aivine  semence,  ne  vous  en 
dérobe  pas  tout  le  fruit.  Les  maximes  spi- 
rituelles dont  on  se  nourrit  souvent,  et  qui 
semblent  d'abord  s'effacer  de  l'esprit,  ne 
laissent  pas  de  maintenir  l'Ame  touiours 
pure  aux  yeux  de  Dieu,  semblables  a  ces 
eaux  vives  qui  puriGent  les  canaux  par  où 
elles  ne  fout  que  couler  sans  s'y  arrêter.  - 
Après  tout,  le  grand  avantage  que  vous 
devez  retirer  de  la  doctrine  céleste  répandue 
dans  les  livres,  ne  consiste  pas  à  en  retenir 
les  paroles,  mais  à  en  conservet  les  effets, 
qui  sont  la  pureté  de  l'Ame  et  une  forte 
résolutioa  de  faire  toujours  et  en  tout  la 
volonté  du  Seigneur. 

«  Appliquez-vous  tout  ce  que  les  livres 
disent  contre  les  défauts  et  les  vices,  et 
n'en  faites  jamais  l'application  aux  autres 
par  un  travers  où  il  y 'aurait  peu  de  sûreté 

{)our  vouset  beaucoup  de  prévention  contre 
e  prochain.  Cette  conduite  peu  charitable 
pourrait  facilement  altérer  la  paix  de  votre 
conscience  et  même  la  souiller.  —  Si  vous 
tombez,  par  hasard  sur  certains  endroits 
capables  d'alarmer  la  chasteté,  et  que  vous 
ne  puissiez  vous  dispenser  de  lire,  passez- 

?'  rapidement.  Il  faut  espérer  alors  que,  vos 
ectures  se  faisant  dans  l'ordre  de  Dieu,  ces 
matières  délicates  ne  feront  pas  d'impres- 
sion sur  votre  cœur.  Mais,  si  malgré  vos 
soins  et  vos  précautions,  elles  trouvent  en- 
trée dans  votre  esprit ,  qu'elles  ne  fassent 
qu'en  effleurer  la  pointe,  et  qu'elles  soient 
aussitôt  rejetées  avec  fidélité;  c'est  un  ex- 
cellent moyçn  d'arrêter  les  suites  que  pour- 
raient avoir  les  images  indécentes  qui  se 
présentent  à  l'esprit,  et  de  prévenir  les. 
mouvements  impurs.  Que  si  cela  ne  sufRt 


pas,  et  aue  des  tentations  .importunes  con- 
tinuent a  vous  fatiguer  et  à  vous  troubler, 
désavouez-les  promptement.  Opposez  la 
raison  à  la  chair,  refusez  de  consentir  au 
crime,  munissez-vous  du  signe  de  la  croix, 
invoauez  le  Seigneur,  tournez  vers  lui  vos 
pensées,  car  ce  n'est  point  ici  qu'il  faut 
combattre  de  front  pour'  vaincre  l'ennemi. 
C'est  en  fuyant,  c'est  en  pensant  à  toute 
autre  chose,  que  vous  échapperez  au  danger. 

«  Ne  suivez  pas  l'exemple  de  ceux  qui  ne 
gardent  aucun  ordre  dans  leurs  lectures,  et 
se  jettent  indifféremment  sur  tout  ce  qui  se 
présente  à  leurs  yeux.  Imitez  encore  moins 
ceux  qui  ne  veulent  que  du  merveilleux,  à 
qui  rien  ne  saurait  plaire  sans  la  grAce  de 
la  nouveauté,  et  pour  qui  les  choses  les 
plus  utiles  sont  fades  et  insipides  dès  qu'elles 
sont  communes,  à  la  portée  de  tout  le 
monde  et  autorisées  par  un  lon^  usage.  Loin 
de  vous  des  sentiments  si  bizarres,  plus 
propres  à  vous  égarer  dans  les  voies  spiri- 
tuelles qu'à  vous  faire  avancer.  Loin  de 
vous  une  maladie  si  dangereuse  et  ,si  ca- 
pable de  vous  exposer  aux  plus  grands 
risques. 

«  Bornez-vous  donc  à  une  lecture  utile, 
dont  vous  aurez  fait  un  choix  prudent.  De- 
meurez-y attaché  malgré  les  dégoûts  que 
vous  y  pourriez  sentir.  Relisez  même  plu- 
sieurs fois  les  endroits  qui  vous  paraîtront 
importants  et  propres  à  vos  maladies  spiri- 
tuelles. En  un  mol,  faites  vos  lectures  avec 
méthode  et  non  avec  confusion,  ni  en  pas« 
sant  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  Ce 
n'est  pas  que  dans  le  temps  de  la  tentation, 
des  peines  intérieures  et  de  la  disette  spiri- 
tuelle, on  ne  puisse  quitter  pour  un  temps 
le  livre  qu'on  aurait  cemmencé,  et  chercher 
ailleurs  la  force,  la  consolation  et  la  nour- 
riture dont  on  a  besoin.  C'est  è  la  pru- 
dence à  choisir  alors  ce  que  la  nécessité 
semble  exiger. 

«  Rien  de  plus  vrai  que  cette  maxime 
des  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  qu'il  est 
très-utile  de  passer  de  la  lecture  à  l'oraison, 
et  de  Toraisonà  la  lecture.  C'est  une  prati- 
que très-louable  de  lesfaire  succéder  l'une  à 
1  autre  pour  en  bannir  le  dégoût  et  l'ennui. 
L'esprit,  plein  de  vigueur  au  sortir  de  l'un 
de  ces  exercices,  se  trouve  en  état  do  re- 
prendre l'autre  avec  des  forces  toujours 
nouvelles.  Enfin,  ces  deux  sources  étant 
jointes  ensemble,  les  biens  qui  en  décou- 
lent n'en  sont  que  plus  abondants.  Et  qui 
vous  empêche  même  de  mêler  de  telle  sorte 
l'oraison  avec  la  lecture  que  vous  n'en 
fassiez  qu'une  seule  et  unique  occupation? 
Vous  n'avez  qu'à  interrompre  de  moment  à 
autre  ce  que  vous  lisez  pour  faire  de  courtes 
aspirations  vers  le  ciel,  pour  soupirer  après 
Dieu  par  de  tendres  élancements  d'amour. 
Et  combien  y  a-t-il  de  traités,  combien  de 
livres  d'où  vous  pourrez  tirer  tout  à  la  fois 
des  sujets  de  lecture,  de  prière  et  de  médi- 
tation? Tels  sont  en  particulier  les  livres  de 
l'Ecriture  sainte  dont  on  peut  dire  que  la 
lecture  n'est  autre  chose  qu'un  entretien 
continuel  de  l'Ame  avec  son  Dieu. 
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f  Xni.  Dans  le  concours  'des  prières  et 
des  oraisons  qui  se  fout  en  communauté 
avec  celles  que  tous  tous  êtes  prescrites  à 
vous-même,  souvenez-vous  de  donner  tou- 
jours la  préférence  aux  premières.  S'il  vous 
semble  que  vous  n'y  êtes  pas  aussi  fervent 
qu*aui  autres,  soyez  persuadé  qu'avec 
moins  de  goût  sensible,  vous  y  trouverez 
plus  d'avantages  réels.  Préférez  de  même 
tout  ce  qui  est  dans  le  train  de  la  régularité 
à  toute  œuvre  de  surérogation ,  car  il  faut 
que  Tobéissance  tienne  dans  votre  esprit  la 

Jiremiëre  place,  et  elle  doit  aller  avant  tout 
e  reste. 

«  Peut-être  voudriez-vous  savoir  les  ma^ 
tiëres  dont  vous  pourrez  vous  occuper  dans 
les  oraisons  que  vous  ferez  en  perticulier? 
Si  vous  m'en  croyez,  vous  les  commencerez 
par  vous  accuser  vous-même  devant  Dieu , 
et  par  lui  demander  le  pardon  de  vos  fautes. 
Après  quoi  vous  le  prierez  d'éteindre  en 
vous  les  passions  déréglées  et  les  inclina- 
tions vicieuses,  et  de  vuus  affranchir  de  tout 
ce  qui  est  contraire  à  l'ordre  et  à  la  raison. 
Vous  lui  demanderez  la  grAce  de  supporter 
avec  patience  et  avec  joie  les  tentations  et 
les  autres  peines  de  la  vie.  Vous  lui  de- 
manderez  l'humilité  la  plus  nrofonde,  la 
charité  la  plus  ardente,  vous  le  conjurerez 
de  régler  vos  démarches,  de  vous  apprendre 
la  science  du  salut,  d'éclairer  voire  igno- 
rance, de  vous  soutenir  dans  vos  faiblesses, 
de  vous  prenare  sous  sa  protection.  Voilà 
les  points  où  je  crois  que  vous  devez  le 
plus  insister. 

«  De  telles  grâces  sont  quelque  chose  de 
bien  grand  et  de  bien  relevé  :  aussi  ne  les 
obtiendrez-vous  que  par  une  constante  fidé- 
lité et  par  une  longue  persévérance  à  les 
demander.  Persévérez  donc  à  frapper  chaque 
jour  à  la  porte,  le  Seigneur  è  la  fin  vous 
ouvrira  et  vous  donnera  la  nourriture  cé- 
leste dont  vous  avez  besoin  pour  marcher 
touiours  avec  courage  dans  les  routes  dif- 
ficiles de  la  vertu.  —  Soyez  fidèle  à  le  re- 
mercier des  dons  qu'il  vous  fait  ;  rien  ne  le 
choque  plus  que  de  voir  qu'on  oublie  ses 
bienfaits  et  qu'on  les  paye  d'ingratitude.  — 
Un  grand  secret  pour  attirer  plus  facilement 
et  plus  promptement  sur  vous  la  miséri- 
corde de  Dieu,  c'est  de  redoubler  la  ferveur 
do  vos  prières  en  les  faisant  pour  toute 
r£glise,  oour  ses  besoins,  pour  ceux  qui 
la  composent,  pour  les  vivants  et  pour 
les  morls,  enfin  pour  tous  sans  excep- 
tion. 

«  XIV,  Si  vous  souhaitez  apprendre  quels 
I>euvent  être  encore  les  objets  des  occupa- 
tions journalières  dont  vous  pouvez  espérer 
plus  de  profit,  je  vous  dirai  que  le  chant 
des  psaumes  est  utile,  que  la  méditation  des 
autres  parties  de  l'Ecriture  sainte  l'est  aussi; 
que  la  considération  des  créatures,  qu'on  a 
soin  de  rapporter  au  Créateur,  a  des  avan- 
tages ;  que  toutes  les  autres  manières  de 
prier  sont  bonnes;  les  saints  cantiques,  les 
actions  de  grAces  et  généralement  toute  ré- 
flexion pieuse,  de  quelaue  nature  qu'elle 
soit.  Mais  enfin,  il  y  a,  Je  Taveu  de  tout  le 


monde,  un  exercice  plus  utile  que  .es  autres 
que  rien  ne  saurait  remplacer,  et  qui  seule 
peut  suppléer  à  tout  le  reste  :  c'est  la  médi- 
tation de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
et  c'est  surtout  avec  raison  que  l'on  préfère 
è  tout  autre  sujet  la  mémoire  de  sa  passion 
sacrée.  Elle  est  en  effet  un  moyen  efficace 
pour  la  destruction  des  passions  et  des  af- 
fections désordonnées,  un  asile  favorable 
pour  le  temps  de  la  tentation,  une  ressource 
assurée  dans  les  dangers,  un  doux  soulage- 
ment dans  les  maux,  un  repos  charmant 
dans  les  travaux,  le  remède  le  plus  prompt 
contre  les  distractions,  le  chemin  qui  con- 
duit à  la  vraie  sagesse,  l'unique  entrée  à  la 
contemplation,  la  joie  la  plusnure  de  l'Ame, 
une  fournaise  gui  ne  cesse  ue  brûler  d'a- 
mour, l'adoucissement  des  adversités  les 
{)lus  cruelles,  la  source  féconde  d'où  toutes 
es  vertus  se  répandent  sur  nous,  un  modèle 
achevé  de  toute  perfection,  un  port  assuré 
contre  les  écueils  du  siècle,  l'espérance  de 
tous  les  Chrétiens,  leur  mérite,  leur  salut. 

«  XV.  J'ai  connu  un  religieux  qui  s*ét<iit 
fait  une  méthode  de  partager  Thistoire  de  la 
passion  de  Jésus-€hnst  en  plusieurs  points 
principaux,  et  de  s'en  proposer  chaque  jour 
un  pour  la  méditer.  Un  jour,  par  exemple, 
il  avait  sous  les  yeux  Jesus-Uhrist  agoni- 
sant au  jardin  des  Olives;  et  ce  jour-là, 
quelque  part  au'il  se  trouvAt»  en  quelque 

'  endroit  qu'il  alÎAt,  quelque  chose  qu'il  ut, 
il  ne  perdait  pas  son  Sauveur  de  vue,  à 
moins  que  son  devoir  ne  ToccupAtà  quelque 
autre  objet  nécessaire;  et  parcourant  ee  qui 
se  passa  dans  le  jardin,  ii  parlait  à  peu  près 
de  la  sorte  à  son  Ame  :  «  O  mon  Ame,  voici 
votre  Dieu,  regardez,  voyez,  examinez,  con- 
sidérez votre  Créateur,  votre  Père,  votre 
Rédempteur,  votre  Sauveur.  Voici  voire 
ressource,  votre  soutien,  votre  secours»  vo- 
tre confiance,  votre  force  et  votre  salut, 
votre  sainteté  et  votre  perfection,  votre  mé- 
rite et  votre  récompense,  votre  tranquillité 
et  votre  joie,  votre  lumière  et  votre  viii, 
votre  couronne  et  votre  gloire,  votre  amour 
et  votre  souverain  bien,  votre  premier  prin- 
cipe et  votre  fin  dernière.  Jusques  A  quand 
serez-vous  dans  la  dissipation,  fille  vaga- 
bonde ?  Jusques  à  quand  fuirez-vous  la  lu- 
mière pour  courir  après  les  ténèbres?  Jus- 
ques à  quand  abandounerez-vous  la  paix 
pour  vivre  dans  le  tumulte?  Revenez,  reve- 
nez, Salamite  ;  et  puisque  le  nom  que  vous 
portez  est  le  symnole  ae  la  paix,  commen- 
cez enfin  à  vous  tranquilliser,  à  vous  re- 
cueillir, à  rentrer  dans  vous-même.  Aban- 
donnez tout  pour  n'embrasser  qu'une  seule 
chose,  car  il  n'y  a  qu'une  chose  nécessaire. 
Demeurez  avec  votre  Seigneur;  placez-vous 
auprès  de  votre  Dieu,  ne  quittez  pas  d*un 
pas  ce  divin  mattre;  asseyez-vous  A  l'ombre 
de  votre  bien-aimé  ;  mettez  toutes  vos  dé- 
lices à  partager  avec  lui  le  colico  d'amer- 
tume qu'il  boit  à  longs  traits.  Ah  I  qu'il  est 
bon  pour  vous  d'être  làl  heureux  endroit! 
d'où  Tennemi  du  salut  n'approcha  jamais,  et 
où  les  embûches,  les  dangers,  les  ténèbres 

''ne  trouvent  aucun  accès.  Tout  y  est  dans 
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une  parfaite  sûreté»  tout  y  brille  d'une  clarté 
lumineuse.  Mon  Ame,  que  ce  soit  donc  pour 
vous  ane  demeure  de  choix  el  d'inclination. 
Vous  ▼  trouverez  toute  l'assurance,  toute  la 
liberté,  toute  la  joie,  tous  les  agréments 
que  vous  pouvez  désirer.  C'est  là  que  les 
vertus  réunies  répandent  au  loin  un  parfum 
céleste,  mille  fois  plus  doui  que  les  fleurs 
les  plus  odoriférantes.  C*est  de  le,  comme 
d*un  feu  sacré,  que  partent  les  plus  claires 
lumières  et  les  ardeurs  les  plus  épurées. 
EnOn,  c'est  là  que  vous  trouverez  la  vérita* 
ble  consolation,  la  véritable  paix,  le  vérita^ 
blo  repos,  le  comble  de  tous  les  biens.  » 

«  Telles  étaient  les  réflexions  courtes  et 
pieuses  dont  se  nourrissait  ce  religieux  pour 
s'animer  à  la  piété,  pour  rentrer  dans  son 
intérieur  et  pour  élever  son  esprit  vers  Dieu. 
11  en  choisissait  une,  deux,  trois,  tantôt 
plus,  tantôt  moins,  suivant  le  mouvement 
de  sa  dévotion  et  l'impression  de  la  grâce. 
Il  réitérait  a urfsi  et  répétait  souvent  les  mô- 
mes inspirations.  Il  gravait  profondément 
dans  son  Ame  ce  que  Jésus*-Christ  fil  et 
souffrit  au  jardin  des  Olives.  Et  à  quels  sen- 
timents de  dévotion  ne  s*excitait-ii  pas  à  la 
▼ue  de  ce  divin  Sauveur?  Tantôt  ii  pesait 
avec  attention  l'excès  prodigieux  de  son  hu^ 
milité,  de  sa  douceur,  de  sa  patience,  et 
Tardeur  inconcevable  de  sa  charité;  tantôt 
il  s'attendrissait  sur  les  souffrances  et  sur 
les  humiliations  de  ce  Dieu  de  mqeslé. 
D'autres  fois  il  s'animait  ou  à  le  remercier 
de  tant  de  bienfaits,  ou  à  lui  rendre  amour 
pour  amour,  ou  à  demander  le  pardon  de 
8es  péchés,  ou  à  solliciter  quelque  grâce. 
11  se  disait  souvent  à  lui-même  avec  ferveur  ; 
c  O  mon  âme  1  quand  serez- vous  prête  à  mai"- 
cher  sur  les  traces  de  votre  Dieu,  à  imiter 
sou  humilité,  sa  dOMceur  et  sa  patience  ? 
Quand  ferez-vous  reluire  dans  votre  con- 
duite un  exemple  aussi  touchant?  Quand, 
guérie  de  vos  infirmités  spirituelles  et  déli- 
vrée de  vos  passions  et  de  vos  inclinations 
vicieuses,  verrez-vous  disparaître  tout  ce 
qui  se  trouve  en  vous  de  mauvais  et  de  dé- 
réglé? Quand  supporterez-vous  avec  tran- 
quillité et  avec  piaisir  les  peines  et  les  ten- 
tations qui  vous  arrivent?  Quand  aimerez- 
vous  panaitement  votre  Dieu?  Quand,  unie 
intimement  à  lui,  aurez*vous  le  bonheur  do 
le  tenir  entre  vos  bras  ?  Quand  serez-vous 
tout  abîmée  dans  son  amour  ?  Quand  paral- 
trez-vous,  devant  lui  avec  la  pureté,  la  sim- 
plicité, le  dénûment  qu'il  exige?  Quand 
pourrez-vous  sans  obstacle,  jouir  de  ses 
chastes  embrassements  ?  O  si  vous  aimiez 
votre  Dieu  avec  ardeur  I  ô  si  vous  étiez  in- 
séparablement et  pour  jamais  attachée  à  vo- 
tre souverain  bien  1  » 

«  Il  fixait  parfois  ses  regards  vers  le  ciel, 
et  s'écriait  :  «  O  mon  ftme  I  où  est .  votre 
«  amour?  où  est  votre  trésor  et  l'objet  de  vos 
«  désirs?  où  est  votre  souverain  bien  et  votre 
«  Dieu?  Quand  aurez- vous  le  bonheur  de  le 
«  voir,  de  le  posséder  et  de  jouir  de  lui  ? 
«Quand  pourrez-vous  mêler  votre  voix  à 
•  cellesdes  citoyens  du  ciel,  pour  chanter  à 
«jamais  ses  louanges?»  C'est  ainsi  qu*il 


s'entretenait  d'esprit  et  de  cœur,  ou  qu'il 
suivant  le  de  bouche  tout  bas  ces  paroles, 
prononçait  mouvement  de  l'Esprit-Saint. 

«  D'autres  fois  il  s'accablait  de  reproches, 
bl&mait  son  âme  de  sa  pesanteur,  de  sa 
mollesse,  de  sa  tiédeur,  de  son  ingratitudOi 
de  son  endurcissement,  de  son  inconstance, 
de  sa  misère  et  de  ses  malheurs.  Quelque- 
fois  pour  se  fortifier  contre  la  pusillanimité, 
et  dissiper  ses  vaines  frayeurs,  il  lui  disait  : 
Ne  vous  découragez  pas,  ô  mon  âme,  ne 
vous  désespérez  pas,  consolez -vous  et 
ayez  confiance.  Vous  avez  péché,  il  est 
vrai,  vous  êtes  couverte  de  plaies  ;  mais 
voici  votre  Dieu,  votre  médecin  céleste 
prêt  à  vous  guérir.  Il  est  assez  bon  et  as- 
sez miséricordieux  pour  vous  pardonner, 
et  assez  puissant  pour  effacer  vos  fautes 
en  un  instant.  Peut-être  sa  qualité  déjuge 
vous  fait  trembler  ?  Mais  rassurez- vous, 
celui  qui  est  votre  juge  est  aussi  votre 
avocat.  Quand  il  vous  voit  pénitente,  il  se 
charge  de  votre  cause  pour  solliciter  l'abo- 
lition de  vos  péchés,  et  quand  il  vous  voit 
humiliée  en  sa  présence,  il  est  votre  juge, 
non  pour  vous  condamner,  mais  pour  por- 
ter en  votre  faveur  un  arrêt  de  vie  et  de 
salut.  Sa  bonté  est  infiniment  plus  grande 

2ue  votre  malice,  et  ses  miséricordes  plus 
tendues  que  vos  fautes.  Je  vous  le  dis, 
non  pour  que,  persévérant  dans  le  mal, 
vous  vous  rendiez  indigne  de  sa  clémence, 
mais  afin  qu'en  détestant  sincèrement  vos 
crimes,  vous  n'en  désespériez  pas  le  par- 
don. Que  votre  Dieu  est  plein  de  douceur 
et  de  bonté,  qu'il  mérite  qu'on  l'aime  et 
Qu'on  le  désire  plus  que  tout  le  reste  I 
Quelle  est  sa  tendresse  pour  les  ouvrages 
de  ses  mains  I  Ah  1  quand  on  pense  à  lui, 
peut-on  se  figurer  quelque  chose  de  sé- 
vère et  d'effrayant?  S'il  est  terrible,  ce 
n'est  que  pour  poux  qui,  abusant  de  sa 
patience,  diffèrent  de  se  convertir.  Ne 
laut-il  pas  qu'à  la  fin  il  punisse  des  crimes 
dont  l'énormilé  fait  injure  à  sa  bonté,  et 
dont  l'infamie  déshonore  sa  sainteté  ?  Pour 
les  fautes  légères  qu'il  n'est  pas  possible 
d'éviter  en  ce  monde,  elles  ne  doivent  pas, 
ô  mon  âme,  vous  jeter  dans  la  consterna- 
tion. Ne  pensez  pas  que  Dieu  vous  re- 
garde de  mauvais  œil,  parce  que  vous 
aurez  dea  imperfections  et  des  faiblesses. 
Vous  ne  lui  en  deviendrez  que  plus  chère, 
si  'vous  désirez  un  plus  naut  degré  de 
perfection  et  que  vous  travailliez  à  y  par- 
venir. Bien  plus,  ce  sera  lui-même  qui 
vous  soutiendra  dans  ces  généreux  efforts, 
oui  vous  rendra  de  jour  en  jour  plus  par- 
faite, et  ce  que  vous  n'oseriez  pas  espérer 
peut-être,  qui  vous  embellira  jusqu'à  vous 
rendre  un  objet  digne  de  ses  regards  et  de 
toute  sa  tendresse.  »  Telles  étaient  à  peu 
près  les  entretiens  de  ce  religieux  avec  lui- 
même,  et  les  moyens  qu'il  employait  pour 
s'animer  à  chérir  son  bien-aimé  de  Famour 
le  plus  pur  et  le  plus  ardent.  II  prenait  aussi 
la  liberté  de  lui  parlera  lui-même,  et  en 
soupirant  après  lui  par  de  saints  désir  t 
«  O  Jésus,  disait-il,  mon  doux  Jésus  1  Pas*^ 
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««tear  plein  de  banté,  mattre  plein  de  dou- 
«  ceur,  roi  de  la  gloire  éternelle,  quand 
«  pourrai-je  paraître  devant  vous  sans  au- 
«  cune  tache,  sans  avoir  rien  qui  puisse  vous 
«  déplaire,  et  avec  l'humilité  qui  seule  peut 
«  gagner  votre  cœur?  Quand  mépriserai-je 
a  enlièrement  les  choses  sensibles  pour  Ta- 
«  mour  de  vous?  Mais  surtout  quand  aurai- 
«  je  cette  parfaite  abnégation  de  moi-même, 
«  qui  consiste  dans  un  sacrifice  entier  de 
«  mon  amour-propre?  Oh!  si  je  pouvais 
«  une  bonne  fois  me  voir  parfaitement  guéri 
«  de  cet  amour-propre  et  do  ma  propre  vo- 
«  lonté  !  Je  serais  h  couvert  des  passions  et 
«  de  toute  affection  déréglée,  je  ne  me  chér- 
ie cherais  en  rien.  L*amour-propre  est  la 
«  seule  chose  qui  puisse  mettre  entre  vous 
a  et  moi  un  mur  de  séparation  ;  lui  seul 
t  arrête  mes  pas  vers  vous.  Quand  en  serai- 
«  je  donc  délivré  ?  Quand  m'abandonnerai- 
«  je  à  vous  par  une  entière  résignation  à 
«  vos  volontés  ?  Quand  vous  servirai-je  avec 
«  un  cœur  pur  et  tranquille,  un  cœur  dont 
«  la  sincérité  ne  connaisse  pas  les  rafOne- 
«  menls  de  l'amour-propre,  et  dont  le  calme 
ff  ne  puisse  être  troublé  par  les  images  des 
«passions?  Quand  vous  aimerai-je  sans 
a  partage?  Quand  aurai-je  la  consolation  de 
a  me  jeter  dans  votre  sein  adorable  et  de 
«  m*altacher  entièrement  à  vous?  Quand 
«  ressentirai-je  les  saints  transports  de  votre 
«  amour?  Quand  ce  même  amour,  ce  feu 
«  divin  que  vous  êtes  venu  apporter  sur  la 
«  terre ,  délruira-t-il  pour  jamais  le  fond 
«  de  tiédeur  et  d'imperfection  qui  est  en 
«  moi  ?. 

«  O  mon  Dieu,  la  douceur  de  mon  âme, 
«  ma  consolation,  ma  vie,  mon  amour,  mon 
«  désir,  mon  trésor,  mon  unique  bien,  mon 
«  principe  et  ma  fin  I  Que  ne  suis-je  déjà 
«  dans  la  jouissance  des  douceurs  ineffables 
m  que  Ton  goûte  entre  vos  bras  et  pendant 
«  qu'on  vous  possède  I  Que  ne  jpuis-je  m'at- 
«  tacher  à  vous  par  les  liens  indissolubles 
«  du  plus  tendre  amour  !  Que  ne  puis-je 
a  vous  être  uni  de  la  manière  la  plus  intime 
«  et  la  plus  parfaite  !  Car,  hélas  !  qu'ai-je  à 
«  désirer  dans  le  ciel,  et  que  puis-je  aimer 
«  sur  la  terre,  si  ce  n'est  vous,  ô  mon  Dieu? 
ff  Mon  cœur  et  ma  chair  ne  peuvent  pas 
«  soutenir  la  violence  des  désirs  qui  me 
«  portent  vers  vous,  ô  Dieu  de  mon  cœur,  ô 
«  Dieu  qui  êtes  mon  partage  pour  jamais  I* 
«  Ah  !  quand  le  monde  ne  me  sera-t-il  plus 
«  rien,  et  que  les  embarras,  lesinauiétudes, 
«  les  vicissitudes  du  siècle  seront  finies  pour 
«  moi?  Quand  serai-je  au  terme  de  mon  pô- 
«  lerinage,  à  la  fin  de  mon  triste  et  doulou- 
«  reux  exil  ?  Quand  verrai-je  les  ténèbres 
«  de  cette  vie  mortelle  sur  leur  déclin  et  le 
«  jour  de  l'éternité  prêt  h  luire  et  h  se  lever 
«  pour  moi  1  Quand,  délivré  du  poids  de  ce 
«corps  mortel,  pourrai-je  m'élever jusqu'à 
4  vous  ?  Quand  est-ce  enfin  que,  sans  délai 
«  et  sans  aucun  empêchement,  je  serai  assez 
«  heureux  pour  vous  voir  face  à  face,  et 
«  vous  bénir  de  concert  avec  tous  vos  saints 
«  pendant  l'éternité?  Hâtez  ce  momen*.  qui 
«  doit  faire-  mon  bonheur,  ô  mon  Dieu,  6 


«  mon  Dieu,  mon  amour,  mon  désk ,  mon 
c(  unique  bien!  » 

«  Il  faisait  un  fréquent  usage  de  ces  aspi- 
rations, sachant  qu'elles  sont  un  excellent 
moyen  de  ()arvenir  bientôt  à  l'unioD  de 
l'âme  avec  Dieu  et  à  une  parfaite  abnégation 
de  soi-même.  11  tenait  tonjours  prèles  celles 

Î[u'on  vient  de  rapporter,  pour  pouvoir  e& 
aire  usage  en  tout  temps  et  en  tous  lieux. 
Quand  il  avait  quelques  moments  de  plos 
qu'à  l'ordinaire,  il  s'abandonnait  plus  long- 
temps et  plus  librement  à  ces  saints  trans- 
ports. Assis  aux  pieds  de  son  divin  maître, 
à  l'exemple  de  Marie,  il  goûtait  les  plus 
pures  joies  qu'il  recherchait  non  pour  lui- 
même,  mais  uniquement  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Il  ne  manquait  pas,  au  milieu  de  tout 
cela,  de  produire  les  autres  actes  de  religion, 
comme  de  le  louer,  de  l'adorer,  de  le  re* 
mercier,  de  le  prier  ardemment,  selon  les 
circonstances,  et  le  tout,  avec  une  tendresse, 
une  vivacité,  une  effusion  de  cœur  adm>- 
râbles. 

^  Il  s'adressait  encore  à  la  sainte  Vierge, 
comme  à  une  reine  pleine  de  miséricorde, 
et  à  une  mère  remplie  de  bonté,  et  h  celle  à 
qui  il  est  donné  de  dépenser  les  trésors  cé- 
lestes et  qui  les  répand  libéralement.  Ea 
Erésence  de  cette  auguste  mère,  il  redoo- 
lait  ses  pieux  gémissements,  implorant 
sans  relâche  ses  faveurs  par  de  saintes  io)- 
portunilés.  —  Un  autre  jour  il  cousidérait 
son  Sauveur  livré  à  ses  ennemis  par  le 
traître  Judas,  et  il  appliquait  h  cet  objet  les 
exercices  de  dévotion  dont  on  vient  de  parler. 
Il  parcourait  ainsi  par  ordre  les  mystères  de 
la  Passion,  consacrant  un  jour  à  cbacun  ;  et 
après  le  dernier,  il  les  reprenait  de  nouveau. 
Pour  l'endroit  do  la  Passion  qui  représente 
Jésus-Christ  en  croix,  il  n'attendait  pas  pour 
y  penser,  qu'il  vint  dans  son  rang,  mais 
quand  il  le  jugeait  à  propos,  il  y  donnait 
quelques  moments  les  autres  jours,  et  il  ne 
s'en  passait  guère  au'il  ne  fit  des  réOexions 
particulières  aux  plaies  du  Sauveur  cru cifi^, 
qui  ont  été  aussi  douloureuses  pour  loi  que 
salutaires  au  genre  humain  ;  et  lorsqu'il  en 
voyait  couler  le  sang  à  grands  flots,  il  tâchait 
d'exciter  en  son  âme  tous  les  sentiments 
de  passion  et  de  reconnaissance  qu'un  tel 
spectacle  exige  de  nous. 

«  Aux  jours  des  fêtes  du  Sauveur  et.def^ 
sainte  Vierge,  il  s'occupait  des  mystères  que 
l'Eglise  y  célèbre,  en  suivant  son  esprit 
plutôt  que  son  propre  goût.  Il  interrompait 
sans  peine  les  points  de  la  Passion  qui  arri- 
vaient ces  jours-là,  tournant  ses  exercices 
et  ses  aspirations  à  la  solennité  et  aux  dr- 
constances  des  mjrstères  ou  de  la  fête  ;  mais 
ce  qui  transportait  surtout  ces  jours-là  ce 
Gdèie  serviteur  de  Dieu,  c'était  le  chant  des 
psaumes  et  des  autres  cantiques  de  l'Eglîse. 
—L'usage  continuel  et  réitéré  de  ces  dévotes 
aspirations  fut  pour  lui  une  source  abondante 
de  consolations  spirituelles,  et  son  travail 
fut  abondamment  récompensé.  Je  vous  pro- 
pose un  exemple,  c'est  à  vous  de  le  suivre, 
si  vous  voulez.  Si  vous  le  faites,  quels  avan* 
tages    n'en  retirerez-vous  pas?  Tant   de 
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pensées  vagues  et  inutiles  bannies  de  votre 
ànae  y  laisseront  un  vide  çiui  sera  d*abord 
reqipli  par  une  foule  de  pieuses  réflexions 
et  de  saints  désirs.  De  là  une  heureuse  ha- 
bitude de  la  présence  de  Dieu,  qui  vous 
accoutumera  à  ne  le  jamais  perdre  de  vue. 
De  là  la  retenue  de  vos  sens»  oui  réprimera 
leur  convoitise,  qui  les  tiendra  en  garde 
coutpe  les  objets  dangereux,  qui  leur  apH 

1>reiidra  à  se  soumettre  à. la  raison,  et  qui, 
es  garantissant  de  ce  qui  pourrait  se  trou- 
bler, les  conservera  toujoui's  dans  un  calme 
parfait.  De  là  cette  facilité  que  vous  éprou- 
verez à  vous  frayer  4ino  route  à  la  contem-' 
tflation  la  plus  éminente  et  à  la  perfection 
a  plus  sublime.  De  là,  enQn,  le  bon  usa^o 
du  temps  si  précieux,  dont  la  moindre  partie 
ne  pourra  vous  échapper,  à  quoique  travail 
que  vous  soyez  occupé,  et  en  quelque  endroit 
que  vous  vous  trouviez. 

«  Vous  voyez  par  tout  ce  que  j*ai  dit  que 
ce  que  j'entends  par  le  mot  aspirations  se 
réduit  à  des  oraisons  jaculatoires,  à  des 
désirs  embrasés  qui  se  portent  vers  le  ciel 
comme  des  traits  de  feu,  à  des  élancements 
de  cœur  vers  Dieu,  également  vifs  et  tendres. 
Vous  pourrez,  à  votre  voflonté,  vons  informer 
vous-même  avec  des  expressions  différentes 
de  celles  dont  je  me  suis  servi.   Et  dans 
l*usage  de  ces  aspirations  5aintes,  si  vous 
sentez  que  leur  ardeur  se  ralentisse  par  la 
lecture,  interrompez-la  ;  mais  lisez,  au  cou- 
traire,  et  relisez  plusieurs  fois  la  même 
chose,  si  cela  vous  facilite  ces  saintes  élé- 
vations de  rftme  et  son  union  avec  Dieu  ;  car 
je  ne  veux  pas  gêner  votre  dévotion.  Il  faut 
qu'elle  soit  liSre,  et  que  vous  suiviez  Tim- 
pression  de  la  grAce  sans  aucune  inquiétude. 
«  XVI.  Celui  qui  commence,  qui  n'est 
qu'aux  premiers  éléments  de  la  vie  inté- 
rieure, et  (}ui  n'a  fait  encore  aucun  progrès 
dans  i'oraison  ni  dans   la  pratique  de  la 
mortiQcation ,  ne  ferait  peut-être  pas  bien 
d'observer  en  tout  la  méthode  qu  on  vient 
de  donner.  Il  lui  sera  plus  avantageux  de 
s^en  tenir  à  celle  qui  suit.  Qu'il  se  pro[)Ose 
don.c  aussi  un  point  de  la  Passion  à  considé- 
rer* chaque  jour.   Quelque  part  qu'il  soit, 
et  dans  quelque  situation  qu'il  se, trouve, 
qu'il  tAcne  de  ravoir  continuellement  devant 
les  yeux,  pourvu  néanmoins  qu'il  ne  soit 
pas  obligé  d'ailleurs  de  s'occuper  de  ces 
sortes  d affaires,  qui  semblent  demander 
toute  l'application  de  l'esprit.  Hors  ces  cas- 
là,  il  pourra  s'entretenir  aussi  avec  son  Ame, 
en  présence  dé  Jésus-Christ  souffrant  :  «  0 
«  mon  Amel  voicij votre  Dieu.  Voyez,  in- 
«(  gratel  regardez  misérable,  considérez, 
«  malheureuse  1  Du  milieu  de  votre  indi- 
«  gence,  considérez  votre  Dieu,  votre  Créa- 
«  teur,  votre  Rédempteur,  le  roi  de  la  gloire 
«  éternelle,  réduit  pour  l'amour  de  vous  à 
«  cet  état  humiliant.  Vojrez  comment  la  ma- 
«  jesté  suprême  s'est  abaissée  :  regardez  les 
«  cruautés  etlesindignitésque  votre  Sauveur 
«  souffre,  et  comprenez,  s'ilest  possible, 
<  combien  vous  a  aimée  celui  qui,  pouvant 
«  se  dérober  '  aux  tourments,  les  cherche  et 
«  les  endure  pour  l'amour  de  vous  :  sortez 


«  mon  Ame,  sortez  de  la  poussière...  captive 
<(  depuis  longtemps,  fille  de  Sion,  rompez 
«  vos  chaînes.  Levez-vous  et  cessez  do  vous 
«  traîner  dans  l'ordure  de  vos  vices,  dans  le 
«  désordre  d'une  vie  tiède,  molle  et  languis- 
«  santé.  Jusqu'à  quand  un  charme  trompeur 
«  vous  donnera-t-il  de  la  sécurité  au  milieu 
«  des  plus  grands  dangers?  Jusqu'à  quand 
«  vous  retiendra-t-il  endormie  dans  le  sein 
«  même  de  la  mort  ?  Jusqu'à  quand  mettrez- 
«  vous  votre  repos  dans  ce  qui  ne  saurait 
«  être  qu'un  principe  d'agitation  et  de  trou- 
«  ble,  que  la  source  de  mille  peines?  Jusqu'à 
«  quand  abandonnerez-vous  la  carrière  de 
c  la  vertu  pour  être  vagabonde,  et  courir 
«  dans  des  routes  égarées  ?  Revenez  à  votre 
«  Dieu,  puisqu'il  vous  attend;  hàlez-vous, 
«  puisqu'il  est  prêt  à  vons  recevoir.  Il  ira 
«  au-devant  de  vous  à  bras  ouverts:  ne  dif- 
«  ferez  pas  davantage ,  approchez-vous  de 
«  Jésus,  et  il  vous  guérira,  il  vous  puri- 
«  fiera  ;  unissez-vous  à  Jésus ,  et  il  vous 
«  éclairera,  il  vous  guidera;  attachez-vous 
«  à  Jésus,  et  il  vous  bénira,  il  vous  sau- 
«  vera.  » 

«  Qu'il  emploie  même  quelquefois  des 
termes  encore  plus  vifs,  pour  reprocher  en- 
core plus  fSrtement  à  son  Ame  l'excès  de  son 
ingratitude  et  de  sa  malice.  «  Hélas  I  mon 
«c  Ame,  pourra-t-il  dire,  quelle  a  été  votre 
«  ingratitude  pour  votre  Seigneur  et  votre 
«  Dieu  1  Vous  avez  reçu  de  lui  des  bienfaits 
«  si  considérables  et  en  si  grand  nombre,  et 
«  vous  lui  avez  toujours  rendu  le  mal  pour 
«  le  bien.  C'es^  lui  qui  vous  a  créée  à  son 
«  image,  qui  vous  a  favorisée  du  don  de 
«  l'immortalité,  qui  a  formé  pour  vous  le 
«  ciel  et  la  terre  avec  ce  qu'ils  renferment 
«  dans  leur  étendue.  C'est  lui  qui  vous  a 
«  co.iiblée  de  tant  de  grAces,  lui  qui  vous  a 
«  appelée  et  conduite  à  la  foi  de  ]'£glise 
«  catholique  ;  lui  qui,  vous  arrachant  aux 
«  écueils  et  aux  orages  du  siècle,  vous  a 
«  fait  venir  dans  le  port  tranquille  de  la  vie 
«  religieuse,  afin  que  là,  comme  dans  un 
«  paradis  terrestre,  comme  dans  le  véritable 
«  séjour  des  délices  spirituelles,  il  ne  vous 
«  manquAt  ni  de  motif  de  vous  réjouir  dans 
»  le  Seigneur,  ni  des  moyens  de  pratiquer 
«  des  bonnes  œuvres.  C'est  lui  qui  a  souffert 
«  avec  une  longue  patience  l'enormité  de 
«  vos  crimes,  et  qui  dans  le  temps  que  vous 
«  l'offensiez,  au  heu  de  vous  précipiter  dans 
«  les  flammes  étemelJeSf  a  toiyour^  retenu 
«  sa  vengeance.  C'est  lui  qui,  étant  le  roi 
«  des  rois,  s*est  incarné  pour  l'amour  de 
«  vous,  et  qui,  étant  votre  créateur,  s'est 
«  encore  fait  votre  frère  ;  lui  qui,  non  eoù- 
«  tent  d'être  devenu  dans  sa  naissance  un 
«  enfant  faible,  a  voulu  devenir  encore,  du- 
«  rant  sa  vie,  un  homme  de  douleur  ;  et  tout 
«  cela  pour  vous.  Oui,  c'est  pour  vous  qu'il 
«  a  langui  dans  la  tristesse  et  dans  une  ago- 
c  nie  mortelle,  pour  vous  qu'il  a  été  trahi 
«  par  son  apôtre  et  saisi  par  ses  ennemis, 
«  pour  vous  qu'il  a  été  garrotté  et  chargé 
«  d'outrages  comme  un  criminel,  pour  vous 
«  qu'il  a  eu  le  visage  couvert  de  crachats  et 
«  meurtri  de  soufflets,  pour  vous  qu'il  a  été 
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TopproDre  du  inonde  et  le  jouet  d'une 
vile  populace,  pour  vous  qu'il  a  été  fla- 
gellé et  couronné  d'épines,  pour  vous 
Su'il  a  été  frappé  d'un  roseau  et  chargé 
u  poids  de  sa  croix,  pour  vous  qu'il  a 
été  cloué  à  cette  croix  et  abreuvé  de  fiel 
et  de  viDoigre,  pour  vous  qu'il  a  répandu 
son  sang  adorable,  qu'il  est  mort  et  a  été 
enseveli.  Enfin  c'est  lui  qui,  ayant  acquis 
par  un  si  grand  prix  lo  royaume  des  cieuxp 
TOUS  a  choisie  préférablement  à  tant  d'au- 
tres pour  vous  transmettre  l'héritage  qui 
vous  promet  ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce 
que  l'oreille  n'a  point  entendu,  ce  que  le 
cœur  de  l'homme  ne  saurait  comprendre. 
«  Mais  vous,  mon  &me,  que  lui  avez-vous 
rendu  pour  tant  de  grâces?  Vous  avez 
quitté  et  méprisé  celui  oui  vous  en  a  la- 
vorisée,  vous  vous  êtes  dépouillée  de  tout 
sentiment  de  respect  et  de  crainte  pour 
celui  qui  vous  a  aimée,  vous  avez  secoué 
le  joug  plein  de  douceur  de  celui  qui  vous 
a  choisie,  vous  êtes  devenue  semblable 
aux  enfants  de  Bélial  ;  comme  une  pros- 
tituée, vous  vous  êtes  abandonnée  au 
erime  sans  remords  et  sans  honte;  vous 
avez  fait  alliance  avec  la  mort,«  vous  avez 
contracté  avec  le  démon.  D'abord  vous 
vous  êtes  portée  dès  votre  enfance  à  toute 
sorte  de  mal,  vous  n'avez  cessé  depuis 
d'entasser  crime  sur  crime,  et  d'ajouter 
aux  désordres  communs  aux  autres  hom- 
mes des  excès  qui  ne  pouvaient  peut-être 
aller  plus  loin.  Malheureuse,  vous  avez 
crucifié  derechef  par  vos  péchés  Jésus- 
Christ  qui  vous  avait  prise  pour  son  épouse, 
et  vous  avez  rouvert  les  plaies  d'une  pas- 
sion si  douloureuse,  par  la  multitude  et 
l'énormité  de  vos  péchés. 
«  Âh  1  qui  vous  donnera  des  soupirs  et  des 
gémissements  proportionnés  à  de  si  grands 
maux?  Qui  fera  de  vos  yeux  une  fontaine 
de  larmes  pour  pleurer,  nuit  et  jour,  une 
aussi  noire  ingratitude  ?  horrible  état  que 
celui  où  vous  êtes  réduite  I  De  quel  côté 
vous  lournerez-vous?  O  si  vous  étiez  de- 
meurée pure  et  sans  tache  l  si  vous  ne 
vous  étiez  pas  couvqrtc  d'une  telle  infa- 
mie 1  si  vous  n'aviez  pas  quitté  le  Sei- 
gueurl  Mais  hélas  l  vous  avez  perdu  l'in- 
nocence, vous  avez  contracté  des  taches 
hideusest  vous  vous  êtes  honteusement 
déshonorée,  vous  avez  l&chement  aban 
donné  votre  Dieu.  Â  qui  recourir?  quel 
secours  implorer?  Le  secours  de  celui-là 
ùiême  que  vous  avez  offensé.  Il  est  bon  et 
miséricordieux,  au  delà  de  ce  qu'on  peut 
dire;  humiliez-vous,  jetez-vous  à  ses  pieds, 
anéantissez-vous  en  sa  préseijce,  et  vous 
en  obtiendrez  miséricorde.  » 
«  U  est  quelquefois  à  propos  que  ce  pé- 
cheur adresse  directement  au  Seigneur  ses 
plaintes  et  ^e&  gémissements  à  peu  près  en 
ces  termes  :  «  Hélas,  Seigneur  I  mon  doux 
«  Jésus,  hélas I  qu'ai'oje  fait?  Comment  ai>je 
«  pu  trahir  votre  parti ,  avoir  pour  vous  une 
«  si  coupable  indifférence,  oublier  ce  doux 
«  titre  de  Sauveur,  qui  vous  a  coûté  si  cher  ? 
«  Gomment  ai-je  perdu  la  crainte  de  vos  ju- 


«  gements?  Gomment  ai-je  pu  fouler  aux 
c  pieds  votre  loi  ?  Je  suis  donc  un  préTari- 
«  cateur,  ô  mon  Dieu  !  je  suis  un  ingrat,  6 
«  mon  créateur  !  je  suis  le  plus  malbeareux 
«  des  hommes,  Atnon  Sauveur  !  ma  Tie«  won 
<K  unique  bien!  Malheur  à  moi,  misérable 
«  que  je  suis,  parce  que  j'ai  péehél  malheur 
«  a  moi  dé  m'être  ravalé  au  rang  des  béte<, 
«  ou  plutôt  d'être  tombé  dans  un  état  encore 
<  plus  honteux!  Doux  Jésus I  pasteur  cha- 
«  rilable  et  le  meilleur  des  maîtres,  aidez- 
ff  moi  !  Me  voilà  abattu  sous  le  poids  de  mes 
«  péchés,  relevez-moi  ;  je  suis  prêt  à  tomber 
«  dans  le  précipice,  tenae2-moi  la  main  ;  je 
«  suis  souillé  de  mille  crimes,  parifiez-mûi; 
«  guérissez  mes  plaies,  fortifiez-moi  dans 
«  ma  langueur  et  ma  faiblesse;  je  sais  perda, 
«  sauvez-moi.  Je  mérite,  il  est  vrai  que  U 
«  terre  s'entr'ouvre  sous  mes  pas  et  nreose^ 
«  velisse  dans  ses  abîmes.  Je  suis  indigne 
«  de  la  vie  que  vous  m'avez  donnée  et  des 
«  gr&ces  que  je  vous  demande,  car  mon  io- 
«  gratitude  est  horrible,  l'énormité  de  mes 
«  péchés  est  infinie  ;  mais  votre  misérfcorde 
«  l'est  bien  davantage.  Vous  donc.  Seigneur, 
«  qui  aimez  tendrement  les  hommes,  tous 
«  qui  êtes  mon  espérance,  aye2  pitié  de  moi, 
«  selon  l'étendue  de  vos  miséricordes,  et 
«  effacez  mon  péché  suivant  la  multitode  de 
«  vos  bontés.  » 

«  D'autres  fois  se  laissant  aller  à  de  sou- 
dains mouvements  de  dévotion,  il  se  pros- 
ternera devant  Dieu,  s'écriant  avec  ferveur: 
«  Seigneur,  si  vous  voulez,  vous  pou  vez  me 
«  guérir.  »  Ou  bien  :  <c  O  mon  Dieu  I  sojez 
«  propice  à  ce  grand  pécheur  ;  Jésus,  fils  de 
«  David,  ayez  pitié  de  moi.  Seigneur,  secou- 
«  rez-moi.  »  il  déchargera  énilement  son 
cœur  en  présence  de  la  sainte  Vierge  el  des 
saints,  et  emploiera  de  pareils  gémissements 

Jour  implorer  leur  intercession  auprès  de 
^ieu. 

«  XVII.  Un  commençant  doit,  chaque 
jour,  ou  du  moins  très-souvent,  rentrer  sé- 
rieusement en  lui-même,  se  rappeler  Irèi- 
humblement  les  péchés  de  sa  vie  passé?» 
avec  une  ferme  résolution  de  ne  les  p!ui 
commettre.  II  doit  ensuite  s'en  accuser  de- 
vant Dieu,  s'arrêtent  particulièrement  sur 
ceux  dont  la  grièveté  et  Ténormité  O'^t  le 
plus  offensé  la  majesté  divine.  Pour  les  po- 
chés dlmpureté,  il  les  considérera  en  gros, 
>aus  trop  s'y  arrêter,  de  peur  que  dans  une 
matière  si  délicate  les  fautes  passées  ne 
fournissent  des  idées  capables  de  donner 
occasion  à  des  fautes  nouvelles.  Dans  cette 
confession  il  s'excitera  à  une  contrition  vé- 
ritable, à  des  larmes  sincères,  à  une  piété 
tendre  et  sensible,  et  fera  en  sorte  que  \: 
motif  de  sa  componction  se  prenne  des  ou- 
trages faits  à  son  Dieu,  à  son  créateur,  au 
meilleur  des  pères,  et  de  l'inçratitude  quM 
a  opposée  à  ses  bienfaits,  pTutêt  que  des 
peines  éternelles  dont  ses  pécnés  Tonl  rendu 
digne.  ^ 

a  II  ne  s'attachera  pas  tellement  à  ces 
formules  d'aspirations  et  de  plaintes  amou- 
reuses, qulil  se  croie  obligé  d'emplojer  cel- 
les énoncées  ci -dessus;  u  n'est  pas  oéces- 
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3aire  a  en  prendre  ud  grand  nomore  et  de 
suivre  l*orare  qu'oa  a  prescrit.  Qu*il  s'ar- 
rête à  celles  qu'il  voudra,  en  choisisse  le 
nombre  qu'il  jugera  à  propos,  et  les  place 
de  la  manière  qui  lui  sera  la  plus  convena- 
ble. S'il  en  prend  une  ou  deux,  qu'il  s'en 
souvienne  et  s'en  nourrisse  pendant  la 
journée,  et  se  borne  là.  S'il  en  vent  preo- 
(ire  davantage,  il  le  peut  encore.  Tout  ce 
qui  est  à  désirer,  c'est  que  sa  dévotion  soit 
entièrement  libre,  et  toujours  exemple  de 
ce  qui  pourrait  y  répandre  la  confusion  et 
la  perplexité. 

«  J'ai  connu  une  personne  qui  dans  ses 
occupations  extérieures  bornait  tous  ses 
entretiens  sur  la  passion  à  ce  peu  de  mots  : 
<c  0  mon  aimable  Jésus,  ô  pasteur  plein  de 
«  bonté,  ô  mattre  plein  de  douceur!  aima-- 
«  ble  Jésus,  ayez  pitié  de  moi  ;  pasteur  plein 
«  de  bonté^  guidez-moi;  maître  plein  de 
«  douceur,  instruisez-moi;  mon  Seigneur  et 
«  mon  DicUy  secourez-moi.  »  J*en  ai  connu 
un  autre  qui  choisissait  plusieurs  pensées 
plus  ou  moins  courtes,  et  qui  aimait  sur- 
tout à  exprimer  le  même  sentiment  de  mille 
manières  différentes. 

«  Tout  cela  doit  être  laissé  au  goût  et  à 
la  discrétion  du  disciple.  II  peut  encore 
faire  usage  de  la  considération  de  la  mort, 
du  purgatoire,  du  jugement,  du  paradis  et 
de  I  enfer,  pour  s'animer  à  la  componction 
et  se  fortifier  dans  sa  résolution  de  marcher 
h  grands  pas  dans  les  voies  spirituelles. 
Plus  un  tel  exercice  approchera  de  la  crainte 
tiliale  et  de  l'amour  divin,  plus  il  sera  agréa- 
ble à  Dieu  et  propre  à  purifier  l'Ame;  au 
contraire,  plus  il  donnera  dans  la  crainte 
servile»  moins  il  en  retirera  de  fruits.  La 
crainte  filiale  nous  fait  craindre  le  péché  de 
peur  d'outrager  un  Dieu  infiniment  bon, 
et  de  perdre  sa  grftce  et  son  amitié  ;  la 
crainte  servile  nous  fait  craindre  ce  même 
péché,  de  peur  de  tomber  dans  l'enfer.  Il 
est  pourtant  l)on  d'avoir  cette  crainte  ser- 
vile qui  est  un  frein  pour  le  mal.  Mais  il 
faut  se  souvenir  de  ne  pas  en  demeurer  là, 
et  de  passer  de  la  crainte  des  esclaves  à 
celle  des  enfants. 

«  XVIIL  S'il  veut  méditer  sur  la  gloire 
du  ciel,  il  pourra  faire  les  réflexions  sui- 
vantes :  «  Oh  I  que  la  céleste  Jérusalem  est 
«  un  doux  s^ourl  Ses  murs  sont  bâtis  de 
«  pierres  précieuses,  ses  portes  brillent  de 
«  l'éclat  lies  perles  les  plus  fines;  ses  rue^ 
«  et  ses  places  sont  pavées  de  l'or  le  plus 
«  pur,  ses  jardins  émaillés  de  fleurs  pré- 
«  sentent  le  spectacle  le  plus  riant.  C'est  là 
«  que  retentissent  continuellement  des  pa- 
«  rôles  d'allégresse,  que  se  chantent  sans 
<c  relAche  des  cantiques  de  joie,  que  se  re- 
<(  nonvellent  sans  cesse  des  cris  de  réjouis- 
c  sance,  que  se  font  toujours  entendre  les 
«  concerts  des  esprits  bienheureux.  C'est 
«  là  que  le  baume  et  les  parfums  répandent 
«  les  plus  douces  odeurs.  C'est  là  que  règne 
«  une  paix,  un  repos  qui  passe  tout  senti- 
«  ment,  un  calme  au-dessus  de  toute  ima- 
«  gination,  un  jour  éternel,  une  union  for- 
c  mée  par  un  seul  et  même  esprit  qui  anime 


«  tout,  une  fbrme  secutité,  une  eternitd 
«  assurée,  une  tranquillité  perpétuelle,  iine 
a  agréable  félicité,  une  douceur  inefihble, 

<  un  charme  délicieux.  C'est  Jà  que  les  jus- 
ci  tes  brilleront  comme  le  soleil  dans  le 
«  royaume  de  leur  père.  0  quel  avantage 
«  d'assister  aux  chœurs  des  anges,  et  d'être 
<K  pour  jamais  en  société  avec  les  patriar- 
c  ches  et  les  prophètes,  tes  apôtres  et  les 
«  martyrs,  les  confesseurs  et  les  vierges, 
«  et  surtout  avec  la  glorieuse  Vierge  Marie 
«  Mère  de  Dieu  1  Quel  oonheur  de  se  voir  pour 

<  toujours  exempt  de  crainte,  de  tristesse, 
«  de  chagrin,  de  peine,  d'ennui,  de  travail, 
«  d'embarras,  de  dégoût,  eu  un  mot  de 
<t  tout  besoin  1  Mais  quelle  abondance  de 
c(  consolations!  quelle  multitude  de  délices  ! 
«  quel  excès  de  joie!  quelle  vaste  étendue  et 
«  quel  abtme  de  plaisir,  de  voir  la  gloire 
«  ineffable  de  la  Trinité,  cet  être  immense 
a  qu'on  ne  saurait  comprendre,  celte  lumière 
<K  douce  et  ravissante  qu'on  ne  saurait  assez 
«  aimer  ;  de  voir  dans  Sion  le  Dieu  des 
ff  dieux,  le  Seigneur  des  seigneurs;  de  le 
«  voir  non  dans  un  miroir  et  en  énigme, 
«  mais  face  à  face  ;  de  voir  enfin  Thumanité 
«  sainte  de  Jésus-Christ  dans  son  état  de 
«  gloire!  Si  l'on  trouve  tant  d'agrément  sur 
«  la  terre  à  considérer  la  grandeur,  la  di- 
«  versité,  les  révolutions,  la  clarté  brillante 
«t  des  astres,  l'éclat  et  les  rayons  du  soleil, 
«  la  blancheur  resplendissante  de*  la  lune, 
a  la  lumière  répandue  dans  les  airs;  à  re- 
«t  garder  la  variété  des  oiseaux,  des  fleurs, 
«  des  paysages,  des  couleurs  ;  à  écouter  le 
«  son  harmonieux  des  belles  voix  et  les 
«  doux  accords  des  instruments,  à  sentir 
«  l'odeur  des  parfums  et  deà  fleurs,  et  à  se 
«  nourrir  de  mets  délicieux  ;  si  tout  cela 
«  saisit  l'Ame  et  la  pénètre  de  joie,  quel 
«  sera  le  torrent  de  volupté  dont  cette  Ame 
«  sera  enivrée,  quand  elle  pourra  voir,  sen- 
a  tir,  goûter,  posséder  pleinement  celui  qui 
a  est  la  beauté  et  la  bonté  même,  le  principe 
«  d*où  émane  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de 
a  bon  dans  l'univers ,  la  source  féconde  de 
«  toutes  les  perfections,  dont  tout  le  reste 
«  n  est  qu'un  faible  écoulement.  Ah  !  je 
«  comprends  ce  que  c'est  que  l'état  de 
«  rhomme  ressuscité  quand  il  entre  dans 
a  son  éternité  bienheureuse.  C'est  comme 
a  lorsque  le  printemps,  succédant  aux  ri- 
«  gueurs  de  I  hiver,  vient  renouveler  la  na- 
«  ture,  embellir  le  ciel  et  la  terre,  réjouir 
«  tous  les  cœurs.  Mais  que  dis-je  ?  il  y  a 
«  plus  de  différence  entre  ces  deux  choses 
«  qu'entre  les  ténèbres  de  la  nuit  la  plus 

<  obscure  et  l'éclat  du  soleil  dans  son  midi. 
«  Qu'il  est  donc  charmant  ce  séjour  de  la 
c  Jérusalem  céleste,  puisque  tout  ce  qui 
«  peut  plaire  s';^  trouve  en  abondance,  et 
«  que  tout  ce  qui  pourrait  chagriner  en  est 
tf  banni  !  Qu'il  est  charmant,  puisqu'on  y 
«  loue  le  Tout-Puissant  durant  les  siècles 
a  des  siècles.  Il  faut  cependant  autant  que 
«  possible  rendre  ces  désirs  du  ciel  purs  et 
«  désintéressés,  et  ne  soupirer  après  le  ciel 
«  que  pour   la  gloire  et  les  louanges  qui 

.:  «  en  reviendront  àDieu.  Quoique  ces  médita- 
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«  lions  sur  le  ciel  conviennent  mieux  à 
«  ceux  qui  sont  avancés  dans  la  spirilualité, 
«  ces  aspirations  ont  plus  de  vérité  et  de 
«  pureté  dans  leur  bouche,  que  dans  ceux 
«  qui,  n'étant  pas  encore  exercés  à  la  morti- 
«  ficatiou  des  sens,  sont  sujets  à  se  chercher 
«  eux-mêmes   plutôt  que    les  intérêts  de 

«  Dieu.  » 

c  XIX,  Revenons  donc  aux  pieux  gémis- 
sements qui  leur  conviennent,  ils  doivent 
s'y  appliquer  avec  ferveur  et  persévérance, 
sans  pouvoir  dire  combien  de  temps  il  faut 
s'y  adonner.  En  général  Us  doivent  durer 
jusqu'à  ce  gue  le  mépris  du  monde  et  de 
soi-même  ait  pris  quelque  empire  sur  leur 
cœur,  et  que  leur  peu  de  progrès  dans  la 
vie  spirituelle  ait  allumé  en  eux  une 
sainte  ardeur  d'en  faire  de  nouveaux.  Cela 
vient  après  un  ou  plusieurs  mois;  il  y  en 
a  même  qui  ne  se  trouvent  dans  cet  état 
qu'après  des  années  entières.  La  parfaite 
conversion  du  cœur  est  pour  quelques-uns 
un  ouvrage  do  longue  haleine.  Ordinaire- 
ment elle  ne  se  fait  que  par  degrés»  mais  il 
y  en  a  que  Dieu  prévient  tellement  par  sa 
grâce,  qu'un  instant  suffit  pour  opérer  en 
eux  un  changement  entier  et  parfait.  —  Au 
reste  on  peut,  parmi  ses  exercices  ordinai- 
res de  pénitence,  en  pratiquer  de  plus  doux 
et  de  plus  consolants,  en  y  joignant  les 
louanges  de  Dieu,  des  actions  de  grâces  et 
des  adorations.  Cependant  le  pénitent  doit 
faire  son  occupation  principale  de  s'occuper 
de  ses  péchés  et  d'en  gémir  jour  et  nuit. 
S*il  ne  peut  verserdes  larmes  comme  il  le 
désirerait,  il  ne  doit  pas  trop  s'en  alarmer. 
La  délestation  du  péché  et  l'horreur  des 
moindres  fautes,  sont  comme  les  larmes  du 
cœur  que  Dieu  exige  principalement. 

«  Après  que  l'amertume  salutaire  d'une 
véritable  contrition  aura  rendu  quelque  lus- 
tre à  l'image  de  Dieu,  que  le  péché  avait 
tellement  défiguré,  alors  animé  d'une  nou- 
velle confiance,  on  pourra  se  servir  plus 
utilement  des  aspirations  ci-dessus.  C'est 
ainsi  qu'on  avancera  peu  à  peu  dans  la  per- 
fection. Mais  on  ne  s  élève  de  la  sorte  qu'à 
mesurequ'on  s'affermit  dans  l'humilité  chré- 
tienne; et' on  n'entre  en  familiarité  avec  le 
céleste  époux  qu'à  proportion  de  la  ferveur 
qu'on  a  pour  se  disposer  à  ces  communica- 
tions étroites. 

t  Quand  on  se  sentira  froid  et  languissant, 
au  tâchera  de  s'enflammer  de  l'amour  divin 
en  faisant  de  sérieuses  réflexions  sur  l'In- 
carnation et  la  Passion  du  Fils  de  Dieu,  et 
en  s'entretenant  avec  soi-même  de  ces  deux 
mystères.  Par  là,  le  cœur  embrasé  d'une 
sainte  ardeur  se  portera  bien  vite  à  la  prière 
et  aux  aspirations,  et  l'ftme  apprendra  à 
être  unie  avec  son  unique  et  souverain  bien. 
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pénitent  n'obligent  pas  de  repasser  en  soi- 
même  tous  les  péchés  de  sa  vie  passée,  ni  à 
avoir  toujours  devant  ses  yeux  l'image  fâ- 
cheuse de  ses  anciens  désordres.  Ce  serait 
un  obstacle  à  la  liberté  de  l'flme  et  aux  pro- 
grès de  la  charité  ;  il  suffit  d'élever  souvent 
son  cœur  à  Dieu  par  l'amour  le  plus  tendre 
et  le  plus  vif.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'on 
ne  déteste  de  temps  en  temps  tout  ce  qai  a 
pu  nous  ôter  sa  grflce,  et  ce  qui  pourrait 
encore  retarder  la  course  qui  nous  porte 
amoureusement  à  lui;  car  je  ne  prétends  pas 
que  par  négligence  on  laisse  effacer  de  sa 
mémoire  le  mal  qu'on  a  fait  ;  il  faut  au  coa- 
traire  y  penser  toujours,  mais  de  manière 
que  ce  souvenir  n'empêche  pas  un  plus 
grand  bien.  C*est  pourquoi  je  voudrais  qu'on 
se  contentât  alors  de  faire  chaque  jour  à 
Dieu  l'aveu  de  ses  fautes  en  général,  sans 
trop  descendre  dans  le  particulier. 

«  XX.  Pour  les  petites  fautes  dont  les  plus 
justes  ne  sont  pas  exempts ,  on  peut  les 
effacer  plus  promptement  et  plus  efficace- 
ment qu'en  s'attachant  scrupuleusement  à 
les  examiner  en  détail  et  à.  s  en  punir  par 
des  pénitences  austères.  Ce  moyen  est  de 
les  jeter  dans  la  fournaise  d'un  amour  plein 
de  vivacité,  de  force  et  de  tendresse ,  et  de 
les  pfonger  avec  confiance  dans  les  abîmes 
de  la  divine  miséricorde ,  là  ils  s'évanoui- 
ront comme  une  étincelle  qaitoipbo  au  fond 
de  la  mer.  N'oublions  rien  pour  relraucber 
de  bonne  heure  les  peines  de  conscience 
qui  pourraient  nous  inquiéter  mal  à  propos, 
les  scrupules  qui  se  repaissent  de  yains 
fantômes,  la  pusillanimité  qui  méconnaît 
les  règles  de  la  sagesse  et  de  la  raison,  les 
défiances  que  l'embarras  et  le  trouble  causent 
toujours.  De  quelque  bon  principe  que  ces 
inauiélu(les  semblent  sortir,  elles  n'ont 
Çuère  que  des  suites  funestes.  Ce  sont  des 
pines  dont  il  faut  couper  la   racine  dès 


Qu'elle  parait;  sans  cela  elles  ôtent  la  liberté 
e  l'âme,  empêchent  son  activité,  et  la  font 
marcher  plus  lentement  dans  le  chemin  de 
la  vertu. 

«  Nous  ne  devons  rien  tenter  au  delà  de 
nos  forces.  Contentons-nous  de  notre  sort, 
c'est-à-dire  du  degré  de  perfection  que  Dieu 
nous  accorde.  Si  nous  ne  pouvons  arriver  à 
celui  que  nous  désirons,  travaillons  du  Jioias 
à  acquérir  celui  qui  est  proportionné  à  nus 
forces.  Quand  on  ne  se  flatte  pas  et  qu'on  no 
se  laisse  pas  aveugler  par  un  excès  ^amour- 
propre,  on  voit  aisément  à  quel  degré  de 
vertu  on  peut  arriver.  Cependant  la  bonté 
divine  est  infiniment  libérale;  aimant  à  se 
communiciuer  avec  profusion,  elle  ne 
manque  jamais  de  le  faire  quand  elle 
trouve  une  Ame  bien  disposée.  C'est  pour- 
q^uoi  si  un  homme  appliqué  à  la  vie  înté- 


1er  à  Dieu  ;  d'une  simple  vue  on  se  sépare 
des  créatures,  on  les  oublie  et  on  s'enivre 
saintement  et  heureusement  dans  les  tor* 
rents  de  délices  de  l'amour  divin, 
ff  La  qualité  de  pécheur  et  le  devoir  de 


de  cet  heureux  état;  car  à  quoi  lui  servirait 
d  être  favorisé  d'une  grâce  dont  il  ne  ferait 
pas  un  bon  usage?  Qu'il  se  hâte  donc  de  dé- 
raciner tous  ses  vices  ;  pour  se  rendre  moins 
indigne  d*un  si  grand  bien ,  qu'il  ne  s'ob^tiue 
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pas  h  vouloir  aller  Qu-delà  de  ses  forces. 

«  C'est  à  la  çrAce  à  le  prévenir  avec  bon- 
té,  et  à  lui  de  la  suivre  avec  humilité.  Qu'il 
se  garde  donc  bien  de  vouloir  pousser  son 
esprit  avec  violence  vers  un  ternie  où  il  ne 
peut  encore  parvenir.  Le  désir  présomptueux 
de  monter  trop  haut  ne  ferait  que  le  pré- 
cipiter plus  bas»  et  une  chute  meurtrière 
serait  la  peine  de  sa  témérité.  Ce  n'est  pas 
qu^it  ne  soil  obligé  de  faire  de  continuels 
efforts  pour  devenir  de  joor  en  jour  plus 
parfait,  mais  ces  efforts  ne  doivent  point  te- 
nir d  un  emportement  fougueux ,  d'un  soin 
chagrinant  I  d'une  entreprise  violente  et  ta- 
ra ullueuse.  —  Qu'il  fasse  attention  à  la  me^ 
sure  de  la  grice  qu'il  a  reçue ,  et  qu'il  n'ou- 
blie jamais  qu'on  n'arrive  plus  facilement , 
plus  sûrement»  plus  promptement  et  plus 
agréablement  même ,  au  degré  le  plus  élevé 
de  la  contemplation,  quand  c'est  la  grflce 
de  Dieu  qui  nous  y  porte ,  que  quand  nous 
nous  tourmentons  nous-mêmes  pour  y  par- 
venir. Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  acquiert 
rrnteiligence  de  la  théologie  mystique  »  il 
faut  aller  sagement  et  avec  beaucoup  de  re- 
tenue ,  de  peur  qu'une  trop  grande  envie 
d^obtenir  ce  qu'on  n'a  pas  ne  fasse  perdre 
tout  d'un  coup  ce  que  I  on  a. 

«  Le  pain  des  larmes  est  une  nourriture 
excellente  et  délicieuse,  mais  il  y  en  a  qui 
en  prennent  trop,  et  cet  excès  abat  leurs 
forces  loin  de  les  réparer.  Ou  les  voit  pleu- 
rer si  longtemps  et  avec  tant  de  véhémence, 
que  leur  corps  et  leur  esprit  égalemei>t  épui- 
sés ,  succombent  enfin  a  cet  exercice  trop 
violent  par  lui-même  et  par  sa  durée.  Il  y  a 

Souriant  des  Ames  privilégiées,  dont  les 
irmes,  quoique  continuelles,  ne  pour- 
raient être  taxées  d'indiscrétion  ,  parce  que 
le  Saint-Esprit  les  fait  répandre.  —  On  voit 
encore  des  gens  qui,  dans  Je  moment  que 
Dieu  les  comble  de  déiices,  font  de  nouveaux 
efforts  pour  porter  leur  ferveur  au-delà  de 
l'impression  de  la  grâce;  mais  ils  sont  bien- 
tôt punis  de  leur  indiscrétion  ;  Dieu,  les 
abandonnante  leur  propre  faiblesse,  leur  fait 
sentir  tout  le  poids  de  leur  misère;  et  aus- 
sitôt ils  se  trouvent  inca|»ables  de  goûter  tes 
grâces  qu'il  leur  faisait,  il  faut  donc  modérer 
de  telle  sorte  cet  esprit  de  ferveur  dont  on 
est  Quelquefois  animé ,  qu'au  lieu  d'y  ruiner 
les  forces  de  notre  âme ,  on  y  trouve  au 
contraire  un  surcroît  de  vigueur. 

ff  Quand  on  a  la  tête  forte ,  on  peut  se  lais- 
ser aller  plus  librement  à  des  aspirations 
animées  et  pleines  d'ardeur.  Quand  on  a  la 
tête  faible,  on  doit  se  ménager»  surtout  si 
ces  efforts  indiscrets  ont  déjà  contribué  au- 
trefois k  la  situation  fâcheuse  où  Ton  se 
trouve.  On  se  voit  quelquefois  réduit  à  un 
si  triste  état,  qu'on  ne  saurait  presque 
s*occuper  d'un  motif  de  componction ,  d'une 
méditation  courte  et  légère,  d'une  simple 
lecture.  La  moindre  application  incommode 
lors  même  que,  pour  se  la  faciliter,  on  se 
met  dans  une  posture  commode ,  c|[u*on  s'ap- 
puie la  tête  ou  qu'on  se  tient  assis.  Telles 
senties  Suites  déplorables  que  l'indiscrétion 
tiatue  après  soi.  Ceux  qui  les  éprouveiît  ne 
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doivent  pas  pour  cela  se  désespérer.  Qu'ils 
travaillent  au  contraire  pour  écarter  adroite- 
ment tout  ce  qui  pourrait  aigrir  leur  mal ,  et 
qu'ils  prient  numblement  le  Seigneur  de 
leur  rendre ,  par  un  effet  de  sa  bonté,  le  bien 

2u'ils  se  sont  ravi  par  leur  faute.  Si  Dieu 
coûte  leurs  vœux ,  qu'ils  ne  manquent  pas 
de  l'en  remercier;  s'il  ne  les  einuce  point, 
qu'ils  ne  laissent  pas  de  le  bénir ,  et  qu'ils 
apprennent  à  supporter  avec  patience ,  pour 
l'amour  de  lui ,  un  malheur  qu'ils  se  sont 
attiré  par  leur  imprudence. 

•  Je  veux  que  l'homme  véritablement  spi- 
rituel se  tienne  en  garde  aussi  contre  Tin^ 
eonstance  et  la  légèreté ,  et  qu'après  un  choi^ 
judicieux  des  pratiqueis  oui  lui  paraîtront, 
les  meilleures ,  il  y  persévère  constamment* 
malgré  les  dégoûts  et  les  amertumes  qui 
pourraient  survenir.  Il  y  a  pourtant  ici  une 
précaution  à  prendre ,  c'est  d'obéir  avant 
tout  à  j*Espril-Saint,  et  de  sacrifier  sans 
peine  toutes  les  méthodes  particulières  i 
celle  qu'il  nous  inspire ,  pourvu  qu'on  ne 
prenne  pas  ses  propres  pensées  pour  des  ins- 
pirations du  Saml-Esprit.  11  nous  attire  en 
diverses  manières ,  et  il  a  un  nombre  infini 
do  voies  pour  nous  conduire  dans  ses  cel- 
liers mystérieux  où  Ton  est  abreuvé  d'un 
vin  céleste,  et  dans  ses  couches  spirituelles 
où  Ton  s'unit  à  lui  par  l'amour  le  plus  pur. 
Suivons-le  donc  partout  où  nous  avons  un 
juste  sujet  de  cruire  que  sa  voix  nous  ap- 
pelle »  et  n'écoutons  jamais  celle  de  notre 
propre  volonté. 

«  Nous  devons  toujours  être  entre  les 
mains  de  ce  divin  Esprit  comme  des  ins- 
truments dans  la  main  de  louvrier ,  toujours 
prêts  à  plier  du  côté  qu*il  voudra ,  toujours 
disposés  à  suivre  les  pratiques  qu'il  lui  plai- 
ra de  nous  inspirer.  Li'âme  qui  se  voit  élevée 
&  une  sublime  contemplation  et  à  la  jouis- 
sance anticipée  du  bonheur  des  saints,  ne 
s'y  doit  pas  tellement  absorber  qu'elle  n'y 
conserve  là  liberté  de  s'offrir  continuelle- 
ment à  Dieu  pour  faire  en  tout  sa  volonté. 
C'est  alors  que  cette  âme,  comblée  des  fa- 
veurs de  son  Dieu,  passe  légèrement  sur  les 
mystères  deNotre-Seigneurpour  courir  avec 
ardeur  et  voler  même  partout  où  l'esprit  de 
Dieu  la  veut  transporter. 

«  Hais  comme  il  peut  s'élever  des  doutes 
et  des  incertitudes  dans  cette  voie,  il  est 
bon  de  consulter  et  de  suivre  les  avis  qu'on 
vous  donnera.  Ceux  que  Ton  consulte  doivent 
avoir  trois  qualités  :  la  prudence ,  l'expé- 
rience et  l'humilité.  Vous  avancerez  beau- 
coup plus  par  ce  moven  que  de  vous  en 
rapporter  à  vos  lumières  et  de  suivre  vos 
propres  vues.  Avec  toutes  ces  précautions 
il  ne  faut  pas  encore  tellement  s'appuyer 
sur  ses  bonnes  intentions  et  sur  les  conseils 
des  autres ,  qu*on  ne  recoure  à  la  prière 
avec  un  saint  tremblement.  On  ne  saurait 
trop  s'humilier  devant  Dieu,  ni  trop  lui  de- 
mander la  grâce  d'être  sûrement  conduit 
dans  ses  voies ,  d'être  éclairé  de  ses  lumières 
et  d'être  mis  à  l'abri  de  cet  esprit  de  séduc- 
tion qui  nQus  fait  suivre  si  souvent  Terreur 
sous  rapparence  de  la  vérité.  Enfin  gravez 
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iirofondément  dans  votre  âme  celte  maxime 
iiiiporlaiite ,  que  vous  ne  pourrez  jamais  tous 
unir  parfaitement  è  Dieu  que  vous  ne  soyez 
entièrement  libre  et  dégagé  de  tout  ce  qui 
irest  pas  Dieu. 

«  XXI.  Je  -vous  ai  fourni  jusqu'ici  des 
instructions  salutaires  pour  une  Ame  qui , 
ne  bornant  pas  ses  désirs  à  une  vertu  com- 
mune, porte  ses  vues  au  plus  baut  degré  de 
perfectiot).  Je  vous  ai  marqué  quels  doivent 
être  ses  commencements  et  ses  progrès  dans 
les  exercices  de  la  vie  intérieure.  C'est  à 
vous  de  lire  et  de  pratiquer  ce  que  je  vous 
ai  enseigné.  Si  vous  le  faites  et  que,  favorisé 
du  secours  d'en  haut,  vous  sentiez  votre  Ame 
éclairée  d'une  lumière  céleste  et  attendrie  par 
le  chant  des  psaumes  et  des  cantiques,  n'ajez 
pas  pour  cela  des  sentiments  élevés  de  vous* 
même ,  mais  craignez.  Si  votre  cœur  étant 
dilaté  par  la  joie,  vous  courez  avec  ardeur 
dans  la  voie  des  commandements,  cela  ne 
vient  pas  de  vous ,  c'est  un  don  de  Dieu  ;  et 
comme  fl  peut  seul  dilater  le  cœur,  il  peut 
aussi ,  en  retirant  sa  grâce ,  le  faire  retom- 
ber dans  le  resserrement  et  la  tristesse.  Au* 
jourd'hui  le  Soleil  de  justice  répand  ses 
rayons  dans  votre  Ame,  il  en  dissipe  les  té- 
nèbres, il  en  calme  les  tempêtes,  il  vous 
rend  l'heureuse  tranquillité  ;  mais  si  cet  astre 
brillant  veut  vous  cacher  sa  lumière ,  qui  le 
forcera  de  la  répandre  ?  Or,  n'en  doutez  pas, 
il  se  cache  quelquefois  :  attendez-vous  è  des 
tcm[)s  d'obscurité ,  où  ces  divines  clartés  ne 
))araissant  plus,  vous  retomberez  dans  les 
ténèbres,  le  trouble  et  l'agitation. 

«  Que  vous  dirai-jje  des  assauts  que  vous 
livrera  l'esprit  malin?  Semblable  aux  flots 
réitérés  d'une  mer  furieuse,  il  donnera  sans 
cesse  à  votre  cœur  de  violentés  secousses, 
et  vous  vous  croirez  atout  moment  près  de 
faire  un  triste  naufrage.  La  tentation  sera 
peut-ôtre  si  afTreuse,  que  les  pensées  qu'elle 
vous  suggérera  vous  paraîtront  ne  pouvoir 
entrer  que  dans  l'esprit  d'un  homme  ré- 
prouvé.  11  vous  semblera  que  tout  Tenfer 
est  conjuré  contre  vous,  et  que  Dieu,  dans 
sa  colère,  vous  a  livré  à  Satan.  Souvent 
môme  vous  ne  pourrez  ouvrir  la  bouche  ni 
pour  prier,  ni  pour  chanter  les  louanges  du 
Seigneur.  Des  attaques  si  affligeantes  en 
elles-mêmes  le  deviendront  encore  plus 
par  leur  durée  et  leurs  fréquents  retours. 
Le  démon  ne  se  contentera  pas  d'un  assaut 
ni  de  plusieurs;  plongé  et  replongé  dans 
celte  fournaise,  vous  passerez  de  tristes 
jours,  environné  de  peines  plus  ou  moius 
affreuses,  mais  toujours  très-cruelles. 

«  Que  rien  de  tout  cela  ne  vous  abatte  et 
ne  vous  fasse  défier  de  votre  bien-aimé.  Son- 
gez que  toutes  ces  peines,  dans  les  desseins 
de  sa  miséricorde,  sont  des  épreuves  pour 
fafre  paraître  dans  tout  son  éclat  votre  amour 
pour  lui;  des  leçons  pour  vous  apprendre  à 
compatir  à  ceux  qui,  comme  vous,  seront 
en  butte  aux  traits  du  tentateur  ;  des  moyens 
d'expier  vos  péchés  et  de  prévenir  de  nou- 
velles fautes  ;  des  dispositions  è  des  grâces 
rhis  abondantes;  enQu  despréservalifs  contre 
orgueil,  qui  vous  font  sentir  que  sans  sa 


grAce  vous  ne  pouvez  rien.  C'est  donc  par 
un  effet  de  l'amour  qu'il  a  pour  vous  qu'il 
permet  que  vous  soyez  tenté  ;  c*est  par  Innité 
qu'il  semble  en  quelque  sorte  s'éloigner  de 
vous  pour  un  temps,  quoiqu'il  n'en  soîfja- 
mais  plus  près  qu'alors  :  c  est  dans  sa  niî-' 
séricorde  qu'il  vous  franf^e,  qu'il  parail  eo 
colère  et  prêt  è  vous  récluire  en  pouare. 

«  Conduite  admirable  de  l'Epoux  céleste 
envers  une  Ame  qui  est  à  luil  Au  commen- 
cement, et  lorsque  les  nœuds  de  l'engage- 
ment sont'è  peine  formés,  il  la  visite,  la  for 
tifie,  l'éclairé;  il  gagne  son  cœur,  en  ne   lui 
faisant  trouver  que  de  la  joie  dans  son  ser- 
vice; il  Vy  engage  par  la  douceur  de  ses 
attraits;  il  se  montre  continuellement   à 
elle,  pour  la  retenir  par  les  charmes  de  sa 
présence;  en  un  mot,  il  ne  lui  fait  goûter 
que  déKces,  que  douceurs,  pour  ménager 
sa  faiblesse  :  mais  dans  la  suite,  il  lui  ùie  le 
lait  et  lui  donne  la  nourriture  solide  des 
afflictions;  il  lui  ouvre  les  yeux  et  lui  dé- 
couvre combien  elle  aura  à  souiTrir  à   sa 
suite.  Il  parle,  et  voilà  le  ciel,  la  terre  et 
l'enfer  conjurés  contre  elle.  Ennemis  au 
dehors,  tentations  au  dedans;  au  dehors, 
les  tribulations  et  les  ténèi^res ,  et  au  de- 
dans, les  sécheresses  et  les  désolations  :  tout 
contribue  à  son  martyre.  Ici  l'Epoux  se  dé- 
robe à  ses  yeux  ;  i^  reparaît  quelque  temps 
après  pour  la  quitter  encore*  Tantôt  il  la 
laisse  dans  les  ombres  et  les  horreurs  de  la 
mort,  tantôt  il  la  rappelle  à  la  lumière  et  à 
la  vie,  pour  lui  faire  éprouver  la  vérité  de 
cet  oracle  :  Cest  lui  qui  préiipiU  datu  le  tom- 
beau  et  qui  en  rentre.  C'est  ainsi  que  Dieu 
éprouve  les  Ames,  qu'il  les  purifie,  les  hu- 
milie, les  instruit,  les  rend  souples  è  sa  vo- 
lonté; qu'il  retranche  tout  ce  qu'elles  avaient 
de  rude,  de  difforme  et  de  rebutant,  et  les 
pare  de  tous  les  ornements  qui  peuvent  les 
rendre  agréables  à  ses  yeux. 

«  Mais  aussi,  quand  il  les  trouve  fidèles^ 
pleines  de  patience  et  de  bonne  volonlé  ; 
quand  un  long  usage  de  tribulations  les  a 
portées,  par  le  secours  de  sa  grAce,  jusqu'à 
ce  haut  degré  de  perfection,  qui  consista 
à  souffrir  tranquillement  et  avec  joie  toutes 
sortes  de  tentations  et  de  peines,  alors  il 
les  unit  intimement  à  lui,  leur  confie  ses 
secrets  et  ses  mvstères  ;  il  se  communique 
pleinement  à  elles,  n'usant  plus  d'aucune 
réserve,  comme  au  commencement  de  leur 
conversion. 

«  Après  cela,  les  plus  fortes  tentations  se- 
ront-elles capables  de  vous  déconcerter? 
Vous  les  regarderez  plutôt  comme  un  gpge 
précieux  de  l'amour  que  Dieu  vous  porte, 
comme  un  combat  où  il  cherche  non  h  ex* 
poser  votre  salut,  mais  à  faire  paraître 
votre  courage  et  votre  fidélité,  pour  les  ré- 
compenser ensuite  d'une  couronne  de  gloire 
Ainsi  tenez  ferme,  et  ne  cessez  de  vous 
écrier  avec  le  saint  homme  Job  :  «  Quand 
«  Dieu  me  tueraii,  je  ne  cesserais  pas  d'espé- 
a  rer  en  lui.»  Il  est  vrai  que,  tant  que  durera 
la  tempête,  vous  n*assisterez  àJ'office  divin 
qu'avec  peine,  parce  que  votre  esprit  sera  tout 
obscurci  de  nuages  cl  hors  d'état  de  s'appt* 
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quer  ;  mats  ayez  patience  et  faites  tranquii- 
lemeot  ce  qui  clépendra  de  vous  :  la  nuit 
passera»  les  ténèbres  se  dissiperont,  et  tôt 
ou  tard  ie  jour  reviendra. 

«  XXII.  Prenez  garde  surtout  que  le 
temps  de  ces  ténèbres  ne  soit  pour  vous  un 
temps  de  négligence  et  de  paresse.  Si  vous 
ne  pouvez  prier,  ni  réciter  les  psaumes,  ni 
méditer,  appliquez-vous  à  la  lecture.  Si  un 
dégoût  affreui  vous  rend  encore  cet  eier* 
cice  impraticable,  écrivez  ou  travaillez  à 
çiuelque  ouvrage  des  mains,  rejetant  tou- 
jours avec  soin  le  tumulle  des  pensées 
vagues  et  inutiles.— Il  pourrait  vous  venir 
aiors  quelque  envie  de  dormir  hors  le  temps 
destine  au  sommeil,  et  une  envie  assez  forte 
pour  vous  importuner  considérablement  et 
vous  jeter  dans  un  abattement  extraordi- 
naire. En  ce  cas-là,  peut-être  ferez-vous 
mieux,  en  vue  de  Dieu  et  pour  sa  gloire,  de 
prendre  un  moment  de  repos  que  de  vous 
roidir  contre  ce  petit  besoin  de  la  nature; 
car  si  vous  n*avez  qu'une  occupation  exté- 
rieure à  opposer  à  cet  assoupissement,  vous 
sert^z  libre,  il  est  vrai,  tant  qu'elle  durera  ; 
mais  à  peine  sera*t-elle  finie,  à  peine  vou- 
drez-vous  reprendre  vos  exercices  spirituels, 

aue  la  pesanteur  du  sommeil  vous  accablera 
e  nouveau.  Le  repos  que  vous  prendrez 
dans  une  telle  circonstance  doit  être  court 
et  léger  ;  ne  le  prolongez  pas  au  delà  du 
temps  qui  suffit  pour  réciter  deux  ou  trois 

fisaumes;  TAme  alors  se  trouvera  tout  autre, 
ibre,  agissante  et  pleine  de  gaieté.  Ce  qui 
vient  d'être  dit  n*esl  que  pour  les  personnes 
tempêtantes  dans  le  boire  et  dans  le  man- 

f;er.  Pour  peu  (}u'on  fût  sujet  h  sa  bouche, 
e  remède  serait  plus  propre  à  aigrir  ie  mal 
3u'à  le  soulager.  On  s'ensevelirait  peut-êlre 
ans  un  sommeil  long  et  j^rofond,  et  la 
perte  du  temps  serait  la  suite  funeste  de 
cette  misérable  mollesse. 

«  XXIII.  Mais  quelle  vigilance  et  quels 
soins  ne  faut-il  pas  principalement  employer 
contre  le  démon  de  riropureté,  quand  il  veut 
ou  nous  arrêter  à  de  sales  imaginations,  ou 
nous  porter  à  des  actions  criminelles?  Le 
grand  point  est  de  rejeter  d'abord  ces  tenta- 
tions de  l'esprit,  avant  qu'elles  aient  eu  le 
temps  d'^  pénétrer.  Si  vous  ne  repoussez  pas 
l'ennemi  dès  la  première  attaque,  quelles 
brèches  ne  fera-t-il  pas  d'abord  dans  votre 
intérieur?  Après  quoi  il  y  entrera  comme 
dans  une  place  de  conquête,  et  aussitôt  il 
mettra  votre  Ame  dans  les  fers.  C'est  alors 
que,  privé  de  votre  première  liberté  et  de 
vos  anciennes  forces,  vous  aurez  bien  plus 
de  peine  à  le  renverser. 

«  Cependant,  quand  vous  auriez  commis 
d'abora  quelque  négligence,  et  que  vous 
vous  trouveriez  déjà  embarrassé  des  liens 
lie  votre  ennemi,  ne  vous  rendez  pas  pour 
cela.  Criez  au  secours,  et  si,  dans  cette  es- 
pèce d'abattement  et  de  commencement  de 
défaite,  vous  ne  sauriez  faire  autre  chose 
•que  de  vous  remuer,  pour  ainsi  dire,  et  de 
ramper  à  terre,  donnez  encore  cette  marque 
de  la  résolution  où  vous  êtes  de  résister 
jusqu'à  la  mort.  Conjurez  le  Seigneur,  avec 


les  instances  tes  plus  vives,  de  rompre  vos 
chaînes  et  de  vous  rendre  la  liberté,  ou 
d'empêcher  au  moins  que  vous  ne  consen- 
tiez a  la  tentation,  s'il  ne  veut  pas  qu'elle 
finisse  encore. — Quelque  redoutable  que 
[mraisse  votre  ennemi,  et  quelque  obscénité, 
quelque  impureté,  quelque  extravagance 
qu'il  vous  propose,  il  vous  sera  souvent  fa- 
cile de  le  repousser,  en  méprisant  ses  ma- 
lignes suggestions.  Poursuivez  votre  chemin, 
sans  faire  attention  à  un  chien  qui  ne  peut 
qu'aboyer,  mais  qui  ne  saurait  mordre.  C'est 
une  com()araison  familière  des  maîtres  de 
la  vie  spirituelle,  qui  ne  veulent  point  qu'on 
s'amuse  à  disputer  avec  le  démon,  comme 
s'il  était  possible  de  lui  fermer  la  bouche  et 
d'arrêter  jamais  sa  langue,  dévouée  à  Tini- 
quité.  S*il  est  cependant  trop  importun,  et 
que,  repoussé  une  ou  deux  fois,  il  revienne 
toujours  à  la  charge,  il  faut  en  venir  géné- 
reusement aux  mains  avec  lui,  se  rappeler 
les  jugements  redoutables  du  Seigneur,  com- 
parer l'instant  du  plaisir  avec  1  éternité  du 
supplice  ;  employer  les  jeûnes,  les  macéra- 
tions et  les  autres  remèdes  violents  qui 
peuvent  réprimer  les  révoltes  de  la  chair 
d'une  manière  prompte  et  cflicace.  C'est 
ainsi  Qu'il  faut  obliger  rennemi  de  se  retirer 
charge  de  honte  et  de  confusion. 

«  Le  démon  nous  attaque  de  différentes 
manières.  Tantôt  il  vient  secrètement  et  sans 
faire  semblant  de  rien,  ou  même  sous  les 
dehors  spécieux  de  la  piété,  pour  nous  en- 
gager plus  sûrement  dans  ses  pièges,  et  tan- 
tôt à  force  ouverte  il  se  jette  sur  nous,  pour 
nous  faire  succomber  à  la  violence  et  a  la 
multitude  des  coups  qu'il  nous  porte.  En 
certain  temps,  il  se  glisse  d*une  manière 
insensible  comme  un  serpent,  tAchant  do 
nous  conduire  à  de  grauues  fautes  par  le 
mépris  des  plus  petites,  ou  de  nous  faire 
passer  au-dessus  de  certains  remords  et  de 
certains  doutes,  pour  nous  former  ensuite 
une  conscience  ou  fausse  ou  endurcie;  et 
dans  d*autres  rencontres,  sans  garder  ces 
ménagements,  il  se  présente  avec  toutes  les 
horreurs  et  proDOse  tout  d'un  coup  les  plus 
grands  crimes.  Quelquefois  il  emploie  les 
consolations  spirituelles  ou  les  peines  inté- 
rieures, pour  nous  enfler  ou  pour  nous 
abattre  ;  et  d'autres  fois  il  se  sert  de  la  pros- 
périté ou  de  l'adversité  temporelle,  pour 
nous  porter  à  la  mollesse,  ou  pour  nous  pré- 
cipiter dans  ie  désespoir.  C'est  pourquoi  il 
faut  toujours  être  sur  ses  gardes,  toujours 
recourir  à  la  passion  du  Sauveur  comme  à 
notre  grande  ressource,  toujours  implorer 
avec  larmes  le  secours  de  Dieu. 

«  XXIV.  Souvenez-vous  surtout  de  ne 

Eas  vous  enorgueillir  des  dons  célestes  que 
^ieu  pourrait  vous  avoir  accordés.  «  Qu'a- 
vez-vous,  dit  saint  Paul,  que  vous  n'ayez 
reçu  ?  et  si  vous  l'avez  reçu,  pourquoi  vous 
en  glorifier,  comme  si  vous  ne  l'aviez  pas 
reçu?  »  Ne  serait-ce  pas  uneiiyusticecriante? 
N*ouvrez  donc  jamais  votre  cœur  aux  ins- 
pirations séduisantes  de  la  vaine  gloire  et 
de  je  ne  sais  quelle  secrète  complaisance  en 
vous-même.  A  plus  forte  raison  devezr^eus 


1199 


OBL 


DiCTlONNAIIlE 


OBL 


CSM 


évilerde  faire  jamais  laraaCy  aux  yeux  du 
iDondOy  de  ce  qui  pourrait  se  passer  en  vous 
d'extraordinaire.  Il  faudrait  pousser  Pindis- 
crélion  bien  loin,  pour  se  faire  de  ees  sortes 
de  faveurs  un  sujet  d'ostentation.  Gardez 
votre  secret  pour  vous  seul,  è  moins  qu*un 
motif  de  zèle  pour  Tavancement  spirituel  du 
prochain,  ou  an  besoin  pressant  qu*il  aurait 
de  consolation,  ou  l'obéissance,  ou  la  con- 
sidération de  quelque  grand  bien  que  vous 
pourriez  procurer  par  cette  voie,  ou  enfin 
une  indispensable  nécessité,  ne  vous  obli- 
geât de  faire  connaître  Tétat  de  votre  Ame 
et  les  faveurs  singulières  que  Dieu  y  répand  ; 
et  dans  ces  cas-là  même,  ne  vous  décou- 
vrez qu'à  des  personnes  sages  et  discrètes, 
et  que  ce  soit  toujours  avec  la  pudeur,  la 
modestie  et  rbumilité  qui  convienneni  aux 
amis  de  Dieu. 

«  Au  reste,  ne  regardez  \vks  les  dons  de  Dieu 
comme  la  récompense  de  vos  mérites  et  le 
fruit  do  votre  travail  ;  mais  soyez  persuadé 
que  vous  en  êtes  indigne,  comme  vous  Têtes 
en  effet,  et  que  tout  ce  que  vous  méritez, 
c'est  qu'il  vous  rejette  et  qu'il  vous  aban- 
donne à  vos  misères.  Ne  vous  comparez  pas 
avec  ceux  qui  sont  encore  imparfaits,  et 
peut-être  moins  avancés  que  vous  dans  la 
vertu.  Jetez  plutôt  les  veux  sur  ceux  qui 
sont  les  plus  fervents  et  les  plus  saints,  afin 
que  vos  défauts  étant  placés  auprès  des 
perfections  de  ces  grandes  Ames,  ce  point 
do  vue  vous  frappe  davantage. 

«  Humiliez-vous,  abaissez-vous,  regardez- 
vous  comme  le  dernier  des  hommes,  dans 
toute  la  sincérité  de  votre  cœur.  Hais  com- 
ment  y  parvenir,  direz-vous?  La  plupart  des 
chrétiens,  dépourvus  de  tout  sentiment  de 
crainte  et  de  pudeur,  mènent  une  vie  crimi- 
nelle; et  grâces  à  Dieu,  je  suis  éloigné  de 
leurs  désordres.  Quoi  1  me  faut-il  donner 
dans  mon  esprit  la  préférence  à  de  telles 
personnes,  et  puis-je  bien  me  mettre  au- 
dessous  d'elles?  Oui,  vous  le  pouvez,  et 
vous  le  devez.  Considérez  que  ceux  qui  sont 
aujourd'hui  les  plus  méchants  peuvent  se 
donner  demain  dans  un  degré  de  vertu  plus 
éminent  que  le  vôtre  ;  considérez  que  s'ils 
avaient  reçu  les  mêmes  çrAces  que  vous,  ils 
vous  surpasseraient  dd  ueaucoup  en  sain- 
teté, et  que  si  ces  grAces  abondantes  ne  vous 
soutenaient  pas,  vous  tomberiez  dans  des 
excès  plus  criants  que  les  leurs.  Considérez 
tout  cela,  et  vous  reconnaîtrez  que  les  plus 
grands  pécheurs  peuvent  vous  être  préférés, 
bi  vous  étiez  instruits  des  secrets  de  Dieu, 
quelles  seraient  vos  idées  et  tos  maximes? 
On  vous  verrait  céder  volontiers  aux  autres 
Jes  premières  places,  et  vous  faire  un  devoir 
de  n'occuper  jamais  que  les  dernières;  on 
vous  verrait  avec  joie  prosterné  aux  pieds 
de  vos  frères,  rendre  avec  empressement  les 
services  les  plus  bas  aux  derniers  de  tous 
les  hommes,  respecter  l'image  de  Dieu  en 
eux,  et  par  ce  motif  de  piété,  n'avoir  pour, 
tout  le  monde  qu'une  sincère  déférence; 
honorer  le  Seigneur  dans  la  personne  ne  vos 
supérieurs,  et  vous  porter  à  l'obéissance 
avec  une  ardeur  qui  ne  vous  permettrait 


jamais  ni  le  plus  petit  murmure,  ni  le  plus 
léger  retard. 

€  Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  do 
plus  excellent  à  vous  proposer,  et  un  degré 
d'humilité  plus  parfait  a  exiger  de  vous. 
C'est  de  vous  abaisser  d'esprit  et  de  cœur 
|K>ur  l'amour  de  Dieu,  non-seulement  au- 
dessous  du  reste  des  hommes,  mais  encore 
au-dessous  des  autres  créatures  de  l'univers. 
Ainsi  no  vous  regardez  plus  que  cooime  de 
la  poussière  que  chacun  a  droit  de  fouler 
aux  pieds,  et  en  vous  vo/aot,  croyez  que 
vous  voyez  un  poids  inutile  à  la  terre^  oa 
monstre  indigne  du  jour.  Pénétrez  le  fond 
de  votre  ingratitude  et  de  votre  infidélité, 
de  votre  Iflcneté  et  de  votre  iocoostaoce,  de 
votre  misère  et  de  votre  néant*  et  peut -être 
parviendrez-vous  enfin  jusqu'à  ces  senti- 
ments de  vous-même,  et  jusqu'à  vous  mé- 
priser souverainement. 

«  Quand  le  serpent  infernal  viendra  frap- 
per insolemment  à  la  porte  de  votre  cœur, 
et  qu'il  vous  inspirera  de  vous  croire  quelque 
chose,  de  vous  laisser  aller  à  la  vaine  ^ire, 
de  vous  préférer  aux  autres,  repoussez  vive- 
ment ce  séducteur;  fermez-lui  toulas  les 
avenues,  et  quand  il  trouverait  le  secret  de 
répandre  son  venin  en  vous,  jtisqu'à  faire 
que  votre  Ame  en  ressente  la  malignité,  qu  il 
irait  pas  du  moins  la  force  de  la  faire  con- 
sentir à  son  souiQe  empoisonné*  Car  si  vous 
cédez  un  moment  aux  sollicitations  de  ce 
père  du  mensong;e,  si  vous  lui  aecordez  ce 
qu'il  demande,  si  vous  vous  laissez  prendre 
à  ses  appas,  c'en  est  fait,  vous  avez  Tiolé 
les  sacrés  engagements  que  vous  aviez  pris 
avec  TËpoux  de  votre  Ame,  vous  avez  souillé 
cette  robe  nuptiale  qui  était  auparavant  cou- 
verte de  lis  et  de  roses,  et  vous  ne  rentrerez 
pas  en  grAce  que  vous  n^ayez  rompu  un  si 
détestable  commerce,  et  que  vous  ne  vous 
soyez  humilié  profondémeni  en  présence  de 
votre  bien-aimé.  Peut-être  même  qa*evant 
de  rentrer  en  grAce  et  en  faveur,  il  faudra 
subir  la  peine  de  votre  intidélité,  et  demeu- 
rer longtemps  en  proie  à  la  douleur  et  aux 
afflictions,  jusqu'à  ce  que  votre  Dieu,  qui  est 
un  Dieu  jaloux  et  vengeur,  ait  purifié  Totre 
Ame  et  lui  ait  rendu  sa  beauté  indignement 
ternie  par  un  infAme  rival. 

«  XXV.  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  de  la 
manière  d'assister  à  Toffice  divin,  de  la  na- 
ture des  exercices  spirituels  gu'il  faut  choi- 
sir, de  la  méthode  qu'on  doit  garder,  de  ce 
qu'on  y  doit  faire  ou  éviter,  passons  main- 
tenant à  d'autres  points. 

«  Pour  ee  qui  regarde  la  nourriture  du 
corps,  fuyez  tout  excès.  Plus  l'estomac  est 
rempli,  moins  l'esprit  est  en  état  de  s'appli- 
quer aux  exercices  spirituels ,  parce  qu  il 
n'est  pas  possible  que  le  corps  surchargé 
des  humeurs  qu'engendre  l'excès  des  vian- 
des,  ne  fasse  ressentir  sa  pesanteur  à  TAlmc» 
et  ne  la  rende  moins  propre  à  s'élever  vers 
Dieu.  Le  vin  surtout  produit  ce  ftcheux  effet 
quand  on  en  prend ,  non  jusqu'à  s'enirrer 
mais  jusqu'à  passer  les  bornes  de  la  plus  ri- 
gide tempérance.  Il  embrase  le  corps,  boule* 
verse  l'intérieur,  étoufiTe  l'activité  de  l'âme, et 
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la  m^i  dans  une  espèce  d*engoui  dissemeiU  et 
dô  stupidité  qui  la  rend  presque  semblable 
bux  hfttes.  C'est  donc  en  vain  qu'un  homme, 
qui  est  encore  sujet  h  sa  bouche»  prétendrait  à 
la  vie  intérieure. 

«  Commencez  par  retrancher  sur  cette 
matière  tout  désir  immodéré.  Ne  vous  em- 
barrassez pas  si  ce  qu'on  vous  donne  pour 
nourriture  est  exquis  et  délicat;  pourvu 
que  cela  soit  raisonnable»  et  qu^on  le  puisse 
manger,  que  voulez- vous  davantage?  Fai- 
sant profession  a'une  vie  parfaite  et  morti- 
fiée, vous  devez  vous  mettre  à  table»  pour  y 
prendre  dans  les  dons  de  Dieu  de  quoi  ré- 
parer vos  forces»  et  non  de  quoi  nourrir  la 
volupté;  et  vous  n'ôtes  pas  religieux  si  les 
uï^is  les  plus  ordinaires  et  les  plus  conve- 
nables ï  la  pauvreté  vous  causent  du  chagrin 
ou  vous  excitent  au  murmure.  — Si  vous 
goûtiez  bien  Jésus»  la  plus  pauvre  nourriture 
vous  paraîtrait  délicieuse.  Il  n'y  a  ni  fru- 
galité ni  même  indigence»  où  l'amour  de 
Jésus  ne  fasse  trouver  du  goût  :  aimez  Jésus» 
el  vous  préférerez  les  repas  les  plus  vils  aux 
festins  les  plussomptueux.Jésus»  pressé  parla 
faim»  s'est  souvent  contenté  de  pain  sec  i)our 
l'amour  de  vous.  Jésus»  pressé  par  la  soif»  a 
été  abreuvé  pour  l'amour  de  vous  de  fiel  et 
de  vinaigre. 

«  L'avidité  ne  convient  qu'aux  animaux 
dépourvus  de  raison;  mais  t  homme  ne  doit 
manger  et  boire  que  modérément  et  avec 
réserve.  Soyez  même  en  garde  contre  cette 

f)Ointe  de  plaisir  qui  est  inséparable  de 
'usaçe  des  aliments»  et  ne  vous  y  arrêtez 
jamais.  Si  vous  cherchez  à  satisfaire  la  sen- 
sualité» elle  fera  dans  votre  âme  d^étranges 
ravages  :  c'est  un  feu  secret»  ({ui  mine  à 
mesure  qu'on  le  nourrit.  —Mais  comme  il 
faut  souvent  refuser  à  la  chair  ce  qu'elle 
iiemande  mal  à  propos»  il  faut  aussi  quelque 
fois  la  forcer  à  prendre  ce  qu'elle  voudrait 
refuser;  car  il  est  des  temps  où  elle  rejette 
avec  dégoût  ce  qui  est  absolument  nécessaire 
pour  soutenir  la  vie  du  corps.— Mais  dans 
le  temps  gue  celui-ci  prena  sa  réfection»  il 
faut  aussi  donner  à  l'âme  sa  nourriture.  Il 
faut  se  rendre  fort  attentif  aux  lectures  qui 
se  font  de  la  parole  de  Dieu»  des  maximes 
de  la  vertu  ou  des  exemples  des  saints.  Si 
ces  lectures  ne  se  font  pas  à  la  table  où 
vous  mangez»  ne  vous  privez  pas  pour  cela 
de  cet  aliment  spirituel;  mais  entretenez* 
vous  avec  Dieu  dans  le  silence,  autant  que 
la  bienséance  le  permet.  Tout  au  moins 
conservez  toujours  dans  votre  esprit  quelque 
sainte  pensée  qui  l'eropèche  de  s'évaporer. 
€  XXVI.  Modéré  et  retenu  dans  la  nour- 
riture» soyez-le  de  même  dans  vos  babils. 
Rejetez»  méprisez»  avez  en  horreur  tout  ce 
qui  pourrait  blesser  la  simplicité  religieuse» 
et  n  imitez  point  ces  misérables  moines 
qu'une  sotte  vanité  fait  rougir  de  leur  état» 
au  lieu  de  rougir  de  leurs  désordres. 
Quand  ils  doivent  sortir  du  monastère  et 
paraître  dans  le  monde»  on  les  voit  s'ac- 
commoder avec  une  affectation  ridicule» 
preiiore  e€rtains  habits  préférablemept  à 
d'autresi  s'étudier  à  les  ajuster  de  telle  et 


telle  façon»  se  faire  une  honte  de  porter  la 
robe  et  le  manteau  de  la  manière  que  la 
règle  le  prescrit;  enGn  parahre  en  public 
avec  la  mollesse  et  la  propreté  des  mondains» 
et  non  avec  l'humilité  convenable  à  des 
religieux  :  spectacle  monstrueux  et  bizarre» 
dont  le  démon  triomphe»  dont  les  libertins 
plaisantent»  et  dont  les  sages  gémissent  de 
compassion  ou  sont  indignés  de  colère. 
Peut-on  jamais  mieux  que  par  une  telle 
extravagance  faire  éclater  au  dehors  l'or- 
gueil» la  délicatesse»  la  mondanité  qui  est 
cachée  dans  le  fond  de  l'âme  ? 

«  Quels  religieux»  qui  sont  si  prodigieu- 
sement éloignés  du  véritable  esprit  de  la 
religion  1  Quels  religieux»  qui  ne  sont  rien 
moins  que  ce  que  leur  nom  signifie  !  Quels 
religieux»  qui  sont  plutôt  esclaves  du  dé- 
mon» que  serviteurs  de  Jésus-Christ  t  Jîst-ce 
là  ce  qu'ils  lui  ont  promis  lorsque»  par  le 
vœu  de  pauvreté»  ils  ont  dit  un  adieu  solen- 
nel au  monde»  à  ses  pompes  et  à  ses  vani- 
tés? Est-ce  Ik  ce  que  le  Roi  des  rois  leur  a 
enseigné  dans  son  £vangile?  Est-ce  Ih  ce 
qu'il  leur  a  appris  par  ses  exemples»  quand 
ayant  une  crèche  pour  berceau»  il  n'était 
couvert  que  de  quelques  pauvres  langes,  ou 

auand  on  le  produisait  par  dérision  revêtu 
'une  robe  blanche  et  d'un  manteau  cou- 
leur de  pourpre?  Est*ce  là  suivre  Jésus? 
Est-ce  là  marcher  sur  ces  traces  ?  Quel  hor- 
rible désordre  1  Quelle  étrange  folie  I  Ne 
réglez  pas  voire  conduite  sur  celle  do  ces 
hommes  vains  et  ridicules.  Mais  soit  que 
vous  sortiez  du  monastère»  ou  que  vous  y 
demeuriez  enfermé,  contentez-vous  d'un 
habit  modeste  et  décent.  C'est  un  point  dont 
la  profession  que  vous  avez  embrassée  vous 
fait  un  devoir  indispensable. 

«  XXVII.  Ayez  les  yeux  baissés  en  tout 
temps»  maissurtont  durant  l'oflice  divin.  Por- 
ter  la  vue  de  tous  côtés  sans  besoin  et  par  es- 
prit de  légèreté»  c'est  se  mettre  en  danger  de 
voir  des  objets  capables  de  faire  tort  à  l'âme 
et  de  corrompre  la  pureté  du  cœur.  Quand 
même  il  n'y  aurait  aucun  péril  à  craindre» 
l'ordre  de  la  régularité  demande  que  vous 
accoutumiez  vos  yeux  à  être  retenus  et  bais- 
sés. Mais  surtout  n'ayez  jamais  la  curiosité 
de  tourner  les  yeux»  encore  moins  de  fixer 
vos  regards  sur  le  visage  de  quelque  femme 

3ue  ce  soit.  —  Ne  marchez  ni  trop  vite  »  ni 
'un  air  trop  empressé,  à  moins  que  la  né- 
cessité ne  vous  oblige  de  redoubler  le  pas. 
Evitez  principalement  la  trop  grande  préci' 
pitation  dans  l'église  ou  dans  les  autres  en- 
droits consacrés  à  la  prière.  Que  votre  d<^- 
marche»  même  partout  ailleurs»  soit  accom- 
pagnée de  bienséance  et  de  modestie  ; 
évitant  néanmoins  une  certaine  lenteur  qui 
lient  de  la  mollesse  et  de  la  nonchalance. 
Que  tout  votre  extérieur  soit  enfin  si  réglé 
qu  il  ne  respire  qu'honnêteté  et  modestie,  — 
laxies  paraître  sur  votre  visage  un  air  tou- 
jours content»  un  air  de  joie»  qui  soit  tem- 
péré par  une  gravité  convenable»  un  air 
prévenant,  qui  vous  rende  affable  avec  tout 
le  monde;  un  air  de  douceur»  qui  se  sou- 
tienne au  milieu  des  chagrins  les  plus  amers. 
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Pour  cela,  dissimulez  si  bien  les  peines 
qui  pourraient  malgré  vous  s'emparer  de 
voire  âme,  que  les  autres  n'aient  rien  à  souf* 
frirde  votre  mauvaise  humeur  ^  et  qu'ils 
ne  puissent  pas  même  s'en  apercevoir.  Si 
vous  riez,  faites-le  avec  la  retenue  conve- 
nable h  un  religieux.  Contentez  vous  d'un 
simplesourire,  sans  aller  jusqu'à  un  rire  véri- 
table. Pour  les  éclats  de  rire,  évitez-les 
comme  un  des  grands  obstacles  à  la  perfec- 
tioUy  et  comme  un  écueii  qui  ferait  tom- 
ber votre  âme  dans  le  précipice.  Dn  rire 
immodéré  force  les  barrières  qui  défendent 
la  pudeur,  il  jette  Tintérieur  dans  une  dis- 
sipieition  funeste,  ri  attriste  le  Saint-Esprit 
et  souvent  le  bannit  du  cœur. 

«  XXVIil.  Faites  vos  délices  de  la  soli- 
tude et  du  silence,  toujours  plus  disposé  à 
écouter  qu'à  parier.  Dans  vos  paroles  point 
de  précipitation,  de  vivacité  excessive ,  de 
clameurs,  de  contestations;  mais  n'ouvrant 
votre  bouche  qu'à  des  discours  pleins  de 
droiture  et  de  vérité,  prononcez-les  toujours 
avec  douceur,  modestie,  retenue  et  candeur. 
~  Evitez  également  Tindécence  de  parler 
trop  haut,  et  la  mauvaise  gr&ce  de  parler  si 
bas  qu'on  eût  de  la  peine  à  se  faire  enten- 
dre. Les  circonstances  du  lieu,  du  temps,  du 
sujet  que  l'on  traite  et  de  la  personne  avec 
qui  l'on  s'enlrelient,  veulent  quelauefois 

3u'on  élève  la  voix  un  peu  plus  au  à  l'or- 
inaire.  11  est  donc  vrai  de  dire  qu  un  reli- 
gieux obligé  de  parier  doit  toujours  le  faire 
modestement  suivant  son  état,  ordinaire- 
ment à  voix  basse,  conformément  aux  règles 
saintement  établies  dans  la  religion,  et  quel- 
quefois d'un  ton  plus  élevé,  suivant  les 
circonstances  particulières. 

«  N'assurez  jamais  une  chose  trop  affir- 
mativement, si  ce  n'est  auand  elle  intéresse 
la  foi  et  le  salut.  Hors  de  là,  si  l'on  vous 
conteste  ce  que  vous  avancez,  prenez  le 
parti  de  céder  ou  de  vous  taire.  S'il  est 
expédient  de  ne  faire  ni  l'un  nil'autre,  parlez 
d'une  manière  positive  de  ce  qui  vous  est 
clairement  connu;  mais  exposez  vos  raisons 
avechumilité  et  modestie.  Vousn'avez  pas  de 
meilleur  moyen  que  celui-là  pour  prévenir 
toute  disDule  qui  pourrait  blesser  votre 
religion.  Que  les  traits  piquants  de  la  raille- 
rie soient  à  jamais  bannis  do  vos  discours. 
Ne  vous  faites  pas  un  plaisir  de  rapporter 
ce  qui  pourrait  ou  vous  attirer  des  éloges, 
ou  devenir  pour  les  autres  un  sujet  de  biflme. 
Si  vous  y  êtes  forcé  par  la  nécessité  ou  en- 
gagé par  la  considération  de  quelque  grand 
avantage,  faites-le  avec  honnêteté,  retenue 
et  pureté  d'intention.  Regardez  avec  horreur 
tout  récit  de  fable  ou  d'histoire  où  Ton  passe 
les  bornes  de  l'honnêteté  et  de  la  pudeur. 
Loin  de  les  rapporter,  interdisez- vous  la 
liberté  même  de  les  entendre.  C'est  un  poi- 
son présenté  à  l'âme,  dont  la  malignité  no 
tarderait  guère  à  lui  devenir  fatal.  Pour  les 
badineries  et  les  bagatelles  qu'on  pourrait 
raconter  en  votre  présence,  si  vous  êtes  con- 
traint de  les  entendre,  soyez  assez  sage  pour 
ne  pas  les  redire.  N'approuvez  jamais  ces 
langues  indiscrètes  qui  tiennent  des  discours 


impertinents,  indécents,  pernicieux.  En  pa- 
reille occasion,  il  faut  observer  le  précepte 
de  la  correction  fraternelle,  et  tâcher  avec 
douceur  de  ramener  à  la  raison  ceux  qui 
s'échappent  de  la  sorte.  S'il  n'est  pas  à  pro- 
pos de  leur  faire  ces  charitables  remontran- 
ces, rompez  le  discours  autant  que  possible, 
et  détournez  la  conversation  sur  des  ma- 
tières plus  innocentes.  Ne  prêtez  même  pas 
l'oreille,  si  cela  se  peut,  à  la  détraction  ni  à 
la  médisance. 

«  XXIX.  Prenez  earde  que  les  récréa- 
tions et  les  promenades  que  l'on  vous  per- 
met ne  dégénèrent  en  abus,  et  proRtez-en 
de  manière  à  les  faire  servir  plutôt  à  Totre 
avancement  spirituel.  Vous  pouvez  tous  y 

f»réter  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  non  tous  y 
ivrer  tout  à  fait;  vous  pouvez  en  faire  un 
délassement  honnête,  et  non  un  divertisse- 
ment excessif.  Votre  esprit  hors  de  son 
assiette,  venant  à  se  répandre  au  dehors, 
s'égarerait  bientôt,  et  toutes  ces  fausses  joirs 
lui  étant  contraires,  il  n'y  trouverait  que  de 
l'amertiime.  Son  égarement  donnerait  prise 
aux  objets  sensibles,  l'impression  des  objets 
exciterait  quelque  passion,  et  la  passion 
jetterait  dans  l'flme  le  trouble,  la  dissipation 
et  le  chagrin.  Apprenez  donc  à  vous  ren- 
fermer dans  vous-même  par  une  simplicité 
d'âme  qui  ne  vous  permette  pas  de  vous 
partager  en  une  foule  de  sentiments  dirers, 
mais  qui  vous  fasse  voir  Dieu  seul  et  aimer 
Dieu  seul  en  tout  ce  qui  se  présente  à  tous. 
Cette  simplicité  n'exclut  point  la  multitude 
des  pensées  ou  des  occupations;  mais  elle 
les  réunit  sous  un  même  point  de  vae,  parce 
qu'elle  les  rapporte  toutes  à  Diea,  et  répri- 
mant par  ce  moven  le  tumulte  confus  des 
vaines  idées  et  des  désirs  déréglés,  elle  éta- 
blit dans  un  cœuf  le  calme  et  la  liberté.  Que 
serait-ce  si  vos  récréations  et  vos  délasse- 
ments vous  enlevaient  tant  de  précieux 
avantages?  Mais  non  :  vous  vous  y  souvien- 
drez  de  Dieu,  il  y  sera  le  principal  et  même 
l'unique  objet  de  votre  pensée  ;  car  ce  ne 
serait  point  assez  de  dresser  alors  votre  in- 
tention vers  lui  d'une  manière  vague  et 
générale. 

«  11  faut  en  user  de  même  dans  toutes  les 
autres  occupations  extérieures,  et  vous  de- 
vez y  réunir  ensemble  les  exercices  de  Marie 
et  de  Marthe.  A  l'exemple  de  celle-ci,  faites 
votre  travail  pour  la  gloire  du  Seigneuravec 
ardeur  et  avec  sagesse ,  et  à  l'exemple  de 
colle-là,  apportez-y  un  esprit  vide  des  objets 
sensibles  et  plein  de  Dieu  et  des  choses  di- 
vines,surtoutsi  cequi  vous  occupe  d'ailleurs 
n'est  pas  de  nature  à  mériter  toute  votre 
attention.  Marthe  a  quelque  chose  de  t>oii; 
mais  enQn  elle  n'est  pas  assez  parfaite,  puis- 
que malgré  son  intention  pure  et  droite, 
elle  se  laisse  distraire  dans  son  emploi  par 
la  multitude  et  la  diversité  de  sos  pensées, 
et  que  mille  choses  sont  capables  de  lui  cau- 
ser de  l'embarras  et  dulrouble.  Marie  a  pris 
la  meilleure  part,  parce  qu'elle  a  su  Oxer  la 
légèreté  de  son  esprit  et  se  procurer  la  tran- 
quillité du  cœur,  en  ne  $*al(aclîant  qu'à  Pu- 
nique  nécessaire,  qui  est  de  s*unir  à  Dieu 
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li  bat  donc  qu*au  commencement  de  vos 
actions  voire  intention  soit  droite  et  pure, 
comme  celle  de  Marthe,  et  que  dans  la  suite 
de  ces  mêmes  actions  elle  soit  simple,  sans 
trouble  et  sans  partage,  comme  celle  de  Ma- 
rie :  Marte  a  ehoi$i  la  meillewe  pari  qui  ne 
M  $era  point  ôlée.  Vous  avez  fait  le  même 
choix.  Si  TOUS  ne  tous  y  tenez  autant  qu'il 
est  eo  TOUS,  stérile  en  bonnes  œuvres,  vous 
ne  porterez  pas  les  fruits  de  votre  sainteté, 
que  Totre  profession  exige.  Conservez  donc 
chèrement  une  simplicité  d*Ame  que  ni  les 
lieui  eiposés  au  bruit,  ni  les  temps  d*orago 
ne  DQUvent  altérer.  Si  vous  êtes  encore  trop 
faible,  et  trop  peu  avancé  dans  la  vertu  pour 
suivre  Marie  dans  son  toI  rapide  vers  le  ciel 
et  dans  la  sublimité  de  la  contemplation, 
suivei-la  du  moins  dans  les  exercices  de 
sainteté  moins  relevés  et  plus  à  votre  por- 
tée, dans  son  affection  à  laver  de  ses  larmes 
les  pieds  du  Sauveur,  dans  sa  docilité  à 
écouter  les  leçons  de  son  divin  maître,  dans 
son  empressement  à  chercher  dans  le  sépul- 
cre le  corps  du  Seigneur;  car  dans  toutes 
ces  occasions  elle  ne  se  départit  jamais  de 
son  heureuse  simplicité  :  ell&  n'aima  que 
Jésus,  ne  songea  qu*è  lui,  et  ne  chercha  que 
lui. 

«  Imitez-la  dans  toutes  ces  saintes  prati- 
ques, non  pas  tant  pour  v  trouver  des  con- 
solations que  pour  y  plaire  au  Seigneur. 
Si  par  un  malheureux  relourd'amour-propre,. 
votre  but  principal  était  alors  de  vous  pro- 
curer les  douceurs  d*UQe  dévotion  sensible, 
votre  Ame  ne  serait  plus  une  chaste  épouse 
de  Jésus-Christ,  mais  une  vile  esclave  du 
péché,  |)Our  ne  pas  dire  une  infime  prosti- 
tuée du  démon.  De  ces  exercices  moins  su- 
blimes, vous  passerez  peut-être  è  d'autres 
qui  le  seront  davantage.  Vous  monterez  en 
haut  a[)Tè$  avoir  demeuré  quelque  temps  en 
bas;  si  (tourtant  on  peut  appeler  bas  et 
petit,  un  état  dont  l'élévation  est  toujours 
très-grande. 

«  XXX.  C'est  un  grand  défaut  que  la  sin- 
gularité. Suivez  le  train  de  la  communauté 
généralement  dans  tout  ce  que  le  relAche- 
ment  et  l'abus  n'auront  pas  introduit  de 
contraire  à  l'état  des  vrais  religieux.  Vous 
êtes,  grâces  au  ciel,  avec  des  personnes  dont 
les  austérités,  quoique  modérées  selon  la 
règle,  ne  laissent  pas  de  rendre  la  conduite 
irréprochable,  et  de  la  mettre  hors  de  tout 
soupçon  de  relAchement.  Tenez  donc  pour 
suspectes  les  abstinences  et  les  veilles  qui 
vous  distinçueraient  de  ceux  aTec  qui  vous 
avez  le  bonheur  de  TiTre.  Si  vous  en  faites 
plus  qu'eux  sur  ce  point,  du. moins  n'allez 
pas  considérablement  au  delk,  hors  le  cas 
où  l'inspiratiou  du  Saint-Esprit  vous  mar- 
querait clairement  qu'il  demande  de  tous 
cette  sorte  de  saints  excès.—  Ce  serait  un 
attentat  que  de  rien  entreprendre  en  cela 
sans  le  consentement  du  supérieur.  Les  mor- 
tifications excessives  qu'on  ferait  de  son  chef 
ne  seraient  propres  qu'à  en  êter  tout  le  mé- 
rite, et  à  rumeur  tellement  le  corps  qu'on  ne 
E>urrait  plus  l'employer  aux  bonnes  œuvres, 
ieu  veut  la  pureté  de  votre  cœur  et  non  la 


destruction  de  votre  corps.  Il  veut  que  vous 
le  soumettiez  à  l'esprit ,  et  non  que  vous  en 
fassiez  la  Tictime  d  un  zèle  indiscret.  —  La 
prudence  doit  par  conséquent  modérer  l'ar- 
deur non-seulement  dans  l'oraison,  mais 
encore  dans  la  mortification.  Et  comme  il 
faut  réTeiller,  animer,  exciter  la  volonté, 
quand  elle  parait  s'endormir  ou  marcher 
avec  lenteur  dans  la  carrière  de  la  vertu,  il 
faut  aussi  l'arrêter  et  lui  mettre  un  frein 
quand  elle  se  laisse  trop  emporler  aux  mou- 
vements de  sa  dévotion. 

«  XXXI.  Tenez-vous  continuellement  en 
la  présence  de  Dieu  avec  un  saint  respect,  et 
souvenez-vous  toujours  de  celte  parole  de 
saint  Paul  :  Soyez  attentif  eur  vous'méme.^e 
cherchez  pas  à  savoir  ce  que  font  les  autres, 
si  vous  n  êtes  pas  chargé  de  veiller  sur  eux, 
n'examinez  pas  leur  conduite  et  leurs  ac- 
tions. Tournez  sur  vous  tous  vos  soins  et 
toutes  vos  recherches.  Je  ne  dis  pas  que 
vous  regardiez  indifféremment  les  péchés  de 
votre  prochain,  et  que  vous  ne  fassiez  votre 
possible  pour  le  corriger  par  vous-même  ou 
pour  procurer  son  amendement;  c'est  la  cu- 
riosité que  je  blAme  et  non  le  zèle  et  la 
charité.  Je  ne  prétends  condamner  que  ch 
qui  ressentirait  l'esprit  léger  et  trop  curieux, 
ou  ce  qui  blesserait  l'amour  sincère  que 
vous  devez  au  prochain. 

«  Pour  les  défauts  que  vous  voyez  dans  les 
autres,  ou  dont  vous  entendez  parler,  per- 
suadez-vous sans  autre  examen  que  les 
choses  ne  sont  pas  tout  à  fait  telles  qu'elles 
paraissent;  donnez  leur  au  moins,  s'il  se 
peut,  un  tour  avantageux.  Mais  si  le  mal  est 
si  évident,  que  de  quelquQ  côté  qu'on  lo 
considère,  on  ne  saurait  l'excuser  favora- 
blement, détournez-en  la  vue  et  la  pensée, 
et  rentrez  en  vous-même  pour  ne  penser 

3u'à  vos  propres  pécLés  ;  prosternez-vous 
evant  Dieu  si  les  circonstances  vous  le 
permettent,  et  priez  avec  ferveur  pour  vous 
et  pour  les  autres.  Vous  vous  épargnerez 
par  là  des  soupçons  inquiets  et  turbulents, 
et  les  jugements  téméraires.  —  Prenez  bien 
garde  encore  de  ne  pas  consentir  volontai- 
rement, avec  réflexion,  à  vous  faire  un  su- 
i'et  de  joie  d'un  péché  que  commettrait  votre 
rère,  quelque  léger  qu'il  fût,  ni  de  tout  ce 
qui  pourrait  lui  arriverdeffloheux.  Gémissez- 
en  pour  lui  devant  Dieu,  vous  souvenant  des 
devoirs  de  la  charité  chrétienne.  Jésus,  notre 
chef,  nous  a  tous  réunis  pour  être  membres 
d*un  même  corps.  Jésus,  notre  Sauveur,  nous 
a  tous  rachetés  au  prix  de  son  sang.  Que 
les  faiblesses  d'autrui,  loind'exciter  en  vous* 
une  indignation  amère,  vous  portent  à  une 
tendre  compassion.  Supportez  dans  vos  frè- 
res, avec  une  patience  égale,  les  défauts  du 
corps  et  les  imperfections  de  l'esprit.  11  est 
écrit  :  Portez  les  fardeaux  le$  une  des  au-' 
treSf  et  tous  accomplirez  ainsi  ta  loi  de  Jésus-, 
Christ. 

«  Ce  serait  une  jalousie  de  démon  que  do. 
voir  avec  peine  les  grâces  dont  les  autres 
sont  favorisés.  Cette  vue  doit  toujours  vous 
inspirer  une  sainte  émulation  et  une  pieuse 
complaisance.  Quoique  vous  vous  trouviez 
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dépourvu  des  biens  spirituels  dont  vous 
Yoyez  un  autre  enrichi,  réjoulssez-vous-en, 
puisque  le  Seigneur  y  trouve  sa  gloire.  Ren- 
dez-lui-en des  actions  de  grâces,  corome  si 
ce  bien  vous  était  propre.  En  effet,  il  serait 
à  vous  par  ce  moyen.  Vous  en  profiterez  ; 
on  couronnera  en  votre  personne  le  mérite 
d*autrui,  et  ce  qui  vous  était  auparavant 
étranger  commencera  dès  lors  h  vous  appar- 
tenir en  propre  et  d*ôtre  regardé  comme  à 
vous. 

«  Prenez  pour  maxime  qu'il  ne  faut  ni  af- 
fecter de  plaire  au  monde,  ni  craindre  de  lui 
déplaire.  Dansles  personnes  mêmes  qui  vous 
sont  unies  par  les  liens  du  sang,  n*aimez 
que  Dieu  et  sa  grâce  et  son  ouvrage  ;  et  dans 
€eux  qui  vous  paraissent  le  plus  dignes  de 
baine,  ne  baissez  que  les  vices,  les  péchés 
et  les  imperfections.  Qu*il  n'y  ait  point  de 
motif  de  parenté,  d'amitié  ou  de  reconnais- 
sauce,  capable  de  vous  faire  offenser  Dieu 
tant  soit  peu,  ou  de  vous  porter  à  seconder, 
fiatter,  approuver  qui  que  ce  soit  dans  son 
péché.  —  On  est  quelquefois  inquiet  de  l'ab- 
sence d'un  ami,  et  fÀcbé  de  ne  point  jouir 
de  la  compagnie  et  de  Tentretien  de  certai- 
nes personnes.  Loin  de  vous  ces  regrets  fri- 
voles. On  ne  peut  les  justiQer  que  (]uand  ils 
ont  pour  fondement  le  profit  spirituel  que 
ces  personnes  pourraient  nous  procurer  par 
leur  présence;  encore  faut-il  borner  son 
ebagrui.  Aimez  Dieu  dans  tous  les  hommes 
et  tous  les  hommes  en  Dieu  ;  n'aimez  per- 
sonne par  des  motifs  humains,  par  humeur, 
par  des  vues  d'intérêt  ou  de  plaisir.  Il  arri- 
vera de  là  que  ni  Tabsence  des  gens  de  bien 
et  de  vos  amis,  ni  la  présence  des  mé- 
chants et  de  vos  ennemis,  ne  vous  causeront 
de  chagrin  excessif.  Que  dis-je,  vos  enne- 
mis? Vous  n'aurez  point  d'ennemis  alors, 
puisque  vos  persécuteurs  mêmes  vous  seront 
chers,  parce  qu'ils  contribuent  le  rJus  à 
votre  mérite  et  h  votre  sslut. 

«  Ne  vous  attachez  pas  aux  choses  de  ce 
monde,  quelque  agréâmes  et  quelque  mer- 
veilleuses qu  elles  soient  dans  leur  nature, 
ï  quelque  perfection  que  l'art  et  Tindustrie 
les  aient  (lortées,  et  quelque  bien  que  vous 
puissiez  y  trouver  ou  que  vous  en  entendiez 
dire.  Les  créatures  ne  sont  faites  que  pour 
6ire  rapportées  à  la  gloire  de  leur  auteur, 
les  biens  périssables  ne  vous  sont  accordés 
c|ue  pour  réveiller  en  vous  l'idée  des  biens 
éternels,  et  la  joie  ne  vous  est  permise 
qu'autant  qu'elle  est  en  Dieu  et  selon  Dieu. 
Tout  plaisir  sensible,  de  quei(]ue  part  qu'il 
vienne,  doit  donner  de  la  crainte.  Quels 
mauvais  effets  ne  produit  pas  une  vaine  sa- 
tisfaction recherchée  ou  goûtée  mal  à  pro- 
pos 1  L'âme  s'y  engage  souvent  à  ne  pou- 
voir s*cn  retirer,  et  cette  malheureuse  sa- 
tisfaction lui  fera  contracter  une  infinité  de 
taches  qui  la  souilleront. 

a  XXXn.  Ayez  en  horreur  toute  aiTuotion 
aux  péchés  même  les  plus  légers  :  cepen- 
dant quand  vous  en  commettez  quelqu'un 
pur  surprise  ou  faiblesse,  n'en  concevez  pas 
un  chagrin  capable  de  vous  jeter  dans  la 
pusillanimité.  Accusez-vous-en  humblement 


devant  Dieu,  renouvelez  vos  bons  désirs» 
ranimez  votre  confiance  et  votre  fenreur, 
en  jetant  tous  vos  péchés  dans  l'abîme  de 
ses  miséricordes  ou  dans  les  plaies  saerées 
de  Jésus.  Tant  que  vous  habiterez  ee  corps 
de  boue,  l'Ame  se  ressentira  toujours  de  la 
fragilité  de  la  chair.  Vous  pourrez,  il  est 
vrai,  étouffer  dans  votre  cœur  toute  attache 
volontaire  aux  p>us  petites  foutes,  mais  dob 
vous  garantir  entièremput  du  péché. 

«  Les  plus  justes,  les  religieux  et  fesplu^ 
dévots  ne  sont  ^  impeccables,  ils  man- 
quent quelquefois  et  peut-être   souvent , 
mais  avant  leur  chute  ils  Itchent  de  l'éviter, 
et  après  ôtre  tombés  ils  se  relèvent.  Pour 
les  mauvais  religieux,  ils  pèchent,  mais  sans 
s'inquiéter  de  leurs  péchés,  sans  songer  à 
les  [prévenir  par  la  fuite  des  occasions,  ni  à 
les  réparer  par  la  pénitence.  Ils  ne  soupi- 
rent qu'après  le  relâchement  de  la  discipline 
régulière,  après  un  train  de  vie  dont  la  li- 
berté touche  au  libertinage.  L'oflSce  divin  et 
tas  autres  -exercices  de  la  règle  sont  pour  e»s 
un  joug  onéreux,  et  ils  n'ont  jamais  plus  de 
plaisir  que  quand  ils  peuvent  s'en  dispen- 
ser. Ils  veulent  dans  le  boire  et  le  manger 
de  la  superfluité  et  de  la  délicatesse,  cher- 
chent avec  empressement  les  occasions  de  se 
dissiper  et  de  s'amuser.  La  vie  religieuse 
n'a  Gue  des  dégoûts  ()Our  eux,  et  c'est  ponr 
en  charmer  les  ennuis  au'ils  se  livrent  ai- 
sément à  de  folles  joies,  a  entendre  les  nou- 
velles du  monde,  a  chercher  tout  ce  qui 
flatte  leur  curiosité,  à  s'accorder  l'usage  de 
ce  qui  est  le  plus  selon  le  monde,  et  par  cela, 
mbms  convenable  à  ta  simplicité  religieuse. 
C'est  une  chose  monstrueuse  que  leur  amour 
propre,  le  ridicule  de  leurs  amusements,  la 
perte  de  leur  temps,  leurs  entretiens  inuti- 
les, leurs  discours  diasolus,  leur  air  évaporé 
et  leurs  manières  toutes  séculières.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  pernicieux,  c'est  qu'ils  croient  ne 
pas  faire  mal,  ou  si  peu  qu'il  ne  faut  pas  s'en 
tourmenter.  Déplorable  insensibilité l  qui» 
les  rassurant  quand  ils  ont  tout  è  craindre, 
et  leur  persuadant  qu'ils  se  portent  bien  lors- 
qu'ils sont  tout  couverts  de  plaies,  les  em- 
pêche  de  sémir  sur  leur  malheureux  état  et 
de  travailler  à  Tamendement  de  leur  vie  et 
è  la  guérison  de  leurs  t>lessttres. 

«  Religieux  infortunés!  religieux  insen- 
sés! religieux  dont  la  conduite  dément  si 
visiblement  la  profession  qu'ilsont  embras- 
sée !  Leurs  blessures  leur  paraissent  peu  de 
chose,  ils  les  négligent  et  n'en  sont  nuUe* 
ment  effrayés.  Mais  qu'ils  sachent  que,  n'u- 
sant d'aucune  précaution  pour  les  éviter,  ni 
d'aucun  remède  pour  s'en  guérir,  elles  se 
multiplieront' sans  nombre,  s'aigriront  de 
plus  en  plus  et  ne  tarderont  pas  à  leur  don- 
ner la  mort;  sans  compter  que  cette  coupa- 
ble négligence,  cet  endurcissement  si  mar- 
qué, ne  manquera  pas  de  les  précipiter  tôt 
ou  tard  dans  l'orgueil,  la  révolte,  la  déso- 
béissance, les  murmures,  la  médisance,  la 
haine,  l'envie,  la  fierté,  l'intempérance,  en 
un  mot  dans  tous  les  vices  et  dans  tons  les 
crimes  même  les  plus  énormes.  —  N*iraite;i 
pas  ces  religieux,  ils  ne  sont  pointdu  nombre- 


IkOft 


OBt 


D*ASCET1$)IE. 


OBL 


1310 


des  vrais  dîscîpies  do  Jésus-Christ  crucifié, 
ni  du  nombre  des  vrais  amis  de  Dieu,  et  ne 
sauraient  jamais  enétrequ'ea  cessant  d'être 
ce  au*ils  sont.  Soyez  plus  zélé  pour  vos  vé- 
ritables intérêts;  abandonnez»  éloi^ez,  re- 
jetez» sacriQez  tout  ce  nui  pourrait  arrêter 
dans  votre  cœur  le  progrès  de  l'amour  divin  ; 
bAtez- vous  d'arriver  è  la  perfection  de  votre 
état  par  uoe  entière  abnégation  de  vous- 
même»  comme  par  le  chemin  le  plus  court» 
le  plus  assuré  et  même  le  seul  capable  de 
vous  y  conduire. 

«  XXXIIL  Voulez-vous  savoir  en  guoi 
consiste  la  véritable  abnégation,  la  parfaite 
morliGcation  de  soi-même ,  celte  voie  admi* 
rable  qui  conduit  bientôt  à  La  perfection  la 
plus  sublime»  c'est  do  renoncer  à  toute pro* 
priété»  de  se  dépouiller  de  toute  volonté  pro- 
pre» pour  ne.  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut  ; 
de  se  dépouiller  de  toute  recherche  de  soi- 
même»  pour  n'envisager  que  les  intérêts  de 
Oieu;  de  se  dépouiller  d^u  vieil  homme»decet 
homme  de  péché»  «  pour  se  revêtir  du  nou- 
«  veau»  qui  est  créé  selon  Dieu  dans  une 
jusice  et  une  sainteté  véritables.  »  Mais  dé- 
veloppons celle  maxime  importante.  Vous 
vous  êtes. engagé  solennellement  à  observer 
la  pauvreté»  il  vous  faut  par  conséquent  être 
pauvre.  Hais  comment  l'être  véritablement» 
sinon  par  une  pauvreté  qui  vous  interdise 
l'usage  des   biens  et  des   commodités  de 
cette  vie;  par  une  pauvreté  qui  en  retran- 
clie  même  le  désir   et  l'affection;  par  une 
)>auvreté  d'esprit  qui  vous  fasse  dire  a  Jésus- 
Christ  avec  saint  Pierre  :  Voilà  que  nous 
avoM  tout  quitté  pour  vous  *$uivre.  Si»  sus- 
ceptible encore  de  quelque  amour  sensuel» 
vous  désirez  pour  votre  propre  satisfaction 
ce  que  vous  n'avez  point,  ou  que  vous  vous 
recherchiez  le  moins  du  monde  dans  ce  que 
vous  pourriez  avoir,  vous  ne  possédez  pas 
la  nauvreté  volontaire  véritable  et  essen- 
tielle» et  vous  ne  pouvez  tenir  à  Jésus-Christ 
le  langage  des  apôtres.  A  son  exemple,  dé- 
barrassez-vous  de  tout  ce  qui  pourrait  vous 
empêcher  d'aller  sur  les  traces  de  ce  divin 
Maître;  quittez  tout,  biens,  désirs,  espé- 
rances; renoncez  à    tout^  au  monde  et  à 
vous-même.  Que  tout  ce  qui  n'est  pas  Diea 
soit  incapable,  je  ne  dis  pas  de  former  un 
attachement  dans  votre  cœur,  mais  encore 
de  lui  servir  d'amusement;  que  ce  cœur»  dé- 
voué à  Dieu  seul  et  indépendant  de  tout  le 
reste»  se  maintienne  toujours  dans  cette 
précieuse  liberté,  qu'il  soit  tel  au  milieu 
des  plus  grands  revers  qu'il  est  dans  la  pros- 
périté la  plus  florissante;  que  celle-ci  ne 
Ini  inspire  pasune  folle  joie,  ni  ceux-là  des 
chagrins  amers.  Soit  cju'on   vous  refuse  ce 
qui  vous  manque,  soit  qu'on  vous  ravisse 
ce  que  vous  possédez,  soyez  toujours    le 
même.  Possédez  toujours  la  paix  du  cœur 
et  la  tranquillité  de  Tesprit,  et  vous  serez 
toujours  riche  et  heureux,  quand  même  vous 
perdriez  tout  le  reste.  Je  le  répète,  renon- 
cez entièrement»  pour  Tamour  ae  Dieu»  non- 
seulement  au  monde»  mais  aussi  à  vous- 
même.  Or»  vous  dire  de  renoncer  ainsi  à 
Vous-même,  c'est  vous  dire  d'étouffer  les 


mouvements  de  la  con^mpiscence»  o^amorirr 
tout  sentiment  naturel  de  plaisir»  de  colère 
et  d'indignation»  d'être  insensible  à  tout  ce 
qui  peut  vous  arriver  de  fâcheux  ou  d*a« 
gréable»  et  de  vous  soumettre  en  tout  cela» 
sans  la  moindre  contradiction,  aux  volontés 
de  la  Providence. 

«  Voilà  la  route  abri^gée  de  la  perfection» 
cette  mortification  parfaite  de  nos  désirs,  ce 
sacrifice  entier  de  notre  amour-propre,  cet 
anéantissement  total  de  nous-mêmes.  Telle 
est  la  carrière  qui  s'ouvre  maintenant  à  vos 
yeux,  et  que  vous  devez  fournir  avec  cou- 
rage. Elle  aboutira,  elle  vous  conduira  droit 
au  comble  de  la  perfection,  à  ce  lieu  de  re- 
pos, de  sûreté  et  de  sainteté,  à  ce  terme 
heureux»  qui  n'est  autre  chose  que  la  par-» 
faite  pureté  de  l'&me  et  la  divine  charité. 

«  XXXIV.  Mais  comment  saurez-vous  si 
vous  êtes  parvenu  a  un  état  si  sublime  et 
si  saint?  Vous  V  êtes  déjà  parvenu  si  vous 
vous  tenez  renfermé  dans  votre  cœur,  après 
l'avoir  rendu  inaccessible  au  bruit  et  au 
tumulte,  si  ce  cœur,  dégagé  de  tout  soin  trop 
vif  et  empressé  »  de  tout  attachement 
vicieux  »  de  toute  impression  trop  forte  des 
objets  sensibles,  de  toute  inquiétude  et  de 
tout  embarras,  se  porte  tendrement  vers 
Dieu  et  se  repose  amoureusement  en  lui  ; 
enfin  si  votre  mémoire,  votre  entendement» 
votre  volonté,  c'est-à-dire  toute  votre  âme, 
se  trouve  heureusement  unie  à  cet  unique 
*  et  souverain  bien.  C'est  en  cela  que  consiste 
le  point  essentiel  de  la  perfection. 

€  Il  est  vrai  que  tandis  que  nous  sommes 
revêtus  de  cette  chair  corruptible  nous  ne 
pouvons  pas  bousattaclierlellementàcontem- 
pler  Dieu  que  nous  ne  le  perdions  quelque- 
fois de  vue  ;  mais  nous  devons  au  moins 
fixer  sur  lui  toute  l'attention  possible»  et 
rappeler  dans  notre  esprit  sa  oivine  pré- 
sence toutes  les  fois  que  des  pensées  vai- 
nes et  déréglées  remportent  ailleurs.  Au 
reste»  pour  ne  pas  penser  à  Dieu  dans  tous 
les  instants  du  jour»  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on 
perde  sa  présence  et  qu'on  s'éloigne  de  lui. 
On  lui  demeure  toujours  uni  au  milieu 
même  des  occupations  les  plus  étrangères 
à  la  piété,  pourvu  qu*on  s'y  porte  avec  pu- 
reté d'intention»  par  un  motiide  nécessité 
ou  d'utilité»  dans  les  circonslances  qu'il 
faut  et  de  la  manière  qui  convient.  C'est  dans 
cesdispositions  que  vous  devez  lire»  méditer» 
écrire»  écouter»  vous  entretenir  et  travail- 
ler; et  quand  vous  vous  appliquerez  de  la 
sorte  ou  a  des  matières  de  spéculation  ou  à 
des  choses  sensibles»  assurez-vous  qu'eUes 
ne  seront^  pàs  capables  de  vous  éloigner  de 
Dieu.  Au  contraire»  on  pourra  dire  alors 
que  le  corps  de  vos  actions  est  une  oraison 
continuelle. 

«  Que  vous  êtes  heureux»  mon  cher  frère» 

3ue  vous  êtes  un  digne  élève  de  la  science 
es  saints,  de  la  philosophie  chrétienne» 
de  la  ttiéologie  mystique»  si  ces  choses  que 
je  viens  de  dire»  après  avoir  frappé  vos  oreil- 
les» ont  pénétré  jusque  dans  votre  cœur  I 
Plus  heureux  encore,  si  véritablement  animé 
de  cet  esprit  d'abnégation  de  vous-même» 
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vousravez  déjb  mis  1a  cognée  à  la  racine  de 
Tarbre,  cet  amour-propre,  la  volonté  pro- 
pre dont  nous  avons  déjà  tant  parlé.  Cette 
cognée,  c'est  la  ferveur  dans  les  exercices 
de  la  vie  intérieure  ;  surfout  c<*tte  ferveur 

3ui  s*allume  par  une  méditation  continuelle 
e  la  passion  du  Sauveur,  qui  se  nourrit 
par  de  fréquentes  aspirations  vers  Dieu,  et 
qui  est  toujours  accompagnée  d*nne  obéis- 
sance exacte  et  d'une  très-grande  sobriété. 
Arbre  maudit  ;  mais  cognée  heureuse  I  O 
ciel  !  quelle  différence  entre  les  deux  1  Celui- 
là  est  chargé  de  fruits  amers,  et  celle-ci  est 
remplie  d^agréments  et  de  douceurs  ;  celui- 
là  fait  naltri^  et  croître  toutes  sortes  de 
malheurs  etdedésordres,  et  celle-ci  procure 
les  biens  les  plus  précieux  et  la  charité  la 
plus  parfaite;  celui-lày  indignede  la  lumière, 
est  obligé  de  cacher  sa  honte  dans  le  sein 
de  l'obscurité,  et  celle-ci,  plus  brillante 
que  for  et  p'as  éclatante  que  les  pierreries, 
mérite  d'avoir  le  ciel  et  la  terre  pour  spec- 
tateurs. Cet  arbre  ténébreux  est  en  vous, 
mon  cher  frère,  comme  dans  le  reste  des 
hommes.  Oui ,  il  est  d'ans  vous-même  ;  et 
tandis  qu'il  y  sera,  vous  ne  jouirez  jamais 
d'une  parfaite  clarté.  Si  vous  voulez  donc 

3ue  le  soleil  de  justice  répande  sa  lumière 
ans  votre  âme,  coupez  cet  arbre  et  le  jetez 
loin  de  vous.  Il  est  dur,  il  est  épais,  et 
(leut-ôtrequeles  premières  années  ne  suffi- 
ront pas  pour  l'abattre.  Apportez  donc  ici 
une  persévérance  et  une  patience  à  toute 
épreuve.  Une  Ame  délivrée  de  tout  amour- 
propre  ne  cherche  que  ce  qui  platt  à  Dieu. 
Elle  n'a  point  de  peine  a  sélever  et  à 
s'unir  au  divin  auteur  de  son  origine  ;  sem- 
blable à  la  flamme  qui  monte  naturelle- 
nient  en  haut  quand  elle  n'y  trouve  pas 
d'obstacle.  Mais  comme  la  grossièreté  des 
autres  corps  les  précipite  toujours  en  bas, 
de  même  Tamour  -  propre  appesantit  les 
âmes.  Tandis  qu'elles  n'en  sont  pas  entière- 
ment déchargées,  elles  peuvent  tout  au  plus 
tendre  imparfaitement  vers  le  ciel,  et  voir 
de  temps  en  temps  quelques  faibles  lueurs 
de  la  lumière  éternelle.  Mais  enfin  elles  ont 
toujours  un  poids  fatal  qui,  les  entraînant 
Yers  la  terre,  les  empêche  dç  se  perdre  heu- 
reusement dans  le  sein  de  Dieu.  Elles  ont 
toujours  un  reste  de  mauvais  levain  qui*,  fo- 
mentant encore  en  elles  la  corruption  de  la 
nature,  les  empêche  de  s'unir  parfaitement 
à  Dieu  qui  est  leur  bien  souverain  et  peut 
seul  les  rendre  heureuses. 

«  Le  Seigneur,  plein  de  misérirx)rde  et  de 
lK)nté,  épargne  a  quelques-unes  de  ces 
âmes  choisies  la  trop  grande  violence  ou  la 
trop  longue  durée  des  tentations,  et  les 
conduit  a  son  saint  amour  par  des  rou- 
les moins  pénibles.  Mais  on  ne  doit  pas 
aisément  se  persuader  qu*on  est  favorisé 
•  d'un  si  çrandf  privilège.,  quelque  enrichi 
qu'on  soit  des  dons  célestes.  Que  personne 
ne  se  flatte  donc  d'être  arrivé  à  la  parfaite 
abnégation  de  soi-même,  qu'il  n'ait  passé 
par  un  grand  nombre  d'épreuves  rigoureu- 
ftos  et  ne  les  ait  souffertes  avec  une  entière, 
soumission.  Que  de  gens  paraissent  dévots , 


patients ,  humbles ,  quand  ils  n  ont  ni  cou- 
tradictions  ni  mauvais  traitements  ,  ni  ten- 
tations ni  chagrins  à  essuyer ,  mais  qui ,  h 
l'approche  des  croix  les  plus  légères ,  écla- 
tent en  murmures,  s'indignent  et  se  livrent 
aux  transports  de  la  plus  vive  impatience  ! 
Preuve  évidente  qu'ils  sont  encore  remplis 
d'eux-mêmes,  délicats,  immortidés.  Le  sceau 
des  tribulations  souffertes  avec  courage  jus- 
qu'au bout  est  donc  la  seule  marque  qui 
caractérise  ceux  qui  ont  le  véritable  esprit 
de  l'abnégation  cnrétienne.  Si  quelquefois 
le  Seigneur  n'éprouve  pas  d'abord  une  âme 
par  les  afflictions,  quelle  sache  que  c*est 
pour  la  ménager,  et  que  sa  vertu  est  encore 
trop  faible  pour  soutenir  des  épreuves  aussi 
fortes.  Ceux  qui  ont  une  piété  véritable  ne 
manquent  d'occasions  de  souffrir  que  quand 
ils  manquent  de  force  et  de  courage  pour 
obtenir  la  grâce  et  le  mérite  de  la  souffrance. 
Dieu  prend  plaisir  à  purifier  par  mille  peines 
différentes  I  âme  avec  qui  il  veut  s'unir  de  Fa- 
nion la  plus  intime.  11  la  charge  de  croix 
four  la  parer  des  ornements  les  plus  propres 
la  rendre  agréable  à  ses  yeux  et  à  fui  don- 
ner les  traits  de  la  plus  parfaite  ressem- 
blance avec  Jésus-Christ. 

«  On  n'arrive  donc  au  plus  haut  point  de 
la  perfection  que  quand  ,  dépouillé  de  tout 
amour-propre,  on  n'a  d'autre  volonté  que 
celle  de  Dieu  ;  quand  on  est  prêt  à  recevoir 

F^oûr  son  amour  les  adversités ,  les  bomi- 
iations  et  les  désolations  intérieures  avec 
la  même  égalité  d'âme  que  la  prospérité, 
les  honneurs  et  les  consolations  ;   enfin , 
quand  on  est  parvenu  jusqu'à  souffrir  avec 
un  véritable  goât  et  une  sainte  joie  toutes 
sortes  de  peines  et  de  tentations.  Quiconque 
en  est  là  a  trouvé  la  perle  précieuse  de  TE- 
vangile ,  préférable  à  tous  les  trésors  de  la 
terre.  Il  est  uni  à  Dieu  en  tout  Heu ,  en 
tout  temps  et  en  toutes  sortes  d'occupations. 
Rien  ne  l'empêche  de  s'élancer  à  tout  mo- 
ment dans  le  sein  de  la  Divinité.  Comme  il 
ne  s'éloigne  jamais  de  la  présence  de  Dieu  , 
une  lumière  céleste  guide  ses  pas;  la  pureté, 
la  tranquillité,  la  simplicité,  la  joie,  la  dou- 
ceur raccom|:>agnept  partout  ;  il  entre  dans 
la  contemplation  la  plus  sublime  avec  autant 
de  facilite  que  nous  en  avons  à  vivre  et  à 
respirer.  Mais  il  ne  nous  appartient  pas  de 
vouloir  expliquer,  par  nos  faibles  expres- 
sions, les  faveurs  que  Dieu  fait  en  cette 
vie,  même  à  ces  âmes  choisies,  ni  de  parler 
des  communications    intimes,  des  grâces 
singulières  et  de  la  sainte  familiarité  oS  elles 
entrent  avec  leur  divin  époux.  O  vous  1  qui 
goûtez -les  avantages  de  cet  heureux  état, 
rendez-en  çrâces  au  Seigneur  et  confessez 
que  c'est  Dieu  seul  qui ,  transformant  ainsi 
en   ange  et  rendant  en  quelque  manière 
semblableàsoi-même  un  homme  encore  sujet 
aux  faiblesses  de  la  nature  humaine,  sait  tirer 
l'indigent  de  la  poussière  et  le  pauvre  do 
deasus  le  fumier ,  pour  le  mettre  au  rang 
des  plus  grands  princes. 

c  XXXV.  Peut-être  serez^vous  tenté  de 
me  dire  que  cet  état  est  trop  relevé  pour 
vous,  que  vous  no  sauriez  y  parvenir,  et  que 
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vous  n'y  aspirez  pas  pour  ne  pas  vous  don- 
ner une  peine  inutile  »  creuse  i  vaine  et  fri- 
vole. Si  vous  ôtes  dans  ces  sentiments , 
vous  n'êtes  pas  religieux.  Votre  profession 
ne  vous  oblige  pas ,  il  est  vrai ,  h  ôtre  par* 
fait  I  mais  elle  vous  oblige  à  faire  tous  vos 
efforts  pour  tendre  et  parvenir  è  la  per- 
fection I  c'est-à-dire  à  ne  rien  négliger  pour 
y  arriver.  Flattez-vous  tant  qu'il  vous  plaira, 
suivez  à  votre  gré  les  maiimes  les  plus  re- 
lAchées  »  employez  tous  les  faux-fuyants  et 
tous  les  vains  prétextes  que  l'amour-propre 
a  coutume  de  vous  fournir ,  il  ne  sera  pas 
moins  vrai  de  dire  que  vous  êtes  tenu  en 
conscience  d*aspirer  à* la  perfection  de  votre 
état  et  d'employer  toutes  vos  forces  pour 
Tacquérir.  La  chose  est  ainsi,  vos  idées 
particulières  n'en  changeront  pas  la  nature 
ety  loin  de  vous  dispenser  de  vos  obligations, 
elles  aggraveront  votre  faute.  Si  vous  l'avez 
ignoré  jusqu'ici  ',  apprenez-le  du  moins  en 
ce  moment.  Ainsi  plus'd^excuse,  plus  de 
prétexte.  Vous  vous  ôtes  lié  ,  vous  vous 
êtes  engagé  ,  vous  demeurerez  toujours 
dans  vos  liens  et  dans  vos  engagements.  Et 
véritablement ,  que  prétend-on  en  disant  : 
«  Je  ne  suis  pas  capable  d'une  si  srande 
(perfection  ?  »  d'oïl  peut  Tenir  une  telle  dé- 
fiance 7  Ignorez-vous  que  Dieu  peut  faire 
infiniment  plus  que  la  faiblesse  humaine 
n'est  capable  de  penser  ?  Vous  ne  pouvez 

Smrvenir  à  la  perfection  par  vos  propres 
brces ,  j'en  conviens ,  mais  Dieu  peut  vous 
y  conduire.  Ayez  de  la  foi  ,  espérez  en 
Dieu ,  non  en  vous-même  ;  mettez  votre 
confiance  dans  sa  grâce  et  non  dans  votre 
industrie ,  non  plus  que  dans  vos  eRbrts , 
et  dès  là  vous  êtes  dans  la  voie  de  la  per- 
fection.  Ce  qui  suppose  au'en  comptant 
sur  la  grâce,  vous  y  coopériez  fidèlement 
en  travaillant  de  votre  cêté  selon  l'étendue 
de  vos  forces.  Ne  manquez  pas  à  Dieu  de 
fidélité  I  et  son  assistance  ne  vous  manquera 
|)as.  Faites  tout  ce  qui  est  en  votre  pou- 
voir; disposez-^vous  au  combat ,  préparez 
vos  armes  ,  animez-vous  à  détruire  vos 
vices  et  à  les  exterminer;  infailliblement 
vous  en  viendrez  à  bout ,  si  vous  ne  cessez 
pas  de  les  combattre  par  un  véritable  renon- 
cement à  vous-même ,  par  un  profond  re« 
cueillemont,  par  l'usage  iréc[uent  des  saintes 
aspirations ,  par  des  élévations  continuelles 
de  votre  cœur  vers  le  ciel,  par  une  heureuse 
habitude  de  marcher  toujours  eu  la  présence 
de  Dieu.  Une  des  choses  les  plus  capables  de 
vous  faciliter  ces  saintes  pratiques ,  c'est 
de  vous  proposer  un  point  de  la  passion  de 
Jésus-Christ  et  d'y  avoir  l'esprit  attaché 
toute  la  journée,  et  de  vous  en  occuper 
tendrement  avec  lui  ou  avec  vous-même. 
Je  ne  cesserai  de  vous  dire  qu'il  faut  vous 
nourrir  ainsi  de  saintes  pensées  pendant 
tout  le  jour  autant  que  vos  forces  vous  Je 
permettront  ;  que  ce  soit  là  votre  but ,  votre 
étude,  votre  application.  Tenez  à  cet  heu- 
reux état  avec  une  sollicitude  qui  ne  saurait 
être  trop  vive ,  pourvu  qu'elle  soit  toujours 
accompagnée  de  paix  et  de  tranquillité. 
«  Quand  à  chaque  instant ,  pour,  çiiusi 


dire,  des  distractions  importunes  voudraient 
vous  arracher  à  ce  digne  objet  de  voire  al- 
tention ,  point  de  découragement  ni  de  pu- 
sillanimilé.  Soyez  ferme  et  constant ,  et 
faites  que  vos  recours  à  Dieu  soient  aussi 
fréquents  que  vos  égarements.  Un  travail 
assidu  surmontera  tous  ces  obstacles,  et  ce 
travail  même ,  perdant  peu  à  peu  ce  qu'il 
avait  d'abord  de  pénible,  deviendra  bientôt 
une  occupation  douce  et  agréablo.  Envi- 
ronné d'une  lumière  nouvelle  dont  Téclat 
n'avait  pas  encore  frappé  vos  yeui ,  vous 
commencerez  è  voir  les  merveilles  que  Dieu 
cache  aux  prudents  du  siècle  et  à  goûter  les 
délices  qu  il  réserve  aux  âmes  justes.  Une 
heureuse  régénération  vous  fera  cesser 
d'être  ce  que  vous  étiez,  et ,  vous  changeant 
en  un  autre  homme ,  elle  vous  rendra  sem- 
blable aux  anges,  et  vous  fera  partager 
avec  eux  le  bonheur  de  n'être  jamais  un 
moment  sans  aimer  et  sans  bénir  le  Seigneur. 
Alors  vpus  ferez  un  ^rand  cas  de  ce  que 
vous  regardiez  autrefois  avec  indifi'érence  , 
et  vous  mépriserez  souverainement  ce  qui 
faisait  auparavant  l'objet  de  votre  estime. 
Alors  ce  oui  plaisait  à  ramour-proprc  com- 
mencera a  vous  déplaire ,  et  ce  qu'il  avait 
en  horreur  n'aura  pour  vous  que  des  char- 
mes. Alors  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans 
la  vertu  s'évanouissent  devant  vous,  vous 
porterez  avec  joie  ce  qui  vous  paraissait 
insupportable.  Alors  enfin  vous  ne  trou- 
verez plus  de  dîfliculté  ni  d'obstacle  dans 
votre  chemin  ,  parce  que  l'habitude  de  la 
vertu  vous  en  fera  comme  une  seconde 
nature,  et  que  l'amour  de  Dieu  remplira 
toute  votre  âme  et  vous  contentera  parfaite- 
ment. Or ,  comme  il  est  impossible  que 
l'esprit  ne  soit  continuellement  occupé  de  ce 
que  le  cœur  aime  avec  ardeur ,  vous  aurez 
autant  de  facilité  pour  penser  à  Dieu  et  aux. 
choses  du  ciel  que  vous  en  aviez  autrefois 
à  concevoir  des  pensées  vaines,  extrava- 
gantes et  semblables  aux  songes  de  la  nuit. 
O  transformation  heureuse  I  ô  changement 
de  la  droite  du  Très-Haut  t  que  vous  mé- 
ritez bien  de  faire  l'unique  objet  de  tous 
nos  désirs  ! 

«  Ceci  n'est  pas  pour  vous,  religieux 
lâches,  lièdes,  indévots,  religieux  de  nom  et 
d'habit,  qui  n'êtes  rien  moins  que  religieux 
par  votre  conduite.  Malheur  h  vous,  parce 
que,  méprisant  la  sainteté  de. votre  état,  et 
violant  les  vœux  que  vous  avez  faits  à  Dieu, 
vous  croupissez  sans  pudeur  et  sans  re- 
mords dans  la  boue  de  vos  viçe$,  dans  la 
vanité,  la  paresse  et  toutes  vos  passions. 
Heureux,  au  contraire,  les  religieux  qui, 
quoique  peu  avancés  dans  la  vertu  et  char- 
gés encore  de  plusieurs  défauts,  tendent  de 
toutes  leurs  forces  à  la  perjfection.  Ils  sont  du 
nombre  des  enfants  que  Dieu  a  adoptés  et 
que  Jésus-Christ  console  par  ces  tendres 
paroles  :Ar«  craignez  patt  peiU  iroupeaUf  car 
il  a  plu  à  voire  Pire  de  vous  donner  »on 
royaume.  Quoiqu'ils  no  soient  peut-être 
qu  au  commencement  de  leur  carrière,  ils 
peuvent  sûrement  attendre  le  jour  de  leur 
mort;  elle  sera  précieuse  aux  yeux  du  Sci- 
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gneur.  Qu*ils  raUendent  donc  Iranquilie* 
iiieuty  celle  beareuse  mort  I  Mais  que  dîs- 
je?  ce  ne  sera  pas  nour  eux  ane  mort,  mais 
un  jour  de  paix  el  ue  repos  en  Dieu,  et  un 
simple  passage  de  la  morl  à  la  vie. 

«  D'après  cela,  èles^vous  encore  flollant 
dans  l'incertitude  du  parti  qu'il  vous  faut 
prendre?  Balancerez-vous  encore?  Allons, 
courage  :  que  ces  puissants  motifs  vous 
fassent  entrer  dans  la  voie  qui  conduit 
au  salut.  Préparez  généreusement  yotre 
âme  à  la  tentation,  ne  vous  rebutez  pas 
des  légères  difficultés  qui  se  présentent  au 
milieu  des  croix  du  dehors  et  du  dedans; 
dites  avec  soumission  :  «  Que  la  volonté 
du  Seigneur  s'accomplisse!  ■  Faut-il  suer 
longtemps  el  beaucoup,  faut-il  livrer  de 
rudes  combats  avant  do  surmonter  et  de  dé<- 
truire  tout  à  fait  le  vieil  homme?  que  cela 
ne  vous  étonne  point I—  Fermez  les  yeux 
sur  ce  qu'il  pourra  vous  en  coûter  pour  rem- 
porter la  victoire,  et  ne  faites  attention 
qu'à  l'avantage  inestimable  dont  elle  sera 
un  jour  suivie.  D'ailleurs,  vous  ne  pouvez 
douter  que  Dieu  ne  vous  aide  dans  vos  tra- 
vaux, ne  vous  secoure  dans  vos  besoins,  ne 
vous  rassure  d<^ns  vos  craintes,  n'affermisse 
vos  pas  chancelants,  ne  vous  soutienne  dans 
vos  dangirs,  ne  vous  soulage  dans  vos 
raaux,  ne  vous  relève  dans  vos  chutes  et  ne 
vous  console  dans  vos  peines,  il  répandra 
de  temps  en  temps  dans  voire  âme  l'onc- 
tion précieuse  de  sa  grâce.  Vous  n'avez 
qu'è  persévérer,  et  il  faudra  nécessairement 

Ï|ue  la  violence  des  lentations  cède  à  la 
orce  de  l'amour  divin.  Les  tentations  per- 
dront peu  à  peu  leur  force,  et  la  ferveur  de 
la  dévotion  en  ôtera  è  la  fin  toute  l'amer- 
tume. Le  poids  des  tribulations  diminuera 
insensiblement,  el  l'espérance  vous  les  fera 
trouver  légères.  Ainsi,  le  mal  se  dissipant 
chaque  jour,  vous  n'aurez  plus  que  des  su- 
jets de  ioie  et  d'actions  de  grâces.  Les  dis- 
grâces, les  afilictions  de  cette  vie,  changeant 
de  nature  eu  votre  faveur,  la  terre  même 
deviendra  pour  vous  un  paradis.  Ces  choses 
arriveront  infailliblement,  si  vous  persé- 
vérez avec  courage,  sans  jamais  vous  re- 
buter, et  que  si  vous  n'êtes  pas  du  nom- 
bre de  ceux  qui  commencent  bien,  mais 
qui,  séduits  par  le  démon  ou  rebutés  par 
les  tentations  et  les  peines ,  abandonnent 
légèrement  leurs  entreprises,  rejettent  le 
)oug  des  tribulations,  se  scandalisent  du 
Seigneur  même,  quand  il  les  appelle  aux 
souffrances,  le  quittent,  et  disent  avec  les 
Juifs  :  «  Ce  loug  est  trop  dur,  qui  peut  le 
l»orter?  »  Architectes  ignorants  et  inhabiles, 
au  lieu  de  bâtir  sur  le  roc,  ils  édifient  sur 
un  sable  glissant.  Quelle  merveille,  si  «leur 
bâtiment  est  bientôt  renversé  .par  les  vents 
ou  le  torreni  des  grandes  eaux  I  Plaise  au 
Seigneur  au'un  si  grand  mal  ne  leurôte  pas 
AU  moins  le  dessein  ni  le  courage  de  le  ré- 
parer! Ou'Hs  ramassent  incessamment  les 
débris  de  leur  maison,  el  gue  ce  ne  soit  plus 
sur  le  sable  mais  sur  la  pierre  qu'ils  en  jet- 
tent de  nouveau  les  fondements. 
«  Si,  par  malheur,  il  vous  arrivait  que 


votre  édifice  spirituel  vtnt  à  manquer  et 
tombât  en  ruines,  ne  différez  pas  un  mo- 
ment de  le  rétablir,  et  travaillez  de  toutes 
vos  forces  à  faire  un  nouvel  ouvrage  plus 
beau  que  le  premier.  S'il  tombe  de  nou- 
veau  et  plusieurs  autres  fois,  relevez-le  tou- 
jours, aussi  souvent  qu'il*  sera  tombé,  et  ne 
désespérez  jamais  de  la  miséricorde  ni  de 
la  clémence  de  votre  Dieu.  Le  seul  péciié 
de  désespoir  rend  le  Seigneur  plus  irrécon- 
ciliable que  les  péchés  Tes  plus  affreux  par 
leur  énormité  et  leur    multitude.  Déses- 
pérer du  pardon  de  ses  fautes,  c'est  nier  la 
fiuissance  et  la  bonté  de  Dieu,  et  blasphé- 
mer contre  le  Saint-Esprit.  Qu'il,  est  conso- 
lant pour  nous  de  penser  que  nous  ne  sau* 
rions  être  si  enclins  à  pécher,  que  Dieu  ne 
le  soit  encore  plus  à  pardonner,  si  néan- 
moins on  ne  s'obstine  pas  à  abuser  de  sa 
longue  patience,  c'est-à-dire  si  l'on  ne  se 
ccmvcrtit  è  lui  de  tout  son  cœur  avant  la 
mort.  Tels  doivent  être  les  vrais  sentiments 
d'un  chrétien  sur  ce  sujet. 

«  XXXVI.  Avant  de  terminer  mes  instruc- 
tions, je  crois  utile  de  toucher  légèrement 
la  manière  dont  vous  devez  terminer  les  ac- 
tions de  la  journée.  —  Le  soir,  avant  de  vous 
coucher,  repassez  sérieofsement  en  vous- 
même  ce  que  vous  avez  Cait  de  mai  durant 
le  jour,  sans  entrer  pourtant  dans  un  dé- 
tail trop  embarrassant.  Demandez  ensuite 
pardon  de  vos  fautes  au  Père  des  miséri- 
cordes; promettez  -  lui   de  mieux  vivre  à 
l'avenir  et  d'éviter,  avec  sa  gr&ce,  jusqu'aux 
plus  Délits  péchés.  Priez-le  de  vous  préser- 
ver durant  la  nuit  de  tout  ce  qui  pourrait 
souiller  votre  âme  ou  votre  corps.  Meilt^z 
l'un  et  l'autre  sous  la  protection  du  Sau- 
veur, de  sa  sainte  Hère  et  de  votre  ange 
gardien.  En  vous  couchantî  faites  dévote- 
ment le  signe  de  la  croix,  et  vous  tenant 
dans  une  situation  honnête  et  décente,  élevez 
votre  cœur  vers  Dieu  pour  vous  occuper  de 
quelque  sainte  pensée  jusqu*à  ce  que  vos 
sens  tombent  peu  à  peu  dans  le  sommeil. 

«  Si  par  malheur  le  sommeil  devenait 
trop  profond,  et  qu'au  lieu  de  vous  procurer 
un  repos  salutaire  il  vous  jetât  dans  l'abat- 
tement; s'il  excitait  dans  Timaginalion  des 
fantômes  impurs,  ou  qu'il  fit  sur  le  corps 
des  impressions  fâcheuses ,  ces  accidents, 
sans  trop  vous  effrayer,  vous  doivent  por- 
ter è  gémir  devant  Dieu  sur  la  fragilité 
de  votre  chair.  Demandez-lui  pour  lors  avec 
instance  la  tempérance  dans  le  boire  et  le 
manger,  et  la  retenue  de  vos  sens ,  deux 
vertus  qui  préviennent  presque  toujours  les 
illusions  nocturnes,  et  qui  sont  d'ordinaire 
suivies  du  don  de  la  continence. 

«  XXX Vil.  Voilà,  mon  cher  frère,  ce  que 
j'ai  préparé  pour  satisfaire  à  vos  désirs. 
Vous  m'avez  demandé  un  miroir,  en  voici 
un;  c'est  è  vous  de  vous  y  reconnaître  el 
d'y  découvrir  tous  vos  défauts.  Pour  peu  aue 
vous  soyez  content  de  mon  travail,  j'en  bé 
nis  le  Seigneur.  S'il  n'a  pas  permis  que  j« 
réussisse,  je  l'en  bénis  égaiemenL  C'est  de 
ses  dons  seuls  que  j'ai  prétendu  vous  fam 
parti  et  je  n*ai  rien  pu  vous  donner  que  ce 
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que  j*avais  auparavant  reçu  luoî-méme  de 
sa  bonlé.  Au  reste,  de  quelque  nature  que 
soit  mon  petit  écrit,  je  vous  prie  d'y  jeter 
quelquefois  les  j^eux.  Je  vous  souhaite,  de 
In.  part  do  Dieu,  mille  et  mille  bénédictions, 
ef  je  vous  conjure'  instamment  de  le  prier 
|K)tir  moi.  » 

OBSERVANCE.  —  Obiervance  se  dit  des 
statuts  et  des  usages  particuliers  de  quel- 
ques communautés  ou  congrégations  reli* 
Sieuses.  Chez  les  Carmes,  on  distingue  ceux 
c  l'ancienne  observance  d'avec  ceux  qui 
ont  embrassé  la  réforme  faite  par  sainte 
Thérèse,  et  que  Ton  nomme  Carmen  déchaus- 
sés. Parmi  .les  Bernardins,  les  religieux  de 
YétroiU  observance  sont  ceux  qui  ont  repris 
toute  la  rigueur  de  la  règle  de  Saint-Ber- 
nard ;  tels  sont  ceux  de  la  Trappe  et  de 
SbBpt-Fonts.  Les  Cordeliers  sont  divisés  en 
observaniins  et  en  eonventutU.  Peu  de  temps 
après  la  mort  de  saint  François,  plusieurs 
de  ces  religieux  avaient  mitigé  leur  règle, 
avaient  obtenu  de  leurs  généraux  et  des 
Papes  la  permission  de  posséder  des  rentes 
el  desfonds,  d'être  chaussés,  etc.  ;  d'autres , 
>)lus  fervents,  persévérèrent  dans  l'observa- 
tion de  l'institut  de  leur  fondateur ,  et  pri- 
rent le  nom  A^observantins^  pour  se  distin- 
Suer  des  premiers  qu'on  appela  convenmels. 
^ans  la  suite,  il  y  eut  encore  des  rciflche- 
ments  et  des  réformes  parmi  les  observantins 
mêmes;  on  7 distingua  la  petite  et  la  grande 
ou  l'étroite  observance.  Saint  Pierre  d*AI- 
cantara  fonda  cette  dernière.  Tan  1555,  eu 
Espagne  :  ce  sont  les  Franciscains  déchaus- 
sés. La  même  raison  avait  déjà  donné  lieu 
aux  réformes  des  Capucins,  des  Récollets  et 
des  Tiercelins  ou  Picpus.  11  est  bon  d'ob- 
server que  la  coutume  d'aller  pieds  nus  est 
plus  supportable  en  Espagne  et  en  Italie  que 
dans  les  pays  septentrionaux.  Les  ordres 
religieux,  en  se  répandant  au  loin,  ont  éié 
forcés  d'accorder  quelque  chose  à  la  tem- 
pérature du  climat. 

OBSESSION.  —  Foy.  Possession  etDÉvo?!. 
—  VObsession  est  un  des  moyens  de  purga- 
tion  passive  de  la  partie  sensible.  Le  démon 
n'habite  plus  dans  l'homme  comme  dans  la 
possession;  mais  il  le  tourmente  extérieu- 
rement et  sensiblement  d'une  manière  ex- 
traordinaire. 

Cette  obsession  diabolique  peut  avoir  lieu 
de  différentes  manières  : 

1"  Quant  aux  yeux,  par  des  visions  ef- 
frayantes, des  images  obscènes,  etc. 

^"  Quant  è  l'ouïe,  par  d'horribles  cris,  des 
blasphèmes  honteux  et  sacrilèges,  etc. 

3*  Quant  à  tout  le  corps,  par  de  cruels 
tourments,  des  coups,  etc. 

4*  En  éprouvant  l'imagination  et  par  con- 
séquent I  ftme  par  diverses  tentations 

bouvont  il  arrive,  par  une  permission  de 
la  divine  Providence,  que  les  Ames  les  plus 
saintes  sont  disposées  è  (a  contemplation  par 
l'épreuve  purifianie  de  Tobsession  diaboU'' 
que.  Nous  voyons,  dans  l'Ecritue  sainte,  le 
Seigneur  accorder  à  Satan  le  pouvoir  d'ob- 
séder et  de  tourmenter  le  saint  homme  Job. 
Voici  qu'il  est  en  ta  main,   [Job  xi,  6.  )  — 


L'ennemi,  dit  saint  Grégoire  (m  Prœf.  ad 
Marc.y  c.  4),  cherche  è  triompher  de  cet 
homme  que  prot^e  le  solide  rempart  de  la 
justice: il  dresse  contre  lui  ses  tentations, 
comme  autant  de  machines  de  guerre.  Il  lui 
enlève  sa  fortune  ,  fait  périr  ses  enfants, 
frappe  son  corps,  suscite  centre  lui  jusqu'il 
sa  femme,  et  change  en  reproches  pleins 
d'amertume  les  consolations  de  sesamis.i...» 
Saint  Ephrem  (L.  depaiient.)  et  saint  Jean 
Chrysostome  (Hom.  ae*B.  Job)  comparent  et 
assimilent  les  tourments  que  les  démons  ont 
fait  souffrir  aux  confesseurs,  à  ces  cruelles 
tortures  où  les  tyrans  ont  fait  expirer  les 
martyrs.  Niéremberg  (m  VU.  illust.  Soc,  t. 
V^)  rapporte,  entre  autre  autres  faits  remar- 
quables, que  le  P.  Jean  de  Castiile  fui  obsédé 
Sar  le  démon,  qui  le  forçait  à  blasphémer 
^ieu  de  sa  propre  bouche,  sans  qu'il  tui 
toutefois  entendu  de  personne,  ou  bien 
l'obligeait  à  brûler  lui-même  une  iînage  de 
la  sainte  Vierge.  Tantôt  il  le  contraignait  à 
se  soûfiletter  lui-même,  tantôt  il  le  privait 
de  l'usage  de  ses  mains  et  de  ses  pieds;  et 
enfin  il  le  tourmentait  cruellement  de  mille 
manières.  Sainte  Thérèse  (c.  31  Yilœ)  racon- 
te que  souvent  ses  sens  ou  son  intelligence 
furent  en  butte  à  l'obsession  du  démon,  qui 
la  tourmentait  horriblement,  è  l'ex  érieur 
par  des  souffrances  physiques,  intérieure- 
ment par  des  inquiétudes  dévorantes ,  au 
point  de  la  contraindre  à  se  meurtrir  elle- 
même  la  tête,  les  bras  et  tout  le  corps.  Nous 
donnons  ailleurs  l'explication  de  cette  puis- 
sancedu  démon.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dieusou* 
vent  permet  aii  démon  d'éprouver  et  de 
gravement  tenter  les  Ames  les  plus  saintes  ; 
il  doit  donc permetttro  l'obsession,  d'autant 

f)lus  que  l'obsession  proprement  dite  n'en- 
ève  pas  la  liberté,  et  n'est  pas  comme  U 
possession,  un  obstacle  au  progrès  spirituel. 
Au  contraire,  elle  éprouve  la  liberté ,  et  si 
l'on  résiste  courageusement  aux  obsessions 
de  rennemi,elle  acquiert  une  victoire  et  une 
couronne  glorieuses. 

On  attribue  avec  raison  è  l'obsession  dia- 
bolique toutes  ces  opérations  que  le  démon 
peut  accomplir  extérieurement  ;  comme 
d'effrayer  la  personne  qu'il  obsède  par  des 
visions,  des  bruits  terribles,  de  l'accabler  de 
coups.  L'obsession  peut  encore  altérer  les 
organes  de  In  vue  et  de  l'ouïe,  mettre  en 
mouvementlesbnmeurs  et  les  esprits  vitaux, 
exciter  des  chimères  et  des  passions,  en  pé- 
nétrant d'une  manière  régulière  et  naturelle 
dans  le  corps  de  l'obsédé.  Mais  quand  mal- 
gré l'homme,  il  use  despotiquement  de  ses 
membres  pour  lui  faire  faire  des  actions,  bu 
souffrir  ctes  tourments  extraordinaires,  qui 
ne  peuvent  être  raisonnablement  aUribués 
à  l'homme,  ni  è  aucune  cause  naturelle,  il 
n'y  a  plus  là  obsession,  mais  une  sorte  de 
possession  transitoire.  Car  il  no  semble  pas^ 
possible  que  le  démon  puisse  du  dehors 
exercer  sur  l'homme  une  action  aussi 
gr<mde. 

Comme  nous  ne  pouvons  comprendre  la 
manière  dont  le  démon  agit  sur  le  corps  de 
rhomme,  qu'il  nous  suflise  de  croire  qu'il 


fif9 


OBS 


DiGTIONNAlRS 


OBS 


en  est  ainsi,  liais  comment  les  démons»  qui 
partout  emportent  avec  eux  les  peines  de 
renfer,  peuvent-ils  tourmenter  les  hommes? 
quel  avantage,  quelle  satisfaction  y  trou- 
Tent-ils7G'est  ce  nue  Gerson  nous  explique 
en  ces  termes  (I.  lllt  in  Serm.  de  5.  AftcA.)  : 
«  La  perversité  de  leur  volonté  leur  fait  tour* 
ner  toute  leur  science  vers  le  mal.  C'est 
ainsi  que  Tavare  emploie  toutes  ses  facul- 
tés à  amasser,  Tenvieux  à  nuire  et  à  calom* 
nier,  le  luxurieux  à  se  procurer  les  jouis- 
sances charnelles.  Plus  leur  intelligence  est 
élevée,  plus  leur  dépravation  est  grande.  » 
Saint  Thomas  {in  iv,d.  50,  q.  S,  quiest.  k^ 
ad.  3)  enseigne  que  les  démons,  par  un  effet 
de  leur  malice,  ressentent  une  sorte  de  sa- 
tisfaction à  se  venger  de  Dieu  et  des  hommes, 
quoique  en  réalite  Taccroissement  du  nom- 
bre des  damnés  soit  accidentellement  pour 
eux  une  occasion  de  souffrances  nouvelles. 
Afin  de  dégager  la  doctrine  de  Tobses*- 
sion  diabolique  de  toute  équivooue  nuisible 
et  de  Tappuyer  sur  de  solides  londemenls, 
nous  distmguerons  avec  soin  et  ce  que  les 
démons  peuvent  faire  aux  personnes  obsé- 
dées et  que  Dieu  leur  permet  de  faire,  et  ce 
qui  provient  d'une  maladie  naturelle  ou  de 
notre  propre  imagination.  A  Cet  effet,  nous 
recommandons  l'observation  des  règles  sui- 
vantes. 

I.  Très-souvent  ce  qu'on  regarde  comme 
une  obsession  diabolique  n'est  autre  chose 

3u*une  maladie  naturelle,  ou  une  chimère 
e  l'imagination,  ou  un  commencement  de 
folie,  quelquefois  même  une  folie  complète. 
Il  faut  donc  agir  avec  beaucoup  de  circons- 
pection, jusqu'à  ce  que  l'obsession  ait  été 
sûrement  constatée  par  des  signes  spéciaux. 
En  effet,  il  est  des  maladies,  telle  que  l'é- 
pilepsie,  l'h^rpochondrie,  l'hystérie  chez  les 
femmes,  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  phé- 
nomènes tout  particuliers  ;  souvent  jiussi, 
il  suflit  d'une  vive  imagination  pour  croire 
qu'on  voit,  qu'on  entend,  ({u'on  touche  et 
qu'on  souffre  ce  qui  n'existe  pas,  surtout 
si  quelque  altération  du  cerveau  a  déjà  af- 
faibli ou  troublé  l'usage  de  la  raison.  Dans 
ce  cas  le  médecin  spirituel  doit  s'adjoindre 
le  secours  d'un  habile  médecin  corporel  et 
conclure,  en  général,  qu'il  n'y  a  pas  obses- 
sion démoniaque,  tant  qu'il  y  aura  quelque 
sa^e  croyance  et  même  quelque  présomption 
raisonnable  d'une  cause  naturelle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  que  cette  épreuve  soit  une  maladie 
naturelle  ou  l'œuvre  spéciale  du  démon,  elle 
peut  être  très-utile  au  progrès  spirituel  de 
notre  Ame. 

II.  Les  tortures  corporelles^  comme  les 
coups,  etc.,  et  généralement  tout  ce  qui 
affecte  les  organes  du  loucher,  ne  doivent 
pas  être  facilement  attribuées  à  l'obsession 
démoniaque;  elles  n'ont  souvent  d'existence 
que  dans  les  chimères  d'une  imagination 
malade.  Hais  comme  il  peut,  néanmoins, 
arriver  que  par  une  spéciale  permission  de 
Dieu,  Boit  i>our  punir  les  méchants,  soit 
pour  prouver  le  mérite  des  justes,  le  démon 
puisse  faire  subir  à  l'homme  cette  sorte  de 
tourments,  il  faut  recourir  à  des  signes  par- 


ticuliers afin  de  discerner  la  véritô.  Tels 
sont  :  1*  Quand  de  l'avis  d'un  médecin   ex— 
périmenté,  il  est  impossible  d'assigner  à  ses 
effets  une  cause  purement  naturelle.  9r  11 
faut  tenir  compte  de  la  conscience  du  pa- 
tient lui-même,  afin  de  voir  si  cette  épreuve 
est  un  châtiment  de  ses  fautes  ou  un  moyen 
de  l'exciter   à  la  pratique   des  Terlus.  Jr 
Quand  les  blessures  causées  par  Je  démon 
sont  tout  à  coup  et  miraculeusement   gaé- 
ries  de  Dieu,  on  peut  sagement  regarder, 
pour  les  Ames  justes,  cette  sorte  de  tour- 
ment comme  en  dehors  des  lois  ordinaires 
die  la  nature. 

Le  P.  Régnera  remarque  à  ce  sujet  (/Vaar. 
theoL  mysi.f  t.  I,  p.  753),  que  parfois  les 
instruments,  les  tourments  et  les  blessures 
par  lesquels  le  démon  tourmente  les  obsédés^ 
sont  physiques  et  réel^;  quelquefois  les 
tourments  et  les  blessures  seuls  sont  réels, 
mais  non  les  instruments,  oui  n'ont  qu*ane 
existence  imaginaire;  quelquefois  encore 
les  tourments  et  les  blessures  sont  imagi- 
naires, mais  la  douleur  est  physiquement 
ressentie  et  laisse  des  traces  physiques, 
comme  si  les  tourments  avaient  été  nSeis. 
Ainsi  le  vénérable  Morina  d^Escobar  (n  p. 
Yitœf  1. 1,  c.  48,  —  auctore  Pihto  Ramisez), 
dit  qu'il  lui  parut  un  jour  être  torturé  par 
la  roue  de  sainte  Catherine;  il  ajoute  :  «  bien 
<]ue  la  douleur  ne  se  ressente  que  dans 
1  esprit,  elle  produit  autant  d'effets  sur  no- 
tre misérable  corps  que  si  elle  avait  été 
réellement  soufferte.  Le  corps  tout  eolier 
s'affaisse  :  les  bras  et  le  dos  éprouvent  sur» 
tout  une  violente  douleur.  » 

III.  De  môme  aussi,  les  attaqués  du  dé- 
mou  contre  la  vue  et  J'otiie,  et  quelquefois 
contre  Vodorat  et  le  goût,  ne  sont  que  des 
fictions  imaginaires;  elles  peuvent,  néan- 
moins, être  en  réalité  produites  extérieure- 
ment par  l'obsession  diat>oliqtte  quand  on 
entend  des  bruits  étranges,  des  cris,  des 
hurlements,  quand  on  voit  des  apparitions, 
tantôt  sous  la  forme  d'un  homme,  tantôt 
sous  celle  d'une  béte  féroce,  tantôt  sous 
une  forme  monstrueuse  et  horrible. 

Thyrée  {De  dcanoniac.f  c. il)  rapporte,d V 
près  le  Sacerdotal  romain,  différentes  agres- 
sions diaboliques,  qu'il  regarde  comme  au- 
tant de  signes  précurseurs  d'une  imminente 
possession.  Il  faut  entendre  par  là  que 
le  démon  procède  graduellement,  selon  que 
l'homme  ne  lui  résiste  pas  et  que  Dieu  lui 
f»ermet  de  pousser  ses  tentatives.  Aussi 
quand  de  prime  abord  l'homope  lui  résiste 
courageusement  et  avec  foi,  il  est  rare  que 
l'obsession  dégénère  en  possession;  onli- 
nairement  l'obsession  cesse,  ou  du  moins 
s'adoucit;  ou,  si  elle  continue,  elle  est  très- 
utile  à  l'avancement  spirituel. 

IV.  Dans  l'obsession,  les  démons  font  de 
leur  côté  tous  leurs  efforts  pour  exciter  les 
âmes  au  péché  par  leurs  attaques,  d'une 
manière  prochaine  ou  éloignée.  Toutefois, 
il  ne  peuvent  jamais  y  parvenir  par  fin- 
fluence  seule  de  l'obsession,  s'il  ne  s'y.jpint 
un  consentement  de  la  volonté  humaine, 
suffisamment  libre  pour  qu'on  puisse   lui 
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imputer  la  faute.  Aiûsi  les  démons  s'efTor- 
ccut  d'insf^irer  aux  personnes  qu'ils  obsè- 
dent des  sentiments  de  pusillanimité,  de 
désespoir  et  de  haine,  des  amours  illicites; 
et  ils  leur  présentent  des  images  effrayantes, 
ou  honteuses  et  lascives,  et  d'autres  objets 
capables  de  les  exciter  à  l'amour,  à  la  haine 
ot  aux  autres  passions:  si  l'obsédé  y  ré- 
siste généreusement  par  les  armes  de  la 
prière,  de  la  mortification,  etc.,  il  ne  con- 
tracte aucune  faute  ;  mais  s'il  y  consent,  la 
faute  lui  est  imputée,  car  le  démon  ne  peut 
contraindre  sa  volonté. 

Remarquons  ici,  1*  que  quand  le  démon 
enlève  médiatement  1  usage  de  la  raison, 
comme  il  peut  le  faire,  on  n^est  pas  coupa- 
ble des  péchés  gui.  peuvent  alors  être  com- 
mis.  2*  Cela  arrive  surtout  pour  les  actes  de 
la  partie  sensitive,  qui  n'est  pas  immédia- 
tement libre,  et  qui,  par  suite  de  la  rébel- 
lion de  la  concupiscence,  que  provoque  da- 
vantage la  séduction  excitante  de  ces  sortes 
de  tentations,  peut  annihiler  la  délibéra- 
tion de  la  raison.  3^  Dans  l'obsession  pro- 
prement dite,  le  démon  ne  supprime  pas 
l'usage  de  la  raison,  il  se  borne  à  \t  ton- 
talion  ;  si  l'usage  de  la  raison  était  sus- 
pendu, la  liberté,  nar  là  même,  nécessaire 
pourqu'ily  ait  péché,  serait  aussi  suspendue; 
d'où  il  résulte  que,  W*  si  quelqu'un  s'excuse 
du  péché  sous  prétexte  de  n'avoir  pu  faire 
usage  de  sa  raison,  il  doit  prouver  ou  qu'il 
a  été  possédé  du  démon,  ou  qu'une  autre 
cause  a  altéré  son  esprit,  au  point  de  sus- 
pendre en  lui  l'usage  de  la  raison. 

V.  Quoique  à  part  le  consentement  de  la 
volonté,  les  démons  puissent  physiquement 
contraindre  les  personnes  obsédées  h  faire 
ou  souffrir  quelque  mal  extérieur;  et  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  de  péchés  dans  lesquels 
Dieu  ne  permette  quelquefois  aux  pécheurs 
et  surtout  aux  grands  pécheurs  de  tomber, 
cependant  il  est  certaines  actions  mauvaises 
auxquelles  les  justes  et  surtout  les  parfaits, 
ne  peuvent  jamais  être  physiquement  con- 
traints, à  moins  que  Dieu  ne  le  permette. 
Kn  effet,  1*  le  démon  a  plus  de  force  pour 
agir  que  l'homme  pour  résister;  il  n'est 
donc  aucun  mal  extérieur  auquel  le  dé- 
mon ne  puisse  le  contraindre.  D  ailleurs  le 
démon  pourrait  bien  se  servir,  pour  l'ac- 
compllssement  de  cette  sorte  de  mal  exté- 
rieur, du  corps  môme,  soit  d'un  animal,  soit 
d'un  homme  mort.  U  se  sert  même  quel* 
quefois,  à  cet  effet,  du  corps  d'un  homme 
vivant,  d'un  possédé  par  exemple.  Pour- 
quoi n'aurait-iidonc  pas  le  même  pouvoir 
sur  le  corps  d'un  obsédé,  au  moins  quant  à 
la  production  d'actes  vitaux?  Que  la  coopé- 
ration de  rhomme  soit  libre  ou  non,  cçla 
n'ajoute  ou  ne  retranche  rien  au  pouvoir 
du  démon,  mais  seulement  dégage  Thomme 
de  toute  responsabilité.  2"  Cette  permission 
que  Dieu  accorde  au  démon  d'abuser  ainsi 
ou  corps  de  l'homme,  est  par  fois  une  sorte 
de  punition  que  celui-ci  s'est  attirée  par  ses 
cViiues,  ce  9ui  d'ailleurs  le  rend  indigne 
d'une  protection  spéciale  de  la  part  de  Dieu. 
Ku  outre  f  le  pécheur  consent  facilement 


à  la  tentation,  il  sollicite  même  le  tentateur 
à  abuser  ainsi  de  son  corps  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  Dieu  en  accorde  Tautori- 
sation  au  démon.  3*  Le  démon  peut  con- 
traindre les  personnes  parfaites  a  quelques 
actions  extérieures  qui  ne  sont  pas  mau- 
vaises absolument  ni  scandaleuses,  comme 
on  le  voit  par  l'exemple  de  sainte  Thérèse, 
forcée  par  le  démon  a  se  meurtrir  tout  le 
corps.  Néanmoins,  il  ne  peut  les  contraindre 
à  des  actions  scandaleuses  pour  elles-mêmes 
ou  pour  les  autres.  Ce  dernier  point  a 
besoin  d'une  démonstration  spéciale. 

Dieu  ne  permet  jamais  au  démon  qui  ob- 
sède d'abuser  du  corps  de  la  personne  ob- 
sédée, surtout  si  elle  est  sainte  et  parfaite, 
pour  la  contraindre  à  coopérer  elle-même, 

far  ses  mains  ou  par  quelque  autre  membre, 
des  péchés  extérieurs,  surtout  en  matière 
de  chasteté,  quand  le  cœur  refuse  d'y  con- 
sentir. Bien  que  cela  soit  possible  d'après 
la  nature  de  la  chose  et  les  efforts  de  la  puis- 
sance et  de  la  malice  du  démon,  cela  est 
toujours  impossible  d*après  la  loi  de  Dieu  , 

8ui  ne  permettrait  jamais  rien  de  semblable. 
»n  le  prouve,  1**  par  TEcriture  sainte,  qui 
atteste  oue  la  puissance  du  démon ,  surtout 
depuis  I  avènement  du  Christ,  est  considéra- 
blement restreinte,  particulièrement  par  rap- 
{»ort  aux  flmes  saintes.  Si  auparavant  il  na 
té  le  fort.  (Uatth.  xu ,  29.)  Saint  Thomas 
explique  ainsi  ce  passage  :  «  Que  signifient 
ces  liens  ?  C'est  que  Dieu  réprimele  pouvoir 
de  nuire,  que  le  démon  a  de  lui-même.  » 
C'est  aussi  ce  qui  a  lieu ,  surtout  dans  ce 
cas  particulier,  car  le  pouvoir  du  démon 
n'est  pas  proprement  enchaîné  ;  quant  à  con- 
traindre ou  a  forcer  le  consentement  de  la 
Tolonté  humaine,  il  ne  le  peut  de  lui-même 
en  aucune  manière  ;  d'un  autre  c6té,  si  le 
pouvoir  du  démon  doit  être  enchaîné  relati- 
vement à  quelque  *  action  extérieure ,  c'est 
surtout  en  matière  de  chasteté,  terrain  fort 
glissant,  qui  sollicite  le  consentement  par 
tant  de  séouctions  diverses;  et  cela  princi- 
palement dans  le  cas  où  l'acte  impur  se  con- 
sommerait  par  le  concours  des  mains.  Dieu 
veut  que  nous  évitions  avec  soin  tout  ce  qui 
peut  être  pour  nous-mêmes  ou  pour  les 
autres,  une  occasion  de  scandale.  Si  votre 
main  vous  icandali$e,  coupex-la  et  ietez^a 
loin  de  vous.  {Uatth.  y.)  Malheur  à  l  homme 

{^ar  qui  le  scandale  arrive.  {Matth.  xviii,  7.) 
I  ne  permet  donc  pas  au  démon,  d'une 
manière  illimitée,  de  tenter  l'homme  au 

fioint  de  le  rendre  pour  lui-même  et  pour 
es  autres,  un  objet  de  scandale  :  C'est  cepen- 
dant ce  qui  arriverait  dans  le  cas  dont  il 
s'agit.  Enfin,  quand  Jésus-Christ  nous  a 
appris  à  dire  è  Dieu  dans  nos  prières  :  Ne 
nous  induisez  point  en  tentation ,  mais  déli- 
vrez nous  du  mal  {Malth.  vi,  13),  c'est  afin 
que  nous  demandions,  non-seulement  de  ne 
pas  consentir  à  la  tentation,  mais  aussi  de 
n'être  pas  tentés,  à  moins  que  la  tentation 
ne  soit  utile  à  notre  salut.  Aussi  Dieu  exauce* 
t-il,  dans  ce  cas,  nos  prières,  en  ne  permet- 
tant pas  cette  tentation.  2".  On  donne  de 
cette  doctrine  différentes  raisons.  f«a  pro- 
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litière  est  <io  saîiU  Tlioinns»  qui  onseigiie 
(1-2,  q.  8O9  a.  S)  que  le  (kmon  ne  p«ù( 
MOUS  induire  iiécessairemeut  è  coinmeltre 
quelque  action  coupable  en  ello-même, 
comme  srrait  dans  le  cas  présent  la  poltuh 
tiofif  à  moifis  toutefois  quil  ne  puisse  suspens 
dre  entiêremetU  Vusage  de  la  raison ,  tomme 
on  le  voit  dans  les  possédés.  Or,  dans  le  cas 
présenl,  Tusagc  de  la  raison  n'est  pastotale- 
menl  suspendu  ,  ]*homme  n*est  pas  possédé 
du  d<^mon,  mais  seulement  dans  Tétat  d*ot)- 
session,  état  où  Tusage  de  la  raison  n*est 
pas  supprimé.  Donc  le  démon  ne  peut 
nécessairement  amener  l'homme  2i  la  poilu- 
tioo.  Une  autre  raison,  c*est  qu'il  est  incroya- 
ble que  Dieu  veuille  éprouver  les  Ames  de 
prédilection  en  permettant  au  démon  de  les 
contraindre  è  commettre  les  actes  les  plus 
obscènes,  par  le  concours  de  leurs  propres 
membres,  et  tout  en  jouissant  de  l'usage 
de  leur  raison,  quoiqu'elle  refuse  de 
consentir.  Dieu ,  en  effet ,  ne  permet  qu« 
bien  rarement  au  démon  de  posséder  ses 
serviteurs.  Et  ne  dites  pas  que  Dieu  le  per- 
met a6n  de  les  humilier;  car  il  peut  les  hu- 
milier par  les  tourments  et  par  les  tentations 
(|ui  n'ont  simplement  que  la  passion  pour 
objet.  D'ailleurs  l'âme  ne  serait  pas  humi- 
liée par  là,  sachant  que  tout  le  mal  que 
pourrait  commettre  son  corps,  est  le  fait  du 
démon,  qui  en  est  seul  responsable. Enfin  il 
est  inconcevable  que  la  nécessité  de  subir 
de  semblables  obscénités  puisse  allumer 
l'amour  de  Dieu  dans  le  cœur  de  Thomme. 
Nous  ne  parions  pas  ici  des  tentations 
ordinaires  contre  la  ciiasteié,  auxquelles 
tous  les  hommes  sont  sujets,  qu'ils  soient 
plus  ou  moins  livrés  à  la  pratique  des 
exercices  spirituels.  Il  est  très-rare  en  effet 
de  trouver  des  Louis  de  Gonzague ,  doués 
d*une  pureté,  et  en  quelque  sorte  d'une 
nature  angélique,  qui,  durant  toute  leur  vie, 
n'ont  jamais  ressenti  l'aiguillon  de  la  chair. 
Nous  voulons  seulement  parler  do  ces  tenta- 
tions déshonnétes,  toutes  particulières,  que 
les  démons  proposent  habituellement  aux 
hommes  que  Dieu  purifie  par  Fépreuve  de 
l'obsession.  Ces  tentations  sont  si  violentes 
et  si  extraordinaires,  que  la  fragilité  humaine 
ne  saurait  les  soutenir,  si  elle  n'était  fortifiée 

I)ar  le  secours  de  la  grAce  divine: On  peut 
es  comprendre  généralement  sous  le  nom 
de  luxure.  Telles  furent  ies  tentations  de 
saint  Paul,  qui  sans  cesse  agité  par  le  vif 
aiguillon  de  la  chair,  était  forcé  de  s'écrier  : 
Dieu  a  permis  que  je  ressentisse  dans  ma  chair 
un  aiguillon  gui  est  Fange  de  So/aii,  pour  me 
donner  des  soufflets,  (li  Cor^  ilii,  7.)  Telles 
furent  aussi  les  tentations  de  saint  Benott, 
de  saint  Prangois,  de  sainte  Madeleine  de 
Pazzi,  qui  pour  éteindre  les  brûlants  aiguil- 
lons de  la  chair,  se  roulaient  sur  des  épines, 
et  ensanglantaient  ainsi  les  buissons  et  la 
terre;  Telles  furent  les  tentations  de  la 
bienheureuse  Angèle  de  Fulginée  ,  qui 
opposait  le  feu  matériel  au  feu  inipur  que  le 
démon  allumait  en  elle.  In  locis  verendis^ 
dit-elle  9  tantus  est  ignis ,  quod  consuevi 
apponere  ignem  materiaim  ad  exstinguendum 


alium  ignem  concupiseentiwt  danec  eanfessar 
mihi  prohibuit.  Telles  furent  enfin  les  tenta- 
tions de  saint  Eilarion,  à  qui  souvent  appa- 
rurent sur  sa  couche  des  femmes  toutes 
nues  pour  le  provoquer  aux  plaisirs  sensuels , 
celles  de  saint  Antoine,  al>bé,  è  qui  le  déoioo 
apparaissait  la  nuit  sous  la  forme  d'une  belle 
femme  parée,d'une  figure  et  de  gestes  lascifs. 

Le  maître  spirituel  ne  doit  pas  toutefois 
s'imaginer  que  ces  rudes  combats  soient 
seulement  réservés  aux  personnes  d'une 
sainteté  exemplaire,  comme  celles  que  nous 
venons  de  citer  ;  bien  d'autres  justes,  qui  ue 
sont  pas  encore  inscrits  an  catalogue  des 
saints,  ont  été ,  par  l'obsession  diabolique, 
soumis  à  ces  violentes  sollicitations  de  la 
chair,  Dieu  le  permettant  ainsi  |K>ur  les 
exercer  è  la  vertu  et  les  faire  parvenir  à  la 
contemplation  divine.  Car  si  les  autres  hom- 
mes sont  tourmentés  par  le  démon,  qui  leur 
inspire  de  honteuses  pensées  et  qui  les  excite 
par  l'attrait  ^es  Yoluptés  sensuelles,  ceux 
dont  nous  parlons  sont  souvent  contraints, 
malgré  leurs  efforts,  h  les  éloigner  de  leur 
imagination,  d*arréter  leur  esprit  sur  les 
images  les  plus  obcènes.  Bien  plus^  les  dé- 
mons animant  des  corps  fantastiques,  offrent 
à  leurs  regards  le  spectacle  d'acoouplemeots 
sacrilèges  et  de  honteux  embrassements  ;  ils 
font  retentir  à  leurs  oreilles  mille  paroles 
impures  ;  ils  leur  présentent  enfin  les  plus 
épouvantables  obcénités.  C'est  ainsi  que 
Dieu  sait  faire  sortir  de  cet  immonde  et 
honteux  bourbier  les  Ames  des  justes  parées 
d'une  blancheur  plus  éclatante  que  la  neige. 

OÀ  peut  ici  demander  si  le  démon,  è  qui 
Dieu  a  permis  d'obséder  une  Ame  sainte , 
pour  la  perfectionner  et  la  faire  arrifer  k  lu 
contemplation,  peut  abuser,  par  de  honteux 
embrassement»,  du  corps  des  personnes  de 
l'un  ou  l'autre  sexe.  Il  y  a,  quoi  qu'en  disent 
les  incrédules,  réellement  des  démons  tM»- 
bes  et  succubes.  11  y  aurait  témérité  A  le  nier, 
après  ce  passage  de  saint  Augustin  (1.  x? 
De  civitate  Dei ,  cap.  23)  :  «  il  est  certain,  et  un 
giand  nombre  de  personnes  Tout  éprouvé 
par  elles-mêmes ,  ou  appris  de  personnes 
diçnes  do  foi  qui  l'avaient  éprouvé,  qu'il 
existe  des  sylvains,  des  ianes  et  des  fao- 
nés,  appelés  vulgairement  incubes,  qui  ont 
désiré  et  obtenuTt  société  chamelle  de  fem- 
mes perverties.  C'est  là  un  fait  incontestable^ 
et  dont  on  ne  saurait  révoquer  en  doote  li 
certitude.  »  Saint  Thomas  1  affirme  ainsi  que 
presque  tous  les  théologiens.  Les  personnes 
qui  souffrent  ces  monstrueux  accouplements, 
sont  des  pécheurs  qui  y  invitent  le  démon, 
ou  qui  se  rendent  volontiers  aux  tentatives 
qu'il  fait  pour  l'accomplissement  de  ses 
honteux  desseins.  Il  n'est  pas  douteux  que 
ces  personnes  souillées  d'iniquités,  ne  puis- 
sent être  violemment  opprimées  par  le 
démon.  Nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint 
Bernard^  qu'il  délivra  du  démon  incube  une 
femme  qui  n'avait  pu  s*en  défendre  en 
aucune  manière;  et  bien  des  personnes, 
malgré  le  repentir  qu'elles  avaient  de  leurs 
fautes,  malgré  l'horreur  qu'elles  avaient 
pour  ce  commerce  diabolique,  ont  été  mai- 
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gré  leors  efforts*  obligées  de  le  souffrir.  On 
ne  doit  pas  s*étonner  si  Dieu  permet  que  les 
pécheurs,  en  punition  de  leurs  crimes,  soient 
soumise  cette  épreuve:  il  est  juste,  en  effet, 
que  celui  qui ,  ()«r  ses  péchés ,  s*e&i  volon- 
tairement soumis  au  pouvoir  du  démon , 
surtout  si  ces  péchés  ont  été  commis  de 
concert  avec  le  démon  lui-même,  soit  en- 
suite obligé  malgré  lui  de  souffrir  les  effets 
do  ce  pouvoir;  ilest  juste  que  celui  qui  tant 
de  fois,  en  abusant  de  son  corps,  a  été  pour 
les  autres  un  objet  de  scandale,  soit  lorcé 
de  se  prêter  aux  violences  qu*exerce  sur  lui 
.le  démon. 

Quant  aux  Ames  pures  et  d'une  chasteté 
exemplfiire,  qui  souffrent  cette  obsession 
passive,  nous  dirons  que  Dieu  les  laisse 
quelquefois  subir  ce  commerce  diabolique 
pour  les  élever  è  Théroïsme  de  la  vertu. 
C'est  là  l'opinion  des  plus  savants  docteurs. 
En  effet,   les   personnes  vraiment   pures, 
hommes  ou  femmes,  s'efforcent  par  tous  les 
les  moyens  possibles,  de  repousser  loin 
d'eux  le  démon  incube  ou  succube  ;  et  si 
elles  ne  peuvent  v  réussir,  du  moins  elles 
sont  bien  éloignées  de   consentir  à  cette 
union  sacrilège.  Elles  s^appliquent  courageu- 
sement à  rejeter  et  à  comprimer  toute  jouis- 
sance charnelle  ;  et  souvent,  dans  ces  vio* 
lentes  et  extraordinaires  agressions,  elles 
exercent  des  actes  de  chasteté  extraordinai- 
res et  vraiment  héroïques.  Remarquons  ce- 
Îendant  que  le  démon  peut  aussi  présenter 
l'imagination  de  ces  obsédés  l'image  de 
divers   accouplements    d'hommes    ou    de 
démons,  avec  des  couleurs  si  vives,  qu'il 
parvient   à    enflammer    assez  violemment 
leur  concupiscence,  pour  les  amener  à  des 
actes  coupables.  Ces  sortes  d'accouplements 
sonu  ordinairement  plutôt  imaginaires  que 
.  réels.  Nous  disons  ordinairement ^  parce  qu'il 
est  des  personnes  honnêtes,  d'un  esprit  sain 
et  qui  jamais,  dans  leurs  autres  actions  , 
n*ont  été    trompées  par  leur  imagination, 
lesquelles  affirment  avec  force  avoir  vu, 
non  en  esprit,  mais  de  leurs  propres  yeux, 
quelqu'un  s'approcher  d*ell.es  dans  des  in- 
tentions honteuses  qui  étaient  mises  à  exé- 
cution. Il  serait  difficile  dans  ce  cas  de  trai- 
ter le  fait  d'imaginaire  et  d'en  nier  la  réalité  : 
ce  serait  aussi  jeter  mal  à  propos  les  Ames 
amoureuses  de  ia  perfection  dans  les  plus 
cruelles  angoisses  ;  car,  d'un  côté,  elles  vou- 
draient avoir  la  foi  la  plus  grande  aux  pa- 
roles de  leur  directeur  ;  et,  d'un  autre  côté, 
elles  ne  le  peuvent  à  cause  de  la  résistance 
que  leur  opnose   leur  propre  expérience 
physique  et  1  évidence  même.  11  vaut  mieux 
dans  ce  cas  dire  aux  pénitents  qu'il  y  aurait 
un  aussi  grand  péché  à  consentir  à  un  com- 
merce charnel  imaginaire  qu^à  une  union 
physiquement  réelle  avec  le  démon.  Sans 
approfondir  le  plus  ou  moios  de  réalité  de 
ce  commerce  diabolique,  que  |tes  personnes 
obsédées  s'appliquent   uniquement  et  de 
tout  leur  pouvoir,  à  résister  au  commerce 
que  l'esprit  du  mal  offre  à  leurs  sens,  fan- 
tastique ou  réel.  Qu'elles  le  repoussent  par 
l'eau  bénite,  par  le  signe  de  la  croix  et  par 
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les  reliques  des  saints  :  qu'elles  implorent 
avec  ferveur,  dans  ce  péril  extrême,  l'assis- 
tance de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge;  qu'elles 
se  gardent  bien  de  consentir  à  la  sensation 
voluptueuse  qui  en  résulte  ;  qu'elles  pro- 
testent de  vouloir  mourir  mille  fois,  être 
brûlées  vivantes  ou  coupées  par  morceaux , 
plutôt  que  dy  donner  un  consentement 
coupable.  Si  telle  est  leur  conduite,  elles 
seront  victorieuses  dans  ce  combat  terrible, 
et  leur  àme  sortire  de  cette  épreuve  honteuse 
plus  pure  et  plus  innocente. 

Il  nous  reste  à  exposer  ici  un  doute  assez 
grave,  qui,  dans  ces  sortes  de  cas,  a  cou- 
tume de  vivement  tourmenter  les  directeurs  ; 
il  s'agit  de  savoir  si  les  âmes  justes  pèchent 
dans  ce  commerce  forcé,  quelle  que  soit  la 
manière  dont  il  s'accomplisse,  et  si  elles 
commettent   un  péché  mortel  ou  véniel. 
Pour  Ja  solution  de  cette  difficulté,  le  direc- 
teur doit  se  guider  par  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  comme  par  un  fil  d'Ariane  pour 
se  tirer  heureusement  de  ce  labyrinthe  de 
perprlexités.  Le  saint  docteur  demande  si  le 
démon  peut  contraindre  nécessairement  à 
pécher,  et  il  répond  (t.  1,  quœst.  80,  art.  3)  : 
«  Le  démon,  par  sa  propre  force,  et  à  moins 
d'être  enchaîné  par  Dieu,  peut  conduire  né- 
cessairement quelqu'un  h  commettre  quelque 
acte  qui  est  un  péché  de  sa  nature  ;  mais 
il  ne  peut  jamais  contraindre  à  la  nécessité 
de  pécher;  car  Thomme  ne  résiste  au  péché 
que  par  sa  raison  :  or,  le  démon  peut  en 
suspendre  totalement  l'usage,  en  excitant 
notre  imagination  et  notre  annétit  sensitif, 
ce  qui  arrive  pour  les  posseclés  ;  mais  la 
raison  ainsi  enchaînée,  l'homme  n'esrt  plus 
responsable  d'aucune  de  ses  actions,  si  cou- 
pable qu'elle  soit.   Si  la  raison  n'est  pas 
complètement  enchaînée,  il  peut,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  résister  au  péché 
avec  la  partie  qui  lai  en  reste  libre.  Donc, 
il  est  évident  que  le  démon  ne  peut  en  au* 
cune  manière  induire  l'homme  à  la  néces-- 
site  de  pécher.  »  Il  suit  de  le,  1*  que,  selon 
la  doctrine  du  saint  docteur,  le  démon  peut 
violemment  avoir  avec  l'homme  un  com- 
merce cb«irnel,  ce  qui  est  un  péché  de  sa 
nature;  2*  que  ce  commerce  charnel  peut 
avoir  son  accomplissement,  sans  aucun  péché 
pour  l'homme,  si  le  démon,  en  même  temps 
qu'il  agit  extérieurement,   suspend  inté- 
rieurement en  lui  l'usage  de  la  raison,  et  lui 
enlève  toute  possibilité  de  résistance  :  ce 
qui  peut  se  faire,  selon  saint  Thomas,  par 
la  vive  excitation  de  la  concupiscence  et  de 
l'appétit  sensitif,  excitation  qui  trouble  et 
éteint  toute  la  lumière  de  la  raison.  Si  tou- 
tefois quelque  rayon  de  cette  lumière  peut 
encore  briller,  l'homme  doit  en  faire  usage 
pour  résister  et  éviter  ainsi  le  péché.  Quant 
a  la  pratique,  le  directeur  doit  examiner  les 
.)énitents  qui  souffrent  ainsi  la  violence  du 
démon  en  matière  d'impureté,  comme  en 
toute  autre  matière,  selon  la  doctrine  du 
docteur  Angélique,  afin  de  voir,  ou  s'ils  re- 
marquent en  eux-mêmes  Quelque  perversité 
{car  il  y  aurait  alors  péché,  offense  à  Dieu, 
ou  du  moins  action  mauvaise)  ou  's'ils  ont 
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conscience  d'avoir  résisté  â  cet  acte  cri^nî- 
nel.  S*ils  disent  que,  pendant  cette  violente 
tentation,  leur  esprit  a  été  tellement  obs- 
curci qu'ils  ne  pouvaient  discerner  le  bien 
du  mal,  qu'ils  n'avaient  aucune  idée  du 

fléché  qu'ils  pouvaient  commettre,  ni  môme 
a  pensée  d*v  résister,  on  doit  les  assimiler 
aux  insensés,  qui  agissent  sans  aucune 
lueur  de  raison,  et  les  ranger  dans  le  nom- 
bre de  ceux  que  saint  Thomas  indique,  en 
qui  la  raison  est  alors  enchaînée;  il  n'y 
aura  surtout  aucun  doute  si  quelque  rayon 
de  la  raison  venant  à  briller,  ils  s'empres- 
sent de  résister  au  démon  et  de  repousser 
loin  d'eux  ses  suggestions  perverses.  Le 
directeur  doit  donc  avoir  toujours  sous  les 
yeux  celte  règle  de  saint  Thomas,  s*il  veut 
se  préserver,  ainsi  que  ses  pénitents,  de 
bien  des  incertitudes,  et  ne  pas  jeter  dans 
le  désespoir  les  Ames  aiQigées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  mallre  spirituel  doit  veiller  avec 
soin  à  ce  que  toutes  les  personnes  ainsi 
tourmentées  par  le  démon,  viennent  sou- 
mettre au  tribunal  de  la  ))énitence  toutes  les 
violences  dont  elles  sont  victimes,  parce 
que  nous  pouvons  difficilement  les  croire 
exemptes  oe  fautes  vénielles,  soit'par  défaut 
de  précautions  sufllsantes,  soit  par  suite 
d'une  résistance  trop  faible,  soit  par  d'autres 
motifs  de  môme  genre  ;  d'ailleurs,  la  con- 
fession sacramentelle  les  rendra  plus  fortes 
et  plus  capables  de  lutter  contre  les  ennemis 
spirituels. 

Bien  que  la  personne  obsédée  par  le 
démon  doive,  avec  la  grAce  du  Seigneur, 
supporter  patiemment  cette  épreuve,  tant 
qu  elle  peut  durer,  néanmoins  c'est  une  pra- 
tique sainte  et  en  même  temps  très-utile  à 
la  perfection,  surtout  dans  les  obsessions  en 
matière  d'impureté,  de  chercher  à  s'en  déli- 
Trer,  avec  une  humble  confiance  en  Dieu 
par  les  remèdes  soit  naturels,  soit  surnatu- 
rels. Il  n'appartient  qu*à  un  petit  nombre 
d*flmes  très-parfaites,  et  seulement  par  suite 
d'uneimpulsion  divine,  de  provoquer  contre 
soi-môme  cette  épreuve,  comme  autrefois 
la  charité  porta  sainte  Jbérèse  è  le  faire 
(Ft/.  ,c.  31).  Les  remèdes  salutaires  pour 
Tobsession,  sont  les  mômes  que  nous  avons 
prescrits  pour  la  possession.  (K.  c$  mot.) 
Toutefois  les  docteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'utilité,  dans  ce  cas,  de  1  emploi  des 
oxorcismes. 

On  demande  d*abord  si  les  exorcismes 
s'appliquent  d'une  manière  tellement  spé- 
ciale contre  les  énergumènes  ou  possédés, 
qu'on  ne  puisse  les  employer  parfois  utile- 
ment contre  les  attaques  et  les  obsessions 
du  démon.  Ce  point  est  contesté  par  les 
théologiens.  Voici  l'opinion  du  P.  uodinez 
{Prax.  theoL  mysi.^  1.  m,  c.  11}  :  «  L'Eglise 
a  institué  pour  les  possédés  des  exorcismes 
qui  n'ont  aucun  pouvoir  sur  les  démons 
obsesseurs  ;  bien  plus  ils  ne  font  qu'irriter  et 
tourmenter  cruellement  les  personnes  obsé- 
dées. J*ai  reçu  pendant  plusieurs  années  la 
confession  d  une  personne  qui  avait  è  souffrir 
Ifls  attaques  de  trois  démons,  qui  la  tour* 
tentèrent  dix-neuf  ana  :  huit  fois  elle  fat  vai- 


nement adjurée  par  des  exorcismes.  Or  c'éui 
une  personne  éminemment  sainte,  et  qui  fut 
plus  tard  honorée  du  don  des  miracles.  » 
Cette  opinion  est  appuyée  sur  plusieurs  rai- 
sons. 1*  Les  textes  évangéliques,   qui   ser- 
vent k  prouver  que  le  pouvoir  d'exorciser 
a  été  donnée  l'Eglise,  parlent  expressément 
de  l'expulsion  des  démons  du  corps    des 
énergumènes.  2*  Dans  l'ordination  des  exor- 
cistes, il  est  dit  seulement  :  L'exoreUte  doit 
chasser  les  démons   des   énergumènes.  3*  Le 
Rituel  romain  ne  renferme  d'exorcismes  que 
contre  les  énergumènes  ou  possédés^ 

Thyrée  au  contraire  {De  loc.  infest.)  sem- 
ble pencher  pour  Topinion  aflirmative,  en 
faveur  de  laquelle  on  peut  donner  les  rai- 
sons suivantes.  1*  Quelques  textes  de  l'Ecri- 
ture parlent  du  pouvoir  sur    les   démons 
d'une  manière  générale,  sans  aucune  res- 
triction pour  le  cas  seul  de  la  possession  : 
//  leur  donna  puissance  et  autorité  sur  tous 
les  démons.  (  Luc.  ix  ,  1.)  2"  11  est  dit  aussi 
dans  l'ordination  des  exorcistes  :  Vous  com- 
manderez  aux  autres  démons.  Et    dans  la 
prière  :  QuHls  aient  le  pouvoir  de  réprimer 
tes  esprits  immondes  :  qu^ils  soient  les  méde^ 
cins  de  votre  Eglise^  confirmés  par  la  grâce 
des    auérisons   et   par   les   vertus    célestes. 
3"  Uême  dans  le  Rituel  romain,  outre  les 
exorcismes  contre    les   énergumènes ,   on 
trouve  des  formules  de  bénédiction  pour  les 
maisons  et  pour  Peau  sainte,  dans  le  but 
d'exorciser   les   démons  qui   peuTeut    sy 
trouver  présents. 

Le  P.  Régnera  (Th,  mt/st.j  t.  I,  p.  769, 
n.  711)  s'efforce  de  condiier  ces  deux  opi- 
nions ,  en  disant  que  dans  l'intention  primi- 
tive les  exorcismes  ont  été  institués,  il  est 
vrai,  contre  les  énergumènes,  et  que  leur 
action,  inutile  quant  à  l'obsession  exté- 
rieure, sert  du  moins  è  la  faire  distinguer 
de  la  possession  ;  que  toutefois  par  exten- 
sion on  peut  se  servir  pour  repousser  les 
démons  et  en  délivrer  les  personnes  simple- 
ment obsédées,  d'autres  exorcismes,  tels 
Sue  ceux  qui  servent  à  la  bénédiction  des 
ditices,  à  la  consécration  de  l'eau  sainte  ou 
h  la  conjuration  des  tempêtes  :  ces  exorcis- 
mes se  trouvent  dans  le  Rituel.  Au  reste  ib 
n'obtiennent  pas  toujours  tout  l'effet  qu'oo 
en  attend,  comme  dans  le  cas  de  la  posses- 
sion, parce  que  l'épreuve  de  l'obsession  est 
souvent  utile  à  la  perfection  des  âmes 
saintes. 

Thyrée  remarque  encore  {loc.  cit.)  que 
ces  sortes  d'attaques  extraordinaires  peu- 
vent provenir  non-seulement  des  mauvais 
anges,  mais  quelquefois  aussi  des  émes 
damnées  ou  des  Ames  du  purgatoire  :  ce  qai 
donne  lieu  aux  considérations  suivantes: 
1*  Les  Ames  du  purgatoire  ne  tourmenleot 
que  d'une  manière  indirecte,  pour  attirer 
sur  elles  la  commisération  des  vivants; 
3°  les  Ames  damnées  ne  tourmentent  qoe 
rarement  d'une  manière  directe  :  elles  ne 
font  qu'instruire  les  vivants,  par  ordre  de 
Dieu,  des  tourments  qu'elles  souffrent; 
3*  le  propre  des  démons  est  d'attaquer  di- 
rectement, pour  tourmenter  et  tenter  les 
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hommes;  k*  ou  peut  reconnaître  à  ces  diffé- 
rents caractères,  d'une  munière  certaine  ou 
conjecturale,  de  quelle  sorte  d'esprit  l'ob- 
session procède»  bien  que  souvent  il  y  ait 
lieu  de  douter  sur  ce  point. 

Résistons  donc  au  démon  ,  non  avec 
crainte  et  pusillanimité,  mais  avec  foi,  et 
méprisons  ses  attaques,  quelles  que  soient 
les  tentatives  qu'il  dirige  contre  nous.  Le 
Seigneur  est  mon  appui  et  je  méprieerai  mes 
ennemis.  Alors,  comme  le  dit  saint  Bernard  : 
«  Le  tentateur  ne  s'annrochera  pas  de  nous, 
le  calomniateur  ne  s'élèvera  pas  contre  nous  ; 
cet  accusateur  acharné  contre  ses  frères  ne 
saura  nous  atteindre.  Fuyons  souvent ,  mes 
frères,  dans  ce  lieu  de  refuge;  il  est  fortifié 
et  on  n'y  redoute  aucun  ennemi.  »  Surmon- 
tons cette  tristesse  et  cette  mélancolie  qui, 
selon  saint  Bonaventure  {impec.  duc,  p.  1, 
c«  9)  c  est  un  serpent  tortueux  qui  se  cache 
habituellement  dans  l'eau  trouble  pour  y  pé- 
cher les  âmes.  »  N'abandonnez  donc  point 
votre  Ame  à  la  triitesse  et  ne  votu  affligez 
point  vouS'-mémes  dans  vos  pensées  {Èccli^ 
XXX,  22).  Saint  Jean  Chrysostome  nous  en 
avertit  également  avec  raison  (  L.  ii  De 
Provid.)^  :  c  Ce  n'est  pas  le  démon  qui  eicite 
cette  tristesse,  c'est  plutôt  elle  qui  donne 
des  forces  au  démon  et  suscite  les  mauvaises 

Sensées.  »  C'est  ce  que  prouve  TApôtre 
U  Cor,  n,  7},  qui  ordonne  d'absoudre  l'in- 
cestueux de  l'excommunication  portée  con- 
tre lui,  et  selon  les  interprètes  de  le  délivrer 
de  Satan  qui  le  possède,  de  peur  qu'Uni  soit 
accablé  par  un  excès  de  tristesse. 
OBSTACLES  A  LA  GRACE. --Il  y  a  neuf 
rincipaux  obstacles  è  la  grâce  ;  nous  allons 
es  rapporter  avec  les  moyens  qu'on  doit 
prendre  pour  les  vaincre. 

Le  premier  est  Tamour  déréglé  de  soi- 
même,  qui  étant  incompatible  avec  la  pu- 
reté d'intention  fait  qu  on  se  cherche  en 
toutes  choses  et  qu'on  préfère  ses  intérêts 
et  sa  gloire  è  ceux  de  Dieu.  Cet  amour-pro- 

f»re  ne  se  fait  pas  seulement  remarquer  dans 
es  actions  ordinaires  et  naturelles,  il  se 
glisse  encore  dans  la  voie  de  la  perfection. 
On  pratique  les  vertus  par  des  motifs  inté- 
ressés ;  on  s'attache  aux  dons  de  Dieu  plus 
qu'à  Dieu  même,  ce  qui  devient  ensuite  la 
source  de  mille  erreurs  et  de  plusieurs  pé- 
chés où  l'on  tombe.  Pour  surmonter  un  tel 
obstacle,  il  faut,  après  avoir  employé  le 
secours  du  ciel,  sans  lequel  tous  nos  efforts 
sont  vains,  observer  toutes  nos  paroles, 
toutes  nos  actions  et  tous  les  mouvements 
de  notre  cœur,  et  veiller  sur  nos  intentions , 
afin  qu'elles  n'envisagent  que  Dieu ,  sans 
que  les  créatures  ni  nous-mêmes  y  ayons 
jamais  nulle  part,  de  sorte  que  nous  en 
venions  au  point  de  ne  rien  dire  et  de  ne 
rien  faire  que  ce  qui  peut  être  agréable  à 
Dieu.  • 

Le  deuxième  obstacle  est  l'amour  désor- 
Qonné  des  créatures.  Cet  amour  embarrasse 
le  cœur,  le  rend  inquiet  sur  tout  ce  qui  peut 
arriver,  il  y  met  le  trouble  et  la  confusion, 
et  le  livre  successivement  en  proie  aux  pas* 
sioiis  d'amour  et  de  baine,  de  joie  et  de 


r. 


tristesse,  de  désirs  et  de  craintes  ;  si  bien 

Su'on  n'est  pas  en  état  d'apercevoir  ce  qu'on 
oit  à  Dieu,  ni  ce  qu'on  doit  au  procnain, 
ni  ce  qu'on  doit  à  soi-même.  Ce  mal  est 
très-grand,  et  on  ne  [)eut  y  remédier  que 
par  une  vigilance  assidue  à  conserver  la 
paix  du  cœur,  et  à  en  défendre  la  liberté 
contre  l'amour  des  créatures,  à  quoi  ne  con- 
tribuera pas  peu  de  se  résigner  à  la  conduite 
do  la  Providence,  de  l'adorer  dans  tout  ce 
qui  arrive,  de  se  décharger  sur  Dieu  de  tous 
ses  soins,  mais  surtout  de  se  tenir  cons- 
tamment èr  la  porte  de  son  cœur,  pour  em- 
Pêcher  que  rien  n'y  entre  ôt  que  rien  ne 
occupa  que  Dieu  seul.  11  sera  aussi  très- 
utile  de  se  bien  pénétrer  de  ces  grandes 
vérités,  qu'il  est  avantageux  de  donner  la 
terre  pour  avoir  le  Ciel,  et  de  renoncer  au 
monde  pour  posséder  le  royaume  de  Dieu  ; 
Qu'on  ne  saurait  servir  deux  maîtres  à  la 
fois,  ni  plaire  à  Jésus-Christ  qu'on  doit 
aimer,  en  même  temps  qu'on  aoune  son 
•Gfoction  au  monde  que  Jésus-Chri>t  a  eu 
en  horreur.  Au  reste  cette  manière  do 
veiller  sur  nous-mêmes  nous  apprendra  à 
nous  connaître;  il  est  aisé  déjuger  de  nos 
inclinations  par  nos  pensées,  ce  qui  se  pré- 
sente souvent  à  notre  esprit  est  toujours  ce 
3ue  nous  aimons;  car  où  est  notre  trésor, 
it  Jésus-Christ,  là  est  aussi  notre  cœur. 

Le  troisième  obstacle  est  le  penchant  que 
nous  avons  à  satisfaire  nos  sens  et  à  cher- 
cher nos  aises  au  delà  des  bornes  de  la  né- 
cessité et  d'une  juste  discrétion ,  surtout 
dans  les  choses  qui  regardent  le  mander,  le 
boire,  les  conversations,  les  occupations  et 
les  amusements  inutiles.  On  ne  saurait 
croire  quel  grand  obstacle  le  défaut  de  mor- 
tification en  ce  genre  apporte  à  la  paix  inté- 
rieure, aux  délices  de  1  esprit  et  aux  progrès 
de  la  grêce.  Quand  on  sème  dans  la  cAatr, 
dit  l'anôtre  saint  Paul ,  on  recueille  de  la 
chair  M  corruption  et  la  mort.  {Gai.  vi,  8.) 
On  ne  peut  surmonter  cet  obstacle  qu'à 
force  de  veiller  sur  ses  sens,  de  résister 
avec  courage  aux  penchants  naturels,  de 
s'éloigner  des  occasions  et  de  tout  ce  qui 
peut  porter  au  plaisir,  et  de  se  faire  violence 
pour  acquérir  les  vertus  contraires  à  ses 
mauvaises  inclinations,  jusqu'à  ce  que  la 
sensualité  soit  domptée  et  que  la  chair  soit 
parfaitement  soumise  à  l'esprit. 

Le  quatrième  obstacle,  c'est  dans  plu- 
sieurs, l'orgueil  et  la  vaine  gloire  qui  ];'S 
enivrent,  et  dans  d'autres  une  com|:)lai- 
sance  secrète,  un  désir  inquiet  ou  une  joie 
vaine  de  se  voir  considérés,  loués  et  estimés 
des  autres.  Comme  ce  ne  sont  pas  là  des 
vices  grossiers  qui  attaquent  les  mœurs ,  la 
plupart  des  hommes  les  comptent  pour  rien 
ei  ne  prennent  aucune  mesure  pour  les 
combattre  ;  ce  qui  oblige  Dieu,  qui  ne  veut 
habiter  qu'avec  des  âmes  humbles,  à  se  re- 
tirer d'eux.  On  se  garantit  de  ce  malheur  en 
s'étudiant  à  l'humilité  qui  est  la  voie  la 
plus  sûre  et  l'unfque  pour  aller  à  Dieu. 
Convainquons- nous  bien  du  besoin  que 
nous  avons  de  cette  vertu,  et  ne  cessons 
jamais  de  la  demander  au  Seigneur.  Ne  por- 
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dons  jamais  de  vue  la  grandeur  de  Dieu  et 
l'abîme  de  noire  néant.  Jugeons-nous  nous* 
mêmes  dans  la  vérité^  et  croyons-nous  les 
plus  grands  pécheurs  du  monde,  indignes 
de  toutes  faveurs  et  dignes  de  toutes  sortes 
de  peines  à  cause  de  notre  malice  et  de 
notre  ingratitude.  Mettons-nous  au-dessous 
de  tous  les  hommes;  souhaitons  d'être  mé- 
prisés et  foulés  aux  pieds;  disons  souvent 
comme  le  publicain  :  Mon  DieUf  soyez  pro-^ 
pice  à  un  pécheur  comme,  moi.  {Luc.  xviii, 
13.)  Ces  sentiments  d*humilité  gagnent  le 
cœur  de  Dieu  et  nous  disposent  à  recevoir 
ses  grâces.  Ils  nous  deviendraient  bientôt 
familiers,  si  nous  faisions  réflexion  que 
nous  ne  pouvons  pas  faire  grand  fonds  sûr 
notre  vertu,  que  nous  avons  une  peine  ex- 
trême à  surmonter  le  penchant  au  plaisir  et 
h  soumettre  la  propre  volonté ,  et  que  nous 
nous  trompons  souvent  nous-mêmes  en  pre- 
nant des  mouvements  de  la  nature  pour  des 
marques  de  sainteté. 

Le  cinquième  obstacle  est  une  certaine  a- 
mertume  de  cœur  qui  produit  les  impatien- 
ces, les  haines ,  les  désirs  de  vengeance,  le 
mépris  des  autres.  Ceux  qui  sont  sujets  à 
ce  vice,  (nurmurent  volontiers  contre  les 
supérieurs,  s'érigent  en  juges  de  leur  pro- 
chain et  en  font  peu  de  cas.  Comme  le  venin 
qu'iUont  dans  l'âme  se  communique  à  leur 
yeux,  ils  en  infectent  tout  ce  qu'ils  voient, 
ils  interprètent  en  mal  toutes  choses,  et  se 
rendent  haïssables  à  Dieu  et  aux  hommes. 
On  guérit  ce  mal  en  s'accoutumant  à  consi- 
dérer et  à  aimer  Jésus-Christ  dans  tous  les 
hommes,  h  honorer  en  eux  l'image  de  Dieu, 
h  ne  souffrir  dans  son  cœur  aucun  chagrin 
contre  personne,  à  se  présenter  è  tout  le 
monde  avec  un  visage  affable  et  des  paroles 
de  douceur  et  de  charité.  Mais  le  point  es* 
senCiel,pour  se  corriger  de  ce  vice,  est  de  se 
fafre  violence  et  d'être  toujours  sur  ses  gar- 
des pour  ne  juger  ni  affliger  personne,  pour 
supporter  les  défauts  et  les  faiblesses  des 
autres,  pour  les  soulager  dans  leurs  besoins, 
pour  leur  pardonne^  les  injures  qu'on  en  a 
reçues,  pour  interpréter  favorablement  leurs 
actions  et  pour  secourir  indifféremment  tous 
ceux  à  qui  on  peut  être  utile,  c'est-è-dire 
qu'il  faut  être  prêt  à  user  envers  tous  et  en 
toute  occasion,  d'une  conduite  pleine  de 
charité  et  de  compassion.  * 

Le  sixième  obstacle  consiste  dans  l'attache 
à  son  propre  sens,  à  ses  volontés  et  h  ses 
lumières.  Cette  attache  va  si  loin  en  quel- 
ques personnes, qu'elles  ne  veulent  se  fier 
ni  à  Dieu  ni  aux  hommes  :  elles  se  tiennent 
avec  opiniâtreté  à  leur  sentiment  et  ne  font 
que  ce  qui  leur  plaît,  c'est  là  le  principe  et 
le  fondement  de  leur  conduite.  Les  hommes 
de  ce  caractère  ont  beau  faire  des  œuvres 
qui  paraissent  grandes  et  saintes,  elles  sont 
viles  et  impures  aux  y«;ux  de  Dieu,  parce 

Îu'elles  sont  gâtées  par  la  propre  volonté, 
^ui  détruirait  cette  attache,  verrait  dispa- 
raître en  même  temps  la  plupart  de  ses  im- 
perfections. On  en  vient  à  bout  par  un  en-  . 
lier  renoncement  à  soi-même  et  par  un 
dessaisissement  général  de  tout  ce  qu'on  a 


en  propre  pour  l'abandonner  h  Dieu   saut 
réserve.  Cet   abandonnement ,  pour    être 
parfait,  doit  renfermer  trois  choses  :  une 
«  résignation  entière  aux  ordres  de  Dieuyjns- 
qu'à  prendre  plaisir  à  voir  sa  volonté  ac- 
complie, même  à  nos  dépens  ;  une  obéis- 
sance fidèle  aux  hommes  qui  coannaiident 
de  la  part  de  Dieu,  obéissance  qui, doit  s'é- 
tendre à  tout  ce  qui  n'est  pas  péché  ;  une 
généreuse  confiance  en  la  bonté  ou  Seigneur 
qui  ne  manque  pas  de  venir  à  notre  secours 
lorsque  nous  lui  remettons  tous  nos  inté- 
rêts, qui  dispose  des  biens  et  des  maux  à 
notre  avantage,  qui  entre  dans  le  détail  de 
notre  conduite  et  qui  nous  fait  trouver  dans 
notre  soumission  a  sa  Providence  des  dou- 
ceurs auxquelles  nous  ne  nous  atlendious 
pas.  C'est  donc  une  pratique  excellente  pour 
ceux  qui  veulent  se  défaire  de  rattache  à 
leur  jugement  et  à  leur  propre  volonté,  que 
de  s'accoutumer  à  recevoir  avec  un  esprit 
tranquille  et  résigné  tout  ce  qui  vient  de  la 
part  des  créatures,  comme  s'il  partait  immé- 
diatement de  la  main  de  Dieu ,  s'élevant 
ainsi  au-dessus  de  tous  les  changements  et 
de  toutes  les  vicissitudes  des  choses  humai- 
nes pour  se  reposer  en  Dieu  et  ne  compter 
que  sur  lui,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parve- 
nus à  cette  heureuse  indifférence  qui  rend 
tout  égal  et  qui  fait  regarder  d'un  même 
œil  l'adversité  et  la  prospérité 

Le  septième  obstacle  est  une  ardeur  im- 
modérée pour  cette  sorte  d'étude  qui  s'ar- 
rête à  la  spéculation,  sans  rien  contribuer  à 
la  dévotion  et  à  la  ferveur.  On  s'attache  à 
la  lecture,  parce  qu'on  s'y  plaît  ou  qu'on  j 
puise  la  science,  sans  se  proposer  de  fin 
plus  relevée.  On  devient  plus  savant  è  la 
vérité,  mais  d'une  science  vaine  qui  enfle 
l'esprit ,  qui  produit  la  présomption  et  qui 
des&fiche  le  cœur.  Ces  sortes  de  gens  savent 
parler  de  choses  spirituelles,  mais  ils  ne 
sauraient  les  goûter.  Le  remède  à  ce  mat 
est  de  ne  point  étudier  précisément  pour 
augmenter  ses  lumières,  mais  pour  aug- 
menter sa  ferveur;  d'être  bien  coovaioca 
que  l'on  ne  sait  rien  quand  ou  ne  sait  pas 
Jésus-Christ  crucifié  ;  et  qu'avec  cette  scien- 
ce on  peut  se  passer  de  toutes  les  autres. 
Heureux  celui  qui  fait  consister  son  étude 
à  penser  nonlinuellement  à  la  vie  et  i  lj 
passion  du  fils  de  Dieu  ;  à  considérer  ce 

au'il  souffre  pour  lui  compatir  ;  la  manière 
ont  il  souffre  pour  rimiter;el  le  motif 
pour  lequel  il  souffre,  afin  de  lui  rendre 
amour  pour  amour.  C'est  le  moyen  de  faire 
croître  de  plus  en  plus  en  son  âme  le  désir 
de  ressembler  à  ce  divin  modèle,  de  souf- 
frir avec  courage  toutes  les  adversités  qui 
se  présentent.  Pour  ceux  qui  sont  tenus 
d*étudier  par  emploi  et  afin  de  se  rendre 
utiles  au  prochain,  il  faut  qu'ils  le  fassent 
en  vue  de  Jésus-Christ  et  uniquement  pour 
l'amour  de  lui.  • 

Le  huitième  obstacle  est  l'inconstance  et 
la  légèreté  de  cœur  dans  les  personues.qui 
négligent  leur  intérieur,  ou,  ce  qui  est  ia 
même  chose^  c'est  la  lil>erié  qu'on  se  donna 
de  courir  après  divers  objets  et  de  s'en  oo* 
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cuper  ;  ce  qiri  produit  une  confusion  de 
pensées  et  une  mulliplicité  d'images  qui 
empêchent  l'Ame  de  faire  attention  aux  ins- 
pirations divines.  Pour  arrêter  un  tel  dé- 
i^ordre»  il  faut*  après  s'être  éloigné  de  tou- 
tes les  occasions  de  dissipation,  s'appliquer 
sérieusement  à  chasser  toutes  les  idées  et 
toutes  les  images  que  les  objets  créés 
avaient  laissées  dans  notre  intérieur,  à  en 
effacor  jusqu'aux  moindres  traces  et  à  per- 
dre le  souvenir  de  tout  ce  qui  n'a  point 
de  rapport  à  la  sainteté.  Alors  notre  Ame 
irétant  plus  distraite  et  jouissant  d'un  doux 
repos  dans  un  silence  intérieur,  noire  es* 
prit,  notre  cœur,  notre  mémoire  étant  dé- 
içagés  de  tout  ce'qui  est  terrestre  et  passa- 
ger, rien  ne  nous  empêchera  de  réunir  tou- 
tes nos  forces  peur  nous  élever  à  Dieu,  au- 
quel nous  ne  devons  jamais  cesser  de  ten- 
dre par  un  mouvement  d'amour.  Et  pourquoi 
nous  embarrasser  de  tant  de  choses  qui 
lioublent  notre  repos,  tandis  qu'il  ne  tient 
qu*à  nous  de  nous  borner  à  une  seule  qui 
suQit  pour  nous  rendre  heureux?  Ainsi 
donc,  quoique  nous  disions,  quoi(|ue  nous 
fassions,  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  ima- 
ginons-nous que  ces  paroles  frappent  conti- 
nuellement nos  oreilles  :  c  Mon  tils,  rentrez 
en  vous-mêmes,  ne  vous  laissez  point  dé- 
baucher par  le$  créatures  ;  tenez  votre  es- 
!)rit  dégagé  ;  rendez-le  simple  en  le  réduisant 
I  l'unité,  afln  que  vous  puissiez  vous  fixer 
en  Dieu,  ne  penser  qu'à  Dieu  et  ne  désirer 
que  Dieu,  comme  s'il  n'jf  avait  que  lui  et 
vous  en  ce  monde.  »  Aspirons  à  ce  bienheu- 
reux état,  si  nous  voulons  que  la  vérité  de 
cette  parole  s'accomplisse  en  nous  :  Celui 
gui  i'attache  à  Dieu  e$t  un  même  esprit  avec 
lui.  (/  Cor.,  VI,  17.) 

Le  neuvième  obstacle  est  une  mauvaise 
habitude  qu'on  prend  de  faire  ses  actions 
arec  tiédeur,  et  d'avoir  plus  d'égard  au 
nombre  des  bonnes   œuvres  que  l'on  fait 
qu*à  la  ferveur  de  la  charité  et  à  la  pureté 
a**  intention  avec  laquelle  on  doit  les  faire. 
D*où  il  arrive  que,  ne  suivant  pas  Tattrait  de 
Dieu  qui  porte  au  parfait  renoncement»  on 
fait  peu  de  progrès  dans  la  vertu  et  dans  les 
voies  de  la  ^rftce.  Pour  revenir  de  cette 
mauvaise  habitude,  il  faut  prendre  pour  rè- 
gle de  conduite,  une  pratique  oui  renferme 
en  abrégé  toute  la  perfection.  Elle  consiste 
à  élever  en  tout  temps  notre  cœur  à  Dieu,  à 
nous  tourner  amoureusement  vers  lui ,  h 
renouveler  intérieurement  le  désir  de  lui 
plaire  et  de  l'aimer  parfaitement;  à  soupirer 
et  è  crier  sans  cesse  après  lui  par  des  priè- 
res courtes  et  ardentes  et  par  de  ferventes 
aspirations,  telles  que  pourraient  être  celles- 
ci  ;  O  mon  Dieu  1  ô  la  vie  de  mon  Âme  1  6 
le  centre  de  mes  désirs  et  l'unique  sujet  de 
ma  joie  I  quand  pourrai-je  vous  aimer  très- 
ardemment,  me  mépriser  moi-même  et  re- 
noncer à  tout  pour  n'avoir  que  vous?  Que 
ne  puis*je  me  consumer  devant  vous  à  forcé 
de  vous  aimer  I  Que  ne  puis-je  me  détruire 
moi-même  et  m'abtmer  pour  me  transformer 
en  vous  I  O  mon  Seigneur  1  faites  que  je 
'  vous  aime  de  tout  mon  cœur»  de  toute  mon 


flme,  etc.   Par   ces  inspirations  et  autres 
semblables  que  vous  suggérera  le  Sain(-Es- 

Jrit,  entretenez-vous  avec  le  Dieu  de  votre 
me  ;  cherchez-le  par  vos  désirs,  glorifiez-le 
par  vos  louanges  et  vos  actions  de  grâces,  et 
offrez-vous  &  lui  pour  contribuera  sa  gloire. 
Cet  exercice  est  très-noble  et  très  utile;  il 
peut  nous  procurer  des  biens  inGnis,  et  les 
désirs  que  la  charité  enflamme,  ne  peuvent 
avoir  de  bornes ,  parce  que  celui  h  qui  ils 
s'adressent  n'en  met  point  è  sa  libéralité. 
Dieu  nous  ayant  commandé  de  le  prier  et 
nous  avant  promis  de  nous  accorder  nos 
demanaes ,  nous  devons  être  persuadés 
qu'il  ne  permettra  pas  que  le  moindre  gé- 
missement poussé  vers  lui  soit  inutile;  ou 
il  vous  donnera  de  nouvell.es  grAces,  bu  il 
ajoutera  de  nouveaux  attraits  a  celles  qu'il 
vous  a  déjà  données ,  il  vous  attirera  à  lui 
plus  fortement,  il  vous  consolera  plus 
doucement,  il  vous  éclairera  plus  parfaite- 
ment, il  vous  soutiendra  plus  puissamment. 
Gardons-nous  donc  de  négliger  de  si  grands 
Avantages  que  nous  pouvons  recevoir  A  tout 
moment ,  n'Interrompons  jamais  un-  com- 
merce si  utile,  cherchons  continuellement 
le  visage  du  Seigneur,  A  l'exemple  du  saint 
roi  David  {Ps.  xxvi,  8),  courons  après  le 
Dieu  de  notre  Ame  à  travers  les  eaux  et  les 
feux  de  latribulation  ;  et  lorsque  les  distrac- 
tions nous  importunent,  que  les  tentations 
nous  pressent ,  que  la  tristesse  nous  abat, 
recourons  b  Dieu  en  e>prit'  de  pénitence. 
Recommençons  chaque  jour  avec  un  dé** 
sir  plus  ardent  d'employer  nos  forces  k 
l/aimer  et  A  le  louer.  Par  là  nous  lui  rendrons 
l'honneur  qu'il  mérite ,  nous  obéirons  À 
l'esprit  intérieur  qui  nous  fait  connaître  les 
dons  de  Dieu,  et  nous  nous  défendrons  de 
l'ingratitude  qui  tarit  la  source  des  miséri- 
cordes. 

OBSTACLES  A  LA  PERFECTION.— Parmi 
les  nombreux  obstacles  A  la  perfection,  il 
faut  en  distinguer  quatre  principaux  : 

Le  premier  vient  des  desseins  particu- 
liers que  chacun  forme  selon  ses  inclina- 
tions, et  dont  il  s'occupe  tellement  qu'il  n'a 
ni  assez  de  liberté  d*esprit  ni  Assez  de  force 
intérieure  pour  vaquer  A  l'étude  de  la  vertu. 
L'un  veut  amasser  du  bien,  l'autre  veut  se 
rendre  habile  dans  les  sciences  :  il  n'y  a 
presque  pas  d'hommes  qui  n'aient  quelque 
dessein  après  lequel  il  court  avec  ardeur  et 
jusqu'A  épuiser  toutes  les  forces  de  son 
Ame,  si  bien  çiu'il  ne  reste  plus  de  vigueur 
pour  le  service  de  Dieu,  qui  demande  seul 
toute  notre  application  et  toutes  nos  forces. 
L'unique  moyen  de  vaincre  cet  obstacle  est 
de  ne  prétendre  A  rien  ici-bas,  de  renoncer  A 
.toute  autre  entreprise  et  A  toute  autre  vue  qjuè 
celle  de  la  perfection  et  de  se  mettre  par  lA 
.en  état  de  ne  penser  qu'A  Dieu  et  A  sai- 
même.  Pour  en  venir  la,  il  n'est  pas  tou- 

f'ours  nécessaire  de  quitter  son  emploi,  d'a- 
)andonner  ses  affaires,  de  renoncer  A  son 
étude,  aux  soins  de  sa  famille  et  aux  autres 
occupations  dont  on  est  chargé  ;  il  suffit  de 
les  regarder  comme  des  devoirs  que  Dieu 
nous  impose,  de  n'y  pas  mettre  son  affe^ 
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lion,  de  ne  nous  y  appliquer  que  paramaur 
pour  Dieu  qui  l'exige  de  nous  comme  une 
iireuve  de  notre  fidélité  et  un  service  qui  lui 
est  agréable.  De  cette  manière,  les  atTaires 
du  dehors  ne  seront  pas  un  obstacle  à  notre 

f>erfectioni  parce  que  ce  qui  est  extérieur  à 
*homme  ne  saurait  lui  nuire  que  par  sa 
faute,  lorsqu'il  s*y  attache  ou  qu'il  s  en  oc- 
cupe trop. 

Le  deuxième  obstacle  est  la  paresse  qui 
retient  Tbomme  et  l'empêche  de  se  roidir 
contre  les  difficultés.  Et  comme  l'étude  de  la 

fierfection  est  une  de  ces  entreprises  diffici* 
es  qui  demandent  beaucoup  de  courage  et 
de  Tigilance,  qu'il  s'agit  de  se  vaincre  à 
chaque  pas,  il  n'y  a  pas  de  plus  srand  obs- 
tacle aux  efforts  continuels  qu'il  faut  faire , 
que  cette  inclination  naturelle  qui  nous  fait 
chercher  le  repos.  Elle  nous  rend  lâches  et 
pesants  dans  la  pratique  du  bien,  et  comme 
elle  est  née  avec  nous  et  forliGée  par  l'ha- 
bitude, il  faut  beaucoup  de  vigueur  d'esprit, 
d'activité  et  de  diligence  pour  la  surmonter, 
en  mettant  en  usage  les  facultés  de  l'Ame 
que  cette  paresse  tient  dans  l'inaction.  Le 
meilleur  moyen  d'en  venir  è  bout  est  de  se 
prescrire  quelques  pratiques  particulières 
de  dévotion,  de  mortification  et  de  charité 
envers  le  prochain,  points  importants  qui 
décident  delà  pjerfection  du  chrétien. Celui 
qui  s'adonne  i  la  vertu,  doit,  dès  le  com- 
mencement, destiner  quelque  temps  à  To- 
raison,  è  l'examen  de  conscience,  à  la  visite 
du  saint  sacrement  et  des  lieux  où  la  sainte 
Vierge  est  le  plus  honorée.  Il  doit  joindre  à 
ces  exercices  quelques  pratiques  de  péni- 
tence, quelques  aumônes,  etc., s'acquitter 
de  ce  qui  est  prescrit  avec  une  fidélité  in- 
violable. Comme  la  liberté  qu'on  se  donne 
d'écarter  ce  qui'  gène,  de  n'agir  que  par  hu- 
meur et  de  faire  tout  au  hasard,  entretient 
la  paresse,  le  moyen  de  la  vaincre,  est  de  se 
fixer  et  de  se  contraindre  par  l'observation 
de  certains  devoirs.  Les  enrants  accoutjLimés 
à  faire  ce  qu'ils  veulent  ont  peine  au  com- 
mencement à  s'assujettir;  mais  dans  la  suite 
ils  éprouvent  combien  cette  gène  leur  est 
utile,  et  que  tout  leur  profit  en  dépend.  De 
même  pour  ceux  qui  veulent  être  parfaits, 
il  faut  que,  malgré  la  résistance  naturelle  de 
ce  fonds  de  paresse,  ils  s'obligent  à  vivre 
selon  certaines  règles  pour  vaincre  cette 
mauvaise  inclination  qui  les  porte  à  suivre 
leur  fantaisie  et  à  ne  s'assujettir  en  rien. 
Outre  les  pratiques  particulières ,  il  faut 
aussi  durant  quelques  mois^  apporter  une 
grande  attention  à  veiller  sur  soi  et  à  se 
roidir  contre  la  paresse ,  s'avertissant  et  se 
corrigeant  soi-même  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu,  comme  on  fait  à  l'égard  des  en- 
fants, lorsqu'on  veut  leur  faire  prendre 
quelque  bonne  habitude.  La  chose  est  diffi- 
cile au  commencement,  mais  dans  la  suite 
on  s'y  accoutume,  et  elle  devient  la  source 
d'un  solide  contentement. 

Le  troisième  obstacle  est  la  passion  domi- 
uaute,  car  il  y  en  a  toujours  une  qui  prend 
l'ascendant.  Dans  les  uns,  c'est  l'orgueil  ; 
dans  les  autres,  la  colère,  la  démangeaison 


oe  parler,  la  curiosité,  etc.  Celui  qui  Tetil 
être  parfait,  après  avoir  reconnu  ce  vice»  doit 
s'appliquer  à  le  combattre  de  toutes  ses  for- 
ces, comme  son  plus  grand  ennemi  et  le  plos 
grand  obstacle  à  son  avancement  spirituel , 
et  il  verra  bientôt  par  expérience  one  ce  Tice 
une  fois  vaincu,  il  viendra  bientôt  a  bout  des 
autres.  -*' 

Outre  ces  obstacles,  il  y  en  a  un  quatrième 
qui  est  aussi  très-grand,  c'est  une  faasse 
prudence  qui  nous  fait  croire  que  nous  de- 
vons tout  taire  pour  conserver  notre  réputa- 
tion, gagner  l'estime  et  l'amitié  de   tout   le 
monde.  Trompé  par  cette  illusion,   on  se 
donne  mille  mouvements  pour  se  faire  bien 
venir  des  autres,  on  a  pour  eux  des  égards 
et  de  très-grands  ménagements,  on  se  con- 
duit si  adroitement  qu'on  ne  déplaît  à  per- 
sonne. Si  c'était  par  un  motif  de  charité  et 
pour  édifier  le  prochain  qu^on  se  comportât 
ainsi,  il  n'y  aurait  pas  de  mal  ;  mais  quand 
on  le  fait  par  amour-propre,  c'est  un  obstacle 
d'autant  plus  grand  à  la  perfection,  qu'il  est 
directement  opposé  à  la  confiance  en  Dieu, 
et  à  l'abandonnement  que  nous  devons  faire 
de  nous-mêmes  entre  ses  mains.  C'est  pour 
eela  que  saint  Ignace  recommande  à  ses  re- 
ligieux, comme  un  excellent  degré  de  per- 
fection, d'avoir  un  parfait  mépris  pour  ce 
que  les  mondains  estiment  le  plus,   savoir 
la  réputation,  iusqu'k  désirer  de  tout  leur 
cœur  d'être  aéshonorés,  regardés  comme 
insensés  sans  pourtant  y  donner  motif.   Le 
but  de  ce  grand  saint  a  été  d'enlever  ainsi 
un  des  plus  grands  obstacles  à  la  perfection, 
qu)  est  cette  sagesse  charnelle  et  trompeuse, 
laquelle  justifie  dans  les  hommes  /'amour 
désordonné  pour  la  réputation,  et  leurs  soins 
incroyables  pour  la  conserver.  Et,  comme  il 
coipprenait  bien  que  l'obstacle  était  difficile 
à  vaincre,  il  élève  Tesprit  de  ses  disciples , 
fortifie  leur  courage,  en'  leur  proposant  Ta- 
mour  du  mépris  comme  le  point   le   plus 
excellent  et  le  plus  haut  degré  de  perfection. 
On  voit,  en   effet,  que  ces  faux  sages  qui 
aiment  tant  leur  réputation,  sont  timides  et 
chancelants  dans  leurs  projets  et  s'arrêtent 
pour  un  rien  dans  le  chemin  de  la  Tertu, 
tandis  que  les  hommes  généreux  qui  fou- 
lent aux  pieds  leur  propre  honneur,  mar- 
chent avec  assurance  et  liberté,  ne  trouvent 
rien  de  difficile  et  font  des  progrès  surpre- 
nants, tels  Qu'on   doit  en    attendre   d'un 
homme  qui  cnoisit  pour  son  partage  la  folie 
de  la  croix  et  ne  craint  point  de,  paraître 
sous  les  livrées  de  son  divin  maître. 

A  ces  obstacles,  il  faut  enjoindre  trois  au- 
tres qui  regardent  en  particulier  les  g^ns  du 
monde. 

Le  premier  est  la  multitude  des  occupa- 
tions, le  soin  d'une  famille,  les  événements 
divers  gui  partagent  leur  vie,  les  procès  et 
les  affaires  où  leur  vanité,  leur  avarice  et 
leur  ambition  les  engagent  ;  les  emplois,  les 
charges  remplissent  leur  esprit,  épuisent 
toute  leur  attention  et  les  rendent  incapa- 
bles des  exercices  de  piété,  qui  demandent 
un  esprit  libre.  C'est  pour  cela  que  les  fem- 
mes, qui  sont  ordinairement  moins  occii» 
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Eées,  tfODt  plus  propres  à  la  déYOlion  que  les 
ommes  qui  sont  chargés  de  la  conduite  des 
affaires.  11  faut  donc  qu'un  homme  du  siècle 
qui  veut  tendre  à  la  perfection,  trouve  d'a- 
bord un  temps  pour  penser  à  soi  et  se  dé- 
robe à  ses  nombreuses  occupations  pour 
faire  une  retraite  de  quelques  jours.  Li,  à 
iorce  de  s'employer  aux  exercices  spirituelsi 
il  formera  une  sainte  habitude  de  rentrer  en 
soi-même,  eC  prendre  de  justes  mesures  pour 
accorder,  au  sortir  de  sa  retraite,  ses  occu- 
pations avec  le  service  de  Dieu.  Il  faut  encore 
que  dans  un  plan  de  vie  drossé  à  loisir,  il 
règle  l'ordre  de  ses  actions  et  se  réserve 
surtout  certains  Jours  de  l'année  et  quelques 
heures  de  chaque  jour  pour  les  consacrer  à 
Dieu  dans  un  saint  repos.  Ces  précautions 
sont  absolument  nécessaires  aux  gens  du 
monde  qui  aspirent  à  la  perfection.    *  ^ 

Le  second  obstacle  est  l'attachement  aux 
personnes  qui  nous  touchent  de  prôs.  Le 
propre  de  cet  attachement  est  de  captiver  le 
cœur,  jusqu'à  le  mettre  hors  d'état  de  s'in* 
téresser  à  l'affaire  du  salut  et  de  la  perfec- 
tion. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes 
cliarnels  et  vicieux  qui  sont  arrêtés  par  cet 
obstacle,  ceux  qui  pratiquent  la  vertu  et  ten- 
dent à  la  perfection  l'éprouvent  ésalement. 
11  est  vrai  qu'ils  ne  portent  pas  rattache- 
ment j'usqu'à  offenser  Dieu  ;  mais  ils  don- 
nent trop  à  Taffection  naturelle,  et  les  satis- 
factions qu'ils  se  procurent  sont  autant  de 
liens  qui  gênent  leur  liberté*  11  s'agit  de 
déeager  son  cœur  de  cette  affection  natu- 
relle, en  la  réduisant  à  de  justes  bornes. 
Pour  cela,  il  faut  avoir  toujours  devant  les 
jeux  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Que  ceux 
qui  oui  des  femmes  soient  comme  s'ils  n*en 
avaient  pas  :  ceux  yui  usent  des  choses  de 
ce  mondSf  comme  s*tls  n'en  usaient  pas.  (/ 
Cor.  Tii,  29,  31).  11  faut  s'appliquer  à  re- 
connaître Jes  excès  où  cette  affection  fait 
tomber  et  se  mettre  à  l'épreuve  en  se  pri- 
vant des  satisfactions  qu  on  avait  coutume 
de  prendre.  Les  personnes  auxquelles  on 
peut  s'attacher  ne  sont  pas  toutes  également 
chères  ;  il  faudrait  se  contraindre  pour  té- 
moigner moins  d'amitié  à  celles  qu  on  aime 
beaucoup,  et  en  témoigner  davantage  à  celles 
qu'on  aime  moins.  Une  femme  qui  aime  son 
mari  ne  peut  supporter  son  absence,  elle 
est  tovgours  dans  l'impatience  d'avoir  de 
ses  nouvelles  ;  et  si  elle  n'en  reçoit  pas, 
comme  elle  le  désire,  elle  s'afflige,  elle  se 
désole,  elle  fait  mille  réflexions  sur  les 
malheurs  qui  peuvent  lui  être  arrivés.  Ne 
ferait'^lle  pas  mieux  d'éloigner  de  son 
esprit  toutes  ces  pensées  (}ui  ne  servent 

au'è  l'inquiéter,  de  faire  k  Dieu  le  sacriQce 
e  son  oesir  et  de  son  impatience,  et  de  se 
remettre  à  la  Providence  pour  ce  qui  peut 
arriver  à  son  mari  ?  Par  ce  moyen,  elle  ac- 
coutumerait son  cœur  à  se  détacher  des 
affections  humaines,  et  le  disposerait  à  une 
sainte  liberté. 

Le  troisième  obstacle  est  une  trop  grande 
liberté  dont  iesgçns  du  monde  abuseut  pour 
faire  tout  ce  qu'ils  veulent  et  agir  à  leur 
fantaisie.  Comme  ils  a*ont  rien  qui  les  con- 


traigne, Us  vont  et  viennent,  ils  se  lèvent% 
ils  se  couchent,  ils  prennent  leur  repos 
quand  bon  leur  semble  et  ne  gardent  aucun 
ordre  dans  leurs  actions.  Cet  inconvénient 
est  très-grand,  parce  que  pour  pratiquer  la 
vertu,  surtout  dans  les  commencements,  on  a 
besoin  d'un  ordre  et  d'une  règle  k  laquelle 
on  se  soumette  :  et  c'est  là  le  grand  avan- 
tage des  personnes  qui  vivent  en  commu- 
nauté, où  tout  est  réglé  par  l'obéissance. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient  les 
gens  du  monde  que  Dieu  appelle  à  une  vie 
parfaite,  dès  qu'ils  en  ont  formé  le  dessein, 
doivent  se  soumettre  h  la  conduite  d'un  sage 
directeur  et  régler  sur  ses  avis  le  temps  du 
lever,  de  la  prière  et  de  leurs  autres  occu- 
pations. Ils  n'ont  que  ce  moyen  pour  se 
tirer  de  la  confusion  et  du  dérangement  où 
les  jette  le  mauvais  usage  qu'ils  font  de  leur 
liberté.  La  règle  est  établie  pour  vaincre  la 
négligence  naturelle  à  l'homme  et  pour 
dompter  la  propre  volonté  qui  aime  à  sui- 
vre son  caprice  ;  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre les  personnes  vertueuses  et  celles  qui  ne 
le  sont  pas,  c'est  que  les  premières,  qui 
n'ont  pas  besoin  d'un  ordre  extérieur,  parce 
qu'elles  savent  se  contraindre,  s'y  soumet- 
tent volontiers;  et  que  les  autres,  qui  en  ont 
besoin,  parce  qu'elles  ne  savent  se  gêner, 
ne  peuvent  pas  souffrir  la  rèsle,  soit  qu'elle 
leur  soit  imposée  par  une  volonté  étrangère, 
soit  au'elles  l'aient  choisie  elles-mêmes. 

OCCDPATIONS  DES  RELIGIEUX.—  U 
loi  du  travail  est  une  loi  générale  du  genre 
humain,  aucune  classe  d'hommes  ira  le 
droit  de  s'y  soustraire.  Mais  on  peut  dire 
que  plus  on  aspire  à  une  haute  perfection 

f)lus  on  doit  se  soumettre  rigoureusement  à 
a.  loi  du  travail.  De  là  les  religieux  doivent 
être  les  premiers  travailleurs  du  genre  hu- 
main. 11  suffit  de  parcourir  leur  histoire 
pour  se  convaincre  que  tous,  selon  le  but 
plus  ou  moins  spécial  (qu'ils  poursuivaient,  ils 
se  sont  montrés  de  dignes  et  nobles  modèles 
du  travail  dans  tous  Tes  genres  de  travaux 
utiles  à  l'humanité.  (FotVTes  articles  Ordres 

EBLIGIBUX,    MOINBS.) 

Mais,  commençant  par  établir  la  thèse  gé- 
nérale du  travail  des  religieux  sur  une  base 
solide,  rappelons  d'abord  le  mot  de  VEcclé" 
siastique ,  xxxni  :  L'oisiveté  est  une  arande 
école  de  malice;  et  celui  de  saint  Paul,  aux 
Tessaloniciens^  m  :  Si  quelqu'un  refuse  de  ira- 
vailler^  qu'il  refuse  aussi  de  manger;  et  à 
Tite  :  Que  totu  ceux  qui  sont  des  nôtres  s'ap- 
prennent à  être  utiles  par  un  travail  opportun^ 
afin  de  n'être  pas  stériles.  Voici  la  pensée  de 
saint  Augustm  (serm.  xii,  ad  Patres  in 
erem.)  :  «  Que  celui  qui  est  fatigué  de  prier 
ou  de  chanter  les  saints  cantiques,  se  hâte 
de  se  mettre  au  travail  des  mains.  Il  doit  se 
rappeler  que  tant  que  David  se  livra  aux  fa- 
tigues de  la  guerre,  la  luxure  ne  l'insulta 
point.  Mais  dès  le  moment  où  il  demeura 
oisif  dans  son  palais,  il  fut  poursuivi  par  des 
désirs  d'adultère,  et  finit  par  commettre 
un  homicide.  Cassien  doit  être  entendu 
dans  cette  matière  «  Voici ,  dit-il  { lib.  x 
Inst.p  c.  8),    une   maxime  traovuise  d» 
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reproche  aux  prAtres  de  lire  les  corné-  | 
dies  des  anciens,  les  vers  des  bucoliques. 
Ensuite,  lorsque  Ton  quitte  un  travail 
recommandé  et  licite  pour  courir  après  des 
connaissances  fournies  par  des  hérétiques. 
Enfin,  lorsqu'on  désire  connattredes  vérités 
qui  ont  pour  objet  des  créatures  sans  rap- 

Eorier  la  fin  de  son  travail  à  Dieu.  Il  y  en  a 
eaucoup,  dit  dom  Calmet,  qui,  incapa- 
bles de  se  livrera  des  études  élevées,  Q*ont 
cependant  du  goût  que  pour  celles-là,  etpen- 
datit  qu'ils  se  passionnent  pour  elles,  ils  per* 
dent  la  piété  quMIsavaient  acquise  pendant  le 
temps  d'épreuve...  Il  y  a  des  esprits  légers 
et  superficiels  qui  s'embarrassent  dans  des 
difficultés  invincibles  pour  leur  faiblesse,  et 
se  croient  cependant  seuls  capables  de  ré- 
soudre les  objections  qu'ils  se  créent ,  pre- 
nant alors  leur  ignorance  pour  le  dernier 
terme  de  la  science,  ils  tombent  misérable- 
ment dans  le  doute.  Il  leur  semble  qu'il  n'y 
a  pas  une  vérité  contre  laquelle  on  ne  puisse 
soulever  des  objections  insolubles.  £n  sorte 
que  toutes  les  vérités  leur  paraissent  des 
problèmes,  et  le  chemin  droit  de  la  vé- 
rité leur  échappe.  Les  conséquences  de 
cet  état  de  l'esprit  sont  faciles  à  tirer:  on 
conserve  dans  la  pratique  un  faible  resped 
pour  les  vérités  religieuses,  lorsque  dans  la 
spéculation  on  ne  les  voit  que  dans  un  nuage  : 
on  conserve  peu  de  respect  pour  les  supé- 
rieurs, lorsqu'on  sent  la  plus  grande  des  au- 
torités oui  commence  à  s'ébranler  dans  son 
esprit.  C'est  de  là  que  découlent  cette  liberté 
etfrénée,  cette  licence  sans  bornes,  ce  mé- 
pris des  directeurs,  des  règlements  et  des 
constitutions, qui  n'apparaissent  plus  comme 
la  volonté  de  Dieu,  mais  comme  des  inven- 
tions arbitraires  des  hommes:  de  là  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  viole  toutes  les  lois. 

Dans  cet  état,  on  n'a  plus  de  goût  pour 
les  éludes  sérieuses,  pour  l'Ecriture  sainte, 
les  saints  Pères,  les  auteurs  ascétiques  les 

F  lus  accrédités  .  La  solide  nourriture  de 
âme  qu'on  trouve  toujours  à  ces  sources 
précieuses  devient  nauséabonde  ;  on  n'a 
plus  d'ardeur  que  pour  les  lectures  stériles, 
pour  les  historiettes,  les  relations  de  voyages, 
de  guerres  et  de  batailles,  pour  les  curiosi- 
tés et  les  nouvelles.  Mais,  pendantqu'on  se 
livre  ainsi  aux  futilités,  pendant  que  les 
vérités  capitales  ne  sont  plus  que  aes  su- 
jets de  disputes  subtiles,  l'esprit  de  piété,  et 
le  vrai  amour  de  Dieu  sont  déjà  éteints  dans 
le  cœur.  L'esprit  religieux  s'en  est  allé  avec 
le  respect  des  règles  ;  et  tout  cela  est  étouffé 
sous  le  poids  de  l'orgueil  engendré  pai*  des 
études  mal  dirigées.  Pour  éviter  ces  dan- 
gers, il  convient  de  régler  les  études  dans  les 
monastères,  selon  le  plan  d'étude  qui  a  été 
tracé  pardomMabillon(7rac<.de</ttd.  mon.); 
et  d'exclure  impitoyablement  de  ces  saintes 
maisons  tous  les  livres  dangereux  ou   sus- 

Îects  dont  le  monde  est  maintenant  encom- 
ré. 

ODON  (Saint),  né  en  ^9,  fut  chanoine  de 
Saint-Martin  de  Tours  en  899.  Moine  à 
Bffiime»eo  Franche-Comté  en  909,  et  second 
abbé  de  Cluny  en  927,  Sa  sainteté  et  ses  lu- 


mières  répandirent  beaucoup  d'éelat  sur 

ordre.  Le  saint  abbé  était  l'arbitre  des  prin- 
ces séculiers  et  des  princes  de  VEglisB.  Il 
fut  le  réformateur  d'un  grand  nombre  de 
monastères.  Il  a  laissé  un  abrégé  des  Jfo- 
rateê  de  sainiChrégoire;  — la  YieaesaiwU  Ge^ 
randf  et  divers  sermons. 

ODILON  (Saint).  —  Cinquième  abbé  de 
Cluny;  il  naquit  en  Auvergne  en  9G^  Le 
désir  de  mener  une  vie  plus  parfaite  lai 
inspira  la  résolution  de  se  retirer  h  Clonj. 
Saint  Mayeul  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  loi 
succéder  :  Odilon  fut  le  seul  qui  désapprou- 
va ce  choix.  La  réputation  que  lui  firent  ses 
vertus  vint  jusqu!à  l'empereur  saint  Henry 
qui  le  pria  de  l'accompagner  dans  le  vojrage 
qu'il  fit  à  Rome  pour  s'y  faire  couronner  :  Je 
monarque  jouit  plusieurs  fois  depuis  de  ses 

fneux  entretiens.  L'humilité  de  saint  Odilon 
ui  fit  refuser  l'archevêché  de  Lyon  et  le 
Pallium  dont  Jean  XIX  voulut  Thcoorer. 
Il  mourut  à  Souvigny  en  iOU,  après  avoir 
répandu  son  ordre  en  Italie,  en  Espagne  el 
en  Angleterre.  Son  nom  est  immortel  dans 
l'Eglise  par  l'institution  de  la  commémora- 
tion générale  des  trépassés.  Celte  pratique 
passa  des^monaslères  de  Cluny  dans  d'autres 
églises,  et  fut  enfin  adoptée  par  l'Eglise 
universelle.  On  a  de  lui  la  rie  de  saùu 
Mayeul  et  celle  de  sainte  Adélaïde ,  impé- 
ratrice, et  plusieurs  sermone  qui  marquent 
une  connaissance  approfondie  de  l'Ecrilare 
sainte. 

OFFRANDE  DE  SES  ACTIONS.  —  Voyez 
Aclions. 

OGIER  (Joseph-Marie),  prêtre  du  diocèse 
de  Vienne,  né  à  Cremieu,  mort  en  fé« 
vrier  1821  dans  sa  soixante  et  onzième 
année,  après  une  vie  toute  consacrée  aux 
fonctions  du  ministère.  On  lui  doit  :  Moyens 
de  perfection  pour  une  vierge  chrétienne  ^ 
3*  édition ,  augmentée  de  plusieurs  chapi- 
tres ,  de  Tufiice  de  la  pénitence,  des  vêpres 
et  compiles,  Lyon  1820;  —  Moyens  de  salut 
pour  les  chrétiens  des  deux  sexes^  de  tous  les 
états  et  de  tous  les  àges^  elc. ,  Lyon,  1817 , 
in-12.  C'est  une  traductiou  libre  du  Saptriu 
tia  christiana  d'Arvisenet.  La  2*  édition  a 
pour  titre  Sagesse  chrétienne ,  etc.  —  Bré- 
viaire  du  pénitent^  Lyon,  1819,  in- 18;  — 
Préparations  et  actions  de  grâces  à  Cusage 
des  personnes  pieuses  qui  font  leurs  délices 
de  la  fréquente  communion;  Paris,  1820, 
in-18,  extrait  du  Sapientia  christiana.  Ce 
recueil  renferme  une  préparation  pour  les 
troisiours  qui  précèdent  la  communion,  et 
ensuite  huitj  préparations  et  actions  de 
grêces  différentes  entre  lesquelles  les  fidèles 
pourront  choisir ,  ou  dont  ils  pourront  se 
servir  successivement.  —  Conférences  et  dis- 
cours  sur  divers  points  de  morale  à  Fusage 
des  ecclésiastiques;  Lyon,  1821,  2  vol.  in-12. 
Ce  livre,  écrit  d'une  manière  simple,  est 
très-utile  aux  fidèles  qui  ne  peuvent  assister 
aux  instructions  de  leurs  pasteurs.  On  y 
trouve  dix  conférences  qui  traitent  des  dis- 
positions pour  les  sacrements  el  Ips  diffé- 
rents points  de  morale,  et  six  discours  eo 
forme  d'eiameu  sui^la  confession,  lescom- 
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mandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise  et  les 
péchés  capitaux;  des  instructions  pour  la 
première  communion  des  enfants;  des  dis- 
cours pour  le  renouvellement  des  vœux  de 
baptême  9  etc. 

OLIER  (Jean-Jacques),  instituteur,  fonda- 
teur et  premier  supérieur  de  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice,  naquit  à  Paris  en  1608. 
Après  avoir  fait  quelques  missions  en  Au- 
Yergne,  et  refusé  Tévèché  de  Chfllons-sur- 
Marne,  qui  lui  était  offert  par  Richelieu,  il 
devint  curé  de  Saint-Sulpice  en  1642.  C'est 
alors  qu'il  jeta  les  fondements  d'une  nou- 
velle congrégation,  qui«  aujourd'hui  encore 
dirige  une  grande  partie  des  séminaires  de 
France.  Olier  mourut,  avec  la  réputation 
d'un  saint  prêtre»  en  1657,  n'ayant  que 
quarante-neuf  ans.  C'était  un  homme  d'une 
charité  ardente  et  d'une  piété  exemplaire. 
Nous  avons  de  lui  quelques  ouvrages  de 
spiritualité,  entre  autres,  le  Catéchisme  de 
la  vie  intérieure  et  des  Lettres;  Paris,  in-13, 
1674,  remplies  d'onction  et  de  simplicité. 

OLIVE  (Pierre-Jean),  Cordelier  de  Seri- 
gnan  dans  le  diocèse  de  Béziers,  était  un 
partisan  zélé  de  la  pauvreté  et  de  la  désap- 
propriation  des  biens.  Les  religieux  de  son 
ordre ,  ennemis  du  joug  qu'il  voulait  leur 
imposer,  cherchèrent  des  erreurs  dans  son 
Traité  de  la  pauvreté  et  dans  son  Commen- 
taire sur  V Apocalypse.  Ils  crurent  en  avoir 
trouvé  plusieurs,  qui  furent  censurées  sur 
leur  dénonciation.  Olive  expliqua  sa  doc- 
trine dans  le  chapitre  générai  tenu  à  Paris, 
en  1292,  et  ses  accusateurs  furent  confon- 
dus. Il  mourut  à  Narbonne  en  12D7,  en 
odeur  de  sainteté. 

OMPHALOPHYSIQUES.  --Quelques  écri- 
vains  ont  dit  que  ce  nom  avait  été  donné 
aux  bogomilles  ou  pauliciens  de  la  Bulgarie  ; 
mais  il  est  plus  probable  que  Ton  a  voulu 
désigner  par  \h  les  Hésichasles,  faux  mysti- 
ques du  XI'  et  du  XIV*  siècles.  C'étaient  des 
moines  fanatiques  oui  croyaient  voir  la 
lumière  du  Tbaborà  leur  nombril.  —  Yoyex 

HÉS1GHASTB9. 

OONSELL  (Guillaume  van),  religieux  Do- 
minicain, né  en  1571  à  Anvers.  —  Il  gou- 
Terna  successivement  les  couvents  de  Gand 
et  de  Bruges ,  se  distingua  comme  prédica- 
teur, et  mourut  subitement  en  1603.  11  a 
composé  idivers  ouvrages  de  piété  parmi 
lesquels  on  remarque  :  Consolatorxum  ant- 
mœ  migrantis..»  Brevis  methodus  visitandi  ac 
eonsolandi  œgrotos, 

9PÉRAT10NS  SURNATURELLES.  —  Ces 
opérations  ne  sont  pas  seulement  celles  de 
la  grâce  ordinaire  qui  nous  aide  à  produire 
des  actes  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  etc., 
mais. encore  les  opérations  extraordinaires 
que  le  Saint-Esprit  fait  dans  les  Ames  où  il 
veut  faire  paraître  les' richesses  et  les  (résors 
de  sa  miséricorde.  On  distingue  deux  sortes 
de  ces  opérations  extraordinaires  ;  les  unes 
viennent  de  Jésus-Christ,  les  autres  procè- 
dent de  Dieu  par  Jésus-Christ,  qui  s  en  dit 
luiHfnéme  1^  moyen  et  la  voie.  ** 

Celles  qui  viennent  de  Jésus-Christ  sont 
des  impressions  qu'il  fait  lui-même  sur  les 


âmes,  lorsqu'il  les  associe,  pour  ainsi  dire, 
à  ses  états  et  à  ses  m3's(ères  dont  il  leur 
donne  non-seulement  la  connaissance  et  le 
Sentiment,  mais  encore  la  conformité  et  la 
ressemblance,  ce  qu'il  fait  quelquefois  subi- 
tement et  par  une  agilation  violente  dans 
l'esprit  et  dans  le  corps,  et  quelquefois  peu 
à  peu  et  d'une  manière  imperceptible.  En 
Yoici  quelques  exemples. 

Notre-Seigneur  met  certaines  âmes  dans 
un  élat  semblable  à  celui  de  sa  divine  en- 
fance; et  on  voit  alors  des  personnes  d'un 
âge  avancé  réduites  à  une  simplicité  eufan-* 
tine.  Il  fait  part  à  d'autres  de  sa  passion,  par 
une  forte  impression  de  ses  souffrances  :  or 
en  a  vu  qui  étaient  intérieurement  cruciGéeS' 
et  qui  souffraient  les  tourments  de  la  croix 
et  les  douleurs  de  l'agonie.  Jésus-Christ  fait 
ces  opérations  dans  les  âmes,  pour  se  les 
rendre  conformes.  On  le  voit  dans  sainte 
Madeleine  de  Pazzi  qui,  un  vendredi  saint, 
demeura  pendant  trois  heures,  en  présence 
de  plusieurs  personnes,  les  membres  aussi 
roiaes  que  s'ils  eussent  été  cloués  sur  une 
croix;  ensuite  elle  fut  élevée,  pencha  la  (è:e 
comme  quelqu'un  qui  va  rendre  l'esprit-. 
Durant  tout  ce  temps^lè,  elle  ressentit  les 
mêmes  douleurs  que  si  elle  eût  été  cruci- 
fiée. Il  y  en  a  qui  demeurent  en  cet  état  des 
mois  entiers,  sans  pouvoir  prendre  aucun 
repos,  comme  s'ils  étaient  crucifiés,  un  pied 
sur  l'autre,  les  bras  étendus  et  attachés  à 
une  croix  ;  ils  ne  sentent  alors  en  eux-mê- 
mes que  Jésus  crucifié  ;  comme  on  l'a  vu  en 
sainte  Catherine  de  Sienne ,  lorsque  Notre- 
Seigneur  lui  imprima  ses  sacrés  stigmates 
qu'elle  portait  non-seulement  dans  son  in- 
térieur, mais  encore  sensiblement  sur  son 
corps,  quoique  d'une  manière  invisible. 
Mais  la  plus  signalée  de  toutes  ces  opéra- 
tions, c'est  celle  qui  a  paru  eu  saint  Fran* 
ÎfOis,  lorsque  Jésus-Christ  grava  lui-môme 
es  marques  de  ses  plaies  sur  le  corps  de  ct 
saint,  ce  qui  produisit  une  impression  con 
tinuelle  de  compassion  et  d'amour  pour  ce 
Dieu-homme. 

L'effet  et  la  fin  de  ces  opérations  sont 
d'unir  l'homme  à  Jésus-Christ  et  de  le  trans- 
former en  lui  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  sente 
plus  soi-même,  mais  seulement  Jésus-Christ^ 
qu'il  ne  voie  plus  en  soi  que  Jésus-Christ, 
et  que  voulant  penser  i  soi»  il  ne  pense  plus 
qu'a  Jésus-Christ.  L'amour  est  si  grand  et 
runion  si  intime,  que  l'homme  ne  se  dis- 
tingue point  de  son  aimable  Sauveur.  Ce- 
n'est  pas  à  dire  que  ceux  qui  reçoivent  ces 
sortes  de  grâces  ne  puissent  en  certains 
temps*  se  considérer  eux-mêmes ,  se  haïr 
saintement  et  se  regarder  comme  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vil  et  de  plus  insupportable  dans 
le  monde.  Mais  c'est  ce  qu'ifs  ne  sauraient 
faire  durant  le  temps  de  ces  opérations  dont 
le  propre  est  de  leur  mettre  sur  les  yeux 
comme  un  bandeau  qui  les  empêche  de  se 
voir  eux-mêmes.  Sainte  Gertrude  dit  que, 
recevant  ces  faveurs  durant  le  temps  de  ses 
infirmités,  elle  avait  soin  de  se  nourrir  dans 
la  vue  que  c'était  Jésus-Christ  même  qu'elle 
nourrissait.  L'abbé  Rupert  noua  fournit  un 
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exemple  de  ces  impressions  divines  ;  car  il 
dit,  parlant  de  lui-même,  au  livi^  su  $ur 
gaini  Matthieu^  qu'une  nuit  il  vit  en  songe 
un  homme  descendre  en  lui  el  s*unir  h  lui,  ^ 
et  qu'à  son  réveil  il  se  trouva  dans  des  joies 
et  des  délices  enexplicables.  Cette  union  ad- 
mirable ne  se  borne  pas  à  Tintérienr ,  elle 
passe  jusqu'à  l'extérieur  de  Tbomme  qui 
peut  dire  avec  vérité  non-seulemeni  qu'il 
«st  plein  dé  Jésus-Christ,  mais  qu'il  en  est 
revêtu.  Ce  dernier  effet  est  si  sensible,  que 
ceux  qui  l'éprouvent  auraient  beau  être  dé- 
pouillés et  conduits  en  cet  état  par  les  rues, 
comme  autrefois  les  martyrs ,  ils  se  senti- 
raient toujours  revêtus  et  couverts  de  Jésus- 
Christ,  et  sans  les  règles  de  la  modestie,  que 
tes  saints  n'oublient  jamais  ,  ils  auraient 

Jeine  de  s'apercevoir  qu'ils  sont  dépouillés, 
ésus-Christ  leur  tenant  lieu  de  vêtement. 
Elles  ne  sentent  ni  le  chaud  ni  le  froid,  au 
moins  jusqu'à  y  être  très*sensibles ,  comme 
le  sont  les  autres  hommes.  11  est  dit  de 
sainte  Catherine  de  Sienne  qu'ayant  donné 
sa  robe  à  un  pauvre,  Notre-Seigneur  lui  dit: 
Je  l'en  donnerûi  une  autre^  et  que  depuis  ce 
temps-là  elle  ne  souffrit  plus  du  froid  jus- 
qu'à en  être  incommodée.  Nous  lisons  aussi 
que  saint  François  voyageant  en  hiver,  se 
i^etira  dans  une  caverne,  pour  y  passer  la 
nuit  avec  son  compagnon,  et  que  celui-ci 
De  pouvant  se  reposer  parce  qu'il  était  transi 
de  froid,  le  saint  ne  fit  que  le  loucher  de  sa 
main  et  lui  communiqua  une  chaleur  qui 
s'insinua  dans  ses  membres  et  le  flt  dormir 
à  son  aise.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
effets  soient  communs  parmi  ceux  qui  pra- 
tiquent la  vertu;  c'est  une  grice  spéciale 
acconiée  à  peu  de  personnes.  Ceux  qui  en 
sont  favorisés  la  sentent  au  dedans  d'eux- 
mêmes,  comme  un  esprit  qui  les  anime. 
C'est  le  même  esprit  qui  fut  communiqué 
aux  apôtres,  et  qui  s'est  fait  remarquer  en 
plusieurs  saints  par  des  effets  extraordinaires 
qui  ont  éclaté  au  dehors.  Quelques-uns, 
eomme.saint  Vincent  Ferrier,  ont  été  vus  le 
visage  enflammé  et  semblable  à  un  charbon 
ardent.  D'autres  ont  été  élevés  de  terre  et 
suspendus  en  l'air  dans  leur  oraison  ;  tel 
parut  saint  Ignace  à  Barcelonne  pendant 
plusieurs  nuits,  devant  une  image  de  la 
sainte  Vierçe.  Plusieurs  ont  été  extasiés 
jusqu'à  perdre  le  sentiment,  comme  saint 
François  Xavier  que  des  matelots,  après 
avoir  bien  cherché,  trouvèrent  au  coin  d'un 
bois,  en  contemplation  ,  aussi  immobile 
qu'une  pierre  ;  et  comme  le  saint  prêtre 
Bernard,  qui  tous  les  jours  après  sa  messe 
était  ravi  en  extase  et  sans  mouvement  pen- 
dant une  heure,  ce  qui  a  fait  l'admiration  de 
tout  Paris.  C'est  l'esprit  de  Jésus-Christ  ré- 
aidant dans  l'homme  qui  fait  toutes  ces 
oj)éraiions. 

Les  opérations  qui  procèdent  de  la  divi- 
nité par  Jésus-Christ,  sont  des  faveurs  di* 
Yines  qu'on  ne  peut  attribuera  Jésus-Christ 
en  particulier,  mais  qui  viennent  touiours 
par  lui  ;  car  il  est  la  porte  par  laquelle  on 
entre,  et  personne  ne  vient  au  Père  que  par 
le  Fils.  C'est  la  gr&ce  du  Rédempteur  qui 


prévient  et  conduit  les  âmes,  ce  aonl  s«s 
mérites  qui  les  enrichissent,  c'est  sa  verta 
qui  les  soutient,  c'est  à  sa  considération  que 
Dieu  les  aime  et  leur  fait  part  de  ses  dons 
et  de  ses  miséricordes  infinies.— La  divinité 
opère  dans  les  âmes  par  deuix  sortes  de  con- 
naissances dont  l'une  est  distincte  el  l'autre 
indistincte  et  confuse.  Le  fonds  de  ces  deox 
sortes  d'opérations  est  toujours  le  ravisse- 
ment  ou  l'extase,  ou  la  perte  de  l'âme  en 
Dieu,  avec  cette  différence  que  dans  la  pre- 
mière manière  d'opérer.  Dieu  donne  des 
connaissances  distinctes  de  quelques-unes 
de  ses  perfections,  de  ses  grandeurs,  ou  de 
ses  productions,  au  lieu  que  dans  la  seconde 
sorte  d'opération.  Dieu  après  avoir  tiré 
l'homme  hors  de  lui-même,  Tabsurbe  dans 
une  lumière  indistincte  et  dans  sa  doilbeur 
divine,  sans  lui  donner  ni  goût,  ni  ootioo 
particulière.  £n  cet  état,  on  ne  voit  ni  oo 
ne  veut  rien  sur  quoi  on  puisse  s'expliquer; 
tout  ce  qu'on  peut  dire,  c  est  qu'on  est  penia 
dans  deux  abîmes  sans  fond,  qui  sont  son 
propre  néant  et  la  grandeur  de  Dieu  de  qui 
on  reçoit  tant  do  faveurs  et  tant  de  lumiè* 
res,  qu'au  sortir  de  cette  opération  on  croit 
avoir  beaucoup  plus  vu  et  plus  reçu  que  ^i 
on  avait  acquis  toutes  sortes  de  connais- 
sances particulières. 

Hais  d'où  vient  qu'une  âme  qui  ne  con- 
naît rien  de  particulier  reçoit  de  si  grandes 
lumières  f  C  est  que  la  lumière  surnaturelle, 
aussi  bien  que  la  lumière  naturelle,  lors- 
qu'elle n'est  terminée  par  aucun  otget  par- 
ticulier, est  beaucoup  plus  pure  el  plus 
déliée,  et  ne  saurait  être  aperçue  distincte- 
ment par  la  faculté  qui  la  reçoit.  Cela  est  si 
vrai  que  dans  ces  sortes  d  opérations  oq 
croit  n'avoir  aucune  pensée.  Stiinte  Thérèse 
le  disait  ainsi  d'elle-même,  en  expliquant  la 
manière  de  son  oraison  ;  et  comme  ceux  à 
qui  elle  parlait  ne  connaissaient  pas  ces 
communications  divines,  qui  sont  au-dessus 
de  toute  notion,  ils  lui  répondaient  qu'elle 
était  trompée  par  le  démon,  et  que  son  orai- 
son était  une  illusion  véritable.  Voilà  pour- 
quoi saint  Denis  parlant  de  cette  lumière 
mystique,  dit  qu'elle  n'a  pas  de  nom, qu'elle 
est  au-dessus  de  tout  être,  et  qu'on  ne  peut 
la  connaître  que  comme  on  connaît  Dieu, 
en  disant  ce  qu'elle  n'est  pas;  aussi  donne- 
t-il  è  l'objet  de  cette  lumière  les  noms  de 
céleste  et  de  suressenliel ,  pour  faire  con- 
naître qu'il  n'est  rien  de  particulier  et  qu'il 
est  confusément  tout  bien.  Le  même  saint 
Denis  exhorte  son  Timotliée  à  se  mettre 
au-dessus  de  loutes  sortes  de  connaissances 
pour  aller  droit  au  rayon  divin.  Ne  pourrait- 
on  pas  dire  aussi  de  cette  divine  lumière 
et  de  son  objet,  qui  est  le  plus  parfait  de 
tous  les  êtres,  ce  qu'Aristote  a  dit  de  la  ma- 
tière, le  plus  imparfait  de  tous,  que  pour 
en  comprendre  la  nature  il  faut  éloimer  de 
son  esprit  l'idée  de  tout  être  particulier,  de 
toute  dimension  et  de  toute  propriété  7  — 

Voy»  COKTBMPLlTlOIf. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  cette  doc- 
trine, on  peut  comparer  cette  connaissance 
indistincte  ^  la  lumière  qui  occupe  Tair, 
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laquelle  reod^les  objets  visibles  sans  se  lais- 
ser apercevoir  elie*inôine«  ou  bien  au  rayon 
du  soleil  qui  centre  dans  une  chambre  bien 
fermée:  s'il  trouve  un  corps  qui  rarrète,on 
verra  ce  corps  et  ce  rayon  ;  mais  si  ce  rayon 
n^est  pas  terminé  et  trouve  quelque  ouver- 
ture qui  lui.doone  passage»  on  ne  le  verra 
pas^dans  la  chambre,  quoiqu'il  y  soit  véri- 
tablement. De  même  pour  la  lumière  divine 
quand  elle  entre  dans  une  âme  et  se  termine 
è  des  objets  particulierst  on  distingue  ces 
objets  et  la  iumidre  qui  les  découvre;  mais 
si  la  lumière  est  toute  pure,  c*est-àrdire  si 
elle  ne  se  fixe  sur  aucun  objet  distinct,  elle 
ne  se  fait  pas  remarquer.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  dans  cette  opération ,  c'est  qu'on  est 
abîmé  en  Dieu  et  comme  englouti  dans  une 
lumière  qu'on  pourrait  aussi  appeler  t<^uè- 
bres,  parce  qu'elle  ne  découvre  rien  à  l'en- 
tendement dont  on  puisse  dire  qu'il  ail 
acguis  la  connaissance.  C'est  pour  cela  que 
saint  Denis  parlant  de  ceux  que  Dieu  favo- 
rise de  celte  sorte  d'oraison,  dit  qu'ils  en- 
trent dans  les  ténèbres  divines,  ce  qui  est 
ordinaire  à  plusieurs  saints.  Mais  il  y. a  bien 
de  la  différence  entre  ces  ténèbres  mysté- 
.  rieuses  et  les  ténèbres  naturelles.  C'est  le 
défaut  de  lumière  qui  fait  celles-ci,  etl'abun- 
dance  qui  fait  les  autres;  Dieu  ne  se  com- 
muniquant à  l'âme  qu'à  la  faveur  d'une 
lumière  indistincte  et  illimitée ,  demeure 

f»lus  caché  que  découvert  par  celte  opération 
umineuse;  et  l'âme  qui  reçoit  cette  abon- 
dance de  lumière»  dont  elle  est  pénélrée  et 
éblouie,  n'en  découvrant  le  terme  que  comme 
un  océan  sans  fond  et  sans  rives,  ne  peut 
que  s'y  plonger  pour  ainsi  dire,  et  s'y  perdre 
heureusement  sans  y  pouvoir  rien  distin- 
guer ni  comprendre.  Elle  peut  dire  qu'elle 
a  goûté  l'Etre  infini,  mais  elle  ne  peut  ex- 
pliquer ce  qu'elle  a  goûté,  ni  lui  donner 
aucun  nom ,  ni  le  renfermer  dans  aucune 
ifiée  ;  toutes  les  expressions  qu'on  peut  lui 
suggérer  et  celles  qu'elle  peut  inventer  de- 
meurant fort  au-ifessous  de  ce  qu'elle  a 
senti  et  de  ce  qu'elle  n'a  vu  que  confusé- 
ment. Ce  n'est  pas  que  cette  opération  n'a- 
bonde en  lumière,  mais  c'est  que  la  lumière 
y  est  communiquée  d'une  manière  indis- 
dincte,  et  que  l'Etre  infini  qui  est  Toljjetde 
cette  opération  a'est  connu  que  confusé- 
ment. Une  âme  qui  l'a  éprouvé  peut  dire 
qu'elle  a  goûté  Dieu,  sans  pouvoir  exprimer 
ce  qu'elle  a  goûté,  les  expressions  les  plus 
fortes  qu'on  lui  suggère  étaotfort  au-dessous 
de  ses  sentiments.  Cette  impuissance  de 
s'expliquer  sur  ce  qu'on  a  vu  et  senti  ne 
regarde  pas  seulement  les  ravissements,  les 
extases  et  autres  faveurs  extraordinaires, 
mais  encore  les  moindres  degrés  de  con- 
templation où  la  lumière  que  Dieu  donne 
est  si  déliée  et  si  indistincte  qu'on  ne  sau- 
rait l'apercevoir*  De  là  vient  que  ceux  qui 
sont  dans  cet  état  d'oraison,  s'imaginent  être 
oisifs,  parce  qu'ils  n'ont  aucune  pensée  dont 
ils  puissent  désigner  l'objet,  et  souvent  ils 
trouvent  des  directeurs  qui  les  confiro^nt 
dans  ce  sentiment,  qui,  faute  de  connaître 
.  rexcellence  de  cette  lumière  confuse,  .trou- 


blent «e  repos  oi!l  Dieu  les  met,  en  les  fai- 
sant recourir  aux  actes  dislinclifs  et  à  la 
méditation  ordinaire.  C'est  là  un  véritable 
excès;  mais  comme  pour  l'éviler  on  pour- 
rait tomber  dans  un  autre,  il  faut  savoirque 
la  contemplation  étant  une  opération  de  Dieu 
très-délicate,  il  est  très-difficile  dé  la  bien 
connaître  autrement  que  par  des  effets 

Dieu  accorde  ordinairement  ces  faveurs 
aux  âmes  simples  qui  ont  le  cœur  pur,  plu- 
tôt qu'aux  savants  et  à  ceux  qui  ont  beau- 
coup de  lumière  naturelle  sans  avoir  beau- 
coup d'humilité ,  comme  Noire-Seigneur  le 
dit  dans  l'Evangiie .  Je  vous  bénis^  mon  Pire^ 
Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre^  de  ce  que  vouê 
avez  caché  ces  choses  aux  savants  et  aux  ta- 
ges^  et  que  vous  les  avez  révélées  aux  plus 
petits.  (Matth,  xi,  25.) 

L'homme  ne  doit  pas  désirer  de  son  pro- 
pre mouvement  ces  opérations  sublimes;  il 
ne  doit  s'y  porter  et  y  penser  qu'autant  que 
Diuu  Vy  invite,  lorsqu'il  veut  lui  en  faire 
part.  On  ne  peut  sy  disposer  que  d'une 
manière  indirecte  et  éloignée,  par  la  pratique 
d'une  entière  et  continuelle  abnégation,  par 
un  soin  particulier  de  conserver  la  paix  in- 
térieure, de  se  maintenir  dans  un  profond 
recueillement,  de  s'instruire  à  fond  des 
maximes,  des  actions  et  des  vertus  de  iésns* 
Christ,  pour  y  conforcper  sa.  conduite. 

Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Notre-Sei- 
gneur  est  la  clef  de  tous  les  trésors  célestes, 
et  que  tout  ce  que  nous  avons  à  faire  de 
notre  côté  est  de  l'imiter,  surtout  dans  son 
humilité  et  son  amour  pour  la  croix,  faisant 
état  que  c'est  là  le  service  le  plus  parfait 
que  nous  puissions  rendre  à  Dieu,  et  que 
le  chemin  pour  aller  à  lui  est  Jésus-Christ 
humilié,  abandonné,  méprisé,  et  non  ces 
belles  connaissances  que  nous  fournissent 
la  philosophie  et  les  sciences  humaines.  On 
ne  prétend  pas  dire  que  les  savants  ne  (mis- 
sent jamais  avoir  part  à  ces  insignes  faveurs; 
mais  il  faut  auparavant  qu'ils  soumettent 
leur  savoir  et  leur  doctrine  à  la  sainte  en- 

,  fance  et  aux  humiliations  du  Fils  de  Dieu; 

'  qu'ils  comptent  pour  rien  leurs  talents  natu- 
rels, et  qu'ils  ne  s'en  servent  que  pour  la 
gloire  de  Jésus-Chrtst,  qui  doit  leur  tenir 
lieu  de  tout.  C'est  ainsi  que  l'homme  peut 
se  disposer  à  recevoir  celte  lumière  qui 
surpasse  toute  science,  et  cette  paix  divine 
Qui  surpasse  toute  intelligence. 

ORAISON  DOMINICALE.  —  L'oraison 
dominicale  est  une  prière  que  Jésus-Christ 
a  enseignée  à  ses  disciples.  (Matth,  vi,  9.) 

.  Sainte  Thérèse  conseillait  d*eu  méditer  sou- 
vent les  paroles. 

«  Comme  l'amour  de  Dieu,  dit-elle,  est 
le  feu  divin  que  nous  prétendons  entretenir 
dans  nos  âmes,  il  a  besoin  de  beaucoup  de 
bois,  et  il  faut  tous  les  jours  y  en  mellrf 
de  nouveau,  parce  que  la  chaleur  de  notre 
volonté  est  si  agissante  qu'elle  le  consume 
entièrement,  et  que  quelque  quantité  qu*il 
Y  en  ait,  elle  trouve  toujours  que  c'est  p(*u. 
jusqu'à  ce  qu'entrant  (fans  la  parfaite  (>os 
cession  de  ce  bien  infini,  qui  est  seul  capa 
blo  de  la  satisiaire  pleinement,  ce  m^mo  lev 
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d^amonr  qu'elle  aara  entreteno  dans  elle  ici- 
bas  devienne  dans  le  ciel  sa  divine  et  sou 
éteraelle  nourriture. 

c  Or,  puisqu'on  peut  dire  que  l'oraison  du 
Seigneur  est  le  bois  le  plus  propre  pour  en- 
tretenir le  feu  du  divin  amour,  il  m'a  sem- 
blé que^  pout  empêcher  que  1  âme  ne  s'at- 
tiédisse par  la  répétition  si  fréquente  de 
cette  sainte  prière,  11  serait  h  jiropos  de 
chercher  quelques  moyens  pour  faire  qu'en 
la  redisant  chaque  jour,  nous  concevions 
de  nouvelles  pensées  pour  entretenir  notre 
esprit  et  notre  volonté  dans  une  vigueur 
toujours  nouvelle.  On  le  pourra  sans  peine 
en  partageant  les  sept  demandes  qui  y  sont 
contenues  selon  les  sept  jours  de  la  semaine, 
afln  que  chaçiue  jour  ait  la  sienne,  et  en 
donnant  à  Dieu,  en  chacun  de  ces  jours,  un 
nom  particulier  qui  comprenne  tout  ce  que 
nous  désirons  et  espérons  obtenir  de  lui 
par  cette  demande. 

c  On  sait  assez  quelles  sont  ces  deman- 
des. Et  quant  aux  noms  qu'on  peut  donner 
h  Dieu,  nous  prendrons  ceux  de  père,  roi, 
époux,  pasteur,  rédempteur,  médecin  et 
juge.  Ainsi,  chacun  réveillera  son  attention 
et  s'excitera  de  plus  en  plus  à  l'aimer,  en 
disant  le  lundi  :  Notre  Père,  qui  êtes  dans  les 
eieuxj  que  votre  nomeoit  sanctifié:  le  mardi  : 
notre  roi^  que  votre  régne  arrive  ;  lu  mei^ 
credi  :  époux  de  mon  dme^  que  votre  volonté 
êoil  faite;  le  Jeudi  :  notre  pasteur^  donnez- 
nous  auiourdhui  le  pain  aont  nous  avons 
besoin  chaque  Jour  ;  le  vendredi  ;  notre  Ré- 
dempteur^ pardonnez-nous  nos  offenses  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offenr 
ses:  le  samedi  :  notre  médecin  ne  nous  lais- 
sez  pas  succomber  à  la  tentation  ;  et  le  di- 
manche :  notre  juge^  délivrez-nous  du  mal,  » 
[Œuvres  de  sainte  ThériseJ)  (Yoy.  Prière.) 

ORAISON  MENTALE.  --  L'oraison  men- 
tale est  une  prière  qui  se  fait  intérieurement 
sans  proférer  des  fjaroles.  On  rappelle  aussi 
méditation  et  parfois  contemplation^  ou  sim- 

f)lement  oraison;  faire  Voraison  s'entend  de 
'oraison  mentale.  Elle  consiste  à  se  frapper 
d'abord  l'esprit  de  la  présence  de  Dieu,  à 
méditer  une  vérité  du  christianisme,  h  nous 
en  faire  è  nous-mêmes  l'application,  i  en 
tirer  les  conséquences  et  les  résolutions 
propres  à  corriger  nos  défauts,  et  à  nous 
rendre  plus  fidèles  à  nos  devoirs,  soit  envers 
Dieu,  soit  envers  le  prochain.  —  Sur  ce 
simple  exposé,  il  est  clair  que  cet  exercice 
est  rame  du  christianisme,  c'est  l'adoration 
en  esprit  et  en  vérité  que  Jésus -Christ  a 
enseignée  è  ses  disciples  ;  il  est  dit  que  lui- 
même  passait  les  nuits  à  prier  Dieu  (  Luc, 
Yiii,  12),  ce  n'était  sûrement  pas  à  réciter 
des  prières  vocales.  Je  prierai  en  esprit^  dit 
saint  Paul,  et  dans  l'intérieur  de  mon  dme 
(/  Cor.  XIV.  15.)  Le  prophète  Isaïe  disait 
déjà  (xxvi,  9)  :  Mon  dme  élève  ses  désirs  vers 
vous  pendant  la  nuit^  et^  dés  le  matin,  mon 
esprit  et  mon  ccBur  s'élèvent  vers  vous.  C'est 
ainsi  que  les  saints  ont  passé  une  partie  de 
leur  vie.  —  Voy.  Méditation. 

Comme  le  plus  grand  nombre  de  nos 
fautes  vient  de  la  dissipation  et  de  l'oubli 


dos  grandes  vérités  de  la  foi,  uoas  serions 
sûrement  plus  vertueuxsi  nous  ea étions  p?u$ 
occupés.  iVbiM  avons  péché,  diilérémie^  noms 
avons  abandonné  le  Seigneur,  la  justice  ei  ia 
vertu  se  sont  enfuies  du  milieu  de  nous  ,  pixrre 
que  la  vérité  a  été  mise  en  oubli  (ux  ,  12).  La 
science  du  salut  est  si  importante  et  si  éten- 
due, est-ce  trop  d'y  donner  chaque  jour 
quelques  moments  7  Nous  ne  devons  docc 

fias  être  étonnés  de  ce  que  les  Pères  de 
'Eglise  ont  fait  des  traités  de  la  prière,  l'ont 
recommandée  comme  un  exercice  essentiel 
au  christianisme ,  de-ce  que  les  auteurs  as- 
cétiques de  tous  les  siècles  oni  fait  tant 
d'éloge  de  la  méditation ,  de  ce  que  les  per- 
sonnages les  plus  éminents  en  vertu  l'ont 
regardée  comme  la  plus  douce  et  la  plus 
consolante  de  leurs  occupations  ;  une  âme 
sincèrement  pénétrée  de  l'amour  de  Dieu 
peut-elle  trouver  de  l'ennui  à  s'entretenir 
avec  lui? 

Voraison  est  spécialement  recommandée 
aux  ecclésiastiques ,  et ,  sans  ce  secour^  il 
est  fort  è  craincire  que  toutes  leurs  fonctions 
ne  soient  mal  remplies  ;  elle  est  rigoureuse- 
ment ordonnée  à  tous  les  religieux  et  aux  re- 
ligieuses par  leur  règle,et  dans  toutes  les  com- 
munautés régulièresde  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
elle  est  faite  en  commun,  au  moins  une  fois 
par  jour.  On  a  multiplié  les  méthodes  eC  les 
recueils  de  méditation,  pour  en  rendre  la 
pratique  aisée  et  agréable.  (Voy.  Méthodb 
d'ohaisoh.)  —  Mais  les  ennemis  de  la  piété  oe 
pouvaient  manquer  de  tourner  cet  exercice  en 
ridicule,  de  vouloir  même  persuader  qu'il 
est  dangereux.  Ce  n'est,  dit-on  que,  depuis 
cinq  cents  ans  que  Ton  a  fait  consister  la 
dévotion  è  demeurer  à  genoux  pendant  dvs 
heures  entières,  et  les  bras  croisés,  cette 
piété  oisive  a  plu  surtout  aux  femmes,  natu- 
rellement paresseuses  et  d'une  imagination 
vive  ;  de  là  vient  que  tant  de  saintes  des 
derniers  siècles  ont  passé  la  meilleure  (>artie 
de  leur  vie  en  contemplation,  sans  faire  au- 
cune bonne  œuvre. 

Si  cela  est,  ce  n'est  donc  que  depuis  en- 
viron cinq  cents  ans  que  les  femmes  s^nt 
devenues  paresseuses  et  d'une  imagination 
vive  ;  ce  phénomène  serait  singulier.  Mal- 
heureusement on  a  aussi  accusé  de  ces  dé- 
fauts les  solitaires  de  la  Thébnïde,  de  la 
Palestine  et  de  l'Asie-Mineure,  parce  qu'ils 
méditaient  aussi  bien  que  les  femmes;  il 
faut  donc  que  l'habitude  de  la  contempla- 
tion soit  plus  ancienne  qu'on  ne  le  prétend. 
On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  Cou- 
férences  de  Cassien,  qui  a  vécu  au  commen- 
cement du  V*  siècle,  et  surtout  la  neuvième. 
Saint  Benott,  qui  recommandait  à  sos  reli- 
gieux la  lecture  de  ces  conférences,  forma 
sa  règle  sur  ce  modèle.  Si  l'on  veut  lire  les 
traités  sur  la  prière,  d'Origène,  de  Tertul- 
lien,  de  saint  Cyprien,  qui  sont  du  iir  siè- 
cle, on  verra  qu  ils  tendent  è  inspirer  le 
goût  de  Voraison  mentale,  encore  plus  aoe 
la  prière  vocale.  Les  auteurs  ascétiques  des 
bas  siècles  n'ont  rien  dit  de  plus  fort  que 
ces  anciens  Pères. 
11  est  faux  que  les  saintes  religieusesdont 
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on  blâme  la  cootemplation,  aient  passé  leur 
^ie  sans  faire  de  bonnes  œuvres  ;  elles  ont 
rempli  exactement  tous  les  devoirs  de  leur 
étal,  et  ont  été  des  modèles  de  toutes  les 
yeptusy  do  la  charité,  de  la  douceur,  de  la 
patience,  de  l'indulgence  pour  les  défauts 
d'aulrui,  de  la  mortiGcation,  de  la  pauvreté 
évangélique,  de  la  chasteté,  de  l'obéissance, 
de  l'iiumiiité,  cela  se  peut-il  faire  sans  bon- 
nes œuvres  ?  —  On  dit  que  la  vie  contem- 
plative conduit  è  Terreur  et  au  fanatisme  ; 
témoin  les  faux  gnostiques  anciens  et  mo- 
dernes, les  beggards,  les  béguins  ;  et  dans 
le  dernier  siècle,  les  sectateurs  de  Moiinos 
et  les  quiétistes.  A  cela,  nous  répoudrons 
que  s'il  y  a  eu  des  fanatiques  parmi  les 
contemplatifs,  cela  est  venu  de  la  mauvaise 
organisation  de  leur  cerveau,  et  non  de 
l'habitude  de  roraiion  mentale;  il  y  en  a 
eu  un  plus  grand  nombre  parmi  ceux  qui 
ne  l'ont  jamais  faite.  Ce  n'est  pas  cet  exer- 
cice qui  a  inspiré  aux  incrédules  leur  fana- 
tisme chrétien  et  la  haine  qu'ils  ont  jurée  à 
toute  religion.  On  a  reproché  un  grain  de 
folie   à  plusieurs   philosophes  anciens  et 
modernes  ;  faut-il  en  conclure  que  les  mé- 
ditations philosophiques  sont  dangereuses 
par  elles-mêmes,  et  (]u'il  faut  s'en  abstenir? 
—  Nous  sommes  obligés  de  répéter,  pour  la 
centième  fois,  qu'il  n'est  rien  de  si  saint  ni 
de  si  utile  dont  on  ne  puisse  abuser  ;  qu'il 
faut  biflmer  l'abus  et  respecter  la  chose.  — 
Voyez  MÉDITATION,  Pbièrb,  Contemplation» 
Théolouib  mtstiqub  au  mot  Mtstiqur. 

ORAISON  (  Etats  d'  ).  —  Voy.  Médita- 
TiON,  Affections,  Recueillement  actif, 
Recueillement  passif,  Union,  Transfor- 
mation. 

ORAISON  (Méthode  d'}.  —  Toy.  MÉ- 
thode 

ORDRE  DE  LA  VIE  SPIRITUELLE.  — 
Le  commencement  de  la  Tie  spirituelle  con- 
siste dans  la  bonne  yplonlié ,  c'est-à-dire  le 
désir  sincère  de  servir  Dieu.  Ce  désir  se 
forme  par  l'effet  d*une  grâce  spéciale  que 
Dieu  donne  dans  certaines  conjonctures  mé- 
nagées par  sa  providence,  par  exemple  è 
l'occasion  d'une  sainte  lecture,  d'an  entre- 
tien avec  quelque  personne  spirituelle ,  d'un 
sermon  entendu  en  certaines  circonstances. 
Cependant,  quoique  ce  désir  soit  un  don  de 
Dieu,  nous  f)Ouvons  coutribuer,  et  nous 
contribuons  en  effet  par  notre  fldélité  à  cor- 
respondre è  la  grâce  qui  en  est  le  principe. 
On  met  ce  désir  en  pratique  en  commen* 
çant  par  s'éloigner  du  monde  ,  de  ses  con- 
versations inutiles,  de  ses  divertissements 
et  de  ses  occupations  frivoles ,  pour  s'adon* 
ner  à  la  pratique  du  recueillement  intérieur, 
seul  capable  de  soutenir  Thommedans  In  pra- 
tique du  bien.  Car,  comme  noire  âme  perd 
ses  forces  eu  se  dissipant  dans  le  commerce 
du  monde ,  elle  les  augmente  en  les  réunis- 
sant par  le  soin  qu'elle  a  de  se  recueillir  au 
dedans  d'elle-même.  Le  recueillement  sert  à 
nous  rendre  attentifs  à  Dieu  et  à  nous- 
mêmes.  On  connaît  que  cette  bonne  volonté 
est  dans  un  homme,  lorsque  de  l'attention 
sur  soi-même ,  il  passe  à  une  application 


à  mortifier  ses  passions ,  i  réprimer  les  mou« 
vements  de  la  nature  corrompue',  à  com- 
battre les  inclinations  (]ui  portent  au  mal, 
et  à  s'éloigner  de  ce  qui  flalle  les  sens.  Cette 
étude  est  diflicile  et  demande  beaucoup  de 
générosité,  suivant  le  cours  ordinaire  ue  la 
grâce,  elle  doit  être  continuée  au  moins  un 
an.  C'est  è  un  sage  directeur  à  en  régler  la 
durée  sur  le  soin  qu'on  prend  de  se  vaincre, 
et  sur  les  succès  dont  Dieu  récompense  les 
efforts  que  Ton  fait. 

Un'  autre  soin  à  joindre  à  celui  oe  la  roor- 
tîQcation ,  est  celui  d'embraser  notre  cœur 
de  l'amour  de  Dieu  ,  par  l'assiduité  aux  <  xet> 
cices  extérieurs  qui  excitent  la  dévotion,  et 
surtout  à  ceux  qui  regardent  le  mystère  de 
la  passion,  et  qui  nous  rendent  sensibles 
aux  souffrances  de  notre  Sauveur,  parce  que 
ce  sont  les  plus  utiles.  Après  qu'on  a  travaillé 
h  se  vaincre  avec  le  secours  ordinaire  de  la 
grâce,  à  former  l'habitude  du  recueillement 
et  à  s'enQammer  dé  l'amour  de  Dieu,  il  ar- 
rive que  le  Saint-Esprit  se  rend  maître  de 
l'âme  en  faisant  cesser  son  activité.  Il  sa 
communiquée  elle  d'une  manière  très-douce, 
et  il  la  remplit  de  saints  désirs,  en  sorte 
qu'elle  ne  peut  agir  que  fort  peu  par  elle- 
même,  et  qu'elle  n'a  qu'à  suivre  le  Saint- 
Esprit  qui  la  meut  et  qui  la  guide  presque 
en  toutes  choses  d'une  m/inière  occulte.  Le 
devoir  de  l'âme  est  alors  de  se  laisser  con- 
duire aux  mouvements  de  ce  guide  inté- 
rieur, de  conserver  avec  soin  la  paix  et  la 
tronquiilité  qu'il  lui  donne,  et  de  marcher 
fldèlementdans  cette  nouvelle  voie  beaucoup 
plus  avantageuse ,  plus  douce  et  plus  relevée 
que  la  première. 

Dieu  .y  conduit  ordinairemont  ceux  qui  ont 
bonne  volonté ,  mais  c*est  par  un  effet  de  sa 
miséricorde.  Après  ayoir  longtemps  joui  de 
la  paix  du  Sainl-Esprit,et  de  ses  communi- 
cations intérieures,  on  tombe  dans  l'aridité 
qui  sert  à  épurer  notre  foi  et  à  nous  faire 
marcher  en  esprit.  Cet  état  de  sécheresse  dure 
ordinairement  six  mois  ou  un  an,  et  quel- 

3uefois  davantage,  selon  qu'il  platt  à  Diea 
'en  ordonner ,  atin  de  nous  apprendre  è  nous 
passer  des  ^oûts  sensibles  et  a  nous  conten* 
ter  d'une  vie  qui  se  soutienne  par  là  pure 
foi. 

Quelquefois  l'âme  recouvre  son  ancienne 
paix  d'une  manière  avantageuse,  avec  un 
goût  purement  spirituel,  et  beaucoup  plus 
excellent  que  le  premier.  Elle  est  attachée  à 
Dieu  plus  solidement  et  elle  le  sert  avec  tran- 
quillité jusqu'à  la  mort,  sans  éprouver  de 
changement  notable.  Quelquefois  aussi  Dieu 
la  fait  passer  par  les  peines  et  les  tentations 
extraordinaires  après  lesquelles  elle  est  en- 
fin élevée  5  la  plus  noble  et  à  la  plus  excel  - 
lente  de  toutes  les  vies,  ce  qui  s*accomnlit 
de  deux  manières.  En  auelques-uns  c  e^ 
une  vicissitude  de  grands  biens  et  de  grands 
maux  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres. 
Us  sont  dans  des  peines  étranges  pendant 

Îuelques  mois,  et  ensuite  ils  reçoivent  du 
ieu  de  grandes  faveurs  pendant  un  tem;s 
considérabie.  En  d'antres,  les  peines  sont 
couiiiiucUes  et  sans  reiicbe  dorant  plusieurs 
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années,  aprôs  quoi  il  sont  établis  dans  nn 
état  permanent  dé  félicité.  Cest  la  conduite 
ordinaire  que  Dieu  garde  envers  les  âmes 
qui  aspirent  à  la  perfection ,  ce  qui  n*empèche 
pas  qu*il  y  en  ait  plusieurs  qui  ne  passent 
point  par  ces  épreuves,  soit  à  cause  de  leur 
grande  innocence  9  soit  par  ce  qu'il  platt  à 
Dieu ,  qui  est  le  maître  de  les  en  dispenser. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  re* 
garde  lésâmes  généreuses  oui  se  donnent  à 
Dieu  sans  réserve.  Car  pour  le  grand  nombre 
des  hommes,  en  qui  la  bonne  volonté  n'est 
pas  entière  et  qui  ne  servent  Dieu  qu'à  de- 
mi, qui  conservent  toujours  les  mêmes  at- 
taches, qui  sechercheni  toujours  eux-mêmes, . 
on  ne  voit  quel  ordre  on  pourrait  prescrire 
pour  leur  conduite,  parcequ'ils  n'en  gardent 
pas  eux-mêmes,  leur  vie  étant  un  mélange 
coufus  de  vertus  et  d'imperfections,  de  fer- 
veur et  de  relâchement  qui  se  succèdent 
sans  cesse.  L'ordre  suppose  des  progrès  et 
des  changements  notables,  et  on  n'en  voit 
presque  point  dans  ces  personnes.  Au  bout 
de  vingt  ans  leur  état  est  à  peu  ^)rès  le  même  ; 
elles  en  sont  au  même  degré  d  oraison;  elles 
ont  les  mêmes  défauts  à  combattre ,  parco 
qu'elles  ne  font  que  des  efforts  médiocres  , 
que  leur  résolution  n*est  pas  assez  géné- 
reuse et  qu'elle^  n'ont  pas  pris  au  commen- 
cement une  assez  haute  idée  de  la  perfection. 
Cependant  elles  ne  laissent  pas  de  faire 
quelque  profit  à  cause  des  bonnes  œuvres 
qu'elles  pra.ti(|uenl  constamment  et  de  quel- 
que soin  qu'elle^  prennent  de  se  corriger  de 
certains  défauts;  et  on  doit  les  mettre  au 
rang  des  enfants  de  Dieu,  non-seulement 
.parce  que  sa  grâce  habite  en  elles ,  mais  en- 
core parce  qu'elles  s'emploient  utilement  à 
son  service.  On  peut  comparer  ces  personnes 
à  ces  marchands  qui  ne  font  que  de  petits 
proâts,  parce  qu*ils  n'osent  étendre  leur 
commerce.  Au  lieu  que  celles  de  bonne  vo- 
lonté ressemblent  à  ceux  qui  d'un  petit  né- 
goce passent  à  un  plus  grand,  et  vont  tou: 
fours  en  augmentant,  jusqu'à  ce  que  leur 
opulence  les  motte  en  état  de  monter  à  une 
condition  plus  relevée.  Tout  dépend  du  com- 
mencement ,  c'est-à-dire  de  la  première  idée 
qu'oTi  se  forme  de  la  perfection  ,  et  du  pre- 
mier désir  qui  est  plus  sincèro  et  plus  effi- 
cace dans  les  unes  que  dans  les  autres.  Ce 
qu'on  doit  souhaitera  ces  spirituels  lâches  et 
timides ,  c'est  que  Dieu  leur  ménage  quelque 
heureuse  rencontre  qui  leur  donne  d'autres 
idées  et  d'autres  désirs,  et  qui  leur  fasse 
prendre  la  résolution  de  tendre  à  la  perfec- 
tion de  toutes  leurs  forces.  Alors  ils  entre- 
ront dans  cet  ordre  admirable  qui  fait  passer 
successivement  les  serviteurs  de  Dieu  des 
consolations  aux  épreuves  et  des  épreuves 
aux  consolations,  jusqu'à  ce  que  la  lumière 
se  découvrant  à  eux ,  les  fasse  entrer  dans 
les  voies  de  la  parfaite  sainteté. 

ORDRES  MILITAIRES.  Il  n'y  a  pas  un 
beau  souvenir,  pas  une  belle  Institution 
dans  les  siècles  modernes,  que  le  christia- 
nisme ne  réclame.  Les  seuls  temps  poéti- 
ques de  notre  histoire,  les  temps cbevale- 
res(|ues  lui  appartiennent  encore. 


Quelques  auteurs  semblent  vouloir  répa- 
rer la  chevalerie  militaire  de  la  cheTulerie 
religieuse,  et  tout  invite,  au  contraire,   à 
les  confondre.  C'est  précisément  Tépoque 
des  croisades  qui  donna  naissance  aux  Hos- 
pitaliers, aux  Templiers  et  à  Tordre  Teu- 
tonique.  La    loi    formelle  par  laquelle    la 
chevalerie  militaire  s'engageait  h  défendre 
la  foi ,  la   ressemblance  de  ses  cérémonies 
avec  celle  des  sacrements  de  l'Eglise»  ses 
jeûnes,  ses  ablutions  »  ses  confessions,  ses 
prières,    ses    engagements    monastiques, 
montrent  suffisamment  que  tous  les  cheva- 
liers avaient  la  même  origine    religieuse. 
Enfin,    le    vœu    de     célibat     qui    paraît 
établir   une    différence    essentielle     entre 
des  héros  chastes  et  des  guerriers  qui  oe 
parlent  que  d'amour  profane ,  n'est  pas  une 
chose  qui  doive  arrêter;  car  ce  vœu  n'était 
pas  général  dans  les  ordres  militaires  chré- 
tiens; les  chevaliers  de  Saint- Jacques-de- 
l'Epée,  en  Espagne ,  pouvaient  se  marier ,  et 
dans  l'ordre  de  Malte ,  on  n'est  obligé  de 
renoncer  au  lien  conjugal,  qu'en   passant 
aux  dignités  de  Tordre,  ou  en  entraot  en 
jouissance  de  ses  bénéfices. 

D*après  l'abbé  Giustiniani,  ou  sar  le  té- 
moignage plus  certain  d'Héljot,on  trouve 
trente  ordres  religieux  militaires,  neuf  sous 
la  refile  de  saint  Basile,  quatorze  sous  celle 
de  saint  Augustin,  et  sept  attachés  à  l'insti- 
tut de  saint  Benoit.  Nous  ne  parlerons  que 
des  principaux,  à  savoir  :  les  Hospitaliers 
ou  cnevaliers  de  Malte,  en  Orient;  les  Teu- 
toniques,  à  l'Occident  et  au  Nord,  et  les 
chevaliers  de  Calalrava  (en  y  comprenant 
ceux  d'Alcantara  et  de  Saint-Jacques-de* 
TEpée)  au  midi  de  l'Europe. 

Si  les  historiens  sont  exacts  ,  on  peut 
compter  encore  plus  de  vingt-huit  autres 
ordres  militaires,  qui,  n'étant  point  soumis 
à  des  règles  particulières,  ne  sont  consi- 
déiés  que  comme  d*illustres  confréries 
religieuses  :  tels  sont  ces  chevaliers  du 
Lion,  du  Croissant ,  du  Dragon»  de  l'Aigle* 
Blanche,  du  Lys,  du  Fer-dX)r9et  ces  che- 
valiers de  la  Hache,  dont  les  noms  rappellent 
les  Roland,  les  Koger ,  les  Renaud,  les  Clo- 
rinile,  les  Bradamante,  et  les  prodiges  de 
la  Table  ronde. 

1*  Les  Hospitaliers.  —  Quelques  mar- 
chands d'AmalO,  dans  le  royaume  de  Naples, 
obtiennent  de  Romensor,  calife  d'Egypfe,  fa 
permission  de  bâtir  une  église  latine  à  Jéru- 
salem ;  ils  y  ajoutent  un  hôpital  pour  y  rece- 
voir les  étrangers  et  les  pèlerins  :  Gérard  de 
Provence  les  gouverne.  Les  croisades  cou> 
mencent.  Godefroy  de  Bouillon  arrive ,  il 
donne  ouelques  terres  aux  nouveaux  Hospi- 
taliers. Boyanl  Roger  succède  à  Gérard,  Raj- 
mond-Dupuy  àRoger,  Dupuj  prend  le  titre  de 
grand  maître,  divise  les  Hospitaliers  en  Che- 
valitrSf  pourassurer  les  chemins  aux  pèlerins 
et  pour  combattre  l^s  infidèles,  en  chapelains 
consacrés  au  service  des  autels,  et  en  frêra 
servants  qui  deva  entaussi  prendre  les armest 

Llialie,  l'Espagne,  la  France,  rAiiglelern*, 
rAllomagne  et  la  Grèce,  qui,  tour  à  tour  ou 
toutes  ensemble,  viennent  aborder  aux  n- 
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vages  de  la  Syrie,  sont  soulcnues  par  les  paris  < 
braves  Hospitaliers.  Hais  la  fortune  cliange  -^  ■ 
sans  changer  -la  valeur  :  Saladiu  reprend 
Jérusalem.  Acre,  ou  Plolémaïdet  est  bientôt 
le  seul  fort  qui  resté  aux  croisés  en  Pales- 
tine. Ou  7  voit  réunis  le  roi  de  Jérusslem 
et  de  Ctiypre,  le  roi  de  Naples  et  de  Sicile, 
le  roi  d'Arméaie,  le  prince  d'Antioche,  le 
comte  de  JafTa,  le  patriarche  de  Jérusalem, 
tes  cliovaliers  du  Sainl-Sépulcre,  le  légat  du 
Pape,  le  comte  de  Tripoli,  le  prince  do  Galilée, 
les  Tem)>liers,  les  Hospitaliers,  les  chevaliers 
leutoniques,  ceux  de  Saint-Lnz<irc,  les  Vé- 
nitiens, les  Génois,  les  Pisans,  les  Floren- 
tins, le  pHoce  de  Tarento  et  le  duc  d'A- 
Ihènes.  Tous  ces  princes,  tous  ces  peuples, 
tous  ces  ordres  ont  leur  quartier  sépare,  où 
il»  virent  indépendants  les  uns  des  autres  : 
■  Ensorle,  dit  I  abbé  Fleury,  qu'il  y  avait  cin- 
quante-huit tribunaux  qui  jugeaient  è  mort.  » 

Le  trouble  ne  tarda  pas  à  se  mettre  parmi 
tant  d'hommes  de  mœurs  et  d'intérêts  di- 
vers. On  en  vient  aux  mains  dans  la  ville. 
Charles  d'Anjou,  et  Hugues  III,  roi  de  Chy- 
pre, prétendant  tous  deux  au  royaume  de 
Jérusalem,  augmentent  encore  ta  confusion. 
Le  Soudan  Mélec-Messor  profite  de  ces  que- 
relles intestines,  et  s'avance  avec  une  puis- 
sante armée,  dans  le  dessein  d'arracher  aux 
croisés  leur  dernier  refuge.  Il  est  empoi- 
sonné par  nn  de  ses  émirs  un  sortant  d'E- 
gypte; mais  avant  d'expirer,  il  fait  jurer  à 
son  Sis  de  ne  point  donner  de  sépulture  aux 
cendres  paternelles  qu'il  n'ait  rail  tomber 
Ptolémaïde. 

Uélec-Seraph  exécute  la  dernière  volonlé 
de  .son  ))ére  :  Acre  est  assiégde  cl  emportée 
d'assaut,  le  18  mai  1291.  Des  religiruses 
donnèrent  alors  un  exemple  effrayant  de  la 
chasteté  chrétienne  :  elles  se  mutilèrent  le 
visage,  et  furent  trouvées  dans  cet  élat  par 
les  iuRdèles,  qui  en  eurent  horreur,  et  les 
massacrèrent. 

Après  la  réduction  de  Ptolémaïde ,  les 
Hospitaliers  se  retirèrent  dans  l'île  de  Chy- 
pre, où  ils  demeurèrent  dix-huit  ans.  Rhodes, 
révoltéecontreAndronic,  empereurd'Orient, 
appelle  les  Sarrasins  dans  ses  murs.  Villarel, 

§raud  mallre  des  Hospitaliers,  obtient  d'An- 
ronic  l'investiture  de  l'Ile,  en  cas  qu'il 
puisse  la  soustraire  au  joug  des  mahomé- 
inns.Ses  chevaliers  se  couvrent  de  peaux  de 
brebis,  et,  se  traînant  sur  les  mains  au  mi- 
lieu d'un  troupeau,  ils  se  glissent  dans  la 
ville  pendant  un  épais  brouillard,  se  saisis- 
sent d'une  des  portes,  égorgent  la  garde,  et 
îniroduisentdans  les  murs  le  reste  de  l'ar- 
mée chrétienne. 

■  Quatre  fois  les  Turs  essaient  de  reprendre 
Ille  de  Rhodes  sur  les  chevaliers,  et  quaire 
fois  ils  sont  repoussés.  Au  troisième  effort, 
le  siège  de  la  ville  dura  cinq  ans,  et  au  qua- 
trième, Mahomet  battit  les  murs  avec  seize 
canons,  d'un  calibre  tel  qu'on  en  avait  point 
encore  vu  en  Europe. 
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chevaliers  contre  Bajazel,  son  frère,  qui 
l'avait  dépouillé  de  son  héritage.  ■Bajazel, 
qui  craignait  une  guerre  civile,  se  hflie  do 
faire  la  paix  avec  Tordre,  et  .consent  k  lui 
payer  une  certaine  somme  tous  les  ans, 
pour  la  pension  de  Zizime.  On  vit  alors  par 
un  de  cesjeux  si  communs  de  la  fortune, 
un  puissant  emperenr  des  Turcs  tributaire 
■    de  quelques  Hospitaliers  chrétiens. 

Enfin,  sous  le  grand  maître  Viilicrs  do 
risie  Adam,  Soliman  s'empare  de  Rhodec, 
après  avoir  perdu  cent  mille  hommes  devant 
ses  murs.  Les  chevaliers  se  retirent  à  Malte, 
que  leur  abandonne  Charles-Quint.  Ils  y  s()nt 
attaqués  de  nouveau  par  les  Turcs;  mais 
leur  courage  les  délivre,  et  ils  restent  paisi- 
bles possesseurs  de  l'tle  sous  le  nom  do 
laq<ielle  ils  sont  encore  connus  aujourd'hui, 
2"  L'ORDBE  TELTONiQUE.  ~  A  1  autro  ex- 
trémité de  l'Europe,  la  chevalerie  religieuse 
jetait  les  fondements  de  ces  Etals  qui  sont 
devenus  de  puissants  royaumes. 

L'ordre  teutoniquo  avait  pris  naissaneo 
pendant  le  premier  siège  d'Atre  par  les 
Chrétiens,  vers  l'an  1190.  Dans  la  suite,  le 
duc  de  Massovie  et  de  Pologne  l'appela  h  lu 
défense  de  ses  Etals  contre  les  incursions 
des  Prussiens.  Ceux-ci  étaient  des  peuples 
barbares,  qui  sortaient  de  temps  en  temps 
de  leurs  forêts  pour  ravager  les  contrées 
voisines.  Ils  avaient  réduit  la  province  de 
Culm  on  une  affreuse  solitude,  et  n'avaient 
laissé  debout  sur  la  Vislute  que  le  seul  châ- 
teau de  Plotzko.  Les  chevaliers  leutoniques, 
pénétrant  [peu  à  peu  dans  les  bois  Je  la 
Prusse,  y  bâtirent  des  forteresses.  Les  War- 
micns,  les  Barlhes,  Jcs  Nalangues  subirent 
t'xir  à  tour  le  joug,  et  la  navigation  dts 
iiitis  du  nord  fut  assurée. 

I.os  chevaliers  de  Porte-Glaive ,  qui  do 
I.  ur  côté  avaient  travaillé  à  la  conquête  des 
piivs  septentrionaux,  en  se  réunissant  aux 
(ijLn.iliers  leutoniques  ,  leur  donnèrent  une 
puissance  vraiment  royale.  Les  progrès  de 
1  ordre  furent  cependant  relardés  itar  la  di- 
vision qui  régna  longtemps  entre  les  che- 
valiers et  les  évoques  rie  Livonie,  mais  enfin, 
àiï'  ^  """"^  ^®  l'Europe  s'étont  soumis, 
Albert,  marquis  de  Brandebourg,  embrassa 
la  doclrine  de  Luther,  chassa  les  chevaliers 
tte  leurs  gouvernements,  et  se  rendit  smi 
maître  de  la  Prusse,  qui  prit  alors  le  lum 
de  Prusse  ducale.  Ce  nouveau  duché  fut 
érigé  on  royaume  en  1701,  sous  l'aïeul  du 
grand  Frédéric. 

Les  restes  de  l'ordre  teuloiiique  subsistent 
encorp  en  Allemagne. 

3*  L'OHDBE  DE  C*LiTHAVA.  —  La  cbevalc- 
rie  faisait  au  rentre  de  l'Europe  les  mêmes 
progrès  qu'aux  deux  eslrétnilés  de  cette 
partie  du  monde. 

Vers  l'an  1147,  Alphonse  le  Batailleur,  roi 
de  tastilie,  enlève  aux  Maures  la  place  de 
Calatrava  en  Andalousie.  Huit  ans  après,  les 


Les  mêmes  chevaliers,  h  peine  échappés  Maures  se  préparent  a  la  reprendre  sur  bon 
*  la  puissance  ottomane,  en  devinrent  les  Sanche,  successeur  d'Alphonse.  Don  Sahche. 
protecteurs    Un    prince,  Ziziime,   fils  de  ce     effrayé   de   ce  dessein"  fait   publier   qu'i 


Hahomet-ll  qui  naguère  foudroyail  les  rem- 
DiCTioan.  d'Ascétishb.  I. 


donne  la  place  h  qui  voudra  la  défendre. 
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Personne  n*0S6  se  présenter,  hors  un  Béné- 
dictin de  Tordre  de  Clteaux,  don  Didace 
Velasquès,  et  Raymond ,  son  abbé.  Us  se 

Ietlent  dans  Caiatrava  avec  les  paysans  et 
es  familles  qui  dépendaient  de  leur  mo- 
nastère de  Fitero  :  ils  font  prendre  les  armes 
aux  frères  conyers,  et  fortifient  la  ville  me- 
nacée. Les  Maures  étant  informés  de  ces 
préparatifs,  renoncent  à  leur  entreprise  :  la 

Îilace  demeure  à  l'abbé  Raymond,  et  les 
^ères  convers  se  changent  en  chevaliers  du 
nom  de  Caiatrava. 

Ces  nouveaux  chevaliers  firent  dans  la 
suite  plusieurs  conquêtes  sur  les  Maures  de 
Valence  et  de  laën  :  Favera,  Muella,  Maca- 
lon,  Valdetormo,  la  Fresueda,  Valderobbes, 
Aqua-Viva,  Orpipa,  tombèrent  tour  à  tour 
entre  leurs  mains.  Mais  Tordre  reçut  un 
échec  irréparable  à  la  bataille  d'Alarcos,  que 
les  Maures  d'Afrique  gagnèrent  en  1195  sur 
le  roi  de  Castille.  Les  chevaliers  de  Caia- 
trava y  périrent  presque  tous,  avec  ceux 
d'Alcantara  et  de  Saint-Jacques  de  TGpée. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  tou- 
chant ces  derniers,  qui  eurent  aussi  pour  but 
de  combattre  les  Maures  et  de  protéger  les 
voyageurs  contre  les  incursions  des  inndèles. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire,  à 
l'époque  de  l'institution  de  la  chevalerie  re- 
ligieuse, pour  reconnaître  les  importants 
services  qu'elle  a  rendus  à  la  société.  L'or- 
dre de  Malte,  en  Orient,  a  protégé  le  corn* 
merce  et  la  navigation  renaissante,  et  a  été, 
pendant  plus  d'un  siècle,  le  seul  boulevard 
qui  empêchât  les  Turcs  de  se  précipiter  sur 
1  Italie;  dans  le  nord,  Tordre  teutonique,  en 
subjuguant  les  peuples  errants  sur  les  bords 
de  la  Baltique,  a  éteint  le  foyer  de  ces  terri- 
bles irruptions  qui  ont  tant  de  fois  désolé 
TEurope;  il  a  donné  le  temps  à  la  civilisa- 
tion de  faire  des  progrès,  et  de  perfectionner 
ces  nouvelles  armes  qui  nous  mettent  pour 
jamais  à  l'abri  des  Alaric  et  des  Attila. 

Ceci  ne  paraîtra  pas  une  vaine  conjecture, 
)Si  Ton  obserye  que  les  courses  des  Normands 
n'ont  cessé  que  vers  le  i*  siècle,  et  que 
les  chevaliers  teutoniques,  à  leur  arrivée 
dans  le  nord ,  trouvèrent  une  population  ré- 
parée et  d'innombrables  barbares  qui  s'é- 
taient déjà  débordés  autour  d'eux.  Les  Turcs 
descendant  de  l'orient,  les  Livoniens,  les 
Prussiens,  les  Poméraniens,  arrivant  de 
l'occident  et  du  septentrion,  auraient  re- 
nouvelé dans  T£orope,  à  peine  reposée,  les 
scènes  des  Huns  et  des  Gotbs. 

Les  chevaliers  teutoniques  rendirent  môme 
un  double  service  èThumanité,caren  domp- 
tant des  sauvages,  ils  les  contraignirent  de 
s'attacher  à  la  culture  et  d'embrasser  la  vie 
sociale.  Chrisbourg,  Bartentein,  Wissem- 
bourg,  Wesel ,  Brumberg,  Thorn,  la  plupart 
(Te»  villes  de  la  Prusso,  de  la  Courlande  et 
dé  la  Sémigalie,  furent  fondées  par  cet  ordre 
religieux  militaire ,  et  tandis  qu'il  peut  se 
vanter  d'avoir  assuré  l'existence  des  peuples 
de  la  France  et  de  TAngleterre,  il  peut  aussi 
se  glorifier  d'avoir  civilisé  le  nord  de  la 
Germanie. 
lin  autre  ennemi  était  encore  peut-être 


plus  dangereux  que  les  Turcs  et  les 
siens,  parce  qui!  se  trouvait  au  centre 
même  de  l'Europe  :  les  Maures  ont  été  plu« 
sieurs  fois  sur  le  point  d'asservir  la  c&ré« 
tienté.  Et,  quoique  ce  peuple  paraisse 
avoir  eu  dans  ses  mœurs  plus  d'élégance 

3ue  les  autres  barbares,  il  avait  loulefoîs 
ans  sa  religion,  qui  admettait  la  polygamie 
et  Tesclavaçe,  dans  son  temjpérameni  des- 
ipotique  et  ]aloux,  il  avait,  disons-nous,  ua 
obstacle  invincible  aux  lumières  et  ati  bon- 
heur de  Thumanité. 

Les  ordres  religieux  de  l'Espagne,  en  com- 
battant les  inQdeles,  ont  donc,  ainsi  que 
Tordre  teutonique  et  celui  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  prévenu  de  très-grands  maliieurs. 
Les  chevaliers  chrétiens  remplacèrent  en 
Europe  les  troupes  soldées,  et  furent  une 
espèce  de  milice  régulière,  qui  9e  transpor- 
tait où  le  danger  était  le  plus  ftessant.  Les 
rois  et  les  barons,  obligés  de  licencier  leurs 
vassaux  au  bout  de  quelques  mois  de  ser- 
vice, avaient  été  souvent  surpris  par  les 
barbares.  Ce  que  l'expérience  et  le  géoie 
des  temps  n'avaient  pu  faire,  la  reli^on 
Texécuta  :  elle  associa  des  hommes  qui  iu* 
rèrent,  au  nom  de  Dieu,  de  verser  leur  sang 

[»our  la  patrie  ;  les  chemins  devinrent  libres, 
es  provinces  furent  purgées  des  brigands 
qui  les  infestaient,  et  les  ennemis  du  àebors 
trouvèrent  une  digue  à  leurs  ravages. 

On  a  bl&mé  les  chevaliers  d'avoir  été  cher- 
cher les  inQdèles  jusque  dans  leurs  fojers. 
Mais  on  n'observe  pas  que  ce  n'étaient, 
après  tout,  que  de  justes  représailles  contre 
des  peuples  oui  avaient  attaqué  les  premiers 
des  peuples  cnrétiens  ;  les  Maures  que  Char- 
les Martel  extermina,  justiQent  les  croisades. 
Les  disciples  du  Coran  sont-ils  demeurés 
tranquilles  dans  les  déserts  de  TArabie,  et 
n'ont-ils  pas  porté  leur  loi  et  leurs  ravages 
jusqu'aux  murailles  de  Dehly  et  jusqu'aux 
remparts  de  Vienne?  Il  fallait  peut-être  at- 
tendre  que  le  repaire  de  ces  bêles  féroces  se 
fût  rempli  de  nouveau,  et  parce  qu'on  a 
marché  contre  elles  sous  la  nannière  de  la 
religion,  l'entreprise  n'était  ni  juste  ni  né- 
cessaire! Tout  était  bon.  Tentâtes,  Odin, 
Allah,  pourvu  qu'on  n'eût  pas  Jésus-Christ 

ORDRES  R£UGIEUX.  —  Nous  avons  dé- 
crit à  l'article  Moinbs  l'origine  et  les  consti- 
tutions de  la  vie  monastique;  nous  avons 
esquissé  d'une  manière  rapide  les  difiTérenU 
orarei  religieux  dans  notre  Di$c9ur$  préli- 
minaire; il  ne  nous  reste  plus  qu'à  mon- 
trer les  services  immenses  quMIs  ont  rendus 
à  la  religion,  à  la  société,  aux  lettres  et  aux 
arts. 

.  £n  lisant  attentivement  l'histoire  des  siè- 
cles passés,  il  eM  facile  de  remarquer  que 
les  grandes  vertus  qui'  dès  Torigine  brillè- 
rent dans  les  ordres  monastiques,  attirèrent 
dans  l'Eglise  une  infinité  de  païens,  et  rani- 
mèrent les  Chrétiens  dont  le  nombre  le 
s'était  augmenté  qu'au  détriment  de  leur 
piété.  Les  moines  justifiaient  par  leurs 
exemples  la  religion  qu'ils  professaient,  et 

Ïrouvaientque  les  préceptes  les  plus  péui- 
Ies_à  la  nature  pouvaient  être  pratiqués. 
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De  Ik  tient  que  les  Pères  opposaient  sans  * 
cesse  leurs  vertus  aux  vertus  simulées  ou 
inconij^lètes  des  païens,  et  leurs  pénitences 
eux  pénitences  ny|)6crites  des  hérétiques. 
En  transportant  la  vie  monastique  dans  rO^ 
cidént,  saint  Benoit  y  ralluma  la  ferveur  des 
premiers  temps.  Les  grands  hommes  qui, 
dans  la  suite  des  siècles»  reformèrent  son 
ordre,  ou  en  instituèrent  de  nouveaux,  ou- 
vrirent, des  asiles  à  la  vertu.  De  nos  jours, 
eu  milieu  de  Tincrédulité  et  du  libertinage 

Sui  désolent  la  société,  1  Eglise  reçoit  'de 
ouces  consolations  des  ordres  religieux.  * 
Voy.eï  comme  les  ïrappistes,  les  Chartreux, 
les  trappistineS,  les  Carmélites,  les  Ëénédio-  ' 
tines  du  Saint-Saôrément  sont  si  Ûdèies  à 
leurs  règles,  malgré  leur  rigueur.  Par  la 
pratique  des  conseils  évanséliques  ils  s'é- 
lèvent à  'la  plus  haute  perfection.  Dans  un 
siècle  d'orgueil  et  de  volujpté,  ils  passent 
quarante  ans,  soixante  ans  ignorés  des  hom* 
mes,  portant  un  joug  austère,  sans  se  lasser 
un  instant  de  leur  sacrifice.  —  Dès  les  pre- 
miers moments  de  leur  établissement,  les 
torps  religieux  s'appliquèrent  à  Pétude  des 
saintes  Écritures  et  des  sciences  ecclésiasti- 
ques. Saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze^  saint  Epiphane,  saint  Ephrem  vécu- 
rent longtemps  parmi  les  moines  orientaux. 
Saint  Jérôme,  sainl  Isidore  de  Peluze,  saint 
Grégoire  le  Grand>  et  beaucoup  d'autres  Pè- 
tes qui  par  leurs  savants  ouvrages  ont  Gxé 
le  véritable  sens  des  Ecritures,  refuté  les 
hérésies  et  conservé  le  dépôt  de  la  tradi- 
tion, vécurent  longtemps  parmi  les  moines 
occidentaux.  Pendant  les  conquêtes  des  peu- 
ples du  nord,  les  monastères  contribuèrent 
puissamment  à  la  conservation  de  la  reli- 

fion.  C'est  dans  leurs  écoles  et  celles  des 
Çlises  cathédrales,  presque  toutes  dessers 
Vies  par  des  moines>  que,  sans  exclure  les 
sciences  humaines^  on  expliquait  et  étudiait 
l'Ecriture  sainte,  la  théologie,  les  ouvrages 
des  Pères,  le  droit  capon,  l'histoire  ecclé^ 
siastique.  Ils  composaient  aussi  de  savants, 
de  pieux  ouvrages  pour  la  défense  de  la  foi^ 

i)Our  ^instruction  des  pasteurs  et  des  fidè-  . 
es.  Saint  Jean  Damascène  vengea  le  culte 
des  images  contre  les  iconoclastes,  et  ex- 
posa la  foi  orthodoxe  d'après  la  tradition. 
Kotrou  de  Corbie  établit  contre  les  Grecs  la 
procession  du  Saint-Esprit  par  l'autorité  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  des  Pères  la- 
tins. Loup  de  Ferrières  défendit  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  la  prédestination  et  la  grâce, 
par  les  éùriis  de  saint  Augustin.  Qui  ne 
connaît  les  immenses  travaux  des  écoles 
monastiques  de  saint  Victor  et  de  Lérius? 
Plus  tard  Lanfranc  fit  connaître  ce  que  pen- 
saient sur  l'Eucharistie  les  anciens  Pares 
dont  Bérenger  altérait  la  doctrine.  Hincmar, 
transféré  du  cloître  sur  le  siège  de  Reims, 
Réginon,  abbé  de  Prons,  Abbon  de  Fleurs, 
Botlhir  abbé  de  Lobes,  ensuite  évoque  de 
Yéronne,  Bauchard,  moine  de  Liège  et  évo- 
que de  Worms ,  Yves,  abbé  de  Saint-Quen- 
tin,  de  Beauvais  et  évoque  de  Chartres^ 
Hugues,  abbé  de  Saint-Victor,  ont  laissé  de 
nombreux  travaux  sur  la  discipline^  rbis« 


tpire  et  la  législation  ecclésiastiques^  Saint 
Bernard,  saint  Thomas^  et  plusieurs  autres 
moines  leurs  contemporains,  ont  éclairé 
leur  sjècie  par  de  nombreux  écrits.  Depuis 
saint  Thomas^  les  religieux  |de  tous  les  or» 
(1res,  les  Bénédictins ^  les  Augustins,  les 
Dominicains,  les  Barnabites,  les  Jésuites* 
les  Franciscains^  les  Génovéfains  se  sont 
livrés  aux  études  les  plus  approfondies,  aux 
inve3tigations  les  plus  minutieuses,  les  plus 
pénibles  sur  l'Ecriture,  sur  les  Pères,  sur  la 
tradition,  sur  le  droit  canon,  sur  les  histoires 
particulières  de  chaque  Eglise,  et  sur  l'his-^ 
tQire  générale.  Toutes  les  sources  ont  été 
découvertes  et  éclairées  par  le  flambeau  de 
la  critique.  Nous  devons  h  ces  religieux, 
aussi  distingués  par  leur  génie  que  par  leur 
vaste  érudition^  des  ouvrages  qui  n'hono* 
rent  pas  moins  l'esprit  humain  que  l'Eglise. 
Les  religieux  ont  aussi  rendu  d'importants 
services  à  l'Eglise  par  la  publication  des 
ouvrages  ascétiques*  Versés  dans  la  connais* 
sance  idu  cœur  humain,  les  Baudrand,  les 
Crasset,  lesCroiset,  les  Berthier,  les  Sainte 
Jude,  les  Touron,  les  Avrillon»  les  Rodri-» 
guez,  ont  traité  une  multitude  de  sujets  de 
piété  et  de  morale,  où  les  fidèles  puisent  de 
vives  lumières  pour  leur  conduite  et  pour 
arriver  à  la  perfection. 

La  liturgie  a  fixé  aussi  rattention  des  ré* 
ligieux  :  Dom  Hartène  a  réuni  dans  un 
savant  ouvrage  sur  cette  matière  les  anciens 
rites,  a  exposé  les  cérémonies  de  l'Eglise 
dans  l'administration  des  sacrements^  dans 
les  offices,  dans  les  punitions  canoniques; 
on  7  voit  quel  a  été  en  tout  et  toujours 
l'esprit  de  1  Eglise.  Par  leur  fidèle  observa-* 
tion  des  cérémonies  de  l'Eglise,  les  religieux 
constataient  l'état  antique  et  universel  de 
lacrovance  de  l'Eglise.  Ces  cérémonies  étaient 
un  témoignage  perpétuel  de  la  foi;  en  les 
pratiquant^  en  les  transmettant  à  leurs  suc- 
cesseurs comme  il  les  avaient  reçues  de  leurs 
prédécesseurs»  ils  attestaient  qu  ils  croyaient 
ce  que  ceux-ci  avaient  cru,  et  léguaient  à 
ceux-là  des  preuves  invincibles  contre  les 
novateurs.  Lorsque  la  philosophie  du  dernier 
siècle  attaqua  le  christianisme,  les  religieux 
ne  reculèrent  pas  devant  ces  nouveaux  ad-^ 
versaires.  Us  prouvèrent,  dans  de  savants 
ouvrages^  que  la  raison  est  toujours  d'accord 
avec  la  foi;  ils  exposèrent  les  titres  primi- 
tifs de  la  révélation.  Dom  Lamy  établit  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  dom  Tous- 
saint  la  divinité  de  Jésus-Christ»  le  P.  Hager 
la  spiritualité,  TimmortaKlé  de  l'Ame;  le* 
P.  Griffet  démontra  l'insuffisance  de  la  re-^ 
ligion  naturelle.  Parmi  les  religieux  qui  se 
firent  remarquer  par  leur  science  et  leur 
esprit,  nommons  encore  le  P.  Barruel  dans 
les  Hel viennes,  Jean  Hauduits,  Oratorien, 
dans  le  Traité  de  la  re/t^ion,  et  dom  Jamin 
dans  sesPen$ée$  théolopque$.  Les  religieux  * 
ont  aussi  rempli  les  diverses  fonctions  du 
ministère  ecclésiastique.  Saint  Pacôme  céda 
deux  de  ses  religieux  pour  être  évèques  ; 
saint  Atbanase  cite  au  moine  Draconce 
l'exemple  de  sept  religieux  qui  avaient  été 
élevés  a  l'épiscopat.  Pendant  plusieurs  siè« 
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tiiiH,  on  ne  prenait  guère  les  évoques  dans 
les  églises  d'Orient  et  d'Occident,  que  parmi 
les  relideui.  Cet  usage  est  devenu  une  loi 
de  rEglise  d'Orient,  où  l'on  tire  tous  les 
évéques  des  couvents.  Depuis  le  premier 
concile  de  Nicée  jusgu'à  celui  de  Trente,  ces 
vénérables  assemblées  ont  trouvé  dans  les 
moines  de  -sayants  docteurs  et  des  Pères 
zélés.  Le  siège  de  Rome  a  été  souvent  oc- 
cupé par  des  religieux,  et  sans  cesse  ils  se 
sont  fait  remarquer  par  leur  science  et  la 
sainteté  de  leur  vie.  L'illustre  Grégoire  XVI 
était  Camaldule.  Avant  la  révolution ,  les 
Carmes  et  les  Dominicains  remplissaient  les 
fonctions  de  curés  dans  les  lies  du  Vent. 
Les  chanoines  réguliers  de  Saint-Norbert,  de 
Sainte- Geneviève  et  de  Saint-Victor  ont 
4oujours  exercé  les  fonctions  curiales.  Les 
Prémontrés  de  l'étroite  observance  avaient 

Srès  de  cent  cures  dans  la  seule  province  de 
ormaniiie.  Les  Génovéfains  en  avaient  près 
de  neuf  cents  dans  les  diverses  contrées  de 
la  France.  On  comptait  aussi  parmi  les  curés 
beaucoup  de  chanoines  qui  suivaient  la  règle 
de  Saint-Auguslin,  et  plusieurs  religieux  de 
l'ordre  de  Fontevraull  et  de  la  Rédemption 
des  captifs.  Dès  les  premiers  temps  de  leur 
établissement,  les  religieux  sortaient  de 
leur  désert  pour  rendre  témoignage  à  la  foi, 
pour  la  prêcher  aux  idolâtres  ;  saint  Antoine 
encouragea  les  martyrs  pendant  la  persécu* 
tion  de  Haximin,  et  confondit  ensuite  l'au- 
dace des  ariens,  qui  osaient  lui  attribuer 
leurs  erreurs.  Les  disciples  de  saint  Basile 
ae  rendirent  très-utiles  à  l'Eglise  contre 
toutes  les  hérésies  d'£unomius  et  d'Apnolli- 
naire.  Saint  Pacdme,  saint  Benoit  et  leurs 
disciples  s'appliquèrent  à  la  conversion  des 
peuples  voisins  de  Tabennes  et  du  mont 
Cassin.  Saint  Jérdme  ne  suspendait  ses  tra- 
vaux scienliQques  que  pour  préparer  les 
catéchumènes  au  baptême.  Saint  Ëuthvme 
convertit  un  très-grand  nombre  de  Sarrasins. 
Des  moines  choisis  par  saint  Chrvsostome 
rendirent  la  Phénicie  chrétienne.  L  Autriche 
dut  sa  conversion  aux  prédications  de  saint 
Séverin,  l'Angleterre  à  celles  do  saint  Au- 
gustin et  de  ses  compagnons,  la  Frise  à 
celles  de  saint  Villebrod  ;  l'Allemagne  à 
celles  de  saint  Boniface;  la  Suède,  le  Da- 
nemark ,  la  Norvège,  à  celles  de  saint 
Auxiaire  et  de  ses  coopérateurs;  la  Livonie 
et  la  Sibérie,  à  celles  des  Dominicains  et 
d'autres  religieux  de  différents  ordres.  Les 
Frères  prêcheurs  pénétrèrent  en  Chine  pour 
conserver  la  foi  dans  les  nouvelles  chrétien- 
tés, les  religieux  y  fondaient  des  monastères 
où  ils  élevaient  les  enfants  du  pays,  les  ins- 
truisaient sur  la  religion,  les  formaient  à  la 
vertu,  et  les  rendaient  capables  des  fonc- 
tions ecclésiastiques.  A u.ssi  ces  Eglises  étaient 
en  état,  en  peu  de  temps,  de  se  soutenir 
elles-mêmes,  sans  [avoir  besoin  de  secours 
étranger.  Du  sein  des  monastères  sont  sortis 
les  apAtres  des  deux  Indes,  et  leurs  succes- 
GOurs  ont  montré  le  même  zèle  pour  la  foi, 
soit  en  laconservant  parmi  les  catholiques 
qui  vivaient  ^ous  la  domination  des  infidèles, 
Oes  hérétiq^ues  et  des  païens^  soit  en  Téten* 


dant  parmi  ces  derniers.  Qui  ne  connaît  les  ad- 
mirables travaux  de  saint  Frauçoîs-XaTÎer  eC 
de  ses  collaborateurs?  Qui  n'admirerait  les 
succès  miraculeux  des  Jésuites  dans  le  Pa- 
raguay? Ces  religieux  et  les  Di^minicains 
ont  arrosé  de  leur  sang  l'Empire  céleste. 

Avant  h  révolution,  lus  religieux  des  dif« 
férents  ordres,  et  surtout  les  Bénédictins  et 
les  Capucins  français,  évangélisaient  les  ties 
britanniques,  le  Danemark,  la  Suède  et  la 
Russie.  11  y  avait  des  Capucins  fran^^is  eu 
Hollande;  ceux  de  la  Basse-Allemagne  fai- 
saient des  missions  dans  les  cercles  voisi ns|; 
ceux  de  l'Italie  dans  les  différents  cantons 
de  la  Suisse.  La  partie  de  la  Hongrie  sou- 
mise aux  Turcs  était  conGée  aux  Pères  de 
Saint-Patil  ermite.  La  Valachie,  la  Moldavie 
étaient  évançélisées  par  les  Capucins,   qui 
prenaient  soin  des  catholiques  de  la  Grèce 
avec  les  Conyentuels  de  Corfou.  Ces  reli- 
gieux avaient  douze  maisons  dans  le^  tIes 
de  l'Archipel,  deux  à  Constantinople.   Ils 
partageaient  dans  cette  grande  ville  les  fonc- 
tions du  ministère  avec  les  Dominicains  et 
des  frères  mineurs  Observantins.  Ces  der- 
niers, avec  les  Capucins,  dirigeaient  les  ca- 
tholiques de  l'île  de  Chypre.  Les  Carmis 
avaientet  ontconservéun  couvent  sur  le  mont 
Carmel.  Pendant  près  de  cinq  siècles,  les 
BécoUets  et  les  Franciscains  entretinrent  les 
lieux  saints,  y  eurent  vingt-quatre  maison^, 
et  fournirent  des  curés  et  des  missionnaires 
à  beaucoup  d'églises  de  ces  contrées.  Les 
Augustins  évangélisaient  la  Perse  ;  les  Car- 
mes et  les  Capucins  français,  la  Syrie.  Des 
Carmes  et  des  Capucins  prêchaient   aussi 
dans  la  Géorgie,  TArménie  et  l'Arabie  avec 
les  Dominicains.  La  Mingrélie  était  desserrie 
par  les  Théatins  et  les  Capucins  ;  ces  der- 
niers avaient  aussi  la  direction  du  Hogol  et 
du  petit  Tibet.   Les   Oratoriens  de  Saint- 
Philippe  de  Néri  prêchaient  dans  Tlndous- 
tan,  les  Carmes  dans  le  Malabar,  les  Augus- 
tins dans  le  Bengale.  Les  Franciscains  des 
diverses  observances,   les  Augustins,   les 
Pères  de  la  Rédemption  des  captifs  étaieitt 
chargés  des  missions  de  l'Afrique;  il  y  avait 
des  Capucins  français  au  Caire,  des  Récal- 
lets  à  Alexandrie,  des  Observantins  arec  des 
Récollets  et  des  Capucins  en  Egypte,  à  Fez» 
à  Klarse,  ofii  se  trouyaient  aussi  les  Pères  de 
la  Rédemption.  Les  Capucins  évaugé.isaient 
les  ro^raumes  d'Ovério,  de  Bénin  et  la  Gui- 
née; ils  avaient  des  maisons  è  Tunis»  à 
Mélisle.  Ils  évangélisaient  aussi,  avec  les 
Dominicains,  Congo,  Angola,  et  Honomo- 
tapa.  Les  Récollets  étaient  établis  à  Alger  et 
dans  toute  la  Baibarie-,  les  Augustins  dans 
l'Ile  de  Tabarca,  et  les  Pères  de  la  Rédemp* 
tion  à  Trémisan.  Les  religieux  furent  les 
premiers  apôtres  de  l'Amérique;  Malgré  les 
crimes  de  toutes  isortes  qu'y  commirent  les 
Espagnols,  ils  opérèrent  une  immense  et  sa- 
lutaire révolution  au  Pérou,  au  Mexique,  au 
Chili,  aux  Antilles,  dans  le  nouveau  royaume 
de  Grenade,  dont  ils  convertirent  les  indi- 
gènes è  la  foi.  Quelque  vif  et  profond  que 
fût  le  ressentiment 'de  ceux-ci  contre  les 
conquérantSi  ils  doanèrent  toute  leur  coq 
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fiance  aux  religieux,  ils  regardaient  ces 
iiommes  apostoliques  comme  leurs  pères  et 
î(^jrs,amis.  La  recoonaissaoce  a  gravé  dans 
le6  annales  de  1  Amérique  les  noms  de  Las 
Casas,  de  Julien  Garces,  d'Antoine  Valdi- 
viesco,  de  Jean  Ramirez,  de  François  de 
Saint-Michel^  d*Âlphonse  de  la  Cerda,  et 
do  beaucoup  d'autres»  qui  protégèrent  cons- 
tamment les  Indiens.  Au  Brésil,  les  Capucins 
et  J(*s  religieux  de  Saint-Philippe  de Néri  soi- 
gnaient d'une  manière  toute  spéciale  les 
malheureux  esclaves  nègres.  Les  Carmes, 
les  Bénédictins,  les  religieux  de  Saint-Fran- 

Sois  avaient  des  maisons  à  Saint-Sébastien, 
ans  la  capitale  du  Brésil.  Les  religieux  de 
tous  les  ordres,  et  notamment   les  Frères 
prêcheurs,  les  Angustins,   les  Frères  mi- 
neurs, les  Pères  de  la  Merci,  les  Observan- 
tins  avaient  des  maisons  dans  les  diverses 
p'arties  de  l'Amérigue.  Dans  toute  l'Europe 
catholique,  les  religieux  étaient  en  général, 
chargés  de  prêcher  Tes  stations  du  carême  et 
de  TA  vent,  et  des  missions  dans  les  villes  et 
les  campa$[nes.  On  tirait  aussi  des  cloîtres 
les  aumdniers  des  régiments  et  ceux  des 
▼aisseaux.  On  ne  sera  donc  ^lus  surpris  de 
la  rage  de  nos  révolutionnaires  contre  les 
ordres  religieux.  Ces  ordres  rendaient  d'im- 
portants services  à  la  religion  ;  ils  devaient 
donc  tomber  sous  les  coups  des  hommes 
qui  voulaient  détruire  le  christianisme.  Les 
ordres  religieux  établis  en  France  depuis  la 
révolution  marchent  sur  les  traces  de  leurs 
devanciers;  ils  se  montrent  aussi  pleins  de 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi. «Nos  reli- 
gii'ux  actuels  occupent  les  principales  chai- 
res de  nos  églises  et  de  nos  cathédrales.  Les 
Pères  de  Ravignan,  Jésuite,  et  Lacordaire, 
Dominicain,  sont  les  deux  plus  grands  ora- 
teui^s  de  nos  temps  modernes.  Dom  Guéran- 
ger.  Bénédictin,  se  fait  remarquer  par  ses 
vastes  connaissances  dans  la  liturgie  et  dans 
toutes  les  autres  parties  de  Thistoire  ecclé- 
siastique. Le  P.  de  Brayne,  de  la  Trappe  de 
Mortagne,  a  publié  divers  ouvrages  sur  la 
théologie,  la  morale  et  la  médecine.  Le 
P.  Péquigni,  de  la  même  maison,  est  auteur 
d'un  ouvrage  très-intéressant,   la   Trappe 
mieux  connue.  Nous  devons  aussi  au  P.  Ge- 
ramb.  Trappiste,  d'utiles  et  pieux  ouvrages. 
Les  Jésuites  publient  aussi  de  nombreux 
écrits,  tous  propres  à  nourrir  la  piété  des  fidè- 
les, et  à  leur  donner  une  instruction  solide. 
Mais  les  ordres  religieux  n'ont  pas  rendu 
de  cboins  importants  services  è  la  société 
civile  qu'à  1  Fglise  :  ils  ont  desséché  les 
marais,  défriché  les  forêts  dont  la  meyeure 
partie  de  l'Europe  était  couverte;  ils  ont 
transporté  de  la  terre  sur  de  nombreux  ro- 
chers pour  les  fertiliser;  ils  ont  fécondé  par 
leuf s  sueurs,  par  d'immenses  travaux,  des 
terres  stériles  ;  ils  ont  transformé  en  de  riches 
et  agréables  campagnes  des  déserts  arides, 
des  lieux  affreux.  Par  la  douceur  des  coutu- 
mes qu'ils  établissaient  dans  leurs  domaines, 
parla  tranquillité  dont  on  jouissait  sous  leur 
protection,  ils  attiraient  des  populations 
nombreuses.  Aux  pauvres,  ils  distribuaient 
des  terres  pour  les  mettre  en  culture  en  leur 


fournissant  de  nombreuses  avances  ;  aux 
familles  riches,  ils  garantissaient  le  repos  et 
la  sécurité  qu'elles  ne  pouvaient  trouver  sur 
les  terres  des  seigneurs  livrées  ë  toutes  Tes 
brutalités  de  l'anarchie  féodale.  Les  reli- 
gieux étendaient  aussi  de  toutes  parts  leurs 
secours  sur  les  malheureux.  D'après  saint 
Augustin,  les  moines  d'Egypte,  vivant  dans 
des  solitudes  affreuses,  occupés  à  faire  des 
corbeilles  ou  à  d'autres  travaux  aussi  sim« 
pies ,  chargeaient  néanmoins  des  vaisseaux, 
de  leurs  aumônes.  Les  monastères  de  TOcci- 
dent  versaient  aussi  d'abondantes  aumênes 
dans  le  sein  des  pauvres.  11  suffît  de  dire 
que  Cluny  a  nourri  parfois  jusqu'à  dix-sept 
mille  pauvres  par  jour.  Les  ordres  religieux 
existants  de  nos  jours  conservent  le  même 
esprit  lie  eharilé;  interrogez  les  habitants 
des  lieux  où  nos  couvents  sont  établis,  ils 
vous  diront  de  quelles  ressources  ils  sont 
pour  les  pauvres.  Dans  les  villes ,  les  con- 
grégations religieuses  de  femmes  sont  les 
consolatrices  de  toutes  les  misères.  Récem- 
ment le  conseil  municipal  de  Paris,  le  pré- 
fet de  la  Seine  et  le  ministre  de  la  justice 
ont  rendu  un  témoignage  bien  solennel  à  la 
grande  eharilé  des  dames  Bénédictines  du 
Saint-Sacrement,  qui  sont  à  Paris  la  provi- 
dence des  pauvres  de  leur  quartier.  Dès  l'o- 
rigine de  la  profession  religieuse,  les  moines 
s'adonnèrent  aux  soins  des  malades  et  des- 
servirent les  hôpitaux.  Saint  Basile  fit  cons- 
truire pour  les  pauvres,  à  Césarée,  un  mo- 
nastère et  un  vaste  logement  adossés  l'un  à 
l'autre,  afin  que  le  service  fût  plus  facile.  Lo 
testament  de  Vaudemir,  de  691,  nous  ap- 

Ërend  que  dès  lors  les  malades ,  à  l'Hûtel- 
^ieu  de  Paris,  étaient  assistés  par  des  reli- 
gieuses. 

Suivant  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  il^ 
devait  j  avoir  dans  chaque  monastère  des 
chanoines  et  des  chanoiuesses  pour  lés 
pauvres  malades  valides  et  invalioes.  Vin- 
rent ensuite  les  ordres  hospitaliers.  Com- 
ment louer,  suivant  leur  mérite,  les  congré- 
gations des  deux  sexes  c|ui  se  dévouent  do 
nos  jours  avec  un  zèle  si  admirable  au  sou- 
lagement des  diverses  maladies  ?  Nos  phi^ 
lanthropes  ont  reconnu  leur  impuissance  ;  ils 
ont  été  obligés  de  rendre  les  services  des 
bôiutaux  aux  hommes  et  aux  femmes  qui  ne 
cherchent  leurs  inspirations  que  dans  l'Eu- 
charistie et  la  charité  catholique.  Pendant 
près  de  sept  cents  ans  les  Pères  de  la  Ré- 
demption des  captifs  et  de  Notre-Dame  de 
là  Merci  ont  employé  leurs  revenus  et  les 
aumônes  qu'ils  recueillaient  à  racheter  les 
malheureux  que  les  infidèles  retenaient  dans 
les  fers.  Afin  de  prévenir  ou  d'arrêter  les 
funestes  effets  de  I  incontinence,  des  femmes 
remplies  de  piété  et  de  charité  se  sont  vouées 
à  la  pénible  mission  de  ramener  à  la  vertu 
des  êtres  que  l'erreur  et  le  vice  font  tomber 
dans  une  si  profonde  déçradation.  De  là 
nous  sont  venus  les  ordres  de  la  Providence, 
de  Sainte-Pélagie,  du  Refuge,  du  Bon  Pas- 
teur, et  autres  semblables ,  répandus  dans 
toute  la  France  et  à  l'étratiger.  Les  prison- 
niers ont  trouvé  des  ordres  consacrés  à  leur 
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procurer  tous  les  soulagements  spirituels  et 
temporels.  Les  Récollets  et  les  Capucins  se 
vouaient  surtout  à  leur  instruction.  Les 
sœurs  de  la  Charité  étaient  cl^rgées  du  soin 
de  plusieurs  prisons.  Les  filles  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  s'appliquaient  ep  divers 
endroits  au  service  ^es  forçats,  pour  lesquels 
saint  Vincent  de  iPaul  avait  lait  t)Atir  qn 
hôpital  à  Marseille.  A  Paris,  tes  docteurs  de 
la  maison  de  Sorbonne  conduisaient  au  sup- 
plice les  condamnés  à  mort.  Les  Capucins 
se  rendirent  très-souvent  utiles  dans  les 
incendies;  bien  souvent  ils  furent  victimes 
de  leur  zèle.  Les  ordres  religieux  des  deux 
sexes  ont  pris  aussi  bien  souvent  sous  leur 

f protection  les  enfants  trouvés  et  les  orphe- 
ins,  ainsi  que  tes  vieillard3  pauvres  et 
inflrmes.  Les  couvents  servirent  encore 
d'asile  contre  ('oppression  et  la  tyrannie  de$ 
grands;  sous  nos  gouvernements  réguliers, 
OÙ  la  justice  est  rendue  avec  exactitude,  on 
pe  comprend  pas  les  bienfaits  du  droit 
d'asile.  Mais  en  remontant  quelques  siècles 
plus  h^ut,  à  cette  époque  où  le  droit  du 
plus  fort  était  la  loi  régnante  de  la  isociétéi 
où  le  sijccès  des  combats  et  le  résultat  des 
luttes  faisaient  qu'un  homme  était  coupable 
ou  innocent;  le.droit- d'asile  était  très -pré- 
cieux et  vivepaent  réclamé  par  la  justice  et 
l'humanité.  Par  suite  de  lot  considération  que 
les  reUgieux  s'attirèrent  par  leurs  vertus , 
ils  devinrent  les  protecteurs  cju  peuple,  ils 
arrêtèrent  les  exactions  et  les  vepgeances 
des  grands.  Les  religieqx  de  nos  jours  ne* 
80  rendent  pas  moins  utiles  à  l'humanité 
que  ceux  des  siècles  précédents;  les  frères 
de  Saint-Joseph,  ceux  de  Saint  Jean  de 
1)ieu,  les  sœurs  de  divers  ordres  s'emplojent 
avec  :çèle  ^u  service  des  hôpitaux.  Les  Frères 
(le  la  doctripe  chrétienne,  ceux  encore  de 
^aintrJoseph ,  montrent  un  dévouement 
admirable  dans  le  service  d'un  très-^rapd 
nombre  de  prisons. 

{«es.  religieux  se  dévouèrent  avec  un  très* 
grand  zèle  à  l'éducation  des  enfants.  Il  y 
avait  dans  chaque  monastère  une  école 
extérieure  pour  les  séculiers,  et  une  école 
intérieure  pour  les  moines.  On  rapporte 
l'origine  de  cette  dout)le  école  à  Pacôme, 
qui,  outre  les  cathécumènes,  recevait  des 
enfants..  Au  Ijlopt-Cassin  furent  élevés  par 
saiat  B.enott,i  saint  Maur,  saipt  Placide,  les 
enfants  des  premières  familles  de  Rame.  Les 
religieux  envoyés  par  saini  Gréçoire  en  An- 
gleterre ,  y  bfttirent  des  monastères  qui  f u-r 
rent  des  écoles  célèbres  de  science  et  de 
Yertu.  Au  siècle  suivant,  Malmesbury  et 
Qla^ttembury  avaient  une  très-grande  renomr 
niée;  ep  même  temps  fleurissaient  eu  Alle- 
magne Fulde,Friislas,  Saint-Gall,RichenaUt 
et  Prous.  Beaucoup  d*abbayes  avaient  été 
ruinées  par  les  Sarifasins  sous  les  derniers, 
règnes  des  Mérovingiens;  les  études  langui- 
rent t  misiia  elles  se  réveillèrent  sous  Cbarler 
magne  par  les  soins  de  ce  prince,  qui  adressa 
una  lettre  à  ce  si^get  aux  évoques  et  aux 
abbés.  Dèa  ce  moment  les  éludes  se  renouer 
¥^l^rent  dans  les  écoles  des  monastères.  Les 
^\\\s  célèbres  en  France  étaient  Fonlenelle, 


Fleury,  Ctuny.  Le  moindre  des  jeanes  gens 
était  élevé  dans  ces  écoles  avec  le  même 
soin  que  les  HIs  des  roîs  daps  leurs  palais. 
Un  grand  nombre  de  princes  furent  aussi 
élevés  dans  les  cloîtres.  Lothaire  fut  confié 
dès  son  enfance  à  saint  Germain  d'Auxerre^ 
Robert  II  et  Louis  le  Gros  furent  élevés  à 
Saint-Denis.  Lorsque  le  flambeau  des  lettres 
s'éteignait  dans  une  maison,  il  se  rallumait 
dans  une  autre.  Comme  on  reprochait  aux 
moines  de  Gluny  de  s'adonner  aax  lettres 
profanes,  ils  s'en  justifièrent  par  l'exemple 
des  plus  célèbres  monastères.  Pendant  plu- 
sieurs siècles  les  religieux  enseignèrent  ta 
{grammaire,  larhétonque,  la  dialectique, 
a  musique ,  l'astronomie ,  la  médecine ,  et 
même  le  droit.  C'est  à  un  religieux  que 
l'Angleterre  doit  la  connaissance  du  droit 
romain.  Thibaud,  abbé  du  Bec,  archeTêque 
de  Cautorbéry,  en  1138,  y  porta  le   code 
Justinien,  découvert  depuis  peu  en  Italie. 
Jusqu'au  moment  de  la  révolution,  les  or- 
dres religieux  n'ont  pas  cessé  de  montrer  le 
même  zèle  pour  Téducation.  Les  Bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saint-Alaur  dirigeaient 
presque  toutes  les  écoles  militaires.  Ceux 
de  Giuny  et  de  Saint-Maur  avaient  différen- 
tes maisons  d'éducation,  ainsi  que  les  Bar- 
nabi  tes    et  les  Oratoriens.    pans  la  seule 
province    de    Toulouse  jt  les   Dominicains 
avaient  trente-deux  chaires.  Avant  leur  des- 
truction, les  Jésuites  avaient  des  collèges 
très-florissants.  Dans  celui  de  Toulouse,  ils 
avaient  eu  jusqu*à  1,700  élèves.  Presque  tous 
les  monastères  de  femmes  étaient  consacrés 
à  l'éducation.  Depuis  la  révolution,  beau- 
coup de  congrégations  de  femmes,  ancien- 
nes ou  nouvelles,  sont  vouées  à  l'éducation. 
Nqus  citerons  les  Drsulines,  lesVisilandines, 
les  Dames  du  Sacré-Cœur,  les  sœurs  de 
Nevers,  de  la  Sagesse,  de  la  Providence,  etc. 
Les   Frères    des    écoles    chrétienne    diri- 

5ent  dans  la  plupart  des  villes  l'éducation 
es  enfants  du  peuple,  et  impriment  dans 
leur  cœur  des  sentiments  chrétiens  que  les 

tassions  peuvent  aS'aiblir  mais  non  détruire, 
.es  enfants  des  classes  riches,  moins  favori- 
sés que  ceux  du  peuple,  sont  obligés  de 
subir  l'éducation  des  maîtres  de  l'Univer- 
sité. Cependant,  la  religion  étant  le  fon- 
dement de  toute  bonne  éducation,  et  les 
connaissances  que  l'on  doit  donner  anx 
enfants  devant  s'harmoniser  avec  elle,  il 
n'est  pas  douteux  que  les  meilleurs  profes^ 
seurs  sont  ceux  qui ,  sous  l'empire  d'une 
vocation  céleste,  se  sont  voués  a  la  Tertu 
et  ^  l'étude.  Sans  les  moines  nous  n^aurions 
pas  les  ouvrages  de  l'antiquité  chrétienne  et 
païenne  :  les  bibliothèques  avaient  été  dé- 
truites lors  de  l'invasion  des  ^barbares.  Les 
moines  s'occupèrent  de  recueillir  et  de 
copier  les  livres  qui  avaient  échappé  à  la 
destruction.  Ceux  du  monastère  de  Tours 
préféraient  cette  occupation  à  toute  autre; 
ceux  d'Italie  y  consacraient  leurs  loisirs. 
«  J'avoue,  écrivait  Cassiodore  aux  religieux 
de  Viviers,  que  de  tous  les  travaux  du  corps 
celui  de  copier  les  livres  est  le  plus  de  mes 
goût.  ?ar  cet  ei^ercice,  l'espçit  s'instruit,  el 
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e^est  une  sorte  de  prédioaUca  pour  ceux 
k  qui  ces  livres  se  communiquent.  »  Pierre 
Db  vénérable,  et  GuigneSt  général  des  Char- 
treux, s'expriraenl  dans  le  môme  sens.  La 
péfornie  deXlteaux  rétablit  le  trarail,  Nico- 
las, secrétaire  de  saint  Bernard,  appelait  sa 
eellule  scripioriolum. 

D'après  la  règle  de  Ramote  et  de  sa'nt  Be- 
noit ,  chaque  couvent  devait  avoir  une  bi- 
bliothèque. On  en  confiait  la  garde  à  un 
religieux  élevé  dans  kr  maison.  C'est  ainsi 
que  se  conservaient  de  riches  et  précieuses 
collections  de  livres  dans  les  monastères. 
On  renouvelait  avec  soin  les  exemplaires  de 
chaque  ouvrage  en  les  copiant  de  nouveau. 
C'est  de  ces  bibliothèques  que  spni  sortis  tous 
les  excellents  ouvrages  de  Tantiquité  ,  don- 
nés au  public  depuis  Tinventien  de  l'impri- 
merie. Les  religieux  ont  aussi  bien  mérite  de 
rantiquité  en  recueillant  soigneusement  tous 
les  éveBements  contemporains.  Il  étaitd'usagè 
de  choisir  dana  chaque  maison  un  reKgieux 
exact  et  habile  qui  rassemblait  toutes  lesac- 
tions  du  souverain  et  les  événements  les  plus 
marquants  de  son  règne.  A  sa  mort,  on  rappor- 
tait dans  le  chapitre  général  ce  qu'il  avait  mar- 
qué. Après  un  mûr  examen,  on  le  rédigeait 
en  forme  de  chronique.  Sans  ce  travail  im- 
meuse  des  moines  ,  l'histoire  de  l*Eçlise  et 
celle  des  nations  modernes  nous  seraient  in- 
connues ;  sans  les  chroniques  des  moines  » 
«ne  foule  dbommes  éminents  par  leurs 
vertus  et  par  l'éclat  de  leurs  actions  seraient 
morts  dans  l'obscurité.  C'est  aux  moines 
que  les  royaumes  chrétiens  et  les  familles 
qui  s'y  sont  distinguées  doivent  leur  illus- 
tration. En  parlant  des  religieux  comme 
historiens,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  dire  un  mot  des  grands  travaux  histo- 
riques des  Bénédictins  ;  ils  nous  ont  laissé 
des  recherches  de  la  plus  haute  Importance 
sur  l'origine  des  Gaulois,  sur  leurs  con- 

Îuôles  jusqu'à  la  formation  de  la  monarchie 
ançaise  ,  sur  l'établissement  des  Francs 
dans  les  Gaules..  Nous  leur  devons  YHUtoire 
Uttéraire  de  la  France  ^   celle  de  diverses 

f provinces  de  1*  France ,  de  la  Bretagne ,  de 
a  Bourgogne ,  de  la  Champagne,  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Franche-Comté,  du  duché  de 
Luxembourg  et  de  la  Touraine  ;  celle  enfin 
du  Languedoc ,  si  heureusement  revue  par 
le  savant  M.  Dumège..  Nous  leur  devons  en- 
core le  trésor  généalogique  de  nombreux 
nobiliaires ,  VBtstoire  ae  la  vilh  de  Paris , 
des  ouvrages  trè.s>apprécié(*s  sur  les  inoiiu-' 
ments  de  notre  droit  public ,  la  Diplomor 
iique  de  dom  Mabillon ,  augmentée  par  dom 
Ruinart^estune  œuvre  de  génie.  Dom  Tas- 
sin  a  aussi  publié  sur  cette  matière ,  un 
ouvrage  très-apprécié.  Nous  devons  au  P. 
Borrc  l'Hiêioire  des  loi$  el  dee-  tribunaux , 
VHisioire  d'Allemagne ,  m  étroitement  liée  à 
la  nôtre;  aux  Pères  Anselme  et  Coquet, 
Augustins ,  Y  Histoire  généalogique  et  ehrô^ 
nologique  de  la  maison  de  France ,  une  ^h- 
sertation  remarquable  sur  les  anciennes  eillee 
des  Séquanais  ;  au  P.  Joly ,  Capucin ,  des 
travaux  considérables  sur  rétablissement 
des  Francs  dans  les  Gaules;  au  P.  Biet^ 


une  Histoire  de  France  trè$*remarquable  et 
la  meilleure  que  nous  eussions  avant  celte 
de  M.  Laurentie  ou  P.  Daniel.  Indépendam- 
ment des  religieux  qui  se  sont  coasacrés  à 
l'étude  des  sciences  modernes,  beaucoun  se 
sont  occupés  de  Tantiquité.  Dans  ce  nomore» 
on  remarque  surtout  Montfbucon ,  t*lin  des 
hommes  les  plus  érudits  qui  aient  jamais 
existé  et  dont  les  écrits  prouvent. qu*ii  cul- 
tivait avec  une  égale  ardeur  la  philosophie, 
l'hiiBtoire  sacrée  et  profane  ,  la  littérature 
ancienne  et  moderne  ainsi  que  les  langues 
vivantes  et  mortes.  Les  religieux  de  tous 
les  ordres  ont  cultivé  aussi  avec  soin  la 
littérature.  Les    Pères   Jouvency ,  Forée  , 
Rapin,  Vanière,  Ducerccaux ,.  Lejay ,  Jé- 
suites, et  beaucoup  d'autres,  se  sont  uistin- 
Î;ués  par  leurs  talents  dans  l'éloquence  et 
a  poésie.  Les  reKgieux  ont  montré  aussi  de 
vastes  connaissances  en  bibliographie ,  ils 
ont  beaucoup  écrit  sur  les  belles-lettres  et 
les  beaux-arts;  ils  ont  composé  un  grand 
nombre  d'Ouvrages  sur  la  peinture ,  la  sculp- 
ture et  la  gravure.  Nous  leur  devons  une  foule 
de   livres  classiques  et  sur    l'éducation  , 
ainsi  que  de  fidèles  traductions  des  meil- 
leurs ouvrages  latins  et  italiens.  Les  corps 
religieux  ont  aussi  produit  des  hommes  ha- 
biles dans  les  sciences  exactes,  dans  les 
mathématiques,  la  phyjsique  ;  fis  ont  publié 
de   nombreux    ouvrages   sur  ta  statique, 
rbydraulique ,  l'acoustique ,  sur  la  manière 
de  propager  les  sons  et  la  voix  à  une  grande 
distance ,  la  gnomomque  ;   ils  ont   aussi 
beaucoup  écrit  sur  l'agriculture ,  fa  bota- 
.  nique,  le  jardinage,  la  médecine,  ta  chi- 
^  rurgie  et  la  pharmacie.  Gerbert ,    moine 
ii  d'Auriliac,  introduisit  le  premier  les  chif- 
•  fres  arabes  ou  indiens  et  la  première  hor- 
loge à  balancier.  Ali>ert  Le^rand,  Domini- 
Î'cain,  est  l'auteur  de  plusieurs  inventions 
ingénieuses  ;  Roger  Bacon ,  Cerdelier ,  en- 
trevit presque  toutes  les  découvertes  des 
nècles  postérieurs  ;   il  trouva  les  miroirs 
ardents   et  toutee  les  lunettes   propres  à 

Srossir  et  à  diminuer  les  objets.  Alexandre 
pina ,  Dominicain ,  faisant  une  heureuse 
application  de  la  propriété  des  verres  con* 
vexes  ,  inventa  les  lunettes  appelées  be- 
sicles. Avant  la  découverte  de  I^Amériquè 
par  Christophe  Colomb,  un  religieux  do- 
minieain  qui  avait  passé  la  ligne  adressa  aes 
découvertes  à  Philippe  de  Valois;  il  dit 
dans  son  ouvrase,  ue  mirabilibus  mundif 

J[ue  l'existence  des  antipodes  n'est  pas  une 
able.  On  a:  de  dom  Gauthier ,  Bernardin  , 
un  ouvrage  précieux,  intitulé  :  ExpMence 
sur  la  propagation  du  son- et  de  Iq  vùks  dans 
des  tuyaux  prolongés  à  une  granae  distance. 
Dom  Bédos  a  publié  le  Fadeur  d'orgues  et 
VArt  de  faire  des  eadrane  solàiree  avec  la 
plus  grande  précision.  Le  P«  Chrysologue  , 
Capucin,  est  auteur  de  planisphères ,  grands 
et  petits^  et  d^une  mappemonde  sur  le 
plan  de  l'horizon  de  Paris.  On  doit  au  P. 
Feuillée  ,  Minime ,  un  Journal  d'observa^ 
lions  scientifiques  sur  les  côtes  de  V Amérique 
méridionale  et  la  Nouvelle-Espagne ,  el  d'au- 
tres ouvMgos  très-importants.  Les  moines^ 
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se  montrèreBl  toujours  les  amis  des  arts; 
ta  construction  des  abbayes  prou?e  leurs 
vastes  eonna^issances  en  architecture.  Les 
ciottres  étaient  souvent  des  ateliers  ;  les 
religieux  appelaient  pour  la  construction 
des  églises  de  leurs  monastères ,  les  artistes 
les  |)ius  habiles  en  tous  genres.  Au  xii* 
siècle  ,  les  Prémontrés  de  Vigogne  firent 
une  châsse  qui  excita  l'admiration  de  tous 
leurs  contemporains.  Beaucoup  de  monu- 
fiients  d'utilité  publique  sont  l*Œuvre  des 
moines;  Jean  Joconde,  Cordelier,  a  con- 
struit ,  à  Paris ,  le  Petit-Pont  et  celui  de 
Kdtre-Damo;  un  frère  dominicain  a  dirigé 
ta  construction  de  celui  de  Notre-Dame  y  si 
estimé  des  artistes.  Les  Bénédictins  ont 
couvert  la  France  de  magnifiques  églises  et 
de  riches  monuments.  Plusieurs  de  nos 
belles  cathédrales  ont  eu  des  moines  pour 
architectes.  Que  ne  doit  pas  la  musique 
à  Guy  (i^Arrezzo  ?  Cet  habile  religieux  fit 
chanter  le  premier  ensemble  plusieurs 
voix  différentes  et  en  forma  une  harmo- 
nie de  nature  à  charmer  Tesprit  et  les 
oreilles;  il  imagina  la  gamme  et  les  lignes» 
et  prit  les  six  syllabes  de  la  première  strophe 
de  saint  Jean*Baptiste  :  ut  qiuantj  etc.  Par 
ce  moyen,  un  eniant  sut  au  bout  de  quel- 
ques mois  ce  qu'un  homme  n'apprenait  au- 
paravant, avec  de  grandes  difficultés,  qu'après 
de  longues  années  d'étude.  Des  corps  reli- 
gieux sont  aussi  sortis  des  hommes  d'Ëtat 
distingués;  la  France  n'oubliera  jamais  que, 
par  une  administration  habile  et  sage,  Suger 
mérita  qu'elle  lui  accord&t  le  surnom  de 
Père  de  la  patrie.  L'Espagne  se  ressouvien- 
dra toujours  avec  orgueil  que  le  cardinal 
Ximénès  est  un  des  hommes  politiques  les 
plus  remarquables  de  l'Europe. 

Los  pro[>riélés  des  couvents  ont  été  le 
sujet  de  bien  de  déclamations;  cependant 
les  religieux  possédaient  leurs  propriétés 
aux  mêmes  titres  que  les  particuliers,  par 
les  voies  tracées  en  vertu  des  lois  civiles, 
par  donation,  par  testament,  par  achat';  leurs 
propriétés  étaient  donc  aussi  inviolables  que 
celles  des  simples  particuliers;  elles  avaient 
môme  des  caractères  qui  les  rendaient  plus 
solennelles,  elles  reposaient  sur  une  posses- 
sion de  plusieurs  siècles.  Les  conciles 
avaient  frappé  d'anathème  ceux  qui  y  porte- 
raient atteinte.  Ceux  qui  laissaient  leurs 
Liens  aux  couvents,  ne  le  feisaient  d'ailleurs 

3ue  pour  sauver  leur  Âme,  qu'afin  d'obtenir 
e  plus  abondantes  prières,  et  mettre  les  re- 
ligieux à  même  d'exercer  la  charité  envers 
les  pauvres,  les  pèlerins  et  les  étrangers, 
et  ifs  défendaient  toujours,  dans  leurs  actes 
dé  libéralité,  à  qui  que  ce  fût  de  s'emparer 
des  propriétés  données  aux  couvents.  Or  le 
bien  public  a  toujours  voulu  que  chacun 
jouisse  en  paix  de  ce  que  la  loi  civile  lui 
^iccorde.  Faire  le  bien  public  aux  dépens  du 
particulier,  c'est  un  paralogisme.  Suivant 
Cicéron,  les  lois  agraires  sont  funestes, 
parce  que  la  cité  est  établie  pour  que  chacun 
conserve  ses  biens  ;  on  ne  peut  d'ailleurs 
attaquer  une  propriété  sans  troubler  les 
aAi.lres.  Lorsqu  on  a  franchi  les  limites  du 


droit  naturet,  il  n'y  a  plus  de  bonnes  pour 
s'arrêter,  on  l'a  vu  pendant  la  révotution  de 
89;  on  attaqua  la  propriété  du  ele»^»  <^^^^ 
des  simples  particuliers  fut  aussi  violée.  Les 
prétentions  extravagantes  et  destructives  dn 
socialisme  contemporain  n'ont  été  si  auda- 
cieuses et  si  près  ae  leur  funeste  exécution 
que  parce  que  notre  siècle  a  donné  de  mau- 
vais exemples  et  laissé  se  répandre  de  faux 
principes  contre  le  droit  sacré  de  propriété. 

Nous  ne  pouvons,  après  cette  esquisse 
rapide  des  immenses  services  rendus  parks 
ordres  religieux ,  nous  empêcher  de  citer, 
comme  développement  de  cette  matière,  les 
belles  pages  de  l'auteur  du  (?àtt>  du  christia- 
nisme  sur  le  même  sujet. 

«  Partout,  dit-il,  où  se  trouve  beaueoap  de 
mvstère,  de  solitude,  de  contemplation,  de 
silence,  beaucoup  de  pensées  de  Dieu»  beau- 
coup de  choses  vénérables  dans  les  costu- 
mes, les  usages  et  les  mœurs ,  tè,  se  doit 
trouver  une  abondance  de  toutes  les  sortes 
de  beautés.  Si  cette  observation  est  juste,  on 
va  voir  qu'elle  s'applique  merveilleuseaienl 
au  smet  que  nous  traitons. 

«  Remontons  aux  solitaires  de  la  Thé- 
baïde.  Ils  habitaient  des  cellules  appelées 
lauresj  et  portaient,  comme  leur  fondateur 
Paul,  des  robes  de  feuilles  de  palmiers; 
d'autres  étaient  vêtus  de  cilices  tissus  de 

f^oil  de  gazelle;  quelques-uns,  comme  le  so- 
i taire  Zenon,  jetaient  seulement  sur  leurs 
épaules  la  dépouille  des  bétes  sauvages;  et 
l'anachorète  Sérapion  marchait  enveloppé 
d*un  linceul  qui  devait  le  couvrir  dans  ia 
tombe.  Les  religieux  maronites,  dans  les 
solitudes  du  Liban;  les  Ermites  neslor'iens, 
répandus  le  long  du  Tiare;  ceux  d'Abyssi- 
nie,  aux  cataractes  du  Nil  et  sur  les  rivages 
de  la  mer  Rouge  ;  tous  enCn  menèrent  ubo 
vie  aussi  extraordinaire  que  les  déserts  où 
ils  l'ont  cachée.  Le  moine  cophte,  en  entraot 
dans  son  monastère,  renonce  aux  plais>in», 
consume  son  temps  en  travail,  en  jeûnes, 
en  prières  et  à  la  pratique  de  l'hospitalité. 
Il  couche  sur  la  dure,  dort  à  peine  quel- 
ques instants,  se  relève,  et,  sous  le  beau  lir^ 
mament  d'Egypte,  fait  entendre  sa  voix  parmi 
les  débris  de  Thèbes  et  de  Hemphis.  Tantôt 
l'écho  des  pyramides  redit  aux  ombres  des 
Pharaons  les  cantiques  de  cet.  enfant  de  la  ù- 
mille  de  Joseph  ;  tantôt  ce  pieux  solitaire 
chante  au  malin  les  louangesdu  vrai  soleil,au 
même  lieu  ou  des  statues  harmonieuses  sou^ 
piraient  le  réveil  de  l'aurore.  C'est  là  qu'il 
cherche  l'Européen  égaré  à  la  poursuite  de 
ces  ruines  fameuses  ;  c'est  là  que,  le  sauvant 
de  l'Arabe,  il  l'enlève  dans  sa  tour,  et  prodi* 

f^ue  à  cet  inconnu  la  nourriture  qu'il  se  re« 
use  à  lui-même.  Les  savants  vont  bien  visi- 
ter les  débris  de  r£|$ypte  ;  mais  d'où  vient 
que,  comme  les  moines  chrétiens,  objet  de 
leur  mépris,  ils  ne  vont  pas  s'établir  dans 
ces  mers  de  sable,'*au  milieu  de  toutes  les  pri- 
vations, pour  donner  un  verre  d'eau  au  voya- 
geur, et  l'arracher  au  cimeterre  du  Bédouin? 
«  Dieu  des  chrétiens,  quelles  choses  n'as- 
tu  point  faites  7  Partout  où  l'on  tourne  \^^ 
yeux,  on  ne  voit  que  les  monuments  do  tes 
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bienfaits.  Dans  les  quatre  parties  du  monde, 
hi  religioû  a  distribué  ses  milices  et  placé 
80S  vedettes  pour  l'humanité.  Le  moine  ma- 
ronite appelle ,  par  le  claquement  de  deux 
planches  suspendues  à  la  cime  d'un  arbre» 
Tétranger  aue  la  nuit  a  surpris  dans  les  pré- 
cipices du  Liban  ;  ce  pauvre  et  ignorant  ar- 
tiste n'a  pas  de  plus  riche  moyen  de  se  faire 
entendre  ;  le  moine  abyssinien  vous  attend 
dans  ce  bois,  au  milieu  dos  tigres  ;  le  mis- 
sionnaire américain  veille  à  votre  conserva- 
lion  dans  ses  immenses  forêts.  Jeté  par  un 
naufrage  sur  des  côtes  inconnues ,  tout  à 
coup  vous  apercevez  une  croix  sur  un  ro- 
chor.  Malheur  è  V.OUS,  si  ce  signe  de  salut  ne 
fait  f)as  couler  vos  larmes  I  Vous  êtes  en  pays 
d*arais  ;  ici  sont  des  chrétiens.  Vous  êtes 
Français,  il  est  vrai,  et  ils  sont  Espagnols, 
Allemands,  Anglais  peut-ôtrel  et  qu'importe? 
n'êtes- vous  pas  de  la  grande  famille  de  Jé- 
sus-Christ ?  Ces  étrangers  vous  reconattront 
pour  frères,  c'est  vous  qu'ils  invitent  par 
cette  croix,  ils  ne  vous  ont  jamais  vu,  et 
cependant  ils  pleurent  de  joie  en  vous  voyant 
sauvé  du  désert. 

«  Mais  le  voyageur  des  Alpes  n'est  qu'au 
milieu  de  sa  course.  La  nuit  approche,  les 
neiges  tombent;  seul,  tremblant,  égaré,  il 
fait  quelques  i»as,  et  se  perd  sans  retour. 
C*en  est  fait,  la  nuit  est  venue;  arrêté  au 
bord  d'un  précipice,  il  n'ose  ni  avancer,  ni 
retourner  en  arrière.  Bientôt  le  froid  le  pé 
nètre,  ses  membres  s'engourdissent,  un  fu 
neste  sommeil  cherche  ses  yeux,  ses  demie 
res  pensées  sont  pour  ses  enfants  et  son 
épouse  !  Mais  n'est-ce  pas  le  son  d'une  clo- 
che qui  frappe  son  oreile  à  travers  le  mur- 
mure de  la  tempête,  ou  bien  est-ce  le  glas 
de  la  mort,  que  son  imagination  effrayée 
croit  ouïr  au  milieu  des  vents? Non,  ce  sont 
des  sons  réels,  mais  inutiles  !  car  les  pieds 
de  ce  voyageur  refusent  maintenant  do  le 
porter...  Un  autre  bruit  se  fait  entendre,  un 
chien  jappe  sur  les  neiges,  il  approche,  il 
arrive,  il  nurle  de  joie  :  un  solitaire  le  suit. 

«  Ce  n'était  donc  pas  assez  d'avoir  mille 
fois  eiposé  sa  vie  pour  sauver  des  hommes, 
et  de  s  être  établi  pour  jamais  au  fond  des 
plus  affreuses  solitudes;  il  fallait  encore  gue 
les  animaux  mêmes  apprissent  à  devenir  l'ins- 
trument de  ces  œuvres  sublimes  ;  qu'ilss'em- 
bras^assent,  pour  ainsi  dire,  de  l'ardente  cha- 
rité de  leurs  maîtres,  et  que  leurs  cris  sur 
lesommet  des  Alpes  proclamassent  aux  échos 
les  miracles  de  notre  religion. 

«  Qu'on  ne  dise  pas  que  l'humanité  seule 
puisse  conduire  à  de  tels  actes  ;  car  d'oii 
vient  qu'on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans 
cette  belle  antiquité,  pourtant  si  sensible  ? 
On  parle  de  la  philanthropie?  c'est  la  reli- 
gion chrétienne  qui  est  seule  fihilanthrope 
))ar  excellence.  Immense  et  sublime  idée  qui 
fait  du  chrétien  de  la  Chine  un  ami  du  chré- 
tien de  la  France,  du  sauvage  néophyte  un 
frère  du  moine  égyptien  I  Nous  ne  sommes 
plus  étrangers  sur  la  terre,  nous  ne  pouvons 
plus  nous  y  égarer.  Jésus- Christ  nous  a 
rendu  l'héritage  que  le  péché  d'Adam  nous 
avait  ravi.  Chrétien  I  il  n'est  plus  d'océan 


ou  de  déserts  inconnus  pour  toi  1  tu  trouve- 
ras partout  la  langue  de  tes  aïeux  et  la  ca- 
bane de  ton  père  I 

«  Telles  sont  les  mœurs  et  les  coutumes 
de  quelques-uns  des  ordres  religieux  de  la 
vie  contemplative;  mais  ces  choses  néan- 
moins ne  sont  si  belles  que  parce  qu'elles 
sont  unies  aux  méditations  et  aux  prières  : 
ôtez  le  nom  et  la  présence  de  Dieu  de  tout 
cela,  et  le  charme  est  presque  détruit 

«  Voulez-vous  maintenant  vous  transpor- 
ter à  la  Trappe,  et  contempler  ces  moines 
vêtus  d'un  sac,  qui  bêchent  la  terre  ?  Vou- 
lez-vous les  voir  errer  comme  des  om- 
bres dans  cette  grande  forêt  de  Mortagne  et 
au  bord  de  cet  étang  solitaire?  Le  silence 
marche  à  leurs  côtés,  ou  s'ils  se  parlent 
quand  ils  se  rencontrent,  c'est  pour  se  dire 
seulement  :  Frères^  il  faut  mourir.  Ces  or<- 
dres  rigoureux  du  christianisme  étaient  des 
écoles  de  morale  en  action,  instituées  au  mi- 
lieu des  plaisirs  du  siècle;  ils  offraient  sans 
cesse  des  modèles  de  pénitence  et  de  grands 
exemples  de  la  misère  humaine ,  aux  yeux 
du  vice  et  de  la  prospérité. 

«  Que!  spectacle  que  celui  du  Trappiste 
mourant  1  quelle  sorte  de  haute  philosophie  1 
quel  avertissement  pour  les  hommes  I  Etendu 
sur  un  peu  de  paille  et  de  cendre,  dans  le 
sanctuaire  de  l'église,  ses  frèrbs  rangeas  en 
silence  autour  de  lui ,  il  les  appelle  à  la 
vertu,  tandis  que  la  cloche  funèbre  sonne  ses 
dernières  agonies.  Ce  sont  ordinairement 
les  vivants  qui  enga^^ent  l'inQrme  à  quitter 
courageusement  la  vie  ;  mais  ici,  c'est  une 
chose  plus  sublime,  c'est  le  mourant  qui 

I)arle  de  la  mort.  Aux  portes  de  l'éternité,  il 
a  doit  mieux  connaître  qu'un  autre  ;  et, 
d'une  voix  qui  résonne  déjà  entre  des  osse- 
ments, il  appelle  avec  autorité  ses  compa- 
S  ions,  ses  supérieurs  mêmes  à  la  pénitence, 
ui  ne  frémirait  en  voyant  ce  religieux,  qui 
vécut  d'une  manière  si  sainte,  douter  encore 
de  son  salut  à  l'approche  du  passage  terrible? 
Le  christianisme  a  tiré  du  fond  du  sépulcre 
toutes  les  moralités  qu'il  renferme.  C'est  par 
la  mort  que  la  moralité  est  entrée  dans  la 
vie.  Si  1  homme,  tel  qu'il  est  aujourd'hui 
après  sa  chute,  fdt  demeuré  immortel,  peut- 
être  n'eût-il  jamais  connu  la  vertu. 

«  Ainsi  s'offrent  de  toutes  parts  dans  la 
religion  les  scènes  les  plus  instructives  ou 
les  plus  attachantes  :  là,  de  saints  muets, 
comme  un  peuple  enchanté  par  un  ûltre» 
accomplissent  sans  paroles  les  travaux  des 
moissons  et  des  vendantes  ;  ici,  les  filles  de 
Claire  foulent  de  leurs  pieds  nus  les  tombes 
glacées  de  leur  cloître.  Ne  croyez  pas  toute- 
fois qu'elles  soient  malheureuses  au  milieu 
de  leurs  austérités;  leurs  cœurs  sont  purs, 
et  leurs  yeux  tournés  vers  le  ciel  en  si^ne 
de  désir  et  d'espérance.  Une  robe  de  lame 
grise  est  préférable  à  des  habits  somptueux 
achetés  au  prix  des  vertus  ;  le  pain  de  la 
charité  est  plus  sain  que  celui  de  la  prostitu- 
.tion.  Eh  I  de  combien  de  chagrins  ce  simple 
voile  baissé  entre  ces  filles  et  le  monde  ne 
les  séparc-t-il  pas  ? 
«  En  véritéi  nous  sentons  qu'il  nous  fau* 
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drait  un  tout  autre  talent  que  le  nôtre  pour 
traiter  dignement  des  objets  qui  se  pré- 
sentent h  nos  yeux.  Le  pFus  bel  éloge  que 
nous  pourrions  faire  de  la  vie  monastique 
serait  de  présenter  le  catalogue  des  travaux 
auxquels  elle  s*est  consacrée.  La  religion, 
laissant  à  notre  cœur  le  soin  de  nos  joies,  ne 
s'est  occupée,  comme  une  tendre  mère,  qu6 
du  soulagement  de  nos  douleurs;  mais^ 
dans  cette  œuvre  immense  et  difficile,  elle 
a  appelé  tous  ses  fils  et  toutes  ses  filles  à 
son  secours.  Aux  uns,  elle  a  confié  le  soin 
de  nos  maladies,  comme  h  cette  multitude 
de  religieux  et  de  religieuses  dévoués  au 
service  des  hôpitaux;  aux  autres,  elle  a  dé* 
légué  les  pauvres,  comme  aux  sœurs  de  la 
Coarité.  Le  Père  de  la  Rédemption  s'embar- 
que à  Marseille  :  où  va4-ilseul  ainsi  avec  son 
bréviaire  et  son  bâton  ?  Ce  conquérant  mar- 
che à  la  délivrance  de  V  humanité,  et  les  ar- 
mées qui  raccompagnent  sont  invisibles.  La 
bourse  de  la  charité  à  là  main,  il  court  af- 
fronter la  peste,  le  martvre  ef  l'esclavage.  Il 
aborde  le  dey  d'Alger,  il  lui  parle  au  nom! 
de  ce  Roi  céleste  dont  il  est  1  ambassadeur. 
Le  barbare  s'étonne  h  la  vue  de  cet  Euro- 
péen qui  ose,  seul,  à  travers  les  mers  et  les 
orages  ,  venir  lui  redemander  des  captifs  : 
dompté  par  une  force  inconnue ,  il  accepté 
Tor  qu'on  lui  présente,  et  l'héroïque  libéra^ 
leur,  satisfait  d'avoir  rendu  des  malheureux 
à  leur  patrie ,  obscur  et  ignoré ,  reprend 
humblement  le  chemin  de  son  monastère. 

«  Partout  c'est  le  môme  spectacle  :  le  mis- 
sionnaire qui  part  pour  la  Chine  rencontre 
au  port  le  missionnaire  qui  revient,  glorieux 
et  mutilé,  du  Canada  ;  la  sœur  Grise  court 
administrer  l'indigent  dans  sa  chaumière;  le 
père  Capucin  voie  à  l'incendie;  le  frère  hos«- 
pitalier  lave  les  pieds  du  voyageur  ;  lé  frère 
du  Bien-Mourir  console  l'agonisant  sur  sa 
couche;  le  frère  Enterreur  porte  le  corps  du 
pauvre  décédé;  la  sœur  de  la  Charité  monte 
au  septième  étage  pour  prodiguer  l'or,  le 
TÔtemént  et  resnérance  ;  ces  filles,  si  juste- 
ment appelées  Fillés-Dieu,  portent  et  repor- 
tent çà  et  là  les  bouillons,  la  charpie,  les 
remèdes;  la  fille  du  Bon-Pasteur  tend  les 
bras  à  la  fille  prostituée,  et  lui  crie  :  Je  ne 
suis  point  venue  pour  appeler  les  justes , 
mais  lès  pécheurs  I  L'orpnelin  trouve  un 
père,  l'insensé  un  médecin,  l'ignorant  un 
instructeur.  Tous  ces  ouvriers  en  œuvres 
célestes  se  précipitent,  s'animent  les  una 
les  autres.  Cependant  la  religion,  attentive 
et  tenant  une  couronne  immortelle,  leur 
crie  :  Courage,  mes  enfants  1  courage  I  hi^ 
tez-vous,  soyez  plus  prompts  ^ue  les  maux 
dans  la  barrière  de  la  vie  I  méritez  cette  cou- 
ronne que  je  vous  i)répare,  elle  tous  mettra 
vous-mêmes  à  l'abri  de  tous  les  maux  et  de 
tous  les  besoins.       '  " 

«  Au  milieu  de  tant  de  tableaux  qui  mé« 
riteraient  chacun  des  volumes  de  détails  et 
de  louanges,  sur  quelle  scène  particulière 
arrêterons-nous  nos  regards?  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ces  hôtelleries  que  la  religion 
a  placées  dans  les  solitudes  des  quatre  par- 
ties du  monde;  fixons  donc  à  présent  les 


• 

yeux  sur   des  objets  d'une   autre   sort^ 
«  Etait-il  quelque  nouvelle  qui  pût  briser 
l'Ame,  quelque  commission  dont  les  booa^ 
mes  ennemis  des  larmes  n^osassent  se  ebar^ 
ger  de  peur  de  compromettre  leurs  plaisirs, 
c'était  aux  enfants  du  clottre  qu'elle  était 
aussi  dévolue,  et  surtoutaux  Pères  de  l'ordre 
dp  Saint-François  ;  on  supposait  que   des 
hommes  qui  s'étaient  voués  à  la  misère, 
devaient  ôtre  naturellement  les  hérauts  dut 
malheur.  L'un  était  obligé  d^aller  porter  il 
une  famille  la  nouvelle  de  la  perte  de  sa 
fortune  ;  l'autre,,  de  lui  apprendre  le  trépas^ 
d*un  fils  unique.  Le  grand  Bourdaloue  rem* 
plit  lui-même  ce  triste  devoir  :  il  se  présen- 
tait en  silence  à  la  porte  du  père  ,  croisait 
les  mains  sur  sa  poitrine,  s'inclinait  pro- 
fondément, et  se  retirait  muet,  comme  la 
mort  dont  il  était  interprète. 

«  Croit-on  qu'il  v  eût  beaucoup  de  plaisir 
(nous  entendons  de  ces  plaisirs  à  la  façoa 
au  monde),  croit-on  qu'il  fût  fort  dnux  pour 
un  Cordelier,  un  Carme  ,  un  Franciscain  «. 
d'aller  au  milieu  des  prisons  annoncer  !& 
sentence  au  crinûoel,  l'écouter,,  le  consoler» 
et  avoir,. pendant  des  journées  entières» 
l'âme  transpercée  des  scènes  les  plus  déchi- 
rantes ?  On  a  vu,  dans  ces.  actes  de  dévoue— 
ment,  la  sueur  tomber  à  grosses  gouttes  du 
front  de  ces  compatissants  religieux ,  el 
mouiller  ce  froc  qu'elle  a  pour  toiqours 
rendu  sacré  en  dépit  des  sarcasmes  de  la- 
philosophie.  Et  pourtant  quel  hdtmeurt  quel 
profit  revenait-il  à  ces  moines  de  tant  de 
sacrifices,   sinon    la  dérision   du  monde, 
et  les  injures  même  des  [prisonniers  qu'ils, 
consolaient?  Hais  du  moins  les  hommes» 
fout  ingrats  qu'ils  sont ,  avaient   confessé 
leur  nullité  dans  ces  grandes  rencontres, 
de  la  vie ,  puisqu'ils  les  STaient  abandon- 
nées à  la  religion,  seul  véritable  secours 
au  dernier  desré  du  malheur .0  apôtres  de 
Jésus-Christ,  de  quelles  catastrophes  n'étiez* 
vous  pas  témoins,  vous  qui,  près  du  bour- 
reau, ne  craigniez  point  ae  vous  couvrir  du 
sang  dés  misérables,  et  qui  étiez  leur  der- 
nier ami  7  Voici  un  des  plus  beaux  spectacles 
de  ta.  terre  :  aux  oeux  coins  de  cet  échafaud 
les  deux  Justices  sont  en  présence,  la  Jus- 
tice humaine  et  la  Justice  divine  :  l'une  t 
implacable  et  appuyée  sur  un  glaiye,  est  ac- 
compagnée du  désespoir;  l'autre,  tenant  on 
voile  trempé  de  pleurs,  se  montre  entre  la 
Pitié  et  l'Espérance  ;  l'une  a  pour  ministre 
un  homme  de  sang,  l'autre  un  homme  de 
paix  ;  Tune  condamne,  l'autre  absout  ;  in- 
nocente ou  coupable ,  la  première  dit  à  la 
victime  :  Meurs  l..«  la  seconde  lui   crie  : 
Fils  de  Tinnooence  ou  du  repentir,  masUex 
au  cieL 

«  Voici  encore  une  de  ces  grandes  et  nou-* 
▼elles  idées  qui  n'appartiennent  qu'à  la  re- 
ligion chrétienne.  Les  cultes  idolâtres  ont 
ignoré  l'enthousiasme  divin  qui  anime  l'a- 
pôtre de  l'Evangile.  Les  anciens  philosophes 
eux-mêmes  n*ool  jamais  quitté  les  avenues 
d'académies  et  les  délices  d'Athènes,  pour 
aller,  au  gré  d'une  impulsion  sublime,  hu- 
maniser le  sauvag^i  instruire   l'ignorant» 
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Kuérir  le  malade ,  TÔtir  le  pau?rd»  et  semer 
la  concorde  et  la  paix  parmi  des  nations 
ennemies  ;  c'est  ce  que  les  religieux  cbré- 
t  iens  ont  fait  et  font  encore  tous  les  jours. 
E.e8  mers»  les  orages,  les  glaces  du  p6le,  les 
feux  du  tropique,  rien  ne  les  arrête  :  ils  vi- 
rent arec  l'Esquimau  dans  son  outre  de 
peau  de  vache  marine  ;  ils  se  nourrissent 
d'huile  de  baleine  avec  le  Grôënlandais  ;  avec 
le  Tartare  ou  Tlroquois,  ils  parcourent  la 
solitude  ;  ils  montent  sur  le  dromadaire  de 
rArabe,  ou  sûirent  le  Cafre  errant  dans  se§ 
déserts  embrasés;  le  Chinois,  le  Japonais, 
rindien,  sont  devenus  leurs  néophytes  ;  il 
n'est  point  d*tle  ou  d*écueil  dans  i  Océaa 
qui  i|it  pu  échapper  à  leur  zèle  ;  et  comme 
autrefois  les  royaumes  roanquaienl  è  Tam- 
bition  d'Alexandre,  la  terre  manque  à  leur 
charité. 

«  Lorsque  l'Europe  régénérée  n'offrit  plus 
aux  prédicateurs  de  la  foi  qu'une  famille  de 
frères,  ils  tournèrent  les  yeux  vers  les  ré- 

Ï;îons  où  les  Ames  languissaient  encore  dans 
es  ténèbres  de  l'idolfttrie.lls  furent  touchés 
de  compassion  en  voyant  cette  dégradation 
de  l'homme,  ils  se  sentirent  pressés  du 
désir  de  verser  leur  sang  pour  le  salut  de 
ces  étrangers.  11  fallait  percer  des  forêts 
prolbndes,  franchir  des  marais  impratica- 
pies,  traverser  des  fleuves  dangereux,  gravir 
des  rochers  inaccessibles;  ilTallait  affronter 
des  nations  cruelles,  superstitieuses  et  ja- 
louses; il  fallait;  surmonter  dans  les  unes 
l'ignorance  de  la  barbarie,  dans  les  autres, 
les  préjugés  de  la  civilisation  :  tant  d'obsta- 
cles ne  purent  les  arrêter.  Ceux  qui  ne 
croient  plus  à  la  religion  de  leurs  pères, 
conviendront  du  moins  que  si  les  mission- 
naires sont  fermement  persuadés  qu'il. n'y  a 
de  salut  que  dans  la  religion  chrétienne, 
Tacte  par  lequel  ils  se  condamnent  à  des 
maux  inouïs  pour  sauver  un  idolAtre,  est 
au-dessus  des  plus  grands  dévouements. 

«  Qu'un  homme,  à  la  vue  de  tout  un  peu- 
ple^ sous  les  yeux  de  ses  parents  et  de  ses 
amis,  s'expose  à  la  mort  pour  sa  patrie  :  il 
échange  quelques  jours  de  vie  pour  des  siè- 
cles ue  gloire,  il  illustre  sa  famille  et 
l'élève  aux  richesses  et  aux  honneurs.  Hais 
le  missionnaire  dont  la  vie  se  consume  au 
fond  des  bois,  qui  meurt  d'une  mort  affreuse, 
sans  spectateurs ,  sans  applaudissements, 
sans  avantages  pour  les  siens,  obscur,  mé- 
prisé, traité  de  lou,  d'absurde,  de  fanatique, 
et  tout  cela  pour  donner  un  bonheur  étemel 
h  un  sauvage  inconnu...  de  quel  non^  faut- 
il  appeler  cette  mort,  ce  sacrifice  ? 

«  Diverses  congré^tions  religieuses  se 
consacraient  aux  missions  :  les  Dominicains, 
l'ordre  de  Saint-François ,  les  Jésuites  et 
les  prêtres  des  missions  étrangères. 

9i  Uj  avait  quatre  sortes  de  missions  t 

«  Les  minions  du  Levani^  qui  compre- 
naient l'Archipel,  Constantinopte,  la  Syrie, 
l'Arménie,  la  Grimée,  l'Ethiopie,  la  Perse  et 
l'Bgypte  ; 

«  Les  miêêiani  de  l'Amérique^  commençant 
i  la  baie  d'Hudson  et  remontant  par  le  Ca« 
99dai  la  Louisiane,  la d^ifornie»  les  An» 


tilles  et  la  ûuyane,  jusqu'aux  fameuses  ré.i 
ductions  ou  peuplades  du  Paraguay  ; 

«  Les  missions  de  Vlnde^  qui  renferment 
l'Indoustan,  la  presqu'île  en  aeçà  et  au  delà 
du  Gange,  et  qui  s'étendaient  jusqu'à  Ma- 
nille et  aux  Nouvelles-Philipnines  ; 

«  Enfin  les  missions  de  la  Chine^  auxquel- 
les se  joignent  celles  du  Ton-King,  de  la 
Gochinchine  et  du  Japon. 

«  On  comptait  de  plus  quelques  églises  en 
Islande  et  chez  les  nègres  de  rAfrique,  mais 
elles  n'étaient  pas  régulièrement  suivies. 
Les  ministres  presbytériens  ont  tenté  der- 
nièrement de  prêcher  l'Evangile  à  0-Taïti. 

«  Lorsque  les  Jésuites  firent  paraître  la 
correspondance  connue  sous  le  nom  de  £er- 
tres  éaifiantes ,  elle  fut  citée  et  recherchée 
par  tous  les  auteurs.  On  s'appuyait  de  son 
autorité,  et  les  faits  qu'elle  contenait  pas- 
saient pour  indubitables.  Mais  bientôt  la 
mode  vint  de  décrier  ce  qu'on  avait  admiré. 
Ges  lettres  étaient  écrites  par  des  prêtres 
chrétiens  :  pouvaient-elles  valoir  quelque 
chose?  On  ne  rougit  pas  de  préférer,  ou 
plutôt  de  feindre  de  préférer  aux  voyages 
des  Dutertre  et  des  Cnarlevoix,  ceux  d  un 
baron  de  La  Hontan,  ignorant  et  menteur... 
Des  savants,  qui  avaient  passé  trente  et 
quarante  années  à  la  cour  même  des  empe- 
reurs, qui  avaient  été  à  la  tête  dés  premiers 
tribunaux  de  la  Chine,  qui  pariaient  et  écri- 
vaient la  langue  du  pays,  qui  fréquentaient 
les  petits,  qui  vivaient  familièrement  avec 
les  grands,  qui  avaient  parcouru,  vu  et  étu- 
dié en  détail  les  provinces ,  les  mœurs,  la 
religion  et  les  lois  de  ce  vaste  empire  ;  ces 
savants,  dont  les  travaux  nombreux  ont 
enrichi  les  Mémoires  de  V Académie  des  scien- 
ceSf  se  virent  traités  d'imposteurs  par  un 
homme  qui  n'était  pas  sorti  du  quartier 
des  Européens  à  Canton,  qui  ne  savait  pas 
un  mot  de  chinois,  et  dont  tout  le  mérite 
consistait  à  contredire  grossièrement  les 
récits  des  missionnaires.  On  le  sait  aujour- 
d'hui, et  l'on  rend  une  tardive  justice  aux 
Jésuites.  Des  ambassades  faites  à  grands 
frais  par  des  nations  puissantes,  nous  ont- 
elles  appris  quelque  chose  que  les  Duhalde 
et  les  Lecomte  nous  eussent  laissé  ignorer, 
ou  nous  ont-elles  révélé  quelques  menson- 
ges de  ces  Pères  ? 

«  En  effet,  un  missionnaire  doit  être  un 
excellent  voyageur,  obligé  de  parler  la  lan- 
gue des  peuples  auxquels  il  prêche  l'Evan- 
gile, de  se  conformer  à  leurs  usages,  de  vi- 
vre longtemps  avec  toutes  les  classes  de  la 
société,  de  cnercher  à  pénétrer  dans  les  pa< 
lais  et  dans  les  chaumières,  n'eût-il  reçu  de 
la  nature  aucun  génie,  il  parviendrait  encore 
à  recueillir  une  multitude  de  faits  précieux. 
Au  contraire,  l'homme  qui  passe  rapide- 
ment avec  un  interprète,  qui  n'a  ni  le  temps 
ni  la  volonté  de  s'exposer  à  mille  périls 

Eour  apprendre  le  secret  des  mœurs,  cet 
omme  eût-il  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien 
voir  et  pour  bien  observer,  ne  peut  cepen- 
dant acquérir  que  des  connaissances  très- 
vagues,  sur  des  peuples  qui  ne  font  quQ 
rouler  et  disparaître  à  ses  yeux* 
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ff  Le  Jésuite  avait  encore  sur  le  voyageur 
ordinaire  l'avantage  d*uneéducatiensavante. 
Les  supérieurs  exigeaient  plusieurs  Cfualités 
des  élèves  qui  se  destinaient  aux  missions. 
Pour  le  Levant»  il  fallait  savoir  le  grec»  le 
copte,  le  turc,  et  posséder  quelques  con- 
naij^sances  en  médecine;  pour  Tlnde  et  la 
CMne,  on  voulait  des  astronomes,  des  ma- 
thématiciens ,  des  géograf)hes,  des  méca- 
niciens ;    TAmérique    était  réservée  aux 
naturalistes.  Et  à  combien  de  saints  dégui- 
sements, de  pieuses  ruses,  de  changements 
de  vie  et  de  mœurs,  n*était-on  pas  obligé 
d*avoir  recours  pour  annoncer  la  vérité  aux 
hommes  1  A  Maduré,  le  missionnaire  pre- 
nait Thabil  du  pénitent  indien,  s*assujellis- 
snit  à  ses  usages,  se  soumettait  à  sqs  ansté- 
ritéSj  si  rebutantes  et  si  puériles  Qu'elles 
fussent  ;  à  la  Chine,  il  devenait  manaarin  et 
jcllré;  chez  llroquois,  il  se  faisait  chasseur 
et  sauvage. 

tf  Presque  toutes  les  missions  françaises 
furent  établies  par  Colbert  et  Louvois,  qui 
comprirent  de  quelle  ressource  elles  seraient 

t)0ur  les  arts ,  les  sciences  et  le  commerce» 
-es  PP.  Fonlenay,  Tachard,  Gerbillon,  Le- 
comte,  Bouvet  et  Visdelou,  furent  envoyés 
aux  Indes  par  Louis  XIV.  Ils  étaient  mathé- 
maticieùSy  et  le  roi  les  Qt  recevoir  de 
l'Académie  des  sciences  avant  leur  départ. 

«  Le  P.  Brédevent,  connu  par  sa  aiNser- 
tation  physico-mathématique,  mourut  mal- 
heureusement en  partant  pour  l'Ethiopie  ; 
mais  on  a  joui  d'une  partie  de  ses  travaux  ; 
le  P.  Sicard  visita  l'Egypte  avec  des  dessi- 
nateurs que  lui  avait  fournis  M  deMaurepas. 
11  acheva  un  grand  ouvrage  sous  le  litre  de 
Description  de  l'Egypte  ancienne  et  moderne. 
Ce  manuscrit  précieux,  déposé  à  la  maison 
professe  des  Jésuites,  fut  dérobé  sans  qu'on 
en  ait  jamais  pu  découvrir  aucune  trace. 

c  Personne  sans  doute  ne  pouvait  mieux 
nous  faire  connaître  la  Perse  et  le  fameux 
Thamas  Kouli-Khan,  que  le  moine  Bazin, 
qui  fut  le  premier  médecin  do  ce  coinfué- 
i^ant,  et  le  suivit  dans  ses  expédilions.  Le 
p.  Cœur-Doux  nous  donna  des  renseigne- 
.  pients  sur  .les  toiles  et  les  teintures  indien* 
nés.  La  Chine  nous  fut  connue  comme  la 
.  France,  nous  eûmes  les  manuscrits  originaux 
et  les  traductions  de  son  histoire  ;  nous 
eûmes  des  herbiers  chinois,  des  géographes, 
des  mathématiques  chinoises,  et  pour  qu'il 
lie  manquât  rien  à  la  singularité  de  cette 
iiii.ssion,  le  P.  Hica  écrivit  des  livres  de 
morale  dans  la  langue  de  Confucius,  et 
passe  encore  pour  un  auieur  élégaui  à 
Pékin. 

«  Si  la  Chine  nous  est  aujourd'hui  fermée, 
si  nous  ne  disputons  pas  aux  Anglais  l'em- 
pire des  Indes,  ce  nVst  pas  la  faute  des  Jé- 
suites, qui  ont  été  sur  le  point  de  nous  ou- 
vrir ces  belles  régions.  Ils  avaient  réussi  en 
Amérique,  dit  Voltaire,  en  enseignant  à  des 
sauvages  les  arts  nécessaires;  Us  réussissent 
h  la  Chine,  en  enseignant  les  arts  les  plus 
relevés  à  une  nalion  spirituelle. 

«  L'utilité  dont  ils  étaient  h  leur  patrie, 
dans  les  échelles  du  Levant,  n'est  pasmoias 


avérée.  En  veut-on  une  preuve  auttien  tique? 
Voici  un  certificat  dont  les  sigiiato.res  soni 
assez  belles. 

DiCHBT  DU  ROI» 

«  Aujourd'hui,  septième  de  juin  mil    six 
«  soixanle-dix-neuf,le  roi  élanlàSainl-Ger- 
«  main-en-La^e,  voulant  gratifier  eC  fevora- 
«  btement  traiter  les  Pères  Jésuites  français, 
<c  missionnaires  au  Levant, en  considération 
«  de  leur  zèle  pour  la  religion,  ei  desaran- 
«  tageg  que  ses  sujets  qui  résident  ei  qtdi  trafic 
«  numt  dans  toutes  les  échelles^  recoiffent  de 
et  /eur*tii«^nic^ion5,  Sa  Majesté  les  a  retenus 
K  et  retient  pour   ses  chapelains  dans  IV*. 
«  glise  et  chapelle  consulaire  de  la  ville  d*A- 
«  lep,  en  Syrie,  etc. 

Signio  LoDis. 

%  C'est  è  ces   mêmes    missionnaires  que 
nous  devons  l'amour  que  les  sauvages  f»or* 
tent  encore  au  nom  français  dans  les  forêts 
de    l'Amérique.  Un   mouchoir  blanc  suffit 
pour  passer  en  sûreté  à  travers  les  bordes 
ennemies  et  pour  recevoir  partout  Tbospila- 
lité.  C'étaient  les  Jésuites  du  Canada  et  de 
la  Louisiane  qui  avaient  dirigé  Findustrie des 
colons  vers  la  culture,  et  découvert  de  nou- 
veaux objets  de  commerce  pour  les  teinru- 
res  et  les  remèdes.  En  naturalisant  sur  noire 
sol  des  insectes,  des  oiseaux  et  des  arbres 
étrangers,  ils  ont  ajouté  des  richesses  à  nus 
manufactures,  des  délicatesses  è  nos  (a/i/es* 
et  des  ombrages  à  nos  bois. 

«  Ce  sont  eux  qui  ont  écrit  les  annales 
élégantes  et  naïves  de  nos  colonies.  Quelle 
excellente  histoire  que  celle  des  Antilles  par 
le  P.  Dutertre,  ou  celle  de  la  Nouvelle-France 
par  Charlevoix?  Les  ouvrages  de  ces  hom- 
mes pieux  sont  pleins  de  toutes  sortes  de 
sciences  :  dissertations  savantes,  peintures 
do  mœurs,  plans  d'amélioration  pour  nos 
établissements,  objets  utiles,  réflexions  mo- 
rales,aventures  inléressantes,|touts'vtrouve; 
l'histoire  d'un  acacia  ou  id'un  saule  de  la 
Chine  s'y   mélo  à  l'histoire  d'un  grand  em- 

Iiereur  réduit  à  se  poignarder;  et  le  récit  de 
a  conversion  d'un  paria,  à  un  traité  sur  les 
mathématiques  des  brahmes.  Le  style  de  ces 
relations,  quelquefois  sublime,  est  souvent 
admirable  par  sa  simplicité.  Enfin  les  mis- 
sions fournissaient  chaque  année  è  l'aslro- 
^  nomie  et  surtout  è  la'géographie  de  nouvelles 
lumières.  Un  Jésuite  rencontra  enTartaiiu 
une  femme   huronne  qu'il  avait  comme  au 
Canada  :  il  conclut  de  celte  étrange  avenfure, 
que  le  continent  de  l'Amérique,  so  rappro- 
che du   nord-ouest  du  continent  de  l'Asie; 
et  il  devina  ainsi  l'existence  du  détroit  qui, 
longtemps  après,  a  fait  la  gloire  de  fiérrug 
et  de  Cook.  Une  grande  partie  du  Canada  et 
toute  la  Louisiane  avaient  été  décoiiveries 
par  nos  missionnaires.  En  appelant  au  ehris- 
tianisme  les  sauvages  de  I  Acadie»  ils  nous 
ivaient  livré  ces  côtes  oîi  s'enrichissait  no- 
ire commerce  et  se  formaient  nos  aiarJBs: 
telle  est  une  faible  partie  des  services  qu^ 
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ces   tiororocsy   aujourd'ui   si  méprisés,  sa- 
vaient rendre  5  leur  pays. 

«  Chaque  mission  ayait  un  caractère  qui 
lui  était  propre»  et  un  genre  de  souffrance 
particulier.  Celles  du  Levant  présentaient  un 
^pectacIe  bien  philosophique.  Combien  elle 
éiini  puissante  cette  Toix  chrétienne  qui  s*é- 
ievaitdes  tombeaux  d'Argos  et  des  ruines  de 
imparte  et  d*Alhènes!  Dans  les  lies  de  Naxos 
t^t  de  Salamine  d'où  partaient  ces  brillantes 
théories  qui  charmaient,  enivraient  la  Grèce, 
un  pauvre  prêtre  catholique,  déguisé  en 
Turc,  se  jette  dans  un  esguif,  aborde  h 
quelque  méchant  réduit  pratiqué  sous  des 
tronçons  de  colonnes,  console  sur  la  paille 
le  descendant  des  Xerxès,  distribue  des  au« 
niônes  au  nom  de  Jésus-Christ,  et,  faisant  le 
bien  comme  on  fait  le  mal,  en  se  cachant 
dans  fombre,  retourne  secrètement  au  dé- 
sert. 

«  Le  savant  qui  va  mesurer  les  restes  do 
l'antiquité  dans  les  solitudes  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie,  a  sans  doute  des  droits  à  notre ad- 
ojîration;  mais  nous  vovons  une  chose  en- 
core plus  admirable  et  plus  belle:  c'est  quel- 
que Bossuet  inconnu,  expliquant  la  parole 
aes  prophètes  sur  les  débris  de  Tjrr  et  de 
Babylone. 

«  Dieu  permettait  que  les  moissons  fus- 
sent abondantes  dans  un  sol  si  riche  ;  une 
Sareille  poussière  ne  pouvait  être  stérile, 
ious  sortîmes  de  Serpho,  dit  le  P.  Xavier, 
plus  consolés  qye  je  ne  puis  vous  l'exprimer 
ici,  le  peuple  nous  comblant  de  bénédictions, 
et  remerciant  Dieu  mille  fois  de  nous  avoir 
inspiré  le  dessein  de  venir  les  chercher  au 
milieu  de  leurs  rochers. 

«  Les  montagnes  du  Liban,  comme  les  sa- 
bles de  la  Thébaïde,  étaient  témoins  du  dé- 
vouement des  missionnaires.  Ils  ont  une 
grâce  infinie  à  rehausser  les  plus  petites  cir- 
constances. S'ils  décrivent  les  cèdres  du  Li- 
ban, ils  vous  parlent  de  quatre  autels  de 
pierre  qui  se  voient  au  pied  de  ces  arbres, 
et  où  les  moines  maronites  célèbrent  une 
messe  solennelle  le  jdtr  de  la  Transfigura- 
tion ;  on  croit  entendre  les  accents  religieux 
qui  se  mAlent  au  murmure  de  ces  bois  chan- 
tés par  Salomon  et  Jérémie,  et  au  fracas 
des  torrents  qui  tombent  des  montagnes. 

«  Parlent-ils  de  la  vallée  où  coule  le  fleuve 
saint,  ils  disent  :  «  Ces  rochers  renferment 
«  de  profondes  grottes  qui  étaient  autrefois 
«  autant  de  cellules  d'un  grand  nombre  de  so- 
«  litairescfui  avaient  choisi  ces  retraites,  pour 
«  être  les  seuls  témoins  sur  terre  de  la  rigueur 
«  de  leur  pénitence.  Ce  sont  les  larmes  de  ces 
«  saints  pénitents  quiont  donné aufleuvedont 
«  nous  venons  déparier  le  nom  deQeuve  saint. 
«  Sa  source  est  dans  les  montagnes  du  Liban. 
«  La  vuede  ces  grottes  et  de  cefleuve,  danscet 
«  affreux  désert,  inspire  de  la  componction, 
«  de  Tamour  pour  la  pénitence,  et  de  la  com- 
«  passion  pour  ces  âmes  sensuelles  et  mon- 
«  daines,  qui  préfèrent  quelques  jours  de 
«  joie  et  de  plaisir  à  une  éternité  bienheu- 
«  reuse.  » 

«  Cela  nous  semble  parfait,  et  comme 
style  et  comme  sentiment. . 


«  Ces  missionnaires  avaient  un  instinct 
merveilleux  pour  suivre  l'infortune  à  la 
trace,  et  la  forcer,  pour  ainsi  dire,  iusque 
dans  son  dernier  gtte.  Les  bagnes  et  les  ga- 
lères pestiférés  n'avaient  pu  échapper  à  leur 
charité;  écoutons  parler  le  P.  Tarellon  dans 
sa  lettre  è  M.  de  Poutcbartrain  : 

«  Les  services  que  nous  rendons  à  ces  pan- 
«  vres  gens  (les  esclaves  chrétiens  au  bagoo 
«  de  Constantinople)  consistent  à  les  enlne- 
flc  tenir  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  la 
«  foi,  à  leur  procurer  des  soulagements  de 
«  la  charité  des  fidèles,  è  les  assister  dans 
«  leurs  maladies,  et  enfin  à  leur  aider  è  bit-n 
«  mourir.  Si  tout  cela  demande  beaucoup 
«  de  sujétion  et  de  peine,  je  puis  assurer 
«  Que  Dieu  v  attache  en  récompense  de  gran- 
«  des  consolations. 

«  Dans  les  temps  de  peste,  comme  il  faut 
«  être  à  portée  de  secourir  ceux  qui  en  sont 
«  frappés,  et  que  nous  n'avons  que  quatre  ou 
«  cinq  missionnaires,notreusageest  qu'il  n'y 
«  ait  qu'un  seul  Père  qui  entre  au  bagiie,  et 
«  qui  y  demeure  tout  le  temps  que  la  maladie 
«  dure.  Celui  qui  en  obtient  la  permission  du 
«  supérieur  s  y  dispose  pendant  quelques 
«jours de  retraite,  et  prend  congé  de  ses 
«  frères,  comme  s'il-  devait  bientôt  mourir. 
«  Quelquefois  il  y  consomme  sou  sacrifice,  et 
«  quelquefois  il  échappe  au  danger.  » 

«  Le  P.  Jacques  Cachod  écrit  au  P.  Ta- 
rillon  : 

a  Maintenant  je  me  suis  mis  au-dessus  de 
«  toutes  les  craintes  quedonnent  les  maladies 
c  contagieuses;et,s'ilplaîlàDieu,jenemour- 
«  rai  pas  de  ce  mal,  après  les  hasards  que 
«  je  viens  de  courir.  Je  sors  du  bagne,  où 
.«  j'ai  donné  les  derniers  sacrements  à  qua- 
«  tre-vinçt-six  personnes....  Durant  le  jour, 
«  je  n'étais,  ce  me  semble,  étonné  de  rien  ; 
c  il  n'y  avait  que  la  nuit,  pendant  le  peu  do 
«  sommeil  gu  on  me  laissai!  prendre,  que  je 
«  me  sentais  l'esprit  tout  rempli  d'idées  ef- 
«  frayantes.  Le  plus  grand  péril  que  j'aie 
«  couru  et  que  je  courrai  peut-être  de  ma 
«  vie,  a  été  a  fond  de  cale  d'une  sultane  de 
«  quatre-vingt  deux  canons.  Les  esclaves,  de 
«  concert  avec  les  gardiens,  m'y  avaient  fait 
«  entrer  sur  le  soir  pour  les  confesser  toute 
«  la  nuit,  et  leur  dire  la  messe  de  grand  ma- 
«  tin.  Nous  fûmes  enfermés  à  double  cade- 
c  has,  comme  c'est  la  coutume.  De  cin- 
«  quante-deux  esclaves  que  je  confessai , 
«  douze  étaient  malades,  et  trois  mourunnt 
«  avant  que  je  fusse  sorti.  Jugez  quel  air  je 
«  pouvais  respirer  dans  ce  lieu  renftrmé,  et 
«  sans  la  moindre  ouverture?  Dieu  qui,  par 
ff  sa  bonté,  m'a  sauvé  de  ce  pas  là,  me  sau- 
«  vera  de  bien  d'autres.  » 

«  Un  homme  qui  s'enferme  volontaire-* 
ment  dans  un  bagne  en  temps  de  peste;  qui 
avoue  ingénument  ses  terreurs,  et  qui  pour- 
tant les  surmonte  par  charité;  qui  s'intro* 
duit  ensuite  à  prix  d'argent,  comme  pour 

Soûter  des  plaisirs  illicites,  à  fond  de  cale 
'un  vaisseau  de  guerre,  afin  d'assiater  des 
esclaves  pestiférés,  un  tel  homme  ne  suit 
pas  une  impulsion  naturelle  :  il  y  a  quelque 
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chose  ici  de  plus  que  l'hamaniie  ;  les  mis- 
sionnaires en  coDTieDoenty  et  ils  ne  pren- 
nent pa^  sur  eux  le  mérite  de  ces  œttTres 
sublimes  :  «  C'est  Dieu  qui  nous  donne  celte 
«  force,  répètent-tls  souTent,  nous  ny  avons 
«  aucune  part.  » 

«  Un  Jeané  missionnaire,  non  encore 
asperri  contre  les  dangers  comme  ces  vieux 
coefs  tout  chargés  de  fatigues  et  de  palmes 
évan{[éliqttes,  est  étonné  aavoir  échappé  au 
premier  péril;  il  craint  qu'il  n'y  aitde  saïaute, 
il  en  parait  humilié.  Après  avoirfaitàson  sU'- 
périeurlerécit  d*unepeste,où  souvent  il  avait 
été  obligé  de  coller  son  oreille  sur  ta  bouche 
des  tnatades^  pour  entendre  leurs  paroles  mou^ 
ranieêf  il  ajoute  :  <«  Je  n*ai  pas  mérité,  mon 
«  révérend  Père,  que  Dieu  ait  bien  voulu 
«  recevoir  le  sacrifice  de  ma  vie,  que  je  lui 
«  avais  offert.  Je  vous  demande  donc  vos 
«  prières  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  oublie 
«  mes  péchés  et  me  fasse  la  grâce  de  mourir 
«  pour  lui.  » 

«  C'est  ainsi  que  le  P.  Bouchet  écrit  des 
Indes  :  ti  Notre  mission  est  plus  florissanle 
«  que  jamais;  nous  avons  eu  qttalre  grandes 
«  persécutvms  cette  année,  » 

«  C'est  ce  même  P.  Bouchet  qui  a  en- 
voyé en  Europe  les  labiés  des  brahmes,  dont 
M.  Baiily  s'est  servi  dans  son  Histoire  de 
Vastronomie.  La  société  anglaise  de  Calcutta 
n'a  jusiqu'à  présent  fait  paraître  aucun  mo- 
nument des  sciences  indiennes,  que  nos 
missionnaires  n'eussent  découvert  ou  indi- 
qué ;  et  cependant  les  savants  anglais,  sou- 
verains de  plusieurs  grands  royaumes,  favo- 
risés par  tous  les  secours  de  l'art  et  de  la 
puissance  ,  devraient  avoir  bien  d^autres 
moyen  de  succès  qu'un  pauvre  Jésuite,  seul, 
errant  et  persécute.  «Pour  peu  que  nous  pa^^ 
«  russions  librement  en  public,  écrit  le  P. 
«  Royer,  il  serait  aisé  de  nous  reconnaître  à 
«  l'air  et  à  la  couleur  du  visaçe.  Ainsi,  pour 
«  ne  pointsQSciterde persécution  plusgrandë 
«  à  la  religion,  il  faut  se  résoudre  a  demeurer 
«  caché  le  plus  qu'on  peut.  Je  passe  les  jours 
«  entiers,  ou  enfermé  dans  un  bateau,  d'où 
«  je  ne  sors  que  la  nuit,  pour  visiter  les  vil- 
«  lagesqui  sont  proche  des  rivières,  ou  retiré 
«  dans  quelque  maison  éloignée.  » 

«  Le  bateau  de  ce  religieux  était  tout  son 
observatoire  ;  mais  on  est  bien  riche  et  bien 
habile  quand  6a  a  la  charité. 

«  Deux  religieux  de  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois, l'un  Polonais  et  l'autre  Français  de  na- 
tion, furent  les  premiers  Européens  qui  pé^ 
nétrèrent  dans  la  Chine,  vers  le  milieu  du 
XII'  siècle.  Marc  Paole ,  Vénitien ,  et  Ni- 
colas Mathieu  Paole,  de  la  même  famiîie» 
y  ûrent  ensuite  deux  voyages.  Les  Portu- 
gais, ayant  découvert  la  route  des  Indes, 
s'tUablirent  à  Macao,  et  le  P.  Ricci ,  de  la 
compagnie  de  Jésus,  résolut  de  s'ouvrir  cet 
empire  du  Caihai,  dont  on  racontait  tant]  de 
m*  rveilles.  lU'appliqua  d'abord  à  Télude  de 
la  langue  chinoise, Tune  des  plusdiOiciles  du 
monde.  Son  ardeur  surmonta  toiis  les  obsta- 
cles, et  après  bien  des  dangers  et  plusieurs 
refus,  il  obtint  des  magistrats  chinois,  en 
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«  Ricci,  élève  de  Gluvioa^  et  Im-méaie 

habile  en  malhématiquea,  se  fit,  à  Taide  de 
cette  scieqce,  des  protecteurs  parmi  les  mai»- 
darins.  Il.quitta  l'habit  dea  bonses»  ei  prit 
celui  dea  lettrés*  Il  donnait  des  leçons  de 
géométrie,  où  il  mêlait  avec  art   lés   le* 

{ons  plus  précieuses  de  la  morale  dirétieooe. 
1  passa  successivement  à  Chouacbeo,  Neco— 
chem»  Pékin,  Nankin;  tantôt  maltraité,  tan-=- 
tôt  reçu  aveCjjoie;  opposant  aux  revers  une 
patience  invincible,  et  ne  perdant  jamaû 
respérance  de  faire  fructifier  la  parole  de 
Jésus-Christ.  Enfin,  l'empereur  Iui*m6aie» 
charmé  des  vertus  et  des  connaissances  du 
missionnaire,  lui  permit  de  résider  dans  la 
capitale,  et  lui  accorda,  ainsi  qu'aux  comps^ 
gnons  de  ses  travaux,  plusieurs  privilèges. 
Les  Jésuites  mirent  une  grande  discrétion 
dans  leur  conduite,  et  montrèrent  une  coa* 
naissance  profonde  du  cœur  humain.  Ils  res^ 
pectèrent  les  usages  des  Chinois,  et  8*j  con* 
formèrent  en  tout  ce  qui  ne  blessait  pas  les 
lois  évangéliques*  Ils  furent  traversés  de 
tous  côtés.  Bientôt  la  jalousie,  dit  Voltaire, 
corrompit  les  fruits  de  leur  sagesse,  et  cet 
esprit  d'inquiétude  et  de  contention,  atta» 
ché  en  Europe  aux  connaissances  et  aux 
talents,  renversa  les  plus  grands  desseins. 

«  Ricci  suflisait  à  tout.  11  répondait  ans 
accusations  de  ses  ennemis  en  Europe,  il 
veillait  aux  églises  naissantes  de  la  Gninei 
11  donnait  des  leçons  de  mathématiques,  il 
écrivait  en  chinois  des  livres  de  controverse 
contre  les  lettrés  qui  l'attaquaient,  il  cultivait 
l'amitié  de  l'empereur,  et  se  ménageait  des 
intelligences  à  la  cour,  où  sa  politesse  le  fai- 
sait aimerdesgrands*  Tant  de  laligues  abrégé^ 
rent  ses  jours.  11  termiuaàPékin  une  vie  de 
cinquante-sept  années,  dont  la  moitié  avait 
été  œnsumée  dans  les  travaux  de  l'aposlolat. 
«  Après  la  mort  du  P.  Ricci,  sa  mission 
fut  interrompue  par  les  révolutions  qui  ar- 
rivèrent à  la  Chine.  Mais  lorsque  l'empereur 
tartare  Cun-chi  monta  sur  le  trône,  il  nomma 
le  P.  Adam  Schall  président  du  tribunal  des 
mathématiques.  Cun-chi  mourut,  et  pendant 
la  minorité  de  son  fils  Cang-hi ,  la  religion 
chrétienne  fut  exposée  à  de  nouvelles  per» 
sécutioos. 

«  A  la  m«'\iorité  de  l'empereur^  le  calen-** 
drier  se  trouvant  dans  une  grande  confusion, 
il  fallut  rappeler  les  missionnaires.  Le  jeune 
prince  s'attacha  au  P.  Yerbit^st,  successeur 
du  P.  Scball.  11  fit  examiner  le  christianisme 
par  le  tribunal  des  états  de  l'empire,  et  mi- 
nuta de  sa  propre  main  le  mémoire  des  Jé^ 
suites.  Les  juges,  après  un  mûr  examen, 
déclarèrent  que  la  religion  chrétienne  était 
bonne,  qu'elle  ne  contenait  rien  de  contraire 
è  la  pureté  des  mœurs  et  à  la  orosoérité  des 
empires. 

«  il  était  digne  des  disciples  de  Gonfucios 
de  prononcer  une  pareille  sentence  en  faveur 
de  la  loi  de  Jésus-Christ.  Peu  de  temps  après 
ce  décret,  le  P.  Verbiest  appela  de  Paris  ces 
savants  Jésuites  qui  ont  porté  l'honneur  du 
nom  français  jusqu'au  centre  de  TAsie* 
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«  Le  Jésuite  qui  partait  pour  la  Chine 
B*armait  du  télescope  et  du  compas.  Il  pa- 
raissait à  la  cour  de  Pékin  ayec  Turbanite  de 
la  cour  de  Louis  XIV.  et  environné  du  cor- 
tège des  sciences  et  des  arts.  Déroulant  des 
cartes,  tournant  'des  globes,  tragant  des 
sphères,  ii  apprenait  aux  mandarins  éton- 
nés, et  le  véritable  cours  des  astres,  et  le 
véritable  nom  de  celui  gui  les  dirige  dans 
leurs  orbites.  Il  ne  dissipait  les  erreurs  de 
la  physique  que  pour  attaquer  celles  de  la 
morale;  il  replaçait  dans  te  cœur,  comme 
dans  son  véritable  siège,  la  simplicité  qu'il 
bannissait  de  Tesprit;  inspirant  à  la  fois,  par 
ses  mœurs  et  son  saToir^  une  profonde  vé- 
nération pour  son  Dieu,  et  une  haute  estime 
pour  sa  patrie. 

«  Il  était  beau  pour  la  France  de  voir  ses 
religieux  régler  à  la  Chine  les  fastes  d'un 
grand  empire.  On  se  proposait  des  questions 
de  Pékin  à  Paris  :  la  chronologie,  l'astro* 
iiomie,  l'histoire  naturelle,  fournissaient  des 
sujets  de  discussions  curieuses  et  savantes. 
Les  livres  chinois  étaient  traduits  en  fran- 

S  lis,  les  français  en  chinois.  Le  P.  Parennia, 
ans  sa  lettre  à  Fontenelle,  écrivait  à  l'Aca- 
démie des  sciences  : 
«  Messieurs, 
«  Vous  serez  peut-être  surpris  que  je  vous 
«envoie  de  si  loin  un  traité  dTanatomie, 
«  un  cours  de  médecine,  et  des  questions  de 
«  physique  écrites  en  une  langue  qui,  sans 
«  doute,  vous  est  inconnue;  mais  votre 
«  surprise  cessera,  quand  vous  verrez  que 
%  ce  sont  des  ouvrages  habillés  à  la  tar- 
«  tare.  » 

«Il  faut  lire  dun  bout  è  Tautre  cette 
lettre,  où  respirent  ce  ton,  ce  style  de  poli*^ 
tesse  et  ce  style  des  honnêtes  gens,  pres- 
que oubliés  denosjours.  Le  Jésuite  nommé 
Parennia^  dit  Voltaire,  homme  célèbre  par 
ses  connaissances  et  par  la  sagesse  de  son 
oaraclère,  parlait  très-bien  le  cninois  et  le 
tarlare...  C'est  lui  qui  est  principalement 
connu  parmi  nous,  par  les  réponses  sages 
et  instructives  sur  les  sciences  de  la  Chine, 
aux  difficultés  savantes  d'un  de  nos  meil- 
leurs philosophes. 

«  En  1711,  l'empereur  de  la  Chine  donna 
aux  Jésuites  trois  inscriptions  qu'il  avait 
composées  lui*même  pour  une  église  qu'ils 
faisaient  élever  à  Pékin.  Celle  du  frontispice 
portait: 

AU  VBil  PH1!VGIPB  DB  TOUTES  CHOSES. 

«  Sur  l'une  des  deux  colonnes  du  péristyle 
enlisait: 

Il  est  INFIHIMENT  BON  ET  INFINIMBNT  JUSTE  ; 
IL  ÉCLAIRE,  IL  SOUTIENT,  IL  RÈGLE  TOUT 
AVBC  UNE  SUPRÈMB  AUTORITÉ  ET  AVEC  UNE 
aOUVBRAlNB  JUSTICE. 

«  La  dernière  colonne  était  couverte  de  ces 
mots: 

Il  n'a  POINT  eu  de  couvengement,  il  n'aura 

POINT  DE  FIN  :  IL  A  PRODUIT  TODTB8  CHOSES 
DÂS  LE  GOMMBNCBMENT,  C'EST  LUI  QUI  LES 
QOUVERNE  ET  QUI-  EN  EST  LE  TÉRITABLE  SRI- 
ONEUR. 

«  Quiconque  s'intéresse  à  la  gloire  de  son 


pays  ne  peut  s'empêcher  d'ôlre  vivemeni 
ému  en  voyant  de  pauvres  missionnaires 
français  donner  de  pareilles  idées  de  Dieu 
au  cuef  de  plusieurs  millions  d'hommes  ; 
quel  noble  usage  de  la  religion  ! 

«  Le  peuple,  les  mandarins,  les  lettrés  em- 
brassaient en  foule  la  nouvelle  doctrine  :  les 
cérémonies  du  culte  avaient  surtout  un 
succès  prodiraeux  .  « .  Avant  la  commu- 
«  nion,  ait  le  P.  Premare  cité  par  le  P.  Foii' 
«  quet,  je  prononçai  tout  haut  îee  actes 
«  qu'on  fait  faire  en  approchant  de  ce  dfvia 
«  saerj9ment.  Quoique  la  langue  chinoise 
«  ne  soil  pas  féconde  en  affections  du  cœur, 
«  cela  eut  beaucoup  de  succès....  Je  remar* 
«  quai  sur  les  visages  de  ces  bons  chrétiens 
«  une  dévotion  que  je  n'avais  pas  encore 
«  vue.  » 

«  Loukang,  ajoute  le  môme  missionnaire, 
«  m'avait  donné  du  goût  pour  les  missions 
«  de  la  campaçne.  Je  sortis  de  la  bourgade 
«  et  je  trouvai  tous  ces  pauvres  gens  qui 
«  travaillaient  de  côté  et  d'autre;  j  en  abor- 
«  dai  un  d'entre  eux,  qui  me  parut  avoir  la 
«  physionomie  heureuse,  et  je  lui  parlai  de 
«  Dieu.  Il  me  parut  content  ae  ce  que  je  di^ 
«  sais,  et  m*invita  par  honneur  à  aller  dans 
c  la  salle  des  ancêtres.  C'est  la  plus  belle 
«  maison  de  la  bourgade  ;  elle  est  commune 
«  h  tous  les  habitants,  parce  que,  s'étant 
«  fait  depuis  longtemps  une  coutume  de  ne 
«  point  s'allier  hors  de  leur  pays,  ils  sont 
«  tous  parents  aujourd'hui,  et  ont  les  mêmes 
ff  aïeux.  Ce  fut  donc  là  que  plusieurs,  quit- 
c  tant  leur,  travail,  accoururent  pour  enten** 
«  dre  la  sainte  doctrine.  » 

«  N'est-ce  pas  là  une  scène  de  YOdyuie^ 
ou  plutdtde  la  J?t6/ei' 

«  Un  empire,  dont  les  mœurs  inaltérables 
usaient  depuis  deux  mille  ans  le  temps,  les 
révolutions  et  les  conquêtes,  cet  empire 
change  à  la  voix  d'un  moine  ehrétien,  parti 
seul  du  fond  de  r£urope.  Les  préjugés  les 
plus  enracinés,  les  usages  les  plus  antiques» 
une  croyance  religieuse  consacrée  par  les 
siècles,  tout  cela  tombe  et  s'évanouit  au 
seul  nom  du  Dieu  de  l'Evangile.  Au  roo» 
ment  même  où  nous  écrivons,  au  moment 
où  le  christianisme  est  persécuté  en  Europe, 
il  se  propage  à  la  Chine.  Ce  feu  qu'on  avait 
cru  éteint  s'est  ranimé,  comme  il  arrive 
toujours  après  les  persécutions.  Lorsqu'on 
massacrait  le  clergé  en  France,  et  qu'on  le 
dépouillait  de  ses  oiens  et  de  ses  honneurs, 
lesordinations  secrètes  étaient  sans  nombre  ; 
les  évêques  proscrits  furent  souvent  obligés 
de  refuser  la  prêtrise  à  des  jeunes  gens  qui 
voulaient  Toler  au  martyre.  Cela  prouve 
pour  la  millième  fuis,  combien  ceux  oui 
ont  cru  anéantir  le  christianisme  en  allu- 
mant les  bûchers,  ont  méconnu  son  esprit. 
Au  contraire  des  choses  humaines,  dont  la 
nature  est  de  périr  dans  les  tourments,  la 
Téritable  religion  s'accroît  dans  l'adversité. 
,  «  Tandis  qiie  le  christianisme  brillait  au 
milieu  des  adorateurs  de  Fo-bi,  que  d'au- 
tres missionnaires  l'annonçaient  aux  nobles 
Japonnais  ,  on  le  portait  à  la  cour  des 
sultansyonle  ^itsegliss^r,  pourainsidjre  jua? 
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qoedans  les  nids  des  forêts  du  Paraguay, 
ofsn  d'apprîToiser  ces  nations  indiennes  qui 
Tîvaieot,  comme  des  oiseaux,  sur  les  bran- 
ches d'arbres.  C'est  pourtant  un  culte  que 
celui-là  qui  réunit,  quand  il  lui  plaît,  les 
forces  politiques  aux  forces  morales,  et  qui 
crée,  par  une  surabondance  de  moyens,  des 
gouvernements  aussi  sages  que  ceux  de  Mi* 
nos  et  de  Lycurgue.  L^urope  ne  possédait 
encore  que  desconstitutions  barbares,  for- 
mées par  le  tem|>set  le  hasard,  et  la  religion 
chrétienne  taisait  revivre  au  nouveau-monde 
les  miracles  des  législations  antiques.  Les 
hordes  errantes  des  sauvagesdu  Paraguay  se 
fixaient,  etunerépubliqueévanKéliquesortait 
àlaparoledeDieu,despius  profonds  déserts. 

«  £t  guels  étaient  les  grands  génies  oui 
reproduisaient  ces  merveilles  ?  lie  simples 
Jésuites,  souvent  traversés  dans  leurs  aés- 
seins  par  l'avarice  de  leurs  compatriotes. 

«  C'est  une  coutume  généralement  adop- 
tée dans  l'Amérique  espagnole,  de  réduire 
les  Indiens  en  commande,  et  de  les  sacri- 
fier aux  travaux  des  mines.  En  vain  le  cler- 
gé séculier  et  régulier  avait  réclamé  contre 
«et  usage  aussi  politique  que  barbare.  Les 
tribunaux  du  Mexique  et  du  Pérou,  la  cour 
de  Madrid,  retentissaient  des  plaintes  des 
missionnaires.  Nous  ne  prétendons  pas,  di- 
saient-ils aux  colons,  nous  opposer  au  pro- 
fit que  vous  pouvez  faire  des  Indiens  par 
des  voies  légitimes;  mais  vous  savez  que 
l'intention  du  roi  n'a  jamais  été  que  tous 
les  regardiez  comme  des  esclaves,  et  que  la 
loi  de  Dieu  tous  le  défend...  Nous  ne 
croyons  pas  qu'ihsoit  permis  d'attenter  à 
leur  liberté,  à  laquelle  ils  ont  un  droit  na- 
turel, que  rien  n'autorise  à  leur  contester. 

«  Il  restait  au  pied  des  Cordillères,  vers 
la  cdte  qui  regarde  l'Atlantique,  entre  l'O- 
rénoque  et  le  Rio  de  la  Plata,  un  pa  vs  rem- 
pli de  sauvages,  où  les  Espagnols  n  avaient 
Ïioint  porté  la  dévastation.  Ce  fut  dans  ces 
orèts  qu'ils  entreprirent  de  former  une 
république  chrétienne,  et  de  donner,  du 
moins  a  un  petit  nombre  d'Indiens  ,  le 
bonheur  qu'ils  n'avaient  pu  procurer  è  tous. 

«  Ils  commencèrent  par  obtenir  de  la  cour 
d'Espagne  la  liberté  des  sauvages  qu'ils  par- 
viendraient è  réunir.  A  cettenouvelle,  les  co- 
lons se  soulevèrent,  et  ce  ne  fut  qu'à  force 
d'esprit  et  d'adresse  que  les  Jésuites  surpri- 
rent, pour  ainsi  dire,  la  permission  de  ver- 
ser leur  sang  dans  les  oéserts  du  nouveau 
monde.  Enfin,  ayant  triomphé  de  la  cupidité 
et  de  la  malice  humaines,  méditant  un  des 
plus  nobles  desseins  qu*ait  jamais  conçus 
un  cœur  d'homme,  ils  s'embarquèrent  pour 
le  Rio  de  la  Plata. 

«  C'est  dans  ce  fleuve  que  vient  se  per« 
dre  l'autre  fleuve  qui  a  donné  son  nom  au 

f^^jfs  et  aux  missions  dont  nous  retraçons 
'histoire.  Paraguay,  dans  la  langue  des 
sauvages,  signifie  le  fleuve  couronné,  parce 
qu'il  prend  sa  source  dans  le  lac  Xarayès, 
qui  lui  sert  comme  de  couronne .  Avant 
d'aller  grossir  le  Rio  delà  Plata,  il  reçoit 
les  eaux  du  Parana  et  de  l'Draguay.  Dea 
fordiS  qui  renferment  dans  leur  sein  d'au- 


tres forêts  tombées  de  vieillesse,  des  marais 
et  des  plaines  enlièrement  inondés  dans  la 
saison  des  pluies,  des  montagnes  qui  élè- 
vent des' déserts  sur  des  déserts,  forment 
une  perlie  des  régions  que  le  Para^çuay 
arrose.  Le  gibier  de  toute  espèce  y  abond*^, 
ainsi  que  les  tigres  et  les  ours.  Les  bois 
sont  remplis  d'abeilles«  qui  font  une  cire 
blanche,  et  un  miel  très*parfumé.  On  y  voit 
des  oiseaux  d'un  plumage  éclatant,  et  qui 
ressemblent  à  de  grandes  fleurs  rouges  et 
bleues,  sur  la  verdure  des  arbres.  Un  mis- 
sionnaire français,  qui  s'était  égaré  dansées 
solitudes,  en  fait  la  peinture  suivante: 

«Je  continuai  ma  route,  sans  savoir  à 
«  quel  terme  elle  devait  aboutir,  et  sans 
c  qu'il  y  eût  personne  qui  pût  me  l'ensei- 
«  gner.  Je  trouvai  quelquefois,  au  milieu 
«  de  ces  bois,  des  endroits  encbantés.  Tout 
«  ce  que  l'industrie  des  hommes  a  pu  ima- 
«  giner  pour  rendre  un  lieu  agréable,  Q*ap- 
c  proche  point  de  ce  que  la  simple  nature 
«  y  avait  rassemblé  de  beautés. 

«  Ces  lieux  charmant  réalisant  les  idées  que 
«  j'avais  eues  autrefois  eu  lisant  les  vies 
a  des  anciens  solitaires  de  la  Thébaïde,  il  me 
«  vint  en  pensée  de  passer  le  reste  de  mes 
«  jours  dans  ces  forêts  où  la  Providence 
«  m'avait  conduit,  pour  y  vaquer  aoique- 
«  ment  à  l'affaire  de  mon  salut,  loin  de  tout 
«  commerce  avec  les  hommes;  mais,  comme 
a  je  n'étais  pas  le  maître  de  ma  destinée,  et 
«  que  les  ordres  du  Seigneur  m'étaient  cer- 
«  tainement  marqués  par  ceux  de  mes  su* 
c  périeurs,  je  rqetai  cette  pensée  comme 
«  uneillu^ion•  » 

«  Les  Indiens  que  l'on  rencontrait  dans 
ces  retraites,  ne  leur  ressemblaient  que  par 
le  côté  affreux.  Race  indolente,  siopide  et 
féroce,  elle  montrait  dans  toute  sa  laideur 
Tbomme  primitif  dégradé  par  sa  chule.  Bien 
ne  prouve  davantage  la  dégénératîon  de  \a 
nature  humaine,  que  la  petitesse  du  sau- 
vage dans  la  grandeur  du  désert 

«  Arrivés  à  Buonos-Ayres,  les  mission- 
naires remontèrent  le  Rio  de  la  Plata,  et  en* 
trant  dans  les  eaux  du  Paraguay,  se  disper- 
sèrent dans  les  bois.  Les  anciennes  rela- 
tions nous  les  représentent  un  bréviaire  au 
bras  gauche,  une  grande  croix  è  la  maiu 
droite,  et  sans  autre  provision  que  leur  con- 
fiance en  Dieu.  Ils  nous  les  peignent  se  fai- 
sant jour  à  travers  les  forêts,  marchant  dans 
les.  terres  marécageuses  où  ils  avaient  de 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  gravissant  des  ro- 
chers escarpés  et  furetant  dans  les  antres 
et  les  précipices,  au  risque  d'y  trouver  des 
serpents  et  des  bétes  féroces,  au  lien  des 
hommes  qu'ils  cherchaient. 

«  Plusieurs  d'entre  eux  y  moururent  de 
faim  et  de  fatigue;  d'autres  furent  massa- 
crés et  dévorés  par  les  sauvages.  Le  P.  Li- 
zardi  fut  trouvé  percé  de  flèches  sur  un  ro- 
cher; son  corps  était  à  demi  mangé  par  les 
oiseaux  de  proie,  et  son  bréviaire  étbit  ou- 
vert auprès  de  lui  à  l'office  des  morts.  Quand 
un  missionnaire  rencontrait  ainsi  les  restes 
d'un  de  ses  compagnons,  il  s'empressait  de 
lui  rendre  les  honneurs  funèbres;  et  plein 
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d'ano  grande  joio,  il  chaxAaii  \xn  Te  Deum 
solitaire  sur  le  tombeau  du  martyr, 
a  De  pareilles  scènes^  renouvelées  à  cha- 

auo  instant,  étonnaient  les  hordes  barbares, 
luelquefois  elles  s'arrêtaient  autour  du  prê- 
tre inconnu  qui  leur  parlait  de  Dieu,  et  elles 
regardaient  le  ciel,  que  Tapôtre  leur  mon^ 
Irait;  quelquerois  elles  le  fuyaient  comme 
im  encnanteur,  et  se  sentaient  saisies  d'une 
frayeur  étrange:  le  religieux  les  suivait  en 
leur  tendant  les  mains  au  nom  de  Jésusr 
Christ.  S'il  ne  pouvait  les  arrêter^il  plantait 
sa  croix  dans  un  lieu  découvert»  et  s'allait 
cacher  dans  les  bois.  Les  sauvages  s'appro- 
chaient peu  à  peu  pour  examiner  l'étendard 
de  paîx  élevé  dans  la  solitude»  un  aimant 
secret  semblable  les  attirait  à  ce  signe  de 
leur  salut.  Alors  le  missionnaire  sortant 
tout  à  coup  de  son  embuscade»  et  profilant 
de  la  surprise  des  barbares»  les  invitait  ii 

auitter  une  vie  misérable»  pour  jouir  des 
ouceurs  de  la  société. 

«  Quand  les  Jésuites  se  furent  attaché 
quelques  Indiens»  ils  eurent  recours  à  un 
autre  moyen  pour  gagner  des  Ames.  Ils 
avaient  reoiarqué  que  les  sauvages  de  ces 
bords  étaient  fort  sensibles  à  la  musique; 
un  dit  que  les  eaux  du  Paraguay  rendent  la 
voix  plus  belle.  Les  missionnaires  s'embar- 
quèrent donc  sur  des  pirogues  ayec  les  nou- 
veaux catéchumènes  9  ils  remontèrent  les 
fleuves  en  chantant  des  cantiques.  Les  néo- 
phytes répétaient  Tair»  comme  des  oiseaux 
privés  chantent  pour  attirer  dans  les  rets 
do  l'oiseleur  les  oiseaux  sauvages.  Les  In- 
diens ne  manquèrent  point  do  se  venir 
prendre  au  doux  piège,  ils  descendaient  de 
leurs  montagnes^  et  accouraient  au  bord  des 
ileuves  pour  mieux  entendre  les  accents: 
plusieurs  d'entre  eux  se  jetaient  dans  les 
ondes»  et  suivaient  à  la  nage  la  nacelle  en- 
chantée. L'arc  et  la  flèche  échappaient  à  la 
main  du  sauvage:  l'avant-goûl  des  vertus 
sociales  et  les  premières  douceurs  de  Thu- 
manité  entraient  dans  son  Ame  confuse  ;  il 
voyait  sa  femme  et  son  enfant  pleurer  d'une 
joie  inconnue;  bientdt»  subjugué  par  un 
attrait  irrésistible»  il  tombait  au  pied  de  la 
croix»  et  mêlait  des  torrents  de  larmes  aux 
eaux  régénératrices  qui  coulaient  sur  sa 
tête. 

«  Ainsi  la  religion  chrétienne  réalisait» 
dans  les  forêts  de  l'Amérique»  ce  que  la 
fable  raconte  des  Ampbion  et  des  Orphée  : 
réflexion  si  naturelle»  qu'elle  s'est  présentée 
'  même  aux  missionnaires»  tant  il  est  certain 
qu'on  ne  dit  ici  gue  la  vérité»  ayant  l'air  de 
raconter  une  fiction. 

«  Si  cet  missions  étonnent  par  leurs 
grandeurs,  il  en  est  d'autres  qui»  pour  être 
plus  ignorées»  n'en  sont  pas  moins  touchan- 
tes. C  est  souvent  dans  la  cabane  obscure 
et  sur  la  tombe  du  pauvre  que  le  Roi  des 
rois  aime  à  déployer  les  richesses  de  sa 

1;râce  par  ses  miracles.  En  remontant  vers 
e  Nord,  depuis  le  Paraguay  jusqu'au  fond 
du  Canada  »  on  rencontrait  une  foule  de  pe- 
tites missions»  où  le  néophvte  ne  s'était  pas 
civilisé  pour  s'attacher  à  I  apôtre»  mais  où 
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l'apôtre  s'était  fait  sauvage  pour  suivre  le 
néophyte.  Los  religieux  français  étaient  à 
la  tête  de  ces  églises  errantes»  dont  les  pé- 
rils et  la  mobilité  semblaient  être  laits  pour 
notre  courage  et  notre  génie. 

«  Le  P.Creuilli,  Jésuite»  fonda  les  missions 
pour  Cayenne.  Ce  qu'il  fit 'pour  le  soulago- 
ment  des  nègres  et  des  sauvages  paratt  au- 
dessus  de  rhumanité.  Les  Pères  Lombard 
et  Remette,  marchant  sur  les  traces  de  ce 
saint  homme  »  s'enfoncèrent  dans  les  ma- 
rais de  la  Guyane.  Ils  se  rendirent  aimables 
aux  Indiens  Galibis  »  è  force  de  se  dévouer 
à  leurs  douleurs,  et  parvinrent  à  obtenir 
d*eux  quelques  enfants  qu'ils  élevèrent  dans 
la  religion  chrétienne.  De  retour  dans  leurs 
forêts,  ces  jeunes  enfants  civilisés  prêchè- 
rent l'Evangile  à  leurs  vieux  parents  sau- 
vages» qui  se  laissèrent  aisément  toucher 
par  l'éloquence  de  ces  nouveaux  mission- 
naires. Les  catéchumènes  se  rassemblèrent 
dans  un  lieu  appelé  Hourou,  où  le  Père 
Lombard  avait  bâti  une  case  avec  deux  nè- 
gres. La  bourgade  augmentant  tous  les  jours» 
on  résolut  d'avoir  une  église.  Mais  com- 
ment payer  l'architecte  -  charpentier  de 
Cayenne»  qui  demandait  quinze  cents  francs 
pour  les  frais  de  l'entreprise  ?  Le  mission- 
naire et  ses  néophytes»  riches  en  vertus» 
étaient»  d'ailleurs,  les  plus  pauvres  des 
hommes.  La  foi  et  la  chanté  sont  ingénieu- 
ses. Les  Galibis  s'engagèrent  à  creuser  sept 
pirogues  que  le  charpentier  accepta  sur  lé 
pied  de  deux  cents  livres  chacune.  Pour 
compléter  le  reste  de  la  somme,  les  femmes 
filèrent  autant  de  coton  qu'il  en  fallait  pour 
faire  huit  hamacs.  Vingt  autres  sauvages  se 
firent  esclaves  volontaires  d'un  colon  »  pen- 
dant que  ses  deux  nègres»  q^u'il  consentit  à 
prêter,  furent  occupés  à  scier  les  planches 
du  toit  de  l'édifice.  Ainsi  tout  fut  arrange»  et 
'Dieu  eut  un  temple  au  désert. 

«  Celui  qui»  de  toute  éternité,  a  préparé 
les  voies  des  choses»  vient  de  découvrir  sur 
ces  bords  un  de  ces  desseins  qui  échappent» 
dans  leur  principe»  à  la  sagacité  des  hom- 
mes» et  dont  on  ne  pénètre  la  profondeur 
au'à  l'instant  même  où  ils  s'accomplissent. 
Quand  le  Père  Lombard  jetair»  il  y  a  plus 
d'un  siècle,  les  fondements  de  sa  mission 
chez  les  Galibis,  il  ne  savait  pas  qu'il  ne 
faisait  que  disposer  des  sauvages  à  recevoir 
un  jour  des  martyrs  de  la  foi,  et  qii'il  pré- 

Earait  les  déserts  d'une  nouvelle  Thébaïde 
la  religion  persécutée.  Quel  si^et  de  ré- 
flexion I  Billaud  de  Yarenne  et  Pichegru,  le 
tyran  et  la  victime,  dans  la  même  case  à 
Synnamary  ;  l'extrémité  de  la  misère  n'ayant 
pas  même  uni  les  cœurs;  des  haines  im- 
mortelles vivant  parmi  les  compagnons  des 
mêmes  fers,  et  les  cris  de  quelques  infor* 
tunés  prêts  à  se  déchirer  se  mêlant  aux  ru- 
gissements des  tigres  dans  les  forêts  du 
nouveau  monde  I 

«  Voyez»  au  milieu  de  ce  trouble  des  pas- 
sions» lo  calme  et  la  sérénité  évangéliques 
des  confesseurs  de  Jésus-Christ  jetés  chez 
les  néophytes  de  ta  Guyane»  et  trouvant  parm'i 
des  barbares  chrétiens  la  pitié  que  leur  re- 
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fusaient  des  Français  ;  de  pauvres  religieuses 
hospitalières,  qui  semblent  ne  s*ètre  exilées 
àans  un  climatdestructeurque)>ourattendre 
un  Collot-d'Herbois  sur  son  ht  de  mort,  et 
lui  prodiguer  les  soins  de  la  charité  chré- 
tienne. Ces  saintes  femmes,  confondant 
l^nnocent  et  le  coupable  dans  leur  amour 
do  l'humanité,  versant  des  pleufs  sur  tou», 
priant  Dieu  de  secourir  el  les  persécuteurs 
de  son  nom  et  les  martyrs  de  son  culte  : 
quelle  leçon  1  quel  tableau I  que  les  hommes 
sont  malheureux,  et  que  la  religion  est 
belle  1 

«  L'établissement  de  nos  colonies  aux 
Antilles  ou  Ant-Iles,  ainsi  nommées,  parce 

3u'on  les  rencontre  les  premières  è  rentrée 
u  golfe  Mexicain,  ne  remonte  qu'à  l'an  1627, 
époque  à  laquelle  M.  d'Énamouc  b&tit[  un 
fort,  el  laissa  quelques  familles  sur  Vile 
Saint-Christophe. 

«  C'était  alors  l'usage  de  donner  des  mis- 
sionnaires pour  curés,  aux  établissements 
lointains,  ami  que  la  reli^on  f)rotégeât  en 
quelque  sorte  cet  esprit  d'mlrépidité  et  d'a- 
vfTnture  qui  distinguait  les  premiers  cher- 
cheurs de  fortune  au  Nouveau-Monde.  Les 
Frire»  Préèheurê  f  de  la  congrégation  de 
Saint-Louis,  les  Pires  Carmes^  Jos  Capucine 
et  les  lésuiteMf  se  consacrèrent  à  Tinstmc- 
lion  des  Caraïbes  et  des  nègres,  et  h  tous 
les  travaux  qu'exigeaient  nos  colonies  nais- 
santes de  Saint-CUristophe  et  de  la  Guade- 
loupe, de  la  Martinique  et  de  saint-Dc- 
iiiingue. 

«  Nous  no  nous  arrdtons  point  aux  mis- 
sions de  la  Californie,  parce  qu'elles  n'of- 
frant aucun  caractère  particulier;  ni  è  celles 
de  la  Louisiane,  qui  se  confondent  avec  ce» 
terribles  missions  du  Canada,  où  l'intrépi- 
dité des  apôtres  de  Jésus-Christ  a  paru  dans 
toute  sa  gloire. 

«  Lorsque  les  Français,  sous  la  conduite 
do  (Iliamplain,  remontèrent  le  flnjve  Saint- 
Laurent,  ils  trouvèrent  des  sauvages  bien 
diirérents  de  ceux  qu'on  avait  découvert? 
jusqu'alors  au  nouveau  monde.  C'étaient 
dos  hommes  robustes,  fiers  d«  leur  indé- 
pendance, capables  de  raisonnement  et  de 
calcul,  n'étant  étonnés  ni  des  mœurs  des 
Européens,  ni  de  leurs  armes  (337),  et  qui , 
loin  de  nous  admirer,  comme  les  innocents 
Caraïbes,  n'avaient  pour  nos  usages  que  du 
dégoût  et  du  mépris. 

«  Trois  nations  se.  partagèrent  l'empire 
du  désert  :  l'Algonquine,  la  plus  ancienne 
et  la  première  de  toutes,  mais  qui  s'étant 
attiré  ta  haine  par  sa  puissance,  était  prête 
à  succomber  sous  les  armes  des  deux  au- 
tres ;  la  Huronne,  qui  fut  notre  alliéei  et 
riroauoise,  notre  ennemie. 

«  Ces  peuples  n'étaient  point  vagabonds  ; 
ils  avaient  des  établissements  fixes,  des  gou- 
Ternements  réguliers.  Nous  avons  eu  nous- 
mêmes  occasion  d'observer  chez  les  In- 
diens du  nouveau  monde  toutes  les  formes 
de  constitutions  des  peuples  civilisés.  Ainsii 


les  Natchez,  à  la  Louisiane,  offraient  le  des- 
potisme dans  l'état  de  nature;  lesCreecks 
de  la  Floride,  la  monarchie;  et  les  Iroqu'oîs 
du  Canada,  te  gouvernement  répablicain 
Ces  dèrnîers  et  les  Hurôns  représentaient 
encore  lés  Spartiates  et  les  Athéniens  dans 
la  condition  sauVage:  les  Surons,  spiritoelsr^ 
gais,  légers,  dissimulés,  toutefois  braves, 
éloquents,  gouvernés  par  des  femmes,  abu- 
sant de  la  fortune  et  soutenant  mal  les  re* 
Yers,  avant  plus  d'hdnndur  que  d'amour  de 
la  patrie.  Les  Iroqûois,  séparés  "en  cantons, 
que  dirigeaient  des  vieillards   ambitieux, 

Solitiaues,  taciturnes,  sévères,  dévorés  du 
ésir  de  dominer,  capables  des  plus  grands 
vices  et  des  plus  grandes  vertus,  sacrifiant 
tout  à  la  patrie,  les  plus  féroces  et  les  plus 
intrépides  des  hommes. 

«  Aussitôt  que  les*Français  et  les  Anglais 
parurent  sur  ces  rivages,  par  un  instinct  na- 
turel, les  Hurons  s'attachèrent  aux  premiers  : 
les  Iroqûois  se  dévouèrent  aux  seconds,  mais 
sans  les  aimer  ;  il»  he  s'en  servaient  que 
pour  se  procurer  des  armes.  Quand  leurs 
nouveaux  alliés  devenaient  trop  paissants, 
ils  les  abandonnaient,  et  se  donnaient  à  eux 
de  nouveau,  quand  les  Français  obtenaient 
la  viôtoire.  On  vit  ainsi  un  petit  troupeau 
de  sauvages  se  ménager  entre  deux  nations 
civilisées,  chercher  à  détruire  l'une  par 
Vautre,  toucher  souvent  au  moment  d'ac- 
complir ce  dessein,  et  d'être  à  la  fois  M 
mattre  et  le  libérateur  de  celte  partie  du 
nouveau  monde. 

«  Tels  furent  les  peuples  que  nos  mis^ 
sioainaires  entfeprireiltde  nous  concilier  par 
la  religion.  Si  la  France  vit  son  empire  s  é^ 
tendre ,  en  Amérique ,  par  delà  les  rives  du 
Meschascébé  ;  si  elle  conserva  si  longtemps 
le  Canada  contre  les  Iroqûois  et  les  Anglais 
uniS;  elle  dut  presque  tous  ses  succès  aux 
Jésuites.  Ce  furent  eux  qui  sauvèrent  la  co- 
lonie au  berceau,  en  plaçant  pour  boulevart 
devant  elle  un  Tillage  oe  Hurons  et  d'Iro- 
quois  chrétiens;  en  prévenant  des  coalitions 
générales  dlndiens  ;  en  négociant  des  trai- 
tés de  paix;  en  allant  seuls  s'exposera  la 
fureur  des  Iroqûois  pour  traverser  les  des- 
seins des  Anglais.  Les  gouverneurs  de  la 
Nouvelle-Angleterre  ne  cessent,  dans  leurs 
dépêches,  de  peindre  nos  missionnaires 
comme  les  plus  dangereux  ennemis.  «  Ils 
déconcertent,  disent-ils,  les  projets  de  la 
puissance  britannique;  iis  décourreiiC  ses 
secrets,  et  lui  enlèvent  le  cœur  et  les  armes 
des  sauvages. 

«  Ainsi,  nous  avons  indiqué  les  voies 

Sue  suivaient  les  différentes  missions  :  voies 
e  simplicité,  voies  de  science,  voies  d9 
législation,  voies  d'héroïsme.  U  nous  sem« 
ble  que  c'était  un  juste  sujet  d'orgueil 
pour  l'Europe,  et  surtout  pour  la  France, 
qui  fournissait  le  plus  grand  nombre  de 
missionnaires,  de  voir  tous  les  ans  sortir 
de  son  seia  les  hommes  qui  allaient  (aire 
éclater  les  miracles  des  arts,  des  lois,  de 


(SS7)  dans  le  premier  eombat  de  Champlaln  oon-     cais  sans  donner  d'abord  le  moindre  signe  de 
tre  les  Iroqûois,  ceux-ci  soutinrent  le  feu  des  Fran-     frayeur  ou  d'étonnement. 
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rhùmanité  et  du  coorage,  dans  les  quatre 
parties  de  ia  terre.  De  là  provenait  la  haute 
idée  que  les  étrangers  se  formaient  de  notre 
nation  et  du  Dieu  qu'on  y  adorait.  Les 
peuptes  les  plus  éloignés  voulaient  entrer 
en  liaison  avec  nous;  l'ambassadeur  du 
sauvage  de  l'Occident  rencontrait  à  notre 
courl^mbassadeur  des  nations  de  l'aurore. 
Nous  ne  nous  piquons  pas  du  don  de  pro- 
phétie; mais  on  se  peut  tenir  assuré,  et 
l'expérience  le  prouvera,  que  jamais  des 
savants,  dépéchés  aux  pays  lointains,  avec 
les  instruments  et  les  plans  d'une 'académie, 
ne  feront  ce  qu'un  pauvre  moine,  parti  à 
pied  de  son  couvent,  exécutait  seul  avec  son 
chapelet  et  son  bréviaire. 

«  C'est  encore  en  grande  partie  aux  ordres 
religieux  que  Ton  doit  l'origine  de  presque 
toutes  les  jn^andes  institutions  de  charité. 

«  La  charité,  vertu  absolument  chrétienne 
et  inconnue  des  anciens,  a  pris  naissance 
dans  Jésus-Christ  ;  c'est  la  vertu  qui  le  dis- 
tingua principalement  du  reste  des  mortels, 
et  qui  fut  en  lui  le  sceau  de  la  rénovation 
de  fa  nature  humaine.  Ce  fut  par  la  charité, 
à  l'exemple  de  leur  divin  mattre,  que  les 
apôtres  stagnèrent  si  rapidement  les  cœurs 
et  séduisirent  saintement  les  hommes. 

«  Les  premiers  fldèles,  instruits  dans  cette 
grande  vertu»  mettaient  en  commun  quel- 
ques deniers  pour  secourir  les  nécessiteux, 
les  malades  et  les  voyageurs  :  ainsi  com- 
mencèrent les  hôpitaux.  Devenue  plus  opu- 
lente, l'Eglise  fonda  pour  nos  maux  des 
établissements  di(;nes  a'elle.  Dès  ce  moment 
les  œuvres  de  miséricorde  n'eurent  plus  de 
retenue  :  il  y  eut  un  débordement  de  la  cha- 
rité sur  les  misérables,  jusqu'alors  aban- 
donnés par  les  heureux  du  monde.  On  de- 
mandera peut-être  comment  faisaient  les 
anciens»  qui  n'avaient  point  d'hôpitaux.  Ils 
avaient,  pour  se  défaire  des  pauvres  et  des 
infortunés,  deux  moyens  que  les  chrétiens 
n'ont  pas  :  l'infanticide  et  l'esclavage. 

«  Les  fiM/adrtet  ou  léproseries  de  Saint- 
Lazare,  semblent  avoir  été  en  Orient  les 
premières  maisons  de  refuge.  On  y  recevait 
ces  lépreux  qui,  /énoncés  par  leurs  proches, 
languissaient  aux  carrefours  des  cités,  en 
horreur  à  tous  les  hommes.  Ces  hôpitaux 
étaient  desservis  par  des  religieux  de  i  ordre 
de  Saint-Bazile. 

«  Noos  avons  dit  un  mot  des  TriniiaireSf 
ou  des  Pères  de  la  Rédempiion  des  captifs. 
Saint  Pierre  de  Nolasque  en  Espagne  imita 
saint  Jean  de  Matba  en  France.  On  ne  peut 
lire  sans  attendrissement  les  règles  austères 
de  ces  ordres.  Par  leur  première  constitu- 
tion, les  Trinitaires  ne  pouvaient  manger 
que  des  légumes  et  du  laitage;  Et  pourquoi 
cette  vie  rigoureuse?  Parce  que  plus  ces 
Pères  se  privaient  des  nécessites  de  la  vie; 

Elus  il  restait  de  trésors  h  prodiguer  aux 
arbares  ;  parce  que,  s'il  fallait  des  victimes 
à  la  colère  céleste,  on  espérait  que  le  Tout- 
Puissant  recevrait  les  expiations  de  ces  re- 
ligieux, en  échange  des  maux  dont  ils  déli- 
vraient les  prisonniers. 
«•L'ordre  de  ia  Merci  donna  plusieurs 


saints  au  monde.  Saint  Pierre  Pascal,  évéque 
de  Jaën,  après  avoir  employé  ses  revenus 
au  rachat  des  captifs  et  au  soulagement  des 
pauvres,  passa  chez  les  Turcs,  où  il  fut 
chargé  de  fers.  Le  clergé  et  le  peuple  de  son 
Eglise  lui  envoyèrent  une  somme  d'argent 
pour  sa  rançon.  «  Le  saint,  »  dit  Hélyot,  «  la 
«  reçut  avec  beaucoup  de  reconnaissance  ; 
«  mais,  au  lieu  de  l'employer  h  se  procurer 
«r  la  liberté,  il  en  racheta  quantité  de  femmes 
«  et'd'enfants,  dont  la  faiblesse  lui  faisait 
«  craindre  qu'ils  n'abandonnassent  la  religion 
«  chrétienne,  et  il  demeura  toujours  entre  les 
«  makis  de  ces  barbares,  qui  lui*procurèront 
«  la  couronne  du  martyre  en  1300.  » 

«  U  se  forma  aussi  dans  cet  ordre  une 
congrégation  de  femmes,  qui  se  dévouaient 
au  soulagement  des  pauvres  étrangères.  Une 
des  fondatrices  de  ce  tiers-ordre  était  une 
grande  dame  do  Barcelone,  qui  distribua 
son  bien  aux  malheureux  :  son  nom  de  fa- 
roifte  s'est  perdu;  elle  n'est  plus  connue 
aujourd'hui  que  par  le  nom  de  Marie  du 
Secours,  que  les  pauvres  lui  avaient  donné. 

«  L'ordre  des  Religieuses  pénitenies^  en 
Allemagne  et  en  France,  retirait  du  vice 
de  malheureuses  filles  exposées  à  périr  dans 
la  misère,  après  avoir  vécu  dans  le  désor- 
dre. C'était  une  chose  tout  à  fait  divine  do 
voir  la  religion,  surmontant  ses  dégoûts  par 
un  excès  de  charité,  exiger  jusqu'aux  preu- 
ves du  vice,  de  peur  qu^n  ne  trompât  sqs 
institutions  et  que  l'innocence  sous  la  forme 
du  repentir  n'usurpAt  une  retraite  qui  n'était 
pas  établie  pour  elle. 

«  Vous  savez,  dit  Jehan  Simon,  évéque  de 
«  Paris,  dans  les  constitutions  de  cet  ordre, 
«  qu'aucunes  sont  venue5  à  nous  qui  étaient 
«  vierges...,  à  la  suggestion  de  leurs  mères 
«  et  parents,  qui  ne  demandaient  qu'à  s'en 
«  défaire;  ordonnons  que  si  aucune  voulait 
«  entrer  en  votre  congrégation,  elle  soit  in- 
«  terrogée,  etc.  Les  notns  les  plus  doux  et 
«  les  plus  miséricordieux  servaient  à  cou- 
«  vrir  les  erreurs  passées  de  ces  néclicresses« 
4r  On  les  appelait  les  filles  du  Bon-Pasteur, 
«  ou  les  filles  de  la  Madeleine,  pour  désigner 
«  leur  retour  au  bercail  et  le  pardon  qui 
«  les  attendait.  Elles  ne  prononçaient  que 
«  des  vœux  simples  ;  on  Iftchait  môme  de  les 
«  marier  quand  elles  le  désiraient,  et  on 
«  leur  assurait  une  petite  dot.  Afin  qu'elles 
«  n'eussent  que  des  idées  de  pureté,  autour 
«  d'elles,  elles  étaient  vêtues  de  blanc,  d'où 
«  on  les  nommait  aussi  Filles  blanches. 
«  Dans  quelques  villes,  on  leur  mettait  une 
c  couronne  sur  la  tète,  et  l'on  chantait  :  Yeni^ 
tf  sponsa  Ckrisii:  Venez  ,épouse  du  Christ.  » 

a  Ces  contrastes  étaient  touchants,  et  cette 
délicatesse  bien  digne  d'une  religion  qui 
sait  secourir  sans  offenser,  et  ménager  Tes 
faiblesses  du  cœur  humain,  tout  en'l-arra- 
chant  h  ses  vices.  A  riiôpital  du  Saint-Es- 
prit, à  Rome,  il  est  défendu  de  suivre  les 
personnes  qui  déposent  les  orphelins  h  la 
porte  du  Père-Universel. 

«  il  y  a  dans  la  société  des  m'alheureux 
u'on .n'aperçoit  pas,  parce  que,  deseendus 
e  parents  honnêtes  mais  indigents^  ils  sont 
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obligés   do  garder  les  dehors  de  Tûisance 
dans  les  privations  de  la  pauvreté;  il  n'y  a 

Ëuère  de  situation  plus  cruelle  ;  le  cœur  est 
iessé  de  toutes  parts,  et  pour  peu  qu*on 
ait  l'àme  élevée»  la  vie  n*est  au'une  longue 
souJSVance.  Que  deviendront  les  malheureu- 
ses demoiselles  nées  dans  dételles  familles? 
Iront-elles  chez  des  parents  riches  et  hau- 
tains se  soumettre  h  toutes  sortes  de  mépris, 
ou  embrasseront-elles  des  métiers  que  les 
préjugés  sociaux  et  leur  délicatesse  natu- 
relle leur  défendent  ?  La  religion  a  trouvé  le 
remède  ?  Notre-Dame  de  Miséricorde  ouvre 
à  ces  femmes  sensibles  ses  pieuses  et  res- 
pectables solitudes.  11  y  a  quelques  années 
que  nous  n'aurions  osé  parler  de  Saint^Cyr, 
car  il  était  alors  convenu  que  de  pauvres 
filles  nobles  ne  méritaient  ni  asile  ni  pitié. 
«  J)ieu  a  différentes  voies  pour  appeler  à 
luises  serviteurs.  Le  capitaine  Caraffa  sol- 
licitait, àNaples,  la  récompense  des  services 
militaires  qu'il  avait  rendus  à  la  couronne 
d*£spaçne.  Un  jour,  comme  il  se  rendait  au 
palaiSy  il  entre  par  hasard  dans  Téglise  d'un 
monastère.  Une  jeune  religieuse  chantait; 
il  fut  touché  jusqu'aux  larmes  de  la  douceur 
de  sa  voix  :  il  jugea  que  le  service  de  Dieu 
doit  être  plein  de  délices,  puisqu'il  donne 
de  tels  accents  à  ceux  qui  lui  ont  consacré 
leursjours.il  retourne  k  Tinstant  chez  lui, 
jette  au  feu  ses  certiQcats  de  service,  se 
coupe  les  cheveux,  embrasse  la  vie  monas- 
tique, et  fonde  l'ordre  des  Ouvriers  pieux, 
gui  s'occupe  en  général  du  soulagement  des 
infirmités  numaines.  Cet  ordre  fit  d'abord 
peu  de  progrès,  parce  que,  dans  une  peste 
qui  survint  à  Naples,  les  religieux  mouru- 
rent tous  en  assistant  les  pestiférés,  à  l'ex- 
ception de  deux  prêtres  et  de  trois  cteres. 

«  Pierre  de  Bétancourt,  Frère  de  Tordre 
de  Saint-François,  étant  à  Guatimala,  ville 
et  province  de  l'Amérique  espagnole,  fut 
touché  du  sort  des  esclaves  qui  n'avaient 
aucun  lieu  de  refuge  pendant  leurs  mala- 
dies. Ayant  obtenu  par  aumône  le  don  d'une 
chétive  maison  où  il  tenait  auparavant  une 
école  pour  les  pauvres,  il  b&lit  lui-même 
Une  espèce  d'inurmerie,  qu'il  recouvrit  de 
paille,  dans  le  dessein  d'y  retirer  les  escla- 
ves qui  manquaient  d'abri.  11  ne  tarda  pas  à 
rencontrer  un«  femme  nègre,  estropiée, 
abandonnée  par  sou  maître.  Aussitôt  le  saint 
religieux  cnarge  l'esclave  sur  ses  épaules, 
et,  tout  glorieux  de  son  fardeau,  il  le  porte 
h  cette  méchante  cabane  qu'il  appelait  sou 
hôpital.  11  allait  courant  toute  la  ville,  afin 
d'obtenir  quelques  secours  pour  sa  négresse. 
Elle  ne  survécut  pas  longtemps  à  tant  de 
charité;  mais,  en  répandant  ses  dernières 
larmes,  elle  promit  à  son  gardien  des  ré- 
compenses célestes  qu'il  a  sans  doute  ob- 
tenues. 

«  Plusieurs  riches,  attendris  par  ses  ver- 
tus, donnèrent  des  fonds  à  Bétancourt,  qui 
vit  la  chaumière  de  la  femme  nègre  se 
changer  eu  un  hôpital  magnifique.  Ce  reli-^ 
gieux  mourut  jeune;  l'amour  de  l'humanité 
avait  consumé  «son  cœur.  Aussitôt  quf$  le 
bruit  de  son  trépas  fut  répandu,  les  pauvres 


et  les  esclaves  se  précipitèri^nt  h  riiôpiial, 
pour  voir  encore  une  fois  leur  bienfaiteur. 
lis  baisaient  ses  pieds,  ils  coupaient  des 
morceaux  de  ses  habits,  ils  l'eussent  déchiré 
pour  en  emporter  quelques  reliques,  si  l'on 
n'eût  mis  des  gardes  h  son  cercueil  :  on  eût 
cru  que  c'était  le  corps  d'un  tyran  qu'on  dé- 
fendait contre  la  haine  des  peuples,  et  e*é- 
tait  un  pauvre  moine  qu'on  dérobait  à  Jeur 
amour. 

ff  L'ordre  du  Frère  Bétancourt  se  répandît 
après  lui  ;  l'Amérique  entière  se  couvrît  de 
ses  hôpitaux,  desservis  nar  des  religieux  qui 
prirent  le  nom  de  BeÙiUémiles.  Telle  était 

la  formule  de  leurs  vœux  :  «  Moi,  frère 

«  je  fais  vœu  de  pauvreté,  do  chasteté  el 
«  d'hospitalité ,  et  m'oblige  de  servir  les 
«  pauvres  convalescents,  encore  bien  qu'Us 
«  soient  infidèles  et  attaqués  de  tnaladies  eon- 
«  tagieuses,  » 

«  Si  la  religion  nous  a  attendus  sar  le 
sommet  des  montagnes,  elle  est  aussi  des^ 
cendue  dans  les  entrailles  de  la  terre,  loin 
de  la  lumière  du  jour,  afin  d'y  chercher  des 
infortunés.  Les  frères  Bethléémites  ont  des 
csi  èces  d'hôpitaux  jusqu'au  fond  des  mines 
du  Pérou  et  du  Mexique.  Le  christianisme 
s'est  efforcé  de  réparer  au  Nouveau-HoDde 
les  maux  que  les  hommes  y  ont  faits»  et 
dont  on  l'a  si  ii^ustement  accusé  d'être  l'au- 
teur. Le  docteur  Robertson,  Anglais ,  pro- 
testant et  même  ministre  presbytérien,  a 
pleinement  justifié  sur  ce  pomt  l'Élglise  ro* 
maine  :  a  C'est  avec  plus  d'injustice  encore, 
«  dil-il,  que  beaucoup  d'écrivains  ont  attri- 
«  bué  h  I  esprit  d'intolérance  de'ia  religion 
fi  romaine  la  destruction  des   Américains* 
«  et  ont  accusé  les  ecclésiastiques  espagnols 
«  d'avoir  excité  leurs  compatriotes  amassa- 
it crer  ces   peuples  innocents,  comme  des 
«  idolâtres  et  des  ennemis  de  Dieu.  Les  pre- 
«  miers  missionnaires,  quoique  simples  et 
«  sans  lettres,  étaient  des  hommes  pieux  ; 
«  ils  épousèrent  de  bonne  heure  la  cause 
«  des  Indiens,  et  défendirent  ce  peuple  con« 
«  tre  les  calomnies  dont  s'efforcèrent  de  le 
«  noircir  les  conquérants,  qui  le  représen- 
«  taient  comme  incapable  de'se  former  ia- 
«  mais  à  la  vie  sociale  et  de  comprendre  les 
«  principes  de  la  religion,  et  comme  une 
«  espèce  imparfaite  d'hommes  que  la  nature 
«  avait  marquée  du  sceau  de  la  servilude. 
«  Ce  que  j'ai  dit  du  zèle  constant  des  mis- 
«  sioiinaires  espagnols  pour  la  défense  et 
«  la  protection  du  troupeau  commis  à  leurs 
«  soins,  les  montre  sous  un  point  de  vue 
«  digne  de  leurs  fonctions  ;  ils  furent  des 
«  ministres   de  paix   pour  les  Indiens,  el 
a  s'efforcèrent  toujours  d'arracher  la  verge 
«  de  fer  des  mains  de  leurs  oppresseurs. 
«  C'est  à  leur  puissante  médiation  que  les 
«  Américains  durent  tous  les  règlements  qui 
«  tendaient  à  adoucir  la  rigueur  de  leur  sort 
a  Les  Indiens  regardent  encore  les   eccié- 
«  siastiques,  tant  séculiers  que  réguliers, 
«  dans  les  étciblissements  espagnols,  comme 
«  leurs  défenseurs  naturels,  et  c'est  à  eux 
«  qu'ils    ont  recours   pour    repousser  les 
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«  exactionsi  et  les  violences  auxquelles  ils 
«  sont  encope  exposés.  » 

<(  Ce  passage  est  formeit  et  d'autant  plus 
décisif,  qu'avant  d'en  venir  à  cette  conclu- 
sion,  le  ministre  protestaut  fournit  les  preu- 
ves qui  ont  déterminé  son  opinion.  Il  cite 
les  plaidojrers  des  Dominicains  pour  les 
Caraïbes»  car  ce  n'était  pas  Las-Casas  seul 
qui  prenait  leur  défense  ;  c'était  son  ordre 
entier  et  le  reste  des  ecclésiastiques  espa- 
gnols. Le  docteur  anglais  joint  a  cela  les 
DuUes  de&  papes,  les  ordonnances  des  rois 
accordées,  à  la  sollicitation  du  clergé,  pour 
adoucir  le  sort  des  Américains  et  mettre  un 
frein  à  la  cruauté  des  colons. 

«  Au  reste,  le  silence  que  la  philosophie  a 
gardé  sur  ce  passage  de  Robertson  es't  bien 
remarquable.  On  cite  tout  de  cet  auteur, 
bors  le  fait  qui  présente  sous  un  nouveau 
jour  la  conquête  dQ  l'Amérique,  et  que  dé- 
truit une  des  plus  atroces  calomnies  dont 
rhisloire  se  soit  rendue  coupable.  Les  so- 
phistes ont  voulu  rejeter  sur  la  religion 
un  crime  que  non-seulemeot  la  religion  n'a 
pas  commis,  mais  dont  elle  a  eu  horreur; 
c'est  ainsi  que  les  tjrans  ont  souvent  ac- 
cusé leur  victime. 

«  Nous  venons  à  ce  monument  où  la  reli- 
gion a  voulu,  comme  d'un  seul  coup,  et 
sous  un  seul  point*  de  vue,  montrer  qu'il 
n*y  a  point  de  souffrances  humaines  qu  elle 
n'ose  envisager,  ni  de  misère  au-dessus  de 
son  amour. 

«  La  fondation  de  l'Hôtel-Bieu  remonte  à 
saint  Laruiry,  huitième  évoque  de  Paris.  Les 
bûliments  en  furent  successivement  aug- 
mentés par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  pro- 
priétaire de  l'hôpital,  par  saint  Louis,  par 
le  chancelier  Duprat  et  par  Henri  IV  ;  en 
aorte  qu'on  peut  dipe  que  cette  retraite  de 
tous  les  maux  s'élargissait  à  mesure  que 
les  maux  se  multipliaient  et  que  la  charité 
croissait  à  l'égal  des  douleurs. 

«  L'hôpital  était  desservi  daud  le  principe 
par  des  religieux  et  des  religieuses,  sous  la 
règle  de  saint  Augustin  ;  mais  depuis  long- 
temps, les  religieuses  seules  y  sont  restées. 

«  Le  cardinaîde  Vitry,  »  dit  Hély  ot,  «avoulu 
«  sans  doute  parler  des  religieuses  de  l'Hô^ 
«  tel-DieU|  lorsqu'il  dit  qu'il  y  en  avait  gui, 
«  se  faisant  violence,  souffraient  avec  joie  et 
«  sans  répugnance  l'aspect  hideux  de  toutes 
m  les  misères  humaines*,  et  qu'il  lui  semblait 
«  qu'aucun  genre  de  pénitence  ne  pouvait 
«  être  comparé  à  celte  espèce  de  martyre. 

«  Il  n'y  a  personne,  »  continue  l'auteur  «  que 
«  nous  citons,  qui,  en  voyant  les  religieuses 
a  de  l'flôtel-Dieu  non-seulement  panser , 
«  nettoyer  les  malades,  faire  leur  lit,  mais 
«  encore  au  plus  fort  de  l'hiver  casser  la 
«  glace  delà  rivière  qui  passe  au  milieu  de 
«  cet  hôpital,  et  y  entrer  jusqu'à  la  moitié 
«  du  corps,  pour  laver  leurs  linges  pleins 
«  d'ordures  et  de  vilenies ,  ne  les  regarde 
«  comme  autant  de  saintes  victimes  qui,  par 
«  un  excès  d'amour  et  de  cbaiité  pour  se- 
«  courir  leur  prochain,  courent  vofontiers 
0  à  la  mort  qu'elles  affrontent,  pour  ainsi 
«  dire,  au  milieu  de  tant  de  puanteur  et 


«  d'infection  causées  par  le  grand  nombre 
«  des  malades.  » 

«  Nous  ne  doutons  point  des  vertus  qu'ins- 
pire la  philosophie,  mais  elles  seront  en- 
core bien  plus  frappantes  pour  le  vulgaire, 
ces  vertus,  quand  la  philosophie  nous  aura 
montré  de  pareils  devoûmenls.  VA  cepen- 
dant la  naïveté  de  la  peinture  d'Hélyot  est 
loin  de  donner  une  idée  complète  des  sacri- 
fices de  ces  femmes  chrétiennes  :  cet  histo- 
rien ne  parle  ni  de  l'abandon  des  plaisirs 
de  la  vie,  ni  de  la  perte  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté,  ni  du  renoncement  à  une  famille, 
à  un  époux,  à  l'espoir  d'une  postérité  ;  il  ne 
parle  point  de  tous  les  sacrifices  du  cœur, 
des  plus  doux  sentiments  de  l'âme  étouffés, 
hors  la  pitié  qui,  au  milieu  de  tant  de  dou- 
leurs, devient  un  tourment  de  plus. 

«  Eh  bien  1  nous  avons  vu  les  malades, 
les  mourants  près  de  passer,  se  soulever 
sur  leurs  couches,  et ,  faisant  un  dernier  ef- 
fort, accabler  d'injures  les  femmes  aogéli- 
ques  qui  les  servaient.  Et  pourquoi  ?  parce 
qu'elles  étaient  chrétiennes.  D'autres  filles 
semblables  h  celles-ci',  et  qui  méritaient  des 
autels,  ont  été  publiquement  fouettées,  nous 
ne  déguisons  point  le  mot.  Après  un  pareil 
retour  pour  tant  de  bienfaits,  qui  eût  voulu 
encore  retourner  auprès  des  misérables? 
qui  ?  Eiles  !  ces  femmes  I  elles-mômcs  1  Elles 
ont  voté  au  premier  signal,  ou  plutôt  eilçs 
n'ont  jamais  quitté  leur  poste.  Voyez  ici 
réunies  la  nature  humaine  religieuse  et  la 
nature  humaine  impie,  et  jugez-les. 

«  La  sœur  grise  ne  renfermait  pas  fou- 
jours  ses  vertus,  ainsi  ciue  les  filles  de  lllô- 
tel-Dieu,  dans  l'intérieur  d'un  lieu  pesti- 
féré ,  elle  les  répandait  au  dehors,  comme 
un  parfum  dans  les  campagnes;  elle  allait 
voir  le  cultivateur  infirme  dans  sa  chau* 
mière.  Qu'il  était  touchant  de  voir  une 
femme  jeune,  belle  et  compatissante,  exer- 
cer au  nom  de  Dieu,  près  de  l'homme  rus- 
tique, la  profession  au  médecin  1  On  nous 
montrait  dernièrement  près  d'un  moulin, 
sous  des  saules,  dans  une  prairie,  une  pe- 
tite maison  (] n'avaient  occupée  trois  sœurs 
f;rises.  C'était  de  cet  asile  champêtre  qu'el- 
es  partaient  à  toutes  les  heures  de  la  nuit 
et  du  jour,  pour  secourir  les  laboureurs. 
On  remarquait  en  elles,  comme  dans  toutes 
leurs  sœurs,  cet  air  de  propreté  et  de  con- 
tentement qui  annonce  que  le  corps  et  l'âme 
sont  également  exempts  de  souillures;  elles 
étaient  pleines  de  douceur,  mais  toutefois 
sans  manquer  de  fermeté  pour  soutenir  la 
vue  des  maux  et  pour  se  faire  obéir  des 
malades.  Elles  excellaient  à  rétablir  les 
membres  brisés  par  des  chutes  ou  par  ces 
accidents  si  communs  chez  les  paysans. 
Mais  ce  qui  était  d'un  prix  inestimable, 
c'est  que  la  sœur  grise  ne  manquait  pas  de 
dire  un  mot  de  Dieu  h  l'oreille  du  nourri- 
cier de  la  patrie,  et  que  jamais  la  morale 
ne  trouva  de  formes  plus  divines  pour  se 
glisser  dans  le  cœur  humain. 

«  Xandis  que  ces  Filles  hospitalières 
étonnaient  par  leur  charité  ceux  mômes  qui 
étaient  accoutumés  à  ces  actes  sublimes,  il 
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se  passait  dans  Paris  d'autres  merveiUes  : 
de  grandes  dames  s'exilaient  de  la  ville  et 
de  la  cour,  et  partaient  pour  le  Canada. 
Elles  allaient  sans  doute  acquérir  des  habi- 
4ationSy  réparer  une  fortune  délabrée,  et 
jeter  les  fondements  d'une  vaste  propriété  ? 
Ce  n'était  pas  là  leur  but  :  elles  allaient  au 
milieu  des  forêts  et  des  guerres  sanglantes 
fonder  des  hôpitaux  pour  les  sauvages  en- 
nemis. 

«  En  Europe,  nous  tirons  le  canon  en 
signe  d'allégresse  pour  annoncer  la  des- 
truction de  plusieurs  milliers  d'hommes; 
mais  dans  les  établissements  nouveaux  et 
lointains,  oCt  l'on  est  plus  près  du  malheur 
ot  de  la  nature,  on  ne  se  réiouit  que  de  ce 
qui  mérite  en  effet  des  bénédictions,  c'est- 
à-dire  des  actes  de  bienfaisance  et  d'hu- 
manité. Trois  pauvres  hospitalières,  con- 
duites par  madame  de  la  Peltrie,  descendent 
sur  les  rives  canadiennes,  et  voilà  toute  la 
colonie  troublée  de  joie.  «  Le  jour  de  l'ar- 
rivée de  nersonnes  si  ardemment  désirées, 
dit  Charluvoix,  fut  pour  toute  la  ville  un 
jour  do  fôte  ;  tous  les  travaux  cessèrent  et 
les  boutiques  furent  fermées.  Le  gouver- 
neur reçut  les  héroïnes  sur  le  rivaçe  à  la 
tête  do  bos  troupes  qui  étaient  sous  Tes  ar- 
mes et  au  bruit  du  canon  ;  après  les  pre- 
miers compliments,  il  les  mena,  au  milieu 
des  acclamations  du  peuple,  à  Téglise,  où 
le  Te  Deum  fut  chanté...  Ces  saintes  filles, 
de  leur  côté,  et  leur  généreuse  conductrice 
voulurent,  dans  le  premier  transport  de  leur 
joie,  baiser  une  terre  après  laquelle  elles 
avaient  si  longtemps  soupiré,  qu'elles  so 
promettaient  bien  d  arroser  de  leurs  sueurs 
et  qu'elles  ne  désespéraient  pas  même  do 
teindre  de  leur  sang.  Les  Français,  mêlés 
avec  les  sauvages,  les  infidèles  mêmes  con- 
fondus avec  les  chrétiens,  ne  se  lassaient 
{)oint  et  continuèrent  plusieurs  jours  à 
aire  tout  retentir  de  leurs  cris  d'allégresse, 
et  donnèrent  mille  bénédictions  à  celui  qui 
seul  peut  inspirer  tant  de  force  et  de  cou- 
rage aux  personnes  les  plus  faibles.  A  la 
vue  des  cabanes  sauvages  où  l'on  mena  les 
religieuses,  le  lendemain  de  leur  arrivée, 
elles  se  trouvèrent  saisies  d'un  mouvement 
de  joie  :  la  pauvreté  et  la  malpropreté  qui 
y  régnaient  ne  les  rebutèrent  pomt,  et  des 
objets  si  capables  de  ralentir  leur  zèle  ne  le 
rendirent  que  plus  vif;  elles  témoignèrent 
une  grande  impatience  d'entrer  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions. 

«  Madame  de  la  Peltrie,  qui  n*avait  jaipais 
désiré  d'être  riche  et  qui  s'était  faite  pau* 
vre  d'un  si  bon  cœur  pour  Jésus-Christ,  né 
s'éparenait  en  rien  pour  le  salut  des  Ames. 
Son  zèle  la  porta  même  à  cultiver  la  terre 
de  ses  propres  mains  pour  avoir  de  quoi 
soulager  les  pauvres  néophytes.  Elle  se  dé- 
pouilla en  peu  de  jours  decequ'dle  avait 
réservé  pour  son  usage,  jusqu'à  se  réduire 
à  manquer  du  nécessaire,  pour  vêtir  les  en- 
fants qu'on  lui  présentait  presque  nus,  et 
toute  sa  vie,  qui  fut  assez  longue,  ne  fut 
qu'un  tissu  d'actions  les  plus  héroïques  de 
la  charité. 


«  Trouve-t-on  dans  l'hislofre  ancienne 
rien  qui  soit  aussi  touchant,  rien  qui  Casse 
couler  des  larmes  d'attendrissemeDt  aussi 
douces ,  aussi  pures  ? 

«  Il  faut  maintenant  écouter  un  moment 
saint  Justin  le  Philosophe.Dans  sa  première 
apologie,  adressée  à  l'empereur,  il  parleatlnsi  : 

«  On  expose  les  enfants  sous  votre  em- 
«  pire.  Des  personnes  élèvent  ensuite  ces  en* 
«  fants  pour  les  prostituer.  On  ne  rencontre 
«  par  tontes  les  nations  que  des  enfants 
«  destinés  aux  plus  exécrables  usages,  et 
«  qu'on  nourrit  comme  des  troupeaux  de 
«  bêtes  ;  vous  levez  un  tribut  sur  ces  en- 
«  fants...  Toutefois  ceux  qui  abusent  de 
«  ces  petits  innocents,  outre  le  crioie  qu'ils 
«  commettent  envers  Dieu ,  peuvent  par 
«  hasard  abuser  de  leurs  propres  enfants... 
«Pour  nous  autres,  chrétiens,  détestant 
«  ces  horreurs,  nous  ne  nous  marions  que 
«  pour  élever  notre  famille,  ou  nous  no  re- 
«  nonçons  au  mariage  que  pour  vivre  dans 
«  la  chasteté...  » 

«  Voilà  donc  les  hôpitaux  qqe  le  po/j- 
théisme  élevait  aux  orphelins.  O  vénérable 
Vincent  de  Paul,  où  elais-tufoù  étais-tu 
pour  dire  aux  dames  de  Rome,  comme  à 
ces  pieuses  Françaises  qui  t'assistaient  dans 
tes  œuvres  :  «  Or  sus.  Mesdames,  voyez  si 
é  vous  voulez  délaisser  à  votre  tour  ces  pe- 
«  tits  innocents,  dont  vous  êtes  devenues 
«  les  mères  selon  la  grâce,  après  qu'ils  ont 
«  été  abandonnés  par  leurs  mères  selon  la 
â  nature  ?  »  Mais  c  est  en  vain  que  nous  de- 
mandons Vhomme  des  misérieoraeê  à  des  cul- 
tes idolâtres. 

«  Le  siècle  a  pardonné  le  christianisme  à 
saint  Vincent  de  Paul  :  on  a  vu  (a  philoso- 
phie pleurer  à  son  histoire.  On  sait  que, 
gardien  de  troupeaux,  puis  esclave  à  Tuais, 
il  devint  un  prêtre  illustre  par  sa  science  et 
par  ses  œuvres;  on  sait  qu'il  est  le  fonda* 
teur  de  l'hôpital  des  Enfants-Trouvés,  de 
celui  des  pauvres-vieillards,  de  l'hôpital  des 
galériens  à  Marseille,  du  collège  des  Prê- 
tres de  la  Mission,  des  confréries  de  charité 
dans  les  paroisses,  des  compagnies  de  Da- 
mes pour  le  service  de  THÔtel-Dieu,  des 
Filles  de  la  Charité,  servantes  des  malades, 
et  enfin  des  retraites  pour  ceux  qui  dési- 
rent choisir  un  état  de  vie  et  qui  ne  sont 
pas  encore  déterminés.  Où  la  charité  va>t- 
elle  prendre  toutes  ses  institutions,  toute 
sa  prévoyance  ? 

«  Saint  Vincent  de  Paul  fut  puissamment 
secondé  par  mademoiselle  Legras,  am,  de 
concert  avec  lui,  établit  les  Sœurs  delà  Cha- 
rité. Elle  eut  aussi  la  direction  de  rhôpit<il 
du  Nom  de  Jésus,  qui,  d'abord  (bndé  pour 
quarante  pauvres,  a  été  l'origine  de  rHôpi- 
tal-général  deParis.  Pour  emblème  et  pour 
récompense  d^une  vie  consumée  dans  les 
travaux  les  plus  pénibles,  mademoîseRe 
Legras  demanda  qu'on  mtt  sur  son  tombeau 
une  petite  croix  avec  ces  mots  :  Spes  mea. 
Sa  volonté  fut  faite. 

^  Ainsi  de  pieuses  familles  se  dispu- 
taient, au  nom  du  Christ,  le  plaisir  de  faire 
du  bien  aux  hommes.  La  femme  du  cban- 


tMJr 


ORD 


D*A3(XTIS1IB. 


ORD 


1502 


celier  de  France  el  madame  Fouquet  étaient 
J(B  la  congrégation  des  Dames  de  laC&arité. 
Elles  avaient  chacune  leur  jour  pour  aller 
iusiruire  et  exhorter  les  malades»  leur  par- 
ler  des  choses  nécessaires  au  salut  d  une 
manière  touchante  et  familière.  D'autres 
Daines  rçcev.aient  Ips  aumônes;  d'autres 
avaient  soin  dulipge,  des  meubles,  des  pau- 
vres, etc.  Un  auieur  dit  que  pl.us  de  sept 
cents  calvinistes  rentrèrent  dans  le  sein  de 
rJSglise  romaine,  parce  qu'ils  reconnurent 
la  véi^té  de  sa  doctrine  dans  les  productionê 
dHune  chariié  si  ardetUe  ei  si  étendue.  Saintes 
Pâmes  de  Miramion,  de  Chantai,  de  la  Pel- 
trie,  de  Lamoignon,  tos  œuvres  ont  été  pa- 
cifiques? Les  pauvres  ont.  accompagna  vos 
cercueils,  ils  les  ont  arrachés  k  ceux  qui  les 
portaient  pour  les  porter  eux-mêmes  ;  vos 
ijunérailles  retentissaient  de  leurs  gémisse- 
ments, et  l'on  eût  cru  que  tous  les  cœurs 
bienraisants  étaient  passes  sur  la  terre  parce 
que  vous  veniez  de  mourir. 

«  Terminons  par  une  remarque  essentiellr 
cet  article  dès  institution^  du  christianisme 
en  faveur  de  l'humanité  souOrante.  On  dit 
que«  suc  le  mont  Saint-Bernard,  un  air  trop 
vif  use  les  ressorts  de  la  respiration,  et 
qu'on  y  vit  rarement  dix  ans  :  ainsi,  le  moine 
qui  s'enferme  dans 'l'hospice  peut  calculer  à 
(leu  près  le  nombre  de  jours  qu'il  restera 
sur  la  terre  :  tout  ce  qu'il  gagne  au  service 
ingrat  des  hpmm^s,^  c'est  d^a  connaître  le 
ipopf^ent  de  la  mort,  qui  est  caché  au  reste 
4es  hommes.  On  assure  que  presque  toutes 
les  filles  de  l'Biôtel-Dieu  ont  habituellement 
une  petite  fièvre  qui  les  consume,  et  qui 
provient  d^  l'atmosphère  corrompue  où  elles 
vivent.  Les  rcligieu,x  qui  habitent  les  mines 
du  nouveau  monde,  au  fond  desquelles  ils 
ont  établi  des  hospices,  dans  une  nuit  éter- 
nelle, pour  les  infortunés  Indiens,,  ces  reli- 
gieux abrègent  aussi  leur  existence  i  ils  sont 
empoisonnés  par  la  vapeur  métallique  :  en- 
fin, les  Pères  oui  s'enferment  dans  les  bagnes 
pestiférés  de  Constantinoçle  se  dévouent  au 
martyre  le  plus  prompt. 

«  Le  lecteur  nous  le  paDlonnera  si  nous 
supprimons  ici  les  réQexions  :  nous  avouons 
notre  incapacité  à  trouver  des  louanges  di 

fnes  de  telles  œuvres  :  des  pleurs  et  d' 
admiration  sont  tout  ce  qui  nous  reste. 
Qu'ils  sont  à  plaindre  ceux  qui  veulent  dé- 
truire la  reliffion„  ®^  %!^  Q^  goûtent  pas  la 
douceur  das  fruits  de  iTSvangile  i  «  Le  sto!- 
«  cisme  ne  nou3  a  donné  quiin  Bpictète,  dit 
«  Voltaire,  et  la  philosophie  chrétienne 
^  forme  des  milliers  d*Epictète,  qui  ne  sa- 
«.  vent  pas  qu'ils  le  sont,  et  dont  la  vertu  est 
«  poussée^usqu'à  i^orer  leur  vertu  même.  » 
«  Consacrer  sa  vie  à  soulager  nos.douleurs 
est  le  premier  des  bienfaits;  le  second  est 
de  uous.  éclairer.  Ce  sont  encore  des  prêtres 
superstitieux  qui  nous  ont  guéris  de  notre 
ignorance,  et  qui,  depuis  dix  siècles,  se  son* 
ensevelis  dans  la  poussière  des  écoles  poui 
nous  tirer  de  la  barbarie.  Ils  ne  craignaient 

Es  la  lumière,  puisqu'ils  nous  en  ouvraient 
\  sources;  ils  ne.  songeaient  qu'à  nous 
(aire  partager  ces  clartés  qu'ils  avaient  re- 


cueillies, au  péril,  de  leurs  jours,  dans  les 
débris  de  Rome  ei  do  la  Grèce. 

«  Le  Bénédictin,  qui  savait  tout,  le  Jésuite, 
qui  connaissait  la  science  et  le  monde,  i'o- 
ratorien,  le  docteur  de  l'Université,  mé- 
ritent peut-être  moins  notre  reconnaissance 
que  ces  humbles  Frères  qui  s'étaient  consa- 
crés à  l'enseignement  gratuit  des  pauvres. 

«  Les  Clercs  réguliers  des  écoles  pieuses 
«  s'obIi{;eaient  à  montrer,  par  charité,  à  /tre, 
«  à  écrire  au  peiil  peuple^  en  commençant 
tt-  par  Ta,  b,  g  ;  d  compter^  à  calculer ^  et  mime 
«  à  tenir  les  livres  des  marchands  et  dans  les 
«  6,ur€atM^.  Ils  enseignent  encore,  non-seu- 
«  lement  la  rhétorique  et  les  langues  latine 
«r  et  grecque,  mais,  dans  les  villes,  ils  tien- 
«•  nent  aussi  des  écoles  de  philosophie  et  de 
«  théologie  scolastique  et  morale,  de  mathé- 
«  matiques,  de  fortifications  et  de  géomé- 
«  trie...  Lorsque  les  écoliers  sortent  de 
c  classe,  ils  vont  par  bandes  chez  leurs  pa- 
r  rents,  oiï  ils  sont  conduits  par  un  reli- 
«  gieux,  de  peur  qu'ils  ne  s'amusent  par  les 
a  rues  à  jouer  et  a  perdre  leur  temps.  » 

cLa  naïveté  du  style  fait  toujours  grand 
plaisi^;  mais  quand,  elle  s'unit,  pour  ainsi 
dire,  à  la  naïveté^  des  bienfaits,  elle  devient 
aussi  admirable  qu'attendrissante. 

«  Après  ees  crémières  écoles  fondées  pa^ 
la  charité  chrétienne,  nous  trouvons  les  con- 
grégations savantes,  vouées  aux  lettres  et  h 
réducation  de  la  jeunesse  par  des  articles 
exprès  de  leur  institut.  Tels  sont  les  reli- 
gieux de  Saint -Basile,  en  Espagne,  qui 
n'ont  pas  moins  de  quatre  collèges  par  pro- 
vince. Ils  en  possédaient  un  à  Soissons,  en 
France,  et  un  autre  à  Paris  :  c'était  le  col-< 
lége  de  Beauvais,  fondé  par  le  cardinal  Jean 
de  Dormans.  Dès  le  ix*  siècle,  Tours,  Cer- 
beil,  Fontenelle,  Fulde,  Saint-Gall,  Saint- 
Denis,  Saint-Germain  d'Auxerre,  Ferrières, 
Aniane,  et  en  Italie  le  mont  Cassin,  étaient 
des  écoles  fameuses.  Les  Clercs  de  la  vie 
eommunCf  aux  Pays-Bas,  s'occupaient  de  la 
collection  des  originaux  dans  les  bibliothè- 
ques, et  du  rétablissement  du  texte  des  ma- 
nuscrits. 

«  Toutes  les  universités  de  l'Europe  ont 
été  établies,  ou  par  des  princes  religieux,  o\k 
par  des  évêques,  ou  par  des  prêtres,  et  tou- 
tes ont  été  dirigées  par  des  ordres  chrétiens. 
Cette  fameuse  Université  de  Paris,  d'où  la 
lumière  s'est  répandue  sur  l'Europe  mo- 
derne, était  composée  de  miatre  facultés. 
Son  origine  remontait  jusqua  Charlemagne, 

t'usqu'à  ces  temps  où,  luttant'seul  contre  la 
mrbarie,  le  moine  Alcuin  voulait  foire  de  la 
France  une  Athènes  ehrélieimeé  C'est  le 
qu'avaient  enseigné  Budé,  Casaubon,  Gre< 
nau,  Rollin„  GofBn,  Lebeau  ;  c'est  là  que  s'é 
talent  formés  Abailard,  Amyot,  de  Thou, 
Boileau.  Sn  Angleterre  Cambridae  a  vu 
Menton  sortir  de  son  sein,  et  Oxford  pré- 
sente, avec  les  noms  de  Bacon  et  de  Thomas 
liforus,  sa  bibliothèque  persane,  ses  manus- 
crits d'Rômère,  ses  marbres  d'Arundel  et 
ses  éditions  des  classiques;  Glasgow  et 
Edimbourg,  en  Ecosse;  Leipsick,  léna.  Tu- 
bingue,  eu  Allemagne;  Leyde,  Utreebt  et 
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LouvaiD»  aux  Pays-Bas;  Candie,  Alcala  et 
SalaiDanquei  en  Espagne  :  tous  ces  foyers 
des  lumières  aUeslent  Jes  immenses  travaux 
du  diristianisme.  Mais  deux  ordres  ont  par- 
ticulièrement cultivé  les  lettres  :  les  Béné- 
dictins et  les  Jésuites. 

«  L'an  540  de  notre  ère»  saint  Benoit  jeta» 
au  mont  Cassin,  en  Italie,  les  fondements 
de  l'ordre  célèbre  qui  devait,  par  une  triple 
gloire,  convertir  l'Europe,  défricher  ses  dé- 
serts, et  rallumer  dans  son  sein  le  flambeau 
des  sciences. 

«Les  Bénédictins,  et  surtout  ceux  de  la 
oongrésation  de  Saint- Maur,  établie  vers 
l'an  543,  nous  ont  donné  ces  hommes  dont 
le  savoir  est  devenu  proverbial,  et  qui  ont 
retrouvé  avec  des  peines  infinies  les  manus- 
crits antiques  ensevelis  dans  la  poudre 
des  monastères.  Leur  entreprise  littéraire  la 
plus  eiFrayante  (car  l'on  peut  parler  ainsi), 
c'est  l'édition  des  Pères  de  l'Eglise,  fi'il  est 
difficile  de  faire  imprimer  un  seul  volume 
correctement  dans  sa  propre  langue,  qu'on 

I'uge  ce  que  c'est  qu'une  révision  entière  des 
^ères  grecs  et  latins,  qui  forment  plus  de 
cent  cinquante  volumes  in-folio.  L'imagina- 
lion  peut  à  peiue  embrasser  ces  travaux 
énormes.  Rappeler  Ruinart,  Lobineau,  Cal- 
met,  Tassin,  Lami,  d'Achery,  Marlène,  Ma- 
billon,  MontfaucoB,  c'est  rappeler  des  pro- 
diges de  science. 

«  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  ces 
corps  enseignants,  uniquement  occupés  de 
recherches  littéraires  et  de  l'éducation  de  la 
ieunesse.  Après  une  révolution  qui  a  relâché 
les  liens  de  la  morale  et  interrompu  le  coura 
des  études,  une  Société  k  la  fois  religieuse 
et  savante  porterait  un  remède  assuré  à  la 
source  de  nos  maux.  Dans  les  autres  formes 
d'institut,  il  ne  peut  y  avoir  ce  travail  régu- 
lier, cette  laborieuse  application  au  même 
sujetjqul  régnent  parmi  les  solitaires,  et  qui, 
eontinuéssansinterruption  pendant  plusieurs 
siècles,  finissent  par  enfanter  des  miracles. 
«  Les  Bénédictins  étaient  des  savants, 
et  les  Jésuites  des  gens  de  lettres  :  les  uns 
et  les  autres  furent  a  la  société  religieuse  ce 

3 n'étaient  «u  monde  deu:^  illustres  aca-^ 
émies. 

c  L'ordre  des  Jésuites  était  divisé  en  trois 
degrés,  éeolim's  approuvéSf  eoadjuteurs  for* 
méSf  et  profès.  Le  postulant  était  d'abord 
éprouvé  par  dix  ans  de  noviciat,  pendant 
lesquels  on  exerçait  sa  mémoire,  sans  lui 
permettre  de  s'attacher  à  aucune  étude 
particulière  :  c'était  pour  connaître  où  le 
portait  son  génie.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
servait  les  malades  pendant  un  mois  dans 
un  hôpital,  et  faisait  un  pèlerinage  à  pied, 
en  demandant  l'aumône  :  par  là  on  préten- 
dait raccoutumer  au  spectacle  des  douleurs 
humaines,  et  le  préparer  aux  fatigues  des 
missions.  U  achevait  alors  de  fortes  ou  bril- 
lantes études.  N'avait-il  que  les  grâces  de 
la  société ,  et  cette  vie  élégante  qui  plait 
au  monde,  on  le  mettait  en  vue  dans  la 
capitale,  on  le  poussait  à  la  cour  et  chez  les 
grands.  Possédait-il  le  çénie  de  la  solitude, 
on  le  retenait  dans  tes  bibliothèques  et  dans 


nntérieur  de  la  compagnie.  S'il  s*annODçaiC 
comme  orateur,  la  chaire  s'ouvrait  à  soa 
éloquence;  s'il  avait  Tesprit  clair,  inste  et 

fmtient,  il  devenait  professeur  dans  Tes  col- 
éges;s'il  était  ardent,  intrépide,  plein  de 
ïèTe  et  de  foi,  il  allait  mourir  sous  le  fer  da 
mahomélan  et  du  sauvage  ;  enfin,  s'il  mon- 
trait des  talents  propres  à  gouverner  les 
hommes,  le  Paraguay  l'appelait  dans   ses 
forêts,  ou  l'ordre  a  la  tête  des  maisons.  Le 
général  de  là  compagnie  résidait  à  Rome. 
Les  Pères  provinciaux,  en  Europe,  étaient 
obligés  de  correspondre  avec  lut  une  fois 
par  mois.  Les  chefs  des  mjssions  étrangères 
lui  écrivaient  toutes  les  fois  que  les  vais- 
seaux ou  les  caravanes  traversaient  les  soli- 
tudes du  monde.   Il  y  avait,  eu  outre,  pour 
les  cas  pressants,  des  missionnaires  qai  se 
rendaient  de  Pékin  à  Rome,  de  Rente  en 
Perse,  en  Turquie,  en  Ethiopie,  au  Paraguay, 
ou  dans  quelque  autre  partie  de  ia  terre. 
L'Europe  savante  a  fait  une  perte  irrépara- 
ble dans  les  Jésuites.  L'éducation  ne  s'est 
jamais  bien  relevée  depuis  leur  chute,  ils 
étaient  singulièrement  agréables  ii  la  jeu- 
nesse; leurs  manières  polies  ôlaient  è  leurs 
leçons  ce  ton  pédantesque  qui  rebute  l'en- 
fance. Comme  la  plupart  de  leurs  professeurs 
étaient  des  hommes  de  lettres  recherchés 
dans  lemonde,lesjeunesgens  ne  se  crevaient 
avec  eux  que  dans  une  illustre  académie. 
Ils  avaient  su  établir  etitre  les  écoliers  de 
différentes  fortunes  une  sorte  de  patronage 
qui   tournait  au   proût  des  sciences*  Ces 
liens,  formés  dans  Tâge  où  le  cœur  s'ouvre 
aux  sentiments  généreux,  ne  se  brisaient 
plus  dans  la  suite,  et  établissaient,  enfre  /e 
prince  et  Thomme  de  lettres,  ces  antiques  et 
nobles  amitiés  qui  vivaient  entropies Scipion 
et  les  Létlus. 

«  Ils  ménageaient  encore  ces  vénérables 
relations  de  disciples  et  de  maîtres,  si  chères, 
aux  écoliers  de  Platon  et  de  Pythagore.  Ils 
s'enorgueillissaient  du  grand  homme  dont 
ils  avaient  préparé  le  génie,  et  réclamaient 
une  partie  de  sa  gloire.  Voltaire,  dédiant 
sa  Aférope  au  P.  Porée,  et  l'appelant  son 
cher  tnatire,  est  une  de  ces  choses  aimables 

aue  l'éducation  moderne  ne  {présente  plus, 
aturalistes,  chimistes,  botanistes,  mathé- 
maticiens, mécaniciens,  astronomes,  poètes, 
historiens,  traducteurs,  antiquaires,  journa- 
listes, il  n'y  a  pas  une  branche  des  sciences 
Sue  les  Jésuites  n'aient  cultivée  avec  dc/^i: 
ourdaloue  rappelait  l'éloquence  romaine; 
Brumoy  introduisait  la  France  au  thé&lre 
des  Grecs  i  Gresset  marchait  sur  les  traces 
de  Molière  ;  Lecomte,  Parennin,  Charlevoix, 
Ducerceau,  Sanadon,  Duhalde,  Noël,  Bou- 
bours,  Daniel,  Tournemine,    Mainbourg, 
Larue,  Jouveney,  Rapin,  Vanière,  Com- 
mire,  Sirmond,.  Bougeant,  Petau,  ont  laissé 
des  noms  qui  ne  sont  pas  sans  honneur^ 
Que  peut-on  reprocher  aux  Jésuites  ?  un  peu 
d'ambition,  si  naturelle  au  génie.  kU  sera 
«  toujours  beau,  dit  Montesquieu  en  parlant 
«  de  ces  Pères,  de  gouverner  les  hommes^ 
c  en  les  rendant  heureux.  »  ^esez  la  masse 
du  bien  que  les  Jésuites  ont  fait  ;  souvenez^ 
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vous  dos  ^Scrivaios  célèbres  quo  leur  corps  a 
donnés  à  la  France^  ou  de  ceui  qui  se  sont 
formés  dans  leurs  écoles;  rappelez-vous  les 
royaumes  entiers  qu'ils  ont  conquis  à  notre 
commerce  par  leur  habileté»  leurs  sueun(S  et 
leur  sang  ;  repassez  dans  votre  mémoire  les 
miracles  de  leurs  missions  au  Canada,  au 
Paraguay,  è  la  Chine,  et  vous  verrez  que  le 
peu  de  mal  dont  on  les  accuse  ne  balance 

fas  un  moment  les  services  qu'ils  ont  rendus 
la  société. 

%  C'est  au  clergé  séculier  que  nous  devons 
encore  le  renouTellement  de  Tagriculture  en 
Europe,  comme  nous  lui  devons  la  fonda- 
tion des  collèges  et  des  hôpitaux.  Défriche- 
ments des  terres,  ouvertures  des  chemins, 
agrandissements  des  hameaux  et  des  villes, 
établissements  des  messageries  et  des  au- 
berges ,  arts  et  métiers ,  manufactures , 
commerce  intérieur  et  extérieur,  lois  civiles 
et  politiques  ,  tout  enfin  nous  vient  originai- 
rement de  TEglise.  Nos  pères  étaient  des 
t^arbares  à  qui  le  chpistianisme  était  obligé 
d'enseigner  jusqu'à  l'art  de  se  nourrir. 

a  La  plupart  des  concessions  faites  aux 
monastères  dans  les  premiers  siècles  de 
I  Eglise  étaient  des  lërres  vagues,  que  lesr 
moicescultivaient  de  leurs  propres  mains. 
Des  forêts  sauvages,  des  marais  impratica- 
bles, de  vastes  landes,  furent  la  source  de 
ces  richesses  que  nous  avons  tant  reprochées 
au  clergé. 

«  Tandis  que  les  chanoines  prémontrés 
labouraient  les  solitudes  de  la  Pologne  et 
vne  portion  de  la  forôt  de  Coucy,  en  France, 
les  Bénédictins  fertilisaient  nos  bruyères. 
Molôme,  Colan  et  Cfteaux,  qui  se  couvrent 
aujourd'hui  de  vignes  et  de  moissons, 
étaient  des  lieux,  semés  de  ronces  et  d'épi- 
nes, où  les  premiers  religieux  habitaient 
sous  des  buttes  do  feuillage,  comme  les 
Américainij  W  milieu  de  leurs  défriche- 
ments. 

«  Saint  Bemaird  et  ses  disciples  fécondè- 
rent les  vallées  stériles  que  leur  abandonna 
"Thibaut,  comte  de  Champagne.  Fontevrault 
fut  une  véritable  colonie,  établie  par  Robert 
d'Arbrissel,  dans  un  pays  désert,  sur  les  con- 
fins de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne.  Des  familles 
entières  cherchèrent  un  asile  sous  la  direction 
de  ces  Bénédictins  :  il  s'y  forma  des  mo- 
nastères de  veuves,  de  filles,  de  laïques, 
d'infirmes  et  de  vieux  soldats.  Tous  devin- 
rent cultivateurs,  h  l'exemple  des  Pères,  qui 
abattaient  eux-mêmes  les  arbres,  guidaient 
la  charrue,  semaient  les  grains  et  couron- 
naient cette  partie  de  la  France  de  ces 
belles  moissons  qu'elle  n'avait  point  encore 
portées. 

«  La  colonie  fut  bientôt  obligée  de  verser 
au  dehors  une  partie  de  ses  habitants,  et  de 
céder  à  d'autres  solitudes  le  superflu  de  ses 
mains  laborieuses.  Raoul  de  la  Futaye, 
compagnon  de  Robert,  s'établit  dans  la  forêt 
gu  Nid-du-Merle,  et  VituI,  autre  Bénédictin, 
dans  les  bois  de  Savigny.  La  forôt  de  l'Or- 
ges,dans  lediocèsc  d'Angers  ;  Chaufournois, 
aujourd'hui  Chantenois,  en  Touraine;  Bel- 
Ipy  dans  la  môme  province  ;  la  Puie  en  Poi- 


tou, TEncloitre  dans  la  forôt  de  Gironde;' 
Gaisne  à  quelques  lieues  de  Louduu;  Luçon 
dans  les  bois  du  môme  nom  ;  la  Lande  dans 
les  tendes  de  Gamache;  la  Madeleine  sur  la 
Loire;  Bourbon  en  Limousin,  Cadouin  en^ 
Périgord  ;  enfin  Haute-Bruyère  près  de  Paris, 
furent  autant  de  colonies  de  Fontevrault,  et 
oui,  pour  la  .plupart,  (^'incultes  qu'elles* 
étaient,  se  changèrent  en  opulentes  campa- 
gnes. 

«  Nous  fatiguerions  le  lecteur,^  si  nous 
entreprenions  de  nommer  tous  les  sillons  que 
la  charrue  des  Bénédictins  a  tracés  dans  les 
Gaules  sauvages.  Maurecourt,  Longpré,  Fon- 
taine, le  Charme, Coliname,  Foicy,Bellonier, 
Cousanie,  Sauvement,  les  Epines,  Eube, 
Vanassel,  Pons,  Charles,  Yairville,  et  cent 
autres  lieux  dans  la  Bretagne,  l'Anjou,  la 
Berry,  TAuvergne,  la  Gascozne,  le  Langue- 
doc, la  Guj^enne,  attestent  leurs  immenses 
travaux.  Saint  Colomban  fit  fleurir  le  désert 
de  Vauçe  ;  des  filles  bénédictines  môme,  k[ 
l'exemple  des  Pères  de  leur  ordre,  se  consa- 
crèrent à  la  culture;  celles  de  MontreuiMes- 
Damesa s'occupaient,  ditHermann,  à  coudre, 
«  à  filer  et  à  défricher  les  épines  de  la  forôt,  h 
«  rimitation  de  Léon  et  de  tous  les  religieux 
«  de  Clairvaux.  » 

«En  Espagne, les  Bénédictins  déployèrent 
la  môme  activité.  Ils  achetèrent  des  terres 
en  friche  au  bord  du  Tage,  près  de  Tolède,, 
et  ils  y  fondèrent  le  couvent  de  Venhalia, 
après  avoir  planté  en  vignes  et  en  orangers 
tout  le  pays  d'alentour. 

«  Le  mont  Cassin,  en  Italie,  n'était  qu'une 
profonde  solitude  :  lorsque  saint  Benoit  s'y 
retira,  le  pays  changea  de  face  en  peu  de 
temps,  et  l'abbaye  nouvelle  devint  si  opu- 
lente par  ses  travaux,  qu'elle  fut  en  état  de 
se  défendre,  en  1057,  contre  les  Normands, 
qui  lui  firent  la  guerre. 

<r  Saint  Boniface,  avec  les  religieux  de  son 
ordre,  commença  toutes  les  cultures  dans 
fes  quatre  évêchés  de  Bavière.  Les  Bénédic- 
tins de  Fulde  défrichèrent,  entre  la  Hesse» 
la  Franconie  et  la  Thuringe,  un  terrain  du 
diamètre  de  huit  mille  pas  géométriques, 
ce  qui  donnait  vingt-quatre  mille  pas,  ou 
seize  lieues  de  circonférence;  ils  comptèrent 
bientôt  jusqu'à  dix-huit  mille  métairies,  tant 
en  Bavière  qu'en  Souabe.  Les  moines  de 
Saint-Benoît-Polîronne,  près  de  Mantone» 
ein|)loyaient  au  labourage  plus  de  trois  mille 
paires  de  bœufs. 

c  Remarquons,  en  outre,   que  la  règle- 

f)re$que  générale  qui  interdisait  l'usage  d» 
a  viande  aux  ordres  monastiques  vint  sans 
doute,  en  second  lieu,  d'un  principe  d'éco- 
nomie rurale.  Les  sociétés  religieuses  étant 
alors  fort  multipliées,  tant  d'hommes  qui  ne 
vivaient  que  de  poissons,  d'œufs,  de  lait  el 
de  léffumes,  durent  favoriser  singulière* 
ment  la  propagation  ^des  races  de  bestiaux.. 
Ainsi  nos  campagnesVr^ujourd'hut  si  floris- 
santes, sont  en  partie  redevables  de  leurs, 
moissons  et  de  lears  troupeaux  au  travail 
des  moines  et  à  leur  frugalité. 

«  De  plus,  l'exemple  qui  est  souvent  peu 
de  chose  en  morale,  parce  que  Tes  passions 


I9ii1 


ORD 


DICTIONNAIRE 


ORD 


t3W 


en  détruisent  les  bons  effets,  exerce  une 
grande  puissance  sur  le  côté  matériel  de  la 
▼ie.  Le  spectacle  de  plusieurs  milKers  de 
religieux  cultivant  la  terre  mina  peu  à  peu 
ces  pr^gés  |;>arbares  qui  attachaient  le  mé- 
'  pris  k  Fart  qui  nourrit  les  hommes.  Le 
paysan  apprit  dans  les  monastères  à  re« 
tourner  la  glèbe  et  à  Certiliser  le  sillon.  Le 
baron  coounenca  à  chercher  dans  son  champ 
des  trésors  plus  certains  que  ceux  qu*il  se 
procurait  par  les  armes.  Les  moines  furent 
donc  réellement  les  pères  de  ragriculture» 
et  comme  laboureurs  eux-mômes,  et  conune- 
les  premiers  maîtres  de  nos  laboureurs. 

«  Ils  n'avaient  point  perdu  de  nos  jours 
ce  génie  utile.  I<es  plus  belles  cultures^  les 
paysans  les  plus  riches,  les  mieux  nourris 
et  les  moins  vexés,  leà  équipages  champén 
très  les  plus  parfaits,  ïos  troupeaux  Ijes  plus 
gras,  les  fermes  les  mieux  entretenues  se 
trouvent  dans  les  abbayes.  Ce  a*était  pas  là,, 
ce  me  semble,  un  sujet  de  reprochés  a  faire 
au  cler^fé, 

«  Mats  si  le  clergé  a  défriché  rSuropa 
sauvage,  il  a  aussi  multiplié  aos  hameaux, 
accru  et  embeHi  nos  villes.  Divers  q^uartiers 
de  Paris^  tels  que  ceux  de  Sainte-Geneviève 
et  de  Saint-Germain  TÂuxerrois,  se  sont 
élevés  en  partie  aux  frais  des  abbayes  du 
même  nom^  En  général,  partout  oa  il  se< 
trouvait  un  monastère,  là  se  formait  un  vil- 
lage. La  CAaûe-Dteu,  Abbevillûf  et  plusieurs 
autre  lieux,  portent  encore  dans  leurs  noms 
la  marque  de  leur  origine.  La  ville  de  Saint* 
Sauveur,  au  pied  du  moni  Gassin,  en  Italie, 
et  les  bourgs  environnants  „  sont  Touvrage 
des  religieux  de  Saint-Benoft.  A  Fulde,  à 
Mayence,dans  tousles  cercles  ecclésiastiques 
de  rAIlcmagne,  en  Prusse,  en  Pologne,  en 
Suisse,  en  Espagne,  en  Angleterre,  une 
foule  de  cités  ont  eu  pour  fondateurs  des 
ordres  monastiques  ou  militaires.  Les  villes 
qui  sont  sorties  le  plus  tôt  de  la  barbarie 
sont  celles  mêmes  qui  ont  été  soumises  à 
des  princes  ecclésiastiques.  L'Kurope  doit 
la  moitié  de  s^s  monuments  et  de  ses  fon- 
dations utiles  à  la  munificence  des  cardi-* 
naux,  des  abbés  et  des  évoques. 

a  Mais  on  dira  peut-être  que  ces  travaux 
n'attestent  que  la  richesse  immense  de  Tfi- 
glise. 

«  Nous  savons  qu*on  cherche  toujours  à 
atténuer  les  services  :  Thomme  hait  la  re« 
connaissance.  Le  clergé  a  trouvé  des  terres 
incultes,  il  y  a  fait  croître  des  moissons. 
Devenu  opulent  par  son  propre  travail,  il 
a  applique  ses  revenus  à  des  monuments 
publics*  Quand  vous  lui  reprochez  des  biens 
si  nobles,  et  dans  leur  emploi  et  dans  leur 
source,  vous  l'accusez  à  la  fois  du  crime  de 
deux  bienfaits. 

«  L'Europe  entière  n*avait  ni  chemins  ni 
auberges; ses  forêts  étaient  remplies  de  vo- 
leurs et  d'assassins;  ses  lois|étaient  impuis- 
santes, ou  plutôt  il  n'y  avait  point  de  lois; 
la  religion  seule,  comme  une  grande  co- 
lonne élevée  au  milieu  des  ruines  gothi- 
ques, offrait  des  abris  et  un  point  de  com- 
munication aux  hommes. 


«  Sous  la  seconde  race  de  nos  rois^ 
France  étant  tombée  dans  Tanarchiè  la  plus 
profonde,  les  voyageurs  étaient  surtDot  ar- 
rêtéS;.  dépouillés  et  massacrés  aux  passages 
des  rivières.  Des  moines  habiles  et  coura- 
geux entreprirent  de  remédier  à  ces  maux. 
Ils  formèrent  entre  eux  une  compagnie, 
sous  te  nom  d'^pspllalie^s  pônUfes.  ou  fai- 
seurs de  ponts.  Ils  s'obligeaient,,  par  leur 
institut.,  à  prêter  main-forte  aux  voyageurs, 
à  réparer  les  chemins  publics,  à  construire 
des  j;)onts  et  à  loger  les  étransers  dans  des 
hospices  qu'ils  élevèrent  aux  nords  des  ri- 
vières. Ils  se  fixèrent  d'abord  sur  la  Du-. 
rànce,  dans  un  endroit  dangereux  appelé 
Maupas  ou  Mauvais-pas,,  et  qui,  gi^ce  a  ces 

Sénereux  mpinesi  prit  bientôt  le  nom  de 
ionpas»  qu*il  porte  encore  aujourd'hui. 
G*est  aussi  cet  ordre  qui  a  bâti  \^'  pont  du 
Rhôoe  à  Avignon.  On  sait  que  les  messa- 

ferles  '  et  les  postes ,   perfectionnées  par 
.ouis  XI,  furent  d'abord  étabties.pac  runi- 
i^ersité  de  Paris« 

«  Sur  une  rude  et  haute  montame  du 
Rouergue,  couverte  de  neiges  et  do  nrouil- 
lards  pendant  huit  mois  de  l'année,  on 
aperçoit  un  monastère,  bâti  vers  l'an  1120 
par  Alard,  vicomte  de  Flandre.  Ce  seimevri^ 
revenant  d*un  pèleripage,^  fut  attaque  dans 
ce  lieu  par  des  voleurs;  il  fit  vœu,  f'il  se 
cuvait  dé  leurs.mains.  de  fonder  éi|  ce  dé- 
sert un  hôpital  pour  Tes  voyageurs  et  de 
chasser  les  briçands  de  la  montagne.  Etant 
échappé  au  péril,  il  fut  fidèle  à  ses  engsRe* 
ments,  et  l'hôpital  d*Albrac  on  d*Aubrac  s  é- 
léva  m  loea  horroris  et  va$iœ  ^pUludmis» 
comme  le  porte  Tacte  de  tondation.  Alard 
y  établie  d.es  prêtres  pour  le  service  de  Té- 
glise»  des  chevaliers  pour  escorter  les  voya- 

Î;eurs„  et  des  dames  de  qualité  pour  lavec 
es  pieds  des  çèlerins,  faire  leurs  lits  et 
prendre  soin  de  leur3  vôtemei^ts*. 

«  Dans  les  siècles  de  barbarie,  les  pèleri- 
nages étaient  fort  utiles;  ce  principe  reli- 
Sfieux»  qui  attirait  les  hommes  hors  de  leurs 
oyers,,  servait  puissamment  aux  progrès  de 
la  civilisation  et  des  lumières.  Dans  rannée 
du  grand  jubilé,  on  ne  reçut  pas  moins  de 
cruatre  cent  quarante  mille  cinq  cents 
étrangers  à  Thôpital  de  Saint-Philippe  de 
Néri,  à  Rome;  chacun  d'eux  fui  nourri, 
logé  et  défrayé  entièrement  pendant  trois 
jours, 

«  Il  n'y  avait  point  de  pèlerin  qui  ne  re- 
vint dans  son  village  avec  q.uelque  préjugé 
de  moins  et  quelque  idée  de  plus.  Tout  se 
balance  dans  les  siècles  ;  certaines  classes 
riches  de  la  société  voyagent  peut-être  à 
présent  plus  qu'autrefois;  mais,  d'une  autre 
part,  le  paysan  est  plus,  sédentaire.  La 
guerre  l'appelait  sous  la  bannière  de  sou 
seigneur,  et  la  religion  dans  les  pays  loin- 
tains. Si  nous  pouvions  revoir  un  de  ces 
anciens  vassaux  que  nous  représentons 
comme  une  espèce  d'esclave  stuptde,  peut- 
être  serions-DOus  surpris  de  trouver  plus 
de  bon  sens  et  d'instruction  qu'au ^  paysan 
libre  aujourd'hui. 

«  Avant  de  partir  pour  les  royaumes 
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étrangers  y  le  voyageur  s'adressait  à  son 
évêque,  qui  lai  donnait  ane  lettre  aposto* 
liquoi  avec  laquelle  il  passait  en  sûreté  dans 
toute  la  chrétienté.  La  forme  de  ces  lettres 
variait  selon  le  rang  et  la  profession  du  por- 
teur» d*où  on  les  appelait  formatœ  Ainsi  » 
la  religion  n'était  occupée  gu'à  renouer  les 
lils  sociaux,  que  la  barbarie  rompait  sans 
cesse. 

«  En  général,  les  monastères  étaient  des 
hôtelleries  où  les  étrangers  trouvaient  en 
passant  le  vivre  et  le  couvert.  Cette  hospi- 
talité, qu'on  admire  chez  les  anciens,  et 
dont  on  voit  encore  les  restes  en  Orient^ 
était  en  honneur  chez  nos  religieux  :  plu* 
sieurs  d'entre  eux,  sous  le  nom  d'hospiio' 
lierSf  se  consacrèrent  particulièrement  k 
cette  vertu  touchante.  «Ue  se  manifestait 
comme  aux  jours  d'Abraham,  dans  toute  sa 
beauté  antique,  par  le  lavement  des  pieds, 
la  flamme  du  foyer  et  les  douceurs  du  re- 
pas Qt  de  la  couche.  Si  le  voyageur  étaft 
pauvre,  on  lui  donnait  des  habits,  des  vivres 
et  quelque  argent  pour  se  rendre  à  un  autre 
monastère,  ou  il  recevait  les  mêmes  se* 
cours.  Les  dames,  montées  sur  leur  pale-r 
froi»  les  preux  cherchant  aventures,  les  rois 
égarés  à  la  chasse,  frappaient  au  milieu  de 
la  nuit  à  la  porte  des  vieilles  abbayes,  et 
venaient  partager  l'hospitalité  qu'on  don- 
nait à  l'obscur  pèlerin.  Quelquefois  deuxi 
chevaliers  ennemis  s^  rencontraient  en- 
semble et  se  faisaient  joyeuse  réception 
jusqu'au  lever  du  soleil,  où,  le  fer  è  la  cbain, 
ils  maintenaient  l'un  contre  l'autre  )a  su* 

Eériorité  de  leurs  dames  et  de  leurs  patries, 
ioucicault,  au  retour  de  la  croisade  de 
Prusse,  logeant  dans  un  monastère  avec 
plusieurs  chevaliers  anglais,  soutint  seul 
contre  tous  qu'un  chevalier  écossais*  attaqué 
par  eux  dans  les  bois,  avait  été  traîtreuse- 
ment mis  à  mort. 

«  Dans  ces  hôtelleries  de  la  religion,  on 
croyait  faire  beaucoup  d'honneur  à  un  prince 
quand  on  lui  proposait  de  rendre  quelques 
soins  aux  pauvres  qui  s'v  trouvaient  par  ha« 
sard  avec  lui.  Le  cardinal  de  Bourbon,  reve- 
nant de  conduire  l'infortunée  Efisabeth  eu 
Espagne,  s'arrêta  à  l'hôpital  de  Roncevaux, - 
dans  Tes  Pyrénées  ;  il  servit  à  table  trois  cents 
pèlerins,  et  donna  à  chacun  d'eux  trois  réaux 
pour  continuer  leur  voyage.  Le  Poussin  est 
un  des  derniers  voyageurs  qui  aient  profilé 
de  cette  coutume  chrétienne  :  il  allait  à 
Rome,  de  monastère  en  monastère,  peignant 
des  tableaux  d'autel  pour  prix  de  Thospi- 
talité  qu'il  recevait*  et  renouvelant  ainsi  chez 
les  peintres  l'aventure  d'Homère. 

«  Rien  n*est  plus  contraire  à  la  vérité  his- 
torique que  de  se  représenter  les  premiers 
moines  comme  des  nommes  oisifs ,  qui  vi- 
vaient dans  Tabondance,  aux  dépens  des 
superstitions  humaines.  D'abord  celte  abon- 
dance n*était  rien  moins  que  réelle.  L'ordre, 
par  ses  travaux,  pouvait  être  devenu  riche, 
mais  il  est  certain  que  le  religieux  vivait 
très-durement.  Toutes  ces  délicatesses  du 
doltro,  si  exagérées ,  se  réduisaient ,  même 
de  nos  jours,  a  une  étroite  cellule,  des  pra* 


tiques  désagréables,  et  une  table-^-fort  sim- 
ple, pour  ne  rien  dire  de  plus.  Ensuite ,  il 
est  très-faux  que  les  moines  ne  fussent  que 
de  pieux  fainéants  :  quand  leurs  nombreux 
hospices,  leurs  collèges,  leurs  bibliothèques, 
leurs  cultures  et  tous  les  autres  services 
dont  nous  avons  parlé,  n'auraient  -pas  suffl 
pour  occuper  leurs  loisirs,  ils  avaient  en- 
core trouvé  bien  d'autres  manières  d'être 
utiles  ;  ils  se  consacraient  aux  arts  mécani- 
ques, et  étendaient  le  commerce  au  dehors 
et  au  dedans  de  l'Europe.  —  Yoy.  Moines. 
«  La  congrégation  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  appelée  des  Bans-Fimxt  faisait 
des  draps  et  des  galons ,  en  même  temps 
qu'elle  montrait  à  lire.aux^  enfants  des  pau- 
vres^ et  qu'elle  prenait  soin  des  malades.  La 
compagnie  des  pauvres  Frères  cordonniers  et 
iailliurs  était  instituée  dans  le  même  esprit. 
Le  couvent  des  Hiéronyniites ,  en  Espagne, 
avait  dans  son  sein  plusieurs  manufactures. 
La  plupart 'des  premiers  religieux  étaieat 
macops,  aussi  bien  que  laboureurs.  Les  Bé- 
néaiclins  bâtissaient  leurs  maisons  de  leurs 
propres  mains,  comme  on  le  voit  par  Tbis* 
toire  des  couvents  du  mont  Cassin,  de  ceux 
de  Fontevrault^  et  de  plusieurs  autres.  Quant 
au  commerce  intérieur,  beaucoup  dé  foires 
et  de  marchés  appartenaient  aux  abbayes , 
et  avaient  été  établis  par  elles.  La  célèbre 
foire  du  Landit,  à  Saint-Denis,  devait  sa 
naissance  à  l'Université  do  Paris.  Les  reli- 

Sieuses  filaient  une  grande  partie  des  toileai 
e  l'Europe.  Les  bières  de  Flandre,  et  la 
plupart  des  vins  fins  de  l'Archipel,  de  la 
Hongrie,  de  l'Italie,  de  la  France  et  de  TEs- 


les  armées,  dépendaient  encore  en  partie  des 
grands  propriétaires  ecclésiastiques.  Les 
églises  faisaient  valoir  le  parchemin,  la  cire, 
le  lin,  la  soie,  les  marbres,  l'orfèvrerie,  les 
manufacturer  en  laine,  les  tapisseries  et  les 
matières  premières  d'or  et  d'argent;  elles 
seules,'  dans  les  temps  barbares,  procuraient 
quelque  travail  aux  artistes,  qu'elfes  faisaient 
venir  exprès  de  l'ilalie  et  jusque  du  fond  de 
la  Grèce.  Les  religieux  eux-mêmes  culti- 
vaient les  beaux-arts,  et  étaient  les  pein- 
tres, les  sculpteurs  et  les  architectes  de  l'Âge 
gothique.  Si  leurs  ouvrages  nous  paraissent 
grossiers  aujourd'hui ,  n'oublions  pas  qu'ils 
forment  l'anneau  où  les  siècles  antiques 
viennent  se  rattacher  aux  siècles  modernes  ; 
que,  sans  eux,  la  chaîne  de  la  tradition  des 
leUres  et  des  arts  eût  été  totalement  inter- 
rompue; il  ne  faut  pas  que  la  délioatesso  de 
notre  goût  nous  mène  h  ringratitude.  » 

ORIGNY  (Jean  o'  ),  Jésuite,  né  à  Reims, 
vivait  sur  la  fin  du  xvii*  siècle ,  et  au  com- 
mencement du  xvnr.  H  s'appliqua  tour  à 
tour  à  renseignemrnt  et  à  la  direction  des 
flmes,  et  composa  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  :  Vie  du  P.  Canisius  ;  Paris,  1707,  in*l2, 
traduite  en  latin  par  P.  Python  ;  Munich, 
1710,  in-S-  ;  —  Vie  du  P.  Ant.  Posscvin  ;  Mu- 
nich, 1712,  in-12,  curieuse  et  recherchée;  — 
Vie  de  saint  Remy;  Châlons  (Paris),   17 H, 
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ia-13  ;  —  Vie  du.P.  Edmond  Àuger,  confes^ 
êeur  et  pridieaieur  du  roi  Henri  ///;  Lyon, 
i716y  in-lS;  —  Histoire  de  l'institution  ae  la 
congrégation  de  Notre-Dame  ;  Nancy ,  1719, 
in-ta. 

ORLÉANS  DE  LAHOTTB  (  Louis -Fraa- 
cois-rfiàbriei  d*),  Tun  des  plus  vertueux  pré- 
fats  du  xyI^*  siècle ,  naquit  à  Carpeutras , 
Fan  1683»  d*une  famille  nohje.  Il  devint  év6- 
qae  d^Amiens^  et  ne  dut  cette  dignité  qu'k 
ses  qualités  personpeltes.  Il  n'avait  jafnais 
approché  la  cour  ni  la  capitale,  chose  uni- 
que dans  ce  siècle  i^  ^^^^  parfaitement  en 
rapport  avec  son  humilité  et  son  zèle  pour 
l'accomplissement  de  ses  devoirs.  La  gravité 
pastorale  et  l'austérité  chrétienne  n'avaient 
pas  étouffé  en  lui  la  plaisanterie  tionnèle  et 
piquante. 

Nous  n'en  rappellerons  ici  qu'un  seul 
exemple  qui  va  à'  notre  sujet.  Le  cardinal  de 
Fleury,  auquel  M.  de  Lamotte  feisait  une 
visite  en  passant  par  Versailles,  lui  demanda 
sM  venait  de  bien  loin.  Sans  faire  beaiueoupk 
de  chemin^  répondit-il, /at  vu  les  deux  bouter 
du  monde^  la  Trappe  et  la  Cour. 

Nous  recommandons  aux  personnes  qui 
Yculent  pratiquer  la  perfection  chrétienne 
dans  le  monde  ses  Lettres  spirituelles.  Tout 
y  respire  la,  caudei^r  U|  droiture ,  et  le  désir 
du  bien. 

OUKN(Saint)[iitt(toentM],év6quedeRouen, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Dodon,  était  né 
Ters609à  Sancy,  près  de  Soissons,  d'une 
jamille  illustre.  11  parut  avec  distinction, 
dans  sa  jeunesse,  à  la  cour  de  Clotaire  II, 
et  à  celle  de  Dagobert,  qui  lui  confia  la  garde 


de  soo  sceau.  Elu  évèqûe  de  Roubd  en  639« 
la  même  année  où  saint  Eloi,  son  ami  el  son 
guide  dans  la  vie  spirituelle,  fut  élevé  sur 
le  siège  de  Nojon ,  il  alla  s'enfermer  dana 
un  monastère èMAcon,a6ndesed»poser  par 
la  prière  et  par  le  jeûne»  h  recevoir  les  ordres 
sacrés.  L'année  suivante,  il  prit  possessionda 
son  diocèjse,  oii  il  s'acquit  une  gnnd^  con- 
sidération par  son  savoir  et  pat  ses  vertus. 
Il  employa  l'anlorité  mxe  lui  donnaient  son 
caractère  et  ses  lumières,  pour  établir  la 
paix  entre  les  princes  français.  Ce  fut  au 
retour  d'une  de  ces  négociations  q/i*il  mou- 
rot  à  Clichy,  près  de  Paris,  le  ik  août  683, 
Agé  de  soixante-quatorze  ans.  il  s'était  trou- 
ve^ en  6H9  au  concile  de  Cbilons,  dont  il 
souscrivit  les  actes  le  troisième.  Ce  prélat 
est  auteur  de  la  Vie  de  saint  £loi ,  publiée 

EarSurius  (Ftka  samet.^  1  déc.J;  mais  sans 
I  préface  qui  se  trouve  dans  le  tome  11  de 
la  BUblioth.  manuscript.^  du  P.  Labbe.  Cette 
Yie  a  été  traduite  en  français  par  Louis  de 
Montigny,  archidiacre  de  Noyon;  Paris, 
ff626,  et  par  un  anonyme  (Levesqoe»  prêtre 
de  là  chapelle  d^s  Orfèvres);  Paris,  1693, 
in-8*. 

OnLTREMAN  (Philippe  n'  ),  n&  à  Valen- 
eiennes,  se  fit  Jésuite  en  1607,  prêcha  avec 
beaucoup  de  succès  pendant  vingt-six  ans,  et 
mourut  le  16  mai  16^.  On  a  de  lui  :  1*  Le 
vrai  chrétien  catholique  ;  Saint-Omer,  16ââ  ; 
—  ^Pédagogue  chrétien:  Mons,  16i5, 2  vol. 
in-4".  C'est  un  corps  complet  de  la  morale 
chrétienne  tiré  de  l'^riture  sainte  et  des 
Pères. 


FIN  DU  PRPUER  VOLUME. 


NOMENCLATURE  GÉNÉRALE 

SELON  L'ORDRE  ALPHABÉTIQUE, 

TOUS  LES   AETICLES  DB  THÉOLOGIE,  DB  BIOGRAPHIE   ET  DE  BIBLIOGRAPHIE   ASCixiQe] 

FORHANT  le  premier  YOLUME  de  ce  DICTI03IIIAIRE. 


Disemirs  préUoiliiaire.  9 

Ababdon.  159 

Abbé,  abbeste.  178 

Abelll.  I8t 

Abhégatioa.  18t 

Absolvticm.  185 

AbatiReoee.  183 

Absinciioo  de  t'espriL  183 

Ahus  des  gitees.  183 

AchéfT.  185 

AcœoBèCM.  186 

Actes  de  rmlelligeace  de  la  folooté. 

187 
Actions  (Rapport  des).  187 

AeUd»  de  ffiicesi.  108 

AciioM  oroiRairet  (Perfection  des  ). 

90L 
Active  (Tie).  209 

Aeilvité  natiireUe.  210 

AiLnii  de  Saini-Victor.  213 

àn^Mit  (Jean).  213 

Adeline  on  Adhelnie.  213 


Adversités.  SIS 

Aeirède.  217 

Affections.  217 

Affection  (Oraison  d'  ).  21 7 

Afflictions.  212 

Agapet.  244 

Agafiëtes.  214 

Albert  le  Grand.  iiS 

AIbi  (Henri).  245 

Alcools  (Jean  h  245 

Alcuin.  246 

Alonibrados.  246 

Ambition.  2(6 

AnbroUe.  240 
Ame  (ses  divers  éUls  dans  Toraisonv. 

2IT 

Ames  (Direct ion  des) .  2 47 

Amendement  de  la  vie.  247 

Amitié.  247 

Amiiur  de  Dieu.  2à7 
Amour  de  Dieu  cl  da  prochsio .      237 

Amour-profire.  257 

Amour  pur.  2f)3 

Amphiîoque  (Saint).  163 


Anaehorèies.  2r.3 

Andrnda  (AlphoRse  d*  ).  2f*«s 

Andrada  (Thomas).  §G^ 

Anselme  (Saint).  2i8 

Antoine  (PanMîabriel).  Sf!9 

Antoine  de  Méltase.  2B» 

Antoine  (Saint).  2râ 

Apathie  spirituelle.  2X4 

Apliorisme.  2^ 

Aiiotactilcs.  ^T 

Apparition.  ^7 

Appétits.  290 

Aqiiaviva  (CUode).  S9T 
Arcanes. 
Arsiod. 

Arias  (Prançoisy. 

Arvisenet  (Daude).  2^S 

Ascètes.  299 

Ascétisme.  S«<T 
Ascétiques  (  L  ivres  et  antearsl.      ô#7 

Aspiration  à  la  béatitude.  ?;('T 

Asselioe.  r»«'T 

Assidécns.  701 

Athanasc  (Séni).  Zu^ 


SOS 
508 
308 
509 
S09 
SU 
SU 
316 
51($ 


4315 

AUeoikMu 

Aogé. 

Augustin  (Saint). 

Austérités. 

Avancemeot  spirituel. 

AYsudo. 

ATeuglemenl  spirituel. 

Avila  (Jesn). 

AvrilloB  (Jean*Ptpti8tc). 

B 

Baccliisrius.  'It? 

Bacon  (Jean).  S 17 

ftaii  (Louis».  Sn 

Balcer  (DtTld).  317 

Barry  (Paul  de).  817 

Basile  (  évoque  de  Sélendej.  317 

Basile  (empereur).  318 

Basile  (  Saini)  le  (iraud.  SI  8 

Dasiide  (Marc).  SI9 

Baodraod.  319 

Béatitude  (Motif  de  la).  StO 

Béatitudes.  39i 

Beauroont  (  Guillaume  ).  328 

Beauvais  (Viuceut).  3^8 

Bëde.  3t8 

Beggards  ou  Beghards.  310 

Béguine,  Béguinage.  330 

Beiiarmln.  S3t 

Belingan.  332 

Bellecius.  S3i 

Believue  (Armand  de).  S3i 

Beotrd  (  Dom  Laurent).  352 

Bénédictins.  332 

Benoit  (Saint)  d'Aniane.  332 

Benoit  (Saint).  —  ^a  règle.  333 

Bernard  (SaiiilN  Si2 

Bernard  (Qaude).  513 
Bernardin  der  Sienne  (Saint).  Si3 
BerUiier  (Guillaume  François).      SU 

Bérulle.  344 

Besse  (Pierre  de).  344 

BeuTèlet  (  Matthieu  ).  344 

Biens  (Com:iJunauté  des).  344 

Biens  sornaiurels.  348 

Bieii?eillance  (Amonr  de).  351 

Biois  (Louis  iel.  331 

Boile.  531 

Boileau  (Jean-Jacqacs).  S5i 

Bailandistes.  332 

Bons  (Jean).  334 

Bonaventure  (Saint).  5.54 

Boobenr  éternel.  .333 

Bonirace  (Saint).  353 

Bonnefons  (Amable).  3.53 

Borde  (Vivien  la).  355 

BorJonlo  (Joii.-AatoiDe).  355 

Borellistes.  855 

Borroroéc  (Frédéric).  535 

Borromée  (Saint  Qiarles).  556 

Bcfssoet  (  Jacqne»-Bénigne).  556 

Boudon.  356 

Bondon  (Henrie-Marie).  356 

BooeUe.  556 

Boogis  (Dom  Simon).  557 
Bonette  de  Blémur  (Hippolyte).    557 
Bonboors. 
Boaquet  spirituel. 

Bonrdaloue  (Louis).  538 

Bourgoing  (François).  558 

Boiirlgnonistes.  888 

Boussard  (Godefroi).  SS8 

BottUuld  (Micbel).  558 

fireugne  (Dom  Claude).  588 

Bretonneau  (François).  559 

Bréviaire.  539 
Bridoul  (Toussaint). 
Brigoon  (Jean). 
Bruno  (Saint). 

Bruno  de  Séffoy  (Saint).  560 
Bruno,    évoque    de     Wurtebourg. 

Bnié6(leiD). 


(Miet  (Jann  RIooIm). 

Olover. 

Oubrj  (Jeanne). 


561 

561 


TABLE. 

(^onlsatlM  des  aainls.  562 
Carcade  (Mme  Foneel  de  h  Rivière). 

570 

OrmeL  570 

Carlbagena  (Jean  de).  371 

Canien.  371 

—  Sa  règle.  572 

Cassiodore.  576 

Casunolsa.  576 

Catlierine  de  Sienne.  376 

Célébratio    de  la  messe.  377 

Célibat.  382 

Cellule.  399 

Cénobite.  S9  ) 

CéparL  400 

Césaire  d'Arles  (Saiùt).  400 

~  Sa  règle.  400 

Chair  (Mouvemenu  de  iâ).  40 1 

Champion.  40  i 

Chapelets.  405 

Chapitre.  405 
Cbasponel  d'Antescoors  (  Rnvmond  ). 

406 

Charité.  406 

i:hartreni.  425 

Cbauebemer  (Françiis)^  413 

Cheminais  (Timoléou).  423 

Chevassns  (Joseph).  424 

Chœur.  é24 

Chrodegani  (Saint).  421 

^  Sa  règle.  425 

Chromace  (Saint).  428 

Ciaulès  (Joseph).  w 

Olice.  4i9 

Clément  d*  Alexandrie  (Stint).  429 

Clément  (  Denii-Xavier).  429 

Clément  de  Boissy.  4)9 

Clôture  des  religieuses.  429 

Clugny  (Frsnçois  de).  430 

CoeiTetao  (Nioolas).  430 

Cœur  de  Jésus  (Dévotion  an).  430 

Cotbert  (Micbel).  439 

Collégiale.  é40 

Colb«?t  (Pierre).  440 

Colomlian  (Saint).  440 

*- Sa  règle.  4(0 

Co'ombière  (Claude  de  La)  448 
Colonne  (  Jean-Baptiste  Sébastien  ). 

Comi>at  spiiitoel.  412 

Communauté  (Vie  de).  445 

Communion  fréquente.  445 

Componction.  450 

Concupiscence.  150 

Coodron  (Qiarles).  450 

,*jOnfe8Sion  fréquente.  451 
(>>nrormité  ï  la  volonté  de  Dieu.    452 

Conformité  (Oraison  de).  439 

Confrérie.  4.59 

Congrégation  de  piété.  459 

(connaissance  de  soi-même.  460 

Conseils  évangéliques.  465 

Contemplation.  468 

Contenson  (Vincent).  555 

Cootinence.  555 

(jonversioo.  835 

(  oriiaro  (  Fiaminlo).  555 

Curneiissen  (Gomeille).  836 

Correction  fraternelle.  836 

Costadool  (Jean-Dominiqoe).  B82 

Coulpe.  882 

CooTent.  882 

Crainte  de  Dieu.  882 

Crassent  (Jeant.  882 

Ooix  (Amour  des).  882 

Croiset.  888 

Curiosité.  888 

C;]rprien(Saint).  888 

C;yrille  (SaiBt).  1186 

Dagnel  (Pierre-Anloiiie*  Alexandre. 

887 

Débonnaire  (Louif).  587 

Déleetâliou.  857 

Demeures  Mystiques  de  rimn.  887 

Démon  (TentalloD).  860 

Denyï  FAréop^te  (Saint).  868 

Denys  le  Cbtrtreoz  (Loula).  880 

Désespoir.  580 


I5t« 

bevoir  du  ïreligiéux.  890 

DévoiiOD.  880 

Dévotions  fiiusscn.  894 

Diaconesses.  597 

Diadodins.  898 

Directeur.  898 

Dtscemement  d<â  eaprlil.  608 

Discipline.  a'U 

DiMorde.  635 

Di^lrarttons.  635 

Divertissement.  638 

DonsdoSaint-l£sprft.  638 

Doré  (Pierre).  G38 

Dorothée  (Salut).  658 

Dorothée.  (>.58 

Douleur.  639 

DrexéiiuS.  641 

Dufour  (Tliomss).  641 

Dttgnct  (Jacques).  641 

Duquesne.  642 

te 

kdieûè  de  saint  i&Tn  Oima^iue      641 

Ëcicius  (Jean).  541 

Edmond  (Saint).  6ft 

Eggs  (Léon).  641 

£igs  (Georges).  641 

Ebrard.  648 

Eiéclion.  642 

Eloi  (Saint).  644 

Enfer.  CU 

Ettgelgrave  (flenri).  644 

Engelgrave  (Jean-lta|Histe).  6i5 

Ephrem  (Saiut).  645 

Epreuve.  645 

Ermite,  soliuire.  645 

Eschius  (Nicolas).  64T 

Espérance.  647 
Esprit  (Dons  et  fruits  du  .Saint-).    658 

Esprit  ( Discernement  de  1*  ).  662 

Esprit  (MorUlicaUou  de  1).  66t 

Esséniens.  665 

Etat  séculier  et  religieux  •  665 

Eut  d'oraison.  666 

Etude  (de  F).  666 

Eucharistie.  669 

Eodier  (Saint).  691 

Euchytes.  691 

Eudes  (Jean).  699 

Enlage  (Saint).  692 

EnsAe  d'Epbëse.  692 

Embanasie.  692 

Eutrapélie.  692 

Examen  de  conscienc«\  694 

Exemples  des  supérieurs.  70t 

Exercices  de  piété.  703 

Exorcisme.  705 

Expiation.  769 

Extase.  709 


Familistes.  729 

Faure  (Charles).  751 

Fauste.  731 

Félicité.  75t 
Fénelon  (François  de  SaliguM  de  La* 

motie).  1^1 

Femand  ou  Ferdinand  (Charles).  7S| 

Ferrand  (Fulgentlus  Ferrsndusj.  731 


Ferraris  (Lndus). 

Feriol  (Saint). 

FUasier. 

Fins  des  sctions. 

Fins  dernières. 

Flagellania. 

FbgellaiioB. 

FoL 

Forée. 

Fourrier  de  MalalMOort. 

Frafai  (Jean.) 

Françoia  d'Amiae  (Saint). 

François  de  Paule^iaft). 

François  de  Boigla  (Silnl). 

François  Xsvter  <Snl9l). 

François  (fkm  Philippe). 

Fratécelles. 

Fmlu  du  Saiot-KsprlL 

Fuite  des  ooeasioiis. 


752 
732 
730 
78t 
752 
748 
746 
746 
751 
757 
788 
786 
788 
750 
759 

751 
762 


«Mr 


TABLE. 


f olgeaee  (^alnl)  Fiblua-Claidiamis-     Jean  d6  Jésas-Marle. 
Foidlaiiis*Fu|genUai).  763    idamie  de  Cbanul  (Sfelote). 

Jérôme  (SaiotK 


Jéaas(SaiQtNomde). 

les  JésQs-Cbriit  (ImittUoo  de). 

763  Jeûae. 

765  Jea. 

765  Joij  (Claude). 

763  Jordan  Rémond. 
765  Jugement. 

764  Jumice. 
764  JosUn  (Saiot). 

764  If 

765  u^.,  * 

765  ■^™^*- 

766  L 


781 
781 
781 
781 
781 
781 
781 
781 


Foi3lanis*Fu|genUai) 

G 

Gabriélle  de  Koarboa. 

Gérard  le  Grande 

Geraea  (de). 

GersoQ  (Jean). 

Gildas. 

Gérard  de  TlUethécy  (Jean). 

Girandeao  (Bonafentore). 

GiMMifflaqaes. 

Gnoitieisme. 

Gobinet  (Cbarlea). 

Goaneliea  (Jérôme  de). 

Goordan  (Simon). 

Goufemement  religfeax. 

Grlce. 

Grégoire  le  Grand. 

Grégoire  de  Njase. 

Grégoire  de  Tours. 

GrénadeJLonis  deh 

Griffel  (Henri). 

Guignes. 

Gmibert  (Pierre). 

Guillaume  (Abbé). 

Guillaume  a'Au?ergne. 

Guillaume  de  Paris. 

Guyon. 

H 

Habic  religieux. 

HsaénIusTBeooil). 

Hafre. 

Hamoo  (Jean). 

Harpitts  (Henri).  /m    ,\z^-    /ir~Tx — '• 

Haoteserre  (Aatoina  Dadinede).  790    ffSSîi!"?^;   „ 

Hauievflle  (Nicolas.  790    f f*«r«  splrltadles. 

Hégownéoe.  790    W«;(Aniolne) 

Héfieilee.  '-    i^n«.n /ivw«» 

HeljroijPierre). 

Henri  d^Uremarla. 

Kemutes. 

Hersaa  (Marie- Antoine). 

Hésieasies. 

Heures  Canoniales. 

Heyendal  (Nleolas). 

Hâdeberc  de  Lavardio. 

Hincmar. 

Honoré  de  Sainte  Marie* 

Hdrsitts  (Jaoqu^).  oav    u     .     /.,..«,..     . 

HifguM  dePoa8O8(tebienbeureui.80t    Sî??® (|*!"9  'Ancien. 

Hugues  de  Saint-Vidor.  801     Îîf*'r2  *^**\'\  ^  ^^'^^ 

Humbert  de  Romans.  801    Maro  (François). 

Hummté.  801    SîS^jjvéglo). 

oiM    M"""'*'  We»n-Plerre). . 

.,      ,      --      Se.  C«wK„uSî2    Btei(Ga.S;e 
IKUM,  àHàSt  de  Stiot  Pierre.  85t    mISSb?"  *  *' 

ÎKî^  S    !î»««i«»<l  (Pierre). 

&  de  Jto-^irW  (Séces.^    St^îigSf- 

iSuUo«deJé«<lri«(U„ede^!   SïiS  IttiSS^r'' 
ImoBaiKeCooeepcfc».  876    ilîrtlJ  oSwrd  de). 

llld^lipUeineo.»eéU«e  dS;    SS3  ffiS'*^  ""'• 


001  Maxime  (Salnli.  ' 

001     IfftBtiiics  te  SêMs  (Le  livre 

001  H  ediuUbn  on  Oraison  meouie. 

903  Hélaneolje. 

907  Mémoire  (MorUficaUon  de  M. 

909  Messe  (Céléfaratloo  de  b). 

94!  Hétezeau  (Paul). 

941  Mélbode  dWison. 

911  MiHiart  (Pierre). 

941  ModeeUa 

941  Moines»  fie  nonastlnoe. 

948 

Mollna  (Antoine). 

Moaie  (BinbéiMnr  Maria  Del}. 


i3i$ 


?»•    LaOu.  (Pierre  Fr«.ç«l,).  Z    ï^îlaiSSl"*^'- 

L.o.i^WrreFr.:SSi/.  m    SSifiS^ÎS.. 

Lami  (Dom  François).  "y^Uqoe  (Théologie). 

Lamotte  (Loai9-Pnnçois«Gabriel  d*Or- 
7oî       léansde). 
IS    Lanfraac. 
^^    Langage  divin. 

Laueuet  (Jean-Joseph), 
•g»    Laudeoot  (Louise). 
AgX    Laurett  Jusiioittt  (Saint) 

7g»    Léandre  (le  P.). 
7gA    Leclerc.jfAnCoioe). 
ySx    Lederc  (Paul). 


7QA  Leoaio  (Dom). 

l^  Léon  (Saint). 

Ll\  Léon  (de  Saint  Jean). 

ilgl  LeroT  (Guillaume). 

m  Lessius  (Léonard). 

mSl  Lezana  ( Jean-Bautlste  De). 

JnZ  Lingendes  (Claude  de). 

2oo  Ludolpbe  de  Saxe. 
800  H 

^  Maeaire  (Saint)  l'Ancien, 

s:  Maeaire  (Saint)  r    * 

Si  Maoe  (François). 


IdioU 

Ignace  de  Loyola. 


Intention  (Pureté  d'). 
Isidore  de  Pdnse. 
Isidore  de  SévîUe. 

J 

Jaculatoire  (Oralsott). 
Jard  (François). 
Jean  Chrysostome  (Saint). 
Jean  aymaqde  (âalnt). 
Jesn  Caplslran  (Saint). 
Jeau  de  la  Groix  (Saint). 


89S    MasBon  (Innocent  Le). 

Masaon  (Antoine). 

MassouUé  (Antonio). 
89t    Maternité  divine. 
693    Maudon  (David  de). 
^    Maaduit  (Michel). 
wé    Maugras  (Jean-François). 


930 

Mi  {fabanalilflie'. 

ggl  gadasi  (iean), 

2g  5agot(C.-F./. 

958  Nain  (Le). 
5g8  Mari  (Oirneille). 

959  Aatalis  (Jérôme) 
9»  NaUviié(Sœurdijla).    * 
9g  MatOMis  (Joseph). 

«g  Najaréen.  Raxaréat 

9.*S9  Nelson  (Robert). 

5*60  Nepveu  (FraiiçniH). 

960  Néri  (Philiwge  de). 

961  Neooiaver  (Fraiivois). 
961  Neuvilfe  aioé.  ' 
961  Nmiftne(A.^.^:.î. 

SSi    Si5?«y?  <Alex.- Hermès). 

96S    N7(8aint) 

961    Nobllibus  (Robert  De). 

964  Nocturnes. 
Nom  de  Jésus. 

^,  Nonnes. 

965  NoUer  (Sahit). 
fl«  Nooet  (Wes). 
joj  Novice,  Noviciat. 
|g  NUffitécootempiatiTe. 

964  ^ 

964  ObéissuMe. 

961  Obligations  des  prêtres. 

964  Obligation  d'un  religlew. 

965  Observsace. 

966  Obsessioa. 

966  Obstacles  à  la  grâce. 

966  Obstacles  h  la  perreetioo. 

966  OçcupaUons  des  reJwieox. 

966  Odiloo(Sahit).    '^'"**'''"- 

966  Odon  (Saint). 

967  Olfrande  de  ses  actlmis. 
967  Ogier  (Joseph-Marie). 
967  Orfer(JeaiKlaoques): 
967  OUve(Pierre-J«m): 
967  Omphalophysijnes. 

967  OonseU  (Guillaume  van). 

968  OpéraUons  surnaturelles. 
968    Oraison  dominicale. 

968  Oraison  mentale. 

968  Oraison  (£UU  d'  ). 

969  Oraisoo  (Méthode d*). 
969  Ordre  de  la  vie  spiriineUe 
969  Ordres  miliwirar 

969  Ordres  reUgieox. 
969  Orin7(Jeand'). 
969    Oudeau  (Joseph). 


onA    S  **»>«>  l'v'wrrrwiçuisi.  IIQ9    uudeau  ( José 

^    Maupertujr  (Jean-Baptiste)  Dnmet  de    Oiten  (Saint)! 
^  969    Oaltrefflan(PhiUpped'). 


973 
99S 
993 
995 

995 
1017 
1017 
iëre. 
1018 
1071 
1071 
fc7i 
tOH5 
f08.> 
10% 
10S6 
1086 
IIIO 

fin 
ini 
1111 

1114 


1137 

\W 

UîJ 

1128 

11» 

11» 

119 

1130 

1130 

1131 

1131 

1132 

il5S 

1133 

1133 

1154 

1134 

1134 

1135 

1135 

1133 

1135 

1135 

1135 

1135 

1136 

1141 


flil 
1165 
IIKS 

im 

1117 
1S29 
1234 
1158 

lia 

12U 

12U 

ISU 

1145 

1215 

1245 

1Î43 

1245 

1290 

ISO 

1252 

1252 

1252 

1255 

1260 

1310 

1311 

1311 

1312 


imprimerie  de  MIUNE,  au  PeUt-Montrougc 


>m.  w  'mwui  wui  wsmm 


i. 


-■  jiuin-  i  lu», 
.!icl!nnn,iltt"i 

iliih. 

.yftNJ    fyyvft    ->-ns,.  «^*g\ai\    -  .^>.  -    *i„«j>«.       ^>^  ■      *1}-Ji "-^ 


d 


J 


3  2044  037  931  409 


